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INTRODUCTION. 


La  soperstilion  semble  n*élre  aulre  chose  qu'une  crainte  nal 
réfflée  de  ta  Mvinité.  TavoHiaAJiiB. 

Quelque  phéoomèDe  qui  se  présente  i  tous,  il  fst  <ie  taïuta  ' 
nécessite  que  la  cause  en  sott  dans  la  nature  ;  quelque  élraH^M 
qu'il  vous  paraisse,  il  ne  peut  être  hors  de  la  nature,      dcii^ii. 

C*est  un  déCaut  de  tout  croire,  c*en  est  on  autre  de  ne  riea 
eroire.  SéMèaiTB. 

De  condanner  cooiaie  impossibles  des  diosçs  vraisemblables, 
lémoignées  par  des  gens  dignes  de  foi,  c*est  se  fdfe  foVt,  par 
ttoe  téméraire  présomption,  de  savoir  jusqu'où  va  la  posâtftttté. 

MoirrAiGRB. 

Si  1*00  appelle  science  la  eoimaissance  des  causes,  que  sa\ons> 

ilOOSf  ^  BA091V. 

La  nature  de  Iliomme  est  de  croire.  Pascal. 

D«3  même  que  des  paradoxes  nesoatpastotûoursdesenpeors, 
des  Idées  établies  ue  sont  pas  toujours  des  vérités.    G^aAT. 

Où  en  serions-nous  si  nous  nous  mettions  à  nier  tout  ce  que 
nous  oe  pouvons  expliquer  ?  Amàoù, 

Pour  UD  esprit,  nous  ne  dirons  pas  précisém^ent  ignorant,  mais  du  moins  superficiel,  un 
tniTait  sur  les  superstitions  populaires  peut  sembler  uncloduvre  absolument  futile*  A  quoi 
l>on,  en  effet,  peut-i!  objecter,  d*accorder  la  moindre  attention,  le  moindre  intérêt  è  ces 
rêveries  qui  meublent  le  cerveau  du  vulgaire,  des  vieilles  femmes,  des  nourrices  et  des 
enfants?  Et  cependant  ce  même  esprit,  qui  se  montre  si  dédaigneux  pour  nos  croyances 
cTaajourdliui,  rougirait  de  nVivoir  pas  consacré  ses  veilles  à  Tëtude  des  mythologies  do 
Tantiquilé,  tout  aussi  étranges  que  les  mythologies  modernes,  et  cela  seulement  parce  qw 
récole  en  fait  une  obligation  ;  parce  que  les  fables  des  Grecs  et  des  Romains  sont  embel- 
kes  par  les  vers  d*Bomëre,  d'Ovide  et  de  Virgile;  parce  que  TOrient,  parce  que  les  peu- 
ples de  la  Scandinavie  nous  ont  transmis  aussi  des  légendes  dans  lesquelles  se  sont  pro- 
duites les  richesses  de  la  plus  brillante  imagination. 

Eh  bien  I  notre  mythologie  actuelle,  nos  hallucinations  popuTaires,  si  Ton  veui,  sont 
ornées  d'autant  de  poésie  que  celles  des  anciens.  Cette  mythologie  ne  compte  pas  une 
fdule  de  dieux,  parce  qu*elle  n*est  point  païenne;  mais,  elle  aussi,  peuple  les  airs,  la  terfe 
6t  les  eaux  de  génies  de  toutes  sortes  :  elle  a  ses  sylphes  et  ses  sylphides;  ses  nymphes 
des  fleuves,  des  fontaines  et  des  forêts;  ses  gnomes  qui  rappellent  les  satyres  et  toutes  les 
familles  de  nains  troglodytes  ;  ses  fées  qui  perpétuent  les  propbétesses  et  les  divinités 
protectrices  du  fbyer;  ses  oiseaux  qui  entretiennent  la  science  des  augures;  ses  sorciers, 
enfin,  qui  représentent  les  devins,  les  enchanteurs  des  premiers  âges. 

Ce  qui  est  propre  à  nos  générations,  c'est  que  leur  croyance  à  tous  ces  êtres  fantasfi-^ 
ques  ou  spéculateurs,  n'altère  nullement  en  elles  le  sentiment  religieux:  plus  ce  sentiment 
j  est  vrai,  au  contraire,  plus  les  superstitions  dont  nous  parlons  ont  d*empire,  parce  que 

les  esprits  faibles,  peu  éclairés,  reportent  à  la  volonté  du  Tout-Puissant  chaque  fait  qne 
leur  compréhension  ne  peut  ratifier,  chaque  prestige  que  crée  leur  imagination,  ou  chatjue 
préjugé  que  la  tradidion  a  empreint  en  eux  dès  leurs  plus  jeunes  ans. 

Aussi  est-ce  un  sujet  délicat  à  traiter  que  celui  des  superstitions  populaires,  lorqu'on  a 
le  dessein  de  Tapprofondir  ;  car  l'écrivain  sérieux,  consciencieux,  ne  saurait  s'en  emparer 
arec  ce  laisser-aller  qui  est  l'afianage  des  observateurs  sans  fioi  ou  fimfarons.  Ce  siqet  se 
rattache  effectivement,  quoique  le  plus  grand  nombre  he  soupçonne  pas  ou  ne  eonvienne 
l)às  qu^il  en  soit  ainsi,  aux  questions  les  plus  graves  de  la  religion  et  de  la  science,  et  vous 
place  entre  ces  deiix  écueits  :  un  rationalisme  condamnable  ou  un  obscoranliame  absolu. 
Dans  le  présent  lîTre,  toutefois,  nou^  fi'avuns  guère  que  des  faits  à  rapporter  purement  et 
simpleaseol»  et  nous  nous  bornerons,  è  les  faire  précéder  ici  de  quelques  réflexions. 

Les  préjugés  sont  très-multipliés  dans  la  société.  Quelques-uns  sont  utiles  à  la  mora.tf , 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  absurdes,  ce  qui  n'emi)èche  pas  néanmoins  leur  influence 
Dictioun.  dks  Superstitions.  i 
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de  se  prolonger,  parce  qaMls  sont  soutenus,  propagés  par  les  charlatans  et  les  fripons  qui 
les  exploitent,  l^es  erreurs  proprement  dites,  quelles  qu'elles  fussent,  devraient  toujours 
être  attaquées  sans  merci  par  le  bon  sens  et  par  la  science,  si  leur  caractère  était  en  toute 
occasion  parfaitement  établi;  mais,  malheureusement,  nous  avons  des  preuves  fréquentes 
que  certains  faitSt  qualiQés  à' erreur  hier,  peuvent  devenir  une  viriti  demain.  Quant  aux 
superstitions,  il  en  est,  sans  aucun  doute,  qui  doivent  être  constamment  combattues  aussi, 
ei  telles  sont  entre  autres  les  dernières  traces  de  l'astrologie,  de  la  magie,  les  augures,  la 
croyance  aux  jours  fastes  et  néfastes,  Tinfluerice  des  nombres,  les  philtres  et  les  amu- 
lettes, les  remèdes  des  empiriques  et  des  vieilles  femmes,  la  médecine  même  considérée 
oomme  science,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  sage  de  ne  point  ranger  dans  la  même  catégorie  et 
sans  scrupule,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire,  les  songes,  les  pressentiments,  les  vi- 
sions, certaines  inspirations  et  autres  phénomènes  analogues  ;  car  cet  ordre  de  faits  est 
peut-être,  dans  bien  des  cas,  Texpression  de  vues  providentielles  qu'il  ne  nous  est  paa 
IK>ssibîe  d'apprécier,  et  par  conséquent  de  discuter.  Nous  n'ignorons  nullement  quelle  est, 
sur  cette  nature  de  choses,  l'opinion  des  esprits  forts  et  des  pédants  ;  mais  en  ce  qui  nous 
touche  personnellement^  lorsque  l'examen  nous  oblige  de  pénétrer  au  sein  d'événements 
où  la  participation  divine  nous  parait  engagée,  nous  nous  faisons  toujours  un  principe, 
un  devoir  même  de  mépriser  d'une  manière  absolue  Targumentation  des  esprits  forts  et 
des  pédants. 

LÎiomme  a-t-il  la  faculté  de  reconnaître  en  toute  occasion  l'existence  de  »9i  vérité  iAX  de 
Terreur?  Non,  sans  doute.  Peut-il  poser  les  limites  oii  s'arrête  l'une,  où  commence  l'autre? 
Ras  davantage.  Il  ne  lui  est  pas  possible  de  riejo  résoudre  logiquement  à  cet  égard  ;  et  si  la 
philosophie  et  la  pédagogie  ont  souvent  tenté  de  démontrer  le  contraire,  il  est  bien  avéré 
aussi  que  le  plus  simple  bon  sens  a  suffi  jusqu'à  ce  jour  pour  repousser  avec  avantage  les 
hypothèses  et  les  sopbismes  dont  elles  ont  fait  emploi.  11  ne  saurait,  du  reste,  en  être  dif- 
féremment. Si  les  doctes  sont  le  plus  souvent  inhabiles  à  expliquer  beaucoup  de  faits  ma- 
tériels, queHe  confiance  conviendrait-il  de  leur  accorder  lorsqu'ils  ont  la  prétention  de 
pénétrer  dans  le  domaine  de  la  psychologie,  domaine  dont  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
laisser  entrevoir  les  mystères?  L'investigateur  de  bonne  foi  demeure  donc  toujours  dans 
la  même  perplexité,  entre  les  affirmations  trop  aveugles  de  l'ignorance  et  les  négations 
trop  absolues  de  la  science. 

C'est  que  le  savant  ne  manque  jamais,  en  eifet,  de  traiter  d'absurde  la  croyance  que  le 
vulgaire  accorde  à  certains  faits,  à  certains  événements,  lorsque  lui,  savant,  se  trouve  dans 
l'impuissance  de  les  définir.  11  rejette  alors  sur  autrui  Tincapacité  qui  lui  est  propre,  t^arce 
qu'il  est  de  règle  constante  chez  le  savant,  et  surtout  chez  le  professeur,  de  n'avouer  dans 
aueao  cas  qu'tV  ne  ioii  pa$.  11  est  néanmoins,  noutdevons  le  reconnaître,  quelques  hom- 
mes pratiques  qui  font  exception  à  cette  règle,  et  c'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  paraphrasant 
la  pensée  de  Cicéron,  a  dit  avec  vérité  :  «  Il  est  impossible  qu'il  arrive  rien  qui  n*ait  sa  cause 
dans  la  nature.  11  se  peut  que  des  événements  soient  contraires  au  cours  accoutumé  des 
choses;  mais  qu'ils  soient  contraires  à  la  nature,  c'est  ce  qui  est  impossible.  Quelque  chose 
vous  semble  nouveau,  prodigieux?  recherchez-en  la  cause  si  vous  pouvez.  Si  vous  ne  la 
trouvez  pas,  soyez.certain  cepeodantqu'il  n'arrive  rien  sans  cause.»Nous  ajouterons  que  lors- 
que cette  cause  nous  échappe,  n'est  pas  trouvée  par  nous  dans  la  nature,  c'est  qu'elle  pro- 
vient plus  directement  et  exceptionnellement  du  Tout-Puissant.  Ne  pas  avoir  découvert  sa 
cause,  n'autorise  nullement  à  nier  un  fait  qui  s'est  produit. 

Les  croyances  de  nos  pères  ne  sont  donc  pas  toutes  de  pures  aberrations  dont  il  Aille 
se  ndller  a vee dédain.  Elles  méritent,  bien  au  contraire,  d'exciter  notre  intérêt;  car  elles 
sont,  pour  la  pIupaH,  de  véritables  annales  qui  nous  aident  à  remonter,  d'âge  en  ftge  et 
par  une  chaîne  continue,  jusqu'aux  temps  primitib.  Elles  nous  exposent  alors  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  hommes  qui  vécurent  les  premiers  en  société,  et  l'histoire  des  généra- 
tions qui  ont  été  intermédiaires  entre  ces  époques  lointaines  et  celle  où  nous  vivons.  Ce 
que  nous  qualifions  légèrement  de  miêérabltê  $uper$iUion$f  reflète  souvent,  en  réalité,  une 
•orte  de  théogonie  diffuse,  dont  les  éléments  ont  toutefois  une  origine  semblable ,  et  qu'il 
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iaat  se  faire  un  deroir  d'examiner,  de  synlbétiser,  lors  même  qu*on  la  conaamne  aa  point 
de  vue  chrétien.  Enfin,  si  nous  embrassons  l'ensemble  des  traditions  .des  différents  peuples, 
nous  sommes  frappés  tout  d*abord  des  rapports  intimes  qui  existent  entre  elles;  nous  voyons 
^  qu*elies  conrergent  d*un  mfioie  point,  l*Asio,  cette  contrée  qni  fut  le  berceau  du  genre  hur 
main,  qui  a  vu  naître  nos  croyances  domestiques,  et  les  a  répandues  successivement 
dans  les  pays  où  des  migrations  ont  porté  des  colonies,  fondé  de  nouveaux  Etats. 

M.  Xavier  Marmier  dit,  dans  ses  Souvenirs  de  voyage^  à  propos  des  traditions  :  «  Quellû 
que  soit  leur  origine,  c'est  chose  curieuse  que  d*étiidier  leur  caractère,  de  chercher  sous 
.eur  manteau  ou  le  symbole  ou  le  fait  qu'elles  recèlent.  Ce  serait  une  chose  plus  cu- 
rieuse encore  de  constater  par  des  rapprochements  nombreux  leur  parenté  avec  oelles  4es 
autres  peuples,  leurs  transformations  successives  et  leur  filiation.  »  H.  Dargâud,  dans  son 
livre  si  touchant  intitulé  La  famillt^  écrit  aussi  :  «  J'ai  toujours  aimé  les  traditions.  Cbeeur^ 
lointains  dans  les  ombrés  du  temps,  elles  révèlent  de  siècle  en  siècle,  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, les  diewc  et  les  héros  immortels  à  l'homme  mortel,  l'étais  heureux,  dès  Tenfance  et 
durant  ma  jeunesse,  de  boire  ce  lait  savoureux  qu'elles  versent  dans  la  coupe  des  généra- 
tions. Les  traditions  étaient  mes  nourrices.  Sous  leurs  légendes  j'entrevoyais  déjà 
^'infini.  » 

Emile  Souvestre  dit  à  son  tour,  dans  son  Foyer  breton  :  «  L'imagination  da  peuple 
travaille  en  suivant  son  penchant,  sans  luirti  pris,  et  selon  ce  que  Dieu  Ta  faite,  son  œuvre 
est  un  follicule  de  soie  ou  un  rayon  de  mtél.  t^'est  dans  ce  sens  que  les  traditions  ont  une 
signification  symbolique  importante  pour  Thistoire.  Outre  l'inspiration  commune  que  Ton 
retrouve  dans  toutes,  et  qui  est  comme  le  cachet  de  la  grande  unité  humaine,  chacune  voile 
sous  sa  fable  une  passion  particulière  et  dominante  qui  indique,  pour  ainsi  dire,  le  tem- 
pérament moral  du  peuple  auquel  elle  appartient.  Il  y  a  plus  :  confiés  à  la  mémoire  des 
générations  qui  se  remplacent  l'une  l'autre,  les  contes  populaires  en  rappellent  la  sucées* 
sion;  ils  retiennent  quelque  chose  des  opinions  on  des  coutumes  de  chaque  siècle,  et  fi- 
nissent par  ressembler  à  ces  coupes  géologiques  où- les  âges  du  globe  se  trouvent  écrits  |Mir 
couches  superposées. 

«  On  a  nié  l'importance  dc$  traditions,  en  prétendant  qu  elles  ne  renfermaient  en  généra] 
que  des  faussetée.  Cela  peut  être  vrai  pour  les  failt^  mais  jamais  pour  les  sentimenti  ;  ceux-ci 
se  icévélant  toujours  dans  la  tradition,  tels  qu'ils  ont  été  réellement  éprouvés  par  ceux  qui 
les  expriment.  «  Nous  pouvons  affirmer,  »  disent  les  frères  Grimm,  «que  dans  les  traditions 
«  et  les  chants  du  peuple,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  mensonge  ;  le  peuple  les  res- 
«  pecte  trop  pour  ne  pas  les  laisser  tels  qu'ils  sont  et  tels  qu'il  les  sait.  Quant  aux  parties  et 
«  aux  détails  qui,  par  l'effet  du  temps,  peuvent  s'en  détacher  etse  perdre,  ainsi  quedesbran- 
«  ches  isolées  se  dessèchent  et  tombent  de  lacime  des  grandsarbres,  pleins  d'ailleurs  de  sève 
«  et  de  force,  la  nature  y  a  pourvu,  et  le,  comme  partout,  elle  prend  soin  de  réparer  S9S  per^ 
«  tes  par  d'éternels  renouveHements.  Il  n'y  a  de  possible,  en  fait  d'invention,  que  ce  que  lo 
«  poète  a  senti  et  éprouvé  dans  son  Ame.  L'homme  qui  veut  isolément  faire  de  la  poésie  po* 
«  pnlaire,  tirée  de  son  propre  fonds,  échoue  inévitablement,  car  il  ne  peut  rester  dans  ia^juste 
c  nature  des  choses  :  il  n'atteint  pas  ou  il  dépasse.  » 

Enfin  M.  Frédéric  Baudry,  l'un  des  traducteurs  des  frères  Grimm,  s'exprime  de  la  sorte 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  «  Tel  est  en  effet  l'état  où  l'archéologie  est  parvenue  de  nos 
jours  :  elle  est  heureusement  descendue  dans  des  régions  où  elle  n*avait  jamais  pénétré 
au  xvir  siècle.  Elle  étudie  le  passé  dans  ses  moindres  détails  ;  dialectes,  légendes,  tradi* 
lions  locales,  chansons,  elle  ne  dédaigne  rien,  car  tous  les  matériaux  ont  leur  valeur  pour 
la  construction  de  l'édifice  historique.  Les  contes  populaires  tiennent  dans  ce  genre  de 
recherches  une  place  importante  à  plus  d'un  égard.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
origine  certaine,  et  on  y  peut  constater  les  modifications  que  l'imagination  de  la  foule  a 
lait  subir  aux  faits.  Témoin  ce  sire  de  Retz,  terreur  de  la  Bretagne  au  xv*  siècle,  dont  la 
légende  a  fait  fa  Barbe-Bleue  ;  témoin  encore  Togreixi  PêiU-Poueeif  souvenir  du  nom  même 
des  Hongrois,  dont  les  invasions  épouvantèrent  TOccident.  » 

On  voit  donc,  nous  le  répétons,  que  les  contes,  que  les  traditions  populairesont  une  bien 
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«uire  importance  que  les  b^"*  do  moude  ne  sont  comoiunément  disposés  à  leur  en  accor* 
deri  e(  celle  importance  derient  tellede  jour  en  jour,  que  rinstilut  lui-môme  a  couronné 
les  savantes  recherches  de  plusieurs  écritalns  qui  se  sont  vouésà  Tétude  des  légendes  et 
superstitions  de  nos  provinces.  BientAt  il  ne  sera  doue  plus  permis  à  rbistorien,  à  Tar- 
chéologue  d'ignorer  ces  vieilles  chroniques,  ces  légendes,  ceUe  mythologie  populaire  que» 
récemment  anrore,  on  ne  croyait  bonnes  qu*è  charmer  les  premières  aptitudes  de  l'enfance, 
qtt*à  encourager  le  premier  exercice  de  la  mémoire. 

II  n'est  pas  un  peuple  dans  l'univers,  soit  parmi  les  plus  civilisés,  sôit  parmi  les  plus  abru- 
tis, qui  n'ait  admis,  qui  n'admette  encore,  dans  sa  croyance  religieuse,  l'existence  de  deux 
principes  générateurs  :  celui  du  bien  et  celui  du  mal  ;  principes  qui,  chez  les  anciens  Perses, 
par  exemple,  fartaient  les  noms  d'Orimose  et  (TArimane.  Chaque  culte  représente  ces  deux 
principes  h  sa  manière  ;  il  les  symbolise  quelquefois  sous  des  formes  multipliées,  et  les 
fhit  intei  venir  dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Le  christianisme  lui'^même  a  ses  puissances 
do  ciel  ei  s^s  puissances  de  l'enfer  ;  il  nous  enseigne  quels  sont  les  bienfaits  des  unes  et 
les  dangers  auxquels  les  autres  nous  exposent  ;  mais  il  ne  nous  initie  pas  entièrement  aux 
muvres  mystérieuses  qui  s'accomplissent.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  de 
l'assistance  de  Dieu,  des  anges  et  des  saints  ^  mais  nous  ignorons  de  quelle  manière,  dans 
l'occasion,  se  qtanifester^  cel  appui.  Nous  sommes  tous  bieu  convaincus  des  pièges  que 
nous  tendent  incessamment  les  suppôts  de  Satan  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  quels  se- 
ront tous  les  moyens  employés  par  eui(  pour  nous  iaire  succomber  :  nous  ne  pourrions 
énomérer  les  mille  transformations  que  prennent  les  esprits  des  ténèbres  pour  combattre 
notre  foi  et  notre  résistance  au  mal. 

Qu'y  a-t-tl  donc  de  surprenant,  après  cela,  que  les  personnes  sincèrement  religieosea 
soient  tOMJours  en  garde  oontre  les  attaques  de  ceux  qui  peuvent  amener  leur  perdition  ^ 
qu'elles  attribuent  certains  faits ,  certains  phénomènes ,  soit  h  ces  agents  qu'elles  redou- 
tant,  soit  à  ceux  dont  elles  attendent  protection  ;  et  que  les  moins  éclairées  de  ces  person* 
nés  portent  l'exagération  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances  jusqu'à  une  crédulité 
puérile  ou  ridicule  ?  On  doit  à  ces  âmes  honnêtes  des  conseils,  non  des  reproches;  il  fitui 
les  diriger,  non  les  blâmer.  Si  vous  vous  faisiez  une  obligation  d'extirper  jusqu'à  la  der* 
nière  trace  de  ce  que  vous  appelez  chez  elles  de  la  superstition,  vous  vous  exposeriez  à 
y  ébranler  en  même  temps  les  bases  de  la  religion.  L*bomme  simple  croit  aux  esprits  et 
aux  apparitions,  parce  qu'il  croit  à  l'intervention  divine  et  à  la  perfidie  de  Satan.  Si  vous 
lui  enlevez  ces  croyances»  il  se  peut,  nous  le  répétons,  que  vous  le  rendiez  irréligieux. 
Tous  les  sceptiques  en  sont  là.  Laissez  le  Breton ,  par  exemple ,  continuer  à  redouter  la 
rencontre  des  fées  et  des  nains,  et  vous  trouverez  toujours  en  lui  un  adorateur  de  la 
croix.  Persuadez-le,  au  contraire,  que  ses  dames  blanches  ne  sont  qu'une  illusion,  et  vous 
le  conduirez  peut-être  à  douter  des  saintes  vérités  (1). 

Et  d'ailleurs,  qui  affirme  aux  esprits  forts  qu'il  ne  se  produit  point  réellement  certains 
avertissements  du  ciel ,  certaines  apparitions  7  qu'il  n'existe  pas  des  êtres  d'une  essence 
particulière  qui  servent  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  Thomme,  entre  celui-ci  et  l'enfer? 
Est-ce  que  rÊcriture  ne  constate  pas  de  pareils  faits  T  Est-ce  que  l'histoire  profane  ne  nous 
en  offre  pas  de  nombrenx  témoignages?  Est-ce  que  les  plus  grands  hommes  n'ont  pas  éié 
êuperêtUieux  dans  le  sens  qù  nous  l'entendons  ?  Est-ce  qu'on  ne  compte  pas«  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  partagé  cette  eriduHii^  la  majeure  partie  des  philosophes  et  des  histo- 
riens de  l'antiquité?  Ne  fiiut-il  pas  y  joindre  saint  Augustin  et  tant  d'autres  écrivains  éou- 
nents  de  l'Eglise?  Puis  César  et  Na[)oléon  ;  puis  Montaigne,  Bacon ,  Pascal ,  Byron ,  Chi- 
leaubriand ,  Walter-Scott ,  etc.  ?  O  esprits  forts  !  vous  aurez  beau  pérorer ,  vous  révolter  ; 
votre  délire,  en  dehors  même  de  la  foi ,  se  brisera  constamment  contre  ces  étranges  phé- 

(1)  C'est  une  chose  aussi  remarquable  que  louchante,  en  elTei,  que  de  voir,  chez  leBrelon,  le  aeiitimciit 
retisteas  se  Mêler  sans  relàebe  à  ses  nonibrevses  supersUliens.  Il  se  croU  louionrs  enviranné  de  aénîea, 
de  lees,  de  dénoua,  do  sorciers  ;  nuis  au  milieu  de  ce  monde  redooiab&e,  il  ailmel  inceasamoieot  riiiter- 
vcniion  de  Dieu,  de  Jéaus,  de  la  Vierire  Marie  et  des  aaints;  Il  place  toute  sa  foi  dans  leur  asaisuuce,  et  sa 
regarde  soflbanment  garanti  contre  respril  des  téoéëres  loraqull  se  signe  on  a*arme  de  aon  chapelet. 
Toutes  les  tradUena  breioaaoa  que  nous  rapportons  dans  ce  Uvre  coofirneoi  oeUo  aninitioo  chréiieua» 
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oomànes  qui  se  manifesleot  pour  humilier  votre  orgueil  et  vous  rappeler  la  pùissaiioe  au- 
prAme  qui  veille  sur  vos  actes  :  il  vous  faut  accepter  ces  phénomènes ,  bon  gré*  mal  gré, 
parce  qu^il  ne  vous  est  point  permis  de  les  nier  ;  il  vous  faut  renoncer  à  les  expliquer  ^ 
parce  que  votre  intelligence  n*est  point  apte  k  pénétrer  leurs  causes  mystérieuses. 

Il  B*est  même  pas  jusqu'à  Tétat  actuel  de  la  science  proprement  dite,  qui  ne  £Bisse  une 
obligation  de  se  montrer  plus  circonspect  dans  Texamen  de  ces  fiiits  que  l'on  range  si  in* 
distinctement  et  si  commodément  parmi  les  superstitions.  Ainsi  la  psychologie  est  un  1»* 
byrinthe  dans  lequel  s'égarent  tous  ceux  qui  s'y  engagent;  elle  se  trouve  toujours  au  même 
point  où  l'ont  laissée  Socrate,  Platon  et  Aristote.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  vivre^  mais 
nous  ignorons  ce  qu'est  le  principe  vital*.  Nous  connaissons  notre  composition  anatomi- 
que,  mais  nous  ne  procédons  que  par  conjecture^  dans  l'étude  de  la  physiologie.  Nous 
avons  trouvé  que  Félectricité  est  répandue  dans, tous  les  corps,  que  sa  présence  se  mani- 
feste dans  toutes  les  perturbations  qu'éprouvent  ces  corps;  mais  nous  ne  saurions  dire 
exactement  oomment  se  ibrment  la  foudre,  la  grêle,  etc.  Nos  chimistes  ont  analysé  les  dé- 
jeotions  rolcaniques ,  mais  aucun  ne  peut  nous  apprendre  au  juste  dans  quelles  eondi- 
tiona  dnt  lieu  les  éruptions  des  TOlcans  et  les  tremblements  de  terre.  Les  phénomènes  du 
magnéti&me  animal  sont  pour  la  plupart  incontestables,  et  cependant  la  cause  prédomi- 
nante nous  est  cachée  par  un  voile  si  épais  que  des  savants  même  ,  ou  du  moins  des  in- 
dividus qui  se  prétendent  tels,  crient  au  charlatanisme,  k  la  superstition,  en  présence  dea 
Mts  qui  se  produisent.  Enfin ,  les  prodiges  obtenus  par  les  tables  tournantes ,  prodiges 
que  la  science  est  restée  également  inhabile  h  expliquer ,  ont  mis  dans  l'obligation  les 
évéques  de  condamner  la  pratique  de  ce  genre  d'expériences,  comme  pouvant  être  l'œuvre 
Je  l'Esprit  des  ténèbres. 

Si  Ton  rassemble  donc  ces  éléments  divers,  si  Ton  résume  ces  raisons  de  croire  ou  de 
ne  pas  croire ,  il  sera  facile  de  se  convaincre,  comme  nous  TavOns  dit  au  début,  qu'il  n'est 
nullement  aisé  de  fixer  le  point  où  il  faut  cesser  d'être  crédule,  celui  où  il  nous  est  permis 
de  prononcer  arec  confiance  par  la  seule  lumière  qui  est  accordée  à  noire  esprit.  Du  mo- 
ment où  nous  reconnaîtrons  notre  insufiisance  pour  donner  la  raison  de  toute  chose,  nous 
nous  montrerons  moins  sceptiques  en  présence  des  ikits,  moins  tranchants  dans  nos  opi- 
nions, moins  dédaigneux  de  celles  des  autres,  moins  railleurs  à  l'égard  de  ce  que  nous  ne 
^mprendrons  pas.  II  en  résultera  tout  naturellement  aussi  qu'en  nous  livrante  une  étude 
pins  consciencieuse  des  croyances  populaires  actuelles*,  nous  aurons  plus  de  respect  pour 
celles  de  nos  pères;  et  que  nous  serons  conduits  &  témoigner  plus  d'indulgence,  si  ce 
o*est  plus  d'estime,  pour  ce  cycle  si  remarquable  k  tant  de  titres  qui  a  pour  nom  lé  moyen 
igt;  cycle  qui  excite  tant  de  haines  et  de  récriminations  chez  ceux  qui  se  font  un  {)arli 
pris  de  l'entacher  seul  des  turpitudes  qui  sont  le  bagage  do  l'espèce  humaine  dans  tous  les 
temps;  chez  ces  hommes  où  l'aveuglement  des  passions  tient  lieu  de  savoir  et  de  justice  ; 
JÙ  le  mensonge  est  constamment  employé  pour  altérer,  pour  souiller  la  vérité. 

JLe  moyen  Age  n'apparatt  en  eflTet,  à  certains  regards,  qu'avec  le  despotisme  odieux  des 
^telains  et  des  moines,  le  vasselage  du  peuple  et  la  profonde  ignorance  des  masses.  Nul 
Jottte  que,  si  l'on  veut  établir  une  comparaison  entre  l'état  actuel  des  lumières  et  celui 
des  siècles  qui  ont  précédé  immédiatement  ce  qu'on  a  appelé  la  renaissance  des  lettrés,  le 
moyen  Age  n'offrira,  du  moins  en  apparence,  qu'une  période  où  tout  semblera  stérile.  Mais 
si  Ton  prend  la  peine,  au  contraire,  d'examiner  les  choses  dans  leurs  conditions  relatives, 
on  arrivera  nécessairement  &  se  convaincre  qu'A  n'était  guère  possible  que  les  moeurs,  que 
les  institutions  fussent  différentes  de  ce  qu'elles  étaient;  et  que  précisément  l'espèce  d'ar- 
bitraire, de  désordre,  d'obscurantisme  même  qui  régnait  alors,  fut  en  quelque  sorte 
une  transition  indispensable  pour  parvenir  progressivement  k  la  maturité  des  principes 
sociaux  et*du  rationalisme  sous  l'empire  desquels  nous  rivons  aujourd'hui. 

Les  peuples  du  moyen  Age,  ineessamment  livrés  aux  invasions ,  aux  guerres  intestines 
et  aux  discordes  religieuses,  devaienl  subir  la  dominatitfti  des  chefs  sous  la  bannière  des- 
quels ils  se  rangeaient  pour  se  défendre  de  leurs  attaques  réciproques.  11  fallait  bien  aussi 
que  l'ignorance  se  prolongeAt  chez  des  hommes  dont  les  instants  précieux  qui  n'étaient  pas 
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i^nsaetés  tut  combatSt  se  troâTaient  réclamés  înopépicusement  pdf  les  devoirs  de  ta  b- 
mtlle»  parla  calture  des  terres.  Le  chnstiaDismo,  enGn,  pour  nourrir  et  étendre  ses  raci- 
nes, était  obligé  à  son  tour  de  soutenir  ses  dogmes  par  tous  les  moyens  qui  agissent  sur  la 
multitude^  et  les  prêtres  d*aIorsv  comme  ceux  de  TKgypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  rete- 
naient autant  quepossible,  dans  Tenceinte  du  temple  et  du  cloître,  ce  sceptre  de  Tinteili- 
gence  qui  fait  des  prosélytes  et  dirige  les  hommes. 

Hais  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  moine  ne  rapportait  dans  sa  cellule  que  les  préoc* 
cnpations  de  propagande  qui  Taraient  conduit  è  la  chaire  ou  dans  le  monde.  Rendus  è  la 
solitude»  an  contraire»  beaucoup  de  religieux  se  livraient  à  l'étude  des  sciences  et  à  la 
pratique  des  arts  que  la  règle  de  Saint-Benoit  autorisait;  ils  s'attachaient  laborieusement 
à  agrandir  le  domaine  de  TinteUigence.  Depuis  rincendic  de  la  bibliothèque  desPtolémées 
jusqu'il  l'invention  de  Ta  typrographie»  des  progrès  nombreux  sont  ans  à  leur  labeur;  les 
abbayes  de  Saint-Denis»  deCIuny»  de  Lérins»deSaint-Gall,duMont-Cassin»  et  bien  d'autres 
encore,  étaient  autant  de  foyers  où  Ton  entretenait  le  feu  sacré  ;  et»  entre  autres  créations 
remaquables  des  moines,  celle  de  la  célèbre  école  de.Salerne  doit  être  particulièremenl 
citée.  Tandis  que  tels  religieux  s'occupaient  d'architecture»  de  sculpture»  de  peinture  mu- 
rale et  sur  verre»  de  miniatui;e»  d'orfèvrerie»  de  ciselure  »  etc.  ;  tels  autres  ^  enfpnis  dans 
lîn  laboratoire»  y  poursuivaient  des  recherches  de  chimie,  d^alchimie  et  de  métallurgie  ;  et 
quelques-uns  enfin  copiaient  des  manuscrits»  traduisaient  les  auteurs  anciens»  ou  bien 
s'adonnaient  à  la  musique.  C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  le  Grand  avait  créé  le  cbani  ec- 
tlésiastiqoe ;  que  fabbé  dé  Corbie»  Ratboid»  til  usage»  le  premier,  des  notes  modernes; 
que  Gui  d'Arezzo»  moine  de  Compose  »  formula  l'échelle  des  intonations  diatoniques;  el 
que  d'autres  reclus  perfectionnèrent  l'orgue. 

C'est  au  moyen  Age  que  remontent  les  premières  notions  raisonnées  de  la  ctiimie»  de  la 
minéralogie,  de  la  statique,  de  la  géométrie  et  de  la  navigation.  C'est  lui  qui  nous  a  dotéf 
de  Fimprimerie»  de  la  boussole»  fle  divers  genres  de  peintures  et  de  nos  principaux  instru- 
ments do  musique,  fl  ne  nous  a  pas  enrichis  de  ces  sculptures  correctes,  de  ces  monuments 
aux  lignes  sévères  que  nous  ont  légués  tes  écoles  de  Phidias  »  d'ictinus  et  de  Callicrates  ; 
mais  il  a  parsemé  TOceideni  de  ces  basiliques  au  style  mauresque,  dont  les  flèches  hardies 
et  découpées,  dont  les  ornements  bizarres  et  multipliés  ont  cependant  un  caractère  si  émi- 
nemment religieux  et  poétique»  qu'elles  sont  Tobjet  constant  de  notre  amour,  et  que  l'art  ac- 
tuel leur  emprunte,  avec  bonheur»  des  modèles  pour  ses  œuvres  d'élégance  et  de  prédilection. 

Le  moyen  Age»  ce  temps  réputé  barbare  »  a^-t-il  produit  des  soldats  plus  impitoyables 
que  ceux  qui  composaient  les  phalanges  des  Tbémistocle»  des  Annibal  et  des  Jules-César? 
Ron  »  sans  (Joute,  et  loin  deli  :  l'esprit  chevaleresque,  qui  succéda  aux  croisades  et  aux 
.iittes  liéroîqucs  contre  les  Sarrasins»  répandit»  parmi  les  guerriers  de  l'Occident»  une  ému- 
.alion  do  courtoisie»  de  sentiments  nobles  et  généreux,  qui  imprimèrent  à  cette  époque  un 
relief  tout  particulier  de  vertus  et  de  galanterie  que  les  bardes  modernes  célèbrent  encore» 
mais  qu'aucune  génération  ne  reproduira  probablement»  s'il  faut  en  préjuger  par  nos  mœurs 
et  nos  tendances  actuelles. 

Si  nous  nous  arrêtons  maintenant  à  la  mythologie,  aux  superstitions  de  ces  siècles  aux 
allures  naïves,  nous  reconnaîtrons  aisément  deux  vérités  :  la  première,  c'est  que  les 
croyances  populaires  de  Tépoque  chrétienne  ont  bien  plus  d'intérêt ,  plus  de  poésie»  que 
celles  enfantées  par  le  polythéisme  antique;  la  seconde»  c'est  que  ces  croyances»  tout 
absurdes  que  quelques-unes  se  montrent  à  la  superficie,  sont  cependant  le  témoignage 
d'un  pi^grès  incontestable  dans  l'observation  et  l'admiration  des  œuvres  du  CréateuM**  La 
mythologie  païenne  en  reportant  sa  ferveur  à  l'adoration  d'une  multitude  de  divinités»  ne 
s'éloigne  guère  en  même  temps  de  la  mise  en  scène  des  actes  les  plus  vulgaires.  Celle  de  Té* 
})oque  chrétienne ,  an  contraire  »  et  malgré  quelques  écarts  répréhensibles,  s'inspire  sur- 
^x>ut  de  saines  doctrines»  ne  s'émeut,  comme  nous  l'avons  dit,  que  sous  l'influence 
de  ces  deux  principes  :  le  bien  et  le  mal,  quelle  considère  comme  se  trouvant  toujours 
aux  prises  dans  l'univers.  Ainsi  pénétrée ,  elle  rencontre  des  présages ,  une  volonté»  dans 
la  nuée  qui  obscurcit  l'azur  du  ciel ,  dans  le  bruissement  d'un  chêne ,  dans  Tépanouisse 
ment  d'one  fleur,  dans  l'ombre  d'une  forêt,  dans  le  chant  d'un  oiseau,  dans  le  cri  d'un 
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chien,  daD9  te  mourement  d*uo  reptile  et  dans  milto  autres  circonstances  foctuite».  Kllb 
yit  an  mi  lien  des  apparitions,  et  se  nourrit  de  ces  rfrreriesdont  les  traditions  orientales 
noqs  offrent  les  images  merveilleuses.  Puis,  nous  en  avons  également  déjà  ftiit  la  remar- 
que ,  plus  rbomme  superstitieux  s'absorbe  dans  Texamen  des  phénomènes  de  la  nature , 
{«lus  sa  cridnlité  augmente  quand  la  science  lui  fait  défaut;  car,  ne  pouvant  remonter  dé 
Teffet  à  la  cause, Teffet  sufllt,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  lui  faire  croire  au  prodige,  pour 
le  persuader  quelquefois  qu*ilse  trouve  lui-même  en  dehors  du  cours  ordinaire  des  choses» 

Voilà  quel  fut  cet  horrible  moyen  Age  I 

Cependant,  Thistoire  de  ce  cycle  fameux  fut  non-seulement  Tornement  des  écrits  de 
nos  vieux  romanciers,  dès  légendaires  et  des  troubadours  ;  mais  ses  nombreuses  tradi- 
tions fleurissent  encore  dans  nos  provinces,  et  surtout  dans  les  contrées  allemandes  et 
Scandinaves  ;  cette  histoire  restera  enfin  un  monument  plein  d'intérêt  pour  l'archéologue , 
pour  le  poète,  pour  le  philosophe.  «  Il  ne  faut  pas,  s*écrie  Gœrres ,  l'étudier  pour  en  rire, 
le  beau  et  poétique  moyen  Age  :  il  faut  le  prendre  avec  foi,  avec  amour;  et  la  porte 
d*airainqui  nous  en  sépare  sebrise;  et,  à  la  lueur  de  cette  lampe  qui  a  pflli  dans  le  cours  des 
siècles,nous  allons  voir  tout  ce  que  ces  temps  de  naïve  croyance  et  de  chevalerie  ont  enfanté,» 

Si,  des  superstitions  proprement  dites,  nous  passons  aux  préjugés  et  aux  erreurs  qui  son^ 
vivaces  dans  la  société,  nous  rencontrons  encore  là  cette  légèreté  avec  laquelle  rhommc 
se  livre  le  plus  souvent  à  ses  investigations,  la  mauvaise  foi  qu'il  apporte  dans  ses  arrêts, 
et  S9  répugnance  constante  à  se  soumettre  aux  règles  les  plus  saines  de  la  raison.  Est-ce 
que  les  plus  belles  découvertes  n'ont  pas  été  condamnées  de  la  sorte  à  leur  apparition  et 
taxées  de  préjugée  d'erreur,  de  charlatanisme?  C'est  ainsi  que  Galilée  fut  emprisonné  peur 
avoir  dit  que  la  terre  tournait  et  non  le  soleil  ;  et  que  la  circulation  du  sang,  l'innocula* 
tion,  \a  vaccine,  la  vapeur,  etc.,  furent  à  leur  origine  traitées  de  chimères.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  pénible  à  constater,  c'est  que  les  savants,  si  impitoyables,  envers  les  pr^ 
jugés,  les  erreurs  et  les  superstitions  du  vulgaire,  se  montrent  eux-mêmes „  le  plu» 
souvent,  les  esclaves  du  préjugé,  do  l'erreur,  de  la  superstition  et  de  la  routine^ 
comme  nous  aurons  l'occasion  d'en  fournir  des  exemples  dans  le  cours  du  présent  livrer 

On  a  beaucoup  trop  l'habitude  aussi  de  confondre  les  préjugés  ou  les  erreurs  populaires^ 
avec  les  ob$ervalion$  populairti.  Les  premières  peuvent  être  quelquefois  le  produit  de  l'i- 
gnorance ;  mais  les  secondes,  au  contraire,  sont  le  fruit  de  l'expérience,  d^une  pratique 
qui  peut  donner  d'utiles  enseignements,  même  au  savant^  Enfin,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  en  cherchant  à  détruire,  avec  un  véritable  acharnement,  jusqu'aux  superstitions  les 
plus  innocentes,  on  arrive  non-seulement  à  fortifier  le  matérialisme,  mais  encore  à  dé- 
pouiller la  nature  d'une  partie  de  ses  charmes.  Vous  êtez  atnsi  aux  sites  les  plus  ra* 
vissants  ce  qu'ils  ont  de  poétique,  et  par  leur  aspect  ot  par  les  méditations  qu'ils  proca* 
rent;  votre.froide  philosophie  et  votre  positivisme  vous  conduisent  jusqu'à  ne  plus  voir, 
dans  les  fleurs  les  plus  gracieuses  et  les  plus  parfumées,  que  d'indifférents  paquets 
d'herbes  qu'on  vend  quelques  centimes  de  plus  ou  de  moins  dans  un  marché; 
vous  n'admirez  plus   les  oeuvres  de  Dieu,  vous  n'êtes  que  les  adorateurs  du  veau  d'or. 

Afin  d'éviter  dans  ce  livre  un  pédant  étalage  de  notes  bibliographiques,  nous  dirons  sim- 
plement ici  que  nous  avons  consulté,  pour  notre  rédaction,  les  statistiques  et  les  histoires 
des  provinces  et  des  villes  ;  les  Mimoirti  de  la  Société  de$  anliquairei  de  France  ;  VBUtoire 
générale  de$  voyages  ;  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Diderot  ;  les  Pablicaliom  de 
Chambry;  le  Dictionnaire  de  H.  Collin  de  Plancy  ;  les  Traditiom  allemande  des  frères 
Grimm;  les  Lettrée  ei  êouvenirs  de  M.  Xavier  Marmier,  ce  charmant  et  érudit  narrateur  de 
voyages  ;  les  Recherchée  savantes  de  H.  Alfred  Maury  ;  la  Normandie  romanesque  et  mer- 
9e{//fu«f  de  Mlle  Amélie  Bosquet;  les  Traditions  populaires  de  la  Lorraine  de  H.Richard 
et  les  Traditions  comparées  de  MM.  Désiré  Monnieret  Aimé  Vinglrlmier.  Nous  nous  plai* 
sons  surtout  à  signaler  la  voie  que  (Parcourt  M.  Désiré  Monnier,  laquelle  a  pour  but  d'éta* 
blir  i'idendité  de  la  plupart  de  nos  croyances  avec  celle  des  nations  de  I  Asie.  Cette  iiien^ 
tité,  en  effet,  est  incontestable  ;  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  nos  contrées  ont  été  peuplées 
originairement  par  des  tribus  venues  du  plateau  asiatique  ;  que  lesGalls  et  les  Scythes 
étaient  de  même  race  «  et  que  le  culte  druidique  fut  un  composé  de  celui  des  ^erses  eL 
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dei  Biodoos.  Les  Romains  eui-mAmes  avaient  remarqué  cette  analogie  entre  les  rites  des 
Perses  et  ceux  des  GanloiSt  et  Pline  dit  è  ce  sv^ei  :  «  Malgré  rimpossibilité  de  se  eonnaltre 
Tun  i>otre,  et  malgré  l'éloigoemeat  des  deui  pays ,  ils  pratiquaient  si  bien  les  mêmes 
superstitions  qu*on  eût  dit  qu'ils  s'étaient  oommaniqué  leur  reitgioo.  »  Saint  Clément 
d'Alexandrie  a  écrit  de  son  c6té  :  «  Comme  celle  des  Perses,  la  religion  des  Gaulois  était 
une  religion  de  philosophes.  »  Enfin,  l'opinion  de  cette  communauté  d*ortgihe  a  été  par- 
tagée dans  les  temps  modernes  par  Pelloutier,  Lenoir,  Amédée  Thierry,  etc.  Nous  aTona 
compulsé  aussi  les  ouvrages  de  l'abbé  Thiers,  du  conseiller  Delaricre,  de  lohnston*  de 
Bodin,  de  Leioyer,  et  autres  auteurs  de  traités  sur  les  superstitions,  la  magie  et 
la  sorcellerie ,  dont  on  trouvera  Vénumération  à  notre  article  BiBuoGiiAra»DftiioiieLoeiaDB. 

11  va  sans  dire  qu'en  noos  occupant  des  préjugés  répandus  dans  la  société,  nous  devions 
néeessaiferoent  faire  des  emprunts  aux  piquants  et  érudits  chapitres  du  liyre  de  Vablté 
Salgûes  ;  mais  nous  nous  sommes  gardé  toutefois  de  reproduire  certains  passages  dent 
le  scepticisme,  le  rationalisme  inconvenant  ,  disons  même  le  pe«  de  dignité  i  nous  ont 
paru  réprébensiMes  à  bien  des  titres.  En  faisant  usage  du  même  cadre  et  des  mêmes  au- 
torités que  eeui  employés  par  l'abbé  Salgues,  un  auteur  beaucoup  plus  récent,  M.  Gratien 
de  Semur,  s'est  montré  moins  acerbe  dans  la  forme,  plus  sobre  dans  la  critique ,  d'un 
meilleur  ton  enfin  dans  la  discussion ,  et  nous  avons  éprouvé  plus  de  plaisir  k  rappeler 
quelques-unes  de  b^s  pages.  Notre  sujet  nous  a  mis  dans  le  cas  aussi  de  feuilleter  plu* 
sieurs  traités  de  matière  médicale,  et  nous  avons  reproduit  enfin  des  fragments  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Erreun  dévoilées  de$  pkysieUnê  modcrneê.  Il  se  peut  que  son  auteur,  n 
voulant  coml>attre  ce  qu'il  considère  comme  de  graves  erreurs  »  ait  émis  lui-même  des 
théories  susceptibles  d'une  critique  tout  aussi  méritée  ;  néanmoins  ce  livre  doit  être 
consulté  par  les  hommes  consciencieux  qui  se  vouent  à  l'étude  des  choses  ;  il  est  remar* 
quabte  en  outre  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  attaque  les  autorités  les  plus  illustres,  et 
par  Tesprit  éminemment  religieux  qui  a  présidé  à  sa  rédaction. 

Nous  devons  ajouter,  dans  l'intérêt  de  notre  travail,  que  le  premier ,  en  1638,  nous 
limes  connaître,  dans  une  notice,  les  usages  et  les  superstitions  des  habitants  de  U 
montagne  Noire;  qu'en  18b6,  nous  publi&mes  aussi,  sous  le  pseudonyme  d'AtPRBD  pb 
Nqbb,  un  recueil  des  coutumes,  mythes  et  traditions  des  provinces  de  France^  recueil 
dans*  lequel  nous  nous  attach&mes  à  placer,  en  regard  de  nos  superstitions  et  de  nos 
usages  actuels,  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  livre  était  upe  sorte  de  prodrome  d'une 
Ustoire  que  nous  ferons  paraître  incessamment  sur  la  période  gallique. 

Bans  la  revue  que  nous  avons  passée  des  préjugés ,  des  erreurs  et  des  superstitions, 
nous  nous  sommes  imposé  deux  conditions  que  nous  respectons  d'ailleurs  en  toute  cir- 
constance :  la  première,  de  ne  point  faire  à  l'erreur  de  concessions  blAmables  ;  la  seconde 
de  ne  pas  la  combattre  è  outrance,  lorsque  les  coups  qu'elle  est  dans  le  cas  de  recevoir 
peuvent  en  même  temps  blesser  l'orthodoxie  religieuse,  faute  dans  laquelle  tombent  trop 
souvent  de  bons  esprits  qu'animent  au  fond  les  meilleures  intentions.  Une  arme  mala- 
droite^  dirigée  contre  le  mensonge,  peut  atteindre  en  effet  la  vérité  et  lui  laisser  une  plaie. 
Pour  nous,  il  nous  semble,  et  nous  en  avons  déjà  fait  l'observation  plus  haut,  que  la  reli- 
gion et  la  science  prescrivent  également  la  modération  la  plus  scrupuleuse  dans  les  juge- 
ments k  porter  sur  tes  faits  et  les  phénomènes  qui  relèvent  d'un  ordre  de  choses  dans 
lequel  les  opérations  de  Tentendement  ne  peuvent  se  résoudre  par  des  règles  absolues, 
telles  qu'on  les  obtient  {uir  les  formules  de  quelques  branches  desconnaissances.humaines. 
II  vaut  mieux  encore  demeurer  dans  les  ténèbres,  que  de  projeter  une  lumière  fausse  et 
pernicieuse  :  l'ignorance  innocente  est  préférable  au  savoir  imparfait  ou  fallacieux  qui 
sème  rivraie  dans  le  sillon  qu'il  ouvre,  et  n'offre  qu'une  moisson  stérile  et  malfaisante. 

Notre  OBurre,  dans  toute  autre  occasion,  nous  eût  naturellementamené  à  nous  occuper  d'une 
manière  plus  intime  d'astrologie,  de  magie,  de  nécromancie,  de  cartomancie*  etc.,  et  même 
k  butiner  au  sein  des  mythologies  de  différents  peuples;  mais  V Encyclopédie Migne  com- 
prend déjà  un  Dictionnaire  des  sciences  occultes^  et  un  Dictionnaire  des  religions^  ce 
qui  nous  a  fait  une  obligation  d'écarter  certains  détails,  afin  de  ne  point  nous  engager  sur 
un  sol  déjà  eiploré. 
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abécédaire;  Plante  du  genre  spilan- 
ihus  et  originaire  de  Ternates.  Lorsqu'on 
mâche  ses  sommités  ou  ses  racines,  la  lan- 
gue éprouve  une  sensation  stimulante  qui 
procure  une  sorte  de  volubilité.  De  là  la 
croyance,  dans  plusieurs  colonies,  que  ce 
végétal  est  propre  à  délier  la  langue  aux 
enfants,  et  cette  croyance  s'eslaussi  propagée 
en  Europe. 

ABEILLES.  Soliri  et  Isidore  ont  écrit  que 
les  abeilles  ne  pouvaient  vivre  en  Irlande, 
et  que  lorsqu'on  transportait  de  la  terre  de 
ce  pays  dans  un  autre,  pour  la  répandre  au- 
tour aune  ruche,  ]esat)eilles  prenaient  aus- 
sitôt la  fuite.  C'était  aussi  une  opinion  com- 
muneau  moyen  flge,  que  lorsqu  une  sorcière, 
avant  d'être  prise,  avait  mangé  la  reine  d'un 
essaim,  cette  circonstance  la  meUait  en  état 
de  supporter  les  plus  grandes  tortures  sans 
jamais  rien  confesser  de  ses  méfaits. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on  croit 
qu'adresser  des  injures  aux  -at>eilles  c'est 
commettre  un  sacrilège,  attendu  qu*elles 
s'intéressent  &  la  prospérité  de  la  maison. 
On  est  convaincu,  en  outre,  que  comme  elles 
comprennent  parfaitement  les  paroles  qu'on 
lewr  adresse,  elles  ne  manquent  pas  d^  se 
venger  des  choses  désagréables  qu'on  leur 
dit.  On  ne  doute  pas  non  plus  quelles 
De  s'attachent  à  piquer  de  leurs  terribles 
aiguillons  les  femmes  qui  mènent  une  mau- 


vaise conduite,  tandis  qu'au  contraire  elles 
ménagent  les  é(K)uses  vertueuses  et  les  filles 
irréprochables.  On  établit  enfin  générale- 
ment qu'il  faut  : 

l'Echanger  une  ruche  pleine  contre  un 
autre  objet,  mais  non  pas  la  vendre. 

2*  Que  celui  qui  la  livre  pour  de  l'argent 
s'exposa  è  ce  que  les  abeilles  qui  restent 
chez  lui  cessent-  de  s'intéresser  è  sà  for- 
tune, et  même  désertent  son  domaine  par 
mépris. 

3*  Que  celui  qui  vole  une  ruche  n'en  pro- 
fite pas,  rparce  que  ses  habitantes  retournent 
vers  leur  mattre. 

V  Que  lorsque  le  domaine  passe  k  un  hé- 
ritier, si  ce  dernier  jouit  d'une  mauvaise  ré- 
putation, les  ruches  sont  bientôt  vides  de 
leurs  ouvrières,  qui  s'expatrient  alors  pour 
aller  chercher  un  maître  plus  honorable. 

Dans  quelques  localités,  et  |>articnlière- 
ment  de  la  montagne  Noire,  département. du 
Tarn,  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  une 
maison,  on  attache  un  morceau  d'étoffe  noiro 
aux  ruches,  afin  de  faire  participer  les 
abeilles  qu'elles  contiennent  au  deuil  de  la 
famille.  A  Lacaune,  on  enterre  dans  le  jal*- 
din  où  elles  se  trouvent  un  vieux  habit  du 
défunt. 

Les  Circassiens,  qui  tirent  un  produit 
considérable  de  leurs  ruches^  honorent  une 
sorte  de  divinité  qu'ils  nomment  Mériime 
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ou  Melissa^  et  quMIs  regardent  conome  la 
mère  de  Diea  ei  la  patronne  des  abeilles.  Us 
racontent  que,  dans  une  circonstance  où  le 
tocnorre  menaçait  d'exterminer  tous  les 
insectes,  Melissa  sauva  la  race  des  abeilles 
en  conservant  Tune  d'elles  dans  sa  manche. 

Nous  extrayons  i  e  qui  suit  du  Traité  des  er- 
reurs  et  des  préjugés^  de  M.  Gratien  de  Semur  : 

«  Longtemps  on  a  pensé,  et  ce  fut  l'opi- 
nion accréditée  durant  les  premières  périodes 
de  rantiquité,  que  les  abeilles  obéissaient 
à  un  roi  :  on  sait  maintenant  qu'elles  n'ont 
jamais  adopté  la  loi  salique;  au  contraire, 
si,  d'après  des  données  certaines,  on  vou- 
lait comparer  une  ruche  à  un  |)alais  impé- 
rial, il  faudrait  s'en  aller  droit  à  ConManti- 
nople,  et  pénétrer  dans  le  harem  du  grand 
seigneur.  C'est  absolument  la  mèmcchose 
avec  un  changement  de  sexe.  La  reine  d'une 
ruche  possède  è  sa  disposition  un  sérail 
composé  de  quelques  centaines  de  frelons 
iifâles,  dont  les  seuls  devoirs  consistent  à 
ISconder  leur  reine.  La  reine,  de  son  côté, 
n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  multiplier 
l'espèce  abeille  et  de  peupler  ses  Etats. 
Quand  la  reine  est  suffisamment  fécondée, 
les  abeilles  se  ruent  sur  le sérail  deleursou- 
veraine,  et  mettent  è  mort  avec  leurs  dards 
jusqu'au  dernier  de  ses  amants.  Lafécondité  , 
d'une  reine  abeille  est  telle  que,  dans  l'es- 
pace d'un  an,  elle  met  au  monde  jusqu'à 
soixante  mille  sujets.  Les  m&les  sontaisév  à 
reconnaître,  étant  plus  gros  et  mieux  nour- 
ris gue  la  plébée  de  la  ruche.  Quant  aux 
abeilles  proprement  dites,  elles  nesont  d'au- 
cun sexe,  et  c'est  sur  elles  que  retombent 
foutes  les  charges,  tous  les  travaux.  Nattre, 
butiner  au  dehors  quand  le  printemps  en- 
tr'ouvre  le  calice  des  fleurs,  rapporter  chaque 
jour  au  trésor  commun  lefruit  de  la  picorée, 
séparer  le  miel  delà  partie  cireuse,  construire 
leurs  cellnles  avec  la  cire,  distiller  le  miel  et 
mourir,  voflh  toute  la  condition  du  peuple 
abeille. 

i<  On  a  prétendu  que  la  reine  des  abeilles 
n'était  point  armée  d'un  aiguillon  comme 
ses  autres  sujets  ;  c'e^t  une  erreur.  Une  au- 
tre erreur,  et  qui  est  fort  répandue,  veut  que 
l'abeille,  en  piquant,  laisse  son  dard  dans 
la  plaie  et  meure  elle-même  à  la  suite  de 
la  blessure  qu'elle  a  faite.  II  se  peut  oue  le 
premier  qui  a  commis  cette  erreur  ait  écrasé 
rabeille  qui  le  piquait  au  moment  môme  de 
la  piqûre,  et  que  le  dard  ait  été  sé|>aré  de  la 
mouche  ;  comme  cela  arrive  presque touiours, 
d'un  fait  isolé  on  aura  conclu  \  des  généra- 
lités. Depuis  Réaumur,  l'élude  des  sciences 
naturelles  a  fait  d'inconieslables  progrès  ; 
cependant  la  piqûre  des  abeilles  n'était  déjà 
plus  pour  lui  un  problème  insolu  :  il  a  dé- 
montré quele  venin  de  l'abeille  réside  dans 
une  liqueur  q^i'elle  insinue  dans  les  chairs 
avec  son  dard.  Ce  savant  a  fait  piquer  plu- 
sieurs fois  des  animaux  par  la  môme  abeille, 
et  il  a  acquis  la  conviction  que,  auand  la 
ligueur  était  épuisée»  la  piqûre  était  sans 
danger. 

€  Réaumur  s*est  beaucoup  occupé  dos 
abeilles  dans  ses    études^    non  i^as  qu'à 


Toxomple  du  philosophe  Aristoroachus,  il 
ail  consacré  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  à 
cette  étude  exclusive,  ni  qu'il  ait,  comme  fe 
philosophe  Hjliscus,  con^u  pour  les  abeilles 
une  passion  si  vive,  qu'il  ait  été  s'établir 
dans  un  désert  pour  en  faire  son  unique  so- 
ciété. Ce  qui  recommande  surtout  Réaumur, 
c'est  d'avoir  déblayé  les  avenues  de  la 
science  des  erreurs  dont  elles  étaient  en- 
combrées; dédaignant  les  traditions  et  les 
livres,  il  s*appliqua  à  étudier  les  at>eilles  sur 
les  abeilles.  On  n'avait,  en  effet,  que  des 
données  conjecturales  sur  les  abeilles,  leurs 
mœurs  et  leur  travail,  quand,  enGn,  on  cons- 
truisit des  ruchesen  verre.  Pauvres  abeilles? 
Depuis  lors,  leur  gouvernement  n*avail 
plus  de  secrets,  et  quel  autre  gouvernement 
oserait  se  soumettre  à  la  même  épreuve! 
On  sait  donc  de  combien  d'amour  lesabeilles 
ouvrièresentourent  leur  reine;  on  a  vu  qu'au 
premier  danger,  quand  la  ruche  était  atta- 
quée, elles  se  pressaient  autour  d'elle  (lour 
la  défendre,  et  que,  quand  on  fouille  la  ru- 
che elles  la  cachent  sous  leurs  ailes  et  la 
placent  au  centre  d'un  bataillon  prêt  à  mou- 
rir en  la  défendant.  Réaumur  raconte  un 
fait  des  plus  curieux,  et  dont  il  fui  témoin. 
Une  reine  s'était  no^^ée  dans  un  ruisseau 
avec  quelques  travailleuses  de  sa  suite.  Il 
la  retira  de  l'eau  avec  ses  compagnes  ;  il  vil 
qu'elle  était  estropiée,  mais  qu'elle  vivait 
encore,  et  que  les  autres  abeilles  non  plus 
n'étaient  pas  mortes.  Réaumur  les  exposa 
à  une  chaleur  tempérée  qui  les  ranima  dou- 
cement. Moins  grièvement  atteintes,  les 
abeilles  plébéiennes  ressuscitèrent  les  pre- 
mières. Dès  qu'elles  virent  leur  reine  ma- 
nifester quelques  signes  d'existence,  elles 
serangèrentautourd'elle  et  lui  prodiguèrent 
tous  les  secours  dont  elles  étaient  capables  ; 
elles  la  léchaient,  la  frictionnaient,  et  lors- 
que, au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  la 
reine  eut  recouvré  assez  de  forces  pour 
marcher,  les  abeilles  firent  entendre  autour 
d'elle  un  bourdonnement  que  Réaumur 
appela  un  chant  de  réjouissance. 

«  On  a  prétendu  que  les  abeilles  nuisaient 
à  la  fructification  des  plantes  en  les  privant 
de  leurs  poussières  fécondantes;  non-seule- 
ment cette  accusation  est  mal  fondée,  mais 
tes  naturalistes  les  plus. dignes  de  foi  assu- 
rent au  contraire  que  leur  mouvement  dans 
une  fleur  répand  sur  le  pistil  les  poussières 
qui  la  fécondent.  Il  n'est  point  vrai  non  plus 
que  les  abeilles,  vengeresses  des  bonnes 
mœurs  outragées,  piquent,  de  préférence  aux 
dames  qui  sont  sa^es,  celles  qui  no  le  sont 

F  as.  On  les  érige  ainsi  en  censeurs,  comme 
était  Caton  ;  on  ajoute  même  que  les  abeil- 
les sont  si  fort  efTafouchées  quand  elles  en- 
tendent de  grossiers  propos,  que  leur  dani 
est  toujours  prêt  à  châtier  les  sens  qu'elles 
entendent  jurer.  Si  cela  était,  cela  prouverai! 
que,  vivant  à  la  cour  de  leur  reine»  elles 
aiment  que  l'on  soit  posé  dans  son  langage, 
mais,  malheureusement,  cela  n'est  pas  ;  nous 
disons  malheureusement,  car  rien  n'est  si 
vilain  que  de  jurer.  Et  puis,  les  abeilles  na 
sont  pas  si  méchantes  qu'on  le  supfiose  en- 


ABR 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


ACC 


90 


Ters  les  homnes;  elles  nous  donnent  le 
mode  d'éclairage  le  plus  agréable  qui  soit 
coanai  et  que  o  égaleront  jamais  yos  gaz  tou- 
jours un  peu  infects;  grflce  à  elles  nosmeu- 
Dles/nos  parquets,  resplendissent  du  plus 
bel  éclat  ;  c  est  pour  notre  sensualité  qu*elles 
assemblent  ces  atomes  parfumés  que  ne  rem- 
place pas  toujours  le  sucre;  enfin  les  abeilles 
sont  susceptibles  de  s'attacher  à  nous,  de 
nous  suivre,  et  de  faire  avec  ceux  qu'elles 
€!ûnnaissent  aiguilloif  de  velours.  » 

Un  usage  très-eénéral,  lorsqu'un  jeune  es- 
saim abandonne  Ta  ruche-mère  pour  aller  se 
fixer  ailleurs,  est  de  le  suivre  en  faisant  un 

Srand  bruit,  au  moyen  de  coups  frappés  sur 
es  ustensiles  de  cuivre  ou  de  fer.  Dans 
quel  but  a-t-oii  recours  à  ce  bruit?  C'est  ce 
que  personne  n'explique.  Quelques-uns  di- 
sent bien  que  c'est  parce  que  les  abeilles  ai- 
ment la  musique;  mais  il  ne  faudrait  pas  les 
féliciter  alors  de  confondre  ce  charivari  avec 
de  la  musique.  D'autres  rattachent  cette  cou- 
tume à  un  droit  qui  s'exerçait  au  moyen 
âge,  et  qui  autorisait  le  propric^taire  d'une 
ruche  à  suivre  le  nouvel  essaim  de  cette  ma- 
nière, comme  acte  de  protestation  contre 
quiconque  chercherait  à  s  en  emparer.  EnGn, 
les  érudits  ne  voient  dans  ce  tintamare 
qu'une  tradition  des  concerts  que  donnaient 
les  corj^bantes  dans  le  voisinage  de  l'antre 
lie  Dictis  en  Crète,  pendant  que  les  abeilles 
de  cet  antre  fabriquaient  du  miel  pour  Jupi- 
ter enfant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile, 
on  parlant  de  la  ruche  qui  est  évacuée  par  ses 
jeunes  habitants  : 

TinmUuaie malrii  guaU  cymbala  ciraan. 

De  Cybèle  à  i'eotour  fan  reteoiir  Tairaio. 

{Georg.f  iY,6\.) 

Ce  qui  semble  le  plus  probable  au  sujet  du 
peu  séduisant  concert  que  l'on  donne  au 

Ieune  essaim,  c'est  qu'on  cherche,  en  l'ef- 
rayantpar  le  bruit,  à  le  faire  s'abattre  promp- 
tement  en  un  lieu  peu  distant  de  sa  première 
Uemenre. 

ABONDE.  Sorte  dé  fée  du  moyen  âge  qui, 
comme  son  nom  l'indique,  correspondait  è 
la  déesse  Abondance  des  anciens.  Elle  s'in- 
troduisait la  nuit,  disait-on,  dans  les  mai« 
sons,  et  y  répandait  des  richesses. 

AB  RATAM.  Au  moyen  âge,  lorsqu'un 
Arabe  soupçonnait  la  fidélité  de  sa  femme,  et 
qu'il  entreprenait  un  voyage,  il  liait  ensem- 
lile  des  branches  d'un  arbre  appelé  ab  ra- 
tam^  et  si,  à  son  retour,  il  les  trouvait  dans 
la  même  position ,  il  concluait  de  là  que  sa 
femme  n'avait  point  trahi  ses  devoirs. 
ABRAXAS.  Pierres  taillées  qu'on  remar- 

3 ne  as^z  communément  dans  les  cabinets 
e  curieux.  On  y  voit  figurés  un  tronc  et  des 
bras  humains,  avec  une  tète  de  coq  et  des 
pieds  de  serpent  ;  et  on  y  lit  le  mol  abraxas 
ou  abroiax^  écrit  en   caractères  grecs.  Ces 

Ï lierres  se  recueillent  particulièrement  eu 
îgypte,  en  Asie  eten  Espagne  ;  on  les  ralla- 
che  a  la  secte  christiano-gnostique  des  basi- 
lidiens,  et  elles  servirent  primitivement  de 
symboles  et  de  signes  de  reconnaissance.  Plus 
tard,  et  jusqu'au  xvm*  siècle,  on  en  fit  usage 
comme  d'amulettes  ou  de  talismans.  Selon 


Bellerman,  le  mot  abraxas  serait  composé 
de  ces  deux  autres  mots  égyptiens,  cArak  et 
saxj  signifiant  mot  binU  saintement  vénéré; 
et  rappellerait  \%  tetragrammatonMw'ïX  était 
défenauaux  Juifs  de  prononcer. 

ABSINTHE.  Dans  quelques  contrées  on 
est  convaincu  que  les  brebis  qui  mangent  de 
cette  plante  n'auront  point  de  fiel,  et  celte 
croyance  est  fort  ancienne,  puisque  Pline  en 
fait  aussi  mention.  Au  moyen  Age,  on  ne 
doutait  pas  non  plus  que,  pour  marcher  long 
temps  et  fatiguer  le  cheval  le  plus  robuste, 
il  suffisait  de  se  former  des  jarretières  avec 
de  l'absinthe  cousue  entre  deux  lanières  de 
peau  dejièvre.  On  pouvait,  disait-on,  faire 
avec  cet  appareil  cent  lieues  sans  s'arrêter. 

ACACIA.  Lorsqu'un  canadien  se  dispose 
à  prendre  une  jeune  fille  pour  épouse,  il  ne 
manque  pas  de  lui  présenter  une  branche 
fleurie  d  acacia,  pour  lui  faire  entendre  que 
sa  vertu  et  sa  pudeur  doivent  défendre  ses 
charmes,  comme  les  épines  de  cet  arbre  pro- 
tègent les  fleurs  de  ses  rameaux.  Cette  pra- 
tique accomplie,  il  ne  doute  plus  que  sa  pré^ 
tendue,  bien  pénétrée  de  ses  devo  rs,  ne  lui 
donnera  aucun  sujet  de  plainte  dès  qu'elle 
sera  admise  sous  son.toit. 

ACADÉMICIENS.  Aux  yeux  du  vulgaire, 
le  titre  A'académicien  est  un  brevet  de  sa- 
voir, et  ce  préjugé  résiste  aux  témoignages 
contraires  lournis  par  la  liste  même  des 
membres  qui  composent  la  plupart  des  aca« 
démies.  On  a  vu,  à  Y  Académie  française^  des 
hommes  qui  ignoraient  les  principes  de 
leur  langue,  et  qui  n'avaient  écrit  que  d'in- 
signifiants articles  dans  des  almanachs,  de 
fades  élégies  ou  des  madrisaux  k  Ghloris;  à 
celle  des  Inscriptions  et  belles  lettres^  dos 
érudits  qui  savaient  à  peine  leur  rudiment 
et  distinguer  Tordre  dorique  du  corinthiei^; 
à  celle  des  Sciences,  des  iraters,  des  herbo- 
ristes et  des  professeurs  d'arithmétique.  Si 
des  académies  de  Paris  on  passe  à  relies 
des  provinces,  à  cette  foule  de  sociétés  soi- 
disant  scientifiques  et  littéraires  qui  fleu- 
rissent dans  tel  ou  tel  chef-lieu ,  on  les 
trouve  en  général  composées  des  mêmes 
personnages  qui  pérorent  dans  les  estami- 
nets, c'esl-à-dire  de  gens  beaucoup  plus  oc- 
cupés du  tarif,  de  la  qualité  des  spiritueux 
et  des  denrées  coloniales^  que  de  la  marche 
des  idées  en  littérature  et  des  progrès  des 
diverses  branches  de  la  science.  C  est  sur- 
tout dans  ces  dernières  académies  que  les 
fonctionnaires  publics  sont  rigoureusement 
considérés  comme  membres-nés,  quelque 
soit  d'ailleurs  le  degré  ou  la  nature  de  leur 
savoir;  qu'ils  aient  traité  l'histoire  du  pays 
ou  tout  bonnement  rédigé  des  circulaires 
administratives  ;  qu'ils  soient  des  Plutarque 
aux  petits-pieds  ou  de  simples  bureau- 
crates. Là  surtout  la  présidence  est  dévolue, 
non  au  plus  docte,  mais  au  plus  riche  et  à 
celui  dont  la  faconde  est  la  plus  bruyante. 

ACCOUCHEMENT.  Quand  un  bon  man 
d'autrefois  s'occupait  avec  intérêt  du  moment 
où  sa  femme  allait  le  rendre  père,  et  désirait 
lui  procurer  une  heureuse  délivrance,  il  ne 
manquait  pas  de  prendre  une  de  ses  ceia- 
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tiires,  de  rattacher  è  une  cloche  et  de  son- 
ner trois  coups.  Cette  opération  une  fois 
accomplie,  et  quel  que  fôt  d'ailleurs  le  plus 
on  moins  d*habileté  de  Taccoucheuse,  la 
|ialîente  n'avait  plus  à  redouter  aucun 
danger. 

On  ne  doutait  pas,  j/idi5,  qu'il  n'y  eût  des 
femmes  qui  accouchassent,  suivant  diffé- 
rentes causes,  d'animaux  divers,  et  il  n'était 
guère  de  village  où  l'on  ne  montrât  du  doigt 
une  de  ces  malheureuses  damnées,  de  même 
qu'il  n'y  avait  guère  de  localité  qui  ne  pos- 
sédât un  ou  plusieurs  loups-garous.  Lycos- 
thènes  cite  deux  Italiennes  qui,  au  xv* 
5iècle,  mirent  au  monde,  Tune  un  chien, 
Tautre  un  chat.  Bayle  fait  aussi  mention 
d'une  femme  gui  donna  naissance  à  un  chat 
noir.  Une  Suissesse  accoucha  d'un  lièvre; 
d'autres  eurent  pour  progéniture  des  co- 
chons de  lait,  et  quelques-unes  des  poulets; 
une  Thuringienne  fut  mère  d'un  crapaud  ; 
enfin,  dans  un  livre  que  le  médecin  Saint- 
André  composa  cependant  sur  les  supersti- 
tions, il  réimporte  sérieusement  le  lait  que 
Toit;i.  On  vient  le  chercher  pour  donner  ses 
soins  à  une  femme  en  mal  d'enfant.  Il  pro- 
cède k  la  délivrance,  et  que  voit-il?  un  la- 
pin! L'accouchée  souffre  encore  :  il  conti- 
nue l'opération,  et  amène  un  second  lapin  I 

Maïs  les  anciens  étaient  encore  plus  mer- 
▼eilleux  que  nous  dans  ce  genre  de  pro- 
création. Tout  le  monde  connaît  le  fameux 
minotaure  de  Crète.  Pline  (Mirle  d'une  Rou- 
maine, nommée  Alcippe,  qui  accoucha  d'un 
éléphant,  puis  d'une  esclave  qui  donna  le 

t^ur  à  tib  serpent.  Le  même  auteur  cite  un 
Ippocentaure  qui  fut  apporté  en  Thessalie, 
sous  l'empereur  Claude,  et  qui  fut  long- 
temps exposé  à  Rome  :  il  avait  une  face 
humaine,  les  bras  terminés  en  sabot  de  che- 
val, et  une  longue  crinière  rousse.  Plu- 
tarque  dit  qu'on  s'empara  d'un  satyre,  près 
d'Apollinie  en  Rpire,  et  qu'on  le  présenta  à 
Sylfa. 

La  science  actuelle  nous  renseigne  par- 
faitement sur  les  croisements  possibles  en- 
tre les  animaux  et  le  produit  ae  ces  croise- 
ments. L'étude  des  végétaux  nous  montre 
aussi  quels  sont  les  résultats  naturels  de 
l'hybridité.  Tout  cela  se  congoit  le  mieux  du 
monde,  parce  que  tout  cela  s'accomplit  dans 
les  conditions  les  plus  rationnelles.  Il  n'en 
était  pas  de  même  autrefois.  De  ce  que  quel* 
ques  monstres  provenaient  de  causes  extra- 
ordinaires, on  croyait  è  l'existence  des  unions 
les  plus  bizarres,  et  les  anciennes  légendes 
nous  rapportent  à  ce  sujet  les  histoires  les 
plus  étranges.  Les  lumières  des  xvin*  et 
XIX*  siècles  n'ont  pas  apporté  beaucoup  de 
changement  à  ce  genre  de  superstition,  et 
Ton  continue  è  raconter  des  faits  de  cette 
nature  extrêmement  drôles. 

Ih\r  exemple,  on  cile  un  chat  qui.  Tannée 
même  de  la  mort  de  Voltaire,  s  éprit  de  la 
passion  la  plus  romanesque  pour  une  poule, 
et  se  mit  h  couver  les  œufs  de  celle-ci»  les- 

Suels  œufs,  au  bout  de  vingt-cinq  jours, 
onnèrent  émission  k  de  petits  animaux  par- 
tici|>ant  du  ckat  et,  non  de  la pou/e,  mais  du 


canardf  ce  qui  était  bien  plus  merveilleux 
encore.  A  notre  épornie,  un  estimable  épi- 
cier de  la  rue  Saint-Honoré  a  déclaré  que  sa 
chienne  avait  mis  au  monde,  dans  une  seule 
pprtée,  trois  chiens  et  quatre  chats.  Il  est 
vrai  que  Tintelligcnce  de  certains  épiciers 
peut  bien  confondre  de  petits  chiens  avec 
de  petits  chais.  EnQn,  un  autre  négociant, 
bonnetier  ou  mercier,  nous  ne  nous  rappe- 
lons plus  lequel,  annpnçait  naguère  que  sa 
chatte  avait  aonné  naissance  h  des  rats.  La 
mère  et  les  petits  se  portaient  bien. 

ADAMANTIS.  C'est  une  plante  d'Amé- 
rique dont  il  était  beaucoup  question  au 
xvn*  siècle,  et  qui  avait,  disait-on  alors,  la 
propriété  de  terrasser  les  lions  et  d'adoucir 
leur  férocité. 

ADELITES  ou  ALMOGANENS.  Au  moyen 
âge,  les  Espagnols    nommaient  ainsi  des 

Peuplades  de  leur  nation ,  qui  prédisaient 
avenir,  soit  en  consultant  le  vol  des  "oi- 
seaux ou  leur  chant,  soit  par  la  rencontre 
de  certaines  bêtes  ou  de  certains  objets.  Oa 
leur  attribuait  encore  de  pouvoir  faire  con- 
naître, au  moyen  d'observations  qui  leur 
étaient  propres,  quel  était  le  nombre  de 
personnes  ou  d'animaux  qui  avaient  passé 
dans  un  endroit,  la  direction  prise  par  eux» 
et  même  la  nature  du  sol  qu'ils  avaient  |uir- 
couru  avant  d'arriver  audit  eudroit.  Mais 
l'on  ne  sait  plus  aujourd'hui  quelles  étaient 
les  localités  habitées  par  ces  peuplades;  et 
Laura-Valla  qui,  entre  autres  auteurs,  parle 
de  ces  facultés  merveilleuses,  n'apprend 
rien  sur  les  lieux  où  se  trouvaient  ces  de- 
vins. 

ADIEU,  fentre  personnes  qui  s'affection- 
nent,-il  en  est  qui  répugnent,  en  se  sépa- 
rant, de  prononcer  le  mot  ndteu,  parce  qu'il 
leur  semble  que  ce  mot-là  est  le  présage  d'un 
événement  qui  les  empêchera  de  se  retrou- 
ver ensemble.  Ces  personnes-lè  se  font  une 
obligation  de  dire  :  au  revoir. 

ADULTÈRE.  L'adultère  est  une  fonte,  ou 
plutôt  un  crime,  t)ue.  répriment,  aue  doi-» 
vent  réprimer  la  religion  et  la  moraie.  Mais 
aux  justes  sévérités  de  celles-ci,  sont  venus 
souvent  se  joindre  le  fanatisme  et  les  inspi- 
rations aveugles  du  préjugé  sauvage  ou  dn 
rignorance  barbare.  Aux  temps  primitifs,  la 
répudiation  était  ie  châtiment  le  plus  ordi- 
naire et  le  plus  naturel  de  l'adultère.  La  civi- 
lisation ne  s'en  est  \yas  tenue  Ik  :  elle  s'est 
exercée,  bien  au  contraire,  à  tonurer  les 
coupables,  h  leur  faire  entrer  la  haine  et  le 
besoin  de  la  vengeance  dans  le  cœur*  au 
lieu  de  les  amener,  par  la  miséricorde,  au 
repentir.  • 

Chez  les  Romains,  au  iv*  siècle,  on  con- 
damnait, pour  l'adultère,  les  femmes  k  de- 
meurer dans  une  cellule  où  elles  devaient 
se  prostituer^ k  tout  venant;  et  aOn  que  tout 
le  monde  connût  que  la  peine  était  exécutée, 
il  fallait  que  l'exécution  s'en  fit  au  son  d'une 
cloche  dont  le  cordon  était  k  portée  de  la 
main  de  la  coupable.  Cette  coutume,  aussi 
scandaleuse  que  stupide,  ne  fut  abolie  qu'en 
389  par  Théodose. 

Dans  d'autres  contrées,  k  la  même  époque. 
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rbomoie  surpris  en  flagrant  délit  d*adultère 
y  laissait  la  plus  souvent  Tinstrument  de 
son  crime  ;  mais  il  existait  aussi  un  cbAti- 
ment  aussi  singulier  qu*atroce,  très*ancien 
d'ailleurs  et  dont  parle  Lucien»  lequel cbAti* 
ment  consistait  à  introduire  dans  ranus  du 
coupable,  soit*uu  raifort»  sent  un  poisson  à 
tète  fort  grosse,  qu'on  ne  retirait  ensuite 
qu'avec  une  extrême  difficulté 

Chez  les  Germains,  le  mari  tondait  sa 
femme  adultère,  la  dépouillait  de  ses  vête- 
ments et,  en  (>résence  de  la  famille  assem* 
blée,  la  chaissait  h  coups  de  fouets  de  la 
maison  commune. 

Le  h6'  canon  de  concile  de  Tribu r,  en 
895,  dit  que,  «  si  une  femme  poursuivie  en 
justice  par  son  mari,  pour  cause  d^aUultère, 
a  recours  à  Tévé^ue,  celui-ci  tAcbera  d'ob- 
tenir du  mari  qu'il  ne  la  fasse  pas  mourir;* 
et,  s'il  ne  le  peut,  il  ne  doit  pas  la  lui  re- 
mettre entre  les  mains,  mais  l'envoyer  où 
elle  voudra  se  retirer.  »  ' 

Au  moyen  Age,  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe,  radultëre  élait  conduit  dans  les 
rues  après  avoir  été  empluméf  c'est-à-dire 
qu^après  lui  avoir' enduit  le  corps  d'une 
substance  gluante,  on  y  étendait  des  plu- 
mes. 

Dans  le  vicomte  de  Turenne,  la  femme  et 
rbomme  tiduKères  couraient  nus  par  les 
rues  ;  mais  le  dernier  était  traîné  par  les 
parties  génitales. 

Suivant  la  coutume  de  Saint-André,  dans 
lé  comtatd*Avignon,  les  adultères  étaient,  au 
xin'  siècle,  fustigés  nus  par  la  ville,  excepté 
la  femme  à  qui  on  laissait  un  vêtement. 

En  France,  avant  1789,  la  femme  adultère 
était  le  plus  souvent  enfermée  daiis  un  cou- 
vent pour  y  demeurer  en  habit  séculier  peu* 
dant  deux  années,  et,  si  le  mari  ne  consen- 
tait point  à  la  reprendre  au  bout  do  ce  ter- 
me, elle  était  rasée,  voilée»  vêtue  comme  les 
antres  religieuses  et  ne  sortait  plus  du  cou- 
vent. Si  le  mari  était  pauvre,  la  femme  pou- 
vait être  enfermée  dans  un  hôpital  et  traitée 
comme  les  femmes  débauchées. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  la  femme  adultère 
avait  ses  vêtements  coupés  de  la  hauteur  de 
la  ceinture,  puis  on  la  ibuettait  et  on  l'ex- 
posait en  cet  état  aux  risées  et  au  mépris 
du  peuple. 

Chez  les  Portugais,  l'épouse  adultère  était 
punie  avec  son  complice;  mais  si  le  mari  ne 
consentait  pas  à  la  mort  de  sa  femme,  l'a- 
mant était  absous. 

En  Pologne,  suivant  Ditimar,  le  coupable 
d^adultère  élait  cloué  sur  une  poutre  par  les 
parties  génitales  et  l'on  piaçiBiit  un  rasoir 
près  de  lui.  Dans  cette  positioo,  il  avait  le 
choix  ou  de  subir  la  mulilatiQn  ou  de  se  ra- 
cheter. 

Dans  la  Mongolie,  si  le  complice  est  de  la 
classe  du  peuple  et  que  son  crime  ait  lieu 
avec  la  femme  d'un  prince,  il  est  taillé  en 
pièces  et  la  coupable  est  décapitée  ;  mais  si 
un  prince  est  surpris  avec  une  femme  du 
peuple,  il  n'est  condamné  qu'k  t*amende. 

Cisez  les  Tucopiens,  les  Rutoumayens,  les 


Nubiens  et  les  habitants  du  Bornou,  l'adul- 
tère est  frappé  de  mort. 

Chez  les  Battes,  peuple  cannibale  de  Tin- 
térieur  deTlIe  de  Sumatra,  le  complice  d'une 
femme  adultère  sert  de  proie  vivante  A  la 
vengeance  et  k  l'appétit  carnassier  de  l'of- 
fensé et  de  sa  famille. 

AEL-FAL.  On  donne  ce  nom,  en  Bretagne, 
à  un  mauvais  vent  qu'une  personne  envieuse 
et  méchante  souffle  sur  une  autre  personne^ 
qui  languit  aussitôt;  ou  sur  un  animal,  qui 
petit  dès  lors  au  lieu  d'engraisser. 

AGABERTE.  Fameuse  sorcière  on  fée  du 
moyen  flge,  dont  l'Espagnol  Torquémada for- 
mule ainsi  la  biographie  :  «  Aucuns  parlent, 
dit-il,  d'une  certaine  femme  nommée  ilga- 
frer/e,  fille  d'un  géant  qui  s'appelait  Vagnoêtef 
demeurant  aux  pays  se|)tentrionaux ,  la*- 
quelle  était  grande  enchanteresse.  Et  la  force 
de  ses  enchantements  était  si  variée,  qu'on 
ne  la  voyait  presque  jamais  en  sa  propre 
figure  :  quelquefois  c'était  une  petite  vieille 
fort  ridée,  gui  semblait  ne  se  pouvoir  re- 
muer, ou  bien  une  pauvre  femme  malade  et 
sans  forces  ;  d'autres  fois  elle  était  si  haute 
qu'elle  paraissait  toucher  les  nues  avec  sa 
tête.  Ainsielle  prenait  telleformequ'elle  vou- 
lait aussi  aisément  que  les  auteurs  décrivent 
Urgande  la  méconnue.  Et,  d'après  ce  qu'elle 
faisait,  le  monde  avait  opinion  qu'en  un  ins- 
tant eHe  pouvait  obscurcir  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles,  aplanir  les  monts,  renverser 
les  montaj^es,  arracher  les  arbres»  dessé- 
cher les  rivières,  el  faire  autres  choses  pa-. 
reilles  si  aisément  Qu'elle  semblait  tenu*  tous 
les  diables  attachés  et  sujets  à  ses  to- 
lontés.  » 

àGAPÈTES.  Religieuses  dont  lacomam- 
nauté  fut  abolie  en  1139  par  le  concile  de 
Latran.  Par  une  étrange  interprétation  de  la 
charité,  ces  brebis  égarées  admettaient  à  leur 
couche  tous  les  passants  à  qui  elles  accor- 
daient l'hospitalité. 

AGATHION.  Plusieurs  démonographes  ap- 
pellent ainsi  un  démon  familier,  sorte  d'am- 
pme,  qui  ne  se  montre  soit  disant  qu'A  midi, 
tantôt  sous  une  foi  me,  tantôt  sous  une  autre, 
et  se  laisse  quelquefois  enfermer,  disent- 
ils,  soit  dans  une  bouteille,  soit  dans  un 
talisman  ou  un  anneau. 

AGAVE.  On  croit  généralement  que  cette 

Ï)lante  ne  fleurit  queiousles  cent  ans,  et  que 
'é|)anouissement  de  ses  fleurs  est  toujours 
accompagné  d'une  forte  explosion.  Cest  une 
erreur.  Cagave  fleurit  rarement,  il  est  vrai, 
sous  les  climats  tempérés;  mais,  dans  les 
régions  chaudes,  il  donne  sa  fleur  annuel- 
lement comme  les  autres  végétaux. 

AGLA.  Mot  cabalistique  qui,  au  xvi*  siè- 
cle surtout,  était  employé  comme  un  charme 
pour  combattre  et  chasser  Tesprit  malin.  Les 
rabbins  le  disent  composé  des  premières, 
lettres  de  ces  quaires  nuHs  hébreux,  mihah 
gabor  leolam^  adonat^  qui  signifient  :  Fous 
éu$  puiitani  et  étemel^  Seigneur.  Les  eaba- 
listes,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  hérétiques, 
faisaient  également  usage  de  ce  charme. 

AGLAOPHOTIS.  Sorte  d'herbe  ou  de  crip- 
togame  que  l'oa  disait  croître  sur  les  mar* 
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bres  de  TArabie ,  et  dont  les  sorciers  du 
moyen  Age  se  servaient  pour  évoquer  les 
démons.  ^     .,. 

AGNAN.  Sorte  de  démon  familier  des 
Brésiliens.  Il  correspond  à  nos  lutins,  et 
prend  toute  espèce  de  formes  pour  tourmen- 
ter ceux  qu*il  poursuit. 

AGNUS-CASTUS  ou  gntiilier.  Plante  qui, 
au  moyen  Age,  était  plaeée  au  premier  rang 
des  anti-aphrodisiaques,  quoique  cette  pro- 
priété n*ait  jamais  été  bien  constatée,  à 
moins  toutefois  qu*on  ne  l'attribue  à  Todeur 


ron  attend  que  la  belle  Ambriane  ait  eu  le 
temps  d'achever  l'inspection  qu'on  suppq^se 
qu'elle  est  venue  faire.  Quelques  person- 
nes, plus  favorisées  ou  menteuses,  affirment 
avoir  vu  la  fée,  et  décrivent  sa  grande  taille, 
son  visage  grave,  sa  robe  blanche,  son  voile 

3ui  ondule;  mais  la  plupart  des  croyants 
éclarent  n'avoir  pas  été  assez  heureux  pour 
l'apercevoir.  Celte  superstition  remonte  à 
des  temps  reculés,  puisque  Virgile  la  trouva 
existant  déjà  au  même  heu. 
AIGLE.  On  indiquait  autrefois  la  recette 


de  camphre  que  cette  espèce  exhale.  Cbo-  qui  suit  pour  pousser  quelqu'un  h  la  fu- 

mel  citeunuasteurqui  préparait  avec  les  se«  reur  :  on  prenait  la  cervelle  desséchée    de 

menées  de  Yagnm-ca$tu8  un  remède  infaiU  Faigle,  on  la  mettait  en  poudre,  on  l'impré- 

:e;  et,  au  enait  «1e  suc  de  ciguë  et  on  la  faisait  man- 


lible  pour  entretenir  la  continence 
xviii'  siècle  encore,  on  composait  avec  ses 
baies  un  sirop  dont  on  faisait  usage  dans  les 
couvents.  Ces  baies  entraient  aussi  dans  la 
composition  de  divers  philtres  préconisés 
par  les  sorcières.  La  célébrité  des  vertus  de 
08  végétal  nous  venait  au  surplus  des  an- 
ciens. Les  mères  athéniennes,  se  disposant 
à  sacrifier  à  Cérès  dans  les  Tesmophories , 
s'arrangeaient  un  lit  avec  des  feuilles  d'a- 
gnus^coMtuSt  afin  de  se  mettre  dans  l'état  phy- 
sique le  plus  favorable  à  la  chasteté. 

AGRAFENA-SBIGANSKAIA.  M.deWran- 
gel  rapporte  que  les  femmes  et  quelquefois 
même  les  hommes  qui  occupent  les  côtes 
nord«est  de  la  Sibérie»  sont  sujets  h  une 
aorte  de  maladie  nerveuse  ou  de  faiblesse 

6énérale  qu'ils  appellent  mirak.  Ou  l'altri- 
oe»  dans  le  pays ,  non  à  une  perturbation 
dans  les  organes,  mais  bien  à  la  maligne  in- 
fluence d'une  certaine  magicienne,  nommée 
Agraféna -  thiganskata ,  laquelle ,  quoique 
morte  depuis  plusieurs  centaines  d'années, 
n'en  continue  pas  moins  à  tourmenter  les 
habitants  de  la  contrée. 

AGUAPA.  Arbre  des  Indes  orientales. 
La  superstition  veut  que  l'ombre  de  ce  vé- 
gétal soit  venimeuse  pour  l'homme  qui  s'y 
abrite*  Celui  qui  s'y  endort  tout  vêtu  se  ré- 
veille enfié  démesurément ,  et  la  peau  de 
celui  qui  se  trouve  nu  se  crève  comme  celle 
d'une  vessie  qu'on  aurait  percée. 

AIA»  AMBiUANE  ou  CAIETA.  Fée  de  la 
classe  des  dames  blaneheij  qui  habite  le  ter- 
ritoire de  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples, 
ei  qui  y  préoccupe  autant  l'esprit  des  per- 
sonnes laites  que  celui  de  l'enfance.  Comme 
la  plupart  des  dames  blanches,  les  intentions 
de  l'aïa  sont  toujours  bienveillantes  :  elle 
s'intéresse  à  la  naissance,  aux  évcnements 
heureux  et  malheureux ,  et  à  la  mort  de 
tous  les  membres  de  la  famille  qu'elle  pro- 
tège. Elle  balance  le  berceau  des  nouveau- 
nés.  C'est  principalement  durant  les  heures 
du  sommeil  au'elle  se  met  à  parcourir  les 
chambres  de  la  maison  ;  mais  elle  y  revient 
encore  quelquefois  pendant  le  jour.  Ainsi, 
lorsqu'on  entend  le  craquement  d'une  porte, 
d'un  volet,  d'un  meuble,  et  que  l'air  a^ité 
aiffle  légèrement,  on  estconvainru  que  cest 
l'annonce  de  la  visite  de  l'a'ia.  Alors  chacun 
garde  le  silence,  écoute  ;  le  cœur  bat  à  tous; 
on  éprouve  à  la  fois  de  la  crainte  et  un  res- 
pect religieux;  le  travail  est  suspendu;  et 


gnait 

ger  en  ragoût.  Celui  qui  en  avait  fait  son 
repas  tombait  bientôt  en  frénésie,  s'arra- 
chait les  cheveux ,  et  continuait  de  la  sorte 
jusqu'à  ce  que  sa  digestion  fût  achevée. 

AIGDILLE.  Si  on  en  donne  une  à  quel- 
qu'un, on  doit  avoir  soin  de  s'en  faire  im« 
médialijement  piquer  par  lui,  autrement  on 
ne  tarderait  pas  a  s,e  hrouiller  ensemble.  Il 
en  est  de  même  pour  une  épingle  ou  des 
ciseaux. 

Dans  quelques  villages,  on  conserve  en- 
core avec  soin  les  aiguilles  qui  ont  servi  à 
coudre  un  mort  dans  son  blanc  Jinceuil. 
Dans  le  pays  de  Gex»  elles  sont  recherchées 
par  les  malins  sorciers,  qui  les  emoloieni 
l>our  faire  des  tours  de  leur  métier, 

AIGUILLETTE.  La  pratique  qu'on  ap- 
pelle nouer  CaiguilleUe^  et  qui  a  pour  objet» 
dans  la  croyance  de  ceux  qui  s'y  livrent,  de 
nuire  à  la  consommation  du  lien  conjugal, 
était  connue  des  anciens,  très-réiiandue  au 
moyen  Age,  et  s'est  conservée  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces,  particulière- 
ment en  Normandie.  Ici,  lorsqu  on  veut  faire 
usage  de  ce  maléfice  contre  de  nouveaux 
mariés,  on  se  rend  è  la  messe,  et  durant  un 
certain  passage,  on  fait  un  nœud  à  un  fil  de 
coton,  oe  chanvre  ou  de  soie,  en  ayant  ^oin 
de  prononcer  le  nom  de  ceux  contre  lesquels 
on  agit. 

Au  moyen  Age  et  aux  époques  suivantes, 
on  varia  à  l'infini  la  manière  de  nouer  l'ai- 
guillette;  mais  la  méthode  qui  était  consi- 
dérée comme  la  plus  efficace  se  pratiquait 
ainsi  :  après  s'être  procuré  une  petite  cor- 
delette en  cuir  ou  bien  de  soie,  de  laine,  de 
fil  ou  de  coton,  on  faisait  un  premier  nœud 
et  un  signe  de  croix,  en  disant  rt6o/d;  au  se- 
cond nœud  et  au  second  signe  de  croix,  on 
disait  nobal;  et  au  troisième  nœud  et  au 
troisième  signe  signe  de  croix,  on  pronon- 
çait tanarbi.  Tout  cela  s'acromplissait  pen- 
dant la  cérémonie  du  mariage.  On  pouvait 
aussi,  afin  de  varier,  réciter  à  rebours  un 
des  versets  du  Miserere  met,  DeiM,  en  répé- 
tant trois  fois  les  noms  et  prénoms  des  ma- 
riés. La  première,  on  serrait  un  peu  le 
nœud  ;  la  seconde,  on  le  serrait  davantage  ; 
et  la  troisième,  on  le  serrait  tout  à  fait. 
Quelques  noueurs  du  premier  ordre  subs- 
tituaient à  l'aiguillette  de  soie  ou  de  laine 
Taiguillette  d'un  jeune  loup;  mais  alors  la 
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diffiealié  était  de  se  procurer  cette  der- 
nière. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître 
toutes  les  méthodes  qui  étaient  usitées  au- 
trefois partes  noueursd'aiguillettey peuvent 
consulter  les  ouvrages  du  R.  P.  Jacques 
&prenger«  du  P.  Crespet  »  puis  de  Deirio  » 
Bodin,  Wier,  Delancre,  et  autres>démono- 
graphes. 

L'Eglise  reconnaissait  jadis  le  pouvoir  des 
noueurs  d'aiguillette.  Les  conciles  provin- 
ciaux de  Milan  et  de  Tours,  les  synodes  du 
Mont-Gassin  et  de  Ferrare,  et  le  clergé  de 
France  assemblé  à  Melun  en  1579,  les  ont 
frappés  d*anathème.  On  trouve  enfin,  dans 
un  grand  nombre  de  rituels  la  manière  dont 
il  faut  s'y  prendre  pour  se  garantir  des  ma« 
lëûces  des  noueurs  d'aiguillelte. 

Les  anciens  parlements  admettaient  géné- 
ralement aussi  cette  puissance ,  contre  la- 
Suelle  ils  sévissaient.  En  1582,  le  parlement 
e  Paris  condamna  à  être  pendu  et  brûlé  un 
nommé  Abel  de  la  Rue ,  pour  avoir  noué 
Tiiiguilleiteè  Jean-Moreau  de  Coulommiers. 
Un  autre  arrêt  de  1597  fut  prononcé  contre 
Chamouillard,  accusé  également  d'avoir  lié 
une  demoiselle  de  la  Barrière,  qui  venait 
d*ètre  mariée.  Les  juges  de  Riom  condam- 
nèrent à  faire  amende  honorable,  à  être 
|)endu  et  réduit  en  cendre  le  R.  P.  Vidal  de 
la  Porte,  auquel  on  reprochait  d'avoir,  par 
enchantement,  paroles  malicieuses  et  sacri- 
lèges, noué  Taiguillette  à  de  jeunes  garçons, 
des  chiens,  des  chats  et  autres  animaux  do- 
mestiques. En  1618,  le  parlement  de  Bor- 
deaux (U  brûler  un  noueur  d'aiguillette  qui 
«vait  opéré  non-seulement  sur  un  grand  sei- 

Seur  et  son  épouse,  mais  encore  sur  tous 
(  valets  et  femmes  de  leur  maison. 

Dans  raniiauiié,  Platon  ne  doutait  pas  de 
la  réalité  de  1  opération  de  raiguillette.  Hé- 
rodote raconte  que  le  pharaon  Amasis  ne 
put  cohabiter  avec  la  princesse  Laodicée, 
parce  Qu'un  méchant  berger  du  Nil  lui  avait 
noué  Paiguillette.  Tacite  nous  apprend  à 
îOD  tour  que  Numantine  fut  traduite  devant 
le  sénat  pour  avoir  noué  l'aiguillette  au 
préteur  Silvanus,  son  premier  mari.  Sérène, 
femme  de  Stilicon,  noua  Taiguillelte  è  Tem- 
pereur  Honorius,  parce  qu'il  voulait  épou- 
ser la  jeune  princesse  Marie,  laquelle  n'était 
pas  encore  nubile. 

L'art  de  nouer  Taiguillette  était  très-ré- 
jiandu  en  Grèce  et  eu  Italie.  Suivant  Théo- 
crite  et  Virgile ,  les  vieux  bergers  de  la  Si- 
cile excellaient  surtout  dans  cet  exercice  ; 
et  Ovide  et  Virgile  rapportent  les  procédés 
employés  de  leur  temps  par  les  noueurs 
d'aiguillette.  Ceux-ci  prenaient,  par  exem- 
ple, une  petite  figure  de  cire,  l'entouraient 
de  rut)ans  ou  de  cordons  qu'on  serrait  suc- 
cessivement ,  prononçaient  sur  sa  tète  ,ûes 
conjurations,  lui  enfonçaient  dans  le  cûté 
des  aiguilles  ou  des  clous,  et  le  charme  était 
censé  «cbevé'de  la  sorte. 

Les  anciens  cherchaient  à  s'opposer  au 
maléfice  des  noueurs  d'aiguillette,  et  pour  y 
parvenir,  ils  faisaient  principalement  usaj^e 
du  spécifique  suivant,  qu'au  dire  de  Cou- 


dronchus  ils  regardaient  comme  souverain. 
Ce  préscrvat'f  consistait  à  se  frotter  avec  du 
fiel  de  corbeau,  après  l'avoir  détrempé  dans 
de  rhuile  de  sésame.  L'Arabe  Isaac  recom- 
mande aussi  l'emploi  des  entrailles  et  du  fiel 
d'un  poisson  appelé  zangami  ;  et  Nicolas 
Florentin  préconisait  la  theriaque  prise  avec 
le  jus  du  millepertuis.  Pline  amrme  que 
Yabroianum^  combiné  avec  de  l'huile  et.  du 
vin,  procure  la  meilleure  panacée;  et  on 
délia,  dit-on,  l'impératrice  Justine*  femme 
de  Marc-Aurèle,qui  s'était  amourachée  d'un 
gladiateur,  en  lui  faisant  boire  du  sang  d'un 
autre  gladiateur  au'on  avait  mis  exprès 
h  mort.  Selon  Apulée,  on  pouvait  dénouer 
Taiguillette  en  taisant  emploi  de  la  plante 
appelée  aristoloche. 

Aujourd'hui,  plusieurs  moyens  sont  in- 
diqués par  les  adeptes  pour  détruire  le 
charme  en  question.  On  peut  d'abord  man^ 
ger  h  jeun  un  pic-vert  rôti,  et  saupoudré  de 
sel  béni  ;  ou  bien  respirer  la  fumée  de  la 
dent  brûlée  d'un  homme  mort  depuis  peu  ; 
ou  enfin  mettre  du  vif  argent  dans  un  cha- 
lumeau de  paille  d'avoine  ou  de  froment, 
et  placer  ce  chalumeau  sous  le  duvet  du 
lit  où  couche  celui  qui  est  atteint  du  malé* 
fice. 

Dans  l'arrondissement  de  Lapalisse  (Al-> 
lier),  pour  empêcher  les  malignes  influences 
des  noueurs  d'aiguillettes ,  la  jeune  mariée 
a  soin,  en  se  rendant  à  l'église,  de  placer  à 
Tenvers  soit  un  de  ses  bas ,  soit  toute  autre 
partie  de  son  ajustement.  Quant  au  futur, 
il  s'est  rendu  dès  la  veille  chez  le  sacristain 
et  en  a  obtenu  un  morceau  de  cire  détaché 
du  cierge  pasral.  Cette  espèce  d'amulette aiv 
pliquée  sur  Tépigastre  a  pour  effet  aussi  do 
prévenir  les  sortilèges  des  sorciers.  (M.  Bbav 
LIED ,  AtiHquUés  de  fiehy-Us^BainSf  2*  édi- 
tion, pagç  93.) 

Au  nombre  des  moyens  indiqués  dans  le 
Traité  dei  superstitions  du  chanoine  Thiers 
(livre  X,  chapitre  4) ,  pour  prévenir  cette 
malencontreuse  sorcellerie,  nous  citerons 
les  suivants,  comme  témoignage  à  ajouter  à 
tant  d'autres  de  la  naïve  crédulité  de  nos 
aïeux: 

€  Pisser  à  travers  l'anneau  qui  doit  être 
béni  le  jour  des  noces  et  donné  ensuite  à 
répousc  :  pratique  qui  peut  encore  servir 
d  empêcher  les  maris  d'être  jaloux  de  leurs 
femmes.  » 

«  Porter  sur  soi  le  jour  de  ses  noces 
deux  chemises  à  l'envers  et  placées  l'une 
sur  l'autre.  » 

«  Percer  un  tonneau  de  vin  blanc  dont  on 
ne  doit  encore  rien  avoir  tiré  et  faire  passer 
le  premier  vin  qui  en  sort  dans  l'anneau  de 
la  mariée.  » 

«  Frotter  avec  de  la  graisse  de  loup  les 
jambages  de  la  porte  par  laquelle  la  jeune 
mariée  doit  passer  pour  se  rendre  au  lit 
nuptial.» (Richard,  Tradit.  lorraines.) 

AIL.  Dans  plusieurs  contrées,  et  entre 
autres  dans  le  midi  de  la  France ,  on  est 
persuadé  que  l'usage  xie  l'ail  donne  de  la 
force,  du  courage,  préserve  de  la  vermine  et 
des  maladies  contagieuses;  aussi  en  fait-on. 
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une  oonsommation  constdënible.  0*après  le 
firéjugé,  rail  est  surtout  très-eflicace  lors- 
cfu*on  le  mange  le  matin,  et  le  mois  d*avril 
est  celui  oi\  il  opdre  des  merveilles. 

Dans  le  Périgord,  la  fête  du  solstice  d'été 
est  annoncée  et  préparée  par  la  plantation 
d'un  mai;  mais»  avant  cette  cérémonie,  il  est 
de  rigueur  de  se  frotter  les  dents  avec  de 
Tail,  puis  d*y  passer  une  pièce  d'or.  Le  dé- 
jeuner obligé  de  ce  jour  est  aussi  du  pain 
frais  frotté  d*ail. 

Hu  Provence,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  on 
jette  dans  la  cendre  chaude ,  pour  que  les 
enfants  puissent  les  retirer  le  lendemain 
matin,  des  gousses  d'ail  qu'ils  mangent  à 
déjeuner  pour  se  préserver  de  la  Gèvre  pen- 
dant toute  Tannée,  et  se  garantir  en  même 
temps  des  sortilèges.  Cette  pratique  était 
répandue  aussi  chez  les  Romains. 

AJOOUNEMENT.  Des  moribonds  et  des 
hommes  pleins  de  vie  ont  souvent,  en  forme 
d'imprécation,  ajourné  certaines  personnes 
à  paraître  devant  Dieu ,  dans  un  délai  dé* 
terminé.  C'est  ainsi  que  Ferdinand  IV,  roi 
de  Casttlle,  fut  ajourné  à  trente  jours ,  et 
mourut  en  effet  le  trentième.  Le  Pape  Clé- 
ment  V  et  Philippe  le  Be!  furent  cités  par 
Jacques  de  Molay  à  comparaître  avant  l'an- 
née révolue ,  et  moururent  dans  cet  inter- 
valle. L'évéque  de  Sénez,  en  s'adressant  à 
Louis  XV,  lui  dit  :  Avani  quarante  Jour$ 
Nimite  «em  détruite.  Nos  pères  croyaient  h 
ces  sortes  de  prophéties  ;  oeaucoup  de  per- 
sonnes pieuses  les  acceptent  même  encore  ; 
tandis  que  les  philosophes ,  les  esprits  forts 
ne  voient  le ,  au  contraire,  que  de  la  niaise- 
rie, que  de  la  superstition.  Disons  que 
nous  sommes  ici  en  présence  de  dits  qui 
nous  trouvent  au  dépourvu  de  règles  pour 
argumenter;  et,  dans  le  doute,  abstenons- 
nous. 

ALASTORBS.  Sorte^d'esprits  qui  fréquen- 
tent les  chemins. 

ALBERT  LE  GRAND  ou  LE  GRAND  ALr 
BERT.  Personnage  illustre  du  xiii*  siècle. 
Illustre  par  la  généralité  des  lumières  qu'il 
possédait;  illustre  |«ar  le  nombre  immense 
de  secrets,  de  recettes,  de  talismans,  de 
calculs  cabalistiques  qu'il  fit  coiinallre,  et 
qui  ont  donné  de  si  profondes  racines  aux 
préjugés  et  aux  superstitions  répandus  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cependant, 
nous  le  répétons,  Albert  était  l'un  des  sa- 
vante les  plus  distingués  de  son  éf)oque;  et 
en  même  temps  qu*iT  propageait  les  erreurs 
les  plus  étranges,  il  posait  aussi  des  assises 
à  redifioe  du  progrès  de  Tesprit  humain. 
Tels  furent  d'ailleurs  tous  les  alchimistes 
du  moyen  âse,  jalonnant  d'un  côté,  avec  des 
flambeaux, Te  sentier  de  la  science,  et  se 
plongeant  d'autre  pail  dans  les  ahtmes  et 
les  ténèbres.  Parmi  les  histoires  qu'on  a 
rapportées  sur  Albert  le  Grand ,  histoires 
qui  ressemblent  anx  iables  des  Grecs  et  aux 
contes  iéeriaues  des  Orientaux ,  nous  ra- 
conterons celle  aue  voici  : 

«  Lorsqu'on  m8,  l'empereur  Guillaume 
de  Hollande  arriva  k  Cologne,  le  jour  des 
Uois,  Albert  lui  offrit,à  lui  et  à  toute  sa  cour, 


un  banquet  splendide  dans  un  iardia  situé 
près  du  couvent  des  Frères  prêcheurs.  L'em- 
pereur accepta  volontiers.  Cependant,  le  jour 
nxé,  non-sfaulement  il  Qt  un  froid  excessif, 
insupportable,  mais  il  tomba  une  grande 
quantité  déneige,  de  sorte  que  les  conseil- 
lers et  les  serviteurs  de  l'empereur,  fort  mé- 
contents  de  l'étrange  invitation  du  moine, 
conseillèrent  à  leur  maître  de  ne  point  man- 
ger hors  du  couvent  par  un  temps  aussi 
rudef  Ils  ne  purent  le  détourner  de  rem- 
plir sa  promesse, et  il  se  rendit  à  l'invitation 
avec  les  siens  au  jour  et  k  l'heure  convenus. 
Le  moine  Albert  avait  fait  dresser  plusieurs 
tables  et  faire  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res dans  le  jardin  du  couvent,  où  les  arbres, 
le  feuillage,  le  gazon,  tout  enfin  était  cou- 
vert de  neige.  On  peut  jueer  du  méconten- 
tement des  convives  ,  cnoqués  de  cette 
étrange  et  absurde  dispîosition.  Albert  avait 
eu  en  outre  la  précaution,  pour  que  per- 
sonne ne  sortit  du  jardin ,  d*en  faire  garder 
les  avenues  ]mt  des  hommes  imposants,  au- 
tant par  leur  rang  que  par  leur  stature.  Lors- 
que l'empereur  se  fut  mis  à  table  avec  les 
princes  et  les  seigneurs,  que  les  mets  furent 
apportés  et  servis,  le  jour  devint  insensible- 
ment serein  et  beau,  les  neiges  disparurent 
comme  par  enchantement  ,  et  en  un  clin 
d'œil  une  magnifique  journée  d'été  brilla 
d'un  éclat  vif  et  pur.  Le  gazon,  le  feuillage, 
étalèrent  leur  verdure  ;  de  belles  fleurs  sur- 

S  iront  de  la  terre,  les  arbres  se  couvrirent 
e  fleurs  qui ,  en  très-peu  d'instants,  sa 
changèrent  en  fruits  dont  la  maturité  s'ac- 
complit k  vue  d'œil.  Mille  espèces  d'oiseaux 
vinrent  ensuite  se  poser  sur  les  branches  et 
firent  retentir  les  échos  de  leurs  ravissants 
concerts.  1^  chaleur  du  iour  devint  si  in- 
tense, aue  chacun  fut  obliffé  de  quitter  une 
partie  ce  ses  vêtements  d  hiver  ;  mais  per- 
sonne ne  vit  où  les  mets  avaient  été  cuits  et 
apprêtés  ;  personne  ne  connaissait  les  com- 
plaisants et  gentils  serviteurs  qui  frisaient 
le  service.  On  ignorait  complètement  qui  ils 
étaient  et  d'où  ils  venaient,  et  tout  le  monde 
demandait,  dans  le  plus  grand  étonnement, 
l'explication  de  ces  mystérieuses  merveilles. 
Le  repas  penchant  vers  sa  fin ,  la  scène 
changea.  Les  superbes  serviteurs  du  moine 
disparurent;  après  eux,  les  oiseaux  qui 
avaient  peuplé  le  feuillage  s'éclipsèrent;  les 
arbres  se  dépouillèrent  de  leur  verdure;  le 
sol  perdit  sa  parure  de  gazon  et  de  fleurs. 
Partout  reparut  la  neige  :.le  froid  se  fit  de 
nouveau  sentir,  et  l'on  se  retrouva  tout  à 
fait  au  milieu  de  l'hiver.  Chacun  alors  , 
transi  de  froid,  se  hkta  de  reprendre  nés  ha- 
bits et  de  courir,  pour  se  réchautfer,  devant 
un  grand  feu  allumé  dans  une  salle  d'en  bas. 
Jaloux  de  témoisner  la  satisfaction  que  lui 
avait  causée  ce  umeux  amusement^  Pempe- 
reur  Guillaume  donna  au  grand  Albert  et  à 
son  couvent  de  l'ordre  des  Prêcheurs  plu- 
sieurs terres  d'un  grand  prix,et  il  le  tint  lui- 
même,  k  cause  de  sà  rare  habileté,  en  grande 
estime  et  considération.  » 

ALBINOS.  On  nomme  ainsi  des  indiviaus 
de  lespèce  humaine,  qui  se  distinguent  par 
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une  petite  taille,  une  faiblesse  physique  ex- 
trAn>e,  un  blafic  fade ,  et  des  yeux  rougeii 
dépourvus  de  cils,  ce  qui  leur  rend  difficile 
de  supporter  la  lumière.  On  a  cru  longtemps 
que  ces  êtres  cbétifs,qui  sont  presque  idiots, 
formaient  une  race  partictilière  ;  mais  on  re- 
connut ensuite  que  leur  état  provenait  d*une 
sorte  de  maladie,  d*une  débilité  générale 
dans  l'organisme  ,  qui  pouvait  attaquer 
Phorome  sous  tous  les  climats.  On  trouve 
en  effet  des  albinos  dans  Tlude ,  en  Améri* 
que,  en  Afriuue;  puis  en  Europe,  et  parti- 
culièrement oans  la  Suisse,  rAllemagne  ,  la 
Savoie  ,  etc.  L^albinisme  se  produit  aussi 
chez  les  quadrupèdes  et  citez  les  oiseaux. 

Beaucoup  de  fables  se  répandirent  autre- 
fois sur  ces  pauvres  créatures,  et  BuflTon  en 
a  reproduit  une  {tartie.  Voltaire,  oui  avait, 
quoiaue  dé|iourvu  de  science,  riiabitude  de 
trancner  toutes  choses  ,  dit ,  en  })arlant  de 
ralbinos:«Cetanimal K*appelle homme  parce 
qu*il  a  le  don  de  la  parole ,  de  la  mémoire , 
un  i^eu  de  ce  qu*on  ap()elle  raison  et  une 
espèce  de  visage.  11  ne  me  semble  pas  plus 
descendre  d*une  race  noire  dégénérée  que 
d*une  race  de  perroquets.  »  Cette  cobc1usio<i 
fait  pendant  à  celle  qu'il  a  donnée  sur  les 
coquilles  fossiles  trouvées  sur  les  monta- 
gnes, et  qu'il  déclare  sérieusement  avoir 
été  alkndonuées  dans  ces  lieux  {lar  des  pè- 
lerins. 

On  a  dit  des  albinos  que  celles  de  leurs 
femmes  qui  s'unissaient  à  des  nègres,  avaient 
des  enlants  pies^  c'est-^à-dire  une  peau  blan- 
(  he  et  parsemée  de  plaques  noires.  La  vé* 
rite  est  qu'une  femme  albinos  qui  conçoit 
U*un  nègre,  imut  donner  I9  jour,  en  etl'et, 
à  des  enfants  ainsi  marbrés  ;  mais  qu'elle  en 
engendre  aussi,  soit  de  tout  è  fait  noirs,  soit 
d'uu  albinisme  complet. 

Les  albinos  sont  •généralement  l'objet  du 
mépris  des* autres  hommes  ;  mais  on  ^ciie 
cependant  une  contrée  de  rAfrsquc  où  on 
leur  accorde  de  la  vénération,  |iarce  qu'on 
les  considère  comme  se  trouvant  dans  une 
relaiioB  plus  intime  avec  la  iHvinité.  Au 
Mexique,  ils  servaient  jadis  à  l'amiisemeiii 
des  princes  ,  comme  en  Europe  ceux-  ci 
avaient  des  foux  et  des  nains  pour  tes  dts- 
irairc. 

ALBitCNES.  Nom  que  Vim  donnait  aa- 
riennement  en  AlleuiagiHf,  èdes  racines  qui, 
dit-on,  avaient  la  furme  humaine  et  crois- 
fvaieni  dans  les  lieux  où  l'on  avait  procédé 
adx  exécutions  publiques.  On  lettrattrihuait 
la  vertu  de  faire  découvrir  les  trésors  ca- 
l'Iiés.  Ces  racines  recevaient  aussi  les  noms 
de  Droulddet  et  de  Trêuthfs. 

ALCYON.  i.es  naturalistes  du  siècle  der- 
nier comprenaient  encore  sôus  œ  nom  di- 
vers oiseaux  de  mer  à  long  vol ,  tels  que  lo 
péirel,  rbirondelle,  etc.  Les  anciens  ot  la 
croyance  itopulaire  qui  se  p^pétua  jusqu'au 
xvii*  siècle ,  accordaient  a  ces  oiseaux  des 
facultés  merveilleusei,  telles  que  les  sui- 
vantes :  ils  construisaient ,  disait^n  ,  leur 
nid  sur  la  surface  de  l'eau;  ils  avaient  la 
faculté  d'apaiser  les  tempêtes  et  de  prédire 
ie  beau  et  le  mauvais  teoÊips;  par  une  inter- 
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vention  qu'on  n'a  pas  expliquée,  ils  entrete- 
naient la  ooncorcle  au  sein  des  ménages^ 
ils  procuraient  les  moyens  d'augmenter  un 
trésor,  et  leurs  plumes  préservaient  les 
étoffes  de  la  piqûre  des  insectes ,  en  loéaw) 
temps  qu'elles  donnaient  aux  femmes  qui  en 
partaient  sur  elles,  une  perfection  de  grAce 
et  de  beauté.  Ovide  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  alcyons  : 

Ponr  euT  la  mer  est  calme  au  miliea  des  birers, 
'Le  couple,  dans  ua  iiid,siispeiMlu  sur  les  mers, 
Covre  ses  iendres  fruits  dans  une  paix  pncHeede. 
Pendant  sepl  jours  enUers  lesventsrespecleoli'oade 
Kolc  les  retient  au  fond  de  leurs  cachots, 
Kt  veut  que  FaleyoD  dôme  la  paix  aux  flols. 

Une  autre  croyance,  encore  répandue 
dans  les  populations  maritimes,  c'est  que 
si  ïim  suspend  oet  oiseau  par  le  foec^  il 
tourne  aussitôt  sa  poitrine  vers  le  vent  qui 
souffle,  c'est-à-dire  qu'il  fait  l'office  de  gi- 
rouette. 

Les  Tartares  à  ce  qu'on  rapporte,  ont  la 
coutume  do  jeter  les  plumes  a'alcyon  dans 
un  vase  plein  d'eau,  et  de  conserver  celles 
qui  surnagent,  parce  qu'ils  sont  convaincus 
qu'il  suffit  de  toucher  une  personne  de  ces 
plumes  pour  s'en  faire  ainier  aussitôt.  Les 
OstiaLs  déposent  aussi  dans  une  bourse  le 
bec,  les  pieds  et  la  peau  de  ralcjon,«comiBe 
un  préservatif  contre  les  sortilèges  et  ies 
malheurs. 

ALGOL.  Les  sorciers  arabes  nommeat  ainsi 
le  diabfe. 

AUORUNES.  Yoy.  Avwmn. 

ALLELUIA.  Dans  quelques  localités  les 
bonoca  femmes  se  persuadent  que  l'on  ferait 
pleurer  la  sainte  Vierge,  si  l'on  chantait  l'al- 
ieiaia  durant  le  carême. 

ALMAGANENS.  Vay.AmEUxms. 

AiX)ES.  Ciiez  les  musulmans,  (espèle-* 
ritts  qui  reviennent  de  La  Mecque,  suspeur 
dent  un  pied  d*aloès  à  la  porte  ue  leur  habi- 
tation, [lour  annoncer  qu'ils  ont  accomplis 
ee  pieux  vovage;  et  ils  considèrent  aussi 
cette  sorte  de  trophée,  comme  un  préservatif 
contre  iee  maux  qui  ftourraient  assiéger 
leiu"  foyer. 

ALOS£.  On  a^rit  que  les  aloses  redou- 
taient le  bruit  du  tonnerre  et  s'enfonçaient 
dans  les.  profondeurs  de  la  vase,  dès  qu*eU 
les  rentendaieitt  ;  mais  que  des  sons  mo* 
dérés,  au  contraire,  avaient  un  certain 
charme  pour  elles,  et  c|ue  des  pécheurs,  met- 
tant à  profit  cette  dis^iosition,  les  attirant 
quelquefois  au  moyen  de  petites  clochet- 
tes suspendues  dans  Teau,  à  des  arcs  de 
bois. 

ALOUETTE.  Celui  qui  porte  sur  sol  des 
pietJs  de  cet  oiseau,  n  a  à  redouter  aucune 
persécution;  s'il  a  enveloppé  l'cnl  drqtt  de 
ralouette  dans  un  morceau  de  peau  de  loup, 
il  est  assuré  que  chacun  le  trouvera  d'un  ca^ 
ractère  charmant;  et  enfin,  s'il  place  cet  œil 
dans  du  vin,  il  ne  saurait  mahquer  d'être 
adoré  par  la  personne  è  qui  il  en  fera  boire. 
Les  sorciers  donnent  au^si  à  Taiouette  le  nom 
decuafo. 

ALBUNERoo  AUORUNES.  Nom  que  por- 
tèrent jusque  dans  le  moyen  âge,  dans  1  Bu» 
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rope  occiUenlale,  les  prophélesses  qui  s'oc- 
cupaient de  magie,  et  que  quelques-uns 
confondaient  avec  les  fées.  Les  airuner  se 
montraient  sous  diverses  formes,  mais  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  changer  de  sexe. 
Une  troupe  de  ces  sorcières  habitait  le  camp 
de  Philimer,  roi  des  Golbs  ;  mais  ce  prince 
fut  obligé,  h  cause  de  leurs  méfaits,  de  les 
repousser  dans  les  déserts  des  Palus  Méoti- 
des.  Elles  eurent,  dit-un,  dans  ces  contrées, 
des  relations  intio^es  avec  les  démons , 
d'où  provinrent  les  Huns,  peuple  guerrier  et 
féroce. 

AMARANTHE.  Chez  les  anciens  et  jusque 
dans  le  moyen  flee,  on  attribuait  aux  cou- 
ronnes de  cette  plante  de  grandes  proprié- 
tés, et  entre  autres  la  vertu  de  concilier  à 
ceux  qui  les  portaient  la  faveur  et  la  gloire. 
L'amaranthe  se  trouvait  dès  lors  rangée  parmi 
les  végétaux  dont  les  magiciens  et  les80i:ciè- 
res  faisaient  usage. 

AMAZONES.A-t-il  existé  des  amazones? Au 
xvi'  siècle,  et  peut-être  môme  encore  au  xvii*, 
on  n'aurait  point  hésité  h  répondre  affirma- 
tivement è  cette  question  :  alors,  des  romans, 
des  légendes  étaDlissaient  cette  existence  ; 
et  dans  le  moyen  âge  surtout,  on  éprouvait 
le  plus  grand  respect  pour  les  assertions 
des  a^ieurs  de  l'antiquité.  Leurs  témoigna- 
ges au  sujet  des  amazones  on  tété  rassemblés 
au  surplus,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
par  l'abbé  Guyon. 

Diodore  de  Sicile  parle  de  répubfîques  de 
femmes  qui  s'étaient  constituées  en  Libye, 
«t  pariai  lesquelles  se  distinguaient  les  ama- 
zones et  les  gorgones.  Les  poètes  donnaient 
à  ces  dernières  une  coiffure  de  serpents,  et 
prétendaient  qu'elles  n'avaient  à  elles  ton- 
tes qu'un  seul  œil  qu'elles  se  communi- 
quaient mutuellement  selon  les  circonstan- 
^ces.  Homère  place  les  amazones  dans  l'Asie 
Mineure,  sur  les  bords  du  Thermodon;  et 
Eschyle  leur  donne  pour  patrie  la  Scythie. 
Hérodote  s'est  occupé  aussi  des  amazones. 
A  en  croire  Bippocrate,  ces  femmes  guerriè- 
res se  faisaient  brûler  la  mamelle  droite  avec 
une  lame  d*air«in  rougie  au  feu,  pour  donner 
au  bras  droit  plus  de  soupplesse  et  plus  de 
Tigueur.  Enfin,  suivant  Diodore  de  Sicile, 
Justin  et  Plutarque,  ces  terribles  amazones 
conservaient  encore  leur  royaume  au  temps 
des  conquêtes  d'Alexandre,  et  leur  reine 
Thalestris  serait  venue  visiter  le  héros  sur 
les  bords  du  Thermodon. 

Après  la  conquête  de  l'Amérique,  on  res- 
suscita la  fable  des  amazones  :  des  voyageurs 
prétendirent  avoir  rencontré  une  république 
de  femmes  sur  les  bords  de  l'Amazone,  et 
es  «fleuve  prit  depuis  le  nom  de  rivière  des 
Amqxones.  Toutefois  ces  héroïnes  de  l'anti- 
quité et  de  l'Amérique  sont  demeurées 
pour  nous  à  l'état  de  mvthe. 

AMBRIANE.  Yoy.  Ail. 

AME.  La  superstition  n'a  point  foit  grêce 
à  l'Ame  et  s'en  est  emparée  pour  la  soumet- 
tre comme  toutes  'choses  à  ses  aberrations. 
Un  rêveur  a  prétendu  que  l'Ame  est  sembla- 
ble à  un  vase  sphérique  de  verre,  qui  a  des 
yeux  de  tous  côtés.  Un  autre  amrme  que 
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TAme  se  roule  de  lieu  en  lieu,  sur  nn^  im- 
mense étendue  par-dessous  terre,  pour  aller 
s'unir  è  un  corps  enseveli  à  Tautre  bout  du 
monde.  Chez  les  Caraïbes  chacun  croit  avoir 
autant  d'Ames  que  de  battements  de  cœur  ; 
que  l'Ame  principale  est  le  cxBur  même,  et 
que  les  autres  errent  çà  et  là,  après  la  mort, 
suivant  le  caractère  de  celui  h  qui  elles  ap- 

Ïartenaient,  le  cœur  ie  dirigeant  seul  vers 
^ieu.  En  Guinée,  on  est  convaincu  que  les 
Ames  des  trépassés  reviennent  sur  la  terre, 
et  qu'elles  prennent  dans  la  maison  où  elles 
habitaient  toutes  les  choses  dont  elles  ont 
besoin.  Il  en  résulte  que  lorsque  quelque 
chose  disparaît  on  n'accuse  de  cette  perte 
que  les  Ames  qui  ont  pu  faire  une  visite. 

Hoornbeech,  dans  son  livre  contre  les 
Juifs,  dit  que  les  Ames  ont  été  créées  en 
même  temps  que  la  lumière,  mais  par  paire 
d'une  âme  d'homme  et  d*une  Ame  de  femme  ; 
d'où  il  conclut  d'abord  que  le  mariage  est  in- 
dispensable, puisque  l'on  n'est  malheureux 
dans  cette  union  qu'autant  que  celle-ci  n'est 
pas  contractée  entre  les  deux  Ames  créées 
ensemble.  Pour  assurer  son  bonheur  ronju- 

fal,  il  faut  donc  se  mettre  à  la  recherche  da 
Ame  jumelle; 

Les  anciens,  non  moins  curieux  dans  leurs 
définitions,  croyaient  que  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  été  noyés  étaient  anéanties  après 
la  mort;etServius,  interprète  de  Virgile,  en 
donne  pour  raison  que  TAme  n'est  autre 
chose  que  du  feu.  Ori^èiie  déclare  que  les 
Ames  des  hommes  vivaient  toutes  en  société 
ayant  que  de  venir  chacune  habiter  un 
corps. 

AMES  DE  LA  PLAINE  DE  PLUVIGNER. 
Entre  Auray  et  Pluvigner,  en  Bretagne,,  il  y 
a  une  plaine  qui  fut,  lors  des  querelles  des 
comtes  de  filois  et  de  Montfort,  le  théâtre 
d'un  combat  sanglant,  et  fréquemment  on  y 
a  recueilli  des  débris  d'armures  et  d'osse- 
ments humains.  La  tradition  locale  affirme 
que  des  centaines  de  soldats  y  dorment  sous 
la  bruyère. 

«  Les  Ames  de  ceux  qui  sont  morts  dans  ce 
lieu  en  combattant,  sans  avoir  obtenu  Tabso- 
lution  de  leurs  péchés,  dit  Emile  Souvestre, 
sont  condamnées,  selon  la  croyance  popu- 
laire, à  rester  près  de  leurs  cadavres,  et,  à 
une  certaine  heure  de  la  nuit,  elles  s'élèvent 
du  sein  de  la  terre  et  se  mettent  à  parcourir 
le  champ  funèbre  dans  toute  son  étendue. 
Alors,  disent  les  paysans,  on  croirait  en- 
tendre les  brises  de  la  nuit  gémir  sourde*- 
ment  :  ce  sont  les  plaintes  de  ces  Ames  qui 
souffrent  et  demandent  des  prières.  Elles 
sont  condamnées  à  errer  jusau'au  jugement 
dernier,  sur  cette  plaine,  et  à  ne  parcourir 
jamaiequ'une  ligne  drot7«,quels  que  soient  les 
obstacles  qu'elles  puissent  rencontrer.  Mal- 
heur au  voya^jeur  de  nuit  qu*elles  trouvent 
sur  leur  chemin  :  dès  qu'elles  l'ont  touché, 
il  tombe  frappé  par  une  puissance  invincible, 
et  doit  mourir  avant  le  soir  suivant, 
c  Pendant  un  séjour  que  je  fis  à  Auray,  je 

ims  juger  combien  celte  croyance  était  pro- 
bndément  enracinée  chez  les  habitants  du   * 
pays.  Une  jeune  paysanne  arriva  dans  ta 
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maison  où  je  me  trouvais,  la  figure  couverte 
dB  pleurs  et  ne  pouvant  paner.  Eflfrajés, 
nous  rinterrogeAmes,  et  la  pauvre  fille  nous 
apprit,  è  travers  ses  sanglots,  que  son  père 
était  mourant.  La  reille  il  était  ailé  è  la  loire 
de  Pluvigner,  d'où  il  était  revenu  seul  et 
iard  par  la  plaine  funeste.  //  avait  été  ren- 
eoniré  paruneâme  (en  prononçant  ces  mots, 
la  jeune  fille  tremblait  de  tout  son  corps);  il 
avait  été  terrassé,  et  c'était  seulement  le 
matin  qu*ou  l'avait  trouvé  et  rapporté  chez 
lui.  Nou5  nous  informâmes  sur-Ie-ehamp 
si  un  médecin  l'avait  vu. 
«  —  A   quoi   bon?    nous   répondit     la 

I paysanne,  c'est  un  prêtre  qu'il  lui  faut  ;  ses 
leures  sont  comptées. 

«  Nous  nous  rendîmes  près  du  malade;  il 
était  déjà  à  l'agonie.  Cependant  il  nous  don- 
na quelques  explications  en  phrases  entre- 
coupées par  cet  horrible  hoquet  du  rflle  au- 
quel on  ne  peut  rien  comparer.  11  nous  dit 
qu'il  s'était  senti  frappé  par  Vàme^  et  gue, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  avait  été  précioité 
de  cheval. 

4  Le  médecin  que  nous  avions  fait  cher- 
cher arriva  enfin.  Il  examina  le  malade,  et 
déclara  gu'il  avait  été  frappé  d'apoplexie.  » 

AMOUR.  Les 'anciens,  qui  recnerchaient 
des  présages  heureux  ou  fâcheux  dans  l'ob- 
servation d'une  foule  de  choses,  ne  man- 
quaient pas  d'attacher  une  grande  impor- 
tance aux  oracles  auxquels  ils  attribuaient 
un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  d'affec- 
tion qu'ils  avaient  inspiré  ;  et  les  objets 
souvent  puérils  qu'ils  consultaient  dans 
cette  occasion,  trouvent  encore  à  notre  épo- 

aue  des  adeptes  fervents.  Ainsi  les  jeunes 
lies  et  les  jeunes  garçons  font  claquer  dans 
leurs  mains,  comme  cela  avait  lieu  en  Grèce 
et  k  Rome,  des  pétales  de  roses,  d'anémones 
ou  de  coquelicots,  ainsi  que  des  gousses  de 
baguenaudier,  pour  s'assurer,  par  le  bruit 
plus  ou  moins  éclatant  qu'ils  obtiennent,  de 
l'intensité  du  sentiment  qu'ils  fait  natlre. 
D'antres  fois  ils  ont  recours  à  des  pépins  de 
pomme  ou  des  noyaux  de  cerises  qu'ils  di- 
rigent vers  le  plafond  ;  et  souvent  le  pétille- 
ment d'une  lampe  ou  du  bois  du  foyer,  con- 
tente leur  investigation.  Ils  apportent  encore 
une  attention  particulière  à  certains  mou- 
vements du  corps  auquel  ils  rattachent  les 
significations  suivantes  :  les  palpitations 
du  cœur,  c'est  de  la  trahison;  les  tressaillQ- 
uients  de  Tœil  droit  et  des  sourcils  sont 
d'un  bon  augure;  mais  l'engourdissement 
du  petit  doiKt  et  le  battement  du  pouce  de 
la  main  gaucne  annoncent  des  mécomptes. 
L'étemument,  enfin,  est  un  présage  heureux 
ou  malheureux,  selon  qu'il  se  produit  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  c'est-à-dire 
comme  une  réponse  affirmative  ou  négative 
à  la  demande  à  laquelle  il  succède. 

11  est  aussi  une  îoule  de  moyens  auxquels 
on  peut  avoir  recours  pour  s'assurer  do  l'af- 
fection qu'ont  les  autres  pour  nous,  et  nous 
indiquerons  les  suivants  puisés  dans  les 
livres  où  se  trouvent  les  procédés  les  plus 
merveilleux. 
iy>ur  connaître  entre  trot^  ou  quatre  per- 


sonnes celle  qui  nous  aime  le  plus,  il  faut 
prendre  trois  ou  quatre  têtes  de  chardons, 
en  couper  les  pointes,  puis  donner  à  chaque 
chardon  le  nom  de  ces  trois  ou  q\iatre  per- 
sonnes, et  placer  ensuite  ces  chardons  sous 
le  chevet  de  notre  lit.  Celui  d'entre  .eux  qui 
marauera  la  personne  qui  aura  le  plus  aa- 
mitie  pour  nous>  poussera,  durant  la  noit, 
un  nouveau  jet  et  de  nouvelles  pointes. 

Si  l'on  prend  les  os  d'une  grenouille  verte 
rongée  par  les  fourmis,  on  se  fera  aimer  en 
portant  sur  soi  les  parties  droites,  tandis 
que  le  contraire  arrivera  avec  les  parties 
gauches.  . 

Si  l'on  porte  devant  l'estomac  la  tète  d'un 
milan,  elle  fait  aimer  de  tout  le  monde,  et 
particulièrement  des  femmes. 

Afin  d'obtenir  un  amour  constant,  on  fait 
usage  de  la  préparation  suivante  qu'il  suffit 
de  faire  flairer  de  temps  en  temps  à  la  per- 
sonne qui  nous  intéresse  :  on  prend  la 
moelle  du  pied  gauche  d'un  loup  et  l'on  en 
forme  une  pommade  dans  laque  I  le  on  introduit 
de  l'ambre  gris  et  de  la  poudre  de  Chypre. 

Lorsque  l'on  tire  de  son  sang  un.  vendredi 
de  printemps,  pour  le  faire  sécher  au  four 
dans  un  pot  vernissé,  puis  qu'on  y  joint  les 
testicules  d'un  lièvre  et  le  foie  aune  co- 
lombe, et  qu'on  réduit  le  tout  en  poudre 
fine,  on  est  assuré  d'obtenir  l'affection  de  la 
personne  qu'on  préfère,  en  lai  en  faisant 
avaler  la  quantité  d'un  demi -drachme. 

Mais  voici  le  nec  plut  ultra  des  charmes 
inventés  pour  se  faire  adorer.  On  prend  une 
bague  d'or,  garnie  d'un  petit  diamant  et  qui 
n'ait  point  été  encore  portée;  on  l'enveloppe 
dans  un  morceau  d'étoffe  de  soie;  on  la 
porte  neuf  jours  et  neuf  nuits  de  suite  entre 
sa  chemise  et  sa  chair,  du  côté  droit  ;  et,  le 
neuvième  jour,  on  y  grave,  en  dedans,  avec 
un  poinçon  neuf,  le  mot  Scheva.  On  se  pro- 
cure ensuite  trois  cheveux  de  la  personne 
dont  on  veut  être  aimé  et  on  les  accouple 
avec  trois  des  siens  propres,  en  prononçant 
ces  paroles  :  0  corp«,  puisses-tu  m'aimery  et 
que  ton  des$ein  réussisse  aussi  ardemment 
que  le  mtfn,  par  la  vertu  efficace  de  Scheva! 
On  noue  enfin  ces  cheveux  en  lacs  d'amour,  . 
de  manière  que  la  bague  soit  à  peu  prèis  en- 
lacée dans  le  milieu  du  lacs;  et  après  l'avoir 
réenveloppée  dans  le  morceau  d'étoffe  de 
soie,  on  la  porte  derechef  sur  le  cœur  pen- 
dant six  jours,  et  le  septième,  la  dégageant 
entièrement  du  lacs,  on  la  donne  à  la  per-^ 
sonne  sur  laquelle  on  désire  opérer,  avant  le 
soleil  levé  et  à  jeun.  Certainement  il  fau- 
drait être  doué  d*une  organisation  bien  dé- 
plorable si  l'on  n'avait  le  pres«entimentd'unQ 
réussite  complète,  après  avoir  pratiqué  une 
aussi  merveilleuse  chose. 

AMULETTE.  On  nomme  ainsi,  en  France, 
ce  que  l'on  appelle  talisman  dans  les  con- 
trées de  l'Orient,  et  que  les  Grecs  nom- 
maient phylactère. 

«  Une  autre  question,  dit  Bergier,  dans 
son  Dictionnaire  lAéfb/ootgue,  est  de  savoir  si 
c'est  une  superstition  de  porter  sur  soi  des 
reliques  des  saints, une  croixou  une  image, 
une  chose  bénite  |)ar  les  prières  de  Tf^lise, 
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un  Agnus  Dei^  etc.,  et  si  1  on  doit  mettre  ces 
choses  au  rang  des  amulettes,  comme  le  pré- 
tendent les  protestants.  Nous  reconnaissons 
que  sii'on  attribue  h  ces  choses  la  vertu 
surnaturelle  de  préserver  d'accidents,  de 
mort  subite,  de  mort  dans  Fétat  de  péché, 
etc.,  c'est  une  superstition.  Elle  n*est  pas  du 
Bi6me  genre  que  celles  des  amulettes,  dont 
le  prétendu  pouvoir  ne  peut  pas  se  rappor- 
ter h  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théologiens 
appellent  vaine  observance,  parce  que  Ton 
attribue  à  des  choses  saintes  et  respectables 
un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attaché.  Un 
Chrétien  bien  instruit  ne  les  envisage  point 
ainsi;  il  sait  que  tes  saints  ne  peuvent  nous 
secourir  que  par  leurs  prières  et  leur  inter- 
cession auprès  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  que 
l'Eglise  a  décidé  au'ii  est  utile  et  louable  de 
les  honorer  et  de  les  invoquer.  Or  c'est  un 
signe  d'invocation  et  de  respect  à  leur  égard 
de  porter  sur  soi  leur  image  ou  leurs  reli- 

Î|ue5  ;  de  même  que  c'est  une  marque  d'af- 
ection  et  de  respect  pour  une  personne  que 
de  garder  son  portrait  ou  quelque  cho>e 
qui  lui  ait  appartenu.  Ce  n*est  donc  pas  ni 
une  vftine  observation  ni  une  folle  confiance 
d'espérer  qu'en  considération  de  l'alfection 
etdu  respect  que  nous  témoignons  k  un  saint, 
il  intercédera  et  priera  pour  nous.  >  —  Foy. 

TAU8lfA!«. 

AN.  Ce  qu'on  fait  le  premier  jour  de  l'an, 
on  le  fait  toute  l'année. 

11  ne  faut  pas,  pour  une  femme  ou  |K)ur 
une  jeune  611e,  que  le  premier  vœu  qui  lui 
est  adressé  ce  jour  soit  par  une  personne  de 
son  sexe,  autrement  ce  souhait  de  bonne 
année  porterait  malheur  ou  serait  au  moins 
stérile.  A  Labresse,  on  regarde  comme  d'un 
très-mauvais  présage  la  rencontre,  le  matin 
de  ce  jour,  d'une  femme  ou  d'une  jeune 
lilie. 

A  Bouremont,  arrondissement  de  Mire- 
court,  les  enfants  vont  encore  le  dernier  Jour 
de  l'année,  souhaiter  la  saint  Sauvé,  c  est- 
à-dire  la  saint  Sylvestre,  et  le  lendemain 
la  bonne  année.  Voici  la  traduction  donnée 
par  les  auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  dé- 
pariement  des  Voigei^  statistique^  historique 
et  administrante f  do  ce  que  disent  ces  en- 
fants en  patois  du  pays  : 

Dieu  a  gardé  vos  bêles 

£t  les  yeux  de  vos  lèles, 

£t des  larroM,  vioo,  vioo !... 

Li  petile  salot  Saavé,  vile  doacl  vile  dooct 

Cet  usage  ne  serait-il  pas  un  reste  de  ce- 
lui oui  existait  en  France  de  célébrer  par 
des  rètes  le  premier  jour  de  Tannée,  etquon 
pourrait  faire  remonter  au  temps  des  drui- 
des où  aux  cris  :  Au  gui  fanneuf^  on  allait, 
au  mois  de  décembre,  cueillir  dans  lesforAts 
une  branche  de  gui  que  Ton  envoyait  aux 
grands  et  è  ses  amis  en  guise  d'étrennes  et 
qui  passait  pour  une  espèce  de  talisman  ou 
un  remède  universel  ?  L'Eglise  catholique 
conserva  cette  pratique  païenne  et  l'on  nom- 
ma alors  aguilanleu  les  étrennes  du  nouvel 
an  données  aux  jiauvres  et  aux  enfants  qui 
demandaient  le  gui  l'an  neuf  en  chantant 
des  chansons.  {Encyetopédie  des  gens  du 


monde.)  Cet  usage  subsiste  encore  dans  nn 

§rand  noml>re  de  provinces.  (Ricbabd,  Jro- 
it,  lorraines,) 

ANANCITIDR  et  SYRROCHITE.  Sorte 
d'ingrédients  dont  les  magiciens  et  les  sor- 
ciers faisaient  usage,  disait-on,  pour  rete- 
nir près  d'eux,  aussi  lonztemps  qu'ils  le  dé- 
siraient, les  démons  qu*ils  avaient  évolués. 

ANARAZEL.  L'un  des  dénaons,  i  qui  ron 
attribue  la  garde  des  trésc»rs  enfouis  an  sein 
do  la  terre,  et  la  faculté  de  les  transporter 
d'un  endroit  à  l'autre»  afin  de  les  dérober  aux 
hommes  qui  en  font  la  recherche.  Ce  ménie 
Anarazel,  dans  la  compagnie  de  Gaziet  et 
Fécor,  autres  esprits  infernaux  comme  lui, 
a  aussi  le  pouvoir  d'ébranler  les  fondements 
des  maisons  et  d'exciter  les  tempêtes,  et  ce 
sont  encore  eux  qui  sonnent  les  cloches  à 
minuit  et  répandent  toutes  les  terreurs  qui 
font  redouter  les  ténèbres. 

ANDRIAGUË.  Sorte  de  cheval  ou  de  grif- 
fon ailé,  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  romans  de  chevalerie,  où  on  le  donne 
pour  monture  à  des  héros,  des  fées  ou  des 
magiciens. 

-  ANE.  Cet  animal  généralement  si  doux,  si 
humble,  si  serviable,  si  patient,  est  en  rai- 
son même  de  sa  docilité,  Tobjet  d'injustes 
préjugés  de  la  part  de  l'homme,  qui  refuse 
de  lut  reconnaître  ses  précieuses  qualités, 
de  lui  accorder  une  intelligence  cependiot 
incontestable.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Arabe, 
cet  habitant  du  désert,  si  épris  du  cheval  et 
du  chameau,  qui  n'ait  que  du  dédain  pour 
l'âne  et  qui  se  plaise  à  le  témoigner  en  toute 
circonstance.  «  On  raconte,  dit  le  général 
Daumas,  qu'un  chïkh  arabe  était  assis  au 
milieu  d'un  groupe  nombreux,  quand  un 
homme  qui  venait  de  perdre  son  âne  se  pré- 
senta à  lui,  denuindant  si  quelqu'un  avrt 
vu  l'animal  égaré.  Le  chïkh  se  retourna  aus- 
sitôt veRs  ceux  qui  l'entouraient  et  leur 
adressa  ces  paroles  : 

»  «  — £n  est-il  un  parmi  vous  è  qui  lé  plai- 
sir de  la  chasse  soit  inconnu?  qui  n'ait  ja- 
mais poursuivi  le  gibier  au  risque  de  se 
tuer  ou  de  se  blesser  en  tombant  de  cheval  ; 
qui,  sans  crainte  de  déchirer  ^es  vêtements 
ou  sa  peau,  ne  se  soit  jamais  jeté,  pour  at- 
teindre la  tiète  fauve,  dans  des  broussailles 
hérissées  d'épines?  £n  est-il  un  parmi  vous 
qui  n'ait  jamais  senti  le  désespoir  dequitter 
une  femme  bien  aimée ,  le  bonheur  de  la 
retrouver?  » 

Un  des  auditeurs  répartit  :  —  c  Moi,  je 
n*ai  jamais  rien  fait  ni  rien  éprouvé  de  ce 
que  tu  dis  là.  » 

Le  chïkh  regarda  alors  le  maître  de 
râne. 

«  —Voici,  dit-il,  la  bête  que  tu  cherches, 
emmène-là  I  » 

Les*  Arabes  disent  en  effet  : 

«  —  Celui  qui  n'a  jamais  chassé,  ni  aimé, 
ni  tressailli  au  son  de  la  musique ,  ni  re- 
cherché le  parfum  des  fleurs ,  celui-là  n'^^ 
pas  un  homme,  c*est  on  âne.  » 

Jadis  des  médecins  mêmes  étaient  con- 
vaincus que  les  diverses  sécrétions  de  Tâ»^ 
avaient  des  propriétés  curativestrès-estima- 
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bles,  ei  ils  en  prescrivaient  l'usage  dans  cer- 
taines maladies. 

ANET.  Aux  xur  et  xiv*  siècles,  on  con- 
seillait Tusage  de  cette  plante  pour  le  traite- 
ment de  la  folie,  parce  qu'on  lui  attribuait 
alors  une  propriété  aussi  peu  fondée  que 
celle  de  Phellebore.  Cette  croyance  venait 
des  anciens.  Ceux-ci  mêlaient  aussi  Tanet 
aux  aliments  qui  étaient  préparés  pour  les 
gladiateurs,  parce  que  cette  plante  passait 
pour, être  très-nourrissante.  La  première  de 
ces  deux  propriétés  avait  donné  naissance 
au  dicton  :  Anethum  requiri^  «  demander  de 
Tanet  »  pour  exprimer  des  remèdes  propres 
h  guérir  des  fous. 

ANGELIQUE.  Autrefois  oa  attachait  cette 
plante  au  cou  des  enfants»  pour  les  préser- 
ver des  sortilèges. 

ANGES  DE  CHAQUE  MOIS.  Janvier  est  le 
mois  de  Gabriel;  février,  le  mois  de  Barchiel; 
mars,  le  mois  de  Machidiel;  avril,  le  m'ois 
d'Asmodel;  mal,  le  mois  d*Ambriel  ;  juin, 
le  mois  de  Muriel  ;  juillet,  le  mois  de  Ver- 
chiel  ;  août,  le  mois  d*Hamaliel;  septembre, 
le  mois  d*Uriel  ;  octobre,  le  mois  de  Barbiel; 
novembre,  le  mois  d'Adnachiel;  décembre, 
le  mois  d*HanaëK 

ANGUEKKOK.  Espèce  de  sorcier  des 
Groënlandais,  qui  ont  recours  à  lui  dans 
leurs  maladies  et  dans  toutes  les  contrariétés 
au  ils  éprouvent,  particulièrement  à  la  pè- 
cne. 

ANGUILLE.  Au  moyen  âge ,  ou  croyait 
qu*en  se  nourrissant  de  ce  poisson ,  on  por- 
tait pr^udice  à  sa  voix,  et  ce  préjugé  cons- 
tituait même  un  des  précepte3  de  Técole 
de  Salerne. 

ANIMAUX.  La  puissance  et  la  prédestina- 
tion que  la  crédulité  populaire  attribue  aux 
animaux,  sont  aussi  anciennes  que  le  monde. 
Dans  la  mythologie  des  anciens,  ils  jouent 
un  très-grand  r6le  et  Ton  en  vénérait  un 
certain  nombre.  Chaque  cîieu  avait  alors  un 
animal  qui  lui  était  voué,  et  cette  pratique 
a*est  perpétuée  jusqu'à  nous,  s'est  conservée 
dans  nos  légendes.  C'est  ainsi  que  le  lion 
se  trouve  consacré  k  Vuicain  et  à  saint  Je-' 
rôme  ;  le  loup  k  Apollon,  à  saint  Hervé  et  & 
saint  Biaise;  Tépervier  et  le  corbeau,  la  cor- 
neille et  le  cygne  à  Apollon  ;  le  corbeau  à 
Ëlîe,  k  saint  Paul  Termite,  i  saint  Jérôme  et 
à  saint  Meinrad  ;  le  coq  à  Mercure,  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Cristopbe;  le  chien  aux 
dieux  lares,  à  saint  Rocb  et  à  saint  Anastase  ; 
le  taureau  à  Neptune,  k  saint  Michel  et  k 
saint  Sylvestre;  le  bœuf  k  saint  Luc  et  à 
sainte  Grimonie;  le  dragon  k  Baccbus  et  k 
saint  Derien,  k  saint  Marcel,  k  sainte  Mar- 

rerite,  k  saint  Michel,  k  sainte  Radegonde, 
saint  Romain;  la  chouette  k  Minerve;  le 
serpent  k  Esculape,  k  saint  Jean  TEvan^jé- 
iisle,  k  saint  Victor  ;  le  cerf  k  Hercule,  k  saint 
Hutiert,  k  saint  Eustache,  k  saint  Telo,  à 
saint  Rieulfk  saint  Julien  rÇospitalier;  Ta- 
gneau  k  Junon,  k  sainte  Agnès,  k  saint  Fran- 
çois d'Assise;  le  cheval  k  Mars,  k  saint  Eloi, 
k  saint  Georges,  k  saint  Maurice;  Taigle  k 
Jupiter,  à  saint  Jean  révangélisto,  k  saint 


Gorvais;  le  paon  k  Junon;  la  biche  k  saint 
Gilles,  etc.,  etc. 

Divers  animaux  sont  aussi  très-réputés 
dans  la  sorcellerie,  comme  le  coq,  le  chat, 
le  crapaud,  le  loup,  le  chien  ;  ou  parce  qu'ib 
accompagnent  les  sorcières  au  sabbat,  ou 
})Our  les  présages  qu*ils  donnent,  ou  ))arce 
que  les  magiciens  et  les  démons  empruntent 
leurs  formes. 

On  sait  que  dix  animaux  doivent  entrer 
dans  le  paradis  de  Mahomet  :  la  baleine  de 
Jonas,  la  fourmi  de  Salomon,  le  bélier  d'Is- 
roaël,  le  veau  d'Ahrabaro,  Tâne  de  la  reine 
de  Saba,  la  chamelle  du  prophète  Salech,  le 
bœuf  de  Moïse,  le  chien  des  sept  dormants, 
le  coucou  do  Beikis,  et  Tâne  do  Mahomet. 

Afin  que  les  animaux  que  Ton  vient  d'ac- 
quérir oublient  plus  vite  leurs  anciens  maî- 
tres et  ne  soient  plus  tentés  de  retourner 
chez  eux,  il  faut  avoir  soin,  disent  les  habi- 
tants de  Comimont,  de  faire  une  petite  croix 
sur  le  linteau  de  la  porte  de  leur  nouvelle 
écurie.  On  doit  aussi  leur  conserver  la  corde 
qu'ils  avaient  au  cou  quand  on  les  a  achetés 
et  ajouter  k  ces  pratiques  celle  de  leur  don- 
ner du  sel  avec  la  main  droite  plutôt  qu*avec 
la  main  gauche.  A  Raon-aux-Bois ,  on  leur 
donne,  le  matin  avant  de  sortir  des  étables, 
une  tartine  de  beurre  tournée  trois  fois  au« 
tour  de  la  crémaillère,  et  qui  doit  leur  être 
également  présentée  de  la  main  droite. 

A  Labresse,  on  a  soiu  de  leur  donner 
abondamment  k  manger  avant  d'aller  k  la 
messe  de  minuit.  A  Comimont,  kRaon-aux<» 
Bois,  k  Presse,  au  Val  d*Ajol  et  dans  quel- 
ques aut/es  communes,  on  croit  encore  qu'ils 
se  lèvent  et  conversent  ensemble  pendant  la 
célébration  de  cet  office  nocturne ,  et  on  ra- 
conte k  ce  sujet  ({u'un  habitant  du  premier 
de  ces  villages  jouissant  de  la.  réputation 
d'être  un  esprit  fort>  (  il  y  en  a  dans  nos 
montagnes  des  Vosges  aussi  bien  qu*k  la 
ville),  voulut  s'assure'r  de  ce  fait  surnaturel* 
et  alla  se  cacher  dans  un  coin  obscur  de  Té- 
curie  située  derrière  sa  maison,  où  k  Theura 
de  minuit  il  vit  et  entendit  un  de  ses  bœufs 
se  réveiller,  puis  se  lever  pesamment  et  dé- 
mander en  bAillant  k  son  compagnon  de  fa- 
tigue, ce  qu'ils  feraient  tous  deux  le  lende- 
main ;  celui-ci  lui  répondit  qu'ils  condui- 
raient leur  maître  au  cimetière.  La  chose 
ne  manqua  pas  d'arriver,  dit  la  tradition, 
notre  esprit  fort  ayant  été  saisi  d'une  telle 
frayeur  qu'il  en  tomba  roide  mort  sur  place.. 
Ainsi  sans  doute  le  racontèrent  les  bœufs. 
On  assure  qu'une  semblable  aventure  arriva 
aussi  k  une  femme  de  Raon-aux-Bois  que  la 
curiosité  avait  engagée  à  visiter  ses  étables 
pendant  le  même  ollice  de  minuit,  et  qui 
apprit  également  de  ses  bœufs  qu'ils  ue  tar- 
deraient pas  k  la  conduire  en  terre. 

A  Noyai,  département  du  Morbihan,  pays, 
comme  notre  Lorraine,  de  vivaces  croyances 
superstitieuses,  c  un  paysan  ivre  ,  »  dit  M. 
Emile  Souvestre  {Les  derniers  Bretons^  édit. 
in-12,  p.  1U),  «  s'endormit  ce  jour-lk  (la  nuit 
de  Noël)  dans  son  étable  auprès  de  son  atte- 
lage. Il  entendit  un  des  bœufs  qui  disait  k 
l'autre: Que  ferons-nous  demain IM'autre  ré- 
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pondit  :  Nous  traînerons  notre  maître  en  terre. 


oaisifs,  Il  Tcui  irappei  i  aiiiiuai ,  lunis  sa  iiiniu 

3 ne  l'ivresse  rend  chancelante,  s'égare»  il  se 
onne  la  mort  et  la  prédiction  du  bœuf  s'ac- 
complit. »  Ces  trois  contes  populaires  de 
contrées  si  éloignées  l'une  de  l'autre  attes- 
tent, du  moins,  la  croyance  fort  ancienne  du 
({on  précieux  de  la  parole  accordé  aux  ani- 
maux pendant  la  célébration  de  la  messe  de 
minuit,  en  considération  sans  doute,  ajoute 
M.  Emile  Souvestre ,  du  bœuf  et  de  l'Ane 
qui  se  trouvaient  dans  l'étable,  à  Bethléem, 
à  la  naissance  du  Christ.  Encore  faut-il  sup- 
poser que  ce  dernier  fait  soit  vrai. 

On  voit  encore  clouées  à  la  partie  exté- 
rieure de  la  porte  des  granges  de  beaucoup 
d'habitants  de  la  campagne,  des  tètes  de 
loups,  de  renards,  d'oiseaux  de  proie,  qu'on 
regarde  comme  autant  de  témoignages  de 
1  adresse  des  chasseurs  qui  ont  détfuit  ces 
animaux  carnassiers,  la  terreur  des  basses- 
cours.  Cet  usage  ne  serait-il  pas  plutôt  un 
reste  d'une  vieille  superstition  des  Romains 
[Pliuè,  Histoire  naturelle,  livre  xxvm),  et 
des  Germains,  avant  leur  conversion  au 
christianisme  (M.  l'abbé  Clocbt,  Histoire 
ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves,  vol. 
r%  page  398) ,  qui  croyaient  que  ces  os- 
sements, réputés  sacrés,  devaient  préserver 
-eurs  demeures  de  toutes  sortes  de  maléfi- 
ces? (Richard,  Tradit.  lorraines.) 

ANIMAUX  DE  CHAQUE  MOIS.  La  brebis 
est  consacrée  au  mois  de  janvier  ;  le  cheval, 
au  mois  de  février;  la  chèvre,  au  mois  de 
mars;  le  bouc,  au  mois  d'avril  ;  le  taureau, 
au  mois  de  mai  ;  le  chien,  au  mois  de  juin  ; 
le  cerf,  au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au 
mois  d'août;  l'âne,  au  mois  de  septembre  ;  le 
loup,  au  mois  d'octobre;  la  biche,  au  mois  de 
novembre;  le  lion,  au  mois  de  décembre. 

ANKOU.  Nom  que  donnent  les  Bretons 
au  fantôme  de  ia  mort.  Ce  nom  signifie  an- 
goisse. 

ANNEAU.  «  Autrefois,  dit  M.  Fornari,  on 
voyait  beaucoup  d'anneaux  enchantés  ou 
chargés  d'amulettes.  Des  hommes  à.prodiges 
prétendaient  guérir  en  touchant  de  leur  an- 
neau. Les  magiciens  surtout  se  faisaient 
des  anneaux  constellés  avec  lesquels  ils 
opéraient  des  merveilles.  Les  païens  croyaient 
tellement  que  de  pareils  anneaux  oc«»asion- 
naient  des  faits  miraculeux  qu'ils  interdi- 
saient  5  leurs  prêtres  d'en  porter  de  sem- 
blables, et  ceux-ci  étaient  obligés  de  se  ré- 
soudre à  la  plus  grande  simplicité  dans 
leurs  anneaux.  II  fallait  qu'ils  fussent  fa- 
çonnés de  manière  à  ce  qu'il  était  évident 
qu  Ils  ne  contenaient  pas  d'amulettes. 

«  Chez  les  Chrétiens,  l'anneau  magique 
devint  d  un  grand  usage.  C'est  de  cet  usage 
qu  est  venu  Vanneau  d'alliance,  et  la  ma- 
nière de  Je  placer  fut  môme  un  oWet  de 
controverse.  Enfin,  on  s'arrêta  à  ce  qu'il 
devait  être  placé  au  quatrième  doigt,  appelé 
pour  cela  annulaire. 

«  Un  livre  de  secrets  dit  que  le  moment 
où  le  mari  donne  Tanneau  à  sa  jeune  épouse 


devant  le  prêtre ,  est  de  la  plus  haute  im- 
portance. S'il  retient  l'anneau  à  Pentréc  du 
doigt  et  ne  passe  pas  la  seconde  jointure, 
la  femme  sera  maîtresse;  mais  s'il  enfonre 
Tanneau  jusqu'à  l'origine  du  doigt,  il  sera 
immanquablement  chef  et  souverain  dans 
le  ménage. 

«  Cette  idée  n'a  pas  disparu.  Les  jeunes 
demoiselles  rusées  ont  bien  soin  de  cour- 
ber le  doigt  annulaire  au  moment  où  elles 
reçoivent  Panneau,  en  sorte  qu'elles  l'arrê- 
tent avant  la  seconde  jointure.  Les  Anglai- 
ses, qui  ajoutent  la  plus  srande  foi  aux  pro- 
priétés merveilleuses  de  l'anneau  d'alliance, 
et  font  le  nlus  grand  cas  de  ce  signe  de  fiiié- 
lité,  ont  le  plus  grand  soin  aussi  dedé- 
|)loycr  la  même  adresse  quand  leurs  époui 
l'introduisent  dans  leurs  doigts. 

«  Les-i.rientaux,  toujours  frappés  dn  mer- 
veilleux ,  croient  fortement  aux  anneaui 
magiques  et  révèrent  comme  des  talismans 
les  Dagues  et  les  anneaux.  Leurs  contes  ne 
cessent  de  rapporter  des  prodiges  attribués 
aux  anneaux  constellés.  Ils  disent  que 
Vanneau  de  Salomon  ,  par  exemple,  com- 
mandait h  toute  la  nature,  et  ils  ont  pour 
cet  anneau  une  admiration  illimitée.  Le 
nom  de  Jehovah,  ouïe  grand  Dieu,  estdit-on 
gravé  sur  cette  bague,  gardée,  on  ne  sait  où, 
par  les  dragons  du  tombeau  de  Salomon. 

«  Les  sectateurs  de  Mahomet ,  à  défaut  de 
ce  talisman,  se  pourvoient  souvent  près  des 
magiciens  de  bagues  dont  irs  attendent  les 
mêmes  eflets. 

«  Le  bizarre  Henri  VIII,  roi  d'Ancleterre. 
s'occupait  à  bénir  des  anneaux  d'or  qui 
avaient^  selon  lui,  la  propriété  de  guérir  de 
la  crampe. 

«  Vanneau  des  voyageurs  n*est  pas  non 
plus  sans  réputation  ;  il  donnait  è  celui  qui 
en  était  porteur  la  faculté  d'aller  sans  fati- 

f;ue  de  Paris  à  Orléans,  et  de  retourner  d'Or* 
éans  è  Paris,  ]e  même  jour. 

«  Pourquoi  ne  parlerions-nous  pas  de 
Vanneau  d'invisihilué,  de  cet  anneau  qui 
plaça  Gy^ès  sur  Iq  trône  de  Lydie?  C'est  un 
mercredi  de  printemps^  sous  les  auspices 
do  Mercure,  lorsque  cette  planète  est 
en  jonction  avec  une  autre  planète  faro««i- 
ble,  soit  la  Lune,  soit  Jupiter,  soit  Venus 
soit  le  Soleil,  qu'il  laut  entreprendre  ropé- 
Tation  importante  de  fabriquer  cet  anneau. 
Prenez  alors  du  mercure,  6xé  et  purifi^; 
formez-en  une  grosse  bague  qui  entre  aisé- 
ment dans  le  troisième  doigt  de  la  o)flt>i< 
enchâssez  dans  le  chaton  une  petite  pierre 
extraite  du  nid  de  la  hup))e,  et  gravez  au- 
tour de  l'anneau  ces  moisi  Jésus  passo^l  \ 
par  le  milieu  d'eux  |  s'en  allait.  Puis  poser 
sur  une  pierre  de  mercure  Ûxé  cette  Mgue 
qui  devra  avoir  la  forme  d'une  petite  |w»- 
lette,  et  être  faite  du  parfum  de  mercure. 
Après  avoir  enveloppé  ladite  bague  dans  on 
taffetas  de  la  couleur  analogue  a  la  plflo^^' 
portez-la  dans  le  nid  de  la  huppe  dou 
vous  avez  tjré  la  pierre,  et  laissez-I«  ?n-^** 
endroit  durant  neuf  jours.  Vous  la  retirerez 
alors  et  ferez  du  parfum  de  mercure  com- 
me la  première  fois  ;  puis  vous  la  gardere» 
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soigneusement  dans  une  petite  boite  faite 
aussi  avec  du  mercure  fixé,  pour  vous  en 
servir  dans  l'occasion.  Quand  vous  y  avez 
recours,  vous  la  mettez  à  votre  doigt  du 
milieu  de  la  main,  et  voici  ce  qui  arrive  : 
si  la  pierre  est  tournée  au  dehors  de  la  main, 
elle  a  la  vertu  de  rendre  invisible  «ux  yeux 
des  spectiteurs  celui  qui  la  porte;  si  on  veut 
être  vu,  au  contraire,  il  faut  tourner  la 
jûerre  en  dedans  de  la  main  et  fermer  celle- 
ci  en  forme  de  poing.  » 

ANNÉE.  Oii  était  convaincu  jadis,  et  cette 
croyance  est  même  assez  généralement  ré- 
pandue encore  parmi  nos  populations  agri- 
coles, que  les  produits  de  l'année  sont  plus 
ou  moins  abondants,  que  les  événements 
qui  la  signalent  sont  plus  ou  moins  heu- 
reux, selon  que  cette  année  commence  par  tel 
ou  tel  jour  de  la  semaine.  Ainsi,  lorsqu'elle 
est  inaugurée  par  un  dtmâncAe,  Thiver  et  le 
printemps  doivent  être  doux,  venteux  et  hu- 
mides ;  Tété  chaild,secet  tonnant;  Fautomne 
humide  et  agréable  ;  le  bétail  à  bon  marché, 
et  Tabondance  manifeste  en  toutes  choses. 
Si  le  premier  tombe  un  lundis  la  tempéra- 
ture de  rhiver  et  du  printemps  sera  moyen- 
ne; Tété  venteux  et  tonnant;  l'automne 
tempéré  ;  le  vin  abondant  et  le  miel  rare. 
Quand  Tannée  débu^  le  mardis  elle  amène 
un  hiver  sombre  et  neigeux;  un  printemps 
froid,  tantôt  kcc,  tantôt  humide;  un  été  hu- 
mide et  tempéteux,  un  automne  inconstant; 
des  bourrasques  sur  mer  et  une  diminution 
dans  le  prix  du  vin.  Par  un  mercredi,  L'hi- 
ver est  rigoureux;  le  printemps  mauvais  ; 
l*été  bon  ;  l'aiftomne  froid  et  humide  ;  des 
grams  et  des  fruits  en  abondance;  mais  la 
mortalité  dans  le  bétail,  ainsi  qye  parmi  les 
enfants.  Le  jeudi  détermine  un  hiver  ven- 
teux et  pluvieux;  un  printemps  pluvieux, 
un  automne  humide,  et  un  produit  consi- 
dérable de  grains,  de  vin  et  de  fruits.  Quand 
le  vendredi  ouvre  l'année,  on  a  un  hiver  ré- 
gulier; un  printemps  assez  bon;  un  été  va- 
riable; un  automne  moyen;  les  récoltes 
sont  assez  abondantes,  mais  il  y  a  mortalité 
de  brebis.  Lorsque  c*est  le  samedi^  l'hiver 
est  neigeux  et  Anre  ;  le  printemps  venteux  ; 
l'été  assez  bon  ;  l'automne  sec  ;  la  mer  tem- 
pétueuse et  le  poisson  commun. 

ANNÉES  CLIMATÉRIQUES.  On  a  ainsi 
appelé  ces  années  du  mot  c/tmaar,  qui  signi- 
fie échelle  ou  intervalle  gradué.  Les  années 
climatériques  sont  donc  celles  qui  revien- 
nent après  un  temps  donné,  comme  de  sepl 
ans  en  sept  ans^  ou  de  neuf  ans  en  neuf  ans; 
mats  les  années  septénaires  sont  bien  plus 
en  renom  et  bien  plus  redoutées  que  les 
novennaires,  et  les  vieillards  surtout  éprou- 
vent une  grande  appréhension  de  ces  pé- 
riodes climatériques.  Ont-elles  réellement 
Quelque  influence  sur  notre  organisme  ?  S'il 
(allait  en  juger  par  quelques  analogies,  on 
pourrait  le  croire;  car,  dans  les  maladies, 
l>ar  exemple,  les  médecins  admettent  des 
périodes  critiques  de  sept  «t  neuf  jours,  et 
Gallien  avait  même  établi  un  mois  médical 
(le  vingt-six  jours  et  vingt-deux  heures, 
avec  lequel  il  prétendait  expliquer  toutes 


les  variations  des  maladies  ;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  des  relevés  statistiques  semblent 
combattre  ce  que  l'on  voudrait  déduire  des 
nombres  en  question,  et  le  R.*  P.  Feijoo,  qui 
a  calculé  la  durée  de  la  vie  de  trois  cents 
personnes  dont  l'histoire  a  fixé  *  d*utte 
manière  positive  l'année  de  la  nais- 
sance et  l'année  de  la  mort,  déclare  n'avoir 
pas  trouvé,  à  beaucoup  près,  autant  de 
morts  dans  les  septénaires  que  dans  les  au- 
tres années;  et  qu'à  Palerme,  un  P.  Jésuite 
ayant  fait  aussi,  sur  les  registres  des  parois- 
ses, un  relevé  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, est  arrivé  à  un  résultat  pareil  au  sien. 
11  faut  donc  conclure  que  l'idée  qu'on  se  fait 
des  années  climatériques  est  sujette  nux 
mêmes  aberrations  que  le  calcul  qui  a  lieu 
sur  la  durée  probable  de  la  vie  suivant  les 
différents  Aflres 

ANSDPÉROMIN,  Sorcier  qui  habitait  les 
environs  de  Saint-Jean  de  Luz.  Le  conseil- 
ler Pierre  Delancre  qui,  sous  Henri  IV,  se 
livra  à  une  information  générale  contre  les 
sorciers,  découvrit  cet  Ansupéromin,  et  dé- 
clara qu'il  avait  été  vu  nombre  de  fois  au 
sabbat,  monté  sur  un  bouc,  et  jouant  de  la 
flûte  pour  accompagner  la  ronde  des  sor- 
cières. 

ANTIPODES.  Longtemps  on  plaga  au 
nombre  des  erreurs  l'existence  des  anti- 
podes qu'avaient  établie  certains  esprits  su- 
périeurs ;  et  même;  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  croire  aux  antipodes  était 
considéré  comme  une  sorte  d'hérésie.  Saint 
Augustin  dit  :  Quod  vero  et  antipodas  esse 

{hbulantur  nulla  ratione  credendum  est,  Xe 
'ape  Zacharie  ayant  appris  qu'un  religieux, 
nommé  Virgile,  qu'il  avait  envoyé  en  Alle- 
magne pour  y  prêcher  la  foi,  y  préco;iisait 
la  doctrine  des  antipodes,  écrivit  aussitôt  à 
saint  Boniface  :  «  S'il  est  prouvé  qu'il  sou- 
tienne qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres 
hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une 
autre  lune,  chas<>ez-le  de  l'Eglise  dans  un 
concile,  après  l'avoir  dépouillé  du  sacer- 
doce. »  (Flbury,  Hisi,  eccL) 

APPARITIONS.  Croire  à  Dieu,  c'est  n'é- 
tablir non  plus  aucun  doute  sur  sa  puis- 
sance suprême.  Craindi^e  l'esprit  du  mal, 
c'est  se  tenir  constamment  en  garde  contre 
ses  atteintes,  contre  les  pièges  qu'il  tend  in- 
cessamment à  l'humanité.  Rien  déplus  sim- 
ple donc,  en  présence  d'un  phénomène, 
d^un  fait  quelconque  dont  on  ne  peut  définir 
la  cause,  que  de  rapporter  sa  manifestation 
à  la  volonté  du  ciel,  ou  à  celle  qui  surgit  de 
l'empire  des  ténèbres.  Des  apparitions  ont  ^ 
eu  lieu  dans  tous  les  temps  :  c'est  un  fait 
incontestable,  quelle  que  soit  la,  manière 
dont  on  veuille  l'expliquer.  Le  fait  est  in- 
contestable, car  il  est  confirmé  par  les  sain- 
tes Ecritures  et  par  les  autorités  profanes 
les  plus  respectables  de  l'antiquité  et  de 
l'histoire  moderne.  Il  faut  convenir  toute- 
fois qu'au  vrai  s'est  firéquemment  mêlé  le 
faux;  qu'à  l'observation  consciencieuse  et 
raisonnée  sont  venues  se  joindre  les  hallu- 
cinations de  l'ignorance  et  les  fourberies  des 
spéculateurs;  mais,  en  définitive,  la  vérité 
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n'eSl  jaoYais  détruite  par  Tcrretir.  Il  ne  nous 
appartient  point  enGn  d'approfondir  la  na- 
ture de  certaÎDS  rapports  qui  existent  entre 
i'Ame  de  la  personne  vivante  et  TAme  de  la 
personne  morte;  de  pénétrer  les  lois  mysté- 
rieuses* qui  lient  les  existences  terrestres 
avec  les  esprits  agissant  d*après  une  mission 
spéciale  de  la  Divinité. 

Les  Ages  primitifs  eurent  feurs  appari- 
tions vocales  :  telles  furent,  dans  TAncien 
Testament,  celles  de  Dieu  à  Adam,  Abraham, 
Moïse,  Job  et  Elie.  Dans  le  Nouveau,  Dieu 

Îarle  encore  à  saint  Joseph,  en  Egypte;  à 
ésus,  au  moment  de  son  baptême  et*lorsde 
sa  transQguration  sur  le  mont  Thabor,  puis 
à  saint  Paul,  h  Ananias. 

Des  révélations  intimes,  autre  forte  d*ap<» 
paritfons  intellectuelles,  furent  faites  aussi 

1  tarie  Tout-Puissant  à  Abraham,  è  Jacob,  à 
oseph,  kDanielf  à  Elisée,  à  Salomon,  à  saint 
Paul,  k  saint  Jean,  à  saint  Pierre,  etc. 

Les  peuples  de  toutes  les  contrées  de  la 
terre  ont  toujours  cru  et  croient  encore  aux 
apparitions.  Vainement  le  scepticisme  (fom- 
baf  cette  croyance  de  toute  sa  logique  :  un 
instinct  plus  fort  que  son  raisonnement  finit 
toujours  par  avoir  le  dessus  ;  ce  ne  sont 
point  des  paroles  (|u*on  oppose  en  cette  oc- 
casion h  celui  qui  doute,  c*est  une  convic- 
tion muette,  mais  entière,  mais  indestruc- 
tible. 

les  orientaux  sont  persuadés  que  les 
anges  nous  apparaissent  sous  la  forme  hu- 
maine; qu'il  en  est  de  même  de  TAme  déga- 
gée de  sa  substance  grossière,  mais  conser- 
vant, sous  son  voile  vaporeux,  la  figure  du 
corps  qu'elle  a  occupé.  Us  attribuent  égale- 
ment aux  démons  le  pouvoir  de  s^offrir  à 
nous  sous  divers  aspects.  Us  vont  même 
jusqu'A  penser  que  des  unions  coupables 
ont  lieu  entre  ces  démons  et  des  femmes 
mortelles,  ce  qui  donne  naissance  à  des  êtres 
mixtes  qui  mènent  ensuite,  dans  la  société, 
une  vie  mystérieuse.  « 

On  sait  aussi  que  saint  Augustin  reconnaît 
que  le»  morts  ont  souvent  apparu  aux  vivants 
jfour  révéler  le  lieu  oii  leurs  corps  se  trou- 
vaient sans  sépulture,  et  leur  désigner  celui 
ou  ils  désiraient  être  inhumés.  Selon  lui,  on 
entend  souvent  du  bruit  dans  les  églises  où 
des  morts  sont  inhumés,  et  Ton  en  a  vu  plus 
d'une  fois  pénétrer  dans  les  maisons  ou  ils 
habitaient  avant  de  décéder.  Le  saint  évêque 
dit  encore  que  des  vivants  peuvent  annoncer 
A  d'autres  personnes  vivantes,  mais  absentes, 
des  choses  dont  celui  qui  les  annonce  n*a 
aucune  connaissance  et  dont  il  ne  se  met 
nullement  en  peine.  Enfin,  si  la  chose  est, 
comme  on  ne  neut  le  nier,  ajoute-t-il,  il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  que 
ies  morts  ne  puissent  api^araltre  aux  vivants 
sans  les  voir,  et  }eur  prédire  des  choses  dont 
l'événement  futur  confirme  la  vérité.  Saint 
Augustin  en  conclut  que  tout  cela  arrive  |>ar 
le  commandement  de  Dieu  ou  [lar  sa  per- 
mission. 

Il  n'y  a  rien  d'exactement  défini  sur  les 
apparitions.  Au  dire  de  dom  Calmet,  si  Ton 


voit  quelqu'un  on  songe,  c'est  une  appari- 
tion; mais  endormi  ou  éveillé,  il  y  a  des  ap- 
Karitions  d'esprits  bienveillants  et  d'eapnls 
ostlleâ.  ft  Les  apparitions  des  esprits,  »dit 
Jamblique,  «  sont  analogues  è  leur  essence  : 
l'asnect  des  saints  est  consolant,  celui  des 
arcnanges  terrible,  celui  des  anges  moins  sé- 
vère, celui  des  démons  épouvantable.  Il  est 
difficile  de  se  reconnaître  dans  le^  apiiari-* 
tions  de  spectres;  car  il  y  en  a  de  miUe 
sortes.  »  Le  conseiller  Delancre  donne  les 
moyens,  A  ce  qu'il  croit,  de  ne  s'y  (loiiit 
tromper;  mais,  comme  on  ra  le  voir,  il  n'est 
guère  plus  heureux  que  les  autres. 

«  On  peut,  »  dit-iU  «  distinguer  les  An:es  des 
démons,  parce  qu'ordinairement  elles  apf)a- 
raiâsent  en  hommes  portant  barbe,  en  vieil* 
lards,  en  enfants  ou  en  femmes,  bien  que  ce 
soit  en  habit  et  en  contenance  funeste.  Or 
les  démons  peuvent  se  montrer  ainsi.  Mais, 
on  c'est  TAme  d'un  damné,  ou  c'est  rAfr.e 
d'une  personne  bienheureuse.  Si  c'est  TAme 
d'un  bienheureux  et  qu*elle  revienne  sou- 
vent, il  faut  tenir  pour  certain  que  c  est  un 
démon  qui,  ayant  manqué  son  coup  de  sur- 
prise, revient  plusieurs  fois  pour  le  tenter 
encore  ;  car  une  Ame  ne  revient  plus  quand 
elle  est  satisfaite,  si  ce  n'est  par  aventure 
une  seule  fois,  pour  dire  grand  merci.  Si  c'est 
une  Ame  qui  se  dise  l*ime  d*un  damné,  it 
faut  croire  que  c*est  un  démon,  vu  qu'à 
grand'peine  laisse-t^on  jamais  sortir  TAme 
des  damnés.  »  Delancre  dit  encore  «  que  le 
spectre  qui  apparaît  sous  une  peau  de  diieu 
ou  sous  toute  autre  forme  laide,  est  un  dé- 
mon; mais  s'il  parait  sous  les  traits  d'un 
ange  et  avec  une  très-belle  figure,  ce  peut 
bien  être  aussi  un  démon  :  le  diable  est  si 
malin  l  » 

On  lit,  dans  la  Vie  de  saint  Macaire,  le 
récit  de  cette  apparition  remarquable  :  «  Un 
homme  ayant  reçu  un  dép6t,  le  cacha  sans 
en  rien  dire  A  sa  femme,  et  mourut  subite- 
ment. On  fut  très-embarrassé  quand  le  maî- 
tre du  dépdt  vint  le  réclamer.  Saint  Macaire 
pria,  et  le  défunt  apparut  A  sa  femme,  à  qui 
il  fit  connaître  que  1  areent  redemandé  était 
enterré  au  pied  de  son  lit»  ce  qui  fut  trouvé 
vrai.  » 

^  c  Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile,  as- 
siégeait la  ville  de  Capoue.  tJn  nommé  Ser- 
gius,  Grec  de  naissance,  A  qui  il  avait  donné 
le  commandement  de  deux  cents  hommes, 
s'étant  laissé  gagner  nar  argent,  forma  le  des- 
sein de  le  trahir  et  de  livrer  l'armée  de  Ro- 
liert  au  prince  de  Ca()Oue,  pendant  la  nuit. 
C'était  le  premier  jour  de  mars  qu'il  devait 
exécuter  sa  trahison.  Saint  Bruno,  qui  vivait 
alors  dans  son  désert  de  Squillame,  ap|)arut 
au  comte  dans  un  songe  et  lui  dit  de  courir 
aux  armes,  s'il  ne  voulait  être  opprimé  par 
SCS  ennemis.  Le  comte  s'éveille  en  sursaut, 
et  ordonne  A  ses  gens  dct  monter  h  cheval,  el 
de  voir  ce  qui  se  fiasse  dans  le  camp.  Ils  ren* 
contrèrent  les  gens  deSergius  avec  le  prince 
de  Capoue.  Ceux-ci  se  retirèrent  dans  la 
villcdès  qu'ils  les  ajierçureiit;  mais  les  gens 
(lu  comte  Roger  en  prirent  cent  soixante- 
dix,  de  qui  ils  apprirent  toute  la   trahison. 
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Hoger  étarii  ailé  peu  après  h  Squillame  ()Our 
raconter  à  Bruno  ce  qui  lui  était  arrivé,  le 
saint  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai 
«  averti,  c'est  Tange  de  Dieu  qui  est  auprès 
«  des  princes  en  temps  de  guerre.  »  (Le  P.  Do- 
minicain Matbias  Giraldo.) 

On  peut  dire,  en  résumé,  qu'il  est  peu  de 
personnes  qui  n'aient  è  ciler,  une  fois  au 
moins  dans,  le  cours  de  leur  viCr  te)  songe, 
telle  apparition ,  tel  avertissement  dont  un 
événement  ultérieur  est  venu  confirmer 
l'exactitude.  Les  gens  feibles,  ignorants, 
tout  en  acceptant  ces  faits  sans  restriction, 
se  livrent  quelquefois  néanmoins  à  des  com- 
mentaires absurdes;  mais  les  personnes  in* 
telltgentes  ne  sont,  le  plus  souvent  aussi, 
ni  plus  sages,  ni  plus  lucides  dans  leurs  in- 
ter|>ré(ations,  car  la  crainte  de  paraître  su- 
perstitieuses, de  s'exposer  aux  railleries  des 
sceptiques,  les  fait  mentir  à  leur  conscience, 
nierée  Qu'elles  ont  vu  ou  entendu,  déclarer 
impossible  ce  dont  elles  ont  été  pourtant  té- 
moins. Qu'il  soit  impossible  d^expliquer 
certains  faits,  d'accord!  Nier  leur  existence, 
j.ourquot?  Kst-ce  que  Dieu  n'est  pas  toot- 
IMiissant?  Est-ce  qu'il  ne  dépend  pas  de  sa 
volonté  d'exercer  cette  puissance,  de  la  ma- 
nifester par  tous  les  mojens  que  bon  lui 
semble ,  même  par  ceux  qui  paraissent  les 
plus  extraordinaires,  les  plus  bizarres  à  l'or- 
ganisation de  notre  entendement?  De  ce  que 
nous  sommes  petits,  n'abaissons  pas  le  |>ou- 
voir  du  ciel  à  nos  chétîves  proportions;  ne 
jugeons  pas«  d'après  les  étroites  limites  de 
notre  sphère  d'action,  de  celle  où  se  déve- 
]op|)ent,  dans  l'immensité,  les  impénétrables 
combinaisons  de  la  Providence  I  Foy.  Fan- 
tômes, PnBSSBNTlIlEIfTS,  SPECTRES,  ViSlONS, 
Voix  DAHS  l'air. 

APPESANT  ou  APPESARD.  foy.  Inci  be. 

ARAIGNEE.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  présage  funeste  les  toiles  d'arai- 
gnéesqui  se  trouvaient  suspendues  aux  éten- 
dards et  aux  statues  des  dieux,  et  cette  0|>i- 
nion  pénétra  dans  la  Gaule,  pour  s'v  main- 
tenir jusque  dans  le  mo^en  Age.  Elle  n*a 
plus  de  racine  aujourd'hui  ;  mais  le  peuple 
attache  toujours  des  idées  superstitieuses  à 
l'apparition  d'une  araignée  dans  certaines 
circonstances,  et  il  est  un  proverbe  qui  dit  : 
€  Araignée  du  matin,  petit  chagrin;  arai- 
gnée du  midi,  petit  profit;  araignée  du^oir, 
lietit  espoir.  »  On  croit  cependant  que,  dans 
divers  cas,  la  venue  de  cet  insecte  est  un 
présage  favorable;  mais  alors  il  faut  Técraser 
aussitôt,  ou  ce  qu*il  anuonce  de  bon  ne  se 
réalisera  pas. 

Robert  Rruce  avait  un  grand  respect  pour 
les  araignées,  depuis  qu*ilcrovaitavoir  trouvé 
dans  le  travail  de  l'une  d'elles  le  symbole 
prophétique  de  son  triomphe. 
1  Ce  qui  peut  inspirer  un  intérêt  parfaite- 
ment justifié  pour  cet  insecte^  c'est  le  fait 
suivant  que  rapporte  le  professeur  Hents  : 
«  On  peut,  dit-il,  arracher  à  Taraignée,  un  à 
un,  tous  les  membres,sans  réussir  a  lui  faire 
abandonner  le  cocon  dans  lequel  ses  œufs 
sont  envelopiiés.  Si  on  est  parvenu,  sans 


mettre  la  mère  en  |>ièees,à  lui  enlever  adtoj- 
tement  ce  cocon  et  à  le  dérober  à  sa  vue,  elle 
perd  à  l'instant  toute  son  activité,  semble  pa- 
ralysée et  replie  .«es  pattes  tremblantes 
comme  si  elle  était  frappée  de  morLDès  qnti 
le  cocon  lui  est  montre  de  nouveau,  elle  re- 
prend sa  force  et  toute  son  énergie,  se  pré- 
cipite sur  son  trésor,  et  le  défendra  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  » 

ARBRES.  Si  les  arbres  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui l'objet  d'un  culte  comme  ib  l'é- 
taient dans  l'antiquité,  ils  n'en  inspirent  pas 
moins  un  sentiment  qui  tient  du  respect;  et 
l'ombre  d'une  forêt  et  le  bruissement  du 
feuillage  répandent  presque  toujours  dans 
rame  una  émotion  superstitieuse. 

Les  Gaulois  adoraient  Esus.  sous  la  figure 
d'un  chêne.  Les  habitants  de  la  Saxe  bono-^ 
raient  aussi  leur  Dieu  Irmenxal^  sous  la  forme* 
d'un  gigantesque  tronc  d*arbre.  )L.e  culte  des 
arbres  résista  longtemps,  dans  la  G^ule,  aux 
remontrances  des  missionnaires  et  des  mi- 
nistres du  christianisme,  et  au  ix*  siècle  en- 
core ,  les  capitulaires  le  condamnaient.  On 
fut  même  obligé  de  le  combattre  en  ap|>en- 
dant  aux  troncs  des  plus  beaux  des  niches 
de  madones,  des  saints  et  des  figures  votives, 
usage  qui  s'est  continué  jusqu  à  notre  épo- 
que dans  un  grand  nombre  de  localités. 

ARBRES  DE  CHAQUE  MOIS.  Le  peuplier 
est  l'arbre  du  mois  de  janvier;  l'orme,  du 
mois  de  février  ;  le  noisetier,  du  mois  de 
mars;  le  myrthe,  du  mois  d'avril  ;  le  laurier, 
du  mois  de  mai;  le  hêtre,  du  mois  de  juin; 
le  chêne,  du  mois  de  juillet;  le  pommier,  du 
mois  d'août;  le  buis,  du  mois  de  septembre; 
l'olivier,  du  mois  d'octobre;  le  palmier,  du 
mois  de  novembre;  le  pin,  du  mois  de  dé- 
cembre. 

ARBRES  DE  LA  ROSEE.  Le  président 
Salvaing  de  Boissieu  cite  des  arbres duDau* 
phi  né  qui,  d'après  son  dire,  se  couvraient 
d'une  sorte  de  rosée  aussi  nourrissante  que 
l'était  la  manne  du  désert. 

AR-CANNEREZ-NOSou  les  chanteuiti  de 
nuit.  Ce  sont  les  mômes  fées  que  les  Lavau- 
dières 

AR-C'HÔUSKEZIK.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  un  diable  particulier  qu'ils  accusent  de 
causer  le  sommeil  pendant  qu'on  est  à  Té- 
glise. 

ARDENT.  Toy.  Feu  follet. 

ARGENT.  Quand  qn  en  reçoit  ou  quand 
on  en  dépense  le  lundi,  on  est  assuré  qu'on 
en  recevra  ou  qu'on  en  dépensera  toute  la 
semaine. 

On  croit  encore  è  Cornlmont,  que  l'argent 
enfoui  dans  la  terre  ûeurit,  après  cent  an^, 
comme  un  bel  arbre  d'or,  et  on  conseille 
aux  personnes  oui  sont  assez  heureuses  pour 
apercevoir  un  ae  ces  arbres  merveilleux,  de 
déposer  à  l'endroit  où  elles  l'ont  vu  étendre 
ses  brillants  rameaux,^  une  iiartie  de  leurs 
vêtements,  afin  que ,  si  le  riche  trésor  que 
cet  endroit  recèle  n'était  point  découvert 
cette  fois,  il  ne  pût  s'enfoncer  d^avantage 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

(Richard,  Tradit.  lorraines.] 

ARIE  (La  tante).  Sorte  de  bonne  fée  qui 
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dans  la  croyance  des  babitanls  des  monta- 
gnes da  Bugey,  du  Jura,  etc.,  accorde  les 
récompenses  aux  petits  enfants  qui  se  mon- 
trent sages.  C'est  elle  qui,  aux  solehnités  de 
Noël,  du  renouvellement  de  Tannée,  de  TE- 
uiphanie,  etc..  vient  déposer  sur  une  table 
les  joujoux  et  les  friandises  que  les  enfants 
y  trouvent  à  leur  réveil. 

«  La  tante  Arie,  »  dit  M.  Xavier' Harmter, 
«  est  la  bonne  fée  de  nos  rhaumières;  elle 
aime  Tordre,  le  travail  ;  partout  où  elle  re- 
connaît de  telles  veHus,  elle  répand  ses 
bienfaits  ;  elle  soutient  dans  ses  aevoirs  la 

Ïmuvre  mère  de  famille  et  les  jeunes  gens 
aborieux.  Presque  jamais  on  ne  la  voit, 
mais  elle  assiste  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  les 
ohao^ps  ou  sous  le  toit  dii  chalet  ;  et  si  le 
Wé  que  le  paysan  moissonne  est  mieux  fau- 
ché, si  la  quenouille  delà  îeunefllle  file  plus 
jite  et  donne  un  fil  plus  beau,  c'est  que  la 
fée  Arie  était  là,  et  qu'elle  a  aidé  le  paysan 
et  Ja  jeune  fille.  C'est  elle  aussi  qui  rénom- 
I>ense  les  enfants  obéissants  et  studieux  ; 
c  est  elle  qui  bit  tomber  sur  leur  chemin  les 
prunes  des  arbres  voisins,  et  leur  distribue, 
a  Noël,  les  noix  sèches  et  les  gflteaux  ;  ce 
qui  fait  que  tous  les  enfants  connaissent  la 
lée  Arie,  et  parlent  d'elle  avec  respect.  » 

Cette  fée  se  rencontre  aussi  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  dame  HoHé;  en  Toscane, 
sous  celui  de  Befanai^ms  dans  d'autres 
lieux  encore  et  toujours  sous  les  mêmes  at- 
tributs de  bienveillance  pour  les  bons,  de 
sévérité  pour  les  méchants.  Quelques-uns 
font  dériver  Arie  ou  Airie,  i'Aeria  ou  Junon 
1  aérienne. 

ARISTOLOCHE.  Les  indigènes  de  la  Co- 
lombie, dans  TAiûérique  du  Sud,  se  frottent 
avec  le  suc  de  cette  plante,  soit  comme  pré- 
servatif, soit  comme  curatifdela  morsure  des 
serpents.lls  prétendent  que  leurs  p^res  ont  re- 
marqué que  plusieurs  espèces  de  lézards  at- 
taquent le  serpeiit,  mais  qu'avant  de  lui  li- 
vrer combat,  ils  ne  manquent  jamais  d'aller 
manger  de  l'aristoloche,  ce  qui  les  garantit 
complètement  des  cuites  qu'aurait  pour  eux 
levpnîffi  de  leurs  adversaires. 

ARMACIÉS.  Nom  que  Ton  donne,  dans  la 
montagne  Noire,  département  du  Tarn,  è  ce- 
lui qui  est  né  le  lendemain  de  la  Toussaint, 
et  qu'on  suppose  être  doué  de  la  faculté  jde 
seconde  vue.  Ce  nom  est  générique  aussi, 
dans  la  même  contrée,  pour  désigner  des 
esprits  malfaisants  qui  s'introduisent  dans 
les  étables  pour  y  sucer  le  lait  des  vaches, 
et  dans  quelques  localités  on  appelle  ainsi 
les  sorciers. 
ARMES 

voir  se  gai  .„_^, 

on  répétant  quatre  fois  :  maia(ui^  dives  fui- 
gi(er  regissa  ;  ou  bien  en  portant  constam- 
ment sur  soi  une  certaine  suite  de  mots  ca- 
balistiques qui  se  trouvaient  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  croix.  Le  curé  Thiers 
rapporte,  k  propos  de  ce  dernier  genre  d'a- 
mulettes, Tanecloteque  voici  :  «  Une  Vieille 
femme  de  U)uvain  avait  les  yeux  rouges  et 
chassieux.  On  lui  assura  qu'elle  guérirait 
facilement    ^n  portant  sur  elle   quelques 


;iers. 

ES  A  FEU.  On  croyait  autrefois  pou* 

garantir  de  Tatteinte  de  ces  armes. 


mots  mystérieux,  qui  avaient  la  verta  de 
rendre  nets  et  brillants  les  yeux  rouges  et 
chassieux  des  vieilles  femmes.  Elle  alla  trou-  - 
ver  un  jeune  écolier,  et  lui  promit  de  lui 
donner  un  habit  neuf,  s'il  voulait  lui  écrire 
les  trois  mots  qu'elle  allait  lui  dicter.  Le 
jeune  espiègle  y  consentit,  écrivit  en  effet 
sous  la  dictée  de  la  vieille,  et  lui  remit  un 

f)apier  cacheté,  en  lui  recommandant  de  oe 
'ouvrir  que  quand  elle  serait  guérie.  Iji 
vieille  donna  Thabi^neufetse retira.  Au  bout 
de  quelque  temps,  ses  yeux  rouges  cessèrent 
d'être  enflammés  et  ses  cils  d'être  chargés  de 
chassie.  Elle  fit  part  de  sa  découverte  à  sa 
voisine,  qui  était  vieille  et  chassieuse  comme 
elle.  I^a  voisine  prit  le  papier  et  se  trouva 
également  guérie  après  quelques  mois  d'é- 
preuve. Emerveillées  de  leur  succès,  elles 
voulurent  en  connaître  le  secret,  et  se  firent 
ouvrir  le  papier.  Qu'y  trouvèrent-elles  T 
cette  phrase  que  le  malin  écolier  substitua  à 
celle  qu'on  lui  demandait  ;  «  Que  le  diable 
«  t'arrache  les  deux  yeux,  vieille  sorcière*  et 
«  en  bouche  les  trous  avec  deux  crottins.  > 

ARMOISE.  On  fait  en  Normandie,  avec 
des  couronnes  de  cette  plante,  des  espèces 
d'amulettes  que  Ton  croit  devoir  préserver 
de  la  foudre  et  des  voleurs. 

AR  ROCHE  FETIDE.  Un  préjugé  au'a  pro- 
pagé Gilit>ert,  c'est  que  les  feuilles  froissées 
de  cette  plante,  introduites  dans  les  narines, 
arrêtent  instantanément  les  spasmes  hysté- 
riques. 

ARSIN.  C'est  le  nom  que  recevait  autre- 
fois dans  les  Flandres,  un  privilège  abomi- 
nable qui  autorisait  d'incendier  la  maison 
de  celui  qui  avait  battu,  blessé  ou  tué  un 
bourgeois. 

ARTHUS.  Roi  des  Bretons,  dont  la  vie  a 
fourni  la  matière  d'un  grand  nombre  de  ^  lé- 

Îendes,  et  surtout  celle  des  romans  dits  do 
a  tahU  ronde.  On  montre,  dans  les  environs 
de  Huelgoat,  en  Bretazne,  un  amas  d'énor- 
mes rochers  qu'on  dit  être  les  débris  de  Tun 
des  châteaux  de  ce  monarque  renommé.  On 
ajoute  que  ces  ruines  couvrent  des  trésors 
que  gardent  des  démons,  et  que  Ton  voit 
souvent  ceux-ci  traverser  les  airs  sous  la 
forme  de  feux  follets.  Leur  présence  est  si- 
gnalée aussi  par  des  hurlements  qui  répan- 
dent Teffroi  dans  la  contrée,  hurlements  oui 
se  mêlent  aux  cris  non  moins  sinistres  des 
oiseaux  de  nuit. 

ASCIK-PACHA.  Démon  qui,  au  dire  des 
Turcs,  favorise  les  intrigues  amoureuses, 
aide  aux  accouchements,  et  enseigne  les 
moyens  de  combattre  les  sortilèges. 

ASELLE.  Espèce  de  cloporte  aquatique 
que  révéraient  autrefois  les  Islandais,  parce 
qu'ils  étaient  persuadés  qu'en  tenant  cet  in* 
secte  dans  la  bouche,  ou  son  ovaire  desséché 
sur  la  langue,  ils  obtenaient  tout  ce  qu'ils 
voulaient  Ils  donnaient  ii  cet  ovaire  le  nom 
de  pierre  à  souhaits. 

ASMOND  ET  ASUITH.  C'étaient  deux  com- 
liagnons  d'armes  danois,  liés  d'une  amitié 
telle  qu'ils  convinrent  par  un  serment  sofen- 
nel  que  celui  qui  survivrait  k  l'autre  irait  vo- 
lontiers s'ensevelir  dans  le  sépulcre  du  mort. 
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A^aitb  décéJa  le  premier  et  Asmond  ne 
manqua  pas,  selon  sa  promesse,  d'aller  se 
confiner  auprès  de  son  ami.  Mais  un  mau- 
vais génie  qui  s'était  introduit  dans  le  corps 
de  ce  dernier  se  mit  à  tourmenter  Asmond 
de  toutes  les  manières,  lui  déchirant  un  jour 
le  visage,  et  le  lendemain  lui  arrachant  une 
oreille,  ce  qui  exaspéra  si  bien  la  victime 
qu'elle  coupa  ft  son  tour  la  tète  du  mort. 

ASOORS.  Les  Hindous  nomment  ainsi  des 
esprits  malfaisants  qui  accompagnent  les 
voyageurs  et  leur  causent  toutes  sortes  d'obs- 
tacles et  de  dangers. 

ASPERGES.  On  prétendait  jadis  que  les 
racines  de  cette  plante,  séchées  et  appli- 
quées sur  des  dents  malades,  les  faisaient 
tomber  aussitôt  sans  douleur. 

ASPHYXIE.  On  croit  généralement  que 
les  individus  asphyxiés,  sur  lesquels  il  con-. 
vient  de  tenter  la  respiration  artificielle,  doi- 
vent être  couchés  sur  le  dos.  Dans  cette  po- 
sition cependant,  la  langue  tombe  sur  l'épi- 
glotte,  en  la  portant  sur  la  glotte,  qui  est 
ainsi  fermée.  Les  liquides  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  bouche,  ou  qui  y  remontent 
de  l'estomac,  obstruent  le  même  'passage. 
Tout  change  en  renversant  la  position  et  en 
plaçant  le  sujet  sur  la  face  :  la  langue  prend 
alors  une  direction  en  avant,  entraîne  l'épi- 
glotte,  ouvre  la  glotte,  et  permet  ainsi  que 
Pair  pénètre  librement  pendant  l'inspiration. 
Les  liquides  qui  se  trouvent  dans  1  arrière- 
bouche  s'en  écoulent ,  d'où  il  résulte  que  les 
efforts  pour  exciter  la  respiration  sont  plus 
efficaces.  Ici  encore  l'usage  est^n  contradic- 
tion avec  les  lois  de  la  physique. 

ASSASSINAT.  «  On  croit  en  Normandie, 
dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  que  si  une  per- 
sonne est  morte  assassinée,  ou  si  sa  mort  ar 
été  provoquée  par  autrui  d'une  manière  vio- 
lente, son  cadavre,  en  présence  du  meur- 
trier, laissera  échapper  du  sang  de  ses  plaies, 
ou  en  jettera  par  le  nez.  C'est  probablement 
de  cette  croyance  quedérive  cette  expression 
habttaelle  :  Le  $ang  rejaillit  sur  le  coupable. 
Un  trait  de  notre  histoire  peut  servir  d'exem- 
ple h  Tappui  de  ce  préjtigé. 

•  Le  lendemain  de  sa  mort,  .le  corps  de 
Henri  H,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angle- 
terre, fut  porté  à  Tabbaye  de  Fonte vrault, 
lieu  de  sa  sépulture.  Il  était  placé  dans  son 
cercueil,  dans  un  {çrand  appareil,  et  le  visage 
découvert.  Son  fils  Richard,  venant  au-de- 
vant du  convoi,  ne  se  fut  pas  plutôt  appro- 
ché, que  le  cadavre  du  roi  commença  à  jeter 
du  sang  par  le  nez  en  signe  d*indignation.  On 
prétendait,  en  effet,  que,  par  des  rébellions 
continuelles  et  les  chagrins  qui  en  avaient 
été  la  suite,  ce  fils  ingrat  aurait  occasionné 
la  mort  de  ^on  père.  Richard  lui-même  le 
|iensait  ainsi,  car  ce  spedtacle  lui  occasionna 
un  grand  remords  :  il  se  prit  à  pleurer,  et 
conduisit  jusqu'à  Fontevrault  le  convoi  fu- 
nèbre avec  les  marques  d'un  profond  et  vio- 
lent désespoir.  « 

ASTROLOGIE  ou  GENETHLI ALOGIE  (2). 
Au  dire  de  Suidas  et  de  Justin,  l'astrologie 


tira  son  origine  de  Zoroastre  et  d'Ostanés  le 
Babylonien;  mais  Eupolème  et  Bérose  l'at- 
tribuent au  patriarche  Abraham.  Chiion,  de 
Lacédémone,  et  Tun  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  fut  le  premier  qui  initia  cette  contrée 
aux  pratiques  astrologiques  ;  et  Ton  trouve 
dans  Pétrone  et  dans  le  poète  Manilius  des 
détails  sur  les  interprétations  de  cet  art. 

Chez  les  Egyptiens,  Hermès  eut  la  bonne 
fortune  de  remarquer  que  les  sept  trous  qui 
se  trouvent  placés  à  la  tête  demeuraient  sous 
l'intluenre  des  sept  planètes.  Saturne  et  Ju- 
piter présidaient ,  selon  lui,  aux  oreilles  ; 
Mars  et  Vénus  aux  narines;  le  Soleil  et  la 
Lune  aux  yeux  ;  Mercure  à  la  bouche. 

Les  Arabes  renchérirent  surles  Egyptiens, 
et  attribuèrent  aux  astres  les  propriétés  les 
plus  merveilleuses.  Ils  accordèrent  aussi  à 
chacun d*eux  Je  gouvernement  d'une  région 
dans  le  corps  humain.  Ainsi  le  Soleil  eut  en 
partage  la  tête,  le  coeur,  la  moelle  allongée 
et  l'œil  droit;  Mercure,  la  langue,  les  mains, 
les  jambes,  le  système  nerveux  et  l'imagina- 
tion; Saturne,  le  foie,  la  rate  et  l'oreille 
droite;  Jupiter,  l'ombilic,  les  intestins  et  la 
poitrine  ;  Mars,  le  chyle,  le  sang  et  les  nari- 
nes ;  Vénus  présida  à  la  bonne  chère  et  à 
l'embonpoint;  la  Lune  administra  fœil  gau^ 
cbe,  Toreille  gauche,  les  poumons  et  l'esto- 
mac. Dans  Tinfluence  des  planètes,  les  Ara^ 
bes  déclaraient  encore  que  le  Soleil  était 
bienfaisant  et  favorable;  Saturne,  triste  et 
froid;  la  Lune,  mélancolique;  Jupiter,  tem- 
péré et  t>enin;  Mars,  sec  et  ardent;  Vénus, 
féconde  et  bienveillante  ;  Mercure,  incons- 
tant et  variable. 

1^  cour  de  la  reine  de  Médicis  était  peu- 
I>lée  d'astrologues  de  tous  les  i)ays  ;  et  cha- 
que dame  de  cette  cour  avait  son  devin 
qu'elle  appelait  son  6aron,  et  qu'elle  con- 
sultait dans  toutes  les  occasions  importantes. 

Le  Pape  Paul  III  gratifia,  dit-on,  un  astro- 
logue de  l'évêché  de  Civita  Ducale^  pour  lui 
avoir  dit  sa  bonne  aventure.  Les  cardinaux 
d'Ailly  et  de  Cusa  travaillaient  h  l'horoscopo 
de  Jésus-Cbrist,  et  se  persuadèrent  avoir 
rencontré  sa  naissance,  sa  vie,  ses  miracles 
et  sa  mort,  dans  Taspect  de  Mars  et  de  Vé- 
nus; le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  fré- 
quentes conférences  avec  les  hommes  qui 
s'occupaient  d'astrologie;  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  taisait  une  pension  de  deux  mille  livres 
h  Jean-Baptiste  Morin  pour  le  récompenser 
de  ses  études  astrologiques. 

En  définitive,  de  même  que  le  hasard  con- 
firme quelquefois  les  prédictions  de  Mathieu 
Laensberg  et  des  autres  faiseurs  d'almanachs, 
il  est  arrivé  que  certains  horoscopes  se  sont 
réalisés  dans  leur  plénitude  ;  mais  le  con- 
traire est  le  vrai  de  la  question. 

Cardau  avait  prédit  le  jour  et  l'heure  de 
sa  mort.  Voyant  que  celle-ci  lui  faisait  dé- 
faut au  moment  qu*il  avait  précisé,  il  se 
suicida,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  la  science 
avait  menti. 

Nou^  reproduisons  ici  une  critique  pu-* 
bliée  en  Î710,  et  curieuse  en  ce  sens  quelle 


(2)  Voy,  pour  la  théorie  de  cet  art ,  le  Dictionnaire  dei  iciencis  occuUeê  de  VEncyclovédie  Mitine. 
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ert  one  histoire  assez  complète  de  ce  que 
rurent  en  Tout  temps  les  jongleries  de  Vas- 
troloKie.  Il  faut  seulement,  dans  cet  article, 
ftirela  part  de  ce  ou'était  aussi  la  science  i 
1  époqueoù  il  fut  écrit. 

«  I.  Il  y  a  dans  le  ciel  sept  planètes:  et 
dans  une  partie  du  ciel  qu'on  appelle  zodia- 
que, qui  est  une  espèce  de  ceinture  céleste. 
ou  SI  i  on  veut  une  manière  de  baudrier 
selon  sa  situation  (lar  rapport  aux  deux  pô^ 
lî  „«.  ponde,  douze  signes.  Ces  planètes 
et  ces  signes  sont  là  placés  pour  nous,  di- 
sent les  astrologues  judiciaires ,  ils  vont 
des  occupations  importantes  à  notre  éirard 
Ils  sont  contindiement  attentifs  à  nous 
«nToyer  des  inOuences  pour  nous   lour- 

^!i!!.T  °"  ",*'"'  *'•'■«  '''"'«•'••  Nous  n'avons 
aucun  membre  que  ces  corps  célestes  ne 
gouvernent  comme  il  leur  platt,  il  semble 
que  nous  avon,  à  chaque  partie  de  notre 
corps  des  ifis  attachés  que  ces  astres  tireni 
ou  Tâchent  à  leur  fiinlaSiie,  selon  JmoïvS^ 
S^  i?i*i  ^f®"  •»"'•»  .veulent  nousdon- 
h^;  il??'*jL8?r.ri« '*  »«•«.  '«  Lune  le 
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KTVxT»  1  '  î""^'"»  '8  i»ie«i  oroit,  Saturne 
Je  pied  gauche.  Ou  Mars  gouverné  la  tète 

y<^""  '•?  ^"•?  *'"'"'  •'«P-'er  le  bras  gauche; 

MeS.^    !"'•  T'.'    •  '•"'"'  '««  testicules; 

puche         ^       **"''*'  *'  ^'"™«  '«  P'«^ 

iéto9«Tl'.*"  '.'8"**'  '«  Bélier  gouverne  la 
«nAIî"r**".^  «»"''««  Gémeiux  les  bras 
et  les  épaules,  lEcrev  isse  la  poitrine  et  le 
«pur,  le  Lion  l'oriflce  de  resiomac,  a  VierâS 

le  ^orpion  les  parties  honteuses,  le  Sagil- 


005  messieurs  ne  s'accordent  pas  louiours  en 

Joui:  chacun  vouly  mettre  du  sien.  Les  as- 

rologues  font  présider  le  Bélier  à  la  lôie^ 

visse  à  la  poitrine  et  aux  poumons  ;  le  Lion 
au  diaphragme,  à  fesiomac  et  au  ventre  ^l! 

ÏZT.  "  '^^xï  ^'  *"  bj'PocondresT la  Ba' 
Jance  aux  vertèbres  et  aux  reins;  le  Scorpion 

ÎHcorni'!  ^*  '"  ««8'"«'>?««  cuisses  îK 

pas  s  aller   imaginer   que   les  aslroloaues 

te5°sani^f^'"^'  'r^^''  *  '''  corfs  cK 
lnnnî«r  *'*'''  î'!'^''^"®  raisonnement  pour 
deE,.^!^"''  '''*^"*-  Rapportons  5onc 
moius  «!  ?' q"^'^"cs-"ns  de  ces  raisonne- 
meuts,  et  ensuite  nous  raisonnerons  à  notre 

«i!  f®*  astrologues  ont  assigné  è  chaaue 

Sïrt^r  "".?  doininalion  sur  chaqîe  K? 

ïerS'  •  '''  ^^«t^^^^^'î^  cet  empiiîo  sur  une 

es  «y  r*  *^ïïf "'*^'«  ^"  "«  ^*^««^  «voir  avec 

lir  r  l«  i^^^^^^^  ^'^"^  *o"^cs  les 

|»artie>  du  monde    Jts  veulent  que  la  lune 


préside  au  terve  u ,  et  qu6  |iar  une  vertu 
secrète ,  elle  s'assujétisse  à  croître  et  à  dé- 
croître. Le  foie  qui  est  la  partie  où  se  fa- 
çonne le  sang»  regarde  Jupiter  comme  son 
astre  dominant,  lequel  par  sa  vive  couleur 
fait  assez  connaître  l'empire  qu'il  a  sur  les 
sanxuins.  Les  reins  sont  sous  la  domination 
de  Vénus  qui  est  une  planète  de  fécondité, 
comme  la  rate  qui  est  le  réceptacle  de  l'hu- 
meur atrabilaire  et  mélancolique,  est  snjetie 
aux  impressions  de  Mars  qui  est  colérique 
et  fougueux.  Enfin,  ils  disent  que  le  pou- 
mon, qui  continuellement  aspire  et  respire 
lair  dont  se  forme  la  voix ,  a  son  rapfjort h 
Mercure,  planète  venteuse  qui  semble  être 
messagère  du  ciel ,  par  ses  allées  et  par  ses 
venues,  comme  s'il  était  occupé  è  porter  les 
-ordres  de  son  maître. 

«  Peut-on  faire  un  plus  pitojable  raison- 
nement ,  et  n'est-ce  pas  une  chose  surpre- 
nante, ou  plutôt  prodigieuse,  qu'il  se  trouve 
des  gens  qui  se  laissent  séduire  par  de  telles 
rêveries  ?  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
est  physiaue  ;  mais  cette  belle  invention  se- 
rait imparfaite ,  s'il  ne  s'y  mêlait  point  de 
moral  :  on  y  a  pourvu,  en  voici  un  échan- 
tillon. Le  Bélier  fait  les  lascifs  et  les  gour- 
mands ;  le  Taureau,  les  téméraires  et  len  sé- 
ditieux; les  Gémeaux,  les  curieux  et  les 
avares  ;  l'Ecrevisse,  les  inconstants  ;  le  Lion, 
les  colériques  ;  la  Vierge,  les  chastes  ;  Ja 
Balance,  les  justes;  le  Scorpion ,  les  rail- 
leurs et  les  traîtres;  le  Sagittaire,  les  or- 
gueilleux; le  Capricorne,  Tes  vaillants;  le 
yerseaii,  les  modérés;  et  les  Poissons,  les 
inndèles.  Si  une  comète  ressemble  h  une 
flûte,  musiciens,  pfenez-garde  à  vous:  les 
astrologues  vous  avertissent  que  c'est  à  vous 
Qu  aile  en  veut.  Si  elle  est  dans  les  parties 
nonteusesi,  impudiques,  vous  avez  tout  à 
craindre.  Si  sa  situation  est  telle   qu'elle 
fasse  avec  les  étoiles  un  triangle  ou    un 
carré,  c  est  aux  sciences  et  à  l'esprit  qu'elle 
s  adresse.  Que  de  poisons  elle  va  répandre ,   * 
SI  elle  est  placée  dans  la  tête  du  serpen- 
taire boréal  ou  austral  I  Donnez-vous  bien 
de  garde  de  prendre  médecine  lorsque  la 
lune  e^l  dans  le  signe  du  Taureau,  Mrce 
que,  dit  un  astrologue  d'un  ton  d'oracle, 
comme  cet  animal  est  un  de  ceux  qui  rumi- 
nent, il  tirera  votre  médecine  du  fond  do 
votre  estomac  en  haut ,  pour  vous  la  faire 
rendre  et  rejeter  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Si  vous  cueillez  de  la  chicorée  à  Theure  de 
Mars,  elle  sera  beaucoup  meilleure  pour 
Kuérir  les  inflammations  du  foie,  que  si  elle 
était  cueillie  dans  un  autre  temps,  et  en 
VOICI  1  admirable  raison  :  il  est  certain  que 
cest  Jupiter  qui  enflamme  le  foie;  il  est 
encore  constant  que  Mars  est  l'ennemi  irré- 
conciliable de  Jupiter;  et   ainsi  concluez 
que  vous  servant  dune  chicorée  que  Mars 
l>roiége ,  Jupiter  ne  pourra  empêcher  le  re- 
mède que  vous  en  attendez. 

«  Que  faites-vous ,  mon  ami  ?  Vous  bâtis- 
sez vôtre  maison  dans  le  quatrième  degré 
(lu  Scorpion  I  mais  ce  Scorpion  céleste  en 
\^  '*?''"*''«  ""e  infinité  do  terrestres  qui  la 
désoleront  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
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subsistera.  Hais  pourquoi,  monsieur  Tastro- 
logue»  n'en  produit-il  point  pour  les  autres 
ouvrages  qu  on  fait  dans  le  mânie  lemjiis  ? 
Obi  pourquoi?  pourquoi?  c'est  qu'il  ne  lui 
plaît  pas.  Vous  êtes  lié  sous  le  Capricorne , 
pendant  qu'il  avait  la  couronne  à  Torient  ? 
Bon  présage!  Dépensez,  ne  craignez  rien, 
la  iiauvreté  ne  vous  accablera  point  :  le  Ca- 
pricorne se  servira  de  cette  couronne  pour 
vous  en  mettre  «ne  sur  la  (été  ,  vous  serez 
roi,  et  cela  étant,  que  de  rois  nous  pouvons 
avoir  s'il  natt  beaucoup  d'enfants  sous  la 
situation  de  ce  signe  1  car  je  crois-que  l'as- 
trologue ne  dira  pas  qu*il  ny  en  a  que  qnei- 
que^uns  que  cet  astre  veut  bien  gratifier 
de  cette  charmante  influence.  V^ous  aimez , 
dites-vous,  tant  la  musique,  que  vous  vou- 
driez que  tous  les  enfants  que  vous  aurez  y 
excellassent  ?  L'astrologie  judiciaire  vous 
en  donnera  le  moyen.  Prenez  si  bien  vos 
mesures,  qu'ils  unissent  naître  sous  la  cons- 
tellation de  Ja  lyre  d'Orphée  :  leurs  corps 
résonneront  comme  un  luth  et  un  claveciu. 
Vous  seriez  un  bon  chasseur ,  si  vous  étiez 
né  sous  Orion  ;  et  vous,  pécheur  heureux  , 
si  le  Verseau  avait  dominé  sur  votre  nais- 
sance. Puisque  vous  êtes  bègue,  et  vous 
muet,  je  devine  le  temus  de  voire  nais- 
sance :  vous  êtes  sortis  du  sein  de  vos  mè- 
res, lorsque  Saturne  et  Mercure  étaient  op- 
posites  en  un  signe  brutal. 

«  le  n'en  finirais  pas,  si  je  me  laissais  em- 
porter par  tout  ce  que  ma  mémoire  me  four- 
nit sur  les  prédictions  des  astrologues  et 
leurs  promesses  ;  mais  ce  que  je  viens  de 
dire  suffira  pour  faire  juger  du  reste,  car 
tout  ce  que  je  tais  n'e^t  pas  mieux  fondé  ni 
p!  lis  raisonnable. Que  j'aurais  un  beau  champ 
île  plaisanterie,  si  je  voulais  exautiner  pièce 
à  pièce  ce  que  je  viens  de  rapporter  I  Tâchez 
de  concevoir  comment,  par  exemple,  une 
influence  de  la  Balance  va  choisir  les  fesses 
d'un  enfant  pour  les  bien  gouverner,  et  en- 
suite les  vertèbres  et  les  reins  d'un  autre 
pour  remplir  la  même  fonction  ;  comment 
Mercure  et  Saturne  conviennent  ensemble 

Kur  s'emparer  de  ses  pieds,  Tun  du  droit, 
utre  d\i  gauche,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
se  méprennent  point,  et  qu'ils  ne  trouvent 
pas  mauvais  que  les  Poissons  entrent  avec 
eux  dans  les  mêmes  soins  ;  pourquoi  l'Kcre- 
Tisse  fait  les  hommes  inconstants,  elle  dont 
les  mouvements  sont  si  tardifs  et  si  pe- 
sants. 

«  II.  Il  est  incontestable  que  ces  figures 
que  Ton  donne  aux  signes  célestes,  ne  sub- 
sistent que  dans  Tespiit  de  ceux  qui  se  les 
imaginent  de  la  sorte.  C'est  uu  pur  caprice, 
par  exemple,  qui  a  fait  représenter  un  cer- 
tain si^ne  sous  Ja  figure  u'une  femme  ;  car 
il  ne  tient  assurément  pas  plus  de  Ja  figure 
humaine  que  d'une  autre.  Quand  même  il 
serait  vrai  qu'il  tiendrait  de  la  figure  hu- 
maine, avons-nous  les  yeux  assez  bons,  avec 
l'aide  même  des  plus  excellents  télescopes, 
pour  discerner  que  c'est  à  une  femme  qu'il 
ressemble  et  non  pas  à  un  homme?  £t  si 
nous  pourrons  porter  notre  discernement  jus- 
qae-la,  nous  scra-t-il  i)ossible  de  connaître 


aue  c'est  la  figure  d'une  fille  p]ul6t  que  celle 
'une  feiQme  ?  Et  enfin,  quand  même  nous 
)K)urrions  faire  toutes  ces  stibliles  distinc-. 
tions,  et  connaître  clairement  qu'un  certain 
nombre  d'étoiles  sont  tellement  situées  , 
qu'elles  forment  une  figure  de  fille,  s'ensui- 
vrait-il qu'elles  communiqueraient  h  un 
corps  éloigné  peut-être  de  (rente  millions 
de  lieues,  une  influence  contraire  à  la  mul- 
tiplication du  genre  humain?  L'astrologie 
judiciaire  est  une  science  purement  chimé- 
rique. 

«  111.  Quoi  donc!  parce  qu'une  comète 
nous  paraîtra  répoudre  à  c^ertaines  étoiles 
qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler  le  signe  de 
la  Vierge  |K>ur  s'accommoder  aux  fictions 
loétiques  qui  portaient  que  la  justice  ou 
laitrœa  mrgoy  dégoûtée  d'un  monde  aussi 
corrompu  que  le  nôtre,  s'en  était  allée  au 
ciel,  les  femmes  seront  stériles,  ou  feront 
de  fausses  couches,  ou  ne  trouveront  poiot 
de  maris  I  Peut-on  espérer  de  voir  se  réali- 
ser des  prédi<Uions  londées  sur  de  telles 
niaiseries?  il  y  a  une  constellation  dans  le 
ciel  qu'il  a  plu  à  quelques  personnes  de 
no  limer  Balance,  et  qui  ressemble  cependant 
à  une  balance  comme  à  un  moulin  à  vent  : 
la  balance  est  le  symbole  de  la  justice  : 
donc  ceux  qui  naîtront  sous  cette  constella- 
tion seront  justes  et  équitables,  il  y  a  trois 
autres  sigues  dans  le  zodiaque  qu'on  nomme 
l'un  Bélier,  l'autre  Taureau ,  Capricorne,  et 
qu'on  aurait  pu  aussi  bien  appeler  éléptiant, 
crocodile  ou  rhinocéros.  Le  bélier  et  le  ca- 
pricorne sont  des  animaux  qui  ruminent  : 
donc  ceux  qui  prennent  médecine,  lorsque 
la  lune  est  dans  ces  constellations,  sont, 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  danger  de  la  reje- 
ter par  le  vomissemtnt. 

«  IV.  Voyons  comment  il  se  peut  faire 
que  les  astres  rendent  les  hommes  guerriers 
bu  impudiques,  ou  orgueilleux,  ou  sages  et 
prudents;  comment  ils  fendent  heureuses 
ou  malheureuses  \q^  entreprises  des  hom- 
,  mes;  comment  ils  obligent  une  fille  à  pren- 
^dre  le  iiarti  de  se  renfermer  dans  un  cou- 
vent; un  homme  de  se  l'aire  magistrat;  un 
autre  d'aller  courir  les  mers  ;  enfin  de  quelle 
.  manière  ils  &*y  prennent  pour  donner  au 
'  monde  ces  grands  mouvements  que  nous  y 
remarquons.  IxiS  astres  ne  sauraient  exciter  ' 
toutes  le  passions  qui  diversifient  les  événe- 
ments, à  moins  qu'on  ne  donne  de  la  cou- 
naissance  &  totis  les  corpuscules  qu'ils  répan- 
dent dans  l'air.  Pour  le  faire  mieux  com- 
prendre, je  choisis  dans  l'antiquité  la  guene 
de  Troie,  par  exemple,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  dont  on  parle  encore  tous  les  jours;  cet 
événement  est  assez  considérable  pour  que 
les  corps  célestes  s'en  soient  mêlés,  puisque, 
selon  ïQS  astrologues,  ils  s'occupent  tous  les 
jours  d'une  infinité  de  bagatelles  (}ui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'en  occupe,  bupposons 
donc  qu'un  astre  a  formé  toutes  les  passions 
qui  ont  produit  la  guerre  de  Troie,  il  faut 
supposer  aussi  que  quelques-uns  de  ces 
atomes,  de  ces  corpuscules  ont  été  chargés 
de  la  commission  d'aller  d'abord  renure 
Paris  amoureux  d'Hélène,  et  Eélène  amou- 
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reuse  de  PArts  ;  que  d'autres  atomes  oui  pris 

Bmr  leur  imrt  le  soiu  d^animer  le  bonhomme 
énéias  contre  PAris  et  contre  tous  ceux  qui 
lui  appartenaientt  pms  de  lui  persuader, 
quoiqu*il  n*en  fût  rien,  que  sa  cfa«re  femme 
8*ennuvait  extrêmement  de  ne  le  plus  voir 
et  qu'elle  témoignait  une  cruauté  inexorable 
à  sou  ravisseur  ;  car  sans  cette  persuasion, 
il  y  a  apparence  qu'il  n'aurait  pas  songé  à 
mettre  en  combustion  toute  la  Grèce  pour 
la  ravoir. 

«  Ce  n*est  pas  tout,  il  y  a  bien  d'autres 
commissions  a  remplir,  et  par  conséquent 
il  faut  encore  bien  u'auires  corpuscules.  II 
en  faut  pour  représenter  à  Âgameronon  qu'il 
ne  doit  pas  souffrir  cette  tache  dans  sa  fa- 
mille ;  il  en  faut  pour  le  flatter  de  l'espé- 
rance du  commandement  général;  il  en  laut 
un  nombre  immense  pour  aller  dans  tous 
les  t)ourgs,  villes  et  villages  de  la  Grèce,  et 
y  faire  prendre  les  armes  è  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  les  porter;  il  en  faut  pour 
la  cour  de  Priam,  afin  d>  faire  résoudre 
qu'on  n'y  rendra  point  llélène  ,  quelque 
grands  que  soient  les  efforts  de  ceux  qui  la 
demandent.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin 
ee  dénombrement,»car  on  )U)urrait  s'imag^i- 
ner  que  les  étoiles  étant  obligées  de  faire 
une  si  grande  dépense  de  corpuscules 
qu  elles  tirent  de  leur  propre  substance, 
pourraient  enfin  s'épuiser,  se  détruire  elles- 
mêmes,  et  par  conséquent  disparaître,  et 
ainsi  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les  as- 
tres, ce  qui  nous  embarrasserait  extrême- 
ment. 

«  V.  Quelques  anciens  ont  dit,  car  que  ne 
dit-on  pas  ?  que  les  belles  pierres  que  nous 
appelons  précieuses,  étaient  des  larmes  coa- 
gulées qui  tombent  des  étoiles,  les  yeux  du 
ciel.  C'est  pourquoi  les  astrologues  assu- 
rent que  chaque  pierre  a^sa  planète  favorite. 

«  £a  effet,  n'est-il  pas  naturel  d'aimer  chè- 
rement ses  jreux?  La  pierre  d'aigle,  disent- 
ils,  ou  œthite  et  la  hyacinthe,  sont  de  na- 
ture solaire;  l'émeraude  est  lunaire;  l'ai- 
mant est  propre  à  Mars,  aussi  bien  que  l'a- 
méthyste ;  la  topase  et  le  porphyre  convien- 
nent à  Mercure;  le  béril  est  propre  à  Jupi- 
ter; la  cornaline  convient  à  Vénus,  la  cal- 
.cédoine  et  le  jaspe  à  Saturne.  Ainsi,  en 
même  temps  que  le  soleil  donne  ordre  à 
quelques-uns  de  ses  rayons  d'arranger  la 
tête  d'un  homme,  il  en  darde  d'autres  pour 
construire  la  pierre  d^hyacinthe,  pendant 
que  Mercure,  Vénus  et  les  autres  planètes 
s'occupent  chacune  en  particulier  sur  d'au- 
tres pierres.  Que  d'œuvres  différentes  pour 
ces  corps  célestes  1  Travailler  à  établir  la 
fortune  des  hommes  ou  à  la  détruire,  leur 
'  donner  les  desseins  et  les  moyens  de  les 
exécuter;  les  rendre  bons  ou  méchants;  ré- 
tablir leur  santé  ou  les  accabler  de  maladies  ; 
épier  le  moment  auquel  on  plante  les  arbres 
pour  les  rendre  féconds  ou  stériles  ;  rôder 
sans  c^esse  autour  d'une  pierre  ou  d'un  mé- 
tal ponr  les  conserver  et  les  fournir  de  ver- 
tus et  de  propriétés.  Franchement,  voilà 
bien  de  l'ouvrage  pour  des  i^rps  séparés 
par  des  espaces  immenses  des  sujets  sur 


lesquels  ils  travaillent!  Comment  un  vent 
violent  ou  des  nuages  épais  ne  délourneot 
ou  ne  retiennent-ils  pas  en  chemin  les  in- 
fluences qu'ils  envoient?  Je  voudrais  bien 
que  les  astrologues  nous  expliquassent  ce 
qu'ils  font  pour  leur  donner  {)assage,  mal- 
gré les  obstacles  qui  s'y  peuvent  opposer. 

«  VI.  Selon  Philon,  les  astres  sont  ani- 
més et  se  meuvent  en  rond  par  leur  propre 
intelligence.  Benmainon  nous  dit  aussi  qne 
tous  les  astres  et  les  orbes  célestes  ont  une 
âme,  qu'ils  ont  de  la  connaissance,  de  l'in- 
telligence et  une  vie  durable,  et  conscience 
de  celui  par  la  parole  duquel  l'univers  a 
été  créé;  que  chacune  de  ses  créatures,  se- 
lon son  excellence  et  sa  dignité,  loue  et 
glorifie  son  auteur,  à  l'exemple  des  anges; 
et  que  comme  elles  connaissent  Dieu,  elles 
comprennent  aussi  ce  qu'elles  sont  elles- 
mêmes,  comme  font  les  anges  qui  sont  au- 
dessus  d'elles  ;  mais  aue  leur  connaissance 
est  au-dessous  de  celte  des  hommes;  enfin 
on  leur  donne  la  vue  et  la  raison.  I>onner 
du  sens,  de  la  vue,  de  la  raison  aux  astres  ; 
prétendre  qu'ils  sont  capables  de  commet- 
tre des  crimes  et  de  pratiquer  des  vertus; 
cette  opinion  parait  ridicule,  et  certes  on  a 
sujet  de  lui  donner  ce  nom;  mais  je  ne 
pense  pas  que  les  astrologues  judiciaires 
osent  dire  Qu'ils  y  trouvent  de  la  ridiculitép 
puisqu'ils  doivent  eux-mêmes  croire  les  as- 
tres raisonnables,  pour  leur  attribuer  tant 
d'opérations  »  dont  ils  ne  pourraient  pas 
s'acquitter  sans  avoir  quelque  raison.  Cette 
exactitude  à  s'attacher  par  leurs  influences 
à  une  pierre  plutôt  qu'à  une  autre  pierre,  à 
un  membre  plutôt  qu'à  un  autre  membre  ;  à 
un  certain  arbre  préférablement  à  tous  les 
autres;  le  discernement  pour  en  faire  Je 
choix,  cette  régularité  à  influer  en  temps  et 
lieu  pour  accomplir  certaines  actions,  pour 
détourner  certains  dangers,  pour  produire 
certains  événements,  tout  cela,  encore  une 
fois,  sent  beaucoup  la  raison. 

«  VII.  Entre  plusieurs  découvertes  que 
Pythagore  avait  faites,  l'antiquité  a  admiré 

f particulièrement  cette  musique  céleste  que 
ui  seul  entendait.  On  s'en  est  rapporté  à  lui, 
car  le  raoven  d'y  aller  voir?  Il  disait  qu'il 
trouvait  dans  la*^distance  qui  est  entre  les 
astres,  les  tons  de  musique  ;  qu'entre  le 
cM  de  la  lune  et  de  la  terre,  il  y  a  un  ton; 
un  demi-ton  de  la  lune  jusqu'à  Mercure;  un 
demi-ton  de  Mercure  à  Vénus  ;  de  Vénus  au 
soleil,  une  fois  et  demie  autant  que  de  Vé- 
nus à  Mercure;  du  soleil  au  cercle  de  Mars, 
un  ton;  de  Mars  à  Jupiter  un  demi-ton;  de 
Jupiter  à  Saturne,  un  demi-ton;  et  de  Sa- 
turne au  zodiaque,  une  fois  et  demie  autant 
que  de  Jupiter  à  Saturne.  Ainsi,  en  joignant 
cette  harmonie,  voilà  les  sept  tons  de  la  mu- 
sique. Faut-il  s'étonner  après  cela,  s'il  se 
trouve  dans  les  astres  des  influences  pour 
produire  des  musiciens,  puisque  tous  les 
cieux  ensemble  composent  un  orchestre? 
Peut-être  que  si  nous  avions  d'assez  bons 

Îreux,  et  si  nous  connaissions  parfaitemeul 
es  cieux  tels  qu'ils  sont,  nous  y  remarque- 
rions ce  qu'ils  nous  envoient  ici-bas,  ie  veux 
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dire  des  guerres,  des  famines»  de  la  joie,  de 
la  tristesse,  des  vices  et  des  vertus. 

«  VUl.  Que  de  bizarres  opinions  on  a  eues 
sur  tes  éclipses  1  Les  Athéniens,  dit  Plutar- 
que  dans  la  Vie  de  Périclès,  brûlaient  an- 
ciennement tout  vifs  ceux  qui  disaient  que 
l'éclipse  se  faisait  par  les  interpositions  de 
fombre  du  cor  os  de  la  terre  ou  du  corps  de 
la  lune.  Selon  le  même  auteur,  dans  la  Vie 
de  Nicias,  on  n*osait  encore,  au  quatrième 
siècle  de  la  fondation  de  Rome,  s'ouvrir  qu'à 
ses  meilleurs  amis  et  en  prenant  bien  des 

fihécautions,  de  la  cause  des  éclipses  de 
une,  qu'Anaxagoras  avait  enseignée  depuis 
f»ea.  G  était  une  opinion  fort  générale  parmi 
es  {Uiiens,  que  les  éclipses  de  lune  proeé- 
daiest  de  la  vertu  magique  de  certaines  pa- 
roles, par  lesquelles  on  arrachait  la  lune  du 
ciel  pour  l'attirer  vers  la  terre  et  la  contrain- 
dre de  jeter  son  écume  sur  les  herbes,  qui 
ensuite  devenaient  plus  propres  aux  sorti- 
lèges des  enchanteurs.  On  lit  dans  Lucain  : 

Et  parihvr  cantu  iantoê  depre$sa  labores, 
Jkmc  uawMlOÈ  ffroprior  desvumei  in  herbas 

(lWsfl/.,vi,  500.) 

Aglaomie,  fille  d'Ageton,  qui  était  une  fem- 
lue  savante  en  astrologie,  faisait  accroire  au 
peuple  qu'elle  arrachait  la  lune  du  ciel  par 
des  charmes  et  des  enchantements.  Un  poète 
dit  que  les  brahmanes  sorciers  attiraient  la 
la  lune  et  la  faisaient  tomber  sur  terre,  sous 
la  forme  d'un  jeune  taureau. 

<  Pour  délivrer  la  lune  de  ^on  tourment, 
et  pour  éluder  la  force  du  charme,  il  fallait, 
disait-on,  empêcher  qu'elle  n'en  ouït  les 
]  aroles,  ce  dont  on  venait  à  bout  en  faisant 
un  bruit  horrible.  Les  Perses  pratiquaient 
encore  cette  ridicule  cérémonie,  au  rapport 
de  Pictro  de  la  Valle;  et  elle  est  aussi  en 
usage,  selon  Tavernier,  dans  le  rovaume  de 
Touquin,  où  l'on  s'imagine  que  la  lune  se 
bat  alors  contre  un  dragon.  Virgile  dit  : 

r 

Carmhiû  vel  ccdo  pouunl  deducere  lunam. 

{BucoL,  eglog.  viii,  69.) 

Kt  Horace,  parlant  d'une  fameuse  sorcière 
d'Ariminium,  ajoute  que,  par  ses  enchante- 
ments, elle  faisait  descendre  du  ciel  la  lune 
et  les  astres, 

Quœ  sydera  incantata  voce  Thestala 
iMiumque  cœlo  deripit, 

(Lib.  Kpod.y  oda  v,  45.) 

Plutarque,  parlant  d'une  éclipse  de  lune, 
nous  apprend  qu'en  cette  occasion  les  Ro- 
mains frappaient  des  instruments  d'airain, 
et  élevaient  au  ciel  de  grosses  torches  allu- 
mées, s'imaginant  que  parce  moyen  la  lune 
se  trouvait  beaucoup  soulagée. 

Cwn  frMitra  resonmU  œra  auxiliaria  Imm, 

(Melam.,  IV,  534.) 

dit  Ovide.  Juvénal,  citant  une  femme  babil- 
larde,  prétend  qu'elle  est  capable  de  faire 
assez  de  bruit  pour  secourir  la  lune  dans 
son  travail  : 

Vm  laboranli  poUnt  tMecurrere  lunœ . 

{Sut.,  yi,  4i3.) 

n  Au  Pérou,  quand  le  soleil  s'éclipsait, 
««m  du  pays  disaient  qu'il  était  fâché  i*ontre 
eux  pour  quelque  foute  qu'ils  avaient  com- 


mise, puisque  son  aspect  en  était  tout  trou- 
blé, comme  le  visage  u  un  homme  qui  est  en 
colère;  et  là-dessus  ils  pronostiquaient  qu*il 
leur  arriverait  bientôt  quelque  grand  ma)-* 
heur.  Ils  faisaient  la  même  prédiction  dans 
l'éclipse  de  la  lune  :  ils  la  croyaient  malade 
quand  elle  paraissait  noire  ;  ils  comptaient 
qu'elle  mourrait  infailliblement,  si  elle  ache- 
vait de  s'obscurcir;  qu'alors  elle  tomberait 
du  ciel  ;  qu'ils  périraient  tous,  et  que  la  fin 
du  monde  arriverait.  Leur  frayeur  était 
telle,  qu*aussitôt  que  l'astre  commençait  h 
s'éclipser  ,  ils  faisaient  un  bruit  terrible 
avec  des  trompettes,  des  cornets,  desattabal- 
les  et  des  tambours;  ils  attachaient  outre 
cela  des  chiens,  et  ils  leur  donnaient  de 

f grands  coups  pour  les  faire  abojrer,  dans 
'espérance  que  la  lune,  qu'ils  croyaient  avoir 
de  i'/itfection  pour  ces  animaux,  à  cause  de 
quelque  service  signalé  uu'elle  en  avait  reçu 
autrefois,  aurait  pitié  de  leurs  cris,  et  qu'elle 
s'éveillerait  de  l'assoupissement  que  sa  ma- 
ladie liii  causait.  D'ailleurs,  pendant  qu'elle 
était  ainsi  malade,  ils  excitaient  les  enfants  « 
et  les  jeunes  garçons  à  l'invoquer,  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  à  faire  de  grands  cris,  h  la 
priev  de  ne  se  point  laisser  mourir,  de  peur 
que  sa  mort  ne  fût  cause  de  leur  perte  uni- 
verselle. Les  hommes  et  les  femmes  répon- 
daient confusément  à  ces  cris  et  faisaient  un 
bruit  si  étrange,  qu*il  n'est  pas  possible  de 
s'en  imaginer  un  pareil.  Les  Talapoins  sia- 
mois enseignent  que  quand  la  lune  s'éclipse, 
c'esl  un  dragon  qui  la  dévore,  et  que  quand 
elle  reparaît  après  son  éclipse,  c*est  le  même 
dragon  qui  la  rejette.  Herrera  dit  que  les 
insulaires  de  Ternate,  aux  Moluques,  f>leu- 
rent  aux  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  sur 
la  créance  qu'on  leur  a  donnée  qu'elles 
doivent  causer  la  mort  du  roi  ou  de  quelque 
grand. 

«  IX.  Voici  des  exemples  de  gens  qui  ont 
su  profiter  de  ces  erreurs  ;  car  tous  les  jours 
il  se  trouve  dos  esprits  adroits  qui  tournent 
à  leur  profit  la  faiblesse  des  simples.  Les  lé- 
gions de  Pannonie  s'étant  mutinées  contre 
Drusus,  fils  de  Tibère,  et  une  éclipse  étant 
survenue  alors  aussi  à  propos  que  si  elle 
avait  été  mandée,  il  en  prit  occasion  pour  les 
ranger  à  leur  devoir.  Christophe  (lolomb 
avança  aussi  ses  affaires  chez  les  Indiens  du 
nouveau  monde  ,  en  leur  prédisant  une 
éclipse  de  lune. 

«  X.  C'est  assez  parler  des  erreurs  sur  la 
nature  des  éclipses,  disons  à  présent  quelr  ' 
que  chose  des  présages  qu'on  leur  attribue  : 
cela  sera  terminé  en  peu  de  mots,  et  ce  peu 
de  mots  devront  contenter  l'esprit,  pour  peu* 
qu'il  soit  raisonnable.  Comment  peut-on 
s'imaginer  que  Dieu. ait  choisi  pour  les  si- 
gnes de  ses  châtiments  ou  de  ses  récompen- 
ses des  éclipses  qui  arrivent  quatre  ou  cinq 
fois  Tannée,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  vien- 
nent à  la  connaissance  de  personne  T  Qui  a 
dit  que  le  Souverain  de  tous  les  êtres  est 
indigné  contre  les  hommes  et  qu'il  les  en- 
voie pour  leur  donner  avis  qu'il  va  inces- 
samment les  punir  de  leurs  crimes? 

«  XI.  Ces  éclipses  réi>andent  l'obscurité  : 
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donc  tous  les  hommes  du  pays  obscurci  de- 
viendront malades.  Quelle  conséquence  I 
Est-ce  qu*il  n*y  a  pas  des  gens  qui ,  sans  al- 
térer leur  santé,  demeurent  des  jours  en- 
tiers dans  des  lieux  plus  obscurs  que  les 
ténèbres  de  la  plus  grande  éclipse?  Les  ali- 
ments ne  sont-ils  pas  |»lus  nécessaires  à  la 
vie  que  le  soleil,  puisque,  vers  les  >>ÔIes9 
il  y  a  des  nations  qui  passent  commodément 
plusieurs  mois  de  suite  sans  que  le  soleil 
s*élève  sur  leur  horizon  ?.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  extravagant  que  de  s'imaginer  que  la 
malignité  prétendue  des  ténèbres  d'une 
éclipse»  va  9  parmi  un  nombre  prodigieux 
d*homme$»  choisir  justement  le  roi  pour  le 
tourmenter  par  quelque  maladie,  ou  poar 
lui  faire  perdre  sa  couronne?  Car,  comme  le 
prétendent  les  astrologues ,  les  éclipses  en 
veulent  d'ordinaire  aux  grands.  Ne  serait-ce 
}K>int  à  cause  que  ces  astrologues,  étant  d'or- 
dinaire dans  la  petitesse,  en  veulent  eux- 
mêmes  beaucoup  à  la  grandeur? 

«  XII.  Je  ne  veux  point  quitter  la  lune 
sans  parler  de  quelques  effets  qu'on  lui  at- 
tribue faussement.  On  entend  continuelle- 
ment dire  que  cet  astre  fait  croître  et  dé- 
croître la  moelle  et  la  cervelle  des  ai>^maux 
et  les  œufs  des  écrevisses;  qu'elle  ronge  les 

i lierres;  qu'elle  règle  le  froid  et  le  chaud, 
es  pluies  et  les  orages;  et  tout  cela  sans 
d'autre  fondement  que  certains  préjugés 
dont  on  ne  se  met  point  en  peine  da  bien 
examiner  l'origine.  Il  y  en  a  cependant  qui 
ont  priç  la  peine  de  chercher  la  vérité  pen- 
dant vingt  et  trente  années  de  suite,  et  qui 
ont  trouvé  que  ces  préjugés  étaient  aussi 
faux  qu'ils  étaient  généralement  regus  et 
établis.  Il  est  ridioule  de  croire  que  la  lune 
augmente  les  biens  de  ceux  qui  cliangent  de 
logis  pour  aller  dans  un  nouveau ,  et  que 
quand  les  maris  lui  font  l'honneur  de  Tap- 
i»eler  et  de  la  nommer  dans  le  genre  mascu- 
lin, elle  les  rend  entièrement  les  maîtres  de 
leurs  femmes.  Ces  |)ensées,  certainement, 
sont  des  visions  des  plus  bouffonnes. 

«  XUL  C  est  encore  une  prétention  bien 
étrange,  que  de  s'aller  persuader  que  Ion 
|)eut  faire  lire  dans  la  lune,  à  une  personne 
1res- éloignée,  ce  quon  lui  veut  apprendre. 
Ou  a  pourtant  affirmé  qu'on  y  avait  réussi , 
et  en  voici  deux  histoires  ou  plutôt  deux 
contes.  On  dit  que  Pythagore  faisait  bouillir 
des* fèves  et  les  ex{)Osait  quelques  nuits  à  la 
clarté  da  la  lune,  jusqu'avec  que,  par  nn 
grand  ressort  de  magie,  elles  se  fussent  eoii- 
verties  en  sang.  Avec  ce  sang,  il  écrivait 
sur  un  miroir  ventru  ce  qu'il  jugeait  à  nro- 
ps  ;  et,  opposant  ces  lettres  à  la  fiace  de  la 
lune ,  quand  elle  éuit  pleine,  on  voyait 
alors  dans  le  rond  de  cet  astre  tout  ce  qu'il 
avait  écrit.sur  la  glace  de  son  miroir.  Aporta 
veut  faire  croire,  dans  son  livre  de  Im magie 
mattêriilet  que  François  i*'  faisant  la  guerre 
àCharles-Quint,  un  magicien  faisait  con- 
naître aux  Parisiens  ce  qui.  se  passait  à  Mi- 
ièn,  en  écrivant  sur  un  miroir  ce  qu'il  vou- 
lait qu'ils  apprissent;  et,  l'exposant  à  la 
lune,  on  lisait  dans  celle-ci  ce  que  le  miroir 
portait  |)ar  écrit.  Voîtà  un   beau   secret 


perdu  ou  bien  négli)j;é,car  on  ne  le  voit  plus 
mettre  en  usage.  Serait-ce  aue  les  maîtres 
de  postes  s'y  opposassent?  Mais  non  :  c'est 
plutôt  parce  que  tout  le  monde  pourrait  lire 
dans  la  lune  ce  qu'on  voudrait  ne  faire  sa- 
voir qu'à  un  seul  ;  et  qu'ainsi  la  politique  et 
l'amour  n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

^  XIV.  Je  ne  vais  point  plaisanter  cette 
fois,  et  plutôt  je  vais  çémir»  puisque  je  me 
propose  do  parler  de  rimpudence  qu'ont  eue 
les  astrologues  de  se  faire  des   choses  les 
plus  sacrées,  les  plus  saintes* et  les  plus  di- 
gnes de  respect  et  de  vénération ,  des  ob- 
jets sérieux   de'  leurs  cbarlataneries.  Se« 
Ion  eux,  non-seulement  tous   les  empires, 
mais   noéme  toutes  les  religions  trouvent 
leùrdestinée  dans  les  astres.  Saturne,  disent- 
ils,  est  auteur  de  la  loi  judaïque,  d*oili  vient 
le  nom  du  sabbat  des  Juifs  au  samedi;  et 
comme  les  influences  de  cette  planète  sont 
malignes,  c'est  à  cause  d'elles.que  les  Juifs 
sont  si  maltraités  des  autres  peuples  et  sujets 
à  tant  de  misères.  Ainsi,  à  leur  dire,  ce  sera 
sur  les  influences  de  Saturne  qu'auront  été 
fondées  les  prédictions  de  leurs  malheurs. 
Ils  font  la  religion  chrétienne  fille  du  soleil, 
prétendant  que  c'est  à  cause  de  cette  flliation 
que  les  Chrétiens  ont  mis  leur  dimanche  au 
jour  dominé  par  cette  planète,  et  que  les 
cardinaux  portent  le  rouge  qui  est  une  coo* 
leur  toute  solaire.  Le  faux  fiérose  aéixit  que 
Moé  bfltit  Tarcbe  qui  le  sauva^  parce  qu'il 
avait    appris  par  l'observation  des  astres 
qu'un  déluge  universel  allait  noyer  toute  ia 
terre  et  tous  ceux  qui  y  demeuraient.  Donc, 
selon  eux,  cène  fut  point  Dieu  oui  l'en 
avertit  pour  le  conserver  selon  les  docrets  de 
sa  providence,  comme  les  livres  sacrés  le 
témoignent.  Leurs  règles  veulent  absolu- 
ment que  si  les  Gémeaux  ascendant  arec 
Saturne  dans  le  signe  du  Verseau,  remplis- 
sent la  neuvième  maison,  il  soit  impossible 
qu'ils  n*en  naisse  un  prophète.  Voilà  donc 
1  esprit  prophétique  déi)endant  de  la  nais- 
sance et  non  pas  d'un  dioix  particulier  de 
Dieu.  Un  fameux  Juif,  entêté  de  cette  imper* 
tinente  doctrine,  osa  assurer  que  le  Messie 
n'était  pas  né,  et  prédire  qu*il  naîtrait  dans 
l'année    mil  quatre  cent    soixante-quatre, 
parce  que,  disait-il,  cette  année  aurait  la 
même  face  du  cieh  qui  se  trouva  lorsque 
Moïse  tira  d'Egypte  le  peuple  d'Israël.  Ce 
Juifsuf>osaitquele  Messie  n'était  pas  venu; 
mais  en  voici  qui  le  reconnaissent  (H)ur 
venu,  et  qui  veulent  que  les  astres  Vàifidt 
fait  aussi  saint  qu'il  était.  Quelle  impiété  I 

«  Mars,  dit  un  de  ces  visionnaires,  bien 
placé  dans  la  neuvième  maison  duciel,  donne 
le  pouvoir  de  chasser  les  démons  du  corps 
des  possédés,  pouvoir  que  le  Messie  âràiit 
cela  étant,  selon  ces  savants  chimériques 
c'est  h  la  constellation  de  Mars  que  le^  f^^^ 
de  Dieu  incarné  doit  la  puissance  qQ*il  ^^ 
paraître  sur  les  mauvais  esprits.  Ils  préten- 
dent y  avoir  aussi  trouvé  ses  vertus;  ils  «^ 
surent  qu'ils  ont  connu  visiblement  son  genre 
de  mort  dans  une  mauvaise  |)osiiion  de  mBrs. 
PeutH»n  pousser  plus  loin  la  témérité?  Di- 
sons mieux,  peut-on  montrer  un  plus  gr^n^ 
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excès  d*impiélé  et  (i'iaipœlenco?  Cet  excès 
nie  paraU  si  odieui  que  je  n'ose  pas  en  nom- 
mer les  auteurs.  Après  cela  je  ne  iD*étonne 
plus  quand  d'autres  disent  ouo  le  Messie  a 
racheté  non-soulement  les  nommes,  mais 
encore  les  astres,  en  ce  que>ceui-ci  ont  pé- 
ché aussi  bien  que  ceux-tk;  que  ceux  qui 
prieront  Dieu  lorsque  la  lune  est  conjointe  à 
Jupiter  dans  le  lion  ou  dans  la  tête  du  dra- 
gon, sont  assurés  d'obtenir  teut  ce  qu'ils  de- 
manderont. Quelle  extravagance!  Ces  priè- 
res s'adressent  aux  astres  ou  à  Dieu.  Si  elles 
s'adressent  aux  astres,  est-ce  qu'ils  les  {)eu- 
vent  entendre  et  v  répondre  T  si  c'est  à  Dieu, 
est-ce  que  Dieu  était  sourd  avant  cette  con- 
jonctton?  Est-ce  qu'il  a  témoigné  qu'il  ne 
veut  pas  recevoir  des  prières  sans  elle  T  Est- 
ce  qu  elle  le  peut  contraindre  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demande  T 

c  Ou  devrait,  dit  un  autre,  invoquer  Mer- 
cure aux  élections  du  Pape.  Entin,  quelques- 
uns  font  espérer  à  tous  ceux  qui  naîtront, 
ayant  Saturne  dans  la  maison  du  lion,  que 
leur  Âme  ira  droit  eu  paradis  après  leur  mon. 
Il  y  en  a  qui  ont  voulu  faire  croire  qu'ils 
avaient  vu  dans  les  astres  que  la  religion 
chrétienne  ne  durerait  que  Jusqu'à  l'année 
mil  quatre  cent  soixante.  On  iit  pour  la  prin- 
cesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  eo  1561, 
un,  discours  astrologique  qui  donnait  l'ho- 
roscope de  l'Eglise  romaine,  en  prédisait 
la  ruine,  celle  du  Saint-Siège  et  celle  de  Tem- 
pire  d'Allemagne,  f)ar  des  conséquences  ti- 
rées des  mêmes  aspects  et  des  mêmes  influen- 
ces des  astres,  qui  avaienfdominé  à  la  des- 
truction des  anciennes  monarchies  et  répu- 
bliques. Un  certain  Arnauld,  Espagnol,  tenait 
la  venue  de  l'Antéchrist  indubitable  pour 
Tannée  1345. 

«  XV.  Les  Perses  se  fiaient  tellement  aux 

prédictions  des   mages,  qui  étaient   leurs 

astrologues,  qu'ayant  été  assurés  par  eux 

Sue  la  veuve  d'un  de  leurs  rois  était  erosse 
*uu  fils,  ils  ne  firent  aucune  diffidtilté  de 
couronner  le  ventre  de  cette  reine  et  de 
proclamer  roi  son  embryon.  Caracalla  avait 
les  genethliaques  ou  horoscK)pes  de  tous  les 
grands  de  son  Etat ,  sur  quoi  il  jugeait  de 
leur  bonne  ou  mauvaise  volonté  en  son  en- 
droit, élevant  les  uns,  abaissant  les  autres, 
et  en  fiaisant  inffme  mourir  plusieurs  sur  ce 
malheureux  fondement.  Toutes  les  grandes 
affaires  du  royaume  delà  Chine  se  décident 
particulièrement  sur  des  observations  astro- 
nomiques, TempereQr  n'y  faisant  rien  sans 
eonsuiter  3on  thème  natal  que  lui  dressent 
ceux  du  collège  impérial,  à  qui  il  est  seule- 
ment permis  d'étudier  dans  le  livre  du 
ciel.  La  plupart  des  Asiatiques  sont  telle- 
ment infotués  de  l'astrologie  judiciaire, 
qu'ils  consultent  les  astrologues  dans  toutes 
leurs  entreprises.  Aussi  dans  ce  pays-là  le 
métier  en  est  boni  Louis  XI  croyant  ané  la 
prédiction  qu'un  astrologue  avait  faite  a  une 
dame  qu'il  aimait,  avait  été  cause  de  sa  mort, 
le  fit  venir  avec  dessein  de  le  faire  Jeter 

Ear  la  fenêtre.  C'était  d(^Jà  \h  une  grande  fai- 
lesse  d'attribuer  la  mort  de  cette  femme  à 
une  chose  si  frivole;  mais  voici  une  autre 

Dictions,  des  SupEnsTiTions. 


faiblesse  qui  prit  h  ce  prince  qui  él^it  d^ail- 
Jcurs  extrêmement  rusé.  Quand  l'astrologue 
fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  :  «  Toi  qui  pré- 
tends êtrenési  habile  homme,  apprends-mot 
quel  sera  ton  sort?  »  Le  drAIe  qui  se  dou- 
tait du  dessein  du  roi,  et  qui  connaissait  son 
faible,  lui  répondit  :  «  Ahl  Sire,  je  prévois 
que  je  mourrai  trois  jours  avant  Votre  Ua- 
«  jesté.  9  Le  prince  prit  la  prédiction  au  sé^- 
rieux,  y  crut,  et  se  donna  bien  de  garde  de 
faire  mourir  le  charlatan. 

ff  XVL  Hais  que  de  gens  aussi  se  sont 
moqués  de  ces  astrologues  pour  les«4uels  d'au- 
tres ont  tant  de  créance  !  Une  dame  fit  Te- 
nir un  de  ces  hommes  et  le  pria  d'employer 
l'adresse  de  son  art  pour  deviner  ce  qui  lui 
faisait  peine  dans  l'esprit.  L'astrologue 
dressa  la  figure  ou  plutôt  la  chimère  <le  son 
horoscope,  et  fit  un  long  discours  sur  chaque 
maison  céleste,  sur  les  différentes  positions 
des  planètes  et  des  signes  du  zodiaque,  et 
sur  leur  pouvoir,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
priétés.  Le  détail  de  tout  ce  verbiage  étant 
fini,  la  dame  lui  donne  une  pièce  de  quinze 
sous.  L'astrologue  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, DOQ  plus  que  de  'fourt>eri^,  voyant 
qu'elle  lui  donnait  si  peu  de  chose,  consulte 
encore  la  figure  genethliaque  ;  puis,  après 
l'avoir  considérée  avec  beaucoup  d'attention» 
il  lui  dit  :  —  Ah  I  Madame,  je  viens  de  dé- 
couvrir encore  dans  votre  horoscope  quelque 
chose  qui  vous  regarde  et  qui  me  parati 
très*vrai  :  c'est  que  j'y  ai  vu  que  vous  n'é- 
tiez point  du  tout  ricne.  »  Elle  lui  répondit 
simplement  :  —  Vous  avez  rencontré  très** 
juste,  cela  est  vrai,  je  ne  suis  point  riche.  » 
Il  ne  se  tint  poiùt  pour  battu,  car  i4  voulait 
encore  tirer  quelque  autre  pièce.—  Hadamei» 
ajouta-t-il  d  un  ton  de  suffisance  divinatrice, 
«  n'avez-vous  rien  perdu  ?»— J'ai  perdu»  »  loi 
dit-elle,  «l'argent  que  je  vous  ai  donné.»  Tho* 
mas  Horus,  grand  chancelier  d* Angleterre, 
homme  d'un  profond  jugement,  railla  fort 
agréablement  un  astrologue  qui  se  vantait 
de  lire  dans  les  astres  toutes  les  choses  à  ve- 
nir, et  qui  cependant  n'y  voyait  point  l*iafi« 
délité  de  sa  femme. 

Àsira  tibi  œlhereo  panâmti  iue  amnki  mifi, 
OtmAbuê  et  quœ  fini  fêta  fuUfra  momnt. 

Ommbut  au  uxor  quod  ie  tua  puMad,  M# 
Àttra  liai  vUfiOê  omma,  niUla  dôcenL 


«  Guillaume,  duc  de  M antoue,  ayant  dans 
son  écurie  une  cavale  pleine,  fit  exactemeat 
observer  lé  momeût'où  elle  mettrait  Ims  s 
elle  fit  un  mulet.  11  envoya  aussitôt  aux  plus 
célèbres  astrologues  d'Italie,  pour  se  diver- 
tir d'eux  et  pour  s'en  moquer,  l'heure  de  ia 
naissance  de  cette  bète,  les  priant  de  lui  ap- 
prendre quelle  serait  la  fortune  d'un  bAtard 
né  dan5  son  palais.  Il  prit  soin  surtout  qu'ils 
ne  sussent  pas  que  c  était  d'un  mulet  qu'il 
voulait  parler.  Messieurs  les  interprètes  fi- 
rent de  leur  mieux  pour  flatter  ce  prince» 
ne  doutant  point  que  ce  bAtard  ne  fût  soa 
ouvrage.  Les  uns  dirent  qu'il  serait  général 
d*armee,  d'autres  en  firent  un  évAque; 
quelques-uns  rélevèrent  au  cardinalat;  il 
y  en  eut  même  un  qui  en  fit  un  Pape.  ' 

M  Cassius  ayant  étédéCiit  par  les  Partbes, 
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qui  airaienl  des  flèches  pour  armt'S  princi- 
juiles,  sVnfuil  le  plus  promptcmenl  qu'il 
put  dans  Ja' ville  de  Carnas;  et  sur  ce  qu'il 
n*y  voulait  pas  séjourner  beaucoup,  de  peur 
d*y  6tre  poursuivi  et  assiégé,  un  astrologue 
qui!  aiait  à  sa  suite,  lui  donna  un  conseil 
en  lui  parlant  ainsi  :  —  Croyez-moi,  sei- 
gneur, ne  partez  point  de  celte  ville  jusqu'à 
ce  que  la  lune  soit  dans  le  signe  du  Scor- 
pion. »  Mais  Cassius,  se  moquant  de  lui,  lui 
répondit  en  ces  termes  :  —  Vous  plaisantez 
avec  votre  conseil  :  certes  ce  n'est  pas  ce 
signe  que  je  crains,  c'est  seulement  celui  dû 
Sagitiairt.  » 

«  Un  railleur  disait  à  un  autre  astrologue  : 
-«-Puisque  vous  savez,  par  vos  connaissances 
astronomiques,  la  destinée  de  ce  prunier, 
apprenez-moi  donc,  je  vous  prie,  quand  il 
portera  du  fruit  ;  si  on  lui  rompra  mal  à  pro- 
|)0s  quelque  branche  ;  combien  il  portera 
de  prunes,  et  par  qui  ces  prunes  seront 
mangées,  i» 

«  11  ne  se  passait  pas  d'années  ni  de  mois 
où  les  astrologues  n'annonçassent  la  terrible 
menace  de  la  mort  d'Henri  le  Grand.  —  Hs 
diront  vrai  enfin,  »  dit  un  jour  ce  piînce,«  et  le 
public  se 'souviendra  mieux  de  la  seule  fois 
où  leur  prédiction  aura  été  véritable,  que 
de  tant  d'autres  où  ils  ont  prédit  faux.  » 

«  Ua  astrologue  ayant  averti  un  prince  de 
uettre  ordre  à  ses  affaires,  parce  qu'il  pré- 
tendait, avoir  connu  dans  les  astres  qu'il 
devait  mourir  dans  trois  jours,  ce  prince, 
qui  n'ajoutait  point  du  tout  foi  à  ces  rê- 
veries, lui  demanda  s'il  avait  connu  de 
quelle  Iport  il  devait  mourir  lui-même? 
—  C'est  d'une  fièvre  chaude,»  lui  ré|)oi)dit-i], 
«voilà  mon  genre  de  mort.—  Eh  bien!  »  lui 
répliqua  le  prince,  «pour  te  faire  connaître  la 
vaiiite  de  ta  science,  tu  seras  pendu  tout  à 
l'heure.  »  Comme  on  s'était  déjà  saisi  de  ce 
malheureux  pour  le  conduire  au  supplice, 
il  fut  terriblement  ému  et  effrayé  ;  cepen- 
dant il  songea  à  se  servir  de  son  esprit  pour 
se  tirer  d  affaire  :  —Voyfez,  »  dit-il  au  prince, 
«si  ma  prédiction,  n'est  pas  véritable  :  tAtez- 
iboi  le  pouls  et'  vous  sentirez  si  je  n'ai  pas 
la  fièvre»  Cette  subtilité  lui  sauva  la  vie, 
et  le  prince  en  rit  'pf.us.de  trois  jours  après, 
malgré  la  prédictipon.         .  •      * 

■  «  Sénèque  se  moque  plaisamment  de  l'as- 
trologie judiciaire,  quand  il  introduit  Mer- 
cure qui  prie  jes  Parques  de  souffrir  enfin 
que  les  astrologues  aient  pu  dire  une  fois  la 
vérité,  après  avoir  faussement  condamné  à 
la  mort  Claudius,  autant  de  fois  qu'il  s'était 
écoulé,  non-seUlement  d'années,  mais  de 
mois  depuis  qu'on  l'avait  élevé  à  l'empire. 
Le  même  philosophe  dit  eacore:  Pattre 
etiam  aliquando  mathematicos  vcra  dicere  et 
toi  êogittoi  cunt  emittantf  unam  tangere^ 
aberrantibui  aliiè.  En  effet,  de  même  qu'en- 
tre une  infinité  de  flèches  tirées  au  hasard, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  une  va  frapper  le 
but,  aussi,  entre  tant  de  prédictions  que  font 
les  astrologues,. il  peutnien  arriver,  mais 
MUS. conséquence,  qu'il  s'eu  trouve  quel- 
qu'une de  véritable. 
.  a  XVII.  Je  lai  déjà  dit,  on  ne  se  ressou- 


vient que  des  prédictions  véritables  des  as- 
trologues ;  mais  pour  leurs  bévues  et  leurs 
mensonges,  on  ne  se  met  point  du  tout  en 
peine  d'en  conserver  la  mémoire;  personne 
ne  tient  registre  de  leurs  mécomptes,  dît 
un  esprit  qui  pense  d'ordinaire  très-juste, 
c'est  Montaigne.'Si  l'on  ne  s'attache  point  à 
recueillir  ce  qu'ils  disent  de  faux,  n*est-ca 
point  parce  que  leurs  faussetés  sont  ordi- 
naires et  infinies?  Si  l'on  conserve  si  exac- 
tement le  -souvenir  de  leurs  prédictions 
quand  elles  réussissent,  n*est-ce  point  parce 
qu'elles  sont  rares  et  prodigieuses  ?  C  est  à 
peu  près  ce  que  répondit  un  certain  Diaso- 
ras  qui  fut  surnommé  TA ihée. Quelqu'un  lui 
montrant  un  jour,  dans  un  temple  (le  Samo- 
thrace,  plusieurs  tableaux  donnés  par  ceux 

3ui  avaient  été  assez  heureux  pour  échapper 
es  naufrages,  et  prétendant  lui  prouver  par 
là  combien  les  faux  «dieux  prenaient  soin 
des  hommes  qui  avaient  recours  à  leur  pro- 
tection, il  répondit  :  —  Mais  n'y  aurnit-ilpas 
un  bien  plus  grand  nombre  de  tableaux  de 
ceux  qui  ont  péri,  s'ils  avaient  pu  en  en- 
voyer dans  votre  temple? 

te  XVllI.  Zica,  roi  des  Arabes,  à  qui  les 
plus  célèbres   astrologues    de  son    siècle 
avaient  promis  ujie  longue  vie  pour  persé- 
cuter les  Chrétiens,  mourut  Tannée  même 
de  cette  prédiction.  Henri  II,  à  qui  Cardan 
et  Gauric  avaient  prédit  une  vieillesse  heu- 
reuse, fut  tué  misérablement  dans  un  tour- 
noi à  la  fleur  de  son  flge.  L'astrologue  de 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  fut  assassiné  dans 
le  moment  même  qu'il  disait  que  sa  vie  de- 
vait être  longue  et  heureuse.  Dn    duc  de 
Savoie  ayant  appris  par  un  autre  charlatan 
de  la  même  profession,  que  bientôt  il  n'y 
aurait  pointue  roi  en  France,  entreprit  dans 
cette  espérancela  guerre  contre  les  Français  : 
la  prédiction  se  trouva  vraie,  car  le  roi  sortit 
de  France  pour  l'aller  mettre  à  la  raison,  et 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  le  bon  duc  entendait; 
apparemment  n'était-ce  pas  là  aussi  ce  que 
l'astrologue  voulait  dire.  L'histoire  rapporte 
plusieurs  prédictions  qu'ils  ont  hardimenf 
prononcées  pour  marquer  la  fin  du  monde» 
et  la  suite  des  temps  en  a  fait  voir  parfaite- 
ment la  fausseté.  Il  y  en  eut  même  un  de 
ceux-ci,  qui  pendant  qu'il  assurait  que  le 
monde  finirait  dans  une  certaine   année, 
dressait  en  même  temps  des  éuhémérides 
pour  vingt-trois  années  par  delà  le  terme 
qu'il  lui  avait  plu  de  donner  à  la  consistance 
des  cieux  et  de  la  terre.  Des  savants  d^une 
autre  espèce  ont  cru  qu'à   cause  que  Dieu 
avait  créé  le  monde  en  six  jours  et  s'était 
reposé  le  septième,  le  monde  ne  durerait  que 
six  mille  ansi.  D'autres,  que  depuis  la  mort 
de  Jésus-Christ   il  y  aurait  encore  autant 
d'années  jusqu  à  la  Un  du  monde,  qu^il  y  a 
de  versets  dans  le  Psautier  de  David.  Aris- 
tarque  avait  assuré  que  le  monde  ne  devait 
durerque  deux  mille  quatre  cent  quatre  ans; 
Daretes  Dirrachinus,  cinq  mille  cinq  cent 
cinquante-deux  ;  Hérodote    et   Linus,  dis 
mille  huit  cents;  Dion,  treize  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre  ;  Orphée,  cent  vingt 
mille;  Cassandre,   un  milhon   huit    cent 
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raille.  Il  y  cul  un  certain  Stoslerûs  et  quel- 
ques autres  qui  annoncèrent  un  déluge  ef- 
froyable pour  Tannée  1524.  Malheureuse- 
ment pour  Taslrologie  judiciaire,  celte  an- 
née-lè  fut  si  sèche,  que  pendant  tout  le  mois 
de  février,  auquel  cette  inondation  devait 
arriver,  on  ne  vil  pas  un  seul  nuage  au  ciel. 
Charles-Quint,  François  1"  et  Henri'VIIf, 
tous  trois  de  même  âge,  furent  menacés  de 
mort  violente  par  les  plus  habiles  astrolo- 
^es  de  leur  siècle,  cependant  leur  mort  ne 
lut  que  fort  naturelle.  Cicéron  dit  que  les 
trois  plus  grands  hommes  de  sa  république, 
c'est-à-dire  Pompée,  Crassus  et  César^ 
avaient  été  assurés  par.  plusieurs  Chaldéens 
qu*ils  mourraient  chez  eux  comblés  de  gloire, 
de  biens  et  d'années.  Toutefois,  ils  périrent 
misérablement.  On  promit  à  Metius  Pompo- 
sianus  qu*assurément  il  serait  empereur  : 
il  ne  le  fut  pourtant  |X)int,  mais  seulement 
consul,  Yesnasien  Ini  ayant  donné  le  consu- 
lat, <^uoiquon  lâchât  de  le  rendre  suspect  à 
ce  prince,  è  cause  de  la  préJiction.  Les  as- 
trologues avaient  promis  au  duc  de  Visea 
qtril  serait  roi  de  Portugal  :  flatté  de  cette, 
promesse  il  entra  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean,  et  par  une  confiance  ex- 
cessive, malgré  toules  les  raisons  qu'il  avait 
de  se  déOer  de  ce  prince,  il  obéit  à  Vordre 
qu*il  avait  reçu  de  lui  aller  parler,  et  en  fut 
poignardé.  Les  partisans  de  Tastrologie  ju- 
diciaire ont  prétendu  faire  beaucoup  valoir 
pour  leur  glorillcalion,  la  prophétie  faite  sur 
Viiellias.  Ils  disent  que  les  astrologues 
ayant  su  que  ce  prince  leur  ordonnait  de 
sortir  de  rltalie  dans  un  certain  jour,  firent 
aflicherde  nuit  un  papier,  par  lequel  ils  lui 
commandaient  de  mourir  à  jour  tiie,  ce  qui 
eut  lieu  effectivement.  On  ne  peut  nier  que 
Xiphilin,  Tabréviateurde  Dion  Cassius,  ne 
dise  cela,  et  qu'il  ii*ajoute  ces  mots  :  tant  iU 
connurent  avec  exactitude  ce  qui  devait  orrt- 
r^r.^Zonatas  a  raconté  la  même  histoire, 
n)ais  ils  n'ont  rapporté  qu'un  fait  ^lusé  et 
falsifié.  Suétone  nous  apprend  que  Vitellius 
faisait  mourir  sans  forme  ni  procès  tous  les 
astrologues  qu'oïl  lui  déférait,  étant  irrité 
de  ce  qu'aussitôt  après  la  publication  de  re- 
dit ^ar  lequel  il  ordonnait  à  ces  gens-là  de 
sortir  de  Rome  et  de  l'Italie  pour  le  plus 
tard  le  1"  octobre,  il  avait  paru  une  affi- 
che par  laquelle  ils  lui  enjoignaient  à  leur 
tour  de  sortir  du  monde  ce  même  jour-là. 
Si  leur  prédiction  s'était  réalisée,'  il  serait 
donc  mort  le  iv  octobre;  mais  il  "est 
certain  qu'il  fut  tué  vers  la  fin  du  mois  do 
décembre.  Dion  Cassius  est  blâmable  d'avoir 
suivi  des  traditions  populaires  préférable- 
roent  aux  historiens,  qui  avaient  marquédes. 
dates  extrêmement  propres  à  réfuter  le  mer-' 
yeilleux  qu'on  avait  fourré  dans  cette  aven- 
ture, comme  on  a  faiten  cent  autres  occa- 
sions, dont  les  astrologues  ont  bien  su  pro- 
tiler, 

«  Voici  comment  Tacite  rapporte  le  fait 
du  mathématicien  Trasule  ,  qui  a  fait  tant 
d'impression  sur  certains  esprits.— Tibère,  » 
dit-il,  «  étant  de  loisir  dans  Rhodes,  voulut 
satisfaire  sa  curiosité  touchant  l'astrologie 


judiciaire.  A  cet  effet ,  voulant  éprouver  la 
suffisance  de  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion, il  se  servit  d'un  lieu  de  sa  maison 
fort  haut  élevé  sur  des  rochers  exposés  à  la 
mer,  ^t  où  l'on  ne  pouvait  monter  que  par 
des  précipices  qui  donnaient  de  l'appréhen- 
sion. C'est  en  cet  endroit  qu'il  faisait  veni^ 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir,  et 
ils  y  étaient  conduits  par  un  de  ses  libertins 
en  qui  il  se  fiait,  homme  aussi  puissant  de 
corps  qu'ignorant  de  l'esprit.  Si  Tibère  re- 
connaissait que  celui  qu'il  avait  interrogé 
n'était  qu'un  fourbe  el*qu'il  ne  lui  avait  ré^ 
pondu  que  trompeusement ,  comme  c'est 
l'ordinaire  de  telles  personnes,  son  conduc- 
teur ne  manquait  pas  alors^  en  ayanl  reçu  le 
signal,  de  le  précipiter  au  retour  dans  la 
mer,  afin  qu'il  ne  révélât  point  les  demandes 
qui  lui  avaient  été  faites.  Trasule  donc,  fort 
savant  en  la  science  des  Chaldéens,  ayant 
été  mené  comme  les  autres  dans  ce  lieu 
écarté,  assura  Tibère  qu'il  sérail  empereur 
et  lui  révéla  beaucoup  de  choses  qui  regar- 
daient l'avenir.  Sur  cela,  Tibère  lui  demanda 
s'il  savait  bien  aussi  ses  propres  destinées, 
et  qu'il  regardât  sur  son  thème  ce  qui  lui 
devait  arriver.  Trasule  le  dresse  sur  1  heure, 
s'étonne,  pâlit,  et  plus  il  considère  l'heure 
de  sa  nativité,  plus  il  témoigne  de  terreur, 
jusqu'à  s'écrier  qu'il  est  menacé  par  les  as- 
tres du  dernier  instant  de  sa  vie.  Tibère,  rari 
d'admiration,  le  rassure  en  l'embrassant,  et 
le  tint  depuis  pour  un  oracle,  le  mettant  au 
nombre  de  ses  plus  intimes  amis.  » 

«  Or,  sans  parler  de  ce  que  tout  ce  dis- 
cours sent  son  conte  fait  à  plaisir,  n'y  ayant 
guère  d'apparence  que  beaucoup  d'hommes 
pussent  être  ainsi  jetés  dans  la  mer,  sans 
que  cela  fût  su  et  réi^rimé  par  la  justice,  qui 
en  eût  au  moins  informé  Auguste,  je  dis 
que  quand  le  fait  serait  véritable,  il  ne  fau- 
drait pas  trouver  fort  étrange  que  Trasule, 
2 ni  avait  considéré  Tassielte  du  lieu  où  il 
tait,  et  les  mauvais  pas  où  il  fallait  retour- 
ner, entrât  en  quelque  soupçon  sur  la  de- 
mande de  Tibère.  Il  n'y  a  guère  de  person- 
nes, si  grossières  qu'elles  soient,  à  qui  il 
n'en  fût  arrivé  autant.  L'air  du  visage  de 
Tibère,  celui  du  conducteur,  et  peut-être 
quelque  signal  donné  en  même  temps ,  mi- 
rent sans  doute  le  pauvre  mathématicien  en 
crainte  pour  sa  vie;  c'est  ce  qui  lui  fit  jouer 
le  jeu  qui  réussit  ,  feignant  d'apercevoir 
dans  le  ciel  le  péril  où  il  était,  et  aont  il  se 
lira  par  la  dextérité  de  soft  esprit. 

«  Y  a-t-il  rien  d'ailleurs  dts  plus  imperti- 
nent, que  de  croire  qu'un  homme  puisse, 
selon  la  narration  de  Tacite,  dresser  son  ho- 
roscope en  un  instant ,  faire  ses  jugements , 
et  reconnaître  si  au  juste  ce  dont  il  était 
menacé  sur  l'heure t  S'il  avait  travaillé  au- 
trefois à  sa  nativité  ,  ei  vraisemblablement 
tout  à  loisir,  il  devait  avoir  prévu  tout  ce 
qui  se  présentait  alors.  Si  c'élait  la  première 
lois,  comme  il  faut  le  supposer  pour  se  ren- 
dre raison  de  son  étonnement,  en  ce  cas-là 
il  ne  reste  nulle  apparence  qu'il  ait  pu  faire 
si  subitement  les  opérations  nécessaires 
pour  entrer  en  une  connaissance  si  prédse 
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T]u  danger  gu*n  courait.  On  pourrait  tirer 
beaucoup  a*autres  conjectures  contre  la 
yraisemblance  de  cette  histoire.  J'observerai 
seulement  que  Dion  Cassius  ,  tout  crédule 
qu'il  est,  s  empêche  bien  d'en  parler^  dans 
son  cinquante-cinquième  livre  »  comme  a 
fait  Tacite,  et  que,  dans  son  cinquante-sep- 
tième ,  il  reconnaît  que  Tibère  fit  ennn 
mourir  cet  astrologue,  avant  reconnu  (k  ce 

3u*ri  croyait)  que  toute  sa  science  était  Jou- 
ée sur  la  magie,  ce  qui  montre  assez  le  peu 
d*état  au^on  doit  faire  de  semblables  rela- 
tions. J  ajouterai  à  cela  que  Trasule  avait 
assuré  Tibère  qu'il  vivrait  dix  ans  plus  qu'il 
ne  fit,  ce  que  Dion  attribue  plutôt  è  finesse 
qu'k  mécompte. 

«  XIX.  L-n  horoscope  dit  qu'à  cause  qu*un 
enfant  est  né  dans  le  temps  qu'un  astre  était 
dans  une  certaine  situation ,  cet  enfant  fera 
telles  et  telles  actions,  aura  tel  ou  tel  établis- 
sement. C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  si 
cet  astre  seul  contribuait  à  tout  ce  que  fera 
l'enfant;  mais  est-ce  que  les  coutumes,  la 
nourriture,  les  commandements,  l'exemple, 
la  honte,  la  crainte,  Tamouri  l'éducation,  la 
liberté  de  l'esprit  sont  comptés  pour  rienT 
Tout  cela  n'est- il  pas  capable  de  produire 
plus  d'effet  que  je  ne  sais  quelles  influences 
qui  tombent ,  dit-on^,  sur  son  corps  et  oui 
ont  tant  de  chemin  à  faire  avant  que  d'y 
tomber?  Quelle  apparence  y  a-t-il  d'attri- 
buer seulement  aqciel  les  événements  de  la 
vie  des  hommes,  s'il  n*est  pas  seul  la  cause 
de  leur  être?  Aristote  a  dit  que  le  soleil  et 
l'homme  en  produisent  un  autre,  et  nous  ad- 
mettons encore  beaucoup  d'autres  causes 
subalternes  en  cela,  outre  la  première  qui 
est  Dieu.  Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  que  le 
ciel  qui  soit  cause  de  tout  ce  qui  arrive  aux 
hommes?  Et  s'il  y  a  plusieurs  autres  causes 
qui  coopèrent  avec  lui  en  ce  qui  est  de  leur 
bonne  ou  mauvaise  fortune,  comment  se 
pourrait-il  faire  que  la  seule  connaissance 
désastres  donnât  celle  que  disent  les  judi- 
ciaires? Il  faudrait,  pour  nous  lefaire  croire, 
au'ils  nous  montrassent  comment  ils  possè- 
ent  un  art  qui  leur  fait  comprendre  les 
choses  singulières  quoique  infinies,  et  les 
contingentes  quoique  incertaines.  Celui  dont 
ils  se  mêlent  n*ayant  rien  de  tel,  et  les  in- 
fluences des  cieux  ne  pouvant  bien  souvent 
uas  tant  sur  les  hommes  que  les  lois,  la  phi- 
losophie ou  la  moindre  inspiration  divipe  , 
sans  parler  de  leur  libre  arbitre,  ils  sont  ri- 
dicules en  ce  qu'ils  promettent,  et  les  autres 
trop  simples  de  les  croire. 

«  XX.  £usèbe  rapporte  que  Bardesanes , 
Syrien  et  très-habile  Chaldéen ,  s'adresse 
ainsi  aux  astrologues  judiciaires  :  —  Vous 
divisez  le  monde  en  sept  climats  dominés 
par  chaque  planète;  mais  sous  chaque  cli- 
mat combien  de  nations  ?  Sous  chaque  na- 
tion combien  de  provinces?  sous  chaque 
province  combien  de  villes  différentes  eu 
lois,  en  dieux  et  en  religion?  Aux  Indes, 
sous  un  même  climat,  les  uns  mangent  les 
hommes,  les  autres  s'abstiennent  de  toute 
chair;  les  uns  adorent  les  idoles,  les  autres 
u  eu  reconnaissent  aucune.  Les  magiciens 


qui  sortent  de  Perse,  en  quelque  lieu  qu'un 
les  transporte,  sont  incestueux  selon  leur 
coutume,  et  les  Juifs  répandus  par  tout  le 
monde,  sous  quelque  climat  qu'on  les  loge , 
ne  changent  ni  de  religion  ni  de  manière  de 
vivre.  £nfin  un  peuple  part  d'un  climat  et  va 
donner  de  nouveaux  dieux  et  de  nouvelles 
lois  h  l'autre,  sans  que  le  climat  où  il  va  lui 
apporte  aucun  empêchement.  Les  forêts,  les 
montaenes  et  les  rivières  rendent  plutôt  les 
loi$ différentes,  que  lesclimatset  les  signes. 
Les  coutumes  et  les  victoires  réduisent  les 
lois  en  une,  en  dépit  des  climats  de  Saturne, 
de  Jupiter  et  des  autres  planètes.  D'où  vieni 
qu'aux  provinces  où  autrefois  Vénus  et  Mer- 
cure étaient  adorés ,  ces.  astres  étant  les 
mêmes,  cependant  les  dieux  en  sont  abolis  et 
chassés?  Et  comment  la  loi  judaïque  dure- 
rait-elle encore  sous  tous  les  climats,  quoi- 
qu'elle soit  bannie  du  sien  propre  ?  » 

«  XXL  Les  astrologues,  pour  mieux  du- 
per les  gens,  veulent  faire  croire  que  les 
cieux  sont  un  livre  où  Dieu  écrit  l'histoire 
du  monde.  Plotin  et  Origène  ont  donné  dans 
ce  panneau,  jusque-là  qu'Origène,  voulant 
confirmer  son  sentiment  par  quelque  chose 
de  bien  fort,  se  couvre  de  l'autorité  d'ua 
livre  apocryphe,  attribué  au  patriarche  Jo- 
seph, où  l'on  fait  dire  au  patriarche  Jacob» 
s'adressant  à  ses  enfants,  qu'il  avait  lu  dans 
les  cieux  tout  ce  qui  leur  arriverait  et  k  leur 
postérité  :  Leai  in  tabulis  cœli  quœ^unqut 
contingent  vooiÊ  et  filiiê  veslris.  Porphyre  as- 
sure que  lorsqu'il  était  dans  la  résolution 
de  se  tuer,  Plotin  lut  son  intention  dans  les 
astres  et  l'en  détourna.  Y  eut-il  jamais 
une  pareille  rêverie  ?  Je  sais  bien  que  les 
rabbins  se  sont  imaginés  que  le  ciel  était 
plein  de  caractères  ;  mais  outre  qu'on  o'a 
jamais  pu  reconnaître  s*ils  étaient  hébraï- 
ques, égyptiens  ou  arabiques,  qu'on  me 
nomme  quelque  auteur  d'esprit  rassis,  qui 
se  soit  vanté  d'entendre  cette  écriture.  A  la 
vérité,  il  a  écrit  hardiment  qu'il  avait  lu  là- 
hmit  en  caractères  d'Esdras,  quoique  confu- 
sément, tout  ce  que  contient  la  nature.  Il 
suffit  de  répondre  que  ce  sont  des  visions 
de  Postel  et  de  rabbins  qui  se  sont  repus  de 
viandes  si  creuses,  que  leur  cervelle  ne  s'en 
est  pas  mieux  portée,  c'est  ce  qu'on  peut 
penser  de  plus  favorable  pour  eut  ;  car  s'ils 
ne  sont  pas  visionnaires,  il  faut  conclure 
qu'ils  sont  trompeurs  de  profession;  qu'ils 
ont  pris  plaisir  à  en  imposer  an  public,  et  à 
se  divertir  de  la  crédulité  des  faibles. 
'  «  Les  Grecs  ni  les  Latins,  dans  la  plus 
çrande  licence  de  leur  poésie,  n'ont  rien  dit 
de  si  extravagant  ;  et  quand  ils  ont  interprété 
la  lyre  d'Orphée,  du  ciel  des  étoiles  fixes, 
qui  avaient  les  sept  planètes  comme  sept 
cordes  dont  les  divers  mouvements  ren- 
daient cette  agréable  mélodie  que  les  philo- 
sophes et  principalement  les  pythagoriciens 
ont  fait  profession  d'entendre,  ils  iront  rien 
avancé  ^ui  ne  pût  être  favorablement  inter- 
prété, si  l'on  considère  l'ordre  r^lé  des  ré- 
volutions de  oescocps  célestes.  Je  demande* 
rais  volontiers  à  ceux  qui  se  fondent  sur  ce 
badinage,  pour  qui  est  fait  ce  bel  A  B  C  des 
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cieuxt  puisque  ce  D*esl  pas  le  fait  des  hom- 
aies  û'y  apprendre  à  lire,  ni  de  connaître 
les  temps  et  les  moments  de  Tavenir  que 
Oieu«  selon  le  texte  des  livres  sacrés,  a  par- 
ticulièreaieni  réservé  à  sa  connaissance? 
Qu*ilsme  marquent  quelque  Juif  ou  quelque 
Arabe  gui,  après  avour  étudié  dans  cet  admi- 
rable livrerait  donné  une  pièce  qui  vaille  le 
moindre  traité  de  nos  philosophes. 

«  XXIL  Pourquoi  veut*on  que  les  influen- 
ces des  oistres  opèrent  seulement  dans  le 
moment  de  leur  naissance,  et  non  pas  avant 
et  après?  Car  il  est  certain  qu*ils  n*ont  pas 
moins  influé  sur  le  jpetit  corps  durant  le 
temps  qui  s'est  écoule  depuis  sa  conception 
jusqu'à  sa  naissance*  qu'au  moment  qu'il  a 
JOUI  de  la  lumière,  et  qu'ils  influent  encore 
dans  la  suite.  Ainsi,  qui  empêcherait  un 
bon  aspect  de  ces  corps  célestes  de  corrieer 
celui  qui  aura  été  mauvais?  Lorsque  Tes 
planètes  changent  de  disposition,  les  règles 
de  l'astrologie  enseignent  que  leur  aspect 
change  aussi,  et  par  conséauent  il  devient 
bon  de  mauvais  qu'il  était.  Quelle  raison  a- 
t*on  de  croire  qu'il  n'jr  en  a  absolument 
qu'un  qui  opère  ? 

«  XXilL  Si  l'on  veut  que  les  connaissan- 
ces qu'on  tire  de  l'astrologie  judiciaire  se 
tirent  de  l'expérience,  c'est  une  erreur,  et 
en  TOici  la  raison.  Les  étoiles  et  les  planè- 
tes n'ont  jamais  eu  deux  fois  une  même  dis- 
position entre  elles,  puisque  la  grande  ré- 
Yolution  céleste  ne  s'achève  qu'en  trente-$ix 
mille  ans,  ou  même,  selon  quelques-uns, 
en  quarante-oeuf  mille,  pour  ne  rien  dire 
des  supputations  de  Copernic.  Par  consé- 
quent, les  astrologues  n'ont  pu  faire  deux 
expériences  semblables  depuis  la  création 
du  monde,  qui  n'est  pas  si  vieux  de  beau- 
coup. Cet  argument  a  été  trouvé  si  fort  par 
Junclin,  l'un  des  plus  grands  partisans  de  la 

i'udiciaire,  qu'il  a  été  contraint  de  recourir 
1  la  science  infuse  du  premier  de  tous  les 
hommes. 

€  XXIV.  Il  faut  considérer  encore  que 
comme  une  infinité  de  personnes  nées  en 
même  temps  ne  laissent  pas  de  vivre  et  de 
mourir  d'une  manière  fort  différente,  on  en 
voit  aussi  oui  éprouvent  de  semblables  des- 
tinées, ou  dans  un  naufrage,  ou  à  la  prise 
d'une  ville,  ou  par  la  chute  d'une  maison, 
quoiqu'ils  soient  de  différents  âges,  de  di- 
vers pays,  et  par  conséquent  gouvernés  par 
différentes  constellations.  Le  stoïcien  Possi- 
doniussoutenait  que  deux  fFères  jumeaux 
«ujets  à  lie  pareils  accidents  de  maladie,  te- 
naient cette  grande  ressemblance  de  ce  qu'ils 
avaient  eu  un  égal  ascendant  et  une  même 
fa<%  du  ciel  en  naissant  ;  mais  Hippocrate  le 
prenait  mieux  que  lui,  attribuant  cela  à  la 
conformité  du  tempérament  qui  leur  venait 
de  mêmes  parents,  et  à  l'éducation  encore 
où  il  ne  s'était  trouvé  aucune  diversité. 
Pline  remarque,  après  Homère,  qu'Hector 
et  Folydamas  étaient  nés  en  une  même  nuit, 
qai  eurent  de  si  diftèrentes  destinées^  et 
que  les  orateurs  Rufus  et  Calvus  élaient 
aussi  d'un  même  jour,  sans  s'être  rencon- 
tres dans  aucune  conformité  de  vie,  hormis 


la  profession.  Je  sais  bien  qu'on  allègue  lu 
rpue  du  mathématicien  Ni^idius,  qui  le  fit 
surnommer  le  Potier,  et  qui  montre  que  le 
ciel  allant  encore  plus   vite  qu'elle,  sans 
co^Kiparaison,  en  ses  révolutions,  il  est  im- 
possible que  deux  frères  sortent  si  promptc- 
ment  du  ventre  de  leur  mère,  que  les  astres 
n*aieut  roulé  cependant  par  une  distanee 
fort  considérable  ;  et  je  n'ignore  pas  que 
beaucoup  de  gens  ont  tellement  approuvé 
cette  réponse,  qu'ils  l'ont  crue  suffisante 
pour  contenter  ceux  qui   demandent  pour- 
quoi certaines  personnes  trouvent  toujours 
assez  de  facilité  au  commencement  et  mémo 
en  la  suite  de  toutes  leurs  entreprises,  sans 
les  pouvoir  néanmoins  conduire   iusqu'à 
une  bonne  fin  ;  comme  au  contraire  crautres 
y  rencontrent  quelquefois  de  grands  oBsta- 
cles  d'abord,  qui  ne  laissent  pas  de  les  fan*e* 
réussir  à  leur  contentement.   Cela  vient, 
disent-ils,  du  long  travail  de  la  mère,  lors  de 
son  véritable  accouchement,  et  de  ce  que  la 
naissance  de  telles  personnes  a  duré  quelque 
espace  de  temps,  pendant  lequel  le  ciel  les  a 
regardés  de  clifférents  visages  ;  car  ils  veu- 
lent que  le  commencement  de  l'issue  du 
ventre  maternel  règle  le  commencement  de 
toutes  les  actions  futures  de  l'enfant  ;  que 
le  milieu  de  ce  temps-li  donne  la  loi  au 
milieu  de  ses  entreprises;  et  que  la  consti- 
tution du  ciel  vers  la  Gn  influe  sur  la  con- 
clusion de  tout  ce  dont  il  doit  se  mêler  pen- 
dant sa  vie.  Or,  s'il  y  avait  en  cela  quelque 
chose  de  véritable  (ce  que  je  trouve  trop  ima- 
ginaire pour  y  ajouter  foi),  et  qu'un  si  petit 
intervalle  pût  causer  de  si  notables  diversi- 
tés, qui  ne  voit  que  ce  serait  par  là  que  l'on 
pourrait  le  plus  fortement  combattre  la  judi- 
ciaire, puisqu'elle  ne  dresse  point  d'horos* 
cope  où  le  moment  de  la  nativité  soit  si  cu- 
rieusement et  si  justement  observé  que  le 
suppose    cette    doctrine?  Il  n'y    a    guère 
d  nommes  qui  sachent  l'heure  de  leur  nais- 
sance autrement  que  les  horloges  ordinaires, 
qui  s'accordent  très-rarement,  l'ont  appris  à 
ceux  qui  ont  bien  voulu  prendre   le  soin  de 
la  marquer.  S*il  s'eu  trouve  quelqu'un  pour 
lequel  on  se  soit  donné  la  peine  de  prendre 
l!élévation  du  soleil  avec  1  astrolabe,  ou  de 
faire  quelque  autre  observation  astronomi-  . 
que,  il  ne  se  peut  pas  beaucoup  plus  assurer 
pour  cela  du  véritable  instant  dont  je  parle, 
vu  la  tromperie  ordinaire  des  instruments, 
et  le  peu  d'exactitude  qu'il  7  a  dans  toutes 
ces  opérations,  dont  plusieurs  faites  à  même 
dessein,  en  même  lieu  et  en  même  temps^  ne 
se  rapportent  quasi  jamais. 

«  XxV.  Puisque  souvent  nous  résistons 
aux  rigueurs  du  ciel,  soit  en  nous  faisant 
suer  dans  une  étuve  pendant  l'hiver,  soit  en 
nous  rafraîchissant  de  différentes  manières 
pendant  l'été,  ne  pourrions- nous  pas  aussi 
trouver  des  moyens  pour  parer  tant  d'in- 
fluences dont  nous  menacent  les  astro- 
logues? 

«  XXVL  II  n'est  rien  qu*on  ne  voit  dô  si 
différent  que  les  principes  que  se  sont  don- 
nés les  astrologues,  chacun  a  sa  fantaisie,  ni 
de  si  contraire  que  leurs  axiomes.  Us  n'ôut 
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pu  convenir  du  calcul' qu*n  fallait  suivre,  ni 
s^accorder  sur  Tes  tables  dont  il  fallait  plutôt 
user.  Les  uns  approuvent  les  pruthéniques  ; 
les  autres  ceMos  d*A*lpbonse  ;  quelques-uns 
sont  pour  celles  de  Blanchin;  plusieurs 
leur  préfèrent  celles  de  Koyaumonl  ;  et  néan- 
moins la  supputation  des  unes  est  fort  diffé- 
rente de  celle  des  autres.  Los  Hébreux  font 
les  figures  du  ciel  fort  dissemblables  à  celles 
des  Grecs,  et  surtout  n'en  représentent  ja- 
mais d*humaines«  en  quoi  ils  croient  satis- 
faire à  la  loi  de  Moïse.  Les  Egyptiens  et  tes 
Arabes  ont  eu  leurs  caractères  célestes  à 
part.  Les  Chaldéeus  n'avaient  que  onze  signes 
dans  leur  zodiaque  :  on  en  a  /ait  deux  du 
Scorpion^en  y  ajoutant  la  Balance.  Us  ne  les 
faisaient  pas  aussi  du  môme  espace  que  leur 
donnaient  les  Egyptiens.  La  sphère  barba- 
rique,  dit  FirmicuSi  est  bien  différente  de  la 
grecque  et  de  la  romaine.  LMndienne,,  la 
persique  et  la  tartarique  ne  sont  pas  moins 
dissemblables,  et  les  constellations  des  Chi- 
nois sont  encore  plus  éloignées  des  com- 
munes, outre  que  le  P.  Trigault  assure  qu'ils 
en  ont  cinq  cents  de  plus  que  nous.  Le  sexe 
des  astres  n*a  pu  être  non  plus  déterminé 
entre  eux.  Alcabice,  par  exemple,  et  Albu- 
masar,  font  Mercure  mâle;  il  et  souvent 
femelle  chezi  Ptolémée,  qui  le  considère 
aussi  comme  un  androgyne»  au  sixième  livre 
de  son  Quadripartii.  Us  ont  établi  leurs 
douze  maisons  aux  signes,  k  cause  de  Tin- 
tersection  de  l'iiorizon  et  du  méridien  qui 
coupe  Téquiaoxiale  en  deux  parties  égales  ; 
mais  leur  architecture  est  bien  différente; 
car  outre  qu*il  y  en  a  (^ui  font  ces  maisons 
d'espaces  inégaux,  les  uns  les  prennent  par 
un  bout  et  les  autres  tout  au  rebours.  Ceux 
qui^  mettent  la  première  partie  à  Torient, 
1  ont  nommée,  par  excellence,  l'horoscope, 
comme  ayant  le  plus  d'action  sur  ceux  qui 
naissent.  D'autres  prétendent  que  par  cette 
raison,  l'horoscope  doit  être  mis  au  haut 
du  ciel,  d'où  les  influences  viennent  perpen- 
diculairement, et  d'un  lieu  plus  proche  do 
l'enfant  aue  n*est  rorieol,  qui  n^envoie  ses 
rayons  qu  obliquement,  et  par  une  ligne  plus 
éloignée.  Pauvretés,  pauvretés  que  tout  cela, 
qui  n'enrichiront  jamais  l'esprit  de  choses 
<^ui  vaillent  1  Fadaises  tout  à  fait  indignes  de 
1  attention  des  gens  raisonnables  l 

«  XXVll.  On  fait  grand  bruit  des  comètes 
quand  elles  paraissent,  ou  plutôt  elles  font 
grand  bruit  elles-mêmes,  puisqu'elles  por- 
tent l'alarme,  l'effroi  et  la  terreur  partout. 
On  Ici  regarde,  dit  un  habile  critique^ 
comme  des  hérauts  dermes  qui  viennent  de 
la  )>art  de  Dieu,  déclarer  la  guerre  au  genre 
faumain.  Rarementieurfait-opsignilier  quel- 
que bonheur.  Il  y  eut  pourtant  un  astrolo- 
gue qui,  ayant  remarqué  qu  eu  16Cfi  une 
comète  avait  le  signe  de  l'aigle,  et  qu'elle 
était  venue  mourir  au  pied  de  ce  signe,  as- 
sura <}ue  c*était  un  présage  de  la  ruine  de 
Tempire  turc  par  celui  do  l'Allemagne,  ce 
que  l'événement  jusiiGa  si  peu,  que,  deux 
ens  après,  les  Turcs  pensèrent  prendre  toute 
la  Hongrie,  et  eussent  apparemment  envahi 
toutcî»  les  liTres  héréditaires  de  la  maison 


d^Autriche,  si  le  secours  envoyé  a  Tempe- 
rcur  ne  l'eût  mis  en  état  de  faire  la  fuii 
avec  la  Porte. 

«  XXVlll.  Examinons  s*il  y  a  véritablement 
sujet  de  craindre  les  comètes.  Leur  lumière 
n'étant  que  celle  dusolei^  extrAmement  af- 
faiblie,  il  est  aussi  absurde  de  lui  attribuer 
des  effets  aue  le  soleil  lui-même  ne  peut  p^s 
opérer,  qu  il  serait  absurde  de  se  promettra 
qu'une  chandelle  allumée  au  milieu  d'une 
place,  échaufferait  tous  les  habitants  d*une 
grande  ville,  qu'un  bon  feu  allumé  dans  U 
chambre  d'un  chacun  ne  peut  pas  garantir 
du  froid.  Comment  des  comètes  étant  si 
éloignées  et  ayant  une  chaleur  si  faible» 
pourraient-elles  allumer  des  genres  et  met- 
tre tout  on  combustion? 

«  XXIX.  On  a  fait  ce  raisonnement  :  si 
une  comète,  dit  un  auteur,  a  quelque  force, 
c'est  uniquement  parce  qu'on  suppose  que 
la  terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  tous 
les  corps  pesants  ont  une  propension  natu- 
relle à  s*approcher  de  ce  centre.  Comment 
sait-on  que  la  terre  est  au  centre  du  monde? 
N'est-il  pas  évident  que  pour  connaître  le 
centre  d'un  corps,  i-l  en  faut  connaître  la 
superficie,  et  qu'ainsi  n'étant  point  po>sible 
à  l'esprit  humain  de  marquer  où  sont  les 
extrémités  du  monde,  il  lui  est  impossible 
de  connaître  si  la  terre  est  au  centre  'Ju 
monde  ou  si  elle  n'y  est  pas? 

«  XXX.  Ces  sortes  d'erreurs  sont  pro ve- 
nues de  cette  méchante  raison,  quand  on  dit 
d'un  ton  d'axiome  :  Post  hoc^  ergo  propter 
hoCt  c'est-à-dire,  parce  qu'une  telle  chose 
est  subséquente  d'une  autre,  il  faut  néces- 
sairement que  la  première  en  soit  la  cause. 
C'est  en  cette  même  manière  qu'on  a  voulu 
tirer  la  conséquence  que4'étoirc  nommée /a 
canicule  est  la  cause  de  la  ebalenr  qu'où 
croit  sentir  plus  que  de  coutume  peadant 
les  jours  qu'on  appelle  caniculaires;  cette 
canicule  n'a  pourtant  aucune  part  à  celte 

châlpur 

«  XXXf.  On  peut  dire  qu'il  est  fort  incer- 
tain aue  des  corps  aussi  éloignés  de  la  terre 
que-  le  sont  ceux-là,  puissent  y  envoyer 
quelque  matière  qui  soit  capable  d'une 
granue  action  ;  car  si  c*est  le  sentiment  uni- 
versel des  philosophes,  depuis  qu'on  a  été 
contraint  d  abandonner  l'opinion  commune 
touchant  la  matière  des  comètes,  que  l'at- 
mosphère de  la  terre,  c'est-à-dire  fesf»ace 
jusqu'où  s'étendent  les  exhalaisons  et  les  v/i- 

feursqu'elle  répand  de  toutesparls,sQtcrraino 
la  moyenne  région  de  l'air,  à  trois  ou  qua- 
tre lieues  d'élévation  tout  au  plus,  pouniuoi 
croira-t-on  que  l'atmosphère  des  coui^^ 
s'étend  à  plusieurs  millions  de  lieues?  On 
ne  saurait  dire  précisément  pourquoi  les 
planètes  et  les  comètes  peuvent  produire 
des  qualités  jusque  sur  la  terre,  capables  d  y 
causer  de  notables  changements,  pendant 
que  la  terre  n'en  peut  pas  seulement  amen^ir 
ii  trente  lieues  de  distance.  Accordons  que  les 
comètes  peuvent  pousser  jusque  sur  la  terre 
quantité  d'exhalaisons,  s*ensuivra-t-il  Q4^ 
les  hommes  en  seront  notablement  altérés  t 
Point  du  tout,  car  si  ces  exhalaisons  parcou- 
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raient  des  espaces  aussi  immenses  que  ceui* 
là.  elles  se  briseraient  et  se  subdiviseraient 
en  une  infinité  de  pacticules  insensibles,  qui 
se  répandraient  daus  toute  rétendue  du  tour- 
billon du  soleil,  à  peu  près  comme  les  par- 
ticules du  sel  se  distribuent  dans  toute  la 
masse  d*eau  qui  les  dissout.  Or,  si  nous  com- 
parons la  comète  avec  tout  le  tourbillon  du 
soieilj  nous  trouverons  qu'elle  n*est  pas,  k 
regard  do  ce  tourbillon»  ce  qu'est  un  grain 
de  sel  è  Tégard  d'une  lieue  cubique  d'eau. 

«  XXXlî.  Su|)posé  que  les  comètes  répan- 
dent sur  la  terre  beaucoup  de  corpuscules, 
capables  d'une  grande  action,  il  n'y  a  pas 
plus,  de  raison  à  soutenir  qu'ils  doivent  pro- 
duire la  peste,  la  guerre,  la  famine,  qu'à 
soutenir  qu'ils  doivent  donner  la  santé,  la 
paix  et  l'abondance,  parce  que  personne  no 
connaît  la  nature  de  ces  corpuscules,  la  figure, 
le  mouvement  ou  les  autres  qualités  de 
leurs  parties.  En  effet,  7  a-t-il  plus  de  bon 
sens  è  soutenir  qu'une  comète  qui  paraît  en 
hi?er,  et  qui  ne  peut  empêcher  un  iroid  ex- 
cessif, causera  la  guerre  trois  ans  après 
au'elle  ne  sera,  parce  qu'échauffant  la  masse 
u  sang,  elle  rendra  les  hommes  plus 
f)rompts,  qu'à  soutenir  qu'elle  entretiendra 
a  paix,  parce  que  rafraîchissant  la  masse 
du  sang,  elle  rendra  les  hommes  plus  sages? 

«  XXXUl.  Quelles  raisons  a-t-on  pour 
croire  (}u'une  comète,  qu'un  astre  qui  fait 
chaaue  jour  le  tour  du  monde,  en  veut  plu- 
tôt a  une  nation  qu'à  une  autre?  Si  Dieu 
voulait  avertir  les  hommes  des  malheurs 
qui  les  menacent,  il  le  ferait  par  des  oiovens 
qui  non-seulement  seraient  très-intelligi- 
liles  à  ceux  qu'il  voudrait  menacer,  mais 
aussi  qui  ne  menaceraient  pas  ceux,  qu'il 
aurait  dessein  de  favoriser  de  ses  grâces. 
Or  celte  comète  qui  fait  le  tour  du  monde, 
menacerait  aussi  biea  ceux-ci  que  ccfUx-là. 
Si  les  comètes  menacent  tous,  les  peuples 
de  la  terre,  mais  qu'il  y  en  ait  quelques- 
uns  dont  la  repenlance  désarme  la  colère 
du  ciel,  par  quelle  mortification  les  Macé- 
doniens ,  par  exemple  ;  apaisèrent-ils  la 
justice  divine,  et  méritèrent-ils  les  richesses 
et  les  couronnes  de  Darius,  au  lieu  des  châ- 
timents qui  leur  étaient  destinés  par  la  co- 
uiète  qui  parut  au  commencement  du  règne 
d'Alexandre?  Quels  furent  les  ^ctes  de  dévo- 
tion qui  sauvèrent  Mahomet  II  des  infor- 
tunes dont  il  devait  avoir  sa  part  en  vertu 
des  comètes  qui  parurent  sous  son  règne, 
lui  gui,  quoique  très-athée,  ne  laissa  pas  de 
subiuguer  des  royaumes  et  des  empires  dans 
la  chrétienté  ? 

«  XXXIV.  Si  les  comètes  sont  de  purs  ou- 
vrages de  la  nature,  il  ne  faut  donc  pas  les 
appeler  des  signes  de  maux  à  venir,  puis- 
qu  elles  n'ont  aucune  liaison  naturelle  avec 
ces  maux,  et  que  les  hommes  n'ont  aucune 
révélation  qui  feu  rapprenne  que  Dieu  les  ait 
établies  pour  en  être  des  signes,  à  peu  lirès 
comme  il  a  établi  l'arc-en-ciel  pour  leur 
être  un  avertissement  qu'il  n'y  aura  plus  de 
déluge.  Ces  prétendus  présages  ne  portent 
'donc aucun  caractère  de  ce  que  l'on  suppose 
que  Dieu  veut  signifier  aux  hommes,  I)*at- 


tribuer  cela  aux  démons,  c'est  se  moquer, 
car  qu'y  gagneraient-ils?  Ils  engageraient 
les  hommes  effrayés  à  mener  une  meilleure 
vie,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  demandent  pas.  Il 
est  arrivé  autant  de  malheurs  dans  les  années, 
qui  n'ont  vu  ni  suivi  de  près  aucune  co- 
mète, que  dans  celles  qui  en  ont  vu  ou  suivi 
beaucoup;  en  un  mot,  il  est  d.es  malheurs 
sans  comètes  et  des  comètes  sans  mal- 
heurs. 

«  XXXV.'  Les  poètes,  dit  un  auteur, 
sont  si  engoués  de  semer  dans'  lelirs  oa- 
vrages  des  descriptions  pompeuses,  comme 
sont  celles  des  prodiges,  et  de  donner  du 
merveiHeux  aux  aventures  de  leurs  héros, 
que,  pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  suppo- 
sent mille  choses  étonnantes.  11  faut  s'ima- 
giner qu'un  homme  qui  s'est  mis  dans 
l'esprit  de  faire  un  poëme,  .s'est  emparé  de 
toute  la  nature  en  même  temps  ;  le  ciel, 
la  terre  n'agissent  plus  que  par  son  or- 
dre; il  arrive  des  éclipses  ou  des  naufra- 
ges, si  bon  lui  semble;  fous  les  éléments 
se  remuent  selon  qu'il  le  trouve  à  propos^ 
On  voit  des  armées  dans  l'air  et  des  mons^. 
très  sur  la  terre  tout  autant  qu'il  en  veuf; 
tes  anges  et  les  démons  paraissent  toutes 
les  fois  qu'il  l'ordonne;  les  dieux  mémesi 
monlés  sur  des  machines,  se  trouvent  prêts 
pour  fournir  k  ses  besoins;  et  comme  sur 
toutes  choses  il  lui  faut  des  comètes,  à 
cause  du  préjugé  où  l'on  est  à  leur  égard, 
s'il  en  trouve  de  toutes  faites  dans  l'histoi- 
re, il  s'en  saisit  à  propos;  s'il  n'en  trouve 
pa.s  il  en  fait  lui-môme  et  leur  donne  la 
couleur  et  la  figure  la  plus  capable  défaire 
paraître  que  le  ciel  s'est  intéressé  d'une 
nianière  très-distinguée  dans  Taffaire  dont 
il  est  question.  Après  cela,  qui  ne  rirait 
de  voir  un  grand  nombre  de  gens  d'esprit 
ne  donner  pour  toute  preuve  de  la  mali- 
gnité de  ces  nouveaux  astres,  que  le  ^erm 
muêantem  régna  cometem de  Lucain;  \eregno-' 
rum  tv$nùr,  rubuil  lethale  comètes  de  Silius 
Italiens;  le  fiec  diri  tolies  anere  comelœ  de 
Virgile;  le  nunquam  terris specMumimpune 
iTomerem  de  Claudien,  et  autres  semblables 
beaux  dictons  des  anciens  poètes?  Pour  moi, 
j'estime  bien  moins  tous  ces  dictons  que 
la  réponse  qui  suit,  car  celle-ci  se  raille  de 
l'erreur,  et  ceux-là  sont  pour  la  faire  va- 
loir. L'empereur  Vespasien  voyant  qu'on 
lui  voulait  faire  peur  d'une  comète  chevo*. 
lue  :  —  Pourquoi,  dit-il  eu  se  moquanH 
voulez-vous  que  je  la  craigne?  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'elle  en  veut  :  si  elle  menace  quel- 

aue  souverain,  ce  doit  être  le  roi  des  Par-r 
les  qui  porte  une  grande  perruque  comme 
elle. 

«  XXXVI.  .11  y  a  une  infinilé^  d'incon- 
vénients que  l'astrologie  peut  faire  naître, 
non  pas  par  elle-même,  mais  par  la  sotte 
crédulité  de  ceux  qui  craignent  ses  mena- 
ces ou  qui  se  conhent  en  ses  promesses. 
Elle  a,  par  exemple,  prédit  à  un  qu'il  mour- 
ra bientôt  :  le  pauvre  homme  sera  si  alar- 
mé de  cette  prédiction  que,  troublé  par  des 
inquiétudes  continuelles  et  rongé  par  un 
cruel  .chagrin,  il  deviendra   enfin  malad«^ 
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el  fera  dire  vrni  h  Taslrologoe.  Cet  aulrOt 
dans  Tcspérance  de  richesses  iminen^^es 
qa*elle  lui  aura  promises,  dissipera  celles 
qu*il  possède  et  se  réduira  enfin  h  la 
pauvreté»  attendant  des  biens  qui  ne  lui 
viendront  jamais.  On  souffre  souvent  par 
avance  et  par  imaginaiion  des  maux  dont 
elle  a  menacé  et  qu'on  ne  ressentira  point 
réelleraent.  Ce  qui  |)récipita  le  savant  Al« 
pîionse»  roi  de  Castille,  dans  les  malheurs 
dont  il  fut  ^ccalilé,  c'est  qu*il  s'était  si  fort 
mis  dans  l'esprit  que  les  astres  rassuraient 
qu'on  le  déposséderait»  que  cette  fantaisie 
M  rendit  d  abord  si  défiant  et  ensuite  si 
croel,  qu'on  ne  le  put  plus  souffrir.  Le  bien 
que  les  aslrologues  annoncent  aui  hom- 
mes, les  fait  se  livrer  au  désespoir  s*tl  ne 
tient  point  ;  et  si  enfin  il  arrive,  l'attente 
en  est  ennuyeuse,  et  l'espérance  qu'on  a 
eue  pendant  quelque  temps,  a»  pour  ainsi 
dire,  déjà  mois««onné  ce  qu*il  y  a  de  plus 
sensible  et  de  plus  pur  dans  la  joie  qui  ac^ 
compagne  un  bien  inespéré«  S'ils  le  mena-> 
cent  de  mal  ,  Timagination  ,  comme  j'ai 
déjà  dit,  le  fait  ressentir  avant  de  le  rece- 
voir si  leur  conjecture  est  véritable;  et 
s'ils  se  sont  trempés,  ce  (|oi  arrive  pres- 
que toujours,  on  n'a  pas  laissé  d*èire  misé- 
rable  sans  sujet,  par  cette  vaine  crainte  du 
mal,  qui  souvent  ne  touche  pas  moins  que 
le  mal  même.  Cardan  dit  dans  son  livre  De 
la  fruitnee  eîvt/e,  que  des  six  choses  qui 
lui  avaient  fait  le  plus  de  préjudice  dans  le 
cotirs  de  sa  vie.  Tune  était  d  avoir  ajouté 
foi.  à  l'astrologie  judiciaire,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  oânnioins  avec  son  genre  de 
mort.  Le  Jeune  Nostradamus  qui  se  mê- 
lait de  pénéirer  dans  l'avenir,  comme  Mi- 
chel son  père^  ayant  une  extrême  envie . 
de  succéder  à  sa  réputation,  et  de  se 
rendre  en  prédictions  aussi  célèbre  que 
lai,  se  hasarda  de  prédire  que  le  Poussin, 
qui  élait  assiégé,  périrait  par  le  feu;  et 

f)Our  être  trouvé  véritable,  on  le  vit  dans 
e  temps  de  la  prise  de  cette  ville  et  de 
son  pillage,  mettre  le  ieu  lui-même  en 
divers  endroits.  Cela  causa  tant  d'indigna- 
tion contre  lui  aii  sieur  de  Sainf-Lue,  qu'il 
lui  fit  passer  son  cheval  sur  le  ventre  et 
le  tua. 

«  XXXViL  Si  les  astrologues  ont  soin  de 
taire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  vérifier 
leurs  oracles,  ceux  qui  les  reçoivent  pren- 
nent d'ordinaire  ce  soin  autantqu'euz,taut 
on  aime  â  se  tromper  soi-même.  Suétone 
m  donne  une  preuve  dans  la  Vie  de  Cali- 
gula,  eu  parlant  de  ce  merveilleux  pont  de 
vaisseaux  que  cet  empereur  fit  construire 
de  Baies  à  Pouzzoles.  Le  mathématicien 
Trasile,  dit-il,  connaissant  que  Tit>ère  sou- 
haitait extrêmement  qu'un  sien  neveu  lui 
auccédât  à  l'empire  plutôt  que  Galigula, 
l'assura  oue  celui-ci  traverserait  à  cheval  le 
golfe  de  Baïes,  avant  que  d'être  fait  empe- 
rem*.  Caligula  étant  enfin  parvenu  à  cette 
élévation  et  se  ressouvenant  de  ce  que  cet 
astrologue  avait  dit,  prit  plaisir  à  taire  ce 

i>ont,  sur  lequel  il  ftassa  ce  golfe  plusieura 
bis  à  i^heval  et  en  char,  pour  accomplir  h 


prophétie.  Cela  s*api>elle  forcer  les  astroKr 
gués  à  dire  vrai,  quoiqu'ils  ne  respèreot  ps 
et  n'en  aient  fias  même  le  dessein.  Tous  les 
jours  on  pratique  à  leur  égard  cette  obli- 
geante conduite,  qui  à  la  vérité  est  plutôt 
pour  se  saiisfaire  soi-même  que  pour  leur 
plaire  :  on  craint  de  paraître  aroir  été  assci 
simple  pour  s'être  laissé  tromper.  C*est  jar 
ce  même  esprit  de  vanité  qu'on  se  plaint 
continuellement  de  son  étoile.  Des  geos 
sans  esprit,  sans  conduite,  ne  peuvent  |>ar- 
venir  à  aucune  élévation  ,  à  aucun  avance- 
ment :  ils  s'en  prennent  aux  astres,  ils  veu- 
lent les  rendre  responsables  de  leur  mal- 
heureux état,  pendant  qu'eux-mêmes  ont 
été  les  artisans  de  leur  mauvaise  fortune. 
On  accuse  ces  corps  célestes  de  bien  des 
malignités  et  des  injustices,  dont  ils  sont 
innocents  autant  qu'on  lo  peut  être*  Ils 
éclairent,  ils  échauffent,  voilà  ce  qu'ils  fool; 
mais  pour  des  établissements,  ils  n'en  don- 
nent pas  plus  que  lé  feu  allumé  dans  une 
chambre  pendant  l'hiver. 

«  XXXlllL  Cette  fameuse  sentence  des 
astrologues,  sapiens  dominabitur  asiriSf  oue 
!e  sage  donne  la  loi  aux  astres,  n'est  qu  un 
leurre  pour  ôter  le  scrupule  è   ceux  qui  se 
feraient  sans  cela  conscience  de  les  écouter 
et  de  les  croire.  Ils  nu  laissent  pas,  malgré 
la  belle  sentence,  d'établir  des   axiomes  et 
de  décider  de  la  destinée  des  hommes  aussi 
absolument  que  si  ceux-ci,  au   lieu  d'ani- 
maux libres  et  raisonnables,  n'étaient  que 
de  vraies  marionnettes  attachées  aux  pla- 
nètes et  aux  signes  célestes  par  desiuflueu- 
ces,  comme  par  des  cordes  de  qui  ils  re- 
çoivent tous  leurs  mouvements  sans  en  avoir 
aucun  propre.  Ainsi  il  faut  prendre  à  la 
lettre  le  sapiens  dominabitur  astris  :  ne  re- 
garder les  étoiles  que  comme  desflanibeaui 
pour  éclairer  la  sagesse,  et  non  pas  comme 
des  êtres  capables  do   l'augmenter  ou  d'tn 
donner  lorsqu'on  n'en  a  point. 

«  XXXIX.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
on  peut  tirer  des  conclusions  pour  les  a/ma- 
naclis  :  elles  seront  justes  dans  les  formas, 
si  l'on  veut  seulement  s' v  confier  en  ce  qui 
regarde  le  calendrier,  le  lever  et  le  coucber 
du  soleil  et  de  la  lune,  Fépacte,  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  saison,  les  éclip- 
ses et  autres  révolutions  célestes  dbnt  l'as* 
tronomie  donne  des  connaissances  sur  les- 
quelles on  peut  compter;   mais  quant  h  la 
mort  d'un  grand,  è  la.  perle  on  gain  d'unu 
bataille,  h  un  mariage  et  autres  événemeuts 
contingents  qu'ils  débitent  et  que  les  asires 
ne  peuvent  produire  et  encore  moins  faire 
connaître,  il  faut  regarder  tout  cela  comme 
d^B  imaginetions  que  les  astrologues  hasar- 
dent pour  abuser  et  intriguer  les  bonnes 
gens.  Il  y  a  pourtant,  dtt-on,  dans  certains 
aimanacbs,  des   prédictions  qui  ne  sool 
point  faites  sans  une  attention  sérieuse  et 
une  discussion  exacte.   Cela  peut  éirofil 
peut  y  avoir  de  la  bonne  foi  dans  celte  dis- 
cussion et  dans  cette  attenlion,  ce  que  je 
ne  crois  pas  absolument  si  vrai  qu'il  nam'ofl 
reste  quelque  doute  ;  mai9,quoi  (|u*ilen  soiU 
cette  attention  et  cette  discusMOii  ne  tii'^* 
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rotil  jamais  des  as&res  des  connaissances  qni 
ne  s*y  trooTent  pas.  De  plus»  ne  peuUi!  arri* 
Ter  que  ces  prédictions  ne  soient  artificieux 
ses  si  elles  ne  sont  pas  hasardées  ?  On  Ta 
cru  ainsi  de  quelques-uns.  On  a  dit,  par 
ei^emple,  que  Crorowel  faisait  consigner  ses 
desseins  assez  souyent  dans  ralmanacli  de 
LoBdrcs  et  s*bD  trouTait  bien.  Quelques 
personnes  ont  cru  que  fauteur  de  l*alm^- 
riach  do  Hilan»  entretenait  des  relations  avec 
de^  ministres  d*Ktat. 

c  XL.  Il  fiiut  encore  regarder  comme  un 
abus  qui  s*est   introduit  dans  l'astrologie 
judiciaire»  ce  qu'on   dit  de  certains  jours 
qu'on    prétend  dire  toujours  beureuK  ou 
maibeureux.    C'est  une   erreur  qui   s'est 
établie  comme  ^flusieurs  autres,  sans  qu'on^ 
puisse  donner  aucune  raison  valable  d'tin 
jnste  et  raisonnable  établissement»  à  moins 
qo'on  ne  dise  oue  c'est  parce  que  les  hoiu- 
mes  sont  extrêmement  portés  à  la  supers- 
tition. Des  gens  ne  veulent    point  se  ma- 
rier dans  le  mois  de  ma!  »  de  crainte  de 
malheur»  et  cette  crainte  superstitieuse  ne 
vient  que  d*une  ancienne  et  superstitieuse 
pratique»  c'esl-h-dire   d*une  fôle  que  les 
Romains  célébraient  dans  ce  tQois  en  l'hon- 
neur des  ninuvais  esprits,  lemuralia.  Voilé 
la  raison  qu'en  donnent  les  savants.  Pour 
le  peuple»  il  n'en  apporte  aucune  :  il  craint 
de  se  marier  dans  ce  mois»  seulement  parce 
qu'il  a  ouï  dire  çiue  d'autros  le  craignent 
tt  qu'il  faut  le  craindre.  Le  ^  février»  dans 
les  années  bissextileSi^  était  réputé  si  mal- 
heureux» que   Valentinien   ayant  été  élu 
empereur,  n'osa  ce  jour-li  se  montrer  en 
public»  de  peur  d'en  encourir  la  fatalité; 
ou»  par  politique»  afin  de  ne  pas  s'exposer 
à  avoir  la  réputation  d'un   homme   mal- 
iieureux.    Timoléon   s'étaitt  persuadé»  et 
l'ayant  persuadé  h  ses  peuples»  que  le  joqr 
qu  il   vint  au  m'onde  était  un  jour  de  pros- 
périté poar  lui»  le  choisissait  pour  atta- 
quer ses  ennemis  avec  plus  de  contiance 
et  pour  animer  ses  soldats.  Les  mahomé- 
tans  croient  qu'à  cause  que  Dieu  créa  la 
lumière  le  mercredi»  ils  ne  peuvent  rien 
entreprendre  d'inutile  ce  jour-là  et  qui  ne 
leur  réussisse.  Certaines  personnes  se  per- 
suadent que  ceux  qui  naissent  le  vendredi 
saint,  pénètrent  de  leur  vue  jusque  dans  le 
centre  de  la  terre»  et  cela  parce*que  la  terre 
s'ouvrit  dans  ce  jour.  Quand  on  s'attache  à 
bien  examiner  cette  superstition  et  que  l'on 
consiilère  attentivement  ces  jours  durant 
quelques  années  de  suite»  on  voit  par  l'ex- 
périence que  tantôt   ils  sont  heureux»  tan- 
tôt malheureux;  ou    plutôt  qu'entre   les 
hommes»  les  uns  y  iouissent  de  quelaue 
bonheur»  et  que  [quelque  malheur  accable 
les  autres.  Mais»  comme  il  y  a  peu  de  gens 
qui  prennetît  soin  de  faire  constamment 
cette  attention»  l'erreur  subsiste  et  se  per- 
pétue de  telle  sorte»  de  siècle  en  siècle» 
qu*il  n'est  plus  possible  de  la  détruire.  Ou 
a  remarqué  qu'un  même  jour  a  été  heureux 
et  malheureux  à  uu  même  peuple  :  Vcnti- 
dius»  par  exemple,  général  dos  Romains» 
battit  les  Parthes  à  pareil  jour  que  les  Par- 


tbes  vainquirent  Crassus.  Lucuilus  comb.il'- 
litTigrane  nnjour  réputé  malheureux,  ei 
cependant  il  le  vainquit.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'étant  prêt  de  donner  bataille, 
et  que  quelqu'un  l'en  voulant  dissuader  à 
cause  de  ce  jour  prétendu  malheureux»  il 
dit  :«  Tant  mieux»  nous  le  rendrons  heu- 
«  reux  par  notre  victoire.  »  C'est  ainsi  qu'il 
faut  traiter  ces  superstitions  :  s'en  moquer 
si  on  ne  peut  pas  les  détruire. 

«  XLI.  Cne  autre  superstitieuse  »  mais 
très-fameuse  prj tique  que  les  astrologaes 
ont  inventée»  est  la  construction  dos  talis- 
mans. II  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
gamQhMt  c'est-à  aire  avec  certaines  figures 
peintes  ou  en  relief»  ou  bien  gravées  natu* 
rellement  sur- des  pierres»  des  métaux,  dea 
herbes»  des  fleurs  et  autres  productions  qui 
se  trouvent  sur  la  terre  ou  dans  ses  entrait 
les.  Voici  les  plus  fameux  gamabez  que  les 
naturalistes,  les  voyageurs  et  autres  eu* 
rieux  ont  mentionnés  oans  leurs  ouvrages. 

«  Le  roi  Pyrrhus  avait  une  agathe  qui 
représentait  les  neuf  Musesdansant  et  Apol- 
lon au  milieu»  qui  jouait  de  la  harpe. 

«  Albert  le  Urand  vit  à  Cologne  »  au 
tombeau  des  trois  rois,  deux  jouvenceaux 
fort  blancs  que  la  nature  avau  tigurés  sur 
une  cornaline. 

«  On  trouva  dans  un  marbre  scié»  l'image  ' 
d'un  Silène. 

«  A  Pise»  dans  l'église  Saint-Jean»  on  voit» 
sur  une  pierre»  un  vieux  ermite  parfaite- 
ment représenté  par  la  nature,  assis  dans 
un  désert  près  d'un ruisseaui  et  tenant  une 
cloche  à  la  main. 

«  A  Ravenne,  dans  l'église  de  Saint-Vital» 
il  y  a  un  cordelier  naturellement  figuré, 
sur  une  pierre  de  couleur  cendrée. 

«  On  a  trouvé,  dans  la  forêt  Hercioe»  une 
pierre  (|ui  portait  naturellement  la  figure 
d'un  vieillard»  à  barbo  longue  et  couronné 
d'une  triple  tiare  ,  semblable  à  celle  que 
portent  les  Papes.  , 

«  A  Sneiberg»  en  Allemagne»  on  trouva» 
en  terre»  une  petite  statue  d'un  certain  mé- 
tal» non  épure»  naturellement  faite»  qui  re- 
présentait en  bosse  un  homiue  ayant  un  pe- 
tit enfant  sur  son  dos. 

«  Dans  le  temple  de  la  Sapicnce»  à  Cons^ 
lanrinople»  on  voyait  sur  un  marbre  blanc 
scié  l'image  de  saint  Jean-Baptiste»  ▼êtti 
d'une  peau  de  chameau»  avec  une  défec- 
tuosité, c'est-à-dire  que  la  nature  ne  lui 
avait  fait  qu'un  pied. 

«  Un  gamahez  représentait  des  roaeS|  et 
an  autre  était  tout  étoile. 

«Albert  le  Grand  avait»(lit-on»  une  pierre* 
marquée  naturellement  d'un  serpent»  avec 
cette  vertu  admirable  que  sî  elle  était  mise 
en  un  lieu  que  les  serpents  hantaient»  elle 
les  attirail  tous. 

c  Le  marquis  de  Bade  avait  une  pierre 
précieuse,  qui  était  telle  que,  de  quelque 
côté  qu'on  la  regardât,  elle  montrait  toujours 
un  crucifix  naturel. 

t  On  voit  dans  l'église  île  Saint-GeDrgeSj 
à  Venise»  un  gamahez  qui  représente  par* 
faiteuîeut  une  têlo  de  murt. 


M 


AST 


DICTIONNAIRE 


AST 


91 


c  II  y  avait  en  Angleterre  un  poisson,  du 
genre  perche,  si  bien  figuré  sur  une  pierre, 
qu*il  n  élait  pas  une  écaille,  ni  aucune  pro- 
portion qui  ne  fût  observée. 

«  On  a  autrefois  présenté  à  un  roi  de 
petits  cailloux  qui  formaient  son  nom  tout 
eiitier  par  des  lettres  naturelles. 

«  En  Maurit.inie,  proche  la  ville  de  Septa, 
il  y  avait  une  fontaine,  où  Ton  trouvait  des 
pierres  qui  portaient  naturellement,  les  unes 
ces  mots:  Ave  Maria;  les  autres  :  gratta 
ptena:  plusieurs:  Dominus  Ucum(3). 

«  En  Amérique,  il  y  a  une  plante  qui  re-^ 
présente  distinclemcnl  en  sa  fleur,  tous  les 
instruments  de  la  passion  de  Jésus-Christ 

aL*estomac  et  le  ventre  d*Augusle  étaient 

1)arseroés  de  perlos  (fui,(lnMS  Tordre  et  dans 
e  nombre,  représentaient  i*ourse  céleste. 

«  Certaines  gens,  en  Espagne,  qu'on  ap- 
pelle los  salutadora^  qui  se  mêlent  de  gué- 
rir certaines  maladies,  ont  tous,  dit-on,  de 
naissauce,  une  marque  en  forme  de  demi- 
roue. 

«  Les  sauveurs  d*ltalie,  se  disent  parents 
de  saint  Paul,  et  portent  empreinte  sur  leur 
chair,  la  iigure  d  un  serpent  qu'ils  veulent 
faire  croire  leur  êlre  naturelle,  quoiqu'elle 
ne  soit  qu'artificielle.  Ils  se  vantent  de  ne 

f>auvoir  être  blessés  pnr  les  serpents  ni  par 
es  scorpions  et  do  les  manier  sans  danger. 
«  Xl^li.  Plusieurs  prétendent  que  le  mot 
talisman  est  dérivé  du  mol  grec  taUsma  qui 
signifie  p«r/iec/iort,  parce  aue  les  talismans 
sont  les  plus  parfaites  choses  d*ici-bas, 
ayant  une  puissance  pareille  è  celle  des 
astres  et  des  planètes.  Uu  autre  fait  venir  ce 
nom  du  mot  hébreu  Iselem^  qui  signifie  tma- 

J}e.  Plusieurs  le  tirent  de  rArnbj[e.  Borel  le 
ait  persan  »  d*un  root  qui  signifie  g^ravurè 
constellée.  Du  Cange  croît  qu*il  vient  de  ta- 
lasrhacis  litterisp  qui  sont  des  chitfres,  des 
lettres  secrètes  ou  caractères  inconnus  dont 
se  servent  les  sorciers,  à  cause  que  la/amajca 
signifie  une  illusion  ou  un  •fcntôtne.  On 
veut  encore  (|u'il  soit  produit  par  un  mot 
grec  qui  signifie  conservation.  C'est  se 
tourmenter  pour  le  nom  d'une  bagatelle. 

«  XLIII.  On  fait  Apollonius  de  Thiane 
inventeur  des  talismans.  Il  y  en  a  pourtant 
qui  veulent  que  ce  soient  les  Egyptiens  qui 
les  aient  imaginés,  et  cela  parce  qu'Héro- 
dote dit,  dans  le  second  livre  de  son  Histoire^ 
que  ces  peuples  ayant  les  premiers  donné  l\^ 
nom  h  douze  dieux  célestes ,  ils  gravèrent 
au.^si  des  animaux  sur  des  pierres.  Quel  que 
soit|  au  surplus»  l'inventeur  des  talismans, 
je  demeiire  persuadé  qu'il  a  plus  songé  à  se 
divertir  lui-mOme  aux  dépens  des  autres, 
qu*à  établir  sérieusemenlune  science  qu'il 
crut  contenir  quelque  solidité. 

«  Un  talisman,  »  dit  un  auteur  qui  s'es* 
fait  une  atlaire  de  justifier  cette  pratique, 
«  u*esi  autre  chose  que  le  sceau,  la  figure,  le 
«  caractèreou  l'image  d'un  signe  céleste,  pla- 

(5)  On  doit  rcmarqoer  que  te  critique,  qui  com- 
bat les  superstitions  de  Pastrologie,  accueille  Sisscz 
cojDplaisattiiuenl  l*liiitoire  des  gainahet. 


«  nèteou  con&tellation,faiie,iu)primée»gravée 
«  ou  ciselée  sur  une  pierre  sympathique  ou 
«  sur  un  métal  correspondant  à  Tastre,  par  un 
«  ouvrier  qui  ait  l'esprit  arrôté  et  attachée 
«  l'ouvrage,  sans  être  distrait  ou  dissipé  en 
«  d'autres  pensées  étrangères  ;  au  jour  et 
«  heure  de  la  planète,  en  un  lieu  fortuné.en 
«  un  temps  beau  et  serein,  el  quand  il  est  en 
«  sa  meilleure  disposition  dans  le  ciel ,8611 
tf  d'attirer  plus  fortement  les  influences  pour 
a  unelfet  dépendant  du  même  pouvoir  e(<!â 
«  la  vertu  de  ses  inrtuences.  »  Voilà  une  dé- 
finition bien  entendue I  Plus  elle  en  dit, 
moins  elle  fait  espérer,  car  toutes  les  cir- 
constances qu'elle  demande  pour  la  fabrif|iia 
du  talisman,  rendent  forts  suspects  les  effets 
qu*on  s'en  promet.  «Ilfaut/dit  Tauteur,  que 
«  l'ouvrier  ne  soit  point  distr/iif^que  ses  pen- 
«  sées  ne  soient  noint  ailleurs  qu'à  son  ou« 
«  vrnge  1  »  Ne  semblerait-il  pas  que  cet  astre, 
dont  il  attend  les  influences  pour  les  appli- 
quer sur  le  métal  ou  sur  la  pierre ,  pourr.i 
connaître  sa  distraciion  et  ainsi  pour  l'en 
punir  lui  refuser  ce  qu'il  lui  demande?  l^ 
meilleure  définition  qu'on  pourrait  donner 
de  cette  œuvre,  ce  serait  de  dire  que  Ks 
talismans  sofit  certaines  figures  gravées  ou 
taillées  avec  plusieurs  observations  vaines 
sur  les  caractères  et  sur  les  dispositions  du 
ciel,  auxquels  les  astrologues  et  les  charla* 
tans  attril)uent-  dei  vertus  merveilleuses  et 
lo  pouvoir  d'attirer  les  influences  célestes 
Cette  définition ,  à  la  vérité ,  ne  flatte  pas  la 
profession  lalismanique  ;  mais  quand  ou 
définit,  ce  n'est  pas  pour  flatter,  c'est  pour 
dire  vrai,  c'est  pour  représenter  la  chos^» 
telle  qu'elle  est,  c'est  pour  exprimer  son 
genre  et  sa  différence  :  ici  le  genre, c'est  (a 
figure,  et  la  diO'érence ,  c6  sont  de  vaine» 
observations  faites  par  les  astrologues  ju* 
diciaires,  c'est-à-dire  par  des  charlatans. 

«  XLIV.  Voici  comment  on  |  rétond  que 
la  matière  du  talisman  reçoit  ces  merveil- 
leuses influences  qu'on  veut  absolument 
rendre  si  puissantes  et  si  efllcaces.  Le  métal 
ciselé  ou  tondu  étant,  dit-ôn ,  excité  par  \ï^^ 
agent  extérieur,  et  surtout  attaqué  parle 
feu  externe,  son  ennemi ,  ses  esprits  roétol- 
llqucs  étant  ainsi  mus  et  excités,  deiuao- 
dent  et  aUirent  plus  fortement  de  Taidede 
son  astre,  pour  résister  à  cet  agent  externe 
et  pour  combflUre  ce  tyran  du  monde,  des- 
tructeur de  toutes  choses.  C'est  que  la  pro- 
pre de  toutes  les  natures  est  de  se  roidirct 
do  chercher  du  secours  à  la  présence  de 
leur  contraire,  et  puis  les  vertus  el  les  iu- 
fluences  astrales  se  perçoivent  beaucoup 
mieux  quand  le  sujet  est  agité  et  en  mou* 
vement,  que  quand  il  est  sans  aclioo  a 
cause  des  irradiations  des  esprits  pousses 
par  ce  mouvement ,  lesquels  en  sortant  da 
leurs  sujets,  donnent  un  passage  plus  libre, 
et  rendent  l'entrée  et  l'accès  plus  faciles  aux 
.influences  planétaires.  De  tout  ce  raisonne- 
ment, je  conclus  qu'il  est  très-fàobeux  que 

(4)  C'esl  le  genre  patsiflora ,  que   Ton  cultit« 
dans  DCi  îardins. 
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les  fondeurs»  los  serrupîcps,  les  maréchaux, 
enfin  lous  ceux  qui  travaillent  sur  les  ma- 
tières roétatligues  n'en  saicnt  pns  instruits; 
car  ils  sauraient  par  Ih  que  comme  II  y  a 
toujours  quelque  astre  présent  pencfant 
qu'ils  forgent  ou  qu'ils  fondent ,  tous  les 
ouvrages  qu'ils  font  sont  autant  détails*» 
mans  dont  ils  pourraient  faire  un  bon  corn* 
merce.  Combien,  par  exemple,-  ne  lombe- 
l-il  pas  d'influences  sur  une  clef  que  Ton 
forge,  h  cause  des  irradiations  des  esprits 
par  le  mouvement  que  leur  donne  le  ftui 
qui ,  en  sortant  de  leur  sujî't ,  donnent  un 
)>Assage  plus  libre  et  rendent  l'entrée  et  lac- 
cès  f)lu$  faciles  h  ces  influences  I 

d  XLV.  Parce  que  la  planète  a  diverses 
influences  qu'elle  envoie  indislinclemont 
ot  que  le  talisman  recevrait  de  même  sorte, 
il  faut  que  Touvrier  applique  non -seu- 
lement son  esprit  h  l'aslre,  mais  entore 
h  la  fin  et  au  dessein  de  son  opération; 
car  se  formant  ainsi  l'image  de  l(f  qualité 
c^u'il  prétend  introduire  au  talisman,  cette 
ima^e  détermine  par  la  même  loi  cette  in« 
flucncé  h  se  commtiniquer  particulièrement 
au  talisman,  et  se  trouve  ainsi  précisément 
et  singulièrement  attirée  entre  toutes  les 
influences  que  la  planère  peut  produire. 
Tout. cela  signifie  que  si  l'ouvrier  (alfsma- 
nique  négligeait  d'avoir  une  intention  ar- 
lutilte  et  n'avait  pas  unoMmagInalio'n  bien 
forte,  TinOuenee  dont  il  a  besoin,  ne  vou- 
drait pas  faire  un  pas  pour  se  rendre  et 
rester  sur  son  ouvrage.  Il  faut  que  ces  in- 
fluences soient  bien  intelligentes ,  pour 
ainsi  connaître  si  on  a  l'intention  de  les  at- 
tirer ou  si  on  ne  l'a  pas;  et  qu*etles  se  pi- 
quenf  bien  d'honneur  pour  abandonner  ainsi 
un  pauvre  ouvrier,  à  cause  qu'il  aura  été 
quelque  temps  distrait  et  sans  songer  à 
ell<  s. 

«  XLVI.  La  figure,  d't-on  encori»,  est 
d*une  grande  conséquence  pour  l'eflicacité 
du  talisman,  et  cela  parce  que  la  figure  éta- 
blît une  plus  grande  sympathie,  et  qu'à  rai- 
son d'une  plus  grande  sympathie,  elle  est 
au  métal  une  meilleure  disposition  pour 
Tinfluence  de  la  planète.  J'ai  dit  plus  haut, 
que  les  figures  dont  on  se  sert  pour  reprô* 
senter  les  signes  célestes,  sont  purement 
arbitraires,  qu'elles  ne  subsistent  que  dans 
>^^I^gination  i  que  le  signe  de  la  Balance, 
par  exemple,  ne  ressemble  pas  dIus  à  une 
i)alanire  qu'à  un  moulin  à  vent.  11  est  donc 
ridicule  de  dire  que  ai  l'on  grave  sur  du 
métal  la  figure  de  la  balance,  elje  attirera 
par  une  sympathie  causée  par  la  ressem- 
blanee,  les  influences  d'un  signe  auquel  elle 
ne  ressemble  pas  du  tout. 

<i  XLVII.  Voici  le  plus  beau  I  Vous  por- 
tez, par  exemple,  un  talisman  pour  inspirer 
la  terreur  ou  l'amour*  c'esl-à-dire  un  talis- 
man de  Mars  ou  de  Vénus.  Vos  talismans, 
imprimés  et  emprein:8  fortement  des  in- 
fluences de  ces  astres,  sont  alors  ici-bas 
comme  ces  astres  incorporés  dans  leur  pro- 
pre matière  ;  partant  ils  agissent  et  exha- 
lent lears  vertus  à  la  façon  de  ces  astres  ; 
«t  vous,  qui  les  portez,  êtes  comme  le  ciel 


et  l'intelligence  qui  les  mouvez  de  part  et 
d'autre.  Vous  les  portez  aux  lieux  oilsont 
tes  personnes  auxquelles  vous  voulez  don- 
ner de  «la  terreur  ou  de  l'amour;  les  per- 
sonnes, è  la  présence  invisible  de  ces  as- 
tres, reçoivent  ces  influences;  elles  se  trou- 
vent agitées  de  leurs  vertus  de  crainte  ou 
d'amour,  et  elles  en  produisent  les  mouve- 
ments è  votre  égard,  parce  que  c'est  de  vous 
que  part  l'influe  ice  et  la  vertu.  Si  j'entrepre- 
nais de  me  jouer  de  la  faiblesse  et  de  la 
sotte  crédulité  d'un  homme,  je  ne  voudrais 
pas  lui  faire  d'autre  raisonnement  que  celui 
que  je  viens  d'écrire.  C'est  pourtant  sur  ce 
raisonnement  et  sur  d'autres  semblables, 
que  l'on  persuade  les  simples  et  même  ^es 
'gens  qui  se  ^dquent  de  fon^e  d'esprit,  du 
grand  pouvoir  des  talismans.  Ceux  qui  gobent 
ces  raisonnements  sont  ravis  d*y  apprenire 
qu'avec  un  talisman  ils  tiennent,  pour  ainsi 
dire,  les  astres  dans  leur  poi'ho  :  que  dis-je  ? 
ils  sont  eux-mêmes  do  petits  cieux  qui  don- 
nent tels  mouvements  qu'ils  veulent  h  ces 
astres  empochés  ,  et  qui  disposent  despoti- 
quementde  leurs  influences.  Qu*un  plaideur 
par  exemple,  ait  un  grand  procès  dont  la 
décision  sera    sa   bonne  ou  mauvaise  for- 
tune et  que  le  bon  droit  soit  de  son  côté  : 
il  lui  sera  par  conséquent  d'une  graude  im- 
portance d  avoir  tlesjuges  qui  suivent  exac* 
temenl  les  lois  de  la  justice.  Donc,  s^lon  les 
belles  règles  qu*on  vient  de  lire,  il  n'aura 

au'b  faire  faire  des  talismans  sous  le.  signe 
e  la  Balance  et  qui  en  portent  la  ligure 
gravée.  Au  lieu  de  factums  il  fera  présent 
de  ces  talismans  h  ses  juges,  et  il  en  sortira 
des  influences  si  équitablest  que  ces  mêmes 
jujj^es  se  trouveront  forcés  de  s'y  cou- 
former.^ 

•  XLVIIt.  Le  rabbin  Aben-Esra,  rapporte 
que  les  idoles  que  le  texte  hébreu  appelle 
thiraphim^  n'étaient  autre  chose  que  cer- 
tains instruments  d'airain,  faits  eVi  forme  de 
cadrans  sola^ires,  pour  conualtre  les  heures 
propres  h  la  divination;  mais  le .  rabbin 
Eliezergadol  prétend  que  c*é;aienl  des  statut^s 
d*homnios  fanes  sous  certaines  constella- 
tions, dont  les  influences  les  faisaient  parler 
en  certains  temps  pour  répondre  aux  quos« 
tiens  qu'on  leur  adressait.  Buxlorf  a  re- 
cueilli dans  son  grand  Dictionnaire  taltnu^ 
dique^  ce  que  les  rabbins  ou  dit  sur  les 
manières  de'  faire  ces  Ihéraphim.  Selon 
Eliézer,  un  des  plus  anciens  auteurs  juifjS, 
on  les  faisait  comme  suit.  La  cérémonie 
commençait  par  tuer  le  premier-né  de  la 
maison.  Après  cela  Qn  lui  arrachait  la  tôle 
qu'on  enduisait  de  sel  mêlé  avec  de  Thuile; 
puis  on. écrivait  sur  une  lame  d*or  le  nom 
de  quelque  mauvais  esprit,  et  l'on  mettait 
celte  lame  sous  la  langue  de  la  tête  qu'on 
attachait  à  une  muraille.  Ëntio  on  allumi^it 
devant  elle  des  flambeaux;  oh  lui  rendait  à 
genoux  des  respects  et  cetie  figure  répon- 
dait. C*était  ainsi  ou  \ts  astres  ou  les  dia- 
bles qui  se  mêlaient  des  affaires  des  Ihéra- 
phim :  lequel  croire?  . 

«  XLIX.  Les  premiers  dieux  des  Latins, 
qu'ion  appelait  averrançi  ou  dii  iutelareif 
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ont  passé  pour  des  imagos  lalismaniqqes, 
•t  cela  parce  que  plusieurs  historiens  assu* 
reni  qu*on  en  dressait  quelques-uns  sous 
certaines  constell^lions  ;  mais,  dit-on«  le 
malheur  do  Tidolâtri^  ayant  gâté  la  meiU 
leure  des  scienreSt  Ot  que  prenant  ces  iroa- 

5 es  pour  des  dieui,  la  légitime  fabrique  fut 
touilëe  et  perdue.  Si  Tidolâtrie  n'avait  point 
causé  d*autre  dommago.  il  u*y  aurait  pas 
grand  sujet  de  s*en  plaindre  :  ne  trouver 
plus  la  légilime  fabrique  des  talismans, 
n'est  rien  moins  assurément  qu'une  grande 
perte. 

c,L.  On  a  pris  pour  dos  talismans,  le  pal- 
ladiumde  Troie;  les  boucliers  des  Romains  ; 
la  statue  de  Hemnon,  en  Egynte*  qui  se 
mouvait  et  rendait,  disait-on,  des  oracles» 
aussitôt  qu'elle  était  éclairée  du  soleil  ;  la 
statue  de  la  fortune  de  Séjan,  qui  inspirait 
le  respect  et  portait  bonheur  h  ceux  qui  la 
possédaient  ;  la  ligure  de  la  cigogne  qu*A- 
|)Ollonius  mit  à  Gonsfantinople,  pour  en 
chasser  les  cigognrs.  On  a  voulu  faire  croire 
qo*en  une  ville  d'Egypte  il  ne  se  trouvait 
point  de  crocodiles,  comme  dans  les  autres 
villes  qui  sont  le  long  du  Nil,  parce  qu*il  y 
avait  un  crocodile  de  plumb,  enterré  sous  le 
seuil  du  temple  ;  f^i  que  Méhémel-ben-Tbau- 
Ion  l'ayant  fuit  braier,Jes  habitants  s'en 
-plaignirent  beaucoup  dans  la  suite,  disant 
que  depuis  ils  étaient  fort  tourmentés  par 
ces  animaux, 

'  «  Geivais  dit,  dans  son  livre  intitulé  Oiia 
imperaioris^  que  Virgile  mil  nne  mouche 
d'airain  sur  Tune  des  portes  de  la  ville  de 
Naples,  ce  nui,  durant  l'espace  de  huit  ans 
quelle  y  demeura,  empêcha  qu'aucune 
mouche  entrât  dans  cette  ville.  Les  rabbins 
disent  qu'on  n'en  voyait  aucune  dans  l'en- 
droit où  Ton  assommait  et  dépouillait  les 
bétes  pour  le  sacrifice.  Selon  Cœlius  Hho* 
diginus,  i^  n'^  en  avait  point  non  plus  dans 
le  lieti  oi^  I  on  célébrait  les  jeux  olympi- 
ques, ui  dans  la  ville  de  Leucade  en  Acar- 
nanie;  an  dire  de  Pline,  des  bœufs  de  Rome 
n'en  étaient  point  attaqués;  d'après  Solin, 
le  temple  d'Hercule  en  était  également 
exempt;  Cardan  en  affirme  autant  pour  une 
certaine  maison  de  Venise;  le  docteur  Ger« 
Vais  raconte  le  même  fait  pour  le  réfectoire 
de  l'abiiaye  de  Mailleras  en  Poitou;  enQn,  à 
en  croire  Fusil,  il  ne  s'en  trouvait  qu'une 
en.  toute  l'année  d|ins  la  grande  boucherie 
de  la  ville  de  Tolède,  en  Espagne. 

«  Le  même  Gervais  rapporte  encore  que 
Virgile  Qt  ériger  sur  une  baute  montagne, 
près  delà  vilte  de  Naples,  une  statue  d'ai- 
rain nui  avait  en  sa  bouche  une  trompette, 
laquelle  sonnait  si  fort,  quand  le  vent  du 
septention  venait  h  souiDer,  qu'elle  ehaa« 
sait  le  feu  et  la  fumée  du  volcan,  de  sorte 

3ue  les  habitants  n'en  recevaient  aucun 
ommage.  On  prétend  aussi  qu'il  fit  un  feu 
commun  où  chacun  se  pouvait  librement 
chauffer,  proche  lequel  il  avait  mis  un  ar- 
cher d'airain  avec  la  flèche  encochée  et 
cette  inscription  :  Qmieonquê  me  frappera^ 
i$  tirerai  ma  fiicht.  C'est  ce  qui  arriva  pré- 
cisémeitt  iorstiu'un  fou  frappa  cet  archer 


qui,  dans  le  même  mnnrent,  tira  sa  flècba 
jusqu'au  feu  et  réteigiût.  Alexandre Neckam, 
Bénédictin  anglais,  dit  aussi  dans  som  livro 
De  la  nature  et  propriété  deg  choMee^  que  la 
même  Virgile  voyant  la  ville  de  Naples  aOIi* 
géede  san^^sues,  l'en  délivra  par  une  sangsue 
d'or  qu'il  jeta  dans  un  puits  ;  qu'il  avait  fait 
des  statues  appelées  la  satvation  de  Rome^ 
Jesquelles  étaient  gardées  nuit  et  jour  pnr 
des  prêtres  à  cause  qu'aussitôt  que  qucUjtie 
nation  voulait  se  révolter  et  prendre  les 
armes  contre  l'empire,  la  statue  gui  portiii 
la  marque  de  celte  nation  et  qui  en  étiiit 
adorée  s'émouvait,. qu'une  cloche  qu'elle 
avait  au  coo  sonnait,  ot  que  la  même  slatae 
montrait  au  doigt  cette  nation  rebelle.  Il 
Ot  construire  en  outre  k  Naples  une  bou- 
cherie, oi!i  la  chair  ne  sentait  ni  ne  se  cor- 
rompait jamais;  et  il  mit  sur  l'une  des  portes 
de  celte  même  ville»  deux  grandes  images 
de  pierre,  l'une  desquelles  se  nommait 
joyeuse  et  belle  ^ij* autre  iriete  et  hideuse^ 
qui  avaient  toutes  tleux  cette  puissance  que 
si  quelqu'un  venait  h  entrer  par  le  côté  où 
était  la  première»  toutes  les  aCTaires  lui  réus- 
sissaient  comme  il  le  souhaitait»  tandis  que 
s'il  entrait  par  l'autre,  elles  se  terminaient 
malheureusement.  VoiU  bien  des. prodiges 
mis  sur  le  compte  de  ce  bon  Virgile  qui  as- 
surément» se  piquait  plus  de  faire  d^xcel- 
lents  vers  que  des  talismans  et  des  çorti- 
léges.  Hais  c'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire 
aux  hommes  illustres,  on  veut  toujours 
ajouter  du  merveilleux  à  leurs  grands  la- 
lents. 

«  LL  On  prétend  qu'Albert  le  Grand  avait 
composé  une  machine  qui  représentait  uo 
homme  entiec.  Il  travailla  trente  ans  sans 
discontinuer  h  le  forger  sous  divers  aspects 
et  diverses  coosiellations.  Les  yeux  »  par 
exemple,  lorsque  le  soleil  était  au  signe  du 
zodiac|tte  et  correspondant  à  telle  partie, 
fondaient  des  métaux  mélangés  ensemble  et 
marqués  des  caractères  des  signes  et  pis* 
nètes  et  de  leurs  divers  aspects.  Il  en  était 
ainsi^  de  la  tète»  du  cou  »  des  épauJes»  des 
cuisses  et  des  jambes»  tous  façonnés  en  di- 
vers temps,  et  montés  et  reliés  ensemble  en 
forme  d'homme,  lequel  avait  alors  cette  fa- 
Cttllé  de  révéler  audit  Albert,  la  solution  de 
toutes  les  principales  difOeullés.  C'est  ce 
qu'on  appelle  Vandroide  d'Albert  le  Granit 
hÀ\b  fut  brisée,  dit-on,  par  Thomas  d'Aquin, 
à  cause  de  son  trop  grand  caquet.  Henry  da 
Assia  et  Barthélémy  Sibille  assurent  qu'elle 
était  composée  de  chair  et  d*os,  mais  par 
art  et  non  par  nature.  Si  l'on  avait  dit  s«<^ 
lement  que  cette  machine  parlait  et  que 
même  elle  digérait,  cela  né  serait  pas  io- 
croyable,  puisqu'on  en  a  vu  qui  parlaieul» 
et  qu'un  capitaine  de  vaisseau  avait  eoos- 
truit  un  paon  artiûciel  qui  mangeait  et  di- 
gérait, et  cela  par  une  science  mécanique 
3ui  n'a  besoin  ni  d'inspection  désastres»  ni 
e  secours  des  diables  pour  produire  quel* 
que  chose  de  surprenant,  ibis,  dire  qu^ 
cette  figure  instruisait  Albert»  qu'elle  lut  ap: 
prônait  k  résoudre  toutes  les  diflicult^  4j^^ 
se  trouvaient  on  sm  chemin  dans  Tétudo 
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des  sciences  iiiiiqiiclle.s  il  s'nppliqnaîly 
frnnolieroent  e*est  étondre  trop  le  pouvair 
de  la  TDftchîne  rK>ur  s*altendre  que  les  gens 
misonnabte^  y  ajoutr^nt  foi  ;  cnr  enfin»  c'est 
dire  fout  net  qoe  celle'  figure  comprenait 
ces  diOiciiU<^s«  et  qu'elle  avait  foui  le  juge- 
iitent  et  toule  Tîntelligence  nécessaire  pour 
1e«  détruire;  qu'ainsi  e'Ie  élait  même  beau- 
<!onp  plus  habile  que  Tonvrier  qui  Tavait 
faite.  Un  tel  prodige  ne  ré?olte-C-il  pas  la 
crédtiitté  ? 

«  LU.  On  (lit  qu'une  flgnro  de  serpent 
d*airnin  empêchait  tous  les  serpents  dVn- 
trerk  Constantînople;  mais  que  Mahomet  11, 
après  avoir  pris  cette  villef  ayant  cassé  d*un 
coup  de  flèche  les  dents  de  ce  serpent;  une 
multitude  prodigieuse  de  ces  reptiles  se  Jeta 
sur  les  babitantSt  sans  néanmoins  leur  faire 
aucun  mal,  parce  qu'ils  avaient  tous  les 
dents  cassées,  comme  celui  d*airain.  Il  n*eat 
guère  facile  de  comprendre  comment  ce 
serpent  d'airain  ou  Ttstre  qui  le  dominait» 
empSchait  les  autres  de  paraître  et  de  quelle 
manière  il  s*y  prit  ensuite»  après  avoir  eu  les 
dents  cassées,  pour  leur  permettre  de  ve- 
nir» inats  à  coDditton  qu'ils  seraient  éden«« 
tés? 

«  LUI.  Il  et istait  un  autre  talisman  ad- 
mirable dans  Constantinople,  sous  Tempire 
d*Anastase  :  c'était  une  image  de  brome  de 
la  Fortune,  ayant  un  pied  sur  un  navire  de 
n^ème  métal.  Quelques  morceaux  de  ce  na- 
vire s'élant  détaches,  les  vaisseaux  ne  pou- 
vaient plus  entrer  daus  le  port  de  la  ville. 
et  ils  n'y  arrivèrent  qu'après  qu'on  eut  re- 
mis ces  morceaut  en  leur  place.  Quand  les 
întluences  furent  réunies  »  elles  ne  refu- 
sèrent pins  leur  obligeant  secours.  N'ai-je 
pas  eu  sujet  d'appeler  ce  talisman  admi- 
rable ?  T  a-t-il  rien  de  plus  merveilleui  que 
de  voir  un  petit  morceau  de  bronze  iiubu 
d  influences,  oui»  étant  placé  comme  l'astre 
le  souhaite»  (tonne  une  entrée  facile  k  do 
grands  vaisseaux»  et  qui,  pour  peu  qu'il  soit 
déplacé,  les  arrête  tout  court  et  les  empêche 
absolument  d*eutrer  dans  le  port  ?  Si  cela 
est  vraif  peut-on  après  cela  douter  de  la 
fohse  des  influences?  Je-dis  «i  cela  €$i  vraif 
et  ce  «t*  est  fort  embarrassant  f>oiir  l'hon- 
neor  du  prodige. 

I  •  LIV.  On  lit  dans  les  Paralliht  histo* 
riqueif  que  du  temps  de  Robert  Guiscard, 
duc  de  Galabre  et  dé  la  Pouille»  fut  décou- 
verte une  stottie  en  marbre  qui  avait  autour 
de  la  tète  uu  eercle  de  bronze,  où  ces  mots 
étaient  gravés  :  Kalmdis  ifeiï»  orienie  «o/e» 
aiireHiii  eapui  Aaèe6o,  c'est-à-dire:  «Aux 
calendes  de  mai,  le  soleil  se  levant,  ma 
tête  sera  d'or.  »  Ce  prince  trouva  entre  ses 
prisonniers  de  guerre,  un  Sarrazin  qui  dit 
que  ces  mots  signifiaient  que  si  le  premier 
Jour  de  mai»  q<iand  le  soleil  se  lèverait,  on 
observait  l'endroit  où  la  tête  de  cette  tt- 
gure  enverrait  son  ombre»  là  il  y  aurait  uh 
trésor.  Quelqu'un  a  mis  cette  figure  au 
nombre  des  talismans»  mais  mal  à  propos; 
car  elle  n'était  qu'astronomique ,  c'est-à* 
dire  que  celui  qui  l'avait  posée  avait  lut- 
m4aie  caché  ce  trésor  dans  Teodroit  où  il 


savait  bien  quesa  têtefofait  ombre  au  jour 
marqué.  Pour  cela,  il  ne  fallait  pa's  plus  de 
connaissance  qu'il  en  faudrait  pobr  placer  le 
style  d'jin  ca*iran. 

9  LV.  Un  citoyen  d'Alexandrie,  nommé 
Cal!i|;raphus,  vit,  sur  le  minuit»  des  statues 
d'airain  se  remuer  et  criera  haute  voix  que 
l'on  massacrai  ta  Constantinople  l'empereur 
Maurice  et  ses  enfants,  ce  qui  se  trouva 
vrai.  Je  dirais  volontiers  'que  l'action  de 
CCS  statues  est  trop  prodigieuse  poureroiré 
qu'elles  fussent  des  talisnans;  m.iis  comme 
on  en  rapporte  de  ceux-ci  qui  produisent,  si 
on  le  veut  croire,  d'aussi  grandes  mer- 
veilles» on  peut,  sans  conséquence»  accor- 
der le  même  nom  à  celles-là. 

«  LVi.  Dans  Zamora»  qui  est  Pancienne 
Numanoe»  et  en  un  lieu  nom.mé  Tavara  » 
il  y  avait  une  tête  de  métal  qui  décelait  les 
Juifs  quand  ils  approchaient  de  cet  endroit» 
et  ne  cessait  de  crier  :  Frênes  gardet  il  y  a 
un  Juif  icieacM,  Demandez  à  un  faiseur  de 
talismans  comment  cela  se  peut  faire,  il 
répondra  que  c'est  par  une  antipathie  entre 
les  astres  qui  dominent  sur  les  Juifs  et  ce- 
lui qui  gouverne  cette  tête. 

«  LViL  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte 
que»  comme  on  creusait  les  ponts  de  Paris, 
on  trouva  une  pièce  de  cuivre  sur  laquelle 
on  voyait  la  figure  d'un  rat,  d'un  serpent 
et  d'un  feu;  et  que»  dans  la  suite;  cette 
pièce  de  cuivre  ayant  été  négligée,  gftiée 
ou  rompue,  on  vit  un  grand  nombre  de 
serpents  et  de  rats,  et  la  ville  fort  souvent 
aiDigée  d'incendies.  Heureusement  pour  la 
vérité,  cette  tradition  n'est  nas  du  nombre 
de  celles  qu'on  soit  obligé  ue  croirts. 

«  LVill.  En  Egypte»  pour  faire  cesser  la 
grêle»  il  fallait  ^ue  quatre  femmes  foules 
nues  fussent  cou<:hées  parterre,  sur  le  dos, 
et  qu'ayant  les  pieds  élevés,  elles  pronon- 
çassent certaines  paroles.  Celte  ridicule  et 
impudente  cérémonie  était  prise  de  la  pos- 
ture d'une  figure  talismanique  qu'on  disait 
servir  pour  détourner  (a  ^rêle»  et  sur  la- 
.quelle  on  voyait,  dit  Chômer»  une  Vénus 
couchée. 

«  L'ambassadenr  de  Brèves  parle  d'une 
pierre»  taillée  en  forme  de  scorpion,  placée 
dans  les  murailles^  de  Tri}K)li,  pour  en  ex- 
terminer toutes  les  bêtes  venimeuses  qui 
l'avaient  toujours  infesté  auparavant.  > 

«  On  a  cru  que  la  seule  figure  d'Alexan- 
dre rendait  heureux  eeux  qui  la  portaient» 
Celle  d'Hercule  se  plaçait  sur  la  porte  des 
maisons,  pour  les  garantir  d'accidents,  avec 
une  inscription  qui  signifiait  :  Que  rien  de 
mauvaiâ  wentre  tci.  Cela  donna  occasion  à 
Diogène  de  demander  plaisamment,  par  où 
entrait  le  matlre  de  la  maison.  Quelqu'un 
eçcore  a  anftelé  ces  derniers  signes  des  ta- 
lismans; mais  il  avait  tort  aussi;  car  il  ne 
s'agissait  point  d'influences  célestes»  mais 
plutêt  de  simples  superstitions  terrestres. 

«  Suidas  dit  qu'un  Kphésien»  aux  jeux 
olympiques,  eut  r<avantage  de  la  course  sur 
plusieurs,  parce  qu'il  avait  un  talisman  at* 
taché  au  talon»  sur  une  petite  lame  de  cui- 
vre I  où  étaient  gravés  les  pieds  de  Diane. 
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ircTomeura  en  arrière  quand  on  le  loi  eAt 
Até. 

«  On  préti'nd  enfln  que  saint  Thomas 
étant  incommodé  dans  ses  études,  par  ]e 
grand  bruit  des  chevaux  qui  passaient  tous 
les  jours  devant  ses  fenêtres»  pour  aller 
boire,  fit  une  image  d'un  cheral  «  suivant 
les  règles  de  Tastrologie  judiciairn*  laquelle 
étant  mise  en  la  rue  deux  ou  trois  pieds  en 
terre,  les  palfreniers  furent  ensuite  con- 
traints de  chercher  un  autre  chemin,  n*é- 
tant  plus  en  leur  puissance  de  faire  passer 
aucun  cheval  en  cet  endroit. 

«  LIX.  Marcellus,  empirique,  dit  que  pour 
guérir  la  colique  qui  se  forme  dans  Jointes- 
tin  qu'on  appelle  colum^  qui  va  depuis  le 
Tognon  droit  jusqu'au  gauche,  en  passant 
sur  le  fond  de  I  estomac,  il  faut  dresser 
un  talisman  d'une  lam^  d*or;  que  celte 
lame  soit  gravée  sons  la  21*  lune  avec  une 
pointe  de  même  métal  ;  qu'étant  gravée,  elle 
soit  mise  dans  un  petit  tuyau  d'or,  bouché 
de  peau  de  chèvre,  puis  lier  ce  tujau  avec 
une  courroie  du  même  onimal  au  pied  droit 
ou  gauche,  selon  que  le  mal  se  trouvera  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté;  que  celui  qui  eo 
usera  n'ait  aucune  connaissance  de  femme, 
el  principalement  d'enceinte  ;  qu'il  prenne 
garde  d'entrer  dans  des  tombeaux  ou  sé- 
pulcres ;  enfin  qu'il  observe  surtout  de  tou- 
4 ours  chausser  le  pied  gauche  avant  le  droit. 
Tout  le  reste  est  trop  impertinent  pour  le 
rapporter  Ici. 

«  Pour  obtenir  la  faveur  des  rois,  dit  un 
'autre  astrologue,  et  même  pour  guérir  des 
inaladies,  gravez  l'image  du  soleil  sous  la 
tigure  d'un  roi  assis  sur  un  trône,  ayant  un 
Jton  h  son  côté,  sur  do  l'or  très-pur  et  très- 
ratiné  en  la  première  face  du  Lion. 

«  On  aura,  dit  on,  Tesprit  subtil  et  la  mé- 
moire excellente,  si  l'on  grave  en  la  pre- 
mière fnce  des  Gémeaux  ou  de  la  Vierge, 
sur  de  l'or  épuré,  l'image  de  Mercure  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  assis,  tenant  en 
jmnin  un  caducée,  et  la  tète  couverte  d'un 
chappAu. 

«  Enfin  on  assure  que  l'image  de  Mars, 
gravée  sur  la  première  face  du  scorpion, 
donne  du  courage  et  rend  victorieux  ; 
que  celle  de  Mercure,  gravée  sur  de 
rargent  ou  sur  de  l'étain  au  joiv*  et  è 
l'heure  de  Mercure,  rend  heureux  dans  le 
commerce  et  au  jeu  ;  que  celle  de  Jupiter, 
gravée  sur  de  I  étain  ou  sur  de  Targent, 
ou  sur  une  pierre  blanche,  sous  la  forme 
d'un  homme  avant  la  téie  d'un  bélier,  pro- 
cure des  grandeurs  et«des  dignités.  Quant 
i  ce  dernier  talisaian;  on  ajoute,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  croyable  en  Taccompa- 
gnant  de  circonstances  exactes  et  mysté- 
rieuses, que  ce  soit  au  jour  et  heure  de 
Jupiter,  quand  il  est  dans  soit  domicile, 
comme  au  Sagittaire  ou  aux  Poissons;  ou 
dans  son  exaltation,  comme  au  Cancer;  et 
qu'il  soit  libre  de  tous  empêchements,  prin* 
4îip.ilement  des  mauvais  regards  de  Saturne 
ou  de  Mars;  «|u'il  soit  juste  et  non  brûlé  du 
soleil.  Pour  avoir  de  la  joie,  de  la  beauté  et 
de.  la  fonce  de  corps,  il  fout  graver  l'image 


de  Véiius,  qui  est  une  dame  tenant  en  main 
des  pommes  et  des  fleuri},  en  la  premièro 
face  de  la  Balance  et  des  Poissons  ou  du 
Taureau.  Pour  acquérir  des  richesses, 
faut  graver  la  figure  de  l'Ecrevisse,  k  Theure 
de  Saturne,  le  Cancrese  trouvant  au  milieu 
du  ciel  è  la  seconde  face,  sur  du  plomb  af- 
finé, ou  sur  de  l'argent,  on  sur  de  l'or.  Si 
l'on  veut  faire  se  rassembler  ou  fuir  les 
animaux,  il  faut  figurer  les  signes  des  pla- 
nètes qui  dominent  sur  ces  animaux,  quand 
ces  signes  ou  planètes  sont  dans  une  con* 
venable  disposition,  c'^st-à-diru  que  si 
c'est  pour  les  rassembler,  il  faut  que  la  pla- 
nète soit  dans  une  bonne  disposition,  de 
même  que  pour  les  mettre  en  fuile%  la  pla- 
nète doit  être  dans  une  mauvaise  conjonc- 
ture. On  place  les  talismans  dans  un  iiea 
où  l'on  veut  amasser  les  animaux,  comme 
dans  un  colombier,  par  e&emple,  pour  atti- 
rer les  pigeons;  dans  un  bois,  pour  y  faire 
venir  les  loups  afin  de  les  tuer;  dans  une 
campagne  que  doit  traverser  Tenneoif,  et 
où  il  rencontre  alors  la  terreur  qui  le  met 
en  déroute;  et  dans  un  g^renier,  pour  eo 
chasser  les  rats  et  les  insectes  destruc- 
teurs. 

n  En  vérité,  il  faut  être  bien  convainei 
de  la  tacilité  de  Tesprit  de  l'homnie  k  croire, 
pour  s'imaginer  qu*il  ajoutera  foi  à  des 
choses  si  éloignées  de  la  vraisemblance; 
pour  prétendre  qu'il  se  persuadera  qu*un 
morceau  de  métal,  gravé  dans  un  certain 
temps  et  empreint  d^une  certaine  ligure, 
amassera  et  unira  en  lui,  en  un  moment, 
plus  de  propriétés  que  tous  les  médecins, 
malgré  leur  application  à  l'étude  des  secrets 
de  la  nature;  et  que  tous  les  chimistes,  par 
leurs  réductions  et  leurs  distillations  oeo 
auront  pu  trouver  dans  les  animaux,  les 
plantes  et  les  métaux ,  après  plusieurs 
siècles. 

c  LX.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  il 
faut  conclure  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
plus  impertinent,  rien  de  plus  chimérique, 
ijue  l'astrologie  judiciaire;  rieu  de  plus 
ignominieux  à  la  naturehumaine,  ^ta  honla 
de  laquelle  il  sera,  vrai  de  dire  pourtant, 
qu'il  y  a  eu  des  hommes  assez  fourbes  pour 
tromper  les  autres,  sous  prétexte  de  cou* 
natlre  les  choses  du  ciel,  de  disposer  de  sti 
influences  par  des  figures  et  par  des  paroles; 
et  des  dupes  assez  sottes  pour  accepter  des 
promesses  dont  la  raison  montre  j'exécu- 
tion  être  impossible. 

«IQu'un  astrologue  ait  prédit  quelquefois 
la  vérité,  c'est,. ou  par  hasard,  ou  itac  de 
certaines  passions  qu'il  a  su  adroitement 
inspirer  pour  la  réussite  de  sa  prédiction, 
ou  par  des, conjectures  indépendantes  de 
ses  règles  et  fondées  seulement  sur  descon 
naissances  qu'il  a  tirées  adroitement  de  Is 
condition,  des  habitudes,  de  la  conduite  de 
eeui  qui  ont  voulu  apprendre  de  lui  i'^y^ 
nir  ;  ou  parce  que  ceui-ci  mêmes  Pont  aidé 
par  leur  simplicité  et  par  leur  fflaladresso.s 
réussir.  Un  fameux  astrologue.  Agrippa,  qui 
avait  assurément  approfondi  le  sujet  (]ueje 
traite,  et  qui  parut  môme  vouloir  lui  àoo* 
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ner  tmil  le  crédit  que  df^mandait  sa  profes- 
sion, employant  toute  l'éradilion  possible 
pour  le  faire  valoir,  remarque  pourtant 
(|u'À  Alexandrie,  on  levait  une  taxe  sur  les 
astrologues,  qui  était  appelée  le  denier  des 
sots:  parce  que,  dit-il  frauchement,  il  n'ya 
que  les  sots  qui  aient  recours  aui  astro- 
logues.» 

ATTRACTION  MOLÊCDLAIRE  00  CO- 
HÉSION. «  Tous  les  corps  tendent  à  se  com- 
biner, dit  Thénard,  nous  ne  pouvons  exr 
plîquer  cette  tendance  générale  à  la  com- 
binaison, qu'en  admettant  l'existence  d'une 
force  inhérente  aux  molécule^  ou  atomes  de 
la  matière.  Cette  force,  quelle  qu'en  soit  la 
cause...  Noos  l'ignorons  absolument.  »* 

«  Cet  aveu ,  ajoute  l'auteur  des  Erreurs 
dévouées  des  physiciens  modernes^  est  bien 
précieux  ;  car  il  démoptre  aue  chimistes  et 
f)hjsiciens  ont  méconnu  I  existence  et  le 
mécanisme  des  petites  atmosphères,  aux- 
quelles Dieu  a  donné  la  propriété  de  s'at- 
tirer mutuellement»  et  d  unir  entr*e|ies  les 
molécules  qu'elles  entourent,  lis  ne  con- 
naissent pas  mieux  les  causes  de  l'élasticité, 
de  la  mollesse  I  de  la  fludité  ,  de  la  gazéité , 
qui  dépendent  également  de  ces  atmos- 
phères. » 

AUBB  ET  AQBIN.  Nom  que  l'on  donne, 
dans  quelques  localités  de  la  France,  à  un 
certain  génie.ou  esprit  familier  qui  corres- 
pond à  Vairon  elf  des  Allemands. 

AUBÉPINE.  Cet  arbre  gracieux  dont  les 
fleurs  répandent  l'un  des  premiers  parfums 
que  Ton  respire  au  printemps,  et  qui  sert  à 
tresser  des  couronnes  et  à  (ilanter  des  maist 
cet  arbre ,  disons-nous ,  est  aussi  regardé 
i^omme  le  privilégié  des  fées  qui  se  rassem- 
blent, dit-on,  sous  ses  rameaux  embaumés. 
En  Normandie,  on  croit  aussi  que  ta  foudre 
-ne  le  frappe  jamais,  parce  qu'on  suppose, 
mais  sans  aucun  fondement  qu'il  servit  à 
former  la  couronne  du  Christ.  «  Dans  le  dé- 
parlement de  Saône^et-Loire,  raconte  M.  de 
Roujoux,  cité  par  M.  Désiré  Monnier,  il 
n*est  pas  rare  de  rencontrer , au  printemps, 
une  mère  en  pleurs  agenouillée  devant  un 
nubépin,  priant  avec  ardeur  pour  un  enfant 
fiévreux  qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Elle  est 
sûre  de  sa  guérison  :  les  vents  portent  au 
ciel  des  vœux  avec  la  douce  exhalaison  des 
fleurs  de  l'aubépin.  On  dit  que  les  branches 
de  cet  arbrisseau  formèrent  la  couronne  du 
Christ;  et  cet  acte  de  religion,  fait  avec 
ferveur,  résultat  d'une  foi  sincère,  aurait  . 
droit  au  respect  des  hommes ,  s'il  ne  s'a* 
dressait  pas  è  l'image  matérielle  dont  ces 
gens  simples  ne  séparent  aucune  idée.  » 

Au  temps  de  lachevalerie,  Tamaut  que  les 
circonstances  condamnait  è  subir  une  lon- 
gue attente  avant  de  voir  couronuer  ses 
vœux ,  présentait  h  la  dame  qui  les  avait  fait 
naître  un  rameau  d'aubépine,  lié  d'un  ruban 
de  velours  incarnat,  ce  qui  signiOail  qu'il  vi- 
vait de  Tespérance  et  demeurait  fidèle. 

La  floraison  de   l'aubépine  est,  dil<f0n, 
un  présage  infaillible  de  la  fin  des  gelées  de 
riiiver. 
Chez  les  anciens,  les  flambeaux  de  Thy- 
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"^^."rr^^AlJS'  ^®  ^^^  d'aubépine  ou  de  pin. 
AUGURE.  Les  modernes  ne  pratiquent 
pas  comme  les  anciens  l'art  augurai;  mais 
Ils  prennent  aussi  quelquefois  des  augures 
$  leur  manière.  C'est  en  agissant  de  la  sorte 
quel  impératrice  Catherine  11  Ot  choix  d'une 
épouse  pour  le  grand  duc  A'exandre.  Trois 
leunes  princesses  d'Allemagne  arrivèrent 
ensemble  è  Saint-Pétersbourg.  Lorsqu'elles 
descendirent  de  voiture  J'irapératrico  était 
assise  à  une  croisée  du  palais.  Elle  remar- 
qua aue  la  première  princesse  avait  mis 
trop  de  précipiialion  à  franchir  le  marche- 
pied ,  la  seconde  trop  de  gauohërie,  et  elle 
augura  mal  de  leur  canacière.  EuGn,  la  troi- 
sième s'élant  présentée  avec  beaucoup  de 
grâce,  Catherine  s'écria  que  celle-là  serait 
la  grande  duchesse. 

Cette  anecdote  rappelle  la  nomination  de 
Gaston  de  Moncade  à  la  souveraineté  du 
Béarn.  L^s  députés  béarnais  ayant  été  en- 
voyés auprès  de  Marie  de  Gavaret  et  Guil- 
laume de  Moncade  son  époux,  pour  ieuf 
demander  un  de  leurs  enfants,  on  conduisit 
ces  députés  dans  la  chambre  où  les  jumeaux 
dormaient  et  on  leur  donna  le  choix.  L'un 
des  enfants  avait  les  mains.ouvertes  et  l'au- 
tre les  avait  fermées.  Ils  se  déterminèrent 
en  faveur  du  premier ,  prenant  son  attitude 
pour  une  marque  de  libéralité. 

AURORE  BOliÉALË.  Les  anciens  et  tes 
populations  du  moyen  âge,  voyaient  dans 
ce  phénomène  météorologique,  l'indice  de 
guerres  prochaines  ou  d'autres  calamités, 
et  n'en  étaient  témoins  qu'avec  effroi.  Pline 
aflirme  même  que  pendant  la  durée  de  cette 
perturbation  clans  la  partie  septentrionale 
du  ciel ,  on  entendait  fréquemment  le  bruit 
des  armes  et  celui  des  trompettes.  Ossian 
trouvait  dans  cette  apparition   les  mânes 
des  guerriers  morts  en  combattant ,  et  les 
âmes  des  jeunes  filles  venant  voltiger  autour 
de  ceux  qu'elles  avaient  aimés.  Les  ancienne 
appelaient  ce  phénomène  les  torches  ar^ 
dénies^  et  les  habitants  des  lies  Schetland 
lui  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  Danse 
joyeuse., k  l'apparition  d'une  aurore  boréale, 
les  Groënlahdais  disent  que  ce  sont  des 
âmes  qui  jouent  àla  boule  dans  le  ciel  avec 
une  tête  dç  baleine.  «  Lés  kiJiens  de  l'o- 
céan du  Nord,  dit  Héarne ,  dans  son  Voyage 
à  la  baie  d'Hudson ,  nomment  l'aurore  bo- 
réale le  Daim.  L'expérience  leur  a  fait  con- 
i^attre  l'effet  électrique  produit  par  le  frot- 
tement de  certaines  peaux ,  et  ils  croient 
que  leurs  amis  se  réjouissent  dans  les  nua- 
ges quand  l'aurore  boréale  est  brillante.  » 
On  croit  généralement  que  les  aurores 
boréales  sont  presque  permanentes  en  Nor- 
wége  et  en  Laponie,et  qu'elles  sont  accom- 
pagnées d'un  bruit  particulier;   c'est  une 
erreur.  «Ce  météore,  dit  M.   Léopold  do 
Buch,  est  du  nombrc^des  phénomènes  dont, 
l'dpparitiou,  de  môme' que  celle  des  orages 
et  des  éclairs  de  chaleur  dans  les  pays  méri- 
dionaux, éveille  toujours  Tattention.   Les 
aurores  boréales  ne  paraissent  pas  ici   plus 
rapprochées  qu'elles  ne  le  sont  en  Ecosse* 
M.  Schyite  m'a  dit  qu*il  n'avait  jamais  re- 


4€3 


AYA 


DICTIONNAIRE 


AVE 


m 


marqué  aucun  craquement  aucun  frémisse* 
ment  y  aucune  espèce  de  bruit  dans  l'air, 

Siuand  elles  paraissaient.  A^ant  plusieurs 
ois  parlé  sur  le  même  sujet,  dans  mon 
Yoyageau  cap  Nord,  on  m*a  répondu  unani- 
mement comme  H.  Schjtte.  Ce  sarant  pense 
?  ne  les  aurores  boréales  qui  sont  seulement 
le?ées  de  quelques  degrés  au-dessus  de 
]*horizon,  annoncent  un  calme  plat;  celles, 
au  contraire»  qui  sont  très-hautes,  mobiles» 
rayonnantes,  scintillantes,  et  qui  atteignent 
au  zénith ,  présagent  de  fortes  tempêtes.  » 
Du  reste,  si  Ton  a  été  témoin  du  phéno- 
mène des  aurores  boréales,  ou  que  Von  se 
rappelle  les  descriptions  qui  en  sont  don-^ 
nées  dans  les  traites  de  physique,  on  peut 
aisément  se  rendre  corople  do  Timpression 
qu*ildoit  causer  sur  l'esprit  du  irulgaire,  et 
même  de  l'effet  qu'il  produit  sur  l'imagina- 
tion des  poêles. 

ADTOMATB.  Au  temps  où  l'on  brûlait 
les  sorciers,  pour  les  punir  de  leurs  coupa- 
bles pratiques,  on  livrait  aussi  guelquerois 
aux  flammes,  malheureusement,  des  hommes 
dont  Tintelligence  produisait  des  œuvres 

3ui,  ne  pouvant  être  comprises  du  vulgaire, 
laieût  considérées  par  lui  comme  inven- 
tées par  le  génie  du  mal.  M,  Fétis,  dans  sa 
Biographie  des  muêieiens^  rapporte  qu'un 
mécanicien  d'Aii,  en  Provence,  nommé 
Allix ,  avait  introduit  dans  un  squelette  un 
mécanisme  qui  permettait  à  ce  squelette  de 
répéter  sur  une  guitare,  un  air  que  ledit 
Allit  venait  de  jouer  (sur  la  sienno.*«  Ce 
concert  étrange,  ajoute  le  biographe,  causa 
de  la  rumeur  narmt  la  population  supersti- 
tiduse  de  la  ville  d*Aiz.  Allix  fut  accusé  de 
magie,  et  le  parlement  fit  instruire  son  pro- 
cès. Jugé  par  la  chambre  de  la  Tournelle,  il 
ne  put  faire  comprendre  que  l'effet  mer* 
veilleut  de  son  automate  n  était  que  la  ré- 
solution d'un  problème  mécanique.  L'arrêt 
dn  parlement  le  condamna  h  être  pendu  et 
brûlé  en  place  publiaue,  avec  le  squelette 
complice  ae  ses  sortilèges;  la  senteoce«fut 
e&écutée  en  1664.  » 

p  AUTROCHB.  Parmi  les  fables  qui  se  sont 
débitées  et  qui  sa  débitent  encore  sur  cet 
oiseau,  il  faut  placer  en  première  liçne  la 
faculté  qu'on  lui  attribue^  de  digérer  Te  fer; 
i*habitude  de  cacher  sa  tête  dans  un  trou, 
lorsqu'elle  est  poursuivie,  pour  se  mettre 
k  l'abri  du  danger;  et  Je  pouvoir  de  discer- 
ner dans  le  nombre  de  ses  œufs  ceux  qui 
sont  stériles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
afin  de  rejeter  les  premiers  hors  de  son 
nid.  Les  Arabes  amrment ,  dit  le  général 
Daumas,  que  Tautruche  est  sourde ,  et  que 
'odorat  chez  elle  remplace  l'ouïe. 
'  AVALON.  Nom  que  les  romanciers  du 
moyen  tge  doiinaient  à  une  lie  qu'ils  pla- 
çaient'au  milieu  de  Tocéan ,  et  qu'ils  di« 
salent  habitée  par  des  fées.  «  Ce  brillant 
royaume  de  la  féerie,  dit  Mlle  Bosquet  dans 
sa  Normandie  mervet7/etae ,  renft;rme  des 
merveilles  que  les  descriptions  les  plus  va- 
riées se  sont  vainufnont  épuisées  è  peindre. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  il  iaut  que 
tous  sachiez  que  les  murs  du  chêleau  d'Ava- 


Ion  sont  d*or  mêlé  de  piBrreries ,  d'un  éclat 
si  prodigieux  qu'il  pourrait  remplacer  celui 
du  soleil,  et  qu'il  éclaire  l'obscurité  de  li 
nuit  de  ces  lueurs  magiques  dont  les  leintai 
de  nos  plus  beaux  crépuscules  ne  sont  qu'une 
image  décolorée.  Ce  château  est  aussi  l'asile 
des  plus  délicieux  enchantements.  Les  pois- 
santés  fées  qui  y  demeurent  savent  à  lafuii 
guérir  les  blessures  du  corps,  et  eOlicer  les 
douleurs  de  l'âme.  C'est  Ik  qu'Arthur  mou- 
rant fut  porté  après  la  bataille  de  Cubelin, 
Eour  être  confié  au  soin  de  Mourgue  la  Tée. 
'est  là  qu*Ogier  le  Danois  reçut  de  cette 
même  Mourgue  une  couronne  d'oubli  qui, 
posée  sur  le  front,  endormait  tous  les  sou- 
venirs de  l'existence  terrestre. 

«  Un  printemps  perpétuel  règne  dans  ce 
vallon  ,  et,  au  milieu  des  suavités  de  son 
doux  climat,  on  aspire  de  toutes  parts,  dans 
ce  lieu  divin,  les  exhalaisons  d'une  vieioi» 
mortelle.  Grâce  k  cette  force  rassénérante, 
la  jeunesse  des  élus  ne  connaît  point  de 
terme,  et  les  siècles  s'écoulent  dans  une 
facile  succession  de  jeux  et  de  plaisirs  qui 
n'amènent  aucun  des  malaises  énervants  de 
la  satiété  ou  de  la  lassitude* 

«  Bn  un  mot^  Avalon  est  un  de  ces  pars* 
dis  intermédiaires,  dont  chaque  peuple,  tour 
è  tour,  s'est  créé  le  rêve,  suivant  la  mesure 
de  son  imagination;  car,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  comme  è  tous  les  âges  de  la  so- 
ciété, l'homme,  pour  s'abuser  sur  les  misé* 
res  réelles,  a  senti  le  besoin  d'inaugurer  un 
asile  de  délivrance  et  de  repos,  où  sa  do<v 
trine  fût  embellie  de  toutes  les  pompes  de 
l'idéal  I  Et  notre  siècle  lui-même,  si  positifi 
si  raisonneur,  si  désenchanté,  lorsquil  se 
met  en  quête  de  religions  nouvelleset  d'idées 
régénératrices,  ne  ressemble-t-il  pas,  pour 
sa  part,  au  plus  fou  coureur  d'aventures  qui 
ait  jamais  été  chercher  le  royaume  des  ilto- 
sions  an  delà  des  limites  du  possible?  » 

AVARE.  Quand  il  bit  des  cadeaux  ;  ca 
qui  lui  arrive  assex  rarement ,  comme  on  le 
sait,  c'est  un  signe,  dit-on,  qu'il  ne  tardera 
pas  à  mourir.  En  Ecosse,  lorsqu'il  se  lait  un 
changement  subit  dans  l'état  d'une  per- 
sonne, si  par  exemple,  nous  apprend  Wal* 
ter  Scott  (roman  uu  Piraie),  un  avare  d«* 
vient  tout  a  coup  libéral,  ou  une  feùinie,  de 
revêohe  qu'elle  était,  enjouée  et  aimable,  on 
ne  manque  pas  de  dire  qu'elle  est  Feyf  cVst* 
k-dire.  qu'elle  est  prédestinée  h  une  mort 
prochaine,  dont  de  semblables  ohaogements 
sont  considérés  comme  les  signes  cerlaios. 
[Tradit.  lorraines.  Richaed.)  , 
n  AVENTDHIEHS.  «  Us  histoires,  dit  La* 
motte  le  Vayer,  sont  remplies  d'ioipostu- 
res;  il  n'y  a  point  de  peuples,  presque  point 
de  règnes  qui  n'aient  vu  de  ees  hommes 
hardis  usurper  impudemment  des  ùonïs  oui 
ne  leur  appartenaient  pas.  On  a  vu  cbei  l^ 
Juifs  un  faux  Alexandre  qui  se  disait  Qii 
d'Hérode;  chez  les  Perses,  un  faux  Stuordih 
qui  osa  contester  k  Cambise  la  couronne  ; 
chez  les  Grecs,  ce  pseudo -Alexandre  sa  di- 
sant tantôt  de  la  famille  dea  Séleucides,  «t 
tantôt  de  celle  d'Alexandre* 

«  Pour  passer  k  notre  histoire  on  trott^0 
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dans  Gréçotre.  de  Totif s,  et  dans  Tabrégé  de 
Fredeg&niis,tiii  faux  Gondevanltqui  se  di- 
sait fils^de  Clotair^j  1'%  et  qui  fut  sdîtî  June 
partie  delà  noblesse  cl  du  clergé  de  France. 
Zeleu  fait  mention,  daos  h  Y'w  de  saint  Lé* 
ger,  évéque  d'Autun,  d*uj)  faux  llls  de  Cio- 
taire  111»  qu'on  aposla  pour  disputer  la  cou- 
ronne de  Thierry  J",  Sous  Henri  I¥,  un 
François  de  la  Ramée  eut  rîinpudetiee  de 
86  dire  fils  «le  Charles  IX  et  d'Elisabeth 
d'Autriche»  ajoutant  que  la  reine-mère  Ta- 
Tait  fait  nourrir  clandestinement  en  Poitou, 
ce  qui-le  fil  condamqer  à  être  brûlé  à  Paris» 
en  lâ96. 

«  Les  Turcs  ont  été  troublés  par  denxfaui 
Mostapbas;  deux  faux  Démétrius  ont  ex- 
cité jd^étranges  troubles  en  MoscoYie,  en  1605 
et  en  1606,  avec  cette  pariirulariié  àfégard 
de  Tun  de  ces  deax  imposteurs,  qu'il  arait 
iintiras  plus  court  que  l'autre,  et  une  t^erme 
au  visage,  comme  ie  yéritable  Béjnôtrius 
dont  iJ  jouait  le  personnage. 

a  L'ou  peut  TOM*»  dai)slfe;*r€ra ,  que  d^^ux 
ermites  voulurent  être  pris  ciiacun  pour  le 
roi  de  Portugal.  Don  Sébastien  Mariaoa  ap- 
prend qu'en  l'an  1162,  un  effronté  se  pro- 
duisit comme  yjj  eCit  été  le  roi  Alp>hoose, 
vingt  ans  après  sa  mort.  {Fn  Suif,  au  rapport 
deSajidoval,  voalut  se  faire  couronqer  ft 
Valence,  en  qualité  de  don  luan,  fils  uni- 
que de  Ferdir\and  et  d^sabelie ,  que  toute 
t  lispagne  savait  être  décédé  h  Salamanque. 
Philippe  il  fa  pcndxe  lin  pâtissier  ^ssexjm* 
pudenipour  se  dire  doo  Carlos  qui  venait 
de  périr.  Les  Flamands  virent  paraître,  ^n 
12Si,  un  homme  de  Reims  qui  se  donnait 
pour  fiaudoin,  comte  de  Plandre  et  empe- 
reur de  Constantino(>1e  ;  sa  tourberiefut  re- 
connue à  la  cour  dé  France»  où  il  eut  l'au- 
dace de  se  présenter,  et  elle  fut  punie  ^aqs 
la  ville  de  Lille^  où  ayant  été  .pendu,  la 
comtesse  de  Flandre,  fiHe  du  véritable  'Bau- 
doin, le&t  quelque  temps  après  exhara^r  et 
pendre  une  seconde  fois.» 

Âjovrtons  qu'à  notre  époque  on  a  vu -sur- 
gir quatre  ou  cinq  imposteurs  se  disant  46 
Dauphin,  'û\s  de  JLouis  XVL  L'un  deu>x 
trouva  un  ministre  de  ce  monarque  et  quel- 
ques Tieux  seigneurs  qui  attestèrent  sou 
identrté  ;  ufi  autre  pbtiut  €tn  sa  faveur  le 
témoignage  de  la  nourrice  m0me  du  Dau- 
ptun,(|ui  déclara  qu'.eHe  reconnaissait»  sur 
le  copj)S  '.de  1*avenlurier  ,  certains  signes 
qu*elle  a v^t. remarqués  sur  son  nourrisson. 
L'un  et  Vautre  de  ces  audacieux  se  procu- 
rèrent des  sommes  considérables.  Le  pre- 
Diier.  nommé  Maudorff»  avait  exercé  1  état 
d'hprloger  ;  le  second,   'Henri  Hébert,  se 


Juatifla  de  baron  de  Richemond  et  de  due 
e  Normandie  ;  et  après  avoir  servi  dans 
les  armées  de  la  première  répub^iiq^ie  fran- 
çaise, il  offrit  h  celle  de  18&«  ii'immoler 
sur  l'autel  de  la  pairie  ses  titres  et  ses 
droits  h  ia  couronne. 

AVOINE.  Autrefois,  lorsque  les  Bre- 
tons ressentaient  les  frissons  de  iû  fiè- 
vre, aux  approches  de  la  Saint-lean,  ils 
croyaient  se  guérir  en  atisfit^  le  fnatin  de 
cette  solennité,  se  router  dans  la  resée  d'un 
champ  d'avoine. 

A  Gap,  dans  les  Hautes-AljH«s,  lorsqu'uno 
fille  veut  éconduire  un  garçt>R  qui  la  re- 
chercfie,  elle  glisse  dans  ia  poche  du  ga- 
lant quelques  grains  d'avoine,  ilvair  reçu 
Vavoine,  signifie  non -seulement  être  rebuté, 
mais  encore  qu'on  a  reçu  un  remède  efficace 
pour jfieplus  éprouver  d'amour. 

En  Russie,  quand  "les  jeunes  BMes  veu- 
lent savoir  si  elles  se  merieront  bientôt, 
elles  se  rassemblent,  forment  un  cercle,  et 
cfaac«ne  répand  devant  soi  june  pincée  de 
graines  d*avoine,  Ceta  fait,  une  femme  pla- 
cée eu  centre  et  tenant  \m  coq  enveloppé») 
tourne  plusieurs  fois  sur  eilè-mômo,  en  i'er- 
mant  les  yeux,  pui^  lAche  4'animal  qu'on  a 
eu  le  soind*aff&mer,  et  qui  ne  manque  pas 
d'aller  (neater  dès  qu'rl  est  libre.  Ak>rs  celle 
dont  l'avoine  a  été  ta  première  eniamée«< 
peut  compter  sur  un  prochain  mariage,  et 
plus 'le  coqjr  met  d'acltvUé  et  pluA  promp-: 
lement  l'uiiion  pronostiq:uée  doit  se  eon- 
çlure^  c'est  abseittOMût  Ka^eofi^omaFieia  des 
anciens. 

^  A'V^RtL.  Aux  xv^  et  x.vi^  sièdes,  on  es- 
eîgnait  rigoureusement  è  ce  mois  la  •mani-: 
lestatien  des  souhaits  suivants,  qui  n'avaient 
du  reste  rien  que  de  très-naturel  et  <r'of- 
frfrieiHdesupepstKieuxque  taprécieiondela 
date  où  ils  devaient  ôlre  faits  :  «  L'affligé 
demandera  patience  ;  4'amoureui,  ^a  pré- 
tendue ;  Kavarieieox,  des  richesses  ;i'eveu- 
gle,  ia  ctaité  ;  l'avoc^,  -des  procès  ;  le 
eréaiK)ier,  Je  payement  ;  le  débiteur,  qu't- 
tance  ;  l.enfanl,  de  grandir;  le  bon  esprit, 
du  savoir  ;  ia  jeuResse,  4iesse>;  le  joyeux, 
compagnie  ;  le  laboureur,  bonne  moisson  ; 
le  malade,  la  santé  ;  le  mal  vêtu,  des  habits  ; 
le «marchafid, à  vendre;  le<mar.iiiier,  le  port; 
l'ouvrier,  ^l'ouvrage  ;  ie  paresseax,  l'oisi- 
veté; ie  pauvre,  du  pain  ;  le  prisonnier,  la 
liberté  ;  le  querelleur,  les  disputes  ;  lereli* 
•gieu>x,  ^la  dévotion  ;  le  soldat,  la  guerre  ; 
tes  trépe^sés  demanderont  des  prières;  les 
tristes,  des  eonsolalious  ;  les  vertueux,  la 
piété  ;  les  vieux,  le  repos  ;  les  vignerons, 
bonne  vendange-;  les  voyageurs,  cParrLver.  » 
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9.  -—On  dit  trivialement,  dans  le  monde, 
que'tous  les  individus  marqués  4iù  B  eont 
méchants.  Est-ce  un  préjugé  7  non  «ans 
doute.  Il  a'agit  de  bossus,  de  boiteux,  de 
bancals,  de  borgnes,  de  bourrus,  de  bou* 
deurSi  etc.  Eh  bien  I  tous  ces  gen^^li,  («ar 
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•la  nature  de  leurtiofirmité, rne;peuveat^u'è- 
*tre  plus  ou  .mains  méchants.  Le  bossu  op- 
po.se.cpmmunémentde  l'esprit  ii  la  raillerie, 
etTesprit  a  des  limites  pu  11  rencontre  la 
méchanceté.  On  ne  dit  pas  que  les  boiteux 
.et  les  borgnes  ajcut  aussi  généralement  une 
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«rme  pareille  è  celle  du  bossu  |>our  so  d<^- 
fendre;  et  alors  ils  se  montrent  ro^uos  ot 
hargneui  lorsqu'ils  sont  excités.  Quant  aux 
bourrus  et  aui  boudeurs,  s*iFs  ne  sont  pa.^ 
toujours  méchants,  on  ne  les  trouve  jamais 
aimables,  et  alors  le  dicton  n*est  pas  préci« 
sèment  injuste  à  leur  égard. 

BAARAS.  Plante  merveilleuse  qui,  au 
dire  des  Arabes,  croit  sur  le  mont  Liban,  vl 
se  montre  au  mois  de  mai,  après  la  fonle 
des  neiges.  Toutefois,  elle  est  invisible  le 
jour,  et  ce  n'est  que  la  nuit  qu'on  la  dislin- 
gue à  la  vive  clarté  qu'elle  répand.  Si  on 
envf loppo  alors  ses  feuilles  dans  un  mou- 
choir, on  ne  les  retrouve  plus  lorsqu'on 
veut  les  examiner  plus  tard.  On  accorde  h 
celte  plante  la  propriété  de  changer  tous  les 
métaux  en  or,  et  de  rompre  les  charmes  et 
les  sortilèges.  L'historien  Josèphe,  qui  cite 
le  baaras^  ajoute  «  qu'on  ne  saurait  le  lou- 
cher sans  mourir,  si  on  n*a  dans  la  main  de 
la  racine  de  la  même  plante  ;  mais  on  a 
trouvé  un  moyen  de  la  cueillir  sans  péril  : 
otj  creuse  tout  alentour,  on  attache  à  la  ra- 
cine mise  è  nu  un  chien  qui,  voulant  suivre 
celui  qui  l'a  attaché,  arrache  la  plante  et 
meurt  aussilAl  ;  après  cela  on  peut  la  manier 
sans  danger.  Les  démons  qui  s'y  logent  et 
qui  sont  les  Ames  des  méchants,  tuent  ceux 
qui  s'en  emparent  autrement  que  par  le 
moyen  qu'on  vient  d'indiquer  ;  et,  ce  qui 
est  merveilleux,  c'est  qu'on  met  en  fuite  les 
•démons  des  corps  des  possédés,  aussitôt 
«qu'on  approche  d'eux  la  plante  baaros.  » 

BABAD.  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi 
de  4a  France,  une  espèce  d'ngre  dont  les 
nourrices  effrayent  les  enfants.  Elles  leur 
disent  que  ceux  qui    ne  seront   pas  sa- 

Ses,  non-seulement  recevront  le  fouet  de 
abau,  mais  encore  qu'ils  seront  mangés  en 
salade  par  lui. 

BADURE.  Plante  dont  les  sorciers  du 
moyen  Age  faisaient  soi-disant  emploi  pour 
nouer  Taiguillette.  Ou  disait  aussi  que  son 
fruit,  pris  dans  du  lait,  avait  la  propriété  do 
glacer  les  sens. 
BAGUETTE   DIVINATOIRE.    Voy.  Not- 

SBTIBR. 

BAHAMAN.  L*un  des  esprits  familiers 
des  Persans.  On  lui  attribue  le  pouvoir 
d*apaiser  la  colère,  et  par  suite  de  gou- 
verner  ou  d'apprivoiser  aisément  tous  les 
animaux  domestiques. 

BAJE  DBS  TRÉPASSÉS.  C'est  un  lieu 
vénéré  et  redouté  de  la  côte  deCornouaille, 
en  Bretagne,  où,  disent  les  cens  de  la  cou- 
irée,  on  entend  retentir,  le  lourdes  morts, 
(es  gémissements  des  Ames  des  naufragés, 
lesquels  gémissements  s'élèvent  de  chaque 
vague  écumeuse.  C'est  Ih  que  se  rassem- 
blent les  Ames  de  tous  ceux  des  pécheurs 
du  pays  qui  eurent  les  Oots  pour  linceul. 

BAILLEMENT.  En  Espagne,  lorsque  les 
femmes  bAillent,  elles  ne  manquent  pas 
de  se  signer  quatre  fois  la  bouche  avec  le 
pooee,  afin  que  le  diiible  n'y  entre  pas.   , 

BALANCE  DE  BAMBERG.—  Sur  le  ioro- 
beau  do  l'emperour  Henri,  à  Baroberg,  la 
justice  est  représentée  avec  une  balance  è 
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la  main,  comme  c'est  généralement  ru$a;;e: 
mais  l'aiguilhs  de  cette  balance  ne  se  irouTp 
)ns  placée  exactement  au  milieu  comme  il 
e  faudrait,  et  elle  (lenche  tant  soit  peu  d'un 
côté.  C*est  une  opinion  répandue  dnns  le 
pays,  parmi  le  peuple,  que  cette  aiguille  ne 
sera  mise  en  équilibre  que  lorsque^la  Gd  du 
monde  arrivera. 

BALLES.  On  croyait  autrefois  que  cer- 
tains guerriers  étaient  pourvus  d'uo  cbroie 
contre  ces  projectiles,  et  alors,  pour  ie.c 
tuer,  on  mettait  dans  les  cartouches  des 
pièces  d'argent,  attendu  que  la  monnaie 
ne  peut  être  ensorcelée  par  rien. 

BANANIER.  Les  Grecs  oofodernes  disent 
que  lorsque  l'on  cueille  la  banane  STani 
sa  maturité,  la  lige  abaisse  sa  télé  pour 
frapper  le  ravisseur.  On  raconte  aussi  que 
les  Portugais  n'osaient,  naguère  encore, 
manger  de  ce  fruit,  parce  que,  lorsqu'on  lo 
coupe  eu  travers,  ou  y  voit,  dit-on,  ta  G* 
gure  d'une  croix. 

BANCAL.  C'est  lo  nom  vulgaire  d'un  ar- 
bre de  l'tlo  d'Amboine.  Les  indigènes  pré- 
tendent  qu'une  personne  qui  lient  quelque 
temps  de  ses  feuilles  dans  les  mains,  perJ 
peu  à  peu  la  vue. 

BAN-DRUDH  ou  BAN-FHIOSAICHEOn 
nomme  ainsi,  dans  le  pays  de  Galles  ^^d 
Angleterre,  les  femmes  âes  Siihichi,  e$* 
prils  malfaisants.  On  compare  ces  femin^ 
aux  anciennes  druidcsses,  et  on  leur  allri- 
bue  beaucoup  de  science. 

BAPTÊME  DU  DIABLE.  On  croyait  gô- 
néralemenf  autrefois  ,  et  cette  croyance 
n'est  pas  encore  éleinlPt  que  les  sorcières, 
dans  leurs  cérémonies  infernales,  baptianni 
en  même  temps  des  enfants  et  des  crapauds 
Ceux-ci  sont  dans  cette  occasion  habillée  de 
velours  rouge,  les  enfants  de  velours  noir. 
Voici  comment  on  i^rétend  que  s'accomplit 
cette  pratique  impie.  Le  diable  urine  dans 
un  trou.  On  prend  de  cette  dc^jcction  arec 
un  goupillon  noir,  et  l'on  en  jetio  sur  la 
tète  de  l'enfant  ou  du  cranaun,  en  faisant 
des  signes  de  croix  k  rebours  avec  la  main 
gauche,  puis  disant  :  In  nomine  pairkat 
mairica^  araguaco  ptlrica  agorot  agora  ta- 
lentia.  C'est  è  dire  :  «  Au  nom  dePairiqne. 
de  Matrique,  Pétrique  d*Aragon,  è  celte 
boure,  è  cette  heure,  Valeotia.  » 

BARAT.  On  donne  ce  nom,  en  Breta- 
gne, h  une  maladie  de  languei>r,  que  Ion 
croit  produite  par  un  sort  jeté.  On  croit  se 

Suérir  de  cette  maladie  par  Tusage  des  eaux 
e  la  fontaine  de  Sainte-Candide,  près  de 
Scaer,  dans  le  Finistère  ;  et  beaucoup  de 
parents  plongent  leur  enfant  dans  celle 
fontaine,  quelques  jours  après  leur  nais- 
sance, aQn  de  s'assurer  si  déjà  il  n'est  pa« 
la  victime  du  sortilège  :  s'il  étend  les  pied| 
durant  l'immersiout  c*est  une  preufs  quii 
vivra;  si  au  contraire  il  les  retiroi c'est  on 
signe  de  mort.  ., 

BAUBE-A-DIED.    C'est    le  titre  dune 

Erière  superstitieuse  qui  est  encore  popu* 
lire,  et  dont  voici  le  texte  :«  Pécheurs  cl  i«* 
cberesses,  venez  à  mol  parler.  Le  cceur  nie 
dut  bien  trembler  au  ventre,  comme  fait  '^ 
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fucille  au  tremble,  comme  fail  la  inisoiini 
quand  elle  voit  qu*tl  faut  Tenir  sur  une  pe- 
tite branche,  qui  n*est  plus  grosse  ni  plus 
membre  que  trt*is  cheveux  de  femme 
grosse  ensemble.  Ceux  qui  la  Barbe^^Dieu 
sauront  par-dessus  la  planche  passeronl» 
et  ceux  qui  ne  ta  sauront,  au  bout  de  la 

Slancbe  s'assiéront,  crieront,  braieront  : 
fan  Dtftf,  hétatl  malheureux  était  Est 
rnmme  petit  enfant  celui  qui  la  Barbeà- 
Dieu  n*npprend.  »  • 

BARBU.  Génie  qui,  au  mojen  Age,  ensei* 
gonit,  dans  un  morceau  de  papier,  le  moj^en 
de  faire  la  pierre  pbilosophale.  Au  dire  de 
Cardan,  ce  même  génie  avait  donné  autre* 
toxfi  des  leçons  de  philosophie  h  Niphus. 

BARRABAS.  «  Quand  les  sorcières^  sont 
entre  les  mains  de  la  justice,  »dit  Pierre  De- 
lancre,»  elles  font  semblant  d'avoir  le  diable 
leur  matlre  en  horreur,  et  l'appellent  par 
dédain  Barrabas  ou  Barrabam. 

RAS.  Beaucoup  de  gens  du  peuplecroient 
que'celui  qui  a  mis,  le  mntin,  un  de  ses  bas 
^  TenverSt  recevra  dans  la  journée  un  con« 
seil. 

BASILIC.  L'animal  qui,  sous  ce  nom, 
était  célèbre  chez  les  anciens  ainsi  qu'au 
moyen  âge,  nous  est  toutàfait  inconnu  au- 
jourd'hui, du  moins  on  ne  saurait  le  rappor- 
ter au  BaiiUscut  mkraluSj  petit  reptile  qu'on 
rencontre  h  la  Gujane.  Le  bnsilic  des  vieux 
auteurs  lançait  |»ar  ses  yeux,  disaient-ils, 
le  feti  et  la  mort,  et  cela  avec  une  telle  vto« 
lence,  que,  même  en  lui  opposant  un  mi* 
roir,  la  réflexion  de  son  propre  regard  le 
faisait  aussitôt  périr.  Son  souiQe  suHisait 
pour  asphyxier;  aucune  plante  no  pouvait 
végéter  autour  de  son  repajre;  et  ses  dé- 
pouilles, suspendues  dans  un  temple,  pré- 
servaient celui-ci  des  toiles  d'araignées  et 
des  nids  d'hirondelles.  Ce  monstre  si  ter- 
rible redoutait  toutefois  une  belette  qui  s'é- 
tait roulée  sur  la  rue;  et  surtout  léchant 
matinal  du  coq,  parce  qu'il  provenait,  di- 
sait-on, de  Po&uru'un  alectr>on  décrépit. 

On  a  diversement  figuré  le  basilic.  Les 
uns  le  représentent  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent, avec  ou  sans  ailes.  D'autres  lui  don- 
nent la  tête,  le  cou  et  les  pattes  du  coq,  at- 
tendu qu'on  le  dit  sorti  d'un  œuf  de  coq 
couvé  par  un  crapaud.  Enfin  on  le  voit, 
sur  quelques  monuments,  avec  des  ailes  de 
sauterelle  on  de  papillon. 

On  lit  dans  les  saintes  Ecritures  que 
Dieu  s*adressant  au  juste  et  lui  promettant 
des  anges  conducteurs,  ajoute  :  «  A  l'abri 
de  leurs  ailes  luCélaires,  tu  pourras  mar- 
cher impunément  sur  l'aspic,  sur  le  basilic, 
et  fouler  sans  crainte  le  lion  du  désert  et  le 
dragon  :  Sup9r  aipidem  et  basUiêCum  ambu* 
iabiB ,  et  conculcabis  leonem  et  di'acone;n. 
{Pfal.  %c,  13.) 

On  raconte  qu'un  basilic  s'étant  déclare 
le  cbampiOD  des  habitants  d'une  ville  d'Asie 
qu'Alexandre  .te  Grand  assiégeait,  se  mit  è 
faire  jouer  ses  prunelles  de  (elle  sorte,  eulre 
d#i^«  pierres  du  rempart,  qu'il  foudroya  de 
ce  f>oste  environ  deux  cents  Macédoniens  qui 
avaient  les  yeux  fixés  sur  ce  point. 


Lo  docteur  Thomas  Brown,  qui  a  écrit 
un  ouvrage  sur  les  erreurs  populaires  et 
dans  Kiotention  de  s'élever  contre  elles,  a 
cependant  consigné  dans  son  livre  la  sin- 
gulière interprétation  suivante  de  la  faculté 
attribuée  au  basilic  de  tuer  du  regard  la  per» 
sonne  qui  ose  le  fixer. 

«  S'il  est  vrai,»  dit-il,  «quedes atomes  pes- 
tilentiels aient  été  fort  souvent  transportés 
dans  les  airs  k  de  longues  distances;  si  l'on 
a  vu  des  hommes  et  des  peuplades  entières 
en  être  infestées  de  loin;  si  l'ombre  de 
certains  arbres  est  funeste;  si  les  torpilles 
ont  la  faculté  de  nous  frapper  d'engour- 
dissement par  l'efifet  d'un  contact  insensible, 
pourrions-nous  douter  qu'outre  les  poisons 
grossiers  et  matériels ,  qui  n'agissent  que 
par  attouchement,  il  n'y  en  ait  de  plus  déliés 
et  de  plus  subtils  dont  les  rapides  émana- 
tions  ne  reconnaissent  pas  cette  loi  ?  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  le  poison 

farti  des  yeux  du  basilic  ne  tue  son  homme 
une  certaine  distance,  quoique  tous  les 
•uteurs  ne  conviennent  pas  de  ce  fait,  et 
qu«  quelques-uns  Tattribuont  è  son  haleine, 
les  autres  à  &a  morsure.  Je  croirais  volon- 
tiers que  les  rayons  visuels  de  ses  yeux  se 
chargent  dB  la  portion  la  plus  subtile  du 
poison  ;  qu'ils  atteignent  les  yeux  du  speo» 
lateur, attaquent  d'abord  le  cerveau,  ensuite 
le  cœur;  ce  qui  opère  nécessairement  Ja 
mort,  ji 

BATARDS.  Les  bâtards  sont-ils  appelés, 
en  général,  k  une  existence  plus  heureuse 
que  celle  du  commun  des  hommes  7  c'est  ee 
que  l'on  est  assez  porté  h  croire  dans  le 
monde,  et  Ton  s'appuie  sur  un  grand  nombre 
d'exempies,  parmi  lesquels  il  faut  citer  sur- 
tout Guillaume  le  Conquérant,  le  fameux 
Dunois,  le  maréchal  de  Saxe,  B.iïf,  Galilée, 
Erasme ,  Boccace,  etc.  La  prospérité  des 
bâtards  s'explique ,  ce  nous  semble;  assez 
naturellement  :  obligés  à  se  créer  uneposi* 
tion  qui  rachète  d'une  part  ce  qu'a  d'immo- 
ral leur  naissance,  et  de  l'autre,  leur  ac- 
quière de  la  fortune,  ils  se  livrent  i  des  ef- 
forts que  ne  s'imposent  point  les  autres 
hommes  ;  et  l'activité,  la  constance  qu'ils 
donnent  k  ces  efforts,  les  conduit  commu- 
nément à  d'heureux  résultats.  C'est  donc  à 
leur  labeur  et  non  k  leur  origine,  que  les 
bttards  doivent  les  avantages  dont  ils  jouis- 
sent ,  et  le  préjugé  qui  existe  è  l'égard  de 
leur  prospérité  est  une  véritable  supersti- 
tion. 

BATEAU  D'OR.  A  Veryau-Beacon,  dans 
le  pays  de  Cornouaille,  eu  Bretagne,  on 
voit  un  gigant(*squetumutus, qu'onditcou- 
vrir  les  restes  du  roi  Gerennius.  La  tradi- 
tion locafe  ajoute  qu'avec  ce  roi  ont  été 
enterrés  un  bateau  d'or  et  des  rames  d'ar- 
gent; et  la  possession  de  ces  objets  est  le 
rêve  constant  de  bien  des  habitants  de  la 
contrée 

BATEAUX  D'AMES.  Les  habitants  du 
territoire  de  Saint-Gildas,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  disent  que  les  pécheurs 
de  mauvaise  vie,  qui  font  peu  de  cas  du- sa- 
lut de  leur  Ame,  sont  quelquefois  réveillés 
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dnns1anuilt)8rtroîst*oupsqu*tin6fDain  mvi- 
sîbte  frappesur  leur  poiie.lls  se  lè^t«t  alors, 
ï»xcilés  por  une  pulssarrire  invisitib,  el  sa  ren- 
tfeni'Bn  mage,  où  ils  trouvent  toujours  de 
Irmgs  batuaui  noirs  q'oî.finaïqu©  ayant  l'ap- 
parence d'être  vides,  emoTioen^  cepondatit 
dans  la  roer  jusqu'au  'niveau  de  la  vague. 
Dès  qn^ls  sont  entrés  dans  ees^)nteaul,1Ine 
grande  Toile  blanche  se  hi^se  dVIIe-même 
nu  haut  du  TnAt ,  et  l'esquif  abandonna  le 
bord  comme 'emporta  par  «n  ooorant  rapide. 
Ces  bateaut,  ajouie-n-on,  ^ont  chargés 
d'Illmies  maud-iles  qui  ne  reparaisse rvt  plus  au 
rivage ,  el  te  pêclreur  se  trouve  tïondaniiié 
h  errer  avec  elles,  au  sein  de  rimraeiwo 
océan,  jusqu'au  jugenrenl  dernier. 

C«lle  croyance  est  nue  tradrlion  celtiqne 
dont  parle  Procope  :  «  L«s  habitants  des  cô- 
tes de  hi  Gaule,  »  dit-il,  «  qui  i^onl  en  face  de 
l'Anrglelerre,  éiaient  chargés  de  passer  les 
Sriîcs,  et  étaient  pour  cela  oierapi»  de  Iri- 
buf.  Au  milieu  de  la  nuil,  ils  entendaient 
heurter  ft  leurs  portes,  ils  se  levaient,  el 
frouTaient  h  la  côle  des  bateaut  villes  en 
apparence,  lîl  pourlfrnl  siiîhargés  que  Teau 
rn  louchait  presque  les  bords  supérie0rs. 
Une  heure  leur  suffisait  (>ou^r  arriver  h  la 
(i rende  Bretagne,  bien  que,  lorsqa'ils  navi- 
jîtinienl  dans  leurs  propres  balenox,  ils  pu8- 
f^nt  è  peine  faire  ce  trajet  dans  l'espace 
d'une  nuit*. > 

BATON  DC  DIABLE.  A  Tolentino,  dans  la 
marclio  d'Ancftne,  on  conserve  précieuse- 
ment, dit- on,  un  bftton  dont  on  prétend  que 
I43  diable  faisait  autrefois  usage. 

BATON  DU  VOYAGEUR.  Si  vous  allez 
visiter  les  monlagnes  du  déparlement  de  la 
Lozère  V  et  que  vous  y  fassiez  la  renconirc 
«run  sorcier  qui  vous  prenne  en  amitié,  il 
vous  indiquera  le  mo^en  suivant  pour  vous 
préparer  un  bâton  qui,  non-seulement  vous 
garantira  contre  l'attaque  des  voleurs,  dos 
«biens  enragés  et  de  toutes  les  bétes  maU 
faisantes,  mais  vous  procurera  encore  l'ac- 
cueil le  plus  hospitalier  dans  toutes  les  mai- 
sons où  vous  vous  présenterez.  Prenez  donc 
ime  branche  droite  de  sureau  que  vous 
creuserez  en  ôtsnt  In  moelle.  Scellez  ensuite 
l'un  des  bouls  d'un  anneau  de  fer,  et  intro- 
duisez dans  le  tube,  par  Tautre  bout,!'  les 
iieui  yeux  d'un  jeune  loup;  2*  la  langue  et 
le  cœur  d  un  chien;  3*  trois  lézards  verts; 
»*  trois  cœurs  d'hirondelles.  Le  lout  doit 
avoir  été  préalablement  séché  au  soleil  en- 
tre deui  papiers  saupoudrés  de  poudre  de 
salpêtre.  Vous  p'acerez  inicore  dans  le  bâ- 
ton sent  feuilles  de  verveine  cueillies  la 
veille  oe  la  Saint-Jean,  et  une  petite  pierre 
diversement  coloriée  qu*ou  trouve  dans  le 
nid  delà  huppe.  Cela  fait»  vous  boucherez 
le  haut  du  bâton  avec  une  pomme  de  buis. 

BATAACUVTR.  Nom  que  les  sorciers  et 
les^  démonographes  donnent  h  une  pierre 
qui ,  80i«»dtsant,  se  trouve  dans  le  corps  de 
la  grenouille.  Ils  lui  attribuent  des  vertus 
merveilleoscs  contre  les  molélices  el  les  poi« 
sons. 

BEAUTÉ  CORPORELLE  SUIVANT  LES 
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BOUDDHISIT^S.  Nous  eitrayons  ce  ^ai 
du  Magwgfii  pHtoresquè  : 

vil  est  fréquemment  qtiesttoo  fhezli-s 
hoiKldhistes  de  ce  CfM€  Ton  api«Me  K*« 
hynlt^ëeuù:  gignfs^araéiérùiitfueê  d*un  grvmd 
homm^^  t*t  lés  b€niddhtst«s  du  Sod ,  eoome 
ceux  du  Nord,  les  rappeUeni  à  tout  ini«liii»i. 
Ce  sont  iles  caratMèrea  ultérieurs  et  des 
|iQrlHCu1arité8<)e  confohnation  q^  cnnUt- 
tuent  la  supériorité  flbysique  et  la  beeitté 
d*un  bouddha.  On  les  treuve^numérés^lans 
plusieurs  livres  religieux  tfè$-en<;tens.  Eu- 
gène Bnrnouf  les  considérait  coôvme  repro- 
duifsant  le  -type  .indien  dans  ses  iraiu  (es 
plus  généraux ^  el  spécialement  danstseat 
qui  son4  Tobjet  ordinaire  dos  louanges  ées 
poëfes.  Voici  quelques-uns  de  oes  signes  : 

«  La  I6ie((ki  çraDd'hommo]'estce«ro»ttéa 
par  une  protuberffnce  (du  cràlne}. 

«  Ses  cbeveui.,  qui  tournent  vers  la  droite, 
sont  bouclés^  tJ*ijm  nroir  foncé.,  -«A  brillent 
comme  la  queue  din  .paon  ou  le  eolljt^  ai.x 
reflets  chaiigeants. 

«  il  a  le  front  large  el  uni.  Entre  ses  soi/r- 
cils  il  existe  un  cercle  de  duvet  ayant  Téchit 
-de  la  «neige  ihj  de  Targent.  Ses  cils  ressonw 
blentèceux  de  la  génisse.  Il  a  l'<eil  d'ui 
•noir  foncé.  Il  à  quarante  dénis,  toutes  éga- 
les, serrées  ei  blanches.  Il  a  le  soa  de  voix 
du  Brahma.  Il  a  Je  K^iis  du  gofii  etcellen;. 
il  a  la  lançue  large  et  mince.  Il  n  la  nié- 
cboîre  du  lion,  il  a  les  épaules  parfaitenient 
arrondies.  Il  a  l^ntro-deux  des  épaules  con* 
verL  11  a  le  lustre  et  le  poU  de  ÎW  (ou  l.i 
couleur  de  l'or).  Deboui  et  sans  qu*il  .%e 
baisse,  ses  bras  lui  descendent  jusqu'aux  ge- 
noui.  Il  a  la  taille  comme  la  tige  de  Tarbro 
«itf^^roi/Aa,  le  figuier  indien.  Ilja  la  janJiesem* 
blable  àcelledu  roi  des  gazelles.il  a  lesdoigîs 
des  pieds  petits,  le  talon  large,  le  coude-pied 
saillant,   les  pieds  et  les  mains 'doux   ci 
délicats ,  les  doigts  «des  ipieds  et  des  mains 
marqués  de  lignes  «en  forme  de  réseaiiK. 
Sous  la  plante  des  pieds  sont  tracées  deux 
roues  belles,  lumineuses*  brillantes^  blan^ 
ches,  ayan^t  mille  rais  retenus  par  une  jante 
cl  dans  un  moyeu.  Jl  a  les  pieds  unis  et 
bien  :posés.    IndépendajnmeiU  des  signes 
fHTinclpaux,  il  y  en  a  quatre-vingts  q|uj  sont 
considérés  comme  secondaires,  et  parmi  les- 
quels cm  remorque  ceus-cî  :  Il  a  les  oncles 
bombés ,  tirant  sor  la  couleur  du  out^re 
rouge,  (  t  lisses.  Il  a  les  doigis  arrondis  et 
effilés.  Il  a  les  veloes  cachées ,  la  cheiiillo 
couverte,  les  articulations  solides,  les  piods 
égaux,  le  talon  large,  les  lignes  de  la  main 
lisses,  seuiblcibles,  profondes,  non  tortueu- 
ses, allongées. 

«  Il  a  la  langue  douce,  délicate  et  couleur 
de  cuivre  rouge  ;  il  a  la  rotule  du  genou 
large,  ciéveloppéti  et  parfaitement  pleine;  il 
a  une  conduite  pure;  il  est  tout  aimable 
comme  le  bœuf;  il  répand  autour  de  lui 
Téclet  d*une  lumière  supérieure,  fMirfaite- 
ment  pure,  qui  dissipe  les  ténèbres;  il  a  la 
démarche  lenie  de  1  éléphaol,  la  déanarcbe 
héroïque  du  lion,  du  taureau,  la  démarche 
du  cygne;  il  marche  en  se  tournant  vers  la 
droite;  il  a  le  nez  proéminent;  ses  jeux 
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s<uil  piK5,  saorianlSi  allonj^és,  granr]^  sem- 
bbbltfs  aux  péUiUs  Tun  njcmphœa  bleu;  Il 
H  les  sonreiU  6gaux»  beaux»  réunis,  régu- 
liers, noirs;  il  a  les  joues  ploineSi^  égafes.- 
sans^maecfvcUan;  iJ  a  le  front  el  hi  face  en 
liarav^aie  Tua  avec  Tautre»  la  tôtc  bien  fié» 
T^O|ipée;âl  a  les  chevi^uï  noirs,  égntement 
répATlis  sur  la  tête,  bie^  arrangiîs,  pnrfu- 
més^  nv  ruijQs,  ni  ojêiés;  ii^  soui  régnîiers 
et  botic^és. 

«  Ces  traits,  dit  Eugëuo  Burnonf,  sont 
exacUmeai  oettx  dont  les  observateurs  les 
plu^.^cloirés  onti^  de  m)s  jours  «  constaté 
rexistence  parmi  les  prejuières  classes  de 
la  population  imlieane.  Il  me  sufiira  de  me 
référer  eu  ce  point  au  jugement  de  V.  Jac- 
quecDont  pour  Le  nord  de  1*1  nde,  et  à  celui  du 
docteur  1.  Pavy,pour  Cevtau.  » 

B£FANA.  Sorte  de  fée  très-vénérée  en 
Toscane  pac  les  enfants,  è  qui  ell^e  fiiit  des 
distributions  de  friandises  le  matin  du  jour 
de  VEpiphanie.  Dans  la  nuit  qui  préqèdo 
celte  ftlesoleunelle»  elle  e&t  censée  diescen- 
dre  par  U  ch.emînée,  el  remplir  d'une  foule 
de  bonnes  clioses  les  bas  et  le.s  souliers  qui 
ont  été  disposés^  h  dessein  pour  cette  bril- 
lante ri^ception^ 

BELETTE*  Paus  le  département  du  Tarq, 
oa  croit  que  si  on  tuait  une  befette  qui  a 
ses  petits»  toutq  la  nichée  viendrait  manger 
le  linge  jusque  dans.  les.  armoires  de  la 
maison. 

BELIER.  Lorsaue  Leonorn  Galigaë, 
femme  du  maréchal  d*Ancre,fut  accusée  de 
sorcellerie,^  oo  lui  reprocha»  eiilre  autres 
ebosos,  de  faire  ça  nourriture  favorite  de 
crèles  de  eoq  et  de  rognons  de  bélier,  mets 
qui,  se'on  les  croyances  de  Pépoque,  étaient 
les  plus  recherchés  par  les  sorciers  el  les 
magiciens* 

BELITRE.  Toy.  Titre. 

BEL-TEIN.  Fôtesuoersli  lieuse  qui  se  cé- 
lèbre en  Ecosfe»  le  1"  mai,  et  pendant  la- 
quelle on  fait  des  oITIrandes  et  ies  libations 
aux  esprits  invisibles.  Les  membres  du  clan 
se  rassemblent  dans  un  emplacement  dé- 
signé d'avance» et  cKacun  apporte  du  whisky 
et  une  galelto  ou  gâteau  de  farine  d'orge. 
On  comuience  par  creuser  une  fosse  carrée 
dans  la  terre^  au  milieu  de  laquelle  on 
laisse  un  tertre  ou  autel  de  gazon.  C'est  là 
que  le  feu  est  allumé.  Un  grand  vase  est 
placé  sur  ce  féu  :  les  assistants  font  le  cer- 
cle et  jettent  dans  le  vase  leurs  oITraniles. 
Ce  sont  des  œufs,  du  beurre,  de  la  farine 
d*Qr^e  et  du  lait.  Quand  ce  mélange  a 
bouilli»  on  en  fait  des  libations  aux  esprits 
invisibles  du  monde.  Alors  les  dévots  du 
Be!-tein  apportent  leurs  galettes  votives» 
pétries  par  la  ménagère  elle-même,  avec 
neuf  échancrures,;  ils  se  tournent  vers  le 
feu»  cassent  la  galette  en  neuf  moreeaux  et 
les  jettent  par-dessus  l'épaule,  en  s'adres- 
sarit  aux  êtres  naturels  et  surnaturels  qu'ils 
espèrent  se  rendre  propices»  eu  dont  ils 
veulent  conjurer  le  nauvais  vouloir  :  «A 
toil  disent-ils»  préserve  mes  ehovauil  -^  A 
toil  préserve  mes  moutoDsU  Ainsi  de  suite, 
sans  designer    aulremenl    lètre  iocoona 
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u'ils  invoquent.  Puis]  c'est  le   tour  des 

estructeurs  visibles  :  «A  loi.l  penar(>»  jo te 
donne  ceci  pour  (j^e  lu  épargnea  mes 
agneaux.— Ceci  à  toi  t  corbeau  noir.-* Ceci 
à  toi  l  aigle  do  la  montagne.  ».  Ce  sacrifice 
achevé,  les  sacrificateurs  s'asseyent  el  par- 
tagent entre  eai  te  resbe  des  provisions, 
qu'ils  arrosent  dowhisky»  aAn  que  le  repas 
soit  complet,  et  quelquefois  ce  repas  «e  ter- 
mine par  une  danse.  La  veille  du  BeUleiu, 
les  montaffnards  ont  envoyé  leurs  eufaoïls 
ou  sont  allés  eux-mêmes  dans  le  bois  peiur 
y  cueillir  des  branches  de  frêne  qu'ils  pla- 
cent en  croix  sur  >es  porkes»  allriibuaHl  h 
cet  arbre  la  vertu  de  chasser  les  oiacUvaJs 
esprits.  On  feit  pemonter  Popigine  de  eettû 
fête  au  culte  de  Fa  lès»  la  déesse,  des  ber- 
gers. 

BENSHÉE  ou  WNSHIE,  fée  domesliquei 
des  Ecossais,  qui  \à  n^immeul  encove  la  Fée 
indépenicmie.  Elle  M»noi>ce,  dit-OAj^  aux 
membres  de  la  famille  qu'elle  -affectioaue 
les  malheurs  qu'ils  doivcâ-^t  Apvouvev.  Soi* 
avertissement  se  manifeste  par  ua  cri  de 
douleur,  et  ce  cri  retentit  plus  mélanca* 
lique  quand  il  s'agit  d'un  malheur  îrrépara- 
ble>  ou  quand  il  arrive  la  veille  du  jour  où 
le  chef  doit  descendre  au  tombjeau.  Les 
fées  indépendantes  forment»  à  ce  qu'où  pré- 
tend, un  royaume  nomade,  qui  a  ses  mœurs» 
ses  institutions,  sa  hiérarchie.  Les  fées 
d'Ecosse  se  recrutrenl  quelquefois  parmi 
les  hommes,  au  moyeu  d'enfants  volés  au 
berceau  ;  et  certains  individus  privilégiés 
sont  aussi  admis,  dans  l'âge  mûr,  aux  se- 
crètes faveurs  des  fées,  dont  ils  reçoi/cuC 
alors  l'imuiortalilé. 

BEBATIUE.  Sorte  de  pierre  noire  h  la- 

3uelie  on  attribuait  autrefois  la  propriété 
c  faire  ronnallre  la  pensée  et  les  desseins 
d*aulrui.  11  suffisait  pour  cela  de  U  ptocer 
dans  sa  bouche. 

BERGERS^  Dans  beaucoup  de  ooutiées  on 
croit  que  la  sorcellerie  est  particulièrement 
pratiquée  par  les  bergers,  et  la  craiate  qu'ils 
inspirent  tait  qu'on  leur  témoigne»  uou  de 
l'amitié,  mais  de  la  déférence.  Outre  le  pou- 
voir qu*on  leur  attribue  de  faire  naître  des 
orales,  tomber  la  grêle,  jeter  des  sorts,  etc.* 
on  leur  reproche  de  tromper  les  voyagesurs 
sur  le  chemin  qu'ils  ont  à  suivre,  attu  de 
les  attirer  dans  Ikes  précipices  où  ils  les  dé- 
pouillent quand  les  malheureux  ont  perdu 
la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  on  tout  cela,  c'est 
que  les  bergers,  qui  possèdent  un  certain 
nombre  de  remèdes  pour  guérir  les  bétes 
de  leurs  troupeaux,  s'avisent  aussi  quel-, 
quefois  de  prescrire  les  mêuaes  médications 
aux  gens  crédules  qui  vienoent  les  con- 
sulter, et  qu'ayant  genéraiemeut  plus  d'iu- 
telligeoce  que  la  classe  d'hommes  au  milieu 
desquels  ils  viveat»  ils  eu  usent  pour  faire 
des  dupes. 

BERGMAENNLEIN.  Sorte  d'esprit  fami- 
lier ou  de  nain  qui  se  net  au  service  des 
bergers  de  TOberland»  daus  Ip  canton  do 
Berne,  en  Suisse.  Il  est  aaalogue  au  Teua. 
des  Bretons.  «Anciennement,  rapportent 
les  frères  Grimm ,  les  hommes  habitsioui 
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dans  les  fallëes,  et*  toul  aulonr  de  leiHrs  ba- 
bîtatiens,  so  tenail,  dans  les  cavités  dos 
rocherSf  le  pelit  peuple  nain»  vivant  avec 
eux  en  fort  bonne  intelligence,  attendu  qu'il 
travaillait  pour  eux  la  nuit,  et  faisait  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  pénible.  Lorsque  le  peuple 
lie  la  campagne  arrivait,  le  malin,  de  bonne 
beure,  avec  dfes  charrettes  etdesinsiruments» 
il  trouvait,  k  sa  grande  surprise,  que  tout 
était  déjà  fait  ;  et  les  nains,  cachés  dans  les 
broussailles,  en  voyant  leur  étonnement, 
faisaient  des  grands  éclats  de  rire.  Souvent 
les  pajrsans  se  mettaient  en  colère  lorsqu'ils 
trouvaient,  dans  les  champs,  leurs  blés  coun 
pés  avant  qu'ils  fussent  tout  à  fuit  mûrs; 
mais  quand ,  bientôt  après ,  ils  voyaient 
tomber  la  grêle  et  Torage  éclater,  ifs  son- 
geaient que  peut-être  pas  un  épi  n'eût 
échappé  au  ravage,  et  ils  rendaient  sincère- 
ment grftce  à  la  prévoyance  du  peuple  nain.  » 

B£iiGMANNCH£N.  Nains  de  rAllemagne 
qui  sont  surtout  renommés  par  leur  babi-* 
leié  h  découvrir  les  mines  et  à  travailler  les 
méiaui. 

BERGWEIBLEIN.  On  nomme  ainsi,  eh 
Allemagne,  une  sorte  do  nains  qui  habitent 
les  montagnes. 

BERITH,  GCILLRTS  et  BONASSES.  Dé- 
mons familiers  des  Norwégiens.  Ils  pansent 
4*(  étrillent  les  chevaux ,  et  dressent  leur 
queue  et  leurs  crins. 

BBRSTUC,  MARKROPET  et  COLTK. 
Ncms  que  les  Wendes  donnent  aux  esprits 
Gui  ont  la  forme  de  nains. 

BERTHE.  On  voyait  autrefois,  h  la  façade 
de  quelques  églises,  comme  à  Toulouse, 
IMjon,  Nevers,  Saint-Pourçain ,  etc.,  une 
statue  de  femme  couronnée,  tenant  une  que«i 
nouille  et  ayant  un  pied  d'oie.  On  s*est  gé- 
néralement accordé  à  reconnaître  dans  celte 
statue  la  représentation  de  la  reine  Bertbp, 
épouse  dii  roi  Robert,  et  qui  avait  été  ex- 
communiée. On  prétendait  que,  par  suite  de 
cette  excommunication,  elle  était  accouchée 
d'une  oie,  et  qu'on  t'exposait  ainsi  à  la 
porte  des  églises,  comme  un  exemple  de  la 
punition  divine^  Quant  h  la  quenouille, 
c'était  comme  un  attribut  de  la  reine  en 
question  f  car  eHe  était  si  laborieuse  Qu'elle 
portail  en  toui  lieu  cet  instrument  ae  tra^ 
Tail.  La  reine  Berlbe  était  aussi  appelée  par 
le  peuple,  ta  reine  pédauque,  Bertheau  long 
pied,  et  ma  mire  Voiei  et  l'on  sait  qu'elle  a 
donné  naissance  à  cette  locution  :  du  temps 
aue  Berihe  fitaiit  qui  indique  une  époque 
etoiguée. 

Bullet  dit,  au  sujet  de  la  reine  pédauque 
ou  reine  Berthe  :  «  Rabelais  af)pelle  canarde 
de  Savoie,  les  vaudois  qui  étaient|  dans  les 
£tals  du  duc  de  Savoie.  Ne  peut-on  pas  con- 
jecturer que,  depuis  que  l'on  eut  représenté 
la  reine  Berthe  avec  un  pied  d'oie ,  pour 
faire  connatlre  la  peine  que  le  mépris  des 
censures  lui  avait  attirée,  on  contraignit  les 
Albigeois,  les  Vaudois,  qui  se  révoltaient 
oontre  l'Uglise.gqui  méprisaient  ses.  excom- 
munications, è  porte  ce  signe  qui  leur  rap- 
fielait  oontinuellemcnt  le  sou  venir  du.cbâti- 
Qi^nl  que  Dieu  tirait  de  ceu&  qui  ne  fi^i- 


saient  point  de  cas  des  peines  canoniques?  • 
Quelques  auteurs  pensent  que  la  statua 
de  Berihe  ne  fut  dans  le  principequ'unere 
production  decellede  la  déesse isîsqui  avait 
plusieurs  temples  dans  la  Gauli»,  et  è  qui  loia 
était  consacré.  Enfin  cet  oiseau,  comme  sym- 
bole delà  vigilance,  était  consacré  aussi  à 
Bramani,  divinité  hindoue,  qu'on  représen- 
tait quelquefois  portée  sur  lui,  puis  tcnaot 
un  livre  d*^une  main,  et  Jouant  de  Paulra 
de  la  flûte  appelée  vina, 

BERTHE  LA  SAUVAGE,  Wilda^Bertha 
ou  Wilda  Perchta.  Fée  bienfaisarlte  que  les 
Allemands  disent  r&der  chaque  nuit  autour 
drts  mères  de  famille,  pour  les  aider  dans 
les  soins  et  Téducatiou  qu'elles  donnent  à 
leurs  enfants.  Celte  fée  est  d'ailleurs  J*uno 
grande  sévérité  dans  ses  principes,  et  on  en 
menace  souvent  les  jeunes  élèves  pour  les 
amener  à  une  plus  prompte  obéissance.  On 

Sarle  surtout  ijeaucoup  ae  Berthe  dans  la 
ouabe,  la  Fraoconie  et  la  Thuringo.  Lors- 
3 u'elle  apparaît,  c'est  toujours  sous  la  forme 
*une   femme  sauvage,  avec  une  longue 
chevelure,|et  elle  ne  manque  jamais  de  salir 
la  quenouille  de  la  fille  qui,  le  dernier  jour 
do  ran,  n*a  pas  achevé  de  filer  son  lin. 
BÊTE  A  SEPT  TÊTES.  On  menace  quel- 

auefois  les  enfanls  d'une  bête  à  sept  télés 
ont  on  ne  fournit  aucune  description,  au- 
cuoe  histoire.  Cette  image  vient  probable- 
meni,  soit  de  l'hydre  de  Lerne  des  païens, 
soit  de  la  bote  de  l'Apocalypse,  qui  a  sept 
tètes  à  cornes. 

BÊTE  AVETTE  (La).  C'est  le  nom  qu'on 
donne,  en  Normandie,  à  une  certaine  Tée 
des  fontaines  qui  aime  beaucoup  les  enfanls, 
et  qui  pousse  même  si  loin  sa  tendresse 
pour  eux,  qu*elle  noie  tous  ceux  qui  lui 
tombent  sous  la  main,  afin  de  les  garier 
près  d'elle. 

BÊTE  DU  BON  DIEU.  Joli  petit  iosecle 
que  les  naturalistes  appellent  cocciae//e.Dans 
la  plupart  des  contrées  de  1  Europe,  ou 
considère  son  apparition,  presque  toujours 
subite,  comme  un  présage  heureux. 

Nous  lisons  dans  les  Traditions  lorrainei 
de  H.  Richard  :—  «L  histoire  des  jeux  (ieu- 
«  fants,  »  dit  M.  J.  J.  Ampère  {Littérature tt 
«  toya^^f ff ,  paçe  12Q),«peut  jeter  un  très  bT^""^ 
«  jour  sur  1  histoire  de  l'espèce  baniaïuO' 
«  C'est  là  ce  qui  se  transmet  h  de  grendes 
«  distances,  subsiste  pendant  des  siècles,  ne 
«  s'invente  guère  et  survit  quelquefois  aux 
«  coutumes,auxlois,auxempire$.»P<^rsu3(lû 

de  l'exactitude  de  ces  réflexions,  nous  u  hé- 
siterons.pas  h  signaler  ce  joli  petit  insecte, 
aux  élytres  ronges  piquetés  de  poinis  noirs. 

3ui  se  plaît  dans  le  suave  calice  des  fleurs 
e  nos  jardins,  et  auquel  les  habitants  de  la 
campagne  ont  donné  le  nom  de  gf"^f 
(poule)  de  la  sainte  Vierge.  A  Remireinom, 
les  entants  lui  ont  donné  celui  de  maricheua 
(maréchal)  dans  le  refrain  suivant  qu'ils  lui 
chantent,  jusqu'à  ce  que„  échappé  de  leurs 
mains,  il  ait  repris  son  vol  léger: 

—  Maréchaod,  chaud,  diaud,        • 
T'cD^oloras-ttt  bienièt^ 
l.k  haut. 
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«  Eu  le  Gonsultant  comiDe  un  baromètre, 
ils  lui  disent: 

—  M» réchaud,  chAud,  chapd, 
Demaio  fera-t-il  beau? 

«  Le  nom  de  maréchal  que  porte  ce  char- 
mant insecte»  lui  vfent  peut-être  de  sa 
massue  formée  de  trois  articles  qui  termine 
Sd^  antennes.  » 

BÊTfi  SAINT-GERMAIN.  Les  Normands 
nomment  ainsi  une  sorte  de  vision  qu'ils 
f»rélendent  effrayer  quelquefois  les  enfants 
ail  berceau.  Lorsqu'elle  a  lieu  ,  ils  pensent 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  dire  une  messe 
en  I  honneur  du  saint,  aHn  de  vaincre  le 
monstre  •  ou  d'en  délivrer  les  enfants. 

BÊTES  NOCTURNES.  Les  habitants  de  la 
campagne  et  particulièrement  ceux  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie»  sont  persua* 
dés  qu'ils  ont  rencontré  maintes  fois  ,  dans 
la  nuit  »  des  béirers  noirs  qui  vomissent  des 
flammes  t  des  chats  noirs  dont  les  yeux 
lancent  des  étincelles  »  des  lapins  blancs 
suspects,  des  taureaux  rouges  à  cornes  dé* 
mesurées,  et  des  chiens  noirs  restant  im- 
mobiles sur  les  places  où  des  trésors  se 
trouvent  enfouis. 

BÉTOINE.  Plante  dont  les  Bretons  font 
usage  pour  se  préserver  de  ce  qu'on  appelle 
.e  mauvaii  ail  et  le  mauvaii  vent.  Il  faut  pour 
cela  que  la  bétoine  soit  sans  tache.  Alors 
on  la  réunit  à  neuf  grains  de  terre,  puis  on 
place  le  tout  dans  un  morceau  de  toile 
neuve,  non  lavée ^  qu'on  porte  au  cou 
comme  un  sachet ,  après  avoir  fait  deux 
signes  de  croix  sur  ce  talisman,  et  offert 
deux  liards  au  Saint-Esprit,  en  les  déposant 
dans  le  tronc  de  la  paroisse. 

BEURRE.  On  croit,  dans  plusieurs  loca- 
lités de  la  France ,  que  pour  empêcher  le 
beurre  de  se  faire,  il  sufiit  de^réciter  à  re- 
bours le  psaume  IfolUe  jleri. 

Dans  le  Finistère,  oA  est  convaincu  que 
si  Ton  offre  du  beurre  è  saint  Hervé ,  les 
vaches  qui  ont  fourni  la  crème  n'ont  plus 
rien  à  craindre  des  loups ,  attendu  que  ce 
saint ,  lorsqu'il  était  aveugle»  se  faisait  con- 
duire par  un  loup. 

Pour  faire  rendre  à  la  eréme ,  mi-se  dans 
la  baralte,  une  plus  grande  quantité  de 
beurre,  on  dit  i  Fresse  ,  près  de  Ramon- 
champ  ,  en  Lorraine,  qu'il  faut  graisser  le 
fond  de  ce  vase  avec  de  la  graisse  de  chat. 
Que  tà  le  beucre  ne  veut  pas  se  former,  ou 
doit  tirer  la  b&ratte  à  soi  avec  une  corde 
neuve,  opération  qui  amène  toujours  un 
bon  résultat  en  diminuant  les  fatigues  de  la 
personne  chargée  du  battage. 

En  Normandie,  on  appelle  cordeau  fr^ur- 
re,unecor^e  préparée  par  un  sorcier  de 
profession ,  laquelle  corde  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  nœuds ,  et  que  l'on 
attache  au  pied  gauche  de  derrière  d'une  va- 
che qui  donne  du  lait.  On  conduit  alors 
lelle-ci  par  les  chemins  les  plus  fréquentés, 
parce  qu'il  est  certain  qu'elle  fournira  ainsi 
tout  le  bt^urre  qu'auraient  produit  les  vachi^s 
passées  dans  le  jour  par  la  même  voie.  Oa 
uomme'  cettu  pratique  traîner  la  corde. 


BUDRRC  DES  SORCIÈRKS.  Ku  dire  dn 
Hekker,  on  désigne  par  ce  nom  une  matière 
gluante  et  couleur  aurore,  que  Ton  ren- 
conirc  quelquefois  dans  les  potagers.  CVst 
le  vomissement  de  certains  chats  qui ,  em- 
ployés par  des  sorcières  pour  aller  h  la  ma- 
raude, se  gorgent  tellement  eux-mènies 
avant  de  rapporter  leurs  larcins  au  logis , 
(|u'ils  sont  obligés  de  rendre  0')rge  durant 
le  trajet.  Ces  chats  reçoivent  le  nom  d*em- 
porteurt. 

BHAR-GEIST  ou  BHARGOEST.  —  Voy. 

DOBIE.  

BIBLE  DU  DIABLE.  Les  adeptes  de  Satan 
prétendent  qu'il  possède  une  Bible,  une 
théologie ,  ainsi  que  des  professeurs  ,  et 
Pierre  Delancre  rapporte  qu'un  magicien 
traduit  devant  le  parlement  de  Paris,  y  dé- 
clara qu'il  existait  h  Tolède  soixante-treize 
maîtres  en  la  faculté  de  magie,  lesquels 
prenaient  pour  tQxte  la  Bible  du  diable. 

BIBLIOGRAPHIE     Dii.MONOLOGIQUE. 

L'étude  des  superstitions  populaires  aura 
toujours  "un  puissant  intérêt  pour  l'histo- 
rien, pour  l'arcbéulogue ,  pour  le  philo- 
sophe; et  les  ignorants  seuls,  comme  nous 
l'avons  déjh  dit  dans  notre  Introduction  »^ 
pourront  dédaigner  d'accorder  de  l'aXten- 
tion  à  ces  annales  de  mythologie  domesti.- 
que,à  cette  tradition  des  mœurs  primitives. 
Pour  ceux  qui  voudront  s'initier  à  celte 
étude,  il  sera  donc  toujours  utile  de.  con- 
naître les  sources  où  l'on  peut  puiser;  et  lu 
catalogue  que  nous  donnons,  ici  ^  répond 
amplement  aux  recherches  qu'.ils  se  propo- 
seront. 

1  La  pAî/osopAieoc<:ufte,  Agrippa. 

2  Tablfiau  de  l'inconstance  des  mauvais  an  • 
ges  ei  démons^  Delancre. 

a  Apologie  des.  grands  hommes  accusés  de 
magie  f  Naudé. 
k  Le  inonde  enchanté ,  Beker. 

5  Physica  curiosa ,  et  magia  universatis  ,^ . 
Gaspar  Schot. 

6  /^/mo.iomanttf ,  Bodin. 

7  Dauœus,  De  sortiariis 

8  De  odio  Satanœ ,  le  Père  Crespet^ 

9  Matleus  malleficarum. 

10  Frommannu.s,  De  fascinations. 

il  Le  Frôlée  infernal  ^  traduit  de  l'alle- 
mand. 

12  De  la   magie    septentrionale  ^    Olaiis 

Magnus. 

13  De  magis  et  veneficis  ,  Golman. 
U  Histoire  du  docteur  Fauste, 
15  De  sortilegiis  ,  Paul  Urilland^ 
IG  De  prasligiis  dœmonum^  Yier.. 

17  Sylu.Pteriaf  de  sirigimagçirwn.dœino^ 
numque  mirandis^ 

18  Dé  magia ,  Jiean-Adam  Osiandcr. 

19  De  Vimposture  des  dialfles^devinst  etc.» 
Piei  ro  Massé. 

20  De  fascina.  Léonard  Vair. 

"21  Discours  des  sorciers,  Henri  Boquct. 

22  De  sensu  rerum  et  magia ,  Caropauella. 

23  Disquisiliones  magicœ  ,  Delrio. 

2%  Torreb'anca,  DemdÇia,  in  quaaperta 
ttl  occulta  invocaiio  dœtnonis  intemmit. 
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BIÈRE.  Un  préjugé  qa'if  serait  à  désirer 
qu'on  pût  détruire  généralement,  est  te  ré- 
pugnance qu*onl  beaucoup  de  personnes 
pour  Tusage  de  la  bière,  surlool  dans  les 
maladies.  Celte  boisson,  en  effet,  bien  loin 
d'être  nuisible,  est  une  tisane  toute  prépa- 
rée, qui,  lorsqu'elle  est  bien  choisie  et  >*• 
gère,  remplit  beaucoup  mieux  qu'aucune 
autre  préparation  aqueuse,  l'objet  qu'on  se 
propose.  Dans  les  maladies  aiguës,  lorsque 
la  bière  est  affaiblie  avec  de  reau,  elleesl 
sudisante  pour  soutenir  les  forces  du  ma- 
lade, en  môme  temps  qu'elle  rafraîchit  et 
humecte»  en  disposant  les  humeurs  qu'elle 
péoièLre  h  être  heureusement  évacuée$.  Elle 
calme,  par  ses  parties  gluantes  et  flsquea- 
8OS9  les  bouillonnements  du  sang;  elle  s'op- 
pose à  l'effervescence  des  humeurs;  elle 
arrose  et  ramollit  les  solides  par  ses  parties 
aqueuses  et  mucilagîneuses  ;  elle  dispose  le 
sang  à  une  circulation  plus  uniforme  et 
plus  tranquille,  en  dissolvant  les  humeurs 
sans  trop  les  délayer  ;  elle  est  plus  propre 

aue  l'eau  &  élancber  la  soif  ;  elle  stimula 
oucement  les  glandes  salivaires,  et  par  là 
remédiée  celte  sécheresse  de  bouche  qui 
fatigue  le  malade;  enfin,  moins  fluide  qu» 
l'eau,  elle  s'arrête  plus  longtemps  dans  les 
interstices  des  fibres,  qu'elle  ramollit,  sans 
nuire  à  leurs  oscillations. 

BIÈRE  (La). On  désigne  par  celte  expres-- 
sioDr  dans  fa  Normandie,  une  veine  très- 
bleue  qui  existe  quelquefois  h  la  naissanco 
du  nez  d'un  enfant.  Lorsqu'on  remarque 
cette  veine  chez  Tun  d'eux,  on  croit  quil 
ne  doit  pas  tarder  à  mourir,  et  l'on  dit  alor^ 
qu'il  est  malade  de  la  bière. 

BIÈRES.  On  nommie  ainsi,  en  Normandioi.' 
une  sorte  d'apparition  particulière  que  l(v 
peuple-définit  ainsi  :  ce  sont  de  grands  cer« 
cueils  blancs  qui  se  promènent  la  nuit,  soit 
dans  les  cimetières,  soit  sur  les  r^hemins,  et 
qui  barrent  le  passage  aux  voyageurs.  Quel* 
ques-uues  de  ces  bières  se  placent  sur  les 
échaliers  ou  barrières  des  enclos.  Si  l'on  est 
forcé  de  les  déranger  pour  continuer  sa 
route,  il  est  indispensable  de  le  ûire  avec 
des  marques  de  respect,  de  retourner  la 
bière  bout  à  bout,  puis  delà  remettre  eiac- 
temenlè  la  même  place.  Procéder  différem- 
ment serait  s'exposer  h  de  graves  dangers. 

BIGORNE.  Animal  fabuleux,  doni  oti 
épouvante  les  petits  enfants  en  Normandie. 

BIJOUX  DE  CHAQUE  MOIS.  D'après  une 
croyance  superstitieuse  répandue  parmi  les 
hâbilants  peu  instruits  de  la  Pologne,  chaaoo 
mois  a  une  influ»ince  occulte  et  înévitalilo 
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sur  la  destinée  des  enfants  qu*il  voit  neltre. 
Une  pierre  précieuse  est. le  symbole  de  cette 
Influence  :  aussi  e.^t-ii  d'usage»  entre  amis, 
d^se  faire,  aux  anniversaires  de  naissance, 
des  cadeaux  ornés  de  la  pierre  de  bon  au- 
gure. 

Kn  janvier,  on  offre  Thyacinthe  on  le 
grenat,  présage  de  constance  et  de  fidélité  ; 
en  février,  I  améthyste,  préservatif  contre 
les  passi«>ns  violentes  :  elfe  annonce  In  paix 
du  cœur;  en  mars,  la  sanguine  :  elle  est 
naturellement  la  marque  du  courage,  et  elle 
indique  aussi,  comme  un  contre-poids  utile, 
la  discrétion  dans  les  entreprises  périlleuses  ; 
en  avril,  le  saphir  ou  le  diamant  :  c'est  une 
garantie  d'innocence  ou  de  repentir;  en 
mai,  l'émeraude  :  c'est  Tamour  heureux  ;  en 

iuin,  Tagate  :  longs  jours  de  santé  ;  en  juiU 
et,  le  rubis  ou  la  cornaline  :  c'est  l*oubli 
des  chagrins  de  l'amour  ou  de  Tamitié;  en 
iioût,  la  sardoine  :  c'est  la  félicité  conjugale  ; 
eu  septembre,  la  chrysolitho,  qui  préserve 
iie  la  folie  ;  en  octobre,  raigue-marine  ou 
l'opale,  signe  de  malheur  et  d'espérance; 
en  novembre,  la  topaze,  qui  promet  la  chose 
rare,  l'amitié.  Heureux  enfin  les  hommes 
(lés  on  décemlire  :  la  turquoise  ou  mala- 
chite ne  promet  que  des  succès  et  un  bon* 
heur  inaltérable. 

BISCLAYARET.  L'un  des  noms  Que  les 
Bretons  donnent  au  loup-garou.  Voici  k 
ce  sujet  une  histoire  que  raconte 'Marie  de 
France  dans  un  de^es  lais«  et  dont  nous 
empruntons  l'analyse  à  la  Normandie  mer" 
veilleute  de  Mlle  Amélie  Bosquet: 

«Marie  de  France,  dans  un  court  pro- 
logue de  son  récit,  nous  explique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot  Bisclavaret  : 

Bisdavaret  ad  non  en  BreUn, 
Garwsl  Tapelent  H  norman. 


Hunies  plusun  garwalt  devlndrenl 
K  es  boscages  meisun  lindrent. 
Garwall  si  esl  besie  salvage  ; 
Tan  curi  !l  esl  en  celé  rage, 
Hnmesdàvure,  granl-mal  fait, 
Es  grau  foresi  converse  é  vaiL 

«Après  ces  préliminaires»  vient  l'histoire 
du  bisclavaret.  Il  y  avait  en  Bretagne  un 
noble  seigneur,  si  beau  de  sb  personne  et 
si  bon,  que  c'était  merveille;  il  était  aimé 
et  respecté  de  ses  voisins,  et  considéré  de 
son  prince,  il  avnit  é|K)usé  une  noble  dame, 
qui  semblait  aussi  lui  porter  beaucoup  d'a- 
mour. Celle-ci  se  serait,  en  effet,  trouvée 
fort  heureuse  de  son  ^union  avec  lui,  sans 
une  circonstance  qui  excitait  ses  inquié- 
tudes :  ce  seigneur  avait  coutume  de  s'ab- 
senter trois  jours  de  la  semaine,  et  per- 
sonne ne  savait  ce  qu'il  devenait  pendant 
ce  temps.  Un  jour,  cependant,  qu'il  rentrait 
chez  lui  dans  une  humeur  tendre  et  joyeuse, 
la  dame,  après  force  circonlocutions,  se  ha- 
sarda k  l'interroger  sur  le  point  qu'elle  avait 
tant  k  cŒor  d'éclaircir.  Touché  des  façons 
gracieuses  do  sa  femme,  le  seigneur  con- 
sentit à  la  satisfaire;  il  lui  avoua  que,  du- 
rant les  Irois  jours  qu'il  la  quittait,  il  de- 
venait biaclavarel. 
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Dame,  jeo  deviens  Bisclavaret, 
Kn  celé  graai  forest  me  met. 
Al  pins  epès  de  la  gaudlne, 
Si  vif  de  prête  é  de  raiine. 

a  La  dame,  le  pressant  de  questions,  vou* 
lut  savoir  s'il  gardait  ses  habits,  et,  sur  sa 
réponse  qu'il  se  mettait  nu,  elle  insista  en- 
core pour  connaître  en  quel  endroit  il  dé- 
pesait ses  vêtements.  Cette  fois,  le  sei- 
gneur refusa  absolument  de  contenter  \% 
curiosité  de  sa  femme.  —  «  Si  je  venais  k 
perdre  mes  vêtements,  dit-il,  ou  même  à 
être  aperçu  lorsque  je  les  quitte,  je  serais 
condamné  à  rester  bisclavaret  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  me  seraient  rendus.  »  La  dame  so 
récria  sur  le  peu  de  confiance  de  son  mari  : 
qu'avait-elle  fait  pour  démériter  de  soa 
estime,  et  qu'avait-il  k  craindre  en  lui  ré- 
vélant son  secret  T  Attendri  encore  une  fois, 
le  pauvre  bisclavaret  répondit  en  toute  sin- 
cérité :  —  t  Près  d'un  carrefour  de  la  forêt, 
sur  le  bord  du  chemin,  est  une  vieille^cha- 
pelle  dont  l'abri  m'est  favorable.  Li,  sous 
un  buisson,  se  trouve  une  pierre  creufo 
où  je  cache  mes  habits  jusqu'à  ce  que  je 
revienne  à  la  maison.  »  La  dame  |fut  fort 
effrayée  de  celte  confidence;  elle  trouvait 
que  son  intimité  avec  un  bisclavaret  était 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  Teût  dési- 
ré; aussi  forma-t-elte  le  projet  de  se  sépa- 
rer de  lui.  A  la  vérité,  elle  s'y  prit  traî- 
treusement pour  réussir,  mais  en  femme 
qui  connaît  toutes  les  ruses  de  son  sexe. 

«  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  autre 
chevalier  qui  était  passionnément  amou- 
reux d'elle;  jusqu'alors  elle  lui  avait  mon- 
tré beaucoup  de  sévérité  ;  le  temps  était  ve- 
nu de  changer  de  conduite.  Elle  lui  envoya 
un  message  pour  l'inviter  k  se  rendre  au- 
près d'elle,  et  lui  apprendre  qu'elle  était 
prête  è  accepter  son  amour  et  ses  servi- 
ces. L'entrevue  fut  décisive  :  ils  échAngè- 
rect  grand  nombre  de  serments,  et,  l'intimi- 
té se  trouvant  suffisamment  établie,  la  dams 
enjoignit  au  chevalier  d*al Ut  chercher  les 
vêtements  do  son  mari,  à  l'endroit  où  ils 
étaient  déposés;  en  même  temps  elle  lui  Ut 
connaître  ce  qu'il  adviendrait  de  cette  dé- 
marche. Depuis  ce  jour  le  noble  seigneur 
ne  reparut  plus  :  ses  amis  et  ses  parenis  le 
cherchèrent  en  vain;  mais,  quelque  temps 
après  la  perte  de  son  mari,  la  dame  épousa 
le  chevalier  dont  elle  était  aimée. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  qui  depuis  un 
an  n'avait  pas  été  à  la  chasse,  fut  diâsireux 
de  prendre  ce  divertissement.  Il  se  rendit 
dans  la  forêt  où  se  cachait  le  bisclavaret , 
que  les  chiens  découvrirent  aussitAl  qu'ils 
furent  découplés.  On  poursuivit  tout  le  jour 
le  pauvre  animal  ;  déjà  il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures;  les  chiens  l'attaquaient 
avec  acharnement,  et  les  chasseurs  allaient 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lorsqu'il  aperçut 
le  roi.  Sans  tarder,  le  bisclavaret  courut 
demander  firotection  au  prince  : 

Desi  quMl  ad  le  relehoiM; 
Vers  11  curui  guerre  merci. 
Il  ravell  pris  par  IVHlrli^ 
La  jambe  li  baise  è  le  |Mê. 
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«  Le  rifi  ou(  d'abord  iine  grande  frayeur  ; 
mais  bienl6t«  ayant  repris  son  sang  iroid,  il 
fut  émerveillé  de  sa  capture  ;  il  ordonna 
qu*on  retint  au  chAteau,  disant  que  ajour- 
née avait  été  assez  favorable»  qu'il  n'était 
pas  besoin  de  chasser  davantage.  Le  bis- 
clavaret  devînt  le  favori  de  toute  la  cour; 
il  passait  le  jour  au  milieu  des  chevaliers  , 
eC  ne  couchait  jamais  qu'aux  pieds  du  mo- 
narque. 

«Or,  voici  ce  qui  arriva  pendant  une  cour 
pléniëre  tenue  par  le  roi,  à  laquelle,  pour 
plus  de  solennité,  il  avait  invité  tous  ses 
barons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  qui  avait 
épousé  la  forome  du  bisclavaret  j  vint  comme 
les  autres  ;  mais  notre  loup  ne  l'eut  pas 
plutôt  anerQu,  qu'il  s*élança  sur  lui,  le  mor- 
dit i't  fui  (it  une  blessure  très-profonde. 
Chacun  s'étonna  de  cet  accès  de  fureur,  qui 
n'était  pas  dans  les  habitudes  du  bisclava« 
ret  ;  aussi  fut- on  persuadé  qu'il  n*av«it  agi 
de  la  sorle  que  par  une  raison  de  vengeance 
qu'on  ne  pouvait  pénétrer. 

«  A  quelque  temps  de  là,  le  roi  retourna 
chasser  dans  h  forêt  oii  il  avait  rencontré 
le  bischivaret.  Instruite  du  passage  de  la 
cour»  l'épouse  intldèle  réclama  une  au- 
dience pour  offrir  un  présent  au  monarque; 
sa  demande  lui  fut  octroyée;  mais  à  peine 
cette  méchante  femme  entrait-elle  dans  la 
chambre  royale,  que  le  bisclavaret  se  jeta 
sur  elle,  ei  lui  arracha  le  nez  du  vi* 
wge. 

Quand  Bisclavaret  la  veit  venir 
Nul  hum  net*  poeit  retenir, 
Vers  li  cunit  rum  enragiez, 
Oiez  ciim  il  est  bien  vengiei      * 
Le  nels  li  esracba  del*  vis; 
Quel  li  peosl-ii  laire  pis? 

«Le  bisclavaret  fut  menacé  de  toutes  paris, 
on  l'aurait  infailliblement  mis  en  pièces, 
si  un  iage  if  eût  pris  sa  défense.  Sur  les  re- 
présentations de  cet  homme  prudent,  le  roi 
i\i  emprisunner  la  femme  du  bî^clavaret, 
afin  qu'elle  fût  contrainte,  si  elle  le  savait, 
d'avouer  quel  motif  de  haine  cette  béte 
avait  contre  elle.  La  dame,  effrayée,  con- 
fessa la  traîtrise  dont  elle  s'était  rendue 
coupable,  et  dit  qu'elle  supp<^»sait  que  le  bis- 
clavaret n'était  autre  que  aon  premier  ma- 
ri. Alors  le  roi  exigea  qu'elle  fit  apporter 
les  vêtements  qu'elle  avait  soustraits.  On 
mit  ces  habits  devant  le  bisclavaret,  qui  ne 
sembla  pas  d'abord  y  donner  attention,  et 
comme  chacun  s'en  étonnait,  \etage,  qui 
s'était  constitué  son  prolecteur,  fit  observer 
qu'il  était  probable  que  le  bisclavaret  ne 
voulait  pas  remettre  ses  habits  en  public, 
afin  de  n'être  pas  vu  pendant  sa  métamor- 
phose: 

«  Le  roi  écoula  les  prudentes  obs.ervations 
de  son  conseiller  ;  il  conduisit  lui-même  le 
bisclavaret  dans  ses  appartements,  où  il  le 
laissa  en  paix. Quelques  heures  après,  étant 
rentré  dans  sa  chambre  accompagné  de 
deux  autres  barons,  il  aperçut  le  chevalier 
endormi  sur  le  lit  royal.  A  cette  vue,  le  roi 


ne  fut  pas  maître  de  sa  joie;  il  courut  em- 
brasser son  favori,  et  il  ne  pouvait  se  las- 
ser de  lui  témoigner  combien  il  était  heu- 
reux de  le  revoir.  II  lui  rendit  toutes  les 
terres  qu'il  avait  possédées  avant  sa  méta- 
morphose, et  ajouta  encore  à  celte  restitu-  \ 
tion  de  magnifiques  présents.  La  femme  in- 
fidèle fut  chassée  du  pays,  ainsi  que  celui 
qui  l'avait  aidée  dans  l'accomplissement  de 
sa  trahison.  Ils  eurent  depuis  plusieurs  en« 
fants,  qu'il  n'était  pas  difficile  de  reconnaî- 
tre; car  toutes  les  femmes  de  ce  lignage 
naissaient  sans  nez,  et,  par  suite  de  cette 
étrange  circonstance ,  portaienjt  le  surnom 
d*Enasée$. 

Enfanz  en  ad  asez  éuz. 
Pais  uni  esté  bien  eunéuz, 
Del'  semblant  é  dele  visage  : 
Plasieurs  femmes  de  cet  lignage. 
C'est  vérité,  senz  nés  sunt  néiès 
£  si  sovieneat  Bêntuéiès  (5). 

BLANCHENEI&E  ET  ROUGEROSE.   Les 

frères  Grimm  rapportent  celle  tradition  al- 
lemande : 

«  Une  pauvre  veuve  vivait  dans  une  chau- 
mière isolée.  Dans  le  jardin  qui  était  de- 
vant la  porte*  il  y  avait  deux  rosier^  dont 
Tun  portait  des  roses  blanches  et  l'autre  des 
roses  routes.  La  veuve  avait  deux  filles  qui 
ressemblaient  aux  deux  rosiers  :  l'une  se 
nommait  Blancheneise  et  l'autre  Rougerose. 
C'étaient  les  deux  enfants  les  plus  pieux,  les 
plus  obéissants  et  les  plus  laborieux  que  le 
monde  eût  jatnais  vus  ;  mais  Blancbeneige 
était  d*un  caractère  plus  tranquille  et  plus 
doux.  Rougerose  courait  plus  volontiers 
dans  les  prés  et  dans  les  champs,  h  la  re- 
cherche des  fleurs  et  des  papillons.  Blan- 
cheneige  restait  à  la  maison  avec  sa  mère, 
l'aidait  aux  travaux  du  ménage,  et  lui  fai- 
sait la  lecture  quand  Touvrage  était  fini.  Les 
deux  sœurs  s'aimaient  tant  qu'elles  se  te- 
naient par  la  main  toutes  les  fois  qu'elles 
sortaient  ensemble,  et  quand  *BlancheneigB 
disait  :  Nous  ne  .nous  quitterons  jamais  t 
Rougerose  répondait  :  —  Tant  que  nous 
vivrons!  Et  la  mère  ajoutait  :—  Tout  de- 
vra être  en  commun  entre  vous  deux. 

«  Elles  allaient  souvent  seules  aux  bois 
pour  cueillir  des  fruits  sauvages  ;  les  ani-> 
maux  les  respectaient  et  s'approchaient 
d'elles  sans  crainte.  Le  lièvre  mangeait  dans 
leurs  mains,  le  chevreuil  passait  h  leurs 
côtés,  le  cerffolAtrait  devant  elles,  et  les  oi- 
seaux perchés  sur  les  branch*js  voisines 
chantaient  leurs  plus  jolies  chansons.  Ja- 
mais il  ne  leur  arrivait  rien  de  fAcheux  :  si 
la  nuit  les  surprenait  dans  les  bois,  elles, 
se  couchaient  sur  la  mousse  Tune  près  da 
l'autre,  et  dormaient  jusqu'au  lendemain,* 
sans  que  leur  mère  eût  aucune  inquié- 
tude. , ,        . 

«  Une  fois  qu'elles  avaient  passé  la  nuit 
dans  lebois,quand  l'aurore  les  réveilla,elie8 
virent  prè$  d'elles  un  bel  enfant  vêtu  d  une 
robe  d'un  blanc  éclatant  ;  il  attachait  sur 


(5)  Poéêia  de  Marie  de  France,  publiées  par  B.  de  Ro<i«ierurt. 
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elks  un  regfird  amical»  nuis.il  disparut  Uanj 
,  le  hoift  sasys-  dire  qb  moi.  Biles  a^ftper^ceoi 
'  nlors  (|a*fUe5  $.*étaie(U  coucb^ea  tout  près 
i*uM  pricip\r,9f,  cl  qu^etles  getr^Unl  looibées 
si  elles  evaiegi  tuii  settlemerU  deux  pas  do 
plus  dans  lea  (énètooft  :  k»ur  rnère  iQijir  dit 
que  eel  enfant  él«iisens  doute  rao^e  gar-* 
dieD  des  bonoes  petites  filles. 

«  BUncbeoeige  et  Rougerose  tenaient  la 
cabai^ede  leur  mère  si  pro^e  qu*aa  aurait 
pu  se  B>irer  dedans.  En  été»  Bougarose  avait 
soin  du  Kiéoagei  etkSiiiia  matin  sa  mère 
troovaii  k  soa  réveil  lin  tMVuquetdans  lequel 
il  y  avait  une  fleur  de  cbacua  des  deui  ro« 
siers.  En  hiter,  Blancheneige  allumait  le 
feu  et  accrochait  la  marmite  h  la  crémail- 
lère, et  la  marmite  élailen  enivre  jaune  c|ui 
brillait  comme  de  Tor,  (arvt  elle  était  bien 
écurée.  Le  soir»  quand  ta  neiga  tombait,  la 
mère  disait  : 

c  —  Blancheneige«  va  melh*e  le  verrou. 

«  Ensuite  elles  s'asseyaient  au  coin  du 
feu;  la  mère  mettait  ses  lunettes  et  Taisait  la 
lecture  dans  un  grand  livre,  et  les  deux  peti- 
tes écoutaient  tout  en  filant  leur  quenoaiile; 
auprès  d'elles  éiait  roudié  un  pe(H  agneea, 
et  derrière  une  tourterelle  de>rmaît  snr  son 
perchoir,  la  tète  sous  Tailc. 

«*  Un  soir  qu^etles  étaient  réufiies  Iran- 
quillcment,  oo  frappa  à  ta  porte.  «^Ronge- 
rose,  dit  la  mère,  va  vife  ouvrir;  e^esl  sans 
doute  quelque  voyageur  éçaré  q«f  oliercbe 
un  abri  pour  la  nuil. 

«  Rou{[erose  alla  tirer  le  verrou,  et  elle 
s'attendait  à  voir  entrer  un  pauvre  homme, 
quand  un  ours  passa  sa  grosse  lète  noire  par 
la  porte  enlr^ouverte.  Rougerose  sVofuit  en 
poussant  des  cris  ;  t^agneau  se  mit  à  bêler, 
et  la  colombe  k  voler  par  toute  la  chamlM*e, 
ei  Blancbeoetge  courut  se  cacher  derrière 
le  lit  de  sa  mère.  Mais  l^ours  leur  dit  ; 

«  —  No  craignez  rien  ;  je  ne  vous  ferai 
pas  de  mat;  je  vous  demande  slHilement 
18  permission  jde  me  chauffer  un  peu,  car  je 
suis  k  moitié  gelé. 

«  —  Appn>rhe*tol  du  feu,  pauvre  ours, 
répondit  la  mère  ;  prends  garde  seulement 
de  brûler  ta  fourrure. 

«  Puis  elle  appela  :  —  Blancheneige, 
Rougerose,  revenez  t  l'ours  ne  vous  fera 
pas  de  mal,  il  n'a  que  de  bocnes  intentions. 

«  Elles  revinrept  toutes  deux,  et  peu  à 
pe«  Tagnasu  et  la  tourterelle  s'approchèrent 
aussi  et  oublièrent  lear  frayeur. 

c  L*ours  dit: ^Enfants,  secoues  un  peu 
ta  neige  qui  est  sur  mon  dosl 

«  Elles  prirent  le  balai  et  lui  nettoyèrent 
toute  la  peau  ;  puis  il  s*étendit  devant  le 
feu  en  faisaiH  des  grognements  d'aise  et  de 
satisbetioo.  tlles  ne  tardèrent  pas  à  se  ras* 
suror  tout  à  fait  et  naèrne  à  jouer  avec  oet 
h6ta  inatlendo.  Elles  lui  tiraient  le  poil  ; 
elles  lui  montaient  sur  le  dos,  le  roulaient 
dans  la  ehacibre,  lui  dooDaienl  de  petits 
coups  de  bagaetia,  et  quand  il  grognait, 
elles  éclataient  de  rûrea.  L'ours  se  Uissait 
faire  ;  seulement  quand  le  jeu  allait  trop 
loin,  il  leur  disait:  -Lai!sez-moi  vivre: 
ne  tuez  pas  votre  prétendu. 


«  Quand  on  alla  se  coucher,  la  mère  lui 
dit  r  *-  Reste  là,  passe  la  nuit  devant  le  feu; 
au  moins  tu  seras  à  l'ïibri  dAi  froid  et  du 
mauvais  temps. 

<L  Dès  l'aurore.  Tes  petites  fliies  Tui  ouvri- 
ront la  perte,  et  il  s*en  alla  dans  fe  bois  en 
traitant  sur  la  neige.  A  partir  de  ce  jour,  il 
revint  chaque  soir  è  la  même  heure  ;  il  s'é- 
tendait devant  le  feu  et  les  enfants  jouaient 
avec  lui  lanlqu^'eites  voulaient.  Onélait  telle* 
ment  accoutumé  à  sa  présence,  qu\>n  ne 
mettait  pas  te  verrou  à  la  porte  avant  quM 
ne  fiU  arrivé. 

«  Quand  le|printemps  fut  de  retour  et  que 
tout  fut  vert  dt;hors.  Tours  dit  un  matin  h 
Blancheneige  :  —  le  m*en  vais  et  je  ne  re- 
viendrai pas  de  l'éié. 

c  —  Oii  vas-lu,^  cher  ours  7  demanda  Blao- 
cheneige. 

«  -*  40  vais  dans  Te  bois  :  il  faut  que  |e 
garde  mes  trésors  contre  les  méchants  nain^. 
L'hiver,,  quand  la  terre  est  gelée,  ifs  soûl 
forcés  de  rester  dans  leurs  trous  sans  po4i- 
volr  se  frayer  un  passage;  mais  k  présent 
que  le  soleil  a  réchauffé  la  terre,  ils  vont 
sortir  pour  aller  k  la  maraude.  Ce  qulfsout 
pria  et  caché  dans  leurs  trous  ne  revient  pas 
aisément  k  la  lumière  I 

«  Blancheneige  était  toute  tristadu  départ 
de  l^ours«  Quand  elle  lui  ouvrit  Ta  porte»  il 
s'écorcha  un  peu  en  passant  contre  le  lo- 
quet ;  elle  crut  avoir  vu  briller  de  l'or  sous 
sa  peau,  mais  elle  n'en  était  pas  bien  sûre. 
L'ours  partit  au  plus  vite,  et  disparut  bien- 
tôt derrière  les  arbres. 

c  Quelque  temps  après,  Ta  mère  ayant 
envoyé  ses  filles  ramasser  du  bois  mort  dans 
la  forêt,  elles  virent  un  grand  arbre  abattu, 
et  quelque  chose  qui  s'agitait  çk  et  Ik  dans 
Kherbe  près  du  tronc,  sans  qu'on  pftt  bien 
distinguer  ce  que  c'était.  En  approchant, 
elles  reconnurent  que  c'était  uu  petit  nain 
au  visage  vieux  et  ridé,  avec  une  barbe 
blanche  longue  d'une  aune.  La  barbe  était 
prise  dans  une  fente  de  l'arbre  et  le  nain 
sautillait  comme  un  jeune  chien  après  une 
ticelle,  sans  pouvoir  la  dégager.  II  tiia  des 
jeux  ardents  sur  les  deux  petites  et  leur 
cria  : 

«  ^  Que  faites-vous  Ik  plantées,  plutôt 
que  devenir  k  mon  secours? 

«  —Pauvre  petit  homme»  demanda  Rouge- 
rose, comment  t'es-lu  pris  au  piège? 

c  — Sotte  curieuse,  répliqua  le  nain, je 
voulais  fendre  oet  arbre,  afin  d'avoir  du  pe- 
tit bois  en  éclats  pour  ma  cuisine;  car  nos 
plats  sont  mignons  et  les  grosses  bûcl>es 
les  brûleraient;  nous  ne  nous  crevons 
pas  de  maogeaille  comme  votre  engeauce 
grossière  et  goulue.  J'avais  donc  déjk  in- 
troduit mon  coin  dans  le  bois,  mais  ce  ouiu* 
dit  coin  était  trop  glissant;  il  a  sauté  au 
moment  où  je  m'y  attendais  le  moiasi  et  le 
tronc  s'est  referme  si  vite  que  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  retirer  ma  belle  barbe  blanche  ; 
maintenant  elle  est  prise  et  je  ne  peux  plus 
la  ravoir.  Les  voilik  qui  se  mettent  k  rirules 
niaises  figures  do  crame  !  Fi,  que  vous  êtes 
laides  l 
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«  Ijes^nfoMlls  eoreiil  beau  se  donner  du 
mal,  «i tes  no  parent  ^gager  ta  barbe  <fui 
tenait  comme  «dairs  M  ^(an. 

«—le  €owrs  iDherdj0r  eu  mîcmde ,  dit 
BoQgerese. 

«  —Appeler  do  mondel  «'écria  \b  nainde 
sn  ?oi«  ravque  :  votisétes'déj%  trop  de  vous 
duQc»  imbéciiea  bourriques  1 

€  —  Uw  peu  deTïtftfeiïce,  dîtBIanchetreige, 
nous  «liions  ?oas  tirer  d'affaire. 

M  £i  s«>i^taint  desa  poefae  "ses  petits  ciseaut, 
elle  coupa  le  bout  de. la  barbe.  Dès  qiie  le 
nain  fut  libre,  i^  alla  prendre  un  sac  p^ein 
d'or 'qui  tétait  cacbé^ane  les  racines  de  Par- 
Iire«  en  ranrmuraM  : 

«  — Grossîèpea  créatures  que  cefs  enfanlsl 
couper  un  bout  de  ma  barbe  magnifique  I 
Qm  le  diable  tous  récompense! 

w  i*ui8  il  mil  le  sac  sur  son  dos,  'et  s'en 
alla  sans  seulement  les  regarder. 

«  A  quelques  mois  de  là,  les  deux  sœurs 
«lièrent  un  jour  j)ôeher  nn  plat  de  poisson. 
Hn  approchant  do  la  riviëre,  elles  aperçu- 
rent u^ne  ^spèee  de  grosse  saotererle  qui 
sautait  au  bord '(te  l'eau  comme  si  elle  avait 
voulu  aV  3^i€r.  filles  accoururent  et  recon- 
nurent le  nain. 

«— <5u'fls-iu  dont-?  dit  Rougerose, est-ce 
(foe  ta  venx  tie  jc^ter  h  Teau'f 

m  — .  Pas  si  béte,  s^écria  te  nain  :  ne  vojez- 
vous  pas  que  c^est  ce  tnaudît  poisson  qui 
veut  m'eniratner? 

«  Il  avait  jeté  sa  ligne;  mais  malheureuse- 
ment le  vent  avah  mêlé  sa  barbe  avec  le  fil  ; 
et  quelques  instants  après  ,  quand  un  gros 
fioisson  vint  mordre  è  Taf^âty  les  forces  de 
>a  faible  créature  no  sudirerft  pas  à  le  tirer 
dei'eau  ;  le  poisson  avait  le  dessus  et  atti- 
rait le  nain.  I!  avait  beau  se  retenir  au'x 
joncs  et  aux  herbes  de  la  rive,  le  poisson 
Tenlralnait  et  il  était  en  danger  de  tomber 
h  l'icau.'Les  pelîles  arrivèrent  à  temps  pour 
ie  retenir,  et  elles  essajèrent  de  dégager  sa 
barbe  ;  ma^is  ce  fut  en  -vain,  tant  elle  ^ait 
ml&lée  avec  lefll.  II  fallut  encore  a voîrre- 
cours  aux  ciseaux  et  en  couper  un  toiït 
petft  bout.  iDès  que  le  nain  s'en  aperçut,  il 
s'écria  avec  colère  : 

«  —  Est-ce  votre  habitude,  sottes  brutes, 
de  défigurirr  ainsi  'les  gens?  ce  n'est  pas 
asse^  de  m'avoir  écourté  la  barbe  une  pre- 
mière Ibis,  ilïauf  aujourd'hui  que  vous  m'en 
couplez  la  moitié  :  je  n'oserai  plus  me  mon- 
trer h  mes  frères.  Puissitz-vous  courir  sans 
souliers  e-t  vous  écorcher  les  pieds  I 

«  El  prenant  un  sac  de  perles  qui  élait 
caché  dans  les  roseaux,  il  le  tratoa  ^près 
lui,  sans  ajouter  un  seul  mot,  et  disparut 
aussitôt  derrière  une  pierre. 

«  Peu  de  temps  après,  la  mère  envoya 
ses  Olles  àla  ville  pour  acheter  du  Ql,  des 
aiguilles  et  des  rubans.  H  leur  fallait  passer 

£ar  une  lande  parsemée  de  gros  rochers, 
nies  aperçurent  un  grand  oiseau  qui  pla- 
nait en  l'air,  et  qui,  après  avoir  longtemps 
tourné  au-dessus  de  leur  tèlOy  tout  en  des- 
cendant peu  h  peu,  finit  par  fondre  brus- 
quement sur  le  sol.  £n  même  temps  on  en- 
tendait des  cris  perçants  et  lamentables. 


Elles  accoururent  et  virent  avecfffroiuu 
aigto  ^i  tenait  dans  ses  serres  feur  vieille 
connaissance 'le  nain,  et  qui  chercbait*  à 
l'entever.  Les  petites  fittes,  dans  la  bonté 
de  tetïr  cœur,  retfnrent  ie  nain  de  tontes 
letn's  ïorces  et  se  débattirent  si  bien  contre 
Taigte  qu'il  finit  par  lâcher  sa  |)roie.  Mais 
<qnand  te nafin fut n'n.pea  remis  tle safrayeur 
il  leur  erra  de  sa  voit  glapissante  : 

«  '—Ne  pouviez-voHS  -pas  vous  y  prenrfre 
•un  peu  moins  rudement"?  vous  avez  si  bien 
ttrë  sur  ma  pauvre  rolje  qu^elle  est  mninte- 
nanH  en  laTubeaox,  petites  rostres  maladroit 
'tes  que  vous  IStes  I 

«  ^iiis  îl  prit  son  sac  pJéin  de  .pierres  pré- 
'cteuses  et  se  glissa  dams  son  trou  bu  milieu 
des  rochers.  Les  petHes'étaientavcoulumt^s 
%  son  rngrntilnde  :  élites  se  remirent  en  che- 
min et  allèrent  faire  leurs  emplettes  en 
ville. 

'«  En  repassant  par  la  lande  k  leur  retour, 
eflès  suq)PireTit  le  nain  qui  avait  vidé  de- 
vant lui  son  sac  de  pierres  précieuses,  ne 
sfongeant  "pas  que  fiersonoe  dM  passer  ^)ar 
là  Si  lard.  1.0  soleil  couchant  eclairart  les 
pierreries,  qui  lançaient  des  feux  si  nrer- 
veîllcux  que  ies  petites  s'^arrSftèrent  immo» 
biles  à  les  considérer. 

«  —  Pourquoi  restez-vouslà  h  bftiîler  aux 
iDorneiflesî  1eur'tfii-il. 

«'Et  son  vissge  ordrntlîrement ijris  Stait 
tout  rouge  (te  colère. 

«  Il  allait  continuer  ses  Ipjurfs,  tiuand  on 
entendit  un  grogncmefiftterribte,iot  un  ours 
noir  sortil  du^bois.  f^e  nain  plein  d'elTroi 
voulait  fuir  ;  mais  il  n'eut  pas  ie  temps  de 
regagner  sa  taci»ette  :  Tours  iui  'barra  le 
chemin.  Alors  il  le  supplia  avec  *un  accent 
•désespéré  : 

«  —'Cher  seigneur  ours,  -ëpargnez-moî  cl 
je  vous  Hlonnerai  tous  mestré.^ors,  tous  ces 
joyaux  que  vous  voyez  devant  vous.  Accor- 
dez-moi la  vie  :  que  gagnertez-vous  à  tuer 
im  misérable  nain  comme  moi  ?  vous  ne  me 
sentiriez  pas  sous  vos  dents.  Prenez  plutat 
ces -deux  maudites  pdtrtes  filles;  ce  sont 
•deux  bons  morceaux,  gras  comme  des  cail* 
les;  croquez-les,  au  nom  de  Dieu. 

«Mais  l'ours,  sans  fécouter,  idonna  & 
celte  raécîhaTite  créature  un  seulcoiip  da 
patte  qui  retendit  roide  mort. 

a  Xes  petites  s'étaient  sauvées^mBis  Fours 

leur  cria  : 

«  —  Blancheneige,  Rougerose,  n'ayez  pas 
Dour;  attendez-moi. 

«  Elteslreconnuroot  sa  vorx  et  s*arr6lô- 
rent,  et  quand  il  fut  près  d'elles,  sa  .peati 
d'ours  tomba  tout  à  coup  et  elles  virent  un 
be»u  jeune  honrme,  tout  revêtu,  d'habits 

dorés.  •  ^,  .  ^ 

«  7e  suis^  prince,  leur  dil^il  :  cet  inlame 
tîain  m'avait  changé  en  ours,  après  m'a- 
voir  volé  mes  trésors  ;  il  m'avait  condamné 
à  courir  les  bois  sous  cette  forme,  et  je  ne 
pouvais  être  délivré  que  par  sa  mort.  Main- 
tenant il  a  reçu  le  prix  de  sa  méchanceté. 
«Blancheneige  épousa  le  prince  et  Rouge- 
rose épousa  sou  frère;  ils  partagèrent  entre 
eux  Its  grands  irésors  .que  le  nam  avait 
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ornasses  dans  ton  trou.  La  vieille  mère  vé- 
cul  encore  de  longues  années,  tranquille  et 
heureuse  près  de  ses  enfanls.  Elle  pr'U  les 
deut  rosiers  et  les  plaça  sur  sa  fenêtre:  ils 
portaient  chaque  été  les  plus  belles  roses, 
blanrhes  et  rouge§.  »  (Trad.  de  Af.  Frid&ic 
Baudry) 

BLANCHFS-MAINS.  Nom  que  Ton  donne 
aux  Dames  Blanches  dans  les  environs  d*£U 
beuf,  en  Normandie. 

BLE.  La  veille  de  la  Saint-Jean»  dans  le 
Périgord,  les  habitants  de  la  campagne  ont 
le  soin  de  so  lever  avant  que  le  soleil 
se  montre  sur  l'horizon,  pour  aller  cou- 
per, dans  un  champ  de  blé,  une  poignée 
des  plus  beaux  épis.  Mais  si,  malbeurcu* 
sèment,  ils  ont  été  devancés  par  quelque 
maiinlentionné,aIors  celui-ci  emporte  pour 
certain,  selon  eux,  le  bonheur  de  la  récolte. 

BLEUET.  Les  bergères  bretoimes  so  cou- 
ronnaient jadis  de  fleurs  de  celte  niante 
qu*clles  Qppelaient  btatei^  parce  qu'elles  la 
considéraient  comme  jouissant  d*une  heu- 
reuse influence  pour  la  conservation  de 
leurs  troupeaux.  On  croyait  aussi,  au  mojen 
Age,  que  l'rau  de  bleuet  avait  fa  propriété 
d  embellir  le  teint  et  de  fortifier  la  vue, 
propriété  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
casse-lunettes. 

BLUËHELIS-ALP  oc  Montagnes  fleuritê. 
— t  Plus  d'une  contrée  delà  Suisse,  disenl 
les  frères  Grimm  dans  leurs  Traditions  at- 
Itmandes,  a  conservé  la  tradition  de  mon- 
tagnes jadis  fleuries,  riantes  et  fertiles, 
aujourd'nui  couvertes  de  glace  et  de  rochers 
e*carpés.  A  Berne  particulièrement,  dans 
le  haut  pays,  Toici  ce  qu*ou  racoule  des 
Clarideê  : 

«  Autrefois  les  pAlurages  de  ces  contrées 
étaient  riches  et  magnifiques;  le  bétail  pro- 
fitait d'une  manière  merveilleuse;  chaaue 
vache  était  traite  trois  fois  parjour,  et  cha- 
que fois  elle  donnait  deux  seaux  de  laite 
deux  mesures  et  demie  le  seaih  Alors  vi- 
Tait,  au  |)iod  de  la  montagne,  un  riche  pas- 
leur,  oui,  bientôt,  ûer  de  son  aisance,  mé- 
prisa I  «intique  simplicité  des  mœurs  du 
pays.  Il  fit  reconstruire  sa  cabane  d'une 
manière  plus  somptueuse»  et  prit  pour  maî- 
tresse la  belle  Catherine,  sa  servante.  Dons 
Texcès  de  son  or^^ueil»  il  éleva,  dans  sa 
maison ,  un  escalier  avec  ses  fromages , 
étala  sur  les  fromages  du  beurre,  et  lava  les 
marches  avec  du  lait.  C'est  par  c^l  escalier 
qu'entraient  et  sortaient,  lui,  Catherine  sa 
maîtresse,  Brœndel  sa  vache,  et  Rhyn  son 
chien. 

«  Sa  pieuse  mère,  ne  sachant  rien  de  ce 
fol  orgueil,  vint,  un  dimanche  d'été,  visiter 
la  vacherie  de  son  Qls^  Fatiguée  du  voyage, 
elle  se  reposa  et  demanda  à  se  rafraîchir. 
Le  pasteur,  à  l'instigation  de  la  servante, 
prit  un  vase,  y  mit  du  lait  aigre  avec  do  la 
cendre,  et  le  présenta  à  sa  mère.  Mais  celle- 
ci,  indignée  de  cette  action  im|»ic,  descen- 
dit la  montagne  à  la  hAre,  s'arrêta  au  pied, 
et,  maudissant  les  impies,  appela  sur  eux 
la  vengeance  divine. 

cXuut  k  coup  une  tempête  s'éleva  i  et 


les  campagnes,  jusque-là  béoMS  du  ciel» 
furent  dévastées  par  l'ouragan.  Cabanes  cl 
chalets  furent  détruits;  hommes  et  bestiaox 
périrent  ;  les  Ames  du  pasteur  et  de  %ts  do- 
mestiques furent  condamnées  k  errer  Ja^ 
qu'au  jour  de  leur  délivrance,  dans  les  dé- 
serts de  la  montagne. ^c  Moi  et  mon  chien 
«  Rhyn,  et  ma  vacne  Brœndel,  et  Catherine 
«  ma  mie,  nous  resterons  éternellement  sor 
«  les  Clarides.»  Leur  délivrance  ne  peut  être 
opérée  que  par  un  vacher,  qui  doit,  le  ?en* 
dredi  saint,  traire,  en  gardant  le  silence,  la 
vache  dont  le  pis  est  entouré  d'épines  ;  en- 
treprise très-difficile,  attendu  que  la  vache» 
effarouchée  parles  épines  qui  Sa  piquent, 
s'agite  et  ne  se  laisse  pas  traire.  Un  vacher, 
cependant»  était  parvenu  k  remplir  le  sceau 
k  moitié,  lorsque  tout  à  coup  un  homme  loi 
frappa  sur  Tépnule  et  lui  demanda  :— «Le 
«  lait  est-il  bien  écumeux?«|l  s'oublia  et  ré- 
pondit :  —  c  Oh  oui  I  »  Il  avait  rompu  le  si- 
lence; tout  fut  perdu  et  Brœudel  la  Tache 
disparut  k  ses  yeux.  » 

BOCCA  DINFERNO.  Espèce  particulière 
de  fèu  follet,  ou  génie  familier,  qui  se  mon* 
tre  dans  les  environs  de  Bologne,  en  Italie. 

BODILIS.  Fontaine  située  près  de  Lao- 
divisiau,  en  Bretagne,  et  k  laquelle  les  gens 
de  la  contrée  attribuent  une  propriété  mer- 
veilleuse. Lorsqu'un  amalt  veut  s'assurer 
de  l'innocence  dé  celle  qu'il  aime,  il  lui 
dérobe  l'épingle  qui  attache  sa  collerette, 
ou  celle  qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  son 
cœur,  et  va  la  poser  sur  la  surface  de  I  eau 
de  la  fontaine  Bodilis.  Si  elle  s'enfonce,  la 
vertu  de  la  jeune  fille  se  trouve  gravement 
compromise.  11  faut  ajouter  roaintenaot, 
pour  rassurer  sur  le  compte  des  pauvres 
jouvencelles  de  ce  pays»  qu'elles  ne  font 
usage,  pour  attacher  leurs  vêtements»  que 

serai  I 
arri 

BOEUF.  —'A  une  certaine  époque^ du 
moyen  Age,  on  donna  le  nom  de  Bousan^ 
thtopief  a  une  maladie  de  l'esprit  qui  per- 
suailaitk quelques  visionnairesqu'ils  étaient 
changés  .en  bœufs.  ^ 

BOEUF  DE  LA  HAULE.  A  l'Epine  de  la 
Haute,  dans  la  commune  de  Bourneville»  en 
Normandie,  il  y  avait  autrefois  un  bœuf 
qui  garJait  un  trésor.  On  raconte  qu'un  ha- 
bitant de  la  contrée  ayant  besoin  d'argent» 
se  présenta  chez  un  de  se$  Toisins  pour  lui 
en  emprunter.  Celui-ci  lui  répondit  brus- 

Îuement  :  Va  en  demander  au  bœuf  de  ta 
faute.  L'emprunteur  ainsi  écooduilse  ren- 
dit pourtant  au  lieu  indiqué  et  renouvela 
la  demacde  au  bœuf:  — «  Il  v  a  six  livres 
sous  l'un  de  mes  pieds,  dit  I  animal,  viens 
les  prendre  si  tu  peux.  »  Le  paysan  n'au- 
gura rien  de  bon  ae  cette  réponse  et  se  re- 
tira sans  tenter  l'aventure.  Depuis  lors  on 
a  toujours  dit  d'un  emprunteur  évincé  :  Û 
é* est  adressé  au  bœuf  de  ta  Haute.  La  tradi- 
tion monte  toutefois  que  le  trésor  de  l'E- 
pine de  la  Uaule  fut  enleré  mystérieuse- 
ment, une  nuit  de  Noël. 
BOGLE.  —  L'un  des  nous  que  les  Ecos* 


sage,  pour  aitacner  leurs  veiements»  que 
'une  espèce  d'épine,  en  sorte  que  ce  ne 
ïrait  guère  en  effet  oue  par  miracle  qu'il 
rriverait  k  l'épingle  ae  ne  point  surnager. 
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SQÎs  donnent  à  leurs  iiains   ou   gnomes. 

BOHÉMIENS.  Tout  le  monde  connatt  ces 
bandes  nomades  qu'en  Fronce  nous  ap- 
relons  Bohémiens,  cl  personne  n*ignore 
non  plus  le  rôle  important  qu'ils  ont  tou- 
jours joué  dans  la  sorcellerie  et  parmi  les 
jongleurs  de  tous  les  pays.  Selon  M.  Bor- 
row,  ces,Taçabonds  ont  deux  traits  caracté* 
ristiquesquon  trouve  chez  eux  dans  toutes 
les  contrées  :  un  regard  fascinateur,  et  la 
faculté  de  supporter  le  froid  le  plus  rigou- 
reux. Quoi  qu  il  en  soit,  cette  race  errante 
inspire  une  terreur  superstitieuse  aux  po- 
pulations cbcz  lesquelles  elle  vient  camper; 
car  on  leur  atlribue  non-seulement  toutes 
sortes  de  sortilèges,  mais  encore  des  cri- 
mes de  toute  nature. 

Los  auieurs  ne  sont  nnllement  d'accord 
sur  l'origine  des  Bohémiens,  et  cependant 
leurs  recherches  ont  été  des  f)lus  laborieu- 
ses. Basse  pense  qu'ils  proviennent  des 
si ndi  du  Bosphore;  Harîus  Niger  les  fait 
▼enir  delà  Zeugitanie;  Herbelot,  du  Zan- 
guebar;  Eccard,  iïes  Tcherkcsses  ou  Cir- 
cassiens;  Wagenseil,  des  Juifs  allemands; 
£ncas  SilviuSfdu  Caucase;  Griseléné»  de 
r£lhfopieet  do  TEgjpte;  PaDas»  des  Sygi:i- 
DCsduDanube;Grellmauo  el David  Richard- 
son  considèrent  rindccommeleurberceau  in- 
contestable, opinion  qui.'n 'est  pas  sansquel- 
qne  poids  d'après  leur  physionomie  et  leur 
chevelure  ;  et  plusieurs  même  prétendent 
que  c'est  dans  le  pays  des  Mahraitcs  qu'ils 
ont  pris  naissance. 

On  croit  généralement  que  les  tribus 
dont  il  est  ici  question,  parurent  pour  la 
première  fois  en  Hongrie  el  en  Bohême  » 
Ters  fan  li^iîf  et  qu'elles  se  répandirent 
depuis  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Esf'a- 
gne,  en  Angleterre  et  dans  tout  le  reste  de 
1  Europe,  où  elles  n'ont  pas  cessé  de  sub- 
sister et  de  se  propager,  en  dépit  des  perse- 
cotions  ou  des  châtiments  mérités  aux- 
quels elles  ont  été  en  butte,  et  qui  ne  se  ra- 
lentirent que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  On 
se  borna  d'abord  à  les  excommunier,  puis 
on  les  bannit  sous  peine  des  galères  et 
même  de  la  mort.  Durant  les  xti*  et  xvii' 
siècles,  on  exerça  contre  eux  de  grandes 
rigueurs  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne, 
où  les  conciles  provinciaux  se  joignirent  h 
Charles-Quint  et  k  Philippe  11,  pour  avoir 
raison  de  leurs  méfails.Henri  VIII  les  chas- 
sa de  ses  Etats,  et  François  1*'  ne  les  épar* 
gna  pas  non  plus. 

Dans  un  traité  de  magie  que  nous  avons 
sou^  les  yeux,  nous  lisons  Tesquisse  sui- 
vnte  sur  i  histoire  des  Bohémiens  : 

«  A  ce  nom  de  Bohémien,  il  n'est  person- 
ne qui   ne  se  demande,  avec  Béranger  : 

Race  bizarre,  (Toù  sortez-vous  T 

Qui  pourrait  ledire?Qui  connaît  Toriginede 
ces  bandes  vagabondes  qui,  sous  le  nom  de 
Bohémiens,  de  Biscayens,  d'Egyptiens,  se  ré- 
pandaient dans  TAIIemagne,  TAngleierrc, 
I  Espagne,  la  Hollande  et  la  France,  pourdire 
la  bonne  aventure?  hes  Hollandais  les  nom- 
ment AeydmU  (païens),  parce  qu'ils jes  regar* 
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dent  comme  des  gens  sans  religion.  D'autres 
peuples  leur  donnent  des  no. us  aussi  mal 
fondée.  Plusieurs  historiens  prétendent  qu'« 
ces  hordes  errantes  ne  commencèrent  h 
paraître  en  Allemagne  que  vers  le  xv*  siè- 
cle, sous  lempire  de  Sigismond.  On  lés 
fait  venir,  sur  de  simples  conjectures,  d'As- 
syrie, de  Cilicie,  du  mont  Caucase,  de  la 
Tartarie,  de  la  Nubie,  do  TAbyssinie.  Po- 
lydore  Virjjile  les  croit  Syriens  d•ori^ine, 
et  Bellon  prouve  qu'ils  n'étaient  p^s  Egyp- 
tiens; car  il  en  rencontra  au  Caire,  qui 
passaient  pour  étrangers,  comme  en  Eu- 
rope. 

«  Il  eût  été  plus  naturel  de  les  en  croire 
eux-mômos    sur  leur   parole,  et    de  dire 

3ue  c'était  une  race  de  Juifs,  mêlée  ensuite 
e. Chrétiens  vagabonds.  Vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle  l'Europe,  et  principalement  l'Al- 
lemagne et'  la  France,  étant  ravagées  par 
la  peste,  on  s'imagina  que  les  Juils  avaient 
empoisonné  les  puits  et  les  fontaines.  Ce: te 
idée  absurde  excita  une  fureur  si  g<^nérale, 
qu*on  ne  songea  plus  qu'à  extermin  r  les 
soi-disant  coupables.  On  commença  par 
en  brûler  beaucoup;  ensuite  on  les  chas- 
sa, après  avoir  confisqué  leurs  biens;  le 
peuple  en  massacra  un  grand  nombre,  et 
il  en  fit  périr^  une  fouie  dans  les  maréca- 
ges. Tous  les  annalistes  rapportent  à  l'an- 
née 13&S  ces  honteuses  exécutions. 

«  Dans*  cette  proscription  générale,  des 
Juifs  échappèrent  au  bûcher,  en  seje'ant 
dans  les  forêts.  Ils  se  réunirent  pour  être 
p'us  en  sûreté,  et  se  ménagèrent  des  sou- 
terrains d'une  grande  >  étendue.  On  croît 
que  ce  sont  eux  qui  ont  creusé  ces  vastes 
cnyernes  qui  se  trouvent  encore  en  Alle- 
magne, et  que  les  indigènes  n'ont  jamais 
eu  aucun  intérêt  à  fouiller.  Cinquante  ans 
après,  ces  malheureux  ayant  lieu  de  croTe 
que  ceux  qui  les  avaient  persécutés  étaient 
morts,  quelques-uns  se  Hasardèrent  à  sor- 
tir de  leurs  tanières.  La  guerre  contre  tes 
hussites  faisait  alors  pour  eux  une  diver- 
sion favorable.  Ils  quittèrent  donc  leurs 
cavernes,  sans  aucune  re5source,il  est  vrai; 
mais  pendant  leur  demi-siècle  de  solitude 
ils  avaient  étudié  la  divination,  et  particu- 
lièrement  l'art  de  dire  la  bonne  aventure 
par  l'inspection  de  la  main.  Ils  comptè- 
rent donc  que  le  chiromancie  leur  procu- 
rerait quelque  argent.  I!s  se  (hoisirent  un 
capitaine  nommé  Zundel  ;  et  comme  il  fal- 
lait dire  ce  qui  les  amenait  en  Allema- 
gne, et  qu'on  pouvait  leur  demander  de 
quelle  religion  ils  étaient,  pour  ne  pas 
avouer  trop  clairement  la  leur,  ni  cepen- 
dant la  nier,  ils  convinrent  de  dire  que 
leurs  pères  habitaient  autrefois  l'Egypte 
(ce  qui  est  vrai  des  Juifs),  et  qu  ils  en 
avaiwt  été  chassés  pour  n'avoir,  pas  voulu 
recevoir  la  Vierge  Marie  et  son  Fils.  Le 
peuple  entendit  ce  refus  du  temps  que  Jo- 
seph porta  l'enfant  en  Egypte,  pour  le  dé- 
rober aux  fureurs  d'Hérode,^u  lieu  que  les 
Juifs  l'entendaient  de  la  persécution  qu'ils 
avaient  soutferte  cinquante  ans  auparavant, 
iDc  là  vient  le  nom  û'Egyplien$  qu'on  leur 
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dODi)a  soQTsnt,  et  soas  lequel  Tempereur 
6îg4sQiODd  leur  accorda  un  passeport. 

«  Ils  s«  formèrent  un  jargon  dégaisë, 
mèté  d*allemand  et  d*hëbreu;  ils  changè- 
rent le  sens  de  plusîeur-s  mots*  et  les  pro-  ' 
noncftrent  arec  un  accent  étranger.  C'est 
ainsi  qo^its  appelaient  un  enfant,  un  criard  ; 
tin  manleau,  un  prentur  devtnt;  un  soulier, 
un  marcheur:  defeau,  de  Ja  coulante:  un 
ntseau,  un  votani^  et  ainsi  de  suite.  La  xnul- 
ti(od«  de  mots  hébreux  qu'ils  firent  entrer 
^ans  ce  jargon,  suffirait  pour  trahir  leur 
origine  juire. 

«  Ils  avaient  des  mœurs  particulières  et 
des  lois  qu'ils  respectaient.  Chaque  bande 
sechoîsissaH  un  roi,  à  qui  tout  le  monde 
-étai^  tenn  tfobéir.  Quand  une  bohémienne 
se  mariait,  elle  se  bornait,  pour  toute  céré- 
imynfe,  %  brrser  un  pot  de  terre  devant  l 'hom- 
me dont  elle  voulait  devenir  la  compagne, 
et  eHe  vivatt  avec  lui  autant  d'années  qu*il 
7  arait  de  fragments  du  vase.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  époux  étaient  libres  de  se 
quitter,  ou  de  rompre  ensemble  un  nou- 
veau potée  terre. 

«  Les  Bohémiens  implorèrent  Passistance 
dee  Allemands,  et,  pour  tie  fias  leur  paraî- 
tre touft  à  fait  è  thargc,  ils  assurèrent  gue, 
par  une  grftce  particulière  du  ciel,  gui  les 
protégeait  encore  en  les  punissanl^  ies  tnaj- 
sons  oii  fis  "élnient  une  fois  reçus  ti 'étaient 
plus  sujettes  JiTinccDdte.  Ils  ae  mirent  aussi 
h  dire  la  bonne  aven'ture,  9ur  finspeclion 
tlu  corps ,  et  prineipalcroei^t  sur  Texamen 
de.^  Kgnes  de  la  main  et  des  doigts.  Les 
femmes  et  ke  jeuues  fiHes  les  traitèrent 
dès  lors  avec  bienvetFfcanee,  et  l'art  de  pré- 
dire des  choses  futures  les  préserva  de  h 
luisère. 

«  La  haine  contre  les  (Bohémiens  s'étant 
apaisée,  fis  Turent  admis  do  nouveau  dans 
les  villages,  puis  dans  les  villes;  mais  il 
re^a  toujours  un  certain  nombre  des  ieurs 
<iui  -continuèrent  la  vie  vagabonde,  disant 
partout  la  bonne  aventure ,  et  souillant 
quelquefois  celte  profession  par  des  fri- 
ponderies. 

-vOuorgoe  la  natfon  juive  soit  rorigine 
des  Bôhéroiens,  il  s'en  Qtp  un  peu  plus  tard, 
un  M  mélange  de  divers  peuples  et  de  di^ 
verses  religions,  dit  Lamartinière,  qu'iln'j 
eut  plus  entre  eux  do  culte  dominant,  comme 
ifs  n'avaient  plus  de  patrie.  En  11^27,  er?s 
'bandes  errantes  arrivèrent  en  France,  et 
comme  ceux  gui  les  coorposaient  venaieirt 
de  la  "Bohème,  on  les  nonima  Mohémiem. 
Tasquier  raconle  h  peu  près  arnsi  leur  ap* 
jîarilton  mystérieuse  sur  le  sol  français. 

m  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  vîn^i. 
L*un  de  leurs  chefs  portait  Fe  titre  de  duo, 
un  autre  celui  de  comte;  ils  avaient  dix  ca- 
valiers pour  escorte;  ils  dirent  qu'ils  ve- 
naient de  la  Basse-Egypte,  chassés  de  leur 
pays  par  les  Sarrasins,  et  qu'ils  étaient 
allés  a  Home  confesser  ieurs  péchés  au 
Pape,  oui  leur  avait  enjoint  pour  péni- 
tence d  errer  sept  ans  par  le  monde,  sans 
coucher  sur  aucun  lit. 

«  Oo  les  logea  au  village  de  la  Cbapellei* 


près  Paris,  OÙ  on  alla  les  voir  eo  fcul**. 
Ils  avaient  les  'cheveux  crépus,  le  teint 
basané,  et  portaieni  aux  oretiles  des  sa* 
neaux  d'argent.  Comme  leurs  femmes  di* 
saient  la  bonne  aventure  sans  permission, 
chose  contraire  aux  lois  civiles  et  ecclé* 
siastiques^  févècrue  d^  Paris  les  excommu- 
nia, les  força  de  s'éloigner,  et  lança  des 
anathèmes  contre  ceux  qui  oseraient  les 
consuîter  désormais.  Cependant  le  nombre 
de  ces  Bohémiens  s'augmenta  rtolleiaeat 
de  jour  en  jour,  que  les  Etats  d'Orlëaii«,  en 
1S60,  les  condamnèrent  an  bannissement, 
sous  peine  de  çalères,  s'ils  reparaissaient. 
On  les  poursuivait  aussi  cmnme  descen* 
dants  de  Charo,  inventeur  de  la  magie.  Del- 
rio  dit  qu'ils  étaient  si  experts  en  sorcelle- 
rie, que,  dès  qu'on  leuf  avait  donné  «ne 
pièce  de  monnaie,  toutes  celles  <]4i'oii  avsil 
dans  sa  bourse  s'envolefent  aussitèt  et  al- 
laient rejoindre  la  première.  Defenfre  as- 
sure même  que  les  Bohémiens  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  demi-démons. 

€  Il  y  avait  encore  beaucdupde  Bohémieos 
en  France,  avant  la  révolution  de  89;  et 
si  l'on  n'en  trouve  presque  plus  aujour- 
d%ui,  c'est  qu^il  y  a  moins  depepsécuii^HJs, 
et  qu'ion,  croit  peut-être  un  peu  moins, 
dans  les  campagnes,  aux  prophéties  des 
diseuses  de  bonne  aventure;  mai^  on  est 
'toujours  persuadé  que  celles-ci  préserveat 
de  ilneeiKtie  les  maisons  qui  leur  servent 
d'asiile.  On  peut  mènie  remarqtterqae,  ten- 
dis qu'on  rejette  un  peu  dans  les  vfliagfs 
les  promoslics  de  la  chironrtancie  et  de  li 
physiognomonie,  Paris,  plus  docile,  a  ét$ 
stbylles  et  des  tireuses  de  cartes,  qui  ga- 
gnent de  t)rinantes  fontunes.  » 

Les  Bohémiens  ne  sont  pas  tous  nocx»« 
des*:  en  Turquie *el  en  Hongrie, -ils  sont 
forgerons,  chaudnmniers  et  joueurs  d  ins- 
truments. En  Transylvanie,  en  Ifoldaric 
et  en  Valaobie,  où  ils  sont  Irès-nombreui, 
ils  ont  des  résidences  fixes  et  sont  gouver- 
nés par  des  chds  auxquels*  ilsdonneol  les 
noms  pompeux  de  rois,  de  ducs  et  d'?  vav- 
vodes*.  En  Espagne,  ils  tiahiteut  daus  les 
viifes  des  quartiers  séparés. 

Les  Bohémiens  ont  ^té  aussi  appelés  en 
France  Cgyptiem.  Les  Allemands  les  nom- 
ment Zf/genneê:  les  Anglais,  Gypêiet:  Ibs 
Ecossais,   Caird:   les  Espagnols,  (riVsasw; 
les  *Porlnguais,  Cigano$:  les  'Hollandais, 
Heidenen  ou  Heyden^:  les  Russes,  Ixeng^ri 
et  Tsiganski:  les  Suédois.  Spagaring:  'e^ 
Danois  et  les  Norwéj^iéns,  Taiars:  les  Hon- 
grois, Cingatufs  et  Pharan/h-nepek  :  c'esl-«- 
dire  peuple  de  iHiaraon: les llHlieus.Zingcn: 
les  VaUrauos  et  les  Moldaves,  dgani:  es 
Turcs,  Techtngénee  ;  les  Perses,  Gouri;  hs 
Arabes,  Uarami  ou  voleurs.  Ils  reçoivent 
le  nom  de  Tziaghi  dans  le  Turkestan,  et 
celui.de  Biadfaiet  dans  nie  de  Calémantat)- 
Les  Grecs  modernes  les  appellent  âUniau$. 
Au   moyen  Agp,  on  les  désignait  sous  i^ 
•nom  d'Asîingnaus:  et  enfin  ils  se  donneoi 
eux-mêmes,  dit-on,  celui  de  RouBmê^h 
qui  signifie  hommes  errants. 

Une  aventure  de  bobémiiooe  qui  eot  ufi 
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certain  relentissemenl  sous  Louis  XIV,  a 
été  ainsi  racontée  par  DuTrcsny  qui  fa  pla- 
cée dans  le  recueil  de  ses  noovelles  :  * 

«  Plusieurs  grands  hommes ,  dit-il,  ont 
afouté  foi  aux  Miscours  de  bonne  aventure. 
Tel  capitaine,  qui  affronte  mille  périls» 
craindra  les  présages  qu'une  Bohémienne 
Terra  dans  sa  main.  Pardonnez  donc  celle 
faiblesse  h  une  femme,  aimable  d'ailleurs  : 
c^st  une  riche  bourgeoise,  que  je  nomme- 
rai Bélise.  La  B.^hémienne  qui  l'abusa,  et 
qui  est  présentement  au  Chàtelet,  a  de  Pesprit 
comme  un  démon,  le  babil  et  l'accent 
bohémiens  et  le  langage  propre  h  faire 
croire  ilncroyable.  Sachsnt  ôtie  Bélise  allait 
souvent  chez  une  amie,  la  Bohémienne  la 
giielte  un  jour,  passe  comme  par  hasard 
auprès  d'elle,  la  regarde,  s'arrête,  recule 
trois  pas,  et  fait  un  cri  d'étonnement  : 

«  —  Est-ce  que  vous  mo  connaissez?  lui 
dit  Bélise,  en  s*arrêtant  aussitôt. 

c —  Si  je  vous  connais,  répond  la  Bohé- 
mienne dans  son  jargon  ?  Oui.  Madame  ;  et 
je  sujs  sâre  que  vous  serez  heureuse  de  me 
connaître  aussi. 

c  —  Je  vois,  lui  dit  Bélise  avec  bonté, 
que  TOUS  avez  envie  de  gagner  la  pièce,  en 
foe  disant  la  bonne  aventure:  je  n'y  crois 
pas  ;  mais  ne  laissez  pas  de  me  la  dire. 

c  Bélise  la  fît  entrer  chez  son  amie,  et 
lui  présenta  la  main.  La  Bohémienne,  en 
Tobservant,  feignait  d^ôlre  de  plus  en  plus 
surprise  et  réjouie  d'avoir  rencontré  une 
personne  qu'elle  cherchait  depuis  plusieurs 
années.  Elle  devina,  par  les  règles  de  son 
art,  diverses  particularités  dont  elle  s'était 
fait  instruire  par  une  servante  qui  avait 
servi  Bélise;  mais  ce  qu'elle  voyait  de 
plus  certain,  c'était,  disait-elle,  une  for- 
tune prochaine. 

«  —  Je  vois  bien  des  mains  à  Paris,  ajou- 
ta-t-elle«  mais  je  u^en  vois  point  comme  la 
▼ôlre. 

c  Peu  X  peu,  elle  disposa  Bélise  à  donner 
avec  confiance  dans  le  piège  qu'elle  lui 
tendait.  Après  avoir  persuadé  aux  deui 
bourgeoises  qu'elle  avait  des  liaisons  avec 
les  démons  et  les  génies,  elle  leur  conta 
rhisloired*une  princesse  orientale,  qui  était 
Yenoe  mourir  à  Paris,  il  y  avait  cent  ans  : 
elle  leur  dit  que  cette  princesse  étrangère 
avait  enterré  un  trésor  dans  une  cave  ;  et 
qu^ensuite,  voulant  faire  son  héritière  une 
bourgeoise  de  ce  temps-Ift,  qu'elle  avait 
prise  en  affection,  elle  était  morte  subite- 
ment, sans  avoir  pu  l'instruire  de  ce  trésor 
caché. 

c  —  G*est  ce  que  je  tiens  de  la  princesse 
même,  continua  la  Bohémienne;  car,  quoi- 
que morte,  il  y  a  cent  ans,  elle  est  de  mes 
amies.  Vous  devez  savoir,  ajouta-t-elle,  que 
personne  de  Tautre  monde  ne  peut  parler 
aux  gens  de  celui-ci  que  par  l'entremise 
des  esprits  :  or,  le  mien  connaît  la  prin- 
cesse; et  je  suis  chargée  de  lui  trouver, 
dans  Paris,  quelque  femme  de  la  famille  de 
la  défunte  bourgeoise  qu'elle  voulait  faire 
»on  héritière,  et  vous  êtes  celle  que  je 
cherche. 
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«  A  ce  récit  eitravaçanl,  Bélise  ne  riait 

3 ne  pour  faire  l'esprit  fort  ;  car  le  désir 
*étre  héritière  augmentait  sa  crédulité. 

K  — Mais,  reprit *elle,  comment  savoir 
si  je  suis  parente  de  la  bourgeoise  qui  vi- 
vait il  y  a  cent  ans?  •    '. 

«  —  Oh  I  dans  Paris,  dit  la  Bohémienne, 
on  est  parent  de  plus  de  gens  qu'on  ne 
pense;  car,  depuis  qu'on  s'y  marie  et  qu'on 
ne  s'y  marie  point,  imaginez  combien  d'al- 
liances? 

«  —  Maïs,  si  j'étais  aussi  parente?  dit 
l'amie  de  Bélise? 

«  La  Bohémienne  n'y  trouva  point  d'ap- 
parence; mais,  ravie  de  faire  Pépreuve 
double,  elle  demanda  à  l'instant  deux  grands 
verres  de  cristal,  qu'on  alla  remplir  d'eau 
claire  :  elle  les  mit  sur  deux  tables,  éloi- 
gnées Tune  de  Tautre,  et  dit  aux  boiir- 
giioises  de  fermer  un  œil  et  de  regarder 
attentivement  avec  l'antre. 

«  —  Celle  qui   est   parente  de  la  bour- 

feoise,  dît-elle,  doit  avoir  un  échanlillon 
u  trésor  dont  elle  béritera,  et  l'autre  rien. 

La  Bohémienne  avait  mis  dans  chaque 
verre  une  petite  racine,  leur  disant  que 
c'était  la  racine  des  enchantements,  qui 
attirait  les  génies.  L'une  de  ces  racines 
était  apprêtée  avec  une  composition  chi- 
mique, qui,  détrempée,  devait,  par  une 
espèce  de  fermentation,  former  des  bulles 
d'air,  et  de  petits  brillants  de  différentes 
couleurs  avec  des  paillettes  dorées.  C'en 
était  assez  pour  faire  voir  à  une  femme 
prévenue  tout  ce  que  son  imagination  lui 
représentait  déjà.  Bélise,  b  fa  première 
bulle  d'eau,  s'écria  qu'elle  voyait  quantité 
de  perles. 

«  —  Vous  en  allez  voir  bien  d'autres,  dit 
la  Bohémienne. 

i«  Effectivement,  à  mesure  que  la  fermen- 
tation augmentait ,  Bélise ,  transportée , 
achevait  de  perdre  l'esprit.  Elle  sauta  au 
cou  de  celle  qui  la  taisait  si  riche;  et, 
croyant  déjè  tenir  des  millions,  elle  lui 
promit  de  l'enrichir.  La  Bohémienne  liû 
)ura  que,  dans  deux  jours,  elle  posséderait 
le  trésor. 

«  —  Mais,  ajoula-l-elle,  il  y  a  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  :  le  diable,  qui  est 
gardien  île  tous  les  trésors  enfouis,  en  doit 
prendre  possession  au  bout  de  cent  ans  : 
c'est  la  règle.  Par  bonheurt  il  n'jf  a  que 
quaire-vingt-dix-huit  aoç  que  la  princesse 
a  enterré  le  sien.  Je  crains  pourtant  qu'il 
ne  nous  dispute  la  date...  Encore  vol^e 
main,  ajouta-t-elle  ;  je  me  trompe  fort  si  le 
diable  ne  vous  a  pas  déjà  lutinée. 

«  —  Justement,  dit  Bélise;  car  cet  été,  h 
la  campagne,  il  revenait  un  esprit  dans  ma 
chambre  :  il  faut  être  sorcière  pour  avoir 
deviné  cela. 

«  La  Bohémienne  savait  que  la  femme  do 
chambre  de  Bélise,  s'ennuyant  de  ne  pas 
voir  son  amant,  s'était  aviséede  faire  peur 
è  sa  maltresse,  pour  l'obliger  de  revenir  à 
Paris. 

t  -*  Menez-moi  chez  vous ,  flit-ello  eu 
regardant  le  verrai  le  trésor  se  trouve  tlaii^ 
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la  ca^o  de  la  maison  que  foua  habitez,  et 
'n  Toîs  qu*il  consiste  en  deux  caisses*  dont 
*une  est  pleine  de  vieux  ducats,  et  l'autre 
4|e  pierreries. 

c  Bélise»  raTie,  emmena  chez  elle  son 
urne  et  la  Bohémienne,  qui  ravenil,  che- 
nïin  fai.%nt,  que,  pour  adoucir  le  malin 
esprit,  elle  allait  faire  d*%s  coiyurations,  des 
fumigations,  et  qu'il  fallait  amorcer  le  dia^ 
ble  par  une  petite  effusion  d*or. 

«  "«-  En  avez-Tous  chez  vous,  eontinua- 
t-elle? 

«  1^  rai  *crnq  louh  d'or,  répondit  Bélise. 

•«  —Tort  bien,  répondit  Tautre;  je  ne 
reux  toucher  de  vous  ni  or  ni  argent,  avant 
que  je  n'en  aie  rempli  vos  cotTres.  Vous 
mettrez  vous-même  Tor  dans  le  creuset,  au 
fond  de  la  cave,  et  vous  le  verrez  fondre  à 
¥0S  yeux  par  un  feu  infernal,  qui  sortira 
des  entrailles  de  la  terre,  en  vertu  de  cer- 
taines paroles  que  je  prononcerai.  Je  veux 
4)tte  vous  soyez  témoin  de  ces  morveilles. 

M  On  arriva  enQn  cbez  Bélise,  où  le  feste 
««le  la  fourberie  éloit  préparé  :  les  caves  en 
nuestioii  notaient  séparées  des  caves  voi- 
sines qiie  par  un  vieux  muroù  laaervan'e 
avait  fait  un  trou  pour  ses  rendez-vous.  La 
Bohémienne,  aidée  par  elle,  composa  un 
spectre  pareil  è  celui  qui  s^était  montré  b  la 
campagne,  et  dis|)osa  son  appareil.  Bélise 
prit  les  cinq  louis  qu'on  devait  fondre 
au  feu  infernal.  En  arrivant  k  la  cave,  elle 
-aperçut  avec  effroi  le  spectre  qu'elle  con- 
diaissaiif  et  s^évanouit.  On  la  trouva,  k  son 
réveil,  disposée  k  tout  croire* 

«  La  Bonémienne  emporta  les  cinq  louis* 
Le  lendemain  elle  revint  et  dit  k  Bélise,  en 
J*tmbrassant,quela  princesse  s'était  rendue 
^bez  elle;  Qu'elle  approuvait  tout;  que 
quant  au  diable,  il  avait  voulu,  par  un  faux 
calcuU  escamoter  les  deux  ans  qui  lui  man- 
•quaient;  mais  qu'on  s'était  accommodé 
«rec  lui,  en  promettant  de  lui  donner  mille 
écus  :  en  conséquence,  qu'elle  les  trouvAt 
dans  la  journée. 

«  •—  Vous  les  lut  donnerez  vous-même, 
4]it-elle^  car  ?ous  pourriez  croire  que  j'ai 
moyen  ae  gagner  sur  cette  somme. 

«  Bélise  répondit  qu'elle  arait  toute  con- 
fiance en  elle,  et  qu'elle  U  priait  de  se  char- 
ger de  lui  remettre  elle-même  l'argent.  Ce- 
;])endant  la  Bohémienne  demanda  encore 
qu^on  lui  donnât  force  robes,  coiffures, 
jupes,  draps,  serviettes,  afin  de  tapisser  la 
cave  où  la  princesse  devait  se  rendre, 
comme  elle  I  avait  promis.  Les  robes  de- 
vaient servir  k  vélir  les  génies  qui  l'accom* 
pagoaient.  Bélise  aida  elle-même  k  porter 
ses  bardes  dans  la  cave^  La  Bohémienne  fui 
recommanda  de  fermer  la  porte  k  double 
tour,  de  peur  que  quelqu'un  ne  Tint  trou- 
l>ler  la  séance.  Elle  ne  pouvait  ainsi  rien 
soupçonner,  car  elle  ignorait  la  communi- 
cation des  caves  voisines,  par  où  les  génies 
piirèrent  la  toilette.  Les  Bohémiennes  eu- 
rent donc  toute  la  nuit  pour  sortir  de  Paris 
avec  le  butin,  et  Théritière,  en  chemin,  fut 
se  coucher,  en  attendant  la  succession  de 
W  princesse.  Elle  reconnut  le  lendemain 


qu'elle  était  dupe.  La  Bobéimienni»  fut 
poursuivie  sur  sa  plainte,  et  condamnée 
pour  fait  d'escroquerie  et  dn  sorcellerie.» 

BONflOMHE  DE  FATODVILLK  (Li).  U 
tradition  suivante  est  rapportée  par  MH* 
Amélie  Bosquet,  dans  sa  Normandie  mtr- 
veilUus€  :  «  Sur  la  côte  de  Fatouvill*,  pré» 
du  Havre ,  on  aperçoit  un  énorme  pommieri 
qui  se  distingue  de  tous  les  arbres  de  son 
espèce ,  par  sa  forri»e  singulière.  Une  de  se^ 
branches  principales  semble  s'étendre,  totu* 
me  un  long  bras ,  pour  indiquer  uo  |Xiim 
éloigné;  les  autres  sont  Irès-recoutiiéfs 
vers  le  tronc ,  et  Ton  a  remarqué  que  !•  ur 
feuillage  a  Taspectd'unch.ipeau  denialeoi, 
aux  larges  bords,  et  posé  sur  une  vasti^iê'e. 
Cet  arbre  est  connu  sous  le  nom  de  Bon- 
kofnme  de  FaiouviUe ,  et  l'on  débile ,  sur 
son  origine  extraordinaire,  une  (raJiiioi 
très-touchante. 

«  Il  y  a  environ   un  siècle,  la  Seioe, 
assure-t  on^  vint  k  changer,  tout  k  coup, 
son  lit,  et,  pendant  plusieurs  années,  ie 
courant  se  porta  vers  la  rive  gauche,  au 
lieu  de  se  trouver,  comme  il  est  auiuur- 
d*hui ,  vers  la  rive  droite*  Grand  fut  rem- 
barras des  marins  et  des  pilotes,'  obligés 
d'étudier  Je  nouveau  le  lit  du  fleuve,  pour 
ne  pas  aller  échouer  sur  un  des  nombreux 
bancs  de  sable  qui  se  cachaient  ijerfideroeol 
sous  un  courant   que  le  vaisseau  slDoDoaii 
naguère  en  toute  sécurité.    Cependant  uu 
vieux  pilote  de  Faloufille,  qui  s'était  fami- 
liarisé promptement  avec  la  nouvelle  liydru- 
(graphie,   mais  dbnt  les  bras,  roiJis  par 
'âge  et  le  travail,  commençaient  k  demander 
du  repos,  ne  voulut  point  tout,  en  abao* 
donnant  le  gouvernail ,  que  la  science  qo'il 
avait  actiuise  demeurlt  inutile  ;  chaque  jour, 
avant  gue  la  yoile  ta  plus  matinale  se  lenJU 
k  une  iratche  brise ,  il  se  rendait  sur  la  cd(e, 
et,  de  ce  poste  élevé.  Joignant  la  parole  au 
geste,  il  indiquait,  k  chaque  marin» la ruuio 
qu'il  fallait  suivre,  les  passages  daogereui 
qu*il  fallait  éviter.  Il  demeurait  Ik  jusqu'au 
soir,  et  jamais  il  ne  lui  arriva  de  regagner 
son  logis  avant  Theure  où  le  navire  le  i;Ius 
hasardeux  devait  jeter  son  ancre  k  la  rite. 
Jamais,  non  plus,  dans  raccompUssenieut 
de  la  tâche   qu*il   s'était  imposée,  noire 
vieux   marin   n'admit  do  distractions,  m 
ne  ressentit  de  lassitude.   Le  Boobomruo 
de  Fatouville  possédait  une  de  ces  il.njes 
simples  et  fortement  trempées,  aoiqueiles 
il  suffit  d'une  noble  pensée  pour  sentir  la 
vie  et  trouver  le  honneur.  Toutefois,  pré- 
voyant que  rappel  de  la  mort  allait  bieoioi 
le  relever  de  sa  noble  consigne  »  la  digne 
vieillard  se  prit  k  regretter  le  bien  quil  lu^ 
restait  k  faire ,  et  pria  Dieu  de  lui  enrojer, 
au  moins,  un  successeur  digne  de  terfflHer 
aa  lâcbe.  Sa  demande  fut  exaucée,  et  ce- 
pendant nul  autre  que  lui  ne  devait  eira 
admis  k  partaser  le  mérite  de  sa  M^^^^ 
lion  ;  c'est  qu'a  peine  son  vœu  avait-"  ew 
exprimé ,  que  le  Uton  desséché;  sur  lequel 
le  vieillard  s'appuyait  d'ordinaire ,  vint  ■ 
prendre  racine,  grandit  subitement  iPojf*r 
fruits  et  feuillage,  eu  aOéclaut  la  foroie^u 
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digne  marin.  LespHrUants  de  Falouville  ot 
des  communes  etfffronnantes  se  cotisent» 
chaque  ann^e ,  pour  reniretîen  de  ce  même 
arbre,  doDl  Pombrage  vénéra  sert  encore t 
de  nos  jours,  de  pcrare  aux  marins»  et  de 
monument  commémoraiif  «a  Tbouneur  du 
Bonhomme  de  Fatou?ille.  » 

B0NASSK8.  Fey.  BiaiTS. 

BONNES.  Voy.  Fila.xdiàrbs.' 

BONNES  GENS.  Sorte  de  fées  qui  ha- 
bitent les  cavernes  du  Bens  du  Pertnshire  » 
en  Angleterre ,  et  qui  affectent  des  formes 
de  Pygmées. 

BOON  UPAS  on  BODN-ODPAS.  Le  sue 
laiteux  de  cet  arbre  renommé,  qui  crott 
dans  rtie  de  Jq^va ,  sort  aux  indigènes  pour 
empoisonner  le  fer  de  leurs  armes»  et»  in- 
4roduii  dans  le  aàng  par  la  plus  légère  piqûre. 
Il  dv)nne  presque  instantauément  la  mort  ; 
mais  il  est  faux,  comme  on  Ta  générale- 
«neni  accrédité  »  que  les  émanations  de  Tar- 
bre  suffisent  pour  asphyxier  les  oiseaux  qui 
se  reposent  sur  ses  branches  ou  qui  volent 
sim|)teiBent  au-dessus;  et  il  ne  nuit  aucu- 
nement non  plus  aux  autres  végétaux  qui 
croissent  dans  son  voisinage.  EoGn ,  c*est 
un  autre  conte  que  Ton  débite,  lorsqu'on 
dit  que  les  hommes  çui  recueillenl  le  suc 
laiteux  sont  des  individus  condamnés  à 
mort,  auxquels  on  fait  grâce  dans  le  cas  où 
ils  peuvent  achever  leur  récoite  sans  y  per- 
dre la  vie  ;  et  il  n*est  pas  plus  exact  qu'ils 
soient  pbligés  de  se  couvrir  la  tète  d'un 
voile  pour  empêcher  les  émanations  délé- 
ières  de  pénétrer  dans  leurs  yeux»  leurs 
narines  et  leur  bouche. 

BOftAHETZ.  Plante  d'Asie  qui  porte 
^HS&i  les  nornsd^iiorneatilortore  et  ù' Agneau 
</f  Scythie.  Elle  a  servi  à  exercer  Timagi- 
«lation  des  voyageurs.  Ils  ont  dit»  entre 
autres  choses,  qu'elle  avait  la  ligure  exacte 
d'an  agneau  »  que  sa  pulpe  ressemblait  k  de 
la  chair»  qu'il  en  sortait  du  sang»  etc. 

BORDS  I>B  LA  MER  BALTIODE.  «  Toutes 
les  côtes  de  la  mer  Baltique»  dit  M.  Xavier 
Marmier^dans  ses  Leiires  sur  le  Nord^  sont 
peuplées  de  traditions  »  les  unes  empreintes 
d'un  vrai  sentiment  religieux,  les  autres 
portant  encore  le  caractère  du  paganisme  ; 
celles-ci^  simples  et  touchantes  comme  une 
élégie,  celles-là,  parées  et  embellies  comme 
un  conte  de  fées.  Le  marin  est  crédule  et 
superstitieux;  la  vie  aventureuse  à  laquelle 
il  se  voue»  les  vicissitudes  qu'il  doit  subir, 
les  dangers  qu'il  traverse»  entretiennent 
dans  son  esprit  l'amour  du  merveilleux. 
Sauvent  la  tempête  le  surprend  tout  k  coup 
au  milieu  de  ses  plus  belles  espérances,  et 
comme  la  science  ne  lui  donne  surces  varia- 
tions d'atmosphère  aucune  solution»  il  attri- 
bue ce  qui  lui  arrive  d'étrange  à  d'.étranges 
influences.  11  croit  aux  mauvais  génies, 
aux  Jours  sinistres  »  à  la  fatalité  et  aux  ex- 
piations dans  ce  monde.  Dans  les  lies  du 
Nord  »  ces  traditioRs  se  conservent  par  l'iso- 
lement des  individus.  Elles  prennent  racine 
sur  le  sol  \  elles  se  transmettent  d*une  géné- 
ration k  Tautre.  Le  marin  les  apprend  dans 
$Qn  enfance,  il  lea  raconte,  dans  ses  Toya- 
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ges  »  et  il  les  rapporte  »  après  de  longues 
années,  toutes  vivantes  an  foyer  de  famille. 
Dans  ces  lies»  comme  dans  les  contrées 
se|>tenlrionales  de  l'Allemagne  »  chacun  sait 
l'histoire  des  elfes  et  des  géants^  des  épées 
magiques  etHes  trésors  gardés  par  des  dra- 
gons. Il  y  a  Ik  des  hommes  de  mer  qui 
ont  la  liarbe  verte,  les  cheveux  tombant 
sur  \t%  épaules  comme  des  tiges  de  nénu- 
far,  et  qui  chantent  le  soir  au  bord  dos 
values  pour  appeler  la  jeune  fille  et  ta  con- 
duire dans  leur  grotte  de  cristal.  Il  y  a  des 
sorciers  qui»  par Taforcedesenchantemenls, 
attirent  les  tempêtes»  soulèvent  les  flolji  et 
font  chavirer  la  barque  du  pécheur.  Il  y  a, 
comme  dans  la  plupart  des  contrées  mon- 
tagneuses de  l'Europe,  des  chasseurs  cou- 
damnés»  pour  leurs  méfaits»  k  courir  éter- 
nellement k  travers  les  marais  et  les  taillis.  » 

BOTRiS.  Espèce  de  Teuerium.  Les  sur' 
cières  attribuent  k  cette  plante  plusieurs 
vertus  »  entre  autres  celle  de  faciliter  l'ex- 
traction des  enfants  morts  dans  le  sein  de 
leur  mère. 

BOODIKS.  C'est  Tun  dos  noms  que  Toa 
donne  aux  fées,  dans  la  basse  Bretagne. 

BOUILLON  DU  SABBAT«  4u  dire  du 
conseiller  Pierre  Delancre»  le  grand  histo^ 
rien  des  faits  et  gestes  des  sorciers  et  des 
sorcières»  celles-ci  com(>osent  le  bouillon» 
dit  de  sabbat»  avec  des  enfants  roorts»'de  la 
chair  de  pendu»  du  millet  noir»  des  gre* 
nouilles  et  diverses  poudres  minérales  ou 
végétales  plus  ou  moins  soumises  k  des 
pratiques  diaboliques.  Les  aiufiables  per- 
sonnes qui  font  usage  de  ce  bouillon,  s'é^ 
crient  ea le  buvant:  J*atfru  dulympan^n^  et 
me  voilà  proftise  eneoreMtrie*  Après  cela, 
effectivement,  toujours  sur  raffinnatioa 
des  adeptes ,  elles  se  trouvent  en  état  de 
(îrédiro  Favenir»  de  voler  dans  les  airs^ 
d'accomplir  des  sortilèges  •  etc.  »  etc. 

BOURREAU.  Jusqu*k  la  révolution  de 
1789»  la  plupart  des  bourreaux  en  France» 
s*exerfaient  k  des  opérations  chirurgicales, 
et  le  peuple  les  préferait,  en  général,  pour 
remettre  les  membres  brisés  ou  démis, 
croyant  que  celui  qui  rompait  et  brisait  les 
os  aux  scélérats  oevait  mieux  savoir  les 
remettre  que  les  chirurgiens.  On  s'adressait 
aussi  au  bourreau ,  pour  avoir  de  la  graisse 
humaine  k  laquelle  on  attribuait  une  pro* 
priété  merveilleuse  pour  la  -guérison  de 
certaines  douleurs  et  d*un  grand  nombre  de 
maladies;  et  l'on  supposait  que  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres,  menant. une  existence* 
tout  k  fait  isolée,  se  livrait  entièrement  k 
l'étude  des  vertus  que  pouvaient  avoir  les 
diverses  parties  du  corps  humain  qu'il  mn^ 
Tiipuiait»  crovait-on»  dans  une  sorie  de 
laboratoire  internai. 


du  droit  concernant  les  exécuteurs  et  les  éoor- 
cheurs  fait  voir  »  par  des  exemples  tirés  de 
l'histoire,  qu'anciennement  les  juges  qui 
rendaient  unesentencede  mort,  Texécutaleal 
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eui-m£mes  sur  les  coupoblos,  et  qu*il  n*/ 
avait  point  de  minislre  oNinsire  et  parti- 
culier pour  cette  eiécutîon.  Plus  tard ,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France  et  eu  Alle« 
niagne ,  lorsque  plusieurs  criminels  araient 
été  condamnés  au  supplice ,  on  donnait  la 
vie  è  celui  qui  consentait  h  se  charger  de 
^ret  affreux  ministère  sur  ses  complices;  et 
l'on  voit  encore,  dans  la  ville  do  Gi^itfl« 
deux  8tdtut{9  d'airain  qui  rappellent  unarrAt 
de  cette  nature.  Un  père  et  son  Gis  ayant 
ëlé  convaincus  d'un  mômo  crime,  le  fils 
devint  Texécuteur  de  son  père, qui  s'était 
Tûfusé  de  lui  en  servir  à  lui-même. 

Avant  que  cette  fonction  eût  été  érigée 
en  titre  dVflice,  le  plus  jeune  de  la  commu- 
nauté, ou  du  corps  de  ville,  demeurait 
chargé  do  cet  errploi.  En  Franconie,  c'était 
le  nouveau  marié.  A  Heuflingeii,  ville  im- 
périale de  Souabe,  le  conseifl(*rdernifîr  reçu. 
A  Stedi^u,  petite  ville  de  Thuringe,  celui 
des  hab'tants  qui  était  venu  le  deruter  ha- 
biter ce  lieu.  Il  est  ôes  auteurs  qui  ont  mis 
au  nombre  des  droits  réguliers,  celui  d'ac- 
corder les  provisions  de  cet  office.  Il  n'était 
pas  -permis  anciennement  à  tous  ceux  qui 
avaient  droit  de  justice,  d'avoir  un  exéepteur 
ou  maître  des  hautes  œuvres:  ce  droit n'ap- 
IMirtenalt  qu'aux  seigneurs  jouissant  du  jiri- 
vilége  mmum  tmperttim,  ou  droit  deglaivet 
uppelé  aussi  justice  de  sang. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lessoiréeêdê 
Saint 'Péieribaurg,  le  comte  de  Maistre  trace 
ainsi  le  portrait  du  bourreau. 

«  De  cette  prérogative  redoutable  (la  pu- 
4iition  des  coupables),  résulte  l'existence 
nécessaire  d'un  homme  destiné  è  infliger 
aux  crimes  les  châtiments  décernés  par  la 
jastice  humaine  ;  et  cet  homme,  en  effdt,  se 
4rottve  partout,  sans  qu'il  y  ait  aucun  moyen 
/Pespliquer  comment  ;  car  la  raison  ne  dé- 
couvre, dans  la  nature  de  l'homme,  aucun 
motif  capable  de  déterminer  le  choix  de 
cette  profession.  Qu*est-C9  donc  que  cet  être 
inexplicable  qui  a  préféré  à  tous  les  métiers 
agréables,  lucratifs,  honnêtes  et  niême  ho* 
norables,  oui  se  présentent  en  foule  à  la 
force  ou  è  la  dextiérité  humaine,  celui  de 
tourmenter  et  do  mettre  à  mort  ses  sem- 
blables 7  Cette,  tète,  ce  cœqr,  sont-ils  faits 
comme  1^8  nôtres  7  No  contiennent-ils  rien 
d'étranger  k  notre  natul*e  7  Pour  moi,  je  n'eu 
sais  pas  douter.  Il  est  fait  comme  nous  exté- 
Tieorem^nt  ;  il  naît  comme  nous  ;  mais  c'est 
4in  être  extraordinaire,  et  pour  qu'il  existe 
dans  la  famille  humaine,  il  faut  un  décret 

£articulier,an/talde  la  puissance  créatrice. 
I  est  créé  comme  un  mot.  Voyez  ce  qa'il 
e$i  dans  l'opinion  des  hommes,  et  compre- 
nez si  vous  pouvez,  comment  il  peut  igno- 
rer cette  opinion  ou  l'affronter  t  A  peine 
l'autorité  a*t-ej le  désigné  sa  demeure,  k 

Ïeine  en  a-t*il  pris  possession  que  les  autres 
abitations  reculent  jusqn'k  ce  qu'elles  ne 
«oient  plus  la  sienne.  C'est  au  milieu  de 
cette  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide 
formé  autour  d«  lui,  qu'il  vil  seul  avec  sa 
femelle  et  ses, petits  quijui  lont  connaître 
la  voix  de  j*homme  :  sans  eux  U  n'en 


DICTIONxNAIRE 


BRA 


II 


connaîtrait  que  les  gémissements!...  Un  si- 
gnal lugubre  est  donné  ;  un  ministre  abject 
de  la  justice  vient  froppnp  k  sa  porte  el  l*a- 
vertir  qu'on  n  besoin  de  lui.  Il  part.  Il  ar-* 
rive  sur  une  place  publique  couverte  d'une 
foule  pressée  et  palpitante.  On  lut  jette  tju 
empoisonneur,  un  parricide,  un  sacrilrgm 
il  le  saisit,  i!  i'^tfihJ  surnne  croii  horizon- 
tale, il  lève  le  bras  ;  alors  il  se  fait  un  silence 
horrible,  et  l'on  n'entend  plus  que  les  cris 
des  os  qui  éclatent  sous  la  barre  et  les  liurw 
leraents  de  la  victime.  Il  la  détache;  il  la 
porte  sur  une  roue  ;  les  membres  fracassés 
s'enlacent  dans  les  rayons  ;  la  tète  pend,  les 
cheveux  se  hérissent,  et  la  bouche  ouverte, 
comme  une  fournaise,  n'envoie  plus  par 
intervalle  qu'un  petit  nombre  ne  paro- 
les sanglantes  t]ui  appellent  la  rodrt.  M  a 
Gni  :  le  cœur  lui  bat,  mais  c'est  de  joie;  il 
s^applaudit  ;  il  dit  dans  son  cœur  :  Nut  m 
roue  mieux  que  moi.  Il  descend;  il  tend  sa 
main  souillée  de  sang,  et  la  justice  y  jette 
de  loin  quelques  pièces  d'or  qu'il  emporte 
k  travers  unedouble  haie  d'hommes  écartés 
par  l'horreur.  Il  se  met  k  table,  et  il  mauge; 
au  lit  ensuite,  et  il  dort;  et  le  lendemali>, 
eu  s'éveillent,  il  songe  k  toute  autre  chose 
qu'k  ce  qu'il  a  fdit  la  veille.  Est-ce  un  bom* 
me  7  Oui,  Dieu  le  reçoit  dans  son  temple  et 
lui  permet  de  prier.  Il  n'est  pas  crimiDel, 
cependant  aucune  langue  ne  consent  k  dire, 
par  exemple,  qu'il  est  vertueux,  qu'il  est 
honnête  nomme,  qu'il  est  estimwle,  etc. 
Nul  éloge  moral  ne  peut  lui  convenir,  car 
tous  supposent  des  rapports  avec  les  hom- 
mes, et  il  n'en  a  point.  Et  cependant  tonte 
grandeur,  toute  puissance»  toute  subordi- 
nation reposent  sur  Texécuteur  ;  il  est  Tbor- 
reur  et  le  lien  de  la  société  humaine.  Oies 
du  monde  cet  agent  incompréhensible,  dans 
l'Instant  même  l'ordre  fait  place  au  cbaos, 
les  trônes  s'abîment  et  la  société  dis- 
paraît. » 

BODSANTHROPIE.  Voy.  Bobop. 

BRANDONS.  .Dans  diverses  localitésde  la 
France,  on  a  la  coutume,  soit  la  veille  de 
Noëlj  soit  la  veille  des  Rois,  soit  enfin  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  et  dans  d'antres 
circonstances  encore,  de  parcourir  les  rues 
ou  les  champs  avec  des  brandons  enOam- 
més,  et  quelques-uns  pensent  que  cette 
pratique  vienl  des  premiers  Chrétiens.  Mais 
elle  pourrait  bien  aussi  nous  avoir  été  trans- 
mise par  les  anciens,  qui  célébraient  des 
réjouissances  analogues  en  l'honneur  de 
Pluton  et  de  plusieurs  autres  dieux.  Les 
Grecs,  par  exemple,  avaient  une  fête  con- 
sacrée a  Cérès  et  Proserpine,  qui  avait  lieu 
le  15  du  tnoïÈ  de  Éroedomion^  ce  qui  corres- 
pond k  notre  mois  de  septèmbrei  laquelle 
se  renouvelait  tous  les  cinq  ans  et  durait 
neuf  jours.  Le  cinquième  s'appelait  le  jour 
\d€i  Flambeaux^  parce  que  les  nommes  et  les. 
feiumes  en  portaient  toute  la  nuit  et  que  les 
jniliés  aux  mystères  de  Gérés  agitaient 
leurs  torches  autour  des  autels.  Les  Athé* 
niens  avaient  leur  fête  des  Lampag  ou  lom- 
pophorie$9  dans  laquelle  les  jeunes  gens 
étaieut  armés  de  flambeaux»  et  les  Syrttrus 
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célébraient  cello  appelée  de  la  7orcA€  OU  (la  les  branches  pour  y  allumer  un  flambeau 
Bûcher,  pendant  laquelle  on  suspendait  des  .de  bois  de  Ijlleul  sec.  Après  que  tous  sont 
animaux  et  d'autres  offrandes  è  des  arbres     pourvus  de  ces  torches  enflammées,  qu'iUi 


placés  devant  le  leroplep  et  auxquels  on 
lueltait  le  feu  avec  des  brandons.  EnGn  la 
Chine,  Tlnde,  la  Perse  et  d'autres  contrées 
asiatiques  ont  des  pratiques  semblables. 

Pour  eo  revenir  aux  coutumes  de  nos 
provinces,  ou  nomme  coulines^  dans  le  dé- 
partement de  rOroe,  Tusage  qu'ont  les  jeu- 
nes paysans  de  parcourir,  dans  la  soirée  du 
6  janvier,  les  champs  et  le  tour  des  enclos, 
en  tenant  è  la  main  des  brandons  en  paille 
enflammés,  appelés  aussi  descoulihes.  On 

Earcourt  principalement  les  vergers,  où  Ton 
rûle,  avec  les  brandons,  la  mousse  dM 
pommiers  et  des  poiriers,  en  chantant  en 
même  temps: 

l^apcs  et  mulots,  sortez  de  mon  endos, 
Oo  je  vous  brûlerai  U  barbe  et  les  os.- 
Bonjour  les  Rois, 
jDsqo*à  douze  mois;  . 
Douze  mois  passés, 
Rois  revenez. 
Charge^mroier, 
Charge  poirier, 
A  chaque  pelite  branchelle, 
Tout  plein  ma  grande  pouchette. 
Taupes,  mulots,  sortez  de  mon  enclos, 
Oo  je  vous  brûlerai  la  barbe  et  les  os  . 

Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'une  petite  por- 
tion decoU'ines,  on  les  réunit  pour  eu  faire 
une  foué€  ou  bourgueléei  c'esi-ï-dire  une  es« 
pèce  débucher,  et  après  avoir  récité  quel- 
ques Patetf  en  en  faisant  le  tour,  on  re- 
nouvelle le  chant,  pour  y  ajouter  :  Adieu, 
les  Rois  l 

Bans  le  département  du  Loiret,  le  pre- 
mier dimanche  do  carême,  les  paysans  se 
iioursuiveni,  munis  de  flambeaux  allumés, 
a  travers  les  champs  ensemencés,  et  en  ré^ 
pétant  cette  strophe  : 

Sortez,  sortez  d*icl«  mulots  \ 
Ou  je  vais  vous  brûler  les  crocs. 
Quittez,  quittez  ces  blés; 
Allez,  vous  trouverez 
%     Dans  la  cave  du  curé 
Plus  à  boire  qu*à  manger. 

A  Valenciennes,  le  même  jour,  les  en* 
fanls  allumaient  jadis  des  torches  nom- 
mées botAourst  et  chantaient  en  parcourant 
les  rues  : 

fiour,  peumes,  poires, 
Des  chérisses  toutes  noires, 
Eune  bonne  tarténe 
Pour  nos  méquénes. 

Dans  le  département  de  TAin,  les  gens  de 
la  campagne  font  de  grands  feux  de  paille 
et  de  fagots  deux  fois  par  an,  dans  les 
champs  qui  avoisincnt  leurs  habitations  : 
l'un  pour  la  fôte  des  Ruis,  et  Pautre  pour 
le  premier  dimanche  de  carême,  qu'ils  ap« 
Pil  eut  pour  cette  raison  le  dimanche  des 
Brandanê» 

Ce  même  dimanche,  à  Verges,  dans  le 
déparlement  du  Jura,  les  jeunes  gens  mon- 
tent au  sommet  de  l'Ueute;  ils  y  font  choix 
de  trois  arbres,  «uf  lesquels  ils'dressentun 
nid  de  paille;  puis  ils  mettent  le  feu  à  ces 
nidsi  et  chatue  assistant  gtimpe  alors  sur 


pourvus 

font  tournoyer  en  l'air,  ils   redescendent 

(trocessionnellement  h  leur  village,  où,  une 
bis  arrivés,  ils  vont  de  porte  en  porte  de- 
mander des  pois  grillés  ,  et  obligent  les 
jeunes  mariés  de  Tannée  k  payer  les  frais 
d'un  bal. 

La  veille  de  la  fôte  de  Milly,  les  jeunes 
gens  de  Doulens  parcourent  les  rues  de  la 
ville,  en  tenant  à  la  main  des  torches  de 
bouillon  blanc  enOammées. 

Nous  rappellerons  ici ,  à  propos  de  bran-^ . 
dons,    qu'au    x*  siècle,,  tous    ceux   qui 
avaient  pris  part  aux  amusements  du  car* 
naval  venaient,  dans  les  premiers  jours  do 
carême,  se  présenter,  avec  des  torches  et 
des  brandons  allumés,  aux  portes  des  égli- 
ses, pour  y  faire  une  sorte  u  amende  hono- 
rable des  plaisirs  profanes  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés  et  recevoir  la  pénitence  qu'on 
leur  impo'sait  J^  ce  sujet.  C'est  pourquoi  l'on^ 
désignait  sous  le  nom. de  semaine  des  Bran->, 
dons  soi|  la  semaine  du  mercredi  de.^  Cen*-. 
dres,  soit  celle  qui   suivait  le  premier'di- 
manche  du  carême. 

Nous  empruntons  h  M.  Ernest  Henarult 
Tarticle  suivant,  qu'il  a  publié  récemment 
sur  la  (Été  des  Brandons  et  des  Hais,  en 
Beauce  : 

«  Tous  les  ans,  pendant  les  dimanches  de 
carême,  on  peut  voir  avec  élonnement,  dans 
les  plaines  de  la  Beauce,  s'agiter,  courir  çh 
et  la  des  feux  qu'une  &me  craintive  pren- 
drait pour  des  tournants  (feux  follets)  ou 
des  fantômes.  Heureusement,  feux  follets  et 
fantômes  ont  disparu.  Les  feux  de  Beauce^ 
sont  simplement  des  brandons,  c*est-à-dir^ 
de  la  paille  allumée  autour  d'un  graud 
bâton,  et  que  les  enfants  font  brûler  eu 
courant  à  travers  champs.  Mais  cette  courso 
de  brandons  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa 
signiGcatioo,'et  pour  en  retrouver  la  poésie 
il  faut  nous  transporter  h  quelques  années 
et  assister  h  cette  fêle. 

«  Allons,Jeunes  Beaucerons,  préparez  la^ 
gaule,  la  paille;  faites  yos  brandons*  Allons,^ 
jeunes  filles,  dansez  en  rond.  Que  vos  cœurs 
se  réjouissent;  l'hiver  n'a  point  éteint. les 
feuxMimoureux;;  pour  vous   les  brandons 
vont  brûjer.  La  plahio  déjà  commence  à^ 
reverdir,  les  mulots  à  sortir;  l'alêne  jalouse 
.veut  empester  les  blés;  courez  à  travers  les . 
champs,  courez  en  liberté,  chantez,  chantez,, 
behourd,  behourdi  ;.  brandons,  brandoos,. 
brûlez  1 

«  Qu'elle  était  belle  autrefois,  cette  nuit 
du  premier  din^anche  de  carême,  quand  tous 
les  jeunes  Beaucerons,  les  brandons  allu- 
més, courant  dans  la  plaine,  entraînaient  h 
leur  suite  des  essaims  déjeunes  filles,  gra- 
cieux papillons  voltigeant  autour  d'eux  I 
Ah  I  c'est  que  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver  plus  d'une  fillette  de  seize  ans  avait 
laissé  tomber  l'aiguille,  brisé  lé  iuseau  eu 

tensant  h  la  fête  des  brandons.  Verrai  je 
eau  brandon  brûler  pour  moî?  Verrai^ie 
pour.moi  b.cau  garçon  se  jeter  aufeuT  Telres 
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éiaienl  lespenséesqui  agitaient,  distrayaient 
les  jeunes  Ailes.  Revenants,  sorciers,  loups- 
sarous,  contes  bl(>us,  ne  captivaient  plus 
leur  attention  ;  on  les  voyait  inquiètes  et 
pensives;  le  soleil  allait  se  coucher  et  la 
lî^te  commencer.  Dëjè  les  brandons ,  témoi- 
gnages d'amour,  brûlent  aux  fenêtres  des 
bien-aimées. 

«  Aux  portes  se  font  des  danses  et  des 
rondes  ;  les  grand'mdres  s'unissent  à  Ieui*s 
petites-tilles.  Le  village  est  dans  une  joie 
rayonnante  d'espéfance.  Mais,  hélas  t  quel- 
ques fenêtres  'ne  voient  pas  briller  la  lu- 
mière :  ce  sont  sans  doute  les  fenêtres  des 
malheureuses.  £st-ce  nue  la  misère  aurait 
l>anni  Tamour?  Mais  déjà  la  course  nocturne 
eommence;  les  jpunes  garçons  se  dispersent 
dans  les  champs,  agitent  leurs  brandens, 
les  frappent  contre  terre  pour  en  attiser  le 
feo,  et  alors  tous  commencent  è  chanter 
lentement  : 

Bmidoiis,  brtndons,  braies 
Pdur  ces  vignes,  pour  ces  bleds 
A  diai*ser  le  boMso. 

«  Au  mot  boUtiau^  tous  les  brandons 
tombent  k  terre»  Puis  tous  se  mettent  à  courir 
eo  crîani  : 

ortei,  aortei  <rsel,  im1oU>  etc. 

«  Le  couplet  fini,  tous  les  jeunes  gens, 
éclairés  par  les  branches,  suivis  par  les 
jeunes  Allés,  vont  k  la  recherche  de  ralène» 
chacun  devant,  au  retour  de  la  soirée,  pré- 
senter un  pied  de  Pherbe  nuisible. 

«  Après  celte  longue  course,  quand  tons 
les  feux  vont  pour  s'éteindre,  les  garçons, 
les  jeunes  filles  se  réunissent,  font  un  der- 
nier feu  avec  les  débris  des  brandohs,  puis 
dansent  autour  en  répétant  ce  gai  refi-a  in  : 

ÇbantMS,  dansons  Uni  qoe  f  poorrons  ; 

Vivent  TanMar.  les  blésl  vivent  les  brandons! 

An  nMisde  mai  je.flettHrons; 

Avec  Famonr,  les  fleurs  je  oiieiUerons; 

C*  l'année  sar  le  fiimier 

Poinl  de  brandons  seront  jetés. 

Ben  des  mariages  se  feront^ 

lien  des  enfants  j'aurons  ; 

Ben  du  pain,  ben  du  fromage 

Snr  la  plancbe  ne  manqueront. 

Cbantotts,  dansons  tant  que  j*  punircms. 

«  Le  chœur  fini,  tout  jeune  garçon  à  ma- 
rier est  obligé  de  traverser  les  flammes  pour 
témoigner  k  $a  fiancée  que  pour  elle  il  ose 
tontbraver;  et, quels  que  soient  ledévoue- 
ment,  la  bravoure»  en  Késite  toujours  pour 
passer  le  premier. 

«  Souvent ,  c*était  le  plus  jeune  qui  se 
lançait  tout  d'abord  dans  les  flammes,  d*où 
il  revenait  aux  applaudissements  des  jeunes 
Hllesi  qui  répétaient  : 

Cbsntons,  dansons,  tant  que  f  ponnons; 
Vivent  ramoor,  le  Ued!  vivent  les  brandons! 

«  Puis  e*était  au  tour  d*uo  autre }  et  pour 
l'engager»  on  chantait  : 

Le  plus  jpune  s  ben  passé; 
A  un  autre  à  recommencer. 

<  St  ainsi  d/  suite,  jusqu'k  ce  que  tous 
les  jeunesgcns  eussent  traTsrsé  les  flammes^ 


Le  violon  marchant  toujours,  on  reveotit  au 
village  en  chantant  : 

Ben  des  mariages  se  feroni, 
Ben  des  enfants  j'aurons; 
Ben  du  pain,  ben  du  fromage 
Sur  la  plandie  lie  manqoerool. 

«  A  rarrivée,  voici  comment  les  choses 
se  passaient  :  les  jeunes  gens  sa  rangeaient 
d*un  côté,  les  jeunes  filles  d*un  autre,  et  le 
violoneux,  monté  sur  un  tabouret»  criait  k 
haute  voix  : 

a  —Je  donne  la  fille  de  Simon  siu  garçon 

d*Antoine  t 

a  Et  tous  d'applaudir,  et  le  garçon  «l'An- 
toine d'aller  chercher  la  fille  k  Stmoo.  Oo 
faisait  une  ronde  autour  d*eux  en  ciiaotaot  : 

La  fllle  &  Simon  est  bien  mariée 
A  UD  autre  à  recommencer 

a  Et  Tan  redansait  »  sautait,  eriafi»  frap- 
pait des  pieds,  des  mains  ;  c'était  un  entrain, 
une  galté  qu'on  trouve  seulement  aa  vil- 
lage. 

a  Tous  les  mariages  terminés»  on  allait 
chez  le  plus  ricbe  fermier  du  pays  manger 
la  bouillie.  Lk»  nouvelle  scène,  nooveaui 
rires  ;  tous  les  garçons  devaient  présenter 
leur  pied  d'alàne  ;  ceux  qui  en  manquiaient 
étaient  masqués  de  iMNiillie»  obligés  de 
servir  les  autres;  puis  diacun  racontait  stê 
aventures.  Après  bien  des  histoires ,  après 
avoir  bien  mangé  la  bouillie,  les  Beauce- 
ronnes, pour  terminer  la  soirée,,  entonnaient 
les  noéis»  et  entre  autres  celui-ci  t 

Boulons  noAit*  babft  le  plus  bian 
Que  fens  quand  il  eal  fête, 
Pour  adorer  Tnnftint  nouviaa 
Ça  serait  malbonnête 
SI  f  allions  en  sallgots 
Visiter  noot*  malle. 
]'ai  des  biaux  souUevstout  On  aen 
One  m'a  laissés  mon  père  ; 
Tu  le  créras  si  tu  veui. 
Je  les  Uens  de  ma  mère 
SI  je  ne  lais  de  mon  mieur. 
Je  ne  saurais  mieux  faire. 


a  Le  noël  chanté,  chaque  çarçon  eonduî* 
wiU  sous  le  toit  paternel  la  jeune  fille  que 
lui  avait  donnée  le  joueur  d^  violon.  Tous 
n'étaient  pas  également  contents  da  son 
choix,  mais  le  temps  n'était  pas  vaoa  de 
donner  ou  non  son  approbation  ;  pour  cela 
il  fallait  attendre  au  mois  de  mai.  Entin, 
après  bien  des  inquiétudes,  des  agitations, 
arrivait  l'époque  où,  selon  Béranger, 

La  nature  a  repris,  an  mois  de  tes  amnef% 
Sa  robe  nnpUaijB  et  ses  plus  beaux  atonn. 

le  temps  oà,  selon  l'expression  des  poètes 
anciens,  les  noces  du  soleil  commencent 
avec  la  terre.  Alors,  tous  les  ieunes  gens 
s'en  vont  dans  les  jardins  cueillir  aux  ar^ 
bres  les  branches  les  plus  bell«)s,  las  mieux 
fleuries,  et,  avant  que  le  soleil  ait  aononré 
le  premier  Jour  de  mat»  ils  plantant  ees 
blancs  rameaux,  emblèmes  d amour  pur, 
aux  fenêtres  de  leur  bien«aimée.  four  eut, 
c*est  dire  qu'ils  acceptent  la  Jeune  fiile  dé* 
signée  par  la  violoneux  ;  c*esi  dire  qua  leur 
amouri  né  pendant  l*hiver|  fleurit  BMinte- 
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r.tnt;  «{ne  bîeiHdl  ils  espèrent  en  coeillir 
lesi  fruits. 

c  Quel^juefois,  d'autres  brAlaietrt  un  mat 
réprobateur ,  ou  bien  ils  plantaient  une 
branche  de  bouleau, ornée  d*un  ruban  noir, 
h  la  fHMPte  de  leur  fiancée*  qui,  répudi6e« 
versait  souvent  des  pleurs  en  perdant  Tes- 
pérance  de  se  marier  pendant  Taimée*  Ainsi» 
<i4Hruîre  l'alêne,  les  mulots*  êtres  nuisibles 
aux  grains;  ouvrir  son  cœur  au  mots  des 
antours,tel  étati  te  but  de  la  fête  des  bran- 
dons et  des  mais,  dont  Torigine  remonte 
aoi  temps  les  plus  reculés.  On  en  trouve 
daijs  la  langue  romane  des  traces  sous  le 
nom  de  jour  du  bekeur.  » 
•  Dans  les  iradiUânê  p»pulatrei  de  Van- 
ritnne  Lorraine^  M.  Rtctiard  donne  k  son 
sour  les  détails  suivants  sur  le  fête  des  Hran* 
dons: 

«  Le  premier  dtmsnehe  du  cardme ,  est 
appelé  aussi  dans  un  grand  nombre  d*actes 
du  moyen  Age,  le/afcr  âei  bures.  A  Nancy 4 
les  nouveaux  mariés  étaient  obligés ,  sous 
peine  d'amende,  d*alier  lîire,  ce  jour,  un 
|ielit  fagot  dans  ta  forêt  de  Boudoovilie , 
située  h  peu  de  dislance  de  cette  ville.  Vers 
trois  heures  deraprès-mkli,its  se  rendaient 
en  se  donnant  le  bras,  k  la  salle  des  Cerfs, 
to  mvî  tenant  son  fitgot  orné  de  rubans  et 
ayant  une  petite  serpette  en  fer-blanc  sus-^ 

Emdue  h  la  boutonnière  de  son  habit ,  sa 
mme  un  bouguet  de  fleurs  artificielles  et 
portant  un  auribut  de  son  seie,  tel  qu'une 

Ïuenoaille,  un  fuseau,  un  rouet,  quelque- 
Hs  uu  petit  berceau  d'enfant,  si  elle  était 
déjà  mère,  le  tout  également  on  fer*  blanc, 
«•tacheté  hurs  de  la  porte  Notre-Dame  où 
une  petite  foire  était  établie  k  cet  effet. 

«La  procession  à  laquelle  on  donnait  le 
uom  de:  Proctêtion  de»  fechenaite$  ou  feehe^ 
nall€s,du  vieux  mol  ferxetow  festel  fagot  (6), 
sortait  de  la  salle  des  CH*fs,  dit  M.  Noêi , 
notaire  honoraire  à  Nancy,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  dans  son  cinquième 
mémoire,  |>our  serf  ir  k  V Histoire  de  Lor^ 
painsf  faisait  le  tour  de  la  carrière ,  puis 

(6)  <  liem ,  dolent  warder  11  bsnvtrs,  les  boix 
banaah  et  rapporter  tootes  meffait  toiu  le  Jour  du 
|4aii  en  chambre  et  si  H  hanvart  rapportaient 
(Msaieol  rapport)  (contre)  unf  boinme  d*un  feriet 
att  cet,  il  doit  doas  <80b)  louUoif.  1  (Arekûfes  de 
Kmlfvmaal,  cluirie  d*Ahévllle»  de  1567.) 

(7)  Uépcbii  en  patois  des  environs  de  Remire- 
BiODl  ;  dans  la  Meurilié  on  prononce  depcbis,  c'é- 
I  tient  des  pois  grillés  dans  du  beurre  et  sonpondrés 
de  sel,  mais  ordinairênient  de  sacre  quand  ils 
étaient  offerts  en  cadeaux,  dans  de  petits  cornets 
de  pseier  trfanc. 

(8)  M.  Leraugi^^  dans  une  Notice  $nrkgi  Valeniins^ 
insérée  dans  le  V*  volume  des  Mémoirei  de  Vaca» 
demie  e^iiique^  dit  qu*on  til  dans  les  mémoires  et 
observations  faites  par  un  voyagenr  en  Angleterre 
(La  ilaje«  169S),  1  que  la  veille  du  jour  de  saint 
Valeiiiui(t4révrer)  les  jennes  gens  célèbrent,  en 
Angleterre  ci  en  ficosse,  par  une  coutume  fort  an- 
cienne, nne  petiie  fête  qui  est  ane  image  du  renoii- 
Y«ll  ment  de  la  nature  et  de  œ  désir  inné  dans 
loes  les  êtres  vivants  et  animés  de  perpétuer  leur 
espèce*  Nombre  de  garçons  et  de  HUes  se  trouvent 
endemble  :  chacun  et  chacune  écritcut  leurs  Trais 


tenait  sur  Is  place  de  t*Hd(cl  de  ville, 
maintenant  place  du  Marché,  où  Ton  dépo- 
sait l^s  fagots  et  les  bouquets  en  tas  pour 
en  faire  une  bure.  Les  nouveaux  mariée 
dontles  noms  étaient  inscrits  è  ThAtel  de 
ville,  recevaient  quelques  privilèges  et 
jouissaient  de  certaines  eiemptions  pen- 
dant toute  l'année.  On  dansait  dans  la  cour 
du  palais,  où  les  jeunes  gens  avaient  cou- 
tume de  jeter  des  pois  dépechîs  (7)  qui,  ré- 
pandus sur  un  sol  dur  et  compact;  occasion- 
naient de  fréquenles  cYiutes  aurdanseursi. 
et  provoquaient,  parla,  le  ghtté  des.spec« 
tateurs.  A  sept  heures  il  jr  avait  un  grand 
souper  à  la  maison  commune,  et  après  ce 
repas  on  mettait  le  feu  à  la  bure  et  au  feiè. 
d'artifice.  C'était,  ajoute  M.  Noël,  pen- 
dant c<;s  feux  que  les  nouveaux  mariés 
avaient  le  droit  de  proclamer,  du  balcon  de 
rhôtel  de  fille,  les  valcnlins  et  les  valen- 
tines  (8);  proclamation  qui  se  faisait  ainsi  ^ 
Qui  donne-t-on  k  M.  À...  7 —  mademoi^- 
selle  B...Ces  questions  et  ces  réponses  étaient 
répétées  par  la  foule,  qui  toujours  manifes- 
tait une  approbation  ou  une  improbation. 
Le  valentin,  ou  valetin  devait,  dans  la  se- 
maine, envoyer  un  bouquet  ou  un  cadeau  à< 
sa  valentine;  si  ce  cadeau  était  agréé,  elk- 
s'en  parait  le  dimanche  suivant,  et  se  pré- 
sentait ainsi  parée  ft  la  toilette  de  la  du- 
chesse: si  le  cadeau  n'avait  point  été  fait,  les 
voisins'du  valentin  allumaient  le  dimanche- 
ensuite  un  feu  de  paille  devant  la  porte  de' 
SB  maison  en  signe  de  mépris.  Les  valen- 
tlnes  devaient  donner  un  bal  à  leurs  valen-^ 
tins;  si  elles  Toubliaient  bu  si  elles  no 
leur  faisaient  un  présent  pour  tenir  lieu  du 
bal,  on 'brûlait  de  la  paille  devant  chez  elles, 
ce  qui  s'aF»pelait  htûler  le  valentin  ou  la  va* 
lenttne.  C'était  une  protestation  manifeste 
contre  les  choix  faits  par  les  nouveaux  ma- 
riés. 

«  A  Epinal  et  dans  quelques  autres  villes 
lorraines,  on  allumait  également  le  même 
jour  des  brandons,  un  grand  feu  dejoie  ap« 
pelé  aussi  hure^  autour  duquel   la  jeunesse 

noms  on  des  noms  empruntés  sur  des  billets  séiMh- 
rés,  roulent  ces  billets  et  tirent  an  sort  :  les  filles 
prennent  les  billets  des  garçons^  et  les  garçons  ceux 
des  filles  ;  de  sorte  que  chaque  garçon  rencontre 
une  fiUe  qn*ll  appelle  sa  valenline  et  chaque  fille  uit. 
garçon  qu'elle  appelle  son  valentin. 

<  Le  mot  Mtaitn,  suivant  M.  Lernuge,  prtsdans. 
la  langue  latine  wdens  iis^  exprime  la  force  de  la 
santé  de  la  Jeunesse  nécessaire  au.  mariage.  > 

Saint  Talentin  n'éuit  pas  honoré  par  les  seuls 
amants,  comme  nous  Tappi^enJ  un  sermon  du  car- 
dinal Cusa,  légat  &  lat  re,  en  Allemagne,  dans, 
lequel  bn  lit  cqu*il  y  a  de  la  superstition  àfaireuu 
voyage  à  saint  Valentin,  eu  demandant  Tauméne 
contre  le  moi  caduc.  >  (TmKas,  Traité  des  êuperâ- 
tiftoni ,  liv.  I,  ebap.  U.)  ..      •. .  v 

Au  pied  du  vieux  chAteau  deRouCic  (Haut-Rbin)i 
quelques  religieux  de  Ueu  avalmit  construit  un 
couvent  dont  on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  au- 
cun vestige.  U  renfermait  une  chanelle  déJiée, 
comme  ce  petit  monastère,  à  iaint  Valentin,  k  la  • 

auelle  se  rendsieiK  de  fort  loin  les  épilepiiques , 
sus  respoir  d'une  très -prochaine  guérison. 
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des  deut  scies»  form/inl  un  cercle,  procla- 
mait  les  vsicntins  et  les  Talentioes  qui  ve- 
nnient  immédiatement  tourner  plusieurs 
fois  au  centre  de  ce  cercle  animé.  Dn  pu- 
dique baiser  était  donné  par  la  jeune  valen- 
tino  à  rheureux  valentm  qu'on  lui  avait 
choisi.  Celui-ci,  reconnaissant  de  cette  douce 
faveur  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  offrir 
un  cadeau,  pendant  la  semaine  qui  suivait; 
c^est  ce  qu*^on  nommait  te  rachat,  S*il  négli- 
geait de  remplir  ce  devoir  de  la  galanterie, 
on  ne  manquait  pas  de  raccusefaMncivililé, 
souvent  même  dlntidélité  et  il  ne  tardait 
pas  h  être  brûFé  en  efligîe  avec  sa  vatenline 
(]ui  n'en  pouvait  mais  (9). 

«  A  Saint-Dié,  on  dansait,  dit  M.  Gravier 
(flistoire  de  cette  ville,  page  242),  le  diman- 
che de  Quadragésime  (le  premier  dimanche 
de  carÊme).  Après  vêpres,  les  garçons  et 
?es  Glles  se  réunissaient,  au  sortir  de  Té- 
glise,  dans  des  lieux  consacrés  h  cet  usage 
et  que  Ton  appelait  la  bure.  I!s  se  parte* 
geaient  en  chœurs,  l'un  composé  de  gar- 
çons et  l'autre  de  filles  et  formaient  la  chaîne 
pour  danser  (e  rondeau.  Les  deux  chœurs 
chantaient  ensemble  è  trois  reprises,  en  fai- 
sant autant  de  révolutions*  Qui  marierons^ 
nout?  le  chœur  des  filles  répondait  en  nom- 
mant celle  d'entre  elles  qui  était  la  plus  Agée 
ou  la  plus  digne  d'être  mère.  L'élue  quit- 
tait la  chaîne  pour  se  placer  au  centre  et 
attendre  Pâmant  qui  lui  était  destiné.  Les 
deux  chœurs  continuaient  à  chanter  et  h 
«lanser  en  faisant  trois  révolutions,  h  cha- 
cune desquelles  l'élupe  répétait  en  refrain  : 
J*aimerai  qui  m'aimera.  On  répétait  la  pre* 
mière  question  dans  les  mêmes  formes  pour 
le  choix  d'un  amant,  et  le  chœur  des  gar- 

Îfons  Tindiquait.  Lorsque  le  couple  était 
oriué,  les  deux  chœurs  chantaient  et  dan- 
saient, faisant  encore  trois  révolutions  au- 
tour du  couple,  à  chacune  desquelles,  les 
deux  chœurs  lui  ordonnaient  de  s'embras* 
ser.  Les  deux  amants  rentraient  dans  la 
chaîne  et  ne  se  quittaient  plus.  On  agissait 
ainsi  tant  qu'il  y  avait  des  couples  à  unir. 
On  appelait  ce  premier  jeu  donner  les  foi- 
ckenottes»  Les  tilles  ne  quittaient  un  moment 
leurs  amants  que  pour  allumer,  avec  des 
brandons^,  apportés  de  l'église,  les  bures  au- 
tour desquelles  on  devait  reprendre  le  ron- 
deau et  danser  jusqu'à  l'extinction  des  feux- 
Chaque  couple  s'emparait  d'un  tison  et  se 
dirigeait  vers  la  maison  de  la  fille,  sous  la 
surveillance  des  parents  qui  avaient  assisté 
k  la  danse,  el  de  ces  jeux  naissaient  presque 
tous  les  mariages  de  l'année.  C'étaient  let 
valentint  et  les  valentines  qu'en  d'autres 
lieux  on  tirait  au  sort. 

«  Cet  usage,  généralement  abandonné , 
cijoute  M.  Gravier,  au  commencement  des 
guerres  du  xvtr  siècle,  et  dont  l'origine  re- 
monte ab  cuite  de  Diane  ou  delà  lune, 
éiait  tombé  en  désuétude  depuis  que  ces 
réunions  avaient  perdu  leur  premier  mé- 
rite, le  rapprojchemeni  des  sexes  dans  les 

(9)  M.  Cb.  Cliarton.  L^tra  ttun  ^rwtncial  insérées  dans  le  Mémorial  univeral  de  riiUëHrii, 
sciencHtt  âetjirt$,  t83t-t82ï. 


temps  nù  chaque  famille  Tivait  dms  l'isole* 
ment.  Tout  y  était  emblématique  et  se  res- 
sentait de  son  antique  origine;  le  nombre 
trois,  révéré  par  tous  les  peap^e8  anciens 
comme  sacré,  puissant  et  parfait,  emploré 
dans  les  enchantements  comme  dans  les 
cérémonies  les  plus  religieuses;  la  figure 
ronde,  les  mouvements  ctrculaires  si  fré- 
quents dans  les  opérations  de  magie,  la  pré- 
sence de  Télément  régénérateur;  tout  jus* 
tifiait  le  nom  de  faschenoUeê  (du  latin  foi- 
ctna/îo,  charme,  enchantement)  donné  a  h 
danse  des  bures.  Ce  dernier  nom  tire  aussi 
sou  origine  du  verbe  latin  uro  ou  buro,  [e 
brâle. 

«  Eneore  aujourd*hut  une  cérémonie  a 
lieu  h  Goviller,  arrondissement  de  Nancy. 
La  veille  du  jour  des  brandons^  h  la  nuit 
tombante,  les  habitants  dé'  cette  commune, 
munis  de  fianibeaux  et  de  torches,  appelés 
aussi  brandons,  font  processionellement  le 
tour  de  la  cAte  d'Anon,  pratique  empruntée 
au  paganisme,  suivant  l'auteur  de  lastAtis- 
lique  de  la  Mourthe. 

«  A  Pouxeux,  près  de  Bemiremont,  les 
enfants  allument  encore,  le  Jour  des  bures, 
un  grand  feu  auquel  ils  donnent  le  nom  Je 
chatanne  et  qu'ils  alimentent  au  moyen  de 
quelques  morceaux  de  bols^  adroilemenl 
dérobés  k  Lsurs  parents.  Quand  ce  feu  s 
cessé  de  brûler,  ils  promènent  dans  le  vil- 
lage un  petit  char  à  deux  roues  jqu'ils  con- 
duisent avec  toute  la  rapidité  que  peut  le 
permettre  leur  âge.  » 

BRITË  LA  VIEILLE.  Dans  un  voyage  que 
Louis-Philippe,  alors  duc  d'Orléans  et  dans 
l'exil,  fit  dans  les  contrées  Scandinaves»  une 
vieille  Norwégienne,  h  qui  il  venait  de  faire 
l'aum6ne,  lui  dit,  en  lui  prenant  la  main  pour 
le  remercier  :  «  Les  gens  de  ce  pays  te  re- 
gardent comme  un  de  ces  voyageurs  qaa 
nous  voyons  quelquefois  passer  ;  mais  mol, 
je  sais  bien  que  tu  es  plus  grand  que  lu 
fogde  et  Vamtmand^  (hauts  fonctionnaires), 
et  même  que  révéquedeDrootheim.Jesais 
que  tq  es  un  prince»  et  vois-tu  l  la  vieille 
Brite  ne  ment  pas,  lu  seras  roi  un  jour.  » 

«  A  l'époque  où  Louis-PWlippe  voyageeU 
dans  ces  contrées  si  peu  connues,  ajoute 
M.  Xavier  Marmier,  qui  rapporte  celteanec- 
dote,  il  n'avait  point  de  drap  fin  sous  sa 
blouse  de  vadmel,  point  de  croix  de  dis* 
mants  sur  la  poitrine.  Le  désir  de  volr,aoi>- 
server,  de  s'instruire,  lui  avait  fait  entre* 
prendre  avec  de  faibles  ressources  celle  lon- 
gue et  difficile  excursion.  Il  venait  de  sou 
collège  de  Reichenau ,  n'emportant  pour 
toute  fortune  qu'une  modique  leUfû  ue 
change  sur  Copenhague  ;  et  quand  la  bpniiu 
Brite  lui  prédit  qu'il  deviendrait  roi,  ■« 
prince  dut  lui  répondre  par  un  léger  son- 
rire  d'iocréduKté  :  c'était  eu  179S;  on  ne 
songeait  guère  alors  è  faire  des  rois  en 
France.  »  ..  .^. 

Ainsi,  tandis  qu'une  vieille  Scandinave 
orédisaiti  Louis -Philippe  qu'il  occuperai^ 
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le  trône  do  saint  Louis,  une^* Africaine  an-^ 
nônçait,  à  peu  près  à  la  môme  époque,  à  Jo- 
séphine de  Lapagerie,  qu'elle  occuperait  ce 
même  trAnecomniH  impératrice. 

BROCÉLIANDE  ou  BRECELIED  {aujour- 
d'hui PA IMPONT),  forât  célèbre  dans  les 
romans  de  la  Table  ronde.   Elle  est  située 
près  de  Ploërroel,  département  du  Morbihan, 
et  c*est  le  qu'on  rf*ncontre  la  Fontaine  de 
Baranion  et  le  fat  eam  retour.  Selon  les 
croyances  bretonnes,  le  grand  enchanteur 
JMerlin  7  Jrit  encore,  à  l'ombre  d'un  bois  d*é* 
pine  blanche,  dans  un  lieu  mystérieux.  Ce 
personnage,  qui  sentait  le  roi  Artbus,  tan- 
tôt suus  la  forme  d'un  cerf,  tantôt  sous  celle 
d*un  rarlet  ou  d'un  nain,  naquit  dans  l'tle 
de  Sein,  et  disparut  un  jour  sous  l'influence 
de  la  fée  Viviane,   qui  le  forga  de  céder  è 
son  pouvoir.  O^  raconte  quemessire  Gau- 
«rein  et  plusieurschevaliersdela  Table  ronde 
rberchèrentpartoutMerlin^  mais  vainement* 
Oaovin  seul  l'entendit  dans  la  forât  de  Bro* 
cétlande,   mais  ne  put  le  voir.  Une  vieille 
chronique,  faisant  jpartie  d'un  contrat  de 
t^roprlété  de  cette  forôt,  s'erprime  ainsi  à 
regard*  de  ce  lieu  : 

«  Bq  ladite  forêt  il  y  a  quatre  châteaux  et 
no  fort  grand  nombre  de  beaux  étangs  et 
des  plus  belles  choses  qu'on  pourrait  autre 
part  trouver.  Il  y  a  deux  cents  brieux  de 
bois;  entre  autres,  celui  nommé  le  Breil- 
au-Seigneur,  .auquel  jamais  n'habite  ni  ne 
peut  habiter  aucune  bête  venimeuse  portant 
venin,  ni  nulles  mouches;  et  quand  ou  y 
approchait,  audit  Breil,  aucune  béte  veni- 
meuse tantôt  en  est  morte  et  n'y  peut  avoir^ 
né.  Et  quand  les  bêtes* pâturent  en  ladite 
forêt,  sont  couvertes  de  mouches  et  peuvent 
recouvrer  ledit  Breil,  soudainement  les  nrou- 
rhes  s'en  départent,  quittent  li  celui  Breil. 
Un  autre  se  nomme  Breil  de  Balanton,  et 
dans  le  pays  de  Baranton  est  une  fontaine, 
auprès  de  laquelle  le  bon  chevalier  de  Pon- 
tude  fit  les  armes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  livre  qui  de  ce  fut  composé.  Joignant 
a  ladite  fontaine,  il  y  a  une  grosse  pierre 
qu'on  nomme  le  perron  de  Baranton  :  et 
toutes  les  fois  gue  le  seigneur  de  Hontfort 
vient  à  ladite  fontaine,  et  de  l'eau  d'icelle 
arrose  et  mouille  ledit  perron,  quelque  eba» 
leur,  temps  sûr  de  pluie,  quelque  part  que 
le  vent  soit,  soudain  et  en  peu  d'espace, 
plutôt  que  ledit  seigneur  n'aura  pu  recou* 
vrer  sou  château  de  Comper,  ains  qu'avant 
la  (io  d'icelui  jour,  pleut  au  pays  si  abon- 
damment que  la  terre  et  le  bien  en  iceFle  et 
sont  moult  arrosés,  et  moult  leur  profite.  » 

M.  Penhouety  en  reproduisant  ce  passage, 
^oute:«  Cette  citation  est  très-curieuse  ; 
car,  sous  le  voile  de  la  Action,  elle  nous  pa- 
rait cacher  que  cérémonie  du  druidisme.  On 
sait  qu'antérieurement  au  christianisme,  le 
culte  des  foutaines  se  liait  h  celui  des  pier- 
res. Ici,  un  seigneur  de  Montfort  et  du  cbâ- 
teau  de  Comper  n'a-t-il  pas  remplacé  un 
prétrç  de  Bel,  un  druide  qui  s'adresse  au 
dieu  BalantOB  pour  avoir  de  Ift  pluie;  et, 
pour  cette  cérémonie,  prend  de  la  fontaine 
sacrée  l'eau  dont  il  mouille  la  pierre.  Cett9 


pierre  n'est-elie  pas  la  représentation  d'une 
divinité  qui  portait  le  nom  de  Balanton,  par 
corruption.  Baranton  7  En  Angleterre,  les 
Romains  avaient  admis  le  dieu  Balantnerate,' 
que  les  Bretons  traduisaient  par  Bal'l'An^ 
eien.  » 

Nous  compléterons  ce  qui  est  relatif  à 
l'enchanteur  Merlin,  par  les  détails  suivants» 
que  nous  extrayons  clu  Magasin  pittoresque. 

«  Merlin  naquit  au  pays  de  Galles,  d'une 
vestale  et  d'un  démon.  Le  rot  Wortigern, 
qui  gouvernait  cette  contrée,  ayant  voulu  le 
faire  égorger,  par  le  conseil  de  ses  devins, 
sur  les  fondations  d'une  citadelle  qu'il  ne 
pouvait  construire,  Merlin  se  sauva  en  ap- 
prenant au  roi  ce  qui  l'empochait  de  réussir 
dans  cette  construction. 

c  — Sous  la  base  de  la  citadelle  que  vous, 
voulez  élever,  dit-il,  se  trouve  un  étang,' 
dans  lequel  dorment  deux  serpents  :  l'un  est 
rouge,  c'est  l'image  des  Bretons;  T'autre 
blanc,  c'est  le  symbole  des  Saxons  :  tous 
deux  renversent  les  fondations  que  vous 
voulez  construire  ;  et  tôt  ou  tard  le  dragou 
rouge  vous  dévorera.  » 

«  Cette  prophétie  fut  accomplie  un  peu 
plus  tard,  lorsque  les  Bretons  trouvèrent 
un  libérateur  dans  Arthur,  et  brûlèrent  Wor- 
tigern  au  milieu  de  sa  forteresse.  Merlin 
rendit  successivement  mille  services  à  Ar- 
thur. Il  se  changea  pour  lui  en  jongleur,  en 
ermite,  en  vieillard,  en  nain,  en. cerf;  il  se- 
conda Ambroise  Aurèle,  oncle  d*Àrlhur,  dans 
son  expédition  contre  l'Irlande,  et  transpor- 
ta, au  moyen  de  quelques  mots  magiques, 
dans  les  plaines  de  Salisbury,  un  monument 
dont  les  pierres  guérissaient  toutes  les  bles- 
sures. Par  malheur,  la  beauté  d'une  fée  des 
bois,  appelée  Viviane,  le  séduisit.  Il  quitta 
la  cour  d'Arthur  pour  aller  vivre  près  d'elle. 
Arthur  le  fit  chercher  par  un  chevalier,  qui 
le  trouva  chantant  au  bord  d'une  fontaine,' 
et  le  ramena  à  la  cour  ;  mais  il  s'en  échappa 
bientôt  de  nouveau  pour  rejoindre  Viviane, 
Celle-ci,  qui  craignit  de  le  perdre  une  se- 
conde fois,  prépara  un  enchantement  dans 
la  forêt,  sous  un  buisson  d'aubépinest  et  le 
roi  Arthur  le  fit  en  vain  chercher  de  nou- 
veau par  ses  chevaliers. 

ff  Nous  ne  chercherons  pas  à  démôler  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'historique  dans  ce  ro- 
man du  grand  enchanteur  de  la  Table  ronde. 
M.  de  la  Villemarqué  a  prouvé,  dans  ses 
études  sur  les  contes  des  anciens  Bretous, 
que  les  poëmes  bardiques  et  les  triades 
avaient  donné  l'histoire  merveilfeuse  de 
Merlin  bien  avant  les  auteurs  latins  oufran« 
çais,  qui  ne  firent  que  reproduire  les  tradi- 
tions bretonnes  et  galloises.  Il  cite,  entre 
autres  preuves,  le  récit  détaillé  de  l'entre- 
vue de  Wortigero  avec  l'enchanteur,  donné 
dans  le  Myvyrian^  et  une  ballade  bretonne» 
antérieure  au  xii*  siècle,  qui  se  chante  en- 
core aujourd'hui  dans  la  péninsule  armori* 
que.  Elle  célèbre  les  aventures  d'un  jeune 
magicien  qui  se  rend  k  la  fête  donnée  par  le 
roi,  afin  d  y  gagner  le  prix  de  la  course  à 
cheval  ;  prix  qui  n'est  autre  que  la  main  de 
la  jeune  princesse  Aliénor.  Le  ieune  homme 
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ést  vainqueur;  mnîs  le  rcrf  eiige  alors  qu'il 
fut  apporle  la  Harpe  de  Merlin,  suspendue 
au  cheYel  du  lit  de  rencimnteur  par  quatre 
ehatoea  d*or  fin.  La  grand*roère  du  préten* 
dant,  qui  est  une  puissante  sorcièret  lui 
donne  un  marteau,  $ou$  lequel  rien  ne  r^ 
âonme;  et  il  enlèfela  harpe  demandée.  Alors 
le  roi  réclame  Tanncau  que  Merlin  porte  à 
M  main  droite  ;  Panneau  esl  encore  enlevé, 
grftce  i  un  rameau  magique  fourni  par  la 
vieille  femme.  Enfin,  on  exige  que  Merlin 
lui-même  soit  amené  pour  célébrer  le  ma- 
riage. Le  jeune  magicien  désespère  de  rem- 
plir cette  dernière  condition,  lorsque  la 
grand*roère  recoonal(,dans  un  pauvre  men- 
diant qui  passe,  le  grand  enclinnteur;  elle 
lui  fait  manger  trois  pommes  enchanK^es, 
et  il  est  forcé  de  la  suivre  au  palais,  où  le 
mi  donne  enfin  sa  fille  au  vainqueur.  Mais,' 
dès  le  lendemain  du  mariage,  Merlin  s'é- 
chappe de  noureau,  et  on  ne  le  retrouve 
plus. 

«  Celte  apparition  de  Merlin  h  la  cour  et 
éa  fuite  rappellent  une  des  circonslances  les 
plus  importantes  de  sa  vie,  et  prouve  que 
«on  histoire  était  familière  aux  poètes  po- 
pulaires de  la  vieille  Bretagne.  » 

BROCHET.  Autrefois,  on  attribuait  k  ce 

Kiason  les  propriétés  suivantes  :  les  osse- 
s  de  son  oreille  favorisaient,  disait-on, 
fes  accouchements  et  guérissaient  Tépilop- 
sie  ;  le  fiel  était  fébrifuge  et  opbthalmique, 
et  les  œufs  offraient  un  excellent  purgatif. 

BROCKEN  ou  BROCKSBERU.  Montagne 
du  Harz,  en  Allemagner  Elle  est  élevée  de 
S,230  mètres  au«dessus  de  la  mer  Baltique. 
C'est  là  qu'était  autrefois  Te  siège  de  la  fa- 
meuse Watpurgii  nachl  :  c*est  le  que  les 
démons  et  tes  sorciers  se  réunissaient  cha- 
que année,  le  1*'  mai,  pour  tenir  leurs 
conférences  mystérieuses,  et  se  livrer  en- 
suite h  leurs  jeux,*  è  leurs  danses  et  k  leurs 
rondes  infernales.  Le  Magoêin  pitiereique 
donne  la  description  suivante  du  phénomène 
appelé  le  Spectre  du  Brockcn» 

«  Parmi  les  phénomènes  naturels  qui  s'of- 
frent k  nos  regards,  sans  exciter  notre  sur- 
prise ou  attirer  notre  attention,  il  sVn  ren- 
fontre  quelquefois  qui  possèdent  les  carac- 
tères d  une  intervention  surnaturelle.  Les 
noms  qu'ils  ont  reçus  témoignent  encore  de 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  ;  et  même  au- 

Curd'hui(]ue  la  science  les  a  dépouillés  de 
ur  origine  merveilleuse,  et  a  développé 
les  causes  de  leur  production,  ces  phéno- 
mènes ont  conservé  une  partie  de  leur  im- 
portance primitive,  et  sont  accueillis  par  le 
savant  avec  autant  d'intérêt  que  lorsqu'on 
les  considérait  comme  les  effets  immédiats 
de  la  puissance  divine.  Parmi  ces  phéno- 
mènes, nous  signalerons  le  Spetire  de  Bro^ 
9ken. 

«  Dès  les  époques  les  plus  reculée!*,  le 
Drocken  a  été  le  théâtre  do  merveilleux. 
On  Tiiii  encore  sur  son  sommet  des  blocs  de 

Sranii ,  désignés  sous  les  noms  de  Mge  et 
mutel  de  la  eortière^  une  source  d'eau  lim- 
pide  s'ai^pelle  la  faninine  wuigique ,  et  Vané^ 
mone  du  Broilen  est  pour  le  peuple  la  fleur 


de  ta  iwrciire.  On  peut  présumer  que  eesé4- 
nominations  doivent  leur  oriffine  aux  sites 
de  la  grande  idole  que  les  Saxons  adoraient 
en  secret  au  sommet  du  Brooken ,  lorsque  le 
christianisme  était  déjà  dominant  dans  li 
plaine.  Comme  le  lien  où  se  célébrait  ce 
culte  doit  avoir  été  très  fréquenté,  nous  ne 
doutons  pas  que  le  spectre  ,  qui  mijounl^hat 
le  hante  si  fréquemment  au  levor  du  soleil, 
ne  se  soit  montré  également  k  ces  époques 
reculées.  Aussi,  la  tradition  annonce^t-ello 
gue  le  spectre  avait  sa  pari  destritMitsd'una 
idolâtre  superstition. 

«  L^ine  des  meilleures  descriptions  de  ce 
phénomène  est  celteqtt*ena  donnée  M.Haoe, 
qui  en  fut  témoin  le  25*  mai  1737.  Aprèt 
être  monté  plus  db  trente  fois  au  sommet  de 
la  montn^ne ,  il  eut  le  bonheur  âe  contenu 

[»ler  l'objet  de  sa  curiosité.  Le  soleil  ss 
evait  k  environ  quatre  heurea  du  matin  par 
nn  temps  serein;  le  veni  chassait  devant 
lui,  k  l'ouest,  vers  l*Achtermannshohe ,  des 
vapeurs  transparentes  qui  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  condenser  en  nua^ 
ges.  Vers  quati*e  heures  un  quart ,  le  voja« 
geur  aperçut,  dans  la  direfction  de  TAchter^ 
mannshohe,  une  figtJre  humaine  de  diinen* 
sions  monstrueuses.  Un  coup  de  vent  ajrsnl 
failli  emporter  le  chapeau  de  M.  Hane,  ii  j 
porta  la  main,  et  la  figure  colossale  6l  Is 
même  geste.  M.  Hane  fit  immédiatement  un 
autre  mouvement  •  en  se  haïssant,  et  celte 
action  fut  reproduite  par  le  spectre.  M. Hane 
voulait  faire  d'autres  expériences,  mais  la 
figure  disparut.  Il  restn  dans  la  même  posi- 
tion,  espérant  qu'elle  reparaîtrait.  RUe  se 
remontra,  en  effet,  dans  la  même  dîrectioOf 
imitant  toujours  les  geôles  de  M.  Hane.  quj 
appela  alors  une  autre  porsonne.  Cella-ei 
v4nt  le  rejoindre;  et  tous  deux  s*étant  placés 
sur  le  lieu  raême^  d'où  M.  Hane  avait  vu 
rapparitlon,  ils  dirigèrent  leurs  regards  vars 
TAchtermannshobe,  mais  ne  virent  plus 
rien.  Peu  après,  deux  figures  colossales  pa- 
rurent dans  la  même  direction  ,«  reprodoisi- 
rent  les  gestes  des  deux  spectateurs,  puis 
disparurent.  Elles  se  remontrèrent  peu  de 
temps  après,  accompagnées  d'une  troisième- 
Tous  les  mouvements  faits  par  M.  Hane  tt 
son  compagnon  étaient  répétés  par  l'une  ou 
plusieurs  de  ces  trois  tigures ,  mais  avec  des 
effets  variés.  Quelquefois  les  figures  étaient 
faibles  et  mal  déterminées  ;  dans  d'autres 
moments  elles  offraient  une  grande  intao* 
site  et  des  contours  nettemeiK  arrêtés.  Le 
lecteur  a  deviné  que  le  phénomène  est  pro- 
doit par  l'ombre  des  observateurs  projetée 
sur  le  nuaxe.  La  troisième  image  était  saus 
doute  due  à  une  troisième  (lersonue  plaeee 
derrière  quelque  anfractuosité  de  rocher* 

«  Des  pliénomènes  tout  k  fait  anatogu^ 
aux  précédents  se  manifestent  quetqueiois 
dans  des  circonstances  moins  imposasies- 
On  voit  une  ombre  projetée  par  le  boW  «^ 
¥ant  ou  couchant»  sur  une  masse  de  vapeurs 
blanches  passant  k  quelque  distance;  fl^^' 
la  tête  de  l'ombre  est  presque  toujoiKS  eo* 
vironnée  tl'un  cercle  do  rayons  luiuioeus* 
Souf  eot  cette  figure  aérienne  u*est  pas  P'U» 
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grunde  que  nature t  sp9  dimensions  e(  sa 
dislance appparmtes  dépendant  de  circons- 
tances locales. 

«  Lorsqu'on  se  baigne  par  un  beao  soleil 
flans  uneesQ  lim;  ide»  profonde  et  tranquille. 
Tombée  du  baîgnnar  est  projtflée  au  fond* 
e  mme  elte  se  Toft  sur  la  terre.  Mais  quand 
ragitatton  produite  parle  baigneur  a  soulefé 
la  rase  du  fond,  de  manière  h  la  disséminer 
dans  la  masse  liquide  »  Tombre  n'est  plus 
seulement  une  figure  plate  dessinée  sur  le 
fond,  mais  elle  présente  les  apparences  d*un 
corfis  plus  on  moins  solide ,  formé  sur  les 
particules  Bottantes  de  la  ?ase.  La  tèie  de 
eotte  ombre  naratt  également  enfironnée 
d'une  auréola  rumineiise.  » 

BRONCHES.  C'est  sous  ce  nom  qu'on 
dés*gne  les  sorciers  dans  quelc^ues  localités 
des  Basses-Pyrénées.  Ces  sorciers  se  met- 
tent en  foyage  à  minuit ,  et  parcourent  les 
airs  montes  sur  des  dragons. 

BRODGROS.  Fay.  PODDONÈS. 

BROUGOLAQDES.  On  nomme  ainsi  tes 
Tsmpires  dans  Quelques  contrées  de  TAfri* 
que. 

Dans  son  voyage  dans  le  Lerant.  Tourne» 
fort  rapporte  cette  histoire  *  «  Nous  fûmes 
témoin,  dit-il,  dans  Ttle  de  Hycone,  d'une 
scène  bien  singulière,  à  l'ocr^sion  d'un 
de  ces  morts  que  Ton  croit  roir  réveniraprès 
leur  enterrement.  Des  peuples  du  Nord  les 
appellent  vûmpire$:  les  Grecs  les  désignent 
sons  le  nom  de  Broueolaqiêes.  Celui  dont  on 
Ta  donner  Thisloire  était  un  paysan  de  My- 
eone«  naturellement  chagrin  et  quereiieur. 
C'est  une  circonstance  à  remarquer  par  rap^ 
poK  h  de  pareils  sujets.  Il  fut  tué  ft  la  cam- 
pagne, on  ne  sait  par  qui,  ni  comment. 

«  Deux  jours  après  qu'on  l'eut  inhumé 
Jans  une  cnapelle  de  la  ville,  le  bruit  courut 
qu'on  le  voyait  la  nuit  se  promener  à  grands 

Cs;  qu'tl  venait  dans  les^maisons  renverser 
I  meubles,  éteindre  les  lampes,  embrasser 
les  gens  par  derrière ,  et  faire  mille  petits 
tours  d'espiègle.  On  ne  fit  qu'en  rire  d*a<^ 
bord  ;  mais  l'affaire  devint  sérieuse,  lorsque 
les  plus  honnêtes  gens  commencèrent  à  s  en 
plaindre.  Les  papas  (prêtres  grecs)  eux- 
mêmes  convenaient  du  fait,  et  sans  doute 
qu'ils  avaient  leurs  raisons*  Cependant  le 
paysan* continuait  la  même  vie  sans  se  cor- 
riger. Après  plusieurs  assemblées  des  prin- 
cipaux de  la  ville»  des  nrètrea  et  des  reli-' 
j(ieuf  t  on  conclut  qu'il  fallait.  Je  ne  sais  par 
^uel  ancien  cérémonial ,  attendre  les  neuf 
j^ors  après  l'enterrement. 

c  Le  dixième  jour,  on  dit  une  messe  dans 
la  chapelle  où  était  le  corps,  afin  de  chasser 
le  démon,  que  Ton  croyait  s'y  être  ren- 
fermé. Après  la  messe,  on  déterra  te  corps, 
et  oD  6ta  te  cœur;  le  cadavre  sentait  si  mau- 
vais onVrn  fut  obli^  do  br Aler  de  Tencens  ; 
mais  la  fumée,  conlondue  avec  la  mauvaise 
odeur ,  ne  Si  que  l'augmemcr  et  commença 
d'éefcaullar  cea  pauvres  gens.  On  s'avisa  de 
dire  qu'il  sortait  une  fumée  épaisse  de  ce 
corps  s  nous,  qni  étions  témoins ,  nous  n^o- 
Mona  dire  que  c'était  celte  de  rfticena. 

«  Plusieurs  df  s  assistants  assuraient  que  le 
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sang  de  ce  malheureux  était  bien  vermeil  ; 
d'autres  juraient  que  le  corps  était  encore 
tout  chaud;  d'où  l'on  concluait  que  le  mort 
avait  grand  tort  de  n'être  pas  bien  mort,  oa, 
pour  mieux  dire«  de  s'être  laissé  ranimer 
par  le  diable;  c'est  là  précisément  l'idée 
qu'ils  ont  d'un  broucolaque;  on  faisait  alors 
retentir  ce  nom  d'une  manière  étonnante. 
Une  foule  de  gens,  qui  survinrent^  protestè- 
rent tout  haut  qu'ils  s'étaient  bien  aperçus 
que  ce  corps  n'était  pas  devenu  roide,  lors- 
qu'on le  porta  dé  la  campagne  à  l'église  {M>ur 
I  enterrer;  et  que,  par  conséquent,  c'était  on 
vrai  broucolaque  :  c'était  le  refrain. 

c  Quand  on  nous  demanda  ce  que  nous 
croyions  de  ce  mort,  nous  répondîmes. que 
nous  le  croyions  très  liien  mort;  et  que,  pour 
ce  prétendu  sang  vermeil ,  on  pouvait  voir 
aisément  que  ce  n'était  qu'une  bourbe  fort 
puante;  enfln  nous  fîmes  de  notre  mieox 

f»our  guérir,  uu  du  moins  pour  ne  pas  aigrir 
eur  imagination  frappée,  en  leur  expliquant 
les  prétendues  vapeurs  et  la  chaleur  d'iin 
cadavre. 

«  Malgré  tous  nos  raisonnements  •  on  fui 
d*avis  de  brûler  le  cœur  du  mort,  qui*,  après 
cette  exécution,  ne  fut  pas  plus  docile  qu'aii- 

t>aravant ,  et  fit  encore  plus  de  bruit.  Ou 
'accusa  de  battre  les  gens  la  nuil ,  d'enfon,- 
cer  les  portes,  de  briser  les  fenêtres ,  de  dé- 
chirer les  habits  et  de  vider  les  cruches  el 
les  bouteilles.  C'était  un  mort  bien  altéré. 
Je  crois  q^u'il  n'épargna  que  la  maison  du 
consul ,  cnez  qni  nous  logions.  Tout  le 
monde  avait  l'imagination  renversée.  Lee 
gens  du  meilleur  esnrit  paraissaient  frappéa 
comme  les  autres.  C  était  une  véritable  ma* 
fadie  de  cerveau,  aussi  dangereuse  nue  la 
manie  et  que  la  rage.  On  voyait  des  famiU 
fes .entières  abandonner  leurs  maisons,  et 
venir  des  extrémités  de  la  ville  porter  leurs 

grabats  k  la  place  pour  y  passer  la  nuit, 
hacun  se  plaignait  de  quelque  nouvelle 
insulte,  et  les  plus  sensés  se  retiraient  t4m 
campagne. 
«  Les  citojrens  les  plus  zélés  pour  le  bien 

[mblic  croyaient  qu'on  avait  manqué  au  point 
e  plus  essentiel  de  la  cérémonie  :  il  ne  fal- 
lait ,  selon  eux  ,  célébrer  la  messe  qu'après 
avoir  été  le  cœur  h  ce  malheureux,  lis  nré- 
tendaient  qu'avec  cette  précaution,  on  n  a(V«^ 
rail  pas  manqué  de  surprendre  le  diable;  el 
sans  doute,  il  n'aurait  eu  garde  d'y  venir  ^ 
au  Heu  qu'ayant  commencé  par  la  messe,  il 
avait  eti  tout  le  temps  de  s'enfuir  et  de  re» 
venir  h  son  aise. 

«Après  tous  ces  raisonnements,  on  ae< 
trouva  dans  le  même  embarras  que  le  pre- 
mier Jour.  On  s'assembh  soir  et  matin;  oq 
lit  des  processions  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  ;  on  obligea  les  papas  de  jeûner  ; 
on  les  voyait  counr  dans  les  maisons,  le 
gounillon  ft  la  main,  jeter  de  l'eau  bénite  et 
en  laver  les  portes;  ils  en  remplissaient 
même  la  bouche  de  ce  pauvre  broucolaque. 

«  Dans  une  prévention  si  ^nérale,  nous 
primes  le  parti  de  ne  rien  dire.  Non-seule- 
ment on  nous  aurait  traités  de  ridicules,, 
mais  d*ittûdèles.   Comment  faire  revenir 
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tout  ur  peuple?  Tous  les  malins  oa  nous 
clotmait  la  comédie,  par  le  récit  des  nou- 
velles folies  do  cet  oiseau  de  nuit;  on 
Vaccusait  même  d'aroir  commis  les  péchés 
tes  plus  abominables. 

«  Cependant  nous  répétions  si  souvent 
aux  administrateurs  de  la  ville  que,  dans 
un  pareil  cas,  on  ne  roanquerail  pas,  dans 
notre  pays,  de  faire  le  guet  la  nuit,  pour 
observer  ce  qui  se  passerait,  qu*enQn  on 
arrAla  quelques  vagabonds  qui,  assurément, 
avaient  part  k  tous  ces  désordres;  mais  on 
les  reiftcna  trop  tôt;  car,  deux  jours  après, 

Ï»our  se  dédommager  du  jeûne  qu*ils  avaient 
ait  en  prison,  ils  recommencèrent  à  vider 
les  cruches  de  vin,  chez  ceux  qui  étaient 
assez  sols  pour  abandonner  leurs  maisons 
la  nuit.  On  fut  donc  obligé  d*en  revenir  aux 
prières. 

«  Un  jour,  comme  on  récitait  certaines 
oraisons,  après  a?oîr  planté  je  ne  sais  com- 
bien d*épées  nues  sur  la  fosse  du  cadavre, 
c{ue  l'on  déterrait  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  suivant  le  caprice  du  premier  venu, 
un  Albanais,  qui  se  trouvait  là,  s'avisa  de 
dire,  d'un  ton  de  docteur,  qull  était  fort 
ridicule,  en  pareil  cas ,  de  se  servir  des 
'^pées  des  chrétiens.  « — Ne  voyez-vous  pas, 
pauvres  gens,  disait-il,  que  la  garde  de  ces 
épées  faisant  une  croix  avec  la  poignée, 
empêche  le  diable  de  sortir  de  ce  corps? 
Que  no  vous  servez-vous  plutôt  des  sabres 
des  Turcs?  » 

«  L'avis  do  cet  habile  homme  ne  servit 
de  rien  :  le  broucolaque  ne  parut  pas  plus 
traitable,  et  on  ne  savait  plus  à  ({uel  saint 
se  vouer,  lorsque  tout  d'une  voix,  comme 
si  Ton  s'était  donné  le  mot,  on  se  mit  h 
crier,  par  toute  la  ville,  qu'il  fallait  brûler 
le  broucolaque  tout  entier  ;  qu*après  cela  ilr 
défiaient  le  diable  de  revenir  à  s'y  nicher; 
qu'il  valait  mieux  recourir  à  cette  extré- 
mité, que  de  laisser  déserter  Tlle^  En  effet, 
il  y  avait  déjà  des  familles  qui  pliaient  ba- 
gage pour  aller  s*étabiir  ailleurs. 

«  On  porta  donc  le  broucolaque,  par 
ordre  des  administrateurs,  à  la  pointe  de 
nie  de  Saint-Georges,  où  l'on  avait  pré- 
paré un  grand  bûcher,  avec  du  goudron,  de 
peur  que  le  bois,  quelque  sec  qu'il  fût,  ne 
brûla  pas  assez  vite.  Les  restes  de  ce  mal- 
heureux cadavre  y  furent  jetés  et  consumés 
en  peu  de  temps.  C'était  le  pnemier  jour  de 
janvier  1701.  Dès  lors  on  n*entendit  plus  de 
plaintes  contre  le  broucolaque;  on  se  con- 
tenta de  dire  que  le  diable  avait  été  bien 
attrapé  cette  fois-i5,  et  l'on  fit  quelques 
chansons  pour  le  tourner  en  ridicule.  » 

BROWNIE.  Lutin  domestique  des  Ecos- 
sais. Il  veille  surtout  au  mobilier  de  la 
maison.  Lorsqu'il  a  pris  l'habitude  de  ve- 
nir, chaque  soir,  dès  que  le  foyer  est  désert 
et  les  lumières  éteintes,  se  réchauffer  au 
reste  de  chaleur  qu'exaie  la  plaque  de  l'âlre 
ou  les  tisons  éteints,  on  doit  le  laisser  jouir 
en  paix  de  cet  asile.  Loin  d'abuser  de  cette 
hospitalité,  il  devient  bientôt  I invisible 
ami  du  maître.  Je  surveillant  désintéressé 
des  établea  et  de  laiterie.  Si  les  servantes 


négligent  leur  tâche,  le  brownie  raogels 
meubles,  balaie  la  cuisine*  relire  des  vas«s 
de  lait  les  mouches  qui  s'y  sont  novées, 
etc.  Quelquefois,,  il  suit  les  agneaux  au  pâ- 
turage, chasse  les  taons  ioaportUDS  etdé- 
mêle  les  toisons  des  brebis. 

Aux  lies  d'Ârkney,  on  fait  des  libetiofn 
de  lait  dans  la  cavité  d'une  pierre  appelée, 
la  pierre  du  firoienû,  et  Ton  croit  par  cette 
cérémonie,  se  rendre  ce  lolia  farorable. 

«  Brand  nous  informe,  dit  Walter  Scott, 
qu'un  jeune  homme  des  Orcades  avait  cou- 
tume de  brasser  de  la  bière  et  lisait  quel- 
Querois  sa  bible.  Une  vieille  femme  qoi 
était  dans  sa  maison,  lui  dit  que  le  browuie 
était  mécontent  qu'il  lût  ce  livre,. et  que, 
s'il  continuait  à  le  faire,  il  ne  recevrait  plas 
de  lui  aucun  service.  Hais  le  Jeune  homme 
ayant  puisé  de  meilleuces  instmctions  dans 
ce  livre  qui  déplaisait  au   brownie  et  qai 
était  l'objet  de  son  courroux,  oe  voulut  pas 
lui  faire  de  sacriGce.  Il  eo    résulta  que  las 
les  deux  premiers  brassîns  furent  ^téset 
jie  purent  servir  à  rien;  car,  quoique  U 
fermentation  se  fût  d'abord  bien  opéréo, 
.elle  cessa  tout  à  coup»  et  la  liqueur  se  re- 
froidit.  Mais  le  troisième  réussit  mieux,  et 
produisit  d'excellente  aie,  quoiau*il  eût  re- 
fusé de  satisfaire  le  brownie.  On  racoale 
une  autre  histoire  du  même  çenre  d'une 
dame  d'Dist,  qui  refusa,  par  principe  reli- 
lieux,  de  faire  le  même  sacrifice,  ezi^é  par 
cet  esprit  domestique.  Elle  perdit  aussi  deut 
brassîns  de  bière  ;  mais  le  troisième  réos* 
sit,  et  le  brownie,  privé  ainsi  do  ce  qu'il 
avait  si   longtemps  considéré  comme  son 
salaire,  abandonna  cette  maison  inhospita- 
lière, où  il  avait  rendu  de  longs  et  fidèles 
services.  » 

BRUTPFENNING  ou  HECKEGROSCBEN. 
Les  Allemands  désignent  par  ces  noms  une 
sorte  de  pacte  qui  sa  contracte  avec  le  dia- 
ble. «  Ceux  qui  le  font,  disent  les  frères 
Grimm,  s'en  vont,  la  veille  de   Noël,  à  la 
nuit  tombante,  dans  un  chemin  fourchu,  en 
plein  air.  Au  milieu  de  ce  chemin  ils  tracent 
un  cercle,  y  mettent  trois  pfeuning,  gros 
ou  thalers,  à  la  suite  et  tout  près  Tun  de  * 
l'autre,  puis  se  mettent  à  les  compter  eo 
commençant  tour  à  tour  par  le  premier  et 
par  le  dernier.  Cette  opération  doit  com- 
mencer au  moment  môme  oili  l'on  sonne  la 
messe.  Pendant  qu'elle  a  lieu,  l'esprit  in- 
fernal cherche  par  mille  spectres  ettreyiol^ 
par  des  apparitions  de  poêles  rouges,  ue 
chars  étranges  et  d'hommes  sans  tète,  i  la^ 
du  ire  en  erreur  celui  qui  compte,  parce  qa^ 
s'il  se  trompe  ou  broncne  le  moins  au  inoïKie, 
il  a  le  cou  tordu.  Mais  s1l  compte  juM  ei 
dans  l'ordre  voulu,  le  diable,  aussitèl  qoe  lei 
pièces  ont  été  comptées  jusqu'à  trentei ajoute 
la  trente  et  unième  en  semblable  mOpn|M9' 
Ce  trente  et  unième  pfenning  a  ia  propri^tô 
d'en  couver  toutes  les  nuits  uo  pareil*  ' 

BUBBNRIED,  <  Dans  le  linage  deGrOSS- 
bieberau,  il  y  a  une  vallée  que  les  fff^^^ 
pays  appellent  le  Bubenried  au  la  vallée  oe» 
mauvais  gai^ns,  et  ils  oe  passeof  i^^j* 
par  là  sans  avoir  la  chair  de  |)oitlei  AQCioir 
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UcnieBlt  iorsque^Ia  guerre  et  la  famine 
désolaienl  Pempire,  deux  jeunes  mendiants» 
qui  ne  s*élaient  jamais  quittas  et  avaient 
coutume  de  venir  dans  la  vallée  partager 
les  aumônes  qu'ils  avaient  reçues  dans  la 
journée»  revinrent  d'Deberau.  Ce  jour-l^» 
ils  D*avaieDt  reçu  qu*une  ou  deux  pièces  de 
monnaie,  mais  le  riche  Schulz  avait  donné 
h  Von  d'eux  une  petite  miche  de  pauvres» 
en  i*învitant  à  la  partager  avec  son  compa- 
gnon. Après  avoir  partagé  très  loyalement 
tout  le  reste»  le  garçon  à  la  micheJa  tira  de 
son  sac  pour  la  partager  aussi»  quand  il  lui 
irînt  ridée»  l'infernale  idée  de  garder  le  pain 

four.Iui  seul  et  de  n'en  pas  donner  du  tout 
Tautre.  La  paix  dès  lors  fut  rompue  entre 
eux  :  on  se  disputa;  des  mots  on  en  vint 
aux  coups»  et»  ni  Tun  ni  l'autre  ne  pouvant 
triompher  de  son  adversaire»  chacun  arra- 
cha  un  pieu  dans  le  parc.  Le  maliu  esprit 
dirigea  leurs  bras  et  tous  les  deux  tom- 
bèrent frap|)és  d'un  coiip  mortel.  Pendant 
les  trois  mois  oui  suivirent  ce  double  meur* 
Ire»  pas  une  leuille  no  remua»  pas  un  oi- 
seau ne  chanta  dans  la  vallée;  depuis  ce 
temps  il  s'y  passe  des  choses  monstrueuses 
<*t  on  y  entend  les  plaintes  et  les  gémisse- 
ments des  deux  garçons.  {Tradiliom  allû" 
motidef.)  » 

BUCHE  DE  NOËL.  L'usage  de  cette  bûche 
est  général  en  France  -et  se  pratique  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  ;  mais  il  y  a  quel- 
ques variantes  dans  certaines  localités.  En 
Provence,  par  exemple»  où  l'on  nomme 
cette  bûche  calignaou^  dans  les  campagnes^ 
le  do^en  de  la  famille  conduit  à  la  porte  de 
tamaison«  la  veille  de  Noël»  le  plus  jeune 
enfant»  et  celui-oi»  faisant  trois  libations 
avec  do  vin,  sur  une  grosse  bûche  d'olivier 
ou  d'arbre  fruitier  qiron  a  déposée  devant 
cette  porter  prononce  en  même  temps  les 
l'arolesqui  suivent  : 

Aleyre,  Dloa  nous  tleyre 

Cacbofué  ven,  tout  beo  veo; 

DiOB  DOtts  âgu4  la  graci  de  veire  l'an  qae  ven  ; 

Se  tian  pas  mai  que  tiguen  pas  men. 

Ce  qui  signitie  :  «  Soyons  joyeux»  Dieu  nous 
rend  joyeux.  Le  feu  caché  vient»  tout  bien 
vient  ;  Bleu  nous  fausse  la  giftce  de  voir  l'an 
qui  vient;  si  nous  ne  sommes  pas  nlus»  que 
nous  ne  soyons  pas  moins.  »  On  rait  alors 
passer  k  la  ronde  le  verre  avec  lequel  l'en- 
fant  a  accompli  les  libations;  puis  cet  en- 
fint  saisit  la  bûche  d*un  bout»  tandis  que  le 
vieillard  la  soutient  de  l'autre»  et  ils  la  pla- 
cent sur  le  foyer;  maison  l'éteint  à  la  Gn 
de  la  veillée  pour  la  conserver  ju$<]u'è  l'an- 
née suivante*  On  attribue  au  calignaou  la 
vertu  de  ne  point  brûler  le  linge;  et  il  était 
même  d'habitude  autrefois»  à  Marseille» 
d'en  placer  sur  la  nappe  du  *festin»  trois 
charbons  ardents. 

Dans  le  Périgord»  on  a  soin  q^ie  la  bûche 
de  Noël  soit  de  prunier»  de  cerisier  ou  de 
chêne.  Pins  elle  est  grosse»  mieux  elle  vaut; 
et  si  eJle  brûle  bien»  c'est  que  le  ciel  la  bé- 
nit. Les  charbons  et  les  cendses  qu'on  re*. 
cueille  de  cette  bûche  ont  la  vertu  dogues 
rir,  k  ce  qu'on  croit|  loa  glandes  engorgées  ; 
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Ips  cendres,  pliées  dans  un  linge  blanc,  pré- 
servent  le  ménage  d'accidents;  et  les  char- 
bons guérissent  les  moutons  du  mal  appelé 
2oumou.  Mais  si  l'on  vient  à  s'asseoir  sur  la 
ûche  avant  qu'elle  ait  été  mise  au  feu»  on 
gagne  des  furoncles  ou  clous  dont  ou  ne 
peut  alors  se  débarrasser  qu'autant  que 
l'on  passe  neuf  fois  sous  une  tige  de  roiico 

?[ne  le  hasard  a  plantée  des  deux  bouts.  Les 
emmes  conservent  enfin  quelques  mor- 
ceaux de  cette  bûche,  pour  la  prospérité  des 
poulets;  et  d'aulres  pensent  qu'ils  auront 
autant  de  poulets  qu'il  sort  d'étincelles  des 
tisons  lorqu'on  lés  sei;oue. 

Dans  le  département  de  la  Vienne»  la  veille 
de  Noël  el  après  le  souper»  le  chef  de  fa- 
mille se  fait  apporter  une  grosse  bûche 
qu'on  appelle  le  idon  de  Noël,  et»  en  pré- 
sence de  tous  les  siens,  il  répand  du  sel  et 
de  l'eau  sur  cette  bûche  qui  est  ensuite 
mise  au  fou  pour  y  brûler  durant  les  trois 
jours  de  la.  fêle.  Toutefois»  on  a  soin  d'eu 
conserver  un  morceau  pour  l'allumer  lors- 
qu'il tonne.  Le  feu  que  l'on  donne  depuis 
cette  fêle  jusau'au  premier  de  l'an»  porte 
malheur  k  celui  qui  n'a  pas  osé  le  refu- 
aer. 
On  nomme  tiicAe»  en«Bourgogne»  la  bûche 

3u*on  plafce  au  foyer  la  veille  de  Noël.  Peu- 
ant  qu'elle  brûle»  le  maître  de  la  maison 
chante  des  noëls  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants ;  puis  il  engage  les  plus  petits  de  ceux-ci 
k  aller  dans  un  coin  de  la  chambre  prier  Dieu 
que  la  souche  donne  det  bonbont^  ce  qui  ne 
mancjue  jamais  d'arriver»  comme  on  doit 
bien  le  penser»  d'après  les  dispositions  prises 
en  conséquence. 

BDGUEL-NOS  OU  TEUSS.  L'un  des  gé- 
nies des  Bretons.  Il  trouve  surtout  un  ex- 
cellent accueil  k  Landerneau»  oii  on  le  con- 
sidère comme  animé  des  meilleures  inteni- 
tions.  Il  est  vêtu  de  blanc  et  d'une  taille 
gigantesque»  laquelle  devient  d'autant  plus 
grande  qu'on  se  rapproche  de  lui»  c'est  par- 
ticulièrement dans  les  carrefours  des  bois 
3u'oo  le  rencontre  de  minuit  k  deux  heures 
u  matin;  on  l'implore  contre  les  gens  dan- 
gereux» et  il  vous  couvre  alors  de  son  man- 
teau» ou  très  souvent»  pendant  que  vous 
vous  y  trouvez  caché»  vous  entendez  passer 
le  chariot  du  diable»  dont  le  bruit  est  hor- 
rible. Dans  les  environs  de  Morlaix»  au  con- 
traire» le  Teuss  est  rempli  de  mauvaises 
Îualités  et  sa  compagnie  est  fort  redoutable. 
*eujf  on  Teu/»  était  aussi  le  nom  du  Dieu 
des  Gaulois  qui  présidait  k  la  fois  au,  com- 
merce des  arts»  a  l'éloquence  et  aux  ba- 
tailles. 

.  BUISSON  ARDENT»  meipilue  pyraeantha. 
Dans  plusieurs  contrées»  ce  Végétal  est 
l'objet  d'une  sorte  de  vénération»  parce 
qu'on  croit  que  c'est  dans  un  buisson  de 
cette  espèce  que  Dieu  apparut  k  Moïse»  ex 
que  c'est  pour  cette  raison  que  m%  feuillt  s 
demeurent  toujours  vertes»  el  que  s^s  fruits 
ne  se  détachent  point  de  l'arbre  durant 
Thiver. 

BUTTE  DE  L'ECUYBR.  Elle  est  située 
dans  la  commune  jde  Valteville,  k  Teutrée 
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de  la  forêt  de  Brolonne;  en  Normandie,  et 
il  s'y  trouve  uu  trésor  que  gimient  des  ani- 
maux AUX  formes  les  plus  fantastiques.  Il 
arrife  quelquefois  que  ce  trésor  se  trouve 


étalé  et  oTposé  aux  jreus  dos  passants  ;  m«i< 
si  Ton  tente  de  s*eo  approcher,  ses  terrih:i  i 
gardiens  se  jettent  aussitôt  sur  lesaudaek'ox 
et  les  mettent  en  pièces. 
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ÇA.  Voilé  un  singulier  titre  d*arlicle,  et, 
pour  l'expliquer,  il  faut  recourir  k  une 
aventure  qui  eut  heu  en  1832,  dans  la  com- 
mune de  Prénovel,  arrondissement  de  Saint- 
Claude,  département  du  Jura.  C*est  M.  Dé- 
siré Mpnnier  qui  nous  la  raconte  dans  ses 
Traditions  eemparées. 

«  Il  y  a  des  esprits  dont  la  nature  reste  sf 
irague,  si  indécise,  si  mystérieuse,  dans  Ti* 
roagilton  des  personnes  qui  ont  eu  des  prises 
«vec  eux,  que  nous  éprouvons  de  rembar- 
ras h  les  ctassor. 

«  Pour  rendre  compte  dû  Taventnre  d'un 
montagnard  jurassien  qui  a  bien  voulu  me 
raconter  certaine  rencontre  qu*il  eut  une 
nuit,  d'un  esprit  mile  ou  femelle,  de  forme 
îujmaine  ou  de  forme  animale,  car  cet  être 
lui  fut  invisible,  je  vais  être  obligé  de  mo 
servir  de  la  seule  expression  qui  soit  à  s^ 
usage,  (a,  quand  iltonsent  à  renouveler  ce 
récit. 

c  Deux  messieurs  étrangers*  incertains  de 
«a  roule  qu^ils  tenaient  et  de  celle  qu'ils  de- 
vaient tenir,  pour  se  rendre  ji  Saint-Laurent 
Gfflnd-Vaui,  arrélèrent,  è  la  chute  du  {our, 
leur  voilure  en  face  du  hameau  des  Jcan- 
niers,  atln  d*y  demander  un  guide.  Raphaël 
se  présenta  et  remplit  leur  vœu  :  il  les  con- 
duisit par  un  déûlé  de  montagnes  que  do- 
minent, d'un  côté,  i'éminence  chauve  qu'un 
.appelle  le  fort  Lacusoo,  et,  d^un  autre  cdié, 
la  grange  isolée  des  Goeos.  Ils  passèrent  là 
sans  encombre  :  respril  qui  fréquente  cette 
gorge  ombreuse  et  piiloresque.oà  murmurent 
les  ruisseaux  d'Anchais  et  de  Trémoniagne 
réunis,  avant  d*aller  se  perdre  dans  des  ex- 
cavations souterraines,  les  respecta  et  ne  se 
fit  pas  même  entendre  ;  mais  quand  Rajihaël 
revint  de  sa  mission,  et  que,  seul,  il  eut 
franchi  le  ruisseau  sur  une  pièce  de  l>ois 

auarrie,  il  se  trouva  dans  le  pré  de  la  Fon- 
ne  Rouge,  le  point  le  plus  redouté  du 
fraiel.  Lk,  il  fut  vivement  saisi  par  une 
main  plus  forte  que  la  sienne,  qui  ne  le 
Iflcha  point  quel  effort  qu'il  fit  pour  lui 
-échapper.  Il  ne  voyait  pourtant  personne, 
|>as  même  cette  main.  Ça  le  poussait,  ça  le 
tirait,  ça  le  forçait  h  courir  deçk,  è  courir 
delà  ;  ça  le  faisait  tourner  comme  dans  un 
branle,  ou  pirouetter  sur  lui-même  ;  ça  le 
eonduisait  dans  les  oseraiesi  les  buissons, 
Jes  buis,  les  courants  d*eau,  les  marais  tour^ 
beox  ;  ça  le  menait  si  rudement,  si  cruelle- 
menl,  qu'il  se  flgurait  que  non-seulement 
9%$  habits  en  deraient-être  tout  déchirés  et 
tout  souillés,  mais  que  lui«même  devait  être 
tout  sanglant  et  tout  en  lambcaui.  Heureu* 
•emeni,  lorsque  ça  le  quitta,  au  point  du 
jour,  le  pauvre  Raphaë;  vit  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore,  au  moment  où  lu  coq  de 


Prénovel  chantait  dans  le  lointain,  que  m 
vêtements  étaient  aussi  intacts  qu'avantcelid 
mémorable  rencontre,  et  que  son  corps  ne 
conservait  aucune  trace  des  mauvais  tr8il^ 
ments  qu'il  avait  essuyés  pendant  sii  mor- 
telles heures  de  tribulation,  » 

CABINETS  DE  SAVANTS.  L'étude  des 
productions  de  la  nature  a  tooioors  oceopé 
l'homme  chez  les  nations  civilisées,  et,Jani 
tous  les  temps,  il  a  recueilli,  noi^eulemeoi 
des  faits  pour  en  constituer  des  systèmes; 
mais  encore  il  s'est  plu  à  faire  des  collec- 
tions des  produits  les  plus  curieux  qoiso 
présentaient  à  lui.  Toutefois,  les  collections 
se  sont  trouvées  nécessairement  en  np\wi 
avec  l'état  de  la  science  au  moment  où  HIi'h 
ont  été  faites,  c*est-à-dire  qu'elles  ont  lubi 
les  erreurs  et  les  préjugés  de  répoqu«>.  Ainsi 
dans  un  ouvrage  du  docteur  Borel,  Tun  (l<^ 
savants  les  plus  distingués  do  xviir  siècle, 
et  qui  a  publié  entre  autre  livres,  CBiitoirt 
du  payé  Coiiraiê^  on  trouve  un  catalogue 
des  choses  précieuses  que  renfennait  son 
cabinet,  lequel  catalogue  mentionne,  par 
exemple,  les  objets  qne  voici 

i .  La  pierre  de  gravelle  ;  2.  Dents  de  licorne 
minérale;  8.  Bois  oi>  s'engendrent  les  oi^ 
d'Ecosse  ;  4.  Vn  poisson  oe  mer  apporté  de 
la  terre  sainte  ;  5.  Un  dragon  ou  serpent  vo- 
lant; 6  Une  baçuede  cheval  marin: 7.  Bois 
néphrétique  qui,  mis  d  «ne  l'eau,  le  rend  do 
toutes  les  couleurs;  8.  Le  matagot,  herbe 
des  sorciers;  9.  L'herbe  divine  t>u  theaqut, 
infusée  dans  du  vin  et  donnée  k  borre.fait 
()u!on  se  passe  longtemps  de  dormir  mos 
incommodité;  10.  La  graine  qui  déferre  lea 
chevaux  oui  lui  passent  dessus;  11.  Une 
pierre  où  l'on  voit  un  beau  rosier;  il  La 
pierre  de  colique;  15.  Du  pain  pétrifié; 
ik.  Des  uarlies  semelles  changées  en  pierre; 
15.  Du  lard  pétrifié  oà  le  gras,  le  maigre  et 
le  rance  paraissent  fort  bien;  16.  On  fro- 
mage pétrifié;  17.  Une  pierre  qui  roornil 
de  T'encre  pour  un  grand  nombre  d*aniiée$. 

CADET  (Lb).  On  nomme  ainsi,  dsni  le 
Lyonnais,  le  (ollet  ou  es|>rit  servant.  Selon 
ia  croyance  populaire,  il  fait  entendre  fre* 
quemment,  solide  jour,  soit  de  nuit»  dans 
le  çrenier,  l'écurie  ou  la  cave,  un  petit  en 
clair  et  moqueur*  Du  reste,  il  aecorde  avee 
empressement  8e%  services  au  bétailf  eui 
chevaux,  et  môme,  lorsque  les  mépagèrei 
se  montrent  sracieuses  à  son  endroit,  il  ^ 
charge  d'une  foule  de  petits  détails  Qoi  rd<^ 
dent  la  besogne  plus  légère  pour  I*  JJ}*^* 
Cressede  la  maison.  Quant  ans  jeunes  fiUeif 
il  aime  à  leur  bire  toutes  sortes  de  malieai; 
mais  elles  évitent  de  lui  témoigoar  trop  <|« 
brusquerie»  parce  qu'elles  redoutent  sa  r^ 
iMiue.  Voici  une  histoire  dont  oos'eotreueiu 
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peut-être  encore  h  Timrins,  dims  le  dépar- 
tement du  Rhône,  et  que  nous  empruntons 
à  M  «  Désiré  Monnier  : 

«  Une  femme  de  ce  lieu«  leannetnn  Ber- 
nard» avait  maltraité  cadei  à  la- veillée,  et 
plusieurs  voisins  avaient  eu  le  soin  de  pro- 
tester contre  ces  propos  dangereux.  Le  len* 
demain  matin»  elle  se  remf  à  son  écurie  : 
sa  chèvre  n*jr  était  plus.  £llesort«  elle  crie» 
on  aceoorl.  Un  bêlement  plaintif  fait  lever 
toutes  les  têtes*  et  Ton  aperçoit  la  malheu- 
reuse chdvre  attachée  sur  le  toit  avec  une 
forte  branche  d'osier.  A  ce  spectacle  tout  le 
monde  fut  ému»  tout  le  monde  reconnut  la 
vengeance  de  cadet»  mais  nul  n'éprouvait 
tes  angoisses  de  la  trisie  Jeanneton  qui 
criait  les  mains  joîntiss  :  Cadei  ^  mon  bon 
cadei^  rin  mi  ma  ehura^  jo  no  dirin  plus  jin 
dé  ma  dé  lé.  C'eât-à-dirn  :  «  Cadet,  mon  bon 
cadet,  rends-moi  ma  chèvre,  je  ne  dirai  plus 
do  mal  de  toi.  »  Peine  perdue,  prière  inu- 
tile !  Cadet  ne  descendit  point  le  quadrupède; 
ce  furent  quelques  jeunes  gens  robustes 
et  de  bonne  volonté»  qui»  avec  des  échelles, 
montèrent  eux«mêmes  sur  la  maison»  (Jéta-^ 
obèrent  la  naurre  bêle  et  la  remirent  entre 
tes  mains  de  sa  maîtresse,  en  présence  de 
deux  cents  spectateurs  ébahis»  dont  la  moitié 
pourrait  encore  aujourd'hui  attester  ce  fait.» 

CAFÉ.  — Celte  boisson  a  ses  nrôneurs  et 
$es  détracteurs»  et  comme  les  deux  partis 
se  montrent  exagérés  dans  leurs  opinions, 
il  faut  souvent  regarder  comme  un  préjugé 
ou  une  erreur  ce  qu'ils  disent  pour  et  con* 
tre.  En  examinant  avec -calme  cette  ques- 
tion du  café»  on  remarque  d*abord  que 
l'usage  de  1  e  mélanger  avec  du  lait,  condamné 
autrefois  pour  une  foule  de  raisons  qu*il  se- 
rait oiseux  de  reproduire»  est  regardé  au 
contraire,  aujoura'hui»  comme  une  nourri- 
ture saine»  supérieure  à  beaucoup  d'autres 
substances»  et  pouvant  remfilaceravec  avan- 
tage» dans  ralimentalion  journalière,  et  la 
viande  et  le  vin.  Quelques  médecins  défen- 
dent le  café  pur  à  ceux  qui  sont  aXieints  de 
maladies  aiguës»  de  névralgies  et  de  propen- 
sion è  rapoplexie,  tandis  que  d'autres  le 
prescrivent  comme  préservatif»  comme  re- 
mède» dans  les  mêmes  cas.  Enfin»  il  est 
l>eaucoup  de  gens  convaincus  que  le  café 
dessèche»  abrège  la  vie»  et  cependant  on 
cile  une  foule  da  personnages  célèbres»  en- 
tre autres  Voltaire»  qui  faisaient  une  con- 
sommation considérable  de  cette  boisson» 
ce  uui  ne  les  a  pas  empêché  de  parvenir  à 
un  âge  très  avancé.  Eu  définitive,  le  café 
est  UQ  excellent  tonique»  un  bon  digestif» 
il  réveille  les  sens  appesantis  et  excite  les 
fonctions  cérébrales.  Il  convient  donc  par- 
faitement aux  personnes  adonnées  à  Tétude» 
et  ne  devient  réellement  nuisible  que  dans 
les  affections  inflammatoires,  ou  par  suite 
de  l'abus  qu'on  en  fait. 

CAGLIOSTRO.  Célèbre  aventurier  du 
siècle  dernier»  qui  se  fit  une  réputation 
comme  magicien,  sorcier»  possesseur  de  re- 
cettes de  toute  naiure»  ayant  le  pouvoir  de 
prolonger  indéfiniment  la  vie»  de  rappeler 
le  passé  et  de  lire  dans  Tavenir,  de  faire  de 


)'or»  de  découvrir  !•  nid  des  pierres  pré- 
isieuses»  et  de  trouver  les  trésors  enfouis. 
Cet  homme»  qui  «  tant  fait  parler  de  lui, 
dont  la  fortune  paraissait  considérable,  R*a 
laissé  cependant  aucun  indice  qui  pût  con- 
duire k  connaître  quelle  était  la  véritable 
source  de  ses  richesses. 

Cagliqslro»  dont  le  véritable  nom  était 
Josejm  Baisnmo»  naquit»  dit-on  à  Palerme» 
le  8  juin  1743»  de  Pierre  Balsamo»  coromer- 
çnnt,  et  de  Feiicia  Braconieri.  On  croit 
aussi  qu'il  fit  ses  éludes  an  séminaire  de 
Saint-Roch»  h  Palerme»  et  qu'il  entra  comme 
novice  au  couvent  des  Ben-Pratelii,.à  Car* 
tagirone.  Toutefois»  Balsamo  n'avait  rien 
dans  sa  nature  qui  indiquât  une  vocation 
pour  l'étal  religieux  ;  le  clollre  n'exerçn 
aucune  influence  sur  son  esprit  ;  et  lors«^ 
qu'il  fit  son  apparition  dans  la  société,  l'an- 
cien novice  s  y  flt  remarquer  lout  d'abord 
par  ses  mœurs  galantesg  son  adresse  dauiv 
rescrime»  son  bonheur  au  jeu  et  sa  prodiga« 
lité.  Où  puisait-il  pour,  donner  cours  ii> 
celle-ci  qui  dura  autant  qu'il  vécut  et  k  la- 
quelle il  semblait  que  le  produit  de  ses  di- 
vers métiers  ne  pouvait  faire  face  7  C'est  ce 
f]u'on  n'a  jamais  pu  approfondir»  el  ce  qui 
0  donné  surtout  a  rexistence  de  cet  être  k 
part»  un  cachet  mystérieux  qne  quelques-^ 
uns  ont  transformé  en  un  pouvoir  surnalu- 
reh  Balsamo  ou  Cagliostro»  se  liyrait  aussi 
du  reste  aux  pratiques  du  magnétisme  et 
de  l'alchimie»  et  sut  tirer  probablemenl  un» 
grand  parti  de  la  crédulité  publique. 
'  Forcé,  par  suite  de  quelques  méfaits»  de. 
s*exSler  de  sa  patrie»  il  accomplît,  en  com- 
pagnie d'un  Grec»  du  nom  d'Altotas,  un 
voyage  dans  l'archipel»  et  tous  deux  y  firent, 
d'assez  bonnes  affaires  en  trafiquant»  {i  et 
là»  de  remèdes  secrets  et  de  toutes  sortes 
de  receltes  et~d*inven(ions.  Cagliostro  vint 
après  cela  h  Rome»  où  il  sut  se  concilier  la 
bienveillance  du  bailli.de  Breleufl,  ambas« 
sadeur  de  Malle»  lequel  Tintroduisit  dans 
les  salons  de  la  haute  aristocratie  ;  et  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  épousa  Sérapbinia  Fe- 
liciaoi,  fille  d'un  commis  de  la  dalerie,  belle 
personne  qui  s'identifia  parfaitement  au 
charlatanisme  de  son  mari,  et  l'aida  av.ec  un 
grand  avanlàçe  dans  ce  genre  de  profession^ 
tes  époux  visitèrent  ensemble  l'Espagne» 
rAngieierre»  la  Belgique,  rAIIemagpe»  fai^ 
sant  un  énorme  débit  d'un  élîxir  appelé  vin 
d'Egypte^  d'un  autre  orviétan  qualifié  de 
poudre  raffraichisianle  du  comie  de  Caglios^ 
trOf  d'une  pommade,  pour  blanchir  le  teint, 
et  de  quelques  drogues  encore  veûdues  au 
poids  de  Tor.  Enfin  Balsamo  vint  se  mon-* 
irerè  Paris  1  C'était  un  théâtre  admirable: 
mentdisposé  pour  lui  :  il  s'y  fit  appeler  h 
comte  Alexandre  Caglioelro  ;  aux  uns  il  di- 
sait qu'il  avait  été  élevé  à  La  Mecque  ;  à 
d'autres  qu'il  était  fils  d'un  grand  maflre 
de  Malte  et  d'une  princesse  de  Trébtsonde; 
aux  niais»  aux  badauds»  il  faisait  croire 
qu'il  était  né  du  temps  d'Abraham»  et  qu'il 
avait  assisté  aux  noces  de  Cana. 

Ainsi  aue'le  pratiquent  en  tons  temps  et 
en  tous  lieux  les  empiriques  et  les  sairim* 
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hunqnes,  Cagliôslro  ne  nQanqanil  pas,  en 
faisant  payer  chéreroont  les  riches,  de  dis- 
tribuer graluilement  aux  4)nuvres,  les  mê- 
mes drogues  et  ies  mômes  talismans:  il 
8*assarait  de  la  sorte  des  créatures  et  des 
prôneurs.  Il  fonda  aussi,  vers  1775,  la  ma^ 
çonnerie égyptienne^  dont  il  se  proclama  mo- 
destement Je  chef  suprême,  sous  Te  litre  de 
grand  cophft^  et  il  admit  les  femmes  dans 
coile  maçonnerie,  oii  il  prétendait  perfec* 
tionner  la  société,  pîkr  une  régénéralion  phy» 
âigue  et  morale. 

Avec  sa  logeégyptienne,'son  mesmérisme, 
sa  recherche  de  la  pierre  phtiosophaie,  ses 
orviétans  et  son  incontestable  talent  pour 
Tinlrigue,  Cagliosiro  obtint  une  prodigieuse 
réputation,  et  attira  chez  lui  jusqu'aux  gens 
du  plus  haut  parage,  qui  se  faisaient  près- 

3ue  un  honneur  d*élre  admis  aux  préten- 
ues conOdences  et  aux  soi-disant  démons- 
trations scienlifiqnes  de  cet  habile  charla- 
tan. Il  avait  d'ailleurs  grand  train  et  bonne 
chère,  et  c*étaitune  autre  raison  pour  le 
rechercher 

Parmi  ses  illustres  connaissances ,  il 
comptait  le  cardinal  de  Rohan,  dont  il  fit 
cependant  une  dupe  ;  mais,  malgré  toute 
son  adresse  e't  sa  prudence,  il  se  laissa  com- 
promettre dans  la  fameuse  affaire  du  collier  : 
on  renferma  à  la  Bastille,  et  il  fut  iraduit 
devant  le  parlement,  comme  complice  du 
cardinal.  Son  acquittement  eut  lieu,  parce 
que  les  charges  ne  parurent  pas  suffisantes 
contre  lui  ;  mais,  h  partir  de  cette  époque, 
son  étoile  perdit  peu  à  peu  de  son  éclat.     ' 

D*abord,  quoique  son  innocence  eût  été 
proclamée,  un  ordre  du  roi  ne  iui  en  signi- 
fia pas  moins  «de  sortir  de  Paris  sous  vingt- 
quatre  heures  et  du  royaume  sous  trois 
jours,  avec  défense  d*y  rentrer  dans  quel- 
que temps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  à  peine  de  désobéissance.  »  Il  passa 
alors  en  Angleterre  ;  mats  ayant  voulu  y 
prêcher  la  démagORie,  il  dut  s'en  éloigner 
aii  plus  vile  et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
les  autres  contrées  de  TEurope,  oii  il  es- 
saya de  déployer  sa  tente.  Le  roi  de  Sardai- 
gtie  lui  interdit  l'entrée  de  ses  Etats,  et  il 
en  fut  de  même  de  l'empereur  Joseph  II  et 
du  prince  évêque  de  Trente.  Il  se  réfugia, 
faute,  de  mieux,  k  Rome,  o&  ii  avait  été 
accueilli  favorablemeut  h  son  premier 
voyage  ;  mais,  dénoncé  à  la  sainte  inquisi- 
lion,  comme  professant  l'hérésie  et  la  magie, 
il  fut  arrêté  le  27  décembre  1789  et  conduit 
au  château  Saint-Ange  ;  puis  une  sentence 
du  91  mars  1791,  le  déclara  coupable  des 
crimes  dont  il  était  accusé  et  le  condamna 
à-pne  détention  perpétuelle,  tan$  eepoir  ni 
grâce.  Enfermé  dans  le  château  de  Saint- 
Léon,  il  y  mourut  au  bout  de  quatre  an- 
nées. 

Durant  sa  splendeur,  le  portrait  de  Ca- 
gliostro  fut  reproduit  maintes  fois  par  la 

Î gravure.  Au  bas  de  l'un  d'eux  on  avait  placé 
es  vers  suivants,  dignes  d'un  dentiste  de 
notre  époque  : 


Dariaai des  booiaiof  r6coniu>igsei  les  tr»iu, 
Toes  tes  jours  loût  narqttés  par  dt  aouTesMi 


bien&llf  ; 


n  prolODge  la  vie,  It  teeoort  Tindigmire  : 
Le  plaisir  d'être  uUle  est  seul  sa  récompense 

CAIETA.  Yoy.  Aii. 

CALADRIDS.  Oiseau  merveilleux  dont 
il  était  parlé  au  moyen  âge.  On  lui  attribuait 
la  faculté  de  s*emparer,  pap  un  seul  regard, 
de  la  maladie  dont  une  personne  était  al* 
teinte;  mais  lorsqull  détournait  les  jeui 
au  lieu  de  les  arrêter  sur  le  malade,  c^était 
une  preuve  que  celui-ci  était  incurable  et 
bien  près  de  la  mort. 

CALEBASSE.  On  appelle  ainsi,  eu  Afri- 
que et  en  Amérique,  le  fruit  de  diverses  es- 
pèces de  plantes  cncurbitacécs,  qui  sert  à 
préparer,  après  sa  dessiccation,  divers  usierh 
siles  de  ménagp.  Dans  quelques  contrées 
ces  ustensiles  sont  même  peints,  dorés,  nr- 
nés,  sinon  avec  beaucoup  d'art,  du  moins 
avec  prétention  et  bizarrerie.  Quelques  peu- 
niades  de  TOcéanie,  creusent  aussi  des  ça- 
lehasses  qu'elles  remplissent  de  maïs  et  do 
petites  pierres  et  les  gardent  soigneuse- 
ment dans  leurs  cases,  pour  en  faire  usag-, 
eu  les  affilant,  lorsqu'elles  veulent  s'entre- 
tenir, à  leur  manière,  avec  leurs  divinité* 
domestiques. 

CALORIQUE  ou  IGNIGENE.  «  Sîjçaud  .1^ 
Lafond  reconnaît,  dit  fauteur  des  JFrrewfi 
dévoiliei  dee  physiciens  modernes,  que  la  na- 
ture du  feu  est  un  mystère  que  la  physique 
aidée  de  tous  les  secours  do  la  chimie  na 
pu  encore  pénétrer  ;  et  Libes  assure  de  suii 
coté  que  le  calorique  ou»  le  feu  est  un  i»ru- 
nlème  qui  exerce  depuis  longtemps  la  sag.v 
cité  des  physiciens  et  dont  on  a  jusqu'ici 
cherché  vainoînenL  la  solution,  et  c'est  ci- 
qu'avouent  «ncore  tous  les  physiciens  qui 
n  ont  pas  eu  leurs  propres  liypothèses  à  dé- 
fendre. Mais  parmi  ceux  qui  ont  émis  des 
sysièmes  à  ce  sujet,  quelques-uns  ont  pensé 
que  le  calorique  était  un  vrai  fluide;  plu- 
sieurs, au  contraire,  à  la  tête  desquels  on 
peut  mettre  Newton,  le  regardent  comme 
jjn  mouvement  communiqué  à  la  mstièro 
ou  aux  particules  élémentaires.  Les  uns  le 
confondent  avec  la  lumière,  les  autres  en 
font  une  terre  inflammable.  Bnfln  quelques 
chimistes  modernes,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
ni  Tisoler,  ni  le  saisir,  ni  le  coërcer,  ont 
pris  le  parti  de  nier  tout  à  fait  son  existence, 
en  ne. le  considérant,  ainsi  que  Tavallfail 
Newton,  que  comme  une  prooriété  de  il  ma- 
tière. 

«  Ce  conflit  d'opinions  parmi  iios  philoso- 
phes provient  de  ce  qu'ils  ignorent  absolo* 
naent  la  cause  delà  contexture  des  corps; 
c  est-à-dire  qu'ils  ne  savent  pas  que,  pour 
se  réunir  ou  se  tenir  séparées,  leurs  mole- 
cules  propres  ont  besoin  de  particules  at- 
mosphériques qui  sont  l'ignigène  ou  Toiy- 
gène,  comme  je  l*ai  déjà  dit.  L'oxygène. 
dégagé  des  molécules  dont  il  composait  rit* 
raosphère,  peut  être  obtenu  isolé  eu  qualité 
de  vrai  fluide  élastique ,  parce  que  ne  pou- 
vant être  soutiré  par  les  molécules  de  lu- 
mière disséminées  dans  les  pores  de  toutes 
les  substances,  il  ne  saurait  filtrer  au  tra* 
vers  des  vaisseaux  qui  le  contiennent;  m*** 
il  t^en  est  pas  de  même  de  rignigène  ou  da 
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calorique  ;  car  formanl  l'atmosphère  natu- 
relle lie  CCS  molécules  do  lumières,  il  est 
nhsorbé  par  elles  quand  il  est  tnis  eU  li* 
berléy  lors  de  la  décomposition  des  matiè- 
res ;  et  ainsi  les  des  des  lumineuses  qui 
existent  dans  les  pores  des  vaisseaux,  sont 
comme  autant  de  canaux  par  où  s'écouie 
rignigène  des  corps  qui  s*y  décomposent  ; 
el  on  a  déjà  ru  q^ue  les  lumineuses  qui  pos- 
sèdent plus  de  pnrlicules  ignigènes  que  ne 
comporte  leur  état  ordinaire,  en  cèdent  une 
partie  è  celles  qui  en  ont  moins.  De  \h 
rimpossibilité  d  obtenir  Tignigène  isolé; 
mais  cet  igni^ne,  en  abandonnant  les  mo« 
lécules  dont  il  composait  ^atmosphère,  se 
rend  sensible,  en  excitant  dans  les  corps  qui 
le  reçoivent,  ce  qn^on  connaît  par  le  mot 
Ue  chaleur;  et  c*esl  alors  qu*oo  peut  {^ap- 
peler calorique. 

c  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  h's  mo- 
lécules de  lumière  qui  soutirent  Tlgnigéne 
oa  le  calorique  ;  les  molécules  métalliques 
se  Tapproprient  elles-mêmes  et  se  le  tra ns* 
melteni  de  proche  en  proche,  quoique  l^ien 
moins  parfaitement  que  les  lumineuses. 
Vuilà  pourquoi  les  métaux  s'échauffent  si 
facilement  et  si  promptemeht,  ei  qu^ils  sont 
en  général  d'excellents  conducteurs  du  ca* 
torique,  tandis  (|ue  plusieurs  substances» 
4«lles  nue  la  résine  et  le  verre,  ont  k  peine 
la  faculté  de  le  conduire;  mais  cette  ^acuité 
conductrice  cea^e  dans  les  métaux  rers  le 
point  où  elle  se  trouve  surmontée  par  celte 
d<.*s  lumineuses  répandues  dans  les  pores  de 
Tair  ambiant. 

«  Maintenant,  on  sent  bien  (^ue  lê^caloriqtse 
ou  rignigène  n*est  ni  un  simple  mouve-^ 
ment,  ni  un  vrai  Ouide;  mais  seult^raent  des 
particules  atmosphériques  qui  passent  plus 
on  moins  rapidement  sans  liaison  d'une 
substance  dans  une  autre.  Ce  calorique  ne 
peut  pas  non  plus  ôlre  confondu  avec  la  lu- 
mière, car  il  échauffe  et  n'éolairo  pas,  et 
Gelle««i  peut  éclairer  sans  échauffer;  telle 
est  la  matière' lumineuse  des  vers  luisants 
et  des  autres  insectes  pfaosphoriques,  qui^ 
sans  brûler  ranimai,  répand  un  vif  éclat; 
telle  est  encore  la  matière  électrique  qui, 
Quoique  accumulée  sur  un  conducteur,  ou 
dans  une  bouteille  de  Leyde,  n'en  élève 
point  la  température,  et  n*ô<;hauffe  ou  ne 
brûle  que  lorsqu'elle  laisse  échapper  l'igni- 
^ne  qui  formait  une  partie  de  son  atmo- 
tphèn». 

«  Le  calorique  étant  done  une  matière 
réellement  existante,  qui  se  comporte  diffé- 
remment selon  qu'elle  est  unie  aux  opaques 
ou  aux  lumineuses,  il  n'est  pas  étonnant 
«  qu'il  écarte  les  molécules  propres  des 
corps,  ou  leur  laisse  la  liberté  de  se  rap* 
prochèr,  selon  que  sa  quantité  augmente  ou 
Uiminne  dans  les  corps,  »  ainsi  que  ledit 
M.  Hatty  ;  mais,  dans  tous  ces  cas,  ces  mo- 
lécules ne  fbnt  pas  dea  osciUalioiis  autour 
des  centres  de  leur  sphère  d'activité  sensi-* 
blcy  comBie  le  disent  les  physiciens  oio- 
dernes. 

«  Sans  se  rappeler  qu'il  avait,  quelques 
pages  8U(iaravaat«  açciirdé  à  la  lumière  la 

Dtcricinr.  des  Si}PBasTiTjo?is. 


supériorité  sur  tous  *ts  corps  élastique^/ 
Fourcroy  assure  que,  d'après  les  physiciens  * 
et  les  chimistes  modernes,  le  calorique  est 
la  matière  la  plus  élastique,  ta  plus  com- 
pressible, la  plus  dilatable  qui  existe  dans 
la  nature;  mais  tout  cela  n'a  rien  de  vrai. 
La  lumière  et  le  caloriquu   ne  bondissent 

Eoint,  ne  se  réfléchissent  point  comme  des 
allons  ou  des  billes  élastiques,  et  il  ne  re- 
prennent pas  Inor  équilibre  comme  un  res- 
sort bandé.  Si  le  calorique  est  dilatable,  ce 
n'est  qu'à  raison  des  atnlosphères  imroîsci- 
bles qu'il  forme  autour  des  molécules  de  la  lu- 
mière;  et  s'il  est  compressible,  c'est  parce 
qu'il  a  la  facilité  d'abandonner  les  lumineu- 
ses quand  les  corps  qui  le  contiennent  dans 
leurs  pores  sont  soumis  h  ta  pression  ou  à 
la  percussion.  Et  c'est  ainsi  que  les  physi- 
ciens et  les  chimistes,  en  attachant  aux 
mots  lumière  et,  calorique  des  idées  fausse.^ 
ou  obscures,  n'ont  pu  que  répandre  et  ac- 
créditer des  erreurs. 

« i*ai  déjà  dit  que  plusieurs  physi-^ 

ciens  niaiient  I  existence  du  calorique  :  M*. 
de  Rumfôrd  est  de  ce  nombre.  Avant  fut 
Saussure  et  Pictet  avaient  fait  des  eipé« 
riehccs  pour  rcconnaîlre  la  marche  du  ca- 
lorique. Àyaiit  disposé  deux  miroirs  con- 
caves en  face  l'un  de  Taulre  et  è  une  dis- 
tance d'environ  qyatre  mètres,  il  firent 
rougir  fortement  un  boulet  de  fer,  qu'ils 
laissèrent  assez  refroidir  pour  qu'il  ne  parût 
plus  lumineux,  môme  dans  robscnrité,  et 
qu'ils  placèrent  ensuite  au  foyer  d^ un  des 
miroirs,  tandis  qu'un  thermomètre  d'air 
avait  été  fixé  h  l'autre  fbyer.  En  six  minu- 
tes, le  thermomètre  qui,  avant  l'expérience, 
ne  marquait  que  quatre  degrés  au-dessus  de 
zéro,  parvint  à  quatorze  degrés  et  demi; 
tandis  qu'un  second  termomètro,  suspendu 
hors  du  foyer  à  une  égale  distance  du  bou- 
let et  de  l'observateur,  monta  seulement  à 
six  degrés.  Ainsi  par  la  réflexion  du  miroir, 
le  calorique  avait  élevé  la  température  du 
premier  thermomètre  de  huit  degrés  et  de^ 
ml.  Pictet,  ayant  substitué  au  boulet  uu 
matras  remplid'eau  bouillante,  vit  aussi  le 
thermomètre  monter,  mais  indiquant  seule- 
ment une  élévation  de  température  d'un 
peu  plus  d'un  degré.  EnQn  on  se  serrit  d'un 
matras  plein  de  neige,  et  sur«le«champ  le 
thermomètre  placé  au  foyer  de  l'un  des 
deux  miroirs  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  descendit  de  plusieurs  degrés; 
mais  sa  descente  fut  bien  plus  eonsidérable, 
lorsqu'on  eut  versé  de  l'acide  nitrique  aur 
la  neige. 

«  M. de  Aumford,  eu  répélmi  Isa  mêmes 
eupériences,  obtiutde  semblables  résultats: 
mais  la  conclusion  qu'il  a  tirée  (iea  (toux 
dernièrea  expériences  est  des  plus  siuku-   , 
lièrës.  Car,  aprèa  avoir  avancé  que  le  calo- 
rique ne  peui  paa  avoir  d'exislence  réelle,    . 
il  ajoute»  selon  Libesi  que  «  la  eominunic^- 
tiou  de  la  dialeur  lui  parait  eualogue  à  celle 
du  son;  leeorps  froid|  dam  Timi  de$  foyers»  * 
oblige  le  corps  chaud,  le  tbermooBèlce^  qui 
se  trouve  daoa  l'aatre,  de  changer  d;e  note.  » 
Voilà  doitp  un  corps  froid  tr^nsforuié  tout 
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h  coup  en  mattro  de  inusi(]ue!  fTesl-ce  pas 
4h  quelque  chose  de  bien  rocrveilleux? 
Vivent,  YÎvent  messieurs  les  savants  I 

«  Cette  idée  de  M.  de  Rumfonl  ne  serait- 
elle  pas  le  pendant  de  celle  de  ce  célèbre 
aveugle  qui  enseignait  avec  succès  Toptique 
en  Angleterre»  et  auquel  on  demanda  un 
joiir  s'il  concevait  ce  que  c*élait  que  Téclat 
derérarlate.— Oui,»dit»iIb8rdimeni,<Kréclat 
de  Técarlate  est  comme  le  son  bruyant  de  la 
trompette.  »  Cet  aveugle  jugeait  h  faux  » 
parce  qu*)l  voulait  définir  ce  qu'il  ne  pou- 
vait voir.  Ainsi  font  quelques  philosophes 
qui,  s'imaginanf  que  des  torrents  de  lu- 
mière sortent  de  leur  cerveau  malade,  veu- 
lent à  tort  et  h  travers  disserter  de  nosdi- 
vins  mystères  toujours  inaccessibles  aux 
sens  cbarnols  ;  tandis  que,  avec  leurs  grands 
yeux  ouverts,  ils  n'ont  pas  même  su  conce- 
voir et  expliquer  les  phénomènes  physi- 
ques, chimifjues,  etc.,  qu*ils  voyaient  et 
quils  palpaient  pour  ainsi  dire.  Aussi 
1  homme,  qui  est  ignorant  malgré  toute  la 
science  dont  il  s'enorgueillit,  n'aurait  ja- 
mais pu,  par  ses  propres  forces,  avoit*  de 
vraies  notions  de  Dieu  et  de  la  vérité,  si 
cette  connaissance  ne  lui  avait  été  donnée 
d'en  haut.  Or,  c'est  pour  avoir  perdu  cette 
révélation  de  vue,  que  le  genre  humain,  obs- 
curci par  des  viles  passions,  se  plongea 
dans  les  ténèbres  de  Tidolâlf  ie,  et  conçut  de 
la  Divinité  des  idées  si  fausses,  si  grossières 
et  si  absurdes,  malgré  tout  le  secours  qu'il 
prétendait  tirer  de  sa  science  et  de  sa  rai- 
son. Cette  raison  humaine  est  toujours  la 
même  :  livrée  è  elle  seule  et  repoussant  tout 
secours  divin,  ce  n'est  plus  qu'un  guide 
qui  nous  conduit  dans  le  précipice. 

«  On  voit  combien  Descartes,  célèbre  phi- 
losophe, a  eu  tort,  et  il  eb  rougirait  lui- 
même  s*il  revenait  dans  ce  siècle;  combien, 
dis-je,  il  a  eu  tort  de  vouloir  tout  sou- 
mettre, sans  restriction,  au  domaine  de  la 
raison  individuelle.  Car  cette  idée  est  aussi 
absurde  que  celle  de  ses  tourbillons  et  de  sa 
matière  première  cubique  sans  aucune  es- 
pèce de  vide;  mais  elle  est  plus  dangereuse 
i?n  ce  qu'elle  ouvre  la  porte  è  toutes  sortes 
de  fohes  et  d'erreurs;  parce  que  la  raison 
de  chaque  individu  ne  peut  pas  être  la  môme, 
et  que  si  cbacnn  ne  uoit  croire  que  ce  que 
sa  raison  peut  comprendre  et  lui  suggérer, 
il  y  aura  aotanl  de  croyances  que  d'indi- 
vidus, supposé  qu'ils  veuillent  user  pleine- 
ment du  droit  que  De8<;artes  prétend  leur 
donner. 

c  Ce  philosophe  a  eu  le  bonheur  de  de- 
meurer toujours  chrétien  et  catholique, 
parce  qu'il  ne  ferma  pas  les  yeux  à  la  lu- 
mière que  répandent  nos  livres  divins;  mais 
s'il  l'eût  repoussée ,  et  s'il  n'eût  voulu  être 
éclairé  et  conduit  que  par  sa  propre  raison, 
il  aurait  produit,  en  fait  de  religion  et  de 
morale,  des  systèmes  plus  extravagants 
que  ses  rêveries  physiques ,  et  que,  en  sui- 
vant toutes  les  conséquences  de  sa  philo- 
sophie ,  il  aurait  regardas  et  sotUenus 
comme  les  seuls  véritables.  Or,  c'est  ce 
qu'ont  fait,  dans  tour  temps,  les  novateurs 


qui  ont  pris^  leur  raison  rour  feur  unique 
guide.  » 

CALDNDRONIDS.  Pierre  citée ,  mais  sans 
aucune  description  par  plusieurs  démono- 
graphes.  Ou  lui  attribue  la  vertu  de  corn* 
battre  les  enchantements,  et  de  procurer  h 
celui  qui  la  porte  un  avantage  constant  sur 
ses  ennf'mis. 

CAMÉLÉON.  Tout  le  monde  connaît  la 
célébrité  de  cet  animal ,  et  Ton  sait  qu'il  sert 
d'emblème  pour  désigner  l'homme  mépri- 
sable qui  change  d'opinion ,  de  partie,  de 
drapeau,  suivant  qui!  trouve   un    intérêt 

f personnel  plus  grand  à  suivre  une  nouvelle 
igné  de  conduite.  La  peau  du  caméléon  a 
la  propriété ,  en  effet ,  de  changer  plusieurs 
fois  de  couleur  en  quelques  instants,  ei 
jadis  on  attribuait  ces  sortes  de  métamor- 
phoses aux  objets  sur  lesquelles  se  trouvait 
l'animal ,  ou  qui  l'environnaient ,  et  dont  il 
rénéchissait  alors  les  couleurs.  Aujourd'hui 
mémo  on  n'est  pas  exactement  fixé  sur  la 
cause  de  ce  phénomène.  Les  uns  trouvent 
celle  cause  dans  les  sentiments  qu'éprouve 
le  ctfméléon,  dans  la  température  ambiante 
ou  dans  une  action  locomotrice  quelconque; 
les  autres  pensent  qu'elle  provient  du  pas- 
sage du  sang  violet  de  ce  reptile  h  travers 
des  vaisseaux  de  là  peau  qui  sont  jaunes  et 
plus  ou  moins  transparents.  Quoi  qu*il  en 
soit  de  la  véritable  cause,  la  peau  du  ca- 
méléon, d'une  teinte  vert  grisâtre ,  passe 
ensuite ,  selon  les  circonstances ,  du  veri 
plus  ou  moins  foncé,  au  jaune  plus  on 
moins  clair,  au  pourpre,  au  violacé,  au 
brun  et  même  au  noir.  La  couleur  blanche 
no  se  présente  que  lorsqu'il  y  a  maladie. 

Autrefois,  on  attribuait  aussi  au  camé- 
léon ,  la  faculté  de  vivre  sans  prendre  d'ali* 
nients,et  roB  prétendait  enfin  que  lorsqu'un 
serpent  tentait  de  le  fasciner  par  son  regard» 
il  faisait  jaillir  sur  la  tête  de  son  ennemi  une 
salive  qui  le  faisait  périr k  l'instant;  oubiea 
qu'il  avait  recours  à  un  long  fétu  qu'il  te- 
nait en  travers  de  sa  gueule  ^  lequel  fétu 
devenait  alors  une  barrière  insurmootablo 
pour  le  serpent. 

CAMPANULE  G ANTELÉB.  Aux  XII*  et xiir 
siècles,  un  bouquet  de  tiges  de  cette  plante* 
porté  au  bout  d  un  long  béton ,  formait  par 
suite  d'idées  superli lieuses  ou  deceitains 
préiugés  sur  lesquels  on  n'e»!  fK>int  rensei- 
gné aujourd'hui,  une  sorte  d'égide  et  do 
garantie  è  l'abri  desquelles  on  se  livrait  à 
toutes  espèces  d'insultes  et  de  voles  de  fiait. 
Il  était  indispensable  que  ces  tiges  fussent 
tressées  et  mêlées  è  quelques  rameaoi  fouil- 
lées; on  les  élevait  en  l'air,  nuis  un  injuriait 
les  personnes  que  Ton  voulait  attaquer»  el 
tout  était  légitimé.  On  commit  aiusi  des 
crimes  odieux  dans  les  campagnes  de 
France,  et  il  fallut  recourir  aux  mesures 
les  plus  sévères  pour  y  mettre  un  terme. 
La  cruelle  destination  qu'avait  reçue  la 
campanule  gantelée  {eampantêta  iraehelinm). 
la  tll  proscrire  ensuite  pendant  près  de  iruis 
siècles. 

CANATE.  Hontagned'Espagne,  reoofliiD^e 
dans  1rs  romans  ei  les  légenueadu  moyen Ige.* 
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On  prétendait  qu'il  etistail  h  son  pied  une 
caverne  habitée  par  des  esprits  malfaisants^ 
et  que  le  moins  qu'il  pût  arriver  aux  che- 
valiers qui  y  pénétraient  ou  s'en  appro- 
chaient seulement,  était  d'être  enchantés. 

CAQDECXouCACOUX.  On  nomme  ainsi, 
'en  Bretagne,  une  sorte  de  race  maudite, 
.'semblable  aux  bohémiens  et  aux  gitanos. 
Ceux  qui  la  composent  s^occupent  principa- 
iement  de  pèche  et  de  fabrication  de  cordes. 
lis  passent  généralement  pour  sorciers,  et 
Tendent  d'ailleurs,  aux  gens  crédules,  des 
amulettes  et  des  sachets  qui  rendent,  di« 
sent*ils,  invulnérable  et  invincible  è  ta 
Jutle*  De  même  que  les  Juifsétaient  obligés, 
anciennement,  de  porter  une  rondelle  de 
drap  jaune  pour  Être  distingués  des  Chré- 
tiens, Il  fut  longtemps  enjoint  aux  caqueux 
de  placer  sur  leur  robe  un  morceau  d'étotfe 
rouge.  Seldn  la  croyance  encore ,  les  ca- 
queux versaient  du.  sang  par  le  nombril , 
le  Vendredi  saint. 

CARIQOELANCOC  ou  CARRIK-AU- 
NANKOU.  Les  Bas-Bretons  appellent  ainsi 
la  Itrouelle  de  Ja  mort.  Cette  brouette,  di- 
sent-ils ,est  couverte  d'un  drap  blanc;  des 
squelettes  la  conduisent ,  et  l'on  ne  manque 
jamais  d'entendre  le  bruit  de  sa  roue,  dès 
que  quelqu'un  est  au  moment  de  trépasser. 

CARNAC  (10).  Si,  è  minuit,  disent  les 
habitants  de  Carnac  en  Bretagne ,  on  tra- 
verse le  cimetière  de  la  parqisse,  on  y 
trouve  toutes  les  tombes  ouvertes,  on  voit 
l'église  illuminée ,  et  dans  cet  instant  il  y  a 
deux* mille  squelettes  à  genoux,  écoutant 
la  mort  qui ,  vêtue  alors  en  prêtre,  prêche 
du  haut  de  la  chaire.  Les  paysans  qui  se 
aonttrouvésatlardés  jusqu'à  cette  heure,afl[ir-* 
ment  avoir  aperçu  la  lumière  des  cierges  et 
entendu  conlusemeni  la  voix  du  prédicateur. 

La  lande  de  Carnac  est  célèbre  aussi  par 
5es  monuments  druidiques,  qui,  au  dire 
àes  gens  de  la  contrée,  sont  le  renUez-vpus 
des  fées,  des  nains  et  autres  esprits. 

«  Carnac,»  dit  Emile  àouvestre,  «  est  ce  pro- 
digieux problème  contre  lequel  sont  venues 
se  briser  toutes  les  formules  de  nos  anti* 
quaires ,  qui  ont  cru  y  voir  tour  h  tuur  un 
campenient  de  César ,  un  cimetière  do  Ve- 
nèles,  un  monument  triomphal,  les  colonnes 
d'Berculei  un  serpent  zodiacal,  un  lieu  d'as- 
semblée, et  ennn  un  temple  de  druides; 
Carnac  est  la  ville  des  ponrjpiquels  ou  gno- 
mes bretons ,  comme  ils  s'appellent  dans  la 
contrée  ;  ouvrage  égyptien  pour  la  patience 
et  Ténormité,  et  qui  semble  réclamer  la 
fraternité  des  pyramides  et  des  sphinx  qui 
conduisent  au  temple  du  mèiîie  nom  dans  la 
Tbébaide.  Mais  si  vous  voulez  voir  ce  lieu 
étrange  dans  toute  sa  fantastique  beauté , 
arrivez*y  comme  moi,  vers  minuit,  par  une 
nuit  d'hiver  daire  et  froide  ;  arrivez-y  aprè.5 
avoir  erré  cinq  heures  dans  les  bruyères , 
sans  pouvoir  retrouver  votre  route  ip  après 
^ous  être  arrêté  vingt  foi^  avec  un  indicible 
saisissement  pour  entendre  les  hurlements 
d'une  louve  affamée  ou  le  cri  d'un  oij^eau 
do  cimetière;  montez  sur  la  çpilino  au  mo- 

(iO)  Ce  rnoi  est  com|K>$é  de  eamt  smas  de  pierres*; 


ment  oi^  une  horloge  éloi^çnée  vous  fera  en- 
tendre ses  douze  coups  fêlés;  et  arrivé  aut 
haut,  vous  vous  arrêterez  en  jetant  un  cri 
de  surprise  et  d'épouvante,  car  le  plateau 
de  Carnac  sera  devant  vous! 

r  Sur  onze  lignes  parallèles  s'élèvent  onze 
rangées  çle  peulvans  d'inégales  grandeurs. 
Aussi  loin  que  rœil  peut  s^étendre,  on  voit 
les  onze  lignes  se  prolonger  dans  la  nuit, 
et  cette  armée  de  fantômes  immobiles  sem- 
ble rangée  là  pour  passer  la  revue  de  la 
mort,  que  l'on  s'attend  à  voir  passer  entre 
les  Gles,  armée  de  sa  faux  et  montée  sur  son 
squelette  de  cheval.  Par  instants,  la  clarté 
slellaire  que  voile  ou  que  découvre  un  nuage, 
baigne  ces  masses  blanches  d'ombre  ou  de 
lumière,  et  l'œil  trompé  croirait  les  voir 
exécuter  des  mouvements  mystérieux.  Un 
silence  solennel  règne  au  loin;  è  peine  si  le 
vent  vous  apporte  un  écho  du  clapotement 
de  la  mer  sur  les  grèves.  Il  semble  seule- 
ment que  l'on  entende  dans  la  nuit  cette 
voix  sourde  et  distincie  de  la  terre  et  da 
ciel,  ce  retentissement  confus  de  l'eau  qui 
sourd,  de  l'air  qui  passe,  de  l'insecte  qui 
rampe;  vague  rumeur  du  travail  de  la  na- 
ture ,  h  laquelle  on  ne  peut  donner  de  nom , 
etquel'on  prendrait  pour  l'entretien  insaisis- 
sable des  génies  de  la  terre,  du  ciel  et  des  eau  x. 

a  C'est  seulement  h  l'apoarition  du  jour 
quQ  tout  prestige  disparaît  et  que  Carnac  se 
montre  dans  sa  réalité  colossale.  Alors  le 
saisissement  fait  place  è  l'admiration.  Les 
onze  lignes  de  pierres  druidiques  se  pro- 
longent jusqu'à  l'horizon  k  plus  de  deux 
lieues.  Il  en  est  qui  s'élèvent  à  vingt  pieds 
et  dont  le  poids  suflirait  pour  charger  un  . 
navire;  toutes  sont  formées  d'un  seul  bloc, 
brutes,  et  telles  qu'on  les  tira  de  la  .car- 
rière. Pour  augmenter  encore  le  prodigo 
d*un  pareil  travail ,  ces  peulvans  ont  été 
plantés  la  pointe  en  bas,  de  manière  à  pa- 
raître portés  sur  des  pivots;  on  dirait  des 
pyramides  que  des  géants  se  sont  plu  à  ren- 
verser à  la  suito  d'une  orgie. 

«  J*étais  depuis  deux  heures  dans  la  con« 
templation  de  cet  incompréhensible  ou- 
vrage ;  je  parcourais  les  rues  immenses  do 
cette  ville,  sans  modèle  et  sans  nom,  lors- 
qu'un jeune  paysan  passa,  conduisant  une 
génisse  noire,  maigre  et  malade.  Je  lui  scu-! 
naitai  la  bien  venue.  ^ 

X  _  Que  Dieu  vous  bénisse ,  Monsieur  !' 
me  répondit-il  en  tirant  son  chapeau;  car  il 
avait  vu  que  j'étais  un  compatriote. 

«  —  âais-tu  qui  a  mis  là  ces  pierres?  lui 
demandai-je  en  lui  montrant  les  lignes  da 
peulvans. 

«  Le  paysan  se  signa. 

«  ^Ça,  Monsieur,  me  dit-il,  ce  sont  les, 
soldais  qui  poursuivaient  saint  Corneille, 
le  bon  patron  de  notre  parois^^e;  comme  if 
allait'.être  pris  par  eux  et  qu'il  était  arrêté 
par,  là  mer,  il  les  changea  en  f>ièrres  ainsi 
que:  vous  les  vo^es  là.  ' 

<  Je  remerciai  le  pAtre  et  je  passai  ;  je  ve-' 
nais  de  retrouver  Ja  trace  chrétienne  au  mi- 
lieu de  mes  rêves-d'antiquaire  ;  j'avais  mar- 
etdeac,  ville.  .*      '         .. 
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i:hé  sur  le  moyon  ège  en  tournant  autour 
^*une  pierre  druidique.  » 

CARrlAVAL,  La  coutume  qu*on  a»  dans 
certaines  localités,  tant  en  France  que  dans 
•raulres  pays»  d*enterrer  un  mannequin  le 
mercredi  des  Cendres,  a  pour  origine  une 
superstition  Teligieuse.  On  se  croyait  obligé» 
autrefois*  au  moment  où  Ton  allait  entrer 
flans  un  temps  de  pénitence»  de  détruire  le 
souTenirdes  distractions  profanes  auxquel- 
les on  venait  do  se  livrer;  et  Ton  croyait 
parvenir  k  ce  but  en  livrant  aux  flammes 
une  sorte  d*cmblème  du  carnaval.  En  Bo- 
hème» au  lieu  d*un  mannequin»  on  brise 
une  vieille  basse;  puis  on  Tenveloppo  de 
draps  blancs»  et  Ton  procède  à  Tinhumation» 
lin  s'éclairant  de  lanternes,  (]Uoique  en  plein 
^ur»  et  en  faisant  retentir  un  cbant  fu- 
nèbre. 

Sans  la  Normandie»  il  est  des  personnes 
qui  ne  voudraient  ni  se  désuiser  ni  se  mas- 
quer en  temps  de  carnaval»  parce  qu'elles 
sont  convaincues  que  beaucoup  de  gens  sont 
enlevés  dans  cette  circonstance  par  le  dia- 
ble«  Toutefois»  ce  scrupule  nVxiste  que 
chez  le  petit  nombre»  et  la  jeunesse»  dans 
cette  province  comme  dans  les  autres»  se 
livre  Tolontiers  à  ce  divertissement  qui 
nous  vient  aussi  du  paganisme.  Les  anciens 
avaient»  en  effet»  des  mascarades»  particu- 
lièrement eux  Saturnales  ou  fêtes  de  Bac- 
chus»  aux  Lupercales»  et  à  la  fête  de  la  mère 
des  dieux  qu*on  appetait  ilegalaia.  Ovide 
fait  même  remonter  les  mascarades  Jusqu'à 
Hercule»  qui»  pour  mystifler  Faune»  prit  un 
jour  les  habits  de  la  belle  Lyda  sa  maîtresse» 
et  lui  donna  un  rendez-vous  dans  une  grotte 
obscure.  Faune»  ayant  reconnu  la  tromperie^ 
3*en  retourna  plein  de  confusioo. 

CAROTTES.  Pour  en  récolter  d*ausst 
grosses  aue  la  cuisse»  il  fauf»  disent  les  ha- 
bitants ae  Gerbamont,  en  Lorraine»  que  les 
personnes  qui  les  sèment  aient  soin  ue  tou- 
cher fréquemment  celte  partie  de  leur  corps 
CD  faisant  cette  opération  horticole. 
.  Il  y  a  des  gens  qui»  en  semant  les  carot- 
tes» prononcent  les  paroles  sacramentelles 
suivantes  :  groi  comme  ma  tite^  long  comme 
tfio  cuiise. 

CARTES  A  JOUER.  Les  Russes»  et  sur-^ 
tout,  les  soldats»  sont  des  joueurs  exaltés» 
et  ils  portent  habituellement  dos  jeux  do 
cartes  dans  leurs  poches.  Cependant»  si 
quelque  danger  les  menace»  ils  s*empres- 
sont  de  se  débarrasser  de  ces  cartes»  bien 
persuadés  qu'en  les  gardant  sur  eux  elles 
leur  porteraient  malheur. 

CASCADES.  On  lit  ce  passage  dans  les 
Letireê  iur  le  Nord,  de  M.  Xavier  Marmier  : 
«  Le  peuple  de  la  Finlande»  avec  son  ins* 
linct  poétique  »  a  symbolisé  tontes  ses  chu- 
tes d  eau«  Dans  %^%  cécits  traditionnelSt  la 
cascade  porte  ordioairemeni  un  nom  d'hom- 
me. Elle  a  des  jeux  elL  des  oreilles  ;  elle 
chante»  elle  sourit»  elle  s  emporte.  Elle  voit 
Tenir  le  pêcheur  qui  veut  la  maîtriser^  et  le 
laace  avec  fureur  d!uoe  T«gue  k  Tautre  pour 
le  punir  de  sa  témérité.  Elle  voit  venir  la 
ieune  flUe  des  champs,  déôante  et  craintive, 


et  la  berce  mortemont  sur  %9%  Qots  assou» 
plis.  L'imagination  du  peuple  a  aussi  poé« 
tisé  les  bancs  de  roc  qui  rendent  le  passage 
de  la  cascade  si  difficile.  Ceux-ci  ont  été 
ap|K)rtés  par  les  géants»  qui  voulaient  en 
faire  un  pont  pour  aller  d*une  rivek  Tau* 
tre;  ceux-là  parles  sorcie.rs,  qui  vouLiienI 
entraver  les  voyag<*s  du  pèchêiir.  et  tout 
cola  forme  une  poésie  fécond o»  variée»  non 
écrite,  mais  vivant  dans  la  mémoire  de  loua 
les  paysans  de  la  cAte»  et  se  periétuaut 
dans  tous  les  contes  du  soh*^  » 

CASSO.  Fotf.  Aloobttb. 

CASTOR.  On  avait  cette  persuasion  au* 
trefois,  et  bien  des  personnes  ont  conservé 
celte  croyance»  que  le  castor  se  mutile  rty- 
lontairement  pour  laisser  entre  les  mains 
du  chasseur  qui  le  poursuit»  la  sul)stance 

3ui  porte  son  nom  et  qui»  avec  sa  fourrare» 
étermine  tant  de  gens  a  lui  faire  une  guerre 
d'extermination. 

CATIN  MIGET»  Sorcière  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  les  traditions  superstW 
tieuses  de  plusieurs  localités  du  départe- 
ment du  Doubs. 

CAUCHEMAR.  Toy.  L^cubbs. 

CAUCUEMARES.  On  donnait  ce  nom. 
dans  le  pays  de  Valois»  en  Daupbîné»  è  des  * 
sorciers  et  des  sorcières  dont  on  i>e  pou- 
vait» disait-on»  se  débarrasser  qu'au  moyen 
d'un  grand  nombre  de  prières. 

CAVALIER  AUX  PIEDS  DE  BOUC  (U). 
Les  habitants  du  Val-de-Miéges»dans  te  dé- 
partement du  Jura»  racontent  ce  qui  suit  a'i 
sujet  de  ce  cavalier.  Au  moment  où  le  prê- 
tre qui  célèbre  l'office  divin»  le  dimanche» 
élève  la  sainte  hostie»  on  a  Yu»très-souventp 
un  homme  monté  sur  un  cheval  bianc  des- 
cendre tout  à  coup ,  environné  d'un  nuage» 
et  se  jeter  dans  1  un  des  précipices  d»  la 
Latatte.  On  a  remaraué  aussi  que  ce  cava- 
lier avait  des  pieds  ae  bouc»  ce  qui  lui  a 
Yalu  très-peu  de  considération  diins  la  coa- 
tréo 

CAVALIER  DE  BONLIEU.  Le  lac  de  Bon- 
lieu  est  situé  dans  le  Jura.  On  y  aperçoit 
souvent»  dans  l'air»  un  cavalier  qu'on  croit 
être  l'âme  en  peine  d*un  ancien  seigneur  de 
l'Aigle.  «  Quelques  yeux  doués  de  plus  de 
clairvoyance  que  les  nôtres»  i  dit  H»  Désiré  ' 
Monnier»  «ont  vu  le  cavalier  de  Bonlio«i 
botté,  armé»  cnsqué»  chevaucher  dkos  les 
airs  sur  son  blanc  palefroi»  s'abattre  dans 
la  plaine  sans  la  toucher  et  repartir  aussi 
prompt  que  l'éclair.  D'autres  ont  aperçu 
son  roussin  seul,  attaché  par  la  bride  ft  u 
roche  escarpée»  comme  h  un  râtelier,  tl 
était  tout  en  dehors  de  la  roche»  en  Kair»  la 
crin  hérissé»  la  queue  tendue»  attendant 
avec  impatience  qu'il  p*ût  k  son  mettre  da 
Tenir  l'enjamber»  aOn  de  recommi  ncer  aa 

filus  têt  %^  courses  ossianiqucs  â  traveri 
es  vapeurs  de  Tatmosphère.  » 
'  CAVALIER  DECLÊMONT.  Les  rmnet  du 
château  de  CléciH^t  se  trouvent  sur  la  moa* 
tagne  4e  LAmonttqui  iait  partie  delà  chaîne 
du  Jura.  •  Si  vous  vous  élevez,  t  tious  dit 
U.  Désiré  Monnier  dans  %t%  Traditiom  com- 
porter, t  sur  t'éfflineuce  conique  et  pai  faite  • 


177 


CER 


DES  SUPERSTITKOr^S  POPCLAlflES. 


au 


m 


ment  isolée  qut  portait  autrefois  la  forteresse 
du  seigneur  de  cette  terre,  tous  voyez  da 
côté  de  Porteiit,  k  quelque  distance,  une 
zone  de  roches  très-escarpées  et  taillées  î 
prc  parTeffet  d*uii  engloutissement  da  soi  ; 
et  cette  ceinture  naturelle,  qui  s*arroodit  eu 
fera  ctieral  autour  du  haut  mamelon  que 
^ûBS  occupez  V  est  comme  le  bord  extérieur 
du  faste  fossé  qui  vous  sépare  du  plateau  de 
la  montagne.  La  se  laissent  aperceïoir  quel* 
qaea  maisons  du  rillage  de  Montécheroux, 
auquel  on  ne  monte  pas  sans  échelle  du 
côté  de  Cléraontf  circonstance  qui  parait  lui 
M^oir  attiré  le  nom  qu*il  porte  »  corrompu, 
dé  Hont-Echeloux.  Or,  sur  le  plateau  de 
Montécheroux ,  lorsque  la  nuit  8*est  à  demi 
voilée  d'une  gaze  de  bronillards ,  et  que  la 
lune  piH^mei  d'entrevoir  des  formes  fantas- 
tiques qui  se  traineot  à  fleur  de  terre  t  on 
voit  quelquefois  passer,  bride  abattue,  un 
cavalier  noir  qui  a  le  visage  ensanglanté  et 
ie  front  couvert  d'un  bandeau.  Il  pousse, 
tiit-on,  des  cris  étouffés  ou  furieux.  Rien 
ffi*«rréle  sa  course.  Une  force  irrésistible 
4*ialiire  sur  les  précipices  qui  servent  de 
fossés  oaturels  au  chAteau ,  et  il  y  disparaît 
avec  sa  monture  effiirée.  f  Les  habitants  du 
pays  attribuent  cette  apparition  à  Tâme  en 
Mine  d*un  intendant  de  la  seigneurie  de 
Clémont,  qui,  en  punition  de  ses  excès 
commis  sur  les  vassaux  de  son  mattre,  a  été 
condamné  à  errer  ainsi  de  tonte  éternité,  la 
tète  cassée,  sur  les  rochers  témoins  de  ses 
crimes. 

•  CAVAtIBRS  RLANCS.  Ils  formaient  na- 
guère encore,  en  Normandie,  un  corps  d'ar« 
niée  aérienne.  «  Souvent,  »  dit  mademoiselle 
Amélie  Bosquet,  «  c*est  sur  les  champs  de 
bataille  qu'ont  lieu  les  évolutions  des  esprits 
guerriers.  Dans  un  village  situé  sur  le  côté 
gauche  de  la  rivière  de  Dieppe,  ou  aperçoit 
des  cavaliers  blancs  parcourant  la  prairie  et 
retournant  la  terre  avec  leuiis  lances.  La 
tradition  locale  nous  apprend  qu'autrefois 
ces  cavaliers  blancs  avaient  été  défaits  par 
d'autres  cavaliers  rouges.  Si  une  bataille 
fui,  eo  effet,  donnée  en  ce  lieu,  on  pourrait 
croire  aue  ce  fait  historique  remonte  au 
temps  des  Romains;  car  il  est  bien  connu 
quels  cavalerie  des  Romains  portait  des  man« 
leanx  blancs.  » 

GBLTiE.  Les  archéologues  désignent  ainsi 
les  bâches  de  pierre  dont  les  Gaulois  fai* 
aaient  qsage.  Dans  la  Montagne-Noire,  dé- 
l>artemeai  du  Tarn,  où  l'on  trouve  assez 
fréquemment  de  ces  haches ,  on  les  appelle 
peyrat  dépicolo^  ou  pierres  de  petite  vérole, 
eiOD  les  suspend  dans  les  bergeries,  parce 
qu'on  croit  qu'elles  (vréservent  les  trou- 
l»eaux  de  la  rlaveléc* 

CERF-VOLANT  ou  LUCANE.  On  croii.en 
Normandie,  que  porter  sur  soi  la  tôle  de 
ecl  insecte  est  ua  gage  de  tK>nheur. 

CliRlSIER.  Dans  l'ancienne  chevalerie, 
lorsque  tes  paladiai  se  couvraient  d*un 
chaciel  de  fleurs  de  cerisier  devant  la  dame 
de  leurs  pensées,  c'était  exprimer  le  ser« 
iDeut  de  fidélité,  et  les  dames  bien  apprises 
ae  croyateot  dans  Tohii^tion,  k  cet  aspect. 


de  s'engager  aussi,  tacitement,  à  garder  leur 
foie  celui  qui  avait  ainsi  manifesté  S9%  aen** 
liments.  Dorant  une  touRue  absence,  un 
cerisier  fleuri  leur  rappelait  une  fois  Tan, 
au  moitts,  ce  qu'elles  avaient  promis,  et  une 
pieuse  superstition,  nMtail  l'amour ,  faisait 
allepdre  quelquefois  le  retour  du  croisé  ou 
du  pèlerin. 

CERNE.  Au  moyen  Age  on  désignait,  par 
ce  nom,  le  cercle  que  traçaient  les  magiciens 
ot  les  sorciers  avec  hinv  baguette  pour  évo- 
quer les  démons. 

CHAINE  DO  DIARLE.  Une  tradition  géné^ 
ralemenl  répandue  en  Suisse,  veut  qiie 
saint  Rernaixi  retienne  le  diable  enchaîné 
dans  Tune  des  montagnes  qui  avoisinent 
l'abbaye  de  Clairvaux.  De  cette  croyance 
est  née  la  pratique  que  voici  :  Tous  les  lun- 
dis, avant  de  se  mettre  nu  travail ,  les  for- 
gerons frappent  trois  coups  sur  une  ea* 
clume,  afin  de  resserrer  celte  chaîne  du 
diable  et  Terapècher  de  s'enfuir. 

CHAIRE  DU  DIARLE.  Il  est  peu  de  con- 
trées ,  en  Europe,  où  la  superstition  popu- 
laire  ne*  désigne  au  vovageùr  une  ou  plu- 
sieurs chaires  du  diabie;  mais  nous  n'en 
citerons  au'un  seul  exemple. 

«  Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Bade  à 
Gernsbach,  »  dit  U.  Xavier  Marmierdans  ses 
Souvtnirw  de  voyaget^  «  on  voit  surgir,  h  tra* 
vers  la  forêt  de  sapins ,  un  roc  élevé.  On  y 
monte  sans  difficulté,  on  trçuvè  sur  sa  cime 
plusieurs  rejetons  d'arbres  qui  y  ont  pria 
racine,  et  de  là-haut  le  regard  s'étend  sur 
toute  la  vallée  de  Rade.  Ce  rocher  est  connu 
sous  le  nom  de  chaire  du  diable^  et  voici  ce 
que  la  tradition  rapporte  : 

«  Dans  le  temps  où  les  premiers  prêtres 
chrétiens  arrivèrent   dans  la  Forêt-Noire 

Knr  prêcher  l'Evangile,  le  diable  sortit  de 
nfer  ()ar  la  source  d'eau  chaude  de  Rade, 
et,  eo  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il 
éprouva  une  douleur  amère  eo  voyant  les^ 
progrès  que  faisait  la  vraie  religion.  Dans  sa" 
colère,  il  s*élança  au-dessus  de  ce  rocher 
qui  a  gardé  son  nom,  et  s'efforça  de  rame- 
ner à  lui  les  flmes  gue  les  missionnaires  de 
Dieu  entraînaient.  D'une  voix  caressante  et 
mielleuse  il  leur  parla  des  richesses  de  son 
royaume,  des  joies  réservées  è  ceux  qui 
viendraient  k  lui.  Rientôt  son  éloquence  fit 
grand  bruit,  sqs  discours  agitèrent  les  es« 
prils,  de  tous  côtés  les  gens  de  la  contrée  se 
rassemblèrent  autour  de  lui,  et  déjà  il  avait 
persuadé  k  un  grand  nombre  de  ses  audi«» 
teurs  de  repousser  les  saintes  liiaximes  de 
l'Evangile,  quand  soudain,  sur  le  rocher  nu 
qui  s'élève  près  du  cbAteau  d'Eberstein,  ap« 
parut  un  ange  resplendissant  de  gloire.  11 
portait  une  palme  è  la  main,  et  parlait  avec 
tant  de  douceur  des  félicités  éternelles  du 
royaume  céleste,  Que  s^s  paroles  s'insinuè- 
rent dans  l'Ame  de  tous  les  assistants  ;  ils 
quittèrent  Tun  après  l'autre  la  chaire  du 
diable  et  vinrent  se  mettre  aux  pieds  du 
messager  de  Dieu.  En  peu  de  jours,  Lucifer 
se  trouve  complètement  abandonné  de  tous 
ceux  qu*il  avait  espéré  enchaîner kiamais  k 
lui.  La  rage  s'empure  de  tui^  il  s'éianco  sur 
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ooe  DQODlagfie  posée  «n  face  de  ceMe  où 
précbaU  l*aâge»en  arrachnnl  les  quartiers 
de  roc,  lea  racioea  d*arbres.  11  .les  fait 
rouler  le  long  de  la  mootagne  et  dans  la 
plaine;  il  grince  des  dents» »T s'agite»  il  mu* 
gît,  pour  empdcher  les  fidèles  d'entendre  la 
voix  de  range. 

«  Alors  Dieu  descendit  sur  le  sommet  de 
)a  montagne,  et,  prenant  le  mauvais  esprit 
dans  sa  main  puissante ,.  il  le  leta  avec  tant 
de  force  sur  le  rocher,  que  le  diable  y  laissa 
l'empreinte  de  son  pied.  On  peut  encore  la 
voir  aujourd'hui,  b 

CHAiSËDU  DlAfiLE.  On  la  voit  h  Aron  , 
di^partoment  de  la  Mayenne,  sur  le  bord  de 
la  roule  de  Mayenne  è  Jublains.  C'est  un 
bloc  de  granité  qui  s'élève  naturellement 
au-dessus  du  sol,  h  la  hauteur  d'un  mètre 
environ.  FJle  est  à  peu  près  ronde»  et  sa  cir* 
eonférencB  est  de  cinq  mètres.  Des  deui 
côtés  on  remarque  deux  enfonceroenis  for* 
iiiés,  dit-on»  par  le  diable,  lorsqu'il  appuya 
ses  membres  sur  sa  chaise;  et  au  fond  du 
siège  se  trouve  I  empreinte  de  deux  grif* 
fes  è  cinq  doigts.  On  rapporte  que  Satan 
s'assit  en  ce  lieu  un  certain  jour  qu'il  s'en 
albiit  plein  de  courroux  d'un  méchant  touc 
que  lui  avaient  ioué  les  habitants  d'Aron. 
Voici  à  ce  sujet  la  tradition  que  rapporte  le 
JUagaêin  pUtoresque  : 

c  La  route  de  Mayenne  kJublainstraverse 
un  étang;  sur  cet  étnng  on  a  jeté  un  pont. 
Les  ouvriers  crmployés  à  la  chaussée 
voyaieul  avec  désespoir  les  eaux  engloutir 
rhaque  nuit  le  travail  de  la  veille.  Us  allaient 
abandonner  leur  entreprise,  quand  le  diable 
leur  apparut  en  personne. 

f  11  était  ce  jour  là  d'humei^r  facile.  Il 
offrit  ses  services  aux  ouvriers  à  une  seule 
condition,  c'est  que  le  premier  individu  qui 
pa5serait  sur  la  chaussée,  quand  elle  serait 
finie»  lui  appartiendrait  corps  et  Âme.  C'était 
peu  de  chose,  en  vérité,  et  les  ouvriers 
n'eurent  garde  de  refuser. 

«  Aidés  par  le  diable  et  par  sa  femme,  qui 
ap[*ortaitdes  pierres  dans  son  tablier,  chaque 
fois  la  valeur  de  vingt  chariots»  ils  achevè- 
rent leurs  travaux  avec  une  promptitude  et 
une  facilité  merveilleuses. 

«  Ce  fut  alors  qu'ils  pensèrent  sérieuse- 
ment k  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  au 
diable.  Livrer  un  bomme,  c'était  le  perdre 
et  se  perdre  eux-mêmes.  Après  avoir  long- 
temps délibéré»  un  d'eux  ouvrit  un  avis  que 
Ton  pourrait  croire  soufflé  par  le  diable»  si 
le  diable  en  personne  n'eût  dû  en  être  la 
iriclime  :  l'avis  fut  adopté.  Un  chat  fut  placé 
i^  l'une  des  extrémités  de  la  chaussée,  et 
chassé  de  l'autre  côté  à  grands  coups  de 
fouet.  Grande  fut  la  surprise  et  la  colère  du 
diable  I  II  emporta  loutefois  le  chat  ^  aimant 
mieux  le  totirmenter  que  de  n'avoir  rien  à 
fa'in*.  » 

CHAMBRE  DES  DEMOISELLES.  Dans  sa 
yormandie  merveilUuêe^  mademoiselle  Bos- 
quet rapporte  cette  tradition  :  «  A  gauche  du 
village  d*£(retat,  au  sommet  ce  la  falaise» 
on  dislingue  trois  pointes  de  rocher  qui 
S'élèveni  vers  le  ciel.  Entre  ces  trois  Dèches 
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se  trouve  une*  espèce  de  plaie-forme»  de 
laquelle  ou  domine  le  village  et  le  bord  de 
la  mer  h  une  hauteur  effray^tite.  Cette  plate- 
forme doit  au  souvenir  d^un  crrme  odieux 
le  surnom  de  chambre  dei  demotseRer 

«  Le  village  d'ElretatétaiX,  autref^s»  le 
domaine  des  chevaliers  de  Fréfossé.  Un  des 
seigneurs  de  cette  maison  se  fit  une  hon- 
teuse renommée  par  la  licence  de  ses  pas- 
sions» qui  ne  respectaieni  la  vertu  d'aucune 
femme.  Il  se  treevait  alors  k  Etretat  trois 
jeunes  sœurs,  sages  autant  que  belles»  et 
modestes  autant  auefières. 

«  Le  chevalier  de  Fréfossé  les  ayant  aper- 
çues h  l'église»  rêva  une  triple  conquête,  et, 
au  sortir  de  la  messe ,  il  les  fit  arrêter  ec 
conduire  dans  son  château.  Maie»  ni  les 
menaces»  nr  même  les  prières  du  ravisseur  » 
n'eurent  d'autorité  sur  ses  prisonnières; 
elles  repoussèrent  avec  mépris  rinsultant 
hommage  qui  s*attaquait  k  ledr  vertu.  Fu- 
rieux d^lre  déçu  dans  son  coupable' espoir» 
Fréfossé  résolut,  au  moins,  de  savourer  une 
cruelle  vengeance  :  par  ses  ordres,  les  trots 
jeunes  Slles  furent  transportées  au  haut  de 
a  falaise,  et  lancées  dans  un  tonneau  garni 
de  clous»  h  travers  les  rochers  et  les  préci* 
pices. 

«  A  partir  de  ce  jour  funeste»  les  pêcheurs 
d'Etrelat  crurent  revoir  souvent  les  trois 
sœurs  se  promener  sur  la  plate-forme»  voi- 
lées de  la  blanche  robe  des  fantômes»  et 
chantant  une  hymne  pieuse,  comme  au  lao* 
ment  de  leur  martyre.  Lorsque,  le  soir» 
Fréfossé  quittait  son  chAteaii  pour  se  ren- 
dre à  quelque  tournoi»  è  quelque  fête»  ou 
seulement  à  une  partie  de  chasse,  elles  aussi 
quittaient  leurs  chambres  de  pierre,  et  ac- 
compagnaient tous  les  pas  au  meurtrier. 
Ces  apparitions  réitérées  produisirent  dans 
l'Ame  de  celui-ci  une  terreur  si  douloa* 
reuse»  un  remords  si  persévérant,  qu'ils 
triomphèrent  de  toute  sa  criminelle  éner-» 
gie,  abattireut  son  courage  et  ses  forces» 
et,  par  suite,  amenèrent  bientôt  sa  naort. 
Alors,  la  vengeance  céleste  se  trouvant  ac- 
complie, les  blancs  fantômes  de  trois  sœurs 
ne  se  montrèrent  plus  au  sommet  de  la  fi* 
laise,  et  leurs  chants  plaintifs  cessèrent  de 
troutiler  la  veille  laborieuse  des  pêcheurs 
d'Etretat.  >» 

CHAMEAU.  Albert  le  Grand  nous  apprend 
que  si  l'on  met  du  sang  de  chameau  dans 
la  peau  d'un  taureau»  pendant  que  les  étoi- 
les brillent,  la  fumée  qui  en  sortira  bientôl 
laissera  croire  qu'un  géant  s'est  échappé  de 
cette  peau,  et  que  sa  tête  touche  au  ciel.  Le 
même  sang,  lorsqu'on  s'avise  de  le  maoger, 
rend  fou;  et  si  l'on  en  frotte  une  lampe  avant 
de  l'allumer,  la  clarté  de  celle-ci  fera  paraî- 
tre la  tête  de  chaque  personne  présente» 
semblable  h  celle  d  un  chameau. 

CHAMPIGNONS.  Les  insulaires  d'Arrsn, 
dans  le  golfe  de  laClyde,  en  Ecosse,  croieul 

Sue  les  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer» 
ont  ils  no  connaissent  pas  les  nids,  provien- 
nent de  petits  champignons  blancs  qui 
poussent  sur  les  rivages.  Selon  eux»  lors» 
que  CCS  champignons  sont  échauffés  par  le 
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Mieilf  ils  se  IransforiAonl  en  gros  vers  qui 
ne  coa?rent  ensoile»  peu  à  pea,  d'un  durot 
épais,  et  auK^uels  poussent  successivement 
un  bec,  des  ailerons,  des  pattes,  etc. 

Un  préjugé  généralement  répandu  aussi 
dans  la  campagne,  e*est  que  toutes  les  es- 
pèces de  charopigiions  rongées  par  les  lo- 
ches, peuvent  être  mangées.  C'est  une  er- 
reur fort  dangereuse  que  celle-là.  Il  est 
nombre  d'espèces  vénéneuses  pour  l*homme, 
et  qui  n*en  sont  pas  moins  attaquées  par  les 
loches.  Un  autre  indice  que  l'on  accueille 
encore  trop  légèrement,  est  la  couleur  de  la 
cassure  du  champignon.  Cette  cassure  de- 
vient.  it  est  vrîii,  noirfttre  dans  quelques 
espèces  vénéneuses;  mais  dans  c'autrest 
tout  aussi  redoutables,  elle  se  conserve 
blanche  comme  dans  les  bonnes.  Enfin,  les 
mauvaises  espèces  ont  presque  toujours 
une  odeur  nauséabonde  très-prononcée  que 
n'ont  point  les  bonnes;  mais  il  serait  en- 
core très-imprudent  do  se  fier  à  cette  seule 
indication. 

CHANDELLE.  Il  est  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  attachent  un  présage  f&ofaeux  à 
la  circonstance  de  trois  bougies  qui  se  trou- 
vent allumées  en  môme  temps  dans  une 
chambre.  Cette  superstition  existait  aussi 
rhez  les  anciens  qui  voyaient  en  cela,  soit 
le  symbole  des  trois  parques  prêtes  & 
trancher  le  Ql  de  la  vie;  soit  les  trois  gueules 
lie  Cerbère,  s^ouvrant  pour  aboyer  au  pas- 
sage d'une  âme;  soit  enfin  les  trois  furies 
se  disposant  à  s'emparer  de  celte  Ame. 

Lorsqu'il  se  forme  dos  ramifications  ou 
de  petits  boutons  à  la  mèche  d'une  chan- 
delKe,  on  doit  examiner  de  quel  côté  ils  se 
trouvent  placés;  car  on  ne  peut  tarder  à 
recevoir  une  visite  ou  une  nouvelle  quel- 
conque dans  Ta  même  direction. 

Selon  la  croyance  lorraine,  une  jeune 
liile  offre  un  témoignage  irrécusable  qu'elle 
est  encore  vierge,  quand  elle  éteint  une 
chandelle  d'un  seul  souiQe,  et  qu'elle  peut 
d'unautre  souffle  larallumer  immédiatement. 
Cette  croyance  existait  aussi  autrefois  en 
Allemagne,  ainsi  que  nous  l'apprend  Jacob 
Grimm,  dans  ses  Anliquitéi'du  droit  alU^ 
mand,  932-3,  citées  dans  les  Origines  du 
droit  français  f  cherchées  dans  les  Symboles 
et  teg  formules^du  droit  universel^  par  M.  Ml- 
chelet,  in-8",  Paris,  1837.  (Voir,  pour  une 
autre  épreuve. du  même  genre,  au  mol  Pis- 
SR9UT  ou  Dent  de  uon.) 

CHANVRE.  Au  Décan,  lorsque  deux  plai- 
deurs viennent  d*être  jugés,  le  plaignanl 
et  le  défendeur  se  placent  à  côté  Tun  de 
l'autre  ;  on  met  dans  la  main  droite  de  cha- 
cun, un  peu  de  feuilles  de  chanvre  (Shefkg)^ 
pulvérisées,  qu'ils  enlèvent  en  soufflant 
Jessus,  pour  exprimer  que  le.  motif  de  leur 
querelle  ai  disparu  h  jamais,  comme  la  pous- 
sière qui  vient  d'être  dispersée. 

Eo  Ecosse,  quand  les  jeunes  filles  sèment 
le  chanvre,  elles  répètent  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  doivent  leur  faire  connaî- 
tre quel  sera  leur  futur,  selon  la  dispersion 
particulière  des  graines. 

Pans  le  PérigorU;  c*est  le  jour  de  la  saiut 


Jean,  avant  le  lever  du  soleil,  que  ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  de  peau  dérivent, 
pour  obtenir  leur  guérison»  se  rouler,  nus, 
dans  la  rosée  des  champs,  et  surtout  dans 
tes  ctiénevières.  Ils  se  frottent  avec  les 
plantes  qu'ils  ont  foulées,  en  mettent  sur  le 
poignet  gautiJie,  et  le  mal  sèche  en  même 
tem-ps  que  le  topique. 

CHAPELET.  On  croyait  autrefois  (fue  la 
croix  du  chapelet  d'une  sorcière  était  tou- 
jours cassée  ou  plus  ou  moins  endomma- 
gée ;  et  dès  lors  on  regardait  comme  un  in- 
dice certain  de  sorcellerie,  la  croix  du  cha- 
pelet qui  n'était  pas  entière. 

CHARADRINS.  C'est  un  oiseau  dont  par- 
lent les  Juifs.  Ils  disent  que  sou  regard  a 
ta  vertu  de  guérir  la  jaunisse  ;  mais  pour 
cela  il  faut  que  le  malade  et  l'oiseau  se  re* 
gardent  fixement;  car  si  le  dernier  détour- 
nait la  tête,  le  patient  trépasserait  aussitdr. 

CHARDON.  Autrefois,  en  Bretagne,  les 
Jeunes  filles  qui  désiraient  savoir  si  elles 
seraient  mariées  dans  l'année,  prenaicnl  une 
fleurde  chardon  épanouie,  en  arrachaicnl  les 
pétales  pour  les  éparpiller  dans  la  chambi^e, 
et  plaçaient  ensuite  le  réceptacle  de  cette 
fleur  sur  le  pied  deleurlit.  Si  le  mariage  de- 
vait avoir  lieu,  le  chardon  se  trouvait  tout 
refleuri  le  lendemain  malin,  ou  du  moins  il 
était  admis  que  les  choses  devaient  se  pas- 
ser ainsi. 

CHARRUE.  Un  étranger  qui  passerait 
par  dessqs  cet  instrument  en  fonction  ne 
manquerait  pas,  dans  la  commune  deThié- 
fosse,  en  Lorraine,  d'être  soupçonné  d'aller 
au  sabbat  et  pour  le  moins  d'être  quelque 
peu  sorcier.  A  Rochesson ,  an  forcerait 
quelqu'un  de  rétrograder  s'il  voulait  enjam- 
ber ou  passer  au-dessus  d'une  charrue  en 
mouvement,  dans  la  crainte  que  les  pom- 
mes de  terre  ou  le  grain  qu'on  doit  semer 
plus  tard  ne  réussissent  pas. 

CHASSE  AUX  'OISEAUX.  Naguère  en- 
core, on  vous  indiquait,  en  Normandie,  le 
moyen  suivant  de  tuer  un  grand  nombre 
d'oiseaux  pendant  la  nuit  :  attachez  une 
chouette  à  un  arbre,  placez  près  d'elle  une 
chandelle  allumée,  et  battez  du  tambour  au 
pied  de  l'arbre.  Alors  un  grand  nombre 
d'<iiseaux  de  toute  espèce  se  précipiteront 
sur  la  chouette  pour  fui  faire  la  guerre,  et 
Ton  pourra  tirer  dessus  tant  qu'on  voudra 
avec  du  menu  plomb. 

CHASSES  DES  ESPRITS.  Elles  sont  aé- 
riennes ou  terrestres  et  se  produisent  dans 
LU  assez  grand  nombre  de  localités  en  France.  . 
Nous  indiquerons  ici  les  principales. 

Chasse^annequin^  Henneguinf  Mesgnie^Uel'  • 
leqmnf  ou  Herlequin.  —  Elle  a,  lieu  en  Nor- 
mandie :  une  troupe  se  fait  apercevoir  dans 
l'air  et  pousse  des  cris  aigus  et  prolongés. 
Au  dire  de  quelques-uns, ces  cris  sont  pous- 
sés par  un  clerc  et  une  nonne  qui,  ayant  eu 
Tun  et  l'autre  une  pensée  profane,  ont  été 
condamnés  i  courir  ainsi  de  toute  éternité. 

Chasse  d'o/i/erne.  — C'est  sur  la  montagne 
boisée  oi!t  se  trouvant  les  ruines  du  château 
d*plifernei  près  d'Arinthod,  dans  ledéparie- 
m'eut  du  Jurai   qu'apparaît  celle    chaâ;^) 
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luerveilleuse.  «  Un  garde  forestier*  lémoin 
oculaire  de  ce  prodige»  »  raconte  M*  Désité 
Mouniert  «  in*as6urai(,  il  jr  a  bien  longtemps, 
tout  ému  qu*il  en  ëlait  encore»  qu'attiré  un 
beau  matin  par  le  bruit  de  ïê  chasse,  il  était 
arrifé  h  une  clairière  d\B  la  forêt  ;  que  là  il 
avait  trouvé  rassemblés»  sous  les  amples  ra- 
meaux d*un  cbéne»  une  fouie  de  grands 
seigneurs»  de  )>elles  datées  et  de  piqueurs» 
les  uns  mançeani  sur  le  gason»  les  autres 
gardant  les  chevaux  ou  distribuant  la  curée 
a  de  nombreux  limiers  ;  que  la  joie  la  plus 
vive  animait  le  banquet  ;  que»  u  osant  aoor* 
der  une  société  aussi  brillante,  il  s*était  re- 
culé; qu'il  avait  pris,  pour  s*écbapper»  un 
oblique  sentier  dans  le  bois;  mais»  qu'en- 
<:hanté  d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui» 
il  avait  retourné  la  tète»  afin  d'en  jouir  en- 
core... Plu§  rien»  tout  avait  disparu.  » 

Chaae  du  grand  veneur^  —  On  raconte 
qu'en  i'année  1598»  Henri  IV  se  trouvant  è 
la  chasse  dans  la  forât  de  Fontainebleau» 
fntendit  tout  h  coup,  à  peu  de  distance»  les 
jappements  d'une  meute  et  le  son  du  cor. 
N'apercevant  ricn^  il  ordonna  au  comte  de 
poissons  d'aller  à  la  découverte.  Ce  seigneur 
(tbéit  avec  crainte  •  car  il  reconnaissait  dans 
tout  ce  bruit  quelque  chose  de  surnaturel» 
et  lorsQu'il  revint  auprès  du  prince»  il  lui 
dit  :  a  Sire»  je  n'ai  rien  pu  voir»  mais  j'en- 
tifnJs  comme  vous  la  voix  des  chiens  et  le 
son  du  cor.— Ce  n'est  donc  qu'une  illusion»  » 
répliqua  le  roi.  Mais  alors  apparut  une  fi- 
gure de  chasseur  au  milieu  des  arbres  qui 
cria  au  monarque  :  «  Vous  voulee  me  voir» 
me  voici  I  »  Cette  figure»  dont  il  est  toujours 
pailé  dans  .la  contrée,  a  reçu  le  nom  de 
grand  teneur^  et  une  route  de  la  forêt  s'ap- 
f»ello  do  inômc. 

IVauires  auteurs  attribuent  cette  aventure 
n  François  TMl  poui  suivait  un  cerf  dans 
celte  forôt»  lequel  lui  échappait  sans  cesse. 
Furieui  de  ne  pouvpir  l'atteindre»  il  piqua 
sa  monture  eu  s  écriant:  I>ta6/f/—  Aussitôt» 
lui  et  sa  suite  furent  environnés  d'une  va- 
peur épaisse  et  un  chasseur»  vêtu  de  noir  et 
aux  feux  enflammés»  ajusta  le  cerf  qu'il  tua» 
«n  prononçant  ces  mots  :  Amendex'Vouil 
uue  les  gens  qui  accompagnaient  le  roi  tra- 
duisirent pat  ceux  ci  :  ÈTentendex  ^  voui? 
Cette  apparition  aurait  beaucoup  effra^^é 
François  1"»  qui  ne  put  se  la  faire  eipliquer 
par  les  savants  de  TépoQue.  L'Etoile  main- 
tient celte  anecdote  h  Henri  IV,  comme 
ci-dessus  il  lui  assigne  la  date  du  12  août 
1S98  »  et  voici  sa  version  :  Le  prince 
courait  le  sanglier,  lorsqn*un  grand  bruit  se 
Ot  entendre  :  c'était*  un  mélange  de  cris  du 
meute  et  de  cris  humains,  comme  si  une 
autre  chnsse  était  venue  aurdevant  de  la 
sienne.  Le  chaistur  noir  ou  le  g^and  veneur^ 
c*était  toujours  lui  •  approcha ,  frappa  la 
béte  et  dit  au  roi  :  Qu'en  pensex'-voue  f  Du 
moins  c'est  ce  que  le  roi  crut  entendre»  car 
les  autres  seigneurs  prétendirent  que  le 
fantôme  avait  prononce  :  En mangex^vouM  f 
Quoi  qu'il  en  soif,  te  brave  Béarnais  eut 
grand  peur. 

Çhaese  du  r<w'  .4r(Awf.  —  Daoi  le  dénarlfl- 


ment  des  Landes»  les  gens  de  la  cimpagno 
vousdircnt  qu'ils  ont  souvent  entendu  dans 
l'air,  soit  le  jour»  soit  la  nuit»  !e  son  do 
cor,  desjappemenis  de  chiens  et  des  cris  de 
chasseurs.  Pour  eux»  lorsque  cela  arrive, 
c'est  le  roi  Arthus  qui  est  en  chasse.  Poorquoi 
le  rois  Arthus  est-il  en  chasse  au  milieu 
des  nuages  7  Le  voici  :  Ce  prince  as*sislall  k 
la  messe  un  jour  de  fêle  solennelle;  mais 
on  vint  le  prévenir  qu'un  sanglier  mons« 
Irueux  s'était  montré  dans  le  voisinage»  ot 
alors,  sans  respect  aucun  pour  la  sainteté 
de  la  cérémonie»  il  saisit  on  épien»  sortit 
de  régliseet  courut  vers  l'endroit  où  on  lui 
avait  dit  que  ta  bête  se  trouvait.  Dieu  autnit 
été  irrité  de  ce  sacrilège,  et»  pour  punir  lo 
coupable»  l'aurait  condamné  a  chasser  de 
toute  éternité»  mais  en  vain»  dans  les  plai* 
nos  de  l'air. 

Choêie  du  roi  Hérode.  —lElle  a  lieu  an- 
nuellement, le  soir  de  la  veille  des  RoiSt 
dans  la  vallée  de  Coudes»  qui  appartient  aux 
départements  do  Jura  et  de  l'Ain.  Nous  em- 
pruntons  encore  sur  celle  chasse  à  M.  Dé- 
siré Monnier  les  détails  qui  suivent  : 

«  Laurent  Dalphin»  marinier,  me  racon- 
tait, en  18^7,  que»  revenant  de  Lyon,  Il  v 
avait  environ  quinxe  ans» et  près  d'arriver  a 
Coudes»  il  avait  vu,  de  ses  propres  yeux  vu, 
une  meute  innombrable  qu'il  prit  d'abord 
pour  celle  de  M.  Iteydelet,  mais  qu*il  re- 
connut ensuite  pour  celle  du  roi  Uérodc. 
£lle  venait  de  passer  à  la  nage  la  riviôro 
d'Ain»  et  se  réfiandail  dans  les  champs, 
dans  les  prés,  dans  les  vignes.  Il  entend 
môme  encore  ses  aboiements»  nui  dimi- 
nuaient de  force  è  mesure  quelle  s'a* 
vancail  au  fond  de  Thorizon.  A^'ant  raconté 
la  cnose  h  Pierre  Richoux,  celui-ci  Taccueil- 
lit  d'un  air  d'incrédulité  un  peu  choquante 
ce  qui  amena  un  défi  pour  Tannée  suivante. 
Il  fut  convenu  qu'A  pareil  jour»  ils  sorti* 
raient  ensemble  du  village»  et  qu'alors  ils 
seraient  témoins  tous  deux  de  ce  phéno* 
mène.  Le  passage  du  chasseur  eut  euective- 
ment  lieu.  Antoine  Levrat,  leur  ami  com- 
mun» qui  les  accompagnait»  peut  l'attester. 
A  peine  étaicnt*ils  engagés  dans  un  étroit 
sentier  tracé  dans  les  neiges»  qu'ils  ont  en- 
tendu de  loin»  sur  les  montagnes  do  Bngej» 
le  train  de  celte  chasse  nocturne.  Le  bruit 
grossissant  de  plus  en  plus,  avec  une  in- 
croyable vitesse»  comme  si  la  meute  eût 
marché  de  front  avec  le  vent»  nos  braves 
champions  avaient  compris  qu'ils  n'avaient 
qu'à  battre  en  retraite» et  ils  étaient  rentrés 
chez  eux  tout  hors  d'haleine»  et  profondé- 
ment convaincus  dupassage  du  roi  chasseur. 

«  Il  y  a  bien  quatre-vingts  ans  (me  disait- 
on  à  la  même  époque)  que  le  cafi  était  pon* 
tonnier  et  le  plus  intéressant  narrateur  de 
Coudes.  Une  nuit  qu'il  était  couché»  il  est 
réveillé  par  les  cris  :  A  la  barque  là  la  bar' 

Sue }  La  nuit  était  froide  ;  on  était  è  la  veille 
e  ^a  fête  des  Rois,  c'est*èi-dire»  précisé- 
ment au  cœur  de  l'hiver.  Il  en  coûtait  au 
cafi  de  se  lever;  il  aurait  volontiers  envoyé 
au  diable  l'importun  voyageur.  Dn  senti- 
ment d'humanité  le  rappelle  bien  vite  à  son 


its 


CIIA 


DES  SUPERSTITIONS  POPUUmES. 


CHA 


ISI 


devoir.  Il  sliabilte  k  la  hAtet  court  k  la  na« 
celle  et  traverse  la  rivière.  Lk,  se  troavaii 
nn  grand  monsieur,  couvert  d'un  grand  cha« 
peaUf  armé  d*un  grand  fusil,  suivi  d'une 
grande  meute.  Le  personnage  en*re  dans 
le  bateau  ;  il  y  est  suivi  de  ses  chiens»  qui 
chargent  d*un  grand  poids  le  frêle  esquif. 
Ces  quadrupèdes  l'avaient  déjà  tont  cou* 
vert,  qu'il  en  sautait,  isaulait  encore,  sautait 
toujours,  tant  et  si  bien  qu'ils  passaient 
trois  cents.  En  mettant  pien  k  terre,  lo  gé« 
néreoi  passager  désirant  récompenser  di- 
gnement  le  zèle  ei  le  bon  ccbur  du  ponton- 
nier, lui  remplit  la  main  de  pièces  d'or  ; 
mais  quand  Thonnète  caB,  de  retour  k  sa 
maisonnette,  voulut  corapt^^r  les  louis  qu'il 
avait  reçus  il  ne  trouva  plus  dansaoïi  gous- 
set que  des  feuilles  de  buisl  II  se  souvint 
alors  que  c'était  la  veille  des  Rois,  et  vil  bien 
qn*il  venait  d'avoir  affaire  k  ce  réprouvé 
d'Hérodo.  > 

Ckaïïse  Prourpin^^  Ckéêerquint  ou  Har^^ 
pine.  —  c  Lorsque  !e  paysan  normand,  »  dit 
Mlle  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normandie 
merteiUtuse^  «  entend  bruire  au-dessus  de 
son  toit  la  troupe  impure  commandée  par 
Proserpine  ou  mère  Harpine,  s'il  s'avise, 
cédant  k  je  ne  sais  quel  accès  de  vertige 
diabolique,  de  s*écrier  :  Part  en  la  ehaseel  en 
réfionse  de  sa  demande  indiscrète,  on  lui 
jette  ausaildt  par  la  chemibée  un  lambeau 
de  cadavre.  C'est  Ik,  en  effet,  le  gibier  que 
l'infâme  sorcière  va  déterrer  dans  les  cime- 
tières, pour  en  repaîtn)  sa  bande  maudite 
et  assaisonner  l'ennui  J'iine  oisive  et  fati* 
gante  excursion. 

m  Certain  villageois  qui  avait  proféré,  au 
moment  où  Proserpine  traversait  les  airs,  le 
souhait  sacrilège:  Par/  enla  chassel  trouva,  le 
lendemnin,  une  moitié  d'homme  accrochée 
k  sa  portp.  Ce  gage  funeste  lui  inspire  au- 
tant de  dégoAt  que  d'horreur  :  il  veut  s'en 
dél>«rras5er  au  plus  vite,  et  va  le  jeter  k 
la  rivière;  mais  h  peipe  notre  homme  est- 
il  de  retour  k  sa  maison,  qu'il  retrouve  la 
venaison  diabolique  suspendue  k  ta  même 
place.  L'imprudent  sent  redoubler  sa  ter- 
reur et  avec  elle  un  pressant  besoin  d'en 
finir  avec  ce  don  fatal.  Un  nouveau  trans- 
port k  la  rivière  n'a  pas  plus  de  succès  que 
le  premier.  Le  malheureux  s'aigrit,  s'exas- 
père :  il  recommence  vingt  fois,  cent  fois, 
le  même   voyage,  sans  sVrrèter  k  raison- 
ner scr  sa  folie  et  rinoUlité  de  ses  efforts; 
une  persévérance  implacable  ramène  tou- 
jours le  fatafl  cadavre  k  la  place  assignée. 
A  la  fin,  poussé  k  bout  de    lassitude,  de 
désespoir,  le  pauvre  villageois  se  voit  con« 
traintde  laisser  le  gibier  infernal  suspendu 
à  sa  maison,  comme  un  indice  de  ralliement 
pour  les  esprits  malfaisants.  Cependant,  au 
moment  oit  il  s^y  attendait  le  moins,  c'est« 
i*dire  oeuf  jours  après  sa  mésaventure, 
Proserpine  vini  reprendre  elle-même  son 
présent  dédaigné,  suivant  l'habitude  qu'elle 
avait jd'eo  tgir  ainsi.  » 

Ckaise  volanU.  —  Les  .Périgourdins  di'< 
sent  avoir  vu  cette  chasse  conduite  par 
uue  dameilancbe.i  montée  sur  un  cheval 


blaoci  armée  d'une  pfque  et  donnant  eller 
même  de  la  trompe.  La  chasse  est  composée 
de  chevaux  ailés,  menés  par  dos  chasseurs, 
et  de  chiens  courants  ;  les  animaux  pour- 
suivis sont, des  cer(s,  des  biches  et  des  liè- 
vres :  on  entend  très-distinctement  le  hcn- 
iiissement  des  chevaux,  le  claquement  des 
fouets  et  le  glapissement  des  chiens ,  et 
toutes  les  fois  que  cette  chasse  apparaît, 
c'est  le  présage  d'un  grand  événement 
comme  une  révolution,  une  guerre  ou  uno 
peste. 

CRauereêi^  de  Moiêsey.  —  «  Le  Jura,  »  dit 
M.  Désiré  Honnier,  «  n'a  pas  seulement  des 
chasseurs  mêles  et  infatigables  pour  animer 
l'air  dans  ses  contrées  boisées,  si  riches 
d'ailleurs  de  traditions  :  on  y  fait  aussi  les 
honneurs  de  fai  chasse  nocturne  a  une  belle 
dame  bla«icbe,  qui  entretient  des  sons  d'un 
gentil  olipbant  les  échos  de  la  longue  forêt 
de  la  6erre,  aux  environs  de  Ddic.  Celte 
forAt  se  recommande  aux  amateurs  du  mer- 
veilleux par  uno  ancienne  résidence  drui- 
dique, connue  sous  le  nom  de  TErmitage 
de  la  Serre.  On  y  voit  une  grotte  multiple 
qui  a  un  rez-de-chaussée  dont  l^s  portes  et 
les  chambres  yoûlées  sont  taillées  dans  lo 
roc.  Au-de$sns  de  cet  appartement  est  un 
étage  composé  également  de  plus  d'une  piè^ 
ce,  et  oi^  l'on  remarque  surtout  une  paroi 
percée  d'un  œil-de-bœuf  k  l'instar  de  cer- 
tains dolmens.  Le  cachet  du  druidisme  U 
plus  pur  est  Ik  ;  et  l'aspect  de  ce  monu* 
ment  de  la  nature  et  de  Turl,  sous  uiierorêf 
de  chênes,  nous  semble  si  pittoresque  et 
si  extraordinaire ,  <\iib  nous  le  ^roirion^ 
digne  de  figurer  parmi  les  décorations  de 
l'opéra  des  Bardes.  A  ce  lieu  révéré  se 
rattachent  encore  les  apparitions  d'une 
dame  blanche,  et  nous  avons  tout  lieu  do 
croire  que  c'est  la  même  dame  que  lachan- 
teuse  nocturne  de  la  forêt,  k  moins  qu'elle 
ne  vienne  elle-même  révéler  sa  véritable 
origine  k  ceux  qui  s'informeront  d'elle,  et 
leur  dire  :  —  Non,  je  ne  suis  point  la  Diane 
de  ces  parages,  mais  je  suis  la  druidesse 
de  cet  antique  sanctuaire.  » 

«  Il  y  a,  parmi  le^  hommes,  des  esprits 
assez  mal  faits  pour  se  plaire  i^  tout  déna-^ 
turer  :  ils  se  sont  avisés  d'ôter  k  la  damo 
de  Moissey  jusqu'k  sa  jeunesse  et  k  ses 
grâces  ;  ils  en  font  une  naine  vieillOf  ri^éet 
malicieuse,  marchant  toute  courbée  suraoïi 
bflton  blanc  dOvCOudrier,  oomme  une  sor^ 
cière  de  l'ancien  réaime.  Si  le  fait  est  vroii, 
c'est  que  les  esprits  de  l'air  s'aai usent 
quelquefois  k  se  travestir  pour  éprouver 
la  foi  des  mortels.  Quant  k  la  dame  aérienne 
qui  conduit  la  chasse  k4ravors  les  nuages, 


de  plus.  Seulement,  on  entend  avec  uno 
certaine  émotion,  ses  chevaux,  ses  lévriersi^ 
ses  piqueurs,  ses  compagnons  et  les  sonsà 
harmonieux  de  sa  trompe.  » 

Chasseur  de  Sccy-enr-Var^y.  -  Ce  lieu  ap- 
partient au  département  du  Doubs.  Les 
éiîlios  4u  btziitii^  la  Lgue  y  sont  réveillés, 
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^lians  les  nvils  de  b  Toussaînl  et  de  laNnêl» 
portes  sons  retentissants  de  In  trompe  d'un 
diiissGtn*  nectume  el  éternel.  Le  bruit  t}u*il 
fait  caille  la  terreur  des  grands  et  des  pe* 
lits,  et  chacun  cherche,  en  se  plongeant  sous 
les  couvertures,  è  éciiapper  à  eetle  musi(|iiQ 
sumaturellfl.  .    « 

Lcscnniréesdunord  de  rEurope  ont  aussi 
leurs  chasses  des  esprits,  et  en  voici  quel- 
qups-unes  de  l'Allemagne. 

Chatiiur  du  ramaMieUrt  de  mouise,  — 
«  Dans  le<  Landes, dans  los  forAL.<!,  dans  les 
I  eux  somhreset  dans  les  souterrains,  »  dîsent 
•es  frères  Grimm,  d'après  une  Iradilion  des 
environs  de  Saalfeld,  <  demeurent  de  petits 
hommes  et  de  petites  femmes,  couchés  sur 
la  mousse  verte ,  et  ils  sont  couirerts  de 
mousse  de  la  tête  aux  pieds.  Le  fait  est  tel- 
lement  avéré,  que  les  tourneors  en  font  des 
eopies  et  les  vendent.  C*est  particulièrement 
k  ces  ramasseurs  de  mousse  que  fait  une 
guerre  implacable  le  chasseur  sauvage,  qui 
afiparalt  souvent  dans  ces  ehvirons.  On  en» 
tend  en  effet  les  habitants  dire  :  —  On  voit 
bien  que  le  chasseur  sauvage  est  tenu  chas- 
ser ici  il  n*y  a  pas  longtemps  :  ça  élé  un 
bruit ,  un  tapage  infernal,  t  Un  paysan 
d'Arutcbgerente,  près  de  Saalfeld,  était  allé 
on  jour  sur  la  montagne  pour  faire  du  bois, 
pendant  que  le  chasseur  sauvage  chassait. 
Le  chasseur  était  invisible,  mais  le  paysan 
put  entendre  et  le  bruii  et  les  aboiements 
des  chrens.  Il  lui  vint  tout  k  coupé  l'idée  de 
chasser  de  compagnie;  il  se  mit  k  crier 
comme  les  autre.s  Bt  néanmoins  son  travail 
ordinaire  et  rentra  chez  lui.  Le  lendemain 
matin,  comme  il  allait  ft  l'écurie,  il  vit,  sus- 
pendue k  sa  porto,  un  quartier  de  ramas- 
seuso  de  mousse  en  récompense  ou  comme 
part  de  sa  chasse.  Le  pajsm,  tout  effrayé, 
courut  bien  vite  chez  le  seigneur  de  Wir- 
bach  k  qui  il  raeonta  l'affaire.  Le  seignnur 
lui .  conseilla  de  ne  pas  toucher  k  la  viande, 
s*il  ne  voulait  éprouver  quelque  mal  de  la 
part  du  chasseur  situvege,  et  de  la  laisser 
au  contraire  suspondue.  Le  paysan  suivit 
ce  conseil  el  le  gibier  disparut  comme  il 
était  Tenu.  » 

ChûMseur  Falkemburg.  —  Walter  Scott  ra- 
conte qu'un  homme  entendant  passer  un 
t|ièclre  redontable  dans  la  forêt,  se  mil  k 
erler  i  Gluck  su,  FaikemburgI  «  Bonne 
ehasse,  Falkemburg  1  ^Tu  me  souhaites  une 
bonne  chasse ,  répondit  une  voix  rauque, 
tu  partageras  le  gibier.  ^  --  «  £1  une  pièce  de 
venaison  corrompue  tombant  è  ses  pieds, 
récompensa  le  téméraire.  Peu  de  temps 
après,  il  perdit  deux  de  ses  meilleurs  che* 
vaux;  mais  la  colère  du  spectre  ne  se  borna 
point  k  cette  vengeance,  et  il  ne  se  lassa 

I)oint  de  tourmenter  l'imprudent  jusqu'k  la 
in  de  sa  vie. 

Choêieur  grànietie.  —  «  Les  habitants  du 
Sterusklint,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses 
Leiirei  §ur  le  Nord^  entendent  sonvent  les 
aboiements  des  chiens  du  gronjette.  Ils 
voient  passer  dans  la  vallée  le  gr«njelte,  la 
piqu^  k  !a  main,  cl  ils  déposent  devant  leur 
l>orte  un  peu  (l'avoine  pour  son  cheral,  aQa 


que,  dans si»s  courses,  il  ne  A>ule  pas  aux 
pif^ds  leur  moisson.  » 

Chaeêtur  ITocAe/èerj^.— Au  rapport  doHans 
Ktrchhof,  il  y  avait  autrefois  dans  le  pays 
de  Braunschw^ig,  un  chasseur  nommé  Hac* 
kelberg,  qui  avait  pour  son  métier  une  m 
in^ande  piission,  que,  lorsqu'il  fut  k  son  lit 
de  mort,  il* pria. Dieu,  dit-on,  de  lui  accor- 
der, en  échange  de  sa  part  du  royaume  des 
cieux,  la  grkce  de  chasser,  sur  le  Sœiling 
jusqu'k  la  fin  du  monde.  Son  vœu  impie  fut 
exaucé  ;  et  très-souvent  on  entend,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  la  forêt ,  un  effroyable 
bruit  de  cors  et  de  longs  aboiements  d'une 
meute  de  chiens.  On  affirme  aussi  que  lors- 
qu'on a  été  témoin  de  cette  chasse  de  nuit, 
il  arrive  toujours,  si  l'on  s'avisa  d'aller  soi- 
même  k  la  chasse  le  lendemain,  <|u'on  se 
casse  un  membre  ou  le  cou,  ou  bien  qu'on 
est  la  victime  de  quelque  autre  affreux  ac- 
cident. 

Chanewr  nocturne.  ^  Les  habitants  du 
Rieseng<»birg  entendent  souvent  durant  la 
nuit,  k  ce  qu'ils  racontent,  la  voix  de  chas- 
seurs, le  son  du  cor  et  les  cris  des  bêtes  feu- 
ves.  Ils  disent  alors  :  c  Le  chasseur  nocturne 
chasse I  »  Les  petits  enfants  ont  peur  ans»! 
et  se  taisent  quand  on  leur  crie  :  •  Sois 
sage;  n*entends-tu  pas  le  chasseur  noc- 
turne qui  chasse?»  Ce  chasseur  poursuit 
surtout  les  femme$  remuanles  (rutteiwiber), 
qui  sont  de  petit«^s  femmes  habillées  de 
mousse.  Il  les  tourmente  s»ns  relâche  ;  et  si 
alors  elles  rencontrent  le  tronc  d'un  arbre 
coupé  par  un  bûcheron  qui,  en  le  coupant 
ait  dit  :  Dieu  me  bénisse  I  [GoU  idaehl)  elles 
trouvent  le  repos  sur  ce  tronc;  mais  ai  le 
bûcheron,  au  contraire,  a  dit,  en  donnant 
son  premier  coup  de  cognée  :  Me  bénUse 
Dieu!  (waels  Gotll)  c'esl-k^dire  qu*ii  ail 
placé  le  mot  Dieu  le  dernier,  ce  tronc  d*ar- 
bre  ne  procure  ni  repos  ni  paix  aux  petites 
femmes  remuantes,  et  il  faut  qu'elles  fuient 
sans  cesse  devant  le  chasseur  noclunoe. 

Chasseur PosterlL  — Dans  rEutlebucb,  on 
parle  d'un  esprit  malin,  nommé  Posterli^ 
qui  vient  chaque  année,  lo  jeudi  avant  la 
veille  de  Noël,  accompagné  d'une  longue 
suite,  pour  chasser  avec  un  vacarme  af* 
freux. 

-  Chasseur  Tursî  ou  Durst.  —  Lorsque  ta 
tempête  se  déchptne  et  gronde  dans  la  forêt, 
le  peuple  des  campagnes  dans  le  canton  de 
Lucerne,  an  Suisse,  s'écrie -que  lo  Turst  est 
en  chasse. 

«  Dans  la  Scandinavie,  »  dit  M.  Guyornaud, 
cité  par  M.  Monnier,  «Odin  révélait  souvent 
sa  présence  dans  les  forêts  oui  lui  élaieo' 
consacfées,  par  un  bruit  semblable  k  celui 
d'une  armée  de  cavaliers  qui  volent  au  com- 
bat. On  disait  alors  qu'il  chassait  k  la  tête 
de  héros  morts ,  et  tous  les  mortels  étaient 
saisis  de  frayeur.  De  cette  croyance,  répan- 
due dans  tous  les  pays  teutoniques,  est  ve- 
nue la  tradition  du  Chasseur  nocturne.  C'est 
b  minuit  qu'il  fait  son  apptrilion  nu  milieu 
d^un  tourbillon  de  guerriers.  Leurs  conr- 
sicrs  galopent  sur  les  nuages,  entre  le  ciel 
et  la  terre  ;  les  trompetlos  sonnent;  ou  dis* 
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(iBgoe  la  ? oix  do  chef  bisaBi  entendre  à 
ses  soldats  fantastiqaes  le  cri  de  abbo  (vieux 
mol  qui  signifie  aUon$!eourag€!)tei  )*air 
résonne  au  loin  des  cris  de  la  troupe  aé- 
rienne. L'analogie  entre  le  dieu  OJiii  et  le 
chasseur  sauvage  est  évidente.  On  appelle, 
en  Allemagneila  troupe  d'esprits  qui  accom- 
pagne le  chasseur,  tcodm  Aeer  (Tarroée 
dx)din};  ettooden,  en  anglo-saxon^ veut  dire 
féroce  ou  furieux.  » 

Enfin,  les  chasses  des  esprits  font  partie 
des  croyances  populaires  écossaiseSi  et  Ton 
en  trouve  cette  description  dans  le  poé.ne 
intitulé  YAlbania. 

«  C*esl  là  que  depuis  longtemps  les  fiers 
ihanes  (  seigneurs  anglo-saxons  )  de  Ross, 
entourés  de  leurs  clans  et  de  leurs  vassaux 
empressés,  avaient  coutume.de  poursuivre 
Je  cerf  bondissant  ou  le  loup  coupable.  Li, 
on  «entend  souvent  à  minuit  ou  à  midi ,  un 
bruit  d*abord  faible,  mais  grossissant  de 
pins  en  plus,  ia  voix  des  chasseurs,  les 
aboiemesiis  des  chiens,  et  le  son  rauque  du 
car  dans  le  lointaia.  BienlAt  le  tumulte  re- 
double; l*air  retentit  de  cris  plus  élevés,  des 
gémissements  du  cerf  poursuivi  et  déchiré 
par  les  chiens,  des  aeciamations  des  chas- 
seurs, du  trépignement  des  pieds  des  che- 
vaux, bruit  répété  par  les  échos  des  caver-> 
nés.  La  génisse,  paissant  dans  la  vallée, 
tressaille  à  ce  tumulte,  et  les  oreilles  du  ber- 
ger lui  tintent  d'effroi.  Il  tourne  s^s  yeux 
égarés  vers  les  montagnes,  mais  il  n'aper- 
çoit aucune  trace  d'un  être  vivant.  Effrayé 
et  tremblant,  il  ne  sait  ne  qui  cause  sa 
crainte  frivole,  et  si  c'est  l'ouvrage  d'un 
espritf  d*un  sorcier,  d'une  fée  ou  d  un  dé- 
mon ;  mais  il  est  surpris,  et  sa  surprise  ne 
trouve  pas  de  fin.  » 

CHAT.  Presque  partout,  en  France,  cet 
animal  est  l'emblème  du  diable,  que  l'on 
croit  se  montrer  habituellement  sous  la 
forme  d'un  chat  noir.  Certain  os  de  ia  tête 
de  ce  chat  noir  a  ta  propriété,  dit-on,  sur- 
tout à  la  campagne,  de  vous  rendre  complè- 
tement invisible. 

On  lit  dans  la  Démonomanie  de  Bodin,  que 
des  sorciers  de  Yernon ,  auxquels  on  fit  le 
procès,  en  1566,  fréquentaient  et  s'assem- 
blaient ordinairement  dans  un  vieux  châ* 
teau,  sous  la  forme  d'un  nombre  infini  do 
chats.  Quatre  hommes,  qui  avaient  résolu 
d'y  coucher,  se  trouvèrent  assaillis  par  cette 
multitude  de  chats  :  l'un  de  ces  hommes  y 
fut  tué,  les  autres  blessés;  néanmoins  ils 
blessèrent  aussi  plusieurs  chattes,  qui  se 
trouvèrent  après  en  forme  de  femmes,  mais 
ayant  conservé  leurs  blessures. 

Boguet  raconte  h  son  tour  qu'un  labou- 
reur, près  de  Strasbourg,  fut  assailli  par 
trois  gros  chats  et  qu'en  se  défendant  il  les 
blessa  sérieusement.  Une  heure  après,  le 
ju^efit  demander  le  laboureur  et  le  mit  en 
prison,  pour  avoir  maltraité  trois  dames  de 
la  ville.  Le  laboureur  étonné  assura  qu'il 
n'a?ail  maltraité  que  des  chats,  et  en  donna 
les  preuves  les  plus  évidentes,  car  il  avait 
girdé  'ea  poils.  On  le  relAcha,  parce  qu'on 


yit  que  le  diable  étftit  coupable  an  celle  af- 
faire. 

c  Ce  constant  ami  du  foyer  domestiquer  » 
dit  M.  Richard  dans  nés  Traditiûm  lorrain 
^es,  c  est  encore,  dans  un  fort  grand 'nombre 
de  localités,  l'objet  de  beaucoup  de  croyan'- 
ces  superstitieuses.  S*il  a  un  pelage  noir,  il 
esl  soupçonné  aussi  de  fréauenter  le  sab- 
bat déguisé  en  sorcier.  Si  le  matin  on  se 
met  en  voyage  et  qu'on  en  rencontre  un, 
t)'est  d'un  très-manvais  augure,  disent  éga- 
lement les  habitants  de  Thiéfosse,  ainsi  que 
ceux  de  Pouxeux.  Ce  préjugé  existait  déjà 
chez  les  Athéniens,  qui  voyaient  dans  cette 
rencontre  fortuite  un  présage  capable  d'in- 
terrompre l'entreprise  la  plus  sérieu&e. 
(Dôm  Lobinbau,  Préface  iUr  Aristophëne^ 
insérée  dans  les  Mélangea  de  criHifue ,  d$ 
philologie  et  d'kiiioire,  de  Chardon  de  la  Ro- 
ebette,  V.  III,  page  219.)  Que  plusieurs  chats, 
jooeotensemble  le  matin,  on  croit  à  Sapois 
que  rien  ne  réussira  de  tout  ce  qu'on  aura 
entrepris  dans  la  journée.  Si  la  nuit  on  les 
entend  miauler,  c'est  qu'ils  s'appellent  pour 
aller  au  sabbat  ou  qu'ils  en  reviennent,  ei 
on  s'empresse  de  les  chasser.  Qu'une  jeune 
fille  marche  élourdimënt  sur  la  queue  d% 
ce  joli  animal,  adieu  pour  elle  l'espoir  d'être 
mariée  dans  Tannée.  Qu'il  meurt  dans  une 
maison,  autre  malheur  pour  ses  mattpes. 

c  Fréya,  qui  a  donné  à  l'Allemagne  son 
nom  au*  vendredi,  était,  dit  M.  le  docleur 
Coremans,  la  ^  sœur  de  Woilan,  et  l'^tc- 
compagnait  dans  un  char  tratné  par  de 
superbes  chats  blancs.  Cette  divinité  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  mythes  du  nord. 
Elle  présidait  aux  amours  et  accordait 
ses  béuédiotions  aux  amants  fidèles^  mais, 
ajoute  le  savant  docteur  belge,  par  un 
retour  des  choses  ordinaires  dans  ce  inonde, 
ils  sont  devenus  le  symbole  d'un  culte 
condamné,  d*amours  indécents  de  sorciers 
et  de  sorcières. 

c  A  Ipres,  on  les  précipite  des  tours.  Dana 
notre  Lorraine,  on  en  renfermait,  il  y  a  à 
peine  deux  siècles,  dans  des  cages  eu  osier 
u'on  plaçait  sur  un  arbre  au-dessus  du  fea 
e  la  Saint-Jean.  On  attribue  le  auppllee 
qu'on  faisait  subir  à  ces  animaux  h  1  opi- 
nion répandue  anciennement  que  les  cbata 
devenus  vieux  allaient  au  sabbat.  Il  ii*eal 
pas  inutile  d'observer  à  ce  sujet  qu'il  y  a 
peu  de  provinces  en  France  oà  les  préten^ 
dus  sorciers  aient  été  aussi  communs  que 
dans  ta  nôtre  et  dans  le  pays  Uessin.  (Nokl, 
Dictionnaire  dee  originee!) 

c  Beaucoup  d'habitants  de  la  camp.igne  sont 
encore  persuadés  que  si  un  chat,  après 
avoir  léché  une  do  ses  pattes  de  devant, 
agence,  comme  dit  Liébautt  {Agriculture  ou 
Maison  rustique^  publiée  pour  la  première 
fois  en  157&),  le  poil  de  sa  tète  en  y  passant 
les  mêmes  pattes  de  devant  par-dessus  ses 
oreilles,  aucun  baromètre  n'apprendra  plus 
sûrement,  en  hiver,  qu'il  ne  peut  tarder 
de  tomber  de  la  neige,  et  en  été,  de  la 
pluie. 
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«  Aui  enTjrans  de  TAigle,  en  Noroiendiet 
on  croit  que  Ip^  chats  mAïAS  oot  le  priviléee 
4*0Ui$ier  au  sabbat;  mais  si  on  leur  coupa  le 
-bout  le  la  quelle  ou  les  oreilles»  itsn*j80fil 
point  admis.  ILa  Normandie  rwtHaiefauê  H 
mgrveitleuse.)  Ne  serait  ce  pas  pour  leur  éviter 
cet  affront,  qu'on-  leur  fait  encore  subtr« 
quand  ils  sont  petits,  une  pareille  mutila- 
tioi  sous  le  prétexte  de  les  présorter  de 
maladies  et  de  les  empèrher  de  s'éloigner 
de  la  maison.  »  (Rich^ard,  Tradii.  lorraines.) 

CHATEAU  D*ANNEBADT.  «  Dans  la  com- 
mune d'Appe^ille-Annebaut,  canton  de  Mon-- 
ftart»  prèsdePont-Audemert  on  foitencore,  b 
iiit  maiiemoiselle  Amélie  Bosquet,  dans  sa 
tiormrtndie  menoeHleuie^  «  quelques  restes  du 
roagniiique  chAteau  que  le  fameux  Claude 
Anuebaut,  amiral  de  France  sous  François 
1"  et  Henri  11,  voulut  se  faire  construire, 
mais  qtt*il  conçut  sur  un  plan  si  gigantesque, 
qu  il  oe  put  mener  k  On  l'entreprise.  Il  y 
a  unequaraniaine  d'années,  ce  château  exis* 
lait  encore  tel  que  Tavait  laissé  son  fonda- 
teur; mais  aujourdui  il  n'en  subsiste  plus 
que  deux  énormes  monceaux  de  maçonne- 
rie, renfermant  deux  ou  trois  appartements 
el  un  bout  de  corridor.  A  l'époque  où  l'on 
construisait  cette  orgueilleuse  demeure,  le 
peuple,  qui  n'osait  s'expliquer  les  lenteurs 
du  travail  par  un  motif  qui  parût  mettre 
en  question  la  puissance  du  noble  seigneur 
d^Annebaut,  prétendait  que  le  diable  s'était 
mêlé  de  l'entreprise,  et  qu'il   démolissait 

fiendnnt  ta  nuit  Touvrage  achevé  pendant 
e  jour.  Bien  loin  de  supposer  que  l'argent 
ait  manqué ,  il  répète  aujourd  hui  qu'un 
trésor  a  été  laissé  dans  les  fondations.  Co 
trésor,  renfermé  dans  un  coffre,  surnage  au- 
dessus  des  eaux  qui  ont  pénétré  dans  les 
ap()artemeuts  inférieurs  ;  nul  ne  pourra  ja- 
mais s'en  emparer,  car  celui  qui,  après 
avoir  approché  du  bord,  tenterait  de  le  sai- 
sir, serait  entmtué  au  fond  de  l'abtme  par 
ane  force  surnaturelle,  contre  laquelle  même 
une  lutte  désespérée  ne  saurait  prévaloir.  » 
CHATEAU  DK  SCHILDHEIS.  Ce  vieux 
ahâtcau  est  situé  dans  une> forêt  déserte  et 
dans  on  pa js  Je  montagnes.  Il  devait  être 
reconstruit  perdes  bohémiens;  mais  quand 
les  entrepreneurs  ^n  visitèrent  les  ruines  et 
les  fondations,  ils  rencontrèrent  un  plus 

!;rand  nomiire  de  galeries  et  de  voûtes  sou- 
errajnea  qu'ils  ne  l'avaient  supposé.  Dans 
l'une  de  ees  voûtes  étaient  assis  sur  un  trêne 
de  pierreries,  un  roi  qui  avait  h  sa  droite 
une  Jeune  et  belle  Ollo,  Isquelle  retenait  sur 
son  épaule  la  tête  do  prince  qui  semblait 
endormi.  Lorsque  les  visiteurs  s'apnrochè- 
reat,  pleins  d'avidité  k  cause  des  richesses 
qui  leur  apparaissaient,  la  jeune  fllle  se 
changea  tout  è  coup  en  un  serpent  vomis- 
sant des  flammes,  co  qui  obligea  les  témé- 
raires de  reculer.  Ils  s  empressèrent  d'aller 
faire  .part  è  leurseigneur  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  et  celui-ci  se  rendit  aussitôt  dans  le  sou- 
terrain oii  il  entendit  tout  d'abord  tes  sou- 
pirs de  la  jeune  fille.  It  menait  avec  lui  un 
chieq  qui  s'avança  au  milieu  de  la  Aamme 
i$t  de  la  fumée  et  il  lo  crut  perdu.  Cepea* 


dantle  feu  s*éteigntt;  alors  il  s*approclia 
davantage  et  s*apefcnt  que  son  chien  était 
tenu  dans  les  bras  oe  la  Jeune  fille  qui  no 
lui  faisait  aucnn  mal  ;  et  il  lut  sor  la  mu* 
raille  une  inscription  qui  le  menaçait  de  sn 
perte.  Sans  en  tenir  compte,  il  passa  outre  ; 
mais  il  fut  immédiatement  enseveli  par  les 
flammes.  Quels  étaient  ce  roi  et  cette  Jeune 
Olle  7  Personne  ne  saurnit  le  dire. 

CHATEAU  DU  DIABLE.  Une  tradition 
allemande  rapporte  ce  qui  suit  ;  «Non  loin 
delà  Tille  d*Utrecht,  le  peuple  montre,  avec 
effroi  le  chAleao  du  diable.  C*est  un  édifice 
hideux  et  bizarre,  bêti  d^  rocailles  et  dé- 
coré de  peintures  efl'rayantcs,  de  mon!(|t  es, 
de  démons  è  longues  queues,  de  bas*reliefH 
représentant  des  damnés,  des  statues ,  et 
tout  ce  que  l'imagination  a  plané  de  plus  af** 
freux  en  enfer.  Depuis  longues  années,  nul 
ne  voulait  plus  habiter  ce  lugubre  manoir. 
Le  diable,  iiisait-on,  l'avais  pris  pour  son 
séjour  :  il  y  venait  faire  le  sabbat,  le  treize 
de  chaque  mois  ;  il  y  célébrait  %^%  orgies, 
et,  de  mémoire  d'homme,  on  citait  vingt 
personnes  qui  avaient  perdu  la  vie,  en  char* 
chant,  par  bravade,  à  passer  la  nuit  dans  ee 
lieu,  si   horriblement. dangereux. 

«  Un  jeune  seigneur  hollandais,  indocile 
aux  leçons  de  Texpérience,  fut  assez  hardi 
»pour  visiter  lu  manoir  infernal.  Il  fit  plus  : 
il  se  décida  h  y  passer  plusieurs  muits; 
mais  il  se  fit  accompagner  de  deux  valets 
robustes,  et  d'un  homme  qui,  dans  le  paya, 
passait  pour  un  magicien  habile.  Ils  se  ren* 
dirent  donc,  le  18  novembre,  au  chftteau  du 
diable.  Le  silence  glacial  qui  régnait  <ians 
les  cours  Dt  galeries  ne  les  effraya  pas  el 
ils  se  disposaient  k -entrer  dans  la  salle  d'bon« 
nenr,  quand  une  vieille  femme  se  présenta 
et  ieur  défendit  d'approcher.  Le  Jeune  sei^ 
gneur  sa  sentit  frappé  en  même  temps  d'une 
main  invisible,  qui  le  retenait  immobile.  Il 
se  retourna  alors  vers  le  magicien,  pour  en 
implorer  le  secours»  Calui-Gi  coq ura  la  vieille 
femma  qui  disparut  auasitêL 

«  Les  quatre  aventuriers  avancèrent  alors 
dans  la  grande  salle;  mais  ils  n'y  trouvèrent 

3ue  le  silencf)  du  tombeau.  «Quelques  os,  h 
emi  réduits  en  poussière, -étaient  gisant» 
sur  le  plancher.  Ils  traversèrent  de  longues 

Saleries,  el  pénétrèrent  enfin  Jusqu'auprès 
u  salon  principal  :  le  bruit  qu'on  y  faisait 
saisit  de  crainte  te  jeune  seigneur.  «  Ras* 
«  surez*vous,  lui  dit  le  sorcier,  vous  n*avez 
«  rien  k  redouter  près  de  moi.  » 

«  En  disant  ces  mots  il  lui  passa  au  rou 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  et  ouvrit  la 
porte.  Un  ours  énorme,  étendu  au  milieu  da 
la  salle,  se  leva  pesamment  et  marcha  droit 
à  lui.  Le  Hollandais  stupéfait  tira  son  épéc*. 
mais  elle  se  brisa  en  éclat,  dès  le  premier 
coup  qu'il  porta  au  monstre.  Cet  accident 
avait  entraîné  la  chute  du  jeune  seigneur, 
qui  ne  reprit  ses  sens  que  lorsque  Tours  eut 
quitté  la  salle,  en  poussant  un  affreux  hur* 
leuieut.  Le  gigantesque  animal  ne  fut  pai 
plutôt  aorli,  qu'on  vit  tomber  du  plafond 
des  gouttes  de  ssngi  qui  se  succédaient, 
trois  par  troiSi  de  seconde  en  seconde  ;  et 
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des  qoaire  coins  de  la  salle  on  entendait 
des  gémissements  plaintifs  :  i  Où  sommes- 
«  nous,  grand  Dieu  1  s*ëcria  lejeune  homme.  » 
Il  s*ayança  Yers  un  des  coins  du  salon,  et 
rît,  sur  un  lit  ensanglanté»  un  squelette 
chargé  de  chaînes,  dont  le  cœur  battait  en- 
core, au  milieu  des  ossements  desséchés; 
ses  jeux,  isolés  dans  leur  orbite  décharné, 
se  roulaient  avec  une  rapidité  horrible.  Le 
sorcier,  qui  craisnait  qu'un  plus  long  exa- 
men ne  troublât  la  raison  du  jeune  homme, 
brûla  une  branche  de  myrte  vert,  en  ac- 
compagnant cette  cérémonie  d^une  conju- 
ration puissante.  Aussitôt-  ce  repaire  do  la 
mort  86  changea  en  un  appartement  fas- 
tueux ;  un  snuper  délicat  se  trouva  servi 
comme  par  enchantemenr,  sur  une  table  de 
porphyre,  et  les  deux  intrépides  amis  se 
restaurèrent  avec  la  cuisine  du  diable. 

«  Comme  Ils  eh  étaient  au  dessert,  il  se 
fil  un  grand  bruit  à  Texlérieur:  la  nuit  vint 
subitement,  la  foudre  gronda,  Téclair  brilla 
et  sillonna  l'obscurité  de  Tair  ;  un  fracas 
horrible  sembla  bouleverser  la  nature  et 
ébranler  le  château  jusqu'en  ses  larges  fon- 
dements. Tout  à  coup  la  foudre  tomba  sur 
la  table  et  l'engloutit;  le  plafond  s'entr'ou* 
vrit  et  il  en  tomba  une  légion  de  monstres, 
vomis  par  l'enfer,  qui  se  mirent  à  danser  de 
Ja  façon  la  plus  grotesque.  La  troupe  gros- 
sissait de  minute  en  minute;  des  démons 
ailés  9  des  démons  cornus,  des  sorciers  h 
«^beval  sur  des  boucs,  des  sorciers  à  cali- 
fourchou  sur  des  manches  à  balais,  des- 
cendirent parle  trou  du. plafond.  Le  sorcier 
s'était  rendu  invisible,  ainsi  que  ses  com- 
pagnons, 'aux  yeux  de  la  bande  infernale. 
Une  vieille  sorcière  parut  enfin,  apportant 
un  nouveau-né,  que  l'on  égorgea  dans  un 
cnln^  et  que  l'on  fit  rôtir  pour  le  banquet. 
Enfin,  il  tomba  d'en  haut  une  grande  cru- 
che noire,  devant  laquelle  tout  te  monde  se 
prosterna.  Le  diable  en  sortit  et  les  danses 
recommencèrent. 

«  Hais,  si  lejs  étrangers  avaient  échappé 
aux  regards  de  la  bande  agitée,  ils  ne  trom- 
|)èrent  point  les  yeux  clairvoyants  du  grand 
m&ttre  du  sabbat.  Il  poussa  un  crr,  le  voile 
magique  qui  couvrait  le  jeune  seigneur  et 
le  sorcier  s'évanouit  pour  tout  le  monde,  et 
la  troupe  entière  s'envola,  en  hurlant.  Le 
plafond  se  referma  ,  l'obscurité  revint,  et  le 
silence  avec  elle. 

m  —  Allons-nona  coucher,  »  dit.le sorcier. 
«  —Quoi  1  ici  ?-^  Pourquoi  pas  ?  —  Mais  celle 
diabolique  cohortel  — N'ayez  pas  peur  :  Je 
suis  Ift.  >  En  môme  temps ,  il  se  jette  sur  le 
lit  du  spectre  qui  avait  causé  tant  d'effroi 
au  jeune  homme,  et  conseille  è  celui-ci  d'en 
faire  autant.  Le  Hollandais  obéit,  mais  à 
contre-cœur  et  seulement  pour  ne  pas  dé- 
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la  place  parut  devant  eux,  s'éoriant,  d  un 
accent  funèbre  :  -*  Malheur  !  malheur  à  qui 
trouble  le  repos  de  ceux  qui  souffrent  dans 
le  sein  de  U  mort  1  »  Et  comme  on  ne  lui. 
répondait  pas,  il  se  saisit  de  Tépée  du  Hol- 


landais et  s'avançait  pour  l'en  frapper,  Ior«a- 
que  le  magicien,  d'une  voix  forte,  lui  cria  : 
—  Arrête  I  je  t'ordonne  de  me  direqul  tu  e.«, 
ce  que  tu  veux,  d'où  tu  viens.  »  Le  spectre^ 
étonné,  répondit  en  tremblant  :  —  Pourqur*î 
me  forcer  h  rompre  le  silence  que  je  garJe^ 
depuis  cent  ans?  je  menomme  Spitterkornn. 
Celui  qui  fonda  co  château  me  prit  à 
son  service  dans  mes  jeunes  années.  11  n'é- 
tait point  marié.  Un  soir  qu'il  sb  baignait, 
au  clair  delà  lune,  il  vit  une  jeune  personne 
qui  Se  noyait  :  fl  la  sauva.  Elle  était  belle, 
noble,  sage  :  il  Tépousa.  Ils  habitaient  en- 
semble ce  séjour,  lorsqu'elle  lui  donna  un 
fils  ;  mais,  è  peine  fut-il  venu  au  monde^ 
qu'il  disparut  avec  elle.  Les  sages  du  pays,, 
consullés  Ih-dessus,  répondirent  que  mon 
maître  avait  épousé  un  démon  succube  ,  et 
ils  devinèrent  jusle*  Un  jour,  que  je  parcou» 
rais  avec  lui  la  forêt,  un  loup. déboucha  sur 
nous  ;  je  m'élançai  à  sa  rencontre  :  au  même 
moment,  mon  mattre  faisait  feu  sur  l'ani- 
mal ;  le  plomb  mortel  m'atteignit,  et,  dans 
Pautre  monde,  je  trouvai  sa  femme.  «  Spit- 
terbornii,  me  dit-elle,  retourne  sur  la  terre  : 
j'y  ai  laissé  un  époux  qui  me  fui  infidèle  : 
ma  puissance  te  rend  ft  la  vie,  maisft  la  con- 
dition de  donner  la  mort  k  ton  matlre.  » 
J  obéis.  Et,  depuis,  j'ai  frappé  de  mort  tous 
ceux  qui  ont  osé  pénétrer  ici.  Je  ne  suis 
coupable  que  par  force;  et  je  subis  libre* 
ment  la  peine  de  mes  forfaits.- Le. sacritlee 
d'une  poule  Ooire,  par  une  main  inuocenle« 
peut  seule  mettre  un  terme  k  mes  suppli- 
ces renaissants,  b 

«  Le  sorcier  et  le  Hollandais  promirent  k 
Spilterbornn  de  le  délivrer  de  srs  peines  ; 
et»  le  mâtin,  sortis  sains  et  saufs  du  château 
du  diable,  ils  firent,  selon  qu'ils  s'y  étaient 
obligés  le  sacrifice  du  noir  holocauste.  » 

CHATTE  DO  SAULE  (La)*  «  Dans  le  vil- 
lage de  Stcastleben,  »  discutées  frères  Grimni, 
«  il  y  avait  une  certaine  servante  qui  avait, 
mainte  et  mainte  fois,  disparu  de  fa  danse, 
sans  que  personne  sût  où  elle  était  passée, 
jusqu  k  ce  qu'enfin,  après^  un  assez^long  in- 
tervalle, on  la  voyait  reparaître.  Des  paysans 
s'entendirent  pour  la  suirre  k  la  première 
occasion  qui  se  présenterait.  Or,  un  diman- 
che qu'elle  revint  k  la  danse,  elle  se  diver- 
tit avec  les  garçons,  puis,  comme  de  cou- 
tume, s'en  alla.  On  la  suivit.  Elle  sortit  du 
cabaret,  prit  le  chemin  des  champs,  et  cou- 
rut, sans  regarder  derrière,  k  un  saule  creux 
dans*  rintérieur  duquel  elle  se  cacha.  Les 
paysans  attendirent  dans  un  endroit  oà  ils 
étaient  très-bien  placés  potir  satisfaire  leur 
curiosité.  Un  petit  moment  après,  ils  ap<^r- 
çurent  une  chatte  qui  s'élançait  hors  du 
saule  et  se  dirigeait  en  courant  toujours  k 
travers  champs  vers  La ngeodorf.  Lesparsaus 
s'approchèrent  alors  de  Tariire.  1^  fille  ou 
plutôt  son  corps,  roide  et  engourdi,  élatl 
appuyé  contre;  ils  eurent  beau  le  remuer, 
le  secouer,  jamais  ila  ne  purent  le  ramenfir 
k  la  vie.  La  frayeur  les  saisit;  ils  laissèrent 
là  le  corps  et  retournèrent  à  leur  eaebeti». 
Au  bout  de  quelque  temps,  Us  virent  reve- 
nir la  chatte  qui  se  glissa  douotiMiit  datu 
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lo  saule;  puis  la  servaiile  en  sortit  et  partit 
pour  retourner  aa  viHago.  » 

CHAUCE-PAILLE.  Voy.  Incdbb. 

CHAUCBDR.  C*est  le  nom  que  l'on  donne 
au  cauchemar  dans  le  canton  d'Arinthod, 
département  du  Jura.  On  lit  è  ce  sujet  ce 
qui  suit  danslelivre  de  M.  Désiré  Monnier: 
m  Mme  PatmyreM.  L.,qni  m*a  communiqué 
tant  de  traditions  recueillies  sur  place,  dm 
mandait  un  jour  dans  une  de  ses  piquantes 
missives  :  «Il  me  serait  bien  difficile  d'ana- 
lyser tous  les  rapports  que  Ton  m^a  faits  sur 
le  chauceur.  Sujette  moi-même  au  cauche^ 
inar,  lorsque  je  me  plaignais  devant  certai- 
nes de  mes  voisines  d*en  avoir  subi  les  an- 
goisses^ elles  ne  manquaient  pas  de  me  dire  : 
O  dama  »  éliei  lou  ehauceux  que  tou$  a  en- 
chauêêd  :  mais  elles  ne  le  dépeignaient  point. 
Christine  de  Hougemont  (je  dois  vous  dire 
par  parenthèse  que  celte  honnête  et  simple 
paysanne  est  issue  d'une  maison  noble»  et 

3 ne  Ton  conserve  dans  sa  famille  Tépéed'un 
e  ses  ancêtres)»  Christine  de  Rougemopt 
me  racontait  un  jour,  è  peu  près  en  ces  ter- 
mes, la  connaissance  qu  elle  avait  faite  avec 
cet  être  fantastique,  enfant  de  Tangoisseet 
du  rêve  ; 

«  J*étais  couchée;  j'entenoais  dans  la 
chambre  comme  les  pcs  de  quelqu'un  qui 
aurait  marché  légèrement.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  quelqu'un.  Puis  on  sauta  sur  le  pied 
de  noire  lit.  Les  feuilles  de  la  paillasse  criè- 
rent sous  la  pression,  et  bientôt  ma  poitrine 
fut  opressée  d'un  poids  qui  s\  posa.  On  me 
saisissait  par  le  cou  ;  j'entendais.  Aan  /  hanl 
eipression  des  efforts  qu'on  faisait  pour  me 
suffoquer.  Mon  mari  m'entendent  gémir  et 
râler,  me  secoua  vivement.  Ça  me  quitta 
aussitôt,  et  nous  entendîmes  tous  deux  le 
froissement  des  feuilles  de  la  paillasse,  et 
le  même  genre  de  pas  dans  la  chambre.  J'étais 
délivrée  du  ehauceur.  La  porte  et  la  fenêtre 
étant  fermées,  ça  dâ  passer  par  la  serrure.  » 
— Fotf.  Imgcjbb, 

CHAUCHE-POULET.  Nom  qu'au  xv*  siè- 
cle on  donnait  au  cauchemar. 

CHAUCO-VIEILLO.  Les  Péric^ourdins  ap- 
pellent ainsi  le  cauchemar,  au'iJs  considè- 
rent comme  ube  vieille  sorcière  qui  s'intro- 
duit par  le  trou  de  la  serrure  pour  arriver 
près  de  vous  quand  vous  dormez.  Elle  monte 
sur  le  lit  par  le  pied,  s'étend  sur  vous  pour 
vous  étouffer,  et  si  l'on  cherche  è  la  saisir 
pour  Tétrangier»  elle  est  si  moelleuse  au»tou- 
cher,  qu'on  ne  peut  la  retenir  et  qu'elle  s'en- 
fuit  en    vous    accablant    d'injtires.  Foy. 

CHAUDIÈRE.  C'est  invariablement  dans 
i^ne  chaudière  de  fer,  que  les  sorcières  com- 
posent leurs  maléfices ,  et  toujours  cette 
chaudière  est  placée  sur  un  leu  de  ver- 
veine. 

CHAUSSÉES.  En  Bretagne,  de  même  qu'il  ' 
y  a  uu  grand  nombre  de  batunti,  de  groties  . 
et  de  cuv0i  dtê  fées  ;  de  cercles  et  de  carre' 
foun  deê  féee;  de  Ori^tee  et  de  fuseaux  dee . 
fée9:i\  y  a  aussi  des  cheminé  de$  féee^  et  ce 
sottt  paittGulièrem«ul  lesrvieillets  voies  ro- 
maines qu'on  désigne  ainsi.  «Nous  retrou- 


vons souvent  chez  les  Breton.^;,  »  dît  M.  Bi- 
seul,  a  le  nom  de.  Chausêie  à  fa  r/ame,  à  caus«* 
de  la  tradition  généralement  répand ue,  qui 
veut  que  les  voies  romaines  aient  été  faites 
par  une  princesse  qu'on  nomn.ait  laniôt/a 
fée  Jouvence^  tantôt  la  Bohoune  ou  madamt 
Aléno,  et  tantôt  la  princeneAMi.  »M.  Désiré 
Monnier  indique  aussi  plusieurs  chemins 
des  fées  dans  les  départements  de  l'Ain,  du 
Jura,  de  la  Haute-Saôno,  elc 

CHADVE-SOURIS.  Les  Caraïbes  regar- 
daient autrefois  cet  animal  comme  de  bon 
augure;  ils  prétendaient  que  c'était  on  gar- 
dien de  leurs  maisons  durant  la  nuii,  et  ils 
traitaient  de  sacrilèges  ceux  qui  les  tuaient. 

Dans  la  Montagne^Noire,  département  du 
Tarn,  on  croit  que  si  l'on  jetait  une  chauf  e- 
souris  dans  le  feu,  celle-ci  ferait  entendre 
très-distinctement  de  grosses  injures. 

CHELIDOINE.  J;3dis  on  croyait  que  les 
hirondelles  faisaient  usage  de  cette  plante, 
pour  rendre  la  vue  à  ceux  de  leurs  petits  qui 
devenaient  aveugles» 

CHEMENS.  l^prits  familiers  des  CarAî- 
nés.  Ceux-ci  leur  offrent  les  prémices  de 
leurs  récoltes  de  fruits,  et  les  placent  dans 
un  coin  de  leur  case  où  ils  sont  bien 'persua- 
dés que  les  chemens  ne  manqueront  pas  de 
venir  en  g^ûier. 

CHEMISE  DE  NECESSITE.  Nom  que  Ton 
donnait  autrefois,  en  Allemagne,  à  la  che- 
mise d*une  sorcière»  chemise  coupée  d*une 
maoière  bizarre  et  chargée  de  croix  et  de 
ûgure<i  magiques, 

CHEMISE  D'ORTIES.  La  tradit  on  alle- 
mande qui  porte  ce  titre  est  rapportée  comma 
suit  dans  les  souvenirs  de  voyage  delU.  X 
Marmier  : 

«  Dans  une  des  grottes  de  ce  rocher  adossé 
au  château  d'Eberstein,  habitait -autrefois 
une  naine  de  montagne  {Bergweibleinj,  qui 
n'était  plus  ni  jeune  t  ni  jolie,  mais  qui  avait 
un  caractère  extrêmement  bon  et  obligeant. 
Elle  venait  souvent  è  la  veillée  du  soir  vi- 
siter les  pauvres  habitants  du  village;  elle 
racontait  aux  jeunes  filles  de  merveilleuses 
histoires,  et  partout  où  elle  avait  passé  Ja 
quenouille  se  remplissait  de  lin»  et  la  bo- 
bine se  couvrait  d'un  fil  beaucoup  plus  Sn 
et  plus  uni. 

<  Il  y  avait  dans  ce  temps  là  h  Eberstein 
un  châtelain  au  cœur  dur,  qui  tourmentait 
les  vassaux  •  forçait  impitoyabièmeDl  les 
enfants  dé  ses  serfs  à  travailler  sans  cesse, 
et  ne  leur  permettait  de  prendre  ni  une 
heure  de  repos,  ni  un  instant  de  plaisir* 
L'une  des  jeunes  filles  è  ses  ordres  était 
très-belle  ;  elle  s'appelait  Clara.  Le  jardinier 
du  château  l'aimait  et  elle  l'aimait  aussi- 
Mais  elle  ne  pouvait  se  marier  sans  la  pei" 
mission  du  châtelain ,  et  chaque  fois  qu  eiie 
en  avait  manifesté  le  désir,  celui-ci  av*ii 
trouvé  un  nouveau  moyen  de  repousser  sa 
prière.  On  jour  qu'elle  était  revenue  mbd' 
plorer  de  nouveau  »  il  lui  dit  ave^^  une  froiuo 
irpnte,  en  la  conduisant  vers  Ia  fenêtre  : 

«  —  Tiens  ^  vois-tu  là-bas  ce  lombeau  r 

c.^  Hélasl  répondit  Clara  en|>»curaBi, 

c'est  celui  de  mes  parents. 
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«  . —  Lés  orties  y  croissent  k  mervërtle , 
ajoula  le  cbâtelain;  je  me  suis  laissé  dire 
que  t*OD  peut  faire  un  tissu  cliarmani  en 
filant  cette  plante.  Si  tu  veui  qub  j*ac* 
cède  h  ta  demande,  va  te  mettre  à  l'œuvre, 
pose  ces  orttes  sur  (a  quenouille  et  tire5«en 
de  quoi  faire  deui  chemises  de  même  grafi« 
deur,  l'une  sera  ta  chemise  de  tiàncéev 
Tautre  me  servira  de  linceul.  »  * 

«  A  ces  mots,  il  s'éloigna  avec  colère  r  et 
la  pauvre  fille  resta  toute  stupéfaUe ,  no  sa- 
chant h  quoi  se  résoudre.  Dans  la  tristesse 
de  son  âme  elle  alla  s'asseoir  sur  le  toiiu- 
beau  de  ses  parents,  et  pleura  et  pria  t^nt , 
que  ses  pleurs  et  ses  prières  auraient  pu 
attendrir  nn  rocher.  Tout  à  coup  la  Berg* 
^teiblein  lui  apparut  et  lui  demanda  la  cause 
lie  ce  Ghagrin.GJara  lui  raconta  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et,  en  écoutant  ce  récit,  le 
visage  de  la  vieille  femme  prit  une  expres- 
sion de  colère  :  —  Console-toi ,  lui  dit-elle,  . 
je  viendrai  h  ton  seeours.  »  En  disant  cela , 
elle  arracha  les  orties  qui  avaient  grandi 
sur  le  tombeau  et  retourna  dans  sa  mon* 
lagfio, 

m  .jpeu  de. temps  après,  le  chACelalO  chas- 
sait dans  la  montagne;  il  arriva  auprès  du 
Rockenfelds,  et  trouva  la  Bergwiiblein  as-- 
sise  h  l'entrée  de  sa  grotte  et  tournant  son 
rouet  avec  une  grande  activité. 

«  —  Vieille,  dtl-il  en  passant,  tu  tra- 
vailles h  faire  une  chemise  de  llancée? 

« —  Oui,  répondit-elle,  une  chemis.e.de 
fiancée  et  une  chemise  de  mort. 

«  —  Tu  as  là  une  belle  laine ,  tu  me  Tau- 
ras  sans  doute  volée. 

c  —  Non.  Je  l'ai  recueillie  sur  la  tombé 
du  bravp  (lOttfried.  » 

«  Cette  réponse  jeta  le  trouble  dans  la 
conscience  du  chAtelain*  Il  retourna  à  Eber- 
stein  avec  une  agitation  visible  »  et  il  coiii- 
baltait  au  dedans  de  lui-même  pour  savoir 
s'il  consentirait  au  mariage  de  Clara,  ou 
s'i)  Vy  opposerait  encore.  Quelques  jours 
se  passèrent  sans  qu'il  eût  la  force  de  pren- 
dra aucune  résolution.  Un  soir  il  était  assis 
à  table»  avec  sa  eottpe  fHeine  de  vm  devant 
loi  ;  Clara  entra  portant  ses  deux  chemises. 

c  —*-  Monsieur  le  chiielain,  dit-elle, 
voici  ce  que  vous  avez  demandé ,  voici  les 
deux  chemises  tissues  de  fil  d'orties  ;  l'une 
est  pour  vous,  l'autre  est  pour  moi. 

«  —  £h  bienl  ie  tiendrai  parole^  répon- 
dit le  chAtelai»,  demain  le  mariage  aura 
lien.  « 

«  Il  dit  ces  mots  en  riant;  mais  son  Ame 
était  pleine  de  frayeur  et  son  regard  était 
sombre*  Il  lui  semblait  qu'il  se  irouvnit 
poessé  par  one  main  miraculeuse  ;  il  donna 
ses  ofëres  pour  la  cérémonie  et  promit  d'ac- 
eoaipagner  Clara  à  l'église.  Mais  le  lende- 
main matiu  il  •  avait  cessé  de  vivre ,  et  à 
rbeure^  où  le  cloche  s*ébranlait  pour  an- 
noncer le  mariage  de  Clara  ei  da  jardinier , 
une  autre  cloche  sonnait  pour  annoncer  ses 
funérailles.  »  ^ 

CflEMISE  ENCHANTÉS.  En  Allemagne , 
on  accorde  une  .foi  entière  aux  effets  mer- 
veilleui  de  ce  qe'on  appelle  la  chemise  eor 


chantée  (Nothem)t  et  Ton  prétend  qu'elle  fb 
prépare  de  la  manière  suivante.  La  nuit  de 
Noël ,  il  iâut  que  detix  jeunes  fiUe.c,  qui 
n'aient  pas  passé  l'âge  de  sept  ans,  se  met- 
tent h  filer  du  lin ,  le  tisser,  le  coudre  et  en 
faire  une  chomise.  Cette  chemise  doit  avoir 
sur  le  devant,  h  l'endi-oit  où  elle  couvre  la 
poitrine,  deux  têtes  brodées.  Tune  du  cftté 
•Irort  avee  une  longue  barbé  et  un  casque, 
l'autre  du  e6té  gauche  avec  une  couronne 
semblable  à  cere  que  porte  le  diable.  Do 
cha£|ue  côté' doit  se  trouver  en  outre  uno 
croix.  La  longueur  de  cette  chemise  doit 
être  telle,  c|u'k  l'homme  elle  monte  au  cou 
et  descend  jusqu'à  la  moitié  du  corps*  Voici 
quelles  sont  ses  pro.priétés  :  à  la  guerre  elle 
met  è   l'abri  des  coups,  des  balles  et  de- 
toute  espèce  d.*accident  ,^e  qui  fait  que  los 
princes,  Jes  souverains Tuii  tiennent  beaii-. 
coup  généralement  k  préserver  leurs  per^ 
sonnes;  en  ont  toujours  fait  le  plus  grand 
cas.  Les  femmes  en  couche  qui  se  revêtent 
de  cette  chemise,  se  délivrent  plus  aisé- 
ment; et  lorsqu'elles  l'ont  enlevée  k   an 
homme  mort  pour  s'en  couvrir ,  elles  se  met- 
tent à  l'abri  de  devenir  enceintes.  Contra 
ver  a  taie  induêium^  viro  tamen  mortuo  erep' 
lum ,  a  feminis  luxuriosii  quœri  ferunt ,  quo 
indutœ  non  ampliuM  graveicere  perhibenlur. 
Les  sorcières  préparent  aiissi  des  chemises 
et  autres  vêtements  qui ,  dans  des  circons- 
tances données,  produisent  des  résultats 
admirables. 

•  CHÊNE.  On  eroilquerannéeoùcet  arbre 
produit  une  récolte  abondante  de  son  fniit , 
on  aura  force  neige  avant  Noël ,  laquele 
sera  suivie  d'un  froid  très-vif. 

CHÊNE  DU  VAL-A-L'HOVIME.  Il  est  si- 
tué dans  un  vallon  près  d'HIbeuf,  en  Nor- 
mandie. La  tradition  prétend  qu*un  spectre 
effroyable,  ayant  la  tête  tranchée  et  les  vê« 
tements  couverts  de  sang,  fient  errer  cha- 
que nuit  autour  de  cet  arbre. 

CHEVAL.  En  Bretagne,  quand  un  cho- 
val  bâille  on  lui  dit:  «  Saint  Eloi  vou5  rs- 
siste,  »  parce  que  ce  saint  est  le  ostron  dea 
chevaux^ 

CHEVAL  BAVARD.  On  nomme  ainsi  en 
Normandie  le  gobelin  ou  lutin  qui  a  pris  la 
forme  d'un  cheval  pour  louer  des  tours  à 
l'homme.  Ainsi  transforme,  il  se  présente 
k  quelque  vovageur  cheminant  k  pied ,  et 
témoigne  d'abord  de  si  pacifiques  disposi- 
tions qu'on  se  décide  souvent  k  l'en'bur- 
cher.  lifais  une  fois  dessus,  ce  n'est  plus 
qu'une  suite  épouvantable  do  sauts,  de 
soubresauts,  de  ruades»  de  mouvements 
étranges^  qui  remplissent  d'effroi;  et  quand 
le  méchant  esprit  s'est  amusé  tout  son  saoul 
de  la  terreur  de  son  cavalier,  il  s'en  débar- 
rasse pn  le  jetant  dans  une  mare  ou  dans  un 
fossé  plein  d'eau  bourbeuse. 

CHEVAL  BU^NC  DE  FONCINE.  Foncirie 
ouFotissène,  eu  latin  FonsSen^a,  c'est -k- 
dire  la  fontaine  de  la  Sène,  est  une  commu.ne 
du  déparlement  du  Jura.  On  y  trouve ,  ea  ;. 
effet,  la  source  de  la  Sène,  qui  a  la  répu- 
tation de  guérir  de  la  Qèvre,  et  de  bim 
d'autres  maux  encore;  et  sur  tes  botds  40  .. 
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laquelle  on  voit  souTcnl  paraître  un  cheval 
blanc,  ailé,  ce  qui  lui  permet  de  s'élever 
e(  (te  planer  quelquefois  sur  la  monlagneaa 
pied  de  laquelle  surgit  la  source. 

CHEVAL  GAUVAIN.  On  le  rencontre,  dit- 
on  ,  la  nuit ,  dans  la  vallée  de  la  Loue  ,  dé- 
parteroent  du  Jura.  Si  Quelque  audacieux  le 
saisit  pour  le  monter,!  animal  n'oppose  au- 
cune résistance  ;  mais  dès  qu'il  est  enfour^ 
'-  'cl)é,  il  s'emporte  comme  un  trait ,  et  vase 
précipiter  dans  quelque  gouffre  ou  dans 
quelque  étang.  Le  cheval  gauvain  est  un 
épouvantail  dont  on  fait  usage  vis-h-vis  ^es 
enfants,  pour  les  empêcher  d'aller  courir  le 

soir.         ^  . 

CnEYAL  SANS  TÊTE.  Les  habitants  de 
Côges,  dan&  le  canton  de  Bletterans,  dé- 
partement do lUrat  sont  témoins,  à  ce qu*ils 
disent»  d'un  phénomène  merveilleux  :  un 
cheval  blane  •  sans  tète ,  s'abat  quelauefois 
sur  leur  territoire,  et  §11  prend  alors  la 
fantaisie  h  quelque  téméraire  de  Tenjam- 
i>er,  il  est  aussitôt  emporté  dans  l'espace 
par  ce  singulier  destrier,  et  ne  reparaît 
plus. 

tin  autre  cheval  sans  tète  habitait  autre- 
fois le  territoire  de  Relans ,  dans  le  même 
département.  11  était  blanc  aussi ,  et  parais- 
sait s'être  attribué  la  garde  de  rentrée  d*uii 
chemin  qui  pénétrait  dans  le  bois  de  Coro- 
menailles  ;  car  c*était  toujours  en  cet  en- 
droit qu'on  le  rencontrait.  Le  plus  souvent 
il  fondait  au  galop  suc  I®  voyaseur,  el  la 
jetant  sur  son  dos  il  allait  le  déposer  au 
loin  ,  soit  dans  les  diampsi  soit  au  milieu 
ilcs  bois.  D'autres  fois  il  arrivait  sans  bruit 
derrière  le  passant ,  et  lui  posait  ses  pjeds 
de  devant  sur  les  épaules.  Celui-là  a  disparu 
dans  les  tourmentes  révolutionnaires,  tour- 
mentesqui  ont  emporté  tant  d'autres  choses 
bien  autrement  sérieuses. 

CHEVAL  TROIS  PIEDS.  Cet  animal  tri- 
pède  habite  les  bois  de  Nancray  ;  non  Ioîd 
de  Besançon.  Il  ferait  des  merveilles  si 
quelque  habile  écuyer  pouvait*  le  monter, 
c*esl^-dire  le  dompter,  et  quelques-uns  ont 
entrepris  d'arriver  è  ce  résultat  ;  mais  le 
tier  coursier  leur  a  toujours  échappé  pour 
aller  reprendre  son  indépendance  dans  les 
bois.  La  mythologie  Scandinave  nous  mon- 
tre aussi  qu'Héla  ou  la  mort  ,^avait  pour 
monture  un  cheval  à  trois  pieds.  • 

CHEVAUX  MARINS.  Sur  la  cOte  du  vil- 
lage d  Yport ,   en  Normandie,  et  de  quel- 
3ues  autres  lieux  du.  littoral ,  il  se  montre , 
it-on,  fréquemment  sur  le  rivage,  des 
chevaux  et  des  moutons  de  mer,  dont  les 
eux  exercent  une  telle  fascination,  que 
es  imprudents  qui  s^exposent  k  leurs  re- 
jar^s,  sont  entraînés  irrésistiblement  dans 
0  mer ,  où  ils  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir. 

CHEVESCHE.  Espèce  de  chouette  que 
quelques  démonograpbes  ont  donnée  aux 
sorcières,  t*  parce  que  »  comme  les  chouet- 
tes ,  elles  sortent  princrpalemeot  la  nuit  ; 
S*  parce  qu'elles  aiment  è  sueer  le  sang , 
surtout  celui  des  petits  enfants.  Voy.  Là* 
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CHEVEUX.  On  croit»  dans  quelques  lo- 
calités,que  le  frisson  des  cheveux  annonce 
Su*un  démon  passe  dans  le  voisinage.  Los 
retons  disent  aussi  que  les  sorciers  ont- le 
poovoiriensouffiantleurs  cheveux  dans  l^air, 
de  faire  prendre  à  ceux-ci  la  forme  que  bott 
leur  semble. 

CHEVILLEMENT.  Genre  de  maléfice  em- 
ployé par  les  sorciers  et  exploité  particu^ 
fièrement  par  les  bergers.  Il  a  pour  oljjet 
d'empêcher  d'uriner,  et  on  y  parvient  en 
enfonçant  une  cheville  de  fer  dans  un  inur» 
pratique  qu'on  accompagne  de  certaines  pa-^ 
rôles  ou  conjuraiions.  On  raconte  que  le 
diable  chevilla  un  jour  la  seringue  d*un  bo« 
norable  apothicaire ,  en  fourrant  sa  queue 
dans  le  piston. 

CHÈVRE  BLANCHE  DE  GUMOBNS.  Le 
château  do  Giimoëns  appartient  au  canton 
de  Vaud ,  dans  la  Suisse  Romande.  AuCre^ 
fuis ,  lorsqu'un  événement  devait  arriver 
aux  habitants  de  ce  chAteau  ,  il  était  too-^ 
jours  annoncé  par  Tapparition  d'une  chèvre 
blanche  qui  se  montrait  A  la  plus  haute  fe- 
nêtre de  rédifice. 

CHÈVRE-FEUILLE.  On  a  longtemps  ra- 
conté qu'un  chèvre-feuille  qui  perçait  la 
pierre  du  tombeau  d'Abeilard  et  d'Héloïse, 
au  Paraclet,  ue  fleurissait  jamais  que  pen- 
dant les  temps  d'orage. 

CHICHEFACE.  Bète  de  termes  hiJcusts 
et  d'instincts  féroces,  que  les  Normauds 
disent  s'attaquer  principaleinent aux  Aonnrs 
/eminef ,  afln  d  en  détruire  la  race,  déjà  pru 
nombreuse,  el  de  laisser  l'empire  du  monde 
aux  méchantes. 

CHICOTA.  Oiseau  des  ties  Tonga^  auquel 
les  habitants  accordent  la  faculté  ae  prédire 
Taveuir.  Comme  cet  oiseau  descend  du 
haut  des  airs  en  pouasaut  de  gran«ls  rris  • 
ils  sont  persuadés  que  lorsqu'il  s'abaisse 
près  d'un  passant ,  c^est  dans  l'intention  de 
lui  faire  connaître  ce  qui  doit  lui  arriver. 

CHIEN.  Les  aboiements  des  chiens  sont 
pour  les  Provençaux  ,  comme  cfaex  les  an- 
ciens ,  un  présage  sinistre.  Les  Normands 
disent  que  si  l'on  en  rencontre  un  soir,  te 
matin ,  en  sortant  pour  la  première  fois ,  il 
faut  rentrer  aussitôt  sans  terofiner  aucune 
airâire,  parce  que  le  cliien  noir  estd'uu 
mauvais  augure. 

Dans  la  Normandie  encore ,  on  croit  qu'il 
existe,  dans  tous  les  cbèteaux  en  ruines  « 
des  trésors  qui  sont  gardés  par  des  chiens 
noirs.  Ces  trésors  sont  la  propriété  du  dia* 
ble.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  se  présente 
chez  un  habitant,  et  qu'on  lui  a  fait  faiie 
un  bon  repas ,  il  invite  alors  sou  bote  à  le 
suivre  et  le  conduit  k  l'endroil  où  il  faul 
fouiller.  Néanmoins,  avant  de  se  mellre  à 
celte  besogne ,  il  est  nécessaire  de  s'y  pré- 

f^arer  par  Te  jeûne  et  Ui  prière ,  et  lorsque 
'opération  est  eommencee  •  ou  ne^  doit  pas, 
quelle  que  soit  sa  durée,  l'abandonner  un 
seul  instaoi;  car  oa  perdrait  tout  le  fruil 
de  sa  peine. 

Selon  Wierus ,  on  chasse  pour  toujours 
les  démons  d'une  maison ,  en  frottant  les 
mors  avec  le  saiiç  ou  le  fiel  d*un  cbien  uoir. 
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i.e  savêDl  Paul-Jo?6  dit  que  Henri  Cor- 
i:éill6  Agrippa  avait  pour  fidèle  compagnon 
un  cliîeo  noir  qui  nMlait'aulre  chose  qu*un 
tiémoD  déguisé.  Au  moment  de  mourir  » 
Agrippa  maudit  son  chien,  en  lui  disant  : 
cFuis,  malheureuse  bêle,  qui  m*as  perdu 
pour  toute  réternité;  »  et  aussitôt  la  bô:e 
alla  se  précipiter  dans  la  rivière.  ^ 

Une  demoiselle  du  iltii*  siècle  afaîl  un 
chien  Qu'elle  faisait  manger  h  table  aup>ès 
d*elle.  La  brnit  se  répandit  bientôt  que  c*é- 
lAÎt  un  démon  familier;  on  accusa. la  de- 
moiselle de  magie;  et  les  choses  vinrent  à 
on  tel  point •  qu'elle  fut  obligée  de  quitter 
le  pays.  «  Si  elle  fût  morte  en  voyage  ,  dit 
Saial*André,  en  eût  affirmé  sur^le-ehamp 
Que  son  démon  lui  nvait  tordu  le  cou  ,  ou 
I  avait  emportée  toute  vivante  en  Tautre 
monde.  » 

Tavernîer  rapporte  que  lorsqu'un  Guèbro 
est  h  Tagonie*  les  parents  prennent  un 
chien  dont  ils  appliquent  la  gueule  sur  la 
bouche  du  mourant  »  afin  qu*il  reçoive  son 
âme  avec  son  deruiei^soupir.  Le  cnien  leur 
sert  encore  h  faire  connatlre  si  le  défunt  est 
panni  les  élus.  Avant  d*enseveli^  le  corps  • 
on  le  pose  à  terre  :  on  amène  un  chien  qui 
n'aie  pas  connu  le  mort  ;  et ,  au  moyen  d'un 
morceau  de  pain,  on  l'attire  le  plus  près 
du  corps  qu'il  est  possible.  Plus  le  cuien 
en  approche,  plus  le  défunt  est  heureux. 
S'il  vient  iusqu'b  monter  sur  lui  et  à  lui 
arracher  de  la  bouche  un  morceau  de  pain 
qu'on  y  a  mis  ,  c'est  une  maraue  assurée 
que  le  défunt  est  dans  le  ciel;  mais  l'é- 
lolgnement  du  chien  est  un  préjugé  qui  fait 
désespérer  du  bonheur  du  mort. 

Une  vieille  tradition  parisienne  qu'on 
désigne  80U8  le  nom  de  h  petite  chienne 
*  blawhtf  raconte  cette  histoire  populaire  : 
•  On  remarquait  au  xvu*  siècle,  dans  la  fo- 
rêt de  Bondi,  deux  grands  chênes  que  Ton 
disait  enchantés.  Dans  le  creux  de  l'un  de 
ces  deux  chênes  on  voyait  toujours  nine 
f^elite  chienne  d'une  éblouissante  blancheur. 
Elle  paraissait  endormie,  et  ne  s'éveillait 
que  lorsqu'un  passant  s'ai)prochait  pour  la 
eavesser;  maia  elle  était  si  agile,  qu'on  ne 
IKiuvait  la  surprendre.  Si  on  voulait  la  saisir, 
elle  s'éloignait  de  quelques  pas,  en  remuant 
la  qnette,  et  revenait  à  sa  place  avec  opi- 
uiitrelé»  he^  pierres  el  les  balles  la  frap- 
paient sans  la  blesser;  enHn,  on  croyait  gé- 
néralement dans  le  pays  que  c'était  un  des 
cbieos  dn  grand  Veneur,  ou  du  roi  Arthus  ; 
d*aalres  assuraient  que.  c'était  la  chienne 
favorite  de  saint  Hubert;  quelques-uns 
Toyaieni,  dans  Sa  chienne  iblanche,  le  chien 
de  Motttargis,  qui,  prBsent  à  l'assassinat  de 
son  maître  dans  la  forêt  de  Bondi,  révéla 
le  inenrtrier  et  vengea  rbomicide.  On  di- 
sait aussi  que  les  sorciers  faisaient  !o  sab- 
bat sons  les  deux  chênes. 

«  Un  Jeune  garçon  de  dix  ans,  dont  les  pa- 
rents habitaient  la  lisière  delà  forêt,  faisait 
ordinairement  de  petits  fagots  \  distance  des 
deux  chênes.  Un  soir  qu'il  ne  revint  pas, 
s)n  )i^re,  ayant  pris  une  lanterne  et  son  fu- 
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sil,  s'en  aUa  avec  son  fifs  atné  battre  le 
bois.  La  nuit  était  (rès-sombre.  Malgré  la 
lanterne,  les  deux  bûcherons  se  heurtaient 
à  chaque  instant  contre  les  arbres,  s'em- 
barrassaient dans  les  ronces  ,  revenaient 
sur  leurs  pas  et  s'égaraient  toujours  davan- 
tage. 

•t  —  Voilà  qui  est  bien  singulier,  dit  en- 
fin Te  père,  il  ne  faut  qu'une  heure  pour  Ira- 
ve^sQr  le  bois,  et  nous  marchons  depuis 
deux  longues  heures,  sans  avoir  trouvé  les 
chênes  :  il  faut  que  nous  les  ayons  passés.» 

•  En  ce  moment,  un  tourbillon  épouvan- 
table ébranla  la  forêl.  Ils  levèrent  les  yeux, 
et  virent  à  vingt  pas  les  deux  chênes.  Ils 
marchèrent  vers  les  deux  arbres  ;  mais  à 
mesure  qu'ils  s'avancent,  if  semble  que  les. 
chênes  s'éloignent;  la  forêt  parait  ne  plus 
finir;  on.  entend  de  toutes  parXs  des  sifflé* 
ments,  comme  si  le  bois  était  rempli  de 
serpents;  ils  sentent  roulera  leurs  pieds 
des  corps. inconnus;  des  griffes  entourent 
leurs  jambes  et  les  eflleurent;  une  odeur 
infecie  les  environne;  ils  croient  s  iilir  des 
êtres  impalpables  errer  autour  d*eux  I 

«  Le  bûcheron,  exténué  de  fatigue,  con- 
seille k  son  fils  dé  s'asseoir  un  instant: 
mais  son  fils  n'y  est  plus.  Il  voit  à  quel- 
ques pas,  dans  les  buissons,  la  lumière 
vacillante  de  la  lanterne  :  il  remarque  aussi 
le  bas  de  la  jambe  de  son  fils  qui  rappelle, 
mais  il  ne  reconnaît  pas  la  voix.  Il  se  lève, 
alors  la  lanterne  disparaît  tout  à  fait.  Il  ne 
sait  pas  où  il  est;  une  sueur  froide  découlo 
de  tous  ses  membres  ;  un  air  glacé  frappe, 
d'instant  en  instant,  son  visage,  comme  si 
deux  grandes  ailes  s'agitaient  au-dessus  de 
lui.  Il  s'appuie  contre  un  arbre  aVecdéses^ 
poir;  il  laisse  tomber  son  fusil,  recom- 
mando son  Ame  è  Dieu,  et  tire  de  son  sein 
un  crucifix;  puis  il  se  jette  à  genoux  et 
perd  connaissance. 

c  Le  soleil  était  levé  lorsqu'il  reprit  ses 
sens.  Il  vit  alors  son  fusil  brisé,  macéré, 
comme  si  on  l'eût  m&ché  avec  les  dents; 
les  arbres  étaient  teints  de  sang,  les  feuilles 
noircies,  r  herbe  desséchée,  le  sol  couvert 
en  lambeaux.  Le  bûcheron  reconnut  les  dé- 
bris des  vêtements  de^son  fils.  Le  même 
sort  lui  était  réservé  sans  doute,  s'il  n'eût 
tenu  le  crucifix.  Il  rentra  chez  lui  épou- 
vanté et  raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu.  On 
visita  ces  terribles  lieux  :  on  y  reconnut 
toutes  les  traces  du  sabbat  ;  on  y  vil  la  pe- 
tite chienne  blanche  insaisissable.  On  pu- 
rifia la  place  avec  de  l'eau  bénite;  on 
abattit  les  deux  chênes,  à  la  place  desquels 
ou  planta  deux  croix  qui  se  voient  encore, 
et  au  pied  desquels  les  paysans  du  voisi- 
nage viennent  chaaue  année  faire  leurs  dé- 
votions 

CHIEN  DE  MONTHULE.  «  On  voyait  au- 
trefois à  Monlhulé,  sur  la  commune  de 
Sainte-Croix  sur  Acsier,  dit  Mlle  Bosquet, 
dans  sa  Normandie  merveilleuiey  un  très-» 
beau  chien  qui  apparaissait  k  différentes 
heures  du  jour,  mais  surtout  la  nuit,  el 
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narcourail  tout  le  voisinage  sans  se  laisser 
jamais   approcher.  Par    une  contradiction 

3ui  n*est  pas  sans  exemple,  les  habitants 
e  Honthuléf  ressentant  une  prédilection 
très-vive  pour  ce  bel  animal ,  cherchaient 
obstinément  à  vaincre  ses  ^ûls  d'isole- 
ment. Mais«  dès  qu'une  main  caressante 
s'approchait  du  chien ,  celui-ci  s*échappait 
par  de  lestes  gambades  qui,  souvent,  n'at- 
teignaient pas  è  moins  de  vinet  pieds  de 
haut;  ce  qu'il  y  avait  déplus  étrange  en- 
core» c*est  que  cet  animal  si  indifférent  pour 
Tespèce  humaine,  à  laquelle  il  ne  faisait  a  ail- 
leurs aucun  mal,  étali  Iq  mortel  ennemi  de 
l'espèce  canine.  Du  moment  où  il  était  venu 
habiter  la  ferme  do  Honthulé,  et  depuis 
longtemps  on  en  avait  oublié  Tépoqiie.  pas 
un  chien  n'y  avait  pu  demeurer.  L'animal 
mystérieux  tourmentait  si  fort  ceux  qu'on 
tentait  d'élever,  qu'ils  mouraient  l'un  après 
l'autre.  Quant  è  la  cause  de  ce  prodige, 
voici  comme  de  génération  en  génération, 
les  pères  s'en  étaient  expliqué)  avec  leurs 
enfants:— «Un  jour,  di>'ait-oo,  le  chien  d'un 
voyageur  s'étant  arrêté  à  Monthulé ,  avait 
été  tué  par  le  propriétaire  de  la  ferme.  Peu 
do  temps  après,  le  voyageur  vint  h  la  re- 
cliorchD  de  son  chien;  on  lui  dit  qu'il  était 
uiort  naturellement.  —  Si  vous  no  dites  pas 
▼râi ,  répKqua  le  voyageur,  on  le  saura 
bien.  «  Et ,  sur  ces  mots,  il  s'en  alla.  A  da<- 
ter  do  ce  moment,  le  chien  merveilleux 
commença  ses  apparitions.  C'était  dans  la 
cave  de  la  ferme  qu'il  avait  choisi  sa  re- 
traite; cette  cave  ayant. été  détruite,  il  ne 
se  montra  plus.  » 

CHIEN  DD  ROI  EYSTEIN.  «  Dans  une  pe- 
tite vallée  de  TOpland  (Norwége),dit  M.  Xa- 
vier Marmier,  dans  ses  Ltltreaur  UNord^ 
il  existe  un  monument  en  gazon  ou  lumu- 
lus  consocré  è  un  chien*  Les  paysans  racon- 
tent là-dessus  l'histoire  suivante  .:  Le  roi 
Eystein  avait  été  chassé  de  son  pays  par 
ses  sujets.  Il  y  revint  avec  une  armée  nom- 
breuse, subjugua  les  rebelles,  et  pour  les 
punir  de  l'offense  commise  envers  lui,  les 
condamna  h  reconnaître  pour  souverain  lé- 
gitime un  esclave  ou  un  chien.  Les  pauvres 
geps  préférèrent  le  chien.  On  leur  donna  un 
dogue  qui  s'appelait  5atir,  et  qui,  dès  son 
avènement  au  trône,  prit  le  litre  de  majesté. 
Le  nouveau  roi  eut  une  cour,  des  officiers, 
des  hommes  d'armes,  une  maison  et  des 
flatteurs.  Un  philosophe  démontra  par  les 
lois  de  la  métempsycose,  que  TAme  d'un 
grand  homme  avait  passé  dans  le  corps  du 
dogue;  un  grammairien  ût  voir  que  le  noble 
animal  pouvait  prononcer  distinctement 
deui  roots  de  la  langue  norwégienne  et  en 
aboyer  un  troisième.  Lorsaull  sortait  pour 
se  montrer  au  peuple,  il  était  toujours  es- 
corté d*une  garde  nombreuse,  et,  lorsque 
le  temps  était  mauvais,  des  valets  le  por- 
taient sur  leurs  bras  pour  Tempôcher  de  se 
mouiller  les  pattes.  Co  chien  régna  trois 
années.  Il  rendît  plusieurs  ordonnances,  et 
scella  du  bout  de  son  oncle,  des  jugeroenis 
et  des  édits.  Au  moment  où  les  habitants 


de  la  contrée  commençaient  k  s'habituer  h 
ce  singulief  roi  et  i  reconnaître  ses  bonnes 

Jualités  cfe  dtien,  il  mourut  victime  de  sou 
évouement  et  de  son  héroïsme.  Un  jour  il 
était  assis  dans  un  pAturage,  auprès  d*un 
de  ces  troupeaux  de  moutons  qu'il  avait  gar- 
des jadis  et  qu'il  aimait  toujours  k  revoir; 
ioui  è  coup  UD  loup  furieux  sort  de  la  forêt 
et  s'élance  sur  un  agneau.  Le  roi,  touché 
de  commisération  i  Ta  vue  de  cet  attentat, 
veut  courir  au  secours  de  l'innocente  vic- 
time. Des  conseillers  perfldes,  au  lieu  do 
modérer  l'ardeur,  de  son  courage,  Texcitent 
i  braver  le  danger.  Il  se  lève,  il  s'avance 
sur  le  champ  de  bataille,  et  meurt  sous  la 
dent  impitoyable  de  son  adversaire.  On  lui 
fit  des  obsèques  magniOques,  et  on  l'en* 
terra  près  d'une  colline  oui  porte  encore  le 
nom  de  colline  de  la  douleur.  » 

CHIMMEKE.  Sorte  de  lutin  familier  dont 
on  s'occupait  beaucoup  autrefois  en  Pomé- 
ranie.  On  raconte  qu'un  jour  il  hachn  en 
morceaux  unjeuno  marmiton  et  le  mit  dans 
un  pot  de  terre,  parce*que  ce  pauvre  diable 
avait  bu,  par  mégarde,  le  lait  qu'on  était 
alors  dans  l'usage  de  préparer  cnaque  soir 
pour  l'esprit  de  la  maison.  Durant  de  lon- 
gues années  on  fit  voir  le  pot  où  avait  été 
enfermée  la  victime. 

CHIRIDIRELLÊS.  Démon  dont  les  senti- 
ments sont  assez  charitables,  puisqu'il  s  im- 
pose la  mission  d'indiquer  le  chemin  aux 
voyageurs  égarés.  On  dit  qu*il  se  montro 
communément  à  eux  sous  la  forme  d'un 
homme  à  cheval. 

CHLEUMANCIE.Nom  sous  lequel  Charles 
Nodier  avait  proposé  de*  désigner  un  art 
prétendu  au  moyen  duquel  certaines  gens 
disaient  reconnaître,  dans  la  vocaliftation  du 
rire,  les  signes  diagnostiipies  dos  différents 
oaraclères.  Pour  ces  gens-iè,  les  Ai  hi  As  in- 
diquaient les  mélancoliques;  lesAeAeAf, 
les  colériques;  les  Aa  Aa  Aa,  les  fli'ginali- 
ques  ;  et  les  Ao  Ao  Ao,  les  sanguins. 

Les  systèmes  excentriques  de  ce  genre 
ont  été  assez  communs  de  nos  jours  :  l'un 
d'eux  se  faisait  fort  de  peindre  le  curactèrc* 
les  inclinations  d'un  individu,  par  l'éiutlc* 
de  son  écriture;  un  autre  trouvait  les 
mêmes  appréciations  dans  la  forme  du  coude* 
pied;  un  troisième,  dans  la  manière  de 
marcher,  etc.  Il  est  inutile,  certaine- 
ment, d'insister  sur  le  vide,  sur  la  parfaite 
inutilité  de  semblables  oi>servatioos. 

CHOLÉRA.  Il  n'fst  pas  besoin  de  dire 
que  ce  terrible  fléau  a  fourni  amplement  à 
I  imagination  du  peuple,  è  ses  superstitions, 
è  Siss  commentaires ,  même  à  ses  accusa- 
tions. En  1832,  en  effet,  l'effervescence  po- 
pulaire prétendait  qu'un  parti  occulte  avait 
empoisonné  les  eaux  et  déterminé  ainsi 
l'afireuse  épidémie.  Plus  tard ,  on  s'en  prit 
aux  usines  où  des  machines  à  vapeur  sont 
en  activité  ;  puis  aux  chemins  île  fer  et  h 
d'autres  causes  encore.  Du  reste,  l'esprit 
du  vulgaire  peut  aiséme*:!  s'égarer  dans 
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cetto  occasion,  puisque  la  science  elle- 
même  s*e$(  livrée)  ce  sujet  k  un  steeple- 
rhase  écberelé  où  tous  tes  gentlemen  -  ri* 
ders  ont  également  culbuté.  Les  causes  du 
choléra,  de  même  que  son  .remède,  sont 
encore  à  trouver 

Cependant  la  découverte  de  Tozone,  ou 
plutôt  le  souvenir  de  cette  découverte ,  car 
elle  date  déjà  de'  1785,  et  appartient  h  Van- 
Maruro*  est  venue  offrir  aux  savants  une 
marotte  dont  ils  n*ont  pas  manqué  de  s'em- 
parer pour  pérorer  sur  le  choléra. 

Qu'est-ce  que  i^ozone  7  Le  voici  : 

En  1848,  M.  WiHiamsoiH  de  Londres,  pré* 
teRdiLqué  l'ozone  était  un  mélange  de  snr- 
oxyde  a*hjdrogène  et  décide  azoteux,  et 
U.  Osann  se  rangea  à  celte  opinion.  Mais , 
en  1851,  MM.  Marignac  et  de  La  Rive,  de 
Genève,  déclarèrent  que  ce  corps  n'était  en 
réalité  qu'une  forme  de  l'oxjgène  amené 
à  un  état  particulier  par  Télectricilé.  MM. 
Berzéliua,  Faraday  elschœnbeio  adoptèrent 
cette  conclusion  ;  et,  en  1852,  elle  fut  en- 
core confirmée  par  les  expériences  de 
MM.  Frémy  et  Edmond  Becquerel ,  oui 
proposèrent  alors  d'appeler  l'ozone  oxygène 
éUctrisé.  Ce  corps  serait  donc,  selon  quel- 
ques physiciens,  de  l'oxygène  dépourvu  de 
son  atmosphère  électro-positive  ;  par  con- 
séquent; de  Toxygène  avec  toutes  ses  pro- 
priétés électro- négatives  dissimulées;  et 
son  râle  dans  la  nature  aurait  une  impor- 
tance des  plus  grandes. 

Ainsi ,  suivant  M.  Wolf ,  directeur  de 
Tobservatoire  de  Berne,  la  diminution  ra- 
pide de  l'ozone,  dans  l'atmosphère,  est 
presque  constamment  suivie  d'une  augmen- 
tation considérable  de  mortalité.  M«  Gnil- 
lard,  médecin  américain,  étabh'l  une  rela- 
tion entre  la  présence  de  Tozone  dans 
l'atmosphère  et  I  apparition  des  fièvres  in- 
termittentes. D'après  le  docteur  Bœckel,  la 
malaria  se  montre  toujours  avec  le  zéro  de 
i'ozonoscope;  le  même  fait  se  reproduit 
lorsque  les  fièvres  paludiennes  régnent  for- 
tement. M.  Schœnbein  cite  à  son  tour  les 
remarques  suivantes  :  Pendant  une  épi- 
ilémie  de  grippe  h  Berlin,  on  constata  une 
Mrande  quantité  d'ozone  dans  l'atmosphère. 
Le  même  phénomène  s'offrit  dans  un  cas 
où  existaient  de  nombreuses  affections  de 
poitrine;  tandis  que,  durant  une  apparition 
do  choléra,  l'ozone  cessa  de  se  produire. 
M.  Billiard  regarde  également  Tabsence  de 
l'ozone  comme  la  cause  ou  du  moins  la 
principale  du  choléra,  et  celle  opinion  tend 
a  5e  généraliser  de  plus  en  plus.  C'est  d*ail- 
leurs  un  ballon  d'essai  qui  donne  de  l'ali- 
ineot  à  la  controverse,  et  c'est  surtout  ce 
que  les  savants  par  mélierdeuiandent. 

Il  est,  sans  doute,  raisonnable  de  croire 
que  l'ozone  se  trouvant  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable  dans  l'atmosphère,  peut 
y  déterminer  des  phénomènes  ayant  une 
action  plus  ou  moins  intense  sur  l'orga- 
nisme animal;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
après  cela  que  ce  corps  existe  [tout-être  de 


toute  éternité  sous  notre  climat,  et  que  le 
choléra  asiatique*  au  contraire,  est  pour 
nous  un  visiteur  de  fraîche  date. 

Faisons  connaître  maintenant  une  théorie 

Eréservative  et  cûrative  du  choléra  que  pa- 
li<»  le  docteur  M.  Edouard  Féraud  : 

«  Dans  le  milieu  social  comme  dans  la 
nature,  tout  se  lie,  tout  s'enchaîne  ;  le  bien 
naît  quelquefois  du  mal,  et  réciproque- 
ment, le  mal  que  l'on  veut  éviter  atténue 
parfois  la  somme  de  bien  qu'il  éiait  dans  sa 
destinée  de  produire.  Cette  fatale  corréla- 
^  tion ,  celle  [[solidarité  malheureuse  qui 
'  entrave  le  progrès  ou  gui  le  rend  momen- 
tanément incomplet,  jetant  le  décourage- 
ment chez  les  esprits  timides,  ne  cédera 
que  devant  l'appropriation  harmonique  pour 
un  but  commun  de  tous  les  éléments  qui 
actuellement  sont  en  perpétuelle  discor- 
dance. Ainsi,  il  n'est  pas  sûr  qu'à  côté  d'a- 
vantages réels,  cette  mesure,  bonne  en  elle- 
même,  n'obtienne  quelque  effet  contraire. 
Telle  est  du  moins  la  question  qu'il  nous  a 
semblé  opportun  de  soulever,  en  la  sou- 
mettant a  l'appréciation  et  aux  lumières 
des  personnes  compétentes  et  h  la  sanction 
de  1  expérience.  Cette  noie,  du  reste,  que 
nous  fdélachons  aujourd'hui  d'un  travail 
plus  étendu  sur  cette  matière,  parce  qu'elle 
renferme  une  nouvelle  méthode  de  traite- 
ment, semble  emprunter  son  actualité  )i  la 
crainte  de  voir  revenir  parmi  nous  le  cho- 
léra, et  dès  lors  nous  avons  cru  ne  pas  de- 
voir différer  de  la  rendre  publique,  dans 
l'espoir  qu'elle  pourrait  être  utile  aux  po- 
pulations. 

«  Depuis  que  le  choléra,  franchissant  ses 
limites  accoutumées,  a  promené  sur  le 
monde  entier  sa  fatale  puissance,  il  n*a 
cessé  d'être  l'objet  de  toutes  sortes  d'étu- 
des, et  d'épuiser  les  investigations  labo- 
rieuses des  médecins  et  des  savants,  sans 
que  quelque  résultat  hautement  pratique 
bit  couronné  tant  d'efforts.  Ln  thérapeutique 
a  montré  son  impuissance  absolue,  la  seule 
bygiène'a  obtenu  des  succès,  et  c'est  enfin 
à  la  préservation  urophylactique  qu'il  faut 
demander  le  remède  à  tant  de  dé^^astres. 
Mais,  afin  de  partir  d'un  point  stable,  et 
avant  d'attaquer  un  mal  si  éminemment  ré- 
fractaire,  il  faudrait  avoir  pénétré  sa  cause, 
connaître  son  éliologie  ;  car,  une  fois  celte 
cause  connue,  il-serait  alors  possible  d'at- 
teindre l'élément  cholérique  dont  l'air  est 
le  réceptacle.  Malheureusement,  le  jroile 
mystérieux  qui  cache  sa  nature  intime  n'a 
pu  encore  être  soulevé;  nous  no  connais*' 
sons  bien  que  ses  effets,  et  &  peine  s'il 
nous  est  permis  d'apprécier  les  formes 
qu'elle  revêt  pour  se  manifester.  Toutefois, 
la  forme  de  cette  manifestation  étant  un 
fait  primordial,  implicite  à  la  cause  qu'elle 
produit  et  au  delà  duquel  on  ne  peut  attein- 
dre, c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser,  soit 
parce  qu'elle  met  sur  !a  voie  de  la  véritable 
nature  de  la  maladie,  soit  parce  qu'elle  per- 
met de  l'attaquer  dès  à  présent  le»plus  près 
possible  de  sa  source 
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«  D^jk  des  Taits  nombreux,  recueillis  dans' 
tous  les  lieux  elà  toutes  les  époques,  ont 
mis  en  saillie  ce  point  principal»  savoir  : 
que  la  décomposition  des  matières  végéta- 
les *€t  animales,  la  putréfaction,  la  pourri- 
ture, que  versent  dans  Tair  qu'ils  vicient 
leurs  prodoits  délétères,  ont  toujours  é(é  le 
compagnon  inséparable,  le  moyen  médiat, 
le  iine  qua  non  du  choléra.  Gelui-ci  tire  sa 
première,  origine  de  Timmense  foyer  de 
décomposition  organiaue  du  delta  maréca- 
geux du  Gange  ;  son  régne  est  dans  ce  mi- 
lieu méphitique  ;  en  tous  lieux ,  il  s'élève 
ou  s'abaisse,  il  augmente  ou  diiiiinue  selon 
l'inteosilé  et  retendue  de  ses  foyers  régé- 
nérateurs ;  son  plus  grand  accroissement 
correspond  toujours  k  leur  plus  haute  ei- 
[iression;  il  s'allume  sur  tous  les  points  où 
il  rencontre  des  mat(^riaux,  des  éléments 
similaires;  il  s'éteint  là  où  ils  sont  épui- 
sés :  c'est  l'ombre  qui  suit  le  corps.  L*in^ 
termédiaire  des  décompositions  organiques 
est  tellement  indispensable  è  la  production 
des  phénomènes  du  choléra,  ooe  les  lieux 
isolés,  suffisamment  éloignés  ue  tout  foyer 
semblable,  n'ont  jamais  été  témoins  do 
moindre  symptAme  épidémique  chez  leurs 
habitants,  ue  manière  que,  de  ce  que  le 
choléra-  n*a  jamais  montré  sa  présence  en 
dehors  et  sans  Tinfluence  des  décomposi- 
tions organiques ,  on  est  en  droit  de  con* 
dure  qu6|sans  elles  il  ne  saurait  exister, 
'  et,  de  plus,  qu'en  détruisant  celle-ci,  on  lui 
enlève  du  même  coup  et  sa  raison  d'être  et 
son  pouvoir  destructeur. 

•  D'autre  part,  il  est  reconnu  que  toutes 
•  les  substances  qui,  par  leurs  propriétés  phy* 
'siqucs  ou  chimiques,  empochent  ou  dé- 
truisent la  putréfaction  végeto-animale, pos- 
sèdent, h  un  degré  correspondant,  un  pou- 
voir désinfectant  antimiasmatique,  et  par- 
tant antichoiérique.  Telles  sont,  par  exem- 
«ple,  parmi  les  corps  solides,  le  tanin,  le 
ckarboD,  le  camphre,  les  chlorures  et  les 
hypochlorites,  les  sels  de  mercure,  le  sul- 
fate de  fer,  Tacétate  d'alumine  et  de  potas- 
se, etc.;  parmi  les  liquides,  la  créosote, 
i'alcool,  les  éthers,  les  l^uiles  empyreuma- 
tiques,  les  acides  chlorhydrique,  acéti- 
que, etc.  ;  parmi  les  substances  gazeuses,  le 
chlore,  Tozyde  de  carbone ,  les  acides  sul- 
fureux, azoteux,  etc.  La  ventilation,  .la 
soustraction  de  Toxygèue  de  l'air,  les  excès 
de  température,  soit  en  plus,  soit  en  moins, 
les  fumigations  agissent  duos  le  même 
sens»  La  fumée,  mélangée  dans  des  propor- 
tions diverses  de  charbon  très -divisé, 
d'huile  empyreumatique,  des  gaz  oxyde  de 
carl>one,  acide  carbonique,  carbure  d'hy- 
drogène, de  vapeur  d'eau,  d'esprit  pyro-acé- 
tique, etc. ,  réunit  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  désinfectantes;  elle  résumée  elle 
seule  presaue  tous  les  autres  antiseptitiues, 
qu'elle  égale  ou  qu'elle  surpasse  en  effica- 
cité ;  c'est  elle  qui  mérite  encore  la  préfé* 
ronce  par  sa  facile  application  partout  sur 
la  plds  grande  échelle,  et  |)ar  le  bas  prix 
auquel  ou  l'obtienL  A  dose  désinfectante, 
c'est-à-dire  une  fumée  ni  trop  ni  pas  aisez  in- 


tense, elle  peutbien  incommoder  .ogèrenient 
la  respiration,  faire  larmojrcr  les  yeux,  niaia 
c'est  sans  aucun  effet  malfaisant  pour  l'éco- 
nomie ;  nous  affirmf'rions  même  volontiers 
le  contraire.  Appliquée  préventivement 
pendant  les  prodromes  ou  oès  le  début  du 
choléra,  elle  a  puissance  de  prévenir  ou 
d'arrêter  sa  propagation  ;  durant  son  cours, 
elle  peut  encore  I  atteindre  et  l'anéantir.  La 
fumée,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer, 
est|le  remède  préservatif  et  curatif  du  cho- 
léra et  des  épidémies  en  général. 

«'Mais  l'emploi  de  la  fumée  n'est  pas  un 
moyen  conçu  o  priori,  un  a^ent  médicinal 
inconnu  et  purement  empirique.  Ses  pro- 
priétés antiseptiques,  bien  tranchées,  agis« 
sant  à  la  fois  physiquement  et  chimique- 
ment, sont  susceptibles  de  modifler  les 
substances  oreaniques,  soit  h  l'état  de  vie, 
soit  è  l'état  de  décomposition.  Les  nooi- 
breux^matériaux  qui  la  constituent,  dissous 
et  entraînés  par  le  calorique  qui  raccompa- 
gne, se  prêtent  admirablement  au  jeu  des 
actions  et  des  réactions  moléculaires.  Les 
anciens  médecins,  Bippocrate  surtout,  pres- 
crivaient en  temps  d'épidémie  d'allumer  des 
feux  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
carrefours,  estimant  que  cet  agent  de  puti^ 
flcolion  était  propre  ,â  étein'ire  les  germes 
des  maladies.  C'est  ainsi  qu'Aacron  mérita 
la  reconnaissance  des  Athéniens  pendant  la 
peste  qui  ravagea  leur  ville,  au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponèse.  Plutarqoe 
rapporte  que  ce  médecin  flt  allumer  de 
grands  feux  dans  toutes  les  rues,  en  vue  de 
puriOer  l'air.  Le  feu,  en  établissant  des  cou- 
rants d'air,  en  mêlant  et  dilatant  les  cou- 
ches atmosphériques ,  est  bien  propre ,  en 
etfet,  è  modiOer  d'une  certaine  manière  les 
conditions  devenues  nocives  de  ce  milieui 
mais  la  part  principale,  l'effet  presaue  tout 
entfer  appartient  de  droite  la  fumée.  L'action 
du  feu  comme  calorique  n'atteint  qu'un  cercle 
trôs-resserré  ;  le  déplacement  de  l'air,  limi- 
té lui-même  aux  couches  ambiantes,  est 
presque  sans  valeur  depuis  que  nous  avons 
vu  le  choléra  résister  imperturbablement 
aux  vents  les  plus  impétueux,  aux  ouragans 
les  plus  furibonds  ;  du  reste,  il  est  sans  ac« 
tion  sur  l'air  renfernré  des  demeures,  pré- 
cisément celui  qu'il  est  le  plus  essentiel  de 
renouveler  ou  d  assainir.  La  fumée,  au  con- 
traire, douée,  comme  les  gaz,  d'une  grande 
force  d'expansion,  d'une  pesanteur  spéci- 
fique moindre  que  celle  do. l'air  qu'elle  pé- 
nètre dans  tous  les  sens,  s  étend,  s'insinue 
partout,  et  décèle  sa  présence  quelqueûAs  à 
de  très-grandes  distances. 

«  N'en  déplaise  donc  au  génie  observateur 
d'Hippocrate  et  de  êes  successeurs,  noos 
pensons  qu'ils  se  sont  trompés  sur  l'appré- 
ciation de  ce  fait,  et  qu'il  convient  do  res- 
tituer h  la  fumée  le  principal,  le  seul  mé- 
rite des  désinfectious.  Quel  que  soit,  eo  ef* 
lot,  l'agent  que  l'on  assigne  pour  cause  aux 
épidémies,  et  eo  particulier  au  choléra; 
que  ce  soit  avec  les  uns  de  microscopiquu^ 
organiques ,  avec  les  .autres  un  priuci|^ 
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sepltque  inconDO,  des  miasmes^  la  dimiou- 
(ion  de  Tozooe»  qui  n'est  elle-même 
qu'on  effet  et  non  une  cause,  ainsi  que  la 
qaantilé  anormale  de  réiectricilé  •  toujours 
la  fumée  atteindra  les  agents  toxiques  ré- 
pandus dans  Tatmosphère.  Dans  les  cinq 
épidémies  cholériques  que  nous  avons  tra- 
versées h  Marseille,  nous  avons  vu  nombre 
de  fois  des  maisons,  foyer  d'infection,  être 
complètement  assainies  parla  fumée  seule. 
Isa  même  remarque  avait  été  faite  en  1831, 
h  ia  suite  des  grandes  batailles  livrées  aux 
Russes  par  les  Polonais.  La  iuméa  de  .la 
poudre, bien  plus  que  rébranlemcnl  de  r^iir 

fiar  leranon,  avait  un  momonl  tuii  reculer 
e  choléra. 
•  * 

«  Dans  unequeslion  qui  intéresse  à  un  si 
haut  degié  la  €ons«*rva(ion  de  la  santé  pu-^ 
blique,  où  tous  les  faiis  doivent  être  enten- 
dus,  Tanalogie  nous  offrant  sa  voix,  nous 
n'a vo'is  garde  de  la  refuser.  Voici  ce  que  l'on 
trouve  ilans  les  comptes-rendus  de  I  Acadé- 
mie des  sciences  du  7  février  1853  :  —  Dans 
un  résumé  des  études  sérinicoles  faites  en 
1851,  avec  le  concours  de  M.  E.  Robert,  à 
la  magnanerie  ^expérimentale  de  Sainte- 
Tulle  (fiasses-Alpes),  M.  Guérin  Ménevillp, 
«près  avoir  préconisé  la  ventilation  par  le 
feu,  cite  Texemple  d*un  cultivateur  du  Var, 

2ui  réussît  complètement  une  assez  grande 
ducation  de  vers  è  soie,  dans  une  écurie  à 
moutons,  bAtie  sur  le  sol  même,  n*ayaut 
qu'une  porte  et  deux  ou  trois  petites  meur- 
trières, et  un  toit  de  tuiles  è  faible  hauteur. 
Ce  cultivateur  tient  sa  porte  fermée  et  re- 
couverte d*un  double  dran.  Il  bourre  ses 
meurtrières  de  paille,  et  il  ne  pénètre  au- 
cune lumière  dans  cet  antre.  Pour  y  voir 
un  peu,  il  entrelient  au  milieu  de  son  écu- 
rie un  feu  quMl  fait  souvent  flamber  au 
mojreo  de  rameaux  de  pins.  Ce  feu  donne 
une  très-grande  fumée,  qui  se  dissipe  on 
passant  par  les  interstices  des  tulles  qui  ne 
sûBt  pas  belles.  Il  est  évident,  conclut  l'au'- 
teur,  que  le  résultat  favorable  obtenu  dans 
cette  étable  est  uniquement  due  à  la  venti- 
*)ation  déterminée  par  le  feu. 

•  Noos  ajouterons  que  cette  pratique,  un 
peu  modifiée  ,  est  générale  dans  la  plupart 
des  fermes  du  département  du  Var,  où  l'on 
se  livre  i  Télève  des  vers  è  soie.  A  chèque 
mue  on  allume,  au  milieu  de  la  pièce  au- 
tour de  laquelle  sont  disposées  les  claies, 
un  feu  que  Ton  entretient  par  la  combustion 
des  plantes. aromatiques,  si  communes  en 
Provence  :  le  thym  ,  la  sauge,  la  lavande , 
le  romarin,  etc.,  et  l'on  ferme  aussitôt  la 
|H)rte.  La  fumée,  ne  trouvant  aucun^issuo 
pour  s*écbapper,  séjourne  et  se  condense 
sur  les  objets  environnants,  et  produit  les 
meilleurs  résultats  en  préservant  les  vers  à 
soie  de  la  maladie  à  laquelle  ils  sont  su* 
jets  (11). 

«  Mais  nos  conclusions  sont  bien  diffé- 
rentes de  celle  tie  Thabile  directeur  de  la 


magnanerie  exp<!rimentnle  de  Sainfe-Tulle 
etde  M.  Guérin  Ménevitle.  Ces  honorablos  sa- 
vants ont  partagé  l'erreur  tl'Hippocrate»,  en. 
attribuant  h  la  ventilation  par  le  feu  ce  gui 
appartient  légitimement  à  la  fumée.  Le  feu 
n'est  ici,  comme  précédemment,  qu'un  gé-^ 
nérateur  obligé  ;  ce  sont  les  propriétés  an-^ 
tiseptiques  de  la  fumée  qui  garantissent 
l'insecte  précieux  de  In  musenrdine,  crypto- 
game parasite  qui  le  fait  périr,  et  auquel 
notre  mission  n'est  pas  de  rendre  la  pa« 
raille. 

«  Pour  forcer  les  orages  qui  menaceiU  de 
grêle  è  éclater  avant  que  les  éléments  fus- 
sent rassemblés  en  masse  considérable, 
Precblt  avait  imaginé  d*isoler  de  la  terre 
les  nuées  électriques,  par  l'ascension  de 
grands  courants  de  fumée,  qu'il  regardait 
comme  une  substance  non  conductrice.  De- 
nise et  le  chanoine  d'imhof  avaienireu  la 
même  idée,  ea  soustrayant  l'électricité  ac* 
eamulée  dans  l'atmosphère,  et  cela  au  moyen 
de  grands  feux  (qui,  suivant  Volta,  sont  les 
meilleures  substances  anélectriques)  ou  par 
de  fortes  évaporations.  Sur  îles  coteaui  des 
bords  du  Rhin,  on  se  sert  depuis  longtemps 
de  la  fumée  de  paille  pour  prévenir  la  grêle 
qui  atteint  les  vignes. 

«  Mais  revenons  aui  épidémies.  Dès  faits 
nomftreux  en  faveur  de  l'assainissement  par 
le  feu,  c'est-è-dire  par  la  fumée,  sont  en- 
registrés chaque  jour  par  la  statistique,  qui 
ne  manque  pas  de  les  corroborer  et  de  les 
étendre;  mais  ce  qui  doit  particulièrement 
attirer  l'attention,  ce  qui  na  pas  encore  été 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante,  c'est 
l'application  pratique  de  la  fumée,  qui  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même  dans  la 
plupart  des  villes  manufacturières  qui  ont 
été  peu  atteintes  ou  chez  lesquelles  le  chif- 
fre cholérique  est*  resté  biçn  au-dessous, 
fToportionnellement  à  la  population,  de  ce- 
ul  d'autres  localités  paraissant  réunir  de 
meilleures  conditions  de  salubrité. Que  l'on 
compare  la  mortalité  des  grands  centres 
manufacturiers  en  ("rance  et  à  Tétranger, 
malgré  le  désavantage  des  grandes  agglo- 
mérations d'individus  dont  les  habitudes 
sont  le  plus  souvent  peu  hygiéniques,  avec 
celle  fournie  par  les  autres  villes  et  villa- 

5 es  au  sein  des  campagnes,  et  Ton  sera 
tonné  de  la  différence  I  Dans  la  Gazette  de 
Parii^  du  34^  février  1855,  M.  le  docteur  Le- 
lut,  membre  de  l'Institut,  cite  la  petite 
ville  de  Gy  (Haute-Saêne),  située  entre  le 
Jura  et  les  Alpes,  dans  une  position  à  la 
fois  des  plus  agréables  et  des  plus  salubres, 
où  l'épidémie  a  été  tellement  violente,  en 
185^,  que  sur  une  population  de  moins  de 
2,000  âmes,  elle  enlevait  en  un  mois  près 
du  quart  de  ses  habitants.  Dans  l'espace 
d'environ  cinq  semaines,  près  de  1,200  cas, 
soit  de  choléra'  confirmé,  soit  de  l'espèce 
d'indisposition  qui  se  rattache  particuliè- 
rement \  répidémie,  ont  été  constatés  un 


* 

<M)  Oa  sait  que  la  fumée  de  ubac  asphyxie     rience  s*e8t  prononcée  en  favcar  d6  celle  provenant 
proioptement  les  vers  à  soie,  taudii  que  Texpé-     des  espèces  aromatiques. 
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à  un  et  consignés  sur  un  lableaii  dreisé 
arec  le  plus  grand  soin.  Comment  expli- 
quer rimmunité  exceptionnelle  dont  ont 
joui  jusqu'à  présent  les  villes  deLyon  et  de 
Saint-Eiienne,  si  ce  n*est  par  la  fumée  des 
nombreuses  fabriques  où  se  consomme  une 
Immense  quantité  de  charbon  de  terre.  Cer- 
tainement, dans  ses  courses  vagabondes»  lo 
choléra  a  dû  plus  d*une  fois  traverser  tout 
lo  territoire  pour  se  porter  au  delà,  mais 
jamais  il  n*a  trouvé  là  les  conditions  de  sta- 
tion et  de  séjour;  Tatmosphère  épaisse  da 
fumée  qui  entoure  ees  deux  villes  les  a 
jnsaulct  préservées.  Il  ne  •  serait  pas  sans 
intérêt  de  savoir  si  le  choléra  a  jamais  pé* 
nétré  dans  les  buttes  constamment  eufu* 
nuées  des  Lapons. 

«  EnOn  voici  quelques  faits  de  démons* 
IratiOD  directe  ;  ifs  sont  empruntés  au  jour- 
nal  de  Lvon,  h  Salut  public,  du  18  octobre 
1854  : 

«—Une  observation  intéressante  a  été  faite 
pendant  la  durée  du  choléra  dans  les  cantons 
de  Saint-Jean  de  Losne  et  de  Genlis  (Côte- 
d*Or]:  répidémie  sévissait  avec  violence  à 
Tarn-rAbbaye.  Il  y  mourait  huit  à  dix  per- 
sonnes par  jour  sur  une  population  de  cinq  à 
six  cents  habitants.L*épidémierégnaildepuis 
huit  jours  et  la  démoralisation  était  extrê- 
me. Une  femme  met  imprudemment  le  feu 
à  une  grange  plein*)  de  paille  et  de  blé;  on 
transporte  morts  et  mourants  au  milieu  des 
clianips  ;  l'incendie  n*est  complètement 
éteint  qu'après  plusieurs  jours,parce que  le 
fou  s'était  communiqué  à  plusieurs  meules 
Je  blé.  A  partir  de  ce  jour-lài  les  mourants 
se  sont  rétablis,  et  pas  un  seul  cas  nouveau 
de  choléra  n'a  été  constaté  depuis.  A  Aise- 
ray,  la  cholérine  faisait  presque  autant  de 
ravage  que  le  choléra.  Le  feu  consume  deux 
granges  remplies  de  fourfages:  à  partir  de 
ce  moment  aussi  plus  dé  cholérine.  Enfln, 
il  y  ft  dix  joursi  à  Brazey,  la  suetle  miliaire 
enlevait  huit  à  dix  victimes  par  jour  ;  le  feu 
prend  i  deux  endroits  du  village  ;  on  trans- 
porte plusieurs  morts  dans  des  maisons  éloi- 
gnées du  feu;  il  restait  encore  dans  le  village 
quarante*  Irux  malados  atteints  delà  suette; 
mais  depuis  que  Tmcendie  aéclalé,on  n'a  pas 
eu  à  constater  un  seul  cas  nouveau.  Dans 
une  lettre  de  M.  Lelellier,  lue  à  la  séance 
de  l'Académie  de  médecine, du  k  avril  1854, 
l'auteur  dit  qu'à  Saint-Leu,  en  1832,  l'épi- 
démie, qui  cnaque  jour  attaquait  cinq  ou 
six  nouveaux  individus  et  en  tuait  trois  ou 
quatre,  cessa  tout  à  coup  le  lendemain  de 
teux  allumés  dans  les  rues  et  les  maisons 
avec  des  pins  pris  dans  la  forêt.    » 

c  Maintenant  comment  opère  la  fumée? 
En  vertu  de  quelle  force  élective  se  pro- 
duit la  destruction  des  germes  épidémiques? 
£sl*ce  en  se  combinant  avec  eux  ou  en  les 
décomposant  ?  Cette  substance  pyrogénée 
a-t-elle  la  propriété  de  rétablir  les  propor- 
tions des  divjers  composants  de  l'air  altérés 
par  les  épidémies?  Déjà  des  observateurs 
dignes  de  fui  avaient  remarqué»  et  M.  Re- 
gnault  a  entretenu  l'Académie  dus  sciences 


de  la  coïncidence  qu'il  a  constatée  dans  cor* 
taines  contrées,  de  variations  très-sensibips 
dans  la  proportion  des  divers  éléments  cons- 
titutifs de  l'air,  avec  l'existence  de  violentes 
épidémies  ou  de  conditions  très-générnios 
d'insalubrité.  Enfin,  la  fumée  a-t-elle  pour 
effet  de  développer  de  l'électricité  par  la 
combinaison  des  gaz?  Admettez  un  instant, 
dit  M.  Lucas,  que  les  corps  soient  doués 
d'un  pouvoir  inégal  de  transformation  élec- 
trique, la  science,  le  génie  humain  peuvent 
aussitôt  s'emparer  de  cette  vaste  pensée; 
et,  en  jetant  des  carbures  (composés  de  car- 
bone et  d'un  corps  élémentaire  autre  quo 
l'oxjrgène)  en  excès  dans  l'organisme  lors 
des  contagions ,  on  arrivera  peut-être  h 
faire  équilibre  à  la  diminution  Je  la  richesse 
dans  la  source  électrique,  par  la  puissance 
de  l'agent  modificateur.  Or,  cet  agent  mo- 
dificateur, quel  autre  mieux  que  fa  fumée 
peut  en  remplir  les  fonctions,  elle  qui  con- 
tient déjà  plusieurs  carbures  et  qui  est  apte 
à  en  provoquer  de  nouveaux  au  sein  de 
l'atmosphère?  Quoi  qu'il  en  soit,  noua  re- 
nonçons pour  le  moment  à  checcbpr  une 
explication  qu'on  n'obtiendra  peut-être  ja- 
mais complètement  satisfaisante;  lo  résul- 
tat nous  suffit; il  est  assez  important  p<>i>r 
nous  satisfaire  et  motiver  les  condusious 
suivantes 

«  1*  Le  choléra  ne  se  montre  jamais  en 
dehors  de  l'action  des  décompositions  or- 
ganiques, si  faciles  à  se  produire  partout 
spontanément  sous  l'empire  dévié  des  lois 
naturelles  et  dans  tous  les  lieux  habités,  au 
point  que  la  demeure  de  l'homme  et  l'hoiu- 
me  lui-même  en  sont  des  foyers  perpé- 
tuels: de  là  le  danger  de  l'agglomération 
des  individus  et  de  l'observation  des  pré- 
ceptes omnipotents  de  l'hygiène 

«Les  décompositions  organiques  étant  la 
cause  prédiipoianie  et  la  cause  oeca^ionneUe 
du  choléra,  détruire  en  tous  les  lieux  Jes 
foyers  grands  ou  petits  qui  existent,  cV*st 
enlever  les  matières  combustibles  qu'une 
étincelle  peut  enfiammcr. 

«  2*  Parmi  les  agents  qui  annihilent  l'effet 
des  décompositions  organiques,  la  fumée 
occupe  la  première  place  j  son  action  neu- 
tralisante est  toute-puissante  contre  le 
choléra  et  aussi  contre  les  autres  épidé- 
mies ;  celles-ci  étant  semblablement  le  pro- 
duit de  la  putréfaction  végéto-aoimale,  la- 
quelle, selon  ies  lieux,  les  cKmats,  sa  na- 
ture propre  et  son  intensité*  revêt  pour  se 
manifester  des  formes  et  des  expressions 
diverses. 

«3;  En  temps  d'épidémie,  toute  foméa 
est  bonne,  comme  toute  arme  un  jour  de 
bataille.  Toutes  les  substances  végétales  et 
quelques-unes  des  substances  animales  peu- 
vent servir  à  la  produire  ;  les  branches, 
les  feuilles  des  arbres  encore  vertes,  les  dé* 
bris  de  plaales  de  toute  espèce  auxquelles 
on  mêlera  quand  on  le  pourra  le  bois  ré* 
sineux,  les  matières  bitumineuses,  les  ré- 
sinef,  lo  charbon  de  terre  et  surtout  la 
taille  humide  arrosée  de  goudront  etc.  Des 
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feax  seront  allâmes  malin  et  soir,  au  lever 
et  au  coucher  dn  soleil»  dans  toutes  les 
rues,  sur  le^  places publiques,dans  les  cours 
des  maisons  ;  ils  devront  être  sutïïsamment 
rapprochés  et  disposés  de  telle  manière  que 
toute  Talmosphére  d*uDe  ville,  d'un  village 
soit  imprégnée  de  fumée,  et  que  les  locali- 
tés en  reçoivent  deux  fois  par  jour  un^ain 
entier  d*au  moins  une  demi-heure  de  du- 
rée* Très-lieureuses  les  populations  si  è  ce 
prix  bien  léger  elles  peuvent  se  racheter  des 
allointes  du  choléra!» 

m 

Lorsqu*il  s'agit  de  combattre  ud  fléau  tel 
que  le  choléra,  il  serait  insensé  de  repous- 
ser tout  moyen  qui  offre  une  chance  île  suc- 
cès, et  le  procédé  indiqué  par  H.  le  docteur 
Féraud  mérite  d*autant  plus  de  fixer  i'allen- 
tion  et  d'être  mis  en  pratique,  que  la  fu- 
mée est  en  rflét  un  antiseptique  parfaite- 
ment reconnu.  Toutefois,  nous  ne  saurions 
avoir  pour  la  théorie  que  nous  recomman- 
dons h  l'expérience,  une  confiance  aussi 
absolue  que  celle  que  lui  accorde  son  au- 
tour; car  nous  avons  h  lui  opposer  un  fait* 
hien  concluant*  Le  choléra  et  les  autres 
épidémies  sévissent  h  Londres  comme  à 
Paris,  comme  dans  toute  autre  ville,  et  ce- 
pendant  lii  capitale  de  TAngleterre  estcons^ 
lamment  enveloppée  d*une  épaisse  atmo- 
sphère de  fumée',  et  le  foyer  de  chaque  ha- 
bitant n*est  alimenté  que  par  la  houille,  il 
faut-roâme  remarquer  qu'outre  cette  cou- 
rhs  de  fumée,  Londres  se  trouve  placé  dans 
des  conditions  hygiéniques  qui  ne  sont  pas 
aussi  rigoureusement  observées  ailleurs,  ce 
qui  n'empêche  pas  les  contagions  d'y  faire 
leurs  ravages. 

Le  ciioléra  qui  sévit  en  1833   fournit  un 
exemple  remarquable  de  la  science  presque 
toujours  conjecturale  des  médecins,  du  tâ- 
tonnement avec  lequel  ils  procèdent,  dès 
qu'il  apparaît  h  leurs  yeux ,  dans  les  fonc- 
tions organiques ,  un  désordre  autre  que 
ceux  auxquels  l'expérience  journalière  per- 
met presau'à  tout  le  monde  d'apporter  re- 
mède. Il  fut  curieux  ,  en  effet ,  cie  /oir  les 
praticiens  les  plu^  l'enommés ,  élevés  aux 
mômes  écoles ,  nourris  des  mêmes  doctri- 
nes, faire  emploi  cependaut,  chacun  de  son 
côté,  d'un  mode  particulier  de  médication. 
A  quel  choix  peut  alors  s'arrêter  l'homme 
vulgaire,  lorsque  des  autorités  également 
recommandabies   diffèrent  à  un  tel    point 
dans  les  moyens  auxquels  il  faut  recourir? 
Aftisi ,  Hagendie  prescrivit  du  punch  dans 
une  infusion  de  camgmille  ;  Récamier,  les 
affusions  d'eau  froide;  Rostang,  des  bains 
a  32fi*  Réaumur,  une  saignée  ensuite  et  des 
sangsues  à  la  région  du  cœur^  Londe,  la 
njéUecine  du  symptôme;  Qerdy  emfiloya , 
durant  la  période  algide ,  les  vésicatoires  à 
la  colonne  vertébrale,  au  cou,  au  dos  et  aux 
lombes,  des  synapismes  à  l'épigastre  et  aux 
membres,  et  l'eau  de  Seitz;  Tourel  et  Cos- 
ter  proposèrent  la  méthode  de  l'oxygéna- 
tiun  du  sang;  Audral  administra  une  potion 
d'acétate,  composée  d'ammoniaque,  de  sul- 
fate de  quinine,  d'éther  sulfurique  et  de 


camphre,  en  faisant  opérer  des  frictions  sur' 
les  membres  avec,  la  teinture  de  canihari* 
des  ;  Bouillaud  fit  usage  du  traitement  anli- 
phlogistique  des  excitants  de  la  peau  et  les 
opiacés;  Gendrin  donna  l'opium  à  forte 
dose;  Dupuytren  appliquait  des  ventouses 
scarifiées  è  Tépigastre,  avec  l'emploi  de 
frictions  de  flanelle,  des  décoctions  de  têtes 
de  pavots  et  des  fumigatiotis;  Larey  indi- 
quait aussi  les  ventouses  scarifiées,  les  vé- 
sicatoires volants,  composés  de  canlharides 
et  de  camphre,  et  les  frictions  sèches  avec 
de.  la  laine,  puis  des  onctions  avec  des 
huiles  aromatiques;  Wolowski,  oui  avait 
distingué  deux  sortes  de  choléra,  Vastêmi^ 
que  et  l'jnflammatoirn ,  combattit  le  pre- 
mier par  Teau  de  menthe  poivrée  très- 
chaude,  l'opium  h  haute  dose ,  les  frictions 
de  flanelle,  le&  synapismes  et  les  ventouses, 
et  contre  le  second  il  eut  recours  aux  sai- 

5 nées ,  h  une  potion  composée  de  salep  • 
'eau  commune  et  de  laurier-cerise ,  ei  à 
l'applicatioade  ventouses  mouchetées  sur 
le  ventre,  la  poitrine  et  l'épine  dorsale;  en- 
fin d'autres  praticiens  essayèrent  de  la  glace 
en  nature ,  des  infusions  de  tilleul ,  do  Té- 
ther  sulfurique,  de  rammoniaqueliquide , 
etc.,  etc.  Ajoutons  que  beaucoup  de  bonnes 
femmes,  sans  consi^lter  le  médecin ,  guéri- 
rent des  malades  par  une  abondante  bois- 
son de  thé  •  de  café  ou  de  vin  chaud  ;  que 
beaucoup  d'ivrognes  attaquèrent  avec  suc- 
cès les  premiers  symptômes  en  s'eniyrant 
plus  que  de  coutume;  qu'enfin  on  vit  un 
mari  qui,  dans  son  délire  bachique ,  admi- 
nistra à' sa  femme,  atteinte  gravement  du 
choléra,  une  volée  de  coups  de  béton  qui  la 
rendit  promptement  à  la  santé. 

Le  choléra  asiatique  peut-il  être  guéri 
radicalement  et  presque  instantanément, 
par  l'emploi  des  frictions  indiennes  ?  Los., 
uns  D*établisscnt  aucun  doute  à  cet  égard  , 
les  autres  rangent  ce  moyen  parmi  les  er- 
reurs que  propage  le  charlatanisme.  C'est 
encore  de  l'expérience  qu'il  faut  attendre 
un  arrêt  définitif.  Pour  le  momeiit ,.  born 
nons-nous  h  faire  coimaltre  le  procédé  qu'a 
reudu  public  M.  Henri  Guiberl ,  de  Cadix  ; 
procédé  qu'il  a  vu  mettre  en  pratique ,  en 
1853,  par  des  matelots  malais,  et  qui  fut 
toujours  suivi ,  à  son  dire,  d'un  succès  com*> 
plet. 

«  Toute  l'attention  de  l'opérateur,  écrit 
M.  Guibert ,  doit  se  porter  sur  l'abdomen. 
Si  la  maladie  n'a  pas  encore  atteint  son  ex- 
trême période ,  les  frictions  indiennes  oui 
pour  effet  immédiat  la  manifestation,  à  un 
pouce  environ  des  fausses  côtes  gauches , 
d'un  petit  corps  résistant  sous-cutané.  Sui- 
vant les  sujets,  ce  petit  corps  varie  de  la 
grosseur  d'un  pois  de  petite  dimension  h  la 
grosseur  d^lne  noisette,  quelquefois  mfrme 
il  prend  la  proportion  d  un  œuf  de  pigeon. 
On  pratique  d'abord  des  fn'elrioDS  qui  doi- 
vent être  faites  légèrement  et  à  sec  sur  l'é- 
piderme  ,  avec  les  deux  mains  simultané- 
ment. La  main  droite  sera  placée  sur  les 
fausses  côtes,  gauches ,  el  dirigée  vers  la 
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partie  qui  correspnn<l  au  contre  de  Testo* 
mac  ;  la  main  gauche  prendra  son  point  de 
départ  sur  les  fausses  cAtes  droites  pour 
s'arrêter  au  point  d'arrivée  indiqué  pour  la 
main  droite.  Sur  ce  dernier  point  semble 
doToir  être  concentré  reffet'des  frictions  qui 
sefoilt  toujours  avec  Tindex»  le  médium  et 
Tannuitiire  «  jamais  avec  la  paume  de  la 
main.  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  les  frictions  soient  toujours  faites  dans 
le  même  sens.  Si  on  les  prntiquait  on  ra- 
menant les  doigts  du  point  d'arrivée  au 
point  de  départ ,  on  faciliterait  le  dévelop- 
pement de  la  maladie. 

«  Le  corps  qu'il  s'agit  d'appeler  sous  les 
doigts  n'est  pas  toujours  facile  k  détermi- 
ner. Chez  certains  sujets  il  est  d'abord  h 
peine  perceptible  à  cause  de  sa  ténuiié  pri- 
mitive; mais  il  gMudit  sensiblement  sous 
l'action  des  frictions.  Dès  que  .*^a  présence 
s'est  manifestée ,  tous  les  efforts  doivent 
fendre  à  un  but  unique  :  amener  ce  corps 
sur  la  partie  de  l'abdomen  correspondant 
•0  centre  de  l'estomac.  Pour  atteindre  ce 
résulta! ,  on  le  tient  assujetti  avec  l'extré- 
mité latérale  du  pouce  de  la  main  droite  « 
et  on  le  pousse  ainsi  en  ayant  soin  de  pla« 
eer  derrière  ce  doigt  l'index  de  la  même 
main,  fortement  appuyé  sur  la  peau  afin  de 
le  retenir  captif.  Ce  mode  suffit  en  général 
lorsqu'on  opère  avant  qui»  l'action  n'ait 
éclaté.  Si»  après  l'avoir  suivi  pendant  qua« 
Ire  à  cinq  minutes  des  fausses  cdtes  h  l'es- 
tomac, la  dissolution  du  corps  ne  s'est  pas 
effectuée  »  alors  l'opération  doit  être  faite 
du  sternum  è  l'aine*  en  passant  sur  le  cAlé 
droit  de  l'ombilic.  Quand  le  petit  corps  est 
arrivé  h  Taine  »  on  suspend  l'opération  ; 
mais  le  plus  souvent  il  est  entièrement  dis- 
sous quand  il  passe  k  la  hauteur  du  nom- 
bril; en  ce  cas  l'opération  est  bien  faite  et 
f  réussi ,  le  malade  est  guéri.  Cela  dure  de 
dix  è  vingt  minutes. 

•  Dans  le  pays  des  Indiens*llalais ,  dont 
nous  avons  reproduit  les  renseignements 
empiriûues,  ajoute  M.  Guibert^  la  présence 
du  choléra  n'inspire  aucune  émolion;  cette 
terrible  maladie  est  traitée  comme  use  in«* 
commodité  ordinaire  de  la  vie  n*offrant  au- 
cun danger»  pourvu  que  »  dès  la  première 
atteinte  »  on  se  conforme  aux  prescriptions 
qui  sont  dans  la  tradition  populairu  et  pra- 
tiquées par  tous. 

Cet  article  sur  lo  choléra  nous  fournit 
l'occasion  d'apporter  un  nouveau  témoi- 
gnage do  la  piété  touchante  que  les  Bretons 
mêlent  h  leurs  superstitions.  Nous  emprun- 
tons le  passage  qui  suit  h  Emile  Souvestre: 

«  Lorsque  le  clioléra  tomba  sur  la  capitale» 
dit-il  f  on  sait  avec  quelle  fureur  une  partie 
du  bas  pouplo  de  Paris  accusa  ceux  qui 
gouvernaient  d'être  la  cause  de  l'épidémie» 
en  empoisonraot  les  denrées  et  les  footai« 
ues.  C'était  là  sans  doute  un  mensonge  in- 
sensé» mais  c'était  aussi  l'expression  d'un 
profond  mépris  pour  le  pouvoir  et  d'une 
méfiance  ifinée  chez  cette  turbulente  popu- 
lation I  habituée  k  chercher  dans  la  |)oliti- 


que  la  cause  de  ses  maux.  En  Bretagne»  où 
le  gouvernement»  sa  forme  et  son  nom  sont 
presque  inconnus»  oîk  les  partis  mêmes  ne 
sont  poliltqaes  que  parce  qu'ils  sont  reli- 
gieux» il  devait  en  être  autrement.  Qui  eût 
dit  k  nos  paysans  que  le  ministère  les  em- 
poisonnait eût  été  peu  compris.  Pour  eut , 
deux  pouvoirs  seuls  existent ,  dont  l'an  est 
la  manifestation  du  bien  ,  l'autre  celle  du 
mal  :  Dieu  et  te  démon!  Aussi  »  ce  ne  fut 
point  dans  les  combinaisons  criminelles 
d'un  parti  qu'ils  cherchèrent  la  cause  du 
mal  qtii  les  frappait.  Dieu  nous  iouehedeion 
rfot^l/ dirent-ils  dans  leur  langage  énergi- 
que; Dieu  noui  a  livrée  au  démont  Et  aus- 
sitôt le  bruit  d'apparitions  surnaturelles  se 
répand  dans  les  campagnes ,  des  femmes 
rouges  ont  été  aperçues  près  de  Brest  souf- 
flant la  peste  sur  les  vallées.  Une  mes- 
diante»  appelée  devant  la  justice  i  soutient 
qu'elle  lee  a  vues  f  qu* elle  leur  a  parlé  t  Des 
signes  funestes  annoncent  partout  que  Dieu 
\s  jeter  son  mauvaie  atr  sur  le  pays.  On  mé- 
téore épouvante  les  campagnes  »  des  bruits 
sinistres  et  menaçants  retentissent  sor  les 
côtes; et»  pour  ajouter  k  tant  de  terreurs  » 
les  églises  s'ouvrent  k  des  heures  inaccou- 
tumées; des  prières  sont  répétées  afln 
d*apaiser  la  colère  du  ciel»  et  le  penplo 
attend  »  sans  prendre  aucune  autre  précau- 
tion» la  visite  de  l'hôte  terrible  qui  lui  est 
annoncé. 

«  Il  ne  larda  pas  k  venir.  On  apprit  bion« 
tôt  que  le  choléra  avait  édité  sur  sept  ou 
huit  points  différents.  Le  Léonais  fut  prin- 
cipalement atteint. 

«  Dans  les  villes»  quelques  préservatifs 
avaient  été  employés;  mais  dans  les  cam- 
pagnes aucun  obstacle  ne  fut  opposé  aux 
ravages  du  mal.  Je  demandais  au  curé 
d*uDe  des  paroisses  du  Léonais  quelles  pré- 
cautions il  avait  prises  :  nous  sortions  de 
l'(^glise»  il  étendit  silencieusement  le  bras» 
et  me  fit  voir  douze  fosses  creusées  d'avan* 
ce...  Rien  ne  peutrendre  l'impression  que 
me  causa  cette  réponse  faite  naturellement 
et  sans  o.Hteii talion.  Dans  sa  muette  éner- 
gie, elle  contenait  toutes  les  crovances  du 
paysan  breton,  qui»  insoucieux  des  secours 
humains,  se  regarde  comme  une  fi*ulllo 
roulée  au  souffle  de  Dieu,  et  sai'S  force 
pour  résister  k  son  impulsion  toute^puis- 
sanie. 

«  On  conçoit  facilement  avec  quelle  ra- 
)iidilé  dut  s'étendre  la  maladie  sur  une  po- 
pulation ainsi  livrée  sans  défense  k  ses 
coufis.  Chaque  maisoA  compta  bientôt  un 
mort.  Les  ressources  de  certaines  comniu- 
iies  ne  suflirent  pas  pour  faire  don  d'une 
châsse  aux  cadavres  d'indigents.  Les  cha- 
riots ne  pouvant  les  transporter  assez  vite 
jusqu'au  cimetière  de  la  paroisse  souvent 
jort  éloigné»  des  mères  furent  obligées  de 
prendre  dans  leurs  bras  les  cadavres  de 
leurs  enfants»  et  tie  les  porter  ainsi»  roides 
et  bleus»  jusqu'k  la  terre  sainte»  sans  suite 
de  parents»  sans  prêtre»  sans  cierges  allu- 
més» et  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  (iroine- 
nade  ordinaire.  Quaud  venait  le  5uir,  ce- 
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tait  an  spectacle  dont  rien  ne  poa?nit  don- 
ner ridée,  que  de  voir,  le  long  de  nos  routes 
creuses  et  ombragées,  ces  charrettes  cou- 
vertes d*un  drap  blanc,  que  suivait  une 
foule  silencieuse  de  femmes,  enveloppées 
dans  leurs  longs  manteaux  noirs  h  capu- 
rlion,  et  d'hommes,  la  tèie  nue.  et  demi- 
voilée  soas  leurs  cheveux  épars.On  n'en- 
tendait que  le  tintement  monotone  de  la 
cloche  des  chevaux ,  les  gémissements 
sourds  de  l'épouse  ou  de  la  fille  qui,  sui- 
vant Tusage,  accompagnait  le  cercueil  jus- 
3n*è  la  fosse;  le  son  éloigné  d*un  glair 
'église  qui  semblait  a[)peler  le  mort;  et 
le  sombre  cortège,  continuant  sa  route  au 
milieu  de  ces  wgubres  rumeurs ,  allait 
se  perdre  sous  les  vertes  feuiliées*  comme 
une  apparition  fantastique  I 

«  Du  reste,  le  paysan  léonais ,  habitué 
aux  dures  épreuves,  baissa  la  tète  avec  ré- 
signation sous  le  fléau.  Une  seule  fois  le 
inurmure  de  la  douleur  et  du  mécontentement 
s*éleva  dans  nos  campagnes  :  ce  fut  lorsque, 
par  la  crainte  de  la  contagion,  on  voulut 
inhumer  les  morts  frappés  par  le  choléra, 
dans  les  cimetières  des  chapélles^'solées. 

«  Les  parents,  les  amis  se  rassemblèrent 
autour  du  cercueil  ;  leurs  mains  s'opposè- 
rent è  ce  qu'il  fût  emporté  de  ce  cimetière 
(je  la  paroiaseiqui  contenait  déjà  les   osse- 
ments de  ceux  qu'avait  aimés  le   défunt. 
Ce  ne  fut  même  pas  sans  danger  que  dans 
certains  endroits  les  nouveaux  ordres   de 
Tadministration   furent    exécutés;    et  ces 
hommes ,    dédaigneux     de  disputer   leur 
place  dans  la  vie,  disputèrent  avec  ardeur 
leur  place  dans  le  champ  de  la  mort.    11 
faut  avoir  écouté  leurs  paroles  dans  cette 
étrange  et  longue  discussion,  pour  connaî- 
tre le  fond  de  ces  &mes«  —  Les  restes  de 
nos  pères  sont  ici,  répétaient-ils;  pourquoi 
en  séparer  celui  qui  vient  de  mourir?  Exi- 
lé, là-bas,  au  cimetière  de  la   chapelle,  il 
n'entendra  ni    les  chants    des  ofljccs,  ni 
les  prières  qui  rachètent  les  trépassés.  G'est 
ici  sa  placé;  nous  pouvons  voir  sa  tombe 
de  nos  fenêtres;  nous  pouvons  y  envoj^er 
nos  plus  petits  enfants  prier  chaque  soir; 
cette  terre  est  la  propriété  des  morts;  nulle 
puissance  ne  peut  la  leur  ôter,  ni  la  chan- 
ger contre  une  autre.  En  vain  leur  parlait- 
on  du  danger  de  cette  accumulation  de  ca- 
davres dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  tou- 
jours placé  au  centre  du  villëge    et  entouré 
demaisons,ils  secouaient  avec  tristesse  leurs 
larges  tôtes  ruisselantes  de  cheveux  :  —  Les 
cadavres  ne  tuent  pas  ceux  ^ui  vivent,  ré- 
pondaient-ils ;  la  mort  ne  vient  que  par  la 
volonté  de  Dieu.  Enfin,  il  fallut  pour  vain- 
cre leur  ré.sistance,  avoir  recours  à  Tinter- 
▼entioo  des  prêtres  eux-mêmes.  Toute  l'au- 
torité de    ceux-ci  suffit  è  peine  pour  les 
faire  consentir  à  cette  innovation.  Je  n*ou- 
•  blierai  jamais  avoir  entendu  à  Taulé,  le  rec- 
teur parler  longtemps  à  ce  sujet  et  leur  af- 
firmer, *au  nom  de  Dieu  qu'il  représentait, 
que  les  morts  n'avaient  |»lus  les  passions 
(les  vivants,  et  qu'ils  ne  souffraient  en  rien 
de  '.et   éloigueineut  des  lombus  de  leurs 


ancêtres.  Ces  explications,  qui  auraient  fait 
sourire  en  toute  autre  circonstance,  pre- 
naient dans  l'air  de  conviction  du  prêtre  et 
dans  l'attention  ardente  de  la  foule,  une 
physionomie  si  étrange  de  gravité,  qu'elles 
ne  laissaient  place  qu'à  un  étonnement, 
profond  et  à  une  sorte  d'admiration  invo« 
lontaire.  » 

CHOU.  C'est  une  croyance  assez  répan- 
due qu'on  doit  s'interdire  de  manger  ce  lé- 
gume le  jour  de  Saint-Etienne,  parce  que  ce 
saint  s'était  caché  dans  un  carré  de  choux 
pour    échapoer  au    martyrci     Voy.   Hal- 

LOVEN. 

CHOUETTE.  Si  l'on  place  le  cœur  et  le 
piecl  droit  d'une  chouette  sur  une  personne 
endormie,  disent  les  doctes,  on  obligera  cette 
personne  de  raconter  tout  ce  qu'elle  aura 
fait,  et  de  répondre  à  tout  ce  qu  on  lui  de- 
mandera. 

Dion  Chrysostomecile  l'apologue  d'Esope 
qui  fait  entendre  que  c'était  par  la  pénétra- 
tion dans  les  secrets  de  l'avenir  dont 
cet  oiseau  est  doué  qu'il  avait  su  plair«  k 
Pallas.  «  Tranquille  pendant  le  jour,  la 
chouette,  ditVirey  (Noîti  mut  V Histoire  na- 
turelle de  Bu/fon)f  a  toutes  les  apparences 
d'un  oiseau  sage  et  réfléchi  ;  elle  semble 
méditer  profondément  ;ses  grands  yeux  noirs 
pleins  de  feu  et  perçant  au  loin  l'obscurité 
de  la  nuit,  semblent  lui  donner  beaucoup 
de  perspicacité.  »  Que  de  motifs  pour  per- 
suader encore  aujourd'hui  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  superstitieuses,  qu'en 
auittant  les  vieilles  ruines  des  manoirs  féo- 
aux,  les  vieux  cimetières  pour  venir  en- 
suite se  reposer  sur  le  faite  des  maisons,  elle 
y  annonce  souvent  par  ses  cris  funèbres 
et  ses  géûiîssementSy  qu'elle  est  la  mes- 
sagère de  la  mort,  et  que  bientût,  sans  dou- 
te, on  aura  à  y  déplorer  celle  d'une  des 
personnes  qui  y  habiten' 

«  Â  Saint-Etienne  et  à  Sapois,  on  dit  que 
les  filles  qui  ont  passé  Tâge  de  trente  k  qua- 
rante ans  et  qui  commencent  à  trouver  le 
temps  un  peu  lonç  de  n'être  pas  encore  re- 
cherchées en  mariage,  vont  souvent  dans  la 
forêt  crier  à  la  ehouettet  c'est-à-dire  accom- 
pagner ses  tristes  lamentations.  Ce  cri  se- 
rait-il un  appel  fait  par  les  pauvres  délais- 
sées h  celles  qui  éprouvent  aussi  le  cha- 
grin de  n'être  point  encore  mariées  afin  de 
se  donner  de  mutuelles  consolations?  Pen- 
dant la  révolte  qui  eut  lieu  en  Bretagne,  en 
1701,  les  femmes  et  les  ieunes  filles,  dit 
M.  Auréiien  de  Courson  (Histoire  des  peu- 
ples bretons  dans  la  Gaule  et  dans  les  lles^ 
Britaniques,  volume  11,  page  339),  étaieut 
en  prières  dans  toutes  les  églises  et  dans 
tous  les  oratoires  de  TArmorique.  Comme 
au  temps  des  anciens  Bretons,  des  feux  se 
répondaient  sur  toutes  les  montagnes,  et  de 
distance  en  distance  se  faisaient  entendre 
des  cris  imitant  celui  du  chat-huant.  Wal- 
ter  Scott,  dans  son  Histoire  d'Ecosse^  nous 
apprend,  ajoute  H.  de  Courson,  que  les 
Ecossais  dans  leurs  guerres  nationales  s'ap* 

Celaient  aussi  en   imitant  le  cri  des  cbats- 
uants.  (Richard,  Tradit,  lorraines.) 
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CHRYSOLITHB.  Pierre  précieuse  qtHAI- 
bert  le  Gnnd  indique  comme  un  pré* 
servatif  contre  la  folie  ,  rt  è  laquelle  il 
accorde  en  outre  la  vertu  d*amener  lo  re- 
pentir dans  le  cœur  de  l'homme  qui  a  com- 
mis des  fautes  ou  des  crimes. 

CRRYSOPAZB.  Pierre  h  laquelle  on  sup- 
posait jadis  la  propriété  de  fortifier  la  vue, 
de  stimuler  Tesprit  et  de  rendre  l'homme 
joyeux  ot  libéral. 

CIGOGNE.  Dans  les  contrées  où  cet  oi- 
seau ,  s'établît,  Il  a  presque  toujours  été 
l'objet  du  respect,  de  la. vénération  des  ha- 
bitants, culte  qui  fut  poussé  quelquefois 
si  loin*  que  dans  certains  pajrs  on  condam 
nait  à  l'amende,  k  la  prison,  à  la  mort  mê- 
me, celui  qui  attentait  è  sa  vie.  A  beau- 
coup  d'égards  cet  animal  mérite  la  distinc- 
tion dont  il  est  l'objet  :  c'est  un  symbole 
de  r^mour  paternel  et  maternel;  ainsi  que 
l'ibis  le*  fait  en  Egypte,  la  cigogne  délivre 
les  localités  qu'elle  haliile  des  reptiles  nui- 
sib/bs  qui  s'y'trouvent  ;  enfin,  la  croyance 
populaire  lui  attribue  de  défendre  rhon- 
Deur  du  mari,  en  attaquant  vigoureusement 
i  coups  de  bec  et  d'ailes  les  adorateurs  de 
%a  femme.  On  prêtait  aussi  jadis  à  la  cigo- 
gne un  penchant  philosophique  que  l'abbé 
Salgues  combat  en  ces  termes  :  «  Quelques 
naturalistes  ont  dit  qu'elle  ne  s'établissait 
que  dans  les  Etats  libreSé  Cette  idée  n'a  pu 
naître  que  dans  une  téle  républicaine;  et, 
pour  en  montrer  la  fausseté,  il  suffit  de  sa- 
voir cjue  nulle  part  les  cigognes  ne  sont 
plus  fréquentes  qu'en  Egypte  :  or,  le  régi- 
me turc  n'est  pas  assurément  le  régime  de 
la  liberté.  » 

«  Entre  les  cigognes  et  l'espèce  humaine, 
dit  .M.  Grntien  de  Semur,  il  existe  une  sorte 
de  similitude  assez  singulière.  Les  cigognes 
se  divisent  en  deux  espèces  :  l'espèce  nè- 
gre et  l'espèce  blanche.  La  première  est  sau- 
vage, amoureuse  dos  lieux  déserts,  des  ma- 
rais solitaires,  et  se  plaît  seulement  jdans 
.a  profondeur  des  bois,  fuit  les  villes  et  tout 
ce  qui  sent  la  civilisation.  Les  cigognes  blan- 
ches,au  contraire,s*établissent  dans  nos  villes 
populeuses,  se  montrent  dans  les  rues, sur 
les  places  publiques,  semblent  plutôt  re- 
chercher qu'éviier  le  voisinage  de  Thommo, 
et  choisissent  les  toits  de  nos  maisons 
pour  y  construire  leurs  nids.  Non-seule- 
ment la  cigogne  blanche  partage  avec  l'bi- 
rondello  le  privilège  do  nous  annoncer  le 
retour  du  printemps,  mais  on  en.  raconte 
dos  choses  merveilleuses  et  qui  toutes  lui 
font  le  pins  grand  honneur.  Emblème  du 
bonheur  et  de  la  concorde,  elle  aime  la 
paix  et  la  tranquillité.  Elle  vit  en  ménaç**, 
et  soumise  aux  chastes  lois  de  la  fidélité 
comme  le  firent  autrefois  Philémon  et  Ran- 
cis. Sa  tendresse  pour  ses  enfants  est  telle, 
qu*olle  mourra,  s'il  le  faut,  auprès  d'eux 
plutôt  que  de  les  abandonner  si  elle  ne 
peut  les  emporter,  ainsi  qu'on  en  a  vu  un 
exemfde  lors  de  l'incendie  qui  dévora  la 
ville  Dept  en  Hollande.  Ce  dOTOuenient  de 
la  maternité  n'est  point  méconnu    par  les 


enfants.  Les  jeunes  cigognes  soignent  les 
vieilles  et  leur  apportent  leur  nourriture 
quand  l'Age  ne  leur  permet  plus  de  l'aller 
chercher.  Les  cigognes  blanches  sont  sus- 
ceptibles de  reconnaissance  envers  Tbom- 
me,  et  l'on  sait  le  bon  oflTice  que  l'une  d'el- 
les rendit  è  un  des  loups  de  la  Fontaine. 
On  rnconle  qu'à  Vesel,  une  cigogne  fut  si 
satisfaite  des  bons  procédés  de  son  hôte» 
qu*un  jour  elle  lui  rapporta  une  brancht; 
toute  verte  de  ging«'mbre;  une  autre,  cour- 
roucée de  la  conduite  que  tenait  une  dame 
en  l'absence  de  I  son  mari,  s'en  prit  &  l'a- 
mant de  la  dame  et  lui  creva  les  yeux.  La 
vertueuse  cigogne  était  indignée  u  une  ac- 
tion inconnue  chez  ses  pareilles. 

«  Ces  faits  sont  racontés  avec  beaucoup 
d'autres  par  Johoston  dans  son  livre  des  oi- 
seaux merveilleux,  et,  malgré  cela,  il  uefaut 
pas  hésiter  k  les  ranger  au  nombre  des  in- 
ventions amusantes,  et,  en  même  temps,  il 
faut  éviter  de  détruire  les  cigognes  par^^o 
qu'elles  font  la  guerre  aux  serpents  dont  elles 
se  nourrissent.  Peut-être  es4-ce  ce  qui  avait 
engagé  les  Egyptiens  à  faire  de  la  cigogne 
l'objet  de  leur  culte.  » 

ClGUE.  Au  moyen  Açe,on  prétendait  gé- 
néralement que  les  sorcières  .s'élevaient  dan^ 
les  airs  k  cheval  sur  une  tige  de  ciguë.  Cette 
croyance  subsiste  encore  en  .Ecosse. 

CIMETIÈRE.  Au  iv«  siècle  ,  en  Esi^agne . 
il  étaitdéfendu  d  allumerdes  cierges  en  plein 
jour  dans  lea  cimetières,  afin  de  ne  point  iu« 
quiéter  les  esprits  ou  fes  Ames  qui  s'y  pro- 
menaient. C'est  une  croyance  encore  assez 
répandue  de  nos  jours  que  les  Ames  revien- 
nent du  purgatoire  dans  les  cimetières  ;  on 
est  convaincu  également  que  les  démons  ai- 
ment à  s'y  montrer,  et  c'est,  dit-on,  pour  les 
en  écarter  que  Ton  y  plante  des  croix. 

Dans  quelques  communes  du  déparlement 
de  la  Sarthe,  et  entre  autres  è  Chevillé,  on 
va ,  le  jour  des  Morts ,  bêcher  la  terre  des 
cimetières.  On  appelle  cela  rafratckir  hê 
fonti. 

CITÉ  DE  LIMES.  «  A  une  demi-lieue  au 
nord  est  de  Dieppe,  près  du  village  de  Pays, 
dit  Mademoiselle  Bosquet  dans  sa  Norman* 
diemerveitteuse^  on  trouve,  au  sommet  d*une 
côte,  un.  plateau  entouré  de  tous  côtés  de 

!;rands  retranchements,  excepté  du  côté  do 
a  mer,  où  la  falaise  le  rend  inaccessible. 
Ces  retranchements  forment  une  enceinte  de 

[)lus  de  1800  toises,  si  on  y  joint  la  partie  de 
a  falaise  qui  la  borde.  Cette  vaste  enceinte 
porte,  dans  de  vieux  titres ,  le  nom  de  Ciié 
de  Limeif  et  dans  les  dénominations  moder- 
nes le  nom  de  Camp  de  dear^  et  de  Caiet  ou 
Castel.  On  a  beaucoup  disputé  potier  savoir 
si  l'origine  de  ces  fortifications  était  gau- 
loise, romaine  ou  médiavale  :  celle  question 
n'a  rien  h  faire  ici ,  nous  signalerons  seule- 
ment la  croyance  établie  parmi  les  habitants 
des  environs  de  cette  localité. 

c  On  di.<ait  que  les  fées  avaient  ooutumu 
de  tenir  une  foire  dans  la  Cité  do  Limes;  là, 
elles  excitaient  la  convoitise  des  assistante 
par  l'ulTro  des  marchandises  merveilleuse» 
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qae  'recèlent  lears  trésors  magiques  (13)  : 
c'étaient  des  plantes  surnaturelles ,  guéris- 
sant les  maladies  de  J*Ame  aussi  bien  que 
lesblrasuresdu  corps;  des  parfums  qui  ren- 
dent la  jeunesse  immortelle  ;  des  fleurs  qui 
chantent  pour  charmer  les  ennuis  du  cœur; 
des  pierres  précieuses  dont  chacune  est 
douée  d'une  vertu  particulière  :  le  grenat  « 

3ui  fait  brarer  tous  les  dangers  et  préserve 
e  tous  las  malheurs;  le  saphir»  qui  rend 
chaste  et  pur;  Tonyx,  qui  donne  santé  et 
beauté ,  et  fait  revoir  en  songe  Tami  absent  ; 
pois»  des  pierres  antiques  qu'une  main  in* 
connue  a  gravées,  et  dont  chaque  image  est 
un  talisman  de  bonheur  et  de  gloire  ;  des 
armes  invincibles  »  des  miroirs  magiques  où 
se  (jt  Tavenir,  où  se  dévoilent  les  plus  in- 
times secrets  de  TAme  ;  des  oiseaux  devins, 
comme  le  calodrius,  qui  s'empare  de  la  ma- 
lailia  avec  un  regard  »  mais  qui  détourne  sa 
vue  de  ceux  qu'il  ne  peut  guérir  et  dont  la 
mort  est  proche;  de  beaux  oiseaux  par- 
leurs» de  la  même  famille  que  le  perroquet 
de  la  reine  de  Sabbat»  qui  débitent  les  le- 
çons d'une  philosophie  si  simple  et  si  per- 
5unsive  »  que  les  œuvres  les  plus  sublimes 
des  plus  grands  génies  parmi  les  hommes 
n*ont  jamais  rien  enseigné  de  semblable  l 
Ajoutez  h  ces  précieuses  merveilles  tout  le 
léger  bagage  des  toilettes  féeriques  :  de  ma- 
gnifiques  écrins  où  brillent,  au  lieu  de  dia- 
mants et  avec  des  feux  mille  fois  plus  étin- 
celants  et  plus  limpides»  des  gouttes  de  ro- 
sée que  Tart  des*iees  a  su  cristalliser  ;  une 
collection  de  petites  ailes  de  fées»  souples 
et  flexibles  »  parées  d'une  mosaïque  5  mille 
couleurs  »  pour  laquelle  ont  été  dépouillés 
les  plus  jolis  insecti^s  de  la  création  ;  des 
tuniques  aériennes»  tissées  de  ces  filandres 
cotonneuses  qui  voltigent  dans  les  airs  ou 
s'iHendent  sur  les  prairies  durant  les  belles 
journées  de  l'automne;  de  mignonnes  ai- 
grettes formées  de  ces  globes   duveteux 
qu*un  souille  éparpille  ;  de  fol&lres  écharpes 
que  l'arc-en-ciel  a  teintes  ;  en  un  mot»  tous 
les  présents  coquets  de  la  nature  mis  en  œu- 
vre avec  de  prodigieuses  délicatesses  de  tra- 
vail et  d'art.  Tel  est»  en  partie  »  l'inventaire 
de  ce  bazar  féerique  que  l'imagination  de 
DOS  lecteurs  peut  nous  aider  à  compléter. 
Moins  splendido  encore  que  notre  descrip- 
tion ne  ra  fait»  il  Tétait  trop  cependant  pour 
ne  pas  exciter  l'envie  dans  un  siècle  où  le 
désir  était  naïf  encore  et  Tespérance  crédule. 
D'ailleurs»  les  plus  séduisantes  insinuations 
invitaient  chacun  c\  fixer  son  choix.  Mais^ 
hélas t  il  semble  que  toujours  l'homme  soit 
sacrilège  en  se  saisissant  du  plus  fragile 
bonheur  1  Fasciné  ou  vaincu»  quelqu'un  des 
subsistants  avançait-il  la  main  pour  s  emparer 
de  l'objet  désiré ,  le  perfide  courroux  des 
fées  ne  faisait  point  attendre  sa  vengeance  : 
elles  précipitaient  du  haut  de  la  falaise  le 
malheureux  qu'elles  avaient  séduit  !  » 
CITRE.  Voy,  Titre. 
CLAFFBSBUJADES.  Yoy.  Lavanmères  de 

U  SOUTERRAINE. 


CLAVICULE  DE  SALOMON.  Sorte  de  li- 
vre de  magie  qu'on  a  attribué  faussement  h 
Salomon. 

CLEF.  Au  pays  de  Gex  »  dans  ie  départe- 
ment de  l'Ain,  une  femme  ne  remue  jamais 
un  trousseau  de  clefs  un  mercredi,  dans  la 
crainte  de  devenir  folle.  M.  Depéry  pense 
que  cette  superstition  peut  provenir  de  Mer- 
cure, qui  a  donné  son  nom  à  ce  jour  de  la. 
semaine,  et  que  les  Egyptiens  représentaient 
une  clef  h  la  main. 

CLERGÉ.  On  a  souvent  accusé  le  clergé 
d'encourager  la  superstition  dans  un  but 
d'intérêt  personnel.  Cne  fouie  d'exemples 
prouvent  précisément  le  contraire.. Le  clergé 
a  cherché  fréquemment  à  arracher  aux  tri- 
bunaux les  malheureux  C|u*on  poursuivait 
comme  pratiquant  la  magie  t>t  la  sorcellerie. 
Au  xvu*  siècle  »  il  réclama  avec  instance 
qu'on  fit  grâce  aux  sorcières  condamnées 
pour  avoir  fait  le  sabbat  avec  maître  Verde- 
let; mais  le  parlement  supplia  le  roi  qu*on 
brûlât  incontinent  ces  sorcières,  ce  qui  eut 
lieu  en  elTet.  Presque  toujours  les  cours  sou- 
veraines combattirent  et  firent  échouer  les 
tentatives  miséricordieuses  du  clergé  en  fa- 
veur des  inculpés  de  ces  pratiques»  lesquelles 
prouvaient»  dans  ces  temps-lâ»  Tignorance 
do  tous  :  des  accusés  comme  des  dupes  et 
des  juges. 

CLOCHE.  "C'est  une  croyance  malheureu- 
sement beaucoup  trop  répandue  dans  les  po- 
pulations agricoles  que  a*attribuer  aux  sons 
des  cloches  le  pouvoir  de  dissiper  ou  au 
moins  d'éloigner  l'orage»  d'empêcher  la  fou- 
dre de  tomber^  La  pensée  première  qui  a 
donné  naissance  è  ce  préjugé  est  religieuse, 
il  est  vrai.  On  trouve  dans  le  traité  de  litur- 
'  gie  du  P.  Harlène  la  prière  suivante  : 

ff  Prmita^  quœsumuSf  Domine^  ut  per  illiui 
campanœ  lactum  et  sonitum  fidelet  invUenim' 
ad  sanctam  matremEccleiiam  et  ad  prœmium 
supemum.  Procul  pellantur  omnes  insidiœ 
inimici  »  fragor  grandinum  »  impetus  tempe^ 
itatum  ;  temperentur  infesta  tonitrua  ;  pro^ 
itemat  aerias  tempestalei  dextera  tuœ  virtu- 
tis  ,  ut  hoc  aùdientes  tintinnabulum^  tremi^ 
scantet  fugiant  ante  crucie  vexillum  in  ea 
depictum^  etc.;  c'est-à-dire  :  «  Faites,. Sei- 
gneur» que  le  son  dé  cette  cloche  serve  à 
appeler  les  fidèles  au  giron  de  notre  mère 
sainte  Eglise»  à  repousser  au  loin  les  embû  - 
ches  de  notre  ennemi,  les  ravages  de  la  grêlo 
et  l'impétuosité  des  tempêtes  ;  que  votre 
main  puissante  impose  aux  ouragans ,  qu'ils 
tremblent  au  son  de  cette  cloche  et  qu*ils 
fuient  à  la  vue  de  cette  croix  gravée  sur  ses 
contours.  »  . 

r  Aujourd'hui,  la  pensée  religieuse  don 
s'elTacer  à  ce  sujet  devant  les  démonstra- 
tions irréfragables  autant  que  protectrices 
de  la  science,  au  sujet  des  cloches. 

Quelques-uns  ont  aussi  celte  opinion» 
que  le  mouvement  imprimée  l'air  par  l'im- 
pulsion de  la  cloche,  atteindra  !e  nuago 
électriqpo  elle  divisera  de  manière  à  le 
rendre  inoffensif.  Autre  erreur  qu'il  faut 
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extirper.  Tous  ceux  qui  possèdent  les  no- 
tions les  plus  élémenlAîres,  sarent  actuelle- 
ment que  le  moyen  qu'on  emploie  dans  cette 
circonstance»  f  st  précisément  le  plus  propre 
è  déterminer  la  catastrophe  A  laquelle  on  a 
l'intention  de  se  soustraire.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  aux  personnes  qui 
exercent  une  autorité  ou  une  influence  quel- 
conque dans  leurs  paroisses  de  s*opposer 
atec  énergie  à  la  coutume  de  mettre  les 
cloches  en  branle  lorsqu'il  tonne. 

Le  P.  Paulian,  dans  son  Dictionnairt  de 
physique^  rapporte  le  fait  suivant ,  consigné 
il^ossi  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  :  c  En  1718,  le  16  août*  un  vaste 
orage  s'étendit  sur  la  Basse-Bretagne;  il 
fit  trois  coups  de  tonnerre  qui  tombèrent 
sur  Tingt-quotre  églises  situées  entre  Lan* 
dernau  et  Saint-Poï  de  Léon,  Cétail  préci- 
sément celles  où  Pon  sonnait  pour  écarter 
la  foudre,  celles  où  Ton  ne  sonnait  pas  fu- 
rent épargnée.^.  » 

Dans  quelques  localités  do  la  Suède,  on  a 
la  coutume  de  lier  les  nouveaux  mariés  l'un 
h  l'autre  avec  la  corde  dei  cloches,  dans  la 
persuasion  où  Ton  est  que  cette  pratique 
rend  l'affection  constante  et  le  mariage  in- 
dissoluble. 

CLOCHK  SONNANT  D'ELLE-MÊME.  Les 
faits  suivants  sont  rapportés  par  les  frères 
Grimm,  qui  les  ont  recueillis  eux-mêmes 
dans  divers  auteurs  : 

«  Dans  une  ville  d'Allemagne,  le  27  mars 
1686,  la  cloche  du  marché  sonna  d'elle- 
même  trois  coups,  et  peu  de  temps  après 
mourut  un  membre  du  conseil  qui  était  en 
même  temps  inspecteur  du  marché. 

«  Dans  une  certaine  maison,  six  ou  sept 
semaines  avant  la  mort  du  maître,  une  cPo- 
che  d'un  timbre  parfaitement  cl.iir  se  mil  i 
sonner  (oulu  seule  h  deux  reprises  diffé- 
rentes. Comme  le  maître  de  la  maison  était 
ulors  frais  et  bien  portant,  et  que  sa  femme 
était  maUdeau  lit,  il  défendit  au  domesti- 

3ue  de  lui  en  rien  dire,  de  peur  de  Toffrayer, 
e  frapper  son  imagination  »  d'aggraver  sa 
maladie  et  de  la  conduire  par  la  au  tom- 
beau; mais  c'était  h  lui  que  s'adressait  l'a- 
▼ertissemenf,  car  il  mourut,  et  sa  femme 
fut  parfiiitemenl  rétablie.  Dix-sept  semaines 
après,  un  jour  qu'elle  nettoyait  les  habits 
et  épousiait  le  manteau  de  feu  son  mari, 
elle  vit  de  ses  propres  jreux  et  entendit  do 
ses  propres  oreilles,  le  battant  de  la  cloche 
se  mett**e  de  lui-même  en  mouvement  et 
rendre  son  son  ordinaire.  Huit  jour»  après, 
son  Ois  aîné  tomba  malade  et  mourut  en 
peu  de  temps.  Cette  veuve  s'étant  remariée 
et  ayant  eu  quelques  enfants  de  son  second 
mari,  tous  ces  enfants  moururent  quelques 
semaines  après  leur  naissance,  comme  des 
fleurs  prîntanières  que  le  même  jour  voit 
éclore  et  se  faner,  et  chaque  fois  celte  clo- 
che sonna  trois  coups  consécutifs,  bien  que 
la  chambre  où  elle  était  âuspemlue  fût  fer- 
mée et  que  personne  ne  pût  atteindre  la 
corde  destinée  i  la  mettre  en  branle. 

«  Quelques  personnes  p  usent  que  ces 
coups  de  cloche,  qui  souvent  ne  sont  pas 


entendus  des  malades  ou  des  moribonds, 
mais  seulement  d'autres  personnes,  sont 
produits  par  des  malins  esnrits;  d'autres 
prétendent,  au  contraire,  qu  ils  sont  dus  k 
de  bons  anges.  Quelques-uns  encore  fes 
attribuent  à  range  gardien  qui  veut  ainsi 
avertir  Hiomme  et  le  faire  songer  k  se  pré- 
parer ft  la  mort  qui  s*approche  » 

CLOFVE.  Oiseau  d'Afrique  que  les  ha« 
bitants  considèrent  comme  an  présage.  Il 
ressedible  à  l'étourneau.  S1I  s'élève  dsns 
l'air  en  chantant*  c'est  un  augure  favorable. 
Si  au  contraire  il  s'alniisse,  c'est  un  pro- 
nostic fAcheux.  Lorsqu^un  nègre  vent  an- 
noncer h  un  autre  nègre  qu'il  est  menacé 
d'une  triste  fln,  il  lui  dit  que  le  clofye  a 
chanté  sous  lui.  * 

CLOU.  Quelques  personnes  superstitieuses 

f pensent  que  pour  nuire  h  leur  ennemi,  il 
eur  suffit  de  planter  un  clou  dans  un  arbre. 
Les  Romains,  pour  chasser  la  peste,  avaient 
aussi  la  coutume  d'enfoncer  un  clou  dans 
une  pierre  qui  se  trouvait  au  côté  droit  du 
temple  de  Jupiter;  et  ils  agissaient  de  I& 
même  manière  pour  combattre  les  charmes 
et  les  sortilèges,  ainsi  que  pour  apaiser  les 
discordes  survenues  entre  les  citoyens.  Au 
dire  de  Pline,  les  anciens  étaient  persuadés 
qu'un  don  arraché  d'un  sépulcre  et  ptecé 
sur  le  seuil  de  la  chambre  oii  l'on  couchait, 
avait  la  vertu  de  s'opposer  i  l'apparilton 
des  fantêmes  et  de  chasser  toute  espèce  de 
Tision  capable  d'inspirer  if  l'effroi. 

CLURICAUNE.  Nom  que  l'on  donne,  dans 
les  crovances  populaires  de  l'Irlande,  è  un 
petit  vieillard  portant  un  habit  vert  k  larges 
boutons,  un  chapeau  k  bords  retroussést  al 
que  l'on  rencontre  se  promeuant  toujours 
seul.  Une  bourse  de  cuir  pend  aussi  k  sa 
ceinture,  et  dans  cette  bourse  se  trouve 
constamment  un  schelling.  Quoique  ce  uain 
soit  habituellement  d'un  assez  mauvais  ca- 
ractère! beaucoup  de  gens  cherchent  ks'en 
emparer,  avec  le  projet  de  le  soumettre, 
par  l'intimidation,  k  un  élat  de  servilo^ie, 

Carce  qju'il  jouit  de  la  renommée  d'exceller 
fabriquer  des  chaussures  aussi  remarqua- 
bles par  leur  bon  aspect  que  par  leur  dorée. 
COCHON.  On  disait  autrefois  que  de  tuos 
les  animaux,  le  cochon  était  celui  dont  l'or* 
ganisalion  avait  le  plus  d'analogie  avec  celle 
de  l'homme.  L'abbé  Salgues  combat  cette 
opinion  en  ces  lermes  :  c  Sur  ce  point  on  ne 
saufait  mieux  faire  que  de  s'en  rapporter  k 
Cuvier.  Or,  voici  ce  que  lui  ont  révélé  S9$ 
recherches.  L'estomac  de  l'homme  et  celui 
du  cochon  n'ont  aucune  ressemblance  :  dans 
l'homme  ce  viscère  a  la  forme  d'une  corne-' 
muse,  dans  le  cochon  il  est  globuleux  ;  dans 
l'homme  le  foie  est  divisé  en  trois  lobes« 
dans  le  cochon  il  est  divisé  en  quatre;  dans 
rhomme  la  rate  est  courte  etramasséetdaos 
le  cochon  elle  est  longue  et  plate;  da'^^ 
l'homme  le  canal  intestinal  égale  seplkbuij 
fois  la  longueur  du  corps,  dans  ^a  cochon  H 
égale  quinze  k  dii-huit  fois  la  mAme  lon- 
gueur. Son  cœur  présente  des  différences 
notables  avec  celui  de  l'homme»  et  j 'J^ 
Icrai,  pour  la  justiacalion  dessavanUetdei 
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beaui  esprits,  que  le  volume  de  son  cerTcaii 
est  aussi  beaucoup  moins  eoDsidérable»  ce 
qui  prouve  que  ses  facultés  intellecluelles 
sont  inférieures  à  celles  de  nos  académi- 
ciens.» 

Sn  Normandie»  on  dit  que  lorsqu  un  co- 
chon meurt  sans  être  tué»  c*est  un  présage 
sinistre»  et  que  toujours  au  même  Instant  il 
trépasse  un  Chrétien. 

Les  Kapolltains  racontent  que  le  dia^^le 
apparaissait  fréquemment  autrefois  dans 
leur  ville  sous  la  forme  d*uB  cochon. 

Camérarios  rapporte  aussi  aue»  dans  une 
Tille  d*Allemame»  un  Juif  malade  étant  en- 
tré un  jour  cnez  une  vieille  femme  pour 
lui  demander  du  lait»  celle-ci  s'av^isa  de  lui 
apporter  celui  d*une  truie  qu'elle  alla  traire 
exprès.  Ce  lait  ne  tarda  point  è  opérer  et  le 
Juif  s*apercevant  qu*il  commençait  à  grogner 
romme  un  porc»  rejeta  le  reste  'du  lait  sans 
le  boire;  mais  aussitôt  tous  les  cochons  du 
▼ofsinage  périrent. 

Quelques  auteurs  pensent  que  les  Lmgo- 
nes  avaient  consacré  leur  capitale»  Langres, 
À  ilercure-porCf  et  que  plusieurs  usages  qui 
ont  encore  lieu  dans  Telève  des  cochons» 
sont  une  tradition  de  Tancien  culte  des  ha- 
bitants. 

Les  Germainsimmoiaient  aussi  un  cochon 
i  Freyot  la  déesse  des  moissons»  et  cette 
offrande  était  appelée  BuUingbieste.  Le  nom 
dtt  Sparktlmonat^  mois  des  porcs,  donné 
encore  par  les  Flamands  au  mois  de  février, 
date  de  cette  antique  coutume. 

COCOTIER.  Les  Chingalais  ont  une 
épreuve  judiciaire  pour  connaître  le  cou- 
pable, dans  laquelle  on  emploie  la  noix  de 
eoeo  avec  beaucoup  de  cérémonies  supers* 
titieusts.  Ils  font  aussi  des  charmes  avec 
ce  fruit,  et  pensent  qu'une  noix  de  coco, 
enOlée  dans  un  bftton»  peut  faire  découvrir 
les  traces  d*un  voleur  en  dirigeant  celui  qui 
la  tient* 

COêOTO.  Démon  des  Hindous,  qui  ap- 
partient è  la  classe  des  sucubes. 

CODRILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Normandie,  à  Tœuf  avorté  que  le  peuple 
croit  généralement  avoir  été  pondu  par  un 
coq,  et  renfermer  un  serpent.  La  tradition 
normande  dit  que  lorsque  le  codrille  atteint 
l'âge  de  sept  ans,  il  lui  pousse  des  ailes»  et 

S  lue  lorsque  ces  ailes  lui  donnent  assez  de 
orce  pour  s'élever  et  fendre  l'air»  il  se  di- 
rige HBT^  la  tour  de  Babylone»  lieu  de  Tabo^ 
uiinalion  et  deladé$olation,c*est-à-dire  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  monstres  imaginables. 
Chaque  pays  a  du  reste  sa  légende  particu* 
Hère  sqr  les  prétendus  œufs  de  coqs.    ' 

COIFFE.  Quelques  enfants  en  venant  au 
monde,  conservent  i  leur  apparition,  sur  la 
tête,  uu  lambeau  de  ta  membrane  qui  l'en- 
veloppait dans  le  sein  de  la  mère»  et  que 
Ton  nomme  amnia.  Les  matrones  et  les 
nourrices  se  sont  accordées  pour  considérer 
cette  circonstance  comme  un  présage  favora- 
ble» et  de  là  ce  proverbe  :  t7  estnécoiffé^  qu*on 
sppliqife  aux  gens  qui  sont  heureux  dans  tou- 
tes leurs  entrojirises.  Les  anciens  faisaient 
aussj  le  plus  grand  cas  de  cette  coiffé;  les 
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Romains^  Tachetaient  même  k  un  prix  fort 
élevé»  aGn  de  participer  au  bonheur  dont 
elle  était  l'emblème;  et  au  dire  d'OEIius 
Lampridius  et  de  Spnrtien»  tel  avocats  la 
recherchaient  également»  convaincus  que  sa 
possession  les  ferait  réussir  dnhs  leurs  plai- 
dojrers  et  gagner  leurs  causes.  Cette  suiiers- 
tition  s'étant  perpétuée  chez  les  Chrétiens» 
saint Chrysostome  eutà  s'élever  contre  elle; 
et  le  canonrste  Ralsamon  rapporte  que  de 
son  temps  on  infligea  une  pénitence  h  un 
homme  dans  la  poche  duquel  on  trouva  un 
morceau  d'amnios.  Il  n'est  pns  besoin  d'a- 
jouter que  les  gens  néi  coiffés  ne  sont  pas 
toujours  pour  cela  les  protégés  de  la  for- 
tune. On  cite  même  à  ce  propos  l'exemple 
suivant  :  Avant  que  l'empereur  Macrin 
montât  sur  le  trône»  sa  femme,  Cesonia  Ceisa» 
lui  donna  un  fils  qui  vint  au  monde  coiffé, 
et  l'on  en  conclut  qu'il  était  appelé  aux  plus 
belles  destinées  et  à  oocuper  un  iour  le 
rang  suprême.  On  le  nomme  en  conséquence 
Diaaemalus.  Cependant,  après  la  mort  de 
Macrin»  qu'arriva-t-il  à  Diadematus?  Il  fut 
proscrit  et  tué  comme  son  père. 

COLLEHITES.  Pierre  dont  il  est  parlé  par 
Dclancreetè  laquelle  il  attribue  la  veitude 
chasser  les  démons  et  de  prévenir  leurs  ma- 
léfices ^  mais  dont  il  ne  donne  aucune  des- 
criplion. 

COLOMRIER.  Les  bonnes  gens  de  cer* 
taines  localités  delà  Flandre,  vous  indiquent 
le  moyen  suivant  pour  peupler'avec  faci- 
lité un  colombier  :  placez  dans  celui-ci  le 
erAne  d'un  vieillard»  ou  bien  du  lait  d'une 
femme  qui  allaite  une  fille  de  deux  ans. 
Alors  non-seulement  vos  propres  pigeons 
se  multiplient  d'une  manière  miraculeuse  * 
mais  encore  ils  attirent  dans  leur  dembure 
les  pigeons  étrangers.  Pour  écarter  du  co- 
lombier les  reptiles  et  les  rats,  on  y  inscrit 
aux  quatre  coins»  avec  du  sang  de  blaireau» 
le  mot  Adam  ;  ou  bien  on  y  suspend  une 

tête  de  loup. 

COLONNE  DU  DIABLE.  On  conserve  k 
Prague  trois  pierres  de  cette  prétendue  co- 
lonne» dont  voici  la  légende  rapportée  par 
le  docteur  Patin.  Le  diable  avait  apporté  de 
Rome  cette  colonne»  avec  l'intention  d'en 
écraser»  pendant  qu'il  dirait  la  messe»  un 
prêtre  qui  avait  soit-disant  contracté  un 
pacte  aveii  lui.  Mais  saint  Pierre  étant  Ireu- 
reusement  survenu  jeta,  à  trois  reprises»  le 
diable  et  sa  colonne  à  la'mer^ce  qui  donna 
le  temps  au  prêtre  de  prendre  la  fuite  et  de 


se  repentir.  .     .^^ 

COLONNE  DES  GÉANTS.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf  et  situées  sur  une  haute 
roonlagne  et  au  milieu  d'une  forêt,  près  de 
Nultenberg  dans  la  Hesse.  On  y  voit  des 
empreintes  qui,  selon  la  tradition»  provien- 
nent  de  géants  qui  les  roulèrent  en  cet  en- 
droit lorsqu'ils  travaillaient  à  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  le  Mein. 

COLORATION  DES  CORPS-  «  Comment 
Newton»  dit  l'auteur  des  Erreurs  dévoWes 
des  physiciens  modernes,  a-t-il  expliqué  le 
phénomène  des  corps  colorés?  D'une  ma- 
nière encore  plus  faus.ve  que  tous  les  autres 
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phénoroëotfs  de  la  lumière.  Ce  savant  con- 
sidère les  surfaces  des  corps  comme  forniées 
d'une  iuQoité  de  petites  lames  très-minces 
et  transparentes;  ce  oui  le  conduit  è  con- 
clure que  la  couleur  des  corps  naturels  dé* 
pend  de  l^paisseur  et  de  la  densité  des  la- 
mes qui  les  composent  (13). 

«  L'illustre  Berthollet  a  attaqué  par  plu- 
sieurs expériences  la  généralité  de  cette 
conclusion;  mais  il  aurait  pu  certainement 
8*éleTer  contre  tout  le  système  que  le  savant 
anglais  a  émis  sur  la  lumière.  Voici  une 
des  expériences  du  chimiste  français.  Il 
étendit  une  dissolution  d'indigo  dans  une 
grande  quantité  d*eau,  et  il  jugea  que  si  les 
couleurs  des  corps  dépendaient  toujours  de 
Tépaisseur  et  de  la  densité  des  lames  dont 
ils  seraient  formés»  celte  dissolution  devrait 
prendre  successif  ement  beaucoup  de  nuan- 
ces différentes»  et  cependant  elle  conserve 
sa  couleur  bleue. 

«  Que  répondent  les  partisans  du  savant 
anglais  «pour  concilier  la  loi  de  Newton  avec 
cet!e  expérience  et  d'autres  analogues?  Que 
ces  lames,  telles  que  Newton  les  conçoit» 
sont  composées  de  tilets  très-déliés»  paral- 
lèles les  uns  aux  autres»  et  dont  chacun 
peut  se  diviser  dans  le  sens  de  sa  longueur 
en  un  grand  nombre  de  parties,  sans  uu'il 
arrive  la  moindre  altération  dans  leur  uen- 
site  et  leur  épaisseur.  Fort  bienl  Mais  no 
peut-on  pas  leur  faire  cette  question  :  Ces 
filets»  que  vous  avez  ainsi  ac^coiés»  comment 
pourront-ils  se  séparer  dans  le  besoin»  s'ils 
sont  joints  ensemble  comme  vous  l'enten- 
dez? Aucun  dissolvant»  le  feu  mémo»  ne 
pourrait  les  séparer»  parce  qu'il  n'y  aurait 
dans  eux  aucun  vide  où  pût  se  loger  sa  lu- 
mineuse avec  son  atmosphère'»  cause  réelle 
do  la  dissolution  des  corps.  D'ailleurs  » 
d'après  Topinion  de  Muschenbrœcke  et  de 
Newton  lui-mômé»  les  espèces  ne  seraient- 
elles  pal  confondues  et  ne  changeraient- 
elles  pas  de  nature  si  les  parties  constituan- 
tes des  corps  pouvaient  souffrir  la  moindre 
division?  Donc»  afln  que  rien  ne  se  dénatu- 
rât et  que  tout  se  conservât»  il  faudrait  que 
ces  Qlets  fussent  inséparables  par  tous  nos 
moyens. 

«  Mais  des  corps»  formés  de  ces  lames 
imaginaires  »  pourralent-ils  être  transpa- 
rents? Non»  puisque»  comme  je  l'ai  dit»  la 
transparence  exige  aussi  des  pores  où  les 
lumineuses  soient  disposées  en  droite  ligne 
pour  transmettre  sans  déviation  la  clarté 
communiquée.  On  n'aurait  donc  que  dps 
corps  opaques  qui  Irénéchiraient  tous  les 
layons  ou  plutôt  toute  la  clarté  reçue  et 
qui  paraîtraient  toujours  blancs. 

c  Une  Jausso  analogie  a  trompé  Newton» 
comme  elle  égare  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  physiciens.  Newton  ayant  pris 
doux  objectifs  de  télescope,  l'un  plat  et 
l'autre  un  peu  couvexe»  et  les  ayant  posés 
l'un  sur  l'autre,  obtint  différents  anneaux 
colorés  qu'il  attribua  h  la  réOexion  de  l'air 
situé  entre  les  deux  verres»  et  qu'il  crovait 


composé  de  lames  plus  ou  moins  éfiaisses. 
De  le  il  conclut,  par  analogie»  que  les  sur- 
faces des  corps  devaient  être  également 
formées  d'une  infinité  de  petites  lames  plut 
ou  moins  minces»  auxquelles  il  fallait  ap- 
pliquer tout  ce  qn'il  avait  cru  déduire  de 
ses  observations  de  ces  anneaux  colorés. 

«  Newton  concluait  à  faux  »  car  dans  l'air 
il  n'y  a  point  de  lames,  mais  des  molécules 
arrondies,  environnées  d'unt  atmo.«plière 
^étendue»  lesquelles  laissent  dans  leur  réu- 
nion des  vides  Qu'occupent  les  molécules 
de  lumière  avec  leur  atmosphère,  de  méaie 
très-étendue,  si  Ton  compare  ces  atmo- 
sphères avec  celles  des  bases  des  corps  so- 
lides et  liquides.  Si  l'air  était  un  agrégé  de 
ces  prétendues  lames  »  il  en  résulterait 
bientôt  un  tout  solide,  insécable  et  imper- 
méable è  tout  rayon  de  lumière»  dans  le  cas 
où  colui-ci  pourrait  s'élancer  des  astres, 
comme  le  prétend  Newton.  Donc,  nulle 
substance  ne  pourrait  être  diaphane. 

«  D'ailleurs,  ce  n'est  point  précisément  à 
la  réflexion  de  l'air  que  sont  dus  les  an- 
neaux colorés  qu'obtenait  Newton  avec  so% 
deux  objectifs.  Ce  sont  ces  verres  cui- 
mômes  qui  les  produisent  en  composant, 
par  leurs  formes  dissemblables,  une  espèce 
de  prisme. 

«  Pluche  avait-il  donc  torldedire  dans 
son  niitoire  du  eielf  qu'il  fallait  refuser  à 
Newton  le  nom  de  physicien»  puisqae  le 
savant  anglais  a  iijnoré  complètement  d'où 
proviennent  la  Quidité»  la  densité,  la  trans- 
parence et  l'opacité,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  phénomènes  physiques. 

c  Que  n'aurais-je  pas  encore  à  dire  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment  si  je  ne 
craignais  d'être  trop  diffus  I 

c  Le  réièbre  Herschel  a  fait  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Angleterre»  une  expérience 
qui  lui  fait  regarder  avec  raison  l'explica- 
tion de  Newton  comme  insuffisante  pour 
rendre  raison  des  anneaux  colorés.  Mnzéas 
eu  avait  fait  auparavant  plusieurs  atîtrcs, 
dont  les  résultats  ne  s'accordent}  as  davan- 
tage avec  cette  explication»  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  Je 
Berlin»  de  Tan  1752.  Mais  l'expérience  de 
Herschel  frappe  mieux  au  but  et  D*est 
pas  susceptible  d'interprétation  équivoque. 
Ainsi,  l'on  voit  que  Newton  ne  pajsn  plus 
pour  infaillible»  môme  dans  sa  patrie»  et 
que  des  esprits  du  premier  ordre  ne  le  re- 
gordent  plus  comme  une  divinité  dont  il 
fnut  encenser  toutes  les.opinions»  sous  peine 
d'être  mis  au  rang  des  idiots  et  des  pro- 
fanes. » 

COMÉDIENS.  Les  utopistes  de  notre  siè- 
cle n*ont  pas  oublié  le  comédien  dans  leur 
œuvre  de  régénération,  mais  ils  parvien- 
dront difficilement  è  détruire  le  préjugé  qui 
s'attache  à  cette  profes^sion.  En  se  plaçant 
même  en  dehors  du  sentiment  religieux  qui 
la  réprouve»  il  est  une  foule  de  considéra- 
tions morales  qui  fojit  presque  une  loi  de 
tracer  dans  la  société  une  ligne  de  démar* 
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cation  pour  ceux  qui  montent,  comme  on 
)e  dit  TulgaîremenUfur/e^ptaficAej.  D'flbord» 
si  l'on  s*arr6(e  h  Toriginc  du  comédien,  on 
n'y  trouve  pour  le  plus  grand  nombre,  hom- 
mes et  femmes,  que  des  êtres  que  la  mau- 
vaise éducation,  la  paresse  et  les  instincts 
répréhensibles  ont  poussés  vers  le  théâtre, 
faute  -de  pouvoir  occuper  honorablement 
ono  autre  carrière.  Là,  sur  la  scène,  ils  ne 
sont  aussi  que  les  inierprèles  des  passions 
condamnables,  des  situations  anormales. 
Ils  exposent,  pour  ainsi  dire,  comme  exem- 
ples à  suivre,  des  actes  qui,  dans  la  vie 
réelle,  conduisent  presque  toujours  sur  les 
bancs  immondes  des  tribunaux  ;  et  rendus 
h  leur  propre  foyer,  ils  y  mettent  le  plus 
souvent  en  pratique  les  théories  subversi- 
ves dont  ils  ont  été  les  orateurs  aux  clartés 
de  la  rampe.  Enfin,  nous  payons  les  comé- 
diens pour  nous  amuser ,  comme  nous 
payons  pour  assister  au  spectacle  des  dan- 
seurs de  cordes,  des  saltimbanques,  des 
animaux  savants;  et  il  n*est  pas  dans  notre 
esprit  d*accorder  de  Testime  proprement 
dite  è  ceux  qui,  pour  notre  argent,  nous 
procurent  des  distractions  de  cette  nature. 

Cependant,  les  comédiens  n'ont  nulle* 
ment  h  se  plaindre  de  leur  condition  ac- 
tuelle. Ceux  qui  ont  du  talent  deviennent 
riches,  ont  des  hôtels,  des  équipages,  un 
train  de  maison,  et  quelciues  actrices  épou- 
sent même  d^ grands  seigneurs.  Jadis,  c'é- 
tait bien  difiCérent.  Un  édit  de  Charlemagne 
avait  déclaré  les  histrions,  mimes  et  farceurs 
indignes  d'être  admis  en  témoignage  contre 
les  personnes  d'une  condition  libre.  On  rap- 
porte aussi  cette  anecdote  :  L'acteur  Dau- 
court,  que  Louis  XIV  honorait  d'une  bien- 
veillance particulière,  qui  lui  valait  aussi 
celie.du  monde,  crut  pouvoir  s*autoriser  de 
cette  faveur  pour  réclamer  contre  Texcom- 
municalion  qui  frappait  alors  les  hommes 
de  son  métier  ;  mais  sa  requête  fut  mal  ac- 
cueillie. C'était  en  portant  le  quart  de  re- 
cette à  l'HAtel-Djeu,  où  le  bureau  était 
occupé,  entre  autres  personnages,  par  i'ar« 
clïevêqne  de  Paris  et  le  premier  président 
de  Barlai,  qu'il  prononça  un  beau  discours 
et  glissa  sa  supplique.  M.  de  Harlai  lui  ré- 
pondit :  c  Daucourt,  nous  avons  des  oreilles 
l>our  vous  entendre;  des  mains  pour  rece- 
voir les  aumônes  que  vous  faites  aux  pau- 
vres ;  mais  nous  n'avons  point  de  langue 
poar  vous  répondre.  »  C'était  peu  charita- 
ble» sans  doute.  Mais,  nous  le  répétons,  la 
religion  et  la  morale  élèveront  toujours  une 
barrière  infranchissable  entre  les  comédiens 
ft  la  portion  saine  et  grave  de  la  société,  i 

COMÈTES.  L'apparition  d'une  cqmète  a 
toujours  produit  da  l'émoi  au  sein  des  po- 
pulations, et  si,  dans  les  temps  modernes, 
on  oe  Ta  pas  chaque  fois  considérée  comme 
l'annonce  d'un  erand  événement,  on  n'a 
pu  s'empêcher  néanmoins  de  lui  attribuer 
une  influence  quelconque  sur  la  tempéra-* 
ture,  ïa  végétation  ou  l'organisme  animal. 
Hais,  anciennement,  on  ne  se  montrait  pas 
si  moiiéré,  el  Ton  regardait  constamment  la 
comète  comme  l'avant-coureur  d'une  ca- 


tastrophe. Homère  dit  que  lea  comètes 
n'apportent  que  troubles  et  désastres  aux 
humains.  Virgile  exprime  la  môme  opinion  ; 
et  Silius  nous  déclare  que  jamais  Ci  phéno- 
noène  n'apparut  impunément  sur  notre  ho- 
rizon. Les  Romains,  par  exemple,  demeu- 
rèrent convaincus  que  la  comète  qui  précéda 
la  mort  de  César  avait  été  la  prédiction  de 
celte  mort.  On  interpri^ta  celle  de  1^54, 
comme  un  présage  de  la  victoire  '  que  les 
Chrétiens  d'Occident  obtiendraient  sur  les 
Turcs.  • 

Une  comète  qui  parut  sous  le  règne  de 
Catherine  de  Médicis ,  inspira  de  vives 
alarmes  è  cette  princesse  dont  la  cons- 
cience, comme  on  sait,  n'était  rien  moins 
que  pure;  et  l'on  fit  è  ce  sujet  l'épigrammo 
suivante  : 

Spargerêt  audaces  cum  irislU  inœlhere  crmat, 
veniurique  darel  siqna  cometa  mali, 

Ecce  suœ  regina  thnens  maie  comcia  vitœ, 
,  Credidk  imiium  poscere  (ata  caput, 

Quid,  regina,  Urne»?  namquehtcmala,nqua  minatur^ 
Longa  limettda  tua  esl,  non  tibi  vita  brevù 

La  cdmètc  qui  apparut  en  1680,  répandit 
la  terreur  aussi  dans  toute  l'Europe,  où  lès 
asironomes  accréditaient  l'opinion  quecette 
conrrète  était  la  même  qui,  dans  l'année 
1656,  après  la  création  du  monde,  avait 
causé  le  déluge  universel.  Toutefois,  c|uel* 
ques  bons  esprits  résistaient  à  la  panique, 
el  de  ce  nombre  était  la  marquise  de  Sé- 
vigné  :  «  Nous  avons  ici,  écrivait-elle,  une 
comète  qui  est  bien  étendue  ;  c'est  la  plus 
belle  queue  qu'il  est  possible  de  voir.  Tous 
les  grands  personnages  sont  alarmés  el 
croient  que  le  ciel,  bien  occupé  de  leur 
perte,  ce  donne  des  avertissements  par  cette 
comète.  On  dit  que  le  cardinal  Maxarin 
étant  désespéré  dès  médecins,  ses  courti- 
sans crurent  (]u'il  fallait  honorer  son  ago- 
nie d'un  prodige,  el  lui  dirent  qu'il  parais- 
sait une  grande  comète  qui  leur  faisait 
f)eur.  il  eut  la  force  de  se  moquer  d'eux  et 
eur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  fai- 
sait trop  d'honneur.  En  vérité,  on  devrai! 
en  dire  autant  que  lui,  et  l'orgueil  humain 
se  fait  aussi  trop  d'honneur  de  croire  qu'il 
y  ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres 
quand  on  doit  mourir.  » 

L  astronome  Lalande  ayant  écrit  sur  les 
dangers  qui  pouvaient  résulter  d'une  comète 
qui  s'appiocnerailde  la  terre,  répondit  une 
telle  appréhension  dans  les  esprits,  çiue, 
pour  rassurer  la  population  parisienne,  il  se 
crut  obligé  de  publier  un  nouveau  mémoire 
pour  protester  que  la  queue  de  la  prochaine 
comète  serait  inoffonsive. 

L'histoire  des  comètes  a  eu  aussi  ses  bro- 
deries superstitieuses  portées  à  l'excès. 
Conrad  Lycostènes,  «n  nous  parlant  do  la 
fameuse  comète  de  1527,  qui  causa  tant 
d'effroi,  dit  qu'elle  était  d'une  couleur 
sanglante,  modifiée  à  son  extréniité  par  une 
teinte  safranée.  De  son  sommet  sortait  un 
bras  recourbé,  armé  d'un  glaive  immense* 
prêt  î  frapper;  trois  étoiles  scintillaient  à 
l'extrémité  de  celte  arme,  et  celle  de  ta 
poiule  était  la  plus  brillante   ci  |^  |>lus 
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grande.  Sur  les  cAlés  de  la  comàtc*  un  dis- 
tinguait des  rayons  affectant  des  formes  do 
piques  et  d*épées«  et  au  milieu  de  ces 
armes,  se  montraient  des  tôles  humaines 
roulant  dans  les  nuées. 

Quant  aux  pronostics  de  eetle  comète, 
LjFcostliènes  a?aU  simplement  signalé  des 
ravages  en  Hongrie  et  le  sac  de  Home  ;  mais 
un  autre  savant  de  la  môme  force,  Simon 
Goulard,  rappela  en  outre'  la  famine  de 
Souabe,  de  Lombardie  et  de  Venise;  la 
guerre  de  Suisse;  le  siège  de  Vienne  en 
Autriche;  lasuette  d'Angleterre;  le  débor- 
dement de  l'Océan  en  Hollande  et  en  Zé- 
landc;  le  tremblement  de  terre  de  Partu- 
gal,  etc.  La  vue  de  celte  comète,  ajoute-l-iU 
causa  une  telle  frayeur,  que  plusieurs  en 
moururent  et  d'autres  en  tombèrent  ma- 
lades. 

On*{it  ce  passage  dans  le  livre  du  R.  P. 
dom  Benoit-Jérôme  Feyjoo^  Bénédictin  es- 
pagnol :  «  La  comète  est  une' fanfaronnade 
du  ciel  contre  la  terre.  On  a  peut-être 
Toulu  en  fKire  un  épouvantait  pour  les  sou- 
Terains»  afin  de  réprimer  leur  orgueil,  en 
fonsidération  de  ce  qu'ils  ont  moins  à 
craindre  sur  la  terre  que  lés  autres  hommes; 
mais  les  monarques  ont  ici-bas  assez  d'en- 
nemis è  redouter,  saus  qu'il  soit  nécessaire, 
pour  les  contenir,  que  les  brillantes  agita- 
lions  du  ciel  concourent  avec  les  vapeurs 
de  la  terre*  L'ambition  des  voisins*  les 
plaintes  des. sujets,  les  tourments  du  gou«* 
veraement,  telles  sont  les  comètes  que  les 
souverains  doivent  appréhender.  » 

Un  'de  nos  plus  anciens  poëtes,  Christophe 
de  Qamon,  blAme,  dans  la  critique  qu'il 
fait  de  h  StmaintiïeDu  Bartas,  l'erreur  que 
ce  dernier  partage  avec  le  vulgaire  sur 
llofluence  69$  comètes.  Il  lui  dit  : 

ÇMse,  je  le  supplie,  cesse  donc  un  Instant, 
l>*£jler  de  ee  brandon  le  vulgaire  étonnant; 
C»n!enle-toi,  Bartas,  du  mal  gui  le  tourmente, 
Quille  aui  tlhiiiques  vains  cette  vaine  épouvante, 
t'est  se  rendre  complice  k  Terreur  monslrucux, 
ge  donner  do  présage  à  l'astre  aui  longs  cheveux. 
Plus  encore  de  penser  que  son  crin  porte-llammes 
Par  son  branle  inceruin  doive  ébranler  les  âmes; 
Causer  perte  aux  pasteurs,  porter  la  grêle  aux  blés. 
L  orage  à  la  marine  et  le  trouble  aux  cités. 
Pois  oè  voll-on  que  Dieu  nous  ait  prescrit  cet  astre 
Pour  prédire  aux  humains  quelque  inhumain  désastre  f 
veut-il  que  nous  lisions  dans  les  airs  agités. 
Non  dans  les  saints  feuilictsses  saintes  volontés? 
Combien  voit-on  de  fois  que  le  Tout-Puissant  jette 
Les  conètee  sans  maux  et  les  maux  sans  comète. 

CONCERT  DES  ESPUITS.  On  peut  aller 
en  écouter  un  da:is  le  Lois  du  village  de 
CitberSt  entre  Lure  et   Luxcuil,  déparie- 
meiit  de  la  Haute*SaAno.    t  Le  souffle  des 
vents,  comme  dans  la  religieuse  forêt  de 
Dpdone,  dit  M.  Désiré  Monnier,  tire  des 
cliAiies  de  Cithers  des  sons  vraiment  ma- 
giques, dont  la  douceur  réalise  les  mer* 
veilles  do  la  barpe  éolieone.  Tantôt  c'est  le 
corde  chasse  qui  marie  ^es  mAles  intonna- 
lioos  aux  soupirs  féminins  de  la  flûte  cl 
aux  accents  presque  perlés  du  baut-bois; 
UotOl  c'est  la  voix  fugitive  d*uoe  jeune  im- 
mortelle qui  s*accompagne  de  la  l>ro  et  qui 
funue^s  soJos  ravissants  dans  ce  concert 


aérien.  Pour  résister  aux  séductions  de  Tin* 
visible  syrène,  il  faudrait,  comme  le  sige 
Ulysse,  se  fermer  les  oreilles  et  s*éloigner 
avec  courage  ;  car  ceux  qui  ont  cédé  à  TaI- 
traction  de  l'insidieuse  musique,  se  sont 
égarés  dans  le  labyrinthe,  jusau*au  retour 
d  un  second  soleil.  A  la  place  de  ces  déli- 
cieuses symphonies  qui  les  avaient  enivrés 
d*avance,  ils  avaient  fini  par  n'entendre 
plus  que  des  cris  discordants,  des  blas- 
phèmes, des  ricanements  prolongés,  à  tra- 
vers  ces  bocages  de  plus  en  plus  désen- 
chantés  de  leur  prestige.  Les  personnes  qui 
aiment  è  chercher  le  motif  de  imposition 
des  noms  topiques,  dont  le  sens  est  perdu, 
peuvent  se  persuader  que  Ciihers^  nom  du 
village  voisin  de  la  forêt  prestigieuse,  dérive 
du  latin  Cyihara,  ou  de  l'allemand  Cithers, 
la  lyre,  la  guitare  ;  I  imagination,  qui  d^jà 
fait  les  frais  de  la  féerie  musicale  qu'on 
vient  de  signaler,  doit  s'en  tenir  h  cette 
création,  sans  aller  plus  loin.  Il  oe  serait 
pas  raisonnable  de  contester  une  pareille 
étymologie.  a 

CONCUPISCENCE.  Pour  «(faiblir  Tactioi 
de  ce  sentiment,  la  médecine  vous  prescrit 
l'usage  du'nénuphar,  do  la  laitue,  du  pour- 
pier,  des  cucurbitacées,  du  camphre  et  de 
bien  d'autres  substances  encore  ;  mais  l'eflTot 
de  tous  ces  moyens  n'approche  point  do  la 
recette  dont  on  faisait  l'emploi  au  moyen 
âçe  et  que  voici  .:  Répandez  de  la  poudre 
d  agate  sur  une  bande  de  linge  que  vous 
aurez  trempée  préalablement  dans  de  la 
graisse  de  loup,  et  ceignez-vous  les  reins  de 
cette  bande.  Portez  en  outre  sur  vous, 
l'homme  un  cœur  de  caille  mâle,  et  la 
femme  un  cœur  de  caille  femelle  ;  mais  ayez 
encore  le  soin  d'envelopper  ce  cœur  dans 
un  morceau  de  peau  de  loup* 

CONDUCTEURS  D'AMES.  Les  Kernewol<-s 
de  la  Cornouaille,  en  Bretagne,  appellent 
,  ainsi  une  espèce  de  démons  qu'ils  disent 
rôder,  comme  des  loups  cerviers,  autour  de 
la  demeure  d'un  açonisant,  afin  de  s'empa- 
rer de  son  âme,  si  l'ange  gardien  du  mori- 
bond n'a  pas  été  plus  alerte  qu'eux,  et  ne  se 
trouve  auprès  du  lit  funèbre  au  moment  où 
le  malade  expire.  Le  conducteur  d'dmes  ra- 
masse alors  celle' du  trépassé,  la  met  dans 
son  bissac,  et  remporte  dans  les  mo  tagne5, 
aux  marais  de  saint] Michel,  dans  lesquels 
il  la  jette,  et  où  elle  reste  jusqu'à  ce  que 
des  messes  et  des  prières  Paient  délivrée. 
Ces  marais  sont  ainsi  peuplés  d'à  tes  en 
peine  attendant  l6uf  délivrance;  et  si,  dans 
la  nuit,  on  passe  dans  le  voisinage,  on  en- 
tend leur  bourdonnement  dans  les  roseaux* 
L'aspect  des  conducteurs  d'âmes  est  sombre 
et  funeste;  on  les  rencdotre  la  nuit  et  par- 
ticulièrement sur  les  chemins  peu  fréquen- 
tés ;  ils  ne  vous  parlent  pas  et  ils  ne  fior- 
tent  même  pas  la  main  à  leur  chapeau.  . 

CONSTITUTION.  C'est  un  préjugé  de 
croire  qu'une  constitution  robuste,  au  mo- 
ment de  la  naissance,  est  une  sorte  de  ga- 
rantie que  l'on  nvra  de  longues  années. 
Beaucoup  d'enfants,  d'une  santé  parfaite 
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qa.in(l  ils  Tiennenl  au  monde ,  ne  tardent 
pas  cependant  à  suocomber;  tandis  que 
d'autres,  au  contraire,  d*une  complexion  si 
déliCfite  qu^on  hésite  à  penser  quMIs  pour- 
ront subsister,  parviennent  quelquefois  à 
un  terme  très-avancé.  M.  de  Semur  en  ap- 
porte Tetcmple  suivant  :  <r  Le  fils  d'un 
médecin  de  Géucs ,  »  dit-il ,  c  vint  au  monde 
ayant  k  peine  quelques  pouces  do  longueur» 
ot  ne  paraissant  pas  destiné  à  vivre.  Cepen- 
dant Liceti,  son  père,  lui  donna  te  nom  de 
Fortunio,  assez  singulièrement  choisi  pour 
la  circonstance.  Liceti»  ne  désespérant  pas 
de  l'élever»  le  fît  placer  dans  un  petit  fbur, 
oii  on  entretint  une  chaleur  toujours  égale. 
Il  choisit  une  nourriqequi  suivit  ponctuel* 
lement  ses  Insfructions,  et,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  Fortunio  Liceti  ressembla  à  un 
entanj^qui  viendrait  de  naître  à  terme.  Ce 
in6ni|*^rant  suivit  la  chance  commune  aux 
Auir6s*i0vjJQ|nts,  si  ce  n'est  que,  dès  ses  pre-» 
niièfej*  années^  Il  donna  des  preuves  d'une 
intelifgehce  et  d'un  esprit  fort  supérieur  k 
ce  qii|i:-l|bn  a  droit  d'attendre  des  enfants 
les  uoetlt  disposés.  A  dix-neuf  ans,  il  pu«- 
blia  liXL  Traité  de  Vdme^  et,  dans  le  cours 
(i^uuéyjequi  dura  solxanto^dix-neuf  ans»  ii 
cnriclih  la  iiUérature  et  les  sciences  de 
quatre-vingts  ouvrages,  tous  marqués  Au 
coin  d^une  profonde  érudition.  » 

Nev^'ton  laissa  douter  longtemps  qu'il  pût 
vivre»  tant  sa  santé  était  pitoyable  lorsqu'il 
vitlejour.il  atteignit  cependant  Tige  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

Jusqu'à  l'âge  dec|nqans,on  désespéra 
de  conserver  Ta  vie  de  rhistorien  de  Thou. 

Footenelle  naquit  si  frêle,  qu'il  fallut  le 
baptiser  dans  la  maison  paternelle ,  ce  qui 
ne  Tempécha  point  de  mourir  centenaire  à 
un  mois  près. 

La  faiblesse  de  YoUaire  était  si  excessive 
qoADd  il  vint  au  monde»  qu'on  ne  put  le 
présenter  aux  fonts  baptismaux  que  plu- 
sieurs mois  après. 

i  -L  Rousseau  offrit  la  même  débilité  lors 
de  sa  naissance. 

CONTAGION.  Il  est  des  contagions  mo« 
raies  aussi  actives  quelquefois  çue  celles 
qui  proviennent  des  causes  morbitlques;  et 
leur  singularité  est  telle»  le  plus  souvent, 

3ue  les  grands  docteurs  n'ont  pas  manqué 
e  taxer  ce  cas  de  préjugé ,  de  superstitiorr. 
Les  grands  docteurs  ont  tort  en  cela  comme 
eo  taut  d*8Ulres  chos^és.  La  contagion»  en 
générai»  est  i'un  des  effets  les  plus  simples 
Et  les  plus  immédiats  de  l'action  du  fluide 
universel  :  elle  résulte  du  rayonnement 
CHire  les  corps»  rayonnement  analogue  ou 
couront  électrique,  c'ésl^-àdire  que  i  affec- 
tion oiorbifique  ou  morale  s'échappe  en 
effluves  de  celui  qui  est  envaliit  pour  aller 
prodaire  chez  celui  qui  ne  Test  pas  encore» 
une  perturbation  parfaitement  identiaue. 
Celte  production  a  lieu  avec  une  extrême 
f.tciliié  et  par  plusieurs  moyens,  comme  le 
regard»  Taudition,  le  contact,  et  surtout 
i'eipjpatioa  et  l'aspiration  »  formes  diverses 
du  rajronuemeut. 
Aiiisi  le  bailleur  fait  biiller  ;  le  bègue  fcit 
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bégayer;  le  choréiquo  communique  la  cho* 
rée;  l'épileptique  peut  déterminer  l'épi- 
lopsia  chex  l'individu  nerveux  témoin  do> 
la  crise;  l'hystérie  et  la  folie  sont  oonta- 

Sieusesj  il  en  est  dd  môme  de  la  joie,  de  la 
ouleur»  de  la  pensée  du  sulcidci  de  la  co- 
lère» de  l>nthousiasmn»  et  en  général  de 
toutes  les  passions, violentes  dont  la  mani-* 
festation  riivonoe  avec  énergie.  Boerhaave 
cite  le  cas  d  un  vieillard  qui ,  par  une  sym- 
pathie contractée  dès  Tenfance»  ne  pouvait 
regarder  personne  sans  éprouver  le  besoin 
d'imiter  scrupuleusement  leurs  mouvements 
d'yeux,  de  lèvres»  des  mains,  des  pieds,  etc.; 
et,  au  surplus,  on  voit  communément  des 
gens  contracter^  sans  que  leur  volonté  y 
soit  pour  rien,  les  tics  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  vivent.  Dans  les  épidémies,  la 
contdgion  se  propage  non-seulement  par  ie 
rayonnement  immédiat  entre  les  individus 
infestés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas»  mais 
encore  iNir  la  crainte  qu'éprouvent  ces  dei- 
niers,  laquelle  crainte  portant  iuccssam- 
ment  leur  pensée  vers  ceux  dont  ils  redou- 
tent la  communication  du  fléau,  détermine 
précisément  des  courants  attractifs  qui  éten- 
dent d'un  centre  &  Tautre  la  perturbation 
qui  s'est  manififflée» 

Quant  è  la  contagion  qui  provient  de 
l'exemple,  Thistoire  est  féconde  en  faits  qui 
l'établissent. 

Des  fanatiques  s^éiant  précipités  dans 
rentre  de  Delphes,  cet  exemple  devint  cotw 
tagieux ,  et  l'autorité  dut  intervenir  pour 
empêcher  que  des  milliers  d*autres  n*en 
fissent  autant.  Les  fHles  de  Milet  ayant  été 
saisies»  pendant  un  certain  temps»  dç  la  • 
manie  du  suicide»  on  ne  put  y  apporter  un 
frein  qu'en  publiant  que  celles  qui  s*en  se-* 
raient  rendues  coupables  seraient  transpor- 
tées toutes  nues  au  champ  de  l'inhumation. 
Le  sentiment  de  la  pudeur  l'emporta  alors 
\  sur  la  manie  qui  s'était  déclarée  et  fut  con« 
tagieux  comme  elle.  Dans  les  guerres  de 
religion,  les  martyrs  furent  d'autant  plus 
no(mbreux  que  les  persécutions  furent  muN 
tipliées.  Zimmermann  cite  une  religieuse 
alleniaode  qui  s'étant  mise  à  imiter  le  miau- 
lement d'un  chat»  détermina  le  môme  cri 
chez  toutes  les  sœurs  du  couvenl«  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  ramener  i  leur  état 
normal.  Bartholini  fait  mention  d'un  mari 
qui. était,  pris  de  violentes  coliques  chaque 
fois  que  sa  femme  était  livrée  aux  douleurs 
do  Tenfantement.  Cardan  raconte  qu'une 
religieuse  ayant  eu  la  fantaisie  de  roordie 
une  de  ses  compagnes»  cette  espèce  de  rage 
gagna  toutes  les  sœurs»  qui  s'eut re-décliirè' 
rent  alors  tes  unes  les  autres  à  belles dfnis. 
Certes,  le  vulgaire»  témoin  de  poreils  faits» 
pouvait  k  bon  droit  supposer  que  des  es- 
prits malfaisants,  des  émissaires  de  Satan» 
9'étaient  emparés  do  ces  religieuses. 

.  Un  soldat  des  Invalides  se  p<  ndit  a  un 
poteao»  et  fut  peu  de  temps  après  imité  par 
douze  de  ses  camarades*  La  contagion  lid 
cessa  que  quand  on  eut  arraché  le  talal  po» 
teau.  .Napoléon  fit  brûler  une  guérite  dans., 
laquelle  plusieurs  soldats  s'étaient  donné 
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hi  roorl.  Dans  un  régiment  en  garnison  h 
Metz,  les  suicides  se  succédaient  d*une  ma- 
nière effrayante  :  le  commandant,  après 
aroir  Talnemefit  essayé  plusieurs  moyena, 
résolut  de  refuser  désormais  aui  suicidés 
)a  sépulture  selon  les  rites  chrétiens,  et 
Tesprit  d'imitation  cessa  tout  è  coup. 

A  nne  certaine  époque ,  les  femmes  de 
Lyon  furent  possédées  de  Tenrie  de  se  dé-^ 
truire  en  se  jetant  dans  le  puits  de  celte 
ville.  En  1813,  dans  le  petit  tillage  de 
SoinlpPierre-Mouzau ,  dans  le  Valais,  une 
temroe  se  pendit;  un  grand  nombre  d'au- 
tres suivirent  son  exemple,  et  si  les  auto- 
rités civiles  n'étaient  intervenues,  la  con- 
tagion aurait  pu  se  répandre  indéfiniment. 
A  une  séance  de  TAcadémie  de  médecine, 
M,  Esquirol  cita  sii  exemples  d'indivi- 
dus tourmentés  do  désir  de  tuer  leurs  en- 
fants, et  cela  depuis  le  crime  de  la  Gllo  Cor- 
mer. 

Ont;roira  diflidlement  qu'il  ait  existé  à 
Berlin  un  ciub  de  suicide  destiné  è  propager 
relie  coupable  manie.  Le  fait  est  pourtant 
liositif.  Cette  société  était  composée  de  six 
l>ersonnes,  qui  avouaient  hautement  Tinten- 
tion  de  se  déiruire,  et  cherchaient,  par  tous 
les  moyens ,  k  faire  des  prosélytes.  On  se 
moqua  de  leur  toVie  ;  mais  trois  suicides 
eurent  lieu  conformément  aux  principes  de 
'  la  aociété,  et  à  la  fin  tous  les  six  prouvèrent 
leur  bonne  foi  :  le  dernier  se  tua  en  1817. 
Un  club  de  suicide  a  également  existé  k 
Paris  :  on  v  comptait  douze  personnes. 

Pcs  phénomènes  non  moins  remarqua- 
bles que  ceux  déjà  contagion,  et  qui  s'y  rat* 
tachent  d'ailleurs  assez  intimement,  sont 
ceux  que  produit  Timaginaiion.  Relative- 
ment k  certains  maux  ,  elle  détermine  quel- 
quefois un  tel  rayonnement  dans  l'espace, 
que  celot-ci  amène  dans  l'individu  qui  en 
a  été  le  moteur ,  les  éléments  atomiques  de 
It  maladie  dont  il  n'était  pas  atteint ,  ou  lui 
donne  la  faculté  de  faire  disparaître  celle 
dont  il  est  affecté. 

Limagination,  au  dire  de  PuusaniaSt  fai- 
sait croire  aux  filles  d'Argos  qu'elles  étaient 
changées  en  vache,  Peucer  rapporte  qu'il  se 
montra  en  Livonie  des  hommes  qui  se 
croyaient  changés  en  loups ,  se  jetaient  sur 
les  trouneanx  et  avaient  des  convulsions 
semblables  k  celles  des  épileptiques.  Cette 
frénésie  devint  bientôt  contagieuse,  et  des 
milliers  d'individus  en  furent  attaqués. 
Beaucoup  de  gens  mordus  par  des  chiens 
non  enragés  sont  devenus  cependant  bydro- 
pbobes,  par  la  seule  influence  que  la  crainte 
de  l'être  avait  produite  sur  leur  imagina- 
lion. 

Un  curé  de  Vauchassy  ,  dans  le  départe-* 
ment  de  TAube,  ordonnait  k  tous  les  mala- 
des qui  se  présentaient  k  lui  de  prendre 
pour  tout  remède  du  pain  et  du  vin ,  et  les 
malades  demeuraient  tellement  convaiilcus 
de  rinfaillibilité  de  la  scieDce  de  ce  curé, 
qu*ils  guérissaient  sans  recourir  k  un  autre 
médecin.  On  raconte  aussi  qu'il  y  avait  ja- 
dis en  Kspagne  des  guérisseurs  appelés  5a- 
liMfotfarff,qui  n'employaient  d'autres  moj  eus 


curaiifs  que  ûes  salutations  plus  ou  moios 
cérémonieuses,  plus  ou  moins  multipliées 
selon  la  gravité  Je  la  maladie. 

Le  docteur  Récamier  a  fuit  connaître  le 
fait  suivant  :  un  artiste  qui  avait  un  bras 

Earalysé,  s'avisa  un  jour  d'apostropher  re 
ras  et  de  lui  reprocher  t  avec  une  grande 
énergie,  que  son  jnrapaoité  réduisnil  le  reste 
de  son  corps  k  la  misère.  Il  mil  tant  d'ac- 
tion  dans  ses  reproches  en  agitant  en  tnut 
sens  son  bras  gauche,  que  le  droit,  comme  Vil 
avait  été  sensible «^. la  mercuriale,  épronva 
une  agitation  subite,  et  opéra  un  monvetneni 
de  retraite  en  arrière» 

COQ.  Beaucoup  de  gens  disent  que  le 
chant  du  eoi]  dissipe  le  sabbat,  et  c'étaii  To- 
pinion  géiu^rale  autrefois.  On  allait  môme 
jusqu'k  prétendre  que  le  lion  tremblait  aussi 
dèsqu'il  entendait  iocri  de  ce  terrible  vobtile. 
Mais  h  cette  dernière  assertion,  l'abbé  Sal* 
gués  répond  :  «  Nous  avons  des  lions  dans 
nos  ménageries,  on  leur  a  présenté  des 
coqs  ;  ces  coqs  ont  chanté,  et  au  lieu  d'en 
avoir  peur,  les  lions  n'ont  témoigné  que  le 
désir  (te  croquer  Toiseau  chanteur.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  mis  un  coq  dans  la  n^o 
d'un  lion,  loin  que  le  coq  ait  tué  le  lion, 
c'est  au  contraire  le  lion  qui  a  mangé  le 
coq.  » 

Les  coqs  qui  naissent  lu  jour  du  vendredi 
saint  chanteront  plus  tôt  que  les  autres, 
disent  quelques  femmes  de  Saint-Etienne, 
de  Pouxeux  et  de  Sapois,  en  Lorraine.  Un 
coq  auauel  on  donne  par  irréligion  des  mor- 
ceaux  de  pain  bénit,  ne  larde  pas  k  devenir 
très  méchant  et  k  se  jeter  contre  tout  lo 
monde.  A  Presse,  on  prétend  que  s*il  y  a 
une  plume  de  coq  «dans  le  plumon  du  lit 
d*une  personne  malade,  celte  plume sofBt 
pour  la  tenir  longtemps  indisposée.  Toutes 
ces  croyances  superstitieuses  se  rattachent 

C eut-être  k  quelque  mythe  ancien.  Un  coq 
crête  d'or ,  dit  le  docteur  Coremath, 
«  réveillait  les  héros,  suivant  TEdda,  et  un 
coq  noir  chantait  dans  le  monde  souter- 
rain lent/Meim  des  Scandinaves.  Les  démo- 
nographes  nous  apprennent  que  les  sor- 
ciers et  les  sorcières  réunis  au  sabbat  se 
séparaient  toujours  aux  premiers  chjints  do 
cet  oiseau. 

Dans  plusieurs  villes  du  Midi,  on  offrait 
autrefois  des  coqs  aux  nouveaux  mariés 

COQDË.  Sorte  de  composition  magique 
dont  font  usage  les  fliles  do  la  commune 
d'KscoussenSt  dans  la  Montagne-Noire,  pour 
s'assurer  la  fldélité  de  leurs  amants.  A  cer- 
taine époque  de  la  lune,  eljes  pétrissent  un 
gAteau,  y  introduisent  certains  ingrédienis 
et  font  manger  ce  gâteau  k  leurs  préten- 
dus. Donner  la  coque^  c'est,  dans  l'opinion 
de  ces  fliles,  employer  le  moj'en  le  plusef* 
ficace  pour  prévenir  rincon>tance. 

COQUE  DE  L'OfiOF.  Beaucoup  de  gens 
attachent  une  convenance  superstitieuse  a 
briser  les  coques  des  œufs  qu'ils  viennent 
de  manger;  mais  ils  ne  sauraient  rendre  au- 
cun compte  du  motif  qui  les  porte  k  ceUo 
action ,  et  ils  n'accomplissent  celle-ci  qu«* 
dominés  par  rtubitude.  Celte  pratique  c^^* 
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fait  aussi  chez  les  anciens;  mais  du  moins 
ccui-ik  y  attachaient  une  Idée.  L*œuf  était 
ooDsidéré  par  eux  comme  un  emblème  de  la 
nature,  comme  une  substance  mystérieuse 
et  sacrée.  Pour  les  théologiens  de  l'Orienfi 
Tœuf  était  comme  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, Torigine  de  la  vie;  et  les  Phéniciens 
adoraient  même  le  Créateut  sous  la  forme 
oroïde.  Pour  exprimer  et  perpétuer  cette 
idée,  les  Romains  élajent  dans  Tusage  de 
servir  l*œuf  au  commencement  du  repas, 
usage  qui  donna  naissance* à  leur  proverbe: 
Cantart  mb  ovo  H$que  ad  mala ,  et  par  suite  h 
noire  ab  evo. 

Mais  tout  cela  n^explique  pas  pourquoi 
l\»n  casse  ta  coque  de  1  œuf.  II  faut  donc 
s>n  tenir,  jusqu'k  plus  ample  informé,  à 
cette  opinion  assez  plausible  rapportée  par 
Pline^  que  Tusaçe  en  question  provenait  de 
ce  que  les  magiciens  vidaient  souvent  Tœuf 
pour  tracer  h  son  intérieur  des  caractères  * 
magiques  dont  rinRuence  était  des  plus 
pernicieuses.  On  brisait  alors  la  coque  pour 
détruire  la  puissance  du  maléiice.  Êo  perti^ 
fin  ovorum'  ut  exsorbuerit  quisqw  callicet^ 
roehlearumque  prolinut  frangi. 

CORAIL.  Ce  corps  marin  était  renommé 
jadis  comme  possédant  un  grand  nombre  de 
propriétés.  Au  dire  de  Marsite  Ficin,  par 
«"leniple,  il  préserve  des  terreurs  paniques, 
des  mauvais  génies,  de  la  grêle  et  de  la  fou- 
dre. Celte  dernière  vertu  devait  être  attri- 
buée» selon  Liceii ,  à  une  légère  vapeur  que 
le  corail  répand  dans  Tairet  qui  dissipe  lou-^ 
tes  les  causes  physiques  des  orales.  On  di* 
sait  qu*ii  arrêtait  les  hémorrhagies,  et  que 

Sorte  au  cou,  U  mott^t  h  Tabri  des  malé- 
ces. 

CORBEAU.  Depuis  les  temps 'les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  Topinion  populaire 
a  toujours  regardé  cet  oiseau  comme  un 
présage  de  mort,  surtout  lorsqu'il  vient  se 
l'Oser  dakisie  voisinage  ou  sur  la  maison  ob 
se  ironfe  un  malade. 

En  Normandie,  on  dit  due  les  troupes  de 
ces  oiseaux  qui  crient  en  I  air,  sont  un  signe 
de  guerre  ou  de  famine.  Ceux  qui  se  bat- 
tent antiouceût  aussi  la  guerre  ;  et  par  la 
direction  de  leur  vol  ou  les  inflexiods  de 
leur  voit,  ils  présagent  également  la  di- 
seUe  ou  Tabondance.  Enfln,  lorsqu'ils  s'abat- 
tent en  grand  nombre  sur  un  champ,  c'est 
encore  une  probabilité  de  famine  ;  et  s  ils  se 
perchent  simplement  sur  un  arbre,  cela  si- 
gnîQe  un  orage  prochain* 

Bo  Bretagne,  onci'oit  que  deux  corbeaux 

f président  i  chaque  maison  :  l'un  annonce 
es  naissances,  l'autre  les  morts. Sur  les  ri- 
ves du  Finistère  il  est  un  rocher  où  les  ha- 
bitants de  la  contrée  prétendent  que  le  roi 
GdloD  et  sa  fille  Dahut  viennent  souvent  se 
montrer  sous  la  flgure  de  corbeaux.. 

Les  anciens  Islandais  interprétaient  le  cri 
du  corbeau  lorsqu'il  s'agissait  de  discuter 
sur  les  affaires  de  l'Etat ,  et  ils  étaient  con-  ' 
vaincus  que  cet  oiseau  avait  le  don  de  pré- 
dire les  événements  futurs. 

<  Si  cet  oiseau  entonne  soilcnadt  au  creux 
û«sa  ^orge,»  coimue  dit  Llébault,«  ou  cbaute 


dn  bon  majin  ,  ou  pendant  une  noit  sombre^ 
Il  annonce  de  grandes  tempMes»  suivant 
M.  Ûztez,  curé  è  RinttlIe-aux-Pierres,  près 
de  Luaévillp  {Le  triomphe  du  e^rheau,  in-12, 
Nancy,  1619) ,  et  quand  il  donne  de  grandes 
voix  contre  les  eaux ,  il  présage  un  long 
hiver  ;  sUI  demeure  au  so'eil  et  ouvre  le  bec, 
si^e  de  beau  temps  ;  mais  s1l  ne  se  réjouit 
point,  il  indique  encore  de  furieuses  tem- 
pêtes. 

«  On  croît  encore  aujourd'hui  que  si  le 
matin  on  entend  de  bonne  heure  les  eroas-» 
sements  de  cet  oiseau  prophétique»  il  est 
certain  que  la  journée  sera  roarqu^ee  par  un 
malheur.  A  Gerbamont»  on  est  très^p^rsuadé 
que  s'il  vient  pousser  des  cris  près  d'une 
maison,  ce  qui  se  voit  rarement  puisqueio 
corbeau  fuit  les  habitations,  c'est  un  présagé 
de  mort  pour  une  des  per<;onnes  qui  habi^ 
tent  cette  maison.  Dans  la  Belgique,  on 
croit  que  le  corbeau  est  maihte  fois  rflmo. 
d'un  reprouvé  qui,  dans  les  bois ,  vient  se 
moqderdes  chasseurs.»(.ie  docteur  CoaÊMÂiis. 
Tradit.  lorrainesj  Righabd.) 

CORDE  DE  PENDU.  On  croyait  autrefois 
queja  possession  d'une  corde  qui  avait  servi 
à  pendre,  était  une  sorte  de  talisman  qui 
portait  bonheur  en  toutes  choses  ;  et  l'on  dit 
même  encore  proverbialemeht  aujourd'hui, 
en  parlant  d'une  Personne  heureuse  dans  ce 

Ïu'elle  fait,  qu'elle  a  la  corde  d'un  pendué 
ette  corde  était  considérée  aussi  comme  un 
remède  sonverain  pour  différents  maut  :  on 
se  serrait  les  tempes  avec  elle  pour  se  gué-» 
rir  de  la  migraine;  on.  la  portait  dans  sa 
poche  pour  se  préserver  du  mal  de  dents, 
etc. 

CORNANDON.  L'un  des  noms  que  don- 
nent les  Bretons  aux  nains  qui  sortant  la 
nuit  de  leurs  demeures  souterraines ,  pour 
venir  former  une  ronde  autour  des  monu- 
ments dru  idiquesi 

CORNES.  Les  Napolitains  conservent  dans- 
leurs  maisons  des  cornes  plus  ou  molos  or- 
nées auxquelles  ils  attribuent  le  pouvoif  de 
détruire  les  maléfices.  Ils  les  portent  sur 
eux  lorsqu'ils  sortent}  et  s'ils  ront  la  ren- 
contre de  quelque  personnage  qu'ils  soup- 
çonnent d'être  sorcier  ou  pourvu  du  mau^ 
vais  tBilf  ils  lui  opposent  adroîtemeftt  leurs 
cornes.  S'ils  ne  s  en  trouvent  pnîot  munis, 
ils  les  simulent  alors  avec  les  dofiiçts. 

CORNET  DOLDENBODRG.  «  le  ne  puis 
m*empêcher,ft  ditBallhazarBekker,  dans  son 
Monde  enchanté^  de  «rapporter  une  fable  dont 
j'ai  cherché  aussi  exactement  les  détails 
qu'il  m'a  été  possible  :  c'est  celle  du  fameux 
cornet  d'Oldenbourg.  On  dit  oue  le  comte 
Otton  d'Oldenbourg  étant  allé  un  jour 
à  la  chasse  StUr.  la  montagne  d'Ossemberg, 
fut  atteint^*ijne  soif  qu'il  ne  pouvait  élan- 
cher.  Il  sa  nyil  h  jurer  d'une  manière  indi- 
gne, en  (Ksant  qU  il  ne  se  souciait  pas  de  ce 
qui  poui*rait  lui  arriver,  pourvu  que  quel- 
qu'un lui  donnât  h  boire.  Lé  diable  lut  ap- 
parut au9sit6t  sous  la  forme  d'une -femme 
qui  semblait  sortir  de  terre ,  et  qui  lai  pr^ 
senta  ^  boire  dans  un  cornet  fort  riches 
d'une  matière  inconnue  et  qui  resaembletf 
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nli  TermeiL  Le  comle  se  doolanl  de  quelque 
ehAse»  ne  touIuI  pas  boire  et  renversa  ce 
qui  était  dans  le  cornet  sur  la  croupe  de 
son  cheraK  La  force  de  ce  breuvage  em- 
porta tout  le  poil  aui  endroits  ^u*il  avait 
HTait  loachés.  Le  comle  frémil;  mais  il 
fçarda  le  cornet  qui  subsiste  encore,  dit^on^ 
et  que  plusieurs  se  sent  vantéa  d'avoir  vu. 
On  le  trouve  représenté  dans  plusieurs  hô- 
telleries :  c'est  un  grand  cornet  recourbé 
comme  nn  cornet  h  bouquin,  et  chargé  d*ar^ 
nements  bizarres.  » 

CORRUPTION.  Nos  pères  croyaient  que 
toute  matière  corrompue,  en  putrétac* 
tion»  engendrait  des  animaux.  Ainsi  les 
mouches ,  les  vers ,  etc. ,  provenaient ,  seloii 
i*ux«  de  la  viande  gâiée,  des  cadavres;  le 
fijmier  donnait  nai>sflnce  k  une  foule  d'es- 
pèees;  et  le  plus  graiNl  nombre  des  replites 
recevaient  fa  vie  de  la  vase,  de  la  bourbe 
des  mares,  des  tUangs,  etc.  Cette  erreur 
est  encoT-e  subsistante  dans  nos  populations 
agricoles,  et  elle  date  de  loin.  Aristote  ren- 
seignait, en  effet,  dans  son  école,  et  la  plu**. 
I\prt  des  philosophes  grecs  et  romains  Ta- 
doplèrent  sans  opposiiion.  Ao  surplus,  ces 
philosophes  propageaient  des  idées  plus 
extraordinaires  encore*  et  Anaximanure> 
par  exemple,  fait  sortir  Tespèce  humaine 
d'une  capsule  semblable  à  la  coque  d'une 
noix. 

Le  P.  Kircber ,  Tun  des  hommes  les  plus 
savants  du  xvii*  siècle,  ne  doutait  pas  non 

I)ltts  de  cet  engendrement  des  animaux  pnr 
a  corruption  ,  et ,  dans  son  Monde  enchaniéf 
il  indique  môme  les  moyens  d'expérimenter 
ce  genre  de  création. 

c  Prenez,  »  dit-il,  «des  mouches  mortes; 
faites-les  tremper  quelque  temps  dans  une 
eau  de  miel  ;  étendez-les  sur  une  lame  de 
métal  que  vous  ferez  cbautfer  lentement 
yur  un  bain  de  sable  ou  dans  du  fumier  de  . 
cbeval ,  et  vous  verrez  peu  de  temps  après, 
t  l'aide  d*un  microscope,  de  petits  vers 
naître  •  croître  et  se  transformer  en  mou- 
chas. » 

Pour  obtenir  des  serpents,  il  procédait 
comme  suit:  «  Prenez  de  ces  reptiles;  cou- 
pez les  en  tronçons,  faites-les  griller;  en- 
terrez ces  tronçons  dans  une  terre  onc- 
tueuse ;  ayez  solo  de  les  arros  )r  avec  de 
Peau  de  pluie  ;  faites  celte  opération  au 
printemps  ,  et  exposex  ce  mélange  aux 
rayons  du  soleil;  au  bout  de  huit  jours  vous 
verrez  toute  cette  masse  se  remplir  de  vers, 
qtii  grossiront  raptdeiueni  si  vous  avez  soin 
d'huinecter  leur  terre  natale  d*eau  tiède 
mêlée  avec  du  lait.  Bientèt  ils  se  transfor- 
meront en  vrais  serpents  qui  se  reprodui- 
ront comme  ceux  de  nos  campagnes.  » 

Knrin^pourse  procurer  des  grenouilles, 
)e  P.  Êircher  vous  olfre  les  mêmes  facilités  : 
c  Prenez  de  la  terre  dans  na  marais  fré- 
quenté par  les  grenouilles  ;  déposez-la  daos 
un  vase;  ayez  soin  de  l'arroser  do  crainte 
qo*eUe  ne  se  dessèche;  exposez-la  h  un 
lieaa  soleil  d'été,  au  bout  de  quelques  jours, 
vous  aperoevrts  de  petites  vésieales  qot 
Cfèvetool  et    Uisserool   sortir   des  gre- 


nouilles. Ces  grenouilles  n*ont  d'abord  que 
deux  pattes,  les  deux  autres  restant  enve- 
loppées dans  une  membrane  ;  mais  h  fuesu^e 
qu'elles  croissent ,  elles  se  dégagent  de  leur 
enveloppe  et  deviennent  des  grenouilles 
parfaites.  » 

Voyez  ()onrtant  ce  qu*est  la  force  du  pré- 
jugé et  de  la  tradition  1  Ce  P.  Kircher,  indl- 
quant  si  sérieusement  des  recettes  analo« 
iriies  è  celles  du  Petit  Albert  ^  fut  cepondsnt 
l'inventeur  des  miroirs  ardents,  de  la  lan- 
terne magique ,  et  de  plusieurs  antres  dé- 
couvertes en  optique,' gnomoniquep  etc. 

CORSNRD.  Oîi  nommait  ainsi,  chez 
les  Anglo-Saxons,  une  épreuve  assez  bi- 
zarre. Lorsqu'un  Individu  était  accusé  d'une 
faute  quelconque ,  on  robligêait  de  manger, 
è  jeun,  une  once  de  pain  ou  de  frnm.-ige, 
qu'on  avait  consacré  avec  certaines  céré- 
monies. Si  Taccusé  était  coupable,  cet  a  i- 
ment  devait  immanquablement  s'arrêter 
dans  son  gosier  et  rétoulTer.  Innocent ,  au 
contraire ,  il  avalait  cette  nourriture  sans  la 
moindre  difficullé. 

COSMÉTIQUES*  Les  préparations  qui 
portent  ce  nom  out-elles  la  propriété  de 
donner  au  visage  ce  que  la  nature  lui  a  re- 
fusé, ou  ce  que  le  temps  lui  a  enlevé?  Non, 
sans  doute.  Les  cosmétiques  fardent  ou 
couvrent  la  peau  d'une  couche  blanche  ou 
colorée,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  ]^eut 
tromper  les  myopes  ou  les  niais;  mais  è 
cet  état  emprunté,  qui  no  brille  qu*un  ins- 
tant, succède  respect  d^une  décrépitude 
d'autant  plus  laide,  qu^on  a  le  plus  fait 
pour  la  dissimuler. 

c  Si  Is*  nature  n'avait  fait  que  des  ou- 
vrages accomplis,  »  dit  l'abbé  Saignes ,  «  si 
nous  vivions  encore  dans  ces  temps  béa- 
reux  où  la  terre  était  un  jardin  de  déliées , 
où  les  hommes  étaient  presque  des  créa- 
tures célestes,  où  les  femmes  étaient  assez 
parées  de  leurs  grAces  natives,  nous  n'au- 
rions besoin  ni  de  coiffeurs,  ni  de  parfu- 
meurs ,  ni  de  modistes ,  ni  d'étoffes  pré- 
cieuses, ni  de  hijoox  artisteœeot  travaillés; 
mais  le  malheureut  siècle  de  fer  a  tout 
perdu. 

c  Que  serait  la  plus  belle  nymphe,  si  Tari 
ne  venait  au  secours  de  ^es  appas?  Quelle 
différence  entre  une  jolie  Parisienne  et  une 
hideuse  Bottentote,  aux  crins  épais  ^  aux 
ongles  sales  et  crochus  ^  è  la  peau  noire  et 
tannée  I  Cependant,  cette  Uottentote  même, 
au  milieu  de  sa  dégoûtante  malpropreté, 
prend  soin  de  se  parer;  elle  a  aussi  son 
genre  de  toilette  et  de  coquetterie. 

•  Le  goât  de  la  parure  nati  avec  lot  fem- 
mes; le  besoin  de  plaire  les  rend  ingé- 
nieuses ,  et  vous  ne  trouvères  pas  uds  peu- 
plade où  leur  costume  ne  soit  nias  recherché 
que  celui  ,des  hommes.  Quelle  petite  ooat- 
tresse  ne  sentirait  pas  son  ceaur  bondir» 
si  on  lui  mettait  sous  les  yeux  les  andeos 
cosmétiques  employés  par  ses  aieules  les 
Gauloises?  ai  on  lui  disait  que  sur  ces 
niâmes  bords  de.  la  Seine  »  si  reunromés 
aujourd'hui  pour  l'éHgancc»  ta  délicatesse 
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ei  le  boo  goAt,  les  princesses  couraienl 
presque  nuest  oa  vAtùes  d*un  manteau  de 
peau  de  mouton  attachée  a¥ee  une  épine  ; 
que  leur  Tauité  consistait  à  se  faire  im- 
firimer  sur  la  peau  dés  dessins  bizarres  ei 
grossiers ,  k  pendre  à  leurs  oreilles  des 
coquilles  de  moules»  h  se  frotter  les  che* 
▼eui  avec  de  la  graisse  de  chèrre  pour  leur 
donner  une  couleur  rousse;  enfin,  à  se 
blanchir  les  dents  arec  un  genre  d*opiat 
que  je  n^oserais  nommert  et  que  nos  chi- 
mistes n'emploient  aujourd'hui  que  pour 
en  tirer  du  |ihosphore  T  • 

«  Hais  tandis  que  notre  terre  natale  était 
Urrée  k  cet  état  de  barbarie,  quels  soins 
délicat  les  dames  de  Rbme  ne  «prenaient- 
elles  pas  de  leur  personnel  iuvéoal  nous 
apprend  qu'elles  portaient  la  recherche 
jasqu'k  s'interdire  la  faculté  de  se  moucher 
et  de  cracher  en  public.  C'était  un  usa^e 
établi  \  Athènes  comme  h  Rome  :  une  Grec- 
que enrhumée  élait  obligée  de  rester  dans 
son  appartement,  comme  une  Parisienne 
qui ,  le  matin  »  aurait  pris  des  grains  de 
lanté  ou  de  la  rhubarbe, 

f  L'habitude  de  se  moucher  était  regardée 
comme  un  défaut,  même  dans  Tintérieur 
de  la  maison  ;  et  Tusage  trop  fréquent  du 
moachoif  sudissit  pour  provoquer  une  se» 
piralioo.  Le  poète  lalin  nous  elle  un  époux 
qui  dépécha  un  esclave  k  sa  femme,  pour 
lui  signifier  son  congé. 

c—  Uadame,  ayez  la  bonté  de  faire  votre 
paquet  et  de  vous  retirer.  Vous  déplaisez 
I  monsieur  :  vous  vous  mouchez  à  tout 
moment;  allons*  point  de  réplique;  sortez; 
i)  nous  faut  une  femme  dont  le  nez  soit  tou* 
Jours  sec. 

•  Qu*anraient  donc  dit  les  Romains  si 
leurs  femmes  se  fussent  avisées  do  porter 
dans  leur  poche ,  ou  dans  leur  ridicule  ^  une 
bot(e  remplie  d'une  poudre  noire  et  puante, 
et  qu'elles  eussent  insinué  ce  slernutatoire 
dans  leurs  narines  pour  passer  le  temps  et 
égayer  leurs  humeurs  cérébrales  ?  • 

•  Dans  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique ,  tout  le  secret  de  la  (oitette  se  rédui- 
sait h  une  propreté  exquise;  mais  sons  les 
premiers  Césars,  la  S(  iencedes  cosmétiques 
et  les  raOlnements  de  la  coquetterie  furent 
portés  au  plus  haut  degré;  les  be'Ies  Romai- 
nes avaient  aussi  leurs  eaux  de  Ninon  et  de 
Mlle  Matthieu.  Pline  nous  apprend  qu'elles 
employaient,  |K>ur  se  blanenir  le  teint,  les 
grains  d'une  vigne  sauvage  dont  elles  expri- 
(liaient  le  jus;  le  minium,  la  céruse  et  la 
craie  servaient  à  remplir  les  rides,  h  dissi- 
muler les  taches  de  rousseur.  Fabula ,  dit 
Martial,  a  peur  de  la  pluio,  et  Sabilla,  du- 
soiail  :  l'une  craint  que  l'eau  ne  délaye  son 
t^^int,  et  Tautre  que.la  chaleur  ne  dessèche 
l'éclat  de  ses  joues.  Ovide  nous  a  conservé 
la  recette  d'une  pAle  propre  à  donner  de  la 
blancheur  à  la  pean  ;  il  v  entrait  de  la  farine 
d*org6  et  de  luntitlns,  des  œufs ,  de  la  corne 
^e  ceif,  des  oignons  de  narcisse,  de  It 
KOffiioe  et  du  miel.  Tout  le  monde  sait  que 
rQ)>pée  avait  inventé  un  enduit  qu'on  âppli« 


quait  sur  le  visage ,  s7y  moulait ,  et  formati 
un  masque  qu*oo  gardait  dans  la  maison, 
et  ne  tombait  que  fiour  l'aorant.  On  fappe*' 
lait  te  visage  au  mari.  Jamais  Poppée  ne 
voyag<>ait  sans  se  faire  suivre  d'un  trou- 
peau d'énesstes ,  dont  le  lait  Servait  aui  usa- 
ges de  $et  toilette, 

€  Oaos  nos  temps  modernes ,  le  «oin  d» 
ta  peau  el  Tert  des  cosmétiques  sont  deve- 
nus l'objet  d'une  étude  particulière.  Quelle 
femme  un  peu  jolie  n'a  pas  méilité  l'ency- 
clopédie de  la  beauté  ?  Quelle  petite  mal- 
tresse pourrait  passer  quelques  minutes- 
sans  consulter  sa  glacée  Anne  d'Aulriche>.- 
mère  de  Louis  XlY ,  avait  le  tissu  de  la 
peau  si  délicat,  qu'on  ne  pouvait  trouver 
de  batiste  assez  fine  pour  lui  faire  des  che- 
mises et  des  draps. 

«  Mais  c'était  de  la  nature  qu'elle  tenait* 
ce  rare  avantage.  Jamais  les  cosmétiques 
ne  lui  eussent  donné  une  peau  fine  ^  si  elle  ' 
leAt  eue  naturellement  rude  et  épaisse  ; 
l'art  n'a  aucun  moyen  de  changer  une  brune 
en  blonde,  de  détruire  les  rides,  et  de  ré- 
parer du  temps  l'irréparable  outrage.  Toutes 
les  recettes  qu'on  indique  comme  souve^ 
raines,  sont  inutiles  ou  dangereuses.  La 
plupart  se  composent  de  diverses  prépa- 
rations de  bismuth,  d'étain ,  de  plomb ,  qui 
contribuent  plus  è  noircir  qu'à  blanohir  te 
p.eau  ,  par  l'elTet  des  parties  sulfureuses  et 
phosphoriques  qu'elles  contiennent.  Dans 
d'autres,  il  entre  des  substances  alumineuses 
et  calcaires  qui  obstruent  les  pores  de  la 
peau,  la  durcissent  et  lui  font  perdre  toute 
sa  souplesse  et  sa  flexibilité.  Le  mioium, 
le  corail ,  les  poudres  extraites  des  végé- 
taux, ne  sont  pas  moins  pernicieuses;  leur 
action  corrosive  augmente  le  mal  au  lieu  do 
le  diminuer.  Que  faut-il  donc  employer? 
Des  substances  innocentes,  telles  que  ia 
lait,  l'eau  distillée  de  miel ,  le  suc  de  melon, 
Teau  do  guimauve,  de  fraises,  de  roses  et 
surtout  I  leau  fraîche  ;  aucunes  de  ces  subsr 
tances  ne  corrode  et  no  dessèche  la  peau; 
elles  n*en  augmentent  pas  la  blancheur ^ 
parce  que  l'an  n'a  aucun  moyen  d'y  par- 
venir, et  qu'il  faudrait  en  changer  la  cons- 
titution ;  mais  elles  la  tiennent  fraîche, 
douce  et  souple.  Voulez-vous  conserver  h 
votre  teint  son  éclat  et  sa  pureté?  Evitez 
les  impressions  de  l'air:  voire  santé  en 
souffrira;  mais  quaud  i!  s'agit  de  plairu,  la 
santé  doil-ellecompter  pour  quelque  chose?» 

COSOURCHAS.  C'est  le  nom  que  don- 
nent les  Périgourdins  aux  carrefours  où  se 
font  les  i^ivocalions  pour  fuire  apparaître  le 
diable.  Il  s'y  présente,  selon  eux,  sous  la 
forme  d'un  chat,  d'une  poule  noire,  d*une 
chèvre  ou  même  du  feu,  e(  ceux  qui  peu- 
vent  alors  réussir  à  contracter  un  pacte 
avec  lui  ne  manquent  pas  d'acquérir  de* 
grandes  rîchesses. 

COUCOU.  Oiseau  dont  Tespèce  euro- 
péenne est  depuis  longtemps  célèbre,  par 
cette  particularité  qu'elle  ne  fait  point  de 
nid  et  dépose  ses  œnfs.dans  des.nids  étraiw 
gerSi  laissant  è  d'autres  oiseaux  le  soin  d'é* 
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leier  tes  peliu.  €e  fait»  que,  dans  le  siè* 
de  derDÎor,  on  a?ai(  rangé  parmi  les  er- 
reurs'populaires ,  esl  accepté  aujourd'hui 
comme  unp  yérité» 

On  croit,  dans  certaines  localités  do  midi 
de  la  France,  qu»,*lorsqu*on  entend  chanter 
cet  oiseau  pour  la  première  fois  de  Tannée, 
et  qu*OD  se  trouve  h  jeun  »  c'est  un  arertis- 
sèment  qu*on  aura  peu  de  travail  durant 
celte  même  année.  Dans  la  montagne  Noire, 
département  du  Tarn,  les  habilants  racon- 
tent avec  plaisir  la  légende  suivante*  dans 
laquelle  ils  ont  la  plus  graude  foi  : 

Un  pauvre  marchand  de  cages,  chemi- 
nait un  jour  à  travers  une  vaste  fouge- 
raie,  y  rencontre  saint  Slapiuct  lui  demande 
raumdne. 

—  Comment  se  fail-il,  mon  ami,  lui  dit  le 
saint,  que  vous  alliez  mendiant  ainsi,  puis- 
que vous  avez  un  éUt  ? 

—  Hélas  1  quelquefois  je  no  vends  nasune 
seule  cage  dans  le  niois. 

•^  Eh  bien  I  je  vais  faire  entrer  dans  Tune 
de  vos  petites  prisons  un  hôle  qui  vous 
dispensera  désormais  d*implorer  la  charité 
publique.  Lorsque  vous  voudrez  garnir  vo*^ 
tre  table,  vous  n'nurez  qu'à  ouvrir  la  porte 
de  la  cage  et  dire  ;  PttUMeu  d'ajsur,  faU  $an 
firrica. 

Saint  Stapin  donne  alors  un  coup  de  sif- 
flet très-doux,  et  un  charmant  oiseau ,  à 
plumes  bleues  et  à  reflets  argentés,  vint 
s^inslaller  dans  Ip  réseau  d'osier.  Le  mar- 
chand baise  la  main  de  son  bienraiteur  et 
•'empresse  de  rentrer  au  logis,  où  il  a  bien- 
tôt mis  à  répreuve  le  savoir-l'aire  de  son  joli 
esclave.  Peiit  bleufPaxuft  fais  ton  service! 
s*écrie-t*il.  El  voilà  un  dtner  splendide 
dressé  en  moins  d'une  seconde.  On  doit 
penser  si  notre  homme  s'en  donne  h  cœur 
joie;  il  traite  successivement  tous  ses  voi- 
sins, toutes  ses  coon(iissances  h  dii  lieues 
à  la  ronde. 

Le  bruit  de  cet  événement  parvient  jus- 
qu'au seigneur  de  l'endroit;  il  se /ait  ame- 
ner son  vassal  et  lui  ordonne  de  raconter 
comment  il  se  trouve  possesseur  d'un  oi-^ 
seau  aussi  merveilleux.  Alors  désir  irrésis- 
tible ci^ei  le  cllfltelain  de  s'approprier  ce 
trésor  gastronomique.  Il  le  témoigne  avec 
impatience  au  marchand  de  cages,  à  qui  il 
offre  une  (oétairie  en  échapge  de  l'oiseau. 
Le  vassal  accepte  en  partie  le  traité,  c'est- 
à-dire  qu'il  ajoute  une  clause  particqlièrer  et 
déterminante  pour  la  ratiflcation,  clause 
qu  il  explique  bien,  bas  à  IVeille  de  son 
seigneur.  La  bonne  chère  Tavi^it  rendu  fort 
osé,  le  rustre  I  et  il  réclame  de  l'orgueil- 
leux gentilhomme  une  concession  si  n- 
traordinaire,  un  sacrifice  tellement  en  de- 
hors de  ce  qu'un  être  de  bon  sens  peut  s^St 
viser  de  transformer  en  requête,  que  nous 
pésitons  même  à  en  reproduire  la  teneur, 
alais  à  quoi  n'e^t-on  pas  capable  de  se  rér 
^gner  pour  obiepir  un  oiseau  qui  opère 
Ue9  prodiges  ?  On  capitule  donc.  La  noble 
#|>yu$e  du  seigneur,  tant  sgit  peu  gourmau* 
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de  aussi,  entre  pour  moitié  dans  le  marché 
consenti  au  manant.  Le  notaire  pas^e l'acte 
de  transfert,  et  le  lendemain  matin,  le  mar- 
chand de  cages  livre  lojaleroent  l'oiseau  à 
son  seigneur. 

Ce  dernier  ne  manque  pas  de  convier afec 
pompe  les  barons  de  la  contrée,  pour  les 
faire  assister  à  Tinauguration  de  l'industrie 
de  son  nouveau  maltre-d'hûlel.  On  place, 
dans  U  salle  à  manger,  la  plus  sraode  table 
qu'il  7'eit  dans  le  château  ;  on  la  couvre  de 
linge  magnifique,  d'argenterie,  de  cristaux, 
de  porcelaines;  il  n'y  a  plus  que  les  plats  à 
dresser.  lorsque  tous  les  invités  sont  pré- 
sents, l'amphjtrion,  prenant  la  cage  d'un  air 
radieux,  en  ouvre  la  porte  et  dit  :  Petii  blm 
d'azur,  fais  ton  service  l  Petit  bleu  d'azur 
s'élance  dans  la  salle  ;  mais,  au  lieu  d'aller 
et  venir,  comme  de  coutume,  en  voltigeaiil 
jusqu'à  ce  que  les  mets  eussent  rxiuvertla 
table,  il  se  pose  tout  d  abord  sur  l'épauledu 
châtelain,  où  il  se  métamorphose  en  un 
gros  vilain  oiseau  de  couleur  grisâtre;  puis, 
après  avoir  répété  sept  fois  ce  vilain  et  ido* 
notone  cri  :  Coiteou  !  cri  qui  rendit  touie 
la  compagnie  muette  de  surprise  et  d^ 
stupéfaction. 

«  On  donne  encore  dans  quelques  com- 
munes, dit  H.  Richard  dans  ses  Tradition 
lorraines,  le  nom  de  neige  de  coucou  è  celle 
qui  tombe  et  blanchit  la  dernière  le  soaiiDet 
de  nos  montagnes. 

«  On  est  persuadé  que  les  personnes  qu^ 
n'ont  pas  faim  ou  qui  ont  de  Targeut  sur 
elles  fa  première  fois  qu'elles  entendent  le 
cliant  de  cet  oiseau  solitaire  au  nrintemp*, 
n'auront  pas  à  l'avenir  occasion  de  se  plain- 
dre de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  appétit  ui 
de  manquer  d'argent.  Dans  le  cas  o&  elies 
seraient  dépourvues  de  ce  métal  lorsqu'el- 
les entendent  pour  la  première  fois  soo 
chant,  elles  doivent  craindre  d'avoir  inces- 
satnment  des  querelles. 

«  Quand  un  coucou  vient  chanter  plus 
près  d^une  maison  qu'à  l'ordinaire,  il  an- 
nonce, suivant  les  habitants  de  Gerbamont. 
qu'il  y  aura  bientôt  une  mort  dans  cettemai- 
son.  pans  la  Finlande  et  dans  la  Bretagne, 
son  chant  est  pour  les  jeunes  tilles  un  aver- 
tissement qu'elles  se  marieront  avant  le 
retour  de  1  hiver  prochain.  »  (La  Finlande% 
Lkoviofi'-LmvcJ) 

COUCOULAMPONS.  On  désigne  par  ce 
nom,  à  Madagascar,  une  classe  d'anges  oui 
apparaissent  quelquefois  aux  mortels  quils 
protègent,  et  les  aident  de  leurs  conseils  et 
de  leur  pouvoir.  Il  y  a  de  ces  anges  des  deux 
seies  ;  ils  s'unissent  entre  eux,  sont  mor- 
tels^ niais  leur  vie  se  prolonge  bien  plus 
que  celle  de  l'homme;  ils  ne  sont  d'ailleurs 
suiets  à  aucune  maladie  et  se  trouvent  à 
l'abri  de  tous  les  accidents. 

COUDRIER.Fpy.  NoiasTi^a. 

COOLEDVRBS.  Des  traditions  fort  an- 
ciennes rapportent  que  ces  reptiles  ont  une 
grande  passion  pour  le  lait  et  qu'ils  vont 
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téler  les  vaches  sans  leur  Taire  aucun  maJ. 
Ce  fait  s  été  combattu  par  plusieurs  sarants, 
et  entre  autres  par  M.  Duméril  ,  qui  refuse 
aui  opiiidfens  la  double  faculté  de  boire  et 
de  téter.  Toutefois,  les  nombreux  exemples 
de  cette  faculté  sont  teU  qu*il  est  probable 
que,  dans  cette  circonstance  encore ,  la 
science  n'a  pas  raison.  Les  Bretons  qui  se 
niellent  en  chasse  de  la  vipère  emploient 
toujours  le.  lait  pour  1  attirer.  Toutes  les 
personnes  qui  se  sont  amusées  à  apprivoi- 
ser des  orvets  savent  que  ceux*ci  se  pré- 
cipilentsur  les  assiettes  qui  contiennent 
du  lait  et  qu'ils  savourent  cette  substance 
avec  délices.  En  1817/  aux  usines  de  la 
Dûuéei  une  couleuvre  fut  aperçue  au  pis 
d*une  vache  et  parfaitement  reconnue  par 
M.  Grasset.  EnQn,  nous  extrayons  d  un 
journal  Taventure  qui  suit,  laquelle  est  (rès- 
édiouvante  : 

«Nous  avions  joué  au  whist  pendant 
toute  la  soirée  ;  notre  enjeu  était  un  mohar 
d*or  pour  tous  les  «points,  et  vingt  pour  le 
tout.  Maxeyyijui  est  toujours  heureux,  avait 
gagné  cinq  fois  de  suite.  Cette  bonne  action 
arait  donné  à  sa  physionomie  un  air  de  sa- 
lisfaction  qui  était  loin  de  nous  faire  rire, 
9U  contraire  :  nous  étions  les  perdants. 
Tout  à  coup  nous  le  vîmes  changer  de  cou- 
leur; il  hésita  h  jouer.  Cela  nous  surprit 
«rautant  |[)Ius  que  personne  ne  jouait  ni  plus 
vile  ni  mieux  que  lui,  tant  il  possédait  son 
jeu. 

—  Jouez  donc,  Maxey  I  A  quoi  pensez- 
vous?  demanda  impatiemment  Churchill, 
l'un  des  ofliciers  les  plus  impétueux  qui 
aient  jamais  porté  Tuniforme  dus  gardes  du 
corps  (body^uard). 

—  Chut!  dit  Maxey  d'un  Ion  qui  nous 
Ht  tressaillir,  en  devenant  d*une  eilréme 
pâleur. 

—  Vous  êtes  indisposé?  dit  un  autre  qui 
s*appr6tail  à  se  lever,  croyant  que  notre  ami 
se  trouvait  mal. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  restez  assis,  ne 
bougez  pas,  reprit  Mexey  d*un  ton  de  voix 
qui  annonçait  tout  h  la  fois  la  terreur  et  la 
souffrance,  et  laissant  tomber  ses  cartes.  Si 
TOUS  tenez  à  la  vie,  ne  bougez  pasi 

"  Que  peut-il  avoir  eu  tôte?  a-t-il  perdu 
la  raison?  demanda  Churchill  en  s'adres* 
saot  è  moi. 

^  —  Ne  vous  levez  pas  t  ne  remuez  pas  I 
s*écria  de  nouveau  Haxey  d'une  voix  basse 
el  territiée,  avec  un  accent  que  je  noublie- 
rai  jamais 'de  ma  vie.  Si  vous  faites  un 
tuouvement,  xe  suis  un  homme  morti 

«  Nous  échangeâmes  quelques  regards,  il 
continua  : 

—  Restez  immobiles,  et  peut  èlre  touf  so 
passera  bien.  Je  sens  un.  cobra  captUa 
(serpent  très-connu  aux  Indes)  antour^  de 
Qia  jambe. 

«  Notre  premier  mouvement  fut  de  recu-^ 
jer  nos  chaises;  mais  un  regard  elfrayé  de 
la  Tictime  nous  commanda  l'immobilité, 
bien  convaincus  que  si  le  reptile  venait  à 
I  attacher  h  quelqu'un  de  nous,  celui-là  se- 


rait un  homme  perdu,  tant  est  terrible  et 
fatale  la  morsure  de^;0  monstre. 

«  L'infortuné  Maxey,  vètuf  pommela  plu- 
part des  habitants  de  l*Inde  le.  sont  en- 
core aujourd'hui,  de  culottes. courtes  el 
de  bas  de  soie,  pouvait  sentir  tous  leismou* 
vements  du  serpent.  Son  visage  était  de- 
venu livide;  ses  paroles  sortaient  de  sa 
poitrine  sans  que  sa  bouche  Ht  un  mouve- 
ment; son  regard  était  tiie  et  immobile , 
tant  il  craignait  que  le  moindre  frémisse- 
ment ne  b&tftt  sa  morsure.  Quant  à  nous, 
nous  ressentions  pendant  cette  horrible 
scène,  une  agonie  presque  ausjsf  atroce  que 
la  sienne. 

^— 11  m'entortille^  murmura  Maxey  ;  je  1^ 
sens...  froid...  glacé  sur  ma  jambe...  il  me* 
serre...  Pour  l'amour  du  ciel,  faites  apporter 
du  lait.«.  le  n'oseélever  la  voix.  Qu*on  place- 
le  lait  près  de  moi...  qu'on  en  répande  ua 
peu  jpar  terre... 

«Cburcliill  transmit  l'ordre,  et  un  domes*^ 
tique  sortit  pour  l'exécuter. 

—  Ne  faites  point  de  bruit,  Norcthcoto... 
vous  avez  remué  la  tète:  par  tout  ce  quMl  y 
a  de  plus  sacré,  je  Vous  qn  conjure,  ne  re- 
commencez pas,  mon  sort  sera  bientôt  dé- 
cidé... J'ai  laissé  en  Europe  une  femme  et 
deux  enfants;  dites-leur  que  je  suis  mort 
en  les  bénissant...  que  mes  dernières  pen- ' 
sées  ont  été  pour  eux.  Je  leur  laisse  tout 
ce  que  je  possède...  J»  crois  même  que  je 
sens  sa  respiration...  Grand  Dieu  I  mporic 
de  cette  manière  I 

«  En  ce  moment,  on  apporta  le  lait,  on^ 
en  répandit  sur  le  plancher;  le  vase   fut 
doucement  |[)osé  è  terre,  et  le  domestique 
s'éloigna  plein  de  frayeur 

«  Maxey  parla  de  nouveau 

—  Nonl  non  I  cela  ne  fait  aucun  effetl... 
au  contraire,  il  se  resserre  d'avantage...  11 
vient  de  dérouler  son  anneau  supérieur... 
Je  n'ose  me  baisser  pour  regarder...  mais 
je  suis  sûr  qu'il  vient  de  reculer  la  tète 
pour  faire  avec  plus  de  [précision  sa  mor- 
sure... Mon  Dieul  ayez  pitié  de  moi...  ma 
dernière  heure  est  venue  l...  Il  s'arrête  en- 
core.., 

«  Après  un  moment  de  silence. 

—  Je  meurs  sans  faiblesse...  mais  cette 
agonie  surpasse  tout  ce  (iu*it  est  possible 
de  souffrir  1...  Ahl  le  voilà  qui  déroule  un 
autre  nœud...  il  me  quitte...  peul-ètre  va-t- 
il  s'attacher  à  quelque  autre.... 

«(Nul  d'entre  nous  ne  put  s'empêcher  de 
frissonner  è  ces  paroles. 

—  Pour  l'amour  du  ciei,  ne  faites  aucun 
bruit  ou  jb  suis  perdu.  Le  voilà  qui  me  lâche 
encore,  va-t-il  me  mordre  t  Ne  remuez  pas, 
mais  soyez  attentifs.  Churchill,  il  descend 
de  votre  cêté...  Oh  1  cette  açoniu  est  par 
trop  longue...  Encore  une  étreinte  et  ce 
sera  finiM.  mais  non,  il  me  quitte  tout  à 
fait. 

«  Alors  rinfortuné  Maxev  osa  regarder  a 
ses  pieds.  Le  serpent  était  descendu,  le  der- 
nier anneau  venait  de  se  déroule/;  le  rep- 
tile allait  vers  le  lait.  Et  notre  pauvre  ami 
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fut  em|K>rlé  dans  le  lit,  plot  mort  que  vif.  » 
Nous  né 'garantissons  nullement  le  fait 
que  nous  venons  de  rapporter,  nous  ra.vons 
ffnprunlé»  nou^  le  répétons,  k  un  journa- 
liste, et  nous  savons,  comme  tout  fe  monde, 
le  cas  qu'il  faut  faire  de  pareilles  autorités; 
mais  lorsque  oét  article  serait  môme  ima« 
gin'éy  il  n  en  ressortira^  pas  moins  pour 
nous  cette  conclusion,  c'est  que  danr  d'au- 
tres contrées,  ainsi  qu'en  Europe*  on  est 
oopToincu  que  le  lait  ottire  les  ophi- 
diens. 

One  crojranco  très-répandue  dans  les  po« 
pulalions  agricoles  et  qui  se  glisse  même 
quelquefois  parmi  le  peuple  des  ▼illes,  c'est 

3ue  Ips  couleuvres  et  les  lézards  s'intro- 
uiseni,  en  certains  cas,  dans  la  bouche  do 
persoDOCS  qui  dorment,  vont  se  loger  dans 
l'estomac,  y  viveut  très  à  leur  aise»  et, 
chose  plus  merveilleuse  encorot  en  sortent 
pleins  de  force  et  d*activilé»  lorsqu'on  les 
expulse  au  moyen  de  certains  remèdes. 
CletCe  erreur  n*o  Jamais  été  autorisée  par  un 
fait  sérieusenient observé)  et  les  exemples 
rapportés  à  divers  époaues  dans  les  jour*r 
naux,  n'ont  été  publiés  que  par  des  gens 
ignorants  ou  railleurs. 

COULIEHES.  }  oy.  LAVANDiiE^s. 

COULINES.  Voy.  Ba^nuous. 

COUPE   Df;  YiPg.  Voici   une  tradition 
que  rapporte  Guillaume  de  Heubrige:  «  Un 
paysan    d'un  viHaj^e   voisin   des  eaux  de 
Vips,  allant  le  soir,  dans  un  temps  calme 
et  serein,  chez  un  de  ses  omis,  entendit,  en 
passant  auprès  d*un  tombeau,  un  concert 
de  différentes  voix.  Le  caysan,  surpris  de 
cette  harmonie,  s'approcha  du  tombeau,  et, 
en  ayant  trouvé  la  porte  ou  vei  le,  il  eut  la 
curiosité  de  regarder  dedans.  Il  vit  une 
grande  salle  éclairée  de  quantité  de  fljin)-» 
peaui(,  au  milieu  de  lauuello  élait  une  table 
bien  servie,  entourée  d  hommes  et  de  fem* 
mes  qui  se  réjouissaient.  Çn  de  ceux  qui 
servaient  k  table,  l'ayant  aperçu,  lui  pré- 
senta une  coupe  remplie  d'une  liqueur  très- 
claire.  Le  paysan  la  prît,  et,  ayant  reuTersé 
la  liqueur,   s'enfuit  avec  la  coupe  au  pre- 
mier village.  Celle  coupe  était  d'une  ma- 
tière qu'on  ne  sut  jamais  connaître.  La  fl- 
gure  en  était  extraordinaire,  et  la  couleur 
n'avait  rien  de  commun  avec  celles  que  nous 
Torons.  File  fut  présenti^o  à  Henri  le  Vieux, 
roi  d*Angietcrre,  qui  l'envoya  au  roi  d*£- 
ciLsse,  dans  le  trésor  duquel  elle  fut  gardée 
avec   beaucoup  de   soin ,  jusqu'k  ce  que 
Guillaume,  roi  d'Ecosse,  en  Ut  présentai 
Henri  H.  »  -         ' 

COURILS.  Foy.  KoRiLs. 

CItACHAT.  Oo  racouloil  autrefois  que, 
pour  que  les  sorciers  renonçassent  à  leur 
commerce  avec  le  diable,  il  leur  suffisait  de 
cracher  trois  fois  è  terre.  Dès  lors,  Satan 
perdait  tout  pouvoir  sur  eux.  Il  est  à  re- 
marquer iiue  les  anciens  avaient  aussi  la 
coutume  de  cracher  trois  fois  dans  leur  sein, 
lorsqu'ils  se  croyaient  dans  la  nécessité  de 
^e  prémunir  contre  des  roalétices. 

CHAPAUD.  Cet  animal  a  Qguré  dans  toqs 
\v$  tnaU^tices  en  renom  au  mo^éo  Age,  le9 


sorcières  en  étaient  toiqours  environnées^ 
et  l'on  était  persuadé  que  le  diable  leur  dm« 
nait  le  baptême. 

Sur  le^  bords  de  rOrénoqué,les  indigènes 
regardaient  aussi  jadis  ce  reptile  comme 
ayant  le  pouvoir  de  déterminer,  dans  car- 
taine$cîreonstances»la  pluie  et  le  beau  tempai 
et,  èTcet  effet,  ils  le  conservaient  arec  beau* 
coup  de  soin  sous  uo  vase.  Toutefois,  lors* 
que  le  tœu  des  fervents  ne  se  trouvait  point 
exaucé,  ceux-ci  brisaient  aussitôt  le  tase 
et  frappaient  trèa4)rutalement  leur  idole. 

Les  Tibétains  croient  que  sur  les  bords 
d'un  iacqui  se  trouve  au  sommet  du  Wa-ho, 
existe  un  grand  crapaud  qui  a  été  divinisé, 
et  'qu'ils  appellent  hia^ma-iching^hin.  Ils 
disent  de  lui  :  «  On  le  voit  difficilement  2 
mais  on   Tentend  souvent  gémir  et  crier  à 

i>lus  de  cent  lis  {KO  kilomètres)  k  la  ronde. 
le  crapaud  habite  les  bords  du  lac  depuis 
re:kistence  du  ciel  et  de  la  terre,  et  comme 
il  n'a  jamais  quitté  ce  lieu  solitaire»  il  t'est 
divinisé  et  est  devenu  esprit  de  la  montagne. 
Quand  les  hommes  font  du  bruit  el  trou- 
blent le  silence  qui  Tenvironne,  il  se  mci 
en  colère  contre  eux, et  les  punit  en  lesat^ 
câblant  de  grêle  ut  de  neige.  »  . 

Beaucoup  de  gens  du  peuple  accordent 
au  crapaud  un  regard  fascinateur  semblable 
k  celui  du  basilic,  et  celte  croyance  se  loge 
même  chez  des  individus  qui  ont  assez  de 
lumières  pour  la  repousser.  Un  naturaliste 
du  xTiii*  siècle,  nommé  Rousseauj  raconte 
qu'ayant  renfermé  un  gros  crapaud  sous  un 
bocal  et  s'étant  avisé  de  le  regarder  ûx^ 
ment,  les  yeux  dans  les  yeux,  comme  on 
dit,  il  se  trouva  tout  k  coup  saisi  de   telles 
palpitations,  de  telles  angoisses  et  de  tels 
mouvements  eonvulsifs,  qu'il  serait  mort 
infailliblement,  si  Ton  q*était  venue  sonse-i 
cours.ff  Cet  animal,»  dit-il,c  aprèsavoir  inu- 
tilement tenté  de  sortir,  se  tourna  vers  mol 
en  s'enflant  extraordinairemenl,et  s'éievant 
sur  ses  quatre  pieds,  il  soufllaii  impétueu- 
sement sans  remuer  de  place.  11  me  regarda 
ainsi  sans  varier  les  yeux  que  je  voyais 
sensiblement  rougir  et  s'enflammer.  H   me 
pnl  k   l'instant  une  faiblesse  universelle, 
qui  alla  tout  d'un  coup  k  l'évanouissement, 
accompagné  d'une  sueur  froide  et  d'un  re- 
lâchement par  les  selles  et  les  urines,  de 
sorte  qu'on  me  crut  mort.  »  Le  récit  du  na- 
turaliste Rousseau  n'établit  nullement  la 
puissance  fascinatrice  du  crapaud  ;  mais  ce 
qui  paratt  incontestable,  c'est  que  le  nar- 
rateur lut  en  proie  k  un  grand  trouble, 
quoique  rien  de  sérieux  ne  le  justiGAt. 

On  a  toujours  considéré  aussi  le  crapaud 
comme  un  apimal  venimeux  ,  et  quelques 
naturalistes  de  notre  époque  avaient  tenté 
de  faire  ranger  cette  opinion  au  nombre 
des  erreurs  ;  mais  de  récentes  ol>servations 
sont  venues  confirmer  en  partie  ^'ancienne 
croyance,  irparalt  qu'on  peut  manier  ce  rep- 
tile sans  danger,  mais  il  serait  imprudent  de 
ne  point  prendre  des  précautions  contre  les 
matières  qu'il  sécrète.  Les  petites  vésicules 
que  l'on  remarque  sur  le  dos  de  cet  ani- 
m«l|  contiennent  un  liquide  blanc  jaunâtre^ 
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composé  en  partie  d'un  poison  assez  aclif, 
I>€  plusieurs  expériences  qui  ont  été  faites 
au  muséum  d'histoire  naturelle,  il  résulte 
qne  dé  petits  oiseaut  dans  la  chair  desquels 
on  fit  pénétrer  quelques  milligrammes  de  ce 
liquide,  h  Taide  d^une  incision,  succom- 
bèrent au  bout  de  cinq  minutes.  Une  co- 
tombe  mourut  en  cinq  minutes.  Plusieurs 
dérigrammes  flrent  périr  un  bouc  en  une 
heure  et  demi.  Les  reptiles  seuls  résistèrent 
i  ce  poison.  En  Amérique,  on  confond  quel- 
quefois afec  le  curare^  un  autre  toxique 
obtenu  d'une  espèce  particulière  decrapauds 
qui  habitent  le  versant  occiiJental  de  la 
Cordelièrey  non  loin  de  la  mer  du  Sud, 

Le  fait  plusieurs  fuis  reproduit  de  cra- 
pauds trouTés  vivants  au  sein  de  corps  so- 
lides, tels  que  des  pierres  et  des  troncs 
ffarbres,  fut  attesté  par  des  savants  du 
moyen  âge,  puis  classé  dans  les  erreurs  de 
rignorance  par  la  philosophie  pédante  du 
Kviir  siècle.  Toutefois,  des  exemples  de  ce 
(4iéDoroème  ont  été  enregistrés  dans  les 
liiémoiresde  l'Académie  des  sciences,  en 
1719,  1731,  i73â,  1756  et  1781;  etd^autres 
témoignages  sont  venus  les  confirmer  de 
nos  jours.  11  est  bien  vrai  que  dans  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances,  il  est  difliciie 
de  rendre  compte  de  ce  fait  anormal  oui 
blesse  les  lois  aue  nous  avons  formulées 
pour  rétudiî  do  la  physique;  mais  le  grand 
arbitre  de  toutes  choses  ne  s'oblige  pas  J^ 
suivre  les  errements  des  professeurs. 

Le  conseiller  Pierre  Delàncre  assure  que 
les  grandes  sorcières  sont  ordinairement 
assistées  de  quelque  démon  qui  est  tou- 
jours sur  leur  épaule  gauche,  en  forme  de 
crapaud,  ayant  deux  petites  cornes  sur  la 
tête  ;  mais  il  ne  peut  être  vu  que  de  ceux 
qui  sont  ou  qui  ont  été  sorciers. 

On  baptise  des  crapauds  au  sabbat.  Jeanne 
Abadle  et  d'autres  illustres  ont  même  ré- 
Télé  qu'elles  en  avaient  vu  baptiser  dans  les 
cimelières  de  Saint-Jean -de- Luz  et  de 
Siboro,  parce  que  le  diable,  très-aadacieui 
cejoar-Iè,  n'avait  pas  pourtant  osé  entre- 
prendre cette  cérémonie  dans  l'église.  Ces 
crapauds  étaient  habillés  de  velours  rouge, 
et  quelques-uns  de  velours  noir,  ayant  une 
sonnette  au  cou,  et  une  autre  aux  pieds; 
avec  on  parrain  qui  leur  tenait  la  tète,  et 
une  marraine  qui  tenait  les  pieds.  Jeanne 
ajouta  qu'elle  vit  cette  marraine  danser  au 
sabbat  avec  quatre  crapauds,  Tun  vêtu  de 
velours  noir,  avec  des  sonnettes  aux  pieds, 
et  les  autres  sans  habillement;  elle  portait 
sur  l'épaule  oelui  qui  était  vêtu  ;  l'un  des 
trois  autres  était  sur  l'épaule  droite,  et  les 
deux  qui  restaient  sur  chaque  poing,  en 
guise  d'oiseaux  chasseurs. 

Au  mois  de  septembre  1610,  un  homme, 
se  promenant  dans  la  campagne»  près  de  la 
ville  de  B^zas,  vit  un  chien  qui  se  tourmen- 
tait près  d*un  trou,  sans  jamais  se  calmer  : 
cet  homme,  ayant  fait  creuser,  trouvii  deux 
grands  pots  renversés  l'un  sur  l'autre,  liés 
sosembie  à  leur  ouverture,  et  garnis  de 
toile;  le  chien  ne  se  calmant  point,  on  ou^ 
vrit  lespptSy(}ui  se  trouvèrent  pleins  de  son. 


au-dedans  rluquel  refiosait  un  gros  crapaud. 
Têtu  de  taffetas  vert.  —  Foy.  Plcibs  iitR« 

VBILLBDSBS. 

CRAPADBINE.  Pierre  que  l'on  prétendail 
se  trouver  dans  la  tète  des  crapauds,  et  que 
les  sorcières  recherchaient  pour  les  employer 
dans  la  pratique  de  leurs  maléfices. 

CREATION.  Celte  grande  œuvre  a  donné 
naissance  h  de  nombreux  systèmes  plus  ou 
moins  étranges  :  citons  seulement  ceux  qui 
suivent. 

Thaïes  de  Ifilet  considérait  Teau  cemme 
le  principe  de  toutes  choses  :  pour  lui,  ta 
terre  était  de  l'eau  condeifisée;  l'air,  de 
leau  raréfiée;  toutes  choses  se  changeaient 
perpétuellement  les  unes  dans  les  autres, 
pour  définitivement  se  résolver  en  eau.  Il 
f>ensaitque  la  terre  occupait  le  milieu  du 
monde,  qu'elle  se  mouvait  autour  de  son 
propre  centre,  et  que  son  mouvement  élnit 
causé  par  les  eaux  de  la  mer»  sur  laquelle 
elle  était  posée. 

Pythagore  de  Stmos  prétendait  que  la 
monde  était  animé  et  intelligent  ;  il  donnait 
le  fluide  pour  âme  k  eette  énorme  machine, 
et  de  cette  première  Ame,  il  extrayait  toutes 
les  petites  Ames  particulières  dont  il  grati- 
fiait les  hommes  ainsi  que  les  bêtes.  Il 
croyait  k  l'immortalité  de  cette  Ame  ;  mais 
il  f>ensait  aussi  que  chaque  Ame,  après 
avoir  abandonité  un  corps*  se  promenait 
dans  l'espace  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
à  se  loger  dans  un  autre  corps,  soit  que  ce 
corps  appartint  à  un  être  humain  ou  k  un 
animal;  et  il  apporta  un  véritable  chariata- 
nisme  dans  renseignement  de  celte  doctrine, 
qui  reçut  le  nom  de  métempsycose. 

Heraclite  d'Ephèse  supposait  que  le  feu 
était  le  premier  principe  oe  toutes  choses, 
k  la  différence  de  Thaïes  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  voulait  nue  ce  principe  fût 
l'eau.  Pour  Heraclite,  le  feu,  en  se  conden- 
sant, produisait  d'abord  l'air;  celui-ci»  tou- 
jours par  condensation,  se  transformait  en 
eau  ;  et  enfin,  par  le  même  procédé,  l'eau 
devenait  de  la  terre.  Il  suflisait  d'une  opé** 
ration  rétrograde  pour  ramener  les  choses 
au  point  de  départ,  c'est-k-dire  k  l'état  de 
feu,  d'où  il  fallait  nécessairement  tirer 
cette  conclusion  que  le  monde  périrait  par 
le  feu.  Le  uhilophe  d'Ephèse  ne  croyait  pas 
k  la  Providence,  et  rapportait  tout  k  la  fa- 
talité. Quant  k  l'Ame,  li  trouvait  que  c'était 
perdre  son  temps  que  de  s'amuser  h  la  cher» 
cher.  Noos  ferons  remarquer  ici  que  l'in- 
crédulité religieuse  produisait  alors  chez 
les  hommes  ce  qu'elle  opère  encore  aujour<p 
d'hui,  car  Heraclite  fut  toujours  triste  et 
malheureux. 

Kpicure ,  dans  sa  théorie,  représente  la 
terre  grasse  et  nitreose  dana  son  common-» 
cément,  et  ce  n'est  qu'après  que  le  ;soieil 
Teut  suffisamment  échauffée,  qu'elle  so 
couvrit  d'arbres  et  d*arbrisseaux.  Puis  de 
petites  tumeurs,  semblables  k  des  champi- 
gnons, s'élevèrent  successivement  sur  cette 
terre,  et  quand  la  maturité  de  chacune 
d'elles  fut  accomplie ,  sa  peau  se  creva 
pour  dotiuer  passade  k  un  petit  animal  (|ui 
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.  M  oiil  ausMtôl  à  courir  vers  des.ruisseauib 
de  lait  qui  se  rencontraient  là  tout  exprès 
pour  le  nourrir.  Parmi  le  graud  nombre 
atnimaux  qui  naquirent  de  la  sorte,  le» 
uns  étaient  monstrueux»  les  autres  man- 
quaient ou  de  léte,  ou  de  pieds  ;  tandis 
que  quelques-uns  avaient  les  membres 
collés  k  leur  tronc.  Tous  ces  êtres  informes 
ne  manquèrent  i^oint  de  périrt  et  il  ne 
resta  que  ceux  qui  étaient  assez  bien  con- 
formés pour  se  multiplier. 

En  17i8»  un  nommé  Demaillet  publia 
une  hvpothèse  assez  originale  :  elle  avait 
pour  but  d'établir  que  la  terre  demeura 
sous  les  eaux  pendant  dos  milliers  d'années, 
et  qu*avaot  la  retraite  de  ces  eaux,rhomme 
elles  animaux  terrestres  avaient  été  marins. 
Pour  le  prouver»  TauteurafOrme  qu'on  ren- 
contre aans  l'Océan  des  poissons  qui  ne 
sont  encore  hommes  qu'è  moitié,  mais  qui 
ne  peuvent  manquer  de  le  devenir  tout  à 
fait  dans  la  suite.  Voilà  une  explication  de 
l'existence  des  tritons  et  des  syrènes* 

L'asironome  Kepler  accorde  des  facultés 
vitales  à  la  roche  même.  Selon  lui»  les  molé- 
cules les  plus  élémentaires  sont  douées  d'ins- 
tinct» de  volonté»  et  ne  s'approchent  ou  ne 
s'éloignent  les  unes  des  autres  que  par  Tetfet 
de  la  é^ympathie  ou  de  l'antipalbie.  Enfln»de 
même  que  nous  convertissons  des  aliments 
•n  chair  et  en  os,  chaque  minéral  peut  trans- 
former des  masses  immenses  en  sa  'propre 
nature.  Tout  surprenant  que  ce  système 
paraisse  au  premier  abord»  on  v  reconnaît 
néannioins  les  éléments  de  plusieurs  de 
nos  doctrines  actuelles. 

Dans  sa  Palingénétitph\lo$ophique^  Bonnet 
admet  l'existence»  depuis  le  coraroence- 
roent  d''S  choses»  de  toutes  les  Ames  unies 
k  des  atomes  corporels  ;  il  re{[arde  chacun 
de  ces  corpuscules  comme  le  siège  de  cha* 
que  Ame»  et  pense  que  les  corps  primitifs  de 
tous  les  ètr&H  animés  en  découlent  et  ont 
été  créés  simultanément.  Selon  lui,  la  terre, 
à  son  premier  jour»  portait  à  sa  surface  les 
corps  de  tous  les  êtres»  hommes»  animaux» 
végétaux,  qui  ont  paru  depuis  lors  et  paraî- 
tront jusnu  à  la  fln. 

CREDCL1TE.  «  L*homme  est  un  animal 
si  crédule»  »  dit  la  Hothele  V«iyer»  «  qu'il  ne 
faut  pour  établir  les  plus  grandes  faussetés» 

2u'avoir  la  hardiesse  de  les  dire  ou  de  les 
crire.  Le  mensonge  ne  manque  jamais  de 
sectateurs,  parce  que,  outre  l'adresse  de  plu- 
sieurs personnes  à  le  ilébitcr,  il  semble  que 
nous  nous  trahissions  nous-mêmes  pour  le 
recevofr. 

c  Au  lieu  de  déférer  sur  le  champ  à  l'au- 
torité de  ceux  qui  vous  récitent  un  prodige» 
il  faut  rassembler  toutes  les  forces  de  votre 
raison  pour  en  examiner  la  possibilité.  Il 
faut  se  souvenir  que  les  plus  grands  per- 
sonnages peuvent  être  surpris»  outre  que» 
par  la  même  raison,  il  faudrait  admettre 
pour  Traies  cent  et  cent  impostures»  dont 
tant  d'bistoriôns  ont  rempli  leurs  ouvrages  ; 
croirez-vous  tous  les  miracles  rapportés 
par  llérodote  et  par  Tite-Livo?  Une  vestale» 
dans  Valère   Maxime,  prouve  sa  chasteté 


en  porJant  de  l'eau  dans  un  crible  sans 
effusion»  depuis  le  Tibre  jusqu'au  temple 
de  Cybèle.  Un  homme  d'une  taille  giganles» 

Sue  sauve  l'empereur  Trajan  d'un  tremble- 
e  terre  ressenti  dans  Antioche,  au  rapport 
de  Dion  Cassius.  Le  dieu  Belis»  qui  est  le 
même  qu'Apollon  »  fut  vu  par  les  soldais 
de  Maximin  combattre  pour  la  ville  d'A« 
quilée»  comme  l'assure  Hérodieo.  Solia 
veut  que  les  chiens  ni  les  mouches  n'en- 
trassent jamais  dans  le  temple  d'Hercnle, 
qnoiqifil  fût  dans  le  marché  aux  bœufs  de 
Rome.  Si  nous  nous  en  rapportons  au  texte 
d'Ammien  Marceliin»  les  crocodiles  du  Nil 
devenaient  plus  traitables  que  des  moulons» 
durant  les  sept  jours  que  les  prêtres  égyp- 
tiens célébraient  la  naissance  de  leur  dieu 
Apis.  En  vérité  VEceléiiattê  a  fort  bien 
dit  :  Qui  crédit  eito  tevis  ett  corde^et  mma* 
rabitur. 

«  C'est  une  grande  honte  si  nous  ressem- 
blons à  ces  vases  qui  se  laissent  prendre  à 
toutes  mains  par  les  oreilles»  pour  user  de 
la  comparaison  dont  se  sert  Clément  d'A- 
lexandrie» contre  ceux  qui  sont  trop  cré- 
dules. Le  ciel  est  la  vraie  patrie  de  la  vé- 
rité, qui  ne  parait  en  ce  monde  que  comme 
en  pays  étranger;  aussi  n'y  est-elle  que  ion 
peu  connue»  et  sans  cesse  opprimée  par  ses 
adversaires,  qui  sont  l'imposture  et  la  faiis^ 
seté.  Gardons-nous  bien  d  être  de  leurs  sup- 
pôts, en  autorisant  comme  beaucoup  fooi» 
par  une  trop  facile  créance»  des  contes  d'aih 
tant  plus  agréables  qu'ils  sont  fabuleux. 
Ha  résolution  est  d'en  user  tout  au  coih 
traire»  de  même  que  j'ai  toujours  lait  jus* 
qu'ici»  et  de  ne  donner  jamais  rien  en  sem- 
blables matières  à  Tautorité  : 

Bœe  nùhi  n  Jkiphot,  Vodanaque  dicereilpêa; 
Bue  videreiur  vanui  nkrque  ioau^ 

La  Molhe  le  Vayer  dit  encore  ailleurs  : 

«  En  vérité»  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on 
a  dit  que  l'incrédulité  était  le  nerf  et  le  plus 
fort  soutien  de  la  sagesse  des  hommes,  si 
tant  est  qu'ils  en  possèdent  q^uelqu'uoe  qui 
ne  soit  point  folie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  su- 
perbe que  Tesprit  humain  enflé  de  quel(|us 
opinion  de  science,  ni  rien  tout  ensemble 
de  plus  imbécile  et  de  plus  ridicule;  ce  que 
je  veux  vous  faire  reconnaître  par  quoiaue^ 
petits  traits  dont  il  me  sou  vient»  et  qui  m  uni 
étonné  en  des  personnages  de  la  plus  haute 
réputation. 

«  Auguste  n*eut-il  pas  bonne  grftce  de  re- 
marquer qu'une  sédition  militaire,  où  il 
r^ensa  périr»  lui  avait  été  prédite  le  malin  par 
a  laute  de  celui  qui  lui  avait  chaussé  le  pied 
gauche  le  premier?  Clovis  avait-il  l'esprit 
plus  sérieux»  quand»  pour  régler  quelque 
entreprise»  il  envovait  observer  ce  qui  sa 
chanterait  dans  réglise  de  Saint-lfartio  de 
Tours  en  y  entrant  ?-£t,  pour  venir  à  notre 
temps,  je  ne  m'empêcherai  point  de  nom- 
mer après  ceux-là  Ticho-Brahé»  qui»  en  sor- 
tant ae  chez  lui  le  matin»  n'avait  gsrJo 
d*aller  plus  avant  s'il  arrivait  qu'il  rencon- 
trât une  vieille  femme,  etc.  » 

CRIERIBNS.  Les  habitants  de  l'Ile  de 
Sein,  en  Bretagne,  nomment  ainsi  les  fait* 
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lâmi*s  deâ  naufragés.  11$  disant  qae  les  cris 
de  ces  fidtAmes  se  môleot  du  bruit  lugubre 
qui  précède  les  orages,  et  qu'ils  ont  pour 
objet  de  demander  la  sépulture*  Les  anciens 
Bretons  ayaient  l'habitude,  en  pareille  cir* 
eoostance«  de  s'écrier  :  «  Fermez  les  portes^ 
on  entend  les  criériens,  le  tourbillon  Ihs 
suit.  » 

CRIEUR  DES  BOIS.  C'est  l'un  des  esprits 
de  Tair.  On  rencontre  de  ces  crieurs,  en 
France*  dans  les  Pyrénées,  dans  los  forêts 
de  la  Lozère,  sur  la  montagne  Noire  du 
département  du  Tarn,  dans  le  Doubs,  le 
Jura,  etc.;  puis  en  Allemagne,  en  Norwé- 
ge,  etc.  Les  sceptiques  prétendent  que. les 
cris  mii  retentissem  quelquefois  inopiné** 
ment  a  ¥os  oreilles,  dans  les  bois,  doivent 
être  attribués  à  des  oiseaux  nocturnes  ;  mais 
les  sceptiques  n'entendent  rien  aux  mythes 
(>opulaires,  et  ce  n'est  pas  eux  qu*il  faut 
aller  consulter  sur  ce  chapitre.  Ecoulons 
plutôt  les  frères  Grimm  qui  ont  recueilli  les 
traditions  de  l'AHemasne  : 

c  Jean-Pierre  KriAcnbaum,  juge  dans  le 
ressort  criminel  d'Oberkainsbacn  raconia, 
le  12  mars  1753,  que,  dans  le  canton  dit  de 
In  Spreng,  se  tenait  un  esprit  ou  spectre, 
qui  imitait  le  cri  de  divers  quadrupèdes, 
(els  que  le  chevreuil,  le  renard,  le  faon, 
l'âne,  le  chien,  le  sanglier,  etc.,  et  aussi 
celufi  de  divers  oiseaux,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  par  les  gens  du  pays  le  nom  de 
crieur:  que  déjà  il  avait  trompé  beaucoup 
de  monde»  et  oue  personne»  surtout  les  pâ- 
tres, n'osait»  lorsqu'une  fois  il  était  nuit» 
s'arrêter  dans  les  prairies  de  cet  endroit  ; 
que  lui-même  l'avait  rencontré  la  nuit»  en 
allant  dans  sa  prairie  de  la  Spreng»pour  y 
prendre  de  l'eau  destinée  k  l'arrosage  ;  que 
dans  le  petit  bois»  du  côté  de  Langerbrom- 
bach,  un  sanglier  s'était  mis  à  crier  comme 
si  on  lui  enfonçait  un  couteau  dans  le  cou  ; 

3ue  ce  spectre  allait  jusque  dans  la  forêt 
eHoll,  où  seize  ans  auparavant  on  avait 
fait  du  charbon  ;  et  q^ie  les  charbonniers 
d'abord  avaient  eu  beaucoup  à  s'en  plain- 
dre; il  leur  ét<|it  apparu  sous  la  forme  d'un 
âne  et  les  avait  tourmentés  de  mille  nia^ 
nières.  La  même  chose. 9  été  assurée  par 
Jean^Pierre  Wéber  qui  était  allé  la  nuit 
charger  du  charbon  pour  le  conduire  h  la 
(orge  de  Micbestadt.  Henri  Germann ,  le 
Tieux  juge  du  canton»  a  affirmé  enQn  qq'é^ 
tant  allé  une  fois  garder  ses  bœufs  dans  sa 
prairie  do  la  Spreng,  un  renard  vint  h  lui 
eo  courant,  qu'rl  le  reçut  à  coups  de  fouet 
et  qu'aussitôt  il  disparut.  » 

CRIME  DE  LÈSE-MAJESTÉ.  C'était  une 
coQtume  superstitie^se»  anciennement,  lors- 
qu'on voulait  déclarer  un  homme  trattre  & 
son  roi»  dé  peindre  sa  porte  en  jaune  et  de 
semer  du  sel  dans  sa  maison.  On  procéda 
delà  sorle  envers  l'amiral  deChfttîllon. 

CROCODILE.  Le  peuple  actuel  de  l'E- 
gypte prétend  que»  dans  l'origine,  cet  am- 
phibie était*  d'un  caractère  très-doux ,  et 
qu'il  ne  devint  féroce  qu'à  la  suite  de  l'évé- 
nement que  voici  ;  Humeth,  gouverneur  de 
''Kgvpte  sous   Gisar-^t'Mutacil ,  caljfe  de 
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Baçdad,  ayant  fait  mettre  eo  pièces  un  cro- 
codile de  plomb  ou  statue  talismanique , 
que  l'on  avait  trouvée  en  creusant  très«pro- 
fondémentle  sol  d'un  temple,  au  même  ins« 
tant  la  gent  crocodilienne  s'élança  furieuse 
du  sein  du  Nil,  et  depuis  lors  ne  cessa  plus 
de  nuire  aux  hommes* 

Une  erreur  généralement  répandue,  c'est 
que  la  conformation  du  squelette  du  croco* 
dile  ne  lui  permet  aucun  mouvement  la- 
terrai,  d'où  il  résulterait  qu'un  homme  hardi 
peuf,è  terre,  se  placer  impunément  sur  soi 
dos,  et  cette  opinion  a  été  surtout  accré- 
ditée par  Bruce.  La  vérité  est  qu&  les  apo- 
physes récurrentes  des  côtes  eônent  un  peu 
lés  mouvements  latéraux  de  l'animal,  mais 
les  vertèbres  ne  sont  nullement  privées  d'ac- 
tion; et  d'ailleurs  l'ensemble  des  secousses 
du  corps  rendrait  dans  tous  les  cas  très-Jan- 
gcreuse  la  prouesse  en  question. 

CROISSilNT.  A  l'époque  où  Philippe  de: 
Macédoine  s'était  approché  pendant  la  nuit, 
avec  ses  troupes,  pour  escalader  les  murs 
de  Byzance,  la  lune  éclaira  tout  à  coup  la 
contrée,  et  découvrit  aux  assiégés  l'armée 
ennemie  qu'ils  repoussèrent  avec  furie.  Dès 
ce  moment  le  croissant  fut  considéré  comme 
l'emblème  protecteur,  comme  une  sorte  de 
talisman  de  la  ville.  Lorsque,  plus  tard,  (les 
Turcs  prirent  cette  place;  ils  y  trouvèrent 
le  croissant  flguré  sur  tous  les  points;  et  pen*. 
sant,  à  leur  tour,  que  oe  signe  devait  possé- 
der une  puissance  magique»  ils  s'empres- 
sèrent aussi  de  l'adopter  pour  emblème. 

CROIX.  Placer  une  cuiller  et  une  four- 
chette en  croix,  est  un  mauvais  augure  dans 
la  croyance  populaire.  On  dit  que  cette  dis- 
position est  l'image  de  la  croix  de  saint 
André,  qui  inspira  de  tout  temps  une  gr^^ndu 
répulsion.  Frédt^ric  le  Grand  avait  une  telle 
horreur  pour  cet  aspect  d'un  couvert,  qu'il 
le  changeait  précipitamment  dès  qu'il  l'aper- 
cevait en  se  plaçant  à  table. 

«  Deux  fétus  de  paille»  des  petits  mor- 
ceaux d^bois  que  le  hasard  a  placés  en  croix 
et  que  nous  trouvons  sur  notre  passage  eu 
sortant  de  la  maison,  nous  semblent  tou- 
jours d'un  funeste  présage.  Les  mêmes  ob- 
jets remarqués  dans  cette  position  dans  la 
chambre  d'un  malade  annoncent,  suivant  les 
habitants  de  Sapois,  qu'il  tardera  peu  à 
mourir.  C'est  peut-être  par  suite  de  cette 
croyance  superstitieuse  que,  dans  les  envi- 
rons de  Commercy»  on  a  soin  de  placer  le 
lit  de  ce  malade  dans  le  sens  des  solives  du 
plafond  de  Tappartement  qu'il  occupe,  car» 
dit  le  Glosiaire  lorrain  s'il  se  trouvait  en  . 
travers  on  y  verrait  un  signe  de  mort  ou  de 
plus  longue  maladie. 

«  Quatre  petites  croix  placées  aux  quatrq 
angles  ou  coins  d'un  lit  étaient  aptrefois, 
dans  l'opinion  de  beaucoup  de  monde,  un 
excellent  moyen  d'en  éloigner  pendant  la 
nuit  les  Im'vis  et  les  follets. «(2Viidi( ions 
lorraines^  Ricoard.) 

CROIX  DES  SORCIERS.  Les  lettres  gra- 
vées sur  la  médaille  de  Saint-Benoit  indi* 
Juent  chacune  un  mot.  La  difllculté  d'en 
eviuer  le  sens  Ta  fait  dunuler  ^i  croU  da 
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jjrefw,  et  lui  a  donné  une  soile  de  popo-    égiré  près  d'une  rlyîère  par  le  lempt  le  plus 


très  de  la  légende. 


IBS.   —  Jésus  hominum  salvaior*  (Jésiie 
Sauveur  des  hommes.) 

TK9.   —  Tads  relrof  Satana.  (Rf;Ure*toi\ 
Satan.) 

11811  Y.   —    Nupquam   suadeas  miki  vana. 
(Ne  me  persuade  jamais  des  vanités.) 

SMOL.  —  Sani   muia   gum  libas.  fCe  sont 
des  maux  riae  tu  versos.) 

iVB.  —  lose  ventHttbibas,  (B>is  loi*mémiS 
ton  poison.) 

^  Les  lettres  placées  verticalement  sur  ta 
trge  de  la  croix  signifient  : 

cs^iiLe  —  Crux  sacra  sis  miki  lux.  (Croix 
sarréet  sois  f;our  moi  la  lumière.) 

Celles  qui  sont  inscrites  sûr  les  cruisilloos 
présentant  ce  senn  : 

HDssiD  ^  Nunquam  damon  sis  mihi  dus. 
(Démon,  ne  sois  jamais  mon  guiile.) 

Enfin  les  lettres  qoi  sont  dans  le  ehamp 
de  la  pièce  s'expliquent  ainsi  : 

CSPB.  —  Christ  us  sit  perpétua  benedictus. 
(Que  le  Christ  soit  éternellement  béni.) 

On  remarquera  parmi  ces  légendesquelques 
Ters  léonins. 

CR0QUBM1TA1NE.  Les  Parisiens  nom- 
ment ainsi  une  espèce  d'ogre  dont^is  me- 
nacent les  enfants.  Ils  disent  à  ceux*ci  que 
les  dents  de  ce  terrible  personnage  étant 
tombées  il  ne  pourra  les  manger,  mais  qu'il 
leur  donnera  le  fouet  et  les  renfermera  dans 
un  cachot  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  sages. 
CRUCIFIX.   Il  y  avait  aniMcnnement  à 
Cologne  un   crueitii    dont  choque   année 
une  députation  solennelle  des  Hongrois  ve* 
nait  prendre  la  barbe,  laquelle  barbe  était 
constamment  fournie  et  avait    la   vertu  » 
crojait«-on  alors,  de  |>réserver  les  bestiaux 
de  toute  espace  de  maladie  et  de  sortilège, 
COLA.  C'est  peut-élre,dans  Tancien  comté 
de  Vaudeœoot,  le  dernier  débris  des  divi* 
nilésdu  paganisme.  Ne  demandez  pas  quelle 
est  la  forme  naturelle  de  ColA,  personne 
n*en  sait  rien.  On  a  va  pourtant  bien  des 
fois  Cuift,  mais  c'était  sous  une  forme  em» 
pruntée,  GulA  est  donc  une  espèce  de  Protéei 
CulA  n*apparalt  qu'au  milieu  des  ténèbres, 
que  dans  ces  moments  où  le  ciel  semble 
menacer  la  terre  de  quelque   cataeliamo. 
Gardez-vous  bien  do  Culft,  car  Culâ  est  aor- 
nois,  ricaneur,  roécbani,  bjrpocrite;Cttlâest 
presque  tout  ce  qui  n'est  pas  bon  ;  si  vous  êtes 


CulA  se  révèle  è  vous,  vous  le  royez,  il  «a 
glisse  devant  tous,  il  sembte  vouloir  guider 
vos  pas»  il  côtoie  l'eau,  vous  éclaire  de  sa 
douteuse  lumière  qu'il  change  insensible* 
ment,  donnant  k  la  terre  la  teinte  do  Teau, 
h  Teau  la  teinte  de  la  terre,  prenez  garde  : 
il  vous  conduit  tout  droit  dans  quelque 
gouffre. 

D'autrefois  vous  ne  voyez  pas  CuM,  mais 
TOUS  l'entendez,  il  prend  une  voix  un  peu 
indistincte  mais  caressante,  qui  vous  indi-» 
gue  votre  chemin,  n'écoutez  pas  CulA. 

Ail  milieu  d'une  nuit  sombre  et  pluvieuse, 
avez-vous  k  traverser  un  pont  étroit  formé 
d'une  solive,  CulA  va  vous  apparaître  è  la 
léte  du  pont  sous  la  hideuse  Qsure  d'un 
bouc  trempé  de  pluie,  couvert  de  boue,  gre- 
lottant et  semblant  par  sa  contenance  bypo* 
crite  vous  demander  de  l'aider  k  traverser 
le  pont  pour  qu'il  puisse  regagner  son  gliet 
malheur  k  vous  si  vous  avez  un  bon  cosur, 
car,  quand  vous  serez  au  milieu  du  pont, 
CulA  d'un  heurt  violent  et  pertide  de  sa  tète 
de  bouc,  va  vous  préci4)iier  dans  les  flots  t 
Etes*vous  un  esprit  fort?  ne  vous  liez  pas 
pour  cela  k  CulA  ;  s  il  vous  fau  t  traverser  un 
gué  devenu  un  torrent,  vous  trouverez  U 
CulA  en  personne  d'énorme  bouc  et  toujours 
bouc  hypocrite  qui,  tombant  devant  vous 
sur  ses  genoux  comme  le  chameau,  vous 
invitera  d'un  air  patelin  k  monter  sur  son 
dos  pour  vous  /aire  passer;  rtjjclez,  je  vous 
en  coniure,  rejetez  ses  perfides  services,  car 
plus  d  une  fois  on  a  vu  le  méchant  CulA  dé- 
charger son  échine  du  malheureux  qui  s'é- 
tait couAé  k  lii.i  et  s'échapper  sur  la  rive  en 
pOMSsaot  un  long  rire  de  ricanement.  Voya- 
geurs dans  l'embarras,  gardez- vous  bien  du 
méchant  CulA. 
Les 

nent  ie  nom  ae  cuDa,  uiseut  qu 

s'approcher  des  personnes  pieuses  qui  prient 
avec  ferveur,  et  qu'il  suit  en  riant  les  pier« 
res  que  les  enfants  jettent  daus  les  mares 
d'eau. 

Au  Tholy,  on  est  persuadé  quo  ce  n'est 
point  par  des  pierres  et  des  oraisons,  mais 
par  de  gros  jur*!ments  qu'on  peut  le  forcer 
k  s'éloigner.  {Tradit,  lorraines^  Ricbasd.) 
CCLARDS.  Nom  que  l'on  doi»ne  dans 
quelques  localités  des  environs  de  Paris, 
aux  feux  follets. 

CULTE  DU  SOLEIL.  Non-seulement  nos 
ancêtres  ont  rendu  un  culte  au  soleil,  mais 
ce  culte  s'est  même  perpétué  jusqu'k  nous, 
dans  diverses  coutumes  et  pratiques  que 
l'on  observe  dans  nos  provinres  ;  et  nous 
empruntons  k  ce  sujHt  des  détails  du  plus 
grand  intérêt  au  livre  de  M.  Désiré  Mou- 
liier,  qui  a  pour  litre  :  Tradiiions poputoirss 
comparées.  L'auteur  a  particulièrement  cou« 
sacré  ses  recherches  aux  contrées  qui  for- 
maient la  fiéquanie. 

«  Diei*  saii,., $i  foi  odori  le  so^ 

leil  dans  son  Mat ,  si  la  lutu  tor^queils 
s'avanç  fit  avec  majesté;  sL  mon   cesur  a  été 


S  habitants  de  Cornimont»  qui  lui  doo- 
le  nom  de  CubA,  diseut  qu'il  aime  k 
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alari  Méànit  en  McreL  et  sifai  porté  ma  main 
à  ma  bouéhe  en  iigne  aadoratlon.  (  Job 
ixir,  26, 37.) 

«  Il  n'esl  pas  ordinaire  de  commencer 

\T  les  litres  JustiOcatiPs  ;  si  nous  adoptons 
ci  cette  marche,  c'est  parce  que  nous  sen« 
tons  la  nécessité  d'assurer,  dès  I  abord,  à 
DOS  lecteurs,  que  des  monuments  sont  tout 
près  de  nous  pour|ustifier  notre  sentiment 
sur  le  cuite  du  soleil  et  de  la  lune  cbe;  nos 
pères,  lorsque  nous  n'aurons  plus  que  des 
(iénomiualions  locales  è  mettre  en  avant. 

ff  D^s  inscriptions  latines  font  foi  de  ce 
0110  nous  arançons.  A  Lauzanne,  près  de 
Sauva  Belin^  c'est-è-dîre  près  de  la  fqrét 
consacrée  h  Béîénus^  l'Apoiton,  le  soleil  (les 
Celtes,  on  lit  ces  mois  :  sou  genio  lxsuje. 
Dans  le  Vairomey,  au  hameau  de  Vieux,  uii 
autel  Totif  porte;  nvmiicibus,  avg.  deo  sou. 
A  Pierre-Chfltel,  sur  ce  pittoresque  rocher 
qoi  €st  lui-môme  un  autel  d'immense  di- 
mension, Pbf)us  a  érigé  un  autel  deo  atol. 
A  Lyon,  on  lit  une  dédicace  de  pareil  mo- 
Boment  iPOtLim...  siano.  A  Besançon,  deux 
autels  sont  élevés  è  apou..  et  merc,  l'un 

r  Vesucoius,  Tautre  par  Norbanus.  A  Ar- 
ay,  on  a  lu  sur  une  ancienne  église  :  nec 
AMPttTS  AP0UL1NI  SED  DEO  VBRO.  J'ai  rccoonu 
à  Corre  le  torse  d'un  Apollon  Pytiiien  ;  j'y 
ai  vu  nne  petite  statuette  du  môme  dieu, 
trouvée  à  Seveox.  Au  Champ-Noir,  c'est-à- 
dire  à  la  nécropole  de-  Besançon,  on  a  égA- 
lement  découvert  un  buste  du  soleil  on 
bronze,  représenté  comme  chez  les  Perses, 
avec  des  rayons  autour  de  la  tète.  Apollon 
et  Diane  étaient  honorée  k  Handeure,  ville 
gaolc»se  détruite',  dans  celte  montagne  du 
Lômon  où  nous  trouvons  d'autres  vestiges 
du  Gulte  de  Bélénus  et  d'Iana. 

«  On  a  recueilli  è  Besançon  une  statueller 
de  Diane-Lune  etï  bronze,  avec  bracelets 
asiatiques  ;  une  autre  à  Rurev  sur  la  Loue 
en  1823;  une  Diane-Lune  en  bronze  damas* 
quiné  h  filontâigu-les-Vésoul  ;  un  buste  en* 
pierre  dé  Diane-Lune  h  Annegrai«sur-Fau«' 
cogney;  une  Dione-Lune  è  braneîiit  asiati- 
que, en  pierre  de  Dolûddie,  è  Môrttmorol  ; 
une  5elle  statuette  en  bronze,  de  grande 
dimension,  è  Pierre-en-Bresse,  etc. 

m  L'éiionciatiott  de  ce  genre  d'anlîqnes 
deviendrait  Tastidieuse,  si  on  la  prolongeait 
davantage,  et  ne  serait  jamais  portée  au 
complet;  bornons-nous  à  ces  exemples, 
qui  suffisent  pour  établir  notre  proposition. 

m  Nous  avons  VU,  dans  ce  qui  précède, 
le  nom  de  Bélénut  ou  de  Belin^  rapproclié 
du  dieu-soleil  ;  ajoutons  à  notre  conviction 
en  disant  que  les  Eduens  avaient  un  temple 
^potuNi  BELENo.  Beauoe,  en  Bourgogne, 
liâiiedans  le  voisinage  de  Bétigny^  avait 
adopté  la  nom  de  BeUna^  en  se  mettant  sous 
les  auspices  de  Bélinus^  et   cette  divinité 

gauloise  figurait,  avec  ses  cornes,  parmi  les 
ks^relieCi  d'un  temple  pris  d'un  autre  Bé- 
^iffnf^  è  trois  lieues  de  celte,  ville. 

«  lie  premier  de  ces  Béligny,  appelé  Bé^ 
Ugny^sur'Oiche  en  1180,  est  è  fa  source  de 
la  nvière  d*Ouch^ ,  et  cetlo  circonstance  a 
'ait  dira  è  Court^pée  qpo  B^t^  dans  cette  dé- 


nomination, signiQe  à  la  tite  de  teau.  TelFe 
est,  dît*il  en  note,  la  situation  de  Belna,  de 
Béligny,  de  Bellenot,  île  Belin,  etc.  Il  le  dit 
d'après  Louis  de  Bochat,  de  Lausanne,  qui 
se  l'était  persuadé  lui-même  en  voyant  nom* 
bre  de  dénominations  locales  inscrites  sur 
nos  cartes  à  la  naissance  de  certains  ruis- 
seaut  et  de  certaines  rivières;  mais  ce  sa* 
vant,  si  près  de  la  vérité  dans  cette  occa^ioUt  * 
ne  l'avait  pourtant  pas  aperçue  :  il  ne  s'était 
pas  douté  que  ces  noms  indiquaient  la  con- 
sécration de  ces  fontaines  et  de.  cc^s  cours 
d*eau  è  i?e/,  Bélénus  ou  Belin^  le  dieu-soleil 
de  nos  pères.  C*est  ce  qui  nous  paratt  résut* 
ter.d'un  examen  un  pou  plus  attentifde  céi 
mômes  localités. 

«  Pnrcourons-en  quelques-unes, 

«  Dnns  le  Jura,  aut  environs  de  Dô!e,  la 
Beline  prend  sa  source  sous  YEstart-Belîh^ 
et  parcourt  une  contrée  toute. druidique»  : 
dont  nous  avons  de  fréquentes  mentions  k 
Taire. 

ff  Aux  environs  de  Lons-le-Saulnier^  au 
fond  du  vallon  de  Revigny,  la  Valière  naît 
sous  le  rocher  de  Belin^  au-dessus  duquel 
on  trouve,  dans  le  bois  de  MenouilIeSi  une 
'  moltitùde  de  monceaux  de  pierres  votives* 
qui  hé  sont  autre  chose  que  des  monu- 
ments de  la  dévotion  des  Séquanes  qui 
ont  visité  le  roc  et  la  source  consacrés  à 
Bélénus. 

«  Dans  les  environs  de  la  môme  ville, 
près  (le  l'Etoile,  le  Bois-de  Bel  ei  Montarbel 
sont  à  la  source  de  deux  ruisseaux,  dominés 
par  le  mont  Musard  {mon$  Musarum)^  la  pit-  • 
loresque  montagne  \\e$  musos.  Les  gracieu- 
ses divinités  de  cet  Hélîcon  de  la  Sequanie, 
compagnes  de  notre  dieu  Bel,  comme  elles 
Tétaient  de  Phœbus  en  Grèce,  se  montrent 
vêtues  de  blanc  à  quelques  habitants  privi- 
légiés du  pays:  elles  viennent,  de  temps  k 
autre;  former  des  chœurs  sur  lé  pont  de 
Gerland,  et  forcer  les  passants  à  danser  avec 
elles.  Du  flanc  oricnlaldu  mont  Musard,  sourd 
la  fontaine  des  Dames,  qui,  sans  doute,  leur 
^tait  consacrée  comme  une  hypocrène,  et 
qui  donne  de  Teau  fraîche  et  'limpide  aua 
habitants  de  l'Etoile.  Le  hameau  de  Bord 
est  dans  ces  parages  :  on  y  verha,  si  Ton 
veut,  un  séjour  de  6ardes,  qui  étaient  parmi 
les  dfruides  les  poëtes  et  les  musiciens  de 
la  nation. 

«  Le  ForPBelin  voit  naître  autour  de  lui 
la  Furieuse,  le  ruisseau  de  Goalle.se^ltii  de 
Saisenay  et  celui  de  P'retin.  Un  climat  du 
territoire  de  Salins  s'appelle  Beauregard* 

«  Poligny^  dont  le  nom  n'est  qu'une  alté- 
ration de  celui  d'Apollon,  comme  relui  dePo^ 
tignac  en  Velav,  présidait  également  à  la 
naissance  de  plusieurs  courants,  l'Orin,  la 
Glanline,  et  la  Braine.  La  pierre  qui  viVe^ 

au'on  a  prise  pour  un  hermès  dans  le  mont 
e  Saint-Savin,  n'est  qu'un  ancien  simula*^ 
credu  dieu-soleil,  et  la  fameuse  mosaïque 
des  Ch'ambrettes-au-roi#  entre  Poligny  et 
Toûnnont,  est  un  monument  solaire  des 
mieux  caractérisés.  La  lune  reçut  aussi 
l'hommage  des  Polioois. 
«  Dambelin  est  à  la  source  mô.ue  de  YX- 
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ranceui  qui  arrose  la  Combe  d'Iant  vallon 
consacré  a  la  lune,  o»  à  la  Diane  gauloise. 
BelToir  domine  tous  ces  lieux. 

c  Béligna^  dans  le  Haut-Bugey,  est  littc^ra- 
lement  rafironné  des  replis  de  la  rivière  de 
rÂoge  h  sa  naissance,  et  de  ses  nombreux 
affluenis.  Le  hameau  d'/an,  voisin  de  Béligna, 
aCtesto  encore  ici  Passociadon  du  culte  dVoita, 
notre  Diane,  h  celui  de  Ae/tn,  notre  Apollon. 
Un   village  de  Beaurtgard  n'est  pas   loin 

de  là. 
«  Le  Forl'Belin  est  la   |  nrlie  supérieure 

du  ruisseau  de  Fromans  qui  passe  de  la 

brasse  à  la  Dombes,  au  nord  de  Trévoux.  Il 

prend  sa  source  prèsd*Ambérieux,^  Tétang 

des  l>ert'fM,  comme  à  celui  de  Métinan,  et 

touibe  dans  la  Saône  près  de  Betuison. 

«  Kn  face  du  cours  général  du  Fromans, 
aur  la  rive  opposée  de  la  SaAne,  se  mon- 
tre on  nouveau  Béligny.  Il  n'est  sépnré  de 
Beauregard  et  de  Riollier  que  par  la  Saône: 
.Beauregardf  dont  le  nom  fait  Adèle  compa* 
snîe  h  celui  de  Bel  ou  Belin  dans  nos  cartes  ; 
KioUier  dont  la  haute  pointe  est  toujours 
visitée  par  une  fée  bien  connue  des  pas- 
sants. 

«  Entre  Clialamont  et  Villette-de-Loie,  la 
Vevie  commence  son  cours  è  Beligneux, 
village  qui  touche  aux  hameaux  de  Lan  et 
de  Fau.  Ce  dernier  nom  signifle  fée  dans 
le  langage  de  la  Bresse,  et  celui  de  JLan,  qui 
est  ref'iuue,  veut  dire  temple  on  enceinte 
sacrée.  Tout  près  de  Lan  est  le  hameau  do 
Drue^  qui  semble  rappeler  un  séjour  drui- 
dique. 

c  D'un  auire  Betigneux^  situé  entre  Meii- 
mienx  et  Monlluel,  sort  un  ruisseau  qui 
descend  dans  la  Valbonne  et  se  jette  dans  le 
Rhôue  sous  Batan. 

m  Bouligneux  est  è  la  tète  d'un  des  af- 
fluents de  la  Chalaronne  qui  va,  par  Saint- 
Trivier,  gagner  la  Saône  k  Thoissey.  J'ai 
recueilli ,  près  d'un  jeune  homme ,  instruit 
et  judicieux  observateur  de  cette  commune 
(II.  Couturier),  un  usage  singulier  qui  s'y 
pratique;  je  n*ai  garde  de  l^omettre  en  pa- 
reille occasion.  Nous  avons  vu  Bélénus  ou 
Bel,  poëte  au  mont  Uusard-de-rBtoile ,  ici 
nous  le  trouvons  médecin.  A  Bouligneux, 

Juand  on  veut  se  guérir  d'une  fièvre  ou 
*une  maladie  quelconque,  on  forme  av«;c 
de  la  paille  une  espèce  de  soleil  k  six 
rayons  ;  on  le  porte  sur  une  éminence,  et 
Ton  8*agenouille  devant  le  simulacre  de 
l'astre  des  jours,  en  présencç  du  soleil 
même»  h  son  lever.  On  adresse  pourtant  sc^ 
prières  au  vrai  Dieu,  depuis  que  le  chris- 
tianisme Ta  révélé.  Ensuite  on  gagne  la  ri- 
vière la  plus  voisine,  et  Ton  y  jette  le  soleil 
de  paille;  mais  on  doit  <^n  détourner  aussi- 
tôt la  vue,  et  s'en  revenir  5  la  maison  sms 
aèretourner.  Ainsi  se  pratiiuait  chez  nos 
pères  la  cérémonie  de  la  fte/tiiencia(lajus- 

Suiame),  c'eat-è-dire  la  manière  mystique 
e  cueillir  celte  fleur,  consacrée  è  Bel  ou 
Êfiin^  comme  I*indi<)ue  son  nom. 

«  i>e  ce  que  plusieurs  localités,  décorées 
du  nom  de  Bel  ou  Belifir  sont  assez  souvent 
couvcrti'S  de  bois,  il  n*y  a  pas  d'iuduction  & 


tirer  pour  leur  consécration  h  celle  divinité 
celtique  ;  .'nais  comme  les  temples  de  nos 
sauvages  aïeux  n^avaient  pour  colonnades 

3ue  des  pieds  d'arbres,  et  pour  voûtes  que 
es  dômes  de  verdure,  il  est  tout  simple 
de  trouver  le  nom  de  Betin  attaché  i  des 
bois. 

«  C'est  ainsi  que  nous  est  déjà  apparae 
la  SauvchÈelin  des  bords  du  lac  de  Genève, 
sous  Lausanne;  c'est  ainsi  que,  sur  les 
bords  de  TAin,  on  voit  le  6ois  du  jnincf 
Affîn,  au  voisinage  de  la  forêt  de  TatanU, 
qui  a  dû  être  un  sanctuaire  dédié  h  une 
autre  divinité  gauloise  t  Taran  ou  {Taranii 
fanum)  ;  c'est  ainsi  qu'entre  Salins  et  Ponta^ 
lier,  une  vaste  forêt  porte  le  nom  de  JVou- 
belifif  hantée  par  un  esprit  des  plus  redou<^ 
Inhles,  dont  les  exploits  auraient  tellement 
fatigué  les  premiers  Chrétiens  du  pnys,  que 
ceux-ci  s'en  seraient  vengés  par  le  nom  de 
Mau'Bflin^  c'est-è-dirc  Belin  le  Mauvais,  ou 
le  Maudit. 

'  «  Déjè  nous  avons  mentionné  le  boit  de 
Bel^  près  de  l'Etoile,  le  bois  Belin  sur  le 
vnllon  de  Revîgny.  Ailleurs  noua  montre' 
rons  un  6019  de  Bléney  sous  le  cfaAteau  de 
Mirebcl,  un  boit  de  Beauvard  au  nord  du 
Fort  Betin^  et  un  château  Belin  dans  les  bois 
de  Largiliay. 

«  Au  reste,  tous  les  autres  Belin  que  nous 
accompagnerons  du  récit  de  quelques  tra- 
ditions relatives  au  culte  du  soleil,  sont  des 
lieux  qui  sont  encore  entourés  de  forêts^ 

«  Ajoutons  è  nos  renseignements,  comme 
simples  indices  de  lieux  consacrés  au  dleu- 
aoleil  de  nos  pères  s  la  vie  Belin  qui  conduit 
de  MignovilMrd  à  la  Haute-Jouz,  et  le  Poni* 
Belin  qui  fait  passer  de  Ycrs-en-Montague 
à  la  forêt  réellement  druidique  d  ela  FraissCf 
au-oesaus  de  la  ville  de  Champagnole. 

«  La  jolie  vallée  de  la  Seille,  è  une  lieuo 
au-dessus  de  cette  rivière  #  n*a  pas  encore 
laissé  tomber  en  désuétude  les  brlllaotes 
solennités  que  les  nations  les  plus  antiques 
ont  consacrées  au  soleil. 

«  Nous  en  jugeons  surtout  par  l'usage  cu- 
rieux des  flambeaux  du  35  décembre,  que  \^ 
jeunesse  porte  sur  les  hauteurs  de  la  con- 
trée, et  oui  font  un  si  merveilleux  effet .  à 
l'entrée  cle  la  nuit  de  ce  jour  solsticial.  tw 
étranger  qui  remonterait  le  vallon  d'Aria,  à 
Voileur,  en  ce  moment  du  soir,  étonné  de 
voir  lent  d'étoiles  attachées  et  scintillantes 
au  front  des  montagnes  d'Àrlay,  de  Bréry, 
de  Blandans,  de  Ménétrui  de  Châleau-OlU- 
Ion,  et  de  plus  humbles  éminences,à  Nevy, 
Voiteur  et  Domblans,  demanderait  ce  que 
cela  signifle,  et  n'obtiendrait  du  commun 
des  hommes  aucune  solution.  Seulement 
on  s'assurerait  que  c'est  un  divertissement 
qui  se  pratique  de  temps  immémorial,  de 
père  en  fils.  Mais  qn*apprendraît'^il  do  motif 
de  ces  fouailles  (foeatta)  ou  torches  de  bois 
résineux  qu'on  agite  dans  l'air  en  faisant 
des  roues  de  feu?  Rien.  Peut-être  trouve» 
rait*il  sûr  son  chemin  quelque  personne  un 
peu  plus  instruite,  sans  l'être  assez,  qui  lui 
dirait  bonnement  que  cea  flaml>eaui  allu- 
més font  allusion  k  ceux  des  bergers  du 
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betlhéani  se  rendant  À  la  crèche  pour  offrir 
leur  bommage  è  la  nativité  du  monde.  Hais» 
s*il  aliait  ensuite  s*en  inrormer  près  des  sa* 
Tants,  il  saurait  par  eux  qu'il  vient  d'assis- 
ter h  une  comniemoralion  de  fêle  purement 
païenne»  dont  les  cérémonies  se  perdent  au 
sein  des  religions  les  plus  antiques  de  Tuni- 
rers. 

«  Les  roues  Qamboyantes  se  remarquent» 
en  effet»  aux  mains  des  divinités  hindoues» 
qui  représentent  surtout  le  soleil  ou  la  lu<^ 
mière»  tel  que  Sourya  ;  ainsi  qu'aux  mains 
de  Soubra-Hahn^a»  héros  du  soleil»  etc. 

«...  Dans  les  villages  du  vallon  de  la  Seillo 
que  nous  avons  désignés,  ie  peuple  n'offre 
plus  rien  au  grand  astre,  le  jour  de  Noël  :  lo 
christianisme  y  a  gagné  complètement'  sa 
cause.  Au  reste»  c*est  presque  partout»  en 
Eurone»  qu'il  a  détourné  la  première  pen- 
sée du  sabéisme.  JI  a  surtout  opposé»  avec 
beaucoup  de  bonheur»  la  naissance  dû  Dieu 
de  toute  lumière  è  la  renaissance  des  longs 
jours»  lorsque  le  soleil,  remontant  sur  l'ho- 
rizon» comuience  à  nous  rendre  graduelle- 
ment tout  son  éclat.  Et  nous  trouvons  dans 
les*  chants  de  roflice  de  Noël  un  Sol  novus 
oriiur  qui  n'y  est  pas  amené  snns^  allusion» 
avec  rantienne  :  lExortum  est  in  iènebris  /a- 
men  reetis  corde  :  «  //  est  torti  des  ténèbres 
une  lumière  pour  les  justes.  »  {Psal.  cxi,  h.) 

c  On  nous  demandera  peut-être  s'il  n'y  a 
pas  dans  la  vallée  où  nous  venons  de  voir,  la 
renaissance  de  la  lumière  célébrée  par  des 
roues  de  feu  et  par  des  flambeaux»  quel- 
ques autres  indications  du  culte  du  soleil» 
8ui  viennent  i  l'appui  de  notre  assertion, 
iouspouvonsrépondreàcettequestiond'une 
nianiëre  affirmative.  Il  existe  près  de  Nevy. 
sar-Seilie,  un  aiguillon  de  rocher  très-remar- 
quable par  sa  forme  et  par  sa  hauteur,  qui 
est  de  plus  de  dix  mètres;  il  se  détache 
d'une  montagne  rocheuse  qui  porte  le  nom 
de  Roehé^Pugan^  ce  qui  veut  dire  la  roche 
païenne.  Le  hameau  le  plus  voisin  en  a  pris 
la  dénomination  de  Belien^  qui  est  le  nom 
même  éeBelin  ou  Retenus^  le  Bel  des  Orien- 
taux» V Apollon f  le  aoleil  des  Celtes. 

c  De  I  autre  cùté  du  vallon  de  Nevy,  sur 
le  replat  de  la  monlagne.de  ChAteau-Chàlon» 
précisément  en  face  de  cette  aiguille,  e.st 
un  climat  presque  désert  et  d'où  l'on  no 
jouit  pas  de  la  plus  belle  vue  'du  pays  : 
ce  lieu  est  pourtant  nommé  Beauregard, 
Or»  jpuis«jue  la  raison  d'une  dénomination 
pareille  n'est  pas  dans  la  l>eauié  du  paysage» 
il  faut  sans  doute  la  chercher  dans  l'aspect 
de  ce  simulacre  de  *Bel  que  l'on  a  devant 
toi;  alors  Beauregard  ou  Belregard  peut  si* 
gnifier  en  regard  de  Bel. 

«  Je  sais  qu'eu  émettant  une  pareille  opi- 
nion sur  Beauregardf  }Q  vais  soulever  aussi- 
tôt d*unanimes  iinprobations;  mais  je  dois 
en  prévenir  mes  lecteurs»  je  rencontre  les 
noms  de  Beauregard  et  de  Belvoir  si.souvent 
accolés  è  ceux  de  Bel  et  de  Be/ttt»  dans  la 
lopograpbie  des  contrées  soumises  à,  mes 
investigations»  que  j'en  suis  réellement 
fira)»pé»  et  que  les  lecteurs  s'en  étonneront 
eux-mêmes,   à  mesure  qui*  i:o$  tiadilions 


populaires  les  ramèneront  sous  leurs  yeux. 

«  Le  climat  de  Beauregard,  sur  la  mon- 
tagne de  Château-Châlon»  est  d'ailleurs  no- 
table par  une  multitude  presque  innombra* 
ble  de  petits  tas  de  pierres  qui  sont  »  sui- 
vant toute  apparence,  des  monuments  de 
piété  païenne,  érigés  par  nos  ancêtres  où 
acquittement  de  vœux»  lorsqu'ils  venaient 
sacrifler  i  Bel  ou  Belin^  leur  principale  divi- 
nité. Cet  usage  était  asiatique  ;  il  l'est  en- 
core. 

«  ...  Le  chAteau  de  Mirebel  a  laissé  des 
ruines  k  la  crête  d'une  éminence  dont  le 

1>etit  bois  de  Bléney  (Belèni  boscus)  occupa 
e  flanc  oriental.  Sur  le  territoire  de  cette 
commune»  on  trouve  deux  héritages  qui 
semblent  rappeler  dans  leurs  dénominations 
le  nom  de  la  divinité  locale,  savoir  :  Champ-' 
Mélin  et  la  Combelte-auBeau*  Mélin  ou  Befin 
sont  le  même  terme»  suiyant  Bullet  ;  oABeau 
n'est  que  le  nom  de  Bel  rendu  en  françai.^» 
suivant  Court  de  Gobelin»  qui  reut  que  Balf 
le  soleil,  soit  le  type  primitif  de  tout  C(^  qui 
est  beau.  La  dénomination  de  Prinee-Betin 
distingue  un  canton  de  bois  do  territoire  de 
Crolenay,  non  loin  de  la  côte  de  Lheute. 

c  II  y  avait  deux  ChâtcUBelin  en  Franche*' 
Comté  :  l'un  était  au  sud«  dans  le  prolonge- 
ment du  chaînon  de  Lheute,  sur  le  territoire 
de  Largillay;  l'autre  était  au  nord»  dans  le 
prolongement  du  même  chaînon,  sur  le  ter- 
ritoire de  Salins.  Lo  village  de  Bléney^  dans 
la  plaine  de  la  Combe-d'Ain  est  voisin  du 
premier;  le  yillage  de  Bleigny^  dans  la  côte 
Beline^  est  proche  du  second.  Tous  deux 
ont»  dans  leurs  environs,  des  lieux  oommos 
Beauregard. 

«  Sur  la  sommité  de  Lheute,  comme  sur 
celle  de  ChAteau-ChAlon»  nous  retrouvons 
les  tas  de  pierres  votifs  qui  indiquent  le  lieu 
où  s'accomplissaient  les  actos  de  religion 

Sour  lesquels  les  premiers  habitants  de  la 
équanie   venaient  à    cette   sainte    nio  - 
tagne. 

«  Le  26  novembre  1822»  je  gravissais  le 
côté  oriental  de  Lheute, couvert  d  uneépa'sse 
forêt  de  chênes,  lorsque  mon  guide  me  con- 
duisit  h  un  grand  monceau  de  pierr.  s  de  la 
forme  rbsolue  d'un  cône  tronqué»  pouvant 
avoir  h  sa  base  trente  mètres  de  diamètre. 
Du  côté  de  la  pente  de  la  montngne»  sa  hau- 
teur était  d'environ  sept  mètres,  et  du  côté 
opposé,  renlossement  s'élevait  pou  au-d^-s- 
sus  du  sol.  Sa  distance  du  bon  de  Haute- 
Roche  était  de  vingt  mètrrs.  La  mousse  re- 
couvrait CCS  pierres,  et  des  broussailles  y 
plongeaient  leurs  racines.  Le  cône  était 
creusé  en  cratère,  je  ne  sais  pourquoi.  Ancien 
tombeau  sans  doute»  il  avait  pu  être  fouillé. 
Cambry  donne  la  flgure  d'un  acervus  abso- 
lument semblable. 

c  EdT  Phrygie,  on  enterrait  les  galles,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  de  Cybèle»  sous  des  mon- 
ceaux de  pierres.  Toutes  les  province%  de 
l'A.«ie  Mineure  avaient  adopté  les  mcaurs  de 
la  Galatie  ;  et»  quand  on  a  cité  la  Galatie,  on 
a»  pour  ainsi  dire,  expliqué  la  raison  de 
l'analogie  de  ses  coutumes  avec  les  nôtres  ; 
car  nos  pères,  venus  de  FOrieni,  y  sont  aussi 
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rëtonrn^s,  el  rien  ne  doit  non*  étonnerdnns 
le  rftpprocbement  de  no»  usages  avec  ceux 

de  l'Asie. 
«  Il  nous  sera  donc  permis  de  conjecturer 

3ii*il  s*agil»  sur  Haute-Roche,  du  lombeaû 
*uiiprélre  ou  plutôt  d*une  prêtresse,  comme 
semble  nous  y  engager:  1*  la  dénomination 
de  Combe  à  ta  Damt^  qui  est  au  pi^'d  de  la 
côte  près  du  climat  dit  Au  Couvent;  2'  la 
croyance  populaire  è  une  dame  hianchft  ;  ou 
enfin  qu'il  s*agit  d*un  monceau  du  témoin 
gtiage  ït  la  manière  des  Phéniciens,  lequel 
aurait  été  élevé  fmr  nos  pères  en  acquitte- 
ment d*un  vœu  solennel,  sur  un  moût  con- 
sacré an  génie  du  lieu.  - 

•  Vingt-deux  autres  tas  de  pierrailles,  que 
Je  com!ilai  ensuite,  dans  le  bois,  au  nord  du 
grand  bnrrow,  sont  beaucoup  plus  petits,  et 
probablement  Texpression  d*hommages  p!us« 
communs  à  la  môme  divinité.  Je  ne  savais 
alors  que  penser  de  ces  amoncellements  dé 
pierres,  formés  h  une  crAte  de  montagne  si 
éloignée  des  champs;  mais  une  découvorlo 
que  j*ai  faite  dès  lors  m*a  tout  expliqué. 

«  On  me  permettra  d'aller  chercher  mon 
point  de  comparaison  en  Provence,  sur  une 
montagne  qui  «  dans  les  cartes  de  Danvilh , 
porte  le  nom  d'Olympe,  et  que  Ton  visite 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saiut-Pilon,  au- 
dessus  de  la  Sainte-Baumé.t 

«  Le  19  aoAl  1843,  j'étais  là.  tout  5eu1|  au 
sommet  d*une  roche  élevée  de  mille  pieds 
au-'iessus  de  la  vallée  ;  j'y  voyais  une  foule 
innombrable  de  petits  tas  de  pierres,  faits 
de  mains  d'homme,  et  dont  je  De  devinais 
pas  encore  la  signiflcation.  Je  ne  sais  ce  qui 
me  préoccu^iait  en  ce  moment,  ou  de  la  vue 
roagninque  dont  je  jouissais  sur  les  monts 
comme  sur  les  plaines  de  la  Provence,  ou  de 
la  crainte  d*ètre  emporté. dans  les  airs  par  un 
tent  impétueux,  ou  des  yivea  sensations 

Sue  j'avais  éprouvées  à  la  Sainte-Baume,  ou 
u  mystère  que  ie  cherchais  è  pénétrer  è  la 
tue  de  toutes  ces  piles  dont  l'aride  sommet 
de  cette  montagne  était  hérissé  sous  mes 
veux  ;  mais  j'avoue  que  mon  ascension  sur 
rOlymne  de  la  Provence  est  celui  des  inci- 
dents de  mes  voyages  qui  m'a  le  plus  vive* 
ment  impressionné. 

c  A  la  Qn.  je  me  doutai  que  ces  pierres 
brutes,  niinsi  superposées,  étaient  autant  de 
témoignages  laissés  par  des  visiteurs;  et, 
sans  attendre  plus  d  éclaircissements  à  cet 
^gsrd,  je  rassemblai  è  mon  tour  quelques 
débris  de  roc  dont  je  formai  mon  petit  ni  - 
lier,  stiiclemcnt  parlant,  sur  le  bord  duo 
précinice  de  333  mètres  de  profondeur,  et 
derrière  l'oratoire  do  la  Madeleine.  A  peine 
ih*éiais-je  acquitté  de  celte  espèce  d'exvolo 

8ue  je  VIS  s'avancer  trois  jeunes  Provençaux  ; 
s  venaient  accomplir  au  Saint-Pilon  robli- 
sation  pieuse  que  s'imposent  les  pèlerins. 
C'étaienlde|simplesouvriérs,  qui  m'apprirent 
qu'il  était  d'usage  rn  Provence  que  tout 
nomme*  avant  de  s'établir,  vint,  au  moins 
une  fois»  faire  une  visite  à  la  Saiote-Baumei 
et  qii*il  constat  A  t  par  Térection  d'un  tas  de 
pierres  l'acquit  de  son  pèlerinage.  Ils  dres* 
sèrent  donc    uu    ihonce'au   du  témoignage 


(terme  bibliquo),  auquel  je  les  laissai  gra«- 
vemenf  occup(^s;  puis  jo  descendis  long* 
temps  ces  hauteurs  qui  sont  sans  vi^gétotion 
du  côté  de  l'orient,  et  j  allai  coucher,  c« 
jour-lb,  au  Camp  dos  gendarme^. 

tf  J'avais  assex  observé  de  choses  pour  y 
réfléchir.  Je  me  trouvai  dans  un  pays  où  Té- 
lément  phénicien  se  conserve  encore  «  et 
que  l'Hercule  de  Tyr  a  fréquenté  avant  1rs 
Phocéens  d'Asie  et  les  Romains.  Il  me  re« 
vint  à  l'esprit  des  passades  de  TAncion  Tes- 
tament, où  il  est  question  de  monceaux  du 
témoignage  érigés  en  mémoire  de  quelques 
événements ,  et  des  récits  de  certains 
voyages  modernes  en  Orient,  où  {'avais  ap- 
pris que  les  Arabes,  entre  autres  p<*uples« 
pratiquent  encore  un  usap  semblable* 
quand  ils  exécutent  un  pèlerinage  aux  toni« 
beaux  de  leurs  saints.  Les  mahamétans,qui 
suivent  par  tradition  cet  usagf^,  vont-ils  en 
dévotion  ft  un  lieu  sacré?  ils  s'y  acquittent 
en  plein  air  de  leurs  vœux,  immolent  uti 
mouton,  le  mangent,  et  font,  avant  de  s'en 
retourner,  un  monceau  de  pierres  pour  at** 
lester  qu'ils  se  sont  acquittes  de  cet  acte  de 
piété.  Le  plus  souvent,  il  suffit  è  ces  dSfolt 
4e  s'arràter'k  la  vue  du  lieu  vénéré,  dès 
qu'ils  peuvent  l'apercevoir,  et  de  sacrifier  k 
nne  grande  distance  ;  puis  la  cérémonie  du 
tas  dt)  pierres  s'^  accomplit  comme  sMs 
étaient  à  l'emiroil  même  de  leur  desli* 
bation^ 

.  «  Le  voyageur  Burckard,  en  1812.  s'avan-* 
çant  au  sud  de  la  mer  Morte,  et  arrivant  à 
rAïn-Mousa,  nous  dit  :— «Sur  le  haut  de  la 
montagne,  on  voit  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tas  do  pierres  qui  marquent  autant  di! 
aacriOces  a  Haroun.  Les  Arabes,  qui  foui 
le  vœj  de  sacriGer  une  victime  k  ce  pro- 
phète, pensent  qu'ilsuffitde  veo  r  jusqoe*lk, 
d'où  le  dôme  du  tômbeaif  est  aperçu  dans 
le  lointain  ;  après  avoir  égorgé  l'animal,  ils 
jettent  un  tas  de  pierres  ^uur  couvrir  le  sang 
qui  coule  à  terre.  » 

«  Cet  usage  des  Syriens  et  des  Arabes 
actuels  était  observé  dans  iaChaldée,  comme 
l'atteste  l'histoire  de  Jacob  et  de  Labao,  el 
probablement  dans  les  parties  de  l'AMe  an-* 
tique  d'où  nous  sont  venus  h^s  Crlt  'S  nos 
pères.  Nous  en  retrouvons  les  tracoi  en  plu- 
sieurs endroits  de  nos  pays,  où  les  savants 
passent  sans  les  voir;  où  les  paysans,  qui 
n'y  voient  que  des  épierrements  de  leurs 
fonds,  méconnaissant,  comme  ou .  le  pense 
bien,  leur  véritable  origine. 

«  En  1822,  je  visitai,  à  dix  kilomètres  de 
Lyon,  la  petite  ville  de  Miribel  et  son  vieux 
château.  Au  bord  de  la  côtière,  je  m'arrètJÎ 
surtout  au  châtelard  pour  examiner  le  Tor* 
che  à  Cuilletf  simple  cône  do  terre  rapportéet 
sansBucuns  travaux  de  défense;  etqui  u'a  dû 
autrefois  servir  qu'à  iransmeitre  des  signaux^ 
huivaot  M.  Théodure  Laurent^  bUlorieu  de 
cette  intéressante  localité. 

n  Cet  ouvrage  des  temps  celtiques  a  on 
caractère  gui  lui  est  i^ropref  soit  par  sa  forofte 
parfailemem  circulaire,  soit  j^ar  son  excès» 
sivc*  élévationsur  le^lan  décliveda  lacOtet 
Circonstances  qui  lui  auront  faitdonni'r  par 
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le  |ieu|)le  la  déiiomination  de  Torchet- 
Aguiilét  parce  qn*!!  est  comme  une  torchère 
terminée  en  aiguille,  La  torchère  est  cequ*on 
appelle  dans  les  campagnes  un  guéridon  de 
forme  ronde*  sur  lequel  on  place  la  Idmièrê  ; 
le  torchet  de  Mirioel  était  un  phare  pour 
les  navigateurs  du  Rhône,  ou  un  lieu  do*si« 
gnal  pour  les  autres  chdleaui.  Telle  est  ef- 
lectiTement  Topiuion  traditionnelle  de  Id 
contrée. 

«  Hais,  avant  de  devenir  une  tour  à  si- 
gnaux ou  un  phare,  ce  tertre  artificiel  avait 
été  un  tombeau  élevé  dans  Tendroil  mémo 
où  queluue  grand  personnage  avait  |:>éri  ; 
car  on  n  aurait  pas  pris  tant  de  peine  à  for- 
mer un  pareil  amoncellement  de  terre  dans 
une  pente  rapide,  si  Ton  se  fût  proposé  scu- 
h  Di'înl  rérection  d^une  tour  d*observation  : 
on  Taurait,  i  coup  sûr,  construite  sur  le 
lerre-plain  de  la  côtière,  afin  qu'elle  domi* 
iiAt  ope  plus  grande  étendue  de  pays, 

cvÇbmroe  chez  les  Scythes,  comme  chez 
les  Bretons,  le  iumulus  de  Miribel  était  sur- 
haussa d*une  grande  pierre.  Je  crois  en  avoir 
vu  un  fragment  dans  un  bloc  de  rocher  gi- 
sant au  pied  de  cette  butte,  à  Touest;  et  je 
ne  Tai  pas  vu  sans  surprise,  car  le  sol  de  la 
lîresse  n'en  fournit  pas;  toute  construction 
y  est  de  brique  ou  de  pisé. 

«  Terminé  par  une  aiguille  de  pierre,  la 
TorcAeZ-^gut//^  justifiait  bien  son  nom,  puis- 
que son  menhirion  était  un  simulacre  du 
soleil. 

«  En  adoptant  cette  donnée,  voyons  main- 
tenant si  le  paysage  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  olfre  assez  de  dénominations 
significatives  pour  nous  persuader  que  le 
culte  du  soleil  y  était  un  culte  spéci»!.  Nous 
y  découvrons,  à  notre  gauche,  les  hameaux 
du  Soleil  et  de  Beau^  les  villages  de  Balan  et 
de  Bétigneux;  h  noire  droite,  le  pays  Yetiû 
{Belin)^  d  oii  la  commune  de  Vaux  a  pris 
Tappellation  de  Fiiiix*en-Ff {in ,  qu'elle  a 
gnrdée  jusqu'à  ce  jour;  puis  enfin  sur  les 
Rahnes  viennoises,  le  grand  tumulus  de 
Pierre-Fraitei  autre  monument  des  Galles, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  dispenser  de 
dire  quelques  mots* 

«  Son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  est  de  cinq  mètres  sur  une  base  de 
vingt; il  estasses  vaste |K)ur avoir  reçu  nue 
grange  sur  son  flanc  septentrional.  On  a 
trouvé  autour  de  cette  butte  artificielle,  a|H 
pelée  le  JfoferoK,  plusieurs  squelettes.  A 
deux  cents  pas  de  là  gtt  une  grosse  pierre 
granitique,  étrangère  au  sol  et  presque  en- 
terrée; elle  a  deux  mètres  cinquante  cen« 
ti mètres  de  long,  deux  mètres  de  large,  un 
mètre  seize  ceDtimètresd'épaisseur.Est-elie 
à  sa  véritable  place?.  N'aurait-elle  pas  au 
contraire  été  primitivement  è  la  cime  du 
Moleron  ?  N'importe,  c'était  un  menhir,  un 
monoment  solaire,  comme  on  en  rencontre 
un  si  grand  nombre  sous  le  ciel  de  la  Bre- 
tagne 1 

«  Il  est  temps  d'en  venir  aux  usages  tra- 
ditionnels de  notre  contrée,  visiblement 
vouée  au  culte  du  soleil  ou  de  Belin.  La  fête 
du  g'^aud  astre  y  est  encore  célébrée  tous  les 
DicTi0!i?i.  Dss  Superstitions. 


ans,  au  jour  dos  brandons,  comme  à  la  mon* 
tagne  de  Lheulo.  Bile  eut  lieu  en  1853. 
NoussavonsquelajeunessedeVilleurbanne, 
commune  limitrophe  de  Lyon*  de  Dessines 
et  de  Vaux-en- Velin,  y  a  allumé  des  feux  de 
jf)ie,  comme  les  années  précédentes  et  de 
toute  antiquité.  Il  semble  qu'en  cela  elle  n'a 
fait  que  continuer  un  usage  qui  fut  autre- 
fois plus  général  dans  le  pays.  Les  person- 
nes des  Vieux  sexes  y  forment  des  rondes; 
les  jeunes  filles,  qusnd  le  feu  a  cessé  de 
donner  de  grandes  flammos,  s'évertuent  k  le 
traverser;  et  l'on  a  coutume  de  prédire  k 
celles  qui  ont  pu  franchir  le  foyer  sans  ac- 
cident, qu'elles  se  marieront  dans  1  année.  ' 

«...  Remontons  roaintenai^t  la  rivière  d'Ain 
jnsqu  nu  port  de  Coudes,  l'ancien  Condate 

des  Tables  Théo  losiennes.  Là  s'élève,  du. 
côté  du  nord,  la  haute  montagne  du  5o/ter, 
qui  nous  semble  déjà  annoncer  son  'an- 
cienne consécration  au  soleil  ;  là  nous  trou- 
vons, au  pied  de  cette  monla^çne,  des  débris 
de  construction  romaine  au  CnrlilMoi  Belin; 
là  nous  avons  recueilli,  en  18^7,  des  pen- 
dants d'oreilles  ftortant  la  tête  chevelue  d'A*- 
pollpn;  là  se  débitent  sans  fin  des  fables 
empreintes  de  l'esprit  mythologique  de 
l'antiquité. 

«  Le  Curlil  Mas-Belin  nous  parie  claire* 
ment  d'une  déillcnce  de  temple  à  Belin; 
mais,  pour  corroborer  notre  opinion,  nous 
avons  à  montrer,  non  loin  du  village,  da 
cOié  de  Coisia,  à  la  grange  de  Verchamps, 
un  des  simulacrt^s  naturels  de  cette«divinité 
des  Celtes,  dans  un  aiguillon  de  rocher  qui 
ressemble  tellement  à  une  statue  que  je 
croyais  en  vérité  revoir  le  colosse  de  saint 
Charles  Boromée  surJa  cplline  d'Arona.  Les 
habitants  de  la  vallée  de  Condes  la  connais- 
sent et  la  nomment  aujourd'hui  la  Dame  do 
la  Manche»  La  plus  ancienne  image  d'Apol*^ 
Ion  chez  les  Grecs  a  bien  été  une  aiguille  de 
rocher l 

«  En  face  de  ce  colosse  taillé  par  les  mains 
de  la  nature,  en  face  du  Mas-Belin,  en  fnce 
de  la  montagne  du  5o/ter,  se  montre  au  delà 
de  TAin,  le  mont  Saint-Jacques,  sur  le  ter- 
ritoire d'Dfelle  ou  de  Dorlans.  Cette  der- 
nière garde  encore  dos  vestiges  du  mémo 
culte...  Ufellct  village  témoin  des  feux  allu- 
més sur  sa  montagne,  porte  un  nom  bien 
significatif:  ufel  en  celtique  signifié  feu^pe^ 
lit  feUf  bûcher.  Ajoutons  encore  ici,  conjme 
témoin  du  culte  de  Beau,  la  montagne  de 
Beauregardj  qui  est  située  sur  le  territoire 
ou  au  voisinage  de  Condes;  car  il  faut  bien 
qu'un  nouveau  Beauregard  vienne  se  placer 
ici  sous  notre  plume,  puisqu'il  s'en  trouve 
tant  ailleurs  en  pareil  cas. 

c  Au  reste,  toute  la  profouile  vallée  de  la 
Bienne,  depuis  Condes  jusqu'à  Morez,  s'iU 
lumine  tbuà  les  ans,  le  soir  du  33  juin,  et 
présente  un  spectacle  intéressant  aux  obser- 
vateurs. Il  s*agit  ici  pourtant  d*une  de  ces 
régions  alpestres  que  Ton  croit  avoir  été  dé« 
sertes  jusqu'à  rintroduclion  de  la  vie  mo^ 
nastique  dans  la  Séquanîe  ;  mais  il  y  a  bien 
des  raisons  de  croire  que,  sous  le  règne  con- 
solidé de  l'aigle  romaine,  le  druidisme  ayant 
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^^lé4)0un  liasse  par  le  pantliéisme  des  yain- 
quciirs  de  la  Gaule,  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  le  haut  Jura  :  i:*est  \h  que 
nous  allons  en  signaler  de  curieuses  traces. 
Je  sais  du  moins quil  Lavans-les-Lou?ières, 
)k  Walfin,  h  la  Ilixou$e,i  Lor.gchauinois«  à  la 
Mouillr*  à  Tancua,  on  allume  encore  le  bâ 
ou  le  beau^  à  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

«  Allumer  un  ftfnu»  construire  un  bd»  c*est 
construire^  c'est  allumer  un  tas  de  bûches 
ou  de  branchages  sur  un  des  poinis  les  plus 
apparents  du  lerriloirOf  en  Hionneur  du 
saint  précurseur,  suivant  les  uns  ;  en  l'hon- 
neur (mais  sans  intention)  du  soleil  au  sol- 
stice d'été,  suivant  les  autres. 

c ...  Bd  paraît  être  une  allération  de  Baal 
ou  de  Bat.  Court-de-Gébelin  prétend  que  le 
mot  Bal  a  primitivement  désigné  le  soIeiU 
'  et  que  Beau  en  est  la  traduction.  Il  dit,  par 
conséquent»  que  Bal  et  Bel  étaient  la  môme 
chose.  David  de  Saint-Georges  dit,  à  sou 
«  tour,  que  «  ^rt7est  la  plus  ancienne  et  la 
«  plus  raisonnable  des  étymol  igies'de  Pépi- 
«  Ihèle  bel  ni  beau^  etc.,  parce  aue  les  idées 
«  mélnphysi<|ues  ne  pouvant  être  rendues 
«  que  par  des  mots  qui  exprim^^ntrobjet  pby- 
a  sique  to  plus  analogue,  il  était  tout  simple 
«  quo  le  nom  du  soleil,  le  plusbelemb]^n>e 
:n  de  la  divinité,fourntl  le  type  de  tout  ce  oui 
n  devait  faire  concevoir  la  beauté»  dans  telle 
«  accpplion  que  ce  pât  être.  » 

a  Baatf  Bnl,  Bel,  Belus,  en  langue  chai- 
daïquc,  signifiait  seigneur  ;  c*était  la  divinité 
suprême  des  Orientaux.  £aa/  était  le  soleil, 
'  que  Voù  regardait  comme  le  seul  dieu  du 
ciel;  Beil  était  aussi,  chez  les  Celtes  venus 
d*Asic,  In  nom  de  Dieu,  le  même  que  leur 
Bclen^  dont  les  Latins  écrivaient  le  noaiBe^ 
ïenuB,  et  dont  on  avait  fait  le  dieu-soleil  chez 
nos  pèros. 

^  c  11  y  a  sMr  le  lerritoirc  da  la  Mouille 
une  éminence  nommée  les  Beaux  ^  d'oi^ 
Tœil  sonde  avec  efTtoL  les  profoh<leu(S  de 
la  vallée  de  la  Sienne,  en  face  de  Morbief  i 
on  y  allume  sans  doute  des  beaux  h  la  Saint- 
Jean.  Deux  montagnes  du  môme  territoire 
sont  appelées  If^rej^a/  ou  Btvet  ;  c*est  une 
prononciation  montagnarde  de  Beauregard 
et  do  Beauvoir. 

c  Les  habitants  de  la  Mouille  regardent 
le  site  élevé  do  leur  église  et  de  leur  an- 
tique prieuré  comme  le  premier  point  où 
s'est  manifesté  la  religion  chrétienne  dans 
ceMe  région.  Ils  prétendent  que,  lors  de 
I  admission  de  la  foi  parmi  les  sauvages  peu- 
plades du  Jura,  on  mettait  le  feu^  un  sapin» 
au  moment  du  saint  sacriflce,  et  que  c*é^ 
tait  là  le  signal  convenu  pour  tomber  à 
genoux»  et  pour  s'unir  d'iott^ntion  h  la  ce- 
iébratioo  des  nouveaux  mystères.  Si  cette 
tradition  est  exacte»  et  il  n  y  a  P.as  de  rai- 
son jf>our  la  révoquer,  en  doute»  il  faudrait 
vn  induire  que  réminence  du  prieuré  de 
ia  Mouille  a  pu  être  un  lieu  sacré»  aux  temps 
les  plus  reculés  du  christianisme»  dans  la 
Séquanie»  ctmémi;  que  l'établissement  chré- 
tien n'y  aurait  été  formé  que  pour  oppo- 


ser le  Dieu  de  toute  lumière  an  Dieu-So- 
leil. Un  auteur  rc^'ccnt  (M.  Roussel)  con- 
jerluro»  avec  beaucoup  'd'apparence  (Je  rai- 
son» que  ce  fut  ici  le  second  monastère  bâti 
par  saint  Romain,  au  v'  siècle. 

«  Au  territoire  de  Lézat,  sur  fa  rive  op- 
posée, oh  croirait  reconnaître,  dans  les  di^- 
no'minations  locales  de  Mont-à'^Bi  et  de  Bé- 
/tVre  quelques  indices  de  i?f/ »  dans  celle 
des  Senêdes  un  séjour  druidique  (!(}»  et 
dans  celle  du  Chamjhà'Ia'Damef  le  mémo- 
rial d'une  prêtresse  gauloise. 

«  Tandis  que  nous  sommes  à  parcnurfr 
l'ancienne  terre  monastique  de Saint*Clande« 
n*montons  du  bassin  de  la  Bienne  jusqu'à 
la  source  du  Tacon,  oui  se  prend  sous  la 
hameau  de  Beauregaru.  Là  nous  trouverons 
à  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta 
mer»  sur  le  point  culminant  d'une  contrée 
montagneuse  qui  se  partage  entre  la  Fran- 
che-Comté |et  le  Bugey»  et  d*où  sort  la 
Semène'qui  suit»  au  sud»  un  cours  opposé 
è  ceux  du  Tacon  et  de  la  rivière  de  Louvirjr. 
Vous  desceniriez  de  ces  hauteurs  à  Bel- 
leydoux  par  tielle-Combe,  et  vous  auriez  au 
couchant  des  lieux  nommés  Bellonaie  et 
Belle^Voilet  autant  d'appellations  localesqui 
vous  rendraient  peut-être  tous  un  sens 
druidique  si  vous  cherchiez  è  les  scru- 
ter. Mais,  sans  vous  déplacer,  tournez-vous 
à  l'ouest  de  Beauregaru»  et  voyez  ati-<le5- 
sous  do  vous  les*  hameaux  de  Beau^nle^ 
et  du  Pré^  la-Dame.  Vous  n'avez  plus 
besoin  désormais  au'on  vous  explique  ce 
que  signiriaient  jauis  Bel, Belle»  Beau^  et 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  Pré-i*Ia- 
Dame. 

c  Rapprochons-nous  plutdt  de  Désertin 
ou  des  bois  de  VEnclave  et  des  Pcolait. 
car  nous  y  verrons  une  pierre  oui  tire  qui 
De  tourne  plus»  étendue  qu'elle  est  sur 
son  flanc^  au-dessous  d'un  banc  de  rocher, 
au  haut  duquel  elle  figurait  sans  dDote 
avant  la  salutaire  révolution  qu'opéra  la 
prédication  de  l'Evangile  dans  les  croyan- 
ci.>s  du  montagnard  des  Bouchoux,  Il  y  eut 
nécessiié  d'opposer  un  élablissemout  chré- 
tien à  un  collège  druidique  en  ce  pays,  et 
!el  fut  le  motif  apparent  de  l'éroction  d'un 
prieuré  près  du  village  des  Bouchoux^  dont 
le  nom  se  traduit  en  latin  par  BoteuSf  et 
signifle  le  Baie  sacré. 

«  Les  esprits  do  Tair»  les  servants  de  re- 
table, la  dame-blanche»  les  devins,  les  ma- 
(;iciens,  les  sorciers»  les  ensorcellements, 
es  métamorphoses,  les  loups-garoux»  le 
sabbat»  tout  cela  trotte  encore  dans  quel-» 
ques  tètes  faibles  de  ces  hautes  et  sévères 
solitudes  où  il  s*alimente  par  un  éternel 
isolement.  En  un  mot»  cette  région  du  Jura 
est  encore  livrée  h  la  plupart  des  supersti- 
tions que  le  christianisme  n'a  pu  uéraci* 
ner»  même  ailleurs»  et  qui  dérivent  nécessai* 
rement  du  la  religion  des  Celtes»  reléguée 
là  sous  l'empire  romain,  avec  ses  derniers 
ministres  proscrits* 

«  Le  fort  Belin»  qui  domine  la  ville  de 


(14)  Scii^(/m ieudrait de s^nei»  i  veillard$  i  ;  unedii^  en  patois, sl|Qifle encore f^ronoiiiça^,  annoncett^Hidr. 
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Salins  d'uiie  maaiëre  si  imposante  el  si  pit-  les  attirer  sur  lel  oa  tel  lieu  que  boa  leur 

toresilue,  était  suirernis    ce  Chdlel-Bitin  semble.  La  superstition  plane  donc  quul- 

qut  donnait  sua  nom  i  une  hranche  rie  la  quefols  la  puissance  du  ministre  de  l'autel 

puissarlle    raCe   de  Châlon.  La  nionts);nQ  au  méare  ^anjj  crue  celle  du  magrciec  ou  du 

(]Di  le  porte  s'appelle  Cile-Betint  :  on  aes  sorcier.  Le  fond  de  cette  crojance  provient 

faaboorgs  do  Salins,  qni  est  dans  sa  pente,  au  surplus  d'un  sentiment  religieux,  car  on 

se  nontmb  Sleigny ;  le  hameau  le  plus  pm-  ne  doule  pas  alors  quels  puissance  duprA* 

che   s'appelle   Bedui  la  lieu   où   avait  été  Ire  ne  lut  vienne  du  ciel, 

fondée  l'abliaye  de  Goaîlles,  dans  Je  même  CYGNE.  Ce  bel  oiseau,  dont  le  cri  habi- 

versant  encore,  était  le  £e//i    locui    de   jb  tUel  est  peu  gracieux,  a-l-il  réellement,  aux 

charte  de  fondation  ;  au  fond  du  vallnn  se  approdies  de  ta  mort,  un  chant  i^ein  de  mé- 

trouve  le  domaine  de  Beaucul  (la  culée  de  loilia  et  des  plus  remarquables  T  C'est  ce 

Beau)  ;  la  forât  aui  couvre  Is  prolongement  qu'adlrmaienl  les  anciens,  el  dn  W  les  ima- 

de  la  cdtede  Beline  est  celle  de  Beauvoir,  gen  el  tes  exagérations  de  leurs  poêles. 

Le  bord  delà  roche  de  fort  Selin,  du  cAlé  peintures  dont  les  rimailleurs    moderne» 

du  cnuclinnl,  est  connu  sous  la  dénomination  ont  aussi  barbouillé  leur  Ijre.Do  nosjjurs, 

de  Boit  Sainl-Jtan,  A  cause  des  feux  de  la  on  croît  avoir  reconnu  qu'en  Amérique  le 

Saint-Jean  qu'on  y  nllume  lu  2i  juin;  Ht  cvgne  a  une  voix  moins  désagréable  que 

c'est  entre  ce  lieu  et  le  fort  Belin  qu'il  eils-  cliez  nous,  où  nous  la  comparons  au  jure- 

Iflil  aulrerofs  une  pointe  de  rocher  appelée  mtnt  du  chat;  mais  il  y  a  loin  d'une  tég6r» 

Corne-à-bauf.  On  sait  ijiiu  le  dieu  Belin  élait  modiOcation  aux  sons   harntonteux   qu'il 

îsenlè    avec  des  cornes,  faisait  entendre,  disait-on,  lorsque  Tenait 


son  agonie.  Toutefois,  pour  ne  point  nier 
d'une  manière  absolue  ce  que  d'autres  éga- 
lement n'ont  pu  affirmer,  nous  dirons  que, 
par  analogie,  il  serait  possible  de  ne  point 
repousser  entièrement  la  croyance  snirque, 

riuisque  nous  trouvons  le  fut!  qui  suit  dans 
e  Voyage  an  Brésil,  de  M.  Luccok.  En  par- 
lant d  un  oiseau  de  couleur  pourpre,  nommé 


li.uriiit    -.r;,-.   'ioute  deux    ravoris    de    lu- 
ii'iijri'. 

•  Au  pied  de  la  côte  Itejinr-,  dans  J'in- 
lérlMrdt)  In  *ill«.  une  des  s:diiies  portail 
Is  nom  de  Sambtt  (pour  Saint-Bel).  Va  des 
climats  du  territoire  se  nomrao  Champ-Be- 
IfR,  ©t  un  autre  endroit  rappelle  encore  ici, 

OWorae en  plusieurs  autres  contrées,  le  nom  .   _  ^ ,--,  - 

de  Èttturegard.  Chilly,  aux  environs  de  Sa-  labiar,  qui  fut  blessé  près  dé  Sainl-Goùza- 

Ifns,  a  sur  son   lurriloiro  un  Qliioat  dit  lés  d'un  coup  mortel,  il  sioule  qua  cet  oi- 

Cvmbv'Betin.  seau  se  mit  aussitAt  &  clianler  d'une  voix 

'  «Toutes  cesnppclbiiuns,  l'I  plusieursaU'  pleine  el   mélodieuse,    pour  ne  se   taire 

1res  que  je  dois  n^glii^er,  s'accordent  aTëcls  qu'au  moment  oi^  il  rendit  le  dernier  loupir, 

fréquente  découverie  qu'on  fuil  i  Salins  et  CYMBALE.  Les  sorciers  donnent  ce  nom 

dans  les  environs  d'instruments  en  pierre  li  l'espèce  de  cbauJron  dans  lequel  ils  man- 

^  en  bronze  qui  furent  b  l'usage  des  Celtes,  g^ril  leur  soupe  aux  assemblées  du  sabbat, 

et  avec  uae  grande  variété  d'antiques  Iradi*  CYNANTHROplB.  Variété  de  t'élaldnloup- 

tions  populaires  qu'on  y  recueille  chaque  garou.  Ceux  qui  lui  apparlienuent,  su  lieu 

jour.  ^ "■*• ' ' "■ 


COhÉS.  Dans  plusieurs  de  nos  provinci^s, 
on  attribue  aux  pasteurs  des  paroisses  un 
grand  pouvoir  sur  les  orages.  On  croit  qu'il 
leur  auQlt  de  quelques  paroles  ou  de  souf- 
fler dans  la  direction  d'une  nuée  pour  écar- 
ter la  foudre  ou  ta  grêle.  On  leur  prèle 
aussi, dans  la  même  intention, de  jeter  leur 


de  au  métamorphoser  en  loups ,  le  méta- 
morphosent en  chiens, 

CYPRÈS.  Au  moyen  flge,  on  attribuait 
une  très-grande  propriété  salutaire  oux 
plantations  de  cyprès,  el  les  médecins  orieu 
taux  envoyaient  ks  poitrinaires  dans  111e 
de  Candie,  où  ces  arbres  obondenl,bien  con> 
vaincus  que  l'air  était  plus  pur  en  ce  lieu 


soulier  ou   leur   calotte  vers  le  ciel  pour  que  dans  tout   autre.  Les  bois  de  cyprès 

apaiser  la  tempête.  Enfin,  de  même  qu'on  étaient  appuies  autrefois  dans  celte  Ile  dot 

leur  accorde  la  faculté  d'éloigner  les  désas-  plia,  parce  que  les  Candiotes  les  dOQQaieot 

très  de  cette  nature,  on  pense  que  lorsque  pour  dot  b  It'urs  tilles. 
cela  leur  convient,  il  leur  est  loisilile  de 


D 


DAHARAS.  L'erreur,  la  sapersiilion  se 
reDCOnlrenl  chez  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers,* un  degré  plus  ou  moins  entaché  d'i- 
gnorance; mais  le  principe  religieux,  sous 
auelque  forme  t]u'il  apparaisse,  se  produit 
ans  l'esprit  de  tous  les  hommes;  c'est-b- 
.dire  que  l'athéisme  est  une  monstruosité 
qui  n'a  pris  naissance  qu'au  sein  de  notre 
ciTilisalion  moderne,  chez  les  êtres  entiè- 
rement corrompus^  Cependant  on  cite,  par 
exception ,  une  tribu  athée,  celle  des  Ùa- 


moraf,  et  voici  ce  qu'on  Ht  \  ce  aujet  daua 
le  Magann  pitlareique  ; 

«  Les  Damaras  forment  Dite  tribu  afri- 
caine qui  s'étend  depuis  les  hauteurs  méri- 
dionales du  Swakop  jusqu'au  court  du  petit 
Knanguip.  On  les  désigne  ordinaicemaDt 
sous  °e  nom  d'Humi  ou  Bill^amarai.  Leura 
voisins,  les  Namaquas,  les  oppellaot  par 
mépris  Koup-Damap ,  parce  qu'ils  n'oul/ 
disent-ils,  aucun  bétail,  pasméme  decbieos. 
La  couleur  et  les  Uaita  dea  Damaras  aopt 
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teai  des  nègres.  Us  se  rasent  les  cheveux, 
iaisMiil  seulement  une  énorme  houppe  eu 
jpanaehe  au  sommet  de  la  télei  ot  une  cou- 
ronne à  la  hauteur  des  oreilles;  Ils  ont  pour 
chaussures  des  sandales,  pour  vfitemeni  une 
peau  de  tigre  en  écharpe  ei  une  colle  assez 
courte;  leurs  armes  sont  Tare  et  la  massue* 

c  Ils  ne  cultivent  aucune  plante^saurun 
peu  de  tabac;  ils  vivent  de  chasse*  et  le 
plus  .ordinairement  de  souris,  d'une  sorti) 
de  lézard  è. raies  jaurfes  et  lirunes»  do  raci- 
nes et  môm«  de  feuilles. 

«  Ils  ne  sont  point  nomades.  Leurs  huiles 
sont  (liées  en  terre,  de  forme  conique  et 
faites  d*écarce.  . 

«  Ils  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils  roierfl. 

cA  qui  devez-vous  votre  nourriture? 
leur  demandait  sir  James-Edrard  Atexan- 
der,  en  1835. 

—  ATair,  aux  saisons,  répondit  un  vieux 
Sa  m  ara. 

—  Quand  vous  mourez,  que  devenez- 
vous? 

•^'  On  nous  enterre  et  nous  devenons 
rb  que  deviennent  tous  les  animaux. 

—  Avez-vous  peu  r  de  njourir  ? 

—  Sans  doute/ ot  nous  j  pensons  le 
moins  possible.  La  vue  d*un  malade  nous 
attriste  parce  qu'elle  nous  Torce  è  penser  & 
notre  mort. 

—  Bavez-votls  qui  a  fait  le  ciel,  ic  so- 
leil, la  lune,  et  tout  ce  que  vous  vojrez  dans 
le 'monde? 

—  Qui  peut  répondre  à  cela f  personne 
He  le  sait.  Nous  n*aYons  |ias  d*aQtre  pensée 
que  celle  de  trouver  quelque  gros  animal 
jBiin  de  le  manger. 

—  Vous  ne  faites  donc  jBmais  de  prieu- 
res? Vous  n'entassez  pas  des  pierres  pour 
|)lftcér  au  s6mm?t  une  branche?  Vous  ne 
suspendez  point  de  peaux  h  quelque  arbre? 

—  Noua  ne  savons  ce  que  vous  voulez 
dire.  Nous  cherchons  notre  rourrîtiipe^  et 
quand  notre  faim  est  apaisée,  noas  dansons 
eu  nous  dormons. 

.  «Quelque  incroyable  quefpuisse  paraître 
une  ignorance  ou  uiïe  indifférence  aussi 
absolue  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  sen* 
timent  de  la  vie  future  et  de  la  Providence, 
il  est  malheureusement  vrai  qu'elle  est  gé- 
nérale chez  les  Damaras.  L*eztréfflo  sauva* 
gerie  produit  donc  les  mêmes  résultats  que 
novs  vojons  naître  d'une  eitrême  corrup* 
tion  dans  les  pays  civilisés.  N'avens-nous 
|)oint  de  Damaras  parmi  nous?  Les  ques- 
tions de  sir  Alezander,  adressées  è  plus 
4*un  habitant  de  nos  grandes  cités,  ne  pro* 
vequeraienl-elles  point,  hélas  I  des  répon- 
ses tout  aussi  douloureuses?  » 

DAME  A  LA  CHAISE»  «  Sur  le  bord  d'un 
des  chemins  de  Ja  forêt  de  Rouvray,  dit 
Mlle  bosquet  dans  sa  Normandie  merptU^ 
ieus^  chemin  qui  va  de  BourgiherouhJe  k 
MojQliue&ux ,  en  arrière  du  château  de  Ro* 
hjpH  le  Diable,  se  trouve  un  vieux  chèu^s  ao 
|>iQd  duquel  so  montrait  grand  nonibra  d*ap- 
'pnritions  fautastiques.  On  s'entretenait  par- 
lieulièrement' d'une  dame  qui  s'y  tenait 
•aavem ,  et  qui  semblait  présenter  une 


chaise  aux  voyageurs.  Ce  lieu  éiait  liincsle. 
Plusieurs  ,  pour  s*y  ôîre  imprudemment 
arrêtés,  avaient  été  mis  k  mori  par  les  fan- 
tômes qui  prenaient  leurs  ébats  sous  le 
chêne. 

9  Un  soir  qu'il  faisaft  un  beau  clair  de 
lune,  il  y  a  de  cela  un  ceriain  nombre  d'an- 
nées, et  les  récils  sur  la  Dame  à  la  chatte 
élaient  encore  en  pleine  roguc,  un  habitant 
des  environs,  qui  avait  passé  souvent  en  ce 
lieu,  i  la  même  heure,  snns  rien  voir  d'èi* 
Iraordinaire,  a;)ercut  c«.'tlo  fois,  distincte- 
ment, au  pied  uu  chêne,  le  blanc  fanlAme  de 
la  Dame.  Par  un  mouvement  de  surprise 
involontaire,  il  Qt  arrêter  un  insfant  son 
chevaf  :  mais^  élevé  dan.«  de  trop  bonnes 
traditions  françaises  pour  éviter  la  rencon- 
tre d'une  dame,  quelle  qu'elfe  fût,  noire 
voyageur,  tout  aussitôt  se  remit  bravement 
en  route.  Son  audace  n'eut  \  as  h  subir  une 
longue  épreuve.  Plus  il  apitrôrhiit,  plus  les 
formes  de  la  dame  devennfent  incertaines; 
quelques  pas  de  plus  elles  s'étaient  com- 
plètement effacée^*  Quoique  ne  connervanl 
aucune  inquiétude  dans  rêsprit ,  notre 
voyageur  voulut  renouveler  cette  épreuve; 
elle  amena  les  mêmes  effets,  le  même  ré- 
sultat que  la  première  fois.  Les  lueurs  in- 
décises de  la  lune,  découpées  par  les  bran- 
chages du  v:eux  chêne,  avaient  opéré  tout 
le  miracle.  NVst-ce  pas  \h  tout  le  smsret  na- 
turel de  k  plupart  des  fnntastf(]ues  appa- 
ritions? Nous  devon^s  njotiler  cependanl, 
pour  la  satisfaction  des  amis  du  merveillcui, 
que  l'expérience  n'a  déiniit  en  rien  la 
croyance  è  ta  Damt  d«  îa  forêt  de  Rouvray. • 

BAHB  DO  MANOIR-FA  aVEL  (La}.  •  Dans 
la  commune'de  Trouville-in-Hniite,  ranion 
de  Quillebo^uf,  se  trouve,  dit  Mlle  Bos  |ue', 
dans  sa  Normandie  merveilleuse,  le  bols  du 
Manoir-Fauvel.  Au  milieu  de  ce  bois,  quel- 
ques vestiges  de  construction  «  affectant  la 
f()rme  d'une  tour,  semblent  indiquer  Ten:- 
placemenl  d'une  ancienne  forteresse  La 
tradition  a  placé  en  ce  lieu  la  demeure  d'ano 
femme,  célèbre  par  l'ascendanl  irrésisiib'a 
de  sa  grâce  el  de  sa  beauté.  Malheureuse- 
ment, des  qualités  aussi  séduisantes  s'ac- 
cordent peu  avec  une  existence  paisible,  rt 
la  charmanlé  châtelaine  du  Mtinoir-Fauvel 
eut  h  redouter  un  voisin  bien  dangereui  : 
c'était  un  roi  mérovingien  qui  liabilait  le 
palais  d'Arelaunum. 

«  D*ordiiiaire,  un  roi  e  I  un  amant  btett 
moins  aimé  que  favorisé  :  l'absolutisuie  de 
l'amour  n'a  ni  charme  ni  gr&ce  dans  ce*aii 
qui  toute  autorité  est  départie;  il  sembla 
alors  trop  diflicrto  k  la  femme  de  distingO'T 
quelle  sorte  de  tyrannie  règne  sur  elle,  et 
prétend  la  soumettre.  Ain^i  le  pensait  sans 
doute  la  belle  châtelaine,  car  elle  se  montra 
d'une  vertu  inihxi'ble.  Prières,  lamcntalionSf 
menaces,  rien  n'y  lit,  lant  qu'k  la  fin  Tamou- 
reux  rebuté  résolut  de  jouer  k  son  iobu- 
loaine  un  tour  de  roi.  Il  envoya  des  bem- 
mes  d'armes  pour  s'emparer  de  la  petits 
forteresse.  Après  quelque  résistance*  <^o 
pénétra  dans  le  château;  mais  quel  ^^^* 
ilérisoire  I  la  châtelaine  avait  disnaru.  On  m 


J 


lUX 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


&A3f* 


ri 


à  la  dëf!OUTer(e  dans  les  entirons^  nulle 
trace  n^indiffoé  and  fuite  récente;  seule* 
ment  on  dîslinpue  (es  marques  des  pas  de 
deux  mutes  qui  sontentréesdans  lechâieau, 
el  cette  empreii'tft  se  prolonge  vers  Teni- 
bouchurede  la  Ril!e.  C'élaîl  dans  cette  di* 
rectîon,  en  effet,  que  s*éiai(  enfuie  la  dame 
du  Manoif-FaiiTe)  •  accompagnée  do  soo. 
écuyar,.  et  a(>rès  aroir  eu  la  sojn  de  faire 
atlachei*  au  rebours  les  fe  s  de  leurs  moniu- 
res.  Dnns  ces  temps  où  la  divinité  du  code, 
civil^  laratiofineflt'  légalité  n*eiistait  encore 
que  dans  les  imibt>simpénéirdbl<e$  de  Tave- 
uir,  la  ruse  pouvait  Mre  quasi  considérée 
niinnie  nne  vertu;  c*était la  seuledéfeiiso  du 
fiibie.  L'artifice  employé  eut  c^^tle  fois  un 
pfein  succès  :  la  retraité  qu'avait  choisie  la 
jeune  cliâtdriine  il«'menra  introuvable.  MaiSf 
faut-il  le  dire?  ce!te  belle  dame  s'y  mon^ 
irait  dans  un  état  peu  di^n»  tie  son  passé. 
Comme  Peau-d*Ane,  l'ht^roïne  du  Manoir- 
Faot^lliabitailuueélabliV;  elle  élail  deve* 
nue/6otfffuse  de  vaches^  disent  cr(ïmenl  les 
villagûoisqui  rneontentaujouj*4*bui  son  hjs-^ 
lnîrc>.  Cependant,  àre!iemprede  Ceodrillun, 
e!lese  dédommageait  dos  désagréments  de 
Son  humblif  condition,  en  faisant  de  brillan- 
tes appariliojis  dans  h  s  bals  aristocratii|ues 
du  Toiatuage.  No^s  serioi.a.  as^sest  portée  a 
croire  que  c'est  h  cette  circonstance  qu'elle 
dut  rie  reneonln  r,  dans  son  malheur,  da 
t<*ndres  consolations  ;  toujours  est-il  que  la 
charmante  châtelaine  contracta  un  maria^je 
aecrct. 

«Sur  cet  entrefaites,  le  roi,  qiui  avait 
cherché  en  vain  ,^  dins  le$  hasards  de  la 
guerre,  une  distraction  i  son  amour,  était 
mort  dévoré  d^nnuis  et  de  désespoir.  La 
châelatneerut  alors  pouvoir  rovfunr^avec 
sou  époux,  habiter  le  Hanoir^Fauvel  i  mais 
l'ombre  obstliiée  de  son  amant  ne  cessa  pas 
de  Vy  poursuivre  ;  si  bien  que  la  noble. 
mmese  vit  contrainte,  encore  une  fois, 
d'abandonner  sa  demeure  seigneuriale.  De* 
puis  ce  temps^  le  matioir  Fau vei  est  demeuré 
vide  et  lubabtté  ;  seulement ,  naguère  en-* 
core»  on  y  entendait  l'esprit  inconsolable  du 
fantAme  r^yal  mêler  ses  soupirs  plaintifs  et 
ses  lamentations  prolongées  aux  bruisse- 
ments de  rooragan^  dont  les  ailes  impé- 
tueuses se  débattent  avec  tant  de  violence 
au  milieu  des  larges  ombragea  de  la  fo- 
rêt. » 

DAME  DU  PONT  D'ANGOT.  «  Sur  un  gué 
de  la  Dive,  ebire  Vieques  et  Vicquette,  dans 
^arrondissement  de  Falaise,  »  dit  encore  Mlle 
Bosquet,  <  se  trouve  un  iiont  dit  le  pont  Aut 
gol,  oDystérieusement  abrité  par  les  épais  om-^ 
brages  de»  depx  rives  qu*il  réunit.  Ce  pont 
était  devenu  le  lieu  de  rendez*vous  de  lou<^ 
tes  sortes  de  fanlôpies  no.cturne«.  L^fs  bl&« 
mes  squelettes  des  revenants  sV  prome^^ 
Daienft  gravement  |[  les  lutins  y  pullulaient  et 
s*y  eierçaieot  I  mille  tours  ingénieux,  k 
^  mille  supercheries  perfides  ;  les  blanches 
létiees  le  traversaient  à  chaque  instant, 
plus  rapides  dans  leur  course  qu'un  lièvre 
poursuivi  ;  tous  les  chats  des  vieilltfs  sor- 
cières 9  tous  les  ehieus  des  méchants  ber- 


gers,  tous  les  hit»oux  des  ruines  maudites" 
y  tenaient  conciliabule  ;*mais  la  présidente* 
la  reine  de  cette  étrange  assemblée ,  c'était 
une  dame  blanche  qui,  d'ordinaire,  demeu- 
rait assise  sur  l'étroite  planche  du  pont.  Si 
un  voyageur  tentait  de  traverser  ce  pas- 
sage, la  dnmi)  lut  en  défendait  l'entrée,  à^ 
moins  qu'il  ne  lui  fit  hpnunage  en  la.  su|)-' 
pliant  è  genoux.  Refusai t-ii  de  se  prêter  à. 
cotte  démonstralio^i  humiliante,  la  fée  irri- 
téH  le  livrait  k  la  sociélô  infernale  qui,  sous 
prétexte  de  s'en  faire  un  jouet,  inQigeail  au^^ 
rebelle  une  variété  de  supplices  plus  na^. 
vrants  et  plus  cruels  les  uns  que  les  autres^ 
trop^^  heUreux  encore  quand  sa  vie  était 
épargnée.  » 

DAME  HOLLÉ.  Cette  fée  &^  Allemands 
habite  principalement  un  étan^  qui  porte 
son  nom,  sur  la  montagne  duMeissner,  dans 
la  Uesse.  Li  elle  donne  aux  femmes  qui 
.vi4*nnent  la  consulter,  la  santé  et  la  fécon*?. 
dite.  Lorsqu'on  a  te  bonheur  de  lui  plaire, 
eJleoffre  des  fruits,  d'es^cellentes  pâtisseries, 
et  une  foule  d*a.utre5  bonnes  chpses  encore,  ' 
qu'elle  fait  préparer  au  foiui  de  son  étang. 
Quand  il  neige,  on  dit  que  c'est  la.,  dame, 
ttullé  qui  secoue  dans  l'air  sou  litde  plume. 
Qu  lui  attribue  aussi  de  garnir,  p.endant  la 
nuit,  les  fqsoaa^  des.GJIes  lalLorieuses;  mais  ' 
pour  celles  qui  t*abaodoonent  à  la  psrcsse, 
elle  tire  la^ couverture  de  leur  lit  et  les  laisse; 
toutes  nues  &ur  le  pavé.  Elle  récompensa 
aussi  ractivilé  des  cuisinières  en  disposant 
dans  leurs  cruçhps  des  pièces  d'argent  i  en-; 
fin,  loi^qu'eile  se  met  k  courir  la  campagne» 
elle  y  répand^  soit  l'abondance,  soit  le  dé- 
sastre, selon  qu'elle,  a  à^  se  louer  op  à.  se 
plaindre  dûs  procédés  des  hommes  k  soq 
égard.  Lorsqu'on  la  visite  à  son  étang,  elle 
s'y  montre  sous  la  forme  d'une  belle  femme 
habillée  de  blanc;  et  lorsqu'elle  n'est  point 
visible,  on  entend,  dans  la  profondeur  des 
ondes,  un  bruit  de  cloches  et  un  sourd  fré- 
missement. 

C'est  d'ordinaire  à  la  Noël  que  la  dame. 
Hollé  commence  sa  tournéCi  et'que  les  tilles, 
ne  manquent  pas  do  bien  charger  leur  que- 
UQuille,  al^u  d*obtenir  les  bonnes  gr&ces  de. 
In  fée.  Quand  celle-ci  voit  ces  dispositions, 
eUe  s'écrie  s 

Telle  que  BouIHée, 
Telle  Doone  année. 

Le  tournée  de  la  dame  Hoflé.  se.  termine 
le  jour  des  Rois;  mais  alors  elle  ne  veut 
plus  qu'il  y  ait  de  lin  sur  les  quenouilles,  et 
sj  elle  en  voit,  elle  dit  : 

Telle  que  noaiUée* 
Telle  triste  année. 

Aussi  les  nieuses  ont-elles  le  soin,  la  veilla 
de  la  fête t  d*arracher  de*  leur  quenouille 
tout  ce  qui  y  reste,  af|q  d'éviter  le  roécoqt 
tentemeut  de  la  fée 

On  raconte  que  la  dame  Hollé  passant  ua 
jour  en  voiture  dans  un  b^ts,  pria  un  paysan 
qu'eUe  y  rencontra  avec  sa  cognée,  de  taire 
une  réparation  dont  cette  voiture  avait  be^. 
soin.  Pour  récompenser  ce  paysan  de  la 
bonne  volonté  (j^u'il  témoigna,  elle  \\^  Uit^ 
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Prenâi  et»  copeaux^  fie  iera  four  la  petite.  Le 
pauvre  homme,  peu  satisfait  de  ce  genre  de 
gratitnde»  ne  prit  machinalement  que  denx 
de  ces  copeaux  et  les  emporta  chez  lui  où 
ils  se  changèrent  en  or.  Il  retourna  bien  vite 
au  bois  pour  ramasser  le  reste  des  copeaux» 
mais  tout  STait  disparu. 

DAME  HUTT.  «  A  une  époque  bien  éloi- 
gnée,  »  disent  les  frères  Grimm,  «  Titait  dans 
Fe  Tyrol  une  puissante  reine  de  géants  nom- 
mée dame  Hutt|  elle  habitait  sur  les  mon- 
tagnes  situées  au  delà  d*lnsbruck,  lesquel- 
les sont  aujourd'hui  grises  et  chenues»  mais 
qui  alors  étaient  couvertes  de  l)ois»  de  riches 
tsam|>agnes  et  de  vertes  prairies^  Une  fois^ 
son  jeune  Ois  revint  à  la  maison  tout  pleu- 
rant, le  visage  et  les  mains  couverts  de  boue, 
ÈBB  vêtements  noirs  comme  la  Jaquette  d'un 
charbonnier;  Il  avait  voulu  couper  une  bran-? 
cbe  de  sapin  pour  al>er  à  cheval  dessus; 
mais,  comme  rarbre  était  sur  le  bord  d*un 
marais 9  la  terre  s'était  éboulée  sous  ses 
pieds,  et  il  était  toml>é  dans  la  vase,*  où  i> 
s*élait  embourbé iusqu'au  cou;  cependanti 
il  avait  été  assez  neureut  pour  s^en  tirer. 
Dame  Hutt  se  c<>nsola,  lui  promit  une  jolie 

E évite  robe  neuve  et  appela  un  domestique 
qui  elle  donna  ordre  de  prendre  de  la  mie 
de  pain  bien  branche  pour  lui  nettoyer  le 
visage  et  les  mains.  Mais  à  peine  celuMl 
avaii-il  commencé  d'employer  k  ce  coupa- 
ble usage  le  pain,  le  don  sacré  de  Di  u»  quHt 
se  forma  sur  sa  tête  an  lourd  et  noir  nuage 
oui  eouTrit  tout  le  ciel,  et  dHiorribles  écU^s 
de  tonnerre  se  Qrert  entendre.  Lorsqne  le 
ciel  fut  redevenu  calme  et  serein,  les  riches 
terres  h  blé,  les  vastes  prairies,  les  bois  et 
rbabitation  de  la  dame  Hutt  avaient  dispa** 
ru,  et  tout  n'était  plus  qu'on  vaste  désert 
jonché  de  pierres ,  où  pas  un  brin  d'herbe 
ne  pouvait  croître ,  et  au  milieu  était  de- 
boutf  méiamorphosée  en  pierre,  dame  Hutt, 
la  remèdes  géants  »  elle  restera  le  jusqu'au 
Jugement  dernier,  Dan^  beaucoup  de  con- 
trées du  Tyrol ,  particulièrement  dans  le 
Toisinage  d  Insbruck,  on  raconte  cette  his- 
toire aux  enfants  méchants  et  entêtés  pour 
leur  servir  de  leçon,  lorsqu'ils  se  jettent  du 

{)ain  ou  le  gaspillent  autrement,  t  Gardez, 
eur  dit-on ,  gardez  vos  miettes  pour  les 
pauvres,  aOn  que  tous  n'éprouviez  pas  le 
sort  de  dame  Hutt.  a 

DAMES  BLANCHES.  C'est  une  classe  de 
fées  dont  quelques*  'unes  sont  gtaves  et  bien- 
faisantes; d'autres  sont  méchantes  ou  sim- 
plement espiègles.  Elles  correspondent  à  la 
fienshU  des  Ecossais.  Lorsqu  on  les  ren* 
'contre  au  bord  des  fontaine^  et  au  pied  des 
Yieiix  arbres»  o'est  'toujours  d'un  fAcheui 
Vrésaffe, 
En  Brelagnei  il  est  de*ces  Dames  Blanches 
ui  s^ntroduisent  dans  les  écuries  portant 
es  chandelles  allumées.  Elles  laissent  tom-^ 
lier  alors  des  gouttes  de  suif  siir  le  crin  des 
chevaux,  ce  qui  leur  permet  de  le  lisser  avec 

|»lus  de  soin.  Elle  agissent  de  même  dans 
es  contrées  du  Nord. 

Bii  Allemagne,  la  Dame  Blanche  se  mon- 
ig^  dans  lesfbiA.s  et  dans  les  prairies,  et 
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Ton  prétend  que  dehors  elle  voit  parfaiio» 
ment  clair,  tandis  que  renfermée  dans  sa 
demeure  elle  est  aveugle.  Certaines  Dames 
Blaniihes  sont  les  protectrices  de  grandei 
familles,  et  elles  apparaissent  constammeot 
lorsqu'un  des  membres  de  ces  familles  doit 
mourir.  Telles  sont  entre  autres  les  maisons 
de  Neuchaus,  de  Rosenberg*  de  Brunswick, 
do  Bade,  de  Brandebourg,  de  Pernstein,  etc. 
Byron  cite  aussi  la  Dame  Blanche  de  la  h- 
mille  Colaito. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  contem- 
porains, une  Dame  Blancho  aurait  contribué, 
en  1638,  durant  la  guerre  contre  le  comté 
de  Bourgogne,  i  sauver  la  Tille  de  Salins  et 
à  battre  un  corps  d'armée  de  Louis  Xlll, 
commandé  par  Villeroy.  «  Il  est  remarqus' 
ble,  dit  Oirardot,  l'un  de  ces  bistorieni, 
qu'au  même  temps  qu'on  pourchassait  les 
Français,  une  petite  fille,  nourrie  au  cou- 
rent des  Drsules  de  Salins,  étant  près  de 
mourir,  dit  aux  religieuses  assemblées  autour 
de  son  lit,  qu'elles  n'eussent  plus  decrainle 
des  Français,  car  elle  les  voyait  fuir  devaut 
une  fèmm$  blanche*  a 

Nous  empruntons  aux  Tradt/iotis  popu/ai- 
res  comparées^  de  Ai.  Désiré  lk|oonier,  ks 
fragments  qui  suivent, 

«  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conserver 
di-ins  nos  pages  un  monument  écrit  qui  pou^ 
rait  se  perdre  de,  vue  aux  lieux  mêmes  où 
il  se  produisait  en  1840  :  nous  lo  tirons  du 
journal  lyonnais  h  Réparateur^  organe  des 
préoccupations  populaires  de  la  On  de  cette 
année  calamiteuse.  On  sera  frappé  du  sin- 
gulier conflit  d'idées  religieuses  etpaieiiDes 
qui  se  réveillèrent,  et  l'on  reconnaîtra  com- 
bien il  est  naturel  au  peuple  de  recourir  à 
des  prodises  pour  expliquer  les  cataslra*« 
phes  qui  Te  frappent. 

«  — *  £a  présence  des  calamités  que  le 
eiel  vient  de  faire  peser  sur  noire  pays, 
beaucoup  d'esprit  sont  abattus  et  sous 
l'empire  d'une  terreur  secrète  :  il  circule 
dans  le  peuple  une  foule  de  récits  plus  ca 
moins  extraordinaires.  Un  correspondant  du 
tiénaraUwr  lui  adresse  le  résumé  de  tout  ce 
qu  il  a  entendu  raconter  dans  le  peuple. 

«  Voyez,  dit*il,  comme  l'instincl  popa* 
laire  se  rattache  à  tout  t  on  tous  parle  de 
sécheresse  extraordinaire  qui,  au  printemps, 
a  laissé  nos  rivières  sans  eau,  et  de  cette 
pierre  au  fon4  du  {IhOoe  sur  laquelle  aoe 
nrain  inconnue  a  tracé  une  menace  qui  ne 
s'est  que  trop  ri^alisée  :  Quim*avue  aplenré^ 
qui  m$  verra  pleurera.  Les  récits  les  plus 
etfrayants,  les  contes  les  plus  absurdes  sont 
dans  toutes  les  bouches.  Ici,  c'est  la  pro* 
pbète  de  Salons,  en  Provence,  oui  annonce 

Euur  18M>  une  inondation  telle  que  les 
orames  n'en  virent  jamais  depuis  le  déloge; 
là,  c'est  le  prince  Hohenlohé  qui  a  prédit 
que  Lyon  périra  par  l'eau,  aussi  eo  IMO. 
Les  uns  annoncent  que,  le  9k  novembre, 
hfon  sera  enseveli  sous  les  eaux  \  d'autres 
disent  le  6  décembre.  On  se  rit  de  ces  si* 
nisires  prophéties;  maison  ne  peut  se  dé* 
fendre  ae  la  peur. 
«  On  dit  qu'à  Grenoble,  il  y  •  quelques 
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nioi9t  à  la  teille  de  celte  fatale  année,  une 
vieille  femme  apparut  sur  le  haut  de  je  ne 
sais  quel  clocher»  tenant  en  ses  nuins  deni 
flacon5«  Tun  rempli  d'enu,  Tautre  plein  «le 
sang:  Teau,  vous  disent  les  commcnlafeurs, 
signiflait  Pinondalion;  le  sang,  c'était  la 
guerre.  A  Fourvières,  ajoute  un  autre,  on 
a  trouvé,  la  nuit,  la  chapelle  illuminée 
comme  aux  grands  jours  de  fôlo,  et  ta  sfattie 
de  la  Vierge  implorant,  h  genoux  devant 
Pautel,  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
la  ville  dont  elle  est  la  protectrice. 

«  Sans  doute  aussi,  vous  aurez  entendu 
parler  d^une  l^amc  Bianche  qui  s'est  montrée, 
fa,  nuit,  sur  les  hauteurs ,  se  promenant 
silencieusement  près  l'un  des  forts  qui 
nous  dominent.  Une  première  fois>  elle 
passe  non  loin  d'une  sentinelle,  elle  porte 
une  coupe  remplie  d'eau  ;  au  Qui  vivet  du 
soldat,  elle  ne  répond  pas  et  disparaît.  Bien* 
tôt  elle  revient,  et'celte  fois  elle  porte  une 
torche  d'où  jaillit  une  flamme  livide  ;  même 
QuivivtJ  même  silence!  Elle  reparaît  une 
Irnistème  fois  tenant  i  la  main  un  pain; 
toujours  même  silence I  EnGn  elle  revient 
ui:e  dernière  fois  un  glaive  flamboyant  à  la 
main.  En  la  voyanf  armée,  le  soldat  redou- 
ble ses  Qui  vive!  et  menace  de  ftiire  feu.  ta 
Dame  Blanche  s'arrête  et  répond  d'une  voix 
lugubre  et  solennelle  :  «  Quand  j'ai  passé'près 
«  de  toi. avec  une  coupe  pleine  d'eau,  c'était 
«  l'inondation  et  tous  ses  désastres;  lu  vois.., 
«r  la  torche  signifiait  la  poste;  lepatn,  c'est  la 
«  famine,  et  ce  glaive,  c'est  la  guerre,  ttal- 
«  heur,  malheur,  malhour  è  vous  tous  1  »  El 
elle  disparut,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  qui 
«1^6  était,  ^. 

c  Voilà  c&  qui  se  raconté  dans  le  peuple, 
et  bien  autres  choses  encore  1  Ne  diriez-vous 
pas  que  nous  sommes  revenus  au  moyen 
âge?  Tout  cela  est  absurde,  sans  doute; 
tout  cela  est  incroyable  dans  le  siècle  des 
lumières,  au  milieu  d'une  révolution  qui 
prétend  avoir  régénéré  l'esprit  humain  et 
avoir  fait  justice  (Te  l'ignorance  et  dns  pré- 
jugés; mais  tout  cela  explique  la  situation 
des  esprits,  et  prouve  jusqu^è  quel  point  Ils 
sent  frappés  de  terreur.  Faut-il  en  croire  cps 
romenrs  populaires,  et  les  menaces  de  1840 
ne  seraient-elles  pas  toutes  accomplies  ?  » 
Dans  ses  Souvenirs  de  voyages^  M.  Xavier 
Marmier  s^exprime  ainsi  sur  la  Dame  Blan- 
che :  «  Peu  de  traditions  anciennes  sont  aussi 
généralement  répandues  que  celle-ci,  et  se 
sont  aussi  longtemps  mainlenues  dans  la 
rroyance  non-seulement  du  peuple,  mais 
des  geus  éclairés.  Qu'elle  soit  fondée  sur 
un  fait  historique,  c'est  ce  dont  il  esl  im- 
|K)ssible  de  douter;  seulement,  les  chroni- 
queurs difl^èrent  d'opinion  sur  l'origine  de 
la  Dame  Blanche.  Les  uns  In  font  descendre 
de  la  célèbre  maison  de  Méran,  et,  selon 
eux,  elle  épQUSd  le  comte  Henri  d'Orlamùnd  ; 
d'autres  disent  que  son  image  se  trouve  dans 
le  cbAteau  de  Nehaus  en  Bohème,  Du  reste, 
on  sait  que  la  Dame  Blanche  doit  apparat* 
tre  dans  les  châteaux  de  Berliu,  Bayreuth, 
Darni>tadt,  Carisruhe,  Bade,  etc.  Yung  Sti!- 
liiig  en  parle  comme  d'une,  Chose  certaine 


dans  sa  Théorie  des  esprits.  Or,  voici  ce  qûé 
J'on  raconte  dans  le  pays  de  Bade  syi;  la 
Dame  Blanche  : 

«—  Berlha  de  B osenberg épousa, en  U^9, 
Jean  de  Lichtenstein^  Co  mariage  f\it  on  ne 
peut  plus  malheureux;  la  comtesse  se  sé- 
para 00  sen  mari,  et  se  retira  avec  la  haine 
dans  te  cœur  en  Bohème,  où  elle  fit  hâlir  li^ 
château  de  Neultaus.  L'esnrit  de  Bertha  ap- 
paraît le  plus  souvent  ponaanl  la  nuit,  quel^ 
quefuis  aussi  pendant  le  jour.  Elle  porte  una^ 
robe  blanche  comme  celles  que  l'on  portait 
de  son  temps;  son  visage  est  couveil  d'up 
voile  épais,  et  éclairé  par  un  pâle  rayon. 
Ce  qu'il  doit  surtout  y  avoir  de  terrible  dans 
son  apparition,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ohl 
vue,  c'est  le  regard  fixe,  perçant,  immobile 
de  ses  grands  yeux  noirs,,  qu'elle  arrèto  en 
sMence  sur  Thomme  h  qui  elle  se  montre. 
Ce  regard  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme 
cl  glace  la  pensée  d'ôlfroi.  Quiconque  l'a 
entrevue  une  fois  ne  Toubliera  de  sa  vie* 

«  Quelquefois  aussi  la  Dame  Blapche  ap- 
paraît avec  un  enfanta  la  main.  Son  ap- 
parition est  toujours  l'indice  de  la  mort 
prochaine  d'un  des  membres  de  sa  famille, 
ou  d'un  grand  malheur.  SouveiU  ou  la  vuo 
se  pencher  sur  le  lit  d'un  jeune  prince  dans 
son  sommeil,  et  peu  de  jours  après  l'enfant 
était  mort.  Elle  se  montre  tantôt  dans  ks 
gaJeries,  tantâtdaus  la  chapelle,  et  quelque^ 
fois  aussi  dans  le  jardin  du  château.  » 

DAMES  BOUGES.  Nous  ne  croyons  pf s 
que  les  dames  de  cette  couleur  soient  en 
grand.nombre  dans  notre  mythologie  popu- 
laire; mais  M.  Désiré  Honnier  ep  cite  une 
3 ni  habite  une  grotte  du  vallon  de  la  Creuse, 
ans  le  département  du  Jura  :  elle  y  fait 
entendre  des  cris  plaintifs,  et  l'on  menace  de 
cette  Dame  Bouge  les  pelits  enfants  de  la 
contrée  qui  ne  sont  point  sages. 

DAMES  VERTES.  Sorte  de  fées  qui  sont 
Tobjet  de  croyances  superstitieuses  dans  les. 
départements  du  Doubs  et  du  Jura,  et  qui  se . 
montrent  dans  les  bois  et  les  jardins.  If.- 
Monnier  les  rapporte  è  lana  ou  la  Diane, 
celtique,  et  désigne  les  lieux  où  elles  sont 
le  plus  en  réputation.  Tels  sont  les  vergers 
de  tfaizières;  les  villages  d'Angerans.  do 
Relans,  de  Vevria,  de  Graye  et  de  Gîgny,; 
les  rives  des  étangs  du  leriilôire  de  Coges,. 
etc. 

H.  Xavier  Harmier  consacre  è  la  Dame 
Verte  cette  gracieuse  desoripUon  :  «  La  Daim; 
-Verte,  c'est  notre  péri,  notre  sylpKide,  la 
déesse  de  nos  bois  ,  la  fée  de  nos  prairies.  : 
elle  est  belle  et  gracieuse  ^  elle  a  la  taillu 
mince  et  légère  comme  une  tige  de  l)ôu- 
leau ,  les  épaules  biauches  eonime  la  neigo 
de  nos  montagnes ,  et  les  yeux  bleus-comnie 
la  source  du  nos  rochers.  Les  marguerites 
des  champs  lui  sourient  quand  elle  passe-; 
les  rameaux  d*arhres  relHeurenl  avec  ua 
frémissement  de  joie  ^  car  elle  esl  la  déesse 
hien-aimée  des  arbres  et  des  Qeurs,  dos.coN 
lines  et  des  vallées.  Son  regard  ranjme  la 
nature  comme  un  doux  soleil ,  el  non  son- 
rire  esl  comme  le  sourire  du  printemps.:  Le 
jour,  elle  s'asseoit  enire  les  frais  taillis t 
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^res5Ant  des  couronnes  do  fleurs ,  ou  pel- 
ffnoi  t  ses  blumls  (beyeux  Avec  nn  peigne 
f{*6r.  ou  rôvant  sur  5on  lit  de  mousse  au 


beau*  joune  hcmme  qu*elJe  a  rencuntré.  La 


remettaient  en  danse  «  à  TaveoeiDoot  d*uo 
monarque  anglais* 

DAOINE-SHI  ou  geni  de  paix.  Nom  que 
donnent  les  Ecossais  h  une  classe  d*esprits 


nuit  «elle  assemble  ses  compagnes,  et  toutes'    ou  de  fées,  qui  vivent  en  grand  nooibre. 


a*en  vont  folAtrcs  et  légères ,  dnnser  aux 
rajTOns  de  la  lune,  et  chanter.  Le  voyageur 
qui  s*tsl  trouvé  égaré  le  soir  au  milieu  de 
nos  montagnes  a  souvent  été  surpris  d'en- 
tendre tout  h  coup  des  voix  iiérieunes  ,  une 
musique  harmonieuse,  qui  no  lessemblait 
k  lien  de  ce  qu*on  entend  habituellement 
daos  le  monde  :  c*él<iienl  le^  chants  de  la 
Vamo  Verte  ei  de  se$  coropacnes.  Quelque- 
fois aussi  les  malignes  sylphides  égarent  h 
desfein  le  jeune  paysan  qu'elles  aiment,  afin 
de  l'attirer  dans  leur  cercle,  et  de  danser 
avec  lui.  Que  si  alors  il  pouvait  s*emparerdu 
petit  soutier  de  verre  d'une  de  ces  jolies  cen- 
driltons,  il  serait  assez  riche;  car ,  pour 
jiouvoir  conlimter  de  danser  avec  ses  com« 
pagnes ,  il  faudrait  qu'elle  rachetât  son  sou- 
lier, et  elle  rnchèlerait  à  tout  prix.  L*hiver, 
la  Dame  Verte  habite  dans  ces  urotles  de  ro- 
chers, où  les  géologues,  avec  leur  malheu- 
reuse science,  ne  voient  que  def  pierres  et 
des  stalactites,  et  qui  sont,  j'en  suis  sûr,  tou- 
tes pleines  do  rubis  etde  diamants  donlla  fée 
dérobe  l'éclat  à  nos  regards  profanes.  C'est 
là  que,  la  nuit,  les  fêtes  recommencent k  la 
lueur  de  mille  flambeaux ,  au  milieu  des 
parois  de  cristal  et  des  colonnes  d*agathe. 
C'est  là  que  la  Dame  Verte  emmène,  comme 
une  autre  ArmiJe ,  le  chevalier  qu'elle  s*est 
choisi.  Heureux  l'homme  qu  elle  aime  ! 
Heureux  ce  sir  de  Honlbéliard  qu'cHe  a  si 
souvent  attendu  sous  les  verts  bosquets  de 
Villars  ou  dans  le  val  de  Saint-Mnurice  I 
C'est  pour  cet  ôlre  privilégié  qu'elle  a  de 
douces  paroles  et  des  regards  ardents,  et 
des  secrets  magiques;  c'est  pour  lui  qu'elle 
use  de  toute  sa  beauté  de  femme,  de  tout 
aon  pouvoir  de  fée,  de  tout  ce  qui  lui  ap« 
partient  sur  la  terre.  Il  y  a  cependant  des 
gens  qui|  pour  fa're  les  esprits  forts,  ont 
I  air  de  rire  quand  vous  leur  parlez  de  la 
Dame  Vcrie,  et  ne  craindraient  pas  de  révo- 
quer en  doute  son  existence.  Ces  6tres-lè, 
voyez-vous,  il  ne  faut  pas  di>cuter  avec 
eux,  il  but  les  abandonner  à  leur  froid 
scepticisme.  » 

DAMS.  L'une  des  Orcades ,  t!cs  d'Ecosse. 
On  croyait  autrefois  qu*il  ne  se  rencontrait 
aucune  bête  venimeuse  sur  cette  portion 
lie  terre,  et  que  les  rats  qu'on  y  transport 
tsit  ne  pouvaient  y  vivre* 

DANNIWARTACH.  Arbrisseau  des  Ind  s, 
doDl  ttrs  indigènes  iont  usage  pour-  frapper 
les  bestiaux  maUdes,  dans  la  per^uiision 
que  cet  acte  doit  amener  leur  guéri>ou. 

DANSE  DES  GÉANTS,  On  ra  0:>(e  que 
l'enchanieur  Merlin  voulant  faire  une  ga- 
lanterie au  roi  d'Angleterre,  lit  venir  d  E- 
cosse  et  dMrlande,  des  rochers  colossaux 
qui  exécutèrent  une  inagniQiiue  ronde  ea 
présence  du  prince. Quelques  auteurs,  très- 
véridiques  comme  on  peut  le  croire ,  aOir- 
lucHt  qucinagut're  encore,  ces  rochers  se 


et  se  mettent  quelquefois  en  communica- 
tion avec  les  mortels.  Ils  habitent  les  ro» 
chers  et  les  arbres,  et  se  plaisent  k  donner 
aux  voyageurs  de  fausses  indications  fur  la 
roule  qu'ils  doivent  suivre.  On  les  appelle 
aussi  peuple  sane  repos,  dénomination  qot 
vaut  mieux  que  la  première.  Ponnant  ra- 
conte k  leur  sujet  la  légende  que  voici  : 

c  Un  pauvre  jardinier,  qui  avait  travaillé 
dans  son  potager,  dans  le  Breadalbane,  se 
vit  soulevé  en  l'air  tout  à  coup,  et  Irahs- 
porté^par-dcssus  un  mur  dans  un  champ  de 
blé  voisin.  Là,  il  se  trouve  entouré  dune 
ifbulo  d'hommes  et  de  femmes,  dont  il  re- 
connut plusieurs  qui  étaient  morts  depuis 
longtemps.  Ils  lui  paraissaient  marcher  lé- 
gèrement sur  les  épis  de  blé  sans  faire  0^ 
chir  leurs  tiges;  ils  se  mêlaient  ensemble 
comme  les  alieilles  qui  retournent  k  lear 
ruche ,  et  ils  parlaient  une  langue  inconnue, 
d'une  voix  dont  le  son  était  rauque.  Ils  le 
ponssaient  très-rudement  de  côté  et  d'autre, 
mais  dès  qu'il  eut  prononcé  le  nom  de  Diiu, 
tous  disparurent,  h  l'exception  d'un  esprit 
femelle  qui,  le  saisissant  par  l'épaule,  lui 
fit  promettre  de  venir  le  trouver  dans  le 
même  lieu ,  le  même  Jour  de  la  Semaine 
suivante,  et  k  la  même  heure.  Il  s'aperçut 
alors  que  tous  ses  cheveux  étaient  tressés  k 
doubles  nœuds ,  genre  de  coiffure  bien  corn 
nu  sous  le  nom  de  tresse  des  fées,  et  qu'il 
avait  presque  perdu  l'usage  de  la  parole.  Il 
tint  sa  promesse  au  spectre,  et  il  le  vit 
bientôt  flottant  dans  les  airs  et  s'avançaut 
vers  lui.  Il  commença  k  lui  parier;  mais 
Tcsprit  lui  dit  qu'il  était  trop  pressé  pour 
rester  avec  lui ,  lui  ordonna  de  s'en  aller  et 
l'assura  qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  maL  » 

DARBHA.  Herbe  sacrée  chez  les  Hindous* 
C'est  notre  Poa  cysonosuroldes.  Les  brah- 
manes en  ont  toujours  dans  leur  habitation, 
ol  ils  en  répandent  chaque  jour  sur  le  sol, 
après  l'avoir  purifiée  par  des  lavages.  Le 
darbha  provient ,  selon  eux  ,  du  corps  de 
Vichnou ,  et  voici  comment  ils  établissent 
ce  fait  I  Lorsque  ce  dieu  se  trouvait  méta- 
morphosé en  tortue,  une  montagne  lui  étant 
tomliée  sur  le  dos  endétacha  un  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y  avaient  poussé,  et  ces  poils» 
jetés  ensuite  par  les  vagues  sur  le  rivage ,  y 
prirent  racine  et  devinrent  l'herbe  darbha. 

DARDS.Autrefois,  les  Lapons  fabriquaient 
des  dards  en  plomb,  de  la  longueur  du  doigt, 
et,  dans  certaines  circonstances,  les  lan- 
ç;iient  contre  leurs  ennemis  absents  »  bien 
convaincus  que  cette  arme  leur  procurerait 
toujes  sortes  de  maux  et  de  souffrances. 

DAU  PUIN.  On  s'est  habitué,  depuis  l'anti- 

3uiié,  k  considérer  ce  poisson  comme  l'ami 
e  l'homme  ;  non  pas  qu'il  lui  ait  jamais 
rendu  effectivement  le  moindre  service} 
mais  on  a  accepté  comme  vérité  la  fable 
G'Arion.La  figure  que  l'on  donne  aussi  d'ordi*» 
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naire  au  dan|ibin  dans  les  images,  nVst  pas 
plus  exacte  que  son  histoire. 

DAVID  JONES.  Etre  fantastique  créé  par 
les  idées  superstitieuses  des  marina  anglais, 
lis  croient  TaperceToir  au  milieu  de  tout  ce 
qiri  leur  cause  de  la  terreur  dans  leur  nayi» 
gation  :  il  apparaît  selon  eux  dans  les  ou« 
rpgans;  sa  taille  est  gigantesque;  il  ouvre 
de  grands  yeux  flamboyants  et  de  larges  qh^ 
rines:  et  laisse  Toir  trois  rangs  de  dents 
longues  et  aiguës. 

DEASIL.  Cérémonie  des  Ecossais»  qui 
consiste  è  tourner  trois  fois  autour  d'une 
personne  morte  ou  vitrante,  en  fui  souhai- 
tant tonte  sorte  de  prospérité. On  commence 
de  droite  à  gauche. 

DEBRUNA.  Nom  que  les  Basques  don- 
nent à  l'esprit  des  ténèbres. 

DÉCEMBRE.  On  croit,  dans  les  popula- 
tions agricoles,  que  si  le  vent  souffle  pen- 
dant la  nuit  du  26  de  ce  mois,  c'^t  le  pré- 
sagé d^une  abondante  récolte  de  vin.  On 
pense  au^si  que  le  jour  de  cette  môme 
date  annonce  le  temps  qu'on  aura  en  fé- 
vrier; et  que  si  le  soleil  si  montre  brillant^ 
eVst  que  l\)rge  et  le  froment  éprouveront 
Dnei>aisse  dans  leur  prix.  D'après  la  jour* 
née  du  27,  on  avait  encore  la  prélenti(m, 
jadis,  de  prédire  quel  seraft  le  tem|)s  de 
mars;  enfiiii  on  était  convaincu  que  si,  dans 
la  nuit  de  re  27,  il  faisait  du  vent,  c'est 
qu'un  souverain  avait  cessé  de  vivre.  Le 
29 pronostiquait  le  temps  du  mois  de  mai« 
Si  la  nuit  du  30  était  venteuse,  c'était  le 
signe  d'une  bonne  récolle  d*buile  et  de  vin  ; 
si  le  vent  soufflait  aussi  dans  la  nuit  du  31, 
c'était  un  fAcheux  augure  pour  les  nafsr: 
sanres  ;  mais  si  dans  la  journée,  laquelle 
indiquait  le  temps  de  juillet,  le  soleil  appa- 
raissait avec  éclati  on  pouvait  compter  sur 
une  grande  fécondité  dans  les  jardins  et  U*s 
potagers, 

L'histoire  nous  fait  coansA  re  que  cer-. 
tains  nombres,  certains  jours,  certains  mois 
ont  constammeni  amené  d'importants  évé- 
nements dans  certaines  familles  ;  et  le  mois 
de  décembre,  par  exemple ^  se  présente 
ainsi  pour  la  famille  Bonaparte,  comme  oo 
peut  le  voir  par  le  relevé  suivant  : 

1793.  SiégA  de  Toulon  et  le  premier  fait 
d'armes  de  Napoléon  Bonaparte,  le  19  dé- 
clin bre. 

1799.  Lh  général  Napoléon  Booaparte  est 
nommé  premier  consul,  le  13  décembre. 

1800.  Le  premier  consul  échappe  à  la 
marliine  infernale,  le  24  décembre 

1803.  Bataille  d'Austrrlitz,  le  2  décem- 
bre. 

1804,  Couronnement  de  Napoléon  1",  par 
le  Pape  Pie  VII»  le  2  décembre. 

1807.  Jérôme  Bonaparte  .ebt  nommé  roi 
de  Wesiphalie,  le  1''  décembre. 

1806.  Entrée  de  Napoléon  h  Madrid,  le  4 
dérembre. 

1810,  Dissolution  du  mariage  dePimpérj- 
tnc««  Joséphine,  le  16  décembre. 

1812.  Retour  de  l'empereur  à  Paris,  avrès 
la  rvtraite  de  Russiei  le  ISdécembie. 


1840.  Arrivée  des  cendres  dej  l'empereur 
aux  Invalides,  le  15  décembre. 

1848.  Election  de  Lonis-Napoléon,  comme 
président  de  la  république,  le  10  décem* 
bre. 

1851.  Evénements  de  Paris, le  2  décembre. 
—     Scrutin  sur  le   plébiscite  proposé 

par  Louis-Napoléon,  le  20  décembre. 

1852.  Louis  «Napoléon  proclamé  empe- 
reur, le  2  décembre. 

DÉCOMPOSITION  DE  LA  LUMIÈRE. 
L*auteur  dés  Erreurs  détoUét$  des  phtfti-' 
cient  modernes^  s'exprime  de  la  manière 
suivante  pour  réfuter  le  système  de  Newton 
sur  la  couleur  des  rayons  lumineux  :«  Dans 
ses  notions  sur  la  lumière,  Newton  ayant 
d*abord  adopté  un  faux  principe,  il  fallait 
nécessairement  que  son  système  des  cou* 
leurs  fût  erroné.  Car  regardant  la  lumière 
ou  la  clarté  proprement  dite,  comme  ui^ 
fluide  particulier  émané  des  corps  sidé- 
raux, il  ne  pouvait  prévoir  que  celle  clarté, 
ne  fût  aucune  modification  ou  une  des  ma« 
nières  n'exister  des  molécules  de  la  lumière, 
qui,  jusqu'à  ce  qu'elles  communiquent  avec- 
un  corps  éclairé,  demeurent  invisibles  dans 
les  vides  ourles  pores  que  les  molécules, 
toujours  globuleuses  iïe$  autres  subslane«*s, 
forment  par  leur  réunion. 

«  De  ces  fausses  idées  que  le  géomètre 
anglais  s'était  formées  de  la  lumière,  il 
s'ensuit  que  les  inductions  qu'il  avait  tirées 
de  ses  belles  expériences  sur  le  prisme, 
sont  fausses  elles-mêmes.  En  elTut,  comme 
un  faisceau  de  rayons,  introduit  par  un  trou 
dans  une  chambre  obscure  et  passant  au 
travers  d'un  prisme  de  verre,  se  partagi*  en 
plusieurs  rayons,  et  va  peindre,  sur  le  mur 
opposé,  une  image  coloriée  qu*on  appelle 
ijfeclre  solaire^  et  dont  les  couleurs  sont 
distribuées  en  cet  ordre,  le  rouge,  l'orançé» 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Tindigo  et  le  vio- 
kt.  Newton  conclut  que  la  lumière  ou  la 
clarté  n'était  uu'un  simple  mélange  de 
rayons  bétérogenes  ou  de  difTéreotes  es- 
pèces, qui  se  séparaient  en  traversant  le 
prisme,  et  qu'on   pouvait   réduire  h  sept 

f>rincipales  couleurs,  telles  que  je  viens  de 
es  nommer;  tandis  qu'au  contraire»  les 
molécules  de  lumière,  fixes  dans  les  pores 
des  corps  diaphanes,  forment  des  ûles 
simples  et  toutes  semblables,  et  ne  se  colo^* 
rent  que  suivant  la  mesure  de  clarté  qu'elles, 
reçoivent  et  qu'elles  transmettent. 

c  Les  sept  rayons  colorés  qui  composent 
le  spectre  solaire,  se  déviant  plus  ou  moi*is 
en  sortant  du  prisme,  c'est-à-dire  ayant  dif-» 
férents  degrés  de  réfrangibiiilé,  depuis  le 
violet  qui  est  le  plus  ré frangible  jusqu'au 
rouge  qui  l'est  le  moins.  Newton  préivndit 
que  leur  diverse  réfrangibilité  provenait  dt» 
leur  masse  inégale,  et  qu'ainsi  les  molécules  . 
du  rajon  rouge  étant  plus  grosses  que 
celles  du  rayon  violet,  et  ayant  plus  de 
force  è  cause  de  leur  masse,  ne  pouvaient, 
aussi  facilement  que  ces  dernières,  être  dé* 
tournées  de  leur  route  en  traversant  le 
prisme;  et  ainsi  des  autres  rayons  h  pro* 
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lis  ce  nVftl  pfiînl  \h  cerLiincmenl  la 
cause  de  ce  phénomène,  puisque  les  mole* 
eulea  de  la  Inmière  étanl  toutes  semblables, 
n*ont  pas  plus  de  masse  les  unes  que  les 
autres.  D'ailleurs,  si  le  ra;fon  violel  pouvait 
Aire  plus  facilement  dévié  de  son  chemin, 
en  traversant  le  prisme  de  verre,  parce  que 
ses  molécules  ne  sauraient  à  cause  de  leur 
moiodre  volume  vaincre  aussi  aisément  que 
le  rouge  Tobstacle  qu'opposerait  à  son  tra- 
jet ce  corfis  vilreui,  de  même,  en  parcou- 
rant le  fluide  élhéré  répandu  dans  Tespaco, 
il  devrait  aussi  employer  plus  de  temps  que 
les  autres  rayons  à  parvenir  depuis  le  soleil 
jusqu'à  nous.  Or,  puisque  cela  n*est  point 
admis  par  les  newtoniens,  qui  soutiennent 
au  contraire  que  tous  les  rayons  sont  ani- 
niés  de  la  môme  vitesse,  il  n*est  pas  diffl- 
elle  de  s'apercevoir  que  leurs  hypothèses 
ie  contredisent  mutuellement  (15). 
-  «  Au  lieu  de  ces  molécules  do  lumière, 
qui  fiies  dans  les  pores  ijes  corps,  sont  en- 
tourées de  leur  petite  atmosphère,  Newton 
orovait  que  ces  pores  étaient  occupés  par 
dîflTérents  fluides  élastiques  qu'il  appelle 
•ubtils  et  auxquels  il  attribue  des  fonctions 
diverses. 

«  Pour  transmettre  le  rayon  ou  lumineux 
on  coloré,  il  n'y  a  dans  les  corps  diaphanes, 
selon  Newton,  d'autres  molécules  que  celles 
qui  constituent  proprement  ces  substances. 
Aussi,  pour  expliquer  la  transparence,  en- 
aeigne-t-il  que  les  particules  des  corps, 
même  de  ceux  que  nous  appelons  opaques, 
«ont  réellement  transparentes,  sans  excep- 
ter les  substances  métalliques  blanches  que 
l'action  d'un  acide  peut,  suivant  lui,  atté- 
nuer au  point  de  rendre  leurs  particules 
perméables  à  la  lumière.  Hais  puisque, 
selon  Newton,  la  clarté  ou  la  lumière  est  un 
vrai  fluide  qui  se  déplace,  les  particules  des 
corps  doivent  donc  Aire  toutes  criblées  de 
trous;  car  autrement  comment  concevoir 
qu'un  tel  fluide  puisse  s'y  frayer  un  che- 
min, si  elles  sont  massives  et  formées  d'une 
seule  pièce.  Hais  alors  les  fluides  subtils 
qui  les  environneraient  ne  devraient-ils 
pas  pénétrer  dans  ces  ouvertures,  et  fer- 
mant le  passage  au  ravon,  empêcher  qu'au* 
eiin  corps  ne  demeurât  diaphane  T 

«  Ce  n'est  pas  seulement  le  phénomène 
de  la  transparence,  mais  encore  ceux  de  la 
réfraction  et  de  la  réflc^xion  qui  avaient 
obligé  Newton  )  faire  croire  en  quelque 
sorte  que  les  molécules  propres 'des  corps 
étaient  toutes  criblées  de  pores;  car,  sui- 
vant lui,  la  disposition  d'un  ra^on  h  être 
réfléchi  ou  réfracté  par  telle  particule  d'un 
corps,  dépend  à  la  fois  des  deux  surfaces 
de  cette  particule;  mais  de  manière  que  la 
réflexion  et  la  réfraction  se  font  près  de  la 
seconda  surface.  Ainsi  le  fluide  lumineux, 

(I5|  Pour  expliquer  certains  efffts  dp  la  ff^fnic- 
lion,  les  newtoniens  préiendent  que  le  ravoii  de  lu- 
nilère  se  meut  avec  plus  de  viies^  dans  un  niilii  u 
diaphane  dense  que  dans  un  plus  rare.  Dune  le  rayon 
violet  devrait  éprouver  plus  de  résisUnee  dans 
ré  hcr.  milieu  rare,  que  dans  le  prisme,  milieu 
dense.  Or,  poisiuo  dans  ce  milieu  rae  qui  iloiiré* 


selon  ce  savant,  pénètre  dans  la  particule^ 
ce  qui  est  tout  k  fait  erroné. 

«  Mais,  dira-t-on,  en  parlant  des  parti- 
cules des  corps.  Newton  ne  prétend  pas  dé- 
signer leurs  plus  petites  molécules;  oaais 
celles-cif  séparées  par  de  petits  interstices 
et  unies  à  leurs  semblables,  constituent,  se* 
Ion  ce  savant,  des  molécules  du  troisième 
ordre  avec  des  pores  plus  grands;  ces  der* 
nières,  à  leur  tour,  composent  des  molé- 
cules du  troisième  ordre,  avec  da  plus 
§rnnds  pores,  et  ainsi  desuite;  coqui,  sans 
oufe,  est  fort  bien  inventé,  ajoutera-t-ou. 
Oui,  fort  bien  inventé;  mais  pour  ceux  qui 
ne  réfléchissent  pas,  car  ot;t  échafaudage  de 
molëoules  n'a  été  dressé  que  pour  pouToir 
expliquer  de  quelque  manière  que  ce  soif, 
comment  une  couleur  est  réfléchie  pendant 
que  les  autres  sont  transmises.  Aussi  New* 
ton  suppose-l-il  que  les  molécule  qui  réflé- 
chissent le  rayon  rouge  sont  les  plus  épai^ 
ses,  et  que  celles  qui  renvoient  le  rayon 
violet  sont  les  plus  minces. 

9  La  fausseté  de  ces  suppositions  se  dé- 
cèle elle  même.  Car,  quoi  qu'on  en  dise,  si 
une  molécule  était  capable  de  donner  pas* 
sage  au  rayon  rougo,  supposé  le  plus  gros 
des  rayons,  elle  le  livrerait  égatome'nl  à 
tous  les  autres,  et  par  conséquent  les  corps 
colorés  ne  devraient  paraître  quo  noirs.  En- 
fin, si  le  rayon  violet  n'était  réfléchi-que 
parce  qu'il  ne  pourrait  pénétrer  au  travers 
d'une  molécule,  il  est  évident  que  les  six 
autres  rayons,  auxquels  Newton  attribue 
plus  de  masse,  ne  pourraient  de  même  s'y 
frayer  un  chemin,  surtout  étant  réunis. 
Donc,  dans  ce  dernier  cas,  nous  ne  saurions 
avoir  que  des  corps  blancs. 

«  Mais  pourquoi  enfin  l'eocre  paratt-elle 
noire?  C'est  qu^",  suivant  le  système  new- 
tonien,  les  molécules  de  cette  substance 
sont  très-denses  et  en  même  temps  assez 
atténuées.  On  voit  par  là  que  Newton  s'iraa- 

f;ine  que  la  densité  ou  la  compacité  des  mo- 
écules  de  matière  est  inégale  dans  les  di- 
vers corps  naturels  ;  tandis  qufi  ces  molé- 
cules arrondies  formées  d'une  seule  pièce* 
sont  toutes  également  denses,  également 
compacte;  o*e5t-à-dire  que  ne  pouvant  ni 
s'aplatir,  ni  se  diviser,  |)arce  qu'elles  ne 
sont  point  composées  de  parties,  elles  ré- 
sistent avec  la  môme  forco  k  toute  pression 
et  persécussion  ;  et  qu'elles  ne  diiïèrani  de 
celles  d*une  autre  substance,  d'abord  que 
par  leur  épaisseur  ou  leur  diamètre,  et  en- 
suite par  leurs  propriétés  physiques  et  ac- 
cidentelles qui  changent  suivant  les  atmos- 
phères dont  elles  s'entourent,  et  selou  les 
combinaisons  dont  elles  font  partie. 

c  D'après  celte  fausse  idée  que  la  densité 
des  molécules  doit  être  inégale.  Newton  crort 
que  la  trituration  et  d'autres  moyens  uiéca* 

sister  d*avanlage,  le  rayon  violet  n'est  (ttsrdeoiatiré 
en  arrieieet  ne  «*esi  pa^'écariédes  autres  ravonSf 
devia-t-il  s^eii  séiiarer  dans  uu  milieu  deuse,  Irl  i|tf« 
le  venc  qui  lui  tera  éprouver  moins 'de  résislso*** 
C'esi  ainsi  qu*en  comparant  ensemble  les  id<3t*s  nefr- 
toniennefi,  on  voit  combien  elles  8o»t  disparai«*S 
et  iucapiblcs  de  soutenir  uu  exaroco  sérlcut 


rs 


DSJ 


DES  SUPERSTITIONS  l^OPULAIRES. 


DEM 


2^ 


nii]iie«  font  faricrrét)ai$seur  des  particules 

réfléchissantes.  Ce  que  Tai  déjk  dit  doit 

avoir  démontré  que  cela  était  impossible.    . 

«  Mais,  dira-t-OQ»  'pourquoi  les  couleurs 

3uebrofeot  les  peintres  perdent-elles  un  peu 
e  leur  vivacité,  si  les  molécules  qui  les 
composent  ne  s'amincissent  pas  ?  Pourquoi  ? 
C'est  que  les  liquides  qui  servante  lesbrojer, 
se  mêlant  avec  ces  couleurs,  affaiblissent 
nécessairement  leur  éclat, 

«  Newton,  voulant  encore  expliquer  com- 
ment parmi  les  rayonsde  lumière qn'il  croit 
hétérogènes,  telle  espèce  était  transmise, 
tandis  que  telle  autre  était  réfléchie  par  une 
lame  d*une  épaisseur  déterminée,  suppose 
très-gratuitement  au*il  en  est  des  rayons  de 
la  lumière  à  Tégard  des  différents  corps  na- 
turels, comme  des  corps  sonores  à  Tégard 
de  Pair  ;  c'est-è-dire  que  les  rayons  excitent 
dans  les  molécules  des  corps  qui  les  réfrac- 
tent ou  les  réfléchissent,  certaines  vibra- 
lions  qui  se  propagent  d'une  surface  h  Tau- 
tre  ;  mais  de  manière  que  la  vitesse  de  ces 
vibrations  est  plus  grande  que  celle  des 
rayons  eux-mêmes,  en  sorte  qu'elles  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  les  devants.  Or, 
comme  ces  vibrations  consistent,  suivant 
lui ,  dans  de  peiits  monvements  qui  ont  lieu 
alternativement  en  sens  contraire  ;  si,  au 
moment  que  le  rayon  arrive  près  du  con« 
tact  dQ  la  surface  réfléchissante  ou  réfri ur- 
gente, le  mouvement  de  vibration  dans  le- 
quel il  se  trouve  conspire  avec  celui  du 
eorps,  le  rayon  sera  transmis  ;  et  si  ce  mou- 
vement est  opposé  à  celui  du  corps,  le  rayon 
sera  repoussé  et  réfléchi.  Telle  est,  suivant 
le  géomètre  anglais,  la  manière  dont  les 
mouvemedts  se  combinent,  que  le  rayon 
est  tour  k  tour  dans  la  circonstance  qui  dé- 
termine la  réflexion,  et  dan3  celle  d*oili  natt 
la  réfraction. 

«  Les  idées  de  Newton  sont  plus  que  ha- 
sardées, ou  plutôt  elles  sont  évidemment 
fausses;  parce  que  les  molécules  des  corps 
ne  pouvant  se  comprimer,  ne  sauraient  faire  ' 
de  vibrations,  D'ailleurs,  si  le  rayon  était 
lourè  leur  dfins  la  circonstance  qui  déter- 
minerait la  réflexion,  et  dans  celle  d'où  naî- 
trait la  réfractiojf),  ce  rayon  parvenant  sans 
interroption  sur  une  surface  devrait  passer 
brusquement  de  la  réfraclion  à  ta  réflexion, 
et  de  celle-ci  à  la  réfraction  ;  parce  qu'il  est 
de*  toute  impossibilité  que  le  mouvement 
de  vibration  d'un  corps,  étant  plus  rapide 
que  celui  des  rayons,  soit  continuellement 
en  hariQonie  avec  la  vitesse  de  ces  rayons.  » 

DED.  Arbrisseau  du  Sénégal,  que  les  nè- 
gres révèrent  comme  sacré.  Ils  disent  qu'un 
homme  poursuivi  par  la  haine  ou  même 
tiour  quelque  crime,  qui  sV  réfugierait,  y 
trouverait  un  asile  impénétrable,  et  qu'il  y 
serait  même  h  l'abri  des  flèches  empoison- 
nées de  ses  ennemis. 

DEJECTIONS.  Suivant  le  docteur  Haën , 
si  Ton  voit  sortir  d'une  lésion  quelconque 
du  corps  .humain  des  substances  insolites, 
telles  par  exemple  que  des  morceaux  de  fer, 
des  couteaux,  des  épingles',  du  verre,  des 
vbarbonsi  des  insectes,  etc.,  on  ne  doit  pas 


douter  que  ce  phénomène  ne  soit  le  résul- 
tat des  dbuvres  du  démon. 

DEMOISELLE   BLANCHE  DE  SCH^A- 

NAU  (La).  Lorsque  les  Suisses  se  furent  af- 
franchis, l'une  de  leurs  premières  œuvres 
fut  la  démolition  du  château-fort  de  Schwa- 
nau,  situé  sur  le  lac  Lowerts,  parce  qu*il 
avait  été  habité  par  un  gouverneur  célèbre 
par  ses  cruautés.  On  ne  voit  donc  plus  qtie 
des  ruines  en  cet  endroit  ;  mais,  une  fois 
chaque  année,  ces  ruines  sont  ébranliées 
durant  la  nuit  par  un  coup  de  tonnerre  ;  wi 
cri  plaintif  s'échappe  de  la  tour  ;  et  sur  les 
murailles  apparaît  une  demoiselle  blandie 
poursuivant  le  gouverneur  d'exécrable  mé^ 
moire  qui  l'avait  déshonorée.  La  demoiselle 
n'abandonne  le  misérable  que  lorsqu'il  est 
aljé',  en  rugissant,  se  précipiter  dans  le 
lac.  Trois  sœurs,  pour  se  sonstraire  à  la  bru- 
talité de  ce  même  gouverneur,  se  réfugiè- 
rent dans  les  cavités  du  Rigi,  et  comme  on 
n*en  a  plus  entendu  parler  depuis  lors,  on 
suppose  qu'elles  y  existent  encore  et  qu'elles 
se  rencontreront  quelque  jour. 

DEMOISELLE  DE  L'ELBE  (La).  Une  tra- 
dition de  la  ville  de  Migdebourg,  parle  d'une 
onjine  qui  sortait  de  temps  en  temps  de  la 
rivière  pour  aller  faire  des  provisions  au 
marché.  Sa  mise  était  è  peu  près  celle  des 
autres  femmes,  elle  portait  un  panier  et  son 
maintien  était  deaplus  modestes;  mais  ou 
s'apercevait  que  le  coin  de  son  tablier  était 
toujours  mouillé,  ce  qui  décelait  son  ori- 

5ine  aquatique.  Un  p;arçon  boulanger  s*éprit 
e  celte  belle  Qlle,  il  se  mité  la  suivre,  et 
finit  par  descendre  avec  elle  ious  les  eaux. 
Un  batelier  devait  les  attendre  sur  la  rive, 
et  l'ondine  lui  dit  que  s'il  voyait  sortir  de 
Teau  une  assiette  de  bois  avec  une  pomme, 
o,e  serait  un  signe  que  tout  allait  pour  lo 
mieux,  sinon,  non.  Au  lieu  de  fassiette  de 
bois,  un  jet  de  sang  s'éleva  daqs  l'air,  ce 
qui  fut  une  preuve  que  le  galant  mitron 
au  lieu  d'être  bien  accueilli  par  les  on- 
dines.  parents  d.e  la  demoiselle,  avait  été 
mis  à  mort  par  eux. 

DEMOISELLE  'DE  STAUFENBBRG  (La). 
Sur  le  Harz  et  près  de  Zorg,  village  du  ter- 
ritoire de  firaunschweiç,  se  trouve  le  Slau- 
fenbefg ,  sur  lequel  était  autrefois  construit 
un  ch&teau-fort.  On  v  voit  un  roc  qui  porte, 
dit^n,  l'empreinte  d  un  pied  humain.  Cette 
trace,  selon  ce  que  rapporte  Olmar,  c'esi  la 
fille  de  l'ancien  seigneur  du  chAteau  qui  Ta 
imprimée  sur  le  rocher  où  elle  était  sou- 
vent, parce  que  c'était  sa  place  favorite. 
Cette  demoiselle,  qui  est  sous  la  puissance 
d'un  charme,  s  y  montre  encore  de  temps  en 
temps  avec  &es  cheveux  dorés  et  bouclés. 

DEMOISELLES  DE  MOOR  ou  DU  MA- 
RAIS (Les).  Sur  le  Rh»n  est  un  marais  qu'on 
appelle  le  ilfoor  rouge.  Selon  la  tradition 
populaire,  il  y  avait  anciennement  en  cet 
endroit,  un  village  nommé  Poppenrodequi 
y  fut  englouti;  et,  depuis  cet  événement, 
on  voitapparattresur  la  surface  de  ce  marais,  ^ 
dana  la  nuit,  les  demoiselles  qui  périrent 
lors  de  la  catastroohe  i  et  uui  se  montrent 


OEM 

sous  la  rorme  d«  petites  lumières  bleuâtres 
errant  çh  et  li. 

OfiMO»  DE  MIDI.  Les  anciens  donnaient 
le  nom  d  «mmue.  è  un  mauvais  génie  qui 
apnarai«S8il  à  l'heure  de  midi  pours'iniro- 
ddire  dans  le  cor|)S  des  laboureurs  endor- 
mis, et  Théocnte  nous  apprend  que.  de  son 
lompj,  les  gens  de  la  camr>agiie  érilaient  do 
dormir  dans  I«s  cbamns  à  midi,  aHn  d'échap- 
per aux  attaques  de  lempusd.  Celui-ci  an- 
paraissait  lan  dt  sous  la  forme  d'un  bœuf, 
taniôt  souj  ce'Ifl  d'un  arbre;  ou  bien  sous 
celle  d  une  f  inère  ou  d'une  mouche ,  ou 
enfin,  sous  celle  u'une  belle  femme  ne  inar- 

2'"  W.  Ta"-  P'-^**  '*«'"  '  «"enduque  le 
gauche  était  d  airain. 

•n??«.?ii*°*^®''®J  ••««'••«•nce  de  ce  démon 
«?.J!  OT?i  *5  Normandie,  et  dans  quel, 
ftï  f  «^'''".**  ''S""»  ProTinces  méridiina- 
••fôiiS^"  en  Bretagne  ces  vilains  esprits 
s  introduisent  dans  le  corps  des  laboureurs 
ou  des  moissonneurs  au  moment  où  ils  font 
Jsur  méridienne,  on  voit  tout  h  coup  ces 

Eâ  dffnn"^  ".'«"'*^' »«  '«^^er  >  toute»  sor! 
leaue  folies,  et  prendre  même  quelquefois 

!i..„.M'  P""'  ""•"■  ««mnieltre  au  loin  de 
•oupables  acîioas. 

I- Sr».- '•"*'■? f"!"  Mon'ngie'Noire.  dans 
le  département  du  Tarn,  sciait  endoriie  un 

}'««L!*"i.  "ii''.'  'î"™'  •*"  moissonneurs, 
În«?i2?  ?"*  était  depuis  longieiiips  sou»; 
Çonnée  d'avoir  des  intelligences'  avec  J 
diable,  on  proOta  de  l'occasion  pour  s'en 

trouvait  pas  en  ce  moment  en  promenade, 
on  transporta  son  corps  au  loin .  et  l'on  mit 
«ne  granlo  cruche  k  la  place  qu'elle  avait 

fiwi  "'  '■°"'*''  ''«"•-«'  •'««*'<  et  d'autre, 
jusqu  k  ce  que  se  rapprochant  du  corns 
qu'on  avait  isolé,  «Ile  7y  rétablit.  Ce  qu^il 

J^^-Ïh"'?/*'".'"!"?*''®  '«'»  e'est  que  cette 
légende,  très-répandue  dans;  la  Monlagne- 

d."«7'«  "'"^•'^°'^*'*  empruntée  ou  imitée 
des  t.recs    Hermocine ,  citoyen  de  Clazo- 

S&nlïmJ^ '*"•"•£"•  .'^«•«  Mineure. 
•Mit  une  âme  quise  séparait  souvent  de  sou 

corps  pojT  aller  courir  eu  divers  lieui  Un 

touchât  point  à  son  oonis  quand  on  lu  ver- 

2^i«.".""Ï4*î''"'  ^  ?««"«  "••n  «vail  tenu 
compte,  elle  en  parla  à  ses  voisins  qui  vin- 

I  âmo  d  y  rentrer ,  et  l'obligea  d\ller  se  ré- 
fugier  dans  un  rase  qu'elle  faisait  rouler  çk 

a  dM  te'.'^^^^î*"'  *>"«  «''•«""  de  nous 

!u«iîru -*'*'"*:?•  **  «î*"  principalement 
ïttln?. J!  *•«•"«''  *''"»  «»<  •'"""Jon  e«  celle 

ÎÎ1.Î1L. '""*•'  »?r.««»  ""*«  «'r*s  «le  l'office 
li  "'?*•  ■?«•».'  '  «""pAaia .- .  L'auge  qui 

îomL  T*"'*^"""*  ""  hooimo  qui  sort  du 
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kalur  m  me,  e/  «u<cf/a«if  auesi'  mViun  «m* 
êunttatur  a  somno  $uo. 

Les  Russes  ont  aussi  leur  démon  de  midi. 
Il  visite  les  moissonneurs  sous  des  liabits  de 
jeuve .  et  casse  les  bras  ou  les  iambea  aux 
faucheurs  et  autres  journaliers,  lorsm'ils 
n  ont  pas  éié  assez  lestes,  tn  rapercevani. 
pour  S4t  jeler  In  face  contre  terre. 

DEMONIAQUES.  On  croyait  jadis  pon. 
voir  reconnaître  les  démoniaques  i  des 
signes  certains,  tels  par  exemple  oae  les 
suivants  ;  les  contorsions ,  l'enflure  du  vi- 
sage. I  insensibilité  de  la  ladrerie,  l'immo- 
ijilité,  les  clameurs  du  ventre,  le  regard 
ixe,  des  réponses  en  fran{ais  k  d«fs  mots 
latins,  les  piqûres  de  lancette  «ans  elTusiou 
de  sang .  etc. 

DEMONS.  «Les  Kahiles.si  incrédules  au 
sujet  des  sortilèges,  dit  le  général  Daumas. 
le  sont  beaucoup  moins  sur  la  question  des 
démons.  Ils  disent  qu'il  y  en  a  en  taute  sai- 
son, excepté  dans  le  Rhamadao ,  parce  que 
Dieu  les  /orçe  k  rester  en  enfer  pendant  le 
mois  sacré.  Ils  es  craignent  horriblement; 
jnmai.  un  Kabile  ne  soriira  la  nuit  de  sa 
maison  sans  les  conjurer  au  nom  de  IXiea 
le  puissant,  le  miséricordieux.  Il  en  fera 
autant  quand  il  passera  près  d'un  endroit 
oû  II  y  a  eu  du  sang  versé.,  car  les  démons 
«J'M  aiment  e  sang  n'ont  pas  manqué  de  s'y 
donner  rendez-vous.  »  -  ' 

DEMONS  DE  CHAQUE  MOIS.  Janvier  est 
le  mois  de  Déliai  ;  février,  le  mois  de  Lévia- 
tlian  ;  mars ,  le  mois  de  Satan  ;  avril ,  la 
mois  d'Astarté:  mai.  le  mois  de  Luci/erT 

^i1  n  ^n?  •**  «««l'^'^rith  ;  juillet,  le  moii 
de  Beizébuth;  0QÛt,.le    mois  d'AsUroth; 

mois  de  Baal  j  novembre,  le  mois  d'Hécate  • 
déçenabre .  le  mois  de  Moloch.  ' 

DENT  D'OR.  L'histoire  do  la  dent  d'or  eut 
un  grand  retentissement  an  x  vi-  siècle  :  mais 
peu  de  personnes  la  connaissent  aujour- 
dliui.  Cependant  les  discussions,  les  erreur* 
auxquelles  elle  donna  lieu,  méritent  qu'on 
en  conserve  le  souvenir.  Bu  1593,  le  bruit 
s  accrédita  que  les  dénis  d'un  enfant  dï 
sept  ans  lui  étant  tombées,  il  lui  en  éuil 

En'Tà'?  "îîf  ^*"  '-'r»*'".'.  •'«  '«»  Brosses, 
.là.. „f?*  •  '^  «IfscripUon  de  cette  dent  fut 
donnée  onr  le  dqcleur  Horsiius,  de  l'uni- 
versité de  Helmstad.  lequel  déclira  qu'X 
éUit  en  partie  naturelle,  en  partie  miracj- 
leus^  et  quepJeu  l'avait  envoyée  k  i'eobnt 
afin  de  consoler  les  Chrétiens  des  souOraa- 
cea  <|ue  leur  causaient  les  Turcs.  Cette  roia 
ainsi  ouverte,  la  faconde  des  érudits  s'y 

Pn?Ji*'îl  •n""  î?*"'"'"  «""«dès  rejeu  i'iii^ 
toire  de  Horstius ,  et  la  remplaça  par  une 
autre  de  sa  façon.  Mais  deux  annles  après  il 

nommé  Sugo  terqs ,  qui  eut  k  supporter  les 
rudes  coups  de  son  adversaire,  qui  lui  Jeta 
â  la  tôle  un  énorme  livre  bourré  de  citations 
«t  danjumenis.  Un  nouveau  itédant.  Lib»* 
nus,  résuma  la  querelle  des  deux  cbampioas. 
en  se  donnant  la  sntislacUoti  de  substituer 
k  leurs  opinions  celU.  qu'il  avait  rumiudeeq 
son  particulier.  D'autres  grands  j>arleiirt 
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descendirent  epcore  oans  l'arène  et  Ton  ne     Vraîmenl ,  k  le  voir 


sait  où  la  lutte  se  serait  arrêtée,  lorsqn'entin 
un  orféue  s'avisa  de  porter  ses  mails  sur 
la  fameuse  dent,  ce  qui  lui  lit  découvrir 
quM  Vagissait  simplement  d'une  dent  ordi-> 
naire  sur  laquelle  on  avait  arlistemeoi  ap- 
pliqué une  feuille  d'or.    " 

DENTS.  Suivant  Albert  le  Grand,  on 
ealme  immanquablement  le  mal  de  dents, 
en  demandant  Faumône  en  Thonneur  de 
saint  Laurent. 

DESPOTISME.  L'abus  du  pouvoir  a  aussi 
ses  superstitions»  et  en  voici  un  curieux 
exemple  rapporté  par  Montesquieu  :  «  Une 
loi  d  Anj^teterre»  »  dit-il ,«  passée  sous 
Henri  VIII,  déclarait  coupable  de  baute^tra* 
hison  tous  ceux  gui  prédiraient  la  mort  du 
roi.  Cette  loi  était  bien  vague.  Le  despo** 
lisme  est  si  terrible  qu'il  se  tourne  même 
contre  tous  ceux  oui  l'exercent.  Dîkis  la 
dernière  maladie  de  ce  roi ,  les  médecins 
!i  osèrent  jamais  dire  qu'il  fût  en  danger,  et 
ils  agirent  sans  doute  en  conséquence.  » 

D£DZ«  Nom  que  porte  une  espèce  de  lu- 
tin, dans  le  département  du  Finistère,      ^ 

DEVINS.  Foy.  Sobcibrs. 
'^  DIABLE.  Le  diable  ou  Satan ,  c'est^-dire 
1  esprit  du  mal,  occupe  naturellement  fat- 
tendon  de  tous  les  peuples  :  quelle  que  soit 
la  forme  sous  laquelle  on  se  le  représente , 
on  se  fait  une  idée  semblable  de  la  pulssonre 
qu'il  exerce;  et  dans  les  traditions  des  di- 
vers pays  civilisés,  on  retrouve  des  lé* 
géodes  analogues  relatives  an  diable. 

«  Dans  plusieurs  contrées  de  ^Allemagne,  » 
dit  M.  Xavier  Marmier,c  ir  existe  des  monu- 
ments iioe  la  tradition  attribue  au  diable. 
Près  d'Altenbourg,on  trouve  un  rocber  que 
les  efforts  réunis  de  cinq  cents  hommes  ne 
pourraient  remuer.  L-e  diable  le  posait  sur  sa 
tête  comme  un  chapeau ,  et  s'en  allait  tîêre- 
inent  à  travers  les  campagnes.  Il  rencontra  le 
Christ  et  le  défia  de  porter  un  tel  fardeau  ; 
mais  le  Christ  souleva  le  rocher  du  t>out  du 
doigt,  et  le  diable  s'enfuit  tout  honteux. 

«  Alais  le  plus  souvent  les  tégeii<les  ne 
représentent  pas  le  diable  sous  cet  aspect  ter- 
riiiie  qu'on  lui  a  attribué  depuis*  Ce  n*est 
l»ius  ce  génie  puissant  qui  gouverne  l'abîme, 
et  dans  son  orgueil  d'ange  déchu  lutte  avec 
Dieu  môme.  C'est  un  malheureux  qui  a  bien 
de  ta  peine  fc  peupler  son  royaume  de  quel- 
(|ues  âmes  abandminées,  et  qui  s'en  va  at- 
tendre au  coin  des  buis,  au  bord  de  l'eau  , 
la  femme  oui  oublie  de  (irier  et  rhouuiie 
qui  désespère.  Ce  n*esl  plus  cet  esprit  insk» 
iiuanl ,  dangereux ,  dont  le  regard  fascine , 
•luiit  la  parole  se  glisse  si  doucement  dans 
l«  cœur.  C'est  un  èiro  vulgaire  (\\\i  spécule 
9iir  le  saluldes  homme»  ei  marchande  Uue 
«^onsciouce,  comme  un  Normand  marchan-* 
lierait  un  arpent  de  terre;  dans  toutes  ses 
^cansadîoas ,  il  est  toujours  de  bonne  foi, 
^i  toujours  il  est  joué:  il  remplit  fidèlement 
QKïs  promesses,  et  c'est  un  grand  sujet  de 
^riiimpbe  pour   les  moines  et  les  paysans 
^*éVuder  leur  parole,    et  de  le  tromper.  Au 
wom  du  compte,  il  perd  è  chacun  de  ^o% 
Marchés  son  or,  ses  peines,  son  industrie. 


ainsi  fatigué,  joue, 
honni ,  le  pauvre  diable  fait  pitié, 

«  Quand  on  bâtit  la  cathédrale  d'Aix-fa- 
Chapelle,  l'argent  manqua,  et  le  fooors- 
mestro  fut  obligé  défaire  suspendre  \%s 
travaux  ;  c'était  une  grande  désolation  pour 
les  bouraeois  de  la  ville ,  qui  s'enorgueillis- 
saient déjà  de  voirbriiler  le  dOme  de  leur 
église.  Le  diable  vint  à  leur  secours.  Il 
leur  proposa  d'achever  è  ses  frais  Téditl^îe , 
k  condition  que  la  première  créature  qui  y 
entrerait  lui  appartiendrait.  Le  sénat  accepte 
le  marché,  les  ouvriers  se  mettent  è  l'œu- 
vre .-le  temple  de  Dieu  s'élève  avec  Targent 
du  démon,  et  en  peu  de  temps  la  cathédrale 
est  achevée.  Il  li'y  manque  ni  une  vitre,  ni 
une  dorure.  La  grande  question  alors  était 
de  savoir  qui  voudrait  payer  le  diable: 
personne  ne  s*en  souciait.  On  avait  beau 
sonner  les  cloches  ^  annoncer  une  grande 
ftte,  pas  une  Âme  ne  prenait  le  chemin  de 

I  église;  les  prôtres  eux-mêmes  s  en  te- 
naient aussi  loin  que  possible ,  et  ceux  qui 
se  sentaient  quelque  péché  capital  sur  la 
conscience  restaient  plus  loin  encore.  A  la 
fin  un  sénateur  delà  ville,  homme  d'esprit, 
et  depuis  ce  temps  vénéré  comme  un  saint, 
avisa  un  bon  moyen  de  tromper  le  diable. 

II  lit  prendre  un  loup  dans  laj  forêt,  on 
l'amena  un  dimanche  matin  à  la  porte  de 
l'église,  tes  cloches  sonnèrent,  la  grande 
porie  s'ouvrit,  deux  hommes  Mclièreni  le 
loup  dans  la  nef,  le  diable,  qui  était  aux 
aguets,  s'élança  sur  lui,  et  s'apercevant 
qu'il  ne  tenait  entre  ses  mains  qu'un  misé* 
rable  loup,  il  secoua  la  pot  te  d'airain  do 
temple  avec  tant  de  force  et  de  colèr»,  qu'il 
la  Ijrisa.  Mais  le  lendemain  les  prêtres  entré* 
rent  en  procession  dans  réglise,  et  le 
peuple  vint  paisiblement  y  prier. 

<  Voici  une  autre  histo  re  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honnour  è  la  bonhomie  du  diable. 
Un  Pfiysan  de  la  Hesse  avait   grand  Ix  soin 
de  béttrune  grange,  mais  il    était    hors 
d'élat  de  suh?enir  è  une  telle  dé|>ensi.s  Un 
jour,  il  se  promenait  dans  la  campngite  en 
rêvant  aux  moyens  de  réaliser  ses  désirs, 
lorsqu'il   vit  venir  è  lui  un  petit  vitil/ard 
qui  lui  dit  :«  Je  sais  ce  qui  t*inquiète;  je  me 
«  charge  de  bétfr  ta  grange  d'ici   è  demain 
«  matin,  au  premier  chant  du  coq,  m  lu  l'en* 
«  gages  è  me  donner  un  bionique  tu  pi»ssèdes, 
tf  mais  que  tu  ne  connais  pas  ei  eore.  •  Le 
paysan ,  qui  savait  fort  br<n  tout  ce  qu'il 
possédait,  crut  faire  un  bon  marché,  et  s'tn 
vint  tout  joyeux  le  racont  r  ik  sa  femme. 
Mais  sa  femme  lui  dit  :  «Malheureux,  qu'as- 
ctu  fait  1  je  suis  enceinte  et  lu  iTs  livré  notre 
«enfant  y  Cependant  le  diable  se  mit  à  l'œuvre. 
Des  milliers  d'ouvriers  taillent  les  pierres, 
scient  les  poutres.  Dans  l'i'Sj^ace  de  quelques 
heures  ils   ont  jeté  les  footiements  de  fa 
grange,  bâti  les  murailles.  Déjà  les  portes 
routent  sur   leurs  gonis,  les  volets  sont 
suspendus  aux  fenêtres,  et  le  toit  e$t  cou- 
vert. Il  ne  re>tait  plus  qu'une  ou  deux  tuiles 
à  placer  et  il  était  encore  nuit,  La  femme 
du  paysan  ,  qui  avait  suivi  tous  ces  travaux 
arec  attention ,  s'en  va  dans  la  basse-eour» 
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el  imite  si  bien  le  chant  du  coq',  qu*k  Tins- 
tant  tous  les  coqs  se  réveillent  el  se  metleot 
h  cbanter.  Le  diable  s'enfuit  en  colère  «  et 
jamais  on  n'a  pu  placer  la  tuile  qui  m^o- 
quait.Le  jour,  la  main  du  couvreur  la  joi- 
gnait auk  autres;  la  nuiti  one  main  invi- 
sible Tenlevait.  » 

Dans  \euvs  DradUiani  aUemandfi  t  les 
frèresGrimm  racontent  à  leur  tour  plusieurs 
mjrslîQcations  dont  le  diable  fut  victîmet  et 
entre  autres  la  suivante  : 

«  Un  riche  fermier  était  un  jour  devant 
sa  porte»  considérant  ses  champs  et  ses  jar^ 
dins;  la  plaine  était  couverte  de  ses  mois- 
sons et  ses  arbres  étaient  chargés  de  fruits. 
Le  blé  des  années  précédonies  encombrait 
tellement  ses  greniers»  que  les  poutres  dos 
planchers  cédaient  sotte  le  poids.  Ses  étables 
étaient  remplies  de  bœufs  à  l'engrais,  de 
vaches^grasses  et  de  chevaux  reluisants  de 
santé.  11  entra  dans  sa  chambre,  et  ieta  les 
jeux  sur  le  coffre-fort  dans  lequel  il  enfer<» 
mail  son  argent.  Mais  ^  comme  il  était  ab- 
sorbé dans  la  contemplation  de  ses  richesses» 
il  crut  entendre  une  voix  secrète  qui  lui. 
disait  : 

«  —Avec  tout  cet  or,  as4u  rendu  heureux 
ceux  qui  t'entouraient?  as-tu  songea  la  mi- 
sère des  pauvres?  as-tu  partagé  ton  pain 
avec  ceux  qui  avaient  faim?  t'es-tu  con- 
tenté de  ce  que  tu  possédais,  et  n'en  as-tu 
jamais  envié  davantage?  » 

c  Son  cœur  n*hésita  pas  h  répondre  s  * 

«  —  J'ai  toujours  été  dur  et  inexorable; 
je  n*ai  jamais  rien  fait  pour  mes  parents  ni 
pour  mes  amis.  Je  n*ai  jamais  songé  è  Dieu , 
mais  uniquement  à  augo^enter  mes  ri- 
chesses. Quand  même  j'aurais  possédé  le 
monde  entier,  je  n'en  aurais  pas  encore  eu 
assez.  » 

«  Cette  pensée  Teffraya ,  et  .es  genoux 
lui  tremblaient  si  fort  qu'il  fut  contraint  de 
s'asseoir.  En  môme  temps  on  frappa  à  la 
porte.  C'était  un  de  ses  voisins ,  un  pauvre 
homme,  chargé  d'enfants  qu'il  ne  pouvait 
plus  nourrir. 

«  —Je  sais  bien,  pensait-il,  que  mon 
voisin  est  encore  plus  dur  qu'il  n'est  riche  ; 
sans  doute  il  me  repoussera  ,  mais  mes.en- 
fauts  me  demandent  du  pain  ,  je  vais  es- 
sayer.  9 

«  Il  dit  au  riche  :  «  —  Vous  n'aimez  pas  à 
donner,  je  ne  l'ignore  pas;  mais  je  m*n< 
dressée  vous  en  désespoir  de  cause,  comme 
un  homme  qui  va  se  noyer  saisit  toutes 
les  branches;  mes  enfants  ont  faim,  prè- 
tez-moi  quatre  boisseaux  de  blé.  • 

c  Un  rayon  de  pitié  fondit  pour  la  pre- 
mière fois  les  glaces  de  ce  cœur  avare  : 

c  —  Je  ne  t'en  prêterai  pas  quatre  t>ois- 
seaux,  répond itf-il,  je  t'en  donnerai  huit, 
roaii  è  une  condition..  » 

m  —  Laquelle  7  »  demanda  le  pauvre. 

«  —  C'est  que  tu  passeras  les  trois  pre- 
mières nuits  après  ma  mort  k  veiller  sur  ma 
lombe.  » 

c  La  commission  ne  souriait  guère  au  pau- 
vre homme  ;  mais,  dans   le  besoin  où  il 


était,  il  aurait  consenti  k  tout.  Il  profit 
doncv  et  emporta  le  blé  chez  loi. 

c  11  semblait  que  le  fermier  eût  prévu  IV 
venir  ;  car  trois  jours  après  il  mourut  su* 
bitement,  et  personne  ne  le  regrettai  Qdan«l 
il  fut  enterré,  le  paurre  homme  se  souvint 
de  sa  promesse  ;  il  aurait  bien  voulu  s*en 
dispenser,  mais  il  se  drt  : 

c  —  Cet  bomme  a  été  généreux  enveni 
moi,  il  a  nourri  mes  enfants  de  son  pain,  et 
d'ailleurs  j'ai  donné  Bia  parole  ai  je  dais  la 
tenir.  • 

c  A  la  chute  du  jour,  il  alla  dans  le  cime- 
tière et  s'établit  sur  la  tombci  Tout  était 
tranquille;  la  lune  éclairait  les  tombeaui, 
et  de  temps  à  autre  un  hibou  s'envolait  en 

{^opssant  des  cris  funèbres.  Au  lever  du  so- 
eil,  il  rentra  chez  lui  sans  avoir  couru  au- 
eua  dangefi  et  la  seconde  nuit  se  pssai  de 
même. 

«  Le  soir  du  troisièmi  jour,  il  sentit  une 
secrète  appréhension^  comme  s'il  allait  se 
passer  quelque  chose  de  plus.  En  eotnat 
dans  le  cimetière,  il  aperçut»  le  long  du 
mur,  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
au  visage  balafré  et  aux  yeui  vifs  et  per- 
çants, enveloppé  dans  un  vieux  manteau, 
sous  lequel  on  voyait  passer  seulement  Je 
grandes  bottes  de  cavalier* 

«  —Que  cherchez-vous  ici  ?  lui  dit  le. 
paysan  ;  n'avez-vous  pas  peur  dans  ce  ci- 
metière ?  » 

«  —  Je  ne  cherche  rien,  répondit  Tautre; 
mais  de  quoi  aurais-*je  peur  ?  je  suis  un 

[>auvre  soldat  congédié,  et  je  vais  |»asser 
a  nuit  ici,  parce  que  je  n'ai  pas  d'autre 
gtte.  s 

«  —Eh  bien  I  dit  le  paysan,  puisque  vous 
n'avez  pas  peur,  venez  m'aider  a  garder 
cette  tombe*  » 

c  —  Volontiers,  répondit  I  e  soldat  ;  monter 
la  garde,  c'est  mon  métier.  Restons  ensem- 
ble, nous  partagerons  le  bien  comme  le  uial 
qui  se  présentera.  » 

«  Ils  s'assirent  tous  oeux  sur  le  tom- 
beau 

«  Tout  resta  tranquille  jusqu*!^  minuit.  A 
ce  moment,  on  entendit  dans  l'air  on  eoi/)» 
de  sifflet  aigu,  et  les  deux  gardiens  virent 
devant  eui  le  diable  en  personne. 

«  —  Hors  d'ici  canailles,  leur  cria-t-il  ;  ce 
mort  m'appartient,  je  vais  le  prendre,  et,  si 
vous  ne  uécampez  au  plus  vite,  je  vous  tonis 
le  cou.  » 

«  —  Seigneur  k  la  plume  rouge,  lui  r^;« 
pondit  le  soldat,  vous  n'êtes  pas  mon  capi" 
taine  ;  je  n  ai  pas  d'ordres  k  recevoir  lie 
vous,  et  vous  ne  me  forez  pas  peur.  Passez 
votre  chemin,  nous  restons  ici.  » 

c  Le  diable  pensa  qu'arec  de  Targeot  il 
viendrait  k  bout  de  ces  deus  misérables,  et, 
prenant  un  ton  plus  doui,  il  leur  demanda 
tout  familièrement  si ,  moyennant  une 
bourse  pleine  d'or,  ils  ne  consentiraient 
pas  k  s'éloigner. 

«  —  A  la  bonnej  heure,  reprit  le  soldMf 
voi1k qui  est  parler  :  mais  une  l>ourse  d'^r 
ne  nous  sufllt  pas  ;  nous  ne  quitterons  U 
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place  quo  si  vons  nuas  en  donnez  de  quoi 
remplir  une  de  mes  boites.  » 

c  —  Je  n'ui  pas  sur  moi  ce  qu'il  faut,  dit 
le  diable  ;  mais  je  vais  en  aller  chercher. 
Dans  la  ville  ici  près  demeure  un  usurier 
de  mes  amis  qui  m'avancera  volontiers  Ift 
somme.  » 

«  Quand  le  diable  fut  parti»  le  soldat  tiha 
sa  botte  gauche  en  disant  t 

c  —  T^ous  aHons  lui  joner  un  tour  de 
vieille  guerre.  Compère,  donnez-mdi  votre 
couteau.  » 

c  II  coupa  la  semelle  de  la  botte  et  posa 
la  tige  toute  dressée  dans  les  hautes  herbes, 
contre  une  tombe  voisine. 

«  —  Tout  va  bien,  dit-il  ;  maintenant  le 
noir  ramoneur  peut  revenir.  » 

*  Ils  n'attendirent  pas  longtemps  :  le 
diable  arriva  avec  un  petit  sac  dora  la 
main. 

<  *- Versez  I  dit  le  soldat  en  haussant 
un  peu  la  botte  ;  mais  ce  ne  sera  pas  as- 
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«  Le  malin  esprit  vida  le  sac  ;  mais  Tor 
tomba  par  terre  et  la  botte  resta  vide. 

«  —  Imbécile  I  lui  cria  le  soldat,  cela  ne 
sofGt  pas,  je  te  l'avais  bien  dit,  retournes^ 
en  chercher  et  rapi]ortes-en  d'avantage.  » 

«  Le  diable  partit  ^n  secouant  la  tète,  et 
revint  au  bout  d'une  heure  avec  un  bien 
)ilus  gros  sac  cous  le  bras. 

c  —  Voilà  qui  vaut  mieux,  dit  le  soldat  ; 
mais  je  doute  que  cela  remplisse  encore  la 
botte.  » 

«  L'or  tomba  en  resonnant,  mais  la  botte 
resta  vide.  Le  diable  s'en  assura  lui-même 
en  j  regardant  avec  des  yeux  ardents. 

«  Quels  effrontés  ifnollets  as-tu  donc  ?  » 
s'écria-t-il  en  faisant  la  grimace. 

c  —  Voudrais-tu,  «répliqua le  soldat,  «me 
voir  un  pied  Je  bouc  comme  le  tien  1  De- 
puis quand  es-tu  devenu  avare?  Allons,^ va 
chercher  d'auires  sacs,  ou  sinon,  pas  d'af- 
faires entre  nous.  » 

c  Le  maudit  s'éloigrja  encore.  Cette  fois 
il  resta  plu.^  longtemps  absent,  et,  quand  il 
revint  à  la  fin,  il  pliait  sous  le  poids  d'un 
sac  énorme  qu'il  parlait  sur  son  épaule.  H 
eut  beau  le  vider  dans  la  boite,  elle  se  rem- 
plit moins  que  jamais.  La  colère  le  prit,  et 
il  allait  arracher  la  botte  des  mains  du  sol- 
dat, quand  le  premier  rayon  du  soleil  le- 
vant vint  éclairer  le  ciel.  A  l'instant  môme 
il  disparut  en  poussant  un  grand  cri.  La  pau- 
vre éme  était  sauvée. 

€  Le   paysan  voulait  partager  Targent  ; 

mais  le  soldat  lui  dit  :  . 

«—  Donne  ma  part  aux  pauvres.  Je  vais 
aller  chez  toi,  et  avec  le  reste  nous  vivrons 

Saisiblement  ensemble,  tant  qu'il  plaira  & 
ieu.  »  (Trad.  par  M.  Frédéric  Baudry.) 
Les  paysans  polonais  croient  aux  sorciers 
et  aux  revenants  ;  mais  particulièrement  nu 
diable,  et  quand  ils  prennent  une  boisson 
quelconque,  ils  ne  manquent  jamais  de  si- 
gner le  verre  |)0ur  en  faire  sortir  le  malin 
esprit.  .  I 

On  lit  dans  VEvangelical  maganne,  que, 
dans  toute  Tlude,  il  n'est  pas  un  endroit  où 


le  diable  soit  plus  révéré  qu'à  Nagarcoie  oa 
Kangra,  Indoustan.  Le  peuple  Idi  adressé 
des  hommages  et  lui  offre  des  sàcrificeà 
dans  toutes  les  afflictions.  Mais  se^  adora- 
tions n^ont  d'autre  principe  que  la  peur.  Lors^ 
que  le  choléra^morbuê  se  manifeste  daâs  un 
village,  les  habitants  font  aussitôt  des  sacri- 
fices au  malin  esprit  pour  apaiser  sa<;olère. 
Un  homme  avait  été  envoyé  pour  acheter 
une  brebis  :  par  quelque  malenteridu  de  la 
part  du  vendeur,  une  autre  brebis  que  celle 
qu'il  voulait  livrer  fut  apportée.  Peu  après 
le  propriétaire  parut  avec  tous  les  signes  da 
désespoir  ;  il  s'arrachait  les  cheveux,  se 
frappait  la  poitrine  en  poussant  des  cris  hor- 
ribles. Dès  qu'il  put  parler,  il  apprit  que 
cette  brebis  était  la  seule  que,  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  eût  vpuée  h  Satan,  en  cas 
-de  rétablissement  de  sa  santé  ;  puis  ii  ajouta 
qu'après  ce  qui  venait  de  Se  passer,  le  cnable 
le  tuerait  lui  et  toute  sa  famille. 

DIAMANT.  —  Cette  pierre  très-pré^îieusé 
devait  peut-être  à  sa  qualité  les  nombreuses 
vertus  qu'on  lui  attribuait  autrefois.  Ainsi 
elle  préservait  de  rempoisonnemeni,  de  la  . 
peste  et  des  sortilèges  ;  elle  caimaii  les  colî* 
oues  ;  et,  mieux  encore,  elle  entretenait 
I  union  entre  les  époux,  ce  qui  Pavait  fait^ 
surnommer  pierre  de  réconciliation.  Elle 
avait  aussi  1  avantage  de  rendre  invisible 
celui  qui  la  portnit,  si,  préalablement,  on 
avait  eu  le  soin  d  y  graver  la  figure  de  Mars 
ou  celle  d'Hercule.  Enfin,  chose  non  moins 
merveilleuse,  on  prétendait  qu'elle  engen* 
drait  des  petits,  et  Ruérus  cite  une  certaine 
princesse^dè  Luxembourg,  qui  possédait  une 
mère  diamant  dont  la  fécondité  tenait  du 
prodige.  Ces  aubaines-là  n'arrivent  jamais 
qu'aux  princesses. 

Les  habitants  de  la  Sologne  disent  qne 
tous  les  ans,  le  13  mai,  toutes  les  couleur 
vres,  les  serpents  et  les  anvotsde  la  contrée, 
se  réunissaient  sur  les  bords  d'un  étanç  si- 
tué entre  Cerdon  et  Jouy,  pour  y  travailler 
en  commun  à  former  un  gros  diamant  avec 
une  liqueur  brillante  que  distille  leur  lan- 
gue. 

Si  l'on  place  un  diamant  sur  la  tète  d!uue 
femme  endormie,  on  s'assure  par  ce  moyen 
de  la  régularité  ou  de  l'irrégularité  de  sa 
conduite.  Si  elle  est  infidèle  &  son  mari,  el!e 
se  réveille  en  sursaut.  SI  au  contraire,  elle 
est  chaste,  son  sommeil  ne  sera  point  trou- 
blé. 

Lorsqu'on  attache  à  son  bras  gauche  ui 
diamant,  de  telle  manière  qu'il  touche  la 
chair,  on  se  préserve  de  toute  vision  capa- 
ble de  troubler  le  sommeil  ou  d'épouvan- 
ter. 

DIAOUL.  N6m  que  les  Bretons  de  l'Ar-. 
morique  donnent  au  diable* 

DICTAMB.  On  croyait  autrefois  que  la 
chèvre  sauvage  avait  recours  d*elle-m£me 
à  l'emploi  de  celte  plante,  pour  se  guérir  de 
ses  blessures. 

:  DIEMATES.  Sorte  de  talismans  qne  t>or- 
tent  les  guerriers  indigènes  de  l'tle  de  Java, 
et  avec  lesquels  ils  se  croient  iuvulùérables. 
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Co  sonl  de  petites  iauigcs  chargées  de  cà^ 
ractères. 

DIETE.  La  diàte  e^sX  iodispensable  dans 
presque  toutes  les  maladies;  seulement  elle 
doit  être  modérée*  sagement  observée»  et 
pour  ainsi  dire  abandonnée  au  bon  sens 
du  malade.  On  a  souvent  écrit,  avec  vérité* 
()u*une' diète  rigoureuse  faisait  autant  de 
victimes  que  les  maladies  pour  lesquelles 
on  se  rimposait;  néanmoins,  dans  ce  cas 
comme  dans  bien  d'autres  circonstances, 
les  conseils  salutaires  fléchissent  sous  Tem- 
pire  de  la  routine.  Les  médecins  t*t  les 
apothicaires  prescrivent  ou  encouragent  la 
diète,  parce  qu*elle  contribue  à  prolonger 
la  durée  de  leur  office  ;  el  le  vulgaire  Tac^ 
copte  parce  que  le  préjugé  le  veut  ainsi* 
Dans  sou  livre  des  Erreun  des  médecim^  le 
docteur  Dickson  dit,  en  parlant  de  Tabsti- 
hence  ou  blarvalion  : 

ff  Prenei  garde  de  porter  ce  régime  trop 
loin;  cnr,  dit  Shakspeare,  «  I  abstinence 
«  engendre  des  maladies,  t  et  la  nature  ré« 
pète  aussi  la  niéiuè  chose  h  la  barbe  de  tous 
les  médecins  du  monde.  L*abstinence  peut, 
en  efret,  i^roduire  toutes  les  afTcci Ions  que 
comprend  te  domaine  de  la  médecine.  Cest 
une  autre  preuve  de  Tunité  de  faction  mor- 
bide, r|uefle  qu*en  stn't  la  cause.  Je  rappor- 
terai ici  les  propres  paroles  du  docteur  La- 
thane  au  sujet  des  prisonniers  du  péniten- 
tencier  :  -*  Une  tôle  de  bœuT,  pesant  quatre 
kilogranikoes,  était  convertie  en  bouillon 
pour  cent  personnes,  ce  qui  Taisait  trente- 
neuf  grammes  pour  chacune  d*elle.<.  Après 
avoir  vécu  de  cette  nourriture  pi  ndant  quel- 
que temps,  elles  pi  rdireot  leurs  couleurs, 
leur  embonpoint  et  leurs  forces,  et  ne  pu- 
rent faire  le  même  ouvri-^ge  qu'auparavant. 
A  cette  débilité  constitutionnelle  succédè- 
rent plusieurs  maladies,  telles  que  le  scor- 
but, la  dyssenterio,  ta  diarrhée,  la  (lèvre 
lente,  les  affectjonis  du  cerveau  et  du  svs« 
tèmn  nerveux.  Il  résultait  donc  de  cet  état 
des  maux  de  tète,  des  vertiges,  le  délire, 
des  cnnvulaifins,  Tapoplexie  et  n;ème  la  fo- 
lie. Lorsqu*on  esiayait  la  saignée  (pour- 
quoi essayait-on?}  les  malades  ^'évanouis- 
salent  par  ta  perte  seulement  de  cinq,  de 
quatre  onces  de  sang  et  même  moins.  Un 
examen  autopsique  tit  trouver  une  augmen^ 
iation  tai€ulair$  du  cerveau  ^  et  quelque- 
ibis  un  fluide  entre  les  membranes  et  les 
ventricules.  Cela  prouve  qu'une  tendance 
au  développement  d'une  hémorrhagie  ne 
dépend  pas  autant  d'une  surabondauce  de 
sang,  que  de  ta  faibleiUiêê  membranes  des 
vaisseaux  qui  le  eontiennenit  Ici,  la  diète 
sévère,  on  le  voit,  a  déterminé  cette  maladie 
dans  le  eerjeaa. 

«  La  Dourrituro  des  animaux  les  soutient 
en  raison  de  ses  élémeots  (Taêsimilaiion 
evee  le  matière  des.  organes  variés  et  des 
tisses  qui  -composent  leur  structure.  Lors- 

3u  une  simple  sécrétion  continue  à  sortir 
u  corps,  9ue  les  rognons  ou  les  entrailles 
ne  poursaivent  leur  office  qu'imuarfaite- 
ment,  il  est  neuifeste  qu*un  accroissement 
iliéléllque  doit,  tôt  ou  tard,  épuiser  telle- 


ment les  atomes  élémentaires  de  ranimai, 
qu'elle  les  laissera  dans  un  état  incomp^i- 
Uble  avec  la  vie.  <^omment  alors,  qu*oii  me 
permette  de  le  demander,  peut-onohercher 
a  faire  coïncider  une -organisation  saine 
avec  la  pratique  d'une  diète  rigoureuse? 
Comment  aussi  peut-on  espérer  même  r«p- 
parence  de  la  santé,  lorsque,  par  l'empioi 
d'un  moyen  barbare,  la  saignée,  oi  en)è\o 
aux  organes  une  portion  de  la  somme  viuie 
qui  leur  est  uécessaire?  La  quantité  d^ 
nourriture  une  prennent  les  animaux,  aug* 
mente  ou  diminue  selon  quVIle  contient 
plus  ou  moins  de  cette  substance  que  les  clii- 
mistes  nomment  axote  ou  nitrogine.  On  sait 
qu'elle  est  plus  abondante  dnns  la  viande, 
mais  tous  les  léjgumes  en  coniienuenl  iilus 
ou  moins.  Le  riz  en  est  moins  pourvu  (|uo 
tout  autre  grain,  et  c'est  pourquoi  iesOriei)* 
taux  peuvent  en  manger  une  srgrande  quan- 
trté.  On  est  surpris,  en  effet,  lorsqu'on  voit 
les  Indiens,  par  exemple,  à  Theore  des  rc« 
pas,  assis  les  jambes  croisées  sur  des  nattes 
et  ayant  devant  eux  de  srands  bassins  de 
riz,  avaler  sans  relâche  d*enormes  poignées 
de  ce  mets,  en  renversant  leur  tète  en  ar- 
rière. On  se  demande  comment  leur  esto- 
mac peut  contenir  toul  ce  qui  est  introduit 
par  leur  bouche. 

«  L'exameale  plus  >u(>erfiriel  de  nos  dents 
peut,  en  dehors  de  toute  aute  considéra' 
tion,  convaincre  Tobservaieur  qui  |»ossède  io 
moindre  sens  commun,  que  l'homm  )  n  a  pas 
été  destiné  h  se.nourrir  exclusivemeutdeié- 
géiaux.  Il  est  vrai  qu'il  peut,  durant  un  car* 
tain  temps,  prolonger  son  existence  avrc 
du  pain  et  de  l'eau  seulement  ;  mais  qu'il 
ait  avec  cette  nourriture  la  faculté  de  so 
maintenir  en  bonne  santé,  c'est  aussi  im- 
possible que  de  faire  subsister  le  lion  et  la 
panthère  avec  le  régime  de  rélé|diant.  L'or- 
ganisation dentale  de  la  race  humaine  par- 
ticipe  de'  la  nature  des  dents  des  animaut 
herbivores  et  de  celle  des  carnassiers.  Sa 
nourriture  doit  donc  être  nécessairement 
un  mélanxe  des  aliments  de  ces  deux  or- 
dres ;  et  cest  avec  ce  mélange  qu'elle eiisic 
le  plus  longtemps  possible,  ainsi  que  nous 
le  confirme  l'expérience  des  siècles.  La  per- 
sonne forcée,  au  contraire,  h  se  soumettrs  ^ 
la  diète  exclusive  est  toujours  dans  un  étal 
misérable.  Voici  comment  Walter-Scoti,pariti 
de  la  diète  végétale  qui  lui  avait  éteinfligév  : 
«  Tant  qu'il  mefallut  la  subir,»  dit-il,  t  jetai: 
atteint  d'une  ai^itation  nerveuse  que  je  nV 
vais  jamais  ressentie  aupaiavant,  quojen'ai 
point  éprouvée  depuis.  J'avais  une  dispo- 
sition a  tressaillir  au  plus  petit  bruit.  H 
existait  chez  moi,  et  contre  mes  habitades 
normales,  une  indécision  complète  dans 
mes  actes  et  mes  sensations.  Les  plus  k- 
tites  contrariétés  me  causaient  uoe  irrit'«- 
bililé  extrême;  et  rappréhensioo  constante 
de  malheurs  imaginaires,  était  aussi  la  cou' 
séquence  de  ce  résime  végétal.  > 

«  N'est-ce  (las  la  une  leçon  pour  les  mé- 
decins qui  condamnent  les  malades  à  ce 
genre  de  diète  T  En  effet,  copiment  un  sy$* 
tème  diététique  qui  affaiblit  la  structure 
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entière  de  Phomme,  auraiUil  la  faculté  de 
rétablir  les  forces  des  pacties  du  corps  qui 
se  trouvent  affecléeSy  de  celles  dont  les  a(- 
trections  aloniques  sont  tellement  défail- 
lantes que  le  moindre  souffle  les  compromet? 
N'esl-il  pas  évident  que  ce  système  aggra- 
vera Tétat  de  l'homme  prédisposé  h  la  con* 
somplion,  et  ainsi  de  suite  dans  toutes  les 
maladies  héréditaires?  que  l'abstinence  soit 
convenable  au  commencement  de  la  plupart 
des  affections  aiguës^  personne  ne  le  con* 
teste,  et  le  fait  est  d'ailleurs  démontré  par 
Péloignement  du  malade  à  prendre  ses  re* 
pas  accoutumés;  car  son  estomac  est  alors 
inapte  à  digérer  les  aliments,  comme  ses 
membres  sont  incapables  de  locomotion. 
L'un  et  les  autres  demandent  le  repos.  Mais 
affamer  un  malade*  qui  est  en  état  de  man- 
ger, est  une  insigne  lolie.  Aucun  animal  ne 
[)0urrait  se  conserver  en  santé  s'il  était 
nourri  exclusivement  d'une  seule  chose. 
Le  chien  h  qui  l'on  n'a  fait  maqçer  que  du 
sucre»  a  rarement  survécu  à  la  sixième  se- 
maine. Le  cbevaly  s*il  ne  mangent  que  des 
pommes  de  terre  »  déchoirait  de  jour  en 
jour,  quand  bien  même  on  lui  en  donne- 
rait autant  qu'il  en  pourrait  dévorer,  et  il 
mourrait  lentement  de  faim.  Combien  de 
personnes,  même  dans  les  hautes  classes, 
sont  condamnées  h  vivre  ainsi  I  L'apothi- 
caire D'à  qu*à  souffler  le  mot  inflammation, 
et  le^  malade  se  soumet  à  la  aiète  la  plus 
étonnante.  La  dièlo  végétale  est  si^peu  apte 
k  opérer  la  guérison  d'une  maladie,  comme 
beaucoup  de  médecins  niais  le  déclarenf, 
que,  à  l  exception  -de  la  petite  vérole  efde 
quelques  autres  affections  contagieuses»  je 
ne  connais  pas  de  maut  que  la  diète  n'ait 
produits.  La  seule  chose  incontestable  qui 
eo  résulte,  c'est  decDnOnor  le  malade  dans 
sa  chambre ,  et  de  tenir  constamment  la 
voiture  du  docteur  à  la  porte  de  la  maison. 
C'est  aussi  la  pratique  la  plus  profitable 
pour  l'apothicaire.  Je  parierais  ma  tôte  que 
le  premier  médecin  qui  a  mis  la*  diète  en 
vogue  a  fait  sa  fortune  ;  qu*il  n*j  a  pas  un 
vendeur  de  drogues  et  une  garde-malade 
dans  le  royaume  qui  ne  cbaoteût  encore 
ses  louanges;  pas  un  chimiste  ou  un  apo- 
thicaire, depuis  Gi'etnagreen  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'Angleterre,  qui  ne  vante  les 
nnrdcles  que  cette  méthode  a  réalisés  1  Corn- 
meoi  veut-on,  après  cela,  que  l'homme  qui 
entend  bourdonner  chaque  jour  la  môme 
chose  à  ses  oreilles,  puisse  douter  de  ce 
que  chaque  Grec  proclame  de  la  grandeur 
de  la  Diane  des  Ephésiens  ? 

t  Lorsque  mes  malades  me  demandent 
quelle  diète  il  faut  observer,  j'ai  la^uème 
réponse  pour  tous  :  Prenez ,  leur  dis-je  ,  ce 
que  tout  aime%  le  mieux  ^  si  cela  ne  vous  fait 
pa$demaL  La  propre  expérience  du  malade, 
de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  sa 
constitution  particulière,  est  une  autorité  au- 
dessus  de  toutes  nos  théories.  £h  !  bon  Dieu  ! 
dans  beaucoup  de  maladies  chroniques ,  le 
régime  qu'un  individu  suivrait  aujourd'hui 
serait  repoussé  par  lui  le  lendemain  avec 
dégoût  :  pourrait-on  alors ,  avec  bon  sens 
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lui  prescrire  une  nourriture  qui  le  contra- 
rierait? Je  ne  le  pense  pas. 

«  Le  seul  conseil  qu'un  médecin  doit  tou- 
jours donner *à  ses  malades,  en  ce  qui  tou- 
che un  régime,  c'est  d'observer  la  modéra-^ 
tion  dans  Tusage  des  choses  qui  leur  plai- 
sent le  mieux.  On  peut  leur  prescrire  de 
prendre  leur  nourriture  eu  très-petite  quan- 
tité h  la  fois ,  à  de  courts  intervalles ,  deux 
ou  trois  heures,  par  exemple,  et  les  enga- 
ger à  bien  la  mastiquer  avant  de  l'avaler, 
afin  d'éviter  h  un  faible  estomac  le  double 
travail  de  la  mastication  et  de  la  digestion, 
opérations  qui,  môme  en  pleine  santé,  sont 
entièrement  distinctes.  S  ils  n'étaient  con- 
venablement broyés  et  mélangés  avec  la  «a«- 
live ,  les  aliments  deviendraient  sans  cesse 
une  source  d'incommodités  pour  les  per- 
sonnes surtout  que  ,1a  moindre  bagatelle 
dérange.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  une 
ane.cdotedu  docteur  Abernethy ,  qui  trouve 
naturellement  sa  place  ici.— Un  Américain, 
qu*on  avait  introduit  un  matin  dans  son  ca- 
binet de  consultation,  se  mit  h  cracher  à 
plusieurs  reprises  sur  le  parquet.  Notre  mé- 
decin ,  tenant  ses  mains  dans  ses  poches , 
selon  son  habitude,  regardait  avec  surprise 
cet  homme  agir  ainsi.  Celui-ci,  s^expliquant 
eiiQn,  demanda  au  docteur  ce  qu'il  devait 
faire  pour  sa  dyspepsie^  —  Payez  -  moi  d'aï- 
bord  mes  honoraires»  et  je  vous  le  dirai, 
répondit  Abernethy.  L'Américain  paya  à 
l'instant.  — 11  faut»  lui  dit  alors  gravement 
le  docteur,  garder  avec  soin  votre  salive 

f)Our  mastiquer  votre  nourriture,  au  lieu  de 
a  répandre  sur  mon  tapis  ,  {qui  n'en  a  nul 
besoHi.  »  Or,  je  déclare  sur  ma  parole  que 
le  docteur  ne  pouvait  donner  un  meilleur 
conseil  v 

Dl-SCREVELLERS.  On  désigne  parce  nom, 
en  Bretagne ,  ceux  qui  racontent  sérieuse- 
ment, consciencieusemedt,  les  traditions 
locales,  et  qiii  les  font  toujours  précéder  du 
sigmedelacroir. 

m  DOBIE  ou  BHAR-GEIST.  En  Angleterre, 
et  surtout  dans  le  comté  dTork,ion  ap- 
pelle ainsi  une  sorte  de  fantôme  qui. habite 
un  endroit  particuliei'  dans  chaque  localité, 
et  s'y  montre  sous  différentes  formes.  Ou 
prétend  aussi  que  plusieurs  familles  qui  por* 
lent  ce  nom  de  Dobie  ont  un  spectre  dans 
leurs  armoiries.  ^ 

DOCTORAT.  Un  préjugé  assez  général  est 
de  croire  qu'un  doc/«!ur  quelconque  est  un 
homme  incontestablement  savant ,  parce 
qu*en  effet  la  science  seule  devrait  créer  les 
docteurs  de  toutes  sortes.  Mais  ce  qui  de- 
vrait être  à  cet  égard  n'existe  pas  toujours, 
et  les  tribunaux  nous  apprennent  de  temps 
à  autre  que  quelques  docteurs  n'ont  été 
reçus  qu'au  moyen  de  la  fraude,  c'est-à-dire 
que  des  examens  ont  été  passés  sous  leurs 
noms  par  des  hommes  complaisants,  impru- 
dents, coupables  môme,  qui  leur  ont  vendu 
leur  savoir.  Quelquefois  ce  genre  de  faux 
nese  présente  pas- sous  un  caractère  aussi 
grave,  mais  la  forme  qu'il  revôt  alors  est 
également  condamnable.  Nous  voulons  par- 
ier des  fabricants  de  thèses  qui  exercent 
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leur  inéli«r  près  de  toutes  les  facultés ,  et 
qui,$clon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  experts, 
traitent  avec  les  futurs  docteurs  h  un  larif 
plus  ou  moins  élevé.  Nous  rappelons  ces  fai  s 
très-peu  édifiants  pour  en  conclure  qu'un 
docteur  n*est  pas  toujours  u,n  personnage 
resplendissant  de  lumières,  qu'au  contraire 
il  peut  6tre  très-souvènl  un  sot.  Cependant 
il  est  beaucoup  de  ces  doc(eurs-Iè  qui  se  font 
illusion  è  eux-mêmes,  et  qui ,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  en  posseèsion  d'un  diplôme,  finis- 
sent par  se  persua<lrr  qu'ils  ont  ofTectivement 
quelaue  valeur,  et  qu'il  leur  est  permis  de 
trancner  por  Hippocrate,  par  Cicéron  ou  par 
Virgile,  en  toute  circonstance  et  dans  toute 
discussion  possible.  Vous  reconnaissez  prin- 
cipalement ces  paons  à  leur  faconde,  h  leur 
immodestie,  et  quelnuefuis  è  leur  imperti- 
nence; car  le  véritable  savant  parle  pou,  ne 
ttaiictie  jamais» ,  et  se  fait  un  mérite  de  la 
politesse. 

(Jn  autre  témoignage  que  nous  pouvons 
apporter  contre  le  préjugé  qui  protège  le 
titre  et  le  savoir  du  docteur  et  clu  profes- 
seur, c'est  que  la  plupart  des  grands  génies 
que  Qou»  avons  eus  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres  n'ont  rien  appris  des  mattres  de 
]*écoIe;  qu'ils  se  sont  montrés  rebelles  le 
plus  souvent  aux  règles  pédantesques  de 
ceux  qui  enseignent  par  métier,  et  qu'ils 
n*ont  dû  qu'à  eux-mêmes  de  recevoir  le  souf- 
fle divin ,  de  se  montrer  créateurs,  de  se 
rendre  dignes  enfin  do  l'admiration  de  tous 
et  de  la  renommée.  Tels  furent  entre  autres 
GaHlée,  Pic  de  la  Mirandole,  Descaries, 
Nfr^ton,  Pascal,  Vaucanson,  Jacquart,  Denys 
Papin,  So)thie  Germain,  James  watt,  Char- 
les Dallery,  Stephenson,Mangiamèle,  Henri 
^londeux  ,  etc. ,  etc. 

DOIGTS.  A  Madagascar,  lorsqu'un  malade 
se  trouve  è  l'agonie,  le  prêtre  prend  la  main 
du  moribond  et  frotte  doucement  le  doigt 
-du  milieu ,  afin  que  cette  friction  favorise 
la  sortie  de  l'Âme,  qui  doit  toujours,  selon  la 
-croyance  des  indigènes,  s'échapper  de  l'en- 
veloppe mortelle  par  le  bout  d'un  doigt. 

Dans  certaines  localités  de  la  Grèce  ac- 
tuelle f  on  est  persuadé  que  l'on  se  trouve 
ensorcelé ,  si  on  s'aperçoit  que  quelqu'un  a 
étendu  la  main  vers  vous  en  présentant  cinq 
doigts. 

D0RMANT3  (Lrs  sept).  I.n  tradition  des 
sept  dormants  est  très -répandue  en  Alle- 
magne ,  où  beaucoup  de  gens  croient  que 
les  personnages  de  cette  histoire  se  sont  re- 
tires ,  et  feront ,  dans  un  moment  ou  dans 
l'autre,  une  réapparition.  L'histoire  dont 
nous  parlons  est  sans  doute  counue  du  plus 
grand  nombre;  mais  ioutefois  nous  la  rap- 
|:ellerond  ici. 

Sous  l'enapire  de  Décius,  l'an  350  de  notre 
^re,  une  grande  persécution  eut  lieu  contre 
lesChrétkns;  etseptjeunesgensqui  ne  vou- 
laient pas  désavouer  leur  croyance,  mais  qui 
redoutaient  pourtant  le  martyre,  se  réfugiè- 
rent avec  un  chien  dans  une  caverne  située 
près  d'Ephèse..  Ils  s'y  endormirent,  et  leur 
sumuuil  dura  deui  cents  ans.  Sous  le  règne 
de  Théodosd  le  Jeune ,  l'an  450 ,  les  sept 


dormants  se  réveillèrent  et  rentrèrent  Jmi 
la  ville  d'Ëphèse,  où  ils  ne  furent  pas  moim 
surpris  des  changements  qu'ils  y  trou vènnt 
qu'on  ne  le  fut  de  tout  ce  qu'ils  raconlèrem 
au  sujet  de  leur  long  sommeil,  do  leur) 
songes,  de  leurs  visio'is ,  et^^.  Le  peuple, 
émerveillé,  les  conduisit  è  révêqne,  celui- 
ci  au  patriarche  »  et  le  patriarche  è  l'empe- 
reur. Entre  autres  choses  que  les  sept  dor* 
mants  dirent  au  prince  f  ils  lui  annoncèrent 
l'avénemerit  de  Mahomet  et  le  triomphe  du 
christianisme.  Ils  se  retirèrent  ensuite  de 
nouveau  dans  leur  caverne,  mais  cette  foi^ 
ce  fu  t  peur  y  mourir  tout  do  bon.  Leur  chiei , 
nommé  Kratim  ou  Katmir^  avait  aussi  dor- 
mi deux  siècles,  et,  comme  ses  matires, 
avait  acquis,  au  dire  des  musulmans,  le 
don  de  prophétie. 

DRAC.  Esprit  domestique  qui  corres- 
pond au  Kelpie  des  Ecossais.  Cet  esprit  est 
un  assez  bon  sire,  dont  on  n'a  guère  h  re 
douler  que.des  espiègleries.  Si  un  soigneux 
garçon  d'écurie»  par  exemple,  a  tressé  les 
crins  d*dne  mule,  le  drac  erobrouitlo  aus- 
sitôt la  besogne  qui  a  été  faite;  si  Ton  a 
mis  du  foin  dans  la  crèche,  il  l'en  relire 
pour  le  remplacer  par  du  fumier;  si  l'on  a 
sellé  un  cheval  qui  doit  se  mettre  en  voyage, 
il  ne  manque  pas  de  retourner  la  sellé,  de 
manière  à  ce  que  la  croupière  renferme  les 
oreilles,  et  la  bride  enlace  la  queue.  Avec 
les  jeunes  filles,  et  afin  de  les  tourmenter 
aussi,  il  se  métamorphose  en  ruban,  en  pe- 
loton. Alors  les  pauvres  petites  ne  peuteoi 
faire  un  point  sans  que  le  fil  ne  casse,  et 
jamais  elles  ne  parvienRent  à  nouer  conve- 
nablement le  ruban  sur  leur  tète.  Cepen- 
dant, il  est  possiblo  d'attraper  le  mécfiant 
lutin  è  son  tour,  et  Ton  s'y  prend  de  la  sor- 
te :  on  répand  du  mil  sur  une  planche  di* 
I  étable,  et  le  drac,après  avoir  renversé  cetu* 
graine,  cherche  à  la  ramasser  ;  mais  comuie 
ses  mains  sont  percées  è  jour,  ainsi  qu*un 
crible,  il  ne  saurait  prendre  le  mil  &  poi- 
gnée,  et  cette  dérception  le  met  dans  un 
tel  état  dé  fureur,  qu'il  s'enfuit  de  l'éiable 
pour  n'y  revenir  que  longtemps  après.  Dans 
quelques  localités  ou  le  fait  apparaître  sous 
la  forme  d'un  cheval,  dans  d'autres»  com- 
me la  Montagne-Noire  y*  sous  celle  d'una- 
gneau. 

DllAGON.  Cet  animal  est  l'un  des  pl"^ 
renommés  parmi  les  êtres  que  l'on  regarde 
comme  fabuleux.  11  figure  dans  un  grand 
nombre  des  mythes  de  l'antinuité;  les  lé- 
gendes religieuses  du  moyen  âge  le  oeltenl 
Kéquemment  eu  scène;  et  aujourd'hui  m^ 
me  encore  la  théogonie  des  Chinois  le  )  lace 
au  rang  des  animaux  les  plus  vénérés.Mm^ 
il  ne.faut  nullement  cherchera  rattacher  la 
description  que  donnent  les  auteurs  de  leur 
terrible  dragon,  avec  le  chétif  reptible  que 
les  naturalistes  de  notre  époque  appellett 
ainsi,  puisque  ce  dernier  atteint  a  peine 
une  longueur  da  trente-deux  à  tronte-cinv| 
centimètres.  Maintenant,  faut-il  croire  a 
l'existence,  dans  le  passé,  du  nionsirtieux 
dragon  de  la  mythologie?  nous  serions 
disposée  nous  prononcer  pour  rallirmatin% 
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Il  est  remarquables  en  eiïct,  qus  In  figiiro 
donnée  par  tous  les  peuples  è  cet  animal 
redouté,  est  exactement  la  môme  chez  cha- 
cun d'eux,  et  alors  il  est  peut-être  possible 
do  penser  q^Ml  avait  succédé  à  ces  énor- 
mes repiiles  antédiluviens  dont  Quelques- 
uns  étaient  doués  de  la  triple  faculté  de  vi- 
vre sur  lerre,  dans  Peau,  et  de  s'élever  dans 
Taîr.  Tel  était  entre^autres  le  ptérodactyle. 
L'homme  si  facile*  le  plus  souvent,  h  se.  li- 
vrer à  tous  les  écarts  de  son  imagination,  à 
s'enthousiasmer  pour  le  merveilleux,  ap- 
porte aussi  quelquefois,  en  opposition,  une 
sorte  d'enletemeot  à  '  nier  avec  audace, 
tout  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ou  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  su  comprendre,  quoique  des  cir- 
constances, des  faits  incontestables  vien- 
nenC fréquemment  réduire  à  néaut  son  ba- 
vardage, ses  systèmes ,  et  couforidre  sa  .va- 
nité scientifique. 

Nous  venons  de  parler  des  légendes  du 
moyen  âge  où  les  dragons  jouent  un  rôle 
important,  et  nous  reproduirons  ici  l*une 
îles  r>lus  fameuses.  Il  y  avait,  dans  Ttle  du 
Rhones  une  grandeet  sombre  caverne  nom- 
mée Mnupaa^  auprès  de  laquelle  il  était  dé- 
fendu aux  ehevaliors  de  passer,  sous  peine 
d'être  privés  de  Thabit  do  l'ordre.  Celte  ca- 
Terne  servait  de  retraite  h  un  dragon  épou- 
vantable qui  ^tait  de  (a  taille  et  de  la  gros- 
seur d'un  cheval,  avec  une  fdle  de  serpent; 
do  longties  oreilles  couvertes  d'une  peau 
écailteuse,  des  ailen  d*une  énorme  dimen- 
sion, noires  en  dessus  et  vertes  ot  jaunes 
en  dessous,  des  jambes  ressemblant  à  celles 
du  crocOfJile,  et  une  queue  terminée  en 
dard  et  faisant  plusieurs  plis  et  retours  sur 
son  corps.  Quand  il  courait,  il  Aurait  dé- 
fiasse le  daim  le  plus  fé^er,  et  dès  qqMl  re- 
muait, c'était  en  jetant  par  les  yeux  des 
gerbes  enflammées^,  et  en  j)Ou$sant  des  sif- 
flements qui  faisaient  tomber  en  syncope. 
Théodat  de  Gozon^  Tun  des  chevaliers  de 
Rhodes,  connaissait  toutes  ces  circonstan- 
i^es;.il  n'jgnoraii  pas  non  plus  les  défenses 
du  grand  maftre  ;  mais  Gozon  était  engen- 
dré de  la  femme  et  par  conséquent  enclin  à 
faire  ce  qui  lui  était  défendu  ;  mais  il  était 
de  France  f  de  Miihau,  dans  l'Aveyron  ),  et 
porté  alors  a  acquérir  de  fa  gloire  et  h  reje- 
ter tout  sentiment  de  crainte. 

Cependant  l'intrépide  Goxon.'qui  était 
nô  aussi  un  peu  sur  la.  lisière  de  la  Gasco- 
gne, était  convaincu  que  la  prudence  et  la 
ruse  pouvaient  très-bien  s'allier  avec  le  cou- 
rage; et  au  lieu  de  marcher  droit,  comme 
un  étouroeau,  sur.  la  caverne  de  Maupas,  il 
s'embar.qua  pour  venir  eii  Provence.  C'é- 
tait faire  un  long  détour  et  prendre,  com- 
me on  dit,  le  chemin  des  écoliers  ;  ibais  Go- 
zoo  avait  d'excellentes  raisons  pour  en  agir 
ainsi.  Arrivé  dans  la  Provence,  il  y  fit  faire 
un  mannequin  qui  représentait  le  drsigon, 
et  l'ayant  fait  transporter  dann  une  sorte 
d'arène,  il  s'y  exerça  à  s'escrimer  contre  le 
monstre  factice  avec  |in  cheval  bien  dressé 
et  deux  gros  chiens,  accoutumant  ainsi  ces 
auimaux'àapprocher  et  attaquer  sans  crainte 
Timagedu  dragou.^près  avoir  pertecliouné 


de  la  sorte  Téddcatioo  de  ses  auxiliairesjc 
chevalier  revint  à  Uhodes. 

Le  jour  mémorable  fixé  par   lui  pour  le 
grand  exploit,  jt  monta  à  cheval  accompagné 
de  deux  domestiques  et  de  ses  chiens.  Par- 
venu sur  un  coteau  peu  éloigné  de  Maupas, 
et  d'où  l'on  pouvait   apercevoir  ce  qui  se 
nass&it  devant  la  caverne,  il  y  laissa  ses  va- 
lets, leur  commandant  d'aecourir  s'il  avait 
Tavantage,  de  s'enfuir  s'il  était  vaincu.  Alors, 
armé  de  toutes  pièces  et  la  lance  au  poing, 
il  se  dirigea  sur  la  caverne,  suivi  seulement 
de  ses  deux  chiens.  Le  dragon  ne  lui  laissa 
pas  achever  sa  course,  et  dès  qu'il  l'aper- 
çut, il  se  précipita  vers  lui  avec   furie.  Go- 
zon lui  porta  dans  l'épaule  un  coup  qui  mit 
sa  lance  en  éclats,  sans  oûTeuser  la  peau  du 
monstre,  à  cause  des  écailles  dont  elle  était 
recouverte  ;  mais  le$  deux  chiens,  habitués 
à  s'acharner  sur  le  mannequin,  profitèrent 
de  cet  instant  pour  se  jeter  sur  le  ventre 
du  véritable  dragon,  et  ils  s'y  prirent  d'une 
telle  force    qu'ils   obligèrent    l'effroyable 
animal  à  s'occuper  d'eux  et  à  laisser  le  ebe- 
.valier  mettre  pied  à  terre.  Gozon  s'appro- 
chent de  son  adversaire,  et  lui  portant  la 
pointe  de  son  épée  sur  la  gorge,  à  un  en- 
droit où  la  peau  était  cendre,  il  la  plongea 
avec  dextérité  et  coupa  le  gosier  du  dragon. 
Celui-ci  roula  sur  le  sol.  et,  dans  sa  chute, 
entraîna  le  chevalier;  mais  les  valets,   qui 
avaient  toujours  eu  les  yeux  sur  les  com- 
battants, et  qui  virent  qu'il  n'y  avait  plus 
de  danger  pour  eut,  accoururent  promp- 
tement  au   secours  de  leur  matlre,  qu'ils 
trouvèrent  engourdi  par    la  fatigue  et  la 
puanteur  du  monstre  qui  avait  cessé  de  vi- 
vre.  On  jeta  de  l'eau  au  visage  du   brave 
Gozon,  on  le  secoua,  on  le  frictionna  et  on 
lui  fit  enfin  revenir  tes  esprits.  Le  chevalier 
rentra  à  Rhodes,   et  se  présenta   au  grand 
mattre  gui  fut  bien  surpris  et  bien  joyeux 
de  la  victoire  de  notre  héros.  Cependant 
Gozon  avait  désobéi  en  allant  à  Maupas,  et 
par  égard  pour  la  discipline,  le  grand  maî- 
tre le  fit  conduire  en  prison  et  lui  Ola  son 
habit;  mais  ce  n'était  qu'une  cérémonie  de 
convenance  et,  peu  de  jours  après,  on  ren- 
dit au  chevalier   et  sa  liberté  et  son   habit. 
Depuis  cette  époque  on  n'appela  plus  Go- 
zon que  VexUrmmaieur  du  dragon»  Un  cer- 
tain chevalier  Foxan,  l'un  de  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  dû  dragon  de  l'Ile  de  Rho- 
des, affirme  queJ'ainô  de  la  famille   Gozon  ' 
conservait  une  pierre  sortie  de  la  tète  de  ce 
dragon,  laquelle  pierre -était  de  la  grosseur 
d'une  olive  de  plùsietirs  couleurs  éclatan- 
tantes  et  souveraine  contre  toutes    aortes 
de  venins. 

-  Comme  nous  en  avons  déjà  fait  l'Obser- 
vation plus  haut,  si  Gozon  était  brave,  il 
était  aussi  pas  mal  rusé,  et  en  voici  un  se- 
cond témoignage  qui  est  sans  réplique. 
Ayant  été  nommé,  en  13^,  au  nombre  des 
chevaliers  qui  devaient  élire  le  grand  mai'^ 
tre,  après  la  mortdXlioQde  Villeneuve,  il 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  propo- 
ser lui-même,  et  eut  assez  d'éloquence  pour 
convaincre  l'assemblée  qu'elle  ne  pouvait 
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faire  un  meilleur  choix.  Il  fut  élu  en  effet* 
et  eoDserTa  coUe  dignité  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriéra  dans  le  mois  de  septembre  1353. 
ôo  mit  sur  son  tombeau  :  Draconis  ex- 
iinctor. 

On  distingue  dans  l'histoire  des  théogo- 
nies et  des  superstitions,  plusieurs  classes 
de  dragons.  «On  s'est  servi  du  dragon  »  dit 
M.  BescberellOt  pour  fisurer  le  triomphe 
du  bien  sur  le  mal,  de  la  lumière  sur  les 
ténèbres»  de  la  civilisation  sur  l'ignorance. 
La  Vierge,  mère  du  Rédempteur  du  monde, 
écrase  du  pied  la  tôte  du  dragon  par  qui  le 
mal  est  tenu  sur  la  terre.  »  On  doit  aussi 
considérer  particulièrement  cet  animai 
comme  le  symbole  de  la  vigilance,  et  l'on 
voit,  dans  les  mythes  des  anciens,  que 
c'est  à  lui  que  l'on  confie  la  garde  du  jardin 
des  Hespéi*ides,  de  la  toison  d'or,  d'Andro- 
mède, etc.  De  nos  jours  encore,  les  super- 
stitions populaires  citent  une  foule  de  ca- 
vernes défendues  par  des  dragons,  parce 
qu'elles  renferment  des  trésors. 

«  Le  dragon,  «dit  mademoiselle  Amélie 
Bosquet  dans  sa  Normandie   mervei/leuse, 
«  fait  de  rares  apparitions  dans  notre  con- 
trée; il  la  traverse  seulement  en  passant; 
et,  toutefois ,  il  peut  y  apporter  la.  fortune 
on  la  mort.  Si ,  en  planant  dans  les  airs,  il 
laissait  tomber  un  de  ses  excréments,  une 
épidémie  mortelle  se  répandrait  aussitôt 
dans  le  pays.  Le  dragon  est  aveugle ,  mais 
il  porte  sur  la  télé  un  diamant  d'un  prix 
inestimable,  qui  lui  sert  à  s'éclairer,et  qu'il 
ne  dépose  jamais  que  pour  lK)ire  au  courant 
d'une  source,  lorsqu'il  est  altéré  par  ses 
longs  voyages.  Défiez^vous  de  l'apparition 
de  ce  monstre  :  au  détour  de  quelque  frais 
vallon,  au  fond  duquel  une  eau  vive  roule 
$cs  filets  d'argent  sur  un  lit  de  cailloux  nets 
et  polis,  vous  serez  surpris  car  un  bruit 
inaccoutumé  1...  c'est  le  frémissement  re- 
doutable des  ailes  immenses  du  dragon  qui 
choquent  l'air  avec  autant  de  violence  que 
'  le  ferait  la  tempête.  Le  monstre  apparaît 
tout  à  coup  ;  sa  forme  gigantesque  couvre 
le  vallon  de  son  ombre;  son  corps  sinueux 
se  précipite,  tournoyant  et  enQammé  comme 
la  foudre  I  11  lance  autour  de  lui  les  rtflets 
magiques  de  sun  œil  de  diamant,  dont  l'é- 
clair glat:e  et  fascine  1  TAchez  d'échapper  à 
ce  regard  ;  faites-vous  si  humble  et  si  petit 
que  le  làonstre  ne  puisse  vous  apercevoir; 
son  inquiétude  n'est  que  d'un  instant,  car 
l'orgueil  le  rassure.  C'est  alors  qu'il  dépose 
le  talisman  auquel  il  doit  sa  puissance.  Le 
diamant  scintille  sous  le  gazon  où  il  est 
caché,  et  l'enrichit  d'une  gerbe  d'étincelles 
lumineuses,  tandis  que  le  dragon  déjà  trou- 
blé et  languissant,  a  cause  de  son  aveugle- 
ment subit,  suspend  aux  flots  de  la  source 
sa  langue  altérée.  Voici  le  moment  favora- 
ble, il  faut  braver  la  présence  du  monstre 
et  se  saisir  du  diamant  ;  le  dragon,  dans  sa 
cécité,  mourra  infailliblement  de  désespoir; 
mais  celui  qui  aura  accompli  cet  acte  de 
courage  possédera  une  fortune  incalculable, 
surpassant  encore  tout  ce  qu'un  fol  espoir 
feut  rêver. 


«  A  propos  de  la  soif  habituelle  qui  tour* 
mente  le  drason,  et  dont,  suivant  la  trsdl» 
tion  normande,  il  y  a  possibilité  de  tirer  si 
bon  parti ,  nous  rappellerons  que,  dans  les 
légendes  de  diverse^  contrées,  la  demeure 
qu'on  indique  aux  monstres  de  cette  sorts 
est  toujours  située  au  bord  de  la  mer, 
d'un  fleuve  ou  d'une  i*ivière.  Témoins  la 
Tarasque  du  Rhône  et  la  GergouiUe  de  la 
Seine.  Quelques  érudils  se  sont  fondés  sur 
cette  circonstance  pour  démontrer  que  les 
dévastations  attribuées  aux  dragons  et  aux 
autres  serpents  monstrueux ,  figuraient  ief 
ravages  occasionnés  par  le  débordement 
des  eaux.  Comment  supposer  cependant 
qu'une  image  semblable,  qui  n'aurait  point 
la  valeur  d'un  svmbole  reli^^ieux,  mais  siiu- 
plement  celle  d  une  comparaison  poétique 
aurait  été  conçue  ou  renouvelée  en  tant  de 
lieux  différents?  B'aillours,  l'opinion  que 
l'on  s'est  formée  de  la  prédilection  du  dra- 
gon pour  le  voisinage  pes  eaux  ,  n'est  due» 
peut-être,  qu'à  l'observation  faite  antéricu- 
rement ,  que  les  endroits  marécageux  sont 
favorables  à  la  croissance  démesurée  de 
certains  reptiles.  Au  reste,  la  tradition  qui 
attribue  au  dragon  une  soif  inextinguiblo, 
a  été  commentée  avec  des  détails  d'une 
bizarrerie  très-ingénieuse  dans  les  écrits 
que  nous  a  légués  le  moyen  âge«  On  lil, 
dans  le  neuvième  livre  du  Roman  d*AUxaih 
dre  :  —  «  Monseigneur  sain  et  Jéroisroc  dit 
«  que  le  dragon  a  tousiours  soif  et  h  peine  se 
«  peult  saou  lier  d'eau  quand  il  est  dedans  une 
«  rivière.  Parce  il  a  tousiours  la  gueulle  ou- 
«  verte  en  voilant,  pour  tirer  le  vent  è  soj 
«  pourreffroidir  sa  challeur  et  son  ardeurqui 
«  l'esmeult  è  si  grantsoif. 

«  Quand  le  dragon  voit  une  nef  en  la  mer, 
«  et  le  vent  est  fort  contre  laroille,  il  se  met 
«  sur  le  tref  de  la  nef,  pour  cueillir  le  «etit 
c  pour  soy  reffroidir.  El  est  aucuiielTdis  ie 
«dragon  si  pezant  elsl  grant  qu'il  fait  au- 
«cuneffois  verser  la  nei  (lar  sa  pezante^r, 
«  Mais  quant  ceulx  de  la  nef  le  voyent  a|)« 
•  proucoer,  ils  estent  la  voilie  pour  escliap. 
«perdu  dangier.» 

£n  Normandie  I  on  croit  h  des  dragons 
blancs,  à  des  dragons  noirs,  h  des  dragons 
rouges,  qui  fondent  du  haut  des  airs  sur 
certaines  gens,  pour  les  enlever  et  les  tr.'U«^ 
porter  dans  des  lieux  mystérieux,  croyance 
qui  vient,  sans  aucun  doute,  de  l'Orient. 

Les  Chinois  placent  dans  l'intérieur  de 
leur  maison  et  aux  angles  des  toits,  des 
figures  de  dragon,  dirigées  sur  les  habi(<f 
tiens  voisines,  comme  s'ils  cherchaient,  au 
moyen  de  ces  surveillants  inanimés,  de  se 
mettre  à  l'abri  des  maléfices  de  ces  mêmes 
yoisins .  Foy.  Vouivbb. 

DRAPfi.  Cheval  fabuleux  dont  les  habi- 
tants d'Aigues-Mortes  ,  en  Languedoc ,  ef- 
frayent leurs  enrants.  C'est  comme  le  cro- 
oue-milame  dos  Parisiens,  l'opra  du  P<rttt- 
Poucet  de  Perrault.  Quand  lou  Drapée  di- 
sent-ils, passent  dans  la  rue  ou  sur  ub 
chemin ,  U  ne  manque  pas  de  sai>ir  et  de 
mettre  lur  son  dos,  l'un  après  l'autre,  tous 
les  enfants  égarés  ;  sa  croupe  s'allonge  au 
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fur  et  h  mesure  qoMI  faol  plus  de  place, 
de  manière  qu'il  peut  en  emporter  è  la  fois 
cinquante  et  cent  s'il  le  faut.  Où  con(luit-i4 
ensuite  sa  charge?  Ma  foi,  Ton  n'en  SAit  rien  ; 
mais  les  petits  bandits  ne  peuvent  s'atten- 
dre h  autre  chose  qu'à  recevoir  le  fouet 
tous  les  jours  et  manger  du  pain  sec.  Lou 
Drapé  ou  le  Drapé  est  donc  non-seulement 
pour  les  bambins  un  objet  de  terreur,  mais 
eorore  le  thème  de  leurs  plus  sérieux  corn- 
mf'ntaires. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  Nous  ne  som- 
mes  uullement  de  ceux  qui  rangent  ces 
droits  parmi  les  actes  de  tyrannie  :  nous 
ne  voyons,  au  contraire,  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  existaient ,  que  des  témoignages 
de  la  naïveflé  de  nos  pères   et  des  bons  rap- 

Crts  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  et 
\  petits.  S*il  nous  fallait  absolument  clas- 
ser tes  droits -là,  nous  serions  disposé  2t 
\^s  considérer  comme  une  sorte  de  supers- 
tition, Irès-bénigue,  apportée  dans  l'exer- 
cice de  l'autorité  ;  nne  excentricité  analo- 
gue k  celle  qui  distingue  si  éminemment 
les  Anglais,  Quel  caractère  criminel  se 
peut-il  rencontrer,  en  effet,  dans  l'exemple 
suivant,  qui  est  à  peu  près  le  spécimen  de 
ces  redevances  contre  lesquelles. on  a  iaitec 
Ton  fait  encore  tant  de  bruit? 

Le  seigneur  de  Noix  exigeait  des  parois- 
tiens  de  Cressanges,  village  situé  dans  la 
cbâtellerie  de  Verneuil,  t:n  Bourbonnais, 
que  le  dernier  mardi  du  mois  de  ibars,  ils 
se  présentassent  tous,  au  lever  du  soleil, 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  Ils  devaient 
j  rester  et  s*j  promener,  sans  sortir  dehors, 
jusqu'au  soleil  couchant,  se  faisant  apporter 
là  è  boire  et  à  manger,  sans  parler  tes  uns 
aux  autres.  A  celui  qui,  par  inadvertance, 
leur  aurait  fait  une  question,  ils  ne  de- 
vaient pas  répoudre  ;  mais  lui  faire  \aniou0 
et  dire  :  ilforf  at  mars,  à  Creuanges  êoni 
les  musards.  Quiconque  manquait  en  quel- 
que point  à  cet  usage,  était  tenu  de  payer 
au  seigneur  6  sous  7  deniers  d'amende. 

DROLES,  TROLLS,  TROLLEN  ,  TROL- 
LOS,  TROW.  Noms  que  l'on  donne,  dans 
divers  lieux  de  TAIIemagne,  puis  en  Dane- 
mark, en  Norw  ége  et  en  Islaude ,  à  des  gé- 
nies familiers  qui  ajdenti^  h  ce  que  Ton 
croit,  dans  les  occupations  du  ménage,  et 
se  livrent  particulièrement  au  pansement 
des  chevaux.  Il  est  è  remarquer  que  letiom 
de  dràles  s'applique  aussi,  dans  la  Franche- 
Comté,  aux  valets  de  ferme  qui  sont  préci-' 
sèment  chargés  des  soins  que  nous  Tenons 
dmdiquer* 

Sano  le  grammairien  rapporte»  dans  son 
Bisloire  du  Danemark^  «  qu'il  y  avait  au- 
trefois, selon  Topinion  du  peuple»  trois  es- 
pèces dd  trolls,  qui,  au  moyen  de  la  magie, 
produisaient  toutes  sortes  de  choses  étran- 
ges. Les  premiers  étaient  une  sorte  de 
QMMislres  difformes  que,  dans»  l'antiquité,  on 
appelait  géants,  et  qui  étaient  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  gue  le  peuple  de 
nos  jours.  Les  autres  étaient  bien  au-des- 
sous pour  la  vigueur  et  la  force,  mais  ils 
les  surpassaient  de  beaucoup  pour  l'intelli- 


gence. Ils  connaisiaient  les  secrets  de  la 
nature  et  pouvaient  prophétiser  l'avenir. 
Après  de'  longs  combats,  ces  m'altres  sor- 
ciers QiKrent  par  vaincre  les  géants,  et  non* 
seulement  ils  étendirent  leur  domination 
sur  tout  le  pays,  mais  ils  devinrent  dieux. 
Les  troisièmes  étaient  un  mélange  desdeux 
premières  races,  mais  ils  ne  pouvaient  se 
comparer  ni  aux  géants  pour  la  puissance 
physique,  ni  aux  seconds  pour  la  science 
magique.  » 

Dans  ses  Lettres  sur  Vlslande\  M.  Xavier 
Harmier  dit  des  habitants  :  «Ils  croient  aux 
pressentiments,  aux  apparitions»  aux  rêves. 
Ils  rencontrent  souvent  deà  fées  et  des  trol- 
les.  Ils  ont  une  grande  conQance  dans  l'a- 
dresse des  nains  et  redoutent  la  force  des 
géiints.  »I1  y  a  dans  cette  croyance  un  sou- 
venir de.  leur  cosmogonie.  Ils  se  rappellent 
que  leur  terre  avait  été  formée  avec  les 
membres  d'un  géant  et  que,  dès  le  Jour  de 
lacréaiioQ,  les  nains  habitaient  dans  le 
flanc  des  montagnes. 

«  Les  Irulles,  »  dit  encore  le  même  auteur 
dans  ses  Lettres  sur  le  Nord,  en  parlant  des 
esprits  de  la  Norwége,«  ont  le  pouvoir  de  so 
rendre  invisibles.  Ils  assistent  aux  ban- 
quets et  nous  en  dérobent  d'une  main  ina- 
perçue les  mets  posés  sur  la  table.  Quel- 
auefois  aussi  ils  sont  tendres  et  généreux. 
s  recherchent  les  tilles  des  hommes  et  tâ- 
chent de  les  emmener  dans  leurs  grottes 
solitaires.  Si  le  pauvre  les  invoque,  ils 
viennent  h  son  secours  et  lut  distribuent 
les  trésors  qu'ils  tiennent  enfouis  dans  le 
sein  de  la  terre;  mais  si  on  les  irrite,  il 
faut  se  h&ler  de  fuir,  car  rien  n*apaise  leur 
esprit  vindicatif.  » 

DRORGS.  Les  habitants  des  lies  Feroë 
appellent  ainsi  les  nains  qui  appartiennent 
à  la  classe  des  esprits. 

DROULSDES.  Voy.  Albeunbs. 

DIlOWS.  Noms  que  les  indigènes  des 
lies  Orcades  et  de  Shetland  donnent  à  leurs 
nains  ou  gnomes,  méchants  esprits  qui  se 
rendent  coupables,  Uans  ces  contrées,  des 
mêmes  tracasseries  auxquelles  on  les  voit 
se  livrer  en  Ecosse,  en  Bretagne»  en  Alle- 
magne, etc. 

DRUS.  Mot  breton  qui  signiGe  Fesprit 
ma/tn,  le  diable.  Ce  même  mot  désigne,  dans 
la  Frise,  l'homme  qu'on  suppose  en  com- 
merce avec  Satan. 

DDENDE.  Les  Espagnols  appellent  ainsi 
un  de  leurs  esprits  lamiliers.  < 

DUERG,  L'un  des  noms  que  les  Ecossais 
donnent  aux  nains  qui  appartiennent  k  la 
classe  des  esprits. 

DORST.  Yoy.  Chassbs  dbs  bspbits. 

DUSES.  Sorte  do  satyres  à  l'existence 
desquels  on  croyait  encore  dans  nos  pro- 
vinces au  commencement  du  siècle  dernier. 
Saint  Augustin,  qui  les  signale  aussi  chez 
les  Galls,  rapporte  qu'ils  étaient  de  deux 
espèces.  L'une  blanche  et  bienfaisante»  l'au- 
tre noire  et  méchante.  En  d'autres  termes, 
les  duses  représentaient  alors  le  bien  et  le 
mal,  mais  plus  tard  ils  ne  furent  que  Ti- 
mage  du  diable. 
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DVERU.  Nom  que  les  Danois  donnent  k 
ceui  de  lenrs  esprits  qui  prcnnenl  la  lorme 
de  nains.  O»  écrit  dwcrg  chcï  les  Fla- 
mands. 


DWARFS.  Les  Anglais  appellent  ainsi 
les  naios  qui  font  parfie  de  la  classe  de» 
psprits. 
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EAU.  Cette  boisson,  si  commune  et  si 
simple,  et  d'autant  plus  féconde  en  bonnes 
qualités  qu'elle  semble  n*en  avoir  aucune, 
est  destinée  par  la  nature  non-seulement  à 
nous  nourrir,  mais  encore  h  combattre  en 
nous  le  développement  d'une  foule  de  ma- 
ladies ;  toutefois,  on  doit  'se  garder  de  la 
codsidérer  comme  une  sorte  du  panacée» 
ainsi  que  cerlaines  gens  le  font  ;  et  si  elle 
offre  dç  nombreux  avantages ,  il  est  aussi 
des  circonstances  dans  lesquelles  elle  donne 
la  mort  ou  la  prépare.  C'est  ce  dont  est  con- 
venu Frédf^ric  Hoffmann,  qui  »  cependant, 
Ta  proposée  aussi  comme  un  remède  uni- 
ver  el,  dans  un  ouvrage  qu'il  lui  a  con- 
sacré. 

On  croit,  à  Cornimont,  en  Lorraine,  que 
qnand  un  pot  bout  sur  le  feu  sans  qu'il  y 
ait  rien  autre  chose  que  de  l'eau,  les  âmes 
du  purgatoire  ne  manquent  pas  d*y  venir 
prendre  un  bain.  Comme  ce  tMiin  doit  né- 
cessairement ajouter  aux  -souffrances  aut- 
quelles  ces  Ames  sont  momentanément 
condamnées,  les  personnes  pieuses  qui  com- 
patissent h  lel^rs  douleurs  se  bAtent  de  re- 
tirer re  vase  du  feu. 

KCHANTIS.  Nom  que  l'on  donne  aux 
feux  follets  dans  le  département  de  la 
Crense. 

ECLAIRS.  Au  moyen  Age,  on  rendait  une 
sorte  de  culte  aux  éclairs,  c'est-à-dire  qu*à 
leur  apparition  on  les  accueinait  par  un 
claquement  particulier  de  la  bouche. 

ECLIPSES.  Les  populations  agricoles  ne 
se  rendent  pas  encore  également  compte  de 
fe phénomène,  et  plusieurs  y  rattachent, 
au  contraire  ,  des  idées  plus  ou  moins 
étranges. 

«  Un  soir,  à  la  campagne,  raconte  H.  Dé- 
siré Monnier,  je  contemplais,  avec  un  cer- 
tain groupe  d'habitants  du  lieu,  les  progrès 
d'une  forte  éclipse  de  lune.  Je  no  fus  pas 
peu  surpris  d'entendre  des  soupirs  et  des 
exclamations  s'échapper  autour  de  moi.  Les 
veux  arrêtés  avec  intérêt  sur  le  disque 
brillant  entamé  par  l'ombre  de.  la  terre,  ces 
braves  gens  s'apitoyaient  sur  son  sort  : 
«  Mon  Dieu  I  s  écriait-on  à  voix  basse, 
qu'elle  est  souffrante  1  »  Je  m'informai  du 
sentiment  qui  avait  dicté  ces  marques  si 
vives  de  compassion^  et  je  jiarvius  h  savoir 
que  Ton  croyait  la  pauvre,  lune  en. proie  à 
quelque  mors.sre  invisible  qui  cherchait  à  la 
dévorer.  » 

C'est  aussi  l'opinion  des  Talapouins,  qui 
prétendent,  lorsque  la  lune  s'éclipse,  qu'uu 
drogon  la  dévore,  et  que,  quand  elle  repa- 
raît, c'est  que  1^  dragon  rond  son  dîner. 

Chi.'Z  quelques  tribus  dos  Mandingues,  on 
,croil  que  ce   phénomène   proviml   de  ce 


qu'un  chat  interpose  sa  patte  cotre  la  lune 
et  la  terre. 

Dans  les  Indes,  on  est  persuadé  qu'un 
démon  aux  griffes  noires  les  étend  sur  les 
astres  dont  il  veut  se  saisir. 

Pendant  Téclipse  qui  fut  visible  à  Shnn;^- 
Haï,  en  1852,  les  Chinois  ne  cessèrent  de 
tirer  des  coups  d'arquebuse,  afin  d'effra.ver, 
disaient-ils,  le  grand  chien  et  de  l'empêcher 
de  dévorer  le  soleil. 

Les  Lapons  sont  convaincus  aussi  que 
les  éclipses  de  lune  sont  l'ouvrage  des  dé* 
mons. 

Les  croyances  des  anciens  au  sujet  des 
éclipses  étaient  analogues.  «  Dans  les  vieiil<fs 
mythologies  germaniques,  »  dit  M.CoIIId  de 
Plancy,  «  deux  loups  poursuivent  sans  cesse 
le  soleil  et  là  lune;  les  éclipses  étaient  des 
luttes  contre  ces  monstres.  »  Leur  cause, 
suivant  les  Scandinaves,  devait  être  attri- 
buée à  Skol ,  énorme  loup  qui  poursuivait 
sans  cesse  le  soleil.  An  rapport  de  Plutar- 
que,  les  Athéniens  brûlaient  ceux  qui  s'avi- 
saient de  dire  qu'une  éclipse  se  faisait  par 
l'interposition  du  corps  de  la  lune  ou  de 
celui  de  la  terre.  On  croyait  généralement 
que  l'éclipsé  de  lune  était  causée  parcerlai* 
nés  paroles  qui  l'arrachaient  du  ciel  etTalli- 
raient  vers  la  terre,  pour  qu'elle  y  jetAt  sou 
écume  sur  les  herbes,  qui  devenaiLUt  alors 
plus  propres  aux  sortilèges;  ot,  pour  empê- 
cher que  la  lune  n'entendît  ces  paroles  mal- 
faisantes, on  faisait  un  grand  bruit.  Il  en 
était  de  même  à  peu  près  des  Péruviens,  à 
qui  l'éclipsé  de  lune  inspirait  plus  d'ciTroi 
que  celle  du  soleil.  Ils  croyaient  que  cet  as- 
tre se  trouvait  dans  un  état  de  maladie  qui 
f)0uvait  le  faire  tomber  du  ciel  el  ameucr 
a  fin  du  monde  ;  et,  dans  l'espoir  de  le  gué- 
rir, ou  du  moins  de  l'arracher  à  son  assou- 
pissement, ils  faisaient  un  grand  bruit,  en 
frappant  sur  des  ustensiles  de  métal ,  puis 
ils  fouettaient  des  chiens  pour  les  faire  a- 
boyer. 

ÉCUREUILS.  Lçs  Sirianes,  peuple  de  la 
Russie  d*Europe,  vont  souvent  à  ta  cha2>sc 
des  écureuils,  mais  ils  ne  la  pratiquent  qu'en 
se  sounâettant  h  une  idée  superstitieuse. 
Aiusi,  par  exemple,  si  le  premier  écureuil 
tué  le  matin  l'a  été  sur  un  sapin  rougo,  ce 
n'est  plus  que  sur  des  sapins  de  cette  es- 
pèce Qu'ils  tirent  les  animaux  le  reste  dy  la 
journée.  Si,  au  contraire,  le  premier  écu- 
reuil tué  a  été  tiré  sur  un  sapin  sylvestre, 
ils  néglig|ent  dès  lors  tous  les  sapins  rouges 
et  ne  dirigent  leur  chasse  que  sur  des  sa- 
pins  sylvestres. 

EEKIË.  Les  Ecossais  désignent  par  ce 
mot  rùinolion  superstitieuse  qu  on  éprouve 
h  la  pensée  des  esprits. 
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ÉGALITÉ.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans 
\e  Traiié  dêi  erreun  et  des  préjugée  pulilié 
pnrM.  Gralien  de  Semur  : 

f  La  prétenlion  à  Tégalilé  nous  parafi, 
comne  tant  d'autres  choses,  provenir  d*un 
jtréjugé.  Nous  disons  que  la  prétention  à 
régalité  provient  d'un  pr<^jugé,  parce  qu'une 
parfaite  égalité  est  impossible,  et  que  la 
raison  ne  doit  admettre  que  ce  qui  j^st  pos- 
sible. Au  surplus,  comme  ce  sujet  est  ex- 
trêmement délicat  et  que  de  certains  esprits 
n'entendent  pas  raillerie  sur  ce  point,  à  nos 
raisons  nous  substituerons  pour  ceUe  fois 
celle  de  Voltaire,  en  lui  empruntant  le  pas- 
sage suivant,  extrait  de  ses  lopuscules  phi- 
losophiques, 

<  —  Il  est  clair  que  les  hommes  jouis- 
«sant  des  facult(^s  attachées  h  leur  nature, 

•  sont  égaux;  ils  le  sont  quand  ils  s'acquit- 

•  lent  de  leurs  fondions  animales.  L'empe- 
«  renr  de  la  Chine,  le  grand  mogol,   le  pa- 

■  disbah  de  Turquie,*  ne  peuvent  dire  au 
«  dernier  des  hommes  :  Je  te  défends  de  di  - 

•  ^érer»  d'aller  k  l'a  garde«roba,  de  penser  I 
«Tous  les  hommes  seraient  nécessairement 
«  égaux  s'ils  étaient  sans  besoins.  La  misère 
«aiiachée  à  notre  espèce    subordonne   un 

•  homme  à  un  autre  homme.    Une  famille 

•  nombreuse  a  cultivé  un  bon  terroir;  deux 

•  petites  familles  voisines  ont  des  champs 
«ingrats  et  rebelles  :  il  faut  que  les  deux 
c  pauvres  familles  servent  la  familleopulente 

•  ou qu'elles  regorgent:  cela  va  sans  diOi- 
ccullé.  Une  des  deux  familles  indigentes  va 

■  offrir  ses  bras  à  la  rive  pour  avoir  du  pain  ; 
«l'autre  va  raltagueretest battue.  Lafamille 
«servanteestrorigine  des  domestiques  et  des 
«manœuvres;  la  famille  battue  est  l'origine 
«des  esclaves.  Le  genre  humain,  tel  qu'il 
«est,  ne  peut  subsistera  moins  q^u'il  n'j  ait 

•  une  infinité  d'hommes  utiles  qui  ne  possè- 
«dent  rien  du  tout,  car  certainement  un 

•  homme  a  son  aise  ne  quittera  pas  sa  terré 

•  pour  venir  lal)Ourer  la  vûtre;  et  si  vous 
«  avez  besoin  d'une  paire  dtl  souliers,  ce  ne 

•  54^ra  pas  un  maître  des  requêtes  qui  vous  la 
«  fera. 

«  Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son 
«cœur,  a  le  droit  de  se  croire  entièrement 

•  égal  aux  autres  hommes;  il  ne  s'ensuit  pas 
«de  ik  que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doive 
«  ordonner  i  son  maître  de  lui  faire  à  dîner  ; 

■  mais  le  cuisinier  peut  dire:  —    Je  suis 

•  bomma  comme  mon  maître;  je  suis  né 
«comme  lui  en  [deurant;  il  mourra  comme 
<  tuoi  dans  les  angoisses  ;  nous  faisons  tous 
-deux  les  mêmes  fonctions  animales;  si  les 

•  Turcs  s'emparent  de  Romu,  et  si  alors  je  suis 

•  cardinal  et  mon  maître  cuisinier,  je  le 
«  prendrai  à  mon  service.  — Tout  ce  discours 
'  est  raisonnable  et  juste  ;  mais  en  attendant 
«-{ue  le  grand  Turc  s'empare  de  Rome,  le 
t  cuisinier  doit  faire  son  devoir,  ou  toute  so- 
ft iété  humaine  est  pervertie.  » 

<  Quand  Voltaire  écrivait  cela,  il  n'avait 
pomt  vu  nos  révolutions.  Qu'aurait-il  donc 
>i>is'il  en  eût  été  témoin?  Les  révolutions, 
considérées  sous  leur  point  de  vue  social, 
f'Oitent  avec  elles  des'  leçons  qui  coûtent 


trop  cher  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas 
en  profiler.  Jamtris  l'inégalité  n'a  été  plus 
flagrant<',  plus  audacieuse  que  sous  le  règne 
de  l'égalité.  On  a  dit  avec  raison  que  Pa- 
mour  excessif  de  l'égalité  n*étail  que  In 
haine  des  supérieurs.  On  ne  prêche  légalité 
que  pour  monter;  quiconque  la  préconise 
pour  descendre  est  un  hypocrite  ou  un  pol- 
tron ;  rangeons-la  donc  au  nombre  des  pré- 
jugés les  plus  dangereux.  » 

EGLISE  D£  LUND.  La  tradition  suivante 
est  rapportée  par  M.  Xavier  Marmier,  dans 
SOS  Lettres  sur  le  Nord  :  n  Comme  toutes  les 
anciennes  églises,  celle  de  Lund  (Suède)  ;i 
sa  légende.  Dans  la  chapelle  souterraine,  on 
aperçoit,  d'un  cAlé,  un  homme  debout  em- 
brassant avec  force  un  des  piliers;  de  l'autre, 
une  femme  accroupie,  tenant  un  enfant  sur 
SCS  genoux  et  enlaçant  une  colonne  pour  la 
renverser.  On  raconte  qu'un  jour  un  géant 
de  la  Scanie,  nommé  Finn,  vint  trouver 
saint  Laurent  et  lui  dit  : — «Je  te  bâtirai  une 
magnifique  église,  h  la  condition,  ou  que 
tu  sauras  mon  nom  quand  elle  sera  finie, 
ou  Que  tu  me  donneras  le  soleil,  la  lune,  ou 
les  aeux  yeux  de  la  tête.  »  Le  saint  accepta. 
Finn  se  mit  h  Pœuvre,  et  c'étaii  merveille 
de  voir  avec  quelle  force  et  quelle  habileté 
il  entassait  pierre  sur  pierre.  Déjà  les  mu* 
raillés  étaient  achevées,  déjà  la  voûte  com- 
mençait à  s'arrondir,  et  le  saint  ne  savait 
pas  encore  le  nom  du  géant.  Il  avait  d'abord 
cru  que  c'était  une  chose  facile  de  rappren- 
dre; mais  il  eut  b^au  le  demander  a  tous 
les  anges  du  paradis,  à  tous  les  prêtres  et  à 
tous  les  paysans  de  la  Scanie,  personne  ne 
put  le  lui  dire.  Il  commençait  à  être  inquiet 
car  l'églj.^e  grandissait  chaque  jour  à  vuv 
d'œil.  Mais  un  soir  qu'il  passait  dans  la 
campagne,  il  aperçut  une  femme  assise  sur 
le  seuil  d'une  maison  avec  an  enfant.  L'en- 
fant pleurait,  et  sa  mère  lui  dit  :  —  «c  Tais- 
toi,  ton  père  ^inn  va  venir|.etil  t'apportera 
le  soleil  et  la  lune  ou  les  deux  yeux  de 
saiiit  Laurent.  »  Cette  fois  le  bon  saint  s^cn 
retourna  chez  lui  tout  joyeux.  Quelques 
jours  après,  logeant  vint  le  sommer  de  tenir 
sa  promesse.—  «(Allons,  Finn,  dit  saint  Lau- 
rent, l'église  n'est  pas  encore  finie,  plus 
tard  nous  verrons.  »  Quand  le  malheiireux 
architecte  entendit  prononcer  son  nom,  il 
se  précipita  dans  la  catacomjbe,  et  embrassa 
un  des  plus  forts  piliers  pour  le  renverser; 
sa  femme  et  son  enfant  en  firent  autant^  et 
le  saint  les  changea  en  pierre.  Ils  sont  res- 
tes là  suspendus  à  leur  colonne,  et  l'église 
du  saint  s'est  élevée  sur  leur  tête  comme  la 
religion  du  Christ  sur  les  couches  pétrifiées 
du  paganisme.  »  ' 

EGLISSERION.  Yoy.  Licorne. 

ELBROUZ.  Montagne  élevée  dq  Caucase, 
que  le  vulgaire  dit  inaccessible  lorsqu'on 
n'a  point  pour  la  gravir  une  permission  de 
Dieu. 'Ce  fut  là,  selon  la  tradition,  que 
l'arche  sainte  s'arrêta  d'abord,  puis  elle  fut 
poussée  vers  i'Aarat.  Toutes  les  tribus  du 
Caucase   racontent  que   TEIbrouz  est  frc- 

auenté  par  des  esprits  malins  et  des  démons 
ont  le  prince  se  nomme  Djin  Padischah. 
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ÉLECTRICITÉ.  «  La  seconde  variélé  de  la 
lomièr^y  »  dit  l'aulear  des  Erreun  dévoilées 
des  physicUm  modernet,  «  est  le  fluide  élec* 
trique,  qui  n*est  |  as  renfermé  comme  la 
première  dans  les  pores  des  corps*  mais  qui 
est  disséminé  sur  leurs  surfaces;  et  qui, 
dans  ccrt'iines  circonstances,  flu»  et  s'é- 
coule à  peu  près  comme  un  vrai  liquide. 

€  Les  physiciens  n*aTaient  qu*è  ouvrir  les 
yeux  pour  recnnnaKre  gue  les  molécules 
propres  du  fluide  éleclrique  devaient  être 
delà  luême  espèce  que  cel'es  de  la  lumière 
proprement  dite;  car  les  unes  et  les  autres 
sllluminent  en  se  réunissant  eu  globules; 
mais  ils  ont  eu  fort  de  confondre  ces  lumi- 
neuses avec  les  f  articules  du  feu.  h^%  es- 
pèces el  les  fonctions  en  sont  bien  diiïé- 
rentes.  Mais  comment  les  électriques  et  les 
lumineuses  ordinaire^,  quoique  semblables, 
produisent-eros  des  effets  si  opposés?  C'est 
-ce  que  nos  phjrsicînns  n'ont  point  expligué 
ni  mè.ne  entrevu.  El  Tauraient-ils  pu  faire, 
eus  qui  n*ont  jamais  su  comprendre  que  les 
molécules  \  ropres  des  corps  étaient  entou- 
rées d'uue  petite  atmosphère  plus  ou  moins 
étendue,  et  dont  la  variété  étnit  la  cause 
seconde  de  tous  les  phénomènes  qu'elles 
DOus  présentent;  la  cause  première  résidant 
uniquement  dans  la  toule-pui>sance  et  la 
Tolonté  de  Dieu  noire  créateur. 

«  Dans  leur  état  le  filus  naturel,  c*est»i- 
dlre  le  plus  universel,  \Hh  molécules  delà 
lumière  oui  une  atmosphère  toute  composée 
d'ignigène,  matière  qui,  en  s'échappant  des 
corps,  produit  la  chaleur.  C'est  anns  cet 
élnt  que  ces  lumineuses  demeurent  invisi- 
bits  dffis  les  pores  de  toutes  les  substances, 
ou  qu'elles  brillent  dans  la  flamme  et  dans 
les  corps  incandescents.  Mais  pour  en  faire 
un  fluide  électrique,  Dieu  a  6té  è  ces  lu- 
mineuses leur  atmosphère  ignigénée,  et 
leur  en  a  <'onné  une  méhmgée  d'ignigène 
et  d'oxjgène.  Ce  méinnge  a  comme  changé 
leur  nature.  Dans  leur  premier  éiat,  elles 
se  repoussent  mutuellement  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  parce  qu'elles  tendent  à  conser- 
Ter,  dans  presque  toute  leur  expansibililé, 
leur  enveloppa  atmosphéiique  :  elles  sont 
aussi  repouasées    par  les    molécules  des 
corps  ou  par  les  opaques.  Mais   dans  le 
fluide  électrique,  elfes  s'attirent  les  unes 
les  autres,  elsonl  attirées  par  ces  mème^: 
opaques,  k  i'exx^epiion  de  celles  de  l'air; 
tandis  qu'elles  éprouvent  une  véritable.ré- 
pulsion  de  la  part  des  autres  lumineuses, 
en   même   temps  qu'elles  les   repoussent 
elles-mêmes  (16). 

«  Il  est  singulier  que  les  physiciens  aient 
pns  enu)re  ici  le  change,  et  qu'au  lieu 
d  apercevoir  que  les  molécules  électriques 
exerçaient  entre  elles  une  vraie  attraction. 
Ils  aient  cru  ,  tous ,  qu'elles  se  repoussaient 
muluellemenl.  Cependant  il  leur  serait  bien 
diflicile  de  citer  un  seul  fait  naturel  à  l'ap- 
pui de  leur  opinion  ;  car  partout  on  voit  que 

(16)  Çasi  cette  inatuelle>épalslen  qei  est  cause 
2"f  JQ  !!^*  '^""  ^^  l«s  autres  liquides  imprégnés  de 
fluide  éltcttlc|ue  et  qu*on  vide  par  le  moyco  d'an 


les  molécules  de  la  même  esptee  s'aeisf^-t 
ensemble,  lorsque  rien  ne  met  obslac.r  ; 
leur  rapprochement. 

«  De  pins,  il  n'y  a  pas  deux  fiusdesé'e  • 
triques  ,  comme  Ta  cru  Symmer.  Il  n'y  er  . 
qu'un  seul,  ainsi  que  l'a  enseigné  Fr.v. 
kl  in;  et  l'on  peut  accumuler  ce  fldltie  >  - 
la  surface  des  corps,  ou  es  dépouiller tcu\* 
ci  soit  totalement,  soit  partiellement,  •( 
c'est  alors  qu'ils  sont  électrisés  en  plus  "j 
en  moins.  Enfin  ,  les  corps  qui  sont  dv  > 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états  sont  ir.- 
tourés  d'une  atmosphère  aérienne  è^^n 
considérable,  et  qui ,  se  conservant  ei;. li- 
sible ,  les  met  dans  le  cas  de  se  repousvr 
mutuellement ,  quand  iU  possèdent  la  ruéd:*.* 
électricité ,  et  de  se  réunir  quand  elle  e»t 
d*une  espèce  différent!',  parce  que  le  <x»r;  s 
éiectrisé  en  moins  reprend  le  fluide  éNc- 
Irique  qu'il  avait  perdu,  ce  qui  le  reuit 
dans  son  état  naturel ,  et  cela  donne  la  dt-f 
de  quelques  expériences  qu'on  n*a  pas  )u 
comment  expliquer  par  un  seul  fluide. 

«  Quelques  physiciens  modernes  ne  pou- 
vant se  familiariser  avec  l'électricité  poM- 
tive  et  négative ,  parce  qu'ils  n'en  pourai'  i.t 
comprendre  le  mécanisme,  quoique  Ineo 
.  .«iiniiile ,  ont  lâché  de  faire  prévaloir  fhsid- 
thèse  de  Symmer,  en  prétendant  quVlie 
était  comme  la  clef  de  la  véritsbie  théorie; 
mais  tout  en  se  déclarant  pour  cette  livpo- 
thèsO|  ils  ne  nous  ont  pas  appris  leeasquo 
nous  en  devions  faire,  puisqu  ils  sont  forcés 
d'avouer ,  les  uns ,  que  «  les  coonaissanres 
«  leur  manquent  sur  la  nature  de  ces  deux 
«fluides  dont  l'existence  même  n'est  pas» 
«  disent-ils, démontrée^  les  autres,  que,  è 
«  l'exception  du  fluide  lumineux,  tous  les 
«  fluides,  tels  que  le  fluide  électrique,  le  ca- 

^  iorique,  et  le  fluide  magnétique,  n*oot  dans 
d'esprit  «lu  physicien  qu'une  existence  ojpo- 

c  thétique,  et  conséquemooent  qu'il  ne  lf$ 
«  placedans  la  théorie  que  comme  une  ca'is^^ 
«peut-être  imaginaire.  »  Or,  d'après  ces 
aveux  formels  qj^i  semblent  démontrer  que 
nos  savants  marchent  au  hasard  dans  le 
sentier  des  sciences,  dix  doit  conclure  que 
tous  les  calculs  dont  on  a  voulu  étaler 
I  hypothèse  de  Symmer,  ne  sauraient  |>or- 
ter  qu'à  faux  ,  puisqu'on  l'a  fondée  sur  une 
pure  supposition.  » 

ÉLECTRICITÉ  PHYSIOLOGIOOB.  «  Quel 
est,  dit  le  docteur  Dickson  {tlrreurs  des 
médecins) ,  le  mode  d'action  des  agents  purt* 
ment  médicinaux?  Comment  l'opium»  la 
strychnine,  l'arsenic  et  l'acide  prussique 
agissent-ils?  Ce  ne  peut  pas  ôtre  chimique- 
ment; car  ils  ne  produisent  aucun  change* 
ment  chimique, aucune  décomposition  visi* 
ble  dans  les  diverses  parties  du  corps  sur 
lesquelles  ils  exercent  leur  influence.Qu^l'" 
est  donc  leur  action  7  Personne  ne  su|>|»o- 
sera  uu'elle  soit  mécanique.  Elle  doil  ^''"^ 
être  I  une  de  ces  deux  choses  :  électrique  ou 
magnétique  :  car  ce  sont  les  seules  forces 

siphon,  coulent  avec  pivs  de  viiesse  que  les  méiseï 
lluitjel  ocn  électrisés. 
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dans  la  nature»  auxquelles  nous  puissions 
nous  adresser  pour  une  explication.  Mai» 
ces  dfux  forces  n'en  font-elles  pas  une  seule  T 
Et  même  sous  le  nom  d'électricilé ,  les  phi* 
lo^ophes  praticiens  ne  comprennent*ils  pas 
Aussi  la  chimie?  Four  peu  qu'on  se  soit 
f)  c  ipé  de  sciences»  on  ne  disput(tra  pas 
P'aintenonl  ce  que  M.  Faraday  a  prouvé  le 
|Pf?mier,  que  ces  trois  puissances  ne  sont 
en  réalité  que  de  >imfdes  modifications 
Q*ane  s fule-  grande  source  de  pouvoir  :  car, 
non-seulement  la  force  électrique  p^ut  être 
n)»^nf gée  de  manière  à  produire  l'attraction 
et  là  répulsion  dans  tous  les  corps»  sans 
altérer  en  rien  leur  nature  constituante» 
mais  elle  peut  encore  être  appliquée  de 
manière  h  produire  une  vraie  décomposition 
chimique  de  ses  derniers  éléments*  Par  le 
m^me  pouvoir  universel  ^  nous  pouvons 
rendre  le  fer  magnétique»  ou  le  priver  de 
celte  propriété.  Nous  pouvons»  de  plus» 
changer  par  ce  moyen  »  la  polarité  de  l'ai- 
guille d'un  compâs  de  vaisseau.  L'électricité 
est-elle  alors  la  source  de  l'agence  médicale, 
la  source  do  pouvoir  par  lequel  Topium  et 
rnrsenic  tuent  et  guérissent?  Avant  de  ré- 
pondre complètement  à  cette  que.stion»  il 
tiut  que  nous  sachions  d*abord  l'effet  de 
rappltcalion  directe  de  Tlélectricité  à  la  vie 
animale. 

«  Quelle  est' son  action  quand  on  l'appli- 
que directement  è  l'homme  vivant?  Elle  a 
coosé  »  guéri  et  aggravé  presque  toutes  les 
maladies  que  l'on  peut  nommer»  soit  qu'elle 
arrive  sous  la  forme  de  la  foudre  »  outju'elle 
toit  amenée  par  les  combinaisons  beaucoup 
moins  énergiques  de  l'invention  humaine. 
Si,  comme  dans  le  cas  de  phénomène  ma- 
gnétique, elle  peut  produire,  ôter  et  chan- 
ger Taimant,  ou  le  mode  d'action  de  l'ai- 
guille» elle  peut  de  même  donner»  ôter  et 
changer  chacune  des  fonctions  partirulières 
des  nombreuses  parties  du  corps  humain 
auqnel  elle  serait  appliquée  dans  des  cir- 
constances, particulières.  Elle  a  guéri  la 
paralysie  et  l'a  causée.  Mais  la  strychniue 
n'en  a-t-elle  pas  fait  autant?  Ainsi  que  l'ar- 
senic, elle  a  lait  trembler  de  tous  leurs 
membres  les  plus  forts  et  les  plus  braves, 
n  comme  ce  môme  agent ,  elle  a  guéri  la 
fièvre  inlermittf^nte.  En  quoi  donc  sou  ac- 
tion difTère-t-elle  ici  de  I  arsenic?  Si  elle  a 
fait  dormir  un  homme  et  tenu  l'autre  éveillé» 
Topium  en  fait  autant.  L'électricité  a  guéri 
les  crampes  et  les  a  causées.  L'acide  prus- 
siiue  et  le  nitrate  d'argent  ont  produit  le 
même  effet.  Ne  pouvons- nous  donc  pas, 
au  delà  de  toute  objection ,  déclarer  que 
laction  de  res  substances  médicales  est 
purement  électrique?  Par  le  môme  pouvoir 
identique,  le  mercure  fait  salivtr,  l'anti- 

(17)  L'arsenic,  le  mercure  et  l*alcool  en  fort  pe- 
tites doses,  agissent  par  Félectricité,  soit  en  bien 
soit  en  mal,  sur  Testomac  vivant.  En  de  grandes 
doses,  ils  exercent  tous  les  trois  une  action  cbi- 
ifiigae  sur  le  roéme  organe,  car  alors  ils  le  décom- 
fos«jit invariablement;  mais  les  mêmes  doses  ap- 
pliquées k  Vestomac  mort,  le  préservent  de  la  dé- 
composition putride.  Les  acides  minéraux  conve- 


moine  provoque  à  dormir  et  la  rhubarbe 
purge.  Par  la  même  pouvoir  identique  ils 
peuvent  tous  produire  des  effets  opposés. 
L'agence  première  des  substances  purement 
médicales  est  donc  une  seule  et  môme 
chose,  le  pouvoir  de  remuer  éleclrique- 
mnnt  le  corps  en  quelques-unes  de  ses 
diverses  parties  ou  atomes»  intérieurement 
ou  extérieurement ,  selon  la  condition  élec^ 
trique  préalable  du  cerveau  des  différents 
individus  auxquels  ces  remèdes  sont  admi- 
nistrés ;  car  toutes  ces  substances  agissent 
premièrement  sur  le  médium  du  cerveau  et 
des  nf  rfs.  Les  derniers  résultats  apparem- 
ment dissemblables  de  l'action  de  différentes 
substances,  dépendent  entièrement  de  la 
dissemblance  apparente  des  fonctions  des 
organes  qu*e!les  inOuencenl.  Comme  on  l'a 
déjà  remarqué  ,  la  température  de  la  partie 
de  l'organe  influencé  de  la  sorte ,  subit  tou* 
jours  un  changement  analogue.  Si  on  me 
demande  comment  Topium  ou  l'antimoine 
peuvent  changer  ja  température  ou  le  mou- 
vement d'un  organe  quelconque ,  en  agissant 
sur  ses  nerfs,  je  ne  puis  que  m'en  rapporter 
aux  changements  qui  ont  lieu  dans  la  îchi- 
mie,  par  le  moyen  de  la  chaîne  galvani* 
que  (17].  Les  corps  soumis  à  leur  action  » 
de  froids  qu*ils  étaient ,  deviennent  instan- 
tanément chauds,  de  môme  que  les  corps 
préalablement  chauds,  se  refroidissent  sous 
la  môme  ipflucnce»  le  mouvement  étant, 
dans  les  deux  cas,  l'effet  également  instan- 
tané. Selon  le  degré  et  la  durée  de  la  force 
électrique qu*on  applique,  de  tels  corps  sont 
simplement  électrisés ,  conservant  encore 
leur  apparence  et  leur  nature  ordinaires  ; 
ou  binn  ils  sont  chimiquement  décompo!$és 
dans  quelques-uns  de  leurs  principes  cons- 
titutifs, leurs  atomes  étant  repoussés  ou 
attirés  dans  les  deux  cas  d'une  manière  nou* 
veile.  Toutes  nos  substances  purement  mé- 
dicinales-agissent  d'une  manière  parfaite- 
ment analogue  sur  les  organes  vivants; 
s'ils  exercent  sur  les  organes  morts  une 
influence  quelconque  ,  c'est  seulement  en 
empochant  la  putréfaction,  ou  en  décom- 
posant chimiquement  les  différentes  par- 
ties. Les  vieux  auteurs  avalent  bien  raison 
quand  ils  disaient  ;  a  La  médecine  n'agit 
«  point  sur  les  cadavres.  0 

«  Si  l'on  me  demande  encore  comment  il 
se  fait  qu'une  substance  donnée  exerce  une 
influence  sur  une  partie  du  système  plulôt^ 
que  sur  un  autre,  il  faut  aussi  que  je  m'en 
rapporte  h  la  chimie.  N'avons-nous  pas  raflj- 
nité  élective,  ou  une  disposition  dans  les 
corps  inorganiques  de  se  combiner  avec  les 
mouvements  ou  les  modes  de  corns  particu- 
liers, plutôt  qu*avec  d'autres,  et  a'y  opérer 
des  cnangemeuls   par  une  adiuité  élective 

nablcment  délayés,  agissent  par  Pélectricitë  sur 
réconomie  vivante.  A  l'éUt  concentré,  Hs  décom- 
posent cbaque  partie  du  corps  vivant  ou  mort  à  la- 
quelle on  pourrait  les  appliquer.  Les  poisons  du 
boa  et  du  serpent  à  sonnettes,  si  mortels  pour 
d'autres  animaux,  n'ont  pas  d'effet  visible  sur  leurs 
propres  espèces.  Rien  que  l'électricité,  dans  ses 
uilfêrwUcs  modifiialions,  pour  expliquer  tout  cela. 
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prér.isémeni  j^emblable  ?  L'opium  el  la  slrych- 
nîne  inlrodnils  dans  le  système  vivanl,  y 
produisent  leurs  effels  ;  ils  montrent  un 
choîi  semblable  clans  les  pnrlies  qu'ils  af- 
foclenl,  le  pouvoir  électif  d'une  substance 
étant  maniiesté  pnr  son  influence  sur  les 
nerfs  des  sens,  celui  de  Tautre  par  son  effet 
sur  les  nerfs  de  Tapparcil  musculaire;  ici 
encore,  on  peut  demander,  avec  la  plus 
parfaite  confenance,  pourquoi  l'influence  do 
t'opiura  sur  le  cerveau  fait  dormir  un  hom* 
roe,  et  produit  l'insomnie  chez  un  autre;  et 
pourquoi  la  strychnine,  par  une  semblable 
différence  d'action  cérébrale,  paralyse  les 
nerfs  du  mouvement  dans  un  cas,  et  excite 
ce  mouvement  dans  une  autre  occasion  chez 
un  paralytique?  La  réponse  est  simple,  et 
eHe  jette  un  nouveau  jour  sur  la  véri^té  do 
la  doctrine  électriaue.  Lesatumes  de  la  por- 
tion pr.rticuiière  du  cerveau  de  deux  indi- 
vidus quelconques,  subissant  ainsi  des  in- 
fiuonces  contraires,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
doivent  être  dans  des  conditions  élecirique- 
ment  opposées,  négatives  chez  Tun,  posiiivei 
chez  Tautre.  Des  résultats  opposés  doivent 
aussi  nécessairement  suivre  une  action  élec- 
trique sur  deux  corps  semblables  f  placés 
dans  des  circonstances  électriques  diamé- 
tralement opposées.  Comme  toutes  les  subs- 
tances médicinales,  Topium  et  la  strychnine 
peuvent  causer  des  mouvements  inverses, 
lies  mouvements  externes  ou  des  mouve- 
ments internes,  selon  la  condition  électri- 
que du  corps  vivant  auquel  ils  peuvent  ôtre 
appliqués.  Dans  cet  çzemple  encore ,  ils 
s'harmonient  avec  tout  ce  aue  l'on  connaît 
de  la  grande  force  universelle  h  laquelle  on 
attribue  leur  inflnence  médicale.  Leur  action 
descend  en  dernier  lieu  de  l'attraction  sah's- 
faisnnte  d'une  infinité  de  faits  qui,  étaht  con- 
sidérés comme  contradictoires ,  ont  jusqu'à 
prést*nt  embarrassé  tous  les  professeurs  qui 
ont  tenté  de  lutter  avec  le  sujet.  Je  m'arroge 
le  mérite  exclusif  de  cette  explication,  et 
j'en  revendique  ainsi  ledroitentermesclairSi 
atin  que  nul  membre  de  la  société  royale, 
nul  médecin  extraordinaire  de  la  reinci  ou 
atâtre  dignitaire  ne  puisse  prendre  de  pré- 
texte pour  me  l'arracher;  soit  que  par  igno- 
rance ou  par  oubli  de  mon  nom  et  ,de  mes 
écrits, il  se  hasarde  d'eu  prédire  la  future 
découverte fSo'xX  qu'il  la  débite  è  &es  lecteurs 
goutio  à  goutte,  sous  la  forme  épalemem 
fiotivf//e  de  question  et  de  suggestion!  Oa\^ 
je  revendique,  comme  ma  découverte  pro- 
pre,  \9  doctrine  électrique  de  l'action  médi- 
cale, doctrine  qui  résout  facilement  le  plus 
grand  nombre  des  diflicuhés  dont  jusqu'ici 
notre  art  a  été  environné.  En  ne  perdant  pas 
de  vue  ces  principes,  on  puut  se  rendre 
compte,  d'un  coup  d'œil,  pourquoi  le  colchi- 
que, le  mercure  et  la  térébenthine  peu- 
vent tous  les  trois  causer  et  guérir  le  rhu- 
matisme; pourquoi  l'acétate  de  plomb  peut 
causer  et  soulager  la  salivation  ;  pourquoi  lo 
musc  peut  exciter  et  arrêter  les  palpitations 
du  cœur;  pourquoi  les  fièvres  do  puberté, 
do  g'osse&se  et  de  petite  vérole,  ont  toutes 
guéii  et  causé  chaque  espèce  de  maladie  à 


laquelle  de  telles  personnes  sont  exposées; 
et  pourquoi  les  passions  ont  agi  de  mAm^. 
Or  où  i>eut  on  trouver  une  meiflcure  preuve 
de  la  vérilable  nature  des  passions  que  cpIIc- 
ci  ?  Quelle  meilioure  preuve  que  la  colère, 
la  terreur,  la  joie,  la  surprise  sont  toutes 
de  véritables  fièvres .  que  ce  fait  que  touti^s 
ces  passions  ont  gdéri ,  causé,  aggravé  cl 
soulagé  presque  chaque  maladie  humaine, 
chaque  douleur  el  incommodité  h  laquelle 
l'homme  est  exposé,  depuis  le  frisson  Gé- 
vreux  jusqu'à  l'épilepsie,  depuis  le'  mal  Je 
dents  jusqu'à  la  goutte?  De  même  que  l'o- 
pium et  la  quinine,  chacune  de  ces  passions 
a  une  double  action  électrique  :  renversant 
en  un  cas  les  mouvements  cérébraux  dont 
dépendent  les  symptômes  excitants,  ee  qui 
fait  qu'elle  soulage  ou  guérit;  et  dans  un 
autre  cas,  les  excitant  -en  ajoutant  è  leur 
rapidité^  d'où  il  résulte  qu'elle  cause  et  ag- 
grave simplement. 

«  Il  me  reste  encore  è  rendre  raison  de 
certains  cfl'ets  irréguliers  de  tous  les  médi- 
caments; j*ai  encore  è  expliquer  pourquoi 
l'opium,  par  exemple,  au  lieu  de  causer  lo 
penchant  ordinaire  au  sommeil ,  agit  do  la 
même  manière  que  l'antimoine  ou  fipéca- 
cuanha,  sur  Quelques  individus;  et  pour- 
quoi ces  remèdes  particuliers,  au  lieu  de 
produire  leur  effet  émétique  ordinaire,  ne 
font  que  purger  lo  malade ,  oa ,  comoie  il 
m'est  arrivé  de  l'observer  quelquefois,  le 
plongent  dans  le  sommeil  plus  sûrement  que 
la  jusquiame  et  Topium.  Si  l'opiam  ou 
l'antimoine  affectait  uniformément  la  même 
portion  idenlique  de  cerveau  chez  toutes  les 
personnes,  chacun  de  ces  remèdes  ne  pour- 
rait faire,  chez  qui  que  ce  fût,  que  de  deux 
choses  l'une,  c'est-à-dire  qu'aggraver  ou  qu'a- 
méliorer les  symptômes  particuliers  qu'alors 
elle  ne  pourrait  manquer  de  produire  chez 
les  individus  en  état  de  santé.  Mais  l'affinité 
élective  de  chacune  de  ces  substances  parti- 
culières, comme  tous  les  médicaments,  peut 
varier  chez  différentes  personnes,  que  ce  soit 
d'après  une  cause  constitutionnelle  ou  toute 
autre  cause,  ce  que  je  ne  prétends  pas  déci- 
der. Les  mêmes  remèdes  n'agissent  donc 
f»as  toujours  sur  les  mémos  parties  cérébrii- 
es.  L'ainnité  élective  ordinaire  de  l'opiuiu 
et  do  Tanlimoine  peut  être  entièrement  cbari- 
gée  chez  des  malades  particuliers.  Or, 
comme  toutes  les  substances  médicales  n'a- 
gissent qu'en  changeant  les  mouvements  ac- 
tuels de  la  partie  sur  laquelle  elles  exercent 
leur  influence  respective,  l'antimoine  et  l'o- 
pium changent  en  conséquence  leurs  cara<*- 
tères  respectifs.  L'antimoine  devient  donc 
narcotique^  ou  Ole  le  sommeil  au  malade, 
.do  môme  l'ofûnni  devient  un  émétique  ou 
Vopposé  d*[Mi  émétique,  quel  qu'il  soil.  Que 
l'on  remarque  donc  combien  1  on  doit  Otre 
prudent  quand  on  est  consulté  sur  un  noti- 
veau  cas  de  maladie,  et  combien  il  est  né- 
cessaire de  mettre  dans  la  pratique  toute  la 
circonspection  possible.  Quand  on  ordonnât 
un  remède  quelconque,  on  doit  lAter  le  tei- 
niin  en  commençant  par  une  trùs«petile 
dose,  la  plus  petite  de  laquelle ,  selon  l'ei- 
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périencev  ou  pourrait    oKoindre   un   oiM 
ai'pticâbte.  soil  en.bivD  soit  en  mal;earil 
faut  bien  se  rappeler,  non-seulerocnl  que 
tous  les  remèdes  foDt  vokde  temps  on  temps 
une  affînité  élective  qui  difTère  de  celle  qu'ils 
exercent ordinairementytiQais  que  lors  même, 
qu'ils  agissent  selon  leur   cours  ordinaire, 
i's  ont  encore  le  double  pouvoir  d'attraction 
et  de  répulsion,  le  pouvoir  d'aggraver  ou  de 
soulager  les  symptômes  aue  Ton  prétend 
guérir  h  la  vérité.  Par  ces  Jeux  pouvoirs,  et 
point  d'autres  ,  raltractior>  et  la  répulsion, 
on  est  forcé  d'expliquer  tous   les  change- 
ments que  subit  le  corps,  soit  en  santé,  soit 
sous  rinflnenco  de  la  maladie.  Pnr  Vattrac' 
lion  la  nia ti  ère  fluide  d'une  sécrétion  de- 
vient consistante  et  organisée,  pour  être  re» 
jetée  ensuite  par  le  même  organe,  et  par  ré' 
puliion^  sous  la  forme  fluide  de  sécrétion. 
Si  cela  est  vrai,  le  changement  de  la  tem- 
pérature doit  causer,  h  lui  seul,  dans  les 
co:ps  vivants,  tout  changement  constitution* 
ncl  et  local ,  tout  vice,  toute  variation ,  soit 
dans  les  glandes ,  soit  dans  les  muscles,  les 
nprfs,  ii'S  vaisseaux,  ou  toute  autre  partie 
qui  ait  jamais  été  le  sujet  d'un  examen  mé- 
dical. On  pourrait  le  prouver  d'après  tout  ce 
que  no|is  savons  de  la  vie  et  des  lois  de  la 
vie.  Le  froid   ai  le  chaud,  quelles  maladies 
n'ont-ils    pas    causées?   quelles   maladies 
n'ont-ils  pas  guéri^'S  sous  la  forme  de  bains 
froids  et  chaux  ?  Qu'on  voie  encore  l'effet  de 
la  chaleur  sur  l'œuf.  Qu'on  observe  comme 
cerorps,  grossier  en  apparence  ,  se  change 
sous  l'influence  de  la  chaleur ,  appliquée- 
mêiiip  artiticiellement,  en  os  sur  la  peau,  et 
en  muscles   t*vec  l'appareil  convenable  de 
laisseaux  et  de  nerfs  I  On  me  dira  que  l'œuf 
était  prédisposé  à  de  tels  changements.  C'est 
vrai,  mais   le  changement  de  température 
ne  peut  agir  sur  quelque  chose  que  ce  soit, 
que  selon  sa  prédisposition  originelle  ;  cela 
n'explique-t-il  pas  nourquoi  un  frisson  cause 
&  une  personne  le  rhumatisme,  et  à  uneautre 
la  consomption  ?  Par  l'influencé  de  la  cha- 
leur, on  voit  la  laine  des  moutons  et  les 
plumes  des  poules  remolacées,  en  quelques 
générations,  par  du  poil.  On  peut  rendre  de 
la  même  manière    ovipares   certains  ani- 
maux vivipares.  L'aphis  et  le  cloporte ,  par 
exemple,  peuvent  être  amenés  à  pondre  oa 
à  produire  des  peti4s  ,  selon  la  volonté  de 
celui  qui  fait  des  expériences,  par  une  sim- 
ple variation  de  la  température  dans  laquelle 
il  les  tient.  Qu'on  observe  encore  Teflet  de 
fa  température  sur  le  monde  végétal  :  si  au 
milieu  de   l'hiver,  on  introduit  dans  une 
chambre  chaude  la  branche  d'une  vigne  qui 
pousre  près  d'une  croisée  ,  et  qu'on  l'y  re- 
tienne pendant  quelques  semaines,  elle  se 
trouvera   couverte  de  feuilles  et  de  fleurs. 
Qu'on  voit  donc  l'influence  étendue  et  toute- 
puissante  de  la  Itanpérature  sur  tout  objet 
vivant,  depuis  l'homme  qui  n'alleint  sa  ma- 
turité  qu  après  plusieurs    étés  successifs, 
jusqu'à  la  gourde  qui  pousse  et  périt  en 
uo6  5eulë  nuit  (18)1  » 

(IS)  LiBth^  Traité  étémenî.  de  phyti» 


ELKONORR  D'AQUITAINE.  On  trouve 
diins  la  chronique  rimée  de  Philippe  Mous- 
kes,  la  tradition  suivante  sur  l'origine  d'K- 
léonore  d'Aquitaine,  femme  du  roi  do 
France  Louis  Vlll,  Un  comte  d'Aquitaine, 
chassant  un  jour  dans  unofQrét,  se  trouva, 
par  une  circonstance  quelconque,  séparé 
de  sa  suite,  et  erra  longtemps  à  l'aventuré 
avant  de  retrouver  son  chemin.  Durant  sa 
recherche,  il  fit  rencontre  d'une  belle  fille 
qui  était  assise  au  bord  d'une  fontaine,  et 
descendit  alors  de  cheval  pour  se  placer  à 
côté  d'elle  et  lui  conter  fleurette.  La  de- 
moiselle récouta  en  souriant,  et  comme  il 
lui  proposa  de  le  suivre,  elle  lui  répondit 
qu'elle  y  consentirait  s'il  lui  jurait  de  la 
prendre  pour  femme.  Il  en  fit  ie  serment, 
l'emmena  et  la  présenta  .comme  son  épouse 
à  ses  chevaliers  et  à  sa  cour.  Cette  union 
fut  d'abord  prospère.  Toutefois,  le  comte 
avait  remarqué  dans  les  habitudes  de  sa 
femme  une  circonstance  singulière  qui  lui 
donnait  beaucoup  h  penser.  Chaquje  fois* 
que  la  comtesse  assistait  à  la  messe,  elle  ne 
manquait  pas  de  se  retirer  au  moment  de  la 
consécration,  sans  que  les  observations 
qu'il  lui  iaisaii  à  ce  sujet  la  déterminas- 
sent h  agir  différemment.  Longtemps ^il 
souffrit  de  cette  étrange  conduite  avant  d'o- 
ser recourir  à  d'autres  Aïoyens  que  la  dou- 
ceur et  la  persuasion  ;  mais  las  enfin  de 
vuir  que  ses  bons  procédés  n'étaient  point 
appréciés  de  sa  femme,  il  donna  l'ordre  à 
des  hommes  d'armes  de  barrer  le  passage 
à  celle"-ci  lorsqu'elle  voudrait  sortir  avant 
la  fin  du  saint  sacrifice.  Ces  ordres  furent 
exéculés  :  vingt  gardes  s'opposèrent  h  la 
fiiile  de  la  comtesse,  tandis  que,  d*un  autre 
côté,  on  avait  averti  )e  prêtre  qui,  j'étale 
en  main  pour  la  lui  poser  sur  la  têle,  s  a- 
vança  vers  elle  et  lui  jeta  de  l'e^au  au  vi- 
sage, en  prononçant  les  saintes  paroles  ap- 
propriées au  cas.  Une  scène  des  plus  scan- 
daleuses s'ensuivit  :  cette  femme  si  calme, 
si  digne  d'ordinaire,  se  débattit  «alors 
comme  un  démon,  ^t  apporta  tant  de  vio- 
lence qu'elle  parvint  à  échapper  h  ceux  qui 
tentaient  de  la  maintenir.  On  la  vit  s'élan- 
cer d'un  S9ul  bond  au  haut  du  porche,  puis 
disparaître  en  enlevant  avec  elle  la  couver* 
ture  du  moustier. 

Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  celte 
union,  et  comme  ils  avaient  été  baptisés,  la 
mère  n'avail  conservé  aucun  pouvoir  sur 
eux.  Eléonore  était  issue  de  cette  généra- 
tion et  ne  laissait  rien  k  reprendre  h  ses 
mœurs.  Toutefois,  quand  Charles  VIII  vou- 
lut se  séparer  d'elle,  il  ne  manqua  pas  de 
récriminer  sur  son  origine.  Henri  ll,ducde 
Normandie  et  roi  d'Angleterre,  se  montra 
plus  accommodant,  et  elle  éuousa  ce  prince 
en  secondes  noces. 

EL-FEUBEU.  Nom  que  l'on  donne  à  Obre- 
chies,  dans  le  déparlement  du  Nord,  à  un 
feu  de  paille  que  les  enfants  allument  le 
premier  dimanche  du  carême,  et  auquel  les 
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varenis  eux-mfinoes  attochent  des  idées  de 
prosp<^rîlé. 

ELFLAND.  Les  Ecofisais  nomment  ainsi 
le  pays  des  fées. 

ELFS  ou  ELFES.  En  Allemagne,  on  ap- 
pelle ainsi  une  classe  de  fées  dont  la  plu- 
part habîtenl  les  eaui  •  et  qui  excellent  h 
tourner  le  fuseau  et  h  découvrir  les  trésors 
enfoui^  dans  le  sol.  Ces  fées  se  divisent  en 
plusieurs  ordres  :  i*  les  dunalfenne  et  les 
mvnialfenne,  qui  correspondent  aux  oréadei 
de  la  mythologie  grecque;  2"  les  feldalfenne 
et  les  sealfenne^  qui  sont  des  naïades;  3*  les 
undaifenne^  qui  représentent  les  dryades» 

Le  même  nom  est  donné  aussi  à  de  petits 
hommes  qui,  selon  quelques-uns,  sont  les 
maris  des  fées  que  nous  venons  de  signa- 
|f*r.  «  A  la  famille  du  nain,  »  dit  M.  Xavier 
Marmier,  »  appartient  la  race  des  elfes  ;  mais 
ceux-ci  sont  d'une  nature  plus  poétique  et 
plus  élevée.  Ce  sont  les  frères  des  djinns 
lumineux  et  des  péris,  les  frères  d'Ariel  et 
de  Tiilby.  Ils  ont  le  visage  blanc  comme 
un  lis,  fi  les  rayons  de  la  lune  composent 
les  fils  de  leur  vêtement.  Jls  n'habitent  pas 
dans  les  entrailles  des  montagnes  ;  ils  vol- 
tigent dans  les  airs,  et  se  balancent  comme 
des  papillons  dorés  sur  la  lige  d'une  plante; 
une  feuille  d*arbre  leur  sert  de  lente ,  et  ils 
peuvent  vivre  tout  le  jour  d'un  peu  de  miel 
puisé  dans  le  calice  d'une  fleur,  et  d'une, 
goutte  de  rosée.  Les  femmes  des  elfes  s«nt 
belles  ;  elles  dansent  le  soir  et  chantent  sur 
les  collines,  et  leur  Yoii  est  si  douce,  leur 
chant  si  harmonieux ,  que  chaque  passant 
s'arrête  pour  les  entendre.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'approcher  d'elles,  il  ne  faut  passe 
mêler  è  leurs  danses;  car  leur  regard  glace 
le  cœur,  et  leur  baiser  donne  la  mort.  Les 
elfes  portent  de  peiits'  souliers  de  verre. 
Si  l'on  pouvait  s'emparer  d'un  de  ces  sou- 
liers ,  on  serait  très -riche;  car  celui  h 
qui  il  appartient  le  rachèterait  à  tout 
prix.  » 

Le  même  auteur  rapporte  que  les  habi- 
tants des  bords  de  .la  mer  Baltique  croient 
qu'il  y  a  un  roi  des  elfes  qui  règne  sur  l'île 
de  Slern,  sur  celle  de  Moe  et  celle  de  Bu- 
gen.  Il  a  un  char  attelé  de  quatre  étalons 
noirs.  Il  s'en  va  d'une  île  à  une  autre  en 
traversant  les  airs  ;  alors  on  distinguo  très- 
bien  le  hennissement  de  ses  chevaux,  et  la 
mer  est  toute  noire.  Ce  roi  a  une  grande  ar« 
mée  à  ses  ordres;  ses  soldats  ne  sont  autre 
chose  que  les  grands  cbônes  qui  parsèment 
nie.  I^e  jour  ils  sont  condamnes  h  vivre 
sous  une'  écorce  d  arbre;  mais  la  nuit  ils  re- 
prennent leur  casque  et  leur  épée  et  se  pro- 
mènent fièri  ment  au  clair  de  la  lune.  Dans 
les  temps  de  guerre,  le  roi  les  assemble  au- 
tour de  lui.  On  les  voit  errer  au-dessus  de 
la  côte,  et  alors  malheur  k  celui  qui  tente- 
rait d'envahir  le  payis. 

La  danse  des  elfes  ou  hommes-fées  a  lieu 
la  nuit,  et  c'est  principalement  chez  les 
peuples  de  Tancienne  Scandinavie,  c  est-à- 
dire  en  Suède,  en  Norwége,  en  Danemark  i 
qu'elle  se  pratique.  Ainsi  que  les  korils  bre- 
tons, dont  nous  parlons  plus  loin,  tes  elfes 


saisissent  les  passants  pour  les  'contraindre 
h  sauter  avec  eux  ;  mais  il  .est  rare  qu'on 
ne  succombe  pas  peu  après  avoir  fait  partie 
de  cette  ronde. 

ELOSSITB.  Pierre  que  les  sorciers  van- 
tent comme  ayant  la  Terlu  de  guérir  la  ini« 
graine  ;  seulement  ils  n'ont  jamais  To* 
bligeance  d'indiquer  où  l'on  peut  la  trou- 
ver. 

EMPORTEURS.    Voy.  Becru   des  soi- 

GI&RES.  ^ 

EMPUSE.  Foy.  Déyo!f  db  midi. 

ENCENS.  Les  Arabes  ont  une  telle  véné- 
ration pour  ce  produit,  qu'il  ne  le  recutiu 
lent  j/imais  qu'avec  des  pratiques  superv 
titieuses 

ENFANT  DE  LA  FÉE.  «  En  Basse-Nor- 
mandie,  aussi  bien  c|u'en  Bretagne,  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  »  dit  mademoiselle  Bos- 
quet, dans  sa  Normandie  merveilleuse^  <  ci 
croyait  que  les  fées  enlevaient  les  enfants 
des  mortels,  et  qu'elles. déposaient ,  è  la 
place  de  ces  gracieuses  et  innocentes  créa- 
tures, leurs  propres  enfants:  méchants, 
criards,  d'une  pesanteur  extrliordinaire, 
quoique  d'une  maigreur  excessive,  et  aux- 
quels des  soins  assidus  ne  pouvaient  donnor 
aucune  des  apparences  de  la  fraîcheur,  de 
la  santé  et  de  la  jeunesse.  Ce  qu'il  y  avait 
de  supérieur  dans  leur  essence,  mêlé  à  la 
vie  des  mortels ,  devenait  une  monstrueu- 
se infirmité,  tant  il  est  vrai  qu'aucun  être 
no  peut  impunément  se  détourner  de  sa 

fin. 

«  Les  mères  redoutaient  beaucoup  ces 
sortes  de  substitutions.  De  là  on  crevait 
peut-être  induire,  avec  justesse,  que  cetto 
superstition  n'amenait  pas  d*autre  résultat 
que  de  soumettre  le  berceau  des  cbers  Dour* 
rissons  k  une  surveillance  plus  minutieuse 
et  plus  attentive  encore.  Sans  doute  il  en 
devait  arriver  ainsi  chez  les  femmes  qui 
avaient  une  vive  perception  du  sentiment 
maternel  ;  mais  celles  chez  qui  ce  sentiment 
avait  été  dépravé  par  une  de  ces  mons- 
trueuses antipathies,  trop  fréquentes  dam 
une  classe  où  l'intelligence,  non  dévelo{>* 
pôe  par  l'éducation,  ne  dirige  pas  les  incli- 
nations; celles-ci,  disons-nous»  prenaient 
occasion  des  échanges  opérés  par  les  tévs, 
pour  accabler  de  leur  haine  barbare  reoiaui 

3ue  ne  reconnaissaient  pas  leurs  catraille» 
e  mère.  Elles  lui  faisaient  endurer  sans 
remords,  comme  sans  pitié,  tous  lesmau- 
▼ais  traitements  que  leur  suggérait  iieur 
animadversion,  à  cause  de  lacroyanco  qu  il 
était  enfant  de  ta  fée. 

«  Un  jour,  selon  une  tradition  normaoue, 
une  paysanne,  portant  son  enfant  dans  ses 
bras,  rencontra  une  fée,  également  disrgée 
du  sien,  et  qui  lui  proposa  bonne  récom- 
pense pour  l'échange  de  leurs  nQurris^^ons; 
mais  la  femme  rejeta  bien  loin  cette  propo- 
sition, déclarant  que  l'enfant  de  laféclûi-n 
neuf  fois  plus  beau  que  le  sien,  elle  ne  cod- 
sentirait  point  à  un  semblable  marché.  Oti^'* 

que  temps  après,  ayant  laissé  '^o.^°[?]L 
seul  h  la  maison,  pendant  qu'elle  était  aH^ 
travailler  aux  champs,  la  mère  crut  $*a|»cr* 
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cefOir*  à  son    retoari  qu*oo  le  lui  avait 
changé. 

c  Bile  alla  consulter  aussitôt  une  voisine, 
qui.  pour  s'assurer  du  fait,  tenta  Tépreuve 
suivante:  elle  cassa  une  douzaine  d'œufset 
en  rangea  les  coques  devant  l'enfant  ;  aussi* 
t6li  eeîui-ci  de  s'écrier:  Ohl  quedepttiti 
poti  de  crime  t  Oh!  que  de  terrinet  de  (ait  ! 
(Remarquez  que  c'était  un  enfant  h  la  ma- 
melle qui  s'exprimait  avec  tant  d'énergie.) 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  re- 
change fût  valablement  constaté.  La  voisine 
oflicieuse  conseilla,  aOn  de  forcer  la  fée  à 
reprendre  son  enfant  et  à  rapporter  Taulre, 
de  faire  crier  bien  fort  le  premier,  et  d'a- 
voir l'air  de  le  mallrailer  rudement.  La 
tentative  eut  plein  succès;  rappelée  par  les 


font  usage  de  la  source  bubenqueUe  oi:t 
des  garçons,  tandis  qu'elles  n'ont  que-  des 
filles  si  elles  s'abreuvent  À  la  source  mœd« 
chenquelle. 

Dans  la  classe  populaire,  en  Russie,  on 
se  permet  rarement  de  complimenter  uno 
mère  sur  la  beauté  de  son  enfant;  car  si 
cette  mère  oubliait  de  cracher  sur  Totrepo- 
iitesse,  son  enfant  serait  menacé  des  plus 
grands  malheurs  ;  et  la  crainte  qu'elle  épr^ii- 
verait  alors  ferait  naître  contre  vous^  dans 
son  cœur,  la  plus  grande  aversion. 

ENFANTS  DE  ZEITELMOOS.  On  trouve 
sur  le  Fichtelberg,  entre  Wuusiédel  et  Wei<î- 
senstadt,  une  grande  forêt  appelée  ZeiteU 
moos  et  tout  auprès  un  vaste  étang.  Selon 
la  tradition,  ce  lieu  est  le  séjour  d*un  grand 


cris  de  sa  progéniture,  la  fée  accourut  tout  w»  nombre  de  lutins  et  !d*esprils  des  monta- 


émue,  suppliant  qu'on  épargnât  son  cher 
enfant,  qu'on  le  lui  rendit  môme;  et  qu'à 
ce  prix  elle  rapporterait  celui  qu'elle  avait 
enlevé.  La  fée,  on  s'en  doute,  fut  prise  au 
mot*  Par  malbeur,.ceci  est  une  conclusion 
assez  exceptionnelle  dans  l'histoire  des  en* 
lèvements  d*enfants. 

«  En  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Galles, 
la  donnée  de  légende  existe  avec  une  mo- 
dification dans  le  moyen,  puérilement  ori- 
ginal, que  la  mère  emploie  pour  forcer 
PeDfjint  do  fée  à  parlée  et  à  trahir  par  là  sa 
descendance.  Au  lieu  de  présenter  une 
doozaine.de  coques  d'œufs  devant  l'enfant, 
la  mère  feint  de  préparer  à  dJner  dans  une 
seule  coque  pour  dix  laboureurs  de  la  mai- 
son. 

cQue  faites-vous  là,  ma  mère?  disait 
le  nain  avec  éloouemetit;  que  faites-vous 
Ik,  ma  mère  7 

c—  Ce  que  je  fais  ici,  mon  fils?  je  pré- 
pare à  diner  dans' une  coque  d'œuf,  pour 
dix  laboureurs  de  la  maison. 

«—-Pour  dix,  chère  mère,  dans  une  co- 
quet 

«  J*aî  TU  l'œuf  avant  de  voir  la  poule 
blanche;  J'ai  vu  le  gland  avant  de  voir  l'ar- 
bre: j'ai  vu  le  gland  et  j'ai  vu  la  gaule;  j'ai 
vu  le  chêne  au  bois  de  BrézaI,  et  n'ai  jamais 
vu  pareille  chose. 

« — Tu  as  vu  trop  de  choses,  mon  fils: 
clic  I  clac  I  die  1  clac  t  petit  vieillard,  ah  1  je 
te  tiens  (19)!» 

ENFANTS.  Beaucoup  de  gens  ont  la  pré- 
tention de  connaître  d'avance,  aux  pronos- 
tics suivants,  quel  sera  le  sexe  d'un  enfant 
qui  o*est  pas  encore  né  :  si  la  mère  témoigne 
beaucoup  de  gaieté  durant  sa  grossesse,  ou 
qu'elle  se  sente  lourde  du  côté  droit,  elle 
aura  un  garçon  ;  si,  au  contraire,  elle  est 
mélancolique,  pâle,  ou  que  là  pesanteur  ait 
lieu  du  côté  gauche,  c'est  une  fille  qu'elle 
mettra  au  monde.  Selon  Albert  le  Grand, 
les  parents  sont  assurés  d'à  voir  des  garçons 
s'ils  se  nourrissent  de  lièvre;  mais  il  ne 
leur  échoit  que  des 'filles  s'ils  ont  un  goût 
prononcé  pour  la  fressure  de  porc.  M.  Jac- 
quemin  rapporte  aussi  qu'aux  eaux  d'Ems, 
eo  Allemagne,  on  croit  que  les  femmes  qui 


gnes.  On  raconte  qu'un  voyageur  qui  tra- 
versait cette  forôt,  à  la  nuit  tombante,  y 
rencontra  deux  enfants  assis  h  côté  I  nn  de 
l'autre,  comme  s'ils  avaient  été  attardés  ou 
égnrés.  Il  les  engagea  paternellement  h  se 
retirer  dans  leur  maison;  mais  les  petits 
drôles  se  mirent  aussitôt  à  lui  rire  au  nez 
d'une  manierefortimperlinente.il  s'éloigna 
donc  sans  plus  insister;  mais  il  fut  bien 
surpris  lorsque,  plus  loin  sur  la  route,  il  vit 
derechef  ces  mômes  enfants  qui  éclatèrent 
encore  de  rire  lorsqu'il  passa.  C'étaient  de 
méchants  esprits  de  la  montagne  qui  se  te- 
naient là  pour  narguer  les  Voyageurs  et 
chercher  à  leur  nuire. 

ENFANTS  PRÉCOCES.  Un  voit  de  temps 
h  autre  des  enfants  donl  la  précocité  phéno- 
ménale est  admirable  Surtout  pour  les  étran- 
gers qui  s'occupent  peu  du  résultat  de  ce 
j;roduit  anticipé.  Quant'aux  parents,  si  em- 
pressés de  faire  une  exhibition  de  ces  pe- 
tites merveilles  qui  leur  doivent  le  jour;  si 
fiers  de  facultés  qui,è  tout  prendre,  no  leur 
doivent  absolumohl  rien,  puisque  les  r>ère 
et  mère  les  plus  sots  ont  souvent  des  enfants 
d'esprit  ;  quant  à  ces  parents-là,  disons-nous, 
bien  loin  d'approuver,  d'exciter  le  dévelop- 
pement insolite  de  ces  petits  êtres  que  la 
nature  a  confiés  à  leurs  soins,  tous  It^urs 
eiforts  devraient  tendre  à  comprimer,  à  mo- 
dérer au  moins,  une  exubérance  de  facultés 
qui  n*a  lieu  d'ordinaire  qu'en  abrégeant 
considérablement  la  vie  de  ceux  chez  qui 
elle  se  produit.  Voyons  toutefois  ce  qu'a 
écrit  à  ce  sujet  M.  de  Semur: 

«  11  n*est  personne  qui  n*ait  entendu  dire 
d'un  enfant.:  il  ne  vivra  pa$^  il  a  trop  d^ef- 
prit.  Cela  se  dit  aussi,  mais  ironiquement, 
de  quelques  hommes  faits  et  parfaitement 
bien  portants.  Cette  croyance  serait  un  pré- 
jugé si  on  voulait  en  faire  la  base  d'une 
règle  générale,  mais  on  ne  saurait  nier  que 
le  développement  trop  hâtif  d'une  disr>osi- 
lion  quelconque,  si  ce  développement  est 
poussé  jusqu  à  l'extraordinaire,  ne  soit  ca- 
pable de  fatiguer,  d'user  l'individu  chez  le* 
quel  il  s'opère.  Les  jardiniers  n'aiment  point 
à  voir  un  arbre  trop  chargé  de  fruits  ;  ils  on 
élaguent  même  une  partie  pour  que  les  au- 
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Ires  puissent  orrirer  k  leur  malurilé' après 
avoir  obtenu  leur  grosseur  normale.  Sans 
doute  00  ne  saurait  en  agir  de  la  aorle  avec 
les  enfants»  nous  ne  dirons  pas  qui  promet- 
tent» mais  qui  menacent  d*ètre  doués  de  fa- 
cuiiés  trop  précoces  et  surnaturelles  ;  mais 
quand  CCS  rares  circonstances  se  présentent» 
la  vanité  des  parents  contribue  souvent  au 
mal  qui  en  résulte.  On  relient  les  chevaux 
fougueux  comme  on  stimule  ceux  dont  les 
mouvements  sont  mous  et  paresseux.  Les 
parents  auxquels  appartient  un  enfant  phé- 
noménal agissent  presque  toujours  au  re- 
bours :  ils  stimulent  la  fougue  qu'ils  de- 
vraient contenir,  ajoutant  ainsi  une  fatigue 
factice  à  une  fatigue  naturelle.  Ils  sont  si 
fiers  d*élaler  la  valeur  d*un  petit  prodige!. 
Bienheureux  encore  quand  ils  n*en  font  pas 
l'objet  d'une  abominable  spéculation.  Ja- 
mais nous  n*avons  pu  voir  sans  une  dou- 
loureuse indignation  ces  pauvres  petits 
savants  dont  on  di^grade  TAme  en  exaltant 
leur  inielligcnce»  colportés  d'académies  en 
académies,  afin  d'obtenir  des  certiticats  à 
l'aide  desquels  on  renchérira  le  prix  6es 
places»  quand  on  en  fera  Tobjet  é!un  spec- 
tacle puk}lic  et  rétribué.  Cela  serre  le  cœur. 
Comme  si»  cependant,  ce  n'était  pas  assez 
d'une  pareille  dégradation  quana  des  pa- 
rents exploitent  eux-mêmes  la  précocité  de 
leurs  enfants»  il  reste  encore  uu  degré  à 
monter  sur  l'échelle  de  l'infamie  :  c'est  lors- 
qu'il s'établit  une  sorte  de  sous-locdtion 
avec  un  traitant  qui  dispose  de  l'enfant  pour 
un  temps  donné  moyennant  une  rétribution 
convenue  l  Le  locataire»  qui  veut  réaliser 
le  plus  de  bénétices  possibles  peudaot  la 
durée  do  son  bail,  ne  craint  point  de  dété- 
riorer une  valeur»  un  meuble  vivant  dont  il 
a  rusufruit  ;  et  quand  il  a  pressuré  la  pro- 
duction» que  lui  imfiorte^  que  la  propriété 
pépisse  1  La  loi  est  sévère  envers  les  pau- 
vres diables  qui  vendent  dans  lesruef»  sans 
être  munis  d'une  patente»  des  bagatelles  h 
un  ou  deux  sous  ;  la  loi  fait  emprisonner 
les  viçillards  qui»  dans  leur  jeunesse»  a  voient 
ignoré  que  l'on  .né  pourrait  un  jour»  sans 
délit,  croire  è  la  charité  publique  et  l'implo- 
rer ;  la  loi  est  muette  au  regard  des  homi- 
cides par  spéculation.  Bien  plus  t  les  exhi- 
biteurs  des  enfants  prodiges  les  produisent 
dans  le  monde  avec  l'autorisation  de  la  po- 
lice 1  En  présence  de  ces  turpitudes,  c'est 
un  bien  beau  mot  que  celui  de  l'Ecriture  : 
iieureux  lef  pauvres  d'esprit  I 

«  Adrien  Baillet  a  composé  un  traité  foit 
curieux  sur  les  enfants  célèbres  par  leurs 
études.  11  en  cite  cent  soixante-trois  qui  se 
sont  distingués  par  des  talents  extraordi- 
nairos,  et  parmi  ceux-ci  il  en  est  bien  peu 
qui  soient  parvenus  k  un  Age  avancé.  Ainsi 
les  deux  fils  de  Quintilien»  dont  leur  père 
parle  avec  tant  d'admiration»  n'accompli- 
rent» ni  l'un  ni  l'autre»  leur  dixième  année; 
ainsi  Hermogène»  qui»  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  enseignait  la  rhétorique  À  Marc-Aurèle, 
qui  par  se»  talents  précoces  éclipsa  de  son 
temps  les  plus  fameux  rhéteurs  dulaGièce, 
ne  mourut  pus  à  vingt-quatre  ans  ;  mais  h 


cet  igo  il  perdit  le  jugement  et  la  mémoire, 
et  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Le  fa- 
meux Pic  do  la  Mirandole  mourut  k  trAote- 
deux  ans  ;  Jean  Second  avant  viDgt*cîn«|  ans. 
Pierre  de  Lamoignon  mourut  k  vingt-trois 
ans;  dès  l'âge  de  ijuinzc  ans  il  composait 
des  vers  grecs  et  latins  que  l'on  trouvait  fort 
remarquables,  et  il  jii'était  pas  moins  avancé 
dans  l'étude  du  droit  q^ue  (lans  la  culturo 
des  lettres.  Enfin  Pascal»  dont  le  génie,  tou- 
jours nouveau»  toujours  app'iqué,  traversera 
encore  bien  des  siècles»  né  vécut  pas  le 
tiers  d'un  siècle. 

«  Après  ces  phénomènes  portés  sur  une 
liste  que  nous  devons  nécessairement  tron- 
quer» voici  un  miracle  et  un  miracle  quasi 
contemporain.  En  l'année  1791»  naquit  h 
Lubeck  un  enfant  du  nom  de  Henri  Ueine- 
kem.  La  nature  s'était  complu  k  surpasser 
eri  lui  toutes  les  précocités  antérieures. 
A  dix  mois»  Henri  Heim  kem  commenç«'i  k 
parler  distinctement»  et  doux  mois  après 
il  apprit  le  Pentateuque  ;  rAucieo  et  l«^ 
Nouveau  Testament  k  quatorze  mois.  A  deux 
ans»  il  savait  l'histoire  ancienne  comme  l'ont 
sue  les  plus  érudits  investigateurs  de  l'an- 
tiquité. Sauson  et  Danville  seuls  lui  pou- 
vaient être  comparés  dans  la  connai3$nncc 
de  la  géographie  du  globe  à  tous  les  Ak^s. 
Au  dire  de  ses  admirateurs»  Cicéron  Tau- 
rait  pris  pour  un  aller  ego  quaml  il  parlait 
latin,  et  il  en  aurait  remontré  k  Dumarsais, 
k  Urbain  Domer^uot  sur  les  délicatesses  de 
la  langue  française.  A  quoi  servit  k  Henri 
HeiQeKem  tant  de  science?  te  vase  était  trop 
frêle  pour  la  contenir.  Faible»  languissant, 
la  fin  de  sa  quatrième  année  vit  emporter  sa 
science  et  mettre  un  terme  aux  douleurs  de 
son  corps. 

«  Il  semblerait  donc  résulter  de  tous  ces 
exemples  que  le  mot  particulier  aux  nour- 
rices :  i{  a  trop  d'esprit^  il  ne  vivrapas^  n'au- 
rait point  une  signification  fausse  dans  son 
application»  et  ce  serait  le  cas  de  rappeler 
cet  autre  propos  vulgaire  :  la  lame  use  le 
fourreau.  Pour  quelques-uns  de  ceux  qii 
précè^lent,  pour  Henri  Heinekem  surtout, 
le  fait  est  hors  do  contestation.  Si  nous  ne 
craignions  de  mettre  en  avant  une  idée  pa- 
radoxale» et  de  combattre  un  préjugé  par 
un  contraire  qui  serait  peut-être  un  préjugé 
lui-môme,  nous  dirions  qu'une  forte  dose 
d'intelligence  bien  cultivée  est  une  chance 
probable  de  longévité.  Si  nous  osions  sou- 
tenir cette  thèse,  voici  k  peu  près  comment 
nous  raisonnerions  :  d'abord,  nous  ferions 
observer  que  tout  être  créé,  doit  aceomplir 
sa  destihée,  qui  consiste  a  donner  le  plus 
grand  développement  possible  aux  prédis- 
positions que  lui  a  données  le  Créditeur  ;  que 
le  travail  est  une  des  nécessités  bamames: 
que  quiconque  a  usé  sa  vie  dans  l'oisiviM^ 
meurt  sans  avoir  été  un  être  complet.  La 
but  de  la  femme  est  la  procréation  de  la 
race  humaine,  ajouterions-nous  ;  et  h  Tapptii 
de  celte  assertion,  nous  montrerions,  les 
tables  de  Blair  k  la  main»  que  presque  toutes 
les  femmes  dont  il  a  noté  la  longévilt^ 
avaient  mis  au  monde  un  gi^and  nombre 
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d'enfants,  malgré  le  préjugé  qui  veut  qno 

defrêquentsenranlomenlsfaliguentla  femme 

au  point  d'abréger  sa  vie.  A  côté  de  cela 

nous  montrerions  dans  Blair  d'autres  obser- 
vations constatant  que  les  vierges  réellement 

vierges,  que  les  femmes  ignorantes  des  (ra- 

Taux  de  la  maternité,  terminent  leur  carrière 

incomplète  plus  (ôtque  celles  qui  ont  satis- 
fait au  vœu<le  ta  création.  Passant  de  h  aux 

hommes,  après  avoir  rappelé  que  le  cerveau 

est  aujourd'hui  reconnu  comme    étant  le 

siège  de  Tintelligence,  nous  aurions  à  citer 

unefoule  d'exemples  de  longévité  pris  parmi 

les    plus  grands   hommes  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes. 

«  Hippocrate,  le  pks  grand  médecin  que 

le  monde  ait   produit,  meurt  à  cent  neuf 
ans,  dans  l'île  de  Cos,  sa  patrie.  Galien  ,  le 
plus'illu<:tré  des  successeurs  d*Hippocrate, 
atteint    Tâge  de  cent  quatre  ans.    Les  trois 
sages  de  la  Grèce ,  Soion  ,  Thaïes  et  Pitla* 
eus,  virent  s'écouler  un  siècle  entier.  Dé- 
mocrite  vécut,  en  riant,  deux  années  de 
plus  que  >ces  trois  sages.  A  Zenon  il  ne 
manqua  que  deux  ans  pour  l'accomplisse- 
oieut  d*un  siècle.  Diogène  ne  vécut  que  die 
années  de  moins  que  Zenon,  et  Platon  avait- 
quatre-vingt-un  a'ns  ,  lorsque  raigPe  de  Ju- 
piter vint  s  emparer  de  son  Ame  pour  la  re- 
monter au  ciel.  Guerrier  et  historien  illustre, 
Xénophon  vécut  quatre-vingt-dix  ans;  Po- 
•lémon  et  Epicharme,  chacun  quatre-vingt- 
dix-sept  ans  ;  Ly'curgue,  quatre-vingt-cinq, 
et  Sophocle  plus  de  cent  ans.  Gorgias  vit 
commencer  sa  cent  huitième  année,  et  le 
médecin  Asclépiade  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  un  siècle  et  demi.  Juvénal  vécut 
cent  ans  ;  Pacuve  parvint  au  même  âge,  et 
Varron  ne  vécut  qu'une  année  de   moins. 
Caroéades  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans  ; 
Galilée,  à  soixante-dix-huit  ans  ;  Qassini  , 
à  quatre-vingt-dix-huit,  et  Newton  à  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Dans  le  siècle  dernier,  nous 
avons  vu   Fonteneile  s'éteiiidre  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans;  Buffon,  à  quatre-vingt- 
un  ans;  Voltaire,  b  quatre-vingt-quatre  ans. 
Dans  le  siècle  présent,  Vien  a  terminé  u'ie 
carrière  ég»ile  par  sa  durée  à  celle  de  Vol- 
taire, et  le  prince  de  Talleyrand  a  vécu 
comme  ces  deux  derniers  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

«  Nous  devons  faire  une  remarque  parti- 
culière à  l'occasion  de  Voltaire.  Sans  avoir 
fait  partie  des  enfants  prodiges ,  il  était  en- 
core bien  jeune  quand  il  se  Qt  une  belle 
réputation.  A  dix-sept  ans  ,  il  avait  com- 
posé son  poème  de  la  Ligue,  qui  devint  la 
Jlenriade:  à  dix-neuf  ans,  il  laisait  repré- 
senter OEdipe.  II  vécut  malingre,  souffre- 
teux ,  ses  correspondances  sont  remplies  de 
doléances  sur  sa  santé;  chez  nui  nomme 
le  siège  de  la  vie ,  en  môme  temps  que  celui 
de  l'intelligence,  n'a  été  aussi  évidemment 
dans  la  tète.  On  peut  dire,  sans  trop  d'exa- 
gération ,  que  la  tête  de  Voltaire  survécut 
de  plusieurs  années  à  son  corps  et  à  ses 
membres. 

€  La  plupart  des  historiens  tombent  dans 
un  travers  né  de  la  Qalterie  et  de  l'amour 
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du  merveilleux .  qui  tondrait  à  grossir  le 
nombre  des  enfants  excef)tionnels  ,  quand 
ceux-ci  sont  devenus  des  hommes  illusires. 
On  cherche,  dans  leur  enfance,  les  pro- 
nostics et  les  indices  de  leur  grandeur 
future  ,  et  comme  la  plupart  du  temps  les 
historiens  ne  trouvent  rien,  ils  inventent.  » 

ENFER  DES  JUIFS.  Les  traditions  rab- 
biniquessurleGéon  ou  l'enfer  des  H<fbreux, 
donnèrent  naissance  ,  au  moyen  'âge  ,  à  un 
grand  nombre  de  scènes  décrites  dans  les 
légendes,  et  dont  quelques  acteurs  figurent 
encore  dans   notre  mythologie  populaire. 
Cet  enfer  est  divisé  en  sept  régions  où  se 
trouvent  classées  les  diverses  espèces  de 
damnés,  et  au  milieu  coule  le  Dinorc  ou 
fleuTe  de  feu.  Selon  le   Talmud^  il  y  a  neuf 
démons,  dont  trois,  semblables  aux  anges, 
connaissent  l'avenir  et  volent  sans  cesse 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Les  trois  sui- 
vants,  semblables    aux    hommes,    vivent 
aussi  comme  eux;  et.  les  trois  derniers, 
pareils  aux  animaux ,  boivent  et  mangent  à 
leur  manière.    Le  Talmud  rapporte  aussi 
gu'après  qu'Adam  eut  mangé  le  fruit  dé- 
fendu, il  devint  le  père  de  trois  sortes  de 
démons:  les  LitUtet,  sorte  de  laroies  qui 
dévorent   les  petits  enfants;   les  EiprU$^ 
qui  n'ont  point  de  forme  matérielle  ;  et  les 
Kophim,  qui  ont  des  têtes  de  singes 

ENVIES.  Voy.  Impabssioiis  de  la  fbmub 

ENCEINTE. 

.  ENVOUTEMENT.  Sorte  de  sorlilcîge  à  la 
puissance  duquel  on  croyait  autrefois.  En- 
voûter vient  d  fnru//(MTe,  vulLum  tffingtre^ 
faire  l'efHgie  de  quelqu'un.  L'envoûtement 
consistait,  en  elfet,  à  modeler  soit  en  cire, 
soit  en  argile,  l'eÂigie  do  ceux  à  qui  on 
voulait  mal.  Si  l'on  perçait  ensuite  celt«a  ti- 
gure,  la  personne  qu'elle  représentait  était 
lésée  dans  la  partie  correspondante  de  son 
corps  ;  et  si  on  faisait  dessécher  ou  fondro 
au  feu  la  figure,  son  original  dépérissait  et 
ne  tardait  point  à  mourir,  du  moins  on  le 
croyait  amsi. 

L'histoire  fournit  plusieurs  exemples  de 
l'accusation  d*envoûlemont.  Lors'  du  pto- 
cès  d'Enguerrand  de  Marigny,  en  1315, 
Lonis  X  penchait  à  l'indulgence  ;  mais 
Charles  de  Valois,  qui  voulait  la  perte  de 
Blarigny  ;  prétendit  que  In  femme  de  celui- 
ci  avait  tenté  d'envoûter  le  roi  et  toute  sa 
famille ,  ce  oui  détruisit  tout  sentiment  du 
miséricorde  dans  le  cœur  dé  Louis  X. 

En  1617,  quand  Léonora  Bori ,  dite  G:i- 
llgaï,  veuve  de  Concini,  maréchal  d'Ancre, 
fut  poursuivie  et  condamnée  pour  avoir  do- 
miné l'esprit  de  Marie  de  Médicis ,  on  pré- 
tendit aussi  qu'elle  avait  conservé  des  images 
de  cire  dans  des  cercueils. 
'  Ce  genre  de  sortilège  était  une  tradition 
de  l'antiquité  :  Ovide  et  Virgile  en  pailent^ 
et  on  trouve  le  passage  suivant  dans  le  livre 
des  Loit,  de  Platon  :  «  Il  est  inutile  d'en- 
treprendre de  prouver  à  certaine  esprits , 
fortement  prévenus,  qu'ils  ne  doivent  point 
s'inquiéter  des  petites  figures  de  cire  qu'où' 
au'rait  mi$esou  à  leur  porte,  ou  dans  les 
carrefourây  ou  sur  le  tombeau  d6  leurs  ai* 
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cèlres ,  et  do  les  exhorter  è  les  mépriser  , 
parce  qu*ils  ont  une  foi  confuse  è  la  vérité 
de  ces  maléfices.  Celui  qui  se  sert  de  char- 
mes, d'enchantements  et  de  tous  autres  ma* 
léficesde  cette  nature»  à  dessein  de  nuire 
par  de  tels  prestiges,  s*il  est  devin  ou  versé 
dans  Tart  d'observer  les  prodiges ,  qu*il 
meure  1  Si,  n'ayant  aucune  connaissance 
de  ces  arts ,  il  est  convaincu  d'avoir  usé  de 
maléfices  ,  le  tribunal  décidera  ce  qu*il 
doit  souffrir  dans  sa  personne  ou  dans  ses 
biens.  » 

«  En  suivant  les  pratiques  de  la  sorcelle- 
rie, d'après  l'échelle  ascendante  des  êtres,  » 
dit  M.  Ch.  Louandre,  «  nous  arrivons  des 
éléments  à  la  matière ,  dala  matière  à  l'a- 
nimal ,  de  l'animal  è  Thomme  ,  et*  nous 
trouvons  le  magicien  opérant  sur  ses  sem- 
blables et ,  en  dernière  analjse  ,  sur  lui- 
même  ;  en  d'autres  termes  ,  le  sorcier,  en- 
iorcelie  les  autres  et  finit -aussi  par  s'ensor- 
celer. Ici  encore  nous  allons  le  suivre  pas 
à  pas  è   travers  ses  ténébreuses  pratiques. 

«  Lorsque  le  sorcier  agit  sur  les  autres,  ou 
pour  les  autres,  c'est,  en  général,  pour  nuire 
ou  servir  des  passions  coupables,  et  en  cela  il  . 
diffère  essentiellement  de  Tenchanteur  et 
même  du  magicien,  tel  que  ce  dernier  est  pré- 
tenté par  les  croyances  orientales,  ou  parles 
plus  anciens  poëmes  chevaleresques  ;  car 
dans  ces  poëmes ,  comme  dans  ces  croyan- 
ces, le  magicien  fait  plus  volontiers  le  bien 
que  le  mât,  et  on  peut  le  prendre  sans 
.  scrupule  pour  un  savant  ou  pour  un  sage. 
Quant  au  sorcier,  c'est  toujours  et  partout , 
dans  ses  rapports  avec  ses  semblables  , 
l'homme  aue  nous  avons  vu  ()lus  haut  pac- 
tiser avec  le  diable  ;  c'est  toujours  un  être 
foncièrement  méchant  ;  on  en  jugera  par  ce 
qui  suit. 

«  Gomme  les  dieux  de  l'enfer  païen,  le 
sorcier  ne  sait  point  s'attendrir,  et  pour  se 
venger  de  ses  ennemis,  quelquefois  même 
pour  tourmenter  par  plaisir  ceux  qui  lui 
font  envie,  il  les  frappe  de  maladies  effroya- 
bles. H.  de  Saint-André  parle  d'une  jeune 
fille  onsorcelée»  qui,  après  avoir  perdu  le 
mouvement  et  la  respiration,  Tomit,  pen* 
dant  .plusieurs  mois,  des  coques  d*Œufs, 
du  verre,  des  coquilles,  des  clous  de  roues 
de  chariot,  des  couteaux,  des  aiguil!es  et 
des  pelotes  de  fil.  D'autres  vomissaient  des 
crapauds,  des  serpents,  des  hiboux  ;  quel- 
quefois le  sorcier  ordonnait  au  diable  lui- 
même  d'entrer  dans  le  corps  de  la  victime, 
et  alors  on  voyait  se  produire,  par  l'effet  du 
maléQce,  tous  les  phénomènes  de  la  posses- 
sion. Les  ensorcelés  qui  portaient  en  eux 
un  autre  être,  se  détournaient  de  la  société 
des  hommes  pour  s'exiler  dans  les  cime- 
tières, et  jusque  dans  les  tombeaux.  Leur 
figure  avait  la  couleur  du  cèdre  ;  leurs  yeux, 
rouges  comme  des  charbons,  sortaient  des 
orbites  ;  leur  langue,  roulée  comme  un 
cornet,  pendait  sur  leur,  mentout  et  le 
contact  et  la  vue  des  choses  isaintes  pro- 
duisaient sur  eux  le  même  effet  que  l  eau 
•ur  les  bydrophobes.  La  médecine  était 
impuissante   à    les  guérir,  et   ils    mou- 


raient .souvent   comme    suffoqués  par  le 
diable. 

«  On  envoyait  aussi  la  maladie  el  la 
mort,  soit  aux  personnes  aveclesquelloj  on 
pouvait  communiquer,  soit  è  celles  qui  se 
trouvaient  à  de  grandes  distances,  à  l'aide 
de  Ggures  de  cire,  faites  è  leur  image;  cv 
genre  xie  maléfice,  connu  au  mpven  A^e 
sous  le  nom  (Tenvomsure  ou  iï^entoAinnent, 
fut  souvent  pratiqué,  principalement  conlr*' 
les  grands  personna^^cs.  Après  avoir  bap- 
tisé, nommé  et  habillé  la  figure  qui  ser* 
vait  à  l'envoûtement,  on  la  frappait,  on  ta 
blessait  plus  ou  moins  fort,  on  la  jetait  h 
l'eau,  on  la  brûlait,  on  l'enterrait,  on  la 
pen'lait,  on  l'étouffait,  et  toutes  les  torturas 
A  laquelle  elle  était  soumise  se  répétaient 
sur  les  corps  des  vivants.  Quelquefois,  lors- 
qu'on voulait  faire  mourir  à  petit  feu  Ven- 
voussé^  on  enfonçait  dans  la  statuette,  où 
on  les  laissait  Gxées  h  demeure,  des  épin- 
gles très-algues,  de  telle  sorte  que  le  mal- 
heureux sentit  constamment  dans  sas  chairs 
la  pointe  jnieurtrière. 

c  Les  affaires  d'envoûtement  sont  trè<;- 
nombreuses  au  moyen  âge,  et  même  b  une 
époque  assez  rapprochée  de  nous;  elles 
sont  de  plus  répandues  dans  toute  l'Europe. 
On  racontait  en  Ecosse  que  le  roi  puffus, 
ayant  été  attaqué  tout  è  coup  d*une  fièvro 
brûlante  et  de  sueurs  continuelles,  dont 
rien  ne  pouvait  calmer  l'ardeur  ou  diminuer 
l'abondance,  les  médecins  déclarèrent  qut^ 
leur  art  était  impuissant,  et  que  sans  aucun 
doute  Duffus  était  ensorcelé.  Les  sergpiiis 
et  les  magistrats  se  mirent  en  quête  et 
trouvèrent  deux  femmes  d'une  fort  mau- 
vaise réputation,  qui  faisaient  des  cérémo- 
nies étranges  sur  une  petite  statuette  de  cire 
qu'elles  chauffaient  à  un  grand  feu.  Les 
femmes,  conduites  en  prison ,  avouèrent 
qu'elles  avaient  envoûté  le  roi,  et  que  c'é- 
taient elles  qui  avaient  causé  la  fièvre  et  les 
sueurs;  les  médecins  alors  ordonnèrent  de 
placer  la  statuette  dans  un  endroit  frais. 
L'ordre  fut  exécuté.  Aussitôt  le  roi  cessa  de 
suer,  et  ne  (arda  point  è  se  rétablir. 
«  c  Les.  premières  années  du  xiv*  siècle 
offrirent  un  célèbre  procès  d'envoûtement, 
et  ce  procès  fit  d'autant  plus  de  bruit,  que 
l'accusé  était  un  grand  dignitaire  de  l'Kglise, 
Guichard,  évêque  de  Troyes,  que  le  peup'e 
avait  surnommé  lé  Ftis  de  rincuhe.  L.i 
reine  Blanche  de  Navarre  étant  morte  en 
130^,  et  sa  fille  Jeanne  l'ayant  suivie  de 
près  dans  la  tombe,  à  l'ège  de  trente-trois 
ans,  Guichard  fut  accusé  d'avoir  fait  périr 
ces  deux  princesses  par  œuvre  magique.  On 
instruisit  son  procès,  et  voici  ce  qu'on  fit 
dans  l'acte  d'accusation  :  L'évêque  Gui* 
chard  portait  uue  haine  mortelle  &  la  reine 
Jeanne  et  à  sa  mère,  parce  que  c'était  h 
leur  poursuite  qu'il  avait-  été  chassé  du 
conseil  du  roi.  Jl  s*était  vanté  do  les  faire 
mourir,  et  s'était  associé  dans  ce  but  une 
sorcière,  une  femme  ifupiriiéep  et  un  moine 
jacobin;  ils  avaient  tous  trois  évoqué  le 
diable,  el  te  diable  interrogé  avait  répondu 
qu'il  fallait  faire  uue  image  de  cire,  res;)eai- 
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blant  à  la  reine,  la  baptiser,  lui  donner  les 
noms  de  cette  priocesse,  l'approcher  du  fnu, 
Jâ  piquer  avec  une  aiguille  au  cou  et  à  la 
tète;  que  la  reine  alors  commencerait  à  se 
mal  perler,  et  qu'elle  mourrait  aussitôt  que 
la  cire  serait  fondue  :  d'aprds  ce  conseil  du 
diable,  Guichard  Gt  Timage  et  la  baptisa, 
conjointement  avec  le  jacobm,  dans  Termi- 
tago  de  Saint-Flavy;  il  y  Gt  fondre  l'image 
et  aussîtf^t  la  reine  mourut. 

«  De  nombreux  l(^moins  furent  interrogés, 
entre  autres  l'ermite  de  Saint-Flavvt  qui 
conGrma  les  faits;  Tévôqué  fui  condamné, 
mais  le  caraclère  dont  il  était  révolu  le 
saura  du  dernier  supplice,  et  il  resta  en 
prison  jusqu'en  1313,  époque  à  laquelle  son 
innocence  fut  reconnue.  Vers  Je  môme 
temps*  des  accusations  de  sorcellerie  furent 
aussi,  on  lésait,  portées  contre  les  Templiers, 
ii)ais  moins  heureui  que  l'évoque  Guichard, 
ils  expièrent  sur  le  bûcher  les  crimes,  pour 
U  plupart  imaginaires,  dont  on  les  avait 
chargés. 

ff  Au  XVI*  siècle,  la  mode  ,  des  envoûte- 
ments devint  tout  à  fait  populaire.  On  sait 
que  la  duchesse  de  Uontpensier  employa 
souvent  ce  maléfice  contre  Henri  111  ,<  et 
qu'elle  ue  recourut  au  poignard  do  Jacques 
Clémeotlqu'ap^ès  en  avoir  reconnu  l'inutililé. 
(latherioe  de  Médicis,  qui  patronna  toutes 
les  folies  et  toutes  les  scélératesses,  se  ser- 
vit aussi  plusieurs  fois  de  renvoûlemont, 
tout  en  redoutant  pour  elle-mâmc  ses  ter- 
ribles effets,  et  lorsque  La  Mole  et  Coconas 
firent  livrés  au  dernier  supplice,  elle  se 
montra  fort  inquiète  de  savoir  s*ils  ne  Ta- 
vaient  point  envoûtée  :  c'est  qu'en  effet,  du 
moment  où  l'efficacité  de  cette  pratique 
était  admise»  il  n'y  avait  plus  de  sécurité, 
même  eu  sein  de  la  puissance  absolue,  et  la 
garde  des  barrières  du  Louvre  n*en  défen- 
dait pas  les  rois.  » 

EPETIT.  Espèce  d'arbrisseau  qui  crotl  à 
Cajenne..  Les  gens  du  pays  l'emploient  à 
frotter  jusqu'au  sang  les  yeui  des  jeunes 
chiens  qu'ils  destinent  à  la  chasse,  convain- 
cus qu'ils  sont  que  la  vertu  do  cette  plante 
donne  è  ces  animaux  de  l'ardeur  et  du  cou* 
rage  ;  et  ils  lui  attribuent  encore  une  autre 
qualité»  colle  de  se  faire  armer  quand  on  en 
porte  sur  soi.  De  la  est  venu  le  proverbe 
irès-ttsité  dans  la  colonie  :  On  lui  a  donné 
dirépeiiif  quand  on  parle  de  quoiqu'un  qui 
est  arooureus  ou  qui  inspire  une  grande 
passion. 

EPINË-^VINETTli;.  Plusieurs  auteurs  pré- 
toudeut  que* celle  plante,  lorsqu'elle  est  en 
pleine  végétation,  répand  un  gaz  délétère 
nuisible  aux  autres  espèces  qui  croissent 
dans  son  voisinage.  M.  Thiébaut  de  Ber- 
neaud  affirme  de  son  côté  que  des  expé- 
riences répétées  en  divers  pays  et  sous  des 
latitudes  différentes,  n'ont  pas  confirmé 
cette  opinion.  Encore  un  nouvel  arrôt  à 
rendre  en  dernier  ressort. 

EPITHÈTES.  4  Les  hommes  fameux,  et 
surtout  les  grands  hommes,  dit  La  Mothe 
U  Vayer,  ont  toujours  traîné  quelques 
éoittiètes  après  leur  nom,  et  presque  tou* 
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jours  cette  sur-appl/n/t on  est  le  sommaire 
des   sentiments   de    haihe  ou  d'affection, 
d'içnorance  ou  de  célébrité  qu'ils  ont  ex- 
'  cites  durant  leur  vie. 

«  Commençons  par  ce  Mercure  égyptien, 
honoré  du  surnom  de  Trismégiste^  qui  de- 
puis lui  n'a  été  donné  h  personne.  Entre  les 
philosophes  grecs,  Uippocrntc  et  Platon  ont 
eu  celui  de  divins,  et  le  dernier  est  encore 
connu  par  cet  autre  do  Moise  athénien ^ 
comme  leJuifPhilon  est  appelé  le  P/aron 
circoncis.  Le  sage  Socrato,  \e juste  Aristide, 
le  bon  Phocîon,  sont  des  termes  ordinaires. 
Aristote  passe  pour  le  génie  de  la  nature; 
A  verroës  est  le  commentateur  par  excellence; 
Pierre  de  Apôno  a  été  ba|»tisé  dans  l'école 
du  nom  de  conciliateur;  et  Uichard'Gulselh, 
de  celui  de  ca/cu^a^eur.  Grégoirede  Nazianzc 
y  est  le  théologien;  Pierre  Lombard,  le 
maître  des  sentences;  saint  Thomas,  le  Doc- 
teur angélique;  Scor,  son  antagoniste,  le 
docteur  subtil;  Alain  de  Lille,  le  docteur 
universel:  Alexandre  Halos,  \q  docteur  irré- 
fragable; Henri  de  Gand,  le  docteur  solennel: 
Michel  Angfiiinus,  le  docteur  inconnu; 
Gerson,  le  docteur  tris-chrétien  ;  et  Ray- 
mond Lulle,  le  docteur  illuminé,    . 

«  Saint-Hilaire  et  saint  Bonaventure  onc 
tous  deux  obtenu  le  surndm  de  docteur 
séraphique.  0«:ham,  chef  des  nominaux,  a 
eu  les  titres  de  venerahilis  inceptor^  et  do 
docteur  invincible:  Rabimosès  celui  de  dc»c- 
tor  perplexorum  ;  et  Thomas  Domus,  celui 
de  aoctor  veritatis, 

«  Parmi  ces  noms,  il  y  en  a  de  plaisants  et 
de  bouGTons  ,  comme  ceux  au'on  a  donnés 
de  grisegonelle  h  Foulques  d  Anjou;  de  léte 
d*étoupes  h  Raymond  de  Barcelone;  de 
main  percée  au  roi  Aljihonsc,  è  cause  de  sa 
libéralité,  »  elr. 

EPPIlLA  GAILA.  Naguère  encore,  les  en- 
fants de  la  ville  do  Nuremberg  chantaient 
dans  les  rues  ces  vieilles  rimes  : 

Bppela  Gaila  von  Drotnans 
ReU  aliieit  zum  vierzeliul  ans. 

Le  brigand  de  Dramans,  £ppe1a  Gaïla, 
Toujours,  sur  sou  cheval,  pour  le  quatorze  esl  là. 

Ou  bien: 

Da  re'U  derNumberger  [cM  ca 
Eppela  Gaila  ton  Drinnms, 

Prends  garde,  Nuremberg,  prenas  garoo;  car  voilà 
Le  brigand  de  Dramans,  Eppela  i^aîla. 

Voici  la  tradition  que  les  frères  Grimm 
rapportent  à  ce  sujet  : 

«  Anciennement,  dans  le  Baireuth,  a 
Drameysel,  petit  village  de  la  paroisse  de 
Muggendorf,  habitait  un  hardi  chevalier» 
nommé  Eppeling  vonGailing,  qui  désolait 
tous  les  environs  par  ses  brigandages  et 
s'acharnait  particulièrement  sur  les  Nurem- 
bergeois,  auxquels  il  faisait  tout  le  mal 
qu'il  pouvait.  11  entendait  la  magie,  et  de- 
vait à  son  art,  entre  autres  avantages,  celui 
de  posséder  un  petit  cheval  uui  allait  et 
trottait  à  mertrailfe,  avec  lequel  il  franchis- 
sait d'un  seul  bond  les  rochers  et  les  pré- 
cipices, s'élangait  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière de  Wiese,  sans  effleurer  la  surface  de 
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Tcau,  rt  sautait  par-dessus  les  chariols  h 
foin,  sans  que  le  pied  de  sa  monture  en 
emportai  un  seul  brin.  Son  raanoir  prin- 
cipal était è  Gaileureulh;  mais  il  avait  en- 
fore  d'autres  chAteaux  forts  dans  les  en- 
virons', et  en  un  instant  il  volait  de  l'un  à 
rautre  aven  la  vitesse  du  vent.  Il  passait  en 
un  clin  d'œil  d*un  revers  de  la  montagne  au 
revers  opposé,  et  il. venait  souvent  à  Saint- 
Laurent  de  Muggendorf.  A  Nuremberg,  il 
n*élait  arrêté  ni  par  les  murs  de  la  place, 
in|tarlcs  larges  fossés  qui  Tentourent,  et 
il  a  eu  une  foule  d'aventures.  Enfin  les  Nu- 
rerabergeois  le  prirent,  et  il  fut  pendu  à 
Neumark  avec  ses  complices.  Ses  armes  sont 
encore  exposées  dans  la  citadelle  de  Nurem- 
berg, et  Ton  voit  sur  Je  mur,  la  trace  du 
pied  de  son  cheval  qui  s*y  était  empreinte 
quand  il  le  fr«anchi86ait.  « 

ERABLE.  C'était  un  arbre  de  cette  espèce 
qui  ombrageait  la  fameuse  fontaine  Baren- 
ton,  de  la  forêt  de  Brocéliande,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  les  légendes  et  les  romans 
du  moyen  flge.  Aux  rameaux  de  cet  arbre 
était  suspendu  un  bassin  d'or,  et  lorsqu'on 
s"ea  servait  pour  puiser  de  Peau  à  la* fon- 
taine et  la  répandre  sur  un  perron  voisin, 
aussitôt  la  terre  tremblait,  s'entr'ouvrait,  et 
de  ses  abîmes  sortaient  des  spectres  et  dus 
di^muri?. 

ERIGES.  Nom  que  recevaientles  sorciers, 
au  moyen  Age,  dans  le  duché  de  Bourgogne. 
Quelques  écrivains  pensent  pouvoir  faire 
<lériver  ce  nom  de  celui  d^Erigimulf  désert 
de  la  Tartarie  asinlique,  qui. était  célèbre 
par  le  nombre  des  sorciers  qui  l'habitaient 
au  dire  des  voyageurs. 

ERREUR.  Dieu 41  créérbommeperfectiole 
et  non  parfail.  L'erreur  est  donc  le  partage 
de  l'humanité,  et  cette  vérité  est  reconnue 
depuis  longtemps  :  Errare  humanum  est.  Ce, 
liait,  si  .bien  établi  qu*il  est,  devrait  alors 
rendre  Fhomme  moins  présomptueux,  moins 
crédule,  moins  opiniâtre  dans  ses  opinions 
qu'on  ne  le  voit  en  général;  mais  il  faudrait 
pour  cela  que'  la  modestie,  la  loyauté,  le 
désintéressement  présidassent  toujours  à  ses 
actes;  tandis  que,  le  plus  souvent,  c'est  le 
contraire  qui  arrive.  Bien  des  défauts  con- 
courent en  effet  è  la  propagation  de  l'er- 
reur: ce  sont  surtout  I  ignorancei  l^amour- 
propre,  l'entêtement,  la  spéculation,  l'es- 
prit do  coterie,  l'envie,  la  haine,  etc.,  etc. 
On  rend  inévitablement  un  culte  è  l'erreur 
lorsqu'on  se  trouve  placé  sous  l'une  ou 
l'autre  de  ces  influences;  mais  sou  vent  aussi 
on  en  devient  l'esclave,  parce  qu'on  néglige 
de  juger  les  choses  par  ses  propres  iu- 
n>ières,  son  libre  examen,  ce  qui  conduit 
certaines  gens  à  prononcer  en  toute  occa- 
sion ,  d*sprès  les  arrêts  de  telle  ou  telle 
écoir,  de  telle  ou  telle  autorité,  do  telle  ou 
telle  illustration.  Etendant  à  toute  espèce  de 
doctrine  la  foi  que  l'on  ne  doit  accorder 
qu'aux  saintes  vérités,  ces  çens-là  croiraient 
commettre  un  sacrilège,  s'ils  prononçaient 
autrement  qu'en  vertu  de  tel  système,  de 
tel  nom.  C'est  ainsi  qu'une  réputation  usur- 
pée peut  plonger  dans  les  ténèbres  des  mil- 


liers d>deples.  Un  des  ré.dacteurs  du  Jour- 
nal des  Débats  àisaiU  en  novembre  1819: 
«  L'erreur,  en  passant  de  plume  en  plume, 
finit  par  devenir  une  vérité;  et  si  après  on 
ou  deux  siècles,  un  homme  de  bonne  foi 
s'avise  de  la  relever,  on  lui  oppose  l'autorité 
de  vingt  écrivains  qui  se  sont  copiés  l'un 
l'autre, comme  si  un  suffrage  répété  vingt 
fois,  pouvait  compter  pour  vingt  suffrages.» 
Voilà,  en  peu  de  mots,  Thistoiré  de  l'er- 
reur; et  le  passage  qui  suit,  extrait  des 
Soirés  de  Saint-Pétersbourg, du  comte  Joseph 
de  Maistre,  complète  Tesquisse: 

f  Plus  d'une  fois,  dit  l'auteur  du  livre,  if 
m'est  arrivé,  en  matière  de  physique  ou 
d'histoire  naturelle,  d'être  choqué,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  par  de  certaines  opi* 
nions  accréditées,  que  j'ai  eu  le  plaisir  en- 
suite de  voir  attaquées,  et  en  même  temps 
tournées  en  ridicule  par  des  hommes  pro* 
fondement  versés  dans  ces  mêmes  sciences 
dont  je  me  pique  peu.  Croyez-vous  néan- 
moins qu'il  faille  être  régal  de  Descartes 
pour  avoir  droit  de  se  moquer  de  ses  tour- 
billons? Si  l'on  vient  me  raconter  que  ceito 
planète  que  nous  habitons  n'est  qu'une  écla- 
boussure  du  soleil,  enlevée,  il  y  a  quelques 
millions  d'années,  par  une  comète  extrava- 
gante courant  dans  l'espace,  ou  que  les  ant* 
maux  se  font  comme  des  maisons,  en  met- 
tant ceci  à  côté  de  cela,  ou  que  toutes  les 
couchçs  de  noire  globe  ne  sont  que  le  ré- 
sultat fortuit  d'une  précipitation  chimique, 
et  cent  autres  belles   choses  de  ce  genre 

3 u'on  a  débitées  dans  notre  siècle;  fant-îl 
onc  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi» 
faut-il  être  de  quatre  on  cinq  académies 
pour  sentir  l'extravagance  de  ces  théories? 
le  vais  plus  loin  ;  je  crois  que  dans  les  ques*- 
tions  mêmes  qui  tiennent  aux  sciences 
exactes,  ou  qui  paraissent  reposer  entière- 
ment sur  l'expérience,  cette  règle  de  la  cons- 
cience intellectuelle  n'est  pas  à  beaucoup 
près  nulle  pour  ceux  qui  ne  sont  point  ini- 
tiés è  ces  sortes  de  connaissances;  ce  qui 
m'a  conduit  à  douter  de  plusieurs  qui  pas- 
sent généralement  pour  certaines.  L*expli- 
cation  des  marées  par  l'attraction  luné-so- 
laire, la  décomposition  et  la  recomposition 
de  l'eau,  d'autres  théories  encore  que  je 
pourrais  vous  ciier  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  des  dogmes,  refusent  absolu- 
ment d  entrer  dans  mon  esprit,  et  je  mo 
sens  invinciblement  porté  à  croire  qu'un 
Aomme  de  bonne  foi  viendra  quelque  jour 
nous  apprendre  que  nous  étions  dans  l'er- 
reur sur  ces  grands  sujets.  • 

L'erreur  qui  se  perpétue  de  par  Técole  et 
les  noms,  est  Tune  des  plus  pernicieuses, 
parce  quelle  est  des  plus  enracinées.  C'est 
alors  une  obligation  pour  ceux  qui  se  li- 
vrent par  n.éiier  à  renseignement  de  se 
traîner  dans  l'ornière  qui  leur  est  tracée;  et 
ils  s'y  traînent  avec  .d'autant  plus  d*^  per-| 
sîstance  qu'ils  regardent  cette  conduite 
comme  une  garantie  du  salaire  qu'ils  (loi- ^ 
vent  recevoir,  et  qu'en  même  temps  ils 
peuvent  s'abandoni^er  à  cette  paresse  in- 
souciante en  laquelle  se  transforme  i'ba- 
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bitude  d*ane fonction  machinnio.  Ces  hom- 
laes-lb  sont,  en  effet,  des  aulomales  dont 
les  ressorts  une  fois  dispo^s  pour- remplir 
telle  ou  telle  condition,'  marchent  au  but 
sans  dévier;  mais  aussi  sans  idée,  sans  ini- 
liatire,  sans  aucune  étincelle  du  feu  divin. 
Un  professeur  peut  être  classé  dans  une  col- 
lection d'instruments,  comme  une  variété 
de  ces  choses;  et  de  même  qu'une  machine 
eo  .action  est  fréquemment  dangereuse 
pour  celui  qui  rapproche,  ce  professeur, 
iacrusté  dans  sa  gangue,  devient  irritable , 
hargneux,  absurde,  dès  qu'on  tente  de  Par- 
racher  à  la  matière  encroûtée  qui  lui  sert 
<l*6nTelo.ppe.  Ce  n*est  donc  pas  du  profes- 
seur proprement  dit  qu'il  faut  jamajs  at- 
tendre, en  quoi  que  ce  soit,  du  progrès,  des 
perfectionnements,  des  découvertes  utiles; 
c'est  un  appareil  à  répétition  qui  grince  in- 
cessamment les  mêmes  sons;  c*esl  une  in- 
telligence obtuse  qui  végète,  nous  le  répé- 
tons^ au  sein  de  la  routine,  du  préjugé,  de 
l'erreur. 

ESCARGOT.  Les  enfants,  lorsqu'ils  trou- 
vent ce  mollusque  si  préjudiciable  aux 
jeunes  arbustes  et  aux  plantes,  ne  manquent 
pas  encore  de  le  prendre  et  de  lui  chanter  le 
couplet  suivant  sur  un  air  fort  monotone, 
jusqu*k  ce  au*il  ait  montré  ses  tentatules. 
appelées  vulgairement  ses  cornes. 

Escargoti 
'       Vltrfgot, 
Montre-aioi  tes  cornes. 
Si  tu  ne  me  les  montres  pas. 
Je  te  couperai  la  tète 
Avec  mes  ciseaus  de  bois 
Qui  sont  sur  ma  fenêtre. 

Voici  la  chanson  que  chantent  les  enfants 
dans  le  canton  de  Vézelise: 

Escargot,  escargot  d*angorne, 

Montre-moi  les  quatre  cornes, 

Je  renseignerai  ton  père  et  ta  mère 

Oui  pttent  de  Vorge, 

Derrière  la  porte  Saint-George, 

Pour  mettre  dans  (a  grande  gorge,  gorge,  gorge. 

{Tradii.  lorraiws.  Ricbabo.) 

ESPRIT  DU  CHATEAU  D*EGMONT.  Se- 
grais  rapporte  ce  qui  suit  dans  ses  Remar" 
qu€ê  hiitoriquet  :  c  Pairis  avait  suivi  Gaston 
en  Flandre.  Il  logea  dans  le  château  .d'Eç- 
mont.  L'heure  du  dtner  étant  venue,  Pati'is 
sortit  de  sa  chambre  pour  se  rendre  où  f'on 
mangeait.  Il  s*arr6ta  en  passant  è  la  porte 
d'un  ofBcier  de  ses  amis,  lort  honnête  nom- 
me, pour  le  prendre  avec  lui.  11  heurta  fort; 
mais  voyant  que  l'ofBcier  ne  venait  pas  ,  il 
frappa  une  seconde  fois  et  Pappela  en  même 
temps»  en  lui  demandant  s'il  ne  venait  point 
dtner»  L'oflicier  ne  répondit  pas.  Patris  ne 
doutant  pas  qu*il  ne  fût  dans  sa  chambre  , 
parce  que  la  clef  était  è  la  porte,  ouvre,  et , 
en  entrant,  il  te  voit  assis  près  de  sa  table 
comme  hors  de  lui-même.  Il  s'approche  de 
fort  près  pour  savoir  ce  qu'il  avait.  L'offi- 
cier, revenant  à  lui ,  dit  :  «  Vous  ne  seriez 
pas  moins  frappé  que  je  le  suis ,  si  vous 
aviez  vu  comme  moi  ce  livre  que  vous 
voyez  en  cet  endroit-lè,  y  passer  tout  seul , 
et  les  feuillets  se  tourner  d'eux-mêmes  sans 


3U0  je  visse  aulro  chose.  »  C'était  le  livre 
0  Gardnn,  sur  la  sublililé.  — «  Bon,  lui  dit 
Patris,  vous  vous  moquejs  :  vous  aviez  l'ima- 

(;inalion  remplie  de  ce  que  vous  venez  de 
ire  ;  vous  vous  êtes  levé  de  votre  place , 
vous  avez  mis  vous-même  le  livre  à  l'en- 
droit où  il  est;  vous  êtes  revenu  ensuite 
vous  remettre  en  votre  place ,  et  ne  trou- 
vant plus  votre  livre  auprès  de  vous  ,  vous 
avez  cru  qu'il  était  allé  là  tout  seul.»  —  «Ce 
que  je  vous  dis  est  tr^s-vrai,  répliqua  l'oiîi- 
cier,  et  pour  marque  que  ce  n'est  pas  une 
vision  ,  c'est  que  la  porte  que  voiià  s'est 
ouverte  et  refermée,  et  c'est  par  là  que  l'es- 
prit s'eàt  retiré.  »  Patris  alla  ouvrir  cette 
porte,  qui  était  celle  d'une  galerie  assez 
longue,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une 
lourde  chaise  seulement.  Ce  meuble  massif 
s'ébratila ,  quitta  sa  place  en  venant  vers 
lui ,  comme  soutenu  en  l'air.  Alors  PaSris 
dit  :  ff  Monsieur  le  diable  ,  les  intérêts  de 
Dieu  à  part,  je  suis  bien  votre  serviteur; 
mais  je  vous  prie  de  ne  plus  m'effrayer,  » 
La  chaise  retourna  aussitôt  à  sa  place.  Cela 
fit  une  si  forte  impression  sur  Patris  qu'il 
en  devint. dévot.  » 

Serrais  affirme  que  Patris  était  incapable 
d*en  imposer. 

ESPRIT  DU  FIESTRE  (L').  «  Pendant  les 
longues  soirées  d'hiver,  dit  M.  Marquise! , 
dans  sa  Statistique  de  Varrondiesement  de 
DâUt  les  habitants  de  Gendrey  s'occupent 
des  merveilleux  travaux  des  fées  aîf  bon 
vieux  temps,  et  des  nouveaux  prodiges  de 
ces  intelligences  immortelles  qu'ils  ont 
vues  souvent  voltiger  à  fleur  de  terre  sous 
la  forme  d'une  flamme  d'azur,  ou  fuir  dans 
les  forêts  profondes  en  poussant  de  longs 
cris. 

*  «  Tous  les  anciens  du  village  connaissent 
la  Dame  blanche  du  Ch&telard  et  l'Esprit  du 
Fiestre;  mais,  à  quelques  naïves  exceptions 
près,lajeiinegénerationamoinsdecrédulité. 
Pour  vous,  sylphes  aériens,  fantômes  in- 
saisissables ,  où  vous  cachez-vous  donc 
maintenant?  Ah  I  vous  n'avez  pu  survivre 
à  ia  grande  lourmenie  du  siècle  passé! 
Quinze  cents  ans  de  féodalité,  un  temps 
immémorial  de  croyances  superstitieuses 
ont  été  effacés  en  un  seul  jour,  et  si  bien 
que  les  enfants  de  ceux-là  mêmes  qui  se 
sont  courbés  devant  vous  ,  vous  couvrent 
de  sarcasmes,  malgré  les  sages  conseils  de 
leurs  pères,  qui  vous  redoutent  encore  au- 
jourd'hui I 

c  Car  vous  étiez  réellement  l'esprit  ma- 
lin ,  Esprit  du  Fiestre,  quand  sur  la  lisière 
du  bois,  vous  arrêtiez,  net  et  court,  conduc- 
teurs et  chevaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à 
votre  malice  de  les  laisser  continuer  leur 
route. 

«  Puis,  dit-on^  vous  aviez,  pour  imiter 
les  voix  et  les  cris  des  aniuaaux,  un  mer- 
veilleux talent. 

«  Si  vous  vivez  encore,  Esprit  du  Fiestrt3,i 
vous  souvient-il  de  ces  malheureux  que 
vous  promenâtes  si  tard  et  si  avant  dans  la 
forêt ,  à  la  recherche  de  leur  bétail  qu'ils 
croyaient  égaré?  Ils  passèrent  toute  la  nuii 
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S0U8  les  cbëoes  ,  effrayés  qu*ils  étaient  de 
Tos  diaboliques  ricanements.  Et  vous  rap- 
pelez-vous encore  le  jeune  amoureux,  qui  i 
revenant  par  une  nuit  obscure,  crut  enten- 
dre près  do  lui  la  douce  voir  de  sa  préten- 
due? Il  vous  suivit ,  suivit  bien  loin ,  pour 
voir  rétrange  spectacle  que  vous  lui  aviez 
préparé. 

%  Ce  pauvre  garçon  raconte  (car  il  vit  en- 
oore)  qu'auprès  d  une  fontaine  il  aperçut 
sa  bien -aimée  assise»  son  visage  caché 
dans  son  devanlier,  et  sanjglolant  amè- 
rement ;  et  qu'ayant  voulu  lui  prendre 
les  mains,  la  tète  se  détacha  subitement  du 
corps  et  roula  sur  Therbe  avec  d'effroyables' 
convulsions.  «  Alors  ,  dit-il  »  je  perdis  con- 
naissance ,  et  lorsque  je  revins  a  moi ,  jV 
pergus  dix  hommes  monstrueux  placés  en 
rond  à  c|uelques  distances  l'un  de  Taulre  ; 
ils  sasaisirent  de  ma  personne  et  la  lancèrent 
db  main  en  main  avec  une  telle  vitesse,  que 
Je  demeurai  tout  étourdi.  A  Taube  du  jour, 
quelle  fut  donc  ma  surprise  de  me  trouver 
couché  dans  le  fossé  de  la  {[rande  route,  au 
pied  d'un  buisson  d'aubépine.  Et  je  vous 
jure«  mes  amis,  que  tout  ceci  n'est  point  un 
rêve ,  ni*  le  travail  d'un  cerveau  échauffé 
par  le  vin;  car  h  Vigearde  je  n'avais  bu  que 
deux  ou  trois  bouteilles ,  et  un  verre  de 
vieille  eau-de-vie  du  pays.  » 

ESPRIT  FAMILIER.  Les  Allemands  di- 
sent que  TEsprit  familier  doit  être  gardé 
dans  un  petit  flacon  de  verre  bien  fermé,  et 
que  cet  esprit,  sans  ressembler  précisément 
è  une  aiaignée  ou  à  un  scorpion,  se  remue 
sans  cesse.  Le  flacon  doit  demeurer  dans  la 
poche  de  celui  qui  l'a  acheté ,  et  lorsque 
celui-ci  le  place  dans  un  autre  endroit,  il 
revient  de  lui-même  dans  la  poche.  Ce  fla- 
con porte  bonheur;  il  fait  découvrir  des 
trésors  cachés,  aimer  de  ses  amis  et  redou- 
ter de  ses  ennemis.  A  la  guerre ,  il  donne 
la  force  du  fer  et  de  l'acier,  rend  toujours 
vainqueur,  et  préserve  par  conséquent  de 
deveuir  prisonnier.  Toutes  ces  propriétés 
sont  aussi  favorables  que  mervcilieuses; 
mais  voici  le  revers  do  la  médaille,  c'est 
que  le  porteur  du  flacon,  s'il  le  conserve; 
jusqu'à  sa  mort,  va  tout  droit  en  enfer. 
Aussi  celui  qui  en  a  fait  usage,  cherche-t-  ' 
il  toujours  à  le  revendre  après  un  certain 
temps;  mais  il  ne  peut  le  faire  qu'en  le  cé- 
dant à  meilleur  marché  au'il  ne  t*a  acheté.  ' 
On  raconte  à  ce  sujet  qu  un  soldat  qui  s'é-  • 
tait  ainsi  procuré  un  Esprit  familier  en  bou- 
teille, le  jeta  plus  lard  aux  pieds  d*?  son 
précédent  possesseur,  et  s*en  alla  h  la  hâte  ; 
mais  arrivé  chez  lui ,  il  retrouva  le  flacon 
dans  sa  poche.  Alors  il  alla  le  lancer  dans 
le  Danube,  mais  sans  plus  de  succès ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  subi  un  grand  nom- 
bre de  déceptions  et  de  tribulations,  qu'il 
put  enQf)  faire  passer  le  flacon  maudit  dans 
la  poche  d'un  autre  propriétaire. 

ESPRITS.  Il  n'est  pas  de  personne  cons- 
ciencieuse, nous  le  croyons,  qui  puisse  ré- 
pondre d'une  manière  absolue  à  celte  ques- 
tion :  Y  a-i-il  de$  esprits?  La  né^^ative  est 
aussi  embarrassante  que  rdilirmative ,  et 


l'expérience  des  choses  nous  oblij|e  &  de* 
mcurer  dans  le  doute.  Trop  do  faits  nou 
imposent  effectivement  de  nous  montrer 
circonspects  h  Tégard  d'une  pareille  ques« 
tion  :  nous  avons  à  compter  en  celte  cir^ 
constance  avec  l'histoire,  la  religion t  et 
même  avec  notre  pratique  de  la  vie ,  qui 
nous  met  si  fréquemment  en  présence  d'ac- 
tes étranges,  de  phénomènes  qu'il  nous  est 
impossible  de  rapporter  aux  lois  connues, 
'  qu  il  nous  faut  forcément  attribuer  h  ufMi 
puissance  placée  au-dessus  de  nos  appré- 
oiations.  Evitons  sans  contredit ,  dans  ce 
.cas  comme  dans  tout  autre,  de  nous  aban- 
donner à  une  crédulité  stupide;  mais  gar- 
dons-nous bien  en  même  temps  d'adiHettre 
comme  règle  un  scepticisme  condamnable. 
Dans  tous  les  é^'én^ments  qui  peuvent  sa 
rattacher  par  un  lien  quelconque  k  la  foi 
religieuse,  c'est  un  devoir  pour  nou<  de  re- 
pousser les  sophismes  des  esprits  forts  • 
ainsi  que  les  doctrines  spécieuses  de  la 
philosophie;  et  lorsque  notre  raison  ne 
peut  rien  expliquer,  acceptons  les  faits  qui 
se  produisent  avec  le  silence  résigné  que 
nous  deTons  è  tout  ce  qui  nous  parait  Toea- 
vre  de  celui  qui  a  le  pouvoir  de  transfor- 
mer selon  son  bon  plaisir  l'ordre  qu'il  a 
créé;  puis  d'agir  vîs-i-vis  de  nous  par  lus 
moyens  et  les  intermédiaires  les  moins  ac- 
cessibles h  notre  compréhension. 

La  véritable  essence  de  tous  ces  êtres  vi- 
sibles O'tj  invisibles  auxquels  nous  donnons 
le  nom  d'esprits;  échappe  en  effet  à  notre 
poursuite  inlellocluelle;  mais  ces  êtres  ont 
préoccupé  de  tout  temps  les  hommes  les 
plus  éclairés  ;  tous  ont  cherché  h  les  définir, 
è  connaître  cette  domination  occultée  la- 
quelle nous  sommes  soumis. 

«  L'oninion  que  nous  so'nraes  arcompa» 
gnés,  dès  notre  entrée  è  la  vie,  •  dit  Cho- 
rier,«  de  deux  intelligences  différentes,  dont 
l'une  nous  porte  au  bien  et  l'autre  nous  en 
éloigne,  est  si  vraisemblable  i  que  toutes 
\ps  religions  font  persuadée.  Les  Romains 
les  appelaient  gmies,  parce  que  ces  esprits 
s'attachent  h  nous  suivre  dès  le  moment 
que  nous  sommes  engendrés;  et  il  n*est 
pas  nécessaire  de  parler  ici  de  TentretieD  de 
Brutus  avec  son  mauvais  génie  av^nt  la  ba- 
taille où  il  fut  défait.  Ils  attribuaient  pres- 
.qtio  toutes  leurs  actions  è  leur  gL*nio,  c'trst- 
è-dire  aux  fortes  pensées  qu'il  leur  inspi- 
rait; et  ce  que  nous  appelons  suitre  son  gé^ 
nfe,  c^t  encore  une  preuve  de  celte  ancien- 
ne créance  dans  une  nouvelle  et  plus  pure 
religion.  » 

On  lit  aussi  le  remarquable  passage  qui 
suit,  de  M.  Perron,  dans  son  introduction 
pliilosoj)hiquo  h  l'histoiro  générale  de  la 
religion  :  «  Quand  l'homme,  »  dil-il,  c  multi- 
plie ses  dieux  et  fait  los  uns  bons,  les  autres 
méchants,  il  n'a  pour  guide  que  de  fausses 
analogies,  et  pour  lum  ère  que  des  lueurs 
incertaines  de  sa  grossière  intelligence; 
voilà  pourquoi  il  tombe  nécessairement 
dans  de  réveillantes  erreurs;  mais  en  est- 
il  de  m^me,  lorsqu'il  reconiiatt  Texistirnce 
de  génies  intermédiaires  entre  la  Diviuiié 
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et  lui  7  Nous  n'aurions  €|ue  l*agtorjlé  de  la 
réTélatîon  qu'elle  serait  (i^lus  que  sufli- 
sarite  pour  nous  faire  aflirmer  qu*ici  Thom- 
me  ne  s*est  pas  trompé.  Mais  les  lois  de 
rindaction  la  plus  sévère  et  la  raison  la  plus 
épurée  viennent  eneore  se  joindre  à  Paulo- 
rîré  de  la  parole  divine»  pour  démontrer, 
sinon  que  telle  ou  telle  classe  particulière 
de  ces  génies  existe»  du  moins  qu'en  géné- 
rait (1^5  êtres  supérieurs  h  Thomme  et  créa- 
luieadoDieu  sont  possiL>lc8,  nous  dirions 
presque  nécessaires.  Le  plus  éclatant  carac- 
tère de  Tunivers,  dans  ee  que  nous  en  con- 
iiai>sons«  est  renchatuement  et  Tbarmonie 
des  êtres  qui  le  composent.  Depuis  Tinsecte 
invisible  dont  une  goutte  d'eau  renferme 
des  milliers»  jusqu'à  la  gigantesque  b9ieine 
f)ui  bouleverse  les  abîmes,  depuis  la  mousse 
imperceptible  jusqu'aux  cèdres  du  Liban» 
etc.,  depuis  les  plus  inGmes^exislences  jus- 
qu'à Thomme,  toutes  les  classes  d'être  créés 
se  tiennent  étroitement  unis  comme  auunt 
d*anneaux  d'une  seule  et  même  chaîne. 
Point  d'interruption  dans  celte  chaîne  im- 
mense; point  d'intervalle  à  franchir;  les 
diverses  parties  de  ta  nature  se  fondent  si 
doucement  ensemble  que  l'esprit  qui  les 
parcourt  passe  des  unes  aux  autres  s^ïnss'en 
apercevoir.  Mais,  arrivée  è  l'homme,  la 
chaîne  se  brise;  toute  gradation  cesse.  Cetlè 
série  d'organisations  progressives  et  cette 
harmonieuse  continuité  par  lesquelles  tou- 
tes les  créaturesinj!érieures  s'unissent  avec 
le  roi  de  la  terre»  ne  se  retrouvent  plus  au- 
dessus  de  lui  pour  l'unir  aVee  le  roi  du 
ciel.  De  l'espèce  humaine  pour  arriver  à 
Dieu»  l'esprit  est  obligé  de  franchir»  d'un 
seul  bond»  la  distance  incommensurable  qui 
sépare  Têlre  très-imparfait  et  borné  de  l'ê- 
tre infiniment  parfait. 

c  Aussi»  lors  mêmf«  qu'il  rejetterait  toute 
autorité  religieuse^  l'esprit  ne  saurait  être 
satisfait  de  cellebrusque  interruption  dans 
la  chaîne  des  existences.  Dominé  par  les 
lois  de  l'analogie,  il  s'indigne  de  voir  ces- 
ser tout  h  coup  la  progression  qu'il  a  suivie 
dans  les  régions  .intérieures;  il  no  peut 
comprendre  comment  Dieu  ,  après  avoir 
formé  une  échelle  si  douce  à  monter»  de- 
puis l'atome  jusqu'à  l'homme»  n'en  ait  pas 
conlioué  les  degrés  qui  doivent  conduire  de 
riiommeè  lui.  La  création  lui  semble  alors 
une  œuvre  tronquée  comme  un  pont  sans 
arcades,  il^ne  sait  avec  quels  êtres  combler 
rintervalle»  avec  quels  anneaux  il  peut  ter- 
miner la  chaîne;  mais  il  croit  qu'il  doit  y 
m  avoir»  et  il  n^est  content  qu'après  les 
lavoir  trouvés. 

«  Ici»  comme  dans  mille  autres  circons- 
tances où  resfirit  humain  se  débat  sous  un 
besoin  impérieux  ^u'il  est  impuissant  à 
satisfaire*  la  révélation  vient  à  son  secours. 
De  même  que  la  science  lui  a  montré  l'eh- 
chalnement  progressif  des  êtres  inférieurs» 
de  même  la  foi  déchire  le  voile  étendu  sur 
sa  tète»  et  lui  fait  contempler»  dans  les  ré- 
gions supérieures»  cette  brillante  hiérarchie 
d'ijiielligences  qui  s'élèvent  gradueliemetil» 
de  perfections  en  perfections»  depuis  l'hom* 


mé  jusqu'à  celui  qni  est  la  perfection  mê- 
me. L'échelle  mystérieuse  de  Jacob  redes- 
cend du  firmament  sur  la  terre  ;  des  my- 
riades d'anges  en  remplissent  los  dôgrés; 
les  séraphins,  les  chérubins,  les  dominations 
et  les  trônes  font  résonner  les  voûtes  du 
ciel  de  leurs  sublimes  cantiques.  A  (a  clar- 
té de  fa  foi,  les  anneaux  de  la  chaîne  bri- 
sée se  retrouvent,  l'analogie  se  continue, 
l'espace  se  remplit»  et  l'esprit  humain  se 
repose  satisfait,  car  la  religion»  gui  a  aussi 
.  horreur  du  vide»  a  peuplé  pour  lui  l'iojimen- 
sité. 

«  On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette 
croyance  aux  génies  intermédiaires,  sans 
faire  attention  qu*on  tournait  en  ridicule, 
non-seulement  la  religi-in,  mais  l'humanité 
tout  entière  qui  les  a  reconnus,  puis  la 
raisop  elle-même  dont  les  lois  les  exigent, 
et  sans  pouvoir  alléguer,  pour  nier  leur 
existence,  que  ce  puéril  motif  :  «  On  ne 
les  volt  pas.  »  Mais  quoi  de  plus   absurde, 

auofde  plus  fatal  à  la  vérité  que   de  nier 
es  faits  ou  des  êtres  uniquement  parce 
qu'ils  ne  tombent  pas  sous  nos  moyens  de 
connaître  I 
«  Si»  avant    l'invention  du   microscope, 

auelqu'un  se  fût  avisé  d'affirmer  qu'au 
elà  des  plus  petits  êtres  percc[)libles  à 
l'œil  existait  une  série  d'organisations  in- 
nombrables» admirablement  pourvues,  éton- 
namment variées  et  composant,  en  quelque 
sorte»  un  nouveau  monde  bien  plus  peu- 
plé et  non  moins  beau  que  celui  des  orga- 
nisations visibles;  que»  dans  les  nores  du 
corps  humain,  que  dans  une  simple  goutte 
d'eau,  vivaient,  se  mouvaient,  se  nourris- 
saient et  se  reproduisaient  des  milliers  d'A- 
tres  semblables;  si»  avant  l'invention  du 
télescope»  un  homme  eût  osé  dire  :  Par 
delà  les  planètes  et  les  étoiles  que  nos  re- 
gards peuvent  saisir,  il  y  a  des  myriades 
d'étoiles  dont  chacune  égale  au  moins  no- 
tre soleil  ;  des  planètes  comme  notre  terre 
-et  peut-être  plus  étendues  encore»  sont  em- 
portées et  réchaulTées  dans  le  tourbillon  de 
tes  soleils  nouveaux  dont  chacun  est  iiussi 
le.  centre  d'un  monde;  et  il  jr  a  de  ces 
mondes  non  pas  des  millions»  ni  des  mil- 
liards» mais  une  quantité  qu'aucun  nombre 
ne  peut  représenter»  et  que  nulle  intelli- 
gence humaine  ne  saurait  concevoir;  sï^ 
disons-nous»  avant  qu'on  eût  inventé  ces 
précieux  instruments  scientifiques  »  quel' 
qu'un  eût  osé  tenir  un  pareil  langage»  u'au 
rait-il  pas  été  regardé  comme  un  insensé? 
£t  cependant»  tout  ce  qu'il  eût  alors  avan- 
cé» la  science  et  la  philosophie  te  proclaipeol 
aujourd'hui  hautement.  Or»  la  religion  est 
pour  l'homme»  lorsqu'il  a  la  vue  trop  cour- 
te» ou  qu'il  veut  plonger  ses  regards  dans 
des  profondeurs  inaccessibles»  ce  que  les 
instruments  scientifiques  sont  pour  les  or- 
ganes naturels»  quand  ils  se  trouvent  trop 
faibles;  elle  lui  découvre  des  vérités  que» 
sans  elle»  il  aurait  à  jamais  ignorées.  )i 

Fontenelle  dit  aussi»  à  propos  des  esprits: 
«  On  est  embarrassé  de  cet  espace  infini 
qui    est    entre    Dieu  et  les  homme^i  ci 
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on  le  remplit  de  génies  et  de  démons.  » 

Dans  son  Hiitoire  des  Celte§^  Pellôiitier 
écrîl,  à  propos  des  esprits  :  «  Ce  cuHe  s*était 
fondé  sur  la  persuasion  qu'il  r-ésidait  dans 
Pair,  dans  le  feu,  dans  i*eaa,  dans  la  terre 
et  dans  tous  les  corps  que  nous  considérons 
comme  animés,  des  intelligences  que  Dieu 
aurait  douées  d'assez  de  supériorité  sur  no- 
tre nature»  pour  mériter  un  service  reli- 
gieux de  notre  part.  Ainsi  que  la  plupart 
des  pïens,  les  CHtes  ne  croyaient  pas  quMI 
fût  ae  la  dignité  de  TEtre  suprême  de  des- 
cendre à  tous  tes  détails  que  réclament  la 
eonserration  et  la  conduite  de  l'univers  ; 
c'est  pourquoi  ils  lui  associaient  des  puis- 
sances subalternes  qui  avaient  chacune  son 
département.  » 

Dans  sa  Cité  de  Dieu^  saint  Augustin  rap- 
porte que  les  Galles  reconnaissaient  deux 
!;énies  qui  s'attachaient  aux  •  hommes  dès 
eur  naissance.  L*un,  de  couleur  blanche, 
leur  était  favorable;  l'autre  était  noir,  et 
malfaisant.  Ils  étaient  désignés  dans  la 
Gaule  par  le  nom  générinue  do  Dusii^ 
qui  signifie  les  noirs  ;  et  Isiaore  de  Séville 
les  appelle  Dusii  pilori  on  les  noirs  velus, 
ajoutant  qu'ils  prenaient  le  plus  souvent  la 
forme  du  bouc  ou  du  satvre.  Latour  d'Au- 
vergne dit  aussi  que  les  Bretons  de  l'Armo- 
rique  reconnaissaient  deux  génies  qui  ac- 
compagnaient l'homme  dès  sa  venue  au 
monde,  et  qui  inQuaient  particulièrement 
sur  sa  destinée.  Ils  nommaient  le  mauvais 
génie  Du  oU^  qui  veut  dire  tout  noir,  et 
dont  quelques  érudits  prétendent  que  nous 
ivons  fait  DiaouU  en  français,  le  diable. 

Dans  une  de  ses  épilres  aux  Ephéstens, 
saint  Paul  dit  :  «  Nous  n'avons  pas  jseule- 
menl  à  combattre  les  inspirations  de  la  chair 
et  du  sanp,  nous  avons  de  plus  i  lutter  con- 
tre les  principautés»  les  puissances  des  té- 
nèbres, et  contre  les  esprits  malins  qui  rem- 
plissent les  airs.  » 

David  dit  au  juste,  au  contraire:  «  Le 
Seigneur  t'a  recommandé  k  ses  anges  :  par- 
tout ils  veilleront  sur  toi  avec  sollicitude  ; 
ils  te  porteront  dans  leurs  bras,  de  peur  que 
ton  pied  ne  heurte  par  hasard  k  quelque 
pierre;  et  tu  pourras  marcher  sans  crainte 
sur  le  basilic,  sur  le  dragon  et  sur  le  lion 
du  désert.  »  Cosmas,  Patrice,  saint  Hilaire 
et  Théodore,  évèquo  de  Mopsueste,  placent 
également,  au  lieu  de  démons,  des  anges 
dans  la  région  sublukiaire,  et  en  font  des 
intermédiaires  entre  Dieu  et  les  hommes. 

ZoroAStre  enseignait  l'existence  d'un 
nombre  infini  d'esprits  entre  la  Divinité  et 
les  mortels.  Les  Perses  avaient  deux  génies 
représentant  le  bon  et  le  mauvais  principe: 
le  premier  portait  le  nom  d'Oromoire,  l'aulre 
celui  û'Arimane.  On  voit  souvent  figuré  sur 
les  ^hêts  étrusques  et  dans  les  hypogées 
do  Tarquinium,  deux  personnages  qui  re- 
présentent le  bon  et  le  mauvaii  génie  :  le 
premier  s'offre  avec  des  formes  juvéniles  et 
des  ailes  blanches  ;  on  y  donne  au  second 
des  traits  décharnés  et  repoussants. 

Platon,  Xénocrale,  Varron,  Apulée  et 
d'autres  encore,  croyaient  k  rexisfeoce  des 


démons  invisibles  k  nos  jeux,  qui  habilaient' 
les  airs  et  communiquaient  quelquefois 
avec  les  hommes  au  moyen  des  oracles  et 
des  procédés  divers  de  la  magie  et  des  eo- 
chantemenls.  Les  Grecs  avaient  des  esprits 
qu'ils  nommaient  coryciens,  et  ils  avaient 
fhabitudlîde  dire  proverbialement:  Frençm 
garde  que  te  corgcien  ne  nou$  étouit. 

Le  qeniue  des  Romains  présidait  k  la  con- 
servation do  chaque  mortel,  et  devenait  le 
prolecteor  de  chaque  lieu  où  il  se  trootail 
établi. 

Selon  les  Chinois,  Dieu  a  confié  k  des  es- 
prits la  garde  des  royaumes,  des  villes,  des 
maisons  et  des  déserts. 

Il  est  des  esprits  que  nos  peuples  pasteurs 
se  rendent  favorables  ou  cnerchent  k  apai- 
ser  au  moven  d'une  offrande  de.  sel  et  cie 
beurre.  C  est  dussi  avec  le  beurre  fondu  ou 

ÎAt,  que  les  Hindous  se  rendent  propices  les 
^éoutae^  classe  de  génies  qui  correspon- 
dent k  nos  esprits  familiers. 

Lorsque  les  esprits  sont  en  veyage,  ils 
s'en  veloppont  fréquemment,  selon  lacroyao- 
ce  et  ainsi  que  les  fées,  d'un  lourbilloo  de 
poussière  ;  d'autres  fois  leur  passage  est  si- 
gnalé par  ce  phénomène  que,  quoign'il  n'y 
ait  pas  le  moindre  vent,  les  arbres  a'onbois 
ou  seulement  les  branches  de  ces  arbres,  se 
brisent  tout  k  coup.  Souvent   encore,  lors- 

au'ils  abandonnent  les  eaux  pour  s'élerer 
ans  l'air,  on  voit  sortir  dn  ces  eaux  des  co- 
lonnes de  vapeur  qui  forment  eosoito  des 
nuages  épais  et  noirs. 

c  Les  peuples  du  nord,  »  dit  Walter  Scott, 
«  reconnaissent  aussi  un  genre  d'esprits  qui, 
lorsqu'ils  avaient  obtenuTa  possession  d'une 
maison  ou  le  droit  de  la  hanter,  ne  se 
laissaient  expulser  ni  par  losexorcismesdcs 
prêtres  ou  les  charmes  des  sorciers  ;  mdis 
devenaient  traitables  quand  on  dirigeait  lé- 
galement contre  eux  des  poursuites  judi- 
ciaires. VEyrbiggia  daga  nous  apprend  que 
la  maison  d'un  respectable  prof^tétaire  d  Is- 
lande fut,  peu  do  temps  après  les  établisse- 
ments iormés  en  cette  lie»  exposée  k  uee 
percéculion  de  ce  genre.  Ceite  circonstance 
fâcheuse  fut  produite  par  le  concours  de 
certains  phénomènes  mystiques  et  d*appa* 
ri  tiens  de  spectres,  bien  propres  k  causer 
une  telle  persécution.  Vers  le  commence- 
ment de  I  hiver,  k  l'époque  de  ces  retours 
périodiques  de  ténèbres  et  de  crépuscule 

3ui  font  la  nuit  et  le  iour  sons  cette  latitude, 
survint,  au  sein  d'une  famille  distinguée 
et  dans  le  voisinage,  une  maladie  contagieuse 
qui  emporta,  k  différentes  époques,  pltn 
sieurs  membres  de  cette  famille,  et  qui 
semblait  menacer  de  mort  tous  les  autres. 
'  Hais  la  mort  de  ces  individus  fut  suivie 
d'un  incident  singulier  :  on  vit  les  spectres 
des  défunts  errer  dans  le  voisinage  de  |s 
maifon,  et  ils  épouvantaient  et  même  inaW 
traitaient  ceux  des  survivants  qui  se  hasar- 
daient k  sortir.  Comme  le  nombre  des  morts 
de  cette  malheureuse  famille  commençait  à 
surpasser  celui  des  vivants,  1^%  esprits  se 
permirent  d'entrer  dans  la  maison,  et  <-*<) 
montrer  leurs  formes  aériennes  et  leur  p^^'' 
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sioDomie  déobarnëe  jusquedans  le  poele  (20)| 
où  un  feu  était  allumé  pour  Tusago  géné- 
ral de  tous  les  habilanls,  et  oui,  pendant 
rhifer,  en  Islande,  est  le  seul  endroit  où 
toute  une  famille  puisse  se  réunir  commo- 
dément. Mais  les  survivants,  effrayés  par 
la  vue  de  ces  spectres,  prérérèrent  se  retirer 
i  l'autre  extrémité  de  la  maison,  et  aban- 
donner un  appartement  bien  chauffé,  plutôt 
que  d*endurer  la  compagnie  de  ces  fantômes, 
ils  firent  enfin  des  plaintes  h  un  pontife  du 
dieu  Thor,  nommé  Snorro,  qui  avait  beau- 
coup d'inBuence  dans  toute  Tlle.  D*après  - 
son  copseil,  le  jeune  propriétaire  de  la  mai- 
son assembla  un  jurj  ou  tribunal  d*enquéte 
composé  de  ses  voisins,  et  constitué  en  la 
forme  judiciaire  en  usage,  comme  pourju* 
ger  une  affaire  civile  ordinaire,  et  il  pro- 
céda en  leur  présence  è  citer  individuelle- 
ment les  fantômes  qui  portaient  la  ressem- 
blance des  membres  défunts  de  sa  famille, 
pour  qu'ils  eussent  è  prouver  le  droit  qu'ils 
svaient  de  lui  disputer,  ainsi  qu'à  ses  ser- 
viteurs, la  possession  tranquille  de  sa  mai- 
son*  et  alléguer  leurs  motifs  pour  venir 
ainsi  tourmenter  les  vivants.  Les  spectres 
des  morts  comparurent  à  mesure  que  le  nom 
de  chacun  d'eux  était  appelé  ;  et,  ayant 
murmuré  quelques  regrets  d'être  obligés 
d'abandonnorJeur  demeure,  ils  partirent  ou 
s^évanouirent  aux  yeux  des  juges  étonnés. 
Un  jugement  par  défaut  fut  alors  rendu 
contre  les  esprits;  et  le  jugement  par  jury, 
dont  nous  pouvons  ici  trouver  rorigine, 
obtint  un  triomphe  que  n*a  connu  aucun  des 
écrivains  célèbres  qui  ont  fait  de  cette  ins- 
titution l'objet  de  leurs  éloges.  » 

Las  personnes  qui  ont  vécu  dans  Tinli- 
mité  de  Walter  Scott,  affirment  qu'il  était 
très-superstitieux,  et  racontait,  en  homme 
convaincu,  dans  les  réunions  intimes,  des 
légendes  où  le  merveilleux  était  dominant. 
On  ajoute  que  s'il  a  peu  parlé  des  etpriu 
dans  s^s  romans,  c'est  qu'il  lui  répugnait 
d'exposer  au  ridicule  des  choses  auxquelles 
il  accordait  une  fol  entière. 

€  Les  anciens  ont  cru,»  dit  M.  Fornari,<quo 
les  espritSf  qu'ils  appelaient  démons  ou  gé- 
nies, étaient  des  demi-dieux ,  qui  partiel- 
{«ientdé  la  nature  des  dieuxet  des  hommes. 
Is  sont,  dit  Appulée,  immortels  comme  les 
dieuxt  et  sujets  à  la  pitié  et  à  la  colère 
comme  nous  ;  ils  se  laissent  toucher  par  les 
prières,  par  lus  présents  et  par  les  hon- 
neurs; ils  sont  sensibles  aux  injures  et  au 
mépris,  etr..  Toute  leur  occupation  u'esl  que 
d'entretenir  le  commerce  entre  les  dieux  et 
les  hommes ,  et  de  prendre  soiu  des  choses 
d'ici-bas.  Chaque  nation,  chaque  famille  a 
son  esprit  ou  son  génie,  qui  la  gouverne,  et 
même  chaque  homme  en  son  particilier  a 
le  sien»  qui  le  guide  et  qui  veille  sur  sa  cou- 
duito. 

«  Tous  les  peuples  avaient  beaucoup  de 
respect  pour  ces  esprits,  lis  les  adoraient 
comme  le  redte  des  (lieux  ;  ils  leur  élevaient 


des  autels;  ils  leur  offraient  des  sacrifices 
domestiques  ;  ils  conservaient  leurs  images 
avec  tout  le  soin  et  la  vénération  possible; 
ils  négligeaient  même  toute  autre  chose  pour' 
les  sauver,  quand  le  malheur  de  la  guerre 
les  chassait  de  leur  maison  ou  de  leur 
pays.  Eoée  aima  mieux  abandonner  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  et  de  plus  précieux,  que 
de  laisser  ses  dieux  domestiques  à  ses  en- 
nemis. 

c  Les  Romains  ne  les  révéraient  pas  moins 
que  les  autres  peuples.  Ils  n'assiégeaient 
point  de  villes,  que  leurs  ixréires  n*eussent 
évoqué  le  génie  ou  le  dieu  tu.télaire  du 
pays,  et  lui  promettaient,  pour  l'avoir  favo- 
raole,  de  lui  rendre  à  Rome  le  même  culte 
et  les  mêmes  honneurs  ^u*il  recevait  chez 
lui.  Ils  firent  aussi  publier  un  édit  par  le- 
quel ils  imposèrent  de  très-rigoureuses  pei- 
nes è  ceux  qui.  blasphémaient  contre  leurs 
génies,  et  1  empereur  Caligula  en  fit  punir 
publiquement  quelques-uns  de  ceux  qui 
les  avaient  maudits. 

«  Toutes  les  nations  avaient  tant  de  con- 
fiance en  leurs  génies,  qu'elles  n'entrepre-- 
naient  jamais  la  moindre  chose  sans  les  con- 
sulter auparavant  ;  si  elles  réussissaient  dans 
quelque  entrepriserolles  leur  en  attribuaient 
aussitôt  la  cause.  Les  Athéniens  se  crurent 
obligés  du  gain  de  la  fameuse  bataille  de 
Marathon  è  Pan,  qui  avait  promis  à  Parlhe- 
nius  de  les  secourir  contre  les  Perses.  Les 
Romains  rendirent  gr&ces  è  Castor  et  Poilus 
de  la  victoire  qu'Aulus  Posthumius  rem- 
porta, près  du  lac  de  Rege,  sur  Manlius  Oc- 
tavius«  Les  Eléens  se  vantaient  d'avoir  dé- 
fait les  peuples*  d'Arcadie  à  la  faveur  du 
génie  Sozipolis,  qui  avait  paru  en  forme  de 
serpent  è  la  tête  de  leurs  troupes.  Les  BuU 
gares  attribuaient  aussi  la  défaite  des  Ro- 
mains aux  génies  de  leur  pays ,  qui  les 
avaient  favorisés  dans  le  combat. 

«  Ceux  de  Sarmatie,  c'est-à-dire  de  Sibé- 
rie et  de  Tartarie,  ont  encore  à  présent  la 
mêbie  vénération  pour  les  esprits  que  les 
anciens  avaient  pour  leurs  pénates.  Comme 
ils  croient  qu'ils  demeurent  dans  les  lieux 
les  plus  retirés  de  leurs  maisons,  ils  y  por- 
tent ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis,  et  se  per- 
suadent qu*ils  les  comblent  de  bonheur  et 
de  prospérité,  quand  ils  les  respectent  et  les 
honorent.- 

c  II  y  a  eu  des  philosophes  qui  se  sont 
imaginé  que  les  esprits  n'étaient  que  les 
âmes  des  morts,  qm,  étant  une  fois  sépa- 
rées de  leurs  corps,  erraient  incessamment 
sur  la  terre,  et  nous  paraissaient  tantôt 
d*une  manière  et  tantôt  d  une  autre  ;  que  les 
âmes  des  héros  se  reudaienl  officieuses  au- 
près de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  des 
gens  de  bien  ;  mais  que  les  méchants  persé- 
cutaient les  hommes  après  leur  mort,  comme 
ils  avaient  fait  pendant  leur  vie. 

«  Ce  sentiment  leur  paraissait  d'autant 
plus  vraisemliluble,  qu'ils  s'imaginaient  voir 
des  spectres  aui»rès  des  tombeaux»  dans  les 


(30)  On  nomme  aînsi,  dans  olusieurs  pays  du  Nord,  rappartemenk  où  se  réunît  toute  la  famille,  et 
qal  est  chauflô  par  iio  pucle.  .  . 
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cimelièrefi,  dans  les  lîetii  où  il  y  a  des  ca- 
davres et  dans  ceux  où  Ton  a  tué  quelques 
1>erSonnes.  Sdélonc  dit  qu'après  la  mort  de 
empereur  Caligula,  on  ouït  tant  de  bruit 
dans  le  lieu  où  il  'avait  été  tué,  que  Ton 
n*osa  plus  y  demeurer.  On  a  longtemps  en- 
tendu  un  grand  bruit  d*armes  et  de  combat- 
tante dans  les  champs  Je  Phnrsale,  depuis 
la  défaite  de  Pompée.  On  n'en  ouït  pas 
moins  dans  la  campagne  de  Marathon,  api*ès 
la  déroute  des  Porses. 

«  Il  y  a  une  montagne  en  Islande»  au  pied 
de  laquelle  on  rencontre  souvent*  au  rap- 
port Je  Paul  de  Zéiandey  des  hommes  morts, 
lui  paraissent  vivants  à  ceux  qui  les  appro- 
chent. Ils  leur  parlent  même,  et  leur  ré^rè- 
ieot  beaucoup  de  choses  des  pavs  éloignés; 
et,  si  on  leur  dit  de  retourner  chez  eux,  ils 
répondent  en  gémissant  qu'ils  ne  le  peu  vent, 
qu'il  faut  qu'ils  aillent  au  mont  Hécla,  et 
disparaissent  aussitôt. 

«  Nous  lisons  dans  quelaues  auteurs  qu'un 
nommé  Etienne  Hubner,ae  Trawteneaiir  en 
Bohême,  parut,  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  peu  de  jours  après  sa  mort,  et  qu'il 
embrassa  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
rencontrèrent.  On  dit  de  Néron  qu'il  fut  tour- 
menté toute  sa  vie  par  l'Ame  d'Agrippine, 
sa  mère,  qu'il  avait  fait  mourir.  Sainl-Âu- 
guslin  rapporte  que  Félix  le  martyr  se  fit 
roir  aux  habitants  de  Ndle,  lorsque  cette 
ville  était  assiégée  par  les  tiarbares.  En  un 
root,  les  hi>toires  sont  toutes  remplies 
d'exemples  de  morts  (]ui  ont  apparu  à  leurs 
parents  ou  à  leurs  amis.. 

«  On  pourrait  encore  confirmer  cette  opi- 
nion par  l'autorité  de  quelques  Pères  de 
l'Eglise  qui  ont  cru  que  les  âmes  des  morts 
pouvaient  sortir  pour  un  temps  du  lieu  où 
elles  étaient;  que  celles  des  damnés  étaient 
souvent  punies  où  ils  avaient  commis  leur^ 
crimos,  que  c^était  là  leur  enfer  et  le  lieu  de 
leurs  peines.  Nous  lisons  même  dans  Mani- 
lius  que,  durant  le  concile  de  Baie,  quel- 
ques docteurs  qui  devaient  y  assister,  en- 
tendirent dans  une  forêt  un  rossignol  qui 
chantait  si  mélodieusement,  qu'un   de  ces 
docteurs,  surprisde  la  douceur  de  sou  chant, 
le  conjura,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  dire  qui 
il  était,  et  cet   oiseau   lui   répondit  qu'il 
était  une  flme  damnée,  qui  devait   rester 
dans  ce  lieu-là  jusqu'au  jour  du  jugement. 
«(  Les  auteurs   cabalistes   ont   prétendu 
que  les  esprits  étaient  des  créatures  malé- 
riulles,  composées  de  la  substance  la  plus 
pure  des  éléments;  que  plus  cette  matière 
était  subtile  ,  plus  ils  avaient  de  pouvoir  et 
diaction.  Ces  auteurs  en  distinguent  de  deux 
sortes,desupérieursetd'inférieurs.  Les  supé- 
rieurs sont  ou  célestes  ou  aériens;  les  infé- 
rieurs sont  ou  aquatiques  ou  terrestres.  Les 
esprits  célestes  que  l'on  appelle  ignéens  ou 
salamandres,  résident  entre  le  ciel  des  étoi- 
les et  le  concave  de  la  lune.  Comme  ils 
sont  composés  du  plus  pur  des  éléments, 
ils  ont  plus  de  connaissance  que  les  autres  : 
ils  savent  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'uiii* 
vers;    ils   observent  jusqu'aux   moindres 
changements   qui  y   arrivent.  Les  esprits 


aériens  occupent  le  grand  espace  qui  est 
depuis  le  concave  de  la  lune  jusqu'à  la  su- 
perficie du  globe  inférieur.  Jls  possèdent 
les  arts  et  les  sciences  dans  un  étal  parfait. 

«  Les  esprits  aquatiques,  que  l'en  nomme 
fées,  nymphes,  sibylles  blanches,  demeo» 
rent  dans  les  eaux.  Ils  prédisent  la  bonne 
ou  méchante  fortune  ;  ils  se  disent  les  mal* 
très  de  la  Parque  et  du  Destin.  Ce  fut  un 
de  ces  esprits  qui,  au  rapport  de  Plioe  le 
Jeune,  prédit,  en  Afrique,  à  Curtius  Rufos 
qu'il  retournerait  bieniôl  à  Rome,  oili  il  rc* 
cevrait  de  grands  honneurs;  qu'on  leehoi- 
sirait  pour  être  gouverneur  d'Afrique,  et 
qu'il  mourrait  dans  cet  emploi.  Ce  furent 
aussi  des  nymphes  qui  firent  présent,  dit-on, 
à  un  roi  de  Suède,  d'une  ceinture  fatale  de 
laquelle  il  n'avait  qu*à  se  ceindre  pour 
vaincre  s«iS  ennemis. 

«  Les  esprits  terrestres  habitent  les  foréli, 
les  plaines,  les  vallons,  les  montagnes,  les 
cavernes  et  les  lieut  souterrains,  lis  ont 
différents  iloms,  selon  les  lieux  où  \U  se 
trouvent.  On  appelle  farfadets  ou  esprits  fa- 
miliers, ceux  qui  habitent  avec  les  hommes; 
satyres  ou  sylvains,  ceux  qui  errent  dans 
les  vallons,  dans  les  forêts  et  les  montagnes; 
gnomes  et  nains  ceux  qui  habitent  dans  les 
mines  et  autres  lieux  souterrains,  cesder* 
niers  esprits  sont  gardiens  des  trésors  et  dis 
richesses. 

«  Les  esprits  célestes  ou  aériens  secom* 
muniquent  rarement  aux  hommes;  mais  les 
aquatiques  et  les  terrestres  ont  beaucoup  de 
commerce  avec  eux.  Il  y  a  même  quelques 
familles  considérables  qui  se  vantent  d'en 
être  sorties,  et  qui  portent  des  fées  sur  le  ci- 
mier de  leursarmes.  Les  princes  de  ta  famille 
des  Jagellons  en  Pologne,  se  disent  aussi 
descendus  de  ces  esprits.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  les  Huns  sont  issus  des  «> 
Ivres  qui  séduisirent  les  femmes  débauchées 
de  l'armée  de  Filim.er,  roi  des  Gotlis,  qui 
les  avait  fait  conduire,  quelque  temps  au- 
paravant, dans  un  désert,  où  elles  étaient 
éloignées  du  commerce  des  hommes.  Oo 
dit  la  même  chose  des  Pégusians  et  des 
Scianites,  dont  les  mères  avaient  eu  affaire 
avec  quelques  follets. 

•  Il  en  est  des  esprits,  a-t-on  dit,  k  \^^ 
près  comme  des  hommes  :  il  y  en  a  <le 
bons,  d'honnêtes,  de  bienfaisants,  d'en- 

i'oués,  de  divertissants;  il  y  en  aussi  de  cha- 
grins, de  méchants  et  de  cruels. 

«  Les  bons  aiment  les  hommes;  ils  se 
plaisent  à  leur  faire  du  bien ,  ils  les  secou- 
rent dans  leurs  besoins,  ils  les  consolent 
dans  leurs  afliictions,  ils  les  aident  de  leurs 
conseils,  ils  déiournbnt  les  malheurs  qui 
les  menacent,  etc.  Tel  était  le  génie  de  Sa- 
crale, Taiglo  do  Pylhagore,  la  nymphe  Kg*- 
rie  de  Numa  Pompilius.  Tel  était  aussi  le 
génie  du  Constantin  le  Grand,  que  cet  em- 
pereur nommait  l'auteur  de  son  salut,  et 
qu'il  disait  avoir  toujours  consulté  dans  l6S 
alfaires  les  plus  importantes  de  l'empire* 
Govare,  prétendu  roi  de  Norwége,  M 
averti  par  son  génie  que  l'on  conspirait 
contre  lui.  Apollonius  fut  enlevé  par  le  sico 
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des  mains  d'une  (roupe  de  soldats  qui  ra- 
yaient arrêté  par  ordre  de  l'eropereur  Do- 
iiiHîen.  Aristide  fut  transporté  de  Smyrne 
au  mont  Aljs,  lorsque  celle  yîlle  fut  Ven- 
versëo  par  un  trenibleroent  de  terre.  L'em- 
pereur Trajan  eût  été  accablé  sous  les  rui- 
nes d'Antiochc,  sans  son  bon  génie  qui  Ten 
fil  sortir.  Le  poëte  Simonides  n*eût  pu  évi- 
ter celles  de  la  maison  de  Scopas»  chez  le^ 
quel  il. était  à  souper»  s'il  u*eût  été  averti 
par  deux  jeunes  nommes,  qui  )e  deman- 
daient avec  instance,  et  qui  disparurent 
aussitôt  qu*il  en  fut  dehors. 

c  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal, 
rapporte/ dans  son  histoire  des  pays  sep- 
tentrionaux, que  i*on  v  rencontre^  souvent 
des  esprits  en  forme  d*nommes  ;  qu  ils  con- 
versent famîKèremcnt  avec  les  habitants, 
qu'ils  s'engagent  h  leur  service,  cl  travail- 
lent avec  eux  dans;  les  mines.  Il  ajoute  qu'il 
y  a  beaucoup  de  follets  en  Islande  qui  pren-* 
nent  la  Ogurc  des  gens  du  pays,  et  trompent 
leurs  parents  et  leurs  amis  sous  cette  fausse 
apparence.  Nous  lisons  une  semblable  his« 
toiro  dans  Hérodote,  d'un  de  ces  esprits  qui 
apparut  à  Proconèse,  sous  la  forme  du  poëte 
Anstée,  et  qui,  étant  entré  dans  la  boutique 
d'un  foulon,  teignit  de  se  trouver  mal  et  do 
rendre  l'esprit.  Le  foulon  courut  prompte- 
ment  avertir  les  parents  d'Arisiee  de  sa 
mort  subite;  et  le  bruit  s'en  étant  répandu 
dans  la  ville^  les  Proconésiens  y  accouru- 
rent de  toutes  paris;  mais  ils  ne  trouvèrent 
ni  le  follet  ni  le  corps  d'Arislée.  Un  homme 
qui  arrivait  par  hasard  de  Cysique,  les  as- 
sura qu'il  avait  laissé  le  poète  auprès  de 
celte  place,  et  qu'il  était  encore  dans  la 
Propontide.  Ce  'follet  apparut  en  différents 
lieux  sous  la  mêrne  figure.  Sébastien  Muns- 
ter rapporte,  dans  sa  cosmographie,  qu'en 
un  désert  auprès  de  Tangut,  ces  esprits  font 
souvent  retentir  l'air  d'une  douce  narmonie 
de  divers  instruments;  qu'ils  appellent  les 
passants  par  leur  nom,  les  détournent  quel- 

Suefois  de  leur  chemin  i   et  se  moquent 
'eux  ensuite. 

c  Les  méchants  esprits  ne  sont  pas  moins 
ennemis  des  hommes  que  les  nons  leur 
sont  favorables.  Aux  terres  nouvellement 
découvertes,  on  en  trouve,  en  ^tein  midi, 
dans  la  campagne  et  dans  les  villages,  qui 
arrêtent  les  passants»  les  maltraitent  et  leur 
ordonnent  ou  défendent  de  faire  certaines 
choses.  Ceux  qui  ont  voyagé  sur  mer  en 
disent  autant  du  pays  des  cannibales.  On  en 
voit  aussi,  pendant  la  moisson,  dans  la  Rus* 
sic  orientale ,  qui  se  promènent  dans  la 
campagne  en  habits  de  veuves,  qui  obligent 
les  paysans  de  se  prosterner  devant  elles,  et 
leur  rompent  les  b/as  et  les  jambes  quand 
ils  ne  sont  pas  assez  t6t  h  leurs  pieds.  On 
peut  lire  beaucoup  d'autres  exemples!  dans 
Diodorc,  dans  Munster  et  dans  Agrîcola. 

c  Ceux  qui  ont  cru  que  les  esprits  étaient 
des  créatures  matérielles,  les  ont  assujettis  . 
è  la  mort  comme  les  hommes.  Mais  l'opinion 
la  plus  commune  veut  que  les  esprits  soient 
des  démons  ou  des  diables  qui,  après  leur 
Chute,  sont  restés  dans  Pair,  dans  .es  eaux 


et  sur  la  terre;  et  cette  opinion  e6l  appuyée 
sur  l'explication  de  quelques  endroits  do 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise.  » 

Beaucoup  de  gens,  parmi  les  classes  infé- 
rieures, ont  l'habitude,  lorsqu'elles  rencon- 
trent ou  abordent  quelqu'un  de  seul  dans 
une  roai$on  ,  de  dire  :  Je  vous  ialué  et  la 
compagnie.  On  plaisante  quelquefois  sur  cet 
usage,  parce  qu'on  en  ignore  Torigine.  Eu 
s'exprimant  de  la  sorte  on  a  voulu,  dès  le 

F  principe,  non-seulement  accomplir  une  po- 
itesse  vis-à-vis  de  celui  è  qui  on  s'adresse, 
mais  encore  remplir  un  devoir  envers  l'ango 
gardien,  l'esprit  invisible  avec  lequel  ou  le 
suppose  en  compagnie. 

ESTERELLE  ou  ESTEREL,  Tune  des 
fées  qui  étaient  célèbres  au  moyen  âge,  On 
lui  attribuait  de  composer  des  breuvages 
^enchantés  nui  rendaient  les  femmes  fécon- 
des,  et  on  lui  offrait  des  sacrifices  sur  une 
pierre  appelée  la  cauza  de  la  fada.  Une  1^^ 

ipnde  de  Saint-Armen taire,  écrite  en  1300, 
burnit  quelques  détails  sur  cette  fée,  qui 
vivait'  auprès  d'une  fontaine  où  fut  élevé 
depuis  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
TEsterel.  Sur  la  roule  de  Marseille  à  Tou- 
lon on  rencontre  une  forêt  qui  porte  aussi 
le  nom  de  l'Eslerelle.  Elle  a  été  chantée  par 
les  troubadours  provençaux,  et  Iqs  habi- 
.  lants  de  la  contrée  racontent  plusieurs  tra- 
ditions dans  lesquelles  celte  forêt  est  mise 
en  scène. 

ETËRKEN  ou  LE  PETIT  ECUREUIL.  Es- 
prit qui  habitait  le  village  d'Klten,  non  loin 
d'Emmerich,  dans  le  duché  de  Clèves.  On 
le  voyait  sauter,  pmbaJer  sur  la  grande 
route  où  il  s'ingéniait  de  toutes  les  maniè« 
rcs  pour  jouer  des  tours  aux  voyageurs, 
tours  oui  témoignaient  le  plus  ordinaire- 
ment ue  sa  méchanceté.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  querellait  et  baltaitles  uns,  jetait  lus 
autres  à  bas  de  leurs  chevaux,  et  renversait 
les  voitures  et  les  charrettes  sens  dessus 
dessous.  Le  plus  souvent  on  n'apercevait 
de  sa  personne  qu'une  main  d'homme. 
L'Allemagne  est  peuplée  d'une  foule  de  ces 
esprits  malins,  parliculièroment  les  forêts 
et  les  montagnes,  aussi  est-il  une  classe  de 
voyageurs  et  surtout  de  voyageuses  qui  ne 
se  mettent  en  roirto  que  parfaitemenl  appro- 
visionnés d'amulettes,  de  mots  sacramen- 
tels et  de  bien  .d'autres  choses  encore  qui 
sont  une  sauvegarde  contre  les  attaques  ou 
les  pièges  des  démons. 

ETERNUMENT.  Ce  mouvement  convul- 
sif  des  muscles  expirateurs,  a  été  et  est  en- 
core l'objet  de  préjugés  divers.  Les  uns  le 
regardent  comme  un  signe  de  santé,  les  au- 
tres comme  le  présage  d'une  perturbation 
prochaine  dans  les  organes  cérébraux.  Au 
dire  des  rabbins,  l'éternument  était,  dans 
l'oiigine,  un  f&cheux  pronostic,  c'est-à-dire 
le  signe  d'une  mort  prochaine;  mais  le  pa- 
triarche Jacob  aurait  obtenu  qu'à  l'avenir 
cet  effet  organique  cesserait  de  prédire  la 
un  de  personne*  Selon  Aristote,  au  contraire, 
'éternument  est  une  faveur  du  ciel  qu'on 
doit  accueillir  et  honorer  comme  une  chose 
sainte  et  le  gage  d'une  bonne  santé  ;  et  cette 
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Opinion  est  parlogée  par  Hippocrate,  qui, 
considèrB  surtout  la  femme  enceinte  corûme 
priTilégiée,  lorsqu'elle  éternue  avec  fré- 
quence. 

Au  moyen  âge ,  beaucoup  de  gens  atta- 
chaient de  Timporlance  a  réternumenti 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  se 
produisait,  c'est-à-dire,  que  c^elait  un  bon 
ou  un  fâcheux  augure,  suivant  les  temps, 
les  lieui  et  les  circonstances,  il  était  bon 
s'il  arrivait  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  et 
lorsque  la  lune  était  dans  les  signes  du 
Taureau,  du  Lion,  de  la  Balance,  du  Capri- 
corne ei  des  Poissons.  C'était,  au  contraire, 
un  mauvais  présage,  s'il  venait  de  minuit 
à  midi ,  et  que  la  lune  fût  dans  le  signe  de 
la  Vierge,  du  Verseau,  de  TEcrevisse  et  du 
Scorpion.  Cette  superstition  nous  avait  été 
féguée  du  reste  par  les  anciens.  Homère  ^t 
Tbéocrite  considéraient  aussi  l'éternument 
comme  peu  favorable,  principaleoaent  quand 
il  était  produit  par  la  narine  gauche.  Au 
contraire,  Plutarque  rapporte  qu'avant  la 
bataille  de  Salamine,  et  au  moment  où  Thé* 
inistocle  offrait  un  sacrifice  sûr  son  vais- 
seau t  un  des  assistants  ayant  éternué  à 
gauche,  le  grand  prêtre  considéra  ce  pré- 
sage comme  assurant  le  gain  du  combat  qui 
allait  s'engager.  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend de  son  côté  que  les  anciens  se  remet- 
taient au  lit,  quand  ils  éleroudieul  en  chaus- 
sant leurs  sandales. 

En  Allemagne,  Télernument  est  le  sujet 
de  plusieurs  traditions  rapportées  par  les 
frères  Grimm. 

Sur  un  petit  pont  qui  joint  les  deux  bords 
de  l'Auerbacli ,  quelqu'un  entendit  un  jour 
éternuer  trois  fois  dans  Tean  ;  trois  fois  Ta 

Krsonne  dit  :  Dieu  voui  aidel  cela  délivra 
me  d'un  jeune  enfant  qui,  depuis  déjà 
trente  ans,  attendait  ces  mots.  Au  delà  au 
môme  pont,  une  autre  personne  entendit 
dans  Teau  étornuer  trois  fois.  Aux  deux  pre- 
mières elle  répondit  :  Dieu  voue  aide!  Mais 
à  la  troisième  elle  dit  :  Que  le  diable  voue 
emporte I  Alors  il  se  fit  dans  l'eau  un  tour- 
billonnement, comme  si  quelqu'un  s^  était 
agité  avec  violence.* 

il  y  a  sous  le  pont  qui  est  devant  Hax- 
thausen  hove,  à  Paderborn,  une  pauvre 
âme  qui  éternue  par  intervalles.  S'il  passe, 
en  ce  moment,  un  chariot  sur  le  pont  et  que 
le  conducteur  ne  dise  pas  :  Dieu  voue  W- 
fiis«e/le  chariot  ne  manque  pas  de  verser, 
et  l'homme  devient  pauvre  et  se  casse  une 
jambe. 

Non  loin  d'Eisenacb ,  dans  une  caverne 
creusée  dans  les  rochers ,  se  montre  quel- 
quefois ,  vers  rbcure  de  midi ,  une  demoi- 
selle qui  ne  peut  être  délivrée  que  lors- 
que quelqu'un  lui  aura  crié  trois  fois  en 
entendant  ses  trois  éternuments  :  Dteuvous 
aidel  C'était  une  fille  ent^^tée  que  sa  bonne 
mère  avait  maudite  dans  un  moment  de 
colère. 

ETHER.  L'auteur  des  Erreurs  dévoilées 
du  physiciens  modernes ,  émet ,  au  sujet  de 
l'éther,  des  réflexions  qui  nous  paraissent 
dignes  d'êtres  méditées  :  «  Quoique  quel- 


ques savants,  «  dit-il,  «  ai>nt  U  t  oieotionde 
I  éther,  aucun  n'en  a  jamais  prouvé  l'exii* 
tence  d'une  manière  certaine,  et  ne  s'eM 
imaginé  qu'il  fût  de  la  même  espèce  que 
notre  air  atmosphérique.  Newton  et  ses 
partisans,  quand  même  ils  auraient  pu  soup- 
çonner cette  identité,  étaient  trop  intéres- 
sés à  la  méconnaître;  parce  qu  un  fluide 
capable  de  se  coërcer  autant^  que  l'air,  ne 
pouvait  pas  être  infiniment  rare,  et  par  con- 
séquent n'était  pas  compatible  avec  leur 
hypothèse  de  la  gravitation  universelle. 
Aussi  le  géomètre  anglais,  quoiqu'il  ail  fait 
quelque  mention  de  l'élber,  prétend  que 
les  espaces  célestes  que  parcourent  les  pla- 
nètes et  les  comètes  sont  déiioorvus  de 
tout  fluide  matériel,  à  rexceptioo  ceppo- 
dant  de  quelques  vapeurs  très-rares  et  Je 
quelques  rayons  de  lumière  qui,  selon  lui, 
ne  font  que*passer;  ce  qui  a  engagé  cèrtaios 
newtoniens  a  assurer  sérieusc^ment,  par  un 
étrange  abus  de  calcul ,  que  tout  le  fluide 
lumineux  qui  se  trouve  entre  Saturne  elle 
soleil  ne  contient  pas  autant  de  matière 
réelle  qu'un  pied  cubique  d*atr.  Enfin,  d'au- 
tres newtoniens  ou  ont  nié  totalement 
l'existence  de  l'éther,  ou  ont  soutenu  qu*il 
était  incajiable  d'opposer  la  moindre  résis- 
tance à  la  course  rapide  des  astres  qui  se 
meuvent  dans  l'espnce. 

ff  Ces  diverses  opinions,  dénuées  de  fon« 
dément,  sont  surtout  démenties  par  les  phé- 
nomènes qui  déposent  hautement  contre 
l'hypothèse  newtonienne  ;  car  si  l'éther 
n'existait  pas,  ou  que  les  espaces  célestes 
fussent  tels  que  le  supposent  Newtoc  et  ses 
partisans,  l'atmosphère  terrestre,  qui  est  si 
expansible,  se  serait,  depuis  bien  des  siè- 
cles ,  disséminée  dans  les  espaces  vides  ou 
presque  vides  ;  et  elle  ne  peut  demeurer 
coërcéc  autour  de  notre  globe  qui  la  re- 
pousse par  le  déploiement  de  sa  surface, 
que  parce  qu'elle  est  bridée  par  une  ma- 
tière qui  Tempôcl^e  de  se  dissiper.  » 

ETOILE.  On  a  cru  de  tout  temps  aux  ar- 
rêts du  destin,  et  pour  les  Orientaux»  par 
exemple,  la  fatalité  est  un  dogme  oui  leur 
fait  braver  tous  les  maux  et  tous  lesdaa* 

fers.  Se  soumettre  aveuglément  comme  eut 
celte  loi,  en  toute  circonstance,  peut  con- 
duire aux  plus  grands  crimes;  maissaoïon- 
trer  entièrement  sceptique  à  Tendroit  do  M 
destinée,  serait  méconnaître  l'interfention 
divine  dans  ce  qui  touche  à  notre  exi^^teiico 
et  à  notre  avenir;  ce  serait  manquer  de  re- 
ligion; caserait  oublier  ce  que  nous  ren- 
controns dans  l'enseignement  des  Pères  lio 
l'Eglise.  Chez,  les  anciens  aussi,  Homère, 
Platon  et  plusieurs  autres  parlent  sans  cesse 
de  celte  puissance  suprême  à  laquelle  nen 
ue  saurait  résister  ;  et  Cléanthe  réf)è|e  cet 
axiome  si  connu  :  Fata  vo/en/em,  noUnte» 
trakunt. 

Les  païens  avaient  chacun  leur  génie  pro- 
tecteur; les  Chrétiens  ont  leur  bon  aogts 
leur  sainL  Quelques-uns  se  croient  m^m^* 
placés  sous  l'intluence  tutélaire  do  tell^^" 
telle  étoile.  Voici  ce  que  nous  avons  y4'; 
écrit  dans  notre  Dictionnaire  des  mertmlo  • 
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«  Selon  les  aoteurs*  Cësaraurait  vu  paraître, 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Phar- 
salep  rétoiie  if  a,  de  la  constellation  du  Lion, 
,  laquelle  s'était  montrée  è  Tépoque  de  sa 
'  naissance  et  ne  s*est  plus  fait  voir  depuis. 
Constantin  et  Charlemagne  avaient  foi  dans 
une  étoile  qu'ils  avaient  vue ,  disaient-ils, 
briller  au  ciel  dans  plusieurs  circonstances 
importantes  de  leur  vie.  Après  la  prise  de 
Damiette,  saint  Louis  se  mit  è  genoux  pouf 
remercier  Dieu  d*avoir  fait  luire  è  ses  veux 
rétoiie  Autariit  qui  avait  toujours  Ôxe  les 
regards  de  la  reine  Blanche.  EnQn  on  rap- 
porte que  dans  la  nuit  du  1^  au  15  août  1769, 
époque  de  la  naissance  de  Napoléon,  l'abbé 
Mantenot  remarqua  une  nouvelle  étoile  dans 
la  constellation  de  la  Vierge,  et  que  cette 
étoile  se  représenta  à  l'Empereur  dans  la 
nuit  qui  précéda  la  bataille  d'Austerlitz.  » 

Croire  è  son  étoile  est  encore  une  de  ces 
choses  que  les  esprits  forts  qualifient  de 
préjugé  absurde ,  do  superstition.  Laissons 
dire  les  esprits  forts.  Lorsqu'un  sentiment 
indéfinissable  nous  fiorte  à  penser  qu'un 
lien  quelconque  nous  met  en  rapport  avec 
le  citi,  gardons-nous  de  chercher  è  combat- 
tie ce  sentiment;  abandonnons-nous  à  lui 
bien  au  contraire  ;  et  laissons  à  Dieji  le  soin 
de  nous  éclairer  comme  il  l'entend,  et  dans 
les  limites  qu*il  lui  plaît  d'imposer  à  uotre 
intelligence. 

SI  Ton  prend  une  étoile  pour  figure,  pour 
symbole  de  l'ange,  du  génie  qui  vous  pro- 
tège, rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent 
alors  que  de  parler  de  cette  étoile  comme  on 
parle  de  tout  autre  appui  qui  nous  vient  en 
aide  dans  le  danger»  dans  l'adversité.  Mais 
si  Ton  considère  une  étoile  comme  un  corps 
in  iépendant,  agissant  de  sa  propre  volonté 
et  favorisant  telle  ou  telle  créature,  ou  se 
déelarapt  contre  sa  prospérité,  on  tombe 
évidemment  dans  la  superstition,  l'idol&trie 
ou  la  niaiserie. 

Le  P.  Lebrun,  prêtre  de  l'Oratoire,  tient 
cet  autre  raisonnement  dont  la  conclusion 
est  analogue  è  la  nôtre:  «Que  la' chute  d'une 
maison,»  dit-il,«  ensevelissant  trente  person- 
nes sous  ses  ruines,  une  de  ces  personnes 
se  trouve  heureusement  sauvée  sous  deux 
poutres  oui  s'ajustent  en  forme  de  voûte,  et 
qu'un  Saiiéen  ou  un  Chaldéen  me  dise  que 
c'est  son  étoile  qui  l'a  préservé  du  péril,  je 
n'en  serai  pas  plus  surpris  que  si  un  Juif 
ou  un  Chrétien  me  disait  que  son  bon  ange 
a  empêché  qu'il  ne  se  blessât,  parce  que  le 
Sabéen  met  dans  l'étoile  une  intelligence 
capable  de  secourir  les  hommes  dans  le  be- 
soin. Mais  qu'un  philosophe  qui  prend  Té- 
toile  pour  ce  qu'elle  est ,  c'est-à-dire  pour 
un  corps  inanimé,  veuille  néanmoins  tenir 
le  langage  du  Sabéen  :  qu'il  s'avise  de  dire 
quec^stson  étoile,  comme  si  l'étoile  do- 
rait envoyer  de  petits  corps  qui  ajustassent 
les  poutres  et  les  pierres  de  telle  manière 
qu'elles  ne  pussent  le  blesser,  c'est  assuré- 
ment une  prétention  aussi  déraisonnable 
f|ue  d*at(endre  quelque  secours  particulier 
d*un  morceau  de  métal,  è  cause  de  quelques 


cérémonies  superstitieuses  arec  lesquelles 
on  l'aura  préparé.  » 

L'abbé  Salgues,  qui  examine  toutes  cho- 
ses avec  le  même  esprit  sarcastique,  dit,  à 
propos  du  sujet  qui  nous  occupe  :  «  S'il  est 
vrai  que  les  étoiles  soient  à  des  distances 
incommensurables  de  nous;  s'il  est  vrai  que 
SiriuSf  la  seule  dont  on  ait  pu  calculer  ré- 
loignemenl,  soit  six  mois  à  nous  envoyer  sa 
lumière;  si  les  astres  innombrables  que 
nous  voyous  briller  dans  l'immensité  de 
l'espace  sont  des  soleils  qui  ont  eux-mêmes 
leurs  planètes  et  leurs  mondes  è  éclairer,  il 
est  bien  difficile  de  croire  que  chaque  bour- 
geois de  notre  petit  globe  ait  à  son  service 
une  étoile  régulièrement  occupée  du  soin 
de  son  ménage,  d 

ETOILE  FILANTE.  Le  vulgaire  est  con- 
vaincu que  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  for- 
mer un  souhait  au  moment  précis  où  une 
étoile  filante  traverse  l'atmosphère ,  ce  sou- 
hait ne  manque  jamais  d*être  accompli. 
D*autres  pensent  que  le  même  phénomène 
indique  le  trajet  d'une  Ame  appelée  au  pa- 
radis. Les  Hindous  croient  aussi  que  ces 
étoiles  sont  des  Atnes,  soit  celles  des  divi- 
nités qu'ils  nomment  Déoutaif  soh  celles  de 
créatures  humaines  qui,  après  avoir  joui 
durant  une  certaine  période  de  la  félicité  des 
cieux,  redescendent  suria  terre,  pour  y  oc- 
cuper de  nouveaux  corps  mortels. 

c  Nous  voyons,  »  dit  M.  le  docteur  Co- 
remans  ,  <  que  dès  les  temps  les  plus 
anciens  les  étoiles  filantes  annonçaient  la 
mort  d'un  homme  dont  Tétoile  disparaissait 
avec  lui,  tandis  que  d'un  autre  côté  elles 
laissaient  en  tombant  des  deniers  d'or  qui 
portaient  bonheur  et  enrichissaient  (es  paur 
vres  filles.  »  En  Lorraine,  où  on  conservé 
uns!  religieux  et  si  constant  souvenir  des 
personnes  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre, 
des  étoiles  qui  filent  indiquent  que  des  Ames 
viennent  au  même  instant  d*être  délivrées 
des  peines  du  ipurgatoire  et  sollicitent,  en 
actions  de  grAces,  raumône  d'un  Pater  qui 
leur  est  rarement  refusée.  La  même  croyance 
existe  également  dans  le  pays  de  Castres. 
Dans  le  Béarn;  on  dit  qu'elles  indiquent  des 
Ames  qui  ont  quitté  la  terre  sans  avoir  ob« 
tenu  le  pardon  de  leurs  péchés.  i 

Si  on  peut,  croient  encore  quelques  per- 
sonnes, avoir  le  temps  de  former  un  vœu 
Cendant  qu'une  étoile  file,  il-  sera  infailli- 
lemenl  accompli.  Cette  opinion  existe  aussi 
è  Valenciennes  et  dans  les  environs  de  cette 
ville.  (HÉGART.; 

Dans  le  canton  de  Vézelise,  on  dit  que 
si,  pendant  qu'une  étoile  file,  on  peut  pro- 
noncer reqmeseat  in  paee^  on  sauve  une  Ame 
du  purgatoire.  {Tradtt.  lorraines f  Richard.) 

Nous  n'abandonnerons  point  les  étoiles 
filantes,  sans  ranger  au  nombre  des  erreurs 
de  la  science ,  celte  opinion  de  quelques 
physiciens  qui  voient  dans  ce  genre  de  mé- 
téores, «les  débris  de  comètes  traversant 
notre  tourbillon  avec  une  vitesse  analogue 
à  celle  du  Quid^  électrique. 

ETOUPE.  Au  moyen  Age,  on  avait  la  cou- 
tume de  brûler  des  étoupes  devaul  le  Pape, 
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le  jour  de  son  couronnement,  et  celte  pra- 
tique se  prolongea  jusqu'à  Sixte-Quint.  On 
voulait  par  là  rappeler  au  nouvel  élu  ce 
qu*avail  dVphémer</la  vanité  du  monde. 

ETUDE  DE  LA  NATURE.  «  Lorsque  pen- 
dant des  siècle^  des  hommes  de  génie  se 
sont  épuisés  en  efforts  inuliles  pour  attein- 
dre aux  principes  des  choses,  »  dit  M.  Char- 
del  dans  son  Essai  de  psychologie  physiologi- 
que^ i^  il  est  probablegue  le  succès  était  im- 
possible ou  qu'ils  avaient  pris  une  mauvaise 
roule.  Il  faut  donc  al)an(lonner  toute  re- 
cherche, ou  re.i  onler  à  l'origine  des  élules 
et  se  frayer  une  voie  nouvelle.  Les  savants 
accueillent  avec  dédain  les  tentatives  qu'on 
fait  à  cet  égard  ;  cela  est  et  cela  devait  Être, 
car  pu  n*a  pas  utilement  parcouru  une  car- 
rière de  gloire  pour  se  laisser  facilement 
ramener  au  point  de  départ.  Ce  n'est  donc 
pas  i^  la  science  que  j'en  appelle  »  mais  à  la 
raison  humaine,  qui  lui  est  antérieure  et 
qu'elle  peut  égarer  quelquefois. 

a  L'étude  de  la  nature  a  commencé  par 
l'examen  des  corps,  parce  qu'ils  sont  faciles 
à  saisir,  et  l'on  a  d'abord. observé  leur  con- 
sistance, leur  pcsan'eur  et  leur  forme.  Ce- 
pendant oos  corps  sont  composés  de  diffé- 
rents matériaux,  et  bioiaôt  on  a  reconnu 
que  plusieurs  avaient  une  base  commune  i 
dès  lors  on  a  cru  qu'on  pouriail,  en  les  dé- 
composant, remonler  aux  premiers  princi- 
pes, La  nature  forme  les  agrégations  avec 
les  éJémetils  en  défaisiint  ses  œuvres.  Elle 
commence  par  le  commencement,  ou  a  com- 
mencé par  la  fin,  en  marchant  des  compo- 
sés aux  simples. 

«Telle  est  la  liirecîion  donnée  aux  pre- 
miers travaux  :  ils  ont  eu  pour  objet  do 
chercher  le  secret  de  la  nature  dans  la  dé- 
composiliondos  corps.  Cette  méthode,  cons- 
tamment suivie  depuis,  a  conduit  la  piijsi- 
que  à  conslater  un  grand  nombre  d'effets  ; 
mais  elle  a  rendu  la  découverte  des  causes 
h  peu  près  impossible ,  et  a  dû  leur  foire 
substituer  des  liypolljôses  nécessairement 
chimériques,  par  cela  môme  qu'elle  procède 
des  composés  aux  simples.  Un  exposé  ra- 
pide de  la  marche  de  la  science  suinra  pour 
s'en  convaincre. 

«Les  premiers  physiciens  appelèrent  ma- 
tière la  substance  à  laquelle  la  nature  im- 
prime toutes  les  formes  :  ils  supposèrent 
qu'elle  était  homogène,  et  désignèrent  par 
M)  même  mot  la  pâte  commune  u*  la  généra- 
lité des  choses;  ils  ne  donnèrent  aucun 
nom  au  principe  moteur,  quoiqu'il  soit  en- 
core plus  uaÎTorsel»  parce  qu'il  est  insaisis- 
sable et  que  leur  examen  s'arrêta  à  ce  qui 
tombait  sous  leurs  mains.  L'expérience  dé- 
montra que  les  corps  résistent  à  l'impulsion 
en  raison  de  leur  masse,  on  en  induisit  l'i^ 
nerti»  de  là  matière  inerte,  à  reconnaître 
dans  la  naturel  un  principe  attractif  et  un 
principe  répulsif.  Plus  lard,  ils  prétendirent 
expliquer  le  mouvement  et  le  repos  en  dé- 
clarant que  c'étaient  des  manières  d'être  des 
corps,  comme  si  ces  manières  d'être  n'a- 
vaient pas  une  cause.  Ces  coniradiclions 
furent   la  conséquence  de  la  confusion  du 


langngc  qui,  sous  le  nom  de  matière,  dési- 
gnait  l'union  de  deux  principes  différents, 
dont  l'un  restait  inaperçu.  Nous  devons 
ridée  du  repos  à  la  substance  qui  forme  li 
consistance  des  choses;  et  si  cet  élément 
matériel  est  essentiellement  immobile,  il 
est  évident  qu'un  autre  principe  agite  la 
nature  ;  car  tout  y  est  en  mouvement. 

«  Je  présente  ces  réflexions  aOu  de  faire 
sentir,  dès  le  débuti  qu'aucune  bonne  théo> 
rie  n'est  possible  en  physique,  tant  que  Top 
s'nbslinera  à  désigner  par  le  root  matière 
les  causes  des  effets  les  plus  op;.osés.  An 
surplus,  le  repos  esl  la  régalion  du  mouve- 
ment, comme  l'obscurité  est  la  privation  de 
la  lumière  ;  et  je  regarde  comme  démontré 
que  la  matière  est  essentiellement  immo- 
bile, puisque  la  difliculté  de  son  déplace- 
ment s'accroît  en  raison  do  sa  masse.  Dans 
l'origine  on  regardait  la  substance  saisis- 
sable  comme  l'unique  éléoient  delà  nalurp, 
et  c*est  ce  qu'on  appela  matière;  le  mot  s'é- 
tendit ensuite  avec  les  découvertes,  et  \\ 
désigne  aujourd'hui  la  cause  ignorée  de 
tous  les  effets  connus.  J*ai  cru  que,  pour 
donner  à  l'expression  plus  do  précision  et 
de  justesse,  il  fallait  lui  rendre  sa  preroièro 
signification,  et  n'appeler  matièra  que  la 
substance  qui  forme-  la  consistance  des 
corps. 

-  «  La  chaleur  produit  une  sensation  pnr- 
ticulière,  on  pensa  qu'elle  avaii  un  prin- 
cipe spécial.  Des  expériences  constatèrent 
ensuite  que  le  calorique  était  la  cause  de 
l'élasticité  des  fluides;  mais  on  ne  piit  l'ap* 
pliquer  de  même  à  l'élasticité* des  solides, 
dont  on  confondit  les  vibrations  avec  la  so* 
norilé  qui,  à  fjroprement  parler,  n'appartient 
qu'aux  combinaisons  gazetises. 

«  La  marche  des  ondes  liquides  servit  à 
expliquer  la  propagation  du  son  et  delà 
-lumière.  On  supposa  d'abord  que  les  ond?s 
se  formaient  dans  l'air  et  y  pronageaient  lt>s 
sons;  mois  quond  on  arriva  à  la  lumière,  il 
fallut  créer  une  substance  propre  à  revêtir 
les  formes  onduleuses;  car,  à  cet  égnnK  la 
nature  n'oifrait  rien.  On  injagina  dans  l'ei* 
pace  un  élher  imperceptible  qui  nous  tnins* 
mettait  les  vibrations  qu'on  supposa  exister 
dans  les  corps  lumineux. 

«  Telle  fut  la  progression  des  connaissan- 
.  ces  ;  elles  s'avancèrent  des  composés  aux 
simples. 

«  L'esj)rit  humain  ne  fait  ordinairement 
de  nouvelles  acquisitions  qu'en  les  ratta- 
chant aui  anciennes.  La  science,  en  délai* 
saut  les  œuvres  de  la  nature,  n'avait  d'aboni 
rencontré  que  des  propriétés  composées,  et 
quand  elle  arriva  à  la  simplicité  delà  lu- 
mière, elle  voulut  eu  expliquer  les  phéno- 
mènes avec  les  analogies  précédemtnent 
observées  ;  c'est-à-dire  qu'elle  étudia  Tété- 
ment  inconnu  qui  s'offrait  à  son  examen 
avec  les  propriétés  connues  qu'il  avait  pro- 
duites en  se  combinant  dans  les  corps. 

«  Ce  contre-sens  de  la  physique  est  uue 
des  conséquences  de  la  marche  suivie.  Quand 
on  arrive  des  composés  aux  simples,  las  pro- 
priétés composées  sont  nécessairooieot  ew* 
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minées  leâ  premières  ;  elles  deviennent  la 
base  des  connaissances  futures*  et  lorsqu'en- 
suite  les  éléments  se  présentent»  les  systè- 
mes sdnt  déjà  faits,  et  Ton  prétend  expli- 
quer afec  eax  ]*inoxplicable  simplicité  des 
principes. 

«  Les  savants,  en  s'avançant  de  Télastlcité 
à  la  sonorité»  et  de  'celle-ci  k  la  luroièroi 
étaient,  enfln  parvenus  à  une  substance  élé- 
mentaire; et  comme  les  éléments  ne  s'ez- 
pliqoenipas,  Texplication  qu'ils  en  ont  es- 
sayée devait  être  chimérique.  Je  prouverai 
qu'elle  Test  effectivement»  et  que  toute  élas- 
ticité est  due  aux  combinaisons  des  rayons 
du  soleil -41  vec  la  matière.  Je  commeccerai 
1»er  examiner  quelle  confiance  mérite  Texis- 
lence  de  Téther  avec  lequel  les  physiciens 
prétendent  rendre  raison  des  phénomènes 
lumineux* 

c  Quand  one  bypothèsç  remplace  un  élé- 
ment de  la  nature»  on  doit  la  retrouver  par- 
tout. Aussi  les  ondes  du  fluide  élhéré  eu- 
rent cette  fortuhe;  on  leur  attribua  la  pro- 
duction de  la  lumière,  des  couleurs  cle  la 
chaleur  et  des  combinaisons  chimiques. 
Leur  substance  fut  déclarée  homogène; 
mais  pour  produire  tant  d'effets  différents, 
on  supposa  des  variétés  dans  leur  étendue, 
pt  on  alla  mAme  jusqu'à  calculer  la  tailie  de 
chaque  onde  jaune»  verte  ou  bleue. 

«  Il  semble  qu'en  créant  l'h^^pothèse  du 
Tiuicio  éthéré»on  ait  oublié  l'origine  des  pro- 
priétés qn*on  lui  attribue.  En  effet»  on  sait 
que  le  calorique  est  le  producteur  de  toute 
Quidité»  ot  il  est  démontré  qu'il  est  la  couse 
do  l'élasticité  des  fluides.  Si  donc  les  ondes 
du  fluide  élhéré  étaient  la  source  de  la  cha^ 
leur»  ou  se  demanderait  où  il  puise  lui- 
même  sa  fluidité  et  sou  éUsticité.  On  ne 
pourrait  répondre  qu'en  lui  supposant  une 
fluidité  et  une  élasticité  natives»  ce  qui  se- 
rait en  faire  un  élément  ;  mais  alors  à  quof 
bon  créer  un  élherque  rien  n'indique,quand 
il  était  plus  simple  de  reconnaître  immédia* 
tement  les  mêmes  propriétés  dans  les  rayons 
du  soleil?  La  science  eût  sans  doute  pris  ce 
parti,  si  déii  elle  n'eût  étudié  l'élasticité 
des  composés»  leur  fluidité  et  leurs  ondes  ; 
elle  voulut,  rattacher  les  phénomènes  lumi- 
neux à  ceux  précédemment  observés»  et  dès 
lors  elle  imagina  dans  le  vide  une  élasticité 
particulière  que  la  pensée  peut  supposer  en 
vibration. 

a  Telle  est  l'origine  du  fluide  éthéré,  et 
la  question  pourrait  se  réduire  à  savoir  si' 
c'est  la  lumière  qui  produit  l'élasticité,  ou 
si  c'est  l'élasticité  qui  produit  la  lumière  (31). 
La  réponse  ne  serait  pas  douteuse  pour  qui 
ne  consulterait  que  Tinstinct»  et  personne 
ne  se  Tût  avisé  de  créer  un  éther  et  des  ondes 
h  la  place  des  rayons  du  soleil»  si  la  direc- 
tion donnée  aux  premiers  travaux  n'eût 
amené  à  éttidtcr  la  nature  h  contre-sens. 

€  La  méltiode  de  renverser  l'onire  do  la 
formalioii  en  remontant  des  composés  aux 

(SI)  L*élsslirilé  des  corps  est  une  propriété  corn- 
pcisée  qui  ne  se  niaiiiftsste  pas  d*eltc-mcine  ;  il  faut 
une  aciiOD  pour  la  meure  en  jeu;  aussi,  pour  coni- 


éléments,  a  conduit  au  maiériallsnte;  car, 
dès  que  l'intelligence  humaine  se  fut  d'abord 
emparée  de  la  saisissabiliié  des  corps»  elln 
dut  en  faire  le  point  d'appui  de  toute  certi- 
tude et  la  base  des  connaissances  futures. 
Si  au  contraire  on  eût  commencé  par  cons- 
tater les  propriétés  de  la  lumière»  ou  so  fût 
assuré  que  la  nature  renfermait  deux  prin- 
cipes» et  l'on  eût  ensuite  étudié  leurs  di- 
verses combinaisons. 

«  Cette  marche  était  simple,  et  probable- 
ment on  l'eût  suivie»  si  elle  se  fût  présentée 
la  première;  mais  aujourd'hui  elle  contra- 
.  rie  la  méthode  adoptée,  et  les  préjugés  dont 
la  raison  triomphe  le  plus  difficilement  sont 
toujours  ceux  de  la  science  ;  ils  ont  exercé 
la  plus  fâcheuse  influence  dans  toutes  les 
parties  :  la  physique  leur  doit  l'ignorance 
do.^ mouvements  premiers;  la  physiologie, 
celle  du  principe  vital;  et  la  métaphysique» 
l'impossibilité  d'expliquer  l'union  de  Ja  vo- 
lonté avec  Teiécution  des  actes. 

«  An  surplus»  l'élasticité  du  fluide  élhéré 
ne  suffisait  pas  aux  explications  des  physi- 
ciens, et,  pour  la  mettre  en  jeu»  ils  ont  «ima-? 
gîné  les  vibrations  des  corps  lumineux. 
Ainsi»  voilà  une  seconde  hypothèse  qui  vient 
au  secours  de  la  première.  Il  en  eût  faiïu 
une  troisième  pour  expliquer  la  formation 
des  appareils  vibratoires»  puis  une  qua- 
trième, afin  de  faire  connaître  comment  et 
pourquoi  ils  entrent  en  vibration  dans  la 
combustion;  mais  on  s'est  prudemment  ar- 
rêté. Il  n'eu  est  pas  moins  certain  que  J^ 
continuation  des  explications  conduisait  è  la 
nécessité  de  créer  des  mouvements  premiers 
que,  sans  le  secours  de  tant  d'hypothèses, 
on  eût  pu  d'abord  reconnaître  dans  les  rayons 
solaires. 

f  A  la  vérité,  quand  on  demande  aux  ph^y- 
siciens  l'origine  des  vibrations  du  soleil,  ils 
abandonnent  les  suppositions  et  répondent 
qu'on  n'explique  pas  les  principes;  mais 
ici,  il  ne  s'agit  pas  d'un  principe»  car  les 
vibrations  sont  des  accidents  dont  ta  science 
devrait  rendre  compte. 

«  On  conçoit  que»  si  la  lumière  est  un  élé- 
ment de  la  nature,  elle  doit  s'échapper  des 
corps  que  la  combustion  détruit  ;  mais  on 
ne  conçoit  pas  aussi  facilement  comment  les 
physiciens  ont  admis  dans  chaque  moléculo 
combustible  un  appareil  vibratoire  invisi- 
ble» formée  l'imitation  de  celui  qu'ils  sup- 
posent dans  fe  soleil.  D'ailleurs»  les  rayons 
de  l'astre  du  jour  changent  de  direction  et 
s'infléchissent  pour  venir  nous  trouver  : 
donc  la  lumière  est  une  substance; car  l'at- 
traction n'exercerait  aucune  influence  par- 
ticulière sur  les  ondes  d'un  fluide  qui»  en 
repos  comme  en  mouvement»  remplirait 
toujours  également  l'espace. 

«  La  vitesse  des  propagations  vibratoires 
dépend  de  !«  puissance  d*agrégation  des 
corps  qui  les  reçoivent.  On  sait»  par  exem» 
pie,  qu'elles  avahcent  plus  proroptemerît 

plëlcr  l'explication  de  la  lumière  au  moyen  d'un 
éitier,  on  a  créé  des  vibrations  dans  las  corps  lu- 
mineux. 
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dans  certains  solide»  que  les  sons  dans  Fair» 
et  Ton  se  demande  eomment  il  se  ferait 

3 ocelles  seraient  si  rapides  dans  un  éthcr 
ont  les  parties  n'auraient  aucune  cohésion 
entre  elles? 

«  Le  besoin  d'eipliqaer  la  dirersité  des 
couleurs  a  seul  fait  imaginer  Tinégafité  des 
ondes  lumineuses;  car  les  anneaux  des  on- 
des liquides  ont  constamment  la  même  épais- 
seur :  mais  cette  inégalité  devrait  se  dé- 
truire dans  leur  rencontre  et  produire  des 
ondes  nouvelles  nécessairement  uniformes. 
Cependant  rexpérience  du  prisme  retrouve 
et  fait  reparaître  toutes  les  couleurs. 

«  Supposera-t-on  que  les  ondes  lumineu- 
ses se  rencontrent,  se  mêlent,  et  aue  cha- 
cune conserve  sa  taille  particulière?  cela  se 
conçoit,  si  la  lumière  est  le  mouvement  élé- 
mentaire ;  car  elle  peut  se  composer  de  plu- 
sieurs natures  de  mouvements  :  mais  ce 
phénomène  est  impossible  dans  les  mouve- 
ments communiques. 

M  EnBn,  les  rayons.lnmineux  semblent  se 
modeler  sur  les  corps,  puisc|u*ils  nous  en 
rapportent  les  formes,  ce  qui  s*accorde  en- 
core assez  mal  avec  la  taille  déterminée  des 
ondes  éthérées. 

«  Ces  observations  me  semblent  suffire 
pour  démontrer  le  néant  de  l'éther  et  de  ses 
ondes.  Toutes^ ces  hypothèses,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  doivent  leur  origine  à 
la  méthode  de  la  décomposition,  qui,  en 
s'avançant  des  composés  aux  simples,  a  con- 
duit à  étudier  la  nature  è  contre-sens. 

c  Voir,  c*est  sentir  le  mouvement  élémen- 
taire en  liberté,  c'est  en  quelque  sorte  tou- 
cher immatériellement  ;  car  la  lumière  n'a 
rien  de  matériel,  et  la  rapidité  des  sensa- 
tions qu'elle  nous  procure  indique  assez 
qu'elle  se  rapproche  de  la  spiritualité  et 
peut  servir  d'intermédiaire  entre  la  matière 
et  la  pensée. 

<  Les  émissions  lumineuses  sont  un  fait 
attesté  par  nos  sens.  Euler  en  douta  le  pre- 
mier, parce  qu'il  jugea  qu'elles  épuise- 
raient raslre  du  jour;  mais  la  nature  se 
reproduit  partout  en  recommençant  le  cer* 
cie,  et  il  est  probable  que  la  lumière  est  ra- 
menée i  sa  sourre  par  une  route  incon- 
nue (22):  c'est  ainsi  que  les  pluies  rendent 
k  la  mer  les  eaux  que  l'évaporation  lui  en- 
leva. 

«  Le  témoignage  direct  des  sens  a  iierdu 
son  autorité,  et  les  savants  cherchent  la  vé- 
rité par  des  voies  plus  détournées,  depuis 
que  Galilée  a  découvert  ou'ils  nous  avale,  t 
trompés  sur  l'immobilité  de  la  terre.  Ce- 

i rendant,  alors  même,  ce  fut  moins  eux  que 
e  raisonnement  qui  nous  égara,  en  Irans- 

(S2)  La  terre  reçoit  le  plos  graod  nombre  de 
rayoDS  solaires  entre  les  tropiques,  et  s'en  déhar- 
rasse  par  Itfi  pôles. 

(23)  On  (te\raitd*antani  plnt  facilement  admettre 
que  la  combustion  n'est  qu*un  dégagement  des  rayons 
solaires  que  cette  explication  in^srnte  pour  toutes 
les  lumières  artiflcielles  une  onité  de  cause  et  sim- 
pliciié  de  moyens  eutièrcment  conformes  à  la  marche 
de  la  nature. 

(2i)  Le  système  des  émissions  solaires  adopté 
par  Newton  est  antérieur  à  celui  des  ondes  lumi- 


portant  un  jugoroent  des  astres  dans  leurs 
rapports,  ce  qui  était  incontestablement 
vrai  relativement  k  nous. 

«  La  science  avait  découvert  que  la  lu- 
mière contenait  les  couleurs.  Il  fallait  «q 
conclure  qu'elle  se  fixait  dans  les  corps, 
pnisqu'ils  étaient  colorés;  cela  eût  été  sim- 
ple comme  la  nature.  Au  contraire,  on  ima- 
gina que  les  couleurs  des  corps  n'étaient 
qu'un  phénomène  de  réflexion,  qu'on  cher- 
che à  expliquer  en  disant  qu'ils  paraissent 
blancs  quand  ils  renvoient  également  les 
ondes  lumineuses,  quils  semblent  norrs 
lorsqu'ils  les  éteignent,  et  que  les  antres 
couleurs  résultent  d'effets  intermédiaires. 
Cette  hypothèse  ingénieuse  est  fort  peu  sa- 
tisfais.inte;  car,  en  éclairant  un  corps  jaune 
avec  des  ravons  rouges,  ,i\  parait  orangé, 
c'est-à-dire  de  sa  couleur  propre  confoodue 
avec  celle  de  la  lumière  qui  I  éclaire  :  donc 
lea  couleurs  existent  simultanément  dans  la 
lumière  et  dans  les  corps.  . 

«  Il  est  remarquable  que  la  création  des 
svstèmes  faux  exige  presque  touiours  plus 
d  efforts  que  n'en  demande  la  découverte 
de  la  vérité.  Par  une  fatalité  que  je  m'eipli- 
que  mal,  les  gens  insiruits  sont  ordinaire*' 
ment  disposés  è  s'éloigner  de  la  roule  fa- 
cile; il  semble  que,  pour  appeler  leur  al- 
tention,  il  faille  quelque  raisonnement  as- 
sez ingénieux  pour  échapper  au  bon  sens 
vulgaire.  Si,  avec  moins  de  travail,  on  su 
fût  assuré  que  la  coloration  des  corps  était 
due  aux  rajons  solaires  qui  s*y  Gxaient,  il 
s'en  fût  suivi  que  c'étaient  eux  qui,  dans  la 
combustion,  produisaient,  en  s  échappant, 
la  lumière  et  la  chaleur  (23). 

«  Cette  découverte  conduisait  à  celle  des 
mouvements  premiers,  car  les  moufemeots 
communiqués  s'éteignent  dès  qu'on  les  ar- 
rête, tandis  que  la  lumière  retenue  dans  les 
composés  conserve  son  activité  intrinsè- 
que et  s'en  échappe  avec  sa  vitesse  origi- 
nelle. 

<  Les  émanations  lumineuses  sulhsent  è 
toutes  les  explications;  mais  ou  les  a  esa- 
minées  après  les  impulsions,  et  l'esprit, 
préoccupe  du  calcul  des  déplacements  ma- 
tériels, a  méconnu  le  mouvement  en  lui* 
même,  parce  qu'il  est  insaisissable.  C'est 
encore  une  conséquence  de  la  marche  des 
études  :  quand  I  examen  de  la  nature  a 
commencé  par  la  consistance  des  corps,  on 
veut  tout  y  attacher;  aussi,  dés  que  la  ma* 
térialité  manque,  le  champ  des  hjpothèsi  s 
s*ouvre,  et  c*est  alors  qu'on  crée  un  fluide 
éihéré,  des  ondes  sonores  ou  lumineuses  et 
àes  appareils  vibratoires  pour  les  mettre  en 
mouvement  (S^). 

neuses  ;  mais  il  éuit  insuffisant,  parce  qn'on  ravail 
conçu  diaprés  l*obserTation  des  émissioM  maté- 
rielles en  s*avançant  des  composés  anx  simplei  : 
marche  dont  la  science  ne  s*est  Jamais  dénarde,  cl 

3 ni  devait  nécessaireosent  s*égarer  sur  la  natm 
es  principes.  Le  mouvement  de  la  lumière  ne  ré- 
sulte pas  d*one  impulsion,  mais  de  la  motililé  qu'elle 
possède  en  elle-même;  car  elle  est  le  moaveiMat 
élémentaire ,  et  toutes  les  impulsions  lai  sont  àÊi^ 
plus  on  moins  immédiatement. 
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c  Toutes  ces  fictions  étaient  difliciles  % 
inventer»  et  demandaient  de  Tinstruction  et 
Tnéme  du  ^énie,  tandis  que  robservalfoi  de 
ro  qui  existe  eût  suffi  seule  pour  recon« 
naître  la  vérité  (25). 

c  Le  soleil  est  l*unique  source  du  mouve- 
ment: ses. rayons  animent  la  nature  en  se 
combinant  avec  elle,  et  la  combustion  ne 
fait  ensuite  que  les  reproduire  è  nos  yeux, 
lis  sont  le  principe  de  la  vie  et  ce  sont  eux 
qu*on  appelle  calorique  latent  ;  car  la  cha- 
leur n'est  qu'un  nom  donné  h  TagilalioD 
qu'ils  portent  dans  la  mutière. 

c  L'idée  des  ondes  hypothétiques  est  em- 
pruntée aux  liquides.  Ils  doivent  la  pro-> 
priété  d'en  former  au  mode  spécial  d'agglo- 
mération qui  les  place  entre  les  solides  et 
les  fluides»  en  donnant  h  leurs  parties  trop 
d*unioD  pour  se  séparer  sans  efforts,  et  pas 
assez  pour  produire  des  vibrations.il  n'en 
est  ainsi  ni  ues  gaz  ni  des   corps  solides, 

3 ni  par  conséquent  ne  peuvent  jamais  offrir 
e  véritables  oçdes.  Cependant,  les  physi- 
ciens, sans  s'arrêter  à  cette  difficulté,  qu'ils 
semblent  n'avoir  pas  aperçue,  décident  que 
les  ondes  se  forment  dans  l'air,  et  aue  la 
sonorité  n'est  qu'une  application  de  J  élas- 
ticité des  corps  à  un  usage  particulier.  Par 
\i  ils  confondent  les  vibrations  et  les  sons, 

Îu'il  est  nécessaire  de  distinguer  si  ces 
eux  phénomènes  d'élasticité  sont  produits, 
comme  je  le  pense»  par  des  combinaisons 
oik  le  mouvement  agit  d'une  manière  oppo- 
sée. Il  me  semble,  en  effet,  que  dans  les  so- 
lides la  matière  absorbe  le  mouvement  et 
le  renferme  dans  les  corps  ;  de  là  leur  con- 
sistance et  l'immobilité  de  leurs  formes  ; 
tandis  que  dans  lés  fluides,  au  contrairet 
c'est  le  mouvement  qui  tient  la  matière  en 
dissolution;  de  là  une  circulation  intérieure, 
et  l'expansion  continuelle  des  molécules, 
qui  ne  leur  permet  de  s'arrêter  à  aucune 
K>rme  déterminée.. 

«  Les  vibrations  des  solides  résultent 
d'impulsions  accidentelles  qui  se  communi- 
quent de  proche  en  proche  en  suivant  la 
continuité  de  leurs  agrégations  (26)  ;  tandis 
que  dans  les  fluides  il  n'existe  aucune  agré- 
gation matérielle,  c'est  le  mouvement  qui 
s'y  trouve  en  état4le  continuité,  et  les  acci<- 
deots  vibratoires  ne  font  que  lui .  imprimer 
une  agitation  d'une  nature  particulière  qui, 
en  certains  cas,  produit  des  sons  (27). 
•   «  On  peut  s'étonner  que  les  physiciens 

3ui  considèrent  la  propagation  des  sons 
ans  l'air  comme  un  phénomène  d'élasticité, 
aient  emprunté  pour  s'expliquer  l'idée  des 
andes  aux  liquicles  ;  car  ceux-ci  ne  sont  ^ue 
de  l'air  dépouillé  du  calorique  qui  le  renuait 
élastique. 

(25)  On  serait  lenlé  d*appliquer  à  la  marche  ac< 
toelle  dea  éludes  physiques,  ces  paroles  d*nn  auteur 
sacré:  Ambulmimwviai  dificiie$  et  erravimut  a  via 
veriiatU^  (Sap.  v,  7.) 

(26)  Frappez  une  poutre  à  une  extrémité,  la  vi- 
bration se  commuDique  aussitôt  à  Tautre;  mais 
eUe  s*arr6te  si  vous  le  frappez  .transversalement  : 
ainsi  elle  suit  la  direction  des  fibre». 

(i?) L'uniformité  du  mo  ;ve:nent  in'.éiieur  de  Taii 


ff  A  la  vérité,  .e  principe  de  la  chaleur 
n'est  pas  mieux  connu  que  celui  de  l'élasti* 
cité;  mais  qu'on  veuille  examiner  la  nature 
des  rayons  solaires,  et  l'on  se  convaincra 
qu'ils  sont  mouvement  par  eux-mêmes,  el 
que  la  chaleur  n'est  rien  autre  chose  que 
1  agitation  qu'ils  portent  dans  les  corps. 

«  Les  rayons  solaires,  ou,  si  Ton  veut,  le 
calorique,  communiquent  aux  combinaisons 
fluides  une  action  intérieure  qui  repousse 
la  compression,  en  travaillant  sans  cesse  à 
étendre  leur  partie  saisissabre  ;  c'est  cequ'on 
nomme  leur  élasticité.. 

c  Les  solides  offrent  une  combinaison  op- 
posée :  chez  eux,  la  partie  saisissab'e  do- 
mine ;.elle  y  est  en  état  de  continuité,  et 
le  mouvement,  en  se.  renfermant  dans  des 
formes,  leur  donne  la  puissance  de  revenir 
sur  elles-mêmes  quand  on  les  contrarie. 
Telle  est  la  cause  dfes  phénomènes  d'élasti- 
cité par  flexion  et  par  extension. 

*«  Ces  explications,  que  je  crois  aussi 
vraies  qu'elles  qi'ont  paru  simples,  se  rat- 
tachent à  la  physiologie.  En  effet ,  la  con- 
tractilité  et  l'excitabilité  musculaires  sont 
des  phénomènes  d'élasticité  dus  è  la  vie  des 
animaux,  qui  la  forment  en  individualisant 
le  mouvement.  C'est  toujours  une  puis- 
sance intérieure,  née  de  l'union  des  rayons 
solaires  avec  la  matière;  car  la  vie  n'est 
rien  autre  chose;  partout,  en  se  combinant» 
ils  portent  dans  les  composés  l'action  qui 
leur  est  propre  :  Voilà  le  secret  de  la  na- 
ture, et  SI  la  cause  est  restée  si  longtemps 
cachée  sous  ses  effets,  c'est  que  l'observa- 
tion s'est  arrêtée  à  l'examen  do  ceux-ci. 

«  On  a  supposé  qu'il  existait  dans  la  na- 
ture un  principe  attractif  et  un  principe  ré-> 
r^ulsif,  et  l'on  a  attribué  l'élasticité  des  so- 
ldes au  premier  et  celle  des  fluides  au 
second.  Celle  erreur  est  encore  une  suite 
de  la  marche  des  études.  Quand  l'examen 
de  la  nature  commence  par  les  composés, 
l'opposition  des  effets  fait  supposer  les  cau- 
ses contraires,  quoiqu'il  soit  évident  que  ' 
les  accidents  d'élasticité  sont  tous  des  phé- 
nomènes de  mouvement. 

c  Dès  que  Newton  eut  découvert  que 
l'élasticité  des  fluides  était  due  au  calori« 
que  logé  dans  les  interstices  de  leurs  mo- 
lécules, il  était  démontré,  par  voie  d'expé- 
rience, que  celle  des  solides  avait  la  même 
cause.  En  effet,  il  suflisait  de  mettra  de 
l'eau  sur  le  feu  pour  reconnaître  que  l'é- 
lasticité gazeuse  se  formait  avec  le  calori- 
que qui  se  dégageait  du  solide  mis  en  com- 
bustion. Donc,  le  principe  d'élasticité  ne 
faisait  que  passer  des  solides  aux  fluides  en 
changeant  de  mode  dé  combinaison. 

•  Dans  les  r^urs  de  physique  on  parle 

i 

explique  bien  plus  simplement  Tégalîté  de  la  propa- 

Î;atiou  des  sons,  que  toutes  les  hypothèses  qu^ona  si 
aborieusemeut  imaginées  à.ce  sujet:  Quand  las  vi- 
brations des  corps  sonores  portent  principalement  ; 
sur  le  mouvement  des  combinaisons  gazeuses,  le  son 
pro<fuit  est  d'une  grande  pureté;  et  plus,  an  con-  • 
traire,  elles  agissent  sur  la  partie  malértelle ,  plus 
il  en  résulte  de  bruit. 
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snns  cosso  des  fltii«les  «ans  bien  J^finîr  ce 
que  c*esl  que  U  fliiidilé.  Copondanl,  il  est 
inconleslablo  que  la  liquéfaction,  la  vafx)- 
rlsation  et  rélcctro-masnéUsmeoCTk-eot  une 
série  de  phénomènes  où  le  moqvemenl  va 
croissant  jusqu'à  la  lumiètre,  où  il  s'arrôte 
comme  k  sa  source. 

'  c  II  importe,  lorsqu*on  étudie  la  forma- 
tion de  la  sonorité,  d'eisminer  le  passage 
de  réiasticité  des  solides  h  celle  des  fluides. 
Les  liquides  plaoés  dans  l'intermédiaire  iii* 
diquenl  comment  le  changement  s*opère,  et 
la  preuve  de  leur  peu  do  sonorité  résulte 
de  Pobstacle  qu'ils  opposent  è  la  propaga- 
tion des  sons  (28).  On  sait ,  par  exemple, 
qu*un  brouillard  épais  les  arrête  à  unii  fai- 
ble distance,  et  que  le  corps  lo  plus  reten- 
tissant cesse  d'en  produire  en  le  plongeant 
dans  un  liquide.  On  trouve  encore  dans  le 
mutisme  des  poissons  un  indice  do  l'inso-, 
norité  de  l'eau.  Les  percussions  d'un  timbre 
placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matiaue  prouvent  que  les  sons  s'éteignent 
dans  le  vide  et  renaissent  avec  le  retour  de 
l'air  ;  on  en  avait  conclu  qu'il  était  le  seul 
corps  véritablement  sonore.  Depuis  »  on  a 
cru  que  la  sonorité  appartenait  a  toutes  les 
vibrations,  parce  qu'elles  font  natlre  des 
sons  en  arrivant  è  nos  oreilles  (29).  Hais 
celles-ci  renferment  de  l'air,  et  malgré  les 
expériences  dont  on  se  fait  un  appui,  il 
semble  rigoureusement  démontré  que  les 
Vibrations  ne  sont  pas  des  sons,  puisque  la 
surdité  laisse  sentir  les  vibrations  è  ceux 
pour  qui  les  sons  n'existent  pas.  D'ailleurs» 
on  vient  de  voir  que  les  unes  nous  parvien- 
nent par  une  suite  d'ébranlements  matériels 
qui  se  communiquent  de  proche  en  prochci 
tandis  que  les  autres  nous  sont  transmis 
par  le  mouvement  intérieur  de  Tafr,  qui  ne 
permet  pas  à  la  matière  d^  s'y  agglomérer. 

c  En  effet,  c'est  k  la  continuité  matérielle 
des  combinaisons  solides  qu'elles  doivent 
la  propriété  de  former  des  vibrations;  Can- 
dis gu  au  contraire  c'est  la  dissolution  de  la 
matière  dans  le  mouvement  des  gaz  qui 
constitue  leur  sonorité..  Aussi,  dans  le  pas- 
sage de  la  glace  à  l'état  de  vaj^eur»  la  sono* 
rllé  se  déclare  alors  que  la  vibracité  a  dis- 
paru» et  Ton  peut  assurer  que  le  contraire 
arrive  dans  la  transition  opposée.  Les  liqui- 
des, dont  la  consistance  est  intermédiaire, 
sont  remarquables  par  la  lutte  que  présente 
leur  étal  éphémère  et  douteux  ;  car  le  mou- 
vement y  travaille  à  dissoudre  la  matière» 
qui,  de  son  côté,  tend  sans  cesse,  è  s'y  ag-  ' 
glomérer;  en  sorte  que  les  son^  qui  s'y  for- 
ment se  trouvent  aussitôt  arrêtés»  et  que 
I9S  vibrations  s'y  métamorphosent  en  ondes. 

n  Faites  passer  l'eau  &  l'état  de  congela- 
tiuo,  elle  se  solidiflci  s\is  molécules  s'ag- 

(tt)  La  diminution  du  son  suit  les  progrès  de  la 
iOiidiAcaUon  des  gaz,  ei  le  contraire  s'observe  dans 
la  vaporisation  des  solides  :  on  peut  en  conclure 
que  là  sODonié  est  une  propriété  propre  h  la  naiure 
d^  réJaslicllé  gazeuse. 

(29)  Les  sons  produits  dans  Fair  renfermé  dans 
nos  rreilles  ne  prouvent  pas  quo  les  vibrations  qui 
les  causes  soient  des  sons,  mais  que  la  cuntinuité 


glomèreni,  et  rélnsliciié  par  fleiibililé  «e 
déchre.  Exposez-la  &  la  chaleur,  elle  scl> 
c^uéfie,  lo  mouvement  j  augmente,  ses  por- 
lies  n'ont  presque  plus  d'adhéreore»  et  IV- 
lasticité  par  flexibilité  disparaît.  Rnfln,  ré- 
duisez l'eau  en  vapeur,  son  volume  s'accroU 
alors  prodigieusement  »  la  continuité  du 
mouvement  remplace  celle  do  la  roatièro, 
réiasticité  par  compressibilité semanifese, 
et  la  sonorité  avec  elle. 

«  Le  calorique  domine  dans  les  gaz» tandis 
qu'il  est  emprisonné  dans  la  forme  des  so* 
lides.  Do  là  la  sonorité  des  uns  et  la  tibra* 
cUi  (les  autres. 

a  Ce  que  j'ai  dit  de  la  diversité  de  laillr 
des  ondes  lumineuses  est  en  tout  pointai- 
plicable  aux  ondes  sonores.  On  préleii<l 
t|uo  rétenduQ  de  celles-ci  varie  depuis  les 
infiniment  petits  jusqu'à  trente^ux  pieds; 
et,  pour  donner  quelque  consistance  è  celle 
supposition, on  cherche  b  l'appujer  sur  des 
calculs  qui  lui  sont  étrangers. 

«  Jl  est  certain  que  dans  la  formation  des 
SOQS  la  rapidité  des  vibrations  croit  en  rai- 
son du  raccourcissement  du  corps  sonore, 
en  sorte  que  la  diminution  de  longueur  est 
exactement  compensée  par  l'augnenlaiion 
de  vitesse.  Un  tuyau  d'orgue,  par  exemple, 

3ùi,  s'il  a  trenta*deux  pieds,  vibre  Irenie- 
eux.fois  par  seconde»  vibre  soixante-quatre 
fois  dans  le  même  temps  s*il  n'a  que  seizo 
pieds.  11  en  est  ainsi  pour  toutes  les  lon- 
gueurs et  pour  toutes  les  vitesses  compa- 
rées (30).  Partant  de  cette  observation,  on 
a  supposé  que  des  ondes  analogues  propa- 

fieaient  les  sons  dans  l'air,  et  Ton  a  tnestiré 
eur  taille  en  établissant  une  proporlion 
entre  le  temps  employé  et  Tespace  parcouru: 
mais  l'exactitude  de  ce  calcul»  qui  rppose 
snr  l'examen  des  vibrations,  ne  prouve  rien 
quant  à  Texislence  ées  ondes  qu'on  sup- 
pose dans  les  gaz»  et,  à  cet  égard  »  la  qars- 
tion  reste  tout  entière.  J'ai  démontré  qui» 
la  nature  des  combinaisons  gazeuses  ne 
permet  pas  à  des  ondes  de  s'v  former;  et 
je  ferai  remarquer  que  tous  les  acciduiiis 
qui  influent  sur  la  rapidité  des  vibrations» 
tels  que  le  raccourcissement,  la  grosseur 
du  corps  sonore  et  sa  tension»  tiennent  è  la 
nature  des  agrégnHons  sol iUes  et  sont  inap- 
(>licables  è  celles  des  gaz,  en  sorte  que  rien 
d'analogue  ne  peut  s'y  produire. 

«Les  physiciens  n'indiquent  pasclairensent 
comment  se  forment  les  ondes  sonores,  et 
encore  moins  comment»  avec  une  éteodue 
de  32  pieds,  elles  s'avancent  sans  être  bri- 
sées. On  sait  d'ailleurs  que  les  sons,  en  ex- 
pirant dans  l'air,  laissent  entendre  !a  12'  et 
la  17*  à  l'aigu,  et  font  résonner  leurs  octa- 
ves, d'où  il  suivrait  qu'une  seule  oi:ilc 
pourrait  en  produire  de  toutes  les  tai)!e$. 

des  molécules  transmet  les  vibrations. 

(30)  1^  rapport  entre  la  longueur  du  corps  sonore 
et  la  rapidité  de  ses  vibrations,  d*où  il  &ciDt>trr'it 
que  l'on  fait  dépendre  la  taille  des  ondes  lororc», 
n'est  pan  applicable  aux  instruments  è  cordes ;cjr 
la  tension  augmente  la  rapidité  de  leurs  vibrations 
sans  allca-r  la  longueur  du  corps  Yil>rAnt. 
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«  Les  pliéaomènes  du  son  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  lumière»  car  elle 
coDlient  les  couleurs  à  peu  près  comme  le 
moavement  de  i*air  contienl  les  sons.  Un 
accident  de  réfraction  montre  les  unes,  un 
accident  de  ribrat ion  fait  entendre  les  au- 
tres; cft  il  est  remarquable  que  la  gamme 
mineure  présente  les  sons  dans  le  même 
ordre  que  les  couleurs  dans  les  bandes  suc- 
cessives de  Tarc-^n-ciel.  Au  surplus»  ces 
phénomènes  ont  une  origine  commune,  car 
nous  devons  la  lumière  à  l'expansion  libre 
des  rayons  du  soleil,  et  la  sonorité  au  mou- 
Tement  continuel  qu'ils  entretiennent  dans 
les  combinaisons  sazeuses. 

«  La  lumière,  Ta  chaleur  et  l'élasticité 
sont  produites  par  le  mouvement  élémen- 
taire. Nous  nommons  lumière  la  cause  des 
impressions  que  nos  yeux  reçoivent;  cha- 
leur, ta  sensation  qa^l  nous  fait  éprouver 
en  pénétrant  notre  organisation  ;  et  élasti- 
cité, l'action  qu'il  porte  dans  les  composés 
<o  s'y  combinant. 

«  Les  rayons  solaires  nous  éclairent  tant 
que  leur  expansion  continue  autour  de 
nous;  mais  la  lumière  cesse  dès  qu'ils  sont 
arrêtés  dans  une  combinaison.  Ils  échauf- 
fent Tatmosphère  en  s'unissant  aux  va- 
peurs que  la  terre  exhale ,  et  si  nous  exa- 
minons le  travail  de  la  naiorre,  nous  pou- 
vons facilement  nous  assurer  qu'ils  entrent 
dans  la  formation  de  tous  jes  végétaux. 

«  En  effet,  un  arbre  en' croissant  s'em- 
pare chaque  jour  et  confond  dans  sa  subs- 
tance une  certaine  quantité  dérapons  so- 
laires; mais  on  les  en  sépare  ensuite  en  le 
brûlant,  et  l'on  reproduit  la  lumière  ;  car  la 
combuâlion  désunit  les  principes  que  sa  vé- 
gétation avait  rassembles  (31). 

«  Les  rayons  solaires  agitent  les  molé- 
cules des  corps  en  les  pénétrant.  Cette  agi- 
tation est  ce  que  nous  nommons  chaleur; 
c*est  le  travail  qui  précède  la  formation  oii 
qui  accompagne  la  destruction  des  compo- 
sés; elle  se  met  en  équilibre  et  se  commu- 
nique ;  car  le  mouvement  engagé  dans  la 
matière  s'y  étend  jusqu'à  ce  qu  il  s'y  fixe 
ou  s'en  échappe. 

«  Toute  combustion  dégage  du  mouve- 
ment, et  par  conséquent  produit  de  la  cha- 
leur; mais  la  cause  de  celle-ci  ne  devient 
lumineuse  qu'alors  qu'elle  abandonne  com- 

Elétemeat  la  matière  et  se  reproduit  en  li- 
erté;  jusque-là  les  effets  de  la  chaleur  se 
rapprochent  de  ceux  de  la  lumière,  h  mesure 
que  son  intensité  augmente. 

s  Nous  devons  aux  rayons  du  soleil  la 
lumière  et  1^  chaleur;  mais  Tune  e%t  l'effet 
de  l'expansion  du  mouvement  hors  de  la 
matière,  et  l'autre  n^est  qu'un  nom  donné 
k  radiation  qu'il  porte  dans  la  matière  en 

(31)  Le  frottement  prodalt  la  chaleur,  parce  qiTiI 
déiruii  les  corps  et  remet  en  expansion  te  mouve- 
■iCQi  qui  s*y  tronvaii  combiné. 

(3i)  Quoiqoe  les  rayons  du  soleil  arrivent  sur  les 
hauteurs  avant  de  descendre  dans  les  vallons  •  ce- 
pendant la  elialeur  se  forme  u>uioiirs  daas  les  plaines; 
et  rexpérienoe  prou\€  que  la  combustion  répand' 
moins  de  chalenr  dans  les  lieux  élevés,  comme  on 
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s'y  engageant.  U  arrive  de  là  qu*à  mesure 
(ju'on  s'éloigne  de  la  terre ,  la  lumière  du 
jour  augmente,  tandis  que  la-chaleur  dimi- 
nue. Il  est  certain  qu'a  une  grande  éléva- 
tion, môme  dans  les  tropiques,  la  neige  ne 
fond  plus  dans  aucun  temps. 

«  Ainsi,  pour  séparer  les  rayons  solaires  * 
de  la  chaleur  Qu'ils  produisent,  il  suITit  de 
les  isoler  des  émanations  terrestres  :  c'est 
ce  Que  l'art  obtient  sous  le  récipient  'de  la 
machine  pneumatique ,  et  ce  qui  arrive 
naturellement  au  delà  de  i*air  atmosphéri- 
que (32). 

«  Le  soleil  et  la  terre  sont  les  sources  du 
mouvement  et  de  la  consistance  des  corps, 
et  nous  ne  sommes  entourés  que  de  combi- 
naisons diverses  formées  par  leur  union. 

c  On  peut  les  ranger  en  trois  classes  prin- 
cipales relativement  à  la  dégraialion  du 
mouvement  :  les  fluides,  lesliqiiides  et  les 
solides..  La  terre  fournit  la  base  de  la  con- 
sistance des  corps;  c'est  celte  substance  que 
j'appelle  matière,  il  est  impossible,  dans 
l'état  actuel,  de  la  dégainer  entièrement  du 
mouvement;  mais  rexperience  prouve  quo 
la  densité  et  la  fixité  des  corps  diminue 
quand  le  mouvement  augmente,  et  s'accrotf, 
nu  contraire,  quand  il  diminue  :  on  sait 
parexemple,  que  l'augmenlation  de  la  chaleur 
vaporise  l'eau*  et  que  sa  soustraction  In 
fait  passer  à  Télat  cle  glace.  Dans  les  so- 
lides la  matière  domine;  ils  nous  donnent 
l'idée  du  repos.  Les  liquides,  placés  dans  un 
état  intermédiaire,  conservent  un  caractère 
douteux  :  un  peu  plus  de  mouvement  les 
vaporise,  un  peu  moins  les  solidifie.  Quant 
aux  fluides  et  surtout  au  fluide  électrique, 
ils  nous  offrent  le  mouvement  presque  sans' 
entraves;  et'je  vais  dire  un  mot  de  ce  der- 
nier avant  de  m'occupér  de  la  formation  de 
la  vie  individuelle,  avec  laquelle  H  a  la  plus 
grande  analogie. 

«  On  désigne  aujourd'hui  sous  l.e  nom 
d'électro-maguétisme,  la  cause  des  nhé- 
nomènes  magnétiques,  galvaniques  et  élec- 
triques. Le  fluide  électro-magnétique  est  un 
mi-xte  où  les  rayons  solaires  sont  en  abon- 
dance. C'est  en  quelque  sorte  la  vie  de  la 
terre,  car  c'est  la  portion  du  mouvement 
élémentaire  dont  elle  forme  son  mouvement 
particulier.  Sa  vitesse  n'a  pas  encore  été 
calculée,  cependant  elle  est  loin  d'égaler 
celle  de  la  lumière,  puisqu'elle  m  fait  par- 
courir à  notre  planète  qu'environ  23,000 
lieues  par  heure. 

«  L'union  dei  deux  éléments  que  rencon- 
tre l'électricité  donne  k  son  action  un  ca* 
ractère  violent  qui  peut  briser  les  corps  Jes 
plus  solides,  tandis  que  la  lumière  ne  laisse 
pas  même  apercevoir  la  possibilitéd'un  choc  : 
tout  en  elle  est  mouvement,  elle  agite  la 

Ta  observé  an  Thibei.  Au  reste,  nous  apprécions 
mal  la  chaleur  du  soleil  quand  nous  en  juâeons  par 
les  effets  que  ses  rayons  produisent  sur  la  terre  ; 
car  la  chafeur  est  le  résolut  du  mélange  :  les  rayons 
solaires  sont  le  mouvement  éléroenuiire,  et  la  cha- 
leur est  Tagiiation  qu'ils  portent  dans  la  matière  en 
s'y  engateaiit. 
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.matière  et  peut  en  diviser  les  molécules  ; 
mais  jamais  elle^e  vient  heurter  la  consis- 
laoce  des  choses. 

c  Xes  phénomènes  du  fluide  éleclro-ma* 
gnétique  ont  de  l'analogie  avec  ceux  de  la 
vie*indîviduelle;  il  est  produit  par  les  rayons 
solaires,  que  (a  terre  reçoit  en  majeure  par- 
tie entre  les  tropiques,  et  qu'elle  exhale  pro- 
bablement, je  Tai  déjà  dit,  par  les  pôles  (33][. 
Il  en  résulte  une  circulation  et  un  travail 
intérieur  d'où  l'air  atmosphérique  s'échappe 
autour  dé  notre  globe  comme  une  sorte  de 
transpiration. 

«  L'homme  s'empare  du  mouvement  élé- 
mentaire, en  respirant  l'air  qu'il  décompose 
pour  former  sa  vie.  Le  mécanisme  orga- 
nique la  renouvelle  et  la  consomme  en 
égale  proportion  ;.el!e  circule  avec  le  sang, 
et  produit  aussi  une  exhalaison  vaporeuse 
où  le  corps  humain  se  trouve  plongé. 

«  Le  propre  de  la  vie  est  de  communi- 
quer k  I  organisation  qu'elle  anime  une  ac- 
tion continuelle  qui  commence  par  la  déve- 
lopper elfinit  par  ruser,  dès  qu'elle  a  acquis 
sa  perfection,  ce  qui  la. conduit  ensuite  à 
une  destruction  plus  ou  moins  prompte. 

«  La  vie  produit  dans  l'individu  de  la  cha- 
leur et  du  mouvement.  Considérée  en  elle* 
même,  elle  en  est  la  cause  et  n'est  rien  au- 
tre chose  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
recoouailre  cette  vérité  que  chaque  organi- 
sation modifle  le  principe  vital  en  l'appro- 
priant à  ses  besoins. 

«  Jusquïci  rincertitude  des  théories  phy- 
siques n'a  pas  permis  aux  physiologistes 
d'en  faire  lanase  de  leurs  travaux;  la  crainte 
de  s'égarer  dans  les  h  vpothèses'  les  a  déter- 
minés k  prendre  le  mécanisme  du  corps  hu- 
main pour  point  de  départ,  et  le  secret  de 
la  nature  a  dû  leur  échapper,  car  leurs  étu- 
des ont  commencé  par  son  ouvrage  le  plus 
compliqué.  Il  est  pourtant  nécessaire  de  re- 
monter aux  principes  des  choses  avant  de 
passer  k  Texaroen  des  organisations,  et  tant 
que  la  physiologie  ne  prendra  pas  ce  parti, 
ses  connaissances  exciteront  le  besoin  des 
explications  sans  pouvoir  le  satisfaire,  et 
n'enfanteront  que  des  systèmes  insuffisants. 

«  La  physique,  dans  l*état  actuel ,  n'offre 
xias  un  ensemble  dont  on  puisse  rattacher 
les  détails  aux  lois  d'un  système  universel. 
Les  savants  ont  constaté  des  faits  et  saisi 
quelques  analogies  ;  mais  la  science  ne  pré- 
sente encore  qu'une  réunion  d'expériences 
k  peu  près  sans  liaison  entre  elles.  On  a 
voulu,  cependant ,  ne  voir  partout  qu'un 
principe  unique  appelé  matière,  et  dès  lors 
il  n'a  plus  été  possible  de  préciser  le  sens 
attache  k  ce  mot  ;  de  Ik  les  efforts  infruc- 
tueux qu'on  a  faits  pour  concilier  le  mou- 
vement et  l'inertie.  Bientôt  l'élasticité,  le 
jalorique,  la  sonorité  et  le  besoin  d'expli- 


Îuer  les  phénomènes  lumineux,  ont  ron- 
uil  ceux  qui  rejettent  des  voies  de  la  science 
tout  ce  qui  n'est  pas  saisissable,  k  créer  eux- 
mème&une  substance  idéale  qu'ils  ont  Dom- 
mée  fluide  éthéré;  étrange  contradiction 
qui,  par  amour  du  positif,  amène  k  Tidéa* 
lisme  le  plus  chimérique. 

«  On  refusera  peut-être  tout  examen  k  la 
théorie  que  je  viens  d'exposer,  parce  qu'on 
ne  la  trouvera  pas  entourée  d'assez  d'expé- 
riences ;  mais  je  prie  d'observer  qu'elles 
sont  déjk  faites,  et  que  le  changement  prci<- 
posé  consiste  uniquement  k  descendre  des 
éléments  aux  composés,  au  lieu  de  s'effor- 
cer, comme  on  l'a  fait  jusqu'k  ce  jour,  de 
remonter  des  composés  aux  éléments.  Il  ne 
s^agit  pas  d'abandonner  les  connaissances 
acquises,  mais  seulement  de  donner  une 
direction  rationnelle  k  la  marche  des  étu- 
des, et  l'on  sentira  que  l'analogie  qui  a 
conduit  les  physiciens  a  créer  un  fluide  élas- 
tique pour  expliquer  la  lumière,  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  contient  en 
elle  le  principe  de  rélastirilé.  La  question 
se  réduit  donc  k  savoir  si  lesrayohs  solaires 
en  sont  l'effet  ou  la  cause,  et  certes  la  so- 
lution ne  serait  pas  douteuse,  k  ne  consul- 
ter que  le  bon  sens  vulgaire.  » 

Nous  ne  donnons  pas  la  critique  exercéo 
par  M.  Chardel,  et  encore  moins  la  théorie 
qui  l'accompagne,  comme  acceptables  eu 
tous  points  ;  mais  elles  offrent  loutefoisdes 
aperçus  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête,  et 
elles  sont  pour  nous  une  nouvelle  preuve 
que  les  doctrines  les  plus  accréditées  sur  la 
physique  ne  sauraient  être  admises  avec 
une  entière  confiance;  qu'elles  sont  tou- 
jours un  champ  aux  objections,  pour  qui  ne 
marche  qu'en  donnant  une  satisSSsciion  i»m- 
plète  k  sa  raison.  Il  est  évident  que  dès 
que  l'erreur  se  rencontré  en  un  lieu,  elle 
pei|t  se  reproduire  dans  plusieurs  antres. 
Se  trouver  une  ou  plusieurs  fois  sur  la  voie 
de  la  vérité  n'établit  nullement  qu'on  %*y 
maintiendra  en  toute  occasion,  car,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  que  Dieu 
éclairât  toujours  l'homme  dans  ses  recher- 
ches, tandis  que  le  plus  souvent,  au  con- 
traire, il  est  abandonné  k  sa  propre  intel- 
ligence, laquelle,  en  dépit  de  son  étendue, 
a  cependant,  on  le  sait,  des  bornes  qu*elle 
est  impuissante  k  franchir.  La  scienee,  dans 
ses  investigations  ,  a  procédé  d'une  eor- 
taine  sorte  ;  elle  s'est  livrée  k  telles  ou 
telles  expériences,  elle  a  créé  telles  du 
telles  théories.  Il  eu  résulte  généralement 

Î[ue,  lorsque  les  adeptes  ont  suivi  le  sentier 
rayé  par  le  maître  ou  le  sillon  qu'il  a 
creusé  ;  qu'ils  ont  obtenu  les  mêmes  effets 
par  L'emploi  des  mêmes  moyens,  et  aonmis 
les  choses  k  la  logique  d'un  système  qu'ils 
adootent  avec  foi,  us  ne  doutent  plus  de 


i^  Je  crois  oue  telle  est  la  cauie  des  aurores 
Mfféaies  et  de  raccumukilion  de  réiectriclié  que 
Foo  remonie  vers  les  péUs.  La  chaleur  que  la  terre 
produit  eu  fornianl  sa  vie,  c*est-à-dire  sa  force  mo- 
trice, doit  être  plus  Torle  Inlérieureroeni  qtt*au  da- 
deliors,  ei  c*est  ce  que  l*observatioa  sembre  coiillr- 


mer;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  planéies  seieei 
des  soleils  éteints,  car  leur  nature,  leurs  foncuoee 
et  les  rapports  des  astres  entre  eux  les  placent  dans 
un  ordre  lellemeat:  différeol  que  les  lijpoCMsea 
n'auraient  janmis  dû  les  eeumndre. 
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rinfaillibililé  de  leors  procédés»  qai«  pour 
eux«  sont  iaconleslablemeat  la  véritable 
scieooe  ;  ils  sont  persuadés  non-seulement 
qa*ils  ont  déchiré  le  voile  qui  cachait  les 
ressorts  les  plus  compliqués  dû  mécanisme 
de  la  création,  mais  ils  se  considèrent  en 
outre  comme  de  nouveaux  créateurs,  et 
se  reposent  fièrement  sur  leur  prétendue 
omnipotence.  C'est  ainsi  que  trône  Ter- 
reur. 

ÉVÉNEMENTS  APOCRYPHES.  Les  trois 
liistoires  que  nous  donnons  ici  ont  eu  un 
grand  retentissement;  maison  ne  peut  se 
dissimuler  qu'elles  sont  de  nature  à  faire 
naître  Tincrédulité.  Nous  les  reproduisons 
sans  commentaires,  et  à  cause  de  la  célébrité 
qu'elles  ont  acquise.  . 

<  1.  H.  deS^^^,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans.  demeurant  à  Saint- 
Haor.  en  Tan  1706.  après  avoir  entendu 
plusieurs  fois,  étant  couché,  donner  de 
grands  coups  à  sa  porte,  sans  que  sa  ser- 
vante, qui  j  courait  aussitôt,  trouvât  per- 
sonne, et  tirer  les  ridtaaux  do  son  lit ,  quoi- 
qu'il n*j  eût  que  lui  dans  la  chambre,  fut 
encore  témoin  de  ce  qui  suit  :  le  22  mars 
de  cette  année,  sur  les  onze  heures  du  soir, 
étant  à  c<mtrôler  des  rôles  d'ouvrages  dans 
son  cabinet,  avec  trois  jeunes  garçons,  ses 
domestiques,  ils  entendirent  tous  distincte- 
ment feuilleter  des  papiers  sur  I9  table.  Le 
ehat  fut  soupçonné. de  cet  ouvrage  ;  mais  le 
sieur  deS^^ajanttprisunQambeauet  cher- 
ché avec  attention,  ne  trouva  rien.  S*étant 
mis  au  lit  peu  après  et  ayant  envoyé  cou- 
cher ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  sa  cui- 
sine, qui  est  à  côté  de  sa  chambre,  il  enten- 
dit encore  le  même  bruit  dans  son  cabinet. 
Il  se  leva  pourvoir  ce  que  c'était,  et  n'ayant 
rien  trouvé,  non  plus  que  la  première  fois, 
il  voulut  en  fermer  la  porte;  mais  il  y  sentit 
quelque  résistance  ;  il  entra  donc  pour  voir 
d*où  pouvait  venir  cet  obstacle.  Il  entendit 
en  même  temps  un  bruit  en  l'air,  vers  le 
coin,  comme  d'un  grand  coup  donné  ^ur  la 
muraille,  ce  qui  lui  ût  faire  un  cri .  auquel 
9es  gens  accoururent.  Il  tâcha  de  les  rassu- 
rer, quoique  effrayé  lui-même,  et,  n'ayant 
rien  trouvé,  il  s'alla  recoucher  et  s'endor- 
mit. A  peine  les  garçons  avaient  éteint  la 
lumière,  que  le  sieur  de  S***  fut  réveillé  su- 
bitement par  une  secousse  telle  'que  pour- 
rait être  celle  d'un  bateau  qui  échouerait 
centre  Tarche  d'un  pont.  11  en  fut  si  ému 
qu'il  appela  ses  domestiques,  et.  lorsqu'ils 
eurent  apporté  de  la  lumière,  il  fut  étran- 
gement surpris  de  voir  son  lit  déplacé  au 
muios  de  quatre  pieds,  et  il  reconnut  que 
leeboc  quil  avait  senti  était  celui  qu'avait 
lailsoo  lit  contre  la  muraille.  Ses  gensayant 
replacé  la  lit  virent,  avec  autant  d'étonné- 
ment  que  de  frayeur,  tous  les  rideaux  s'ou- 
vrir en  même  temps  et  le  lit  courir  vers  la 
cheminée.  Le  sieur  de  S***  se  leva  aussitôt 
et  passa  le  reste' de  la  puit  auprès  du  feu. 
Sur  les  six  heures  du  matin,  ayant  fsit  une 
nouvelle  tentative  pour  dormir,  il  ne  ftit 
pas  sitôt  couché  que  le  lit  fit  encore  le. 
même  mouvement  jusqu'à  deux. fois,  en 


présence  de  ses  gens,  qui  tenaient  les  que- 
nouilles du  lit  pour  Tempêcher  de  se  dépla- 
cer. Enfln,  étant  obligé  ne  quitter  la  partie, 
il  s'alla  promener  jusqu'au  dtner.  après  le- 
quel, ayant  essayé  de  se  reposer,  et  son  lit 
ayant  encore  par  deux  fois  changé  déplace, 
il  envoya  quérir  un  homme  qui  logeaitdans 
la  même  maison,  tant  pour  se  rassurer  avec 
lui  que  pour  le  rendre  témoin  d'un  fait  si 
surprenant  ;  mais  la  secousse  qui  se  passa 
deyantcet  homme  fut  si  violente  que  le  pied 
gauchedu  chevet  du  lit  en  fut  cassé,  ce  qui  le 
surprit  si  fort  qu'aux  offres  qu'on  lui  ut  de 
lui  en  faire  voir  une  seconde,  il  réi)ondit 
que  ce  qu'il  avait  vu .  avec  Je  bruit  ef- 
froyable qu'il  avait  entendu  toute  la  nuit, 
était  sufTisant  pour  le  convaincre  de  la 
vérité  du  fait. 

«  Ce  fut  ainsi  que  la  chose,  qui  était  de- 
meurée jusque-là  entre  le  sieur  de  S*^^  et 
ses  domestiques,  devint  publique.  Ce  bruit 
s'étant  répandu  aussitôt,  et  étant  venu  aux 
oreilles  d'un  très-grand  prince  qui  venait 
d'arriver  à  Saint-Maur.  Son  Altesse  fut  cu- 
rieuse de  s'en  éclaircir,  et  se  donna  la  peine 
d'examiner  avec  soin  la  qualité  des  faits  qui 
lui  furent  rapportés.  Comme  cette  aventure 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  on 
n'entendit  bientôt  qu'histoires  d'esprits  rap- 
portées par  Jes  plus  crédules,  et  que  plai- 
santeries de  la  part  des  esprits  forts.  Cepen- 
dant le  sieur  de  S^*^  tâchait  de  se  rassurer. 
f)our  se  remettre  la  nuit  suivante  dans  son 
it,  et  se  rendre  digne  de  la  conversation  do 
l'esprit  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  quel- 
que chose  à  lui  dire.  Il  dormit  jusqu'au 
lendemain  neuf  heures  du  malin,  sans  avoir 
senti  autr-e  chose  que  de  petits  soulève- 
ments, comme  si  les  matelas  s'étaient  élevés 
en  l'air,  ce  qui  n*avait  servi  qu'à  le  bercer 
et  à  provoquer  le  sommeil.  Le  lendemain  so 
passe  assez  tranquillement;  mais  le  26, 1  es- 
prit qui  paraissait  être  devenu  sage,  reprit 
son  humeur  badine,  et  commença  le  malin 

f^ar  faire  un  grand  bruit  dans  la  cuisine.  On 
ui  aurait  pardonné  ce  jeu ,  s'il  en  était  de- 
meuré là  ;  mais  ce  fut  bien  pis  l'après-midi. 
Le  sieur  de  S^^  qui  avoue  qu'il  se  sentait 
un  attrait  particulier  pour  son  cabinet .  au- 
quel pourtant  il  ne  laissait  pas  de  répugner, 
y  étant  entré  sur  les  six  heures .  y  ht  un 
tour  jusqu'au  fond,  et  revenant  vers  la  porte 
pour  entrer  dans  sa  chambre,  fut  fort  sur- 
pris de  la  voir  se  fermer  toute  seule,  et  so 
barricader  avec  les  deux  verroux.  En  même 
temps,  les  deux  volets  d'une  grande  armoire 
s'ouvrirent  derrière  lui.  et  rendirent  son 
cabinet  un  peu  obscur,  parce  que  la  fenêtre, 
qui  était  ouverte ,  se  trouvait  derrière  l'un 
ùùs  volets. 

«  Ce  spectacle  jeta  le  sieur  de  S^^^  dans 
une  frayeur  plus  aisée  à  imaginer  qu'à  dé- 
crire ;  cependant  il  lui  resta  assez  cfe  sang- 
froid  pour  entendre  à  son  oreille  gauche  une 
Toix  aistinote  qui  venait  d'un  coin  du  cabi- 
net, et  qui  lui  semblait  un  nied  environ  au- 
dessus  do  sa  tête .  laquelle  lui  parla  en  fort 
bons  termes  4)endBnt  l'espace  d  un  fnisermrê^ 
et  lui  ordonna,  en  le  tutoyant,  de  faire  cer* 


S67 


ETE 


DICTIONNAIRE 


EVE 


S6S 


laine  tbose»  sur  quoi  elle  lui  rècontmaiida 
le  secret.  Ce  qu'il  a  publié,  c'est  qu'elle  lui 
a  donné  quatorze  jours  pour  Taccomplir; 
qa*el]e  lui  a  commandé  d*aller  en  un  endroit 
où  il  trouverait  des  gens  qui  rinstruiraient 
sur  ce  qu'il  devait  faire,  et  qu'elle  Ta  menacé 
de  revenir  le  tourmenter,  s'il  manquait  à 
lui  obéir.  Sa  conversation  finit  par  un  adieu. 

c  Après  celai  le  sieur  do  S^^^  se  souvient 
d'être  tombé  évanoui  sur  le  bord  d'un  cor- 
fire«  dont  il  a  ressenti  de  la  douleur  dans  le 
côté.  Le  grand  bruit  et  les  cris  qu'il  fit  en- 
suite, flrent  accourir  plusieurs  personnes 
qui,  ayant  fait  des  efforts  inutiles  pour  ou- 
vrir  les  portes  du  cabinet,  allaient  l'enfon- 
cer avec  une  hache,  lorsqu'elles  enlendirent 
le  sieur  de  S***  se  traîner  vers  la  porte 
qu'il  ouvrit  avec  beaucoup  de  peine.  Dans 
Je  désordre  où  il  parut,  et  hors  d*ét8t  de 
parler,  on  le  porta  près  du  feu,  et  ensuite 
sur  son  lit,  ou  il  éprouva  toute  la  compas- 
sion du  grand  prince  dont  on, a  parlé,  qui 
aocourqt  au  premierbruit  de  cet  événement. 
Son  Altesse  ayant  fait  visiter  tous  les  coins 
et  recoins  de  la  maison,  o£i  l'on  ne  trouva  per- 
sonne, voulut  faire  saigner  le  sieur  de  S^^; 
mais  son  chirurgien  ne  lui  ayant  point 
trouvé  de  pouls,  ne  crut  pas  qu*il  le  pût 
sans  danger. 

c  Lorsqu'il  fut  revenu  de  son  évanouis- 
sement, Son  Altesse,  qui  voulait  découvrir  la 
vérité.  Tin teirogea  sur  son  aventure;  mais 
elle  n'apprit  que  les  circonstances  dont  on  a 
parlé,  le  sieur  de  S^^^  lui  ayant  proiesté  qu'il 
ne  pouvait  sans  courir  risque  de  la  vie,  lui 
en  dire  davantage.  L'esprit  ne  fit  point  par* 
1er  de  lui  pendant  quinze  jours;  mais  ce 
terme  expiré,  soit  que  ses  ordres  n'eussent 

{)as  été  tidèlemeut  exécutés,  ou  qu*il  fût 
»ien  aise  de  venir  remercier  le  sieur  de  S*^^ 
de  son  exactitude,  comme  il  était  pendant 
la  nuitcouché  dans  un  petit  lit,  pies  d*une 
fenêtre  de  sa  chambre,  madame  sa  mère 
dans  un  grand  lit,  et  un  de  ses  amis  dans 
un  fauteuil ,  près  du  feu ,  ils  entendirent 
tous  trois  frapper  plusieurs  fois  contre  la 
muraille,  et  donner  un  si  grand  coup  contre 
!a  fenêtre,  qu'ils  crurent  toutes  les  vitres 
cassées.  Le  sieur  de  S*^  se  leva  dans  le 
moment,  et  s'en  alla  dans  son  cabinet,  pour 
voir  si  cet  esprit  importun  aurait  encore 
quelque  chose  à  lui  dire;  mais  il  n'y  trouva 
ni  entendit  rien.  C'est  ainsi  que  finit  cette 
aventure  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  qui  a 
attiré  è  Saint-Maur  tant  de  curieux.  » 

S.  Dans  ses  Mémoires,  la  célèbre  actrice 
Clairon  raconte  l'avenlure  suivante.  En 
1743,  un  M.  de  S^^  fils  d*un  négociant  de 
Bretagne,  Im  adressa  des  hommages.  Ses 
soins  n'obtinrent  pas  le  retour  qu'il  sollici- 
tait ,  et,  au  bout  de  deux  mois  eoviron ,  il 
mourut  de  chagrin,  soi-disant,  à  onze  heu^ 
m  du  spîr,  on  s'écriant  :  «  La  barbare  I  elle 
n'y  gagnera  rien:  je  la  poursuivrai  autant 
après  ma  mort  que  je  l'ai  poursuivie  pendant 
ma  vie  I  •  A  l'instant  où  il  poussait  le  der« 
nierseupir,  voici  ce  qui  se  passait  chez 
mademoiselle  Clairon  x  elle  avait  à  souper 
Fipkai,  Rosély  et  plusieurs  autres  personnes. 


Comme  elle  achevait  de  chanter  unconpief, 
et  Bprès  le  dernier  coup  d*ofise  hiure$,  un 
cri  aigu,  long  et  d'une  sombre  modulation 
se  fit  entendre  et  inspira  un  tel  eflTroi  à  tout 
le  monde  ,  surtout  à  mademoiselle  Clairon, 
qu'elle  resta  près  d*un  ouart  d'heure  sans 
connaissance.  Pendant  plusieurs  mois ,  ce 
cri  se  renouvela  toutes  les  .nuits  à  la  même 
heure;  tous  les  amis,  tous  les  voisins  :fe 
l'actrice  et  les  agents  de  police  Tentendirro^ 
sans  qu'on  pût  savoir  s*il  partait  d^aulre 
part  que  du  vaçue  de  l'air;  et  lorsque  mn- 
demoiselle  Clairon  ne  passai!  pas  la  soiréu 
chez  elle  la  voix  demeurait  roaelte. 

Une  fois  que  le  président  de  B^^*  avAîi 
accompagné  mademtiisello  Clairon  jusqu'à 
sa  porte,  le  cri  partit  entre  elle  et  lui,  et  le 
président  fut  emporté  presque  mourant  dans 
sa  voiture.  Une  autre  fois,  Rosély  ajanl 
conduit  mademoiselle  Clairon  chez  n  ade- 
moîselle  de  Sainl-P***,qui  logeait  h  la  porle 
Saint-Denis,  entretenait  sa  compagne,  du* 
rant  le  irajnt,  de  ce  au *il  appelait  son  reve- 
nant, et  la  priait,  en  plaisantant,  d'é?oquer  le 
fantôme,  lorsque  la  dernière  ayaut  consenii 
i^  faire  audacieusement  ce  qu'on  lui  deoinn- 
dait,  le  cri  partît  à  trois  reprises,  mais  ter- 
rible par  son  éclat  et  sa  rapidité.  Arrivés  ^ 
la  porle  de  mademoiselle  de  Saînt-P^^^Ro* 
sély  et  mademoiselle  Clairon  furent  tirés  de 
leur  voiture,  évanouis  l'un  et  Pautro. 
-  Après  celte  scène,  trois  mois  se  passèrent 
dans  le  silerice;  |>ui5.  une  nuii,  à  Ve> 
sailles,  mademoiselle  Clairon  couchant  daos 
la  même  chambre  aue  mademoiselle  Urani- 
val ,  elle  s'avisa  de  dire  à  sà  femme  de 
chambre  :  <  Nous  sommes  au  bout  du  mon- 
de, il  fait  un  temps  affreux,  le  cri  serait 
bien  embarrassé  d'avoir  à  nous  chercher 
ici...  »  Le  cri  partit  aussitôt  I 

Huit  jours  après,  et  de  retour  chez  elle, 
l'actrice  causait  avec  sa  société  ordinaire, 
lorsque  le  dernier  timbre  de  onze  heures  fut 
suivi  d'une  détonation,  comme  celle  d'un 
coup  de  fusil  qui  aurait  été  tiré  contre  ses 
fenêtres,  mais  qui  n'y  fit  aucun  dommage. 
Ce  coup  de  fusil  remplaça  le  rri,  et  se  iil 
entendre  chaque  soir,  à  la  même  heure, 
frappant  toujours  dans  le  même  carreau  de 
vitro.  M.  de  Manille,  lieutenant  de  police, 
fit  visiter  toutes  les  maisons  uui  étaient  vis- 
è-vis  de  celle  de  mademoiselle  Clairon  ou 
dans  le  voisinage  ;  il  posa  jour  et  nuit  d&i 
gardes  et  des  espions  dans  le  quartier;  mais 
toutes  les  recherches  furent  vaines,  on  ne 
découvrit  rien,  et  le  coup  de  fusil  alla  tou- 
jours son  train.  Un  soir  entre  autres,  ma- 
demoiselle  Clairon  oubliant  l'heure^  en  pre- 
nant le  frais  au  balcon,  avec  l'intendant  de 
Paris ,  ils  causaient  en  riant,  lorsque  le  coup 
de  fusil  partit  et  les  renversa  Tun  et  l'autre 
sur  le  parquet.  En  reprenant  leurs  sentt  ''! 
se  communiquèrent  qu'ils  n'avaient  senti 
que  comme  un  souiDet  vigoureux  qads 
auraient  reçu,  l'un  sur  la  joue  droite,  Tau* 
tresur  la  gauche.  Le  surlendeujain,  made- 
moiselle Clairon  se  rendant  à  une  fête  qua 
donnait  imademoiselle  Dumesoil,  passa  eo 
voiture,  h  onze  heuree  du  soir  et  par  on 
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beau  clair  de  lunp*  devant  la  maison  où 
MbH  mort  M.  de  S""^*;  die  désignait  à  sa 
femme  de  chambre  cette  maison,  loràqa'il  en 

Eartit  an  coup  de  fusil  qui  traversa  la  voiture. 
,es  deux  femmes  perdirent  connaissance. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  cette  détona* 
lion  se  fit  entendre;  mais  il  lui  succéda^ 


place  à  la  pliilosophie*  et^  Ton  en  est  k  cal*- 
culer  la  probabilité  de  fépoque,  et  quela 
sont  ceux  de  la  société  qui  verront  le  règne 
de  la  raisou.  Les  plus  vieux  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  s'en  flalter  ;  les  jeunes  se 
réjouissent  d'en  avoir  une  espérance  très- 
vraisemblable  ,    et  Ton  félicitait  surtout 


Pendant  plusieurs  mois,  et  constamment  h     Tacadémie  d'avoir  préparé  le  grand  oeuvre^ 
la  mime  heure,  un  claquement  de  mains     et  d^avoir  été  le  chef-lieu,  le  cenlre,  le  mo^ 


ajrani  une  certaine  mesure  et  des  redouble* 
ments;  et  enfin,  après  les  claquements, 
vinrent  des  sons  mélodieux  qui  commen- 
çaient au  carrefour  Bussy  et  unissaient  de- 
vant la  porte  de  mademoiselle  Clairon  qui 
demeurait  rue  deBussy,  près  la  rue  de  Seine 
et  l'abbaye  Saint -Germain.  Cette  aventure 
eut  son  cours  pendant  près  de  deux  ans  et 
demi,  et  cessa  totalement  après  cet  espace. 

3.  On  trouva  dans  les  papiers  de  Laharpe, 
après  sa  mort,  un  manuscrit  écrit  de  sa 
main  et  contenant  cet  étrange  récit  : 

c  II  me  semble  que  c'était  hier,  et  r'é- 
tait  cependant  au  commencement  de  1788. 
Nous  étions  à  table  chez  un  de  nos  confrères 
à  Tacadémie,  grand  seigneur  et  homme 
d'esprit  (34).  La  compagnie  était  nombreuse 
et  de  tout  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe, 
geos  de  lettres,  académiciens;  on  avait 
grande  cbère,  comme  de  coutume.  Au  des- 
sert, les  vins  de  Malvoisie  et  do  Constance 
ajoutaient  à  la  gaieté  de  l)onne  compagnie 
cette  sorte  de  liberté  qui  n'en  gardait  pas 
toujours  le  ton  :  on  en  était  alors  venu  dans 
l6  monde  au  point  oi^  tout  est  permis  pour 
lairerire.  Chamfort  nous  avait  lu  de  ses 
contes  impies  et  libertins,  et  les  grandes 
dames  avaient  écouté,  sans  avoir  mè.ne 
recours  h  l'éventail.  De  là  un  déluge  de 
plaisanteries  sur  la  religion  :  l'un  citait  une 
tirade  de  laPueelle^  rautre  rappelait  ces 
vers  philosophiques  de  Diderot  : 

Et  des  boyaux  da  deniier  prêtre, 
Serrer  le  cou  du  dernier  roi. 

El  d*applaudir.  Un  troisième  se  lève  et  te- 
nant un  verre  plein  :  c  Oui,  messieurs, 
s'écrie-lril,  je  suis  aussi.sûr  qu*il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  que  je  suis  sûr  qu'Homère  est  un 
Sût;  «et  en  effet  il  était  aussi  sûr  de  l'un  que 
de  lautre.  Et  l'on  avait  parlé  d'Homère  et 
de  Dieu  ;  et  il  7  avait  là  des  convifes  qui 
ataieni  dit  du  bien  de  Tun  et  de  l'autre.  La 
conversation  devint  plus. sérieuse  :  on  se 
réfiand  en  admiratioq  sur  la  révolution 
qu'a  faite  Voltaire,  et  l'on  convient  que  c'est 
lu  premier  titre  de  sa  gloire. 

c  —  Il  a  donné  le  ton  i^en  siècle,  et  s'est 
fait  lire  dans  l'antichambre  comme  dans  le 
Mion. 

«  Un  des  convives  nuus  raconta,  en  pouf- 
lant  derire,  que  son  coiffeur  lui  avait  dit, 
tout  en  te  poudrant  : 

c  —  Voyez-vous,  Monsieur,  quoic|ue  je 
ne  sois  au'un  misérable  carabin,  je  n^i 
pas  plus  oe  religion  qu*un  autre. 

c  On  conclut  que  la  révolution  ne  tardera 
pas  à  se  consommer  ;  qu'il  faut  absolument 
que  la  superstition  et  le  fanatisme  fassent 

(31)  Ledecde  Choiseol. 


bile  de  la  liberté  de  {penser. 
.  «  Un  seul  des  convives  n'avait  point  pris 
part  h  toute  la  joie  de  cette  conversation;  il 
avait  môme  laisser  tomber  quelques  plai» 
santeries  sur  notre  bel  enthousiasme.  Il 
prend  la* parole,  et  du  ton  le  plus  sérieux  : 

«  —  Messieurs,  dit-il,  soyez  satisfaits, 
vous  verrez  tous  cette  grande  et  sublime 
révolution  que  vous  désirez  tant.  Vous 
savez  que  je  suis  un  peu  prophète  :  je  vous 
le  dis  en  vérité  ,  vous  la  verrez. 

«On  lui  répond  par  le  refrain  connu  :  Faut 
pas  être  srand  sorcier  pour  cela. 

«  —  Soit,  mais  peut-être  faut-il  Têtre  un 
peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 
Savez-vous  ce  qui  arrivera  de  cette  révolu- 
tion, ce  qui  en  arrivera  pour  vous, .pour 
vous  tous  qui  êtes  ici ,  et  ce  qui  en  sera  la 
suite  immédiate,  l'effet  prouvé,  la  consé- 
quence bien  reconnue? 

c  —  Ah!  voyons,  dit  Condorcet  avec  son 
sourire  sournois  et  niais,  un  philosophe 
n'est  lias  f&ché  de  rencontrer  un  prophète. 

c  —  Vous ,  M.  de  Condorcet ,  vous  expi- 
rerez étendu  sur  le  pavé  d'un  cachot;  vous 
mourrez  du  poison  que  vous  aurez  pris , 
pour  vous  dérober  au  bourreau,  du  poison 

aue  le  bonheur  de  ce  tempsrlà  vous  forcera 
e  porter  toujours  sur  vous. 

«  Grand  étonement  d'abord;  maison.se 
rappelle  que  le  bon  Cazotte  est  sujet  i  rêver 
tout  éveillé,  et  l'on  rit  de  plus  belle. 

«  ~  M.  Cazotte,  le  coûte  que  vous  faites 
ici  n'est  pas  si  plaisant  que  votre  Diable 
amoureux.  Mais  quel  diable  vous  a  mis 
dans  la  tête  ce  cacnot ,  et  ce  poison ,  et  ces 
bourreaux?  Qu'est-ce  que  tout  cela  peut  avoir 
de  commun  avec  la  philosophie  et  le  règne 
de  la  raison? 

«—  C'est  précisément  ce  que  je  vous  dis  : 
c'est  au  nom  de  la  philosophie,  de  l'huina- 
niié,  de  la  liberté,  c'est  sous  le  règne  de  la 
raison,  car  alors  elle  aura  des  temples,  et 
même,  il  n'y  aura  plus  dans  toute  la  France, 
en  ce  temps-là, que  des  temples  de  laraison. 

c  —  Par  ma  foi,  dit  Chamfort,  avec  le 
rire  do  sarcasme,  vous  ne  serez  pas  des 
prêtres  de  ce  temps-là. 
.  «—Je  l'espère  :  mais  vous,  M.  ChamforI, 
qui  en  serez  un ,  et  très-digne  de  Têtre  , 
vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt-deui 
coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous  n*ett 
inourrez  que  quelque  mois  après. 
.  «  Et  on  rit  encore. 

«  —  Vous,  M.  Vic-d'Azyr,  vous  ne  vous 
ouvrirez  pas  les  veines  vous-même,  mais 
après  vous  les  avoir  fait  ouvrir  six  fois  dans 
unjour  au  milieu  d*un  accès  de  gouue,  pour 
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6tre  plus  sûr  do  votre  fait,  vous  mourrez 
dans  la  nuit;  vous,  H.  de  Nicolaï,  vous 
mourrez  sur  Téchafaud;  vous,  H.  Bailly, 
sur  Téchafaudî  vous,  M.  de  Halsherbes,  sur 
l'échafaud.... 

«—  Ah  i  Dieu  soit  béni ,  dit  Roucher,  il 
parait  que  Monsieur  n*eii  veut,  qu'à  Taca- 
démie  ;  il  vient  d'en  faire  une  terrible  exé- 
cution ;el  moii  gr&ce  au  ciel... 

c  Vous  I  vous  mourrez  aussi  sur  l'échafau'I. 

«  —  Ohl  c'est  une  gageure,  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts,  il  a  juré  de  nous  exterminer. 

«  —  Non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  Va\  juré. 

«  —Mais  nous  serons  donc  subjugués  par 
les  Turcs  et  les  Tartares  ? 

<  —  Point  du  tout ,  je  vous  l'ai  dit  :  vous 
serez  alors  gouvernés  par  la  seule  philoso- 
phie ,  par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous 
traiteront  ainsi    seront  tous  des  philoso- 

Ebes,  auront  à  tout  moment  dans  la 
ouche  toutes;  les  belles  phrases  que  vous 
débitez  depuis  une  heure,  répéteront  vos 
maximes,  citeront  tout  comme  vous  les 
vers  de  Diderot  et  de  la  Pucelte... 

•  On  se  disait  h  l'oreille  :  Vous  voyez  bien 
qvL*ï\  est  fou,  car  il  garde  le  plus  grand  sé- 
rieux. Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
plaisante?  et  vous  savez  qu'il  entre  toujours 
du  merveilleux  dans  ses  plaisanteries. 

< -—Oui 9  répondit  Cbamfort,  mais  son 
merveilleux  n'est  pas  gai ,  et  il  est  trop  pa- 
tibulaire. Et  quand  cela  arrivera-t-il  7 

«  —  Six  ans  ne  se  passeront  pas  sans  que 
tout  ce  que  je  vous  dis  ne  soit  accompli. 

«  —  Voilk  bien  des  miraclQS  (  et  cette  fois 
c*était  mol,  Labarpe,  qui  parlais);  et  vous 
ne  m'y  mettez  pour  rien?  . 

«  —  Vous,  vous  ^  serez  pour  un  miracle 
tout  au  moins  aussi  extraordinaire  :  vous 
serez  alors  Chrétien. 

«  Grandes  exclamations. 

«  —  Ah  I  reprit  Cbamfort ,  je  suis  rassuré; 
s!  nous  ne  devons  périr  que  quand  Laharpe 
sera  Chrétien,  nous  sommes  immortels. 

«-^  Pour  ça,  dit  alors  madame  la  duchesse 
de  Grammont,  nous  sommes  bienheureuses, 
nous  autres  femmes,  de  n'être  pour  rien 
dans  les  révolutions.  Quand  je  dis  pour 
rien  ,  ce  n'est  pas  que  nogs  ne  nous  en  nié- 
lions  toujours  un  peu;  mais  il  est  reçu  que 
l'on  ne  s  en  prend  pas  è  notre  sexe. 

«  —  Votre  sexe.  Mesdames,  ne  vous  en 
défendra  pas  cette  fois;  el  vous  aurez  beau 
ne  vous  mêler  de  rien,  vous  serez  traitées 
comme  tous  les  hommes,  sans  aucune  diffé- 
rence quelconque. 

«  —  Mais  qu'est-ce  que  vous  dites  donc 

,  M.  Cazotte?  C'est  la  fin  du  monde  que 
vous  nous  prêchez* 

«  —  Je  n'en  sais  rien|;''ma1sceque  jesais, 
c'est  que  vous ,  Madame  la  duchesse ,  vous 
serez  conduite  è  l'échafaud,  vous  et  beau- 
coup d'autres  dames  avec  vous,  dans  une 
charrette  et  les  mains  liées  derrière  Je  dos. 

«  —  Ahl  j'espère  que  dans  ce  temps-fè  j'aurai 
du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir? 

«  —  Non ,  Madame ,  de  plus  'grandes  da- 
mes que  vous  iront  comme  vous  en  char- 


rette, e^  les  mains  liées  comroe«vons. 

«  —  De  plus  grandes  dames  I  Quoi!  les 
princesses  du  sang? 

«  —  De  plus  grandes  encore... 
«  Ici  un  mouvement  très-sensible  dan« 
toute  la  compagnie,  et  la  figure  du  matire 
se  rembrunit.  On  commençait  à  trouver  que 
la  plaisanterie  était  trop  forte.  Madame  de 
Grammont,  pour  dissiper  le  nuage,  n'in- 
sista pas  sur  cette  dernière  réponse,  et  se 
contente  de  dire,  du  ton  le  plus  léger  : 

«  —  Vous  verrez  qu'il  ne  me  laissera  pas 
même  un  confesseur. 

«  —  Non,  Madame,  vous  n'en  aurez  pas,  ni 
vous,  ni  personne.  Le  dernier  supplicié  qui 
eu  aura  un  par  grâce,  sera... 

«  Il  s'arrêta  un  moment. 

«.  -~  Eh  bien  I  quel  est  l'heureux  mortel 
qui  aura  cette  prérogative? 

«  —  C'est  la  seule  qui  lui  restera  et  ce 
sera  le   roi  de  France. 

«  l.e  malire  de  la  maison  se  leva  brusque- 
ment, et  tout  le  monde  avec  lui  ;  il  alla 
vers  M.  Cazotte  et  lui  dit  d'un  ton  pénétré  : 
«(  —  Mon  cher  M.  Cazotte,  c'est  assez  faire 
durer  celte  facétie  lugubre  :  vous  la  pous- 
sez trop  loin,  et  jusqu'à  compromettre  la 
société  où  vous  êtes  et  vous-même. 

1  C»zotte  ne  répondit  rien,  et  se  dis- 
posait h  se  retirer,  quand  madame  de  Gram- 
mont, qui  voulait  toujours  éviter  le  sérieux 
et  ramener  la  gaieté,   s'avança  vers  lui  : 

«  —  Monsieur  le  prophète,  qui  nous  dites 
h  tous  notre  bonne  aventure,  vous  ne  nous 
dites  rien  de  la  vôtre? 

«  il  fut  quelque  temps  en  silence  et  les 
yeux  baissés  : 

«  —  Madame,  avez-vous  lu  le  siège  de 
Jérusalem  dans  Josèphe? 
'  «  •—  Oh  !  sans  doute  :  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
lu  cela?  mais  faites  comme  si  je  ne  l'avais 
pas  lu. 

«  —  Eh  bien  1  Madame,  pendant  ce  siège 
un  homme  fil  sept  jours  de  suite  le  tour  des 
remparts,  à  la  vue  des  assiégeants  et  des 
assiégés,  criant  incessamment  d'une  voix 
sinistre  et  tonnante  :  «  Haihenr  h  Jèrnsa- 
«  lem  1  »  Et  le  septième  jour  il  cria  :  «  Mal- 
«  heur  à  Jérusalem  ,  malheurk  moi-même  I  » 
Kl  dans  le  moment,  une  pierre  énorme, 
lancée  par  les  machines  ennemies,  Tattei- 
gnit  et  le  mit  en  pièces. 

«  —  Et  après  cette  réponse,  M.  Cazotte 
fil  une  révérence  et  sortit.  » 

Quelques  écrivains,  et  entre  aulres  M.  Ste- 
Beuve ,  regardent  cette  pièce  comme  one 
œuvre  d'invention  et  l'une  Jes  meilleu- 
res de  l'auteur;  d'autres,  au  contraire,  s'ap* 
pu^ant  sur  les  sentiments  religieux  qui 
animaient  Laharpe  è  l'époque  où  cette  noie 
fut  écrite,  ne  mettent  point  en  suspicion 
la  véracité  du  récit. 

EXEMPLE.  On  lit  le  passage  solvant 
dans  le  Traité  de$  erreun  $ur  la  êonU^  par 
M.  de  Bienville: 

«  L'exemple  est  sans  contredit  le  poison 
le  plus  général  et  aussi  le  plus  séduisant  de 
la  santé.  Il  se  présente  à  chaque  pas  que 
nous  faisons,  et  on  le  prend  avec  a*aotanl 
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plus  d*aTidilé»  qu'il  convient  h  nos  incli- 
nations, et  qu'il  nous  est  offert  trop  sou- 
vent sous  le  Toile  spécieux  d'uue  autorité 
qu*on  respecte. 

«  De  tous  les  mauvais  exemples,  il  n'en 
est  pas  de  plus  pernicieux  que  ceux  que 
donnent  les  médecins.  Un  homme  qui  re- 
commande la  tempérance  et  mange  avec 
excès,  fait  croire  &  bien  des  gens  que  toutes 
ses  leçons  sont  un  jargon  de  médecine.  Tel 
défend  les  eaux  chaudes,  qui  ne  craint  point 
pour  lui-même  vingts-cinq  tasses  de  thé 
dans  un  aprds-dtner.  Un  autre  ne  permet 
pas  môme  un  verre  de  vin,  qui  ose  en  boire 
une  bouteille  au  chevet  de  son  malade. 
Celui-ci  défend  le  feu  qui  brûle  jour  et 
nuit  dans  son  cabinet  ;  celui-là  le  taniDtc  dont 


il  fait  excès  sans  même  y  penser  ;  de  sorte 

Siu*on  pourrait  lui  dire  ce  qu*on  objecta  une 
ois  à  on  professeur  de  Pans,  qui  soutenait 
avec  une  chaleur  digne  de  l'école,  une  thèse 
contre  l'usage  du  tabac,  et  qui  ne  cessait 
d'en  respirer:  «Au  moins,  tous  devriez 
rmettre  d'accord  votre  nez  avec  votre  lan- 
«gu'e.  »  On  concevra  que  ces  exemples  se- 
ront encore  bien  plus  séduisants,  s'ils  sont 
appuyés  par  les  raisonnements  qui  les  jus* 
ttnent.  C'est  un  piège  dont  il  ne  sera  guère 
possible  de  se  sauver,  parce  qu'on  ne  se 
persuadera  pas  aisément  qu'un  homme  qui 
est  censé  faire  une  étude  continuelle  du 
bien  et  du  mal  physique,  puisse  se  tromper 
pour  les  autreseï  pour  lui-même.  » 
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FAAL.  Recueil  d*observations  astrologi- 
ques queies  habitants  de  la  Syrie,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  Sain t-)ean  d'Acre, 
consultent  d'ordinaire  dans  les  événements 
00  les  entreprises  de  quelque  importance. 

FAÛM.FATIDICM  et  FADES.  Noms  que 
les  Gaulois  donnaient  particulièrement  è 
celles  de  leurs  fées  qui  habitaient  h  l'abri 
des  monuments  druidiques.  Les  Bretons 
croient  encore  à  l'existence  de  ces  fées  ; 
ils  les  représentent  comme  de  belles  femmes 
et  si  lumineuses  qu'elles  en  sont  transpa- 
rentes. Rarement  ces  fées  ont  des  intentions 
bienveillantes:  presque  toujours  au  con- 
traire elles  abusent  de  la  crédulité  du  vova- 
geur  pour  lui  iouer  de  vilains  tours  et  lui 
tendre  des  pièges  dont  les  résultats  le  con- 
duisent quelquefois  à  la  mort.  Ces  fées  d'ail- 
leurs partagent  l'existence,  les  plaisirs,  les 
rondes  infernales  de  nains  qui  ont  aussi 

Kur  refuges  les  monuments  druidiques,  et 
fi  sait  combien  ces  horribles  nains  sont 
k  redouter. 

FAGIA  ou  MÉFAGIAN.  Les  musulmans 
nomment  ainsi  les  esprits  malfaisants  qu'ils 
disent  donner  la  mort  aux  hommes. 

FAIRFOLKS.  Sorte  de  lutins  qui,  en 
Ecosse»  se  montrent  dans  la  compagnie  des 
fées. 

FAKONE.  Lac  du  japon,  dont  un  cer- 
tain endroit  se  trouve  habité  par  tous  les 
enfiants  morts  avant  l'âge  de  sept  ans.  Leurs 
â{nest  toujours  en  souffrance»  ne  sont  un 
pea  soulagées  que  par  les  prières  des  parents 
e4  surtout  celles  des  bonzes. 

FANTOMES.  On  sait  combien  ces  appa- 
ritions» que  les  Ecossais  appel  lentffoAeiin«, 
et  que  les  Romains  nommaient  Lémura  et 
Larves,  agissent  sur  Tesprit  du  peuple. .  il 
n'est  pas  une  de  nos  provinces ,  pas  une 
ville»  ims  une  maison  peut-ètre,qui  n'ait  des 
croyants  k  ce  suijet.  Dans  quelques  localités» 
ona  même  recours  à  diverses  pratiques  pour 
éloigner  ces  hôtes  f&cheux.  Ainsr,  par  exem- 

Île»  dans  la  montagne  Noire»  département 
u  Tarn,  les  habitants  parcourent  les  rues, 
U  veille  des  Rois,  à  la  lueur  de  torche)  et 


de  tisons  enflammés»  avec  des  sonnettes, 
des  chaudrons,  des  poêles  et  autres  usten- 
siles sur  lesquels  ils  irappent,  pourchasser, 
à  l'aide  du  bruit  et  des  injures,  les  malins 
esprits  dont  ils  se  supposent  entourés.  Cette 
coutume  leur  vient  évidemment  des  Ro- 
mains ;  car  ceux-ci,  dans  leurs  Lémuriei^ 
qu'ils  célébraient  le  neuvième  jour  de  mai, 
expulsaient  aussi  les  fautômos,  au  moyeu 
d'une  espèce  de  charivari,  et  de  plusieurs 
cérémonies,  comme  celle  entre  autres  du  sa-. 
criQcateur  qui,  après  avoir  mis  des  fèves 
dans  sa  bouche»  les  jetait  ensuite  derrière 
lui  en  disant:  Je  me  délivre,  moi  e$  le$  mtens. 
Les  assistants  répétaient  par  neuf  fois,  en 
battant  leurs  ustensiles,  la  prière  aux  Lé- 
mures qu'ils  s'en  allassent  en  paix  sans 
troubler  le  repos  des  vivants. 

Voici  ce  qu  écrit  Watter-Scott,  dans  sa  ZW^ 
monologiet  a  propos  des  fantômes  : 

«La   croyance  générale»  ou  comme  on 

f>eut  le  dire,  universelle  des  habitants  de 
a  terre  à  l'existence  d'esprits  déga&és  des 
entraves  et  des  infirmités  du  corps,,  est 
basée  sur  ce  sentiment  intima  de  la  Divinité 
qui  parle  dans  nos  cœurs^eLqui  se  démontre 
a  tous  les  hommes,  excepté  au  petit  nombre 
de  cdix  dont  les  oreilles  endurcies  n'en- 
tendent pas  cotte  voix,  céleste,  qu'il  existe 
une  portion  de  la  substance  divine  qui  a'esl 
pas  assujettie  à  la  loide  la  nM)rt  et  a.  la  dis- 
solution ;  mais  qui,  lorsque  le  corps  ne  lui 
offre  plus  une  demeure  convenable  »,  ira 
chercher  sa  place  comme  une  sentinelle  re- 
levée de  son  poste.  Saos  t'aide  de  La  révéla- 
tion» on  ne  peut  espérer  que  ta  raison  pu- 
rement humaine  soil  eu  état  de  former  dés 
conjectures  précises  et  raisonnables  sur  la 
destination  de  l'&me  quand  elle  est  sépa- 
rée dtt.corps;mais  la  conviction  qu'il  existe 
une  telle  essence  indestructible»  la  croyance 
exprimée  par  le  poëie  dans  un  sens  diffé- 
rent,  Non  omnie  moriar,  doivent  faire  pré- 
sumer l'existence  de  plusieurs  milliers  cl'es?^ 
prits  qui  n'ont  pas  été  anéantis»  quoiqu'ils 
soient  devenus  invisibles  pour  les  mortels» 
qui  ne  voient,  ^'eutendent  et  n'ont  aucuoA 
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perception  qoe  par  le  moyen  des  organes 
iJDparfails  derbumanUé.La  probâbjUtepcfut 
conduire  quelques-unes  des  înlell.igences 
les  plus  réfléchies  h  prévoir  nn  étai  futur  de 
récompense  ou  de  châtiment;  de  même  que 
ceux  qui  ont  de  Teipérience  dans  l'éduca- 
tion des  sourds-muels,  trouvent  que  leurs 
élèves,  même  avant  d*avoir  reçu  aucune 
instruction  par  les  moyens  ordinaires*  ont 
été  en  état,  sans  autre  aide  que  leurs  |>ro-> 
près  conjectures,  do  se  former  quelque  idée 
de  l'existence  d'un  Dieu,  et  de  la  distinc- 
tion entre  l'âme  et  le  corps.  Celte  circons- 
tance prouve  que  les  vérités  se  trouvent  na- 
tjrellement  dans  l'esprit  humain.  Ce  prin* 
cipe  étant  enseigné  et  communiqué  .mène 
à  d'autres  conclusions. 

«  L'existence  de  ces  esprits,  dans  un  élat 
séparé  du  corps,  étant  une  fois  admise,  on 
peut  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  indifférents 
AUX  affaires  des  hommes,  et  qu'ils  ne  sont 
peut-être  pas  sans  influence  sur  elles.  Il  est 
vrai  que,  dans  un  état  pins  avancé  de  la  so- 
ciété, le  philosophe  peut  nier  la  possibilité 
de  Tapparition  d'un  esprit  séparé  du  corps, 
è  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  miracle  ;  et  un 
miracle  étant  une  suspension  des  lois  de  la 
nature,  opérée  directement  par  le  grand  Au- 
teur de  ces  lois,  pour  quelque  dessein  spé« 
eiaf,  on  ne  peut  y  opposer  ni  bornes,  ni 
restrictions.  Mais»  sauf  cette  exception  et 
ses  limites  indispensables,  les  philosophes 

fieuvent  prétendre  avec  quelque  raison  que, 
orsque  l'âme  a  divorcé  avec  le  corps,  elle 
perd  toutes  ces  qualités  qui, lorsqu'elle  était 
revêtue  d*une  forme  mortelle,  en  rendaient 
l'existence  s«>nsible  aux  organes  des  hom- 
mes. L'iJée  abstraite  d'un  esprit  implique 
certainement  qu'il  n'a  ni  substance,  ni  for- 
me, ni  contours,  ni  voix,  ni  rien  qui  puisse 
rendre  sa  présence  visible  ou  sensible  aux 
facultés  humaines.  Mes  ces  doutes  scepti- 
ques des  philosophes  sur  la  possibilité  de 
I  apparition  des  esprits  séparés  du  corps  ne 
se  présentent  qoe  lorsque  l'aurore  des  con- 
naissances commence,  Jusqu'à  un  certain 
point,  h  éclairer  un  pays;  et  même  alors  ils 
ne  sont  le  partage  que  d'une  très-petite  par- 
tie des  membres  de  la  société,  plus  réfléchis 
et  mieux  instruits  que  les  autres.  Le  fait  in- 
dubitable que  tant  de  millionsd'esprils  exis- 
tent autour  de  nous,  et  même  parmi  nous, 
f)aralt  k  la  multitude  suffisant  pour  appuyer 
a  croyance  que  ces  esprits  peuvent ,  du 
iDoins  en  certains  cas,  entrer,  de  manière  ou 
d'autre,  en  commerce  avee  le  genre  humain. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  ne  peu- 
Tent  se  ngurer  que  l'esprit  d*un  mort  existe 
sans  pouvoir  prendre  la;  forme  extérieure 
qu'avait  leur  connaissance  pendant  la  vie , 
ti  ils  ne  poussent  pas  leurs  recherches  au 
deift  de  ce  point.  » 

Pline  le  Jeune  racopte  t  dans  une  lettre , 
cette  histoire  de  fantômes  : 

«  Il  y  avait  fc  Athènes  une  maison  fort 
grande  et  fort  loffeabl«»,  mais  décriée  et  dé« 
sorte.  Dans  le  plus  profond  silence  de  la 
nuit ,  on  entendait  un  bruit  de  fer  qui  se 
choquait  contre  du  fer,  et,  si  Ton  prêtait 


plus  d'attention  ,  un  bruit  de  chaînes  qni 
semblait  venir  de  loin  et  ensuite  sappni- 
cher.  Bientôt*  on  voyait  un  spectre ,  fait 
comme  un  vieillard  très  -  maigre ,  très- 
abattu ,  qui  avait  une  longue  barbe ,  des 
cheveux  hérissés ,  des  fers  aui  pieds  eC  aux 
mains  qn'il  "secouait  horriblement;  de  \h 
des  nuitsafl)*euses  et  sans  sommeil  pour  ceux 
qui  habitaient  la  maison  ;  l'insomnie  «  k  la 
longue,  amenait  la  maladie ,  et  la  maladie, 
en  redoublant  la  frayeur,  était  suivie  de  la 
mort. 

c  Le  philosophe  Athénodore  étant  venu 
à  Athènes  ,  et  ayant  appris  tout  ce  que  Ton 
racontait  de  la  maison  abandonnée  ,  la  loua 
et  résolut  de  s'y  loger  dès  te  jour  roAme.  Le 
soir  venu ,  il  ordonne  qu'on  lui  dresse  soa 
lit  dans  Tappartement  siir  le  devant,  qu'on 
lui  apporte  ses  tablettes ,  sa  plume  et  de  U 
lumière,  et  que  ses  gens  se  retirent  au  fond 
de  la  maison.  Craignant  que  son  imagina- 
tion ne  lui  figurât  des  fantômes,  il  appli- 
que son  esprit,  ses  yeux  ,  sa  main  k  l'écri- 
ture. 

c  An  commencement  de  ta  nuit ,  un  pro- 
fond silence  règne  dans  ta  maison  comme 
partout  ailleurs  ;  ensuite  il  entend  des  fers 
9> 'entrechoquer,  des  chaînes  qui  se  heurtent  ; 
il  ne  lève  pas  les  yeux ,  il  ne  quitte  pas  sa 
plume,  se  rassure  et  s'efforce  de  n'en  pas 
cruire  ses  oreilles. 

«Le  bruit  s'augmente,  s'approche;  il 
semble  qu'il  se  passe  près  de  la  porte  de  la 
chambre.,  et  enfin  dans  la  chambre  même  : 
il  regarde,  il  aperçoit  le  spectre  tel  au'oo  le 
lui  avait  dépeint  ;  ce  spectre  était  deoout  et 
l'appelait  du  doigt.  Athénodore  lui  fait  sigue 
delà  main  d'attendre  un  peu,  et  continue  k 
écrire  comme  si  do  rien  n'était.  Le  spectre 
recommence  son  fracas  avec  ses  chaînes 
qu'il  fait  sonner  aux  oreilles  du  philosophe  ; 
celui-ci  regarde  encore  une  fois  et  voit  que 
l'on  continue  k  lui  faire  sigue  du  doigt; 
alors ,  sans  tarder  davantage ,  il  se  lève  , 
prend  la  lumière  et  suit.  Le  fantôme  marche 
d*un  pas  lent,  comme  si  le  poids  de  ses  chaî- 
nes leût  accablé.  Arrivé  dans  la  cour  de  la 
maison  ,  il  disparaît  tout  k  coup  et  laisse  là 
Athénodore,  qui  ramasse  des. herbes  et  des 
feuilles,  et  en  marque  l'endroit  où  il  avait 
été  quitté  pour  le  reconnaître.  Le  lendemain, 
il  va  trouver  les  magistrats  et  les  supplie 
d'ordonner  que  l'on  rouille  en  cet  endroit  : 
on  le  fait  ;  on  y  trouve  encore  des  os  enla- 
cés dans  les  chaînes  i  le  temps  avait  consu- 
mé les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soigneu- 
sement rassemblés,  on  les  ensevelit  publi- 
quement, et,  depuis  que  l'on  eut  rendu  au 
mort  les  derniers  devoirs»  il  ne  troubla  plus 
le  repos  de  la  maison.  » 

Sans  son  Traiié  des  emun  ti  da  pré' 
fugéif  H.  Gratien  de  Sémur  rapporte  aussi 
celte  aventure  : 

<  Dn  de  nos  parents,  qui  vit  encore»  et  qui 
occupe- dans  le  monde  une  position  fort 
recommandable,  suivait  les  cours  de  l'école 

K)lytechnique.  La  personne  dont  noua  par- 
us avait  alors  dix-buil  àn$i  mû,  comme 
ses  condisciples  9  par  uQ  insatiable  amour 
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de  Pélude,  il  travaUlait  quinze  heures  par 
jour.  Un  soir»  comme  il  Tenait  de  se  mettre 
au  lit»  bien  éveilléi  les  yeux  ouverts,  il- 
voit  dans  un  angle  de  sa  chambre  de  gar< 
çon  un  homme  assis,  immobile  sur  une 
chaise.  Son  premier  mouvement  est  d*in- 
terpeller  Tétranger  :  point  de  réponse.  Il  se 
lève»  s*aTnnce  de  son  côté,  veut  le  saisir 
par  le  bras,  maïs  il  n*étreint  que  le  vide.  Il 
se  recouche  et  voit  tout  aussitôt  Thomme 
revenu  h  sa  place.  Même  manège  que  In 
première  foiJ^,  même  résultat.  Alors  Télève 
de  récole  polytechnique  attrapa  bien  son 
fanlôme  :  avant  de  se  mettre  au  lit  pour  la 
troisième  fois,  il  éteignit  sa  lumière,  et  le 
fantôme  disparut  dans  l'obscurité.  Oncques 
depuis  il  n*en  entendit  parler,  mais  nous 
lui  avons,  nous  et  beaucoup  d'autres,  parmi 
lesquels  des  savants  à  la  broderie  verte, 
entendu  raconter  ce  fait  extraordinaire,  et 
nul  ne  Pa  révoqué  en  doute.  » 

Nous  ferons  ici  une  remarque.  Tous  ceux 
nui  ont  écrit  sur  les  préjugés,  les  supersti- 
tions, ne  i*ont  fiiii  aue  dans  l'intention  bien 
arrêtée  de  les  combattre.  Cependant,  tout 
en  s'elTorçant  dejetor  le  doute  et  le  ridicule 
sur  les  faits  racontés  par  d'autrea,  ils  ne 
manquent  pas  d'en  produire  à  leur  tour  de 
tout  extraordinaires,  qu'ils  donnent  très- 
sérieusement  pour  véritables,  et  avec  la 
volonté  et  l'espoir  de  les  faire  accepter,  lis 
se  font  d'un  côté  un  mérite  d'amcher  le 
scepticisme,  et  décèlent  de  l'autre  leur  cré- 
dulité et  leur  mauvaise  foi.  O  humanité  1  que 
tu  es  en  même  temps  faible  et  orgueilleuse  ! 
combien  tu  es  infime  et  spuveitt  méprisa- 
ble à  tes  propres  yeux,  quand  tu  interroges 
scrupuleusement  ta  conscience  I  Voy.  Vi- 
sions. 

FAPISIA.  Nom  que  les  Portugais  don- 
naient, au  moyen  flge,  à  une  certaine  herbe 
qu'ils  considéraient  comme  propre  à  chas- 
ser les  démons. 

FARFADET.  Voy.  Follet. 

FASCINATION.  Il  eiiste  une  très-grande 
variété  dans  la  puissance  du  regard  :  tel 
homme  ne  baissera  jamais  les  yeux  devant 
le  regard  de  qui  que  ce  soit,  tandis  que  tel 
autre  ne  peut  supporter  même  celui  d'un 
enfant.  (Tn  seul  regard  de  l'bomme  porte  le  * 
trouble  et  l'asservissement  dans  le  cœur  de 
la  femme,  et  les  yeux  de  celle-ci,  à  leur 
tour,  calment,  adoucissent,  subjuguent 
l'homme  le  plus  indomptable  et  le  p(us  fé- 
Toce.  M.  Borrow  accorde  aux  Bohémiens 
vo  regard  fascinateur  au  suprême  degré. 
De  sou  regard  Mariùs  fit  tomber  à  ses  pieds 
le  Cimbre  qui  venait  pour  l'assassiner.  Du 
seul  regard,  certains  magnétiseurs  déter- 
minent la  crise  somnambulique  chez  leurs 
sujets. 

Montaigne  rapporte  qu'un  valet  de  fau- 
conoerit  exerçait  la  fascination  avec  une 
telle  puitsacce»  qu'en  fixant  les  yeux  sur 
un  milan  dans  Tair,  il  l'obligeait  à  ramener 
cMri^^.  «  On  vit  dernièrement  chez  moi, 
dit-il  encore,  on  ébat  guettant  un  oiseau 
au  haut  d*aa  arbre;  et  s'étant  fiché  la  vue 
^rme  Tuo  contre  l'autre  quelque  espace  de 


temps  ,  l'oiseau  se  laissa  choir  comme 
mort  entre  les  pattes  du  chat.  »  Ce  même 
pouvoir  sur  l'oiseau  est  attribué  au  serpent 
et  au  crapaud. 

'  L'acteur  Talma,  en  fixant  Ips  yeux  sur 
ceux  d'un  chien  qui  aboyait,  l'obligeait  à 
ramper  aussitôt.  Le  regnrd  du  chien  de 
chasse  tient  l'oiseau  en  arrêt.  Une  jeune, 
fille  de  Verdun  détruisait,  disait-on,  toutes 
lès  chenilles  d'un  jardin,  par  la  seule  puis- 
sance de  ses  yeux. 

L«;s  Grecs  distinguaient  une  sorte  de  fas- 
cination ou'ils  appelaient  bascanie^  et  qui 
était  employée  par  leurs  magiciens.  Elle 
apportait  un  tel  trouble  dans  les  yeux, 
quon  ne  voyait  plus  les  objets  qu'à  rebours 
et  sous  des  dimensions,  des  formes,  des 
caractères  et  des  couleurs  tout  différents  de 
la  réalité. 

FASSILIERES  on  FOSSILIERES.  Nom 
générique  que  portent,  dans  les  montagnes 
du  département  du  Tarn,  les  génies,  bons 
ou  mauvais,  qui  s'introduisent  au  sein  des 
familles.  On  distingue  surtout  parmi  eux, 
le  Tambourineif  le  Drac  ou  Drak  et  la  Sau» 
,  rimonde,  Voy.  ces  mots. 

Nous  reproduisons  ici  une  tndilion  déjà 
empruntée  par  le  Magasin  pittoresque  à  la 
Géographie  départementale  de  MM.  Badin  et 
Quentin. 

«Au  siècle  dernier,  vivait  dans  la  petite 
ville  de  Gaillac,  en  Languedoc,  uu  jeune 
marchand  qui  s*anpelait  Michel  et  qui,  se 
trouvant  en  Age  ue  s'établir,  cherchait  une 
femme.  Pourvu  qu'elle  fût  douce,  spiri- 
tuelle, riche,  jolie  et  de  bonne  famille,  peu 
.lui  importait  le  reste;  car  Michel  savait 
qu'il  faut  mettre  de  la  modération  dans  ses 
désirs.  Malheureusement,  il  ne  voyait  per- 
sonne è  Gaillac  qui  lui  parût  digue  de  son 
choix.  Toutes  les  jeunes  tilles  y  avaient 
quelque  défaut  connu,  sans  parler  de  ceux 

3u'on  ne  connaissait  pas.  Enfin  on  lui  parla 
'une  demoiselle  de  Lavanr,  douée  de  qua- 
lités sans  nombre  et  d'une  dot  de  vingt  mille 
écus.  Cette  dernière  somme  était  précisé- 
ment celle  (]u'il  fallait  à  Michel  pour  s'éta- 
blir :  aussi  tomba-t-îl  sur-le-champ  très- 
am.oureiix  de  la  jeune  tille  de  Lavaur.  11  fut 
présenté  à  la  famille,  qui  lui  trouva  bonne 
mine  et  l'accueillit  favorablement;. mais  la 
jeune  héritière  avait  plusieurs  prétendants 
entre  lesquels  elle  hésitait:  après  quel- 
ques pourparlers,  jl  fut  donc  décidé  qu'ils 
se  réuniraient  tous  à  une  soirée,  et  au'api  es 
les  avoir  comparés,  les  parents  e*t  la  jeune 
fille  choisiraient. 

>  «  Au  jour  convenu,  Michel  partit  donc  de 
Gaillac .-  pour  Lavaur.  Il  avait  mis  lui- 
même  dans  son  porte-manteau  ce  qu'il  avait 
de  plus  galant  :  un  habit  vert-pomme  t  une 
veste  gorge  de  pigeon»  une  culotte  de  ve« 
leurs,  noir,  des  bas  de  soie  à  fourchettes 
d'argent,  des  souliers  à  boudes,  un  œil  de 
poudre  et  un  ruban  de  queue  patiné.  Son 
cheval  était  enbarnaché  d^une  résille  à  lon- 
gues franges  destinées  è  chasser  les  mou- 
ches, d'une  bride  oraée  de  houppes  en  Qlo- 
selle,  et  d'une  selie  de  cuir  de  (»orc.  Eo 
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outre  le  prudent  voyageur,  n'ayant  pas  de 
pitftolels  à  mettre  dans  ses  fontes,  y  glissa 
un  petit  flacon  d*eau-de-Tie  d'Andaye  et 
quelques  tranches  de  nougat  aux  pistaches, 
afin  de  pouToir ,  au  besoin,  comme  Sosie, 
prendre  courage  pour  les  gens  qui  se  bat- 
taient ailleurs. 

«  En  réalité  Michel  était  si  anxieux  de 
répreuve  annoncée,  qu'il  sentait  k  chaque 
instant  son  cœur  défaillir.  Aussi,  en  aper* 
cevanl  Je  loin  l'église  de  Lavaur,  s*arrèta- 
t-il  tout  saisi.  Il  ralentit  d'abord  le  pas  de 
sa  monture,  puis  mit  pied  à  terre,  et ,  afin 
de  réfléchir  a  ce  qu'il  devait  dire  pendant 
la  soirée  d'épreuve ,  il  entra  dans  un  petit 
bois  et  s'assit  sur  le  gazon. 

«  Il  avait  tiré  des  fontes ,  pour  se  tenir 
compagnie,  le  nougat  aux  pistaches  et  le 
flacon  qu'il  avait  placé  entre  ses  genoui , 
de  sorte  que,  sans  y  penser,  il  entrecoupait 
ses  réflexions  par  des  gorgées  d'eau*de- 
vie  d'Andajre  et  des  bouchées  de  nougat. 
Ces  distractions  Qnirent  par  le  ranimer  et 
lui  donner  conflance.  Il  en  arriva  à  se  re- 
connaître une  somme  de  grAces,  d'esprit  et 
de  vertus  qui  assurait  infailliblement  sa 
victoire;  et,  comme  le  soleil  avait  disparu 
de  rborizon,  il  allait  se  leier  pour  conti- 
nuer sa  route,  lorsqu'un  bruit  se  fit  enlen* 
dre  derrière  lui  dans  les  feuilles  :  c'était 
eomme  uae  multitude  de  petits  pas  qui 
frappaient  l'herbe  en  «adence  au  son  du 
galoubet  et  des  cvmbalettes.  Michel  étonné 
se  retourna,  et,  a  la  lueur  des  premières 
étoiles,  il  aperçut  une  troupe  de  foisUUrtê 

!|ui  accouraient  avec  leur  roi  Tambourineî. 
^e  boufldn  de  ce  peuple  nain ,  le  farfadet 
Drak^  venait  derrière  en  faisant  la  roue  et 
poussant  des  cris  de  geai. 

«  Les  lutins  entourèrent  le  voyageur  avec 
mille  témoignages  d'amitié  et  mille  souhaits 
de  bienvenue.  Michel,  qui  avait  trop  bu 
pour  ne  pas  être  brave,  les  accueillit  en 
vieilles  connaissances,  et,  voyant  que  tous 
leurs  petits  yeux  se  fixaient  sur  son  nougat. 
Il  se  mil  à  le  leur  égrener  comme  à  des  pas- 
sereaux. 

«  Malgré  leur  grand  nombre,  chacun  eut 
sa  miette,  sauf  Drak,  qui  arrifa  quand  tout 
était  fini. 

«  Tambourinet  voulut  ensuite  savoir  ce 

aue  c'était  que  Teau-de-vie  d*Andaye,  et  Je 
acon  passa  de  main  en  main  jusqu'au 
boufl'on  qui  le  trouva  vide  et  le  Jeta. 

«  Michel  éclata  de  rire.  —  C'est  justice, 
mon  petit  homme,  »  dit-il'au  farfadet  ;  <  pour 
ceux  qui  arrivent  trop  tard,  il  ne  re$U  aue^fe 
regret. 

«  —  Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu 
viens  de  dire  là  I  »  s'écria  Drak  en  colère. 

«  —  Bt  comment  cela  7  »  demanda  le  voya* 

Seur  ironiquement;  c  penses-tu,  parhasard, 
tre  de  taille  k  te  venger  ? 
«  Drak  disparut  sans  répondre,  et  Michel 
remonta  k  chevalj  après  avoir  pris  congé  de 
Tambourinet. 

«  Il  n'avait  pas  fait  ;cent  pas  lorsque  la 
selle  tourna  et  l'envoya  tomoer  rudement 
<lAns  la  poussière.   II  se  releva  un  peu 


étourdi,  reboucla  les  sangles,  et  enfour- 
cha de  nouveau  sa  monture;  mais  un 
peu  plus  loin«  comme  il  passait  un  petit 
pont,  l'étrier  droit  fléchit  tout  \  coup,  et  il 
se  trouva  assis  au  milieu  dû  ruisseau.  II  en 
sortit  de  fort  mauvaise  humeur,  et  fit  une 
troisième  chute  sur  les  cailloux  du  chemin 
où  il  faillit  rester.  Craignant,  s'il  persistait, 
de  ne  pouvoir  se  présenter  entier  k  la  fa- 
mille de  sa  prétendue,  il  se  décida  k  monter 
son  cheval  a  nu  et  k  prendre  la  sello  sur 
son 'épaule.  Il  fit  ainsi  son  entrée  k  Lavaur, 
aux  grands  éclats  de  rire  des  gens  qui  sou- 
paienl  sur  leurs  portes. 

«  —  Riez,  riez,  doubles  sots  I  »  murmurait 
Michel  ;«  ne  voilk-t-il  pas,  en  effet,  une 
grande  merveille  qu'un  homme  porte  sa 
selle  quand  elle  ne  veut  pas  le  porter  t 

«  Enfin  il  atteignit  l'auberge^  où  H  mit 
pied  k  terre,  et  demanda  une  chambre  pour 
quitter  ses  habits  de  voyage.  Sa  valise  fut 
ouverte  avec  précaution,  et  toutes  les  pièces 
de  sa  toilette  furent  étalées  sur  le  lit  par 
ordre  d'importance. 

«  Songeant  d'abord  k  sa  coiffure,  il  mit 
en  délibération  s'il  se  poudrerait  k  blond 
ou  k  frimas.  Cette  dernière  manière  lui 
ayant  paru  plus  tendre ,  il  saisit  la  houppe 
de  duvet  de  cygne  et  commença  ropéralion 
du  côté  droit  ;  mais,  au  moment  de  finir,  il 
s*apercut  qu'une  main  invisible  poudrait  k 
blond  Vautre  côté  ,  si  bien  que  sa  tète ,  mi- 
partie  jaune  et  blanche ,  avait  l'apparence 
d'un  citron  k  moitié  écorcé. 

c  Michel ,  stupéfait ,  se  hkta  de  tout  md- 
ier  avec  le  peigne,  et,  se  trouvant  trop 
pressé  pour  chercher  k  comprendre  (ce  qui 
lui  demandait  louiours  du  loisir),  il  étendît 
la  main  vers  la  booine  qu'enroulait  le  ruban 
de  satin  dçstiné  k  sa  queue;  la  bobine 
échappa  k  ses  doigts  et  tomba  k  terre.  Ali- 
chel  courut  pour  la  reprendre,  mais  elle 
semblait  fuir  devant  lui  :  vingt  fois  il  fut 
près  de  la  saisir,  et  vingt  fois  ses  mains 
impatientes  la  manquèrent;  on  eût  dit  un 
jeune  chat  jouant  avec  un  osselet.  Knfin ,  il 
perdit  patience,. et,  vovant  que  la  soirée 
avançait,  il  se  résigna  a  garder  son  vieux 
ruban,  et  se  hflta  de  prendre  ses  chaussures 
de  maroquin. 

«  11  boucla  d'abord  le  soulier  droit,  puis 
le-soulier  gauche,  et  son  regard  ,  arrête  sur 
ce  dernier,  admirait  l'élégance  d'un  pied 

aui  ne  sentait  nullement  sa  roture ,  quand 
s'aperçut  que  la  boucle  du  premier  sou- 
lier pendait  jusqu'k  terre.  Il  s  occupa  de  la 
mieux  arrêter...  Dans  l'intervalle,  celle  du 
second  soulier  s'était  défaite.  Michel  l'eut  k 
peine  remise  en  état,  que  l'autre  réclama 
de  nouveau  ses  soins.  Il  persista  ainsi  une 
heure  entière,  sans  pouvoir  arriver  jamais 
a  être  chaussé  des  deux  pieds. 

«  Furieux,  il  remit  sh%  escarpins  de 
voyage  pour  en  finir ,  et  voulut  prendre  sa 
culotte  de  velours;  mais ,  cette  fois,  ce  fut 
bien  une  autre  merveille!  Au  moment  où  il 
s'approchait  du  lit,  la  culotte,  s'élaoçant 
d'elle-même  k  terre,  se  mit  k  parcourir  la 
chambre  avec  mille  gambades  provocantes. 
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<  Michel  |)élrifié  resta  la  bouche  oirverte 
et  le  bras  tenda»  conlempltrnt  cfun  regard 
effaré  cette  danse  incongrue.  Hais  je  vous 
laisse  è  penser  ce  qu'il  devint. Ibrsgu'il  vit 
la  veste»  Uhabit  et  le  chapeau' rejoindre  la 
culotte,  prendre  leurs  places  respectives, 
et  former  une  sorte  de  contrefaçon  de  lui- 
m/^me  qui  commença  h  se  promener  en 
parodiant  ses  attitudes. 

«  PAle  d'épouvante»  il  recula  jusqu'b  la 
fenêtre...  Mais  dans  ce  moment  l'apparence 
Michelesque  s*é(anl  retournée  vers  lui»  il 
aperçut»  sous  le  chapeau  à  trois  cornes»  la 
figure  grimaçante  de  Drak ,  qui  lui  faisait  la 
Dique. 

«  Michel  poussa  un  cri.  —  Ali  !  méchant 
avorton»  c'est  donc  toi!»  s'écria-t-il;  «sur  mon 
Ime»  je  te  ferai  repentir  de  ton  insolence, 
si  tu  ne  me  rends  h  l'instant  mes  habits. 

€  A  ces  mots»  il  s'élança  pour  les  repren- 
dre: mais  Drak  fil  volte-face  et  sa  trouva  à 
Tautre  bout  de  la  chambre.  Le  jeune  hom- 
me» que  le  dépit  et  Timpatience  mettaient 
hors  (Je  lui,  se  précipita  de  nouveau  vers 
le  farfadet»  qui  cette  fois  lui  passa  entre  les 
jambes  et  s'élança  dans  l'escalier. 

c  Michel  l'y  jtoursuivit  avec  rage;  il 
grimpa  k  sa  suite  les  quatre  étages ,  arriva 
au  grenier,  oik  Drak  te  fit  tourner  comme  un 
cheval  de  manège  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prit 
fantaisie  de  s'échapper  par  une  lucarne. 
Michel  exaspéré  prit  le  même  chemin.  Le 
maliciea-x  farfadet  le  promena  de  toit  en 
toit,  traînant  la  culotte  de  velours  »  la  veste 
et  fbabit  dans  toutes  les  gouttières  »  au 
grand  désespoir  de  Michel.  Enfin  ,  après  une 
pérégrination  de  plusieurs  heures  k  travers 
ces  Pyrénées  des  chats  et  des  hiroudeHos» 
Drak  gagna  une  haute  cheminée  au  pied  de 
laquelle  son  adversaire  fut  forcé  cle  s'ar- 
rêter. 

^  Il  se  pencha  vers  le  jeune  lK)mme  hale- 
tant et  découragé. 

<  —  Tu  le  vois»  bel  ami»  »  dit-il  en  riant» 
m  ta  m'as  forcé  de  ^êter  ton  costumé  de  bal 
sur  Ib  moussé  des  toits;  mais  heureusfment 
que  je  vois  ici  dessous  la  chaudière  d'une 
blanchisseuse  qui  remettra  tout  en  état. 

<  A  ces  mots  Drak  agita  la  culotte  de  ve- 
lours au-dessus  du  tuyau  de  la  cheminée: 

«  —  Que  fais-tu  »  drôle? »  s'écria  Michel. 

«  —  J'envoie  ton  costume  à  la  lessive  ! 
dit  le  farfadet. 

c  Et  la  veste,  t'habit  »  le  chapeau  suivi- 
rent ta  culotte  dans  le  gouffre  fumeux. 

«  Le  jeune  galant  s'assit  sur  le  'toit  avec 
un  gémissement  de  désespoir  ;  mois  se  >e1e- 
vant  presque  aussitôt  : 

«  — Eh  bien,  »  reprit-il  avec  résolution, 
«j'irai  au  bal  en  habit  de  voyage. 

c  — Ecoute,  interrompit  le  larfadeL 

«  Un  tintement  venait  de  retentir  dans  le 
clocher  le  plus  voisin  :  minuit  sonna.  Mi- 
chel compta  les  douze  coups  et  ne  put  rete- 
nir un  cri  I  C'était  l'heure  désignée  par  les 
parents  pour  faire  connaître ,  parmi  les  pré- 
tendants  qui  se  seraient  présentés,  celui 
que  la  jeune  fille  choisissait,  il  joignit  les 
maina  ayec  désespoir. 


«  —  Malheureux  que  je  suis  1 1  s'écria-t-i)  ; 
cr  quand  j'arriverais  maintenant»  tout  serait 
fini  :  héritiers  et  parents  se  moqueraient  de 
moi  I 

«  —  Et  ce  serait  justice»  mon  gros  hom- 
me,» répliqua  Drak  avec  un  ricanement  aigu» 
«  car  tu  l'as  dit  toi-même  :  A  ceux  qui  arrt- 
venl  trop  tard  ,  i7  ne  doit  rester  que  le  rearet^ 
Ceci  te  servira  »  j'espère ,  de  leçon ,  et  t  em- 
pêchera une  autrefois  de  rnlller  les  faibles; 
cnr  tu  saurns  désormais  que  les  plus  petits 
sont  de  taille  à  se  venger.  » 

FAULAUX.  Nom  que  l'on!  donne  »  en 
Normandie,  au  feu  follet  ou  gaz  inQam- 
mable  qui  se  fait  apercevoir  dans  les  marais 
et  dans  les  eimelièros.  On  croit  que  ce  sont 
des  Ames  damnées  qui  cherchent  à  en- 
traîner .les  voyageurs  dans  les  précioices  ou 
dans  Teau. 

FAUTEUIL  DE  GARGANTUA.  On  ap- 
pelle ainsi  un  rocher  qui  se  trouve  dans 
une  vallée  où  coule  la  Drouvenne  »  entr^la 
ville  de  Baume- les- Dames  et  le  village 
d'Uyèvre,  département  du  Doubs.  On  ra- 
conte que  le  héros  gigantesque  dont  Rabe- 
lais fil  choix  pour  'son  œuvre  célèbre  »  se 
trouvant  pressé  parla  soif  en  traversantia  val» 
léeen  question,  but  d'un  seul  trait  la  rivière, 
et  se  reposa  ensuite  sur  le  rocher  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom.  Les  habitants  de  la 
contrée  ajoutent  que  le  géant  n'ayant  pu  » 
dans  le  premier  moment,  approcher  ses 
lèvres  du  courant»  ^paree  que  celui  ci  se 
trouvait  trop  resserré  entre  ses  bords,  il  se 
fraya  passage  en  écartant  le  rocher  de  sa 
main»  et  que  l'empreinte  des  cinq  doigts 
est  toujours  très-visible  sur  la  pierre.  On 
invile  tout  voyageur  h  vérifier  ce  dernier 
fait. 

FAYTILIÉ  ou  FAYTILHÊRO.  Onnomme 
ainsi  les  sorbiers  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne. 

FÉ.  Nom  que  reçoit  le  lutin  dans  les 
environs  d'Argentan»  en  Normandie.  A 
propos  d'une  traditron  qui  a  pour  titre  Le 
féamoureuxt  Mlle  Bosquet  s'exprime  ainsi  : 
«  II  paraît  que  le  fé  masculin  n*est  point 
une  particularité;  d'après  les  détails  qui 
nous  ont  été  transmis ,  il  appartiendrait  à 
une  classe  d'êtres  connus  en  certains  can- 
tons de  la  Bassé-Normandie,  et  qu'il  faut 
ranger  dans  la  catégorie  des  fées  champêtres» 
dont  le  sexe  seul  les  (iislinaue.  Sa  qualité 
d^amoureux  n'est  pas  non  plus  un  cas  ex- 
ceptionnel ;  c'est  le  caractère  de  l'espèce 
entière  d'être  suielte  h  s*éprendre,  quoique 
d'une  passion  platonique  et  toute  contem- 
plative, des  femmes  qui  par  leur  douceur 
et  leur  beauté  justifient  ce  délicat  hommage. 
Une  belle  femme  de  la  campagne  était  de- 
venue l'objet  d'un  pareil  culte:  un  fé  venait 
lui  rendre  visite  chaque  soir,  tandis  qu'elle 
filait  seule  au  coin  de  son  foyer;  le  fé  avait 
une  place  de  prédilection  :  c'était  l'escabeau 
placé  à  l'autre  coin  de  Titre;  il  ne  manquait 

tamais  de  8*y  asseoir ,  et  demeurait  là  des 
leures  entières  »  en  contemplation  devant 
sa  maltresse  ;  mais ,  seit  que  cette  femme 
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ne  sût  pas  apprécier  celte  passion  mysté- 
rieuse, soit  par  vertu,  elle  avertit  son  mari 
dps  visites  clandestines  du  lutin.  L*épo'ix 
indigné  prépare  aussitôt  sa  vengeance;  il 
prend  un  soir  les  vêtements  de  sa  femme, 
ei  s'assied  è  sa  place,  en  s'essajant  à  filer 
con»me-elle  :  auparavant  II  avait  eu  soin 
défaire  rougir  la  galetière  (espèce  de  gril 
en  lôte  pour  cuire  les  galettes),  et  de  la 
mettre  sur  le  siège  qu'occupait  d'ordinaire 
noire  «moureui.  Celui  ci  arrive,  et,  ne  se 
méprenant  pas  sur  ce  travestissement: 

«  ^  Où  donc,  »  flit-it',  «  est  la  belle,  belle, 
d*hiérau  soir,  qui  fil^,  (île,  et  qui  alonrole 
toujours  (qui  dévide  son  fuseau)?  car  loi, tu 
tournes,  tu  tournes,  et  tu  n*alouroles  pas. 

c  Nonobstant  cette  «Jéfi/inte  question ,  le 
lutin  s'assied  &  la  place  accoutumée  ;  mais 
^  h  peine  s'est-il  posé  sur  le  siège  perfidement 
préparé,  qu'il  se  relève  et  s'enfuit  en  pous- 
sant les  hauts  cris.  Ses  compagnons  embus* 
qués  au  haut  de  la  cheminée  lui  demandent 
ce  qu'il  a  : 

«  —  Je  me  brûle,»  leur  crie-t-lf. 

«  —  Eh  I  qui  donet'a  brûlé? 

«  -^  C'est  moi-môme. 

«  Car  il  faut  savoir  que  le  rusé  paysan 
avait  fait  dire  au  lutin  par  sa  femme  qu'il 
s'appelait  mot-m^e.  A  cette  réponse  les  fés 
se  moquèrent  du  pauvre  amoureux  grillé,  et 
l'abandoonèrenC  h  son  triste  sort,  tandis 
que  le  pâvsan,  à  l'aide  de  cette  précaution 
adroite,  évita  la  vengeance  qu*ils  n'auraient 

{>as  manqué  de  tirer  de  lui.  On  ne  dit  pas  si 
a  belle  regretta  son  lutin,  ni  si  celui«ci  re- 
tourna encore  près  d'elle  depuis  cette  aven- 
ture. Au  reste,  ces  deux  suppositions  ne 
manqueraient  pas  de  vraisemblance.  Le 
cœur  des  femmes  est  enclin  h  des  retours  de 
tendre  passion,  et  puis  ce  ne  sont  jamais 
les  amoureux  qu'on  rebute  qui  vous  tien- 
nent le  plus  de  rigueur.  » 

FÉAS.  On  désigne  par  ce  nom,  en  Bre- 
tagne, une  personne  qu'on  suppose  écrasée 
par  la  destinée,  dépourvue  de  tout  moyen 
de  lui  résister,  et  livrée  par  conséquent  aux 
persécutions  de  tout  genre,  et  des  hommes 
et  des  êtres  surnaturels. 

F£B  VAUDOISE  AUX  PIEDS  D'OIE.  <  Les 
tées  de  la  Baume  de  Valorbe,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  dit  M.  Désiré  Monnier,  ne  dé- 
daignaient pas  autrefois,  lorsque  les  rigueurs 
de  l'hiver  les  engageaient  à  recourir  aux 
moyens  bumainsy  de  se  retirer  pendant  la 
nuit  derrière  les  fourneaux  des  forges  de 
Ladt*rrain,  au  fond  do  cette  solitaire  vallée. 
«  Il  arriva  un  certain  jour  qu'un  desfor- 
gerons nommé  Donat,  jeune  homme  de 
bonne  oiine,  osa  se  présenter  dans  la  Baume. 
Une  de  ces  fées  ne  prit  pas  trop  mal  sa  té- 
mérité; car,  éprise  potrr  lui  d'une  vive  pns* 
sion,  elle  lui  promit  ae  l'accepter  pour  époux 
et  de  loi  faire  part  de^es  trésors,  de  son 
pouvoir,  de  ses  secrets.  Elle  n'v  mettait 
qu'une  condition,  c'était  qu'il  ne  la  verrait 
que  lorsqu'elle  jugerait  convenable  de  se 
montrer,  et  qu'il  De  la  suivrait  jamais  dans 
aucune  partie  de  la  caverne  que  dans  celle 
où  il  S6  trouTsil  au  moment  de  cet  entre- 


tien. L'heureux  ouvrier  prit  sans  peine  les 
engagements  qu'exigeait  de  lui  cette  char* 
mante  protectrice. 

c  Tout  alla  bien  penchant  une  qi>inzaine. 
La  fée  avait  donné  h  son  amant  deux  boar* 
ses  :  chaque  soir,  elle  mettait  dans  It  pre- 
mière une  perle,  et  dans  Taulre  une  pièce 
d'or. 

«  Cette  union  profane  ne  pouvait  durer  : 
le  jeune  aspirant,  malgré  son  serment  dicté 
d'abord  parla  sincériléi  brûUit  maintenant 
de  I  énétrer  le  mystère  dont  s'environnait 
sa  divine  future.  Le  seizième  jour,  après 
avoir  pris  ensemble,  à  midi,  comm^  k  l'or- 
dinaire, un  excellent  repas,  la  fée  entre  dans 
un  cabinet  voisin  pour  faire  sa  méridienne. 
Sitôt  que  l'impatient  Donat  la  croit  endor- 
mie, il  entr'ouvre  bien  doucement  la  porte. 
La  fée  sommeillait  sur*  un  lit  de  repos.  La 
longue  robe  de  la  belle  était  un  peu  relevée. 
L'indiscret!  que  voit-il?  A  sa  grandissime 
surprise,  il  voit  que  sa  Vénus  a  les  pieds 
faits  comme  ceux  d'une  oie  ! 

«  En  ce  moment  de  déconvenue,  une 
toute  petite  chienne,  cachée  sous  le  lit,  se 
met  à  japper;  la  dame  se  réveille;  elle  aper- 
çoit le  curieux  qui  cherche  en  vain  k  se  dé* 
rober  h  sa  vue ,  lui  adresse  les  plus  vifs  re- 
proches, le  chasse  de  la  grotte  et  le-menace 
des  plus  terribles  chllimeots  si  jamais  il 
révèle  ce  qu'il  a  découvert  et  entendu. 

«  De  retour  k  la  forge,  notre  étourdi,  mal- 
gré la  leçon  qu'il  vient  de  recevoir,  ne  peut 
s'empêcher  de  raconter  k  ses  camarades  cette 
singulière  afenture;  mais  les  oydopes  se 
moquent  de  son  histoire,  le  traitent  de  men- 
teur ou  de  fou.  — Eh  bien  I .  fait-il»  je  vais 
prouver  que  je  ne  suis  ni  fou  ni  menteur. 
En  môme  temps  il  ouvre  ses  deux  bourses. 
Quel  est  son  ébahissement  I  Dans  celle  qui 
doit  renfermer  d&s  pièces  d'or,  le  (»auvre 
Donat  ne  trouve  aue  des  feuilles  de  saule, 
et  dans  celle  où  I  on  avait  mis  les  perles,  il 
n'y  a  plus  oue  des  baies  de  genévrier  I*. 
.  «  Tels  fureirt  la  connisinn  et  le  déses- 
poir du  jeune  forgeron  de  Ladcrraio,  qu'il 
abandonna  dès  le  même  jour  le  pays. 

«  Les  fées  disparurent  yier$  le  roAtoo 
temps.  On  assure  qu'elles  s'étaient  retirées 
dans  les  profondes  grottes  de  Montcberaud, 
près  de  la  ville  d'Orbe  ;  mais  nul  n'oaa  ja- 
mais y  pénétrer  pour  en  avoir  la  certitude.  • 

Dans  un  autre  chapitre  de  son  liTrt% 
M.  Monnier  dit  encore,  en  parlant  des  mê- 
mes fées  :  «  Les  grottes  de  Valorbe,  qui 
forment  une  spacieuse  caverne  k  deux  étages, 
ne  ressemblent  pas  mal  k  l'intérieur  cTun 
édifice  gothique,  mais  dans  le  délabrement 
où  se  trouve  un  chftteau  qu'auraient  depuis 
longtemps  déserté  ses  maîtres.  C'était  jadis 
la  résidence  respecté»,  inviolable,  de  grao- 
des  et  belles  dames,  dont  la  douce  ioBoeoce 
se  fait  sentir  encore  dans  la  contrée.  Four 
ceux  qui,  par  hasard,  auraient  vu  une  4e  ces 
créatures,  debout,  dans  une  des  nicb«  du 
rocher,  avec  sa  blonde  chevelure  tombant 
comme  un  manteau  d'or  sur  sa  robe  blaocbe 
et  flottante,  elle  aurait  para  Mre  um  de  ces 
vierges  d'albAtre  que  la  piété  de  nos 
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érigeait  dans  les  cathédrales  du  moyen  âge. 
Cescbarmanles  personnes  étaient  bonnes  mu- 
siciennes ;  elles  faisaient  quelquefois  sortir 
de  leur  buffet  ^forgue  en  slalACtltes  de$ 
sotis  si  mélodieux  qu'il  n*j  avait  rien  de 
comparable  à  leurtalent  que  Tharmonieux 
éclat  de  leur  voix»  car  on  se  souvient  en- 
core de  les  «voir  entendues  chanter  au  bord 
des  eaux  et  dans  les  précipices  les  plus  inac- 
cessibles. 

c  Parfois  elles  daignaient  se  faisser  aper- 
cevoir de  fort  loin.  On  assure  que,  le  di- 
manche dos  Rameaux»  celle  de  ces  fées  qui 
remplissait  remploi  de  pasto;irelle,  sortait 
avec  une  chèvre,  qu'elle  condulsaiten  laisse. 
Si  cet  animai  était  blanc»  c'était  l'annonce 
d'une  année  fertile;  s'il  était  noir,  c'était  le 
pronostic  d'une  mauvaise  récolte. 

«  Dans  les  tièiies  nuits  de  Tété,  on  a  vu 
les  chastes  fées  venir,  sous  la  sauvegarde 
de  deux  loups»  se  plonger  dans  les  flots  dia- 
phanes de  la  source.  Comme  ces  ëlres  déli- 
cals  étaient  accessibles  à  la  chaleur»  ils  l'é- 
taient également  aux  rigueurs  do  Thiver. 
Le  souffle  de  la  bise  les  obligeait  de  s'ap[»ro- 
cher  du  feu.  Lorsque  les  forgerons  de  La- 
derrain  s'étaient  retirés  pour  passer  la  nuil 
chez  eux«  elles  entraient  secrètement  dans 
Ieur5  ateliers»  et  elles  profitaient  des  derniers 
degrés  de  chaleur  des  fourneaux.  Un  coq»  ti- 
dèle  h  les  suivre  partout»  les  avertissait»  une 
heure  i  l'avance»  de  l'approche  de  ces 
brnvanta  mortels»  et  elles  regagnaient  aussi- 
tôt leur  palais  souterrain,  b 

FÉES.  Ce  nom  dérivH  des  mots  latins 
fada^  [aia^  faiua^  oui  signifient  destinée» 
lemme  inspirée»  é(  fa  tradition  des  fées  est 
généralement  considérée  comme  nous  ve- 
nant des  anciens.  Les  fatuœ  latines  étaient 
une  imitation  des  fior^i  grecques  qui  pré- 
si*daient  aux  accouchements»  et  comme  nos 
fée.H»  elles  étaient  renommées  par  leur 
adresse  k  filer.  Les  prophétesses  gauloises 
se  nommaient /ad(r  et  faUdicœ^  Les  Italiens 
appellent  les  féesfaiuM:  les  Espagnols»  ainsi 
gue  les  habitants  des  contrées  pyrénéennes 
françaises»  hadas  ;  les  Languedociens  Aidas» 
fades  ^  etc.  Le  mot  fée  est  aussi  rendu  ui 
Europe  par  celui  de  dame. 

Selon  M-  Henri  Schreiber»  l'existence  des 
fées  e.<l  d'origine  celtique,  et  il  les  rapporte 
aux  oifitu  et  aux  p^rû  de  l'Orient. «i Les  fées»» 
dit  if.  Alfred  Maury»  «  nt)us  apparaissent 
comme  le  dernier»  le  plus  persistant  de  tous 
les  vestiges  que  le  druidisme  a  laissés  em^ 
preinis  dans  les  esprits.  • 

Dantf  sa  Normandie  merveilleuse^  made- 
moiselle Bosquet  a  donné  sur  les  fées  quel- 
ques développements  que  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  : 

m  Le  temps  des  fées  est  passé  ;  comme 
puissances  surnaturelles»  ces  gracieuses 
déitéa  D*ont  plus  d'ascendant»  ni  d»)  ressort 
comme  merveille  poétique.  Après  avoir 
défrayé  de  leurs  faits  et  de  leurs  aventures 
tant  de  beaux  et  lougs  ouvrages  qui  enchan- 


talent  les  loisirs  de  nos  pères»  elles  en  sont 
réduites  è  bercer  les  rôves  de  nos  plus  jeu* 
nés  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  leur  dénier  Timmortalité  qui  leur  fut 
promise  aux  beaux  Jours  de  leur  règne;  la 
parole  évangéiique  assure  la  vie  éternelle  è 
ceux  qui  atteindront  à  la  divine  simplicité 
de  l'enfance.  Des  hauteurs  de  leur,  souve- 
raineté magique»  les  fées  sont  arrivées  à 
cette  transformation  difficile  :  espérons  en 
leur  avenir  1 

«  L'imagination  n'avant  plus  &  se  préoc- 
cuper des  ft^es»  pour  qui  elle  avait  épuisé 
toutes  ses  facuitéscréatrice«,  la  science  éta- 
blit son  droit  de  pri^e  sur  nos  fatiuleuses 
divinités.  Elle  les  soumit  à  ses  lons^ues  ana- 
lyses» à  ses  minutieuses  investigations,  afin 
de  découvrir  le  mystère  de  leur  origine; 
mais»  lorsque  toutes  les  recherches  furent 
accomplies»  le  résultat»  ainsi  qu'il  arrive 
souvent,  se  trouva  embarrassé  encore  de 
cinq  ou  six  différents  systèmes  :  les  fées 
s'étaient  soustraites  aux  subtiles  disserta- 
tions des  savants»  comme  un  essaim  de  bril«^ 
lants  papillonsqui  s'échappe  de  sà  gaze. 

«  La  science»  cependant»  ne  renonce  ja- 
mais à  son  droit  d'investigation;  si  lalle 
ne  peut  trouver  le  mot  de  l'énigme»  elle  se 
doit  au  moins  le  témoignage  de  l'avoir  re- 
tourné en  tous  sens.  Nous  nous  croyons 
donc  obligée  envers  nos  studieux  lecteurs, 
de  leur  exposer  les  systèmes  divers  qui  so 
sont  formés  sur  lurigine  de  la  féerie»  car 
on  doit  tenir  pour  certain  que  la  vérité  se 
trouve  dans  l'un  d'entre  eux. 

«  Celui  de  ces  systèmes  qu'on  a  qualifié 
de  système  gothique»  attribue  la  création 
des  fées  aux  scaldes  du  Nord  :  el'es  se- 
raient sœurs  des  norncB^  des  walkyriee;  en 
un  mot,  elles  rentreraient  dans  la  famille  des 
superstiliotis  Scandinaves.  Le  système  arabo 
veut  que  les  fées  et  autres  fictions  merveil* 
'  Icuses  aient  été  importées  en  Espagne»  et 
de  là  en  France»  par  les  Sarrasins  et  les 
musulmans  d'Afrique;  la  système  oriental, 
qu'elles  nous  soient  venues  è  la  suite  de< 
croisés»  comme  une  imitation  des  péris; 
le  système  armoricain»  qu'elles  se  soient 
perpétuées  en  Bretagne  comme  une  tradi* 
tion  des  prétresses  gauloises;' le  système 
classiqde,  qu'elles  aient  pris  naissance  dans 
les  souvenirs  de  la  mythologie  paït^nne.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  textes  bibliques  qui 
niaient  été  proposés  pour  expii^ut^r  l'ori- 
gine de  la  féerie  (3^^|.  Enfin,  une  théorie 
moins  exclusive»  reniant  les  discussions 
oiseuses  que  soulèvent  tant  d'opinions  con- 
tradictoires, assure  que  le  fondt*meQt  véri- 
table du  merveilleux  romanesque  existe 
dans  le  cœur  humain,  et  elle  ne  reconnaît 
dans  toutes  les  fictions  que  des  imitations 
partielles  et  empruntées  inditféremment  à 
lolues  les  sources  (35J. 

«  Quoique  nous  abondions  dans  le 
sens  de  celte  explication  simple  et  ration- 
nelle, nous  pensons  cependant  qu'elle  ne 


(3i*)  i.  DoiiLOP»  Btstory  of  fieiton.  —  L'abbé  db 
1,4  RoE,   Ruhercku  sur  les  hardie  de  la  Bretagne 


arMoricaine^  dans  le  moyen  âge. 
(35)  Walter  Scott. 
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doit  pas  induire  à  admettre  sans  discerne* 
ment  les  différentes  origines  par  lesquelles 
on  a  voulu  expliquer  la  féerie,  mais  qu*il  y 
a  lieu  d'examiner  comment  les  supersti- 
tions étrangères  et  les  traditions  anligues 
ont  contribué  è  établir  la  doctrine  des  lées, 
h  modifler  le  caractère  et  la  personnalité 
de  ces  divinités  fabuleuses. 

«  Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  des  fées 
de  deux  espèces  différeules,  que  l'on  a  sou- 
vent confondues  :  cel  les  qui  tiennent  d'elles- 
mêmes  une  puissance  inhérente  h  leur  ori- 
gine surnaturelle,  et  celles  qui,  n'étant  que 
de  simples  mortelles,  se  sont  élevées  au 
rang  des  fées  par  leur  science  dans  l'art 
des  enchantements  (36). 

«  —  Toutes  les  femmes  sont  appelées 
fées,  dii  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  qui 
savent  des  enchantements  et  des  charmes, 
et  qui  connaissent  le  pouvoir  de  certaines 
Tvaroles,  la  vertu  des  pierres  et  des  herbes,  b 
Dans  ces  fées  d'un  rang  secondaire,  sou- 
mises è  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité, 
et  qui,  tenant  Teufer  tout  entier  sous  leurs 
ordres,  ne  doivent  leur  redoutable  ascen- 
dant qu'à  une  science  trop  souvent  fatale  h 
elles-mêmes,  nous  ne  reconnaissons  ni  le 
caractère  imposant,  ni  le  pouvoir  inné,  ni 
la  souveraineté  inviolable  desdivinités  Scan- 
dinaves. Mais  elles  rappellent  tour  è  tour 
les  prophétesses  de  la  Germanie,  les  prê- 
tresses de  l'Ile  de  Sein,  les  Calvpso  et  les 
Circé  de  la  Grèce.  A  cette  espèce  de  fées 
appartiennent  les  héroïnes  des  romans  de 
la  Table  ronde  f  lesquels  sont  issus  des  tra- 
ditions armoricaines,  et  sont  les  plus  an- 
ciens des  romans  de  U  chevalerie. 

«  Les  prototypes  des  fées  d'origine  sur- 
naturelle sont  les  périê  de  l'Ortent,  les 
nomes  de  la  Scandinavie. 

«  Les  péris,  suivant  la  tradition  orientale, 
ont  été  formées  de  l'élément  du  feu,  long- 
temps avant  la  création  d'Adam.  La  beauté 
enchanteresse,  mais  tout  idéale  et  vapo- 
reuse, des  péris  du  sexe  féminin  ne  peut 
trouver  sur  terre  un  digne  objet  de  compa- 
raison* Ces  créatures  charmantes  vivent  dans 
les  nuages,  se  revêtent  des  couleurs  de 
rarc-*en-ciel ,  se  nourrissent  des  parfums 
les  plus  exquis;  lorsqu'elles  entrent  en 
communication  avec  un  mortel,  c'est  pour  le 
combler  d'inappréciables  bienfaits.  La  na- 
ture constamment  bonne,  sensible,  conso- 
latrice et  généreuse  des  péris,  doit  servir 
Iirincipalement  è  les  distinguer  de  toutes 
es  autres  espèces  de  fées.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  que  les  fiéris  ne  sont  introduites 
çjue  dans  les  compositions  chevaleresques 
imitées  directement  ,des  traditions  orien- 
tales. 

«  Une  doctrine  complète  de  la  féerie  nous 
est  exposée  dans  le  poëme  de  VEdda  .*  — 
«  D'un  lac  situé  sous  l'arbre ,  viennent  les 
trois  vierges  savantes  :  l'une  s'appelle  Urdat 
l'autre  fermandi;  Seulda^  nom  de  la  troi- 
sième, est  écrit  sur  le  bouclier.  £iles  im- 


posent des  lois  au  monde,  présidentes 
naissance  des  hommes,  et  leur  aueonce  le 
destii).  9 

«  Dans  une  autre  partie  de  VEdda.tm 
trouve  encore  :  —  «  Il  y  a  dans  le  ciel  plu. 
sieurs  villes  fort  belles.  Srès  de  la  fonlaine 
qui  est  sous  le  ft-êne  Tgdrasil,  Il  j  a  une 
ville  où  demeurent  les  trois  vierges  qoi  dis- 
pensent les  âges  :  on  les  appelle  namei  ou 
/Ves,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  assisieol  ï 
la  naissance  de  chaque  enfant,  pour  déci- 
der de  son  destin.  Il  y  a  des  fées  Je  diTersps 
origines  :  les  unes  viennent  des  dieui,  les 
autres  des  génies,  les  autres  des  nains.  Les 
fées  qui  sont  d'une  bonne  origine  sout 
bonnes  et  dispensent  de  bonnes  destinées; 
mais  les  hommes  à  qui  il  arrive  da  lual- 
heur  duivenl  rattribuei  aux  mau?aisesfées.> 

«  De  cette  mythologie  si  clairement  en- 
seignée il  ne  faudrait  pas  conclure  que  H* 
dée  primitive  des  fées  est  due  aux  supers- 
titions Scandinaves;  loin  de  là,  au  cod« 
traire,  nous  pensons  que  les  fées  du  Norl 
ne  se  sont  introduites4]u'assez  tard  dans  i.i 
romancerie  chevaleresque.  Ce  sont  eles, 
en  effet,  moditiées  par  le  souvenir  gracieux 
des  fées  arabes,  que  nous  croyons  recoo* 
naître  dans  ces  êtres  d'une  substance  élé- 
mentaire, qui  apparaissent  au  son  «l'une 
musique  céleste,  ou  forment  des  danses  aé- 
riennes qu'elles  accompagnent  de  leurs 
chants ,  et  se  distinguent  entre  elles  [nsr 
un  nom  qui  indiaue  leur  attribut  ou  leur 
vertu  principale  Mais,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  remarqué  déjà,  ces  fées  divines  ne  sodI 
point  celles  que  nous  rencontrons  dans  les 
romans  du  cycle  d'Arthur  ;  pour  lrou?erl'cH 
rigine  de  ces  dernières,  il  faut  se  reportera 
une  tradition  qui  remonte  aux  prétresses 
gauloises. 

c  D*après  Pomponius  Mêla,  historien 
géographe  du  i"  siècle  de  l'ère  clirëtienoe, 
neuf  vierges  consacrées  au  culte  d'une  di- 
vinité gauloise  habitaient  ri!e  de  Sein  (37). 
Ces  prêtresses,  douées  d'un  pouvoir  surna- 
turel, commandaient  aux  vents,  aui  flois, 
empruntaient  la  forme  de  divers  aoimaui, 
guérissaient  les  maladies  les  plus  incura- 
bles, connaissaient^  l'avenir  et  le  prédi- 
saient, surtout  aux  navigateurs.  On  nom- 
mait ces  prétresses  -  iSes  :  galUcints  oj 
barrigineê. 

«  Le  souvenir  des  barrigènes  se  conserva 
dans  l'Armorique,  qui  fut  toujours  consi- 
dérée comme  le  principal  séjour  destines. 
Seulement,  leur  résidence  n'était  plus  Tiie 
de  Sein,  mais  la  fbrêt  de  Brocheliaqt,  prcs 
Quintin.  Tout  ce  qu'on  racontait  des  nier- 
veilles  opérées  en  ce  lieu,,  excita  Wace  ^ 
aller  le  visiter.  Il  faut  croire,  cepeniiani, 
que  le  bon  temps  de  la  féerie  était  p8s>o 
déjà,  car  notre  poète  ^e  montre  au  reioiu 
sceptique  et  désenchanté,  et  se  raille  lui* 
même  sur  Tissue  de  son  voyage  : 

—  Là  alai  jo  merveUles  qoerre. 
Va  U  fbresl  é  vis  la  lerre; 


(36)  J.  UmiLor.  Audierne,  à  reitréAiié  du  Penmarck,  ou  do  cp 

(37)  L'Ile  de  Sain  est  située  prés  dtf  la  pointe      le  plus  avaiicé  à  l*oucst  de  la  Breugne. 
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Ver? elllefl  qnis,  mali  nés  troYii  ; 
Fol  ra*oii  reviens,  fol  i  alal, 
Fol  i  alal,  fol  m*en  revins, 
FoUe  qiriSy  porfol  me  Uns  (88). 

«  Lors  même  que  les  documenls  histori- 
ques ne  nous  demoQtreraient  pas 'que  la 
croyance  aui  fées  régnait  déjà  uans  la  Bre« 
tagne  avant  Tinvasion  Scandinave,  la  facili- 
té avec  laquelle  les  Normands  abandonnè- 
rent leur  langue  maternelle,  et  le  prompt 
oubli  où  ils  laissèrent  tomber  les  traditions 
de  leur  ancienne  patrie,  nous  empêcheraient 
de  reconnaître  qu'ils  ont  enrichi  la  France 
d*un  merveilleux  nouveau. ~«  Nous  n'avons 
pas  de  preuves,»  dit  M.Depping,*  qu'une  saga 
OQ  récit  descaldes,  ait  été  connuedes  poêles 
anglo-normands.  Le souveir  des  poésies  ualiu- 
nales  élaît  etfacécbez  les  descendants  des  Nor- 
mands en  France,  comme,  si  ce  peuple,  en 
traversant  la  mer,  avait  passé  les  eaux  du 
Léïké.  V  Si  donc  nous  rencontrons  enco- 
re, parmi  les  croyances  populaires,  quel- 
ques vestiçes  non  douteux  des  supersti-: 
tions  Scandinaves,  c'est  que  ces  superstitions 
trouvèrent  h  s'allier  h  des  fictions  analo- 
gues, nées  sur  le  sol  même  de  la  France, 
et  qu'elles  surent  ainsi  se  faire  accepter  par 
les  anciens  habitants,  !el  se  maintenir  dans 
la  inémoire  des  nouveaux. 

c  L'opinion  la  plus  générale  fait  remon- 
ter l*élymologi0  au  nom  de  fées  au  mot  la- 
tin fata,  qui  vient  de  fando^  et  a  la  même 
origine  quevs/es  (poëte,  devin)  (39^.  Sans 
prétendre  tirer  de  ce  rapprochement  une 
tonséquence  décisive,  nous  ferons  remarqui^r 
que  le  nom  de  fata  appartenait  à  trois  divi- 
nités sceurs,  que  les  anciens  dési|(naienl 
aussi  sous  les  qualifications  d€  matres  ou 
w^u.  Un  cippe  de  la  vi)le  de  Valence,  en 
Elpa^ne,  porte  sur  une  de  ses  faces  une 
inscription  ainsi  congue  :  falii  Q.  fabius  tx 
toio.  Sur  les  trois  autres  faces  du  monu- 
ment sont  représentées  trois  femmes,  avec 
les  attributs  qu'on  prêtait  d'ordinaire  aux 
maires.   Une  médaille  d'or   de  Dioctétien, 

Cobliée  par  Pignorins  dans  ses  notes  sur 
^s  images  des  dieux,  a  pour  revers  ces  trois 
mêmes  femmes,  avec  cette  légende  :  Falis 
viciricibui  :  «  Aux  destinées  victorieuses.  » 
•  Les  maires,  ou  destinées,  n'étaient  au- 
tres que  les  trois  Parques,  personnifiant 
sous  ce  titre  les  attributs  les  plus  magna- 
nimes de  leur  rAlé  :  elles  présidaient  à  la 
cooeeption  et  aux  enfantements,  décidaient 
ce  la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie, 
du  bonheur  ou  du  malheur  des  individus, 
enfin  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  des 
familles,  selon  qu*on  s'étudiait  à  les  gagner. 
On  les  représentait  tenant  dans  leurs  mains 
des  pommes  ou  une  corne  d'abondance,  par- 
ce qu'elles  veillaient  à  la  prospérité  des 
maisoDSt  et  qu'elles  y  réfmndaient  leurs  lar- 
gesses. Elles  n'étaient  pas,  ainsi  qu'on  Ta 
cru, sealement  des  divinités  champêtres; 
elles  étaient  invoquées  dans  les  villes  corn- 

(38)  Wacb,  Roman  de  Rou. 

(39)  Oo  donne  eocore  pour  étymolo^fe  an  mot 
Ite,  le  mot  celtique  fay^  le  mot  Scandinave  alfe. 


me  dans  les  campagnes,  et  les  puissants  et 
les  victorieux  réclamaient  leur  protection 
aussi  bien  que  les  humbles  et  les  faibles. 
Un  bas-relief  trouvé  i  Metz  représente,  sur 
le  frontispice  d'un  temple,  trois  déesses 
qui  tiennent  des  fruits  ;  sur  le  fronton  est 
cette  inscription  :  In  honore  domus  divinae 
diê  mairabue  vicani  vici  pacts  ;«  Les  h»bi- 
tants  de  la  rue  de  la  Paix  ont  consacré  ce 
monument  aux  déesses  maires,  en  Phou- 
neur  delà  famille  impériale,  a 

«  L'identité  de  leur  nom,  la  concordance 
de  leur  nombre  (les  fées  avaient  coutume 
de  se  présenter  trois  à  trois),  Tanalogie  de 
leurs  attributs  et  de  leurs  pouvoirs,  tout 
concourt  è  démontrer  (j^u'uiie  relation  in- 
time existe  entre  les  maires  ou  Paroues  et 
les  fées. 

«  Un  témoignage  précieux  nous  ofl're  de 
plus  la  preuve  que  le  culte  des  Parques 
était  populaire  en  France  plusieurs  siècles 
après  l'établissement  du  christianisme.  Bur- 
cnard,  qui  écrivait  au  commencement  du 
xi*  siècle,  avance  que  de  son  temps  on 
croyait  encore  h  trois  divinités  sœurs  que 
les  anciens  appelaient  les  trois  Parques  {(ree 
illm  iorores  juas  antiqua  posieriiaê  aui  an* 
iiqua  êiuUitta  Parcas  nominavii)  ;  il  ajoute 
ensuite  que,  suivant  l'opinion  commune, 
elles  présidaient  h  la  naissance  des  hom- 
mes, è  qui  elles  communiquaient  dès  lors, 
s*il  leur  en  prenait  fantaisie,  le  pouvoir  de 
se  transformer  en  loup  et  en  toutes  sortes 
de  bêtes  ;  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps 
foerwot/f.  Elles  influaient  si  fort  sur  le 
genre  et  les  différentes  circonstances  de  la 
vie,  qu*on  ne  manquait  jamais  d'être  ce 
qu'elles  avaient  résolu  qu'on  fût  {et  iunc  ra- 
leant  illum  deêignare  ad  hoc  quoà  ee/uri). 

«  Que  conclurons-nous  de  tout  ce  qui 
précède?  Que  différentes  espèces  d^êtres 
surnaturels,  d'origines  très-diverses  et  de 
physionomies  très^variées,  et  rapprochés 
seulement  par  la  communauté  des  attributs, 
ont  été  enveloppés  sous  un  nom  générique, 
caroctérisant  la  faculté  <|ui  formait  entre 
eux  le  point  de  similitude;  et  que,  de  ce 
mélange  réciproque,  s'est  formée  la  person- 
nification la  plus  riche  et  la  plus  capri- 
cieuse que  l'imagination  ait  conçue  dans 
ses  rêvfS. 

«  Après  avoir  indiqué  Torigine  des  diffé- 
rentes espèces  de  fées  des  romans  de  che- 
valerie, il  e2»t  facile,  à  l'aide  de  quelques 
rapprochements,  de  déterminer  les  aflioités 
caractéristiques  que  présentent  avec  ces  der- 
nières les  fées  populaires  de  nos  provinces. 

«  Suivant  notre  division  antérieure,  les 
fées  des  romans  se  partagent  en  deux  clas- 
ses principales.  A  la  première  appartien- 
nent les  fées  magiciennes  qui  sont  les  élè- 
ves et  les  amies  des  bardes  et  des  devins 
de  J'Armorique;  de  simples  mortelles,  di- 
vinisées par  une  science  occulte,  doul  las 
éléments  étaient  empruntés  aux  débris  du 

Walter  Scott  prétend  que  le  mot  péri ,  nronoocé 
firi  par  les  Arabes,  est  Tongine  du  mot  fée. 
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paganisme  antique»  aux  derniers  Tesligea 
déa  croyances  celtiques  et  gauloises.  On 
p««ut  comparer  è  cette  esi^ècede  fées  celles 
de  nos  Me»  populaires  qui  ont  une  existence 
semi-hisloriaue. 

c  Par  les  fées  divîn«s,  nous  entendons  ces 
sulislances  élémentaires  que  nous  ont  révé- 
lées la  Scandinavie  et  l'Orient. 

«  Les  fées  divines  se  renccmtrent  dans  les 
romans  p'us  rarement  que  les  fées  m^gl* 
cienne<«  Isaïe  le  Triste  est  un  des  premiers 
romans  où  elles  jouent  un  rôle;  voici  de 
quelle  mariière  on  décrit  leur  apparition  : 

c — Isa'ie  le  Triste  est  le  fils  du  célèb  e 
Tristan  et  de  la  belle  Faeti/I,  femme  de 
MarCf  roi  de  Cornouailles  ;  sa  mère  accou- 
ctie  dé  lui  en  secret,  dans  la  forêt  de  Mou* 
ris.  Aussitôt  après  sa  naissance*  elle  en- 
voie chercher  un  ermite/qui  demeurait  dans 
le  voisinage;  celui*ci  baptise  l'enfant,  en 
le  plongeant  dans  une  fontaine,  et  lui  don- 
ne le  nom  d'isaié  le  Triste,  qui  devait  rap- 
peler ceux  de  son  père  et  de  sa  mère.  La 
reine  retourne  alors  chez  son  i^poax,  et  le 
solitaire  emporte  le  petit  Isaïe  dans  son  er- 
mitage. 

c  un  soir  que  la  lune  brillait  aux  cieux, 
et  que  l'ermite,    retirtS   dans  son  oratoirei 

{mur  vaquer  è  ses  dévotions,  était  agenouil- 
é  devant  Tautel,  son  attention  fut  distraite 
par  les  accords  d'une  musique  délicieuse^et 
céleMe,  qui  se  faisait  eniemtré  à  quelque 
distance  éd  la  forêt,  et  qui  s*approchait  pou 
è  peu  de  sa  demeure  solitaire.  Regardant 
par  une  fenêU'e  qui  donnait  de  son  oratoire 
dans  sa  cellulle,  il' aperçu!  un  groupe  de 
fées  qui  s'empressaient  d*allumer  un  bon 
feu,  et  qui,  après  s'être  chauffées  et  avoir 
lavé  l'enfant,  partirent  accompagnées  do  la 
même  musique  au  son  de  laquelle  elles 
étaient  entrées. 

«  Quelques  nuits  après,  ces  nouveaux  hô- 
tes revinrent  et^annoncèrent  dftns  les  for- 
mes, l'un  comme  la  fée  vigoureuse,  l'autre 
comme  la  fée  courageuse  ,  etc.  Elles  appri- 
rent h  l'ermite  qu'elles  visitaient  fréquem- 
ment le  buisson  où  était  enfermé  le  magi- 
cien Merlin,  avec  lequel  elles  avaient  der- 
nièrement engagé  une  conversation  sur  les 
mérites  de  diU'ércnts  chevaliers  et  autres 
importantes  alfaires  de  chevalerie  ;  que  Mer- 
lin leur  avait  part  de  la  liiorl  de  Tristan,  et 
a%aii  recoamiandé  sou  tils  à  leurs  plus  bien- 
veilîautes  attentions,  afin  quelles  en  pris- 
sent tous  les  soins  possibles.  En  conséquen- 
ce, chacune  d'elles  doua,  en  ce  moment, 
Isaïe  du  don  qu'elle  avait  le  j)OUVoir  d  ac- 
corder :  l'une  donna  Je  force,  Tautre  le  cou- 
rage et  ainsi  de  suite.  Elles  engagèrent  aussi 
l'ermite  h  s'enfoncer  dans  la  forêt  avec  le 
dépôt  qui  lui  était  conQé,  aussitôt  que  l'é- 
poque de  Tenlance  de  leur  protégé  serait 
passée;  ei,  dans  cet  instant,  ayant  entendu 
le  cliant  du  coq,  les  fées  s'évanouirent  (M).» 

«  Mous  aurons  peu  de  chose  à  ajouter  è  ce 
cbarmauirécit,  pour  compléter  lesignalement 
des  fées  de  nature  divine.  Imaginez  seules 

(iU)  DuNLOP,  Hiêlory  cf  ficlian. 


ment,  non  pas  un  corps ,  mais  uot  fortne 
aériennei  subtile,  diaphane,  dans  les  plus 
mignonnes  et  les  plus  séduisantes  propor* 
tions;nn  vêtement  blanc,  robe  ou  long 
voile,  léger  et  transparent  comme  l'aile  des 
libellules,  souple  à  l'égal  de  ces  flocons  de 
dentelles  liquides  qui  s*enroulent  à  la  cliuie 
écumanie  des  cascades;  une  beauté  oi^tout 
est  reflet  et  chatoiement,  qui  attache  lo  re- 
gard  ébloui,  se  saisit  de  rAme éperdue,  et 
vous  soumet  sans  défense  A  une  capricieuse 
fascination. 

«  Les  fées  de  nos  campagnes ,  ces  espriis 
qui  habitent  les  grottes,  les  pierres  et  les 
l)ois,  sont  le  diminutif  des  fées  de  nature 
divine,  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
s'en  distinguent  seulement  par  l'eiiguîté  de 
leur  taille,  par  les  transformations  auiquel- 
les  est  soumise  leur  beauté  illusoire,  par 
les  folAtreries  perfides  qui  appartiennent  à 
leur  naturel  vif,  capricieux  et  inconséqueni. 
Les  fées  divines  des  romans  sont  les  lién- 
tières  majestueuses  des  oornes;  les  fées  des 
campagnes  sont  les  descendantes  maiiciea- 
ses  des  elfes  (esprits)  et  des  duergas  (uain^) 
de  la  mythologie  du  Nord  :  petit  peu(»le 
jojenx  et  rusé,  qui  s'est  perpétué  parmi  nous 
sous  la  dénomination  da  lutins.  » 

Au  moyen  Age  on  croyait,  ainsi  que  dans 
l'antiquité,  quiT  lesïées  assiJIaient  h  la  liais- 
sance  des  enfants»  soil  dans  une  bonne  in- 
tention, soit  dans  un  mauvais  vouloir.  Cette 
tradition  s'est  coniiervéa  parmi  nous,  et, 
dans  beaucoup  de  localités,  on  est  persuadé 
que  les  fées  descendenl  par  la  cheminée 
quand  une  femme  est  en  travail  d'enfant,  et 
qu'elle  s'en  retourne  par  la  môme  voie. 
•  Les  fées  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
de  plusieurs  familles.  C'est  ainsi  que  Toq 
racontait  que  Godefroi  de  Bouillon  avait  pour 
bisaïeule  une  fée  épousée  par  le  roi  I«othaire, 
et  dont  les  enfants  étaient  venus  au  monde 
avec  un  collier  d'or  qui  leur  donnait  le  pou* 
voir  de  se  métamorphoser  en  cygnes.  Plu- 
sieurs chAteaux  en  France,  ainsi  que  dans 
d'autres  contrées,  af aient,  d*après  tes  tradi- 
tions du  moyeu  Age ,  été  construits  par  d*  s 
fées,  et  parmi  les  plus  célèbres ,  on  dési- 
gnait celui  «de  Lusignan,  en  Poitou,  élevé» 
disait-on,  par  la  fée  Mélusine. 

Les  romans  de  chevalerie  nous  ont  fait 
connattie,  avec  cette  fée  Mélusine,  les  fées 
llorgane,  Alsiue,  Vivianne,  etc.  L'Arios  e 
nous  a  parlé  de  la  fée  Manto ,  Spencer  de  <a 
fée  Gloriane.  Perrault  a  charmé  notre  en- 
fance par  la  création  d'une  phalange  de 
fées  variables  par  leur  caractère,  leur  i>h/- 
sionoroie,  leurs  c-ncliantements  et  la  richesse 
de  ces  palais  qu'elles  construisaient  ausst 
bien  au  fond  de  la  mer  et  des  lacs,  et  dtos 
les  entrailles  de  la  terre,  qu'eux  clartés  d a 
soleil,  et  au  sein  des  ombrages  et  des  dcurs 
parfumées. 

La  croyance  aux  fées  est  toujours  vivace 
dans  nos  provinces  :  on  y  parle  dedaoes 
blanches,  de  dames  noires  et  de  dames  ver- 
tes ;  de  blanquottesi  de  bonnes ,  de  Umii^^^ 
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de  mousse, de  filandièreSyde  layandiàres^etc. 
Oo  cHe  des  cbemiosy  des  cercles,  des  pierreSi 
des  baumes,  des  grottes,  des  raves,  des  ro* 
chers,  des  foars,  des  forts  et  des  bois  de.fées. 

«  Les  amusements  des  fées  du  nord  de 
TAngteterre,  dit  Walter-Scott,  étaient  légers 
et  badins;  leur  res.'^entiment  n*allait  qu*à 
pincer  et  égralijcner  les  objets  de'  leur  mé^ 
contentement  ;  Te  goût  particulier  qu'elles 
avaient  pour  la  propreté  récompensait  les 
bonnes  ménagères,  en  pinçant  une  pièce 
d  argent  dans  leur  soulier.  » 

Une  Ecossaise,  nommée  Isobel  Gowdie, 
auranc  été  mise  en  jugement,  en  1662 ,  four- 
nit les  détails  suivants  que  rapporte  aussi 
Walter-Scott  :  c  EI10  avaitété, «dit-elle, «sur 
les  montagnes  de  Donnie,  et  elle  y  avait  reçu 
de  la  reine  des  fées  plus  de  mets  qu'elle  n'en 
pouvait  manger.  Elle  ajouta  que  la  reine 
était  bien  vétuo,  portant  du  linge  blanc  et 
do  drap  blanc  et  brun  ;  que  le  roi  des  fées 
était  un  très-bel  homme,  et  qu'il  y  avait  à 
rentrée  de  leur  palais  des  taureaui-fées 
qui  beuglaient  et  mugissaient,  ce  qui  l'avait 
fort  eflVayée.  Cette  pénitente  -avoua  avec 
franchise  qu'elle  avait  assisté  à  un  rendez- 
vous  de  sorcières  le  jour  de  Saint-Pierre- 
aux*Lieos,  en  1659,  et  qu'après  avoir  couru 
dans  tout  le  pays  sons  différentes  formes, 
comme  chat,  lièvre,  etc.,  buvant,  mangeant 
et  dévastant  tout  chez  leurs  voisins,  dans  les 
maisons  desquels  elles  pouvaient  pénétrer, 
elles  se  rendirent  enfin  sur  les  înonts  D'on^ 
nie;  là  une  montagne  s'eotr*ouvrit  pour  les 
recevoir,  et  elles  entrèrent  dans  une  grande 
et  belle  salle,  où  il  faisait  aussi  clair  qu'en 
plein  jour.  ▲  rentrée  étaient  les  grands  tau«- 
reaux^fées  qui  bondissaient  et  gémissaient, 
et  qui  effrayaient  toujours  Isobel.  Ces  ani* 
maux  »oot  probablement  les  taureaux  ma- 
rina, fameux  dans  les  traditions  d'Ecosse  et 
dirlande ,  et  qui  sont  regardés  comme  des 
êtres  avec  lesauels  il  n*est  pas  prudent  d'a- 
voir rien  è  démêler.  Dans  leurs  cavernes , 
les  fées  fabriquaient  ces  puiutes  de  flèches 
dont  elles  se  servaient  pour  faire  tant  de 
mal.  Les  fées  et  le  diable  s'occupaienl  con- 
jointement de  ce  travail  ;  les  premières  pre- 
nant le  caillou  pour  lui  donner  la  forme  con- 
venable et  en  aieuiser  la  pointe,  et  le  der- 
nier mettant  la  aernière  main  h  l'ouvrage 
pour  le  conduire  è  sa  perfection.  Alors  ve- 
nait le  divertissement  de  l'assemblée.  Les 
sorcières  se  mettaient  à  cheval  sur  des  épis 
de  blé,  des  tiges  de  fèves  ou  des  roseaux  , 
en  s'écriant  :  horse  et  haitock  (cheval  et 
tas  de  gerbes  de  blé),  au  nom  du  diable  1 
^qoi  est  te  signal  aes  fées  pour  monter  à 
cheval;  puis  elles  s'envolaient  où  bon  leur 
semblait.  Si  le  petit  tourbillon  qui  les  accom- 
pagnait dans  ce  voyage  passait  par-dessus  la 
téta  d*un  mortel  qui  négligeât  de  faire  le 
signe  de  la  croix,  il  tombait  sous  le  pouvoir 
des  sorcières ,  et  elles  acquéraient  lo  droit 
de  lui  lancer  une  flèche.  La  prisonnière  rc* 
{•entante  donna  les  noms  de  plusieurs  piT- 
sonnes  que  èw  consœurs  et  elle  avaient 
<ttées  ainsi»  L'homme  dont  elle  paraissait 
fBgretter  le  plus   )a  mort,  était  William 
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Brown  de  llllntown  de  Mains.  Une  flèche 
avait  aussi  été  lancée  contre  le  révérend 
Harrie  Forbes,  ministre  qui  était  présent  h 
l'interrogatoire  d'Isobel  ;  mais  ce  trait  n'alla 
pas  jusqu'à  lui,  et  la  sorcière  se  préparait  à 
en  décocher  un  second,  quand  son  mettre  le 
lui  défendit,  en  disant  que  la  vie  du  révérend 
ministre  n'était  pas  soumise  à  leur  pouvoir.! 

Le  jour  de  la  semaine  où  les  fées  sont  le 
plus  a  redouter  est  le  vendredi,  parce  que 
c'est  le  jour  du  oruciOement  de  Jésus-Christ 
et  celui  où  elles  ont  le  plus  de  pouvoir. 
Elles  éprouvent  une  sorte  d*antipathie  contre 
quiconque  porte  la  couleur  verte,  parce  que 
cette  couleur  est  celle. qu'elles  préfèrent 
ponr  leur  r>ropre  costnime. 

Tallement  dos  Réaux  raconte  cette  his- 
toire de  fées  : 

«  Le  comte  d'An^eweiller ,  marié  avec  la 
<:omtesse  de  Kinspein,  allait  habituellement 
h  la  chasse,  et  quand  il  revenait  tard  ou 
qu'il  voulait  partir  de  grand  malin  sans  ré<- 
veiller  sa  femme ,  il  couchait  dans  une  pe* 
tite  chambre  au*dessus  de  la  porte  d'entrée 
de  son  château.  On  avait  mis  pour  lui  unis 
couchette  de  bois,  bien  travaillée  selon  le 
temps.  Or,  un  lundi,  en  montant  à  sa  chamo 
bre  sur  le  portail ,  il  trouva  une  tte  endor^ 
mie.  Il  ne  la  troub'a  point,  et  durant  quinze 
ans  elle  revint  là  tous  les  lundis  jusqu'à 
un  certain  jour  que  la  comtesse  étant  entrée 
dans  cette  chambre,  y  vit  le  couvre-chef  de 
la  fée  et  te  dérangea.  La  fée  se  voyant  dé- 
«ouverte,  dit  au  comte  qu'elle  ne  roviei^ 
drait  plus  et  lui  donna  un  gobelet ,  une  cuil- 
ler et  une  t>agae ,  lui  recommandant  de  par- 
tager ces  trois  dons  à  trois  filles  qu'il  avait. 
«— Ces  gages,  »JitTelle,«  porteront  bonheur 
«  dans  les  maisons  où  ils  entreront  tant  qu'on 
c  les  y  gardera ,  et  tout  malheur  arrivera  à 
«  qui  dérobera  un  «le  ces  objets  précieux.  • 
Après  ces  mots ,  la  fée  s'en  alla ,  et  Je  comte 
d'An^eweiller  ne  la  revit  jamais  plus,  il 
maria  ses  trois  filles  avec  trois  seiijnnurs  des 
maisons  de  Croy,  de  Salm  et*  de  Bassoni* 
pierre,  et  leur  donna  à  chacune  une  terre 
et  un  gage  de  la  fée.  Croy  eut  le  gobelet  et 
ia  terre  df'Angeweiller  ;  Salm  eut  la  bague  et 
la  terre  de  Fenestrange,  et  Bassompierre 
eut  la  cuiller  avec  la  terre  d*Ausweiller. 
•  «  Trois  abbayes  étaient  dépositaires  d« 
ces  gages  quand  les  enfants  étaient  mineurs  : 
Nivelle  pour  Croy ,  Remenecour  pour  Salm, 
Epinal  pour  Bassompierre ,  et  en  effet  cet 
trois  maisons  prospérèrent  longtemps. 

«  Quant  à  l'autre  prédiction  de  la  fée ,  re« 
lativement  au  vol  de  ces  objets,  on  en  re- 
connut la  vérité  dans  la  maison  de  M.  de 
Pange  ,  seigneur  lorrain  qui  déroba  au 
prince  de  salm  la  bague  qu'il  avait  au 
doigt,   un  jour  qu'il   le    trouva    assoupi 

Cour  avoir  trop  bu.  Ce  M.  de  Pange  avait 
0,0000  écus  de  revenu;  il  avait  de  belles 
terres;  il  était  surintendant  des  finances 
du  duc  de  Lorraine.  Cependant ,  à  son  re- 
tour d'Espagne,  où  il  ne  réussit  à  rien , 
Juoiqu'il  y  eût  fait  pendant  longtemps  bien 
e  la  dépense  (il  était  ambassadeur  chargé 
d'obtenir  une  ttiie  du  roi  Philippe  11  poiir 
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80D  iDaflre)i  il  irouTa  tout  son  bien  dissipé; 
il  moQrut  de  roKret ,  ot  ses  trois  filles»  qu*il 
afail  mariées»  furent  abandonnées^de  leurs 
maris.  On  rapporte  que  Diane  de  Dampmar- 
tin,  marquise  d*Havré,  de  la  maison  de 
Croy,  ajanC  laissé  tomber  le  gobelet  en  le 
montrant»  il  se  cassa  en  plusieurs  pièces. 
£lle  (es  ramassa,  les  remit  dans  l'étui  en 
disant  ;  «  Si  je  ne  puis  Taroir  entier» 
«je  Taurai  au  moins  par  morceaux.  »  Leien* 
demaîD  »  en  ouvrant  Tétui  »  elle  trouva  le 
gobelet  aussi  entier  que  devant.  » 
Une  fée  avait  épousé  le  seigneur  d'Ar- 

?;ouges  au  commencement  du  xv*  siècle»  et 
ui  avait  recommandé  sur  toutes  choses  de 
ne  jamais  nommer  la  mort  devant  elle.  Ce- 
pendant, un  jour  qu*'elle  s'était  fait  atten- 
dre» le  mari  impatienté  lui  dit  à  son  retour 
qu'elle  serait  bonne  è  aller  chercher  la  mort. 
Aussitôt  la  fée  disparut  en  laissant  les  traces 
de  ses  mains  sur  les  murs  »  contre  lesquels» 
par  dépit»  elle  frappa  è  plusieurs  reprises. 
C'est  pourquoi  la  maison  d'Argouges  porte 
dans  ses  armes  trois  mains  posées  en  pal  » 
et  une  fée  pour  cimier. 

«  Plusieurs  monuments  et  quelques  loca- 
lités (le  notre  Lorraine»  »  dit  H.  Richard , 
c  attestent  encore  par  les  noms  que  la  tradi- 
tion leur  a  conservés  »  que  ces  divinités  ai 
gracieuses  et  si  poétiques  du  mojen  âge 
n'ont  pas  entièrement  perdu  la  réputation 
d'habileté  fet  d'adresse  »  de  bonté  et  de  joyeuse 
malice  qu'elles  s'étaient .  acquise  par  les 
travaux  extraordinaires  et  surnaturels  qu'on 
leur  attribue ,  autant  <)ue  par  les  dons  pré- 
cieux dont  elles  douaient  les  petits  enfants 
è  leur  naissance»  et  les  bons  tours  qu'elles 
aimaient  à  jouer  aux  esprits  forts  qui  ne 
croyaient  point  à  leur  merveilleux  pouvoir. 
Ainsi,  k  trois  kilomètres  de  Remiremont  et 
à  l'orient  de  cette  ville»  une  chaussée  con- 
struito  en  grand  appareil  et  sans  aucun  ci- 
ment »  comme  un  mur  cyclopéen  »  et  qui 
unit  la  montagne  du  Saini^Mont  h  celle  du 
Morthomct  porte  encore  le  nom  do  Poti/- 
des'Féei.  On  raconte  h  ce  sviei  que  l'une 
d'elles,  peut-être  la  reine»  perdit  en  ce  lieu 
un  anileau  d'un  très-grand  prix»  gui  assu* 
rerait  une  chance  de  bonheur  continuel  k  la 
personne  qui  le  découvrirait.  Un  petit  ha- 
meau dépendant  de  ta  commune  d*Uriménil» 
près  duquel  des  ruines  romaines  ont  été  si- 
gnalées k  Dom  Calmet»  est  indiaué  dans 
quelques  anciennes  cartes  sous  le  même 
nom  de  Poni^dn^Fées  ^  vraisemblablemout 
parce  qu'il  existait  dans  ce  village  une  con- 
struction de  ce  genre,  remarquable  par  sa 
hardiesse  et  sa  légèreté.  Sur  le  territoire  du 
Val-d'Ajol ,  près  des  ehamps  dits  CAampf- 
Haynauldf  tes  restes  d'un  pont  sont  encore 
indiqués,  dans- le  plan  cadastral  de  cette 
commune  sous  la  même  dénomination  do 

(il)  I  Souvent  et  parlicttUèrement  en  BreUgae,  i 
dit  M.  fce  Roux  de  Lincy  (Iniroduction  au  livre  de$ 
légeniUê,  iii-8* ,  Paris»  4836,  page  180),  i  au  lieu  d'at- 
tendre les  fées,  on  alWt  au-devant  d'elles  et  Ton 
porUit  Tenrautdans  les  endroits  connue  pour  servir 
de  demeure  k  ces  divinités.  Ces  lieux  euieat  ce- 
lèlwes,  on  doit  le  penser,  et  beaucoup  de  nos  pro- 


Poni»de$'Fée$9  ol  un  grand  éboulemeot  dp 
rochers  «  offraut  une  triste  image  du  chaot 

3ue  Ton  remarque  sur  la  pente  méridion.ile 
e  la  côte  d'Ail ly  »  est  encore  appelé  par  les 
habitants  de  la  même  commune  le  Faix  ou 
Fardeau-de9-Fie$^  tombé  de  leurs  tabliers. 

«  Non  loin  du  petit  village  de  Reman- 
viller ,  canton  de  Ramonchamp  »  existe  une 
grotte  peu  profonde  qui  est  encore  nommée 
dans  le  pays  :  GroU^ei-Fées. 

«  Un  petit  ruisseau  qui  pr^nd  son  humble 
source  dans  les  forêts  du  Grand- Valtin,  ar- 
rondissement de  Saint-Dié»  et  vient  vrrter 
ses  fraîches  ondes  dans  celles  de  la  Voio- 
gne  »  un  peu  au-dessus  de  la  iolie  casca^le 
du  Saut^de^lorCuve  et  près  delà  pierre  sur 
laquelle  Charlemagne  venait»  suivant  la  tra- 
dition ,  se  reposer  des  fatigues  de  la  chasse, 
porte  encore  le  nom  de  Ruineau^dei-fiet. 
comme  la  réunion  de  plusieurs  maisons 
situées  sur  la  rive  droite  de  ce  mince  Giet 
d'eau*»  celui  de  ffameau-det-F/ef. 

•  Une  vaste  étendue  de  pâturages  et  de 
broussailles  qui  couronnent  la  haute  mon- 
tagne du  Hôhneck»  élevée  de  mille  trois  cent 
soixante-six  mètres  au-dessus  du  niTuau 
de  la  mer  »  était»  dit-on  »  dans  les  anciens 
temps  hantée  par  des  fées  qui  venaient  j 
danser,  aux  doux  rayons  de  la  lune,  pen- 
dant les  tièdes  nuits  de  Tété;  d'où  Tien- 
drait le  nom  de  Uauteê-FieB^  conserfé  à 
cetio  verte  pelouse  dans  un  grand  nombre 
d'actes  que  nous  avons  vu5  aux  archlfes 
communales  de  La  Bresse.  Deux  métairies 
ou  fermes  de  cette  commune  portent  encore 
ceux  de  MaUcn-des-Fieê  et  de  Roehe^e^ 
Minuit.  Entre  ce  vil  loge  et  celui  de  Gérard- 
mer»  unTOcher  qui»  h  certaine  distance, 
présente  l'aspect  d'une  église  du  niojen 
flge  avec  ses  fenêtres  è  ogives  »  ornées  d  é- 
legantes  colonneltes  »  est  encore  assez  sio- 
gulièrement  nommé  le  Moustier'dei'Fétt. 
(Lepagb  etCHARTon»  Statiêtique  de$  Yosgef] 

«  Sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Vojo- 
mont»  au  nord-est  de  CoIroy-la-Granjle , 
canton  deSaaIes»  existent  deux  grands  blocs 
de  grès  rouge  auxquels  les  babltanis jies 
envtrons  ont  donné  le  nom  de  Rocht-d^' 
fées  »  nom|  que  portent  également  trois 
grandes  masses  de  même  nature  et  de  fora)^ 
cubique ,  que  l'on  voit  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  montagne  d'Ormont,  à  I  oriem 
de  Saint-Dié. 

a  —  A  ieur  pied»  »  dit  M.  Gravier  «  est  une 
grotte  (il)  dont  rentrée  est  tellement  res- 
serrée qu'on  n'y  péuèlre  qu'en  rarowinl;ma»j 
en  tournant  à  gauche»  la  grotte  ('élargit»  ei 
l'on  peut  s'y  tenir  debout.  One  telle  dispo- 
sition pouvait  être  favorable  à  i^detu^^^ 
d'une  sibylle.  La  tradition»  d'accord  arec  je 
singulier  effet  des  convulsions  du  gioK>e> 

vlnces  ont  consacré  le  aouvenir  ^^^^^'JJJÎJai 
dans  la  désignaUon  de  Oroite-aux-fétiV^V^J]^^ 
quelques  sites  écartés  ou  aoiiterrahis  oe  i^|"^_ 
ritoire.  Le  roman    de  Brun-de-la -MontasM  nom 
les  marches  ou  frontières  de  CiiamPftr*^  '7 
magne,  la  lorét  de  Brocbeliandeet  ft»9H*^ 
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noQS  reporte  h  ees  temps  de  la  féerie  dont 
les  souvenirs  ont  amusé  notre  enfance.  Il 
faudrait,  »  ajoute  le  docte  historien»  «  ne  rien 
Toir  de  plus  pour  conserfer  ces  douces  illu- 
sions; la  plus  grande  de  ces  trois  massct3 
porte  une  inscription  qui  les  fait  cesser*  ' 

A.  D.  1555. 

DIK  2  FSB.  J.-D.-G.  WIDESTBN. 
BXORGÀYIT  HUNC  LIPIDBM.  » 

«  Sur  le  terri  toire  de  la  commune  deKuaux» 
è  2  kilomètres  de  co  village  du  canton  de 
Plombières,  on  remarque,  sur  la  lisière  du 
boisduFays,  les  vestiges  encore*  apparents 
d*un  ancien  manoir  féodal,  auquel  la  tradi- 
tion du  pays  a  donné  le  nom  de  Chàleau- 
d<f-F/e«.  Un  chemin  conduisant  à  ce  lieu  est 
désigné  sous  celui  de  Chemin  -  Brunehaut^ 
dans  un  nrocès-verbal  de  recherches  des  li- 
mites de  la  forêt  de  Ruaux,  déposé  aux  ar- 
chives du  chapitre  de  Remiremont. 

«  Nous  empruntons  à  un  opuscule  publié 
en  1842»  par  M.  Schwe'gheuser,  sous  le  titre 
d'Énuméraiion  de$  monumenti  les  plu$  ra- 
marquablei  du  dépariement  du  Bas-Wiin  ei 
tontréei  adjacenteSf  la  description  d*un  lieu 
qui  rappelle  également  le  souvenir  des  fées, 
et  dont  la  position  géographique  ajipartient 
au  département  des  Vosges.  «— J*ai  décou- 
vert aussi ,  dit  le  savant  archéologue,  un 
cromeleck  ou  cercle  druidique  sur  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  montagne  appâ- 
tée Laogenberg,  qui  s'étend  au  travers  de 
la  vallée  de  la  Brusche,  auprès  des  villages 
de  Lutzelhausen  et  de  Viche.  Il  a  environ 
cent  pas  de  diamètre,  et  est  formé  en  par- 
tie de  dalles  de  pierres  fort  grossières  dres- 
sées perpendiculairement  et  en  partie  d'une 
sorte  de  digue  de  moellons.  LMutérieur  est 
rempli  d'assez  gros  rochers  dont  quelques- 
uns,  d'une  forme  allongée,  étaient  neul-ètre 
anciennement  dressés  debout.  Les  nabitants 
des  environs  l'appellent  le  Jardin  ^dei' 
Fées^eieu  font,  en  quelque  sorte,  le  centre  de 
leurs  traditions  bizarres  sur  ces  êtres  fan- 
tastiques ;  car  ils  indiquent  plusieurs  points 
où  ils  prétendent  que  ces  fées  avaient  com* 
meocé  à  construire  des  ponts  gigantesques 
par-dessus  la  vallée;  l'ouvrage,  disent-ils, 
fut  interrompu  par  la  cessation  du  pouvoir 
de  ces  êtres  aériens,  v 

«  Si,  de  notre  département  des  Vosges, 
nous  passons  dans  celui  de  la  lleurthe , 
nous  signalerons  un  petit  ruisseau  de  9  ki- 
lomètres de  cours,  qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Tramont-Lassus,  canton  de  Co- 
lombe y,  et  qui  porte  le  nom  d'Aro/fe  ou 
Foniaine'de$'Fées.S\jiT  le  territoire  detham- 
pinouxy  arrondissement  de  Nancy,  versKr- 
néviller,  un  bâtiment  considérable  a  con- 
servé, chez  les  habitants,  le  nom  de  Chd- 
ieau  dei'FéeSf  sans  doute,  dit  M.  Lepage  {La 
Meurlhe  Haliêtique^  hiêioriquCfadminisira' 
lire,  etc.),  à  cause  de  quelciue  légende  mer- 
Teilleuse  maintenant  oubliée.  Un  ancien 
chemin  conduisant  de  Tarquinpol  à  Karsal, 
est  encore  nommé  Haiei'àei-FéeSf  ou  bois 
habité  et  fréquenté  par  les  fées.  Le  mot 
haûe ,  daus  te  langage  des  habitants  de  la 
i«orraifle,  s'emploie,  suivant  M.  B^ulieu 


(Archéologie  de  la  Lorraine)^  souvent  uans 
I  acception  de  bois.  Une  cavité  naturelle  « 

3ue  l'on  remarque  entre La,J:ny  et  le  village 
e  Beuvron,  arrodissement  deToul,est  ap- 
pelée le  Trou-dei^FéeSf  nom  que  porte  éga- 
lement une  autre  excavation  naturelle  qui 
existe  en  remontant  la  Mosellci  au-dessus 
de  Liverdun. 

«  Nous  terminerons -ici  cette  monographie 
très-abrégée  des  localités  et  des  monuments 
qui  conservent  encore,dans  notre  Lorraine, 
le  souvenir  des  fées,  la  plus  charmante 
création  qu'ait  enfantée  l'imagination  du 
moyen  Age,  tout  ajrant  concouru  h  la  for- 
mer :  l'antiquité  latine  et  gauloise,  le  Nord 
et  rOrient.  »  (Ampère,  Hisloire  liltiraire  de 
la  France^  vol.  II,  p.  136.)  » 

M.  Vallot  a  émis  celte  singulière  idée, 
que  les  interjections  anglaises,  Dam  eigod- 
aami  sont  en  réalité  une  adjuration  par  les 
DameSf  les  dames  fées,  c^est-à-dire  la  bonne 
dame.  {Good  dami)  » 

FËES  QUI  ÉGARENT.  En  Bretagne  ,  on 
croit  à  Texistence  de  fées  dont  les  habitu- 
des ont  du  rapport  avec  les  distractions  que 
se  procurait  autrefois  Morgane  dans  la  forêt 
de  Brocéliande.  Ces  fées  sont  jolies,  aga- 
çantes; elles  entraînent  les  voyageurs  dans 
des  lieux  écartés,  puis,  au  moment  où  les 
pauvresdupessecroientsurlepoiotd'obtenir 
ce  qu'ils  sont  venus  chercher,  les  fées  mali- 
cieuses les  accablent  de  railleries,  de  rica*- 
nemenls,  et  les  abandonnent  dans  les  dé- 
serts où  ils  se  sont  laissé  conduire.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  en  Bretagne  qu'on 
rencontre  de  ces  méchantes  femmes,  on  eu 
trouve  aussi  en  Asie ,  et  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  TAfrique  n'en  offre  pas 
également  à  ceux  qui  l'explorent.  Au  rap- 
port de  Burckardl,  d'ailleurs,  les  Bédouins 
de  certaines  parties  de  l'Arable  n'aimeut  pas 
i  voyager  pendant  la  nuit,  parce  qu'ils  re- 
doutent la  rencontre  des  démons  femelloF, 
invisibles,  qui  habitent  le  désert  et  enlè- 
vent les  traînards  des  caravanes,  pour  at< 
tenter  à  leur  vertu^ 

FELO.  ^Yoy,  Fbu-follbt. 

FEMME  AU'fEUR.  On  rapporte  qudu 
concile  de  Mâcon  il  fut  posé  cette  queslînu 
étrange  :  Si  let  femmes  demienê  être  quali- 
fiées de  créatures  humaines.  Les  membres 
raisonnables  du  concile,  et  ils  formaient  la 
majorité,  se  prononcèrent  pour  l'allirma* 
live.  Nous  devons  leur  en  savoir  gré  par 
respect  pour  nos  mères  autant  que  pour 
nous-mêmes  ;  mais  ce  que  l'on  pourrait  de- 
mander aujourd'hui,  sans  crainte  do  renou- 
veler le  scandale  qui  se  produisit  au  concile 
de  Mftcou,  c'est  si  la  femme-auteur^  le  gens 
de  lettres  féminin^  le  bas^leu  enfin,  n*est  pas 
un  être  anornml  susceptible  do  prendre  rang 
parmi  les  monstruosités,  comme  on  on  voit 
de  toute  nature  dans  la  tératologie.  Quelles 
sont,  en  effet,  les  qualités  de  la  femme  qui 
se  trouve  en  pleine  possession  de  ce  que 
Dieu  lui  a  accordé  pour  la  distinguer  de 
l'autre  sexe? C'est  la  douceur,  le  sentiment 
religieux,  Taoïour  de  ses  devoirs,  du  foyer 
dmuésliguei  ue  ses  enfants.  Or,  qui  a  ja* 
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mats  connu  une  écriveuse  qui  fût  d*humeur 
doucereuse?  On  les  voit  foules,  au  con- 
traire, impérieuses,  'indépendantes,  quel- 
quefois effrontées  comnie  des  bacchantes. 
Et  l'union  conjugale,  comment  la  femme- 
auteur  la  Iraile-l-elle  ?  La  Bruyère  nous  le 
dit  :  «  11  y  a  teHe  femme  qui  anéantit  ou 
enterre  son  mari,  au  point  qu'il  D*en  est 
fait  dans  le  monde  aucune  mentif>n.ji  Lors- 
que les  écriveuses  n'enterrent  pas  ainsi  le 
mari,  elles  découvrent  cent  autres  moyens 

Cour  s'en  débarrasser.  Sont-elles  au  moins 
onnes  mères?  Il  est  permis  d*en  douter, 
s'il  faut  en  juger  par  le  délabrement  dans 
lequel  on  voit  leurs  enfants  ;  et  si  l'accou- 
trement des  femmes  auteurs  consiste  d'or- 
dinaire en  des  robes  traînant  dans  la  boue 
et  des  chapeaux  fanés,  celui  de  leur  progéni- 
ture est  toujours  caractérisé  par  des  bas 
troués  et  des  savates.  Madame  de  Staël  a  dit 
des  Anglaises  qu'el/^s  n'ont  point  d'enfants^ 
mais  des  petili.  Cette  définition  s'applique 
parfaitement  aux  femmes  de  lettres.  Pour 
ce  qui  est  de  la  religion,  ces  créatures  dé- 
chues n'en  ont  aucune  :  elles  n'entrent  à 
Téglise  que  pour  s'y  faire  voir  et  pour  y  en- 
tendre de  la  musique. 

Ce  n'est  point  par  (préjugé,  par  injustice , 
par  tyrannie,  que  l'opinion  publique  blâme, 
si  elle  ne  méprise,  fa  femme  qui  fait  métier 
d'écrire.  Si  ce  métier  est  rarement  profita- 
ble pour  l'homme,  il  est  presque  toujours 
honteux  pour  la  femme  :  honteux,  parce 
qu'elle  ne  l'exerce  que  par  le  sacrifice  de 
tous  les  devoirs  que  lui  imposent  la  nature 
et  la  société.  Elle  se  met  en  scène ,  lors- 
qu'elle devrait  n'aimer  que  l'obscurité,  fille 
recherche  le  bruit  et  se  montre  orgueilleuse, 
lorsque  rhnmililé  et  la  modestie  devraient 
être  sou  unique  apanage.  Bile  est  avide  de 
jouir  des  vanités  mondaines,  lorsque  la  re- 
ligion, le  lien  conjugal  et  la  maternité  lui 
font  une  loi  de  ne  point  s'écarter  du  foyer 
domestique.  Non,  nous  le  répétons,  ce  n  est 
peint  un  préjugé  que  de  fleirir  les  mœurs 
de  la  plupart  des  femmes  de  lettres  ;  mais 
ce  serait  une  superstition  que  de  leur  ac- 
corder le  culte  de  la  louange.  * 
FEMME  BATTUE.  Est-ce  réellement  un 
moyen  efficace  de  se  faire  aimer  d'une 
femme  que  de  la  battre  de  temps  à  autre? 
La  question  paraît  certainement,  au  pre- 
mier abord,  de  fort  mauvais  goût,  brutale 
même,  et  nous  n'en  disconvenons  nulle- 
ment; mais  nous  avons  mission,  dans  ce  li- 
vre, d'énumérer  tous  les  préjugés  que  nous 
rencontrons  sur  notre  route.  Or,  s'il  faut 
en  croire  certaines  gens,  une  négresse  ou 
une  Allemande,  par  exemple,  ne  se  croit 
aimée  d'un  homme  qu'autant  qu'il  fait  usage 
du  fouet  on  du  bflton  avec  elle.  Nous  voyons 
aussi  tous  les  jours  des  ouvriers  traduits  en 
police  correctionnelle,  pour  do  mauvais 
traitements  exercés  par  eux  sur  leurs  fem- 
mes, et  cependant  beaucoup  de  celles  -  ci 
viennent  excuser  leurs  bourreaux  dans  des 
termes  qui  peuvent  passer  h  bon  droit  pour 
des  déclarations  d'amour.  Enfin,  un  illustre 
K^néral  des  armées  de  Napoléon  1"  décla- 


rait que  les  côtelettes  et  les  femmes  demiin- 
daient,  pour  être  bonnes,  d*étre  tapées. 
On  voit  donc  que  la  question  que  nom 
avons  posée  est  controversable.  Toutefois, 
nous  ne  la  tronvons  pas  assez  morale  poui 
la  (tiscttter  davantage,  et  nons  l'earcgi» 
trons  simplement  pour  mémoire. 

A  Montpellier,  on  faisait  anciennemeiil 
usage  de,  ce  proverbe  rimé  : 

Les  castagnon  doa  brazié 
Petoun  VAn  sotm  pas  mordodes  : 
Lei  filioa  dé  mounpcHâ 
Plouroao  Ican  sood  pas  batUides. 

C'est-à-dire  :  «  Les  châtaignes  qu'on  mot 
dans  le  fou  éclatent  quand  elles  ne  sont  pas 
fendues  ;  les  filles  de  Montpellier  pleurent 
quand  elles  ne  sont  pas  battues.  » 

On  pense  beaucoup  mieux  h  ce  sujet  d.ins 
l'archipel  des  Carolines  :  les  hommes  qoi 
ont  été  bons  et  n'ont  point  battu  leurs  fem- 
mes sont  admis  au-dessus  des  nuages,  dit- 
on,  de  préférence  aux  autres,  pour  é^re 
éternellement  heureux. 

FEMME  GROSSE  (Là).  On  désigne  soi» 
ce  nom  une  apparition  qu'on  prétend  aroir 
lien  au  Pollet,  en  Normandie.  «  On  raconte,  • 
dit  Mlle  Bosquet,  dans  sa  Normandie  mtr^ 
teiUeute^  «  qu  une  femme  crosse  s'étani  pr^ 
cipitéedu  haat  de  la  falaise  du  Pollet,  se 
brisa  sur  un  rocher  qui  s'élAve  presque  au 
sein  des  flots,  au-dessous  de  cette  falaise. 
Mais  la  femme  grosse  n'a  point  abandonné 
le  lieu  sinistre,  témoin  de  sa  catastrophe: 
attirée  par  la  tourmente  des  nuits  orageuses, 
elle  vient  encore,  vêtue  d'habits  blancs  flot- 
tants, et  poussant  des  cris  de  détresse,  errer 
sur  ce  fatal  rocher  auquel  elle  a  donné  soo 
nom.  Ce  fantôme,  disent  les  femmes  du 
Pollet,  est  pour  celle  qui  l'aperçoit,  le  siçno 
de  la  mort  d%  seê  proches  :  d'un  père,  ii*un 
frère,  d'un  amant,  d'un  époux.  Lb  rocber 
de  la  femme  grosse  est  peu  éloigné  des  pe- 
tites loges  où  les  femmes  des  pécheurs  s'en* 
tassent  pendant  les  nuits  d'orage  pourat- 
tendre  le  retour  de  leurs  parents  et  faciliter 
leur  entrée  dans  le  port,  il  est  aisé  d'ima- 

Î(iner,  en  des  circonstances  aussi  pénibles, 
'impression  que  doit  produire  un  pareil  voi- 
sinagesur  des  esprits  qu'exalte  .sacs  cesse 
la  présence  des  dangers.  » 

FEMMES  BLANCHES.  Il  ne  faut  pas  con* 
fondre  les  femmes  blanehei  avec  les  dama 
blanchei  :  celles-ci  sont  des  fées  qu'on  trouve 
à  peu  près  répandues  dans  toutes  les  con- 
trées ue  l'Europe;  les  premières  ne  sont 
qu'une  apparition  locale.  Les  habitants  de 
rlle  d'Arlx  en  Bretagne,  par  exemplct  ra- 
content que  l'on  voit  quelquefois  de  ^ndes 
femmes  blanches  sortir  des  lies  voisioes  ou 
bien  du  continent,  et  qui  viennent,  eu  0<f* 
chant  sur  la  mer,  s'asseoir  à  leur  msge. 
Ces  femmes,  tristes  et  penchées,  se  inettem 
alors  h  creuser  le  sable  avecleurs piau* Q^** 
puis  à  effeuiller  entre  leura  doigts  les  fleurs 
do  romarin  qu'elles  ont  cueillies  sur  la  doue. 
Ce  sont,  ajoute-t-on,  dw  filles  de  rHe  qui«< 
sont  imprudemment  mariées  avec  dos  éirio- 

Sers  ;  et  qui ,  étant  mortes  dans  le  géshé,  i^ 
u  sol  natal,  y  revienaenf  ainsi  le  plu»  «««• 


401 


FEM 


DES.  SUPERSTITIONS  POPULAIHES. 


FEN 


402 


%enl  pour  demander ilos  prières  è  leurs  pro^ 
<  lies»  pour  se  repentir  de  s'élre  éloignées 
d*eux. 

FEMMES  DE  HOUSSE.  Nom  que  Ton 
donne,  dans  le  déparfoment  du  Nord,  aux 
fées  que  l'on  dit  apparaître  quelquefois  aux 
bûcherons.  Yop*  Chassrur  noctubub. 

FEMMES  REMUANTES.   Voy.  Chassbdr 

NOCTUllJfft. 

FEMMES  SAUVAGES.  Elles  étaient  au- 
trefois très  en  faveur  dans  les  crOYances 
populaires  :  on  citait  un  grand  nombre  de 
localités  où  Ton  en  rencontrait,  et  Ton  ra- 
contait d'elles  drs  choses  roerfeilieuses. 
Alors  il  s*en  trouvait  même  aussi  dans  le 
monde;  mais,  de  nos  jours,  les  femmes 
sauvages  ne  se  montrerai  plus  dans  la  so- 
ciale ;  les  mœurs  de  nos  dames  sont  au  con- 
traire»  en  général,  des  plus  apprivoisées. 
L'Alleqoagne  fut  aussi  Tune  des  contrées 
qu'affectionnèrent  les  femmes  sauvages;  et, 
Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  les  habitants 
de  Grœdich  vous  racontaient  les  faits  sui- 
tanls  : 

«  En  ce  temps-là  fl753),  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  femmes  sauvages,  sorties  du 
Wunderberg  ou  mont  merveilleux ,  s'ap- 
procher des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
ftlles  qui  gardaient  leurs  troupeaux,  près 
de  la  caverne  située  au  delà  du  Glanegg,  et 
tenr  demander  du  pain  à  manger.  Souvent 
n usai  elles  venaient  au  glanage.  Elles  des- 
tendaient  le  matin  de  bonne  heure  de  la 
montagne,  et  le  soir,  quand  les  autres  gla- 
neurs avaient  fini  leur  journée,  elles  ren-* 
traient  dans  le  Wunderberg,  sans  jamais 
prendre  part  à  leur  souper. 

<  Une  fois,  il  arriva,  et  ce  fut  encore  près 
de  ce:le  montagne,  qu'un  petit  garçon  était 
monté  sur  un  cheval  que  son  pero  avait 
attelé  à  la  charrue  pour  labourer.  Les  fem* 
mes  sauvages  sortirent  de  la  montagne  et 
voulnrent  enlever  de  force  l'enfant.  Mais  le 
père,  qui  n'ignorait  pas  les  choses  mysté* 
rieuses  qui  se  passaient  aux  environs  de 
celte  montagne,  courut,  sans  peur,  droit  à 
ces  femmes,  et  leur  arracha  l'enfant  en  leur 
disant  :  —  J>'où  vient  cette  audace  de  vous 
montrer  5i  souvent,  et  de  vouloir  m'enlever 
aujourd'hui  mon  garçon  ?  Qu'on  voulez-vous 
faire f  »  Les  femmes  sauvages  répondirent: 
—  Chez  nous, Usera  mieux  sotgné;  il  sera 
mieux  chez  nous  que  chez  lui;  cet  enfant 
aérait  notre  bien>aimé,  et  il  ne  lui  serait 
fait  aucnn  mal.  »  Mais  le  père  ne  lâcha  pas 
prise,  et  les  femmes  sauvages  s'en  allèrent 
en  pleurant  amèrement. 

«  Une  autre  fois,  les  femmes  sauvages 
vinrent  près  du  lieu  nommé  Kugel-Miihie, 
Kugelstadty  qui  est  situé  dans  cette  monta- 
gne sur  une  colline  charmante,  et  là  elles 
enlevèrent  un  garçon  qui  gardait  les  bes- 
lîdux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  année,' 
que  le»  bûcherons  revirent  ce  garçon,  bien 
connu  de  tout  le  monde,  sous  un  \ élément 
vert,  et  «is»si.^  sur  un  tronc  d'arbre,  au  som* 
met  de  la  montagne.  Le  lendemain,  ils  par- 
firent aved  ses  parents,  de  leur  plein  gré, 
pour  le  chorcber  sur  la  montagne  v  mais  îLs 


y  allèrent  tous  en  vain  :  le  jeune  garçon  ne 
reparut  plus. 

«  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
femme  sauvage  du  Wunderberg  alla  vers  le 
village  d'Anif,  qui  est  éloigné  de  la  monta- 
gne d'une  bonne  demi-lieue.  Là,  elle  se  creu- 
sait un  gtte  dans  la  terre.  Elle  avait  des 
cheveux  d'une  longueur  et  d^une  beauté  peu 
communes,  qui  lui  descendaient  presque 
jusqu'aux  talons.  Un  paysan  du  village  vit 
souvent  celte  femme  aller  et  venir,  et  il  en 
devint  amoureux,  surtout  à  C4iuse  de  la 
beauté  de  sa  chevelure.  Il  ne  put  pas  s'em- 
pêcher d'aller  à  elle,  la  contempla  avec  sa- 
tisfaction, et  finit,  dans  sa  simplicité  rusti- 
3U6,  par  se  coucher  sans  peur  à  côté  d'elle 
ans  son  gtte.  Là,  ils  restèrent  à  côté  l'un 
de  Tautre  sans  se  rien  dire,  à  plus  forte  rai- 
son sans  se  toucher.  Mais,  U  nuit  suivante, 
1.1  femme  sauvage  demanda  au  paysan  s'il 
n'avait  point  de  femme.  Le  paysan,  quoique 
marié,  dit  que  non.  Cependiint  sa  femme 
s'épuisait  en  conjectures  pour  découvrir 
l'endroit  oit  son  mari  allait  le  soir,  et  où  il 
pouvait  passer  les  nuits.  Pour  le  savoir,  elle 
le  suivit  et  le  trouva  couché  en  plein  champ 
avec  la  femme  sauvage  :  —  Ciel,  »  dit-elle  à 
cette  femme,  «  quels  beaux  cheveux  tu  ast 
que  faites-vous  là  ensemble  ?  »  Quand  elle 
eut  dit  ces  mots,  elle  partit,  et  le  paysan 
découvert  eut  bien  peur.  La  femme  sauvage 
lui  reprocha  alors  son  mensonge,  et  lui  dit: 
•^Si  ta  femme  m'eût  témoigné  de  la  haine 
et  de  la  mauvaise  humeur»  ton  malheur  était 
certain,  et  je  t'aurais  mis  hors  d'état  de 
bouffer  jamais  de  cette  place;  mats  puis- 
qu'elle n  a  pas  été  lalouse,  aime-la  doréna- 
vant, sois-lui  fidèle»  et  ne  t'avise  plus  de 
venir  ici,  car  il  est  écrit  :  Que  chacun  soU 
fidèle  à  son  épouee.  —  Bien  que  l'autorité  do^ 
ce  commandement  soit  peu  respectée,  pour- 
suivit la  femme  sauvage,  prends  ce  soulier 
plein  d'argent,  et  ne  regarde  pas  derrière 
toi.  » 

Le  médecin  Borel  rapporte  qu*an  renpun- 
trail  fréquemment  dans  une  forêt  voisine 
deBoi^seson  de  Merviel,  au  pays  castrais» 
une  femme  aux  longs  bras  et  aux  longs 
pieds,  toujours  vêtue  d*une  robe  blanche 
Xrès-bien  plis^ée.     • 

FEMMES  VERTES  {gfeen  toomen).  Sorte 
de  fées  ou  de  nymphes,  qui  habitent  les  bois 
dans  les  îles  Shetland. 

FEN-CBOU.  Les  Chinois  nomment  ainsi 
un  animal  dont  ils  attestent  l'existence,  mais- 
qui  n'a  été  rencontré  par  aucun  noiuraliste. 
c  La  singularité  des  traditions  chinoises  sur 
lefen-chou»  qui  probablement  n'a  pas  tou- 
jours été  fabuleux,  mérite  que  nous  trans- 
crivions,» dit  Bory  de  Saint-Vincent,  «ce  que 
l'on  trouve  sur  son  compte^  dans  lesi  mé- 
moirea  des  missionnaires  de  la  Chine,  d lè- 
pres les  observations  de  physique  de  l'em* 
pereur  Eang'hi^  qui  y  sont  tradnites.  Le 
froid  est  extrême  et  presque  continuel  sur 
la  côte  de  la  mer  du  Nord,  au-deU  du  Tai- 
Tang-Kiaug.  C'est  sur  cette  côte  qu*oo  trouve 
l'animal  fen-^ehoUf  dont  la  figure  ressemble 
à  celle  d  un  rat,  mais  qui  est  gros  cornus» 
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un  élëpliaot.  Il  habite  dans  les  cavernes 
obscures,  et  fuit  sans  cesse  la  lumière  ;  on 
en  Cire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc  que 
celui  de  TAléphanl,  mais  plus  aisé  è  Irataii- 
1er,  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa  chair  est  très- 
froide  et  excellente  pour  rafraîchir  le  sanç. 
L'ancien  livre  Chin^y-King  parle  de  cet  ani- 
w  mal  en  ces  termes  :  «  11  y  a  dans  le  fond 
«  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les  glaces  qui 
«  couvrent  ce  pays,  un  rat  qui  pèse  plus  de 
«  cnille  livres  :  sa  chair  est  très-bonne  pour 
«  ceux  qui  sont  échauffés.  Les  Tsée-chous  le 
«  nomment  aussi  feu-chou,  et  parlent  d*une 
«  autre  espèce  quin*est  pas aussigrande: elle 
«  n*est  grande  que  comme  un  bufOe,  s'enterre 
«  comme  les  taupes,  fuit  la  lumière  du  soleil, 
«  et  même  celle  de  la  lune.»llest  probalile  que 
de  telles  traditions  ont  leur  source  dans  les 
grands  ossements  fossiles  du  pays,  ou  peut- 
être  les  fen-chous  seront-ils  quelques  indi- 
vidus persistant  et  vivant  encore  dans  des 
retraites  è  peu  près  inaccessibles!  deux 
colosses  septentrionaux  dont  on  suppose 
la  race  dieinte.  » 

FENOUIL.  Dans  les  Pyrénées,  on  regarde 
celle  plante  comme  un  préservatif  contre 
Tinfluence  maligne  des  sorciers.  Nos  pères 
étaient  convaincus  aussi  que  Taigle  entre-* 
tenait  sa  vue  perçante  par  l'emploi  du 
fenouil. 

FER-A-CHEVAL.  En  Lorraine,  on  croit 
que  la  découverte  d'un  fer-à-cbeval,  tombé 
et  égaré,  est  d'un  bon  présage  et  porte  tou- 
jours bonheur.  Celte  croyance  existe  aussi 
en  Normandie. 

FERRABO.  C*est  le  nom  d'une  sorte  de 
divinité  païenne,  è  laquelle  on  rendait  jadis 
un  culte  dans  l'église  même  de  Saint-* 
Etienne  de  Lyon.  Voici  ce  que  dit  è  ce  su- 
jet une  note  rapportée  par  Guillaume  Para- 
din,  l'un  des  historiens  de  la  ville  de  Lyon, 
note  qu'il  tenait  d'un  président  au  perle* 
roeni  : 

«  Medisoitmon  père  qu'à  Sainct-Estienne, 
soubs  l'église  Saint-Jean  et  au  coing  de  la 
chapelle  de  la  croix,  au  bas,  naguères  estoit 
une  image  antiuue  de  pierre,  demi«*^forJet- 
tée,  assez  bien  faite,  que  l'on  appeloit  com- 
munément/errofro.  Et  medisoit  se  souvenir 
qu'aucuns  citoyens  furent  intitulez  que, 
certain  iour  de  l'année,  assavoir  la  veille 
Satnct-Estienne,  ils  venoyent  de  nuict  en 
chemise  rétrograde,  adorer  la  dicte  image  et 
(ui  offrir  des  chandelles.  Quoy  faict,  ils 
flvoyent  certaine  espérance  de  prospérer  en 
biens  toute  ceste  année.  La  dicte  image  por- 
loil  plusieurs  biens,  comme  agneau,  cou- 
cbon,  poules,  fruicts  et  plusieurs  au- 
tres choses.  Tellement  que  par  ceste 
image  sembloit  estre  désignée  abondance  de 
biens.  Laquelle  chose  avoit  tiré  ces  citoyens 
«ivares  k  ceste  idolAtrie.  Quand  M.  Jacques 
d'Armoncourt ,  f)recenteur  d'icelle  église, 
feit  reédifier  la  dicte  chapelle  de  la  croix, 
il  feit  rompre  la  dicte  image,  pour  abolir 
ceste  superstition.  Et  quant  à  ce  nom  de 
ftrrabot  il  est  à  présumer  que  ceux  qui  lui 
donnèrent  ce  nom,  la  nommèrent  farrago  et 
non  ftrrobo  ;  car  fnrrago  signiUc  eu  latin  un 


meslange  elcomistion  de  divers  Ueds,  et  se 
prend  aussi  pour  une  abondance  de  diver- 
sité de  biens,  aorome  ceste  image  portoiL 
Et  y  a  conjecture  que  les  antiques  qui  Ta- 
voyent  ainsi  fabriquée,,  la  tenoyent  pour 
déeêie  de  la  terre^  qui  disoyenl  produire  ei 
nourrir  toutes  choses.  L'on  en  voit  encore 
une  k  Rome,  entre  les  antiquailles ,  sembla- 
ble à  cesle-cy,  mais  elle  a  plusieurs  qm- 
melles,  et  disent  les  antiquaires  que  c*eitla 
déene  de  la  terre, 

«J'ai  opinion  que  quand  le  saint  évesqiia 
Al|ânus  leit  bastir  ce  temple  de  Sainl-Es- 
tienne,  les  maçons  qui  le  Lastissovent  des 
vieilles  ruines  des  temples  propnanes  et 
ethniques,  trouvant  ce  simulacre  plaisant, 
parce  qu'il  portoit  tant  do  bonnes  viandes  et 
des  bouteilles,  le  voulurent  conserver,  et  le 
mirent  en  ceste  muraille ,  sans  savoir  que 
c'estoit,  et  sans  le  sceu  du  sainctévesque; 
mais  le  diable,  petit  à  petit,  a  tiré  cela  à  son 
profit,  et  s'en  est  ensuivy  une  superstition 
pernicieuse,  laquelle,  par  la  divine  grâce,  è 
prlni  fin.  Il  ne  se  faut  esbahir,  si  cela  s*est 
trouvé  en  ce  sainct  lieu  ;  car,  de  nostru  mé- 
moire, se  trouva  une  idolo  de  la  déesse  his 
(qui  estoit  une  idole  des  Egyptiens),  en 
l'église  de  l'abbaye  de  Sainct-Uermain-dcs- 
Prez,  aux  faubourgs  de  Paris,  lac|uella  estoit 
bien  haut  enlevée  en  la  nef  d'icelle  église, 
où  Ton  dict  que  quelques  vieilles  idolâ- 
traient. A  ceste  occasion  elle  fut  ostée  et 
mise  en  pièces  par  commandement  de  Bris- 
sonnet,  évesque  de  Meaux  et  abbé  de  cesle 
abbaye.  » 

FERRAGDS.  Géant  fameux  dont  il  est 
parlé  dans  la  chronique  de  l'archevéquo 
Turpin.  11  avait  environ  quatre  oiëtrcs  de 
hauteur,  et  sa  peau  était  si  dure  qu'aucun 
fer  acéré  ne  pouvait  l'entamer.  Il  fut  tua 
toulerois  par  l'un  des  guerriers  de  Is  suitu 
de  Charlemagne. 

FETCH  ET  WRAITH.  On  désigne  par  ces 
noms,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  l'esprit  ou 
l'ombre  xl'un  homme  encore  vivant.  Celle 
ombre  reproduit  exactement  ses  traits,  son 
costume  et  ses  manières,  et  lorsqu'elle  ap- 
paraît, c'est  l'annonce  de  la  mort  procbaïue 
de  celui  qu'elle  représente.  ' 
'  FEU.  Jadis,  selon  une  croyance  ponulsire, 
on  guérissait  infailliblement  de  la  brûlure 
en  disant  :  Feu f  perds  (a chaleur t  commtUr 
do*  fit  ta  couleur t  lorsqu'il  traldt  Noln-Se^' 
gneur.  On  arrêtait  aussi  le  feu,  instantané^ 
ment,  dans  unjB  cheminée,  en  faisant  tro^^ 
creix  sur  le  chambranle  de  cetta  çl^^i^^^^l 
et  toute  espèce  d*incendie  cessait  ausslioi 
de  faire  des  progrès,  lorsqu'on  jetait  dans 
les  flammes  un  œuf  pondu  le  jeudi  ou  i0 
vendredi  de  la  semaine  sainte,  pendant  m 
célébration  de  l'oflice  divin, 

FEU  ERRANT.  Voy.  Feox-follbts.. 

FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN.  L'origme  d« 
ces  feux  remonte  à  la  plus  haute  antiquii^ 
Dans  le  même  mois  otk  .nous  les  altumpni* 
c'est-à-dire  en  juin,  les  Grecs  céMbraien». 
en  l'honneur  de  Diane,  une  fâte  qu'ils  ap|>^- 
laient  les  lopArte^,  et,  l6  jour  du  «5,*  nnî 
on  incendiait  un  bûcher  sur  lequel  ^*J^  "* 
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placés/ comme  offrande,  des  fruifs  et  des 
animaux.  Selon  Gébelin,cette  coutume  d'al- 
loroer  des  bôcbers  'k  Tépoque  du  solstice» 
aurait  succédé  aui  feux  sacrés  qu'on  em- 
brasait alors  h  minuit  chez  les  Orientaux, 
qui  figuraient  par  cette  flamme  le  renouvel- 
lement de  Tannée,  et  rendaient  en  même 
temps  un  cuFte  au  soleil.  Ces  feux  de  joie 
étaient  accompagnés  de  vœux  et  de  sacriuces 
pour  la  prospérité  des  peuples  et  des  biens 
de  la  terre.  On  dansait  autour,  et  les  plus 
agiles  sautaient  par-dessus.  En  se  relirant, 
chacun  emportait  un  tison  plus  ou  moiiis 
grand,  et  le  reste  était  jeté  au  vent,  pour 
qu'il  emportât  tous  les  malheurs  comme  il 
emportait  les  cendres.  Plusieurs  siècles 
après,  lorsque  le  solstice  rie  fit  plus  Tou- 
verture  de  I  année*  on  continua  néanmoins 
Pusage  des  feux  à  la  même  époque,  par 
suite  de  Thabitude  et  des  idées  qu'on  v 
avait  attachées.  Les  Russes  célébraienfaussi, 
dans  les  temps  reculés ,  une  fête  en  l'hon- 
neur de  Jlupa/,  déesse  des  fruits,  et  elle  avait 
lieu  le  24  juin ,  c'est-à-dire  avant  la  récolte 
du  blé.  On  rinaugurait  par  des  feux  dejoie, 
et,  aujourd'hui  encore,  les  habitants  de  cette 
contrée  donnent  le  nom  de  Aiipa/-i\r/sa,  è  la 
bienheureuse  Agrippine,  dont  ils  célèbrent 
la  fête  le  jour  de  notre  Saint-Jean.  En 
Fronce,  la  coutume  des  feux,  au  solstice,  a 
été  et  est  toujours  générale  dans  les  pro- 
vinces. 

Autrefois,  à  Paris,  le  roi  assistait  à  la 
cérémonie  du  feu  de  la  Saint-Jean,  qui 
avait  lieu  sur  la  place  de  Grève»  et  cet  usage 
remontait  au  moins  au  règne  de  Louis  XI. 
On  plantait,  au  milieu  de  la  place,  un  mât  de 
vingt  mètres  de  hauteur,  hérissé  de  traver- 
ses de  bois  auxquelles  on  attachait  un  nom- 
bre considérabfe  de  bourrées  »  do  cotrets  et 
de  nièces  d'artifices;  puis  on  amoncelait  au 
pied  du  gros  bois  et  de  la  paille.  On  avait 
aussi  la  coutume  barbare  de  suspendre  au 
mât  un  grand  panier  qui  contenait  des  chats 
et  des  renards  destinés  à  être  brûlés  vifs, 
mais  qui,  avant  d'être  atteints  par  la  mort, 
poussaient  des  cris  horribles.  Quand  te  feu 
avait  tout  consumé,  le  roi  montait  à  l'hôtel- 
de-ville,  où  on  lui  servait  une  collation. 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison 
du  feu  de  la  Saint-Jean,  qu'ils  placent  près 
de  leur  lit  entre  une  branche  de  buis  bénit 
le  dimanche  des  Rameaux  et  un  morceau 
de  gflleau  des  Rois.  Ces  objets  céunis  doi- 
vent les  préserver  du  tonnerre.  La  couronne 
de  fleurs  qui  surmonte  le  bûcher  est  aussi 
un  trésor  qui  excité  la  convoitise;  car  elle 
est  une  sorte  de  talisman  contre  les  souf- 
frances physiques  et  morales.  Les  jeunes 
filles  portent  même  les  fleurs  fanées  de  cette 
couronne  suspendues  sur  leur  poitrine  par 
un  fil  de  laine  rouge.  Celles  qui  désirent  se 
marier  dans  l'année  ont  le  soin  aussi  de  se 
mettre  en  danse,  dans  une  même  nuit,  au- 
tour de  fitfttf  bûchers  de  la  Saint-Jean. 

Dans  le  département  de  la  Dordogne, 
chaque  habitant  fournit  pour  le  feu  son  cbn- 
tiugent  de  fagots  et  de  sarments  ;  on  couvre 
io  bûcher  de  'fleurs  et  principalement  de 


roses  et  de  lis  ;  on  l'allume  avec  pompe  en^^ 
présence  des  autorités  civiles  et  religieuses; 
et  lorsqu'il  est  éteint,  on  recueille  précieu- 
sement les  cendres,  les  charbons  et  les  pe- 
tits tisons  i  car  tous  ces  débris  doivent  pré- 
server de  la  foudre  et  de  mille  autres  acci« 
dents.         '     • 

f  Dans  celles  des  communes  de  la  Pro- 
vence qui  avoisinent  les  montagnes»  les 
habitants  se  rendent  sur  celles-ci  le  jour 
de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  assister  à  son  apparition  sur  l'horizon, 
laquelle  est  accueillie  par  des  cris  de  joie 
et  le  son  des  cornets  et  des'cloches,  mises  en 
branle  de  toutes  parts.  Mais  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoule  entre  l'aube  et  le  lever 
de  l'astre,  lesjg^eTins  ramassent  des  plantes 
aromatiques  v^ils  introduisent  è  leur  re- 
tour dans  dés  flacons  d'huile  d'olive.  Ils 
appellent^  cette  infusion  oli-rongé^  et  la 
considèrent  comme  un  spécifique  pour  di-^ 
verses  maladies  et  surtout  les  blessures.  La 
journée  se  termine  par  des  feux  autour 
desquels  on  danse  la  fàlandoule^ 

A  la  Ciotat,  dans  la  même  province,  un 
coup  de  càQon  donne  le  signal  pour  allu- 
mer le  feu,  et  pendant  qu'il  élève  ses  flam- 
mes dans  t'air,  les  jeunes  gens  se  jettent 
è  la  mer  pour  s'y  asperger  réciproque- 
ment, ce  qui  figure  pour  eux  le  baptême  du 
Jourdain.  A  Vilrolles,  les  habitants  vont 
prendre,  dans  la  même  circonstance,  un 
bain  qui  doit  les  préserver  de  la  fièvre  pen- 
dant toute  l'année  ;  et,  aux  Saintes-Mariés» 
ce  sont  les  chevaux  que  l'on  oblige  h  pren- 
dre ce  bain,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  alors 
être  atteints  par  la  gale. 

Dans  le  département  de  la  Vienne,  la 
veille  de  la  Saint-Jean ,  et  après  le  coucher 
du  soleil,   chacun  porte  son  fagot  sur  la 

Î)lace  ;  on  forme  du  tout  une  pyramide,  et 
e  doyen  d'flge  y  met  le  feu.  Dès  que  la 
flamme  s'élève  en  pétillant,  et  avant  de  se 
mettre  à  danser,  on  fait  passer  dans  cette 
flamme  un  gros  bouquet  de  bouillon  blanc 
et  de  branches  de  noyer,  lequel  bouquet  est- 
destiné  h  être  placé,  le. lendemain  avant 
l'aurore,  sur  la  porte  de  la  principale  éta- 
ble,  comme  préservatif  des  maladies  et  des 
sortilèges. 

«  A  Rrest,  vers  le  soir,  »  Emile  Souvcstre 
dans  ses  Demien  Bretonêf  «  trois  à  quatre 
mille  personnes  accourent  sur  les  glacis.  En- 
fants, ouvriers,  matelots,  tous  porteût  è  la 
main  une  torche  de  goudron  enflammée,  è  la- 

auelle  ils  impriment  un  mouvement  rapide 
e  rotation.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières 
agitée»  par  des* mains  invisibles  ,  qui  cou- 
rent en  sautillant;  tournent  en  cercle,  scin- 
tillent et  décrivent  dans  l'air  mille  capri- 
cieuses arabesques  de  feu.  En  Poitou,  on 
entoure  d'un  bourrelet  de  paille  une  roue- 
de  charrette;  on  ail  urne  le  bourrelet  avec  un 
cierge  bénit,  puis  l'on  promène  la  roue  en- 
flammée è  travers  les  campagnes,  qu'elle 
fertilise,  si  l'on  en  croit  les  gens  du  pays. 
En  Allemagne,  des  usages  du  même  genre 
constatent  le  liaison  q-ui  existe  entre  les^ 
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feuv-ds  U  Saint-Jean  «I  rancieti  eaUedu 
aoleil.  » 

Le  mémo  aaleur  décrit  ainsi  les  feux  de 
la  Sainl^Jean  en  Bretagne  :  «  Vers  le  soir« 
on  aperçoit  sur  quelque  rocher,  au  haut  de 
quelaae  montagne»  un  de  ces  feux  qui  brille 
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terre  semble  refléter  le  ciel  et  avoir  autant 
d'étoiles.  De  loin  on  entend  une  rumeur 
confuse»  joyeuse»  et  je  ne  sais  quelle  étrange 
musique»  mélangée  de  sons  métalliques  et 
de  vibrations  d'harmonie  qu'obtiennent  des 
enfants  en  caressant  du  doigt  un  jonc  dont 
les  bouts  sont  fixés  aux  parois  opposées 
d'une  bassine  de  cuivre.  Cependant  les  con- 
ques des  pAlres  se  répondent  de  vallée  en 
vallée  ;  les  voix  des  pajsans  chantant  des 
noëls  au  pied- des  calvaires  se  font  enten- 
dre ;  les  jeunes  filles,  parées  de  leurs  habits 
de  fête,  accourent  pour  (Causer  autour  des 
feux  de  Saint-Jean,  car  on  leur  a  dit  que  si 
elles  en  visitaient  neuf  avant  minuit»  elles 
se  marieraient  dans  Tannée.Les  paysans  con- 
duisent leurs  troupeaux  pour  les  faire  sau- 
ter par-dessus  le  brasier  sacré»  sûrs  de  les 
i)réserver  ainsi  de  maladie;  les  rondes  se 
orment»  et  c*esl  alors  un  spectacle  étrange 
{)our  le  voyageur  qui  passe,  que  de  voir  ces 
onguea  chaînes  d'ombres  bondissantes 
tourner  autour  de  ces  mille  feux  en  jetant 
des  cris  farouches  et*des  appels  lointains. 
Des  sièges  vides  sont  habituellement  dis- 
posés autour  de  la  flamme  ;  ils  sont  desti- 
nés aux  Ames  des  morts  qui  viennent  s> 
I Placer  pour  écouler  les  chants  et  contempler 
es  danses.  > 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  coutume 

3 n'avaient  les  Parisiens  de  brûler  tout  vifs 
es  animaux  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean. 
Cette  coutume  était  peut-être  encore  une 
tradition  des  anciens.  Un  voit  en  effet  que 
les  Sabéens  faisaient  le  même  sacrifice  a  la 
lune,  qu'ils  vénéraient  sous  les  noms  de 
Beliha  et  de  BaaUi$;  et  que  les  Grecs»  dans 
la  fôte  qu'ils  consacraient  à  Diane  et  Apol- 
lon» et'qui  se  célébrait  dans  le  mois  de  Tar- 
gélion»  offraient  aussi  è  ces  divinités  des 
holocaustes  composés  de  prémices  de  fruits 
et  d'animaux  vivants,  qu'on  jetait  sur  un 
bûcher,  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu 
pour  consumer  l'offrande. 
.  FEUX  FOLLETS.Chacunsailqu'onappelle 
ainsi  des  émanations  phosphorescentes  qui 
s'échappent  des  marais  et  des  cimetières»  et 
sont  le  produit  de  6ubstan<!es  végétales  ou 
animales  en  putréfaction.  Ces  émanations» 
après  leur  combinaison  avec  le  gaz  hydro- 
gène, s'enflamment  au  simple  contact  de  l'air» 
et  se  promènent  d«ins  celui*ci,  tantôt  sous 
U  forme  de  petites  flammes  comme  celle 
d*une  bougie,  tantôt  sous  celle  d'une  espèce 
de  boule  voltigeant  ça  et  là.  La  nuit»  ces 
corps  semblent  dans   certains  lieux  pour- 
suivre le  voyageur»  on  fuir  devant  lui.  La 
croyance  populaire  veut  que  ces  feux  follets 
soient  des  Ames  damnées  qui  cherchent  à 
entraîner  les  passants  dans  U$  précipices  et 


dans  l'eau.  Les  Anglais* nomment  ces  fout 
iDfsp»  'les  Irlandais,  miseaun  mmrj/  »  et  Ici 
Allemands»  heerswiMi.  Les  anciens  lesap* 
pelaient  dioscureif  lorsqu'ils  apparalssi^ient 
autour  des  mAts  et  des  a^ès  a*un  natire: 
S'il  y  en  avait  deux»  c*était  signe  'de  beau 
temps;  un  seul  présageait  la  tempête. 

Dans  son  histoire  d'Islande,  M*  Horre- 
bows  dit»  è  tpropos  des  feux  follets  :  «  Ces 
petites  flammes  s'attachent  au  bAtons,  8u\ 
clous  de  fer»  aux  mAts  et  aux  cordages  des 
taisseaux,  aux  chapeaux  on  aux  bonnets 
des  hommes,  et  h  tout  ce  qui  leur  présenle 
une  extrémité  commode.  Les  Islandais,  sim- 
pies  et  poltrons,  en  ont  grand'peur,  quoiaue 
cependant  ces  feux  ne  brûlent  pas.  Dès  qu  ils 
en  aperçoivent»  ils  s'enfuient  et  courent  en 
tremblant  s'enfermer  dans  leurs  maisons. 
Ils  s'imaginent  que  ces  feux»  attirés  par  le 
feu  de  leurs  foyers»  mettraient  bientôt  tout 
en  cendres,  b 

Le  peuple  redoute  particulièrement  Icfea 
follet  durant  l'avent»  et  il  croit  que  lors* 
qu'il  a  réussi  à  jouer  quelque  tour  mali- 
cieux» il  se  met  aussitôt  A  rire  aux  éclats. 
On  dit  également  que  lorsqu'une  personne 
se  met  A  sifiler  le.H  feux-follets  qu'elle  aoer- 
(^oit  au  loin»  ceux-ci  accourent  en  foule  h  co 
signal.  Toutefois  il  est  prudent  pour  celle 
personne  de  fermer  les  portes  et  les  fenê- 
tres dès  qu'ils  sont  entrés»  car  sans  cette 
précaution ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'é- 
trangler ou  d'étouffer  celle  qni  les  aurait 
Appelés.  Le  feu  follet  reçoit  diuéreots  noms 
dans  nos  provinces»  entre  autres  ceux  dV- 
dent,  de  feu  erranip  de  faulau,  de  fowrlore^ 
de  fourolle^  etc.  Dans  le  Perche»  on  l'eppelle 

{'élOf  et  dans  le  déparlement  de  la  Seine* 
nférieuro  rouge-goule. 
Dans  l'arrondissement  de  Pont-Audenaor» 
on  croit  que  certaines  femmes  peuvent  cou- 
rir en  feu  follet  ou  fourolle»  de  même  que 
ceriains  hommes  se  transforment  en  loapv 
garous.  Les  femmes  condamnées  de  It 
sorte  s'échappent  aussi  de  leur  maison  fu^ 
ti vement,  vont  d'abord  se  réfugier  dans  quel* 
que  caverne  ou  excavation  quelconque; 
puis  elles  quittent  leurs  vêlements  qu'elles 
plient  avec  éoin»  se  couchent  sur  le  sol  et 
leur  Ame,  délaissant  leur  corps,  se  met  alors 
è  courir  à  travers  champs  et  en  flamboyant. 
La  fourolle  poursuit  les  voyageurs  pour  les 
entraîner  dans  les  précipices»  saute  en  croupe 
sur  le  cheval  d'un  cavalier,  et  continue  ses 
méchancetés  jusqu'à  l'aube.  Durant  ses  pé- 
régrinations une  ombre,  dit-on»  se  fait  re- 
marquer auprès  de  la  fourolle»  et  si  ron 
parvient  A  percer  cette  ombre  d'une  pointe 
de  fer»  la  femme  maudite  reprend  injoé- 
diatement  sa  forme  humaine.  Cette  péni- 
tence du  feu  follet  doit  durer  sept  années, 
et  même  elle  se  'prolonge  quelquefois  su 
delà. 

«  Un  jeune  homme»  revenant  de  Milan 
pendant  une  nuit  fort  obscure»  dit  Cardan, 
fut  surpris  en  chemin  par  un  orage.  Bien- 
tôt il  crut  apercevoir  dans  le  loiutaiu  une 
lumière»  et  entendre  plusieurs  voii  à  ^ 
gauche}  peu  après  il  distingua  un  cbir 
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enflammé  qui  «ccourail  h  lui,  conduit  par 
des  bonyiers  dont  les  cris  répétés,  laissaient 
entendre  ces  mots  :  Prendi-garde  à  toi  !  Le 
jeune  bomme  épouvanté  pressa  son  cheval; 
mais  plus  il  courait,  pins  le  char  le  serrait 
de  près,  EnQn»  après  une  heure  de  course, 
il  arriva,  et  se  recommandant  à  Dieu  de 
toutes  ses  forces,  à  la  porte  d'une  église, 
tout  s*j  engloutit.  Cette  vision  était  le  pré- 
sage d'une  grande  peste  qui  ne  tarda  jjoint 
de  se  faire  sentiri  accompagnée  de  plusfeurs 
autres  fléaux.  » 

Dans  le  Meklembourg,  on  prétend  que 
les  f«  ux  fol  ets  sont  les  Ames  d'anciens 
arpenteurs  sans  bonne  foi,  qui,  dans  le 
mesurage  des  terres  et  la  Gxation  des  li- 
miles,  avalent  abusé  de  la  couHance  pu- 
blique. 

«  Un  charmant  village  de  la  Normandie, 
Charleval,  doit  sod  origine,  »  dit  mademoi- 
selle Bosquet,  «  à  Tapparition  d'un  feu  folIeU 
Papjrre  Massoo,  dans  son  Histoire  manus- 
crite de  Charles  IX|  raconte  que  ce  roi, 
allant  chasser  peu  de  temps  avant  son  ma- 
riage, dans  une  forêt  près  de  Rouen,  vit 
apparaître  devant  lui  un  spectre  Qamboyant 
Je  la  hauteur  d*une  lance.  Les  chasseurs 
eOTrajrés  de  cette  apparition  prirent  la  fuite. 
Le  roi  seul,  ajant  tiré  son  épée,  s'avança 
iotrépidement,*  et  poursuivit  le  feu  follet 
jusqu'à  ce  gu'il  eut  disparu.  Ce  prince  ra- 
conta ensuite  que  la  vue  de  ce  spectre 
Tavait  rempli  de  terreur,  mais  qu'il  s'était 
fortifié  en  répétant  un  verset  sacré  qu'il 
avait  appris,  étant  enfant, d'un  précepteur: 
DiUêf  aajutor  meus  sismihi;  in  Deum  adju* 
torium  meum^  La  forêt  ayant  été  abattue, 
Chorles  s^Uatha,  (tar  prédilection,  à  cet 
eroj»laearoent  qui  lui  rapf^elait  un  acte  cou- 
nigeux  de  sa  vie  ;  c'est  pourquoi  il  y  fit 
jeter  les  fondements  d'une  magnifique  mai- 
son de  plaisance.  Depuis  cette  époque,  ce 
lieu  prit  le  nom  de  Charles*YàL  » 

FÈVE.  Les  jeunes^filles  de  Venise  prali- 

auaient,  naguère  encore,  au  moyen  du  fruit 
e  cette  plante,  une  sorte  de  divination 
pour  connaître  (jnelélait  celui  de  leurs  pré- 
lendantssur  la  fidélité  duquel  on  pouvait  le 
plus  compier.  Elles  prenaient  un  nombre 
de  fèves  noires  égal  h  celui  de  ces  préten- 
dants; inscrivaient  le  nom  de  chacun  de 
ceui-ci  sur  une  fève;  puis laissaieut tomber 
ces  graines  à  terre.  Cefle  qui  demeurait 
fixée  au  point  où  elle  était  tombée,  dési- 
goaii  l*amant  fidèle;  les  autres,  en s'écar- 
tantt  indiquaient  qu'il  ne  fallait  faire  aucun 
cas  de  la  constance  de  ceux  dont  elles  por- 
laicQt  les  noms. 

Pour  que  les  fèves  viennent  bien ,  on 
doit,  eu  Lorraine,  qu'il  faut  les  planter 
I  endant  les  samedis  du  mois  de  mai  et  par- 
liculièremeut  le  premier  ;  ce{>endant  on  dit 
que  celles  qui  sont  plantées  le  jour  de  la  fête 
a»  saint  Claude  (le  3  juin),  rattrapent  sûre- 
ment les  autres,  ce  qui  veut  dire  que  celles 
qui  sont  confiées  ce  jour  à  la  terre  seront 
aussi  avancées  que  ceHes  qu'on  a  plantées 
peodant  le  mois  de  mai. 

FEY.  Lqs  ^Eco$sais  nomment  ainal  nne 


personne  qui  divague  et  qu'ils  croter.t  fra|>-; 
pée  d*un  sort. 

FIENTK.  On  attribuait  autrefois  de  gran- 
des vertus  à  diverses  sortes  de  fientes,  et 
ce  préjugé  était  une  tradition  des  remèdes 
préconises  par  Dioscoride  et  (îalien.  Ainsi, 
par  exemple,  la  fiente  de  chien  était  em- 
plop^ée  comme  souveraine  contre  la  dyssen- 
terie;  celle  de  loup,  contre  la  colique;  celfe 
de  porc,  contre  le  crachement  de  sang  ;  «elle 
de  chèvre,  pour  amener  à  suppuration  les 
tumeurs:  celle  de  brebis,  contre  les  fu- 
roncles et  les  verrues;  celle  des  pigeons, 
contre  les  fluxions,  pourvu  qu'on  la  mêlât 
avec  de  la  graine*  de  cresson  d'eau  ;  celle 
de  poule,  contre  la  brûlure  et  la  sufl'oca- 
tion  ;  enfin  on  recommandait  le  cosmétique 
suivant  :  prendre  parties  égales  de  fiente  de 
petits  lézards,  de  tartre  dfe  vin  blanc,  de 
raclure  de  corne  de  cerf,  de  corail  blanc  et 
de  farine  de  riz;  broyer  le  tout  dans  un 
mortier  ;  tremper  ensuite  dans  une  eau  dis- 
tillée d'amandes,  de  limaçons  de  vigne  et 
de  fleurs  de  buisson  blanc;  mêler  le  tout 
avec  du  miel  blauc;  broyer  de  nouveau ,  et 
conserver  dans  un  vase  de  verre  ou  d'argent, 
pour  s'en  frotter  le  visage  et  les  mains. 

FIEVRE.  Dans  lePérigord,  les  personnes 
atteintes  de  la  fièvre  se  rendent  dans  un  pré, 
au  point  du  jour,  pour  y  arracher  à  reculons 
et  sans  se  tourner  ni  la  voir,  une  poignée 
d'herbes  qu'elles  jettent  après  cela  loin  d'elles 
en  prenant  la  iuite.  Ce  moyen  débarrasse, 
disent-elles,  de  la  fièvre  et  la  donne  au  diable. 
Les'  fiévreux  ont  encore  à  leur  disposition 
une  autre  manière  de  se  guérir,  c'est  d'aller 
déposer  une  pièce  de  monnaie  dans  le  car- 
refour d'un  bois,  parce  que  celui  qui  la  ra- 
masse prend  aussitôt  le  mal  do  celui  à  qui 
elle  appartenait.  Enfin,  !e  moyen  âge  nous 
a  légué  les  recettes  qui  suivent  : 

On  devait  premièrement  assister  à  trois 
eaux  bénites,  le  môme  dimanche,  dans  trois 
églises  différentes;  mais  comme  ce  n'est 
guère  que  dans  les  villes  que  l'en  rencontre 
ce  nombre  de  temples  ,  les  gens  de  la  cam«- 
pagne  pouvaient  difficilemeni  avoir  recours 
h  ce  remède.  Le  second,  qui  est  encore  en 
faveur  dans  quelques  localités,  est  plus  aisé 
à  administrer.  On  prend  un  œuf  pondu  du 
jour,  on  le  fait  cuire  à  moitié,  on  détacha 
la  pellicule  qui  sépare  la  coquille  de  Tinté- 
rieur  de  l'œuf,  on  en  prend  une  zone  large 
d'un  demi-pouce,  et  on  l'applique,  toute  hu- 
mide,'autour  de  la  première  phalange  du 
petit  doigt  de  la  main  gaùciie  du  fiévreux^ 
avant  qu^l  se  mette  au  lit.  Il  dort  ensuite,, 
du  moins  quand  la  chose  lui  est  possible,, 
car  Ton  ajoute  que  la  pellicule,  incessam- 
ment resserrée  par  la  dessiccation,  lui  cause 
les  plus  vives  douleurs.  Seulement,  le  len- 
demain matin,  il  est  guéri  de  la  fièvre,  comme 
s*il  ne  l'avait  jamais  eue. 

En  Flandre,  on  croit  oue  ceux  qui  sont 
nés  un  vendredi,  sont  doués  de  la  faculté 
de  guérir  la  fièvre. 

Dans  l'Asie  Mineure ,  où  la  fièvre  est  a 
peu  près  endémique, on  est  imbu  d*un  grand 
nombre  de  préjugés  sur  les  causes  oui  pan» 


ill 


FIG 


DICTIOMNAIHE 


FIL 


4  11 


veïit  lui  donner  naissance  »  Tentrelenir  ,  uu 
la  rendre  plus  ou  moins  intense.  Ainsi,  par 
exemples  vous  ne  sauriez  échapper  à  son 
invasion,  si  TOUS  mangez  des  poches  et  si 
TOUS  sortez  pendant  la  chaleur.  Vops  déter- 
minez un  accès  en  buvant  de  l'eau  froide 
avant  de  marcher.  Si,  en  proie  è  la  Gèvro, 
vous  mangez  du  caïmac ,  sorte  de  crème 
chaulTéet  il  ne  vous  reste  aucun  espoir  de 
guérison  ;  et  il  en  est  de  même  si  vous  avez 
rimprudence  de  sortir  lorsque  la  rosée 
tombe. 

FIGUIER.  On  est  convaincu,  dans  plu- 
sieurs localités  du  Midi,  que  si  Ton  brûle 
du  bois  de  figuier  dans  une  maison  où  se 
trouve  une  nourrice  ,  le  lait  de  celle-ci  se 
tarira  immédiatement  ou  deviendra  d*une 
qualité  dangereuse.  Quelques-uns  disent 
aussi  que,  par  force  de  sympathie ,  un  tau- 
reau furieux  est  apaisé  sur-le-chamfs  si  on 
)*dtlache  k  un  figuier. 

FIGUIER  DES  BANIANS  ou  FIGUIER 
DES  PAGODES.  C'est  un  grand  arbre  dont 
)e  tronc  a  de  trois  à  quatre  mètres  de  cii^ 
conférence  et  dont  les  branches  ou  les  ra-' 
meaux,  qui  viennent  communément  tou- 
cher le  sol ,  y  prennent  racine  ,  en  sorte 
qu'un  seu!  de  ces  figuiers  forme  quelquefois 
une  masse  énorme  qui  ressemble  à  un  bos- 
quet tout  entier.  Les  Hindous  rendent  un 
culte  è  cet  arbre,  parce  qu'ils  prétendent 
que  leur  dieu  Vjchnou  naquit  sous  son  om- 
brage, et  les  habitants  de  Guzerate  n'osent 
même  pas  en  enlever  une  seule  feuille,  dans 
la  crainte  de  perdre  la  vie  dans  l'année.  Les 
Cochinchinois  appellent  le  figuier  tay-da, 
et  leurs  femmes  se  rendent  auprès  de  lui 
pour  y  invoquer  certains  esprits  qui  passent 
pour  y  avoir  leur  demeure. 

FIGURE.  La  beauté  ou  la  laideur  du  vi- 
sage font  nattre  de  déplorables  préjugés 
dont  les  conséquences  sont  presque  tou- 
jours préjudiciables  an  bonheur  domestique 
et  au  bon  ordre  de  la  société.  Malgré  les 
exemples  qui  se  multiplient  incessamment 
1  our  donner  un  démenti  h  ces  préjugés,  on 
ne  peul  se  décider  à  ne  pas  croire  qu'un 
joli  visage  ne  soit  l'enseigne  d'une  foule  de 
qualités  recoromandables;  de  même  qu'on 
répugne  toujours  k  se  persuader  qu'une 
figure  repoussante  par  «a  laideur  puisse 
être  autre  chose  que  Tindice  de  nombreux 
défauts.  De  là  l'injustice  dont  on  se  rend 
communément  coupable  envers  les  person- 
nés  laides,  et  les  déceptions  quelquefois 
terribles  qu'on  rencontre  auprès  des  person- 
nes qui  captivent  par  leur  beauté.  Halheu- 
reusementt  la  raison  demeure  presque  tou- 
jours impuissante  contre  ces  préjuges,  con- 
tre ces  pièges  qui  nous  sont  tendus. L'af- 
fection se  produit  naturellement  pour  ce  qui 
est  beaut  et  ne  se  commande  point  pour  ce 
qui  est  raid  ;  la  religion  elle-même  inspire 
bien  Tindulgence,  la  charité,  Testime  pour 
la  laideur,  mais  ne  détermine  point  i'a- 
mour  ;  la  beauté  semble  nous  élever  vers  te 
ciel,  et  la  laideur  nous  en  éloigner;  la  pre- 
mière est  comme  un  effet  divin,  la  seconde 
comme  une  triste  imago  de  Tesprit  du  mal. 


Dieu  seul,  en  cela  comme  en  bien  d'ou- 
trés choses,  se  montre  constamment  équi- 
table :  il  récompense  le  noble  cosur  mali^ré 
le  peu  de  lustre  de  son  enveloppe,  et  ehîiie 
l'Ame  méprisat)le,  lors  même  qu'elle  &e 
trouve  environnée  des  dehors  les  pliii  sé- 
duisants pour  le  vulgaire.  Il  faut  doec  re- 
garder comme  une  complète  erreur  ce  que 
f)ensent  beaucoup  de  gens,  que  le  tisog<  at 
e  miroir  de  Vdmtf  adage  que  le  docteur  Alt- 
bert  a  paraphrasé  en  ces  termes:  <  Daoa 
l'ordre  social,  il  est  une  beauté  de  pbysiA- 
nomiequi  est  presque  toujours  l'effetd'uno 
disposition  habituelle  de  l'Ame.  Les  traits 
de  la  face  s'accoutument  insensibleni'eni  à 
la  direction  qui  leur  est  donnée  par  les  di- 
vers sentiments  qui  nous  agitent  ;  il  est 
même  assez  ordinaire  que  celte  beauté  d*ei- 
pression  soit  préférée  a  celle  qui  provieni 
do  la  ré^laritédes  formes  phjfsiques,f tarée 
qu'elle  indique  des  perfections  morales 
auxquelles  on  ajoute  le*pltis  grand  prit.  » 

FIL  DE  LA  VIERGE  ou  FIL  DE  LA  FÉE. 
Noms  que  portent  ces  fils  soyeux  qui  bar- 
rent quelquefois  le  chemin  que  Vou  par- 
court, qui  pendent  aux  branches  des  arbres« 
ou  bien  flottent  dans  l'air.  Les  uns  allri- 
buent  la  formation  de  ces  fils  à  des  fées,  de 
la  quenouille  desquelles  ils  se  sont  échap- 

fiés  ;  d'autres ,  plus  déraisonnables  encore, 
es  considèrent  comme  l'œuvre  de  la  Vierge 
Marie.  Ces  fils  sont  en  réalité,  à  ce  qu'il  li- 
rait, produits  par  le  travail  de  diverses  espè- 
ces de  jeunes  araignées,  et  par  te  irombi' 
dium  ielarium  d*Hermaun  ;  et  leur  appari- 
tion est  communément  un  pronostic  de  beau 
temps,  lorsque  surtout  on  les  rencontre  eu 
grand  nombre.  Cependant,  au  dire  de  La- 
mank,  ces  fils  n'appartiendraient- ni  aux 
araignées,  ni  à  aucunsautres  insectes  fileurs; 
ce  ne  serait  qu'un  résidu  des  brouillards 
dissipés,  rf^^duits  et' condensés  parTaciioii 
des  rayons  solaires  ;  «  de  sorte,  >  ajoute  Tabbé 
Saignes  avec  sa  malice  babituelie,  «  qu'il  oc 
nous  faudrait  qu'un&certaine suite  de  beaui 
soleils  et  débrouillards  secs,  pourapprofi- 
siunner  nos  manufactures  et  nous  fournir 
un  coton  tout  filé,  beaucoup  plus  beau  que 
celui  que  nous  tirons  du  Levant.» 

FILANDIERES.  On  appelle  ainsi  les  fées 
dans  la  Saintonge;  parce  qu'on  préiena 
qu'elle  portent  constamment  une  queiiouii  o 
et  un  fuseau.  Elles  errent,  au  clair  do  la 
lune,  sous  la  forme  de  vieilles  femmes  qui 
filent,  qui  sont  vêtues  de  blanc,  et  vont  près* 
que  toujours  au  nombre  do  trois,  ^^}^^ 
les  Parques»  Elles  ont  du  reste  la  faculté  de 
prédire  Tavenir  et  do  jeter  des  sorts,  vn 
les  nomme  aussi  fadeê  et  bonne»* 
PILEUSE  'D'APEEVlLLB.ANNKBAqT(L4). 

Voici  une  tradition  touchante  et  religi^^^ 
rapportée  par  Mlle  Amélie  Bos<iuet  :  <  H  )^ 
fort  longtemps  de  cela,  disent  les  narrateurs 
villageois^  une  bonne  vieille  do  lacoiumuim 
d'Appeville-Annebaut  cessa  de  vif re ,  i>i'' 
sant  une  fille  mariée  depuis  quelques  an* 
nées.  Celle-ci  avait  promis  è  la  uiouraot^ 
de  lui  faire  dire,  avant  un  mois,  uuc  uic*aa 
dont  elle  gagnerait  le  prix  au  tratail  ^w  ><»" 
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roQct  è  filer;  mais  les  cœurs  jeunes  sont 
oublieux  :  la  messe  ne  fut  poinl  dite.  Or  une 
nuit»  trente-trois  jours  après  le  décès  de  la 
mère,  les  deur  époux  étaient  au  lit,  arec 
leur  jeune  enfant  au  milieu  d'eux.  Tout  à 
coup  ils  croient  entendre  dans  la  chambre 
le  bruit  d*un  rouet  qui  tourne,  et  bientôt 
l'enfant  éveillé  en  sursaut  s'écrie:  Obi 
grand'mère  1 4>uis  s'échappe  du  lit.  Le  père 
et  la  mère  se  lèvent  à  leur  tour,  appellent 
leur  enfant  sans  obtenir  de  réponse,  le 
cherchent  dans  tous  les  recoins  de  leur  ap- 
partement, mais  ne  parviennent  pas  à  le  dé-*  ^ 
couvrir.  Cependant  le  bruit  du  rouet,  q.ui 
continue  è  se  faire  entendre,  stimule  en- 
core leur  inquiétude,  augmente  leur  eflroi. 
Enfin,  le  jour  arrive ,  le  rouet  s'arrèle:  il 
est  charge  d'un  Gl  mince  et  soyeux,  et  Ten- 
fant  (ont  frais  et  tout  riant  s'agite  aux  pieds 
du  lit.  Pendant  deux  autres  nuits,  la  même 
merveille  se  renouvelle.  La^fille,  à  qui 
nombre  d'événements  du  même  genre  ont 
été  remis  en  mémoire,  comprend  que  c^est 
sa  négligence  à  acquitter  la  promesse  faite 
a  sa  mère,  qui  a  occasionné  ces  accidents 
nocturnes.  Elle  se  bAte  de  faira  célébrer  la 
messe  promise,  et ,  par  cet  acte  de  piété,' 
elle  rond  à  sa  mère  le  repos  d'une  sainte 
mort,  et  h  son  enfant,  la  paix  de  son  inno- 
cent sommeil.  » 

FILLE  DD  PIEL-BERG  (La).  Près  de  IsT 
ville  de  Dannaberg,  en  Misnie,  se  voit  une 
haute  montagne  appelée  Piel-Berg,  où  les 
gens  de  la  contrée  prétendent  qu'on  voit 
souvent,  à  l'beurede raidi,  unejeuneel  belle 
lille,  très-bien  parée ,  et  avec  une  superbe 
chevelure  blonde  qui  flotteau  vent.  Son  ap- 
parition en  ce  lieu  est  très-ancienne,  et  l'on 
dit  qu'elle  a  été  condamnée  à  errer  ainsi,  par 
suite  d'une  malédiction  dont  elle  a  été  l'objet. 

FILLE  DU  SCHLOSSBERG  (La).  Non  loin 
de  la  ville  d'Ordruf,  dons  la  Thuringe,  et 
sur  la  montagne  de  Schlossberg,  se  montre 
quelquefois,  dit  la  tradition,  une  fille  ayant 
un  gros  trousseau  de  clefs  pendu  à  sa  cein- 
ture. C'est  à  l'heure  de  midi  qu'elle  se  laisse 
voir,  et  elle  descend  alors  (Je  la  montagne 
pour  venir  se  baigner  è  la  fontaine  d'Hcor- 
ling»  située  au  bas  du  vallon.  Après  sa  toi- 
lette, elle  regagne  le  sommet  au  Schloss- 
berg; mais  personne  ne  sait  rien  de  ^son 
histoire. 

FINNES  ou  FINLANDAIS.  Ils  passaient 
autrefois  pour  un  peuple  de  sorciers ,  et 
Olaiîs  Ifaguus  rapporte  qu'ils  vendaient 
aux  navigateurs  des  courroies  sur  chacune 
desquelles  étaient  formés  trois  nœuds.  En 
dénouant  le  premier,  on  obtenait  dçs  vents 
doux  et  favorables;  le.  second  en  amenait 
de  plus  violents ,  et  le  troisième  détermi- 
nait des  tempêtes. 

FLAHBEADX.  Selon  une  croyance  assez 
répandue»  il  faut  éviter  d'avoir  trois  flam- 
beaux aHomés  en  même  temps  dans  une 
chambre  »  parce  que  c'est  un  présage  de 
mort.  On  doit  n'en  allumer  que  deui ,  ou 
bien  en  avoir  quatre. 

FLECHE.  Lor3que  les  Turcs  se  disposent 
ï  quelque  entreprise  ^  ils  dressent  riuatre 


flèches  dont  les  fers  sont  appuyés  l'un  con- 
tre l'autre,  et  qu'ils  font  tenir  par  quelqu%in. 
Deux  de  ces  flèches  représentent  la  réussite, 
les  deux  autres  l'insuccès.  Ils  placent  en- 
suite unçépée  nue  devant  eux,  sur  un  cous- 
sin,  et  lisent  un  certain  chapitre  du  Koran. 
Alors  les  floches  doivent  se  mettre  en  mou- 
vement comme  pour  se  battre,  et  l'on  prend 
unedécision  selon  que  telles  ou  telles  ont 
le  dessus.  Ce  genre  de  divination  porte  le 
nom  de  Bélomancie, 

Deirio  raconte  qu'un  certain  magicien 
faisait  paraître,  au  moyen  d'une  flèche  en- 
chantée, un  fleuve  dont  la  largeur  était  égale 
à  l'espace  que  cette  flèche  avait  parcouru  de 
son  jot. 

FLOTS.  Dans  les  environs  de  Plouçasnon, 
en  Bretagne ,  il  est  des  sorciers  qni  prédi- 
sent les  événements  par  l'inspection  des 
flots,  c'est-à-dire  par  la  manière  dont  ceux- 
ci  viennent  eipirer  sur  la  plage. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Autre- 
fois on  prétendait  que,  dans  les  populations 
maritimes ,  les  malades  mouraient  en  plus 
grand  nombre  durant  le  reflux  que  pendant 
leflux.On  a  parfaitement  établi,  depuis,  que 
cette  circonstance  n'influe  en  rien  sur  la 
mortalité. 

FOIN.  Boçuet  cite  un  bohémien ,  sorcier, 
qui  changeait  des  bottes  de  foin  en  pour- 
ceaux. Toutefois,  il  était  important  que  le 
Ï)ropriélaire  de  ceux-oi  se  gard&t  bien  de  les 
aver  dans  aucune  eau,  car  ils  redevenaient 
sur-le-champ  des  bottes  de  foin.  - 
I  FOLLET.  Sorte  d'esprit  familier  qui  ob- 
tenait une  grande  créance  au  moyen  fige , 
et  qui  était  connu  aussi  sous  les  noms  do 
Luiin  et  de  Farfadet.  C'est  le  même  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Drac^  Gobelin^  So" 
tray^  etc.,  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, et  que  les  Ecossais  désignent  sous 
le  nom  de  Kelpie.  Ce  démon  est  en  général 
peu  malfaisant;  il  est  espiègle,  et  rend  plu- 
tôt service  qu'il  ne  se  montre  nuisible.  La 
plupart  du  temps  en  eOTot,  déclarent  les 
croyants,  le  follet  se  donne  pour  mission  de 
panser  les  chevaux ,  de  nettoyer  les  chaus- 
sures, de  faire  la  cuisine,  etc. 

Au  dire  des  rabbins,  les  follets  sont  des 
esprits  imparfaits  que  Dieu  avait  commen- 
cés le  vendredi ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever  le  lendemain  ,  è  cause  du  sabbat. 
Comme  tradition  des  anciens,  ils  représen- 
tent les  Lans  pulflici t  hostiles  ^urbanif  ^ic,.^ 
des  Romains.  %  Il  est  aisé,  dit  Bescherello, 
de  reconnaître  dans  ces  aimables  follets ,  si 
familiers ,  si  dévoués  à  leur  maître,  ces  ex- 
cellents dieux  domestiques  appelés  Lares 
par  les  anciens  ;  bonnes  flmes,  mânes  respec- 
tables, gardiens  et  protecteurs  des  foyer».  » 

Dans  ses  Traditions  populaires  comparéeSf 
M.  Désiré  Monnier  écrit ,  en  pariant  des 
esprits  servants  :  «  Au  Temple,  hameau  des 
environs  de  Dôle ,  il  s'opère  une  transfor- 
mation du  génie  familier  qui  a  fait  élection 
de  domicile  à  celui  d'une  personne  que  je 
ne  saurais  désigner  :  il  prend  la  figure  nu 
serpent ,  comme  le  demi-dieu  Genius  des 
Latins;  et  non-seulement  il  s'est  fait  le 
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gardien  de  rUabitation ,  mais  il  8*eii  est 
|.r('Sf]ue  rendu  maître ,  de  manière  è  s*jr 
permettre  des   actes    qui  supposent   une 

fleioe  autorité  ,  et  jusqu'à  traire  les  vaches 
son  profit. 

c  J*aimerais  bien  k  me  rappeler  en  quel 
endroit  de  la  prorinee  j^^ai  été  témoin  ocu- 
laire d'un  acte  singulier  du  culte  des  esprits, 
apr)orlé  par  les  Scythes  de  l'Asie  centrale  ^ 
la  Suède»  è  la  Norwége,  b  TEcosse,  h  l'An- 
gleterre, à  la  Normandie»  h  la  Suisse,  à  la 
Savoie  I  et  très- certainement  ailleurs  en- 
core :  j*ai  tu  des  femmes  de  la  campagne 
commencer  leur  repas,  en  jetant  par  terre 
une  cuillerée  de  lait  ou  de  bouillon  ,  sans 
qn'eiles  pussent  rendre  compte  de  cet  usage 
a?euglément  suivi.  Ainsi  le  pratiquent  en- 
core les  Kirghises  et  les  Toungouses  qui 
servent  de  ta  sorte  les  génies  tuteurs  de 
de  leurs  yourles  et  conservateurs  de  leur 
bétail.  Lorsque  lesTartares,  dit  l'abbé  Pré- 
vôt «  d'iiprès  le  récit  du  voyage  de  Rubru- 
ciuis«en  1253,  s'assemblent  pour  se  réjouir, 
ils  jettent  quelques  gouttes  de  leur  cosmos 
ou  kumis  sur  le  plancher.  Le  témoignage 
de  Rubruquis  est  conQrmé  par  celui  de 
Marco-Polo ,  qui  parcourut  les  mêmes  cl i- 
rants  quarante-cinq  ans  après  lui.  «  Outre  le 
«  grand  Dieu  du  ciel,  »  dit-il,  «lesTartares 
«  ont  des  idoles  protectrices,  auxquelles  ils 
«  vont,  avant  le  repas, barbouiller  les  lèvres 
«  de  graisse  ;  ensuite  ils  répandent  un  peu 
«  de  bouillon  hors  de  la  porte  en  l'honneur 
«  des  esprits.  » 

c  Nos  esprits  les  plus  délicats  se  ressou- 
viendront longtemps  de  leur  origine  ;  ils 
sont'  toujours  chats  do  laitage;  ils  n'en  ont 
point  perdu  le  goût  depuis  le  long  voyage 
qu'ils  ont  etéculé  du  fond  de  l'Inde  et  delà 
Tartarte  jusqu'à  nou^. 

«  Ne  les  sevrez  pas  de  leur  aliment  favori, 
comme  le  fit  une  fois  certain  armaillé  du 
Monl-d'Or  helvétique  ,  qui  bot  la  crème  ré- 
servée au  fouletot  de  son  chalet ,  et  qui  ne 
tarda  pas  de  s'en  repentir.  Tandis  qu'il 
était  plongé  dans  un  sommeil  pesant  et  la- 
borieux ,  l'esprit  va  détacher  de  la  crèche 
toutes  les  vaches  et  les  transporte  sur  le 
toit.  Au  beuglement  inaccoutumé  de  ces 
animaux  ainsi  dépaysés ,  le  bouyier  se  ré- 
veille, voit  le  prodige,  et  se  frotte  long- 
temps les  paupières  avant  d'acquérir  la  cer- 
titude qu'il  ne  dort  plus,  et  que  ses  vaches 
sont  réellement  au  pâturage  sur  le  toit 
moussu  du  chalet.  Il  court  au  prochain  vil. 
ia^e  ;  il  y  demande  secours  et  assistance. 
On  vient  avec  des  échelles  et  avec  tous  les 
engins  nécessaires.  Mais  le  bétail  avait 
quitté  le  parcours  de  la  toiture,  les  bêles 
avaient  été  ramenées  au  r&telier  ;  couchées 
sur  leur  litière  inclinée,  elles  dormaient 
tranquillement. 

^  «  Alors  choqués  de  se  voir  les  jouets  de 
Tarmailié,  les  voisins  tombèrent  sur  lui  h 
qui  mieux  mieux  ,  et  pendant  dette  sévère 
exécution  ,  le  fouletot  sur  son  feuil  riait  à 
gorge  déployée.  » 

Lié  follets  étaient  naguère  encore  en 
très-|rande  renommée  dans  les  diverses 


contrées  de  l'Alfemagoe.  On  les  y  décrivait 
sous  la  forme  de  nains  n'ayant  que  les  trois 
quarts  environ  d'une  coudée  ,  oestrè-dire, 
k  peu  près  400  millimètres,  avec  la  Bfçure 
d'un  Vieillard  h  longue  barbe ,  ce  qui  s'har. 
roonisait  cependant  assez  mal  avec  le  carar. 
tère  espiègle  (]u*on  donne  k  dés  esprits 
servants.  C'était  surtout  dans  les  mines 
qu'ils  se  montraient  en  grand  norol»re,  vétui 
comme  les  mineurs  d'une  chemise  k  capucs 
blanche,  d'une  peau  de  bète  couvrant  les 
épaules,  et  tenant' en  main  une  laDteroe. 
un  maillet  et  un  marteau.  Ils  parcouraient 
les  galeries  souterraines ,  sans  causer  au- 
cun préjudice  aux  travailleurs;  seulemeut, 
quand  ceux-ci  se  permettaient  quelques 
railleries  k  leur  endroit,  ils  leur  jetaient  de 
petites  pierres,  mais  si  petites,  qu'elles  ne 
pouvaient  leur  faire  aucun  mai.  Les  roi- 
neurs  regardaient  d'ailleurs  leur  rencontre 
comme  un  signe  favorable.  Kn  peupUnt 
ainsi  les  mines,  ils  étaient  censés  aider  À  la 
besognn;  mais,  en  définitive,  ils  ne  faisaient 
rien  ,  si  ce  n'est  d'embrouiller  les  travail- 
leurs et  de  s'amuser  k  les  appeler  de  côté 
et  d'autre,  pour  ne  jamais  se  faire  voira 
TeOdroit  où  l'on  croyait  précisément  les 
trouver.  Dans  les  mines  de  Kuttenberg,  en 
Bohème ,  ils  se  répandaient  en  ffrand  ooro- 
bredans  les  galenest  durant  l'aosence  des 
t)uvrier8,  et  on  les  ehtendait  alors  se  livrer 
k  un  grand  mouvement  et  faire  beaucoup 
de  bruit,  comme  celui  qui  se  produit  dans 
une  vaste  usine.  Lorsque  quelque  malheur 
devait  avoir  lieu ,  comme  la  mort  d'un  mi- 
neur, par  exemple,  ils  frappaient  k  plu- 
sieurs reprises  trois  coups  aux  ouvertures 
de  la  mine. 

«  Sur  le  Kuttenberg,  en  Bohème,  disent 
les  frères  Grimm  ,  on  a  souvent  vu  les  fol- 
lets, en  très-grand  nombre ,  monter  et  des- 
cendre dans  les  fosses  quand  il  n'j  avait  plus 
aucun  mineur;  particulièrement  quand  quel- 

2ue  grand  malheur  ou  un  grand  événement 
tait  sur  le  point  d'éclater  (ils  annoncent 
la  mort  d'un  mineur  en  frappant  trois  coups 
k  sa  porte),  on  entendait  les  lutins  gratter, 
fouiller,  heurter,  piler  et  vaquer  k  tou^  les 
travaux  des  mines;  quelquefois  aussi,  à 
peu  près  comme  les  forgerons  sur  l'enclume. 
tourner  et  retourner  le  fer  et  le  forcer  avec 
des  marteaux.  Dans  cette  même  mine,  on 
les  a  entendus  très-fréquemment  frapper, 
marteler,  picoter,  comme  si  trois  ou  quatre 
forgerons  battaient  le  fer  ;  c'est  ce  qui  les 
a  fait  nommer  par  les  Bohémiens  p«/i/a  for- 
gerons domesiiqueê.  Dans  l'idrie,  les  mi- 
neurs placent  journellement  pour  eux  »  dans 
un  lieu  particulier,  un  petit  pot  rempli  de 
manger;  ils  achètent  aussi  chaque  année,  à 
une  certaine  énoque,  une  petite  jaquette 
faite  k  la  taille  d'un  enfant ,  et  leur  eu  font 
présent.  S'ils  la  laissent,  c'est  que  les  lulms 
sont  fâchés  ou  mal  disposés.  » 

Dans  un  livre  publié  par  un  sieur  Berbi- 
guior  de  Terre-Neuve  duThin,  qui  demeu- 
rait k  Paris,  rue  Guénégaud,  ce  respe^ 
lablê  citoven  décrareque,  durant  uo  g<**^ 
nombre  d'années ,  il  fut  en  guerre  perp^- 
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Uielle  avec  des  farfadets  ou  follels ,  dont  il 
faisait  des  prisonniers  par  centaines.  A  Té- 
f>oque  où  il  énitméra  par  écrit  ses  tribula- 
tions multipliées,  les  captifs  occupaient 
déi^  •  dit-il,  quatre-vingts  boutoillcs< 

Nos  follets  correspondent  aussi  aux  Uud- 
kins  dvs  Saxons  ;  aux  Tro(l$  ou  Trolles  des 
Nom'égîens ;  aux  Provonies  des  Ecossais; 
aux  Cluricaunes  des  Irlandais, .etc. 

FONG-OUHANG.  Oiseau  fabuleux  des 
ChiDoisqui  lui-attribuent  une  histoire  ana- 
logue è  celle  du  phénix.  Les  femmes  por- 
tent en  parure  cl  comme  préservatif  contre 
les  maléfices  une  figure  de  cet  oiseau  ,  en 
or,  en  argent  ou  en  cuivre. 

FONTAINES.  Le  culte  rendu  è  certaines 
fontaines ,  les  diverses  superstitions  aux- 
quelles elles  ont  donné  naissance,  remon- 
tent h  la  plus  haute  antiquité;  ces  tradi- 
tions mythologiques  sont  répandues  dans 
les  deux  mondes ,  et  en  France ,  par  exem- 
ple, il  n*est  point  pour  ainsi  dire  une  lo- 
calité, surtout  dans  les  contrées  montagneu- 
ses, qui  n*ait  au  moins  une  fontaine  mys- 
térieuse ou  miraculeuse.  Les  unes  ont  des 
rropriétés  extraordinaires  de  toute  nature, 
OQ  oflrent  les  phénomènes  les  plus  incom- 
préhensibles ;  les  autres  sont  le  rendez-vous 
de  pré^lilection  des  fées,  des  nains  et  des 
sorciers. 

<  Les  fontaines  ombragées,  «dit  Tertullien, 
les  ruisseaux  écartés  des  chemins  et  sen- 
tiers f  les  bains  ,  les  citernes  des  maisons , 
les  puits,  font  foi  de  la  présence  des  malins 
ss^prits  qui  y  hantent,  par  le  soufQe  perni- 
cieux qui,  tantôt  tue  et  étouffe,  tantôt  jette 
dedans,  tantôt  afflige  et  possède  ceux  qui 
en  approchent.  » 

Dans  Tarrondissement  de  Saint-Girons, 
département  de  TAriége,  les  bergers  qui  se 
réunissent  pour  procéder  au  départ  des 
troupeaux  qu'ils  doivent  conduire  aux  pâ- 
turages, dans  les  monlagnes,  s^obligent , 
par  serment,  à  révérer  les  fontaines. 

Dans  certains  lieux,  on  Bretagne,  on  je! le 
dans  leurs  bassins,  le  jour  de  l'an,  autant ^ 
de  morceaux  de  pain  qu*il  y  a  de  membres 
dans  la  famille,  et,  suivant  rarrangemcal 
que  ces  morceaux  prennent  en  surnageant, 
00  connail  ceux  des  individus  qui  doivent 
mourir  dans  l'année.  Le  môme  jour  ,  on  of- 
fre encore  aux  fontaines  des  bouquets  du 
fleurs  et  des  fruits,  aûn  que  leur  eau  con- 
serve sa  limpidité. 

Dans  la  même  province,  la  mère  dont 
Teofant  est  malade,  jette  un  voile  blanc  dans 
une  fontaine ,  et  si  ce  voile  surnage,  c*est 
une  preuve  que  Tenfant  ne  périra  pas.  On 
dit  aussi  que,  lorsque  la  chemise  d'un  en- 
fant enfonce  dans  certaines  fontaines,  c'est 
que  cet  enfant  doit  mourir  dans  Tannée.  Il 
est  assuré,  au  contraire,  d'une  longue  vie  , 
si  la  chemise  surnage ,  et  on  la  lui  met  hu- 
mide sur  le  corps,  alin  de  le  préserver  d'une 
foule  de  maladies. 

La  fontaine  de  Krigoac,  dans  le  départe- 
Oient  du  Finistère,  guérit  la  fièvre  tierce. 
Celle  de  Saint-Conogan,  à  Beurit  fait  Uis- 
paiattre  les  naux  d*yeux. 


Dans  les  environs  de  Morlaix,ou  jette  des 
liards  et  des  épingles  dans  les  fontaines  , 
coutume  qui  vient  des  Gaulois^  lesquels 
consacraient  aux  fleuves  et  aux  lacs  l'or 
saisi  chez  leurs  ennemis.  A  ta  fôte  Fnoa^ 
dans  la  Lnconie,  on  jetait  aussi  dans  un  lac 
des  offrandes  faites  de  pâte  ,  et  lorsqu'elles 
allaient  an  fond,  c'était  une  preuve  que  les 
dieux  infernaux  avaient  bien  accueilli  ces 
offrandes. 

En  Bretagne  encore,  dans  plusieurs  en- 
droits, les  jeunes  fllles  qui  désirent  se  ma- 
rier jettent  dns  épinglos  dans  une  fontaine, 
et  si  l'une  de  ces  épingles  surnage ,  c'est 
une  preuve,  que  le  mariage  ne  peut  être 
éloigné. 

Le  Périgord  compte  un  grand  nombre  de 
fontaines  où  les  habitants  de  la  contrée  se 
rendent ,  ycrs  la  Qn  de  septembre,  pour  en 
boire  les  eaui.  Ils  y  passent  quelquefois 
plusieurs  jours  en  pratiques  de  dévotion 
qui  se  termjnent  par  des  festins  ,  des  jeux 
et  des  danses.  L'une  des  plus  célèbres  de 
ces  fontaines  est  celle  qu'on  appelle  la  Fon" 
taine  d'amour^  située  au  village  de  Jouvens, 
près  le  bourg  de  Sain  t-Jean-de-Côle.L43  jour 
de  PAque!<,  toute  la  jeunesse  s'v  rend  pour 
s'y  livrer  aux  plaisirs ,  et  les  mères  encou- 
ragent môme  leurs  fllles  è  accomplir  cette 
sorte  de  pèlerinage,  persuadées  qu'elles 
sont  que  si  ces  jeunes  personnes  conser- 
vent leur  s«'igesse  ce  jour-lè,  elles  de- 
meureront vertueuses  tout  le  temps  de 
leur  vie. 

Dans  le  département  des  Basses-Pyré'^ 
nées,  on  vénère  les  fontaines ,  les  lacs  et 
les  ruisseaux,  et  il  est  d'usage  d'y  Jeter  des 
aliments,  des  pièces  de  monnaie  et  des 
morceaux  d'étoffe.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean  et  à  la  nuit,  on  y  lave  ses  yeux  et  tou- 
tes celles  des  parties  du  corps  qui  se  trou- 
vent affaiblies  par  des  infirmités. 

Près  de  Saint-Bertrand  de  Cominges,  non 
loin  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ,  il  y  a  une 
fontaine  appelée  la  Hâunt  de  las  hadoi^  c'est- 
è-dire,  la  fontaine  des  fées.  Ou  y  voit  sou- 
vent apparaître,  disent  les  gens  du  pays ,  à 
certaines  heures  de  la  nuit ,  de  belles  fem- 
mes ,  vêtues  de  blanc ,  qui  chantent  d'une 
voix  douce  et  plaintive. 

La  fontaine  de  iifontV;,commuiie  de  Dour- 
gne ,  département  du  Tarn ,  guérit  les 
douleurs  rhumatismales  ,  si  Ton  fait  des 
ablutions  sur  la  partie  affectée,  le  jour  de  la 
Saint-Jean.  Ce  jour-lk  est  le  préféré ,  parce 
que  le  matin,  dit-on  ,  le  soleil  levant  aanse 
en  éclairant  la  fontaine.  La  source  appelée 
Sagne  canine ,  près  le  château  de  Ramor* 
dons,  sur  la  montagne  Noire,  a  la  réputa- 
tion de  rendre  les  femmes  fécondes.  Si,  le 
jour  des  Rogations,  on  se  kiVe  les  yeux  è  la 
fontaine  de  Sainte Thyr te ,  commune  de  La 
Brugniëres  ,  près  Castres ,  on  est  préservé 
ou  guéri  des  ophlbalmies.  La  fontaine  de  h 
Reine ,  sur  le  mont  Gandiel  9  près  cfe  La- 
caune,  guérit  de  la  lèpre. 

La  fontaine  de  Saurat,ou  fontaine  sainte, 
HouHi  eancto  p  dans  le  département  de  TA* 
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riége,  est  l'objet  de  lu  vénération  de  tontes 
les  contrées  voisines. 

A  Marsanelx,  dans  le  Périgord,  lorsqu'une 
femme  veut  faire  couver  des  poules ,  elle 
porle,  avant  le  lever  du  soleil,  un  œuf  à 
une  fontaine  sainte,  et  le  laisse  sur  ses 
bords.  Cela  parte  bonlieur  à  la  poule  et  à 
ses  petits. 

Dans  le  département  des  Basses-Alpes, 
chaque  mère  de  famille  va,  le  premier  jour 
de  I  an  ,  puiser  de  Teau  à  la  fontaine.  Celle 
qui  arrive  la  première  y  dépose ,  sur  une 
pierre,  des  prémices  de  son  travail,  soit  du 
pain,  du  beurre,  du  fromage,  etc.,  qu'em- 
porte celle  qui  vient  ensuite,  en  les 
remplaçant  par  une  offrande  destinée  k  celle 
qui  lui  succédera. 

A  Toulouse,  on  jette  des  pièces  d'argent 
dans  la  fontaine  de  Sainle-Marie ,  pour  se 
la  rendre  propice. 

L*eau  de  la  fontaine  Senliceq  fait ,  dit* 
on ,  tomber  les  dents  sans  fluxion  et  sans 
douleur.  Cette  eau  ébranle  d'abord  les 
dents  comme  le  battant  d'une  cloche ,  puis 
elles  abandonnent  naturellement  leurs  al- 
véoles. 

II  y  avait  au  château  de  Coucy ,  en  Picar- 
die, une  source  qu'on  appelait  fontaine  de  la 
More ,  parce  qu'on  [prétendait  qu'elle  se 
tarissait  chaque  fois  qu'un  seigneur  de  la 
maison  de  Coucy  devait  mourir. 

La  fonlaine  de  Réveillon,  près  Gisors, 
possède  cette  vertu  miraculeuse  :  lorsqu'on 
a  bu  de  son  eau,  il  faut  revenir  mourir  à 
Gisors ,  en  quelque  lieu  que  l'on  se  trouve 
exilé,  et  H.  d'Arlincourt  raconte  que  ,  da 
temps  des  croisades,  les  pèlerins  du  pays 
qui  avaient  fait  voeu  d'aller  en  Palestine,  ne 
manquaient  jamais  d'aller  boire  k  celte  fon- 
taine avant  de  se  mettre  en  route. 

Dans  quelques  localités ,  on  croit  que  les 
fontaines  bouillonnent  lorsque  le  prêtre 
chante  la  préface,  le  jour  de  la  Trinité. 

K  Les  peuples  du  Nord,  »  dit  M.  Xavier 
Marmier,  »  attribuaient  aussi  une  grande  in- 
fluence aux  sources  d'eau.  Ils  allaient  y 
puiser  h  certains  jours  de  l'année  ;  ils  s'en 
servaient  dans  leurs  pratiques  mystérieu- 
ses. Quelquefois,  pour  leur  rendre  hom- 
mage, ils  allumaient  des  flambeaux  au  bord 
des  rivières,  et  ils  regardaient  comme  un 
aigno  de  deuil  la  source  d'eau  tarie.  Les 
traditions  russes  parient  d'une  eau  mer? eil- 
leuse  qui  guérissait  les  blessures  et  rendait 
la  vie  aux  morts.  Les  traditions  allemandes 
rapportent  plusieurs  prodiges  du  même 
genre.» 

«  Les  fontaines,  »  dit  M.  Richard,  dans  se' 
Tradilioni  populaires  de  Vaneienne  Lorrainet 
«  ont  été  mises,  è  l'époque  de  l'établissement 
du  christianisme  dans  celte  province ,  sous 
la  protection  des  saints  et  ont  conservé  , 
sous  ces  nouveaux  titres,  les  propriétés  et 
les  vertus  médicinales  q.ie  leur  avaient  at- 
tribuées les  populations  non  encore  conver- 
ties. Grégoire  de  Tours  {De  miraculis  S.  Ju- 
lianit  cap.  3,  De  viriute  fonti$)    nous  ap- 


prend, dit  M.  Clouet  {Bietoitêde  (a  pr o- 
vinee  de  Trêves  et  des  pays  limitrophes, 
comment  les  merveilles  de  la  légende  eiK-s 
souvenirs  chrétiens  furent  mis  en  œune 
pour  Lurifier  les  ondes  qui  coulaient  depaii 
des  siècles,  dans  les  rustiques  sanctuairei 
de  Ta  Gaule  druidique.  Il  serait  trop  long, 
remarque  M.  Clouet,  d'énumérer  toutes  ks 
sources  qui,  dans  notre  pays  seuleroeat , 
sont  encore  le  but  de  pèlerinages  populai- 
res; chacune  a  son  histoire  merveilleuse, 
traditions  lointaines  de  ce  qui  fut  fait  poar 
consacrer  au  culte  catholique  les  derniers 
objets  de  l'adoration  païenne. 

c  Au  nombre  des  fontaines  que  I Eglise, 
toujours  douce  et  indulgente,  mit  sous  Tin- 
vocation  des  saints  afln  de  détruire  dans 
les  campagnes  les  vieilles  erreurs  du  cuUa 
des  éléments ,  sans  rompre  trop  brusque- 
ment avec  les  habitudes  de  pérégrinalioa 
aux  sources  bienfaisantes  situées  au  food 
des  bois,  dans  le  creux  des  rochers ,  nous 
citerons  particulièrement  la  fontaine  de 
sainte  Claire,  sur  le  revers  méridional  de  la 
haute  montagne  du  Saint-Mont,  à  l'orieDl 
de  Remiremont ,  où  ou  allait  en  pèlerioflga 

Cour  les  maux  d'yeux.  Celle  de  sainte  Sa- 
ine, dans  la  sombre  forêt  do  Fossard,  non 
loin  du  me»-hir  celtique  de  Kerlinkiti,  et 
de  laquelle  on  disait  : 

La  fontaine  de  sainte  Sabine, 
De  tout  mat  afflue. 

«  Encore  aujourd'hui,  les  personnes  qui 
ont  des  abcès,  des  ulcères,  ne  manaueni 
pas  de  les  piquer  avec  des  épingles  quelles 
jettent  ensuite  dans  le  bassin  de  celte 
source  è  laquelle  les  jeunes  Glles  attribueDi 
aussi,  comme  nous  le  dirons  encore  au  mot 
mariage^  la  merveilleuse  propriété  de  leur 
faire  connaître  si  elles  seront  bientôt  ma- 
riées, ce  qu'elles  apprennent  quand  les 
épingles  qu  elles  vont  jeter  dans  le  même 
bassin  ne  descendent  point  au  fond  de  l'eau* 
La  fontaine  d'Ambacourt,  dite  de  saint  Tbié- 
haut,  celle  de  saint  Médurd  qui  guérissent 
de  la  flèvre  ;  de  sainte  Barbe ,  dans  l'ancien 
comté  de  Dabo;  de  saint  Michel ,  près  de 
Pont-les-Bonfay ,  auxquelles  on  attribue 
d'autres  vertus  médicinales  :  celle  de  saiole 
Colombe,  près  de  Provenchèrês ,  canton  de 
Darney,  où  l'on  porte  encore  les  enfants 
malades  et  où  l'on  va  toiyours  en  proces- 
sion chaque  année. 

c  Nous  retrouvons  également  plusieurs 
traces  du  même  culte  des  fontaines,  resie 
de  celui  des  Fontinales  que  les  Roma>'i» 
célébraient  en  l'honneur  des  Nymphes,  di* 
vinités  tutélaires  et  protectrices  de  ces 
sources  bienfaisantes,  dans  l'usage  existam 
de  les  orner,  le  jour  du  nouvel  an  et  au 
premier  mai ,  comme  on  le  fait  particull^ 
rement  dans  le  canton  de  SchirmeckM^ 
nuaire  des  Vosges,  1838) ,  d'un  jeune  sapm 
ou  dé  tout  autre  arbre,  aux  branches  qu- 

3uel  on  suspend  des  banderoles  «•  j»P;r 
e  couleur ,  des  fleurs  artificielles,  des  co- 
ques d'œufs  et  quelquefois  de  petits  manot> 
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quins  en  pifltre,  en  carton  ou  en  linge  (i2), 
vestises,  ce  nous  semble,  irrécusables  au 
polylnéismc  romain*  proscril  par  le  célèbre 
édit  de  Cbitdebert  1*%  de  Panuée  ^&ki  par 
les  sermons  de  saint  Eloi ,  et  plus  explici- 
tement encore  par  le  cbapitre  11  :  De  (on^ 
iibuM  tacrificiorum  âe  V/ndictiluauperslUio^ 
fitftn,  cité  précédemment. 

«  L'enquête  faite  à  Vaiicouleurs  pour  la 
révision  du  procès  de  Jeanne  d*Arc  {Manut* 
ait  de  la  bibliothèque  Royale) ,  nous  apprend 
que  près  du  village  de  Domremj  et  non 
loin  du  bois  Chenu 9  existait  une  fontaine, 
appelée  Fons.ad  ramnoi  et  Fons  ramnorum^ 
et  que  les  personnes  malades  venaient  boire 
de  son  eau  dans  l'espérance  de  recouvrer 
la  santé.  A  ces  témoignages  de  fexistence 
du  vieux  culte  des  éléments,  dans  notre 
Lorraine,  nous  ajouterons  que  le  jour  où 
Ton  Y  chantait  à  riutroïl  de  la  messe  les 
paroles  consacrées  :  réjouit-toi^  Jérusalem^ 
m  (wtarêf  Jherusalem  f  "•  était  appelé  le  Z>i- 
manehe-des' fontaines  f  «  Dominica  de  fon^ 
laniV^»  et  qu'on  se  rendait -à  une  fontaine 
pour  y  boire  de  ses  eaux ,  ce  qu'on  nom- 
mait faire  ses  fontaines,  «  facere  tuoi  fon-^ 
tes^  »  pour  dire  faire  ou  célébrer  le  diman- 
che des  fontaines  (  voir  Vllistoire  de  Jeanne 
d'Arc,  par  M,  Lebrun  des  Cbarm^ittesJ.  » 

FORÊTS*  Les  Galls  avaient  des  forêts  sa- 
crées ,  et  dans  ces  forêts  il  était  des  en- 
Teintes  particulières  qui  servaient  de 
temples  pour  y  adorer  telle  ou  telle  divinité. 
Ces  sanctuaires  recevaient  le  nom  de  fanum, 
terme  qui  désignait  également  les  temples 
en  pierres.  Au  moyen  âge,  les  forêts  étaient, 
d'après  la  croyance  généra)e,le  séjour  des  fées 
et  dos  enchanteurs,  et  nos  superstitions  ac- 
tuelles les  peuplent-  encore  d'une  fou^e 
d*esprits  qui  en  rendent  l'accès  redoutable 
pour  beaucoup  de  gens  de  la  campagne. 

FORT-ÉPAULE.  Espèce  de  démon  dont 
i!  était  fréquemment  question  jadis,  en 
Normandie.  11  parcourait  les  champs  et  les 
bois,  au  clair  de  la  lune,  et  prenait  plaisir 
à  frapper  avec  une  grande  rudesse  toutes 
les  personnes  qu*il  rencontrait. 

FORTRS-ÉPAULES.  Les  habitants  de  Dijon 
nomment  ainsi  une  sorte  do  démon  auquel 
ils  accordent  la  force  de  Samson ,  et  qui  fi- 
gure dans  une  foule  de  contes  populaires. 

FOSSE  DD  TRÉSOR.  On  la  trouve  au  ha- 
meau de  Pincheloup ,  dans  la  commune  de 
Tourville,  en  Normandie,  et  on  la  dit  gardée 
par  le  diable.  L'existence  de  ce  trésor  était 
tellement  accréditée  jadis,  qu*avant  la  ré- 
volution de  89  on  y  envoya  un  détachement 
de  la  garnison  de  Pont-Audemer ,  pour  y 
faire  des  fouilles. 

En  Bretagne,  dans  les  Cévennes ,  dans 
les  Pyrénées,  on  cite  aussi  un  grand  nombre 
de  fosses,  de  trous,  de  gouffres,  de  cavernes 
où  se  trouvent  enfouis,  selon  les  traditions 
locales,  des  trésors  dont  l'importance  est 
toujours  très-considérable.  Mais  ces  trésors 
sont  gardés,  soit  par  le  diable ,  soit  par  des 

(iS)  On  voit  par  le  3r  ^  canon  du  concile  tena  k 
Auserre,  eo  585,  qu*il  était  défendu  d*acquiuer  des 
vœux  soit  à  des  buisson.^,  à  dcj  arbre!^,  soit  à  des 


enchanteurs ,  des  fées ,  des  nains  qui  ne  se 
laissent  point  surpre/idre,  et,  pour  les  ob- 
tenir, il  faut  se  livrer  à  des  pratiques  telles 
qu'on  p.'en  vient  jamais  à  bout. 

FOUAILLES(/(Fca/ta).  G'estlenom  que 
l'on  donne,  dans  le  département  du  Jura,  à 
des  torches  de  bois  résineux  que  Ton  agite 
dans  l'air,  en  faisant  des  roues  de  feu,  dans 
la  nuit  du  25  décembre,  et  que  les  jeunes 

f;ens  portent  principalement  sur  les  lieux 
es  plus  élevés  de  la  contrée.  Cet  usage 
sombre  être  une  tradition  du  sabéisme  et 
du  culte  druidique.  Les  Chrétiens  ne  lui 
donnent  en  effet  aucune  origine ,  h  moins 

3u'on  ne  veuille  le  rapporter  aux  flambeaux 
es  bergers  de  Bethléem ,  se  rendant  à  la 
crèche  pour  Tadoration. 
FOUGÈRE.  Les  Ecossais  croyaient  jadis 

Sue,  lorsqu'on  portait  sur  soi  de  la  graine 
e  celte  plante,  on  devenait  invisible.  La 
racine  de  la  fougère  commune  qui ,  coupée 
obliquement ,  oITre  Timage  de  I  aigle  impé- 
riale d'Allemagne,d'oCi  lui  est  venueson  nom, 
donnait  aussi  beaucoup  è  penser  aux  gens 
superstitieux. 

La  fougère  joue^un  grand  rôle  dans  la 
sorcellerie.  Les  adeptes  doivent  en  cueillir 
la  graine  la  veille  de  la  Saint-Jean  et  après 
un  jeûne  de  quarante  joues.  Ils  placent 
sous  la  plante  une  nappe  neu?e,  de  lin  ou 
de  chanvre,  ei  lorsque  la  provision  de 
graines  est  faite ,  ils  doivent  la  déposer,  soit 
dans  du  taflelas,  soit  dans  du  parchemin 
vierge ,  pour  n'en  faire  usage  que  lorsqu'il 
s'agit  de  deviner  les  songes  ou  de  faire  ap- 
paraître les  esprits,  il  arrive  quelquefois 
que  le  diable,  pour  contrarier  les  sorciers , 
leur  suscite  une  tempête  pendant  qu'ils  ra- 
massent la  graine;  puis  il  leur  persuade» 
ce  qui  pourtant  n*a  jamais  lieu,  qu'en  met- 
tant des  pièces  d*or  dans  la  bourre  où  se 
trouve  la  graine,  ces  pièces  seront  doublées 
le  lendemain. 

On  guérit  enfln  de  toutes  sortes  de  maladies 
intérieures,  si  on  porte  une  ceinture  de  fou- 
gère cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  à 
midi  précis,  et  tressée  de  telle  sorte  qu'elle 
forme  le  caractère  magique  HVTY.  Le  sy- 
node tenu  è  Bordeaux  en  1600  condamna 
fusage  de  cette  ceinture. 

FODLETOT.  Esprit  follet  qui  est  très- 
commun  dans  tes  Alpes  vaudoises,  ei  s'est 
établi  aussi  dans  les  montagnes  du  Jura.  Il 
accompagne  principalement  les  troupeaux 
de  génisses  dont  il  est  un  fidèle  gardien  ;  et 
lorsque  les  bergers  ou  les  bergères  s'endor- 
ment et  exposent  les  animaux  commis  h 
leur  surveillance  ,  il  leur  joue  différents 
tours  pour  les  punir  d'avoir  été  négligents. 
En  denors  même  des  espèces  de  corrections 
que  les  fouletols  infligent,  ils  aiment  h 
faire  des  malices,  et  se  montrent  espiègles 
commodes  pages.  Il  en  est  aussi  qui; si 
vouent  spécialement  au  service  des  che- 
vaux :  ceux-lè  font  le  crin  et  étrillent  leurs 
protégés  pendant  la  nuit ,  et  ducant  leur 

ronUines,'oQ  de  Taire  des  Ggurcs  do  pieds  et  d'hommes 
avec  du  Unge  :  pede  el  homiiie  lineo.  (RicnARO 
Analyse  des   conciles ,  în  4*,  vo'l.  Il,  p.  580,) 
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opération  on  aperçoit  souTcntdans  les  écu- 
ries de  petites  lumières  qui  volligent.  Les 
fouletots  sont  donc  des  esprits  éminemment 
seryiables.  Néanmoins ,  il  no  faut  pas  trop 
compter  sur  leur  bonhomie;  ils  sont  très- 
susceptibles  au  conlraiie.  et  (rès-rancuneux 
qunnd  on  les  a  blessés. 

FODLON.  *■'  Toy.  Incube. 

FOURLORE,  Yoy.  Fku  foixst. 

FOURMI.  Los  gens  crédules  ont  accordé 
pcul-èlre  beaucoup  trop  de  qualités  «  de  fa- 
cultés merveilleuses  à  la  fourmi;  mais  les 
sceptiques  lui  on' dénié,  avec  leur  igno- 
rance et  leur  aplomp  ordinaires,  celte  in- 
telligence supérieure  qui  lui  assigne  un 
r^ng  si  remarquable  parmi  les  animaux. 
Nous  en  avons  fourni  des  preuves  nom- 
breuses daas  notre  Diclionnairf  des  mer'- 
tnlteit  qui  fait  aussi  partie  de  VEncyclo* 
pédie  Migne;  mais  nous  en  citerons  ici  une 
exemple  que  nous  n*y  avoDS  pas  fait  con- 
natire,  et  que  nous  empruntons  à  H.  Gratien 
deSemur. 

«  Après  la  mort  de  Tillustre  Lagrangeau- 

3uel  il  servait  de  collaborateur  bénévole 
ans  la  solution  de  ses  problèmes  transcen- 
dants, Parseval-Descbéne»,  un  des  homme^i  les 
plus  complets  vi  les  plus  modestes  que  nous 
i\yQns  connus ,  cet  homqfie  qui ,  plus  de  dix 
ans  avant  la  découverte  de  ta  Pallas,  avait 
annoncé  l'apparition  de  celte  filanète  d'après 
la  constante  étude  qu'il  faisait  do  la  région 
céleste  •  où  elle  se  montra  en  effet  à  Tépo- 
que  qu'il  lui  assignait,  ParsevaUDeschènes 
renonça  à  ses  travaux  mathématiques.  Il 
fallait  donc  que  son  besoin  d'étudier ,  d'ob- 
server, se  reporl&t  sur  quelque  autre  objet. 
Eiant  allé  passer  quelques  mois  h  la  campa- 
gne, chez  un  aulre  do  s^s  amis,  M.  d'Au- 
busson  de  laFeuillade,  dans  une  de  ses 
liU'euses  promenades  il  avisa,  dans  un  bois, 
une  énorme  fourmilière,  et  aussitôt  il  prit 
ia  résolution  d'étudier  les  fourmis.  Il  sortait 
avant  l'autio  et  ne  rentrait  au  cliAteau  qu'à 
la  nuit,  d'assez  mauvaise  humeur.*Le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour,  il  revint 
rayonnant  de  joie,  Parseval-Descliènes  sa 
donnait  bien  garde  d'étudier  plusieurs  four- 
Tuis  à  la  fois,  comme  dans  le  monde  on  croit 
apprendre  à  coLnailre  les  hommes  par  de 
nombreuses  fréquentations.  Voici  comoicnt 
il  procédait  :  arrivé  près  de  la  fourmilière, 
avant  qu'aucune  fourmi  se  fût  mise  en  course, 
il  attendait  leur  départ,  et  alors  il  en  choisis- 
sait une  qu'il  suivait  des  yeux  depuis  le  mo- 
ment de  sa  soriia  jusqu'au  moment  de  sa 
rentrée.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  pre- 
mières journées  furent  sans  résultat.  Quant 
à  la  dernière  journée  1..  Il  nous  semble  en- 
core entendre  Parseval-Descbénes  racontant 
•es  observations  avec  son  animation  ba« 
bituella.  —  Figurez-vous,  »  nous  disait-il , 
«  que*  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  je 
VOIS  ma  fourmi  arriver  au  pied  d'un  monti- 
ente.  lm|]ossible  lui  estdele  francbiravec  son 
fardeau  ;  alors  elle  le  dépose,  regarde  de  tous 
côtés,  et,  ne  découvrant  point  de  fourmis, 
sans  hésitation  elle  retourne  è  vide  sur  ses  . 
pas.  Jugez  arec  quelle  anxiété  Je  la  suivii  des 


yeux.  A  une  quinzaine  de  pas  ma  fourmi  ren 
contre  une  de  ses  compagnes  chargée  aussi 
d'un  fardeau.  Elles  s'arrêtent  touies  1m 
deux;  elles  semblent  tenir  un  conseil  pen- 
dant  quelques  instants,  après  quoi  eiNs 
reprennent  ensembleja  voie  qui  lescondu  t 
au  pied  du  monticule.  Là  je  vis  le  speciarle 
le  plus  curieux  auquel  j'aie  jamais  assisté. 
La  seconde  fourmi  déposa  aussi  son  fnrdeau, 
et  ensuite  elles  se  munirent  ensemble  d'un 
brin  d'herbe  ;  agissant  de  concert ,  elh  s  ^ri 
introduisirent  une  extrémité  sons  le  far- 
deau trop  pesant,  et,  presque  sans  efforts, 
elles  lui  Orent  franchir  le  moniicuîe.  Cba- 
cune  des  fourmis  roprit  sa  charge,  et 
toutes  deux  parvinrent  a  la  fourmUièro  sans 
autre  encombre.  » 

«  A  la  fin  de  son  récit,  Parseval-Descbé- 
nes se  frottait  les  mains;  il  trépignait  d'ai% 
et  il  ajoutait  avec  une  expression  de  phj- 
sionomie  dont  nous  ne  saurions  donner 
uneiidée  :  —  Ai-je  bien  fait  de  renoncer  aux 
mathématiques?  Les  fourmis  connaissent 
le  levier  d  Archiroède.» 

FOUROLLE.  Voy,  Fed  follet. 

FRÉDÉRIC  BARBERODSSE.  «  Cet  empe 
reur^vdisentlesfrèresGrimm  dans  leurs  Jrd 
dUiom  allemandUt  «  ne  doit  pas  être  mort 
encore  :  il  vivra  au  contraire  jusqu'au  der- 
nier jour  du  monde,  et  il  ne  peut  plus  r 
avoir,  ai>rès  lui,  de  lésilime  empereur,  il 
est  resté  jusqu'ici  caché  dans  la  monlagne 
du  Kjfhau^en,  et  quand  il  en  sortira,  il  sus- 

f rendra  son  écusson  iun  arbre  desséché; 
'arbre  alors  reverdira  et  un  temps  moilleor 
viendra.  Il  parle  quelquefois  avec  les  ^ens 
qui  vont  dans  la  montagne;  quelquefois  il 
se  montre  aussi  ailleurs;  mais  babitueile* 
ment,  il  est  assis  sur  le  banc  devant  la  table 
ronde  en  pierre;  il  a  la  tète  appujée  sur  5a 
uiain  et  dort  ;  en  dormant  il  branle  conii* 
nuellement  la  (été  et  cligne  des  yeux  Si 
barbe  a  poussé  beaucoup,  selon  quelques- 
uns,  à  travers  la  t.ibie  de  pierre,  selon  d'au- 
tres» autour  de  la  table,  dont  elle  doit  fiire 
trois  fois  le  tour  jusqu'à  ce  qu'il  se  réveilb*; 
jusqu'à  présenlellene  l'afait  auedeuif  i  • 
Un  pajsau  qui,  en  1669,  vonlait  porter  «Ju 
grain  du  vilfaçe  de  Reblingen  h  Hordhau- 
sen»  fut  conduit  dans  la  montagne  par  un 

felit  homme  ;  là  il  dut  verser  sou  grain  ei. 
la  place,  remplir  ses  sacs  avec  de  Ter.  H 
vit  alors  l'empereur  assis»*mais  tout  è  fait 
immobile.  Un  berger  fut  aussi  introduit  rar 
un  nain,  dans  le  même  endroit;  Tempereur 
Y  était  et  lui  demanda  :  —  Los  corbeaux  vo- 
ient-ils encore  autour  de  la  montagnef  >p 
sur  la  réponse  aOirmative  du  berger,  il  s'é- 
cria :  — J'ai  encore  cent  ans  k  dormir.  » 

FRÊNE.  Les  Ecossais  cousent  une  petite 
branche  de  cet  arbre  dans  le  collet  de  l^uf 
habit,  pour  se  préserver  des  maléfloes,  tU 
la  veille  de  la  féto  du  Bel-êeinf  qui  se  ce  ^ 
bre  le  i*'  de  mai,  les  Higlanders  cueilleot 
aussi  des  branches  de  frêne  pour  les  placer 
en  croix  sur  la  porte  de  leur  haliitaiiooi 
afln  d'en  écarter  les  mauvais  esprits.  £a 
Américue,  on  prétend  que  le  végétal  ox^^^ 
une  influence  magnétique  sor  les  sapeoli  vi 
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paHîcoiièrcmentsur  celui  è  snnnetles;  et 
]A<1is«  fn  Europe  même»  on  croyait  aussi 
que  la  couleuvre  éprouvait  une  aolipathie 
iii!iurmontAble  pour  le  frêne. 

FRONT.  On  croyait,  jadis,  que  l'homme 
était  la  seule  créature  dont  le  front  fût  di- 
rigé vers  le  ciel ,  et  Ton  concluait  par  ce 
fait  de  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres.  Cest 
encore  une  remari^ue  dont  il  faut  reporter 
l'initiative  aux  anciens.  Aristole  prétendait 
que  l*homme,  étant  en  effet  souverain  de 
tous  les  animaux,  devait,  en  prince,  avoir  la 
tête  haute  elle  regard  fier,  et  chacun  con- 
naît ces  beaux  vers  d*Ovide  : 

Prcnaqyê  cvm  spccteni  ttnhnalia  cwlera  terram 
Os  homini  mblbne  dedU,  cœlwnque  tueri 
JuMsil  et  erectos  ad  sidéra  UÀlere  ru/ftM. 

5^ns  le  iôog  de  nnslinrt,  1e«  animaux  penchés, 
Tous  bAisseol  leurs  regards  ii  la  lerre  attachés  : 
L'Iioinine,  lui  seul  deDOut,  la  télé  redressée, 
Elève  jusqu'au  ciel  sa  vue  et  sa  pensée. 

La  vérité  est  que  l'homme  en  cela  ne  jouil 
nullement  d'un  privilège  digne  d'être  autant 
prôné  :  beaucoup  de  quadrupèdes  ont  le 
front  à  peu  près  aussi  redressé,  de  même 
que  leur  intelligence  se  rapproche  dePintel- 
ligcnco  humaine  par  une  gradation  plus  ou 
moins  sensible,  selon  leurs  conditionsd'exis- 
tence. 

FDCUS.  Genre  de  ))tantes  marines.  Dans 
les  teoips  reculés  el  jusque  dans  le  moyen 
Age,  le  fucus  tfigtia/us  était  consacré  aux  sor- 
cières de  l'Irlande,  de  la  Norwége  et  de  l'E- 
cosse, qui  s'en  servaient,  disait-oUi  pour 
exciter  les  chevaux  marins  qu'elles  mon- 
taient ou  qui  étaient  attelés  h  leur  char. 

FUMËE.  On  dit  proverbialement,  et  par- 
ticulièrement en  Angleterre,  que  la  fumée 
se  dirige  toujours  vers  la  plus  belle  personne. 
Cette  croyance  est  ancienne,  et  dans  Atbénéei 
on  parasite  s'exprime  ainsi  :  «Je  suis  tou* 
jours  le  premier  arrivé  aux  bonnes  tables, 
d*où  quelques-uns  sesontavisés  de  m'appe- 
ier  ia  ioupe.  Il  n'y  a  point  de  porte  que  je 
n'ouvre  comme  un  bélier;  semblable  è  uo 
joueur,  je  m'attacha  à  tout,  et,  comme  la  fu^ 
mée^Je  me  lie  toujours  à  la  plus  belle.  » 

FDHIER.  On  croyait  fermement  autrefois, 
et  beaucoup  de  gens  croient  même  encore, 


que  le  fumier,  cV'St-^*dire  la  putréfacttot*, 
engendre  des  insectes.  On  indiquait  même, 
au  moyen  Age,  divers  procédés  pour  don- 
ner  ainsi  naissance  à  divers  animaux  :  et  le 
P.  Kircher,  que  nous  avons  déjè  eu  l'occa- 
sion de  citer  au  mot  CoRRCPTiofi,  a  lui- 
même  formulé  plusieurs  de  ces  recettes  mer» 
veilleuses.  «  Prenez,  »  dit-il,  «  des  mouches 
mortes;  faites-les  tremper,  quelque  temps, 
-dans  une  eau  de  miel,  étendez-les  sur  une 
lame  de  métal  que  vous  ferez  chauffer  len- 
tement sur  un  bain  de  sable  ou  dans  un 
fumier  de  cheval,  et  vous  verrez  peu  de 
temps  après,  è  l'aide  d'un  microscope,  de 
petits  vers  naître,  croître  et  se  transformer 
en  mouches.  »  Il  faut  dire  actuellement  que 
les  erreurs  commises  par  le  P.  Kircher  no 
provenaient  nullementd'une  ignorance  gros- 
sière :  ce  savant,  au  contraire,  avait  un  mé- 
rite très-distingué  ;  seulement,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  Il  confondait  les  causes.  Le 
milieu  dans  lequel  se  propagent  certains 
animaux  microscopiques,  et  ce  que  nous 
apprend  actuellement  la  pisciculture,  font 
parfaitement  comprendre  comment  les  ob- 
servateurs des  derniers  siècles  ont  pu  se 
fourvoyer  dans  beaucoup  de  leurs  observa 
lions. 

Un  fait  qui  est  assez  curieux,  c'es^  que 
les  modernes  aient  cru  i  la  génération  spon* 
tanée,  tandis  que  chez  les  anciens  on  ne  dou* 
tait  |)asque  chaque  animal  n'eût  son  germe 
primitif,  son  germe,  fruit  de  l'union  des 
sexes.  Ainsi,  dans  l'Iliade,  Achille  craignant 
que,  pendant  qu'il  va  camb/ittre  Hector,  le 
corps  de  Patrocle,  non  enseveli,  ne  soit  dé« 
voré  par  les  vers,  s'adresse  en  ces  termes  h 
sa  mère  :  «  J'appréhende  qu'en  mon  absencii 
ces  insectes  ailés  qui  voitii^ent  autour  dfs 
Corps  privés  de  chaleur  et  de  vie,  ne  pénè- 
trent dans  les  blessures  du  fils  de  Ménécée, 
et  ny  déposent  le  germe  de  ces  vers,  si^ 
gne  cruel  de  sa  corruption.  O  ma  mère! 
daignez  écarter  ce  fléau  des  restes  p/écieux 
de  mon  ami.  » 

FCNIOLE.  Sorte  de  plante  que  les  culti- 
vateurs des  Abruzzes  croient  propre  à  don.t 
ner  la  mort  aux  moutons  blancs  et  ne  pro  • 
duit  aucun  mal  chez  les  moutons  noirs 
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GABKARi  Nom  que  donnent  les  Orientaux 
h  une  ville  fabuleuse  qu'ils  supposent  située 
dans  le  désert  et  qu'ils  disent  habitée  par 
des  géuies. 

GAIERIC.  L'un  des  noms  que  les   habi- 
tants de  la  Bretagne  dorment  aux  esprits 
auis'assemblent  la  nuit  près  des  monuments 
raidiques. 

GAILAN.  Les  A'rnbes  nomment  ainsi  une 
sorte  de  génie  ou  de  démon  qu'ils  disent 
habiter  les  forêts ,  oCt  il  se  donne  pour 
oceupaliou  de  tuef  les  hommes  et  les  ani- 
maux. 

GALACHlDKou  âAE^GHiDB.  On  appelait 

é 
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ainsi,  au  moyen  Age,  .une  sortede  pierre 
noire  à  laquelle  on  attribuait  plusieurs  pro* 
priétés  merveilleuses,  et  entre  autres  celle 
de  garantir  celui  qui  la  tenait  de  la  piqûre 
des  mouches.  Pour  en  fournir  la  preuve,  on 
frottait  un  homme  de  miel,  en  été;  on  lui 
plaçait  ladite  pierre  dans  la  main  droite,  et 
jamais  il  n'était  piqué,  è  moins  que  ledémon 
ne  s'en  mêlAt. 

GALE.  C'était  un  préjugé»  naguère  encore 
très-enrabiné,  que  la  gale  ne  pouvait  ^e 
communiquer  de  l'homme  aux  animaux,  et 
de  ceux-ci  è  l'homme.  Aujourd'hui,  c'est  un 
fait  parfailemeut  établi,  que  cette  trans^ 
misMou,  au  contraire,  a  heu  «éciproquf- 
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ineni»  6t  Ton  doit  prendre  des  précautions 
en  conséquence. 

GALERIATE.  Pierre  dont  parle  Avicenne 
el  qui  se  trouve  en  Libye,  et  en.  Bretagne* 
Si  on  la  fait  laver  par  une  femme  chaste, 
elle  produira  aussitôt  l'effet  d*un  puissant 
^tiuréiique,  tandis  que  le  contraire  arrivera, 
jsi  la  femme  estinOdèie. 

GALILÉE.  Lorsqu'on  déclara  que  la  dé« 
couverte  de  cet  homme  illustre,  celle  de  la 
rotation  de  la  terre»  était  uqe  néréste.  Tin- 
quisition  exigea  de  lui  la  formule  de  rétrac- 
tation que  voici  :  «  Moi»  Galilée,  à  la  soi- 
xante et  dixième  année  de  mou  Age,  constitué 
personnellement  en  justice,  étant  à  genoux 
ittt  ajraut  devant  les  yeux  les  saints  Evan- 
giles  que  je  loucbe  de  mes  propres  mains  : 
a  un  cœur  ferme  et  d'une  foi  sincère,  j'ab- 
jure, je  maudis  et  déteste  l'absurdité,  Ter- 
reur ,  Viéréiie  du  mouvemeni  <fe  la  terref  » 
etc. 

GAMOULIS.  Les  babitdntsdu  Kamtschalka 
donnent  ce  nom  à  une  classe  d'esprits  qui 
produisent  selon  eux  les  éclairs,  en  se  lan- 
çant à  la  tôte,dans  leurs  querelles,  les  ti- 
sons dont  ils  se  sont  emparés  au  foyer  de 
leurs  huttes. 

GANIPOTES  ou  GËNOTES.  On  donne 
ce  nom,  dans  l'Auvergne  et  la  Saintonge,  aux 
sor<;ières  qui  ont  le  pouvoir  de  se  trans- 
former. 

GARVALL.  nom  que*  l'on  donnait  an- 
ciennement en  Normandie,  au  loup-garou. 

AATEAU  DE  SAINT-LOUP.  Il  doit  être 
fait  le  S29  juillet,  avant  le  lever  du  soleil,  et 
recevoir  une  forme  iriangulaire.  Ou  le  pé- 
trit de  pure  farine  de  froment,. de  seigle  et 
d'orge,  puis  de  trois  œufs  avec  trois  cuille- 
rées de  sel.  Ce  gAteau  a  la  vertu  de  rompre 
les  maléflce5;niaison  doit  le  donner,  dès 
qu'il  est  cuit,  au  premier  pauvre  qu'on  ren- 
contre. 

GATEAU  DESROIS.  En  Normandie,  lors- 
xju'on  s'appr6te,le  jour  de  l'Epiphanie,  h  mac- 
jser  le  g&teau,  on  crie  h  un  enfant  qui  s'est 
glissé  sous  U  table  :PAa6e  Domine^  pour  qui 
l9i  part  711  répond  d'abord  :  Pour  le  bon  Dieu; 

f>uis,  cette  part  mise  de  côté,  il  désigne, 
'un  appès  1  autre,  chacun  des  assistants,  à 
mesure  que  l'on  coupe  un  nouveau  mor- 
ceau. Aux  calendes  de  janvier,  à  Rome,  on 
ogissait  de  la  même  manière  dans  la  célé- 
bration deè  salurnales  :  on  y  distribuait 
aussi  un  gAteau;  un  enfant,  caché  sous  la 
table  et  qui  représentait  Apollon,  prenait  un 
morceau;  on  lui  demandait  pour  quit  et  il 
désignait  une  personne.  Les  Normands  don- 
nent la  part  de  Dieu  au  premier  pauvre  oui 
se  préseciie,  et  s'il  y  a  un  membre  do  la  la- 
mille  absent,  on  garde  sa  portion  de  gAteau 
dans  une  arnaoire.  On  croit  alors  que  si  ce 
morceau  se  conserve  bien,  c'est  que  la  per* 
sonne  absente  Jouit  d'une  bonne  sanié; 
taudis  qu'elle  est  en  danger  de  mort  ou 

au'elle  n'existe  plus  si  sa  part  s'est  gAtée. 
>u  sait  que,  dans  tout  gAleaudes  rois,  il  y 
a  une  fève  qui  vaut  les  honneurs  de  la 
royauté  è  celui  à  qui  elle^choit?  Il  en  était 
aussi  à  peu  près  de  même  chez  les  Romains, 


qui  liraienlau  sort  avec  des  iSves,  poor  élire 
un  roi  dans  la  solennité  d*un  banquet. 

GAURIKS  ou  GORES.  L'un  des  noms  que 
l'on-  donne  aux  Eorils^  sorte  de  lutins  oo 
de  mauvais  génies,  de  la  race  des  RorigaDs, 
que  l'on  rencontre,  durant  la  nuit,  aux  enft- 
rons  des  monuments  druidiques,  et  paniru- 
lièrement  ceux  de  Carnac.  Le  nom  oe  joru 
était  aussi,  dans  la  Gaule  primitive,  celui 
des  druides  et  des  porcs,  et  aujourd'hui  on 
le  donne  encore  h  la  truie  dails  la  Nor- 
mandie. Entin,  il  est  h  remarquer  que  les 
anciens  mages  étaient  connus  sous  la  déno- 
mination de  gaure».  Las  Gauriks  sont  en- 
core appelés  Ti-gauriqueti  par  les  Bretons. 

GAZIEL.  Démon  que  l'on  dit  chargé  de  la 
gsrde  des  trésors  souterrains.  LorsqiTil  sup- 
pose que  Ton  connaît  l'endroit  oiii  se  trouve 
'  l'un  de  ces  trésors,  il  s*empresse  de  le  Irsus- 
porter  dans  un  autre.  Il  a  aussi  te  pouvoir 
d'ébranler  les  maisons  et  de  faire  soufllfr 
des  vents  qui  sont  accompagnés  de  flammes* 
Enfin,  il  répand  la  terreur  au  moyen  declo- 
obettes;  et  on  lui  voit  former  des  denses 
fantastiques  qui  disparaissent  tout  h  coup. 

GEANT  CROSSOLIO.  C'est  le  fondateur 
du  chAteau  de  Crussol,  en  Provence.  Ce  châ- 
teau est  situé  sur  une  roche  élevée  et  verti- 
cale, et  le  géant  n'a  jamais  cessé,  dit-on, 
de  l'habiter.  Cependant,  ri  lui  arrive  quel- 
quefois d'avoir  la  fantaisie  de  visiter  Va- 
lence, en  Dauphiné,  et  alors  il  franchit  d'une 
seule  enjambée  la  plaine  du  Rhône.  Cros- 
solio  est  un  digne  descendant  de  ces  géenis 

faulois   qui  attaquèrent  Hercule,   et  que 
upiler  écrasa  d'une  grôle  de  pierres  dans 
la  célèbre  plaine  de  la  Crau. 

GÉANT  DE  DESSODBRE.  Il  habite  une 
superbe  vallée  qui  porte  son  nom,  dans  le 
département  du  Doubs.  Il  y  habite,  disons- 
nous;  mais  il  ^^y  trouve  emprisonné,  et 
voici  comment.  Ce  géant  était,  cela  va  sans 
dire,  la  terreur  de  la  contrée  :  il  pourfendait 
les  hommes  aussi  bien  que  les  arbres,  et 
portait  fort  peu  de  respect  aux  femmes 
qu'il  rencontrait  ;  mais  voici  qu'un  jour 
qu'il  était  endormi  dans  sa  caverne,  un 
prêtre  du  voisinage,  exorciseur  d'une  grande 
réputation,  se  présenta  devant  l'antre  re- 
douté, et  y  fit  tomber  un  rocher  d'ans  telle 
dimension  et  d'un  tel  poids,  qu'il  boucha 
hermétiquement  cette  entrée  et  résista  à 
tous  les  efforts  que  fil  Dessoubre  à  son  ré- 
veil. Le  géant  toutefois  ne  s'est  jamais  re- 
buté, il  continue  Sà  lutte  pour  se  frayer  un 
passage,  et  la  sueur  qui  ruisselle  de  son 
corps  est  si  abondante  qy'elle  forma  un  des 
aiQuents  de  la  rivière  qui  roule  dans  la 
vallée 

GÉANT  EINHEER  (le).  •  Du  temps  de 
Charlemagne,  »  rapportent  les  frères  Crinim 
d'après  Aventin,  c  vivait  un  géant  nommé 
Einbeer  ;  il  était  Suève,  natif  de  TburgoTiV, 
aujourd'hui  canton  de  ta  Suisse;  il  passait 
è  gué  toutes  les  rivières,  n'avait  pasbe>oi'i 
*de  poni,  tirait  derrière  lui  son  cheval  p«r« 
queue,  et  disait  chaque  fois  :  —  cainaraJ<;i 
il  faut  que  tu  me  suives!  »  Ce  géant  parut 
pour  aller  faire  ces  fameuses  guerres  de 
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Tempereur  Chariemagne  contre  les  Vanda- 
les et  les  Huns;  il  moissonnait  les  hommes 
comme  on  coupe  l'herbe  avec  la  faux,  les 
attachait  au  bout  de  saiance,  les  portaitsur 
répaule  comme  des  lièvres  ou  des  renards, 
et  quand,  de  retour  au  manoir,  ses  compa- 
gnons ou  ses  voisins  lui  demandaient  quels 
exploits  il  avait  faits,  quelles  choses  lui 
étaient  arrivées  à  la  guerre,  il  disait  aven 
indignation  et  colère  :  —  Que  voulez-vous 
que  )e  vous  dise  de  ces  misérables  crapauds? 
J*en  porte  sept  ou  huit  sqr  l'épaule,  atta- 
chés au  l)Out  de  ma  Jance,  et  je  ne  sais  ce 
qu'ils  coassent.  C'est  bien  la  peine  que 
l'empereur  rassemble  tant  do  monde  contre 
des  crapauds,  des  vermisseaux  de  cette  es- 
pèce. J'en  voudrais,  moif  avoir  meilleur 
marché.  »  On  a  donné  k  ce  géant  le  nôîn 
d'Einheer  (une  armée),  parce  qu'à  la  guerre, 
il  se  comparait  à  une  armée.  Devant  lui 
fuyaient  tous  les  ennemis, Wendes  et  Huns; 
ils  le  prenaient  pour  le  diable  en  per- 
sonne.  ' 

GÉANTE.  Outre  les  géants  Crussolio  et 
Dessoubre,  nous  comptons  en  France,  celui 
du  vallon  de  Servnnce,  dans  les  Vosges; 
celui  de  ChAtilIon-le  Duc,  dans  le  Doubs; 
celui  de  la  Pierre-qui-Vire,  dans  le  Jura; 
et  enfin  lelameux  Gargantua,  dont  la  créa- 
tion n'appartient  point  h  Rabelais,  comme 
plusieurs  se  Timaginent;  mais  dont  les 
exploits  eurent  lieu,  dans  un  temps  reculé, 
en  Poitou,  en  Touraine,  etc. 

lf;iis  tous  ces  géants  n'approchent  pas  de 
ceux  des  anciens,  tant  s'en  faut.  Les  livres 
rabbiniques  donnent  une  telle  dimension  à 
Adam,  que  sa  tète  dépassait  la  bauteiir  de 
Talmosphère,  tandis  que  d'une  main  il  tou- 
chait au  pôle  arctique  et  de  l'autre  au  pAle 
antarctique.  Ils  aitîrraent  aussi  que  le  roi 
de  Bazan,Og, avait  une  tailles!  prodigieuse, 
que  hes  caur  du  déluge  ne  lui  vinrent 
qu'au  genou,  et  ils  dannent  è  l'os  de  sa 
cuisse,  une  longueur  de  40  à  48  kilomè- 
tres. 

GÉDl.  Pierre  qui  avait  la  propriété,  lors- 
qu'on la  Irempait  dans  l'eau,  d  opérer  aus- 
sitôt des  perturbations  dans  l'atmosphère  et 
d'exciter  les  vents  et  les  orages. 

GELJ£E.  Autrefois  on  croyait  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  ge- 
lées du  printemps,  était  de  sonner  les  clo- 
cher» On  voit,  par  un  relevé  fait  en  1696, 
des  droits  du  curé  et  du  marguillier  de  Ra- 
rooncbaud,  dans  le  département  des  Vosges, 
que  ledit  marguillier  était  obligé  de  sonner 
la  première  nuit  pour  les  gelées  en  ques- 
tion; mais  que,  pour  les  suivantes,  il  com- 
mandait des  paysans  qui  remplissaient 
celle  corvée  k  tour  de  rôle. 

GENET.  Autrefois,  dans  les  environs  de 
Brest»  les  jeunes  filles  qui  souhaitaient  le 
retour  de  leurs  Gancés  naviguant  sur  des 
mers  lointaines,  allaient,  les  cheveux  épars 
et  couronnées  de  roses,  balayer  avec  des 
faisceaux  de  genêts  fleuris  la  poussière  des 
ébapelles  révérées  des  matelots,  et  chan- 
taient alors  en  chœur des<;ouplets  qui  avaient 
pou<'  '-efrain: 


Ooëlands,"  goëUnos, 
l\araeaeE-4iou8  aos  amanU. 


Les  nécromanciens  de  la  Neustrie,  for- 
maient leurs  couronnes  de  fleurs  de  genêt. 

Dans  la  montagne  Noire,  département  du 
Tarn,  les  habitants  se  persuadent  qu'on  peut 
se  guérir  du  gonflement  de  la  rate,  au  moven 
de  l'application,  sur  la  poitrine,  d'une  tige 
de  genêt  qu'on  a  contournée. 

GENGUES.  Sorte  de  sorciers  Japonais, 
qui  habitent  les  montagnes,  et  font  profes- 
sion  de  découvrir  les  choses  cachées  on 
celles  qui  sont  perdues. 

GENlANE.  Pierre  qui  avait  l'admirable 
vertu,  lorsqu'on  la  portait  sur  soi,  de  cau« 
ser  toute  sorte  de  vexations  aux  personnes 
dont  on  avait  à  se  plaindre 

GENIES.  Ainsi  que  nous  continuons  h  le 
croire»  les  anciens  étaient  persuadés  qua 
chaque  homme  se  trouve  placé,  dès  sa  nais- 
sance, sous  la  tutelle  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie  qui  ne  l'abandonnent  qu'à  la 
mort;  d'où  venait,  dit  Gensorin  (de  tfie na* 
IaK),  que  les  prêtres' de  la  Toscane  les 
appelaient  eon$$nle$  ou  eomplieei.  Mais  si 
l'on  reconnaissait  l'existence  dés  génies, 
on  n'était  pas  toujours  d'accord  sur  leur 
origine.  Ainsi,  par  exemple,  Apulée  vou- 
lait que  le  génie  deSocrate  fût  an  dieu,  et 
Lactance,  do  même  que  Tertubien,  en  fai- 
sait un  démon.  Selon  Platon,  ce  génie  était 
invisible,  tandis  que  c'était  le  contraire  au 
dire  d'Apulée.  Plutarque  affirmait  qu'il  se 
manifestait  par  un  éternuement  qui  avait 
lieu  è  droite  ou  à  gauche*  suivant  le  bon 
ou  mauvais  résultat  que  devait  avoir  la 
chose  entreprise.  Maxime  de  Tyr  disait 
qu'il  s'agissait  tout  simplement  d'un  re- 
mords de  conscience  d'après  lequel  Socrale 
ne  donnait  aucune  suite  à  un  projet^  et 
Pomponius  voulait  que  ce  fût  rastre  qui 
dominait  en  sa  nativité. 

Chez  les  modernes,  Montaigne  a  écrit 
qu'on  devait  voir  en  cela  une  certaine  im- 
IHjlsion  de  volonté  qui  se  produisait  chez 
Socrate,  sans  le  conseil  du  raisonnement  ; 
et  Nau dé  pense  (]|ue  le  démon  familier  de 
Socrate,  qui  lui  était  in  rd>ut  ineertis  pro^ 
Mpectalor^  Subite pngmonitoTj  perieulosit  via^ 
tor^  n'était  autre  qvto  la  saine  règle  de  sa 
vie,  la  sage  conduite  de  ses  actions,  l'expé^ 
rience  qu'il  avait  des  choses,  le  résultat  en- 
Gn  des  vertus  qui  constituaient  la  prudence, 
laquelle  est  i*œil  qui  voit  tout,  conduit  et 
ordonne  tout,  et  devient  en  un  mot  l'art  de 
la  vie,  comme  la  médecine  est  l'art  de  la 

C  AVI  In 

GÉNOPES.  Vqtf.  Gitupotbs. 

GEROLDSBCK.  Vieux  château  situé  dans 
les  Vosges.  Selon  la  tradition,  les  rois  Ario- 
vist,  Hermann,  Witiking,  Siegfried  à  Tar- 
mure  de  corne,  et  d'autres  héros  encore, 
s'y  montrent  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  et  Ton  croit  que,  dans  certaines  ex» 
trémités,  ces  anciens  preux  ne  manque- 
raient pas  de  venir  au  secours  des  Aile'» 
mands. 

GESTATlOfï.  La  question  de  la  durée  de 
la  gro!»ses8e  de  ta  femme  a  soulevé  de  nottH 
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lireuseit  controverses  scientiQqnos»  et  donné 
naissance  à  des  préjugés  et  de  rarbitraire. 

La  haute  cour  de  justice  de  Friediand 
déclara  légitime  un  enfant  né  333  jours 
après  la  mort  du  père. 

En  Ecosse,  dans  une  circonstance  »  Tau* 
torilé  ecclésiastique  employa  toute  son  in- 
floeoco  pour  faire  rendre  on  jugement  fa- 
vorable sur  une  grossesse  d'un  an. 

En  1638,  la  faculté  de  Leipzig  décipra  lé-- 
«aie  la  naissance  d*un  enfant  né  12  mois- 
et  13  jours  après  la  mort  du  mari  de  sa 
mère.  ^ 

La  faculté  d*Iogolstadt  légitima  un  enfant 
d*un  ao  et  huit  jours  ;  celle  de  Halle,  un 
enfant  de  11  mois  et  15  jours  ;  celle  de 
Gtessen,  un  enfant  de  17  mois. 

Le  Code  Napoléon  et  ceux  d'Autriche  et 
Wurtemberg  fixent  le  terme  légal  de  la  ges- 
tation à  300  jours  ;  la  législation  prussienne 
et  celle  de  Bavière,  à  302  jours  ;  celle  de 
Suisse,  h  308  joars. 

Le  droit  romain  accorde  10  mois.  i 

GHOLfô.  Les  Arabes  appellent  de  ce 
nom  des  espèces  de  spectres  ou  de  vam- 
pires» analogues  aux  iamies  des  anciens. 

Dans  le  commencement  du  xv*  siècle,  à 
Bagdad,  il  y  avait  un  vieux  marchand,  de- 
venu riche  ëans  le  commerce»  qui  n'avait 
pour  héritier  qu'un  fils  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Il  avait  résolu  de  IB  marier  avec  la 
fille  d'uo  autre  commerçant,  fille  riche  éga- 
lement, mais  fort  laide.  Aboul- Hassan,  le 
fils  du  vieux  marchand,  à  la  vue  du  por- . 
irait  de  sa  future,  demanda  un  délai  pour 
se  décider  au  mariage  :  mais  pendant  l'in- 
tervalle, il  8*enflamma  d'amour  pour  la 
311e  d'un  sage,  élevée  dans  les  sciences  les 
plus  Mibliaies,  et  il  dit  alors  è  son  père  : 
—  Vous  savez  que  ju8(|u'ici  ie  n'ai  su  que 
vous  obéir;  j'ose,  aujourd'oui,  vous  sup- 
plier de  m'accorder  une  épouse  de  mon 
choix.  »  Après  ces  paroles,  il  se  prononça 
«outre  la  personne  qu'on  lui  proposait  et 
fit  connaître  k  son  père  celle  qu'il  aimait. 

Le  vieillard  résista  quelques  jours  ;  mais, 
voyant  la  volonté  de  son  fils  inébranlable, 
il  alla  trouver  le  sage  et  lui  demanda  sa 
fille.  H  l'obtint.  Le  bonheur  de  cet  hymen 
fot  grand  d'abord  ;  mais^  au  bout  de  trois 
mois,  passés  dans  l'ivresse,  AbouUHassan 
Vaperçut  que  son  épouse,  Nadilla,  quittait 
la  couche  nuptiale  pendant  la  nuit,  et  ne 
revenait  qu'une  heure  avant  le  jour.  Cette 
absence  nocturne  l'inquiéta  et  il  voulut  en 
(léoétrer  la  cause.  Il  la  suivit  une  fois  et  la 
vit  entrer  dans  un  cimetière,  il  s'y  iulro- 
duisit  aussi.  Nadilla  s'enfonça  sous  un  grand 
tombeau,  éclairé  de  trois  lampes  funèbres, 
et  se  réunit  à  des  gholes  pour  partager 
leurs  festins  effroyables.  Nadilla,  qui  ne 
mangeait  pas  le  soir,  réservait  son  appétit 
pour  des  cadavres.  Comme  Aboul-Hassan, 
parmi  ces  vampires,  eût  succombé,  il  re- 
tint son  indignation  et  regagna  son  lit.  Sa 
femme  l'y  rejoignit  après  son  horrible  repas 
qu'avaient  excité  des  chansons  inferoalHS. 
bon  époux  ne  lui  dit  rien  danS  la  journée; 
maia,  à  la  nuit  tombante,  il  voulut  que 


Nadilla  prit  part  h  une  collation.  Klle  sV* 
cusa  comme  d'habitude;  il  insista  Ion;. 
temps,  et  s*écria  enfin  avec  colère  :  —  Voun 
aimez  mieux  aller  souper  avec  les  glioles.  • 
Nadilla  resta-muette,  pAlit,  frémit  de  rago  et 
gagna  en  silence  le  lit  de  son  époux.  Mail 
au  milieu  de  la  nuit,  lorsqu'elle  le  erui 
plongé  dans  le  sommeil  le  plus  pr^ifond, 
elle  lui  dit  d'une  voix  sombre  :  —  Tiens 
expie  ta  curiosité  sacrilège!  •  En  mêniR 
temps  elle  se  jeta  sur  lui,  le  saisit  i  Li 
gorge,  lui  ouvrit  une  veine,  et  se  disposa 
à  boire  son  sang. 

L'époux,  qui  ne  dormait  pas,  s'échapr^i 
avec  violence  des  bras  de  Nadilla,  la  frap  a 
et  lui  donna  la  mort.  La  jeune  ghole  fut  en* 
terrée  le  lendemain'. 

Trois  jours  après,  au  milieu  de  ta  nuii, 
elle  apparut  è  AbouUHassan,  le  saisit  de 
nouveau  i  la  gorge  et  tenta  de  l'étouffer, 
La  fuite  seule  le  préserva. 

Le  veuf  fit  ouvrir  le  lonvbeau  de  Nadilla 
qu'on  trouva  comme  si  elle  eût  été  vivante, 
c'est-k-dire  qu'elle  semblait  respirer  encore 
dans  son  cercueil.  On  alla  k  la  maison  dn 
sage.  11  avoua  que  sa  fille,  mariée  précé- 
demment è  un  odicier  du  calife,  et  a'élant 
livrée  aux  plus  infâmes  débauches,  avait 
été  tuée  par  son  mari,  mais  qu'elle  élAit 
sortie  de  son  tombeau  et  avait  repris  la  vie  ; 
qu«  c'était  une  femme  vampire.  On  ei- 
huma  son  corps,  on  le  brûla  sur  un  bûcher, 
on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tigre,  et  TAra* 
bie  fut  délivrée  d'un  monstre  [Bi$ioire  dtt 
tforctera,  par  Fornari). 

GHOOLËE-BEENBAN«  Sorte  de'démn 
que  les  Afghans  disent  habiter  l**ur  désert, 
et  auquel  ils  donnent  des  instincts  bar- 
bares. 

GIML  L'un  des  noms  que  les  mnsulmani 
donnent  k  leurs  génies. 

GIROFLÉE.  Dans  le  pays  Castrais,  les 
femmes  ont  la  coutume,  le  jeudi  suint,  de 
mettre  dans  leur  poche  des  graines  de  vio- 
lier  mêlées  avec  ae  la  terre,  et,  dorant  le 
Stabat^  elles  agitent  vivement  ce  mélanget 
convaincues  qu'elles  sont  que  ce  moyen  leur 
procurera  des  fleurs  doubles. 

GLAS-LICH,  ou  SORCIÈRE  DES  NUITS. 
Démon  femelle  des  Ecossais,  dont  les  longs 
bras  vous  -saisissent  au  passage,  si  vous 
êtes  assez  hardi  pour  continuer  votre  che- 
min quand  vous  Tapercevez.  Elle  suspeii'l 
le  malheureux  qu'elle  étrangle,  au  |tlu5 
haut  sapin  de  Knoidart. 

GLOSSOPÈTRES.  Ce  nom,  qui  signifie 
langue»  pélri/Ues^  a  été  donné  a  des  dénis 
fossiles  qui  se  rencontrent  en  assez  gri^oJ 
nombre  dans  la  Toscane,  la  Sicile,  la  Tnu- 
raine,  les  Landes  bordelaises,  etc.  Kl'*'^ 
étaient  aussi  tràs*communes  è  Malte,  autre- 
fois, et  les  crovances  d'alors  voulaient  qu^ 
ce  fussent  les  langues  de*  vipères  que  saint 
Paul  aurait  changées  eu  jûerre  lorsquH 
aborda  dans  cette  lie.  Aussi  les  recueilia><* 
on  avec  dévotion,  et  les  regardait-on,  non* 
seulement  comme  une  sorte  de  lalisujon 
contre  les  maléilces,  mais  encore  comme  un 
spécitique  dans  une  foule  de  maladies. 
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ONOHES  ou  POULPIQUETS.  Les  Rretons 
doDôeni  ces  noms  à  des  nains  plus  ou  moins 
contrefaits,  qui  dérobent  quelquefois  des 
trésors  pour  les  enfouir  dans  des  lieux  où 
on  ne  peut  plus  les  reirouver;  ou  bien  qui 
indiquent  a  quelques  privilégiés  les  en- 
droits où  sont  enterrés  des  richesses  im- 
menses. Les  Scandinaves  avaient  aussi  de 
ces  nains  qu'ils  appelaient  Duergas^  et  dont 
.6  li<ngage  était  désigné  par  la  dénomina* 
tioQ  de  Diterga-maL  Ils  possédaient  aussi 
de  petits  sntyres  nommés  Mennings, 

Les  Lapons  ont  une  grande  vénération 
poar  les  gnomes  ;  ils  pensent  qu'ils  leurs 
doivent  la  découverte  qu'ils  font  de  nou- 
velles mines;  et  lorsque  celles  où  ils  tra- 
Tailient  nu  produisent  pas  sudisamment,  ils 
»ont  convaincus  que  les  gnomes  se  sont 
éloignés  de  ces  endroits  et  ne  les  protègent 
plus,  en  se  mêlant  à  leur  besogne  et  en  la 
partageant.  Ils  croient  aussi  que  ces  génies 
souterrains  sont  très-avides  de  parfums,  et 
\\%  leur  en  font  des  offrandes. 

Voici  deux  histoires  de  gnomes  rappor- 
féespar  les  frères  Grimm,  dans  leurs  Iradi- 
tions  allemandes 

cEn  l653,WinkeImann  se  rendait  de  la  Hesse 
;i  Oldenbourg,  en  passant  par  POsenberg. 
Il  fut  surpris  par  la  nuit  dans  le  village  d0 
Bûmmersletl.  Un  cabarelier,  âgé  de  cent 
ans,  lui  raconta  que,du  vivant  de  son  père^ 
sa  maison  était  bien  achalandée,  mais  que 
maintenant  elle  allait  fort  mal  ;que  du  temps 
où  son  grand-père  brassait  de  la  bière,  des 
gnomes  vinrent  de  TOsenberg  chercher  de 
la  bière  toute  chaude  encore  dans  la  cuve  ; 
qu'ils  la  payèrent  avec  une  monnaie  incon- 
nue, mais  de  bon  argent.  Il  ajouta  encore 
qu'un  jour  d'été  un  petit  vieillard  vint  cher- 
cher de  la  bière,  mais  qu'en  avant  trop  bu, 
il  s'endormit.  S*étant  réveillé  et  voyant 
qu'il  s'était  arrêté  trop  lonjgtemps,  le  bon 
petit  vieux  se  mit  h  pleurer  amèrement,  di- 
sant ;  —  Ah  1  mon  père  va  me  tatlre  pour 
zoon  retard.  Il  se  leva  donc  précipitam- 
ment et  partit,  mais  il  oublia  d'emporter  sa 
rracbe  k  bière,  et  on  ne  le  revit  pas  depuis. 
EnRn.  il  termina  en  disant  que  son  père 
avait  donné  cette  cruche  en  dot  à  sa  fille, 
H  que,  tant  que  la  cruche  était  restée  dans 
la  maison,  les  chalands  y  avaient  abondé; 
niais  que  depuis  quelque  temps  qu'elfe  était 
cassée,  tout  allait  de  travers  et  semblait 
s*étre  brisé  avec  elle.  » 

•  Il  y  avait  en  166(^,  tout  près  de  Dresde, 
un  jeune  berger  qui  gardait  les  troupeaux 
du  village.  Tout  à  coup  il  vit  &  quelque 
distance  de  lui,  une  pierre  de  moyenne 
grosseur  qui  se  mouvait  et  bondissait.  Dans 
sa  surprise  il  s'approcha,  regarda  la  pierre 
et  l'enleva.  Immédiatement  après  il  vit 
sortir  de  dessous  un  petit  gnome  qui  se 
pianta  devant  lui  et  lui  dit  :  —  J'avais  été 
condamné  k  rester  sous  celte  pierre;  mais, 
puis  que  tu  m'as  délivré,  je  vais  t'en  récom- 
l»enser.  Donne-moi  du  travail  pour  que  Je 
iniisse  faire  quelque  chose.  Le  berger  tout 
dtooné  loi  dit  :  —  Eh  bien!  tu  vas  m'aider 
à  garder  mes  brebis»  Le  petit  homme  s'en 


acquitta  avec  zèle  Jusqu'au  soir  et  lui  dit 
alors  :  —  Je  vais  aller  avec  toi.  «  Mais  le 
berger  lui  répondit  :  —  Je  ne  puis  t'emme* 
nerkia  maison,  J'ai  un  beau-père^  des  frères 
et  des  sœurs,  et  mon  beau-père,  me  battrait 
certainement  si  Je  lui  amenais  une  per* 
lonne  de  plus,  qui  rendrait  sa  maison  plus 
petite.  ^  Mais,  répliqua  l'esprit,  si,  aprA9 
ro'avoir  reçu  une  fois,  tu  ne  veux  plus  de 
moi,  tu  dois  au  moins  me  procurer  un  autre 
gîte.  Le  berger  lui  dési^^na  la  maison  de 
son  voisin,  qui  n'avait  point  d'enfants;  le 
gnome  s'y  rendit,  mais  il  arriva  que  le  pau^ 
vro  voisin  ne  put  plus  s'en  défaire.  » 

On  confond  assez  généralement  les  gnœ» 
met  avec  les  nains^  et  en  effet  ce  sont  tous 
hommes  de  petite  taille,  habitant  également 
les  entrailles  de  la  terre.  Cependant  les 
gnomes  se  montrent  habituellement  ser- 
viables,  tandis  que  les  nains  sont  presque 
toujours  d'un  naturel  méchant. 
*  GOBELIN.  En  Ecosse  et  en  France,  on 
donne  ce  nom  k  des  revenants,  spectres  ou 
fantômes.  Le  spectre  écossais  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  existe  avant  comme  après  la 
mort  de  chaque  homme  dont  il  est  fombré. 
Avant  la  mort,  il  s'appelle  torailh  :  tout  in^ 
dividu  qui  s'aperçoit  ainsi,  n'a  plus  que  le 
temps  de  faire  son  testament.  En  Norman- 
die, le  Gobelin  n'est  point  un  spectre,  mais 
bien  un  génie  familier  qui  revêt  diverses 
formes  pour  exercer  s^is  malices,  lesauelles 
toutefois  prouvent  qu'il  est  au  fond  plus  es- 
piègle que  méchant.  Dans  certaines  localités 
on  recommande  de  les  nourrir  avec  soin, 
parce  qu'ils  apportent,  dit-on,  k  leur  mai* 
tre,  du  blé  volé  dans  les  greniers  d'aatrui. 

GOBES.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  aux 
corps  sphériques  que  l'on  trouve  quelque- 
fois dans  l'estomac  des  ruminants  et  que 
scientiflquement  on  appelle  egagrophiles. 
Beaucoup  de  gens,  dans  la  campagne, 
croient  que  ces  boules  proviennent  d'un 
sort  qtri  a  éléjelé  sur  les  animaux  qui  les 
produisent. 

GOGUIS.  Démons  des  Xapomîi^lls  ont  la 
forme  humaine  et  s'emparent  des  pèferîM^ 
pour  les  obliger  k  se  placer  sur  le  plateau 
d'une  balance,  où  ils  les  interrogent  sur  les 
péchés  qu'ils  ont  commis.  Si  lesgoguis  sont 
mécontents  de  la  confession ,  ils  pèsent  de 
telle  sorte  sur  la  balance,  que  le  (>èlerîn 
tombe  aussitôt  dans  un  précipice  où  il  se 
brise  tes  membres. 

GONIN.  Nomque  l'on  donnait  Jadis,  en 
France,  aux  sorciers,  aux  devins  et  aux 
charlatans.  . 

GORES.  Yoy.  Gaoriks. 

GORSEDDKN.  Sorte  de  roches  élevées  où 
prenaient  place  les  druides  pour  rendre  leurs 
oracles  ou  se  livrer  k  leurs  enseignements. 

GODRM.  Divinité  des  Gaulois  qui  futup 
objet  de  superstition  populaire  iasqu'au 
XVII'  siècle.  C'était  un  chien  dont  rbistoire 
était  analoguek  celle  du  luup/hir»f  des  Scan- 
dinaves. Or  voici  ce  qu'était  le  loup  ft^nris.  Sii 
taille  était  prodigieuse,  et  sa  force  était  telle 
qu'il  rompait  les  plus  Iruirdes  cliatoes  et  les 
liens  les  plus  étroits,  âepçadaiit,  dans  la 
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lutte  qnï  eut  lieu  entre  los  géants  et  les 
flieuTy  il  se  laissa  prendre  dans  un  lacet  que 
Ht  un  naîn  pour  s'emparer  de  lui,  et  de- 
meura ainsi  retenu  depuis  ce  momenlt  par 
pe  lacet,  dont  Tune  des  extrémités  passait 
dans  un  rocher  enfoncé  profondément  on 
ferre.  Dans  cette  situation,  le  fenris  faisait 
entendre  d*horribles  hiirlemen-ts  qui  reten- 
tissaient  au  loin,  et  Técume  quf  s*écbappeit 
^esn  gueule  était  en  si  grande  abondance 
qii>lle  formait  un  fleuve. 

GRAINS.  Dans  quelques  provinces,  cfn 
fait  usage  de  grains  bénits  pour  apaiser  les 
tempêtes,  se  garantir  du  tonnerre  et  étein- 
dre les  incendies.  On  attribue  à  ces  mêmes 
Sraîns  la  propriété  de  guérir  la  peste,  la 
erre  et  un  grand  nombre  de  maladies. 

GRANDS  (Des).  On  s^st  plaint  dans  tous 
les  temps  et  Ton  se  plaindra  toujours  plus 
on  moins,  de  Timpertinence  ou  de  la  cruau- 
té des  grands.  Il  y  a  cependant  des  gens. 
qui  tenteront  de  vous  faire  considérer  cela 
comme  un  préjugé.  £cnutez  plutôt  ce  que 
nous  (tit  fe  vicomte  do  Sëgur  à  propos  du 
rzar  Pierre  le  Grande  qui  avait  l'habitude 
d*adroinîstrer  des  coufis  de  bâton  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  :  <  Un  coup  de  bâton  de 
sa  part  présageait  ordinairement  le  retour 
prochain  de  sa  bienveillance.  Semblable  à 
ta  ftnidre,  sa  colère  Relatait,  son  bras  frap- 
pait, et  le  calme  renaissait  bientôt.  Les  bat- 
tus recevaient  le  même  accueil  que  s'ils 
n'eussent  pas  été  punis.  »  C'est  consolant» 
qu'en  dites-vous  t 

Cela  nous  rappelle  les  divertissements 
tout  è  fait  excentriques  de  certains  grands 
personnages.  Le  plus  ordinaire  de  Moussej 
Ismaël,  roi  de  Maroc,  éiait,  dans  un  même 
t^rops/de  monter  à  chevul,  de  tirer  son  ci- 
meterre et  de  couper  la  tête  h  Teselave  qui 
lui  tenait  l'étrier,  Grégoire  de  Tours  parle 
d*on  certein  due  de  ftanching  qui,  lorsque 
suivant  Tusage,  un  de  ses  serviteurs  tenait 
devant'  lui ,  pendant  ses  repas,  on  cierge 
allumé^  exigeait  que  ce  serviteur  eâl  les 
jambes  nues,  et  qu'il  appliquât  sur  elles  le 
flambeau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  éteint.  Alors  il 
le  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer 
jttsqu'k  ce  que  les  jambes  du  patient  lussent 
entièrement  brûlées.  Cromwell  jeta  un  jour 
des  charbons  ardents  dans  les  bottes  d'un 
de  ses  ofliciers 

Les  anciens,  comme  on  doit  bien  le  pen- 
ser, n  étaient  pas  sous  ce  rapport  plus  gra- 
cieux que  les  modernes.  Héiiogabale  faisait 
quelquefois  tomber  de  la  voûte  dé  son  su- 
perbe salon  une  si  grande  abondance  de 
tieurs  sur  les  parasites,  que  plusieurs  en 
étaient  étouffés.  Une  autre  fois  il  faisait 
IH-éparer  autour  d'une  table  ronde  «n  lit 
en  forme  d'arc  appelé  sigma.  Il  faisait  pla- 
cer sur  ce  lit,  aujourd'hui  huit  hommes 
chauves,  demain  huit  gaulteux  ;  un  autre 
jour  huit  noirs;  après  cela  huit  grisous, 
huit  maigres,  huit  gros  qui  étaient  «i  pres- 
sés qu'à  peine  pouvaient-ils  se  remuer  et 
porter  la  main  à  la  bouche,  pendant  quq  lui 
et  toute  sa  cour  se  divertissaient  à  voir  leur 


contenance.  Il  lui  arrivait  souvent,  et  c'était 
là  un  de  ses  moindres  divertissements,  a« 
faire  faire  le  ngma  de  cuir,  et  de  le  faire 
remplir  d*eau  au  lieu  de  laine;  pois,  dans 
le  temps  que  ceux  qui  l'occupaient  ne  son- 
geaient  au'à  bien  manger  et  à  bien  boire,  il 
faisait  lâcher  secrètement  un  robinet  qui 
était  caché  sous  ta  courte-pointe;  le  «loma 
s'aplatissait,  et  ces  pauvres  gens  tombaiem 
le  nez  sur  l/i  table. 

Dion  Cassius  raconte  qu'après  sa  victoire 
sur  les  Gètes,  Domitien  voulant  témoigner 
sa  satisfaction  ft  des  gens  de  toute  cfasse, 
les  invita  à  des  festins  et  à  des  fêtes  ;  rosis 
il  réserva  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers 
une  surprise  à  laqqelle  ils  ne  s'attendaient 
guère.  Il  fit  peindre  en  noir  toutes  les  par- 
ties extérieures  et  intérieures  d'une  maison, 
et,  après  avoir  fait  disposer  des  sièges  delà 
même  couleur  dans  une  salle,  il  y  fit  inlro- 
duire  tous  ses  invités  auxquels  il  avait  in- 
terdit d'amener  aucun  serviteur.  Lorsqu'ils 
furent  assis,  il  fit^placer  près  de  chacun 
d'eux  une  petite  colonne  carrée  et  relevée 
en  forme  dé  tombeau ,  sur  laquelle  leur 
nom  était  écrit  etqu*éclairait  une  lampe  se* 
puicrale.  Vinrent  ensuite  de  jeunes  pages, 
nus,  noircis  et  ressemblant  aux  mânes  lies 
idoles,  lesquels  pages  se  mirent  à  exécuier 
une  sorte  de  danse  inreruale  autour  des  sé- 
nateurs et  des  chevaliers,  ce  qui  étonnait 
grandement  ceux-ci  et  leur  causait  quelque 
effroi.  Après  avoir  dansé,  les  pages  s'assi- 
rent aux  pieds  des  conviés  et  l'on  procéda 
atjx  cérémonies  prescrites  pour  les  funé- 
railles. Gela  fait,  on  apporta  des  plats  noirs 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  mets  égale- 
ment noirs,  et  on  les  disposa  devant  te^  in- 
vités qui  crurent  fermement  qu'on  allait 
leur  couper  la  gorge,  et,  pour  Ic'S  entretenir 
dans  cotte  appréhension,  Domitien  ne  ces- 
sali  de  leur  parler  de  meurtres,  de  carnages 
et  de  morts.  Cet  étrange  festin  achevé,  J'em- 
pereur  Gt  reconduire  chaque  convive,  \w  an 
personnage  inconnu  et  vêtu  de  noir,  d*une 
manière  bizarre;  mais,  à  peine  de  retaurau 
logis,  tous  reçurent  immédiatement  Tordre 
de  revenir  è  la  maison,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  frayeur  au'ils  s'y  présentèrent  de  nou- 
veau. Cépeimant ,  cette  fois,  l'empereur  no 
les  avait  mandés  que  pour  leur  distribuer, 
soit  une  colonne  d  argent,  soit  une  pièce  du 
la  vaisselle  de  prix  qui  avait  servi  au  fes- 
tin, et  il  joignit  même  à  chaque  chose  \^ 
don  de  l'un  des  pages  qui  avaient  Qguré 
pnruii  les  démons;  mais  qui  alors  s'étaient 
blanchis  et  couverts  de  riches  habits. 

GRAVITATION  UNIVERSELLE.-» 0^*0!- 
que  Newton,  •  dit  Vsnieur  des  Erreurs  dctQ^' 
lies  des  physiciens  modernes^  «  eût  dû  son- 
ger è  l'atmosphère  terrestre  en  imaginj>f»< 
son  sjstème  de  la  gravitation  universelle» 
on  peut  cependant  l'excuser  en  quelque 
sorte,  parce  qn*il  ne  connaissait  pas  louie^ 
les  observations  faites  après  sa  oiorl-  Mai' 
comment  les  géomètres-astronomes  et  h'^ 
ph^rsiciens  qui  ont  fait  nu  connu  ces  obser- 
vations, n'onl-ils  pas  su  conclure  de  là  ^^^ 
cette  gravitation  n'était*  point  réelle,  cl  q^« 
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a  pesanteur  terrestre  n^  dépassait  point 
notre  atmosphère?  En  effet,  d*apràs  plu- 
sieurs eipériences  entreprises  arec  le  pen- 
dule sur  les  montagnes  du  Pérou»  Booeueft 
Tun  des  .acà'i^émiciens  français  qui  allèrent 
vers  l'équateur  mesurer  un  peu  plus  de 
trois  degrés  diji  méridien  terrestre,  reconnut 

3ue  la  pesanteur,  à  Téquateor  et  au  niveau 
e  la  mer*  exprimée  par  Tunilé ,  n*était 
pins  aue  de  0,998816  sur  le  sommet  du  Pi- 
cbincria  élevé  de  14604  pieds  ^u-dessus  de 
ce  niveau  (43);  et  qu*ainsi  h  cette  hauteur, 
la  pesanteur  devrait  ôtre  réduite  à  zéro.  Elle 
serait  même  nulle  à  885  lieues  et  demie,  si 
{'on  se  fondait  seulement  sur  robservatjon 
que  le  même  astronome  fit  à  Quito  k  8796 
pieds  de  hauteur;  car  la  pesanteur  y  fut 
de  0,999249;  ce  qui  indiquait  une  diminu- 
tion de  0,000751.  Mais  la  pesanteur  n'est 
point  circonscrite  en-deçà  de  855  ou  de  900 
lieues  :  ses  limites  sont  un  peu  plus  éloi- 
gnées de  la  surface  de  la  terre.  Effective- 
ment ces  deux  observations  de  Bouguer, 
comparées  entre  elles,  prouvent  qu*en  s*éte- 
vant  au  haut  de  Tatmosphère,  la  diminution 
de  fa  pesanteur  n*est  pas  proportionnelle  k 
la  distance  parcourue,  et  qu'elle  devientde 
plus  en  plus  moindre  à  égalés  distances. 
Car  si  cette  diminution  était  uniforme,  elle 
aurait  dû  être  au  sommet  du  Pichincha 
de  0,001246;  tandis  qu'elle  n'a  été  observée 
«|ue  de  0,001184.  Or»  en  comparant  les  di- 
vers termes  ensemble,  on  trouvera  qu'au 
Pérou  la  pesanteur  s'étend  jusqu'à  1420 
lieues  au  delà  de  la  surface  de  la  mer;  et 
comme  cette  expérience  du  pendule  a  été 
faite  dans  notre  atmosphère,  il  s'ensuit  que 
lorsqu'elle  ne  pourrait  plus  avoir  lieu  par  le 
raccourcissement  successff  et  enûn  total  du 
pendule,  ce  dernier  cesserait  nécessaire- 
ment d*ètre  dans  cette  atmosphère.  Donc  cel- 
le-ci et  la  pesanteur  ont  les  mômes  limites  ; 
donc  aussi,  puisque  l'effet  do  la  pesanteur 
ne  saurait  se  faire  sentir  sur  le  peudule  au 
delà  de  notre  fluide  atmosphérique,  il  faut 
conclure  (]ue,  hors  des  atmosphères,  il  n'y  a 
ni  attraction  ni  gravité.  Ainsi  cette  observa- 
tion de  Bouguer  doit  prouver  évidemment 
i  tout  esprit  raisonnable,  que,  puisque  la 
hauteur  de  cette  atmosphère  et  les  limites 
de  la  pesanteur  ne  sont  point  au  Pérou  au 
delà  de  1420  lieues,  la  gravitation,  terrestre 
ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'à  la  lune,  et 
quelle  ne  suit  point  dans  sa  diminution  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances. 

a  Ce  qui  a  empêché  dos  géomètres  d'en- 
trevoir ces  derniers  résultats  lorsqu'ils  ogt 
parié  des  observations  de  Bouguer,  c'est 

3u'ils  ont  voulu  comparer  la  hauteur  de 
^uito  et  du  Pichincha  avec  le  rayon  terres* 
tre;  cependant  la  nature  des  expériences  de 
Bouguer  le  défendait,  puisque  ce  n  est  point 
au  centre  r  nQ'is  à  la  surface  de  notre  globe 
que  cet  astronome  a  fixé  la  base  de  ses  opé- 
rations; c'est  à  cette  surface  qu'il  a  exprimé 
la  pesanteur  par  l'unité^  c'est  entin  à  propor- 
tion de  son  éloignement  de  cette  surface  qu  il 


calculait  ta  diminution  de  la  pesanteur  ou 

au*il  raccourcissait  le  pendule.  Bouguer  n'a 
onc  pas  eu  égard  au  demi-diamètre  de  la  terrô 
dans  revaluation.de  cette  diminution  ou  de 
cet  accourcissement,  et  on  ne  doit  pas  non 
)lus  le  faire  entrer,  ce  demi-diamètre,  dans 
a  théorie  de  la  gravitation. 
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c. Maintenant,  qu'on  s'évertue  tant  qu'on 
voudra  pour  commenter,  suivant  sa  fantaisie, 
cette  observation  de  Bouguer  ;  qu'on  entasse 
théories  sur  théories,  calculs  sur  calculs  pour 
faireppévaloir  la  gravité  universelle  imaginée 
parlfewton,  cette  observation  est  là  pour  dé« 
poser  contre  elle,  et  démontrera  la  postérité, 
qui  ne  sera  pas  toujours  newtonienne,  tout 
le  faux  de  ces  théories.  Hais  ce  n'est  pas 
seulement  celte  expérience  que  Bouguer 
fit  sans  pressentir  sa  future  destinée,  oui 
idément  cette  hypothèse  favorite  ;  tous  les 
phénomènes  qu  on  invoque  en  sa  faveur,  et 
qu'on  a  mal  expliqués,  font  écho»  sans  qu'on 
s'en  doute,  pour  attester  le  néant  de  cette 
hypothèse.  » 

GRÊLE.  On  voit  communément  tomber 
des  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Les  physiciens  en  citent  qui  étaient  gros 
comme  un  œuf,  quelquefois  comme  le  poing, 
et  d'autres  dont  le  poids  dépassait  500  gram- 
mes. Après  cela  on  a  rangé  parmi  les  exa:- 
gérallons  et  le  merveilleux,  ce  que  des  écri*- 
vains  ont  rapporté  de  grêlons  qui,  sous  le 
règne  de  Chnrlemague,  par  exemple,  avaient 
15  pieds  de  long  sur  6  de  large,  et  11  d*é« 
paisseur;  et  de  ceux  qui ,  sous  Tippo-Saïb, 
étaient  gros,  disait-on,  comme  des  éléphants. 
Cependant,  des  observateurs  de  nos  jours, 
gens  dignes  de  foi ,  ont  vu  tomber,  non  pas 
des  grêlons  proprement  dits,  mais  des  corps 
allongés,  d'une  dimension  remarquable,  de 
véritables  masses  de  glace,  ce  qui  rendrait 
moins  extraordinaire  le  récit  des  vieux  au- 
teurs. Lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  phy- 
siques, il  ne  faut  jamais  se  hftter  de  con* 
damner  même  ce  qui  semble  condamnable, 
parce  que,  dans  cet  ordre  de  choses,  la  na- 
ture fait  souvent  appel  du  jugement  de 
1  homme. 

GRENOUILLE.  Le  peupie,  en  Angleterre* 
est  persuadé  que  les  grenouilles  pissent,  et 
il  raconte  à  ce  sujet  une  foule  d'histoires. 
Ce  même  peuple ,  par  un  préjugé  dont  la 
définition  nous  est  inconnue,  exerce  rare- 
ment ses  lourdes  et  grossières  railleries, 
ainsi  que  ses  caricatures  sur  le  Français, 
sans  y  faire  figurer  des  grenouilles. 

En  TartariCt  on  explique  les  tremble- 
ments de  terre  par  ce  mythe ,  que  lorsque 
Dieu  eut  formé  la  terre,  il  lui  donna  pour 
support  le  dos  d'une  grenouille,  et  que  cha- 
que fois  que  cet  animal  secoue  la  tête  ou  re- 
roue les  jambes,  il  ébranle  la  porlion.du 
globe  qui  repose  sur  Tune  de  ces  parties. 

GRKOGACH.  Le$  Ecossais  faisaient  aiv- 
cionnement,  le  dimanche,  des.  libations  ea 
l'honneur  de  cet  esprit  qu'ils  appelaient  le 
vleillurd.  à  Ija  Ionique  barbe^ 


(45)  Esp9%,  du  syn.  du  monde. 
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GRIFFON.  Animal  qui  Ogure  dans  les  lé- 
gf'niiesfia  moyen  Age»  et  que  Ton  regarde 
fféiK^ralement  comme  fabuleux;  mats  s'il 
fillail  s*en  rapporter  h  Brown»  les  griffons 
•  xiSteraient  réellement  et  eiïriraîent  dans 
leur  forme,  celle  de  Taigie  par  devant  «  et 
celle  du  lion  par  derrière. 

GRIGRI.  Les  Canadiens  nomment  ainsi 
un  démon  familier  qui  habite  leurs  foréls. 

GRILLON.  Beaucoup  d'habitants  de  la 
eampagné  ont  une  sorte  de  vénération  pour 
cet  Insecte,  qu'ils  regardent  comme  un  h6le 
Tfatecteiir  de  leur  foyer.  Son  cri  leur  cause 
de  la  satisfaction  ;  ils  le  regardent  toujours^ 
eomnâe  un  heureux  présage. 

«  Dans  foules  les  montagnes  du  Jura,  par- 
ticulièrement au  Val-de-Mfiéges,  dit  M.  Dé- 
siré Monnier,  on  professe  une  singulière 
estime  pour  le  grillon  domestique,  dont  le 
chant,  assez  monotone  à  la  vérité,  mais 
joyeux,  est  de  bon  augure  pour  la  maison 
dont  il  est  devenu  l'hôte  invisible  et  bien- 
veillant. On  se  félicite  d*6tre  l'objet  de  son 
choix,  et  Ton  est  sâr  de  iouirjde  sa  protec- 
tion, aussi  longtemps  qu  on  lui  témoigne  du 
contentement  et  des  égards.  On  se  garde- 
rait donc  bien  d'expulser  les  grillons  de 
elles  soi,  pour  éviter  leur  cri  nocturne  au- 
tour des  foyers  dont  ils  recherchent  la  douce 
tbaleur  :  ce  serait  un  acte  de  folie  aux  yeux 
«le  bien  des  gens,  car  c'est  comme  si  l'on 
bannissait  4e  sa  demeure  un  élément  do 
prospérité. 

«  M.  Thévenin,  du  Yaudioux ,  m'assure 
avoir  connu  à  Biltecul  un  honnête  fermier 
qu*un  pareil  hôte  avait  favorisé  de  sa  pré- 
sence, et  (]ui  avait  pour  lui  une  bien  sin- 
cère affection.  Comme  il  était  marchand  de 
blé,  il  aimait  h  prendre  conseil  de  l'ami  so- 
litaire  de  son  Atrè  enfumé;  et,  la  veille d^une 
Ibire  en  tel  ou  tel  endroit,  il  ne  manquait 
pis  tl  être  averti  par  son  cri  prophétique, 
quil  ferait  bien  de  se  rendre  au  marcné; 
ou,  par  son  silence,  quMI  serait  prudent  de 
rester  à  la  ferme.  Aussi  le  métayer  faisait- 
il  d  excellentes  affaires.  » 

Les  Anglais  surtout  ont  une  affection 
presque  religieuse  pour  le  grillon,  et  leur 
écrivain  si  populaire,  Dickens,  a  intitulé 
I  un  de  ses  plus  jolis  contes  :  Le  grillon  du 
foyer.  Nous  en  extrayons  ce  fragment  : 

«  •••Tenez,  dit  John  à  sa  femme,  avec  sa 
façon  lente  de  parler,  le  grillon  est  plus  gai 
qu^il  ne  l'a  jamais  été  ce  soir. 

«  —  H  nous  portera  bonheur ,  John  ;  il 
nous  a  toiiuours  porté  bonheur*  Kt  puis  avoir 
un  grillon  dans  son  foyer,  c'est  le  hasard  le 
plus  heureux  qui  puisse  arrivera  un  ménage. 

«John  la  regarda,  comme  si  l'idée  lui 
passait  par  la  tête  qu'elle  était  son  grillon, 
et  que  dès  lors  il  était  toute  fait  de  son 
avis;  mais  c'était  probablement  une  de  ces 
|]fnpressions  fugitives  qu'il  ne  pouvait  Bxer, 
!c«r  il  ne  dit  rien. 

«  -7  La  première  fois  que  i*enlendls  sa 
note  joyeuse,  John,  c'est  1^  soir  même  que 


vous  m'amenâtes  chei  vous ,  et  que  fa  de- 
Tins  la  souveraine  de  votre  intérieur.  Il  j 
a  près  d'un  an  de  cela.  Vous  le  rappelez* 
vous? 

«  Olil  oui,  John  se  le  rappelait.  J*eo  jnre* 
rais  pour  lui. 

c  —  Son  cri,  continua  Dot,  saluait  ma  bien- 
venue ;  il  me  ftembla  plein  de  promesses  et 
d'encouragements.  Il  me  sembla  ou'il  nie 
disait  que  vous  seriez  bon  et  aimable  pour 
moi*  et  que  vous  ne  tous  atteodiez  pm 
(c'est  une  crainte  que  j'avais  alors,  Jolioà 
trouver  une  tête  bien  raisonnable  sur  les 
épaules  de  votre  petite  folle  de  femme. 

ff  John  caressa  d'un  air  pensif  la  tête  de 
Dot  comme  s*il  voulait  dire  qu'assurément 
il  ne  s'y  attendait  pas  et  qu'il  n'avait  pM^ 
se  çlainitre  de  ce  qu'il  avait  trouvé.  Kl  il 
avait  raison. 

«—Le  grillon  disait  la  vérité,  John. 
quand  il  semblait  s'exprimer  ainsi,  car  vous 
avez  toujours  été  pour  moi  le  meilleur, 
le  plus  sensé,  le  plus  affectionné  des  é|)Out. 
Notre  maison  est  une  heureuse  maison, 
John«  et  c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  taot  le 
grillon. 

c  —  Et  moi  aussi  je  l'aime  bien.  Dot,  dit 
le  messager. 

c  —  Je  l'aime  pour  toutes  les  fois  qnil a 
chanté,  pour  toutes  les  pensées  que  son  in- 
nocente musique  m'a  inspirées.  (Quelque- 
fois, è  la  tombée  de  la  nuit,  cjuand  je  sen- 
tais le  vide  de  ma  solitude,  c'était  avant  que 
Baby  vint  me  tenir  compagnie  et  égayer 
tout  le  logis,  Quand  je  pensais  combien 
vous  seriez  isolé  si  je  mourais,  combien  je 
le  serais  moi-^même  si  je  pouvais  sentir  ()ue 
vous  m'aviez  perdue,  cher  ami,  son  cricri 
parti  du  foyer  semblait  m'annoncer  une  an- 
tre petite  voix  bien  douce,  bien  chère  & 
mon  cœur,  dont  le  premier  son  a  dissi[>é 
mon  chagrin  comme  un  rêvel  Bt  quand  je 
craignais  —  car  il  fut  un  temps  oi^je  crai- 
gnais cela —  quand  je  craignais  que  notre 
mariage  ne  fût  un  lien  mal  assorti,  moi  étant 
si  jeune  et  vous  ayant  l'air  d'un  tuteur  plu- 
tôt que  d'un  mari,  et  que  vous  ne  parvins- 
siez pas,  malgré  tous  vos  efforts,  a  savoir 
m'aimer,  son  cricri  me  redonnait  du  cou- 
rage et  me  remplissait  d'une  nouvelle  con- 
fiance. Je  pensais  h  tout  cela  ce  soir  en  vous 
attendant,  John;  et  c*est  ce  qui  fait  que 
j'aime  tant  lo  grillon. 

ir  —  Et  moi  aussi,  répéta  John.  lIais,Doti 
comment  pouviez-vous  craindre  que  je  ne 
parvinsse  pas  h  vous  savoir  aimer?  Je  le  SI7 
v^s  longtemps  avant  de  vous  installer  iri 
comme  la  petite  souveraine  de  mon  logis  et 
du  grillon  de  mon  foyer,  Dot  I  '» 

GRIMM.  L'un  des  esprits  des  Norwégiens. 
«  C'est,  »  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses  I^/- 
ires  sur  le  Nord^  «  un  musicien  magique  qui 
habite  les  torrents,  les  cascades,  et  surprend, 
par  ses  étranges  mélodies,  l'oreille  et  TAnie 
des  passants.  Le  grinum  oe  craint  pas  d'en- 
seigner aux  hommes  les  secrets  de  son  art. 
Il  faut  pour  gagner  son  affection  lui  offrir  00 
bouc.  Si  la  victime  est  maigre  et  chétive,  il 
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ne  danDeao  sacrificateur  que  des  ïeçhm^  în- 
ottinpMles.  Su  au  contraire,  elle  esi  grasse 
et  bien  choisie,  il  loi  réfèie  tout  le  diarnie 
de  son  archet.  Aux  accords  de  son  instru-» 
m«ot>  les  arbres  dansent  et  les  cascades  sus- 
pendent leur  cours.  » 

GklMOIRB.  Talisman  imaginaire  dont 
il  eBi  surtout  beaucoup  parlé  parmi  les  po- 
pulations de  la  Normandie.  C'est  qu'il  se* 
rait  en  effet  d*un  très-grand  secours  h  celui 
qui  le  porterait,  si  on  pouvait  l'obtenir  dans 
les  conditions  voulues;  mais  c'est  matheu* 
reusement  ce  qui  n'arrive  jamais.  Il  fau- 
drait, pour  rénssir,  que  le  grimoire  fût 
baptisé  par  un  prêtre  et  nommé  comme  un 
enfant;  que  le  prêtre  conjurât  les  puissan- 
ces infernales  d*exéculer  ponctuellement  ce 
qui  pourrait  leur  être  ordonné  en  vertu  de 
celte  sorte  de  livre,  et  qu'il  les  obligeAt 
d*eDvojer  une  des  leurs  pour  le  signer  et  y 
apposer  la  grilTe  de  Tenfer. 

C'est  en  lisant  le  grimoire  qu*on  fait  ve- 
nir le  diable  ;mai5,  après  la  lecture  et  à  Tap- 
paritiondu  démon,  il  faut  avoir  soin  de  lui 
jelerè  la  tête  une  savate  ou  un  torchon,  car 
sans  cela  on  s'expose  è  avoir  le  cou  tordu. 

On  cite  entre  autres  grimoires  celui  du 
PapeHonorius  qui  est  accompagné  d'un  re- 
cueil de  secrets  merveilleux,  parmi  lesquels 
se  trouve  celui  qui  oblige  trois  demoiselles 
è  venir  danser  dans  une  chambre.  Mais  il 
faut  que  cette  chambre  soit  parfaitement 
lavée;  qu'on  n'y  remarque  rien  d'accroché 
ni  de  pendu;  qu'on  mette  sur  la  table  une 
nappe  blanche ,  trois  pains  de  froment  et 
trois  verres  d*eau  :  puis  qu'on  se  couche  et 
qu'on  dise  : 

BesHoirumt  eansolatiotif  vientàmoif  vertu 
créon^  erion^  créon^  je  chante  la  louange  du 
Tout'Puiieant  et  je  ne  meure  pas;  je  suie 
maitre  du  parchemin  :  par  ta  louange,  prince 
de  la  wiontagne^  fuie  taire  mee  ennemie^  et  or" 
donne-moi  àe  jouir  de  ce  que  tu  saie  bien. 

Après  cette  conjuration,  les  trois  person- 
nes qu'on  veut  voir  viennent,  se  mettent  & 
table,  dansent  et  font  tout  ce  qu'on  exige. 
Il  vient  trois  hommes  si  c'est  une  femme 
qui  convoque ,  et  trois  femmes  si  c'est  un 
homme  qui  opère.  On  cfioisit  dans  ces  trois 
la  personne  qui  plall  le  plus;  on  l'appelle, 
elle  se  place  près  de  vous,  et  bientôt  vous 
révèle  des  trésors  cachés  ;  mais  au  coup  de 
oiinuît  tout  disparaît. 

Le  même  grimoire  contient  une  foule 
d'autres  secrets  analogues. 

On  vante  beaucoup  aussi  Le  grand  gri- 
moire arec  la  grande  clavicule  de  Salomon^ 
du  grand  Agrippa.  Ce  livre  contient  la  ma- 
gie noire  et  tes  forces  infernales,  invention 
de  l'auteur  pour  découvrir  les  secrets  et 
soumettre  tous  les  esprits. 

L'impression  de  ces  ouvrages  merveilleux 
se  faisait  jadis  sans  indications  de  date  et 
de  lieu. 

GROAC'H  ou  GRACH.  Ce  mot  breton  si- 
gnifie proprement  vieille  femme^  et  on  nom- 
mait ainsi  les  drnidesses  qui  avaient  leur 
collège  dans  une  tte  voisine  des  côtes  de 
TArmorique,  qui  fut  appelée  pour  cela  Ile 


de  Groac'h,  et  plus  tard ,  par  corruption, 
(jroais  ou  Groil.  Dans  la  suite,  on  désigna 
et  l'on  désigne  encore  par  Groac'h;  en  Bre- 
tagne, une  sorte  de  fée  ayant  puissance  sur 
les  éléments  et  habitant  pariiculièrement  les 
eaux.  A  Vannes,  lesGroac'hs  sont  desnjrm* 
pbcs  qui  fixent  leur  demeure  dans  les  puits. 

Dans  son  Foyer  breton,  Emile  Souveslre 
raconte  celte  tradition  d'un  Groac'h  do  l'Ile 
du  Lok. 

«  Tous  ceux  qui  connaissent  la  terre  de 
Végliie  [Lan-ilUs)  savent  nue  c'est  uner  des 
plus  belles  paroisses  de  I  évêcbé  de  Léon. 
Le,  il  y  a  toujours  eu,  outre  les  fourrages  et 
les  blés,  des  vergers  qui  donnent' des  pom- 
mes plus  douces  que  le  miel  de  Sixùn,  et 
des  pruniers  dont  toutes  les  Sears  devien- 
nent des  fruits. 

«  Dans  les  temps  «nciens,  il  y  avait  à 
Lap-illis  un  jeune  homme  qui  s'appelait 
Houarn  Po^amm  et  une  jeune  fille  nommée 
Bellah  Postik.  Tous  deux  étaient  cousins  à  la 
mode  du  pays,  et  leurs  mères,  quand  ils 
étaient  ti)ut  petits,  les  avaient  élevés  dans  le 
même  berceau,  comme  on  le  fait  des  enfants 

3|ue  l'on  destine  à  être  un  jour  tnaris  ou 
èmmes,  avec  la  permission  de  Dieu.  Aussi 
avaient-ils  grandi  en  s'aimant  de  tout  leur 
coaur.  Mais  leurs  parents  étaient  morts  l'un 
après  l'autre,  et  les  deux  orphelins,  qui  n'a* 
valent  pas  d'héritage,  furent  obligés  de  ae 
mettre  en  service  chez  le  même  maitre» 

«  lis  auraient  pu  s'y  trouver  iieureux; 
mais  les  amoureux  ressemblent  à  la  mer  qui 
se  plaint  toujours. 

«  —  Si  lions  avions  seulement  de  quoi, 
acheter  une  petite  vache  et  un  pourceau 
maigre,  «disait  Houarn,  «je  louerais  à  notre 
maitre  un  morceau  de  terre,  le  curé  nous 
marierait,  et  nous  irions  demeurer  en- 
semble. 

«  —  Oui,  V  répondait  Bellah,  avec  un  gros 
soupir;  «  mais  nous  vivons  dans  des  temps 
si  dursl  Les  vaches  et  les  porcs  ont  encore 
renchéri  k  la  dernière  foire  de  Ploudalme- 
zeau;  pour  sîiT^  Dieu  ne  s'occupe  plus  com- 
ment le  monde  va. 

«  —  J'ai  peur  qu'il  ne  faille  attendre  long- 
temps, »  re()renait  le  jeune  garçon,  «  car  ce 
n'est  jamais  mot  qui  finis  les  bouteilles, 
quand  je  bois  k  l'auberge  avec  des  amisl 

«  —  Bien  lonslèmps,  »  répliquait  la  jeune 
fille;  «  car  jenai  pj  réussir  a  entendre  le 
coucou  chanter. 

«  Ces  plaintes  recommencèrent  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  que  Houarn  eût  enfin  pt*r« 
du  patience.  Il  vint  trouver  un  matin  Bel- 
lah qui  vannait  du  blé  dans  l'aire,  et  lui  an* 
nonça  qu'il  voulait  partir  pour  chercher  for- 
tune. 

c  La  jeune  fille  fut  bien  afiligée  i  cette 
nouvelle,  et  fil  tout  ce  qu'elle  put  pour  le 
retenir;  mais  Houarn,  qui  était  un  garçon 
résolu,  ne  voulut  rien  écouter. 

«  —  Les  oiseaux,  »  dil-il,  «  vont  devant  eux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rencontré  un  champ 
de  grain,  et  les  abeilles  jusqu'à  ce  qu'elles 
trouvent  des  fleurs  pour  faire  leur  miel.; 
un  homme  ne  peut  avoir  r^olus  de  raisoe 
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que  des  Mtf s  fola  nies.  Moi  aussi,  je  vais 
chercher  partout  ce  qui  me  manque,  c*esi- 
fc-dire  le  prii  d*une  petite  vocfie  et  d*un 
pourceau  maigre.  Si  tous  m*aimez«  Bellah« 
vous  ne  vous  opposerez  pas  davantage  k  un 
projet  qui  doit  hâter  notre  mariage. 

c  La  jeune  Tille  comprit  qu'elle  devait 
céder,  et  quoique  le  cœur  lui  lournAt,  elle 
dit  h  Houarn  : 

c  —  Partez,  k  la  garde  de  Dieu«  puisqu'il 
lé  faut;  mais,  avant,  je  veux  partager  avec 
TOUS  ce  quMI  y  a  de  meilleur  dans  Théri- 
tage  de  mes  parents. 

c  Alors  elle  conduisit  le  jeune  garçon  k 
son  armoire  et  en  tira  une  clochette,  un 
couteau  et  un  bAton. 

«  —  Ces  trois  reliques,  dit*elle,  ne  sont 

I'amais  sorties  de  la  famille.  Voici  d'abord 
a  clochette  de  saint  Kolédok;  elle  a  ua  son 
qui  se  fait  entendre,  (|uelle  que  soit  la  dis* 
tance,  et  qui  avertit  nos  amis  des  périls 
que  nous  courons.  Le  couteau  a  appartenu 
k  saint  Corentin,  et.  tout  ce  qu'il  touche 
échappe  aux  enchantements  des  magiciens 
ou  du  démon.  Enfin,  le  l)Aton  est  celui  que 
portail  saint  Vouga;  il  vous  conduit  où 
vous  voulez  aller.  Je  vous  donne  le  couteau 
pour  vous  défendre  des  maléfices,  la  clo- 
chette pour  me  faire  connaltr<)  vos  dangers, 
^ije  garde  lebAlon  pour  vous  rejoindre  si 
TOUS  avez  besoin  de  moi, 

«  Houarn  remercia  sa  promise,  il  pleura 
110  peu  af  ec  elle,  comme  il  le  faut  toujours 
quand  on  se  sépare,  puis  il  s*en  alla  vers 
les  montagnes. 

«  Hais  c'était  alors  comme  aujourd'hui  ; 
et,  dans  tous  les  villages  où  il  passait, 
Houarn  était  poursuivi  par  les  mendiants, 
qui,  parce  que  ses  braies  étaient  entières, 
le  prenaient  pour  un  seigneur. 

«  —  Par  ma  foi,  pensa-t-il,  ceci  est  nn 
pays  où  je  vois  plus  d'occasions  de  dépenser 
que  de  faire  fortune  :  allons  plus  loin. 

«  Il  continua  donc,  en  descendant,  jus- 
qu'k  la  côte,  et  arriva  k  Pontaven,  qui  est 
une  jolie  Tille  bAtie  sur  une  rivière  bordée 
de  peupliers. 

«  Lk,  comme  il  était  assis  k  la  porte  de 
l'auberge,  il  entendit  deux  saulniers  qui 
causaient  en  chargeant  leurs  mules  et  par- 
laient de  laGroack  de  IHle  du  Lok.  Houarn 
demanda  ce  que  c'était  ;  ils  lui  répondirent 
que  Ton  donnait  ce  nom  k  une  fée  qui  ha* 
bilaitle  lac  de  la  plus  grande  desglénans, 
et  que  l'on  disait  aussi  riche  k  elle  seule 

2ue  tous  les  rois  réunis.  Bien  des  gens 
talent  allés  déjk  dans  Tile  pour  s'emparer 
de  ses  trésors,  mais  aucun  n'était  revenu. 
^  €  Houarn  eut,  tout  de  suite,  la  pensée  de 
s'y  rendre  k  son  tour  afin  de  tenter  l'aven- 
ture. Les  muletiers  firent  leurs  efforts  pour 
l'en  détourner.  Ils  ameutèrent  même  tout  le 
peuple  autour  de  lui .  en  criant  €\ne  des 
chrétiens  ne  pouvaient  laisser  ainsi  un 
homme  courir  k  sa  porte,  et  on  voulut  re- 
teoir  de  force  le  jeune  garçon.  Il,  remercia 
de  l'intérêt  qu'on  lui  montrait,  et-  se  dé- 
clara prêt  k  abandonner  son  projet,  si  l'on 
foulait  seulement  faire  une  quête  dont  le 


produit  lui  permettrait  d'acheter  uae  petite 
vache  et  un  |»ourceau  maigre  ;  mais,  k  catie 
proposition,  les  mnletiers  el  ions  les  autres 
se  retirèrent,  en  répétant  qoe  c'était  «o  en- 
têté et  qu'il  n'v  avait  aoeun  moyen  de  l« 
retenir. 

«  Houarn  se  rendU  donc  au  bord  de  )a 
.  mer,  chez  un  batelier  qui   la  eooduiiii  k 
rtle  de  |.ok. 

.  «  Il  trouva  sans  peine  l'étang  placé  sa 
milieu  de  cette  tie  et  qui  est  entouré  de  gt- 
zons  marins  k  fleurs  roses.  Comme  il  en 
faisait4e  tour,  il  aperçut,  Tdrs  une  deseï* 
trémités,  k  l'ombre  d'une  touffe  de  genèis 
un  canot  couleur  de  mer  qui  flottait  sur  les 
eaux  dormantes.  Ce  canot  aTait  la  forme 
d'un  cygne  endormi,  la  tète  sous  son  aile. 

«  Houarn,  qui  u'aTai)  jamais  rien  vu  de 
pareil,  s'approcha  avec  curiosité  et  entra 
dans  la  barque  pour  mieux  la  voir;  maiSi  A 
peine  y  eut-il  mis  le  pied,  que  le  cyçoeent 
l'air  de  s'éveiller;  sa  tête  sortit  dedessoui 
ses  plumes,  ses  larges  pattes  s'étendirent 
sur  I  eau,  et  il  s'éloigna  brusquement  do 
rivage. 

c  Le  jeune  homme  poussa  une  et clama- 
tion  d'effroi  :  mais  le  cygne  avança  plus  file 
vers  le  milieu  de  l'étang.  Houarn  voulut  sa 
jeter  k  la  nage  ;  alors  roiseau  enfonça  son 
bec  dans  les  eaux  et  plongea  en  l'entralnaot 
avec  lui. 

c  Le  Léonard,  qui  ne  pouvait  crier  sani 
boire  la  mauvaise  eau  de  l'étang,  fut  forcé 
de  se  taire  et  parvint  ainsi  k  la  deipeare  de 
la  Groac'h 

c  C'était  un  palais  de  coquillages  qui  sur- 
passait tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer. 
On  y  arrivait  par  un  escalier  de  cristal  feii 
de  telle  manière  que,  lorsqu'on  y  posait  le 
pied,  chaque  marche  chantait  comme  on  oi- 
seau  des  bois  i  Tout  autour,  on  voyait  d'un* 
menses  jardins  où  grandissaient  des  foréls 
de  plantes  marines  et  des  pelouses  d'algues 
vertes  toutes  parsemées  de  diamants  au  Ikn 
de  fleurs. 

«  La  Groac'h  était  couchée,  dans  la  prtv 
mière  salle,  sur  un  lit  d'or.  Elle  éuit  habit* 
lée  d'une  toile  vert  de  mer,  fine  et  soupla 
comme  une  vague  ;  ses  cheveux  noirs,  en« 
tremélés  de  corail  •  tombaient  jusqu'à  s<i$ 

f)îeds,  et  son  visage  blanc  et  rose  ressem- 
liait,  pour  l'éclat,  k  llntériour  d'un  coquil- 
lage. 

«  Houarn  s'arrêta ,  tout  ébloui  de  foir 
une  créature  si  belle  ;  mais  la  Groac  b  se 
leva,  en  souriant,  et  s'ayança  vers  lui. 

c  Sa  démarche  était  si  souple, qu'on  eut 
.dit  un  des  flots  blancs  qui  courent  sur  la  mer* 
Elle  salua  le  jeune  Léonard. 

«  —  Soyez  le  bien  venu,  »  dit-elle,  <  en '^i' 
faisant  signe  d'entrer;  il  y  a  toujours  plar<) 
ici  pour  les  étrangers  et  pour  les  beaui 
garçons. 

<  Le  jeune  homme  rassuré  entra. 

•  —  Qui  êtes-vous ,  d^où  ywevrotn  •* 
que  cherchez -vous  ?  »  ajouta  la  Groacp- 

«  -  On  m'appelle  Houarn,  »  répondit  w 
Léonard.  »  Je  viens  de  Lan-iili$,  et  jacbareof 
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de  quoi  nrheler  une  pelile  vache  el  un  pour- 
ceau maigre. 

m  —  Eh  bien  I  Tenez,  Houarn,  »  reprit  la 
fôe,  »el  ne  tous  inquiétez  pins  de  rien,  car 
Tons  aurez  tout  ce  lui  pourra  tous  ré* 
jouir. 

c  Elle  TaTait  fait  entrer  dans  une  seconde 
5Alle  lapist^ée  de  perles,  où  elle  lui  serTJt 
dé  huit  espèces  de  vins ,  <lans  huit  gobelets 
d^argent  sculptés.  Houarn  but  d*al)ord  des 
huit  Tins,  puis  il  les  trouTa  si  bous,  qu'il  en 
rebut  huit  fois  dé  chacun,  et,  à  chaque 
coup,  il  trouTait  la  Gruac*h  plus  belle.    < 

ff  Celle-ci  Tencourageait  en  lui  disant 
qu*il  ne  devait  point  aTOir  peur  de  la  rui- 
ner«  puisque  Tétang  de  l'Ile  du  Lok  com- 
muniquait aTec  la  mer,  et  que  toutes  les 
richesses  qu'engloutissaient  les  naufrages 
y  étaient  apportées  par  un  courant  ma- 
gique. 

«  —  Sur  mon  salut,  »  dit  Houarn,  «  que  le 
Tio  aTftit  rendu  gai,  je  ne  m'étonne  plus  si 
les  gens  de  la  cAte  parlent  mal  de  tous  \  les 
personnes  si  riches  ont  toujours  des  jaloux; 
quant  1^  moi,  je  ne  demanderais. que  la  moi« 
tié  de  votre  fortune. 

«  —  Vous  l'aurez  si  tous  TOulez,  Houarn,  » 
dit  la  fée« 

•  -r-  Comment  cela?  »  demnnda-t-iL 

c  —  Je  suis  TeiiTo  de  mon  mari  le  Koran- 
don,  »  reprit-elle,  «  et,  si  vous  me  trouTez 
i^  Totre  gré,  je  deTtendrai  Totre  femme. 

m  Le  Léonard  fut  tout  saisi  de  ce  qu'il 
entendait.  Lui ,  se  marier  à  la  Groac'h  qui 
lui  semblait  si  belle,  dont  le  palais  était  si 
riche  el  gui  aTait.  de  huit  espèces  de  Tins 
qu'elle  laissait  boire  à  discrétion  1...  Il  avait, 
h  la  Térité,  promis  à  Bellah  de  l'épouser; 
mais  les  hommes  oublient  facilement  ces 
espèces  de  oromesses  :  ils  sont,  pour  cela, 
comme  les  femmes. 

«  11  répondit  donc  poliment  a  ta  fée 
qu'elle  n'était  pas  faiie  pour  qu!on  la  refu- 
sât, et  qu'il  y  avait  joie  et  honneur  à  dcTe- 
nir  son  mari. 

c  La  Groac'h  s'écria  alors  qu'elle  Toutait 
préparer,  sur-le-champ,  le  repas  de  la  vel" 
laden  (fiançailles).  Elle  dressa  une  table 
qn'ello  couTrit  de  tout  ce  que  le  Léonard 
connaissait  de  meilleur  (outre  beaucoup  de 
choses  qu'il  ne  connaissait  pas);  puis  elle 
alla  è  un  petit  TÎTier  qui  était  au  fond  du 
jardin,  et  elle  se  mit  è  appeler  : 

«  Eh  I  le  procureur  t  en  1  le  meunier  I  eh  1 
le  tailleur  1  ehl  le  chantre? 

c  El  k  chaque  cri,  eu  Toyait  accourir  un 
poisson  qu'elle  mettait  dans  un  filet  d'acier. 

«  Lorsque  le  filet  fut  rempli ,  elle*  passa 
dans  une  pièce  TOisine  et  jota  tou9  les  pois- 
sons dans  une  poêle  d'or. 

•  Mais  il  sembla  à  Houarn,  qu'au  milieu 
des  pétillements  de  la  frilure ,  de  petites 
Toii  chuchotaient. 

c  —  Qui  est-ce  donc  qui  chuchotte  sous 
la  poêle  d'or,  Groac'h?  observa- t-îl.  » 

«  —  C  est  le  bois  qui  pétille,  »  dit-elle,  en 
atiisant  le  feu. 

«  Uq  instant  après,  les  petites  voix  re- 
cnromencèreut  ii  murmurer. 


«  —  Qui  est-ce  donc  qui  murmure, 
Groac'h?  »  demanda  le  jeune  homme 

c  —  C'est  la  friture  qui  fond,  »  répon<]it- 
elle,  en  faisant  sauter  les  poissons. 

c  Mais  bientôt  les  petites  Toii  crièrent 
plus  fort. 

«  —  Qui  est-ce  donc  qui  crie,  Groac'h  ?  » 
reprit  Houarn. 

«  —  C'est  le  petit  grillon  du  ftiyer,  »  ré- 
pliqua la  fée,  en  chantant  si  haut  que  le  Léo- 
nard n'entendit  plus  rien. 

«  Hais  ce  qui  Tenait  de  se  passer  lui 
sTait  donné  è  réfléchir,  et,  comme  il  com- 
mençait è  aToir  peur,  il  commença  k  sentir 
des  remords. 

«  —  Jésus  Marie I  »  se  dît-il,  «  est-ce  bien 
possible  que  j'aie  oublié  si  vite  Bellah  pour 
une  Groac'h  qui  doit*  être  fille  du  démon? 
Avec  cette  femÔQe-lè  je  n'oserai  même  pas 
faire  mes  prières  du  soir,  et  je  suis  sûr 
d'aller  en  enfer  comme  un  iangueyeur  de 
porcs. 

«  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  la  fée  aTait 
apporté  la  friture,  et  elle  le  pressa  de  dîner, 
en  lui  disant  qu'elle  allait  chercher  pour  lui 
douze  nouTelles  espèces  de  Tins. 

«  Heuarn  tira  son  couteau ,  tout  en  sou- 
pirant, et  voulut  commèneer  à  manger; 
mais,  à  peine  'a  lame  qui  détruisait  les  en- 
chantements eut-elle  tou'cl/é  au  plat  d'or, 
3ue  tous  les  poissons  se  redressèrent  et  re- 
eTÎnrent  de  petits  hommes,  portant  cha- 
cun le  costume  de  son  état.  Il  y  avait  un 
procureur  en  rabats,  urf  tailleur  en  bas 
violets,  un  meunier  couleur  de  fariné,  un 
chantre  en  surplis,  et  tous  criaient  à  la  fois, 
en  nageant  dans  la  friture 

«  Houarn I  sauve-nous,  si  tu  Teux  toi- 
même  êlre  sauvé  1 

c  —  Sainte  Vierge  I  quels  sont  ces  petits 
hommes  qui  chantent  dans  le  beurre  fondu  ?  » 
s'écria  le  Léonard  stupéfait. 

c  —  Nous  sommes  des  chrétiens  comme 
toi,»  répondirent*ils  ;  t  nous  étions  aussi  ve- 
nus h  file  du  Lok  pour  chercher  fortune, 
nous  aTons  consenti  à  épouser  la  Groac'h , 
et,  le  lendemain  du  mariage,  elle  a  fait  de 
nous  ce  qu'elle  aTait  fait  de-  nos  prédéces- 
seurs qui  sont  dans  le  grand  TiTier. 

«  —  Quoi  t  »  s'écria  Houarn,  «  une  femme 
qui  parait  si  jeune  est  déjà  la  TeuTe  de  tous 
ces  poissons  I 

c  -— Kt  tu  seras  bientôt  dans  le  même  état, 
exposé  aussi  è  être  frit  et  mangé  par  les 
DOUTeaux  Tenus. 

c  Houarn  fit  un  saut,  comme  s'il  se  fût 
déjà  senti  dans  la  poêle  d'or,  et  courut  Ters 
la  porte,*  ne  songeant  qu*à  8*échapper  aTant 
le  retour  de  la  Groac'h  ;  mais  celle-ci ,  oui 
Tenait  d'entrer ,  aTait  tout  entendu.  Elle 
jeu  son  filet  d'acier  sur  le  Léonard  qui  se 
transforma  aussitôt  en  grenouille,  et  elle 
alla  le  porter  dans  le  TÎTier;  oùsetrouTaient 
déjà 'ses  autres  maris. 

«  Dans  ce  moment,  la  clochette  qu'Houarn 

Sortait   à  son  cou  tinta  d'elle -même,  et 
ellah  l'entendit  à  Lan-illis,  où  elle  étai 
occupée  à  écrémer  le  lait  de  la  Teille. 
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c  Ce  fui  pour  elre  comme  un  coup  dans 
le  cœur.  Elle  jeta  un  cri  en  disant  : 

t  Hoiiarn  est  en  danger  I 

c  Et  sans  attendre  autre  chose,  sans  de* 
mander  consoil  k  personne»  elfe  courut 
mettre  ses  habile  de  grand'messet  ses  sou- 
liers» sa  croii  d'argent,  et  sortit  de  la  ferme 
arec  son  bâton  magique. 

«  Arrivée  au  carrefour,  elle  planta  celui- 
ci  dans  la  terre  en  murmurant  : 

De  salol  Youg»  rappelle-loi  ! 
Bàtoo  de  pomimer,  condais-mol 
Sur  le  sol,  daos  les  airs,  sur  Teas^ 
rartoul  où  passer  II  me  faull 

«  Le  bâton  se  changea  aussitôt  en  un  bi- 
d«*t  rouge  de  saint  Thëgouec,  peigné»  sellé, 
bridé,  a?ec  un  ruban  sur  chaque  oreille  et 
un  plumet  t>leu  au  front. 

«  Bellah  le  monta  sana  balancer.  Il  partit 
d'abord  au  pas,  puis  au  trot»  puis  au  galop» 
•t  il  allait  si  vite»  que  les  fosses»  les  arbres» 
les  maisons»  les  clochers  passaient  devant 
les  yeux  de  la  jeune  fille  comme  les  bras 
d'un  dévidoir.  Mais  elle  ne  se  plaignait  pas» 
séchant  que  chaque  pas  l'approchait  de  s<»n 
cher  Houarn  ;  elle  excitait»  au  contraire»  le 
bidet»  en  répétant  :  ' 

c  --  Le  cheval  va  moins  vite  que  l'hiron- 
delle, Thirondeile  va  moins  vite  que  le 
vent,  le  vent  va  moins  vite  que  l'éclair; 
mais  toi,  mon  bidet,  si  tu  ro'cimes,  il  faut- 
aller  plus  vite  qu'eux  tous;  car  j'ai  une 
part  de  mon  cœur  qui  souffre,  la  meilleure 
moitié  de  mon  cœur  est  en  danger. 

«  Le  bidet  l'entendait  et  courait  comme 
une  paille  qu'emporte  le  vent»  si  bien  qu'il 
arriva  enfm  dans  l'arhés,  au  pied  du  rocher 
que  Ton  appelle  le  Saut  du  Cerf, 

c  Mais  1^  il  s'arrêta,  car  jamais  cheval  ni 
jument  n'avait  gravi  ce  rocoer.  Bellah»  qui 
comprit  pourquoi  il  restait  immobile,  recom- 
mença à  dire: 

De  saint  Tonga  rappelle-toi  I 
Bldel  de  Léon,  cooauis-iaoi 
Sur  le  toi»  dans  les  airs,  sorreaa» 
Partout  où  passer  H  me  laull 

<  Dàs  qu'elle  eut  achevé,  des  ailes  sor- 
tirent des  flancs  de  sa  monture ,  qui  devint  ' 
un  grand  oiseau,  et  qui  l'emporta  au  som- 
met du  rocher. 

c  Ce  sommet  était  occupé  par  un  nid  'fait 
de  terre  de  potier  et  garni  de  mousse  des- 
séchée siir  lequel  se  tenait  accroupi  un  pe- 
tit Korandon  tout  noir  et  tout  ridé,  qui  se 
mit  à  crier,  quand  il  vit  Bellah  : 

c  —  Voici  la  jeune  fille  qui  vient  pour  me 
sauver. 

«  —  Te  sauver  I  »  dit  Bellah,  «  qui  es-tu 
donc,  mon  petit  homme? 

«  p  Je  suis  Joannik,  le  mari  de  la  Groac*h 
do  l'Ile  dcLuk;  c'est  elle  qui  m'a  euvojré 
ici. 

c  —  Hais  que  fais-tu  dans  eu  nid  ? 

«  —  Je  couve  six  œufs  lie  pierre,  et  je 
n  aurai  ma  liberté  que  lorsqu'ils  seront 
écios. 

«  Bellah  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

«  —  Pauvre  cher  petit  coq,  »  dit-elle»  «  e( 
comment  pourraia-je  te  délivrer? 


«  —  En  délivrant  Houarn»  qui  est  sa  pou- 
voir  de  la  Groac'b. 

«  —  Ahl  dis-moi  ce  qu'il  faut  pour  cel«? 
s'écria  l'orpheline,  et  quand  je  devrais  furi» 
h  genoux  le  tour  des  guatre  évèchéft,je 
commencerais  tout  de  suite* 

c  —  Eh  bien  donc«  il  faut  deux  choses,  • 
dit  le  Korandon  :  «  d'abord  te  présenter  è  I» 
Groac'h»  comme  un  jeune  homme;  puis  lui 
enlever  le  Qlet  d'acier  qu'elle  pôrio  è  la 
ceinture  et  l'y  enfermer  jusqu'au  juge- 
ment. 

c  —  Et  où  trouverai-je  un  habit  de 
garçon  h  ma  taille  »  Korandon»  mon  chéri  ? 

c  —  Tu  vas  le  savoir»  ma  jolie  fille. 

c  A  ces  mots  le  petit  nain  arracha  quatre* 
de  ses  cheveux  roux»  il  les  souffla  au  Tent. 
en  marmottant  quelque  chose  tout  bas,  m 
les  quatre  cheveux  devinrent  quatre  (ail- 
leurs dont  le  premier  tenait  un  cbou»  le 
second  des  ciseaux»  le  troisième  ud6  li- 
guille»  et  le  dernier  un  fer. 

c  Tous  quatre  s'assirent  atitour  du  nid, 
les  jambes  en  forme  d'X»  et  ae  mirent  à 
préparer  un  costume  complet  pour  Bel- 
lah. 

«Avec  la  première  feuille  de  chou»  ils 
firent  un  bel  habit  piqué  aur  toutes  les  cou- 
tures; une  autre  feuille  servit  au  gilel; 
mais  il  en  fallut  deux  pour  les  grandes  cu- 
lottes h  la  mode  de  Léon.  Enfin  le  cœur  du 
chou  fut  taillé  en  chapeau,  et  le  tronc  servit 
à  faire  des  souliers. 

c  Quand  Bellah  eut  revêtu  ce  costume,  no 
eût  dit  un  gentilhomme  habillé  de  velours 
vert  doublé  de  satin  blanc. 

c  Elle  remercia  le  Korandon,  qui  lui  donoa 
encore  quelques  instructions  ;  puis  son 
grand  oiseau  la  transporta,  tout  d'une  volée, 
è  rite  du  Lok.  Là,  elle  lui  ordouna  de  rede- 
venir bâton  de  pommier»  et  elle  entra  dius 
la  barque  en  forme  de  cygne  qui  la  con- 
duisit au  palais  de  laGroach. 

«  A  la  (vue  du  jeune  Léonard,  fétu  de 
velours,  la  fée  parut  ravie. 

c  —  Par  Satan,  mon  cousin,  »  se  dit-elle, 
«  voici  le  plus  beau  gar^^on  qui  soil  jamais 
venu  me  voir»  et  je  croisqueje  l'aiiuerii 
jusqu'à  trois  fois  trois  jours. 

€  Elle  se  mit  donc  à  faire  de  grandes  ami- 
tiés à  Bellah,  en  Tappelantmon  mignon  o» 
mon  petit  cœur.  Elle  lui  servit  à  goûter,  et 
la  jeune  fille  trouva  sur  la  table  le  couteau 
de  saint  Corentin»  qui  avait  été  laissé  pir 
Houarn.  Elle  le  prit  |)our  s'en  servir  à  l'occa- 
sion, puis  elle  suivit  la  Groac'h  dans  le 
jardin. 

«  Celle-ci  lui  montra  les  pelouses  fleuries 
de  diamants,  les  jets  d'eau  parfomés  de 
lavande,  et  surtout  le  vivier  ou  nageaient 
les  poissons  de  mille  couleurs. 

«  Bellah  parut  si  enchantée  de  ces  der« 
niers,  qu'elle  s'assit  au  bord  de  la  pi^< 
d'eau  afin  de  mieux  les  regarder. 

c  La  Groac'h  profita  de  son  ravissement 
pour  lui  demander  si  elle  ne  serait  pasi»ieu 
aise  do  rester  toujours  en  sa  comitagnie 
Bellah  répondit  qu  elle  ne  demanderait  |^ 
uûeuxf 
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c  —  Ainsi  tu  consentirais  h  m^épouser 
sur-le-champ?  demanda  In  fée.  » 

«  —  Oui,  »  répondit  Betlah,  •  k  la  condition 
que  je  pourrai  pAcber  un  de  ces  beaux 
poissons  avec  le  filet  d'acier  que  tous  avez 
&  la  ceinture. 

«  La  Groae'b»  qui  ne  soupçonnait  rien, 
prit  cela  pour  un  caprice  de  jeune  garçon; 
elle  donna  le  filet,  et  dit  en  souriant: 

■  —  Voyons ,  beau  pécheur,  ce  que  iji 
prendras. 

«  —  Je  prendrai  le  diable,  cria  oellah,  » 
en  jetant  le  filet  ouvert  sur  la  tête  de  la 
Groac*h.  Au  nom  du  Sauveur  des  hommes, 
«  sorcière  maudite,  deviens  de  corps  ce  que 
tu  es  de  cœur. 

c  La  Groac*b  ne  put  que  jeter  un  cri  qui 
se  termina  par  un  murmure  étouffé  ;  car 
le  vœu  de  la  jeune  fille  était  accompli;  la 
belle  fée  des  eaux  4i*était  plus  que  la  hi- 
deuse reine  des  champignons  (ki). 

«  Beilah  ferma  vivement  le  filet  et  courut 
leîeter  dans  un  puits,  sur  leqqel  elle  posa 
une  pierre  scellée  du  signe  de  la  croix,  afin 
quVile  ne  pût  se  soulever  qu*avec  celle  des 
tombeaux,  au  jour  du  jugement. 

•  Elle  revint  ensuite  bien  vite  rers  le  vi- 
vier ;  mais  tous  les  poissons  en  étaient  déjà 
soKîs  et  s'avançaient è  sa  rencontre,  comme 
une  procession  de  moines  bariolés,  en  criant 
de  leurs  petites  roix  enrouées  : 

c  —  Voici  notre  seigneur  et  maître,  celui 
qui  nous  a  délivrés  du  filet  d'acier  et  de  la 
poêle  d*or. 

c  —  Et  ce  sera  aussi  celui  qui  vous  ren- 
dra votre  forme  de  chrétiens,  »  dit  Bellab,  en 
tirant  le  couteau'de  saint  Corentin. 

c  Mais  comme  elle  allait  toucher  le  pre- 
mier poisson,  elle  aperçut  tout  près  d'elle, 
une  grenouille  verte  qui  portait  au  cou  la 
clochette  magique  et  sanglotait  è  ge- 
noux, ses  deux  petites  pattes  posées  sur  son 
petit  cœur.  Beilah  sentit  comme  un  coup 
intérieur,  et  elle  s*écria: 

c  —  Est-ce  toi,  est-ce  toi,  mon  i^etit 
Hooarn,  roi  de  ma  joie  et  de  mon  souci  1 

«  —  C'est  moi,  »  répondit  le  garçon  engre- 

nouillé. 

c  Beilah  le  toucha  aussitôt  de  la  l^me 
qu'elle  tenait,  il  reprit  sa. forme,  et  tous 
deux  s'embrassèrent,  en  pleurant  d'un  œil 
pour  le  passé,  et  en  riant  de  l'autre  pour  le 

présent. 

c  Elle  fit  ensuite  de  même  pour  tous  les 
poissons  qui  redevinrent  ce  qu'ils  avaient 

été. 

«  Comme  elle  achevait,  on  vit  arriver  le 
petit  Korandon  du  Rocher  du  Cerf,  traîné 
dans  son  nid,  comme  dans  un  char,  par  six 
f^oêseê  mouches  de  chêne  (kS)  qui  étaient 
écloses  des  six  œufs  de  pierre. 

«—  Me  voici,  la  jolie  tille  1  »  cria-t-il  a  Bel- 
lih;  c  le  charme  qui  me  retenait  là-bas  est 
rompu,  et  je  viens  vous  remercier,  car  d'une 
poule  vous  avez  fait  un  homme. 

«  Il  conduisit  ensuite  les  deux  amants  aux 


bahuts  de  la  Groac'h  qui  étaient  remplis  de 
pierres  précieuses,  en  leurdisant d'y  prendre* 
à  volon(é. 

«  Tous  deux  chargèrent  leurs  poches , 
leurs  ceintures,  leurs  chapeaux  et  jusqu'à 
leurs  larges  braies  de  Léon;  enfin  quand 
ils  eurent  pris  tout  ce  qu'ils  pouvaient  \}or^ 
ter,  Beilah  ordonna  à  son  bâton  de  deve- 
nir une  voiture  ailée  assez  grande  pour  les 
conduire  à  Lan-illis,  avec  tous  ceux  qu'elle 
avait   délivrés^ 

«  Lhf  les  bans  furent  publiés,  et  Houarn 
épousa  BoUah,  comme  il  le  désirait  depuis 
longtemps.  Seulement,  au  lieu  d'acheter  une 
petite  vache  et  un  pourceau  maigre,  il 
acheta  toutes  les  terres  de  la  paroisse,  et  il 
y  établit,  comme  fermiers,  les  gens  qu'il 
avait  amenés  de  l'île  du  Lok.  » 

GRONJËTTE.  Nom  que  l'on  donne  è  une 
chasse  des  esprits  qui  se  manifeste  quel- 
quefois dans  la  Mona-Danoise,  tle  de  la  mer 
Baltique. 

GUDEMAN'S  CROFT.  On  appelait  ainsi 
jadis,  en  Ecosse,  une  portion  de  tf  rre  qne 
chaque  propriétaire  laissait  constamment  en 
jachère  et  qu'il  consncrnit,  sans  l'avouer 
ouvertement,  au  génie  du  mal. C'était  comme 
le  itmmos  d'un  temple  païen.  Cet  usage  était 
général,  et  l'Eglise  finit  par  le  proscrire 
comme  impie  et  blasphématoire;  toutefois, 
les  monticules  et  les  terrains  que  la  géné- 
ration actuelle  sait  avoir  été  ainsi  dédiés, 
sont  toujours  pour  elle  un  objet  de  supers- 
tition, et  l'on  croit  qu'en  les  livrant  à  la 
charrue  on  s'expose  h  susciter  des  orages  et 
des  tempêtes. 

GUELHÊRÈS.  Voy.  LAVANDièRES. 

GUERRE.  Lorsque  les  indigènes  des  tles 
Moluques  veulent  savoir  si  une  guerre  pro- 
jetée sera  heureuse,  ils  procèdent  à  la  céré- 
monie que  voici  :  on  donne  un  grand  coup 
de  hdche  à  un  arbre,  et  on  laisse  l'instru- 
ment dans  l'ouverture  qu'il  a  faite.  Si  la 
hache  s'y  remue  d'elle-même,  c'est  un  boQi 
signe  ;  si,  au  contraire,  elle  demeure  immo*^ 
bile,  il  est  prudent  de  ne  point  commenoer 
les  hostilités. 

GUI.  Celte  plante  porte  le  nom  de  Besq 
dans  la  montagne  Noire,  département  du 
Tarn,  et  les  habitants  de  la  contrée  croient 
encore,  comme  le  faisaient  les  druides  et  les 
Gaulois,  que  le  végétal  parasite^  pris  en 
breuvage  et  appliqué  sur  feslomac,  est  un 
remède  efficace  contre  le  venin  de  quelque 
espèce  qu'il  soit.  Dans  quelques  tocalités, 
on  pense  aussi  que  si  l'on  suspend  à  un  ar- 
bre une  branche  de  gui  avec  une  aile  d'hi- 
rondelle, les  oiseaux  y  accourront  de  deux 
lieues  à  la  ronde. 

Quelques  écrivains  ont  arancé  que  la  cé- 
rémonie druidique  du  gui  s'était  perpétuée 
en  Bretagne  dans  une  fète  où  l'on  crieyiii- 
na-néi  c'est-à-dire  voilà  U  gui.  Voici  ce 
qu'Emile  Souvestre  écrit  à  ce  si^jel  : 

«  J'ignore  dans  quelle  langue  gui-na-né 
signifie  voilà  te  gui;  mais  à  coup  sûr  ce  n'est 


LU]  Les  Bretons  appellent  les  champignons  les  trônes  des  crapauds, 
(tôj  Les  Bretons  désignent,  ainsi  les  hannetons. 
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ni  «n  celtique  ni  en  grec/Le  cri  jeté  h  Toc* 
easîon  de  cette  fête,  qui  se  célèbre  vers  tes 
derniers  jours  de  décembre*  est  egui-ma^néf 
nom  dans  lequel  on  a  voulu  voir  au  gui  Van 
meu(.  On  a  dft  à  ce  sujet  que  les  Bretons 
avaient  conservé  cet  usage  depuis  les  drui- 
des* et  que  le  cri  au  gui  Van  neuf  est  celui 
qu'ils  poussaient  lors  de  la  moisson  dugui, 
ao  renouvellement  de  Tannée.  Hais  il  j  a 
dans  cette  explication  une  incroyable  ais« 
Iraction  ;  car*  que  Ton  nie  ou  que  Ton  ac- 
corde Tidentilédu  bas-breton  et  du  celtique, 
au  moins  faudra-t-il  admettre  que  les  Celtes 
ne  pariaient  pas  français.  Comment  alors 
auraient-ils  pu  transmettre  aui  habitants 
qui  leur  succédèrent  dans  TArmorique  un 
cri  français? 

«  Il  est  probable,  comme  le  dit  dom  Le 
Pelletier,  que  egut-tia-n^,  au  lieu  d*étre  dn 
français  mai  ortuographié,  est  du  breton  mal 
prononcé,  et  que  ce  root  est  une  corruption 
de  enghinaneîi,  le  blé  germe.  Cela  esrd*au- 
tant  plus  probable,  que  Ton  apuelie  la  fôte 
du  dernier  samedi  de  l'année  leghinai^  et 
que  le  même  nom  est  donné  aux  étrennes 
que  Ton  demande  à  cette  occasion. 

c  En  criant  le  blé  germe^  les  Celtes  vou- 
laient sans  doute  rappeler  un  fait  important 
qui  se  liait  à  la  fAte  du  soleil,  laquelle  se 
célébrait  alors  ;  ils  jetèrent  ce  cri  comme 

Elus  tard  les  Chrétiens  celui  de  noëL  Dom 
e  Pelletier  pense,  lui,  qu'en  prononçant 
ce  mot,  les  Bretons  peuvent  faire  allusion 


k  ces  paroles  propHëtiqiios  cbautéct  «Uns 
les  jours  de  t'A  vent  et  qui  sont  accomiilies 
h  la  Nativité  de  Jésus-CbrisI  :  Apemîur 
ierra  ei  germinei  Salraiorem.  {f$a^  ilv,  8  ; 
Mais  cette  opinion  me  semble  peu  foadét. 

«  Ce  qui  parait  évident,  c*est  qu'è  la  fèit 
druidique  ae  Veghinai  a  succédé  celle  oe 
Noël,  aans  laquelle  les  Bretons  ont  lai^^e 
quelques  traces  de  leur  ancien  culte  en  eoii* 
servant  l'apcien  cri  egui-m^né,  •  ~ 

Les  peuples  du  Holstein  et  des  cootré<t 
voisines  appellent  le  gui  mareniaken  our§- 
meau  des  speclres,  è  cause  des  propriétés 
magiques  qu'ils  lui  attribuent.  Ces  proprié- 
tés étaient  aussi  l'objet  de  la  crojaoco  dn 
anciens^  et  Apulée  nous  a  conservé  quel- 
ques vers  du  poète  Lélius  dans  lesquels  le 
gui  est  cité  comme  une  des  choses  qui  peu- 
vent rendre  un  homme  magicien. 

Les  Germains  vénéraient  cette  plante  soos 
le  nom  de  guihejfl  ou  guthyL  Plusieurs  peu* 
pies  du  Nord  étaientconvaincusque  rtioame 
muni  d'un  morceau  de  gui  ne  pouvait  ^ire 
blessé,  tandis  que  se%  flèches  atteignaient 
toujours  leur  but.  C'est,  dit-on,  de  cette  po»- 
prielé  que  les  Alsaciens  appellent  aussi  le 
gui  marentaken^  comme  dans  le  Holstcio. 

GDILLËTS.  Yoy.  Bbeith. 

GUILLOU  NOZ.  Nom  que  les  Bretons  don- 
nent au  diable. 

GDTTEI.  L'un  des  noms  que  portent  es 
Danemark  et  en  Suède  les  démons  lamiiiers. 
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HABITUDE.  Quiconque  a  observé  le  mon* 
de,  a  eu  de  nombreuses  occasions  de  s'as- 
surer que  l'habitude  est  quelquefois  pous- 
sée jusqu'à  la  superstition,  et  que  souvent 
la  perte  de  l'objet  le  plus  insigniflant,  le 
moindre  dérangement  dans  la  vie  quoti- 
dienne, causent  des  maladies  è  certaines  per- 
sonnes. Montesquieu  rapporte  un' exemple 
curieux  de  la  force  de  i*haljitude.  Pendant 
l'absence  des  Scythes,  qui  faisaient  hi  guerre 
en  Asie,  leurs  femmes  épousèrent  les  escla* 
ves.  Ceux-ci,  au  retour  de  leurs  maîtres, 
leur  livrèrent  plusieurs  combats  dans  les* 
quels  les  avantages  furent  è  peu  près  égaux. 
Mais  les  Scythes  ayant  fnit  réflexion  une 
c'était  trop  honorer  des  esclaves  que  de  les 
traiter  couime  des  soldats,  marchèrent  con- 
tre eux  le  fouet  à  la  main  ;  et  en  eflfet  la  vue 
de  cet  instrument  de  l'autorité  les  effraya 
tellement  qu'ils  prirent  la  fuite.  Cependant 
<in  peut  se  corriger  des  habitudes  commode 
bien  d'autres  choses. 

Dans  son  Traiié  de$  erreun  populaires  sur 
la  santés  M.  de  Bienville  s'exprime  ainsi  : 
c  L'habitude  est  une  seconde  nature.  Excuse 
trèv-favorable  pour  tous  ceux  qui  veulent 
continuer  à  vivre  dans  leurs  erreurs  :  excuse 
h  laquelle  il  semble  que  les  gens  les  plus 
raisonnables  n'ont  rien  è  répoudre.  Hippo- 
crate  lui-môme  parait  en  avoir  été  ébranlé. 
—  Ceoendant,  dit  Cicérou,  jamais  la  cou- 


tume ne  deviendrait  victorieose  de  la  na« 
ture,  car,  par  elle-même,  elle  est  toujoun 
invincible;  mais  nous  avons  laissé  dégrader 
notre  flme  par  dos  ombres  et  des  songH 
remplis  de  folie,  par  l'oisiveté,  la  langueur, 
rabattement,  victimes  infortunées  des  opi- 
nions et  dé  la  coutume  qui  nous  amollissent 
et  nous  corrompent,  de  sorte  que,  dans  h 
plupart  des  accidents  qui  troubltml  nos 
jours,  le  tribut  de  la  douleur  se  paye  bi4*u 
plus  à  l'habitude  qu'à  la  nature,  lia  riche  i 
la  flèvre  de  la  même  douleur  qui  ne  Iruo* 
blerait  ni  le  repos,  ni  le  plaisir,  ni  le  rigou- 
reux travail  du  pavsan  robuste;  d'où  nous 
pouvons  raisonnaDiement  conclure  que  nos 
iiiibiludes  et  les  opinions  conséqueittei  sont 
les  ouvrières  de  nos  maux,  comme  elles  le 
sont  du  bien  dont  nous  jouissons.  Cela  e>t 
si  vrai,  que  ceux  que  nous  croyous  ooœ* 
munément  heureux  par  l'opiniou  que  nous 
attachons  aux  avantages  dont  ils  jouisseot 
sont,  à  les  considérer  de  près,  dam  une 
véritable  indigence.  Il  n'est  guère  plua  pos- 
sible  à  un  malade  de  quitter  ses  habi  u<irs 
qu'à  cet  avare  d'être  heureux  avec  M)n  ar- 
gent.  L'un  ne  peut  comprendre  comment  où 
peut  vivre  sans  vin,  sans  feu,  sans  feu""*^* 
sans  meta  recherchés,  sans  chocolat,  sans 
fourrures ,  Tautre  ne  concevra  jamais  qu  on 
puisse  détacher  une  légère  somme  «le  s<hi 
trésor  pour  un  besoin  raisuunable,  ou  i^oor 
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un  acte  d^bumatiité.  Tout  est  donc  opinion 

fiarnai  les  hommes^  et  d'un  principe  aussi 
ragile  partent  nécessairement  des  habitudes 
ticîeuses,  sources  inépuisables  des  maux 
physiques  et  moraui.  Cette  opinion,  disait 
l'orateur  romain,  est  d'une  nature  efféminée 
et  légère*  également  faible  dans  la  douleur 
et  le  plaisir;  c'est  elle  aul,  quand  elle  nous 
a  uoe  fois  plongés  dans  la  mollesse,  ne  nous 
permet  plus  de  souffrir  la  piqûre  d*uue^ 
mouche.  Heureux  si  nous  avions  pris  Tba- 
bitude  de  commander  à  l'opinion  I  nous  au- 
rions bientôt  celle  de  commander  k  la  dou- 
leur. Jl  n'est  point  de  philosophe  qui  n'en 
ait  ditautant/et  plusieurs  nous  ont  prouvé  la 
franchisede  leurs  conseils  par  leursexemples. 

•  J'at  connu  un  grand  preneur  de  tabac, 
qui  a  essayé  avec  succès  d'^*  renoncer  h  l'Agé 
de  70  ans  ;  un  autre  qui,  jusau'i  près  de 
ioiiante,  avait  passé  pour  le  plus  fort  bu- 
feur  des  troupes  de  France,  et  qui  dès  lors 
jusqu'à  quatre-vingts  et  quelques  années, 
n'a  jamais  bu  que  de  Teau  froide;  j'ai  vu 
encore  des  gens  fortunés  pousser  la  déli- 
catesse k  son  dernier  période,  qui,  tombés 
dans  la  disgrâce,  sont  devenus  sains  et 
vigoureux  au  milieu  des  incommodités  et 
des  privations  dont  on  n'aurait  auparavant 
osé  leur  offrir  la  plus  légère  idée  ;  de  sorte 
que,  malgré  toutes  les  autorités  contraires, 
je  me  persuade  qu'k  tout  Age,  non-seule- 
ment on  peut,  mais  même  on  doit  quitter 
tes  habitudes  essentiellement  mauvaises,  et 
j'ajoute  qu'on  le  fera  toujgurs  sans  dauber, 
quand  on  s'y  prendra  avec  les  précautions 
convenables. 

c  Ce  vieillard,  qui  a  l'habitude  de  boire 
ses  deux  bouteilles  devin  par  jour,  cour* 
ra-t-U  quelque  danger  si,  en  diminuant  sur 
ra  portion  un  verre  par  semaine,  on  le  ré- 
duit enfin  k  une  demi-bouteille  7  11  aura 
alors  la  juste  mesure  qui  lui  est  nécessaire 
pour  le  fortifier  ;  le  surplus  est  uu  excès 
qui  le  dessèche.  Faut-il  donc  répéter  encore 
que,  dans  l'ordre  naturel,  on  ne  meurt  que 
de  sécheresse  ?  Celte  femme  qui  boit  trente 
tasses  de  thé,  souffrira-t-elle  quelque  alté- 
ration, si  on  diminue  cette  dose  d'une 
cuillerée  par  jour?  Au  bout  de  trois  mois 
elle  sera  arrivée,  sans  y  penser,  k  la 
quantité  qu'elle  peut  prendre,  sans  s*in- 
commoder.  Je  puis  assurer  avec  vérité 
qi*e  jtai  toujours  suivi  cette  méthode  avec 
succès,  que  j'ai  conduit  ainsi  beaucoup 
de  personnes  qui  s'étaient  pjersuadées  qu'il 
était  et  dangereux  et  impossible  de  re- 
uoucer  k  certaines  habitudes,  et  qui  s'en 
sont  absolument  déraites,  sans  que  jamais 
elles  en  aient  souffert  le  moindre  dérange- 
ment. Mais,  ce  qui  est  principalement  cause 
des  mauvaises  habitudes,  c'est  qu'on  ne 
pèse  aucune  des  actions  physiques  ni  mo- 
rales. On  se  laisse  aller  k  toutes  les  erreurs 
dans  les  choses  les  plus  ordinaires  de  la 
fie;  on  se  fait  des  goûts,  des  penchants,  des 
besoins  qui  prennent  ensuite  un  ton  de  la 
nature  qui  nous  en  impose  et  nous  trompe. 

<  Plus  les  choses  sont  ordinaires,  plus  les 
errears  auxquelles  elles  sont  siûettes  sont 


nuisibles  et  constantes.  On  mange,  on  boit 
sans  connalre  ni  les  voies,  ni  le  bot  de  la 
nutrition.  On  agit,  on  se  repose,  on  veille 
et  on  dort  sans  savoir  pourquoi  ;  on  respire 
l'air  sans  le  connaître  ;  on  laisse  aller  son 
Ame  k  la  joie,  k  la  tristesse,  k  la  colère, 
k  la  crainte,  et  k  une  infinité  d'autres  excès 
suivant  les  occasions  ;  en  un  mot,  la  plupart 
des  hommes  sont  conduits  comme  de  vrais 
automates,  suivant  les  causer  mouvantes 
qui  donnent  du  ressort  k  leurs  facultés  cor- 
porelles ou  spirituelles.  Cependant  l'homme 
étant  composé  d'un  corps  et  d'une  Ame,  et 
l'intelligence  lui  étant  accordée  par  TElre 
suprême  pour  choisir  ce  oui  doit  pourvoir 
au  bien-être  de  l'un  et  ae  l'autre,  il  me 
semble  que  tout  homme  devrait  sentir  que 
les  moyens  pour  cela  ne  sont  pas  indiffé« 
renis.  » 

HABODDIA.  Reine  de  la  classe  des  fées 
que  l'on  appelle  Bonne$. 

HADOS.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  les 
fées  dans  les  vallées  des  fiasses-Pyrénées. 
Au  dire  des  habitants,  ils  les  ont  vues  main* 
tes  fois,  soit  au  bord  d'une  prairie,  soit  au 
sommel  d'une  tour,  soit  au  carrefour  d'un 
bois,  soit  enfin  au  bord  d*une  fontaine.  Ils 
les  appellent  aussi  BlanaueUts.  Ces  fées  ont 
la  pouvoir  de  faire  croître  des  fleurs  sur 
leurs  pas ,  d'exciter  ou  d'ajaiser  les  tem- 
pêtes; et  elles  ne  man^iuent  jamais  de  se 
présenter  dans  les  maisons,  la  nuit  qui 
précède  le  jour  de  <  l'an,  portant  dans  la 
main  droite  un  enfant  couronné  de  fleurs^ 
qui  est  l'image  du  bonheur,  et,  dans  la  gau- 
che, un  enfant  eh  larmes  qui  est  l'emblème 
du  malheur.  Comme  cette  visite  est  prévue, 
on  prépare  dans  une  chambre  reculée,  iso- 
lée, un  repas  destiné  k  ces  fées,  lequel  con- 
siste en  un  pain,  un  couteau,  un  vase  plein 
d'eau  ou  de  vin,  et  une  coupe.  Après  avoir 
disposé  un  semblable  festin,  on  ne  peut  que 
se  rendre  favorables  les  visiteuses  j  tandis 
que  si  on  avait  négligé  cette  courtoisie,  on 
s  exposait  k  voir  sa  maison  consumée  par 
l'incendie,  sts  troupeaux  dévorés  par  les 
loups,  et  ses  moissons  hachées  par  la  grêle. 
Le  matin  du  nouvel  an,  le  chef  de  la  famille 
prend  le  pain  qui  avait  été  offert  aux  Ha- 
dos  ;  il  le  trempe  dans  Teau  ou  le  viu  con- 
tenu dans  le  vase,  et  le  distribue  ensuite 
aux  gens  du  logis  pour  être  mangé  k  déjeu- 
ner. 

BAILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans 
les  Basses-Pyrénées,  au  leu  de  la  Saini- 
Jean.  11  est  nécessaire  de  le  franchir  neuf 
foiêf  si  l'on  veut  s'assurer  une  prospériie 
prochaine. 

HAlKfi.  L'un  des  nçms  que  porte  en  Nor- 
mandie le  loup-garoa. 

HALEINE.  On  croyait  jadis  qu'une  ha- 
leine forte  et  brûlante  était  la  marque  d'un 
(;rand  esprit,  tandis  que  celle  qui'était  faible 
ludiquait  une  intelligence  analogue. 

HALLEBARDES  LUMINEUSES.  Happel 
raconte ,  dans  ses  Rtlaiiom  curieu$es ,  que 
toutes  les  fois  qu'un  ora^e  environne  le 
cbAteau  de  Lichtemberç ,  situé  sur  un  ro- 
cher non  loin  d'ingweiler,  dans  la   bas^e 
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Ar»Bce,  on  Toit  sur  les  (ours,  et  jusque  sur 
lee  ballebanlçs  desgardiensydepelilesflam- 
in«8  bleues  qui  ne  cessent  d'y  briller  tant 

?iue  dore  la  iempète.  Ce  pliéooinène,  dont 
a  physique  rend  un  compte  satisfaisant,  a 
donné  lieu»  dans  la  contrée  «  à  bien  des  in- 
terprétations superstitieuses. 

HALLOVEN.  On  désigne,  par  ce  nom,  en 
Ecosse,  la  nuit  qui  précède  la  Toussaint, 
et  pendant  i^uelle  on  croit^  que  tes  sor- 
cières» les  diables  ,  les  lutins,  etc.,  par« 
courent  liku*ement  les  airs,c*est-à-dire  quV 
lors  il  s'établit  une  sorte  de  trè?e  entre  les 
esprits  et  rhororoe.  C'est  l'époque  de  Tan* 
née  oà»  par  certains  charmes,  l'intelligence 
la  plus  vulgaire  peut  connaître  l'avenir. 
Dorant  l'halloven,  les  jeunes  filles  se  pren« 
nent  par  la  main  et  vont  deux  à  deux;  les 
yeux  fermés,  dans  le  potager,  arracher  le 
premier  chou  qu'elles  rencontrent.  Sui- 
vant que  le  chou  est  gros,  petit,  tortu  ou 
droit,  leur  futur  sera  beau  ou  laid,  grand  de 
taille  ou  tM>ssu.  Si  un  peu  de  terre  adhère 
èla  racine,  c'est  signe  qu'il  sera  riche  ;  si 
la  tigp  du  chou  est  douce,  le  mari  aura  un 
bon  caractère;  si  elle  est  aigre,  i!  grondera 
souvent. 

HALLUCINATION.  Voici  un  singulier 
exemple  de  ce  désordre  de  l'esprit,  que 
nous  empruntons  au  Magaêin  piUortêque: 
«  11.  P.,  architecte  de  Vienne,  se  rendit  pour 
affaires  à  la  campagne  du  baron  de...;  Tune 
des  plus  belles  chambres  du  château  lui  fut 
aesignée  pour  demeure.  A  feine  fut -il 
obDcbé  qu'il  crut  se  sentir  enlever  de  son 
lit  et  transporter  çà  et  là  dans  sa  chambre  ; 
tanlÂt  il  se  trouvait  sur  le  lit,  tantôt  dessous, 
tantôt  près  de  la  porte  ou  des  fenêtres,  tan- 
tôt auiQîlit^u  d'une  énorme  cheminée  :  ce- 
pendant il  ne  faisait  pas  assez  clair  pour 
que  M.  P...  dfstînguât  tous  les  objets.  Ce 
n^était  point  une  illusion  ;  il  sentait:  le  mou- 
remcnt,  il  reconnaissait  chaque  lieu  de  la 
chambre.  Le  lendemain  matin  il  parut  au 
déjeuner  pâle  et  défait  comme  après  une 
nuit  ^ans  sommeil  ;  mais,  par  une  délica- 
tesse naturelle,  il  ne  donna  que  des  répon- 
ses évasives  aux  questions  de  ses  hôtes. 

«  La  seconde  nuit  amena  les  mêmes  ap- 
paritions, et  le  lendemain  il  se  trouva  plus 
pAle  et  plus  abattu ,  mais  n'en  vint  h  au- 
cune explication. 

«  La  troisième  nuit  fut  comme  les  pre- 
mières; ses  joues  décolorées  et  ses  yeux  en- 
foncés excitèrent,  le  lendemain  matin,  les 
inquiétudes  de  la  famille.  Le  baron  prit  à 
part  M.  P...,  et  le  pressa  de  lui  dire  fran- 
chement s'il  n'avait  point  éprouvé  quelque 
chose  de  désagréable  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Alors  celui-ci  raconta  tout,' et  le 
bipon  lui  avoua  que  depuis  longtemps  cette 
chambre  était  réprouvée  dans  la  maison  ; 
que  personne  n'y  voulait  habiter,  et  qu'au- 
cun des  domestiques  n'osait  y  entrer  seul. 

c  Après  cette  explication, M.  P.. .demanda 
la  permission  d'examiner  le  local  :  il  trouva 
que  la  cheminée,  murée  en  haut,  ne  laissait 
point  entrer  l'air;  les  fenêtres  d'ailleurs 
demeuraient  toujours  formées,  et  les  portes 
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amais  ouvertes;  il  reconnut  également  qu« 
a  chambre,  située  dans  une  aile  du  Mil. 
ment,  était  surmontée  d'an  toit  auquel  n«* 
s'apercevait  pas  la  moindre  ouvertur^^.  Ii 
conclut  que  le  gaz  méphitiquot  renfermé 
dans  Je  «renier,  devait  pénétrer  en  partie 
dans  la  salle,  au  travers  de  vieilles  hm**^ 
ries  etque  cet  air  corrompu,  et  qai  nepouvntt 
se  renouveler,  influait  sur  le  cerveau  de 
manière  h  exciter  un  délire  momentané  qm 
présentait  à  l'imagination  ces  visions  noc- 
turnes» 

«  M.  P...  fit  un  rapport  de  ses  obserra* 
lions  et  travailla  h  remédier  au  mal.  Les 
portes  et  les  fenêtres  furent  ouvertes;  on 
courant  d'air  fut  établi  dans  la  rhemioée, 
et  une  ouverture  pratiquée  au  toit  pardeut 
couvreurs.  L'air  qui  sortit  de  cette  ourt^r* 
ture  était  d'une  qualité  tellement  méphiii* 
que,  que  l'un  des  ouvriers  se  trouva  mal 
et  serait  tombé  sans  le  secours  de  son  ca- 
marade. 

«  Cette  nuit  même,  M.  P...  courha  dans 
la  chambre;  comme  il  n'avait  pas  repose 
depuis  trois  jours,  il  dormit  mieux  (fud 
jamais,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  d\ip- 
paritions.  - 

«  Une  arène  d^  ce  genre  est  décrite  dans 
l'iin/tf uaire ,  de  Waittir  Scott.  » 

Nous  extrayons  le  fait  suivant  do  ÏÂmi 
des  iciences^  1855. 

c  Le  sujet  de  celte  curieuse  observation 
est  un  marchand  de  vins.  Agé  de  quaranlr- 
six  ans,  nommé  P...  Le  ik  juin  dernier,  il 
(tevient  tout  à  coup  hébété  et  reste  quatre 
heures  sans  pouvoir  prononrer  un  mol;  il 
est  pris  ensuite  d'un  mouvement  convulsif. 
On  appelle  un  médecin,  qui  ordonne  seize 
sangsues,  huit  de  chaque  cAté  des  oreilles, 
L*accès  disparaît,  le  malade  devient  parfa  - 
teuient  calme  et  pendant  toute  la  journée 
ne  présente  rien  de  particulier.  Mais  le  len- 
demain, à  deux  heures  de  raprës-;nii<ii , 
étant  dans  sa  chambre,  il  voit  très-distinc- 
liment  un   homme  de  grandeur  noiurelle 
(]ui,  tranquillement,  coupe  en  morceaux  le 
journal  qu'il  tenait  h  la  main.  Cette  hallu- 
cination  dure  quelque  temps,   puis  tout 
cesse,  et  il  se  trouve  assez  tranquille.  Mais 
le  soir,  étant  dans  son  lit  et  lorsqu'il  venait 
d'éteindre  sa  lumière,  iï  vok  apparaître 
quatre  saltimbanques  parfaitement  coslu- 
mes  qui  lui  parlent  par  signes.  Ilstienoert 
une  poudre  brune,  la  jettent  i  travers  la 
chambre,  et  inyuédiatemeni  .cette  poudn* 
se  transforme  en  une  foule  d'animauii  lais 
que  couleuvres,  crapauds,  lézards  et  autres, 
qu'il  dit  même  n'avoir  jamais  vus  afipaM* 
vant.  Il  appelle  alors  sa  femme,  qui  vient  et 
rallume  la  lumière.  Les  saltimbauques,  c«- 
>endant,.  continuent  k  jeter  leur  poudre; 
es  meubles  se  couvrent  bientôt  de  reptiles» 
le  lit  principalement  en  est  cbarsé.  Le  na- 
ïade prie  sa  femme  d'aller  chercher  un  «Pi- 
quet et  de  les  mettre  dedans.  En  BiiendÊV^ 
il  les  repousse  autant  que  possible,  a*«<vj' 
main.  Il  s'adresse  de  nouveau  à  sa  w"»^' 
et  lui  demande  d'aller   chercher  "«t»  *• 
comptoir  cinq  francs  et  de  les  doiioor  su^ 
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salUmbanaues  afin  qu'ils  8*eii  aillent.  La 
{>auvr6  iDnlheureuse,  tout  effrayée,  descend 
et  rapporte  bientôt  t*argent  demandé;  le 
mari  I  oflTre  aux  salttmbanquesi  mais  ces 
derniers  lui  rient  au  net  et  continuent  leurs 
sortilèges*  Il  entre  alors  dans  une  fureur 
eitrème,  il  veut  absolument  se  lever;  sa 
femme  essaye  de  le  retenir,  mais  ne  le  peut. 
L'agitation  du  malade  ne  fait  qu*augmenlert 
il  demande  un  couteau  pour  en  frapper  tes 
misérables,  enfin  ses  menaces  décident  les 
saltimbanque  k  s*en  aller* 

«  Malheureusement,  h  peine  ont-ils  dis- 
para, quMl  entend  le  bruit  de  vrilles  per« 
çant  des  murailles;  les  murailles  sont  bien* 
tôt  percées,  et  par  les  trous  de  vrilles 
arrive  celle  poudre,  qui. ne  tarde  pas  è  se 
transformer  en  oiseaux  et  eu  crapauds  vol- 
tigeant et  sautant  de  tous  côtés.  La  colère 
du  malade  »e  fait  qu'augmenter,  et  trois 
personnes  ont  beaucoup  de  peine  k  le  rete* 
oir  dans  son  lit. 

«  P...  resta  jusqu'au  lendemain  matin 
dans  cet  état  Alors  arrive  M.  Judée,  qui 
raconte  le  fait  dans  la  GaxeâU  des  hôpUaus. 
Le  médecin  prescrivit  trente  gouttes  d'am- 
moniaqoe  dans  un  julep  à  prendre  dans  la 
journée.  Les  halluci^iations  persistèrent  : 
il  en'eul  une  fort  singulière.  Il  vit  sur  sa 
commode  une  toute  petite  femme  ayant 
environ  huit  pouces  de  baut,  qui»  appuyée 
contre  le  cadre  de  la  glace,  s'amusait  à  bri- 
ser sa  montre,  dont  les  éclats  volaient  daiis 
sa  chambre.  Vers  les  quatre  heures  on 
voulut  le  faire,  manger;  il  s'y  refusa  d'a- 
bord. On  lui  fit  cependant  avaler  quelques 
bouchées;  mais  chaque  lois  qu*il  en  pre- 
nailune,il  la  couvrait  de  sa  main,  afin  de  ne 
pas  être  empoisonné  par  les  poudres  qu'on 
essayait  de  jeter  dessus;  Cela  ne  Tempèchait 
pas  de  leur  trouver  un  goût  très-pronôncé 
do  plomb.  P...  avait  travaillé  le  plomb 
avant  de  se  faire  marchand  de  vin. 

«  Malgré  la  gravité  de  son  état,  on  le  fit 
lever  vers  cinq  heures  pour  aller  voir  un 
de  ses  amis.  Il  fut  poursuivi  en  route  par 
tio  de  ces  satlirnbanques  qui  l'avaient  déjà 
tant  tourmenté.  Ce  saltimbanque  tirait  de 
sa  poche,  dçs  crdpaud)»  qui.  se  mettaient 
immédiatement  à  sauter  autour  de  P... 
Cependant,  quand  le  malade  arriva  chez  son 
aoii,  Tbomme  aux  crapauds  parut  avoir 
peur  et  se  cacha  derrière  un  arbre.  P...  en 
lit  robservalion  aux  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient ;  celles-ci  s'étant  mises  à  rire,  le 
malade  commença  à  se  douter  de  son  état. 
Il  eut  encore  pendant  la  nuit  quelques  hal- 
lucinations qui  l'empêchèrent  de  dormir. 
Le  lendemain  elles  avaient  complètement 
cessé;  elles  n*ontplus  reparu.  M.  Judée  lui 
donna  encore  pendant  quelques  jours  de 
rammoiiiaque,  mais  par  simple  mesure  de 
précaution,  et  en  ayant  soin  de  diminuer 
progressivement  la  dose.  » 

UALTIAS.  Les  Lapons  nomment  ainsi 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  leurs  latîs,  et 
ils  disent  que  ce  sont  des  esprits  chargés 
(Je  la  garde  des  montagnes. 

HANNETON.  îl  y  a  dans  la  Cafrerîe  une 
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espèce  de  ce  genre  d'insectes,  que  l'on  dît 
porter  bonheur  quand  elle  entre  dans  une 
maison,  et  Jes  indigènes  lui  sacrifient  alors 
ané  brebis. 

HANS  JAGENTEUFEL.  En  Allemagne, 
on  croit  généralement  que  celui  qui  8*èst 
rendu  coupable  d'un  trime  digne  de  la 
peine  capitale ,  et  a  pu  y  échiipper  dm*afit 
sa  vie,  est  toujours  condamnésaprès  sa^  inort 
à' errer  éternellement  avec  sa  tète  sous  le 
bras.  Praetonius  raconte  è  ce  sujet  rhistoire 
suivante:  «  En  l'année  i6%k,  une  femme  de 
Dresde  alla  un  dimanche  ramasser  du  glan<[ 
dans  une  forêt  voisine.  Parvenue  dans  un 
endroit  appelé  VBaû  perdue,  elle  entendit 
tout  à  coiip  retentir  le  son  d*un  cor,  puis  le 
iiruit  d'une  lourde  chute,  comme  si  on  ar- 
bre venait  de  tomber.  Bile  eut  peur  et  oa- 
cha  dans  les  broussailles  son  sac  è  glands. 
Le  cor  retentit  une  seconde  fois,  et  comme 
elle  regardait  autour  d'elle,  elle  aperçut» 
monté  sur  un  cheval  gris,  un  homnse  véta 
d'une  robe  de  la  même  coiHeur,  Cet  homme 
était  botté,  éperonné)  portait  un  cor  sur 
ses  épaulesi  mais  il  n'avait  (lOintde  tète. 
Ce  personnage  ayant  paisiblement  pa^é 
outre,  ta  femme  acheva  sa  récolle  de  glands, 
puis  rentra  chez  elle.  Neui  jour^  après, 
elle  retourna  à  la  forêt  pour  y  renouveler 
sa  provision,  et,  au  moment  où  elle  s'as- 
seyait sur  le  Fœrsterber^  pour  n\anger  une 
Somme,  une  voix  loi  cria  derrière  elle  t  — 
ist-ce  que  vous  avez  rempli  votre  sac  sans 
être  prise  et  punie?—  Oui,  y  répoqdit-ellet 
a  les  gardes  forestiers  sont  de  braves  gens  et 
ne  m'ont  rien  fait;  mais  que  Dieu  me 
pardonne  mes  péchés  I  »  Elle  se  retourna 
alors,  et  vit,  maie^  cette  fois  à  pied,  ce 
même  homme  è  la  robe  grise  qu'elle  avait 
déji  rencontré»  Il  tenait  toujours  sous  le 
bras  sa  tête  couverte  de  cheveux  bruns  et 
bouclés.  La  pauvre  femme  tressaillit  do 
frayeur;  mais  l'homme  lui  dit  ;  —  Vqus 
avez  bien  fait  de  prier  Dieu  qu'il  vous  par* 
donne  vos  péchés  :  Je  n*ai  pa^  pii  en  faire 
autanL  »  Là-dessus,  il  lui  raconta  qu'il 
evait  reçu  cent  trente  ans  auparavant;  qu'il 
s'appelait  Hans  Jagonteufel  ;  que  son  père 
l'avait  souvent  exhorté  à  n*ètre  pas  trop 
rigoureux  envers  les  pauvres  ;  mais  qu'il 
n*avait  tenu  aucun  compte  de  ses  exhorta"^ 
lions;  qu'il  s'était  adonné  h  la  débauche; 
qu'il  avait  commis  beaucoup  de  crimes  ;  et 
qu'en  expiation  de  cette  vie  couiuible,  il 
avait  été  condamné  à  errer  dans  l'état  oCt 
elle  le  voyait,  comme  une  âme  damnée.  » 

HANTÀUMDS  et  AîïfÀOUNES.  Voif. 
Pàudon&s. 

HARENG*  Dans  plusieurs  contrées,  et 
môme  dans  quelques  localités  de  la  France, 
on  a  la  coutume,  lorsqu'on  mange  dos  ha- 
rengs ,  de  jeter  la  laite  au  plancher  :  si  elle 
s'y  atlacbe ,  c'est  qu'on  aura  un  habit  neul 
è  Pâques;  danâ  1^  cas  contraire,  oA  n'aura 
rien.  C'est  aussi^  a  ce  9u'on  croiti  un  eiceU 
lent  moyen  pour  savoir  si  on  réussira  daoa 
une  aifaire. 

BAKPB  ÊOLIENNB.  L'instrottent  ftinsi 
appelé  est  une  bollc  criuse«  d^uffê  i^rr.lnint 
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lotigireur  el  garoift»  sar  l*un  de  ses  côtés,  de 
eotàes  de  harpe  oa  de  violon»  moDlées  à 
Punisson.  On  'accroche  cet  instrument,  soit 
è  un  arbre»  aoît  en  dehors  d'une  fenâtre  ou 
près  d'une  porte  enlre*bâiiléei  c'est-à-dire 
de  manière  è  ce  que  te  moindre  ventj^uisse 
agir  sur  les  cordes  et  amener  leur  vibration. 
(Sfï  entend  alors»  suivant  Tiotensité  du 
souffle ,  des  notes  isolées  ^  ou  des  accords 
étranges  qui  semblent  avoir  quelque  chose 
de  surnaturel.  Des  sons  analogues  se  font 
quelquefois  entendre  dans  les  bois  f  ils  pro- 
viennent de  Taclion  de  la  brise  sur  de  J<'U- 
lies  branches  d*arbres»  sur  des  tiges  de 
plantes  grimpantes»  ou  sur  les  filaments 
«lesséchés  de  certains  végétaui.  Ces  sons 
causent  quelquefois  aux  gens  de  U  campa- 
gne ufie  crainte  superstitieuse;  car  ils  les 
attribuent  è  des  fées  ou  è  des  esprits  de 
Tair.  Le  mèaie  phénomène  se  présente  fré- 
quemment aussi,  lorsque  Tair  vient  ébran- 
ler des  instruments  à  cordes  sus(>endas  ou 
placés  d'une  manière  quelconque  dans  un 
appartement.  On  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  touchante  : 

Une  demoiselle»  qui  jouait  du  piano»  était 
aimée  d*un  jeune  nomme  oui  jouait  de  la 
harpe»  Leurs  instruments  étaient  dans  la 
même  pièce,  et  ils  faisaient  souvent  de  la 
musique  ensemble.  Le  ieune  homme  mou- 
rut. La  demoiselle  tomba  dans  la  mélanco- 
lie la  plus  sombre.  Cependant  elle  voulut 
un  jour  répéter  sur  son  piano  un  air  favori 
du  défunt.  Elie  préiuda.  Quel  fut  son  éton- 
nementl  la  harpe  avait  résonné  d'accord 
avec  le  clavier.  La  musicienne  infortunée 
croit  que  Tesprit  du  bien-aimé»  dont  elle  dé- 
plore In  perte»  voltige  autour  d'elle»  qu'il 
se  fait  entendre  dans  les  cardes  de  l'instru- 
ment 1  Cette  pensée  la  console  I  Elle  oe 

uitte  presque  plus  son  piano;  une  sorte 
e  jouissance  existe  encore  pour  elle.  Mais 
un  jour  elle  parle  de  ce  bonheur  à  un  de 
ces  êtres  froids  qui  ne  savent  pas  quel  bien 
peut  produire  une  illusion  ;  cet  être  Insen- 
sible s'empresse  de  lui  démontrer,  par  les 
lois  de  la  physique»  qu^elle  est  tout  aussi  è 
plaindre  que  le  jour  qui  vit  allumer  les 
lorcbes  funéraires.  De  ce  moment  il  n'jr 
eut  plus  de 'musique»  plus  do  pleura  ;  mais 
la  pouvre  délaissée  vit  sa  soulTrauce  abré- 
gée, et  elle  alla  bientôt  rejoindre  celui  dont 
le  fouvenir  avait  épuisé  ses  larmes. 

UATTIA.  Esprit  familier  des  Finlandais , 
qui  les  aborde  particulièrement  dans  les 
bois  »  oit  il  donne  quelquefois  de  bons  con« 
seils  sur  la  conduite  à  tenir  dans  certaines 
affaires. 

IIAVFRIJE.  Nom  que  les  Norwégiens 
donnent  h  la  syrène. 

HEERSWIFËLS.  C'est  le  feu  follet  des 
Allemands  et  un  esprit  de  l'air  qui  figure 
fréquemment  dans  leurs  légendes. 

HEEWiSCH  ou  IRRLICHT.  Noms  nue 
l'on  donne»  dans  le  Bergstrass,  au  feu  follet» 
où,  dit-on»  il  ne  se  montre  au*au  temps  de 
TAvent.  On  emploie  à  son  égard  »  dans  ce 
ays»  ce  dicton  satirique  :  Ht$nùiseh ,  ho  » 
0 1  fu  brûla  commt  de  la  paille  d*avoine  : 
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lafice-mot  un  éclair.  On  raconte  qu'uoe 
fille»  qui  rencontra  un  soîr  ce  follet,  n« 
manqua  pas  de  lui  adresser  h  phrase  ponit« 
lalre  ;  mais  il  lui  en  tourna  mal.  Le  foVet 
courut  droit  k  elfe»  la  poursuivit  jusque 
dans  sa  maison  où  fi  fa  frappa  de  ses  ai!^ 
de  feu»  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
se  trouvaient  avec  elle  »  et  toutes  en  i^enli* 
rent  la  vue  et  Toute. 

HEINZCHEM  ov  KURD  CHIMGEN.  On 
appelle  ainsi  en  Allemagne,  l'un  des  es- 
prits  du  fover  domestique*  11  sa  montre 
très-actif,  très-empressé  pour  aider  les  svc 
vantes  dans-  leur  besogne  ;  mais  il  nViiinc 

1)85  à  se  laisser  apercevoir»  et  punit  mèiua 
es  femmes  qui  temoigneul  de  la  curiosité 
k  cet  égard.  Ainsi ,  lorsque  l'une  d'elles  k\ 
demande  de  lui  faire  voir  sa  porsonoo,  il 
lui  assigne  un  Heu  où  elle  pourra  le  ren- 
contrer,  et  luiditd'j  apporter  un  seau  piuln 
d'eau.  Mais  dès  qu'elle  arrive  au  reudez- 
vous,  il  lui  apfiaratl  armé  d'un  coutelas,  ce 
qui  fait  évanouir  l'iadiscrète;  et  alors»  pour 
lui  rendre  le  sentiment»  il  lui  verse,  sur  la 
tête,  toute  l'eau  du  vase  dont  elle  éisil 
chargée. 

HEKACONTALITHOS.  Pierre  citée  p» 
Delancre.  Elle  en  renfermait,  disait -on, 
une  soixantaine  d'autres»  ei  tes  troglody- 
tes l'employaient  dans  leurs  sorcelleries. 

HÉLIOTROPE.  Si  »  après  âvotr  cveilli 
cette  plante  au  mois  d'août»  pendant  que  le 
soleil  est  dans  le  signe  du  Lion,  on  i*a 
prend  une  branche  pour  l'envelopp'^r  dars 
une  feuille  de  laurier,  avec  une  dent  de 
loup,  et  qu'on  la  place  ensuite  dansooe 
église  »  les  femmes  infidèles  à  leurs  maris 
se  trouveront  dans  rimptrissance  de  sortir 
de  cette  église»  jusqu'à  ce  que  la  plaoteeo 
ail  é(é  enlevée. 

HELLÉBORE.  Cette  plante  eterce-t-clld 
quelque  action  bienfaisante  sur  les  ctr* 
veaux  atteints  de  folie  t  CTest  encftre  ici 
l'occasion  de  Taire  usage  du  provetbe  : 
Hippoerate  dii  oui  »  et  Uatien  dii  non.  Les 

?  rends  docteurs  sont  rarement  dVcopl. 
^es  anciens  croyaient  è  la  vertu  attribuée 
è  ce  végétal,  et  Tlle  d'Antirjre»  dans  le 
golfe  de  Corintbe»  où  l'hellébore  venait  en 
#abondance ,  avait  donné  lieu  k  ce  dicton  : 
Navigei  Anlieyram ,  que  Ton  ne  maDqosft 
pas  de  rappeler  pour  cens  que  i*on  soup- 
çonnait d'avoir  les  idées  renversées*  Sué- 
tone raconte  même»  h  propos  de  celle 
croyance  »  qu'un  prétorien  s  étant  retiré  a 
Anticyre,  pour  y  cnercber  la  santé  ({ti*|l  ne 
put  recouvrer»  et  ayant  demandé  è  Caligals 
une  prolongation" de  congé»  le  très-gfscieut 
empereur  pr«*sorivit  de  le  mettre  è  mon» 
disant  qu'une  saignée  était  Indispensalile  à 
un  homme  qui  avait  fait  si  longtemps  usage 
d'hellébore  sans  soulagement.  Au  mor^n 
âgf.  on  croyait  fermement  encore  aui  pro* 

Srietés  vantées  de  la  plante  d'Antleyre;  ei, 
e  nos  jours»  il  est  aussi  des  gens  qpi  d'* 
sent  sérieusement  des  fous  qu'on  devrait 
leur  administrer  de  rbellébore.  Oo  pourrait 
'  même»  è  l'égard  de  certains  espriu  eiccu- 
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Iriques,  répéter  ^vt>c  les  anciens  :  Tribut 
Anticurii  imanabiU  capvU 

Jadis,  on  prétendaiT  aussi  que  si  Ton 
ffoltaîl  d'hellébore  un  scorpion  yenanl  de 
niourirt  on  le  rendait  sur-le-K;hatnp  ^  la 
▼ie. 

HERBE  D*OR.  Plante  qui  figure  dans 
les  superstitions  actuelles  des  Brelons%  et 
qui«  selon  eux,  doit  être  cueillie  pi>(f# 
Rtif^  en  diemUe ,  tant  la  eouptr  utec  te  fer. 
€t  lorsqnon  têt  tn  Aai  de  grâà^.  D*aprèâ  la 
croyance  populaire,  cette  plante  brille  de 
loin  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  dans  lescotidi^ 
lions  exigées  pour  Tapefcevoir;  et  sionla'tôu- 
di8  du  pied  •  oon-seulement  on  entend  à 
l'instant  le  langage  de  tous  les  animaux, 
mais  on  se  trouf  e  encore  è  même  de  leur 
répondre.  L'herbe  d'or  est  évidemment  le 
sélaget  tetago^  des  druides.  Pline  rapporte, 
en  effet,  que  te  sélagese  récoltait  nU'-pieds 
en  robe  branche ,  h  jetin,  sans  le  secours 
de  la  faucille ,  et  en  plaçant  la  main  droite 
sous  le  bra^  fauche.  On  la  recueillait  dans 
une  toile  qui  servait  seulement  pour  une 
fois. 

HBRBK  QUI  ÉGARE.  Les  anciens  Bre- 
tons appelaient  ainsi  une  plante  qu'ils  pos- 
sédaient, et  h  laquelleils  atlribuaient  la  Tifrtu 
do  faire  perdre  le  chemin  qu'on  roulait 
suivre. 

H«aBBS  DE  LA  SAINT-JEAN.  Celles  qui 
étaient  généralement  consacrées  autrefois 
soua  ce  nom,  étaient  le  lis  blanc»  le  pour- 
pier sauvage,  le  bouleau  vert,  le  fenouil  et 
le  odll^iertQis.  Cette  dernière  portait  io.oom 
Tsigaire  ée  fuga  dmmonwn^  c'est-à-dire, 
rkcTttf  ÇMi  mal  a»  fuiU  lr$  démon$i  Aujour- 
d'hui eneore,  dans  nos  proyiomst  on  croit 
aux  çcoprîétés  bienfaisantes  des-  herbes  de 
Ja  Saint- Jean;  mais  leurs  espèces  ranoèn 
selon  les  localiCéa.  On  les  recueille  commu- 
nément dans  la  nuit  qui  précède  la  fête,  ou 
le  malin  de  celle-ci|  avant  le  lever  du  soleil  ; 
et  les  praliaues  qui  accompagnent  cette  ré-^ 
coite  sont  ciifférentes  aussi,suivQut  le  pays. 

HERMAPHRODITES.  On  racontait  autre- 
fois des  choses  merveilleuses. sur  les  her- 
maphrodites, et  l'une  de  ces  histoires  les 
Elus  curieuses  est  celle  que  cite  Le  Loyer, 
ne  femme  de  Macédoine,  nommée  Heraïde, 
se  maria  d'abord,  dit-iI,comme  femme;  puis, 
en  Tabsence  de  son  mari,  elle  se  Qt  homme^ 
e*  eut  des  relations  avec  une  jeune  Clie. 

ttERMELINE.  Démon  femelle  qui,  selon 
Pic  de  la  Mirandole,  vécgt  pendant  Quarante 
annétjavec  Benedotto  Berna.  «  Cet  nomme, 
dîi-i1^  buvait,  mangeait,  parlait  avec  son 
démon,  qui  l'accompagnait  partout  sans 
qu'on  le  rtt;  de  sorte  que  le  vulgaire»  ne 
pouvant  comprendre  le  mystère  de  ces  cho- 
ses, se  persua^lnit  qu'il  était  foc.  » 

HBRQOEUCHB.  Celait,  suivant  les  habi- 
tants de  Rochessou,  une  vieille  sorcière  qci 
ne  manquait  ras,  quand  on  pétrissait  lia 
pain, entre  la  rAie  de  Noël  et  celle  de  la  Cir- 
concision, d'en  jeter  la  pâte  contre  les  murs. 
0;i  rapercevait  quelquefois,  ajoutent-ils, 
qifani  on  allait  aux  leurres  ou  veillées  en- 
tre les  tnômès  fêles,  lnvaiil  son  linge  scus  un 


pont.  A  Gerban)ont,  commune  voisine,  les 
reromes  âg4es  racontent  que  quand  on  fai- 
sait la  bouaieou  lossive  entre  ces  deui  épo- 
ques, Herqueuche  venait,  invisible,  aider 
les  laTaridières  à  irapper  le  linge  au  ruis- 
seau; mais  quM  fallait  bien  se  garder  d'al- 
ler vers  ce  temps  aut  veillées,  si  on  ne  vou- 
lait recevoir  sur  la  figure  des* marques  de 
$es;;,do]gts  crochus  et  armés.  d*ongles  aigus. 
Le  nom  de  cette  sorcière  ne  serait-il  pas 
une  altération  de  celui  d'Harpine,  donné 
dans  la  Normandie  (La  iV^armandM  romantt'' 
que  et  merveilleune^  page  69}^  au  démon- 
femme  qui  conduit  la  bande  infernale.  {Trad. 
lorrnine$.  Richard.) 

HÊTRE.  Cet  arbre,  dans  les  contrées  py- 
rénéennes et  d'autres  pays  encore,  est  re- 
gardé comme  consacré  aut  fées,  ee  qui  vient 
peut-être  de  ses  dimensions  qui  sont  colos- 
sales; de  Tespace  arrondi  et  dégarni  d'ar- 
brisseaux qui  se  forme  h  son  pied;  et  de  ce 
qïi*!!  a  toujours  Joué  un  rôle  dans  les  mytho- 
logies  des  anciens  peuples. 

On  croit  généralement,  en  Amérique,  que 
le  hêtre  k  larges  feuilles  ,  variété  de  celui 
d*Ëurope,  n^est  jamais  frappé  de  la  foudre; 
et  celle  opinion  est  tellement  établie  dans 
l'Etat  de  Ténessée,   par  exemple,  qne  les 

fitantations  de  cet  arbre  sont  toujours  un 
ieu  de  refuge  dans  les  temps  d'orage. 

La  Buchowine,  province  au  sud-est  de  la 
Galicie,  et  qui  appartient  h  la  Turquie,  porte 
un  nom  qui  veut  dire  6ots  de  êang^  parce 
que  les  habitants  primitifs,  les  Moldaye.<; 
croyaient  que  les  hêtres,  dont  leurs  forêts 
étaient  en  partie  composées,  sur  les  flancs 
des  Cnrpnthes,  étaient  du  même  bois  que  la 
croix  du  Sauveur, 

Le  pal  de  hêtre  est  celui  qu^on  emploie 
spécialement  en  Turquie  pour  le  supplice 
fies  voleurs  de  grands  chemins.  Aussi  les 
habitants  des  campagnes  né  font-ils  jamais 
usage  des  branches  de  col  arbre  pour  les 
broches  avec  .lesquelles  ils  rôtissent  les 
agneaux  ;  et.  ce  n'est  qu'en  ranathémetisimt 
qu'ils  parlent  du  hêtre. 

HExE.  L*un  des  noms  que  les  Allemsuds 
donnent  aux  sorcières.  On  le  fait  dériver  tfe 
celui  d^haxa  que  portaient  certaines  pro* 
phétesses  de  la  Scandinavie,  et  que  Ton  re- 
trouve aussi  chez  les  Ecossais.  «  Le  mot 
haxa,  t  dit  Walter  Scott,  »  est  employé  à\\ 
Ecosse  dans  le  sens  de  druidesse  ou  grande 
prêtresse,  pour  distinguer  tes  endroits'oAi 
ces  femmes  pratiquaient  leurs  rîtes.  Il  existe 
un  petit  retranchement  sur  la  côto  ociiden- 
lale  des  montagnes  d'Ei!don,aue  H.  Hilno, 
dans  la  relation  qu'il  rend  sur  fa  paroisse  de 
Meirose,  rédigée  il  y  a  environ  quatre-vingis 
ans,  dit  porter  le  nom  de  Bourjo^  nom  dont 
réiymolegie  est  inconnue;  mais  que  cet  en- 
droit conserve  encore  une  tradition  géné- 
rale, et  9  ui  subsiste, touiours;  qu'on  y  of- 
frait jadis  des  sacriQces  humains,  et  que  le 
petiple  qui  y  assistait  pouvait  voiries  céré- 
monies du  haut  du  glacis,  dont  la  pente  est 
de  ce  côté.  A  ce  lieu  de  sacrifice  communi- 
quait un  sentier,  nju*oapuut  encore  distin- 
i$iiei ,  elqu'on  appelle  BaxcUgnUf  conduisant 
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%  une  polile  valléd  étroUé»  nommée  BaxeU 
Ueueh ,  mots  qui  tirent  sans  doute  leur  ori« 
gîne  de  Vhaœa,  on  grande  prAtresse  des 
païens.  » 

HIBOU.  Pour  quelques  gens  de  la  campa* 
gne«  l'apparition  d*on  hibou  est  un  signe  de 
stérilité.  D'autres  démeureni  convaincus 
qu'une  omelette  aux  œuis  de  cet  oiseau  est 
un  remède  souverain  contre  l'ivrognerie* 
On  croit  aussi  que  lorsqu'il  crie»  c'est  un 
appel  qu'il  fait  pour  qu'un  nouveau  corps 
soit  porté  au  cimetière. 

Une  autre  croyance  populaire»  assez  ré- 
pandue»  c'est  c|ue  cet  oiseau,  |)Our  se  ména- 
ger des  provisions,  laisse  la  vie  et  donne  la 
tiourriture  k  un  certain  nombre  de  souris, 
dont  il  &'est  emparé  ;  mais  auxquelles  il  a 
le  soin  alors  de  couper  les  pattes  pour  les 
empêcher  de  fuir. 

«Ce  qa'i]flBUtToirdansl6Shibous,)idit  le 
Moniteur  de  ragrtcu//iire,«  c'est  leur  utilité. 
ôr,  ils  font  bonne  guerre  aux  taupes,  aux 
mulots,  aux  rets,  aux  souris,  aux  musarai- 
gnf*s,  aux  insectes  qui  sont  plus  ou  moins 
nuisibles  à  l'agriculture  et  à  Thorticulture; 
en  cela,  ces  oiseaux  $oot  donc  nécessaires 
•t  non  funestes.  » 

HIGO.  Sorte  de  talisman  que  les  Basquai- 
ses portent  sur  elles.  C'est  une  main  fermée, 
dont  le  pouoe  sort  entre  deux  doigts.  Comme 
le  diable  a  en  horreur  celte  Oçure,  il  prend 
la  fuite  devant  ceux  qui  la  lui  présentent. 

HIPPOGRIFFE.  Animal  fabuleux»  coror 
posé  du  cheval  et  du  griifon,  que  les  roman- 
ciers du  moyen  âge  donnaient  pour  monture 
à  quelques'-uns  de  leurs  héros. 

HIRONDELLE.  Dans  ouelques  nrovinces 
de  la  France,  on  appelle  I  hirondelle  tapoule^ 
de  Dieu  et  la  mefsagire  de  ta  ti>,  et  l'on  re- 
,  garderait  comme  un  sacrilège  de  détruire 
son  nid.  On  est  persuadé ,  dans  certaines 
localités,  et  particulièrement  dans  la  Fran- 
che-Comté, qu'une  hirondelle,  en  passant 
sous  le  ventre  d'une  vache,  peut  convertir 
son  lait  en  sang,  et  i*oi)dit  alors  de  celle-ci, 
qu'elle  est  arondatie.  Lorsuue  ce  malheur 
«rrf  vet  on  retient  la  vache  à  retable  ;  et,  afin 
de  ramener  la  pauvre  bête  à  la  santé,  on 
s'empresse  d'aller  répandre  de  son  lait  à  la 
crqix  que  forment  deux  chemins  qui  se  ren- 
contrent. 

On  croyait  jadis,  et  l'on  croit  encore  dans 
ùos  campagnes,  que  rbirondelle  rend  la  vue 
è  ses  petits  atteints  de  cécité,  en  faisant 
emploi  du  suc  de  la  chélidoine,  plante  corn*» 
Hiune  sur  les  vieux  murs.  Qn  prétendait 
itussi  autrefois  qu'on  pouvait  se  faire  aimer 
de  tout  le  monde,  en  portant  snrsoi  lecœur 
d'une  hirondelle;  et  que,  pour  se  faire 
pajror^de  retour  par  une  femme  dont  on 
était  vivement  épris,  il  suffisait  de  lui  of- 
frir un  anneau  qu'on  avait  préalablement 
déposé,  durant  neufjoure^  daus  un  nid  d'hi- 
rondelles. 

Au  moyen  âgo,  les  fabricants  de  recettes 
com|>laient  dix-i^l  spécifiques  des  plus  sou- 
verauis,  tirés  des  diverses  parties  de  Tbi* 
louJcIle,  et  il  y  avait  une  eau,  porliculfëre- 


ment,  qbi  rivalisait  avec  le  ^«mr tfeFirr  â' 
Bras^  comme  panacée. 

«  En  Lorraine,  c()faime  dans  la  Bretagne 
(Emile  S/iuvestre,  le  Foyer  breion),  lei  hubi- 
tants  de  la  carapaçne  ne  détruisent  pus  W 
nid  de  cet,  oiseau,  bAti  i  l'angle  de  leurs  h- 
nétres,  parce  qii*il  vient  deloin  pour  tfar 

Ëorter  bonheur. L'hirondelle  nese8ie,»dit 
harles  Nodier  (Rewue  de  Parie,  année  1831. 
vol.  XXXI),  «  qu'à  la  maison  paisible  oùnol 
bruit  ne  troul>lera  sa  petite  eoloDie,  et  à  IV 
bri  de  laquelle  la  hutte  solide  qu'elle  t'est 
si  soigneusement  pratiquée,  peut  subsiiter 
assez  longtemps  pour  lui  épargner,  Tannée 
prochaine  de  nourviaux  labeurs.  Si  vous  IV 
vez  observée,  notre  hiroadelle  se  prétiont 
volontiers  en  faveur  des  figures  bienveiilôih 
tés.  Elle  se  confie,  comme  une  étrangère  de 
lointain  pays,  aux  procédés  de  bonaccoHi. 
Elle  aimf)  qu'on  ne  la  dérange  pas,  etsV 
bandonne  h  qui  l'aime.  Je  ne  sois  pas  silr 
aue  sa  présence  promette  le  bonheur  poir 
revenir,  mais  elle  me  le  démontre  intelli- 
giblement pour  le  présent.  Aussi.  jen'aijV 
mais  vu  la  maison  aux  nids  d'hironileDei, 
sans  me  sentir  prévenu  en  faveur  de  ses  ha- 
bitants. Il  n'y  a  là,  j'en  suis  sAr,  ni  leso^ 
gies  tumultueuses  de  la  débauche,  ni  le  fra- 
cas des  querelles  domestiques.  Les  valets 
n*jr  sont  point  cruels,  les  enfants  n'y  sont 
point  impitoyables;  voosy  trouvères  quelque 
sage  vieillard  ou  quelque  tendre  jeune  tilie 
qui  protège  le  nid' de  rbirondelle;  etj'iraii, 
on  million  sur  la  main,  y  cachsr  ma  tète 
proscrite,  sans  souci  du  lendemain.  Les  gens 
qui  ne  chassent  pas  l'oiseau  importun  et  n 
couvée  babil  larde  sont  essentiellement  bons, 
et  les  bons  sont  heureux  de  tout  iebonbeor 
qu'on  peut  goûter  sur  la  terre.  » 

Les  soins  affectueux  qu'on  a  de  celte 
jojreuse  messagère  du  printemps,  consacrée* 
suivant  Elieu,  aux  dieux  Pénates,  sont  peut- 
être  un  reste  du  culte  rendu  è  ces  ffénirs 
tutélaîres  du  foyer  domestique,  qu'elfe  re- 
vient, chaque  année,  réjouir  dô  son  rhaia 
harmonieux.  On  sailaussi  que»  dans  la  vieille 
religion  des  Germains,  rbirondelle  était 
également  regardée  comme  un  oiseau  de 
bon  augure»  sans  doute  parce  que  son  retour 
dans  leur  âpre  climat  était  1  annonce  ties 
beaux  jours.  En  ANemagne^'dans  plusieurs 
villes,  dit  M.  le  docteur  Coremaos  c'était 
un  devoir  imposé  aux  guets  comrounaut 
d'annoncer  par  le  son  du  cor  .l'arrivée  (i« 
l'hirondelle.  (Tradt'I.  lorraines  f  Ricsaso.) 

HOBGOBLIN.  L'un  des  noms  que  les  An- 
glais donnent  à  leurs  lutins  familiers. 

HOCKELUANN.  D'après  une  tradition  iiu 
Bergstrass,  un  paysan  d'Auerbach,  quiR'* 
sait  un  soir  au  piud  du  Schlo^sberg,  }  *^^ 
arrêté  par  un  homme  gris  qui  lob igea  i  '^ 
porter  sur  son  dos  jusque  dans  le  chMt'^>^ 
qui  est  situé  ^u  sommet  de  la  ' montAi^i^^' 
Le  lendemain,  on  trouva  te  paysan  sur  U'< 
marches  d'un  escalier  obscur  audit  cliâlf*»^'  • 
iJ  était  épuisé  de  fatigue,  et  inoHnit  i  «  ) 
après  èette  aventuré.  Le  moi  Aer*Wi«<i»  '• 
signifie  homme  qui  se  fait  porter  sur  le  ti»». 
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HOLMl,  Les  Ailemaïuti  nomnaenl  ainsi 
un  d«  leurs  esprits  femelfes»  qu'on  appelle 
aassi  Werrt  et  ikune  BoM.  On  dor^Yiaft  aosM 
le  nom  d^hoté^^  au  moyen  Age,  è  une  sorte 
d*as8faibt4e  ou  de  sabbat,  dans  lequel  des 
sorciers  et  des  démons,  transformés  en  dan* 
seuâtts,  se  livraient  à  toutes  sortes  d*orgies. 
VojÊ.  Damk  BoLLi. 

BOLLÉ.  Toy.  Dawr  HollI. 

BOMXB.  L*élude  de  Thamme  a  porté  une 
certaine  dasse  de  sa?ants  è  enfanter  des 
s^slèoaes  plus  ou.  moins  déraisonnables  que 
1  on  peut,  à  bon  droit,  ranger  parmi  les  pré- 
jugés, les  erreurs.  Tels  sont  ceux  des  pAy- 
Êionomies  de  Lavater ,  de  la  phrénologie  de 
Gall»  de  la  grwnmatoÉfùBUt  ou  Part  do  défi- 
nir le  caractère  d*un  indiTîd.u  par  son  écri- 
ture; puis  enilo,  les  déductions  tirées  dans 
le  rotaie  but,  de  la  manière  de  marcher,  de 
la  forme  du  coude-pied,  etc.  Au  reste  ce 
genre  d'aberration  de  notre  esprit  n*est  pas 
non  plus  d*orîgine  moderne  :  les  anciens 
sVn  étaient  aussi  occupés  ;  Lavater  et  Gall 
est  été  pfécédi^s  par  Aristote  ;  et  après  la 
forme  de  la  télé,  la  disposition  descfieveut 
et  leur  couleur  furent  Potïjet  dé  l'attention 
des  Grecs  et  ties  Romains.  Les  cheveux 
plats  étaient  pour  eux  Tindice  delà  Iflchetéi 
tes  chef  eux  crépus  annonçaient  ta  rudnsse 
et  la  grossièreté.  Achille,  Ajax  fils  de  Té- 
lainon  et  !*Alhénien  Cimon  avaient  les  che- 
vaux frisés^  Cette  frisure  était  d'une  si 
grande  perfection  chex  Tempereur  Auguste, 
qtt*aocun  coiffeur  romain  n'eût  pu  atteindre 
è  rioiiter.  Les  cheveu x  chAtains  et  les  blonds 
foncés  étaient  considérés  comme  le  témoi- 
gnage de  rintelligence  et  des  douces  pas- 
sions. Castor  et  Pollux,  ainsi  que  Ménélas 
avaient  les*  cheveux .  cbAlains.  Les  anciens 
disent  peu  de  ctirso  des  cheveux  noirs; 
mais  en  revanche  ils  ne  trouvent  pas  d'im- 
précations assez  grandes  pour  parler  des 
cheteux  roux.  Les  auteurs  rappellent  que 
Judas  avait  de  ces  cheveux-lli  ;  telle  éiéfi 
aussi  la  couleur  de  ceux  du  tyran  Typiion, 
de  Nabucliodonosor ,  etc. 

flOMSlE  AQUATIQUE.  Une  tradition  de 
la  Bohème  parle  d'un  ondin,  nommé  Was- 
8erniann,'qui  ressemble  en  tout  point  &  un 
autre  homme,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  ouvre 
la  bouche,  on  s'aperçoit  qu'il  a  des  dents 
entièrement  vertes.  Il  porte  aussi  un  cha- 
peau vert,  et  lorsque  des  filles  passent  près 
de  son  étang  ff  il  leur  jette  des  morceaux  de 
rubans  apr^s  les  avoir  mesurés.  Voici  ce 
que  les  frères  Grimw  racontent  au  sujet  de 
ce  personnage  aquatique  : 

•  Pendant  un  temps,  il  vécut  en  bon  voi- 
sin avec  un  paysan  qui  habitait  dans  les  en* 
yirons  du  lac;  il  lui  faisait  des  visites  et 
tinit  par  le  prier  un  jour  de  venir  aussi  le 
voir  dans  %à  demeure.  Le  paysan  y  consen- 
tit ei  raccompagna.  Dans  celte  habitation 
suusHnarine,  tout  était  exactement  commre 
dans  un  magniUque  palais  terrestre  ;  il  y  avait 
des  appartements ,  des  sallesi  des  chambres 
remplies  de  toutes  sortes  de  richesses  et 
d'urnemenis,  L'ondin  conduisit  son  hôte 
partout,  et  lui  fit  tout  vi&iler.  On  parvint 


enfin  h  une  petite  cbambrette;  où  il  r  avait 
beaucoup  dépôts  neufs  renversés,' les  ou* 
verturss  en  bas.  Le  paysan  lui  ayant  ûe^ 
maodôcequ'ily  avait  là; ^c Ce  sont,  »  répon« 
dit  Tondint  «  tes  âmes  des  noyés,  que  je 

Snrde  sous  ces  pots,*  pour  les  empèclier 
e  s'échapper.  »  Le  paysan  garde  le  silence 
et  regagna  la  terre;  mais  U  captirité  <ie  ces 
pauvres  Ames  Tinquiéla  longtea^)s»  et  if 
épia  le  moment  où  l'ondin  serait  sorti»  et 
quand  il  fût  sâr  du  fait,  comme  il  avait  très« 
bien  remarqué  le  chemin  qui  conduisait  k 
la  demeure  aquatique»  il  y  descendit  el  fut 
assex  heureux  pour  retrouver  la  petite  cham.« 
bre.  hè%  qu*il  y  fut ,  il  retourna  les  pots 
l'un  après  l'autre;  aussltét  les  imes  remon?^ 
tèrent  hors  de  Teau  et  furent  délivrées  de 
leur  priiion.  » 

HOMME  BLANC.  «  Le  château  de  la  Ro« 
bardière  ou  la  forteresse  des  comtes  Robert»  » 
dit  mademoiselle  Amélie  Bosquet ,  dans  sii 
Normandie  merveUteute^  «  est  situé  sur  la  li^ 
sière  méridionale  de  la  forêt  de  Dreux.  Celle 
forteresse  a  été  bâtie,  dit-on,  sur  les  fonde* 
mentsd*un  temple  druidique;  elle  est  main- 
tenant eu  ruines;  mais  ses  caves  souterrai- 
nes n*ont  point  été  endommagées  par  le 
temps.  Leur  étendue  est  telle»  que  parmi 
les  personnes  qui  y  sont  d<)scendues,  au« 
cune  n'a  pu  en  trouver  le  bout.  Au  fond  de 
l'une  de  ces  caves,  se  trouve  un  caveau 
fermé  de  portes  de  fer,  renfermant  le  trésor 
immense  dont  l*bomme  blanc  est  le  gardien 
vigilant. 

c  L'homme  blanc  est  un  resplendissant 
fantôme  qui  fait  ses^  apparitions  aux  plus 
beaux  anniversaires  de  l'année, aux  fêtes  de 
la  Vierge,  surtout  h  celles  de  la  Conception  . 
et  do  la  Nativité.  Tantôt  il  plane  sur  les  rui- 
nes à\x  château,  tantôt  il  se  repose  sur  les 
arbres  séculair^^s  delà  forêt,  ou  sur  trois 
énormes  pierres  brutes  gisant  à  travers  une 
avenue  qu'on  appelle  a  cause  de  cela  le 
chemin  de  la  Pierre-*Levée.  Quelquefois 
l'homme  blano  se  transfbrme  en  dragon  vo* 
laftt  ou  en  globe  lumineux»  emblèmes  de  le 
divinité  chez  !es  Celtes.  Loi*S(]u*il  se  montre 
sous  forme  humaine,  sa  taille  est  de  six  à 
huit  pieds  ;  il  est  vêtu  d'une  longue  robe 
blanche;  sa  tète  est  aussi  couverte  d'un  voile 
blanc;  et  quand  elle  est  nue,  sa  longue  che- 
velure, d'un  blond  d'or,  flotte  surses  épau- 
les,  et  une  couronne  de  feuillage  ceint  son 
front.  Au  lieu  d'une  robe,  il  revêt  quelque- 
fois une  peau  de  mouton  d'une  laine  épnissu 
et  très-blanche;  et  sa  main  est  armi^u  d*un 
long  bâton  »  en  signe  d'autorité.  L'hommu 
blanc  est  paisible  etinoSensif;  jamais  son 
courroux  ne  s'allume  que  pour  ceux  qui  at- 
tentent à  son  trésor.  Gardien  implacable»  il 
est  cependant»  dans  le  cours  de  Tannée,  une 
heure  d'exception  où  il  doit  abdiquer  ses 
droits  :  le  jour  de  Noël,  pendant  lu  messe  do 
minuit»  tous  les  trésors  sont  affranchis  de 
leurs  gardiens;  le  caveau  de  fer  voit  s'ou- 
vrir ses  portes  formidobles;  chacun  peut 
entrer  et  puiser  à  son  aise.  Malheur»  toulf- 
f  â!i,  à  ceux  qu'un  désir  avide  relienilralt 
trop  tongtèaips  en  ces  lieut  I  aux  dernièrve 
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paroles  du  service  divin ,  les  portes  du  ca* 
teAu  se  referment  subitement  sans  laisser 
pas^ge  i  un  gémissement,  à  un  soupir.  La 
terreur  qu'inspire  l'éventualité  d'une  pa** 
reille  catastrophe  t. n'a  pas  peu  contribué  à 
conserver  la  tradition  des  trésors  du  caveau 
souterrain  s  par  prudence,  il  vaut  mieux 
croire  que  d^y  aller  voir.  » 

HOMME  DE  LA  BRACâDALE*  Le  mé« 
dçcin  Borel  cite  uu  habitant  du  lieu  appelé 
la  Bracadale ,  dans  les  environs  de  Castres  « 
qui  îoyait  sans  cesse  se  consumer  toutes  ses 
bardes»  même  le  linge  mouillé,  quoiqu'il  n'y 
eût  jamais  aucun  feu  dans  sa  maison. 

HOMME  DE  LETTRES.  Autrefois,  il  était 
trois  classes  d'hommes  que  généralement  on 
qualifiait  du  titre  de  g,utu9  ;  c'étaient  les 
musiciens,  les  peintres  et  les  auteurs.  Ce 
n'était  point  un  préjugé.  Seulemc^nl,  le  mot 
gueui(  ne  voulait  pas  dire  toujours  mépri- 
sable ^  mais  bien  misérables  car  la  misère 
fut  le  lat  en  effet  du  plus  grand  noo^brc  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  renommée,  sur- 
tout  dans  tes  lettres.  Ainsi,  par  exemple, 
Camoëns  demanda  l'aumône  dans  les  rues 
de  Madrid  ;  Cervantes  resta  toujours  pau- 
vre; le  savont  Heine  fut  réduii  é  ne  se 
nourrir  que  de  pommes  de  terre ,  pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  existence  ; 
llalfilAtre  mourut  de  faim  ;  Dumarsais,  dans 
sa  vieillesse t  dut  se  faire  précepteur;  J.-I. 
Rousseau,  pour  assurer  sa  nourriture  quo- 
tidienne se  trouva  longtemps  forcé  de  copier 
de  la  musique;  sans  Voltaire,  Marmontel 
n'aurait  pu  vivre  de  $es  travaux  ;  Lebrun- 
Pindare  Técut  toujours  dans  la  gène  et  per- 
sécuté; Gilbert  mourut  h  l'hôpital;  et  que 
d*«utres  encore  furent-aussi  maltraités  de  la 
fortune  I 

C'est  que  de  tous  temps,  comme  aujour- 
d'hui ,  la  plupart  des  libraires  ont  été  les 
vompires,  les  bourreaux  des  gens  de  lettres. 
Ifs  ne  se  sont  pas  contentés  de  repousser 
«lédaigoeusement  les  écrivains  médiocres  ; 
ils  ont  labouré  en  tout  sens,  pressuré  les 
hommes  de  génie,  pour  en  retirer  le  plus 
grand  profit  possible  ;  ils  ont  constamment 
adopté  le  système  de  ces  fermiers  rapaces 
qui  retirent  du  champ  qu'on  leur  a  confié 
ce  qu'ils  peuvent  en  obtenir  sans  jamais  lui 
donner  d*engrais,  et  qui  l'abandonnent  en- 
suite lorsqu  ils  Tant  épuisé.  Cependant  st« 
aulrefois,  les  écrivains  étaient  dépourvus 
d*argent,  on  leur  accordait  du  moins,  en 
compensation,  de  l'estime  en  raison  de  leur 
mérite  ;  de  manière  qu'ils  occupaieut  le  plus 
souvent  un  rang  honorable  dans  le  monde. 
Actuellement ,  ce  n'est  plus  cela.  La  répu- 
blique des  lettres  est  une  véritable  bohème, 
composée  d'autant  de  variétés  de  gueux 
qu'il  s'en  trouvait  jadis  dans  les  cours  de 
miracles;  et  si  quelques  privilégiés  par  le 
destin  sont  appelés  è  recueillir  de  la  célé<* 
brité  et  des  richesses,  le  nombre  eu  est  si 
petit,  si  petit,  qu'il  ne  se  présente  que 
comme  une.  fraction  infinie  au  chiffre  de  la 

1>opulatioQ  de  la  fiohéme  dont  nous  par- 
ons. 
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Qu'est-ce,  de  nos  jours,  quelepenMaelde 
la  presse  en  général ,  du  roman-feuilleton , 
des  publications  h  bon  marobe,  de  ces  mil- 
liers  de  petits  livres  qui  iooodant  la  voie 
publique  7  Le  métier  de  ces  aflaméa  qui 
griffonnent  du  papier  au  jour  le  Jour  poer 
manger  du  pain,  a  été  pria  par  tous  les  ré- 
prouvés qui  n'ont  pu  s'en  procurer-an  meil- 
leur. Ce  sont  les  fruits  secs  de  toutes  les 
écoles;  les  exilés,  par  leur  faïUa,  du  foyer 
de  famille  ;  les  naufragés  mandains  qoi^  ne 
sachant  à  quelle  branche  d'arbre,  è  quelle 
|)ointe  de  roc  se  cramponner,  se  jeiteutareu- 
glément  sur  un  féiu  qu'ils  ont  pt is  pour  uim 
planche  de  salut.  Ce  sont  les  fainéants  oui 
n'ont  pas  su  conserver,  leurs  emplois;  les 
éebappéa  des  esiaminets  de  province  qei 
viennent  tenter  fortune  k  Paris  ;  les  appren* 
lis  charlatans  qui ,  pour  préluder  k  la  vente 
de  leur  orviétan  sui*  une  place,  au  bruit  du 
tambour  ou  de  la  grosse  caisse,  s'exercent  à 
la  faconde  dans  lea  feuiNetona  et  les  in- 
trente-deux  ;  Ij^s  chiffonniers  en  perspectire 
qui,  avant  de  placer  la  hotte  sur  leur  dos  pour 
ramasser  aux.  tas  d'ordures  les  couvres  des 
contemporains,  s'essayent  aussi  à  noircir 
des  pages  pour  approvisioDoer  de  cornets 
les  épiciers. 

Le  métier  d'homme  de  lettres  est  donc  af- 
franchi, k  notre  époque,  du  préjugé,  de  Ter- 
reur, de  la  supersiilioii  :  c'est  un  métier  de 
gueux  comme  par  le  passé;  mais  on  l'a  dé- 
barrassé de  tout  prestige,  de  tous  oripeaui  ; 
il  se  montre  à  présent  dans  toute  sa  nudité, 
et  il  n'en  est  pas  plus  séduisant,  cela  va  saos 
dire. 

Nous  pourrions  a][outdr  bien  d'autres  ré- 
flexions k  celles  qui  précèdent  ;  mais  ooos 
nous  en  tiendrons  k  ce  canevas  que  d'autres 
plus  habiles  que  nous  pourront  remplir. 
Toutefois,  nous  n'abandonnerons  pas  ce  su- 
jet  sans  reproduire  ici  quelques  iragmonls 
que  nous  extrayons  du  journal  n£wilra« 
/ton. 

«  ...  Il  y  a  deux  grandes  classes  de  gens  de 
lettres  :  il  ^  en  à  même  plus  de  deux,  msis 
je  les  réduis  k  deux  pour  simplifier,  —  les 
gens  de  lettres  imprimés  et  les  gens  de  let- 
tres inédiu.  Ceux-lk  sont  innombrables.  Ce 
sont  des  l>ètes  féroces  tant  qu'ils  ne  soot  pas 
parvenus  k  la  publicité  ;  ils  persécutent  leurs 
confrères  plus  heureux  de  poignées  de  rnsio» 
de  salutations  et  de  demi  •  tasses  ;  ils  rieoi 
lAohement  de  leurs  calembours  ;  ils  Toot  ao 
divan  pour  faire  croire  aux  garçons  quits 
écrivent  dans  le  Jlf ausf tieloire ;  ils  se  mena- 
gent  des  intelligences  dans  la  place  assiégée; 
ils  ont  des  accointances  i»artoot  et  connais* 
sent  tous  nos  illustres;  a  les  entendre  eau- 
ser,  vous  les  prendriez  pour  des  vétérans  de 
la  presse  et  de  la  plume  d'uie. 

«  ...  L'existence  de  l'homme  de  lettres  est 
trop  peu  digne  et  trop  peu  réglée  pour  écre 
complètement  honorable.  C*esi  uneeiisleoce 
flottant  k  tous  les  vents,  abandonnée  k  t^un* 
prévu,  dépensée  au  jour  le  jour,  toute  d  et^ 
lérieur,  sans  l'intimité  calme  et  sereine  de 
la  famille  ;  une  vie  de. club  où  l'on  pérore  « 
de  cefé  oO  Ton  pose  et  où  l'on  composa. 
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J>n  'sais  qui  ne  peuTt*D(  écrire  une  ligna 
qu'au  milieu  des  ennettes  et  des  grogs. 

«  .»•  Pourquoi  les  beaus  et  bons  livres  lif- 
téraîras  devfennéulHls  si  rares? Sans  en  aller 
chercher  ta  cause  dans  toutes  sortes  de  raî« 
sons  soeiaies,  beaucoup  trop  profondes  pour 
ntoi  qui  n*ai  pas  écrit  le  moiadre  essai  sur 
la  cî?insation  modertiet  je  la  trouve  dans 
cette  vie  de  serre  chaiide  dont  j^ai  parlé , 
dans  ces  habitudes  peu  dignes»  dans  celte 
hft'.e  de  gagner»  principe  du  tirage  h  la  ligne» 
dana  cet  empressement  à  se  faire  connattre 
pont  arrirer  plus  rite  au  gain»  surtout  dans 
cet  amour  malsain  du  paradoxe»  qui  en  est 
la  ronséquence  immédiate»  et  qui  attaque 
le  sl>  le  comme  iMdée.  Le  paradoxe  semble, 
am  esprits  et  aux  coeurs  blasés ,  le  plus  sûr 
moyen  de  produire  unefTet  rapide»  de  se 
populariser  par  la  stupeur  et  Tétonnement. 
Il  serait  trop  long  d*entrer  par  la  porte»  on 
préfère  entrer  par  fa  brèolie.  On  imite  ce 
courtisan  liardi  qui»  pourse  faire  remarquer 
du  monarque  h  la  cérémonie  du  baise^mains» 
lui  mordit  le  pouce  en  feignant  de  vouloir 
reffleurer  des  lèvres. 

«  ...  L*originalité,  il  semblie  que  ce  soit  là 
le  dernier  mot  deTart  1  Mais  au  moins  fau« 
drait-il  bien  s*entendrè  et  ne  point  confon*- 
dre  roriginalitéavec  l*extravagance»  qui  lui 
ressemble  un  peu  de  loin*  Quand  on  court 
après  la  première,  c*csl  la  seconde  qu'on 
attrape*  i  en  veux  h  ctl^  malheureuse  soif 
(TorijSÎDall'é,  chose  louable  en  sot  assuré- 
m**nt,  depuis  que  j'ai  réfléchi  è  tous  les 
méfaits  qu'elle  a  |Toduits.  Je  ne  parle  pas 
des  barbes  gigantesques  et  dos  chapeaux 
pointus  d'autrefois»  qui  sont  pnssés  de  mode» 
ni  des  déclamations  contre  le  pot  au  feu» 
Tépieier»  le  bourgeois»  le  portier  et  lô  pro- 
pnélaire,  cibles  aujourd'hui  bien  usées» 
cbosi*s  respectables  qu'on  démolissait  parce 
quVI'es  représentaient  la  vie  régulière  et 
normale.  Mais  ce  qui  reste  ne  yaut  guère 
iqieux.  Parmi  ceux  qui  ne  marchent  pas 
sur  la  t^te»  les  uns  marchent  sur  les  mains» 
les  autres  sautent  à  cloche-pied  dans  leurs 
lirres;  celui-ci  cultive  particulièrement 
J'adjectffel  Topposilion;  cet  autre»  lesnhs- 
taofif  étrange  et  les  arcanes  du  vocabulaire 
Indou  transplanté  dans  la  langue  française. 
Histoire  d'être  originale  On  fait  tour  i  tour 
de  Tenluiuiiiure  »  du  (larbouiilage  »  de  la 
sculpture  »  de  la  musique  »  des  arabesques» 
des  joujoux  ,  de  ia  quincaillerie,  sous  pré* 
texte  de  faire  de  la  littérature.  On  est  quel- 
quefois artiste  »  on  n'est  presque  jamais 
|H)ëte.  Au  rebours  du  proverbe  »  e*ei^  le 
fourreau  qui  u$e  la  lam^.  Rien  de  large,  de 
9poolané»  de  naturel  ;  rien  qm  parte  du 
cour  ni  des  entrailles  pour  arriver  aux  en* 
iraiiles  et  au  cœur.  Toujours  histoire  d'être 
original.  Les  camarades  trou  Tant  cela  char* 
roaot ,  quitte  è  s'érein.ter  en  coiqité  secret  ; 
et  comme  MM.  tes  gens  de  lettres  sont  très- 
fiortés  à  prendre  leur  cénacle  pour  le  cer«- 
veau  du  monde  »  ils  se  persuadent  que  le 
public  est  enchanté. 

ç  «••  Avea*vous  été  condamné  è-faire  Ues 
vers  ou  à  être  pendu  l  »  disail*on  à  un  mau- 


vais poëte.»  Eh  bien!  voil&ja^ement  l*al(er-^ 
native  lamentable  de  la  plupart  des  gens  dé 
lettres, obli(;és»  il  faut  le  dire  è  leur  décharge^ 
de  faire  vaille  que  Taille  ce  rude  métier' 
pour  vivre»  et  de  bAcler  leurs  arh'cles  comme 
en  1830»  dit-on»  tes  chambres  bfltirei^t  ta 
charte.  Kiende  terrible  et^d'énervant  comme 
la  littérature  besogneuse»  sinon  pour  les 
caractères  et  les  esprits  fortement  trempés  » 
qni  sont  en  minorité  depuis  Adiim.  Plus  que 
tous  autres,  les  gens  do  lettres  peuvent  ré^* 
péter  celte  parole  cynique  qui  a  son  côté 
vrai  : 

Pauvreté  n*est  pas  vice  :  c*est  bien  plsf  » 

HOMME  ROUGE.  C'est  un  méchant  esprit» 
de  petite  taille  et  dé  couleur  rouge»  qui  ap- 
paraît quelquefois  au  milieu  des  tempêtes  , 
dans  les  parages  de  Saint-Pol  de  Léon»  dé- 
partement du  Finistère,  et  répand  l'efiTrot 
parmi  les  familles  de  pécheurs.  «  La  nuit,  a 
dit  Cambry,  »  dans  les  affreux  déserts  des 
cAles  de  la  Bretagne,  près  de  Saint -Pol  do^ 
Léon  »  des  fantômes  hurlants  parcourent  le> 
rivage.  L'horamerou^e  en  fureur  commande 
ao^  éléments  et  préci()rte  dans  les  ondjs  le 
voyageur  qui  trouble  les  secrets  de  la  soli- 
tude qu'il  aimeé  »^ 

Un  autre  petit  homme  rouge»  monté  sur 
un  cheval  blanc»  apparaît  aussi  dans  le  val- 
lon de  Vogna»  département  du  lùra.  Enfin  ,. 
de  même  que  Numa  s'entretenait  en  secret 
des  affaires  de  l'Etat  avec  la  nymphe  EgériCi. 
on  a  donné  pour  conseiller  intime  k  Napo- 
léon I*'  un  petit  homme  rouge  qui  le  visi-^ 
tait  assidftroent. 

HOMMES  A  QUEUE.  Vojt.  Niam-Nums. 

HOMMES  LNCOMEUSTIBLES.  Jadis  on 
croyait  aux  hommes  incombustibles»  et»  en 
Espagtie,  il  se  trotivait  de  ces  bommes-15» 
appelés  saludadores  et  sanlipuadoree  ^  qui 
prétendaient  descendre  de  sainte  Catherine 
et  avoir  reçu  dVilc  la  propriété  de  résister 
au  feu.  En  France ,  nous  avons  encore  des 
charlatans  qui  manient  des  barres  de  fer 
sortant  d*un  fourneau  »  et  exécutent  une 
fouie  d'autres  prouesses  de  cette  nature; 
mais  on  ne  les  prend  plus  que  pour  ce  qu'ils 
sont  en  réalité. 

La  merveille  des  hommes  incombustibles 
était  fréquente  chez  les  anciens.  Socrate  et 
Pline  racontent  que  les  prêtres  d'Apollon 
marchaient  impunément»  les  pieds  nus,  sur 
des  charbons  ardents  »  et  Yarron  ajoute  que 
c'était  au  moyen  d'une  com|)osition  qui  les 
roniiait  pour  un  temps  insensibles  h  I  action  - 
du  feu.  Strabon  dit  que  les  fervents  adora- 
teurs de  la  déesse  Féronie  pouvaient  mar- 
cher aussi  sur  des  bûchers  enflammés;  En- 
fin »  près  de  la  ville  de  Thyane  »  était  un 
temple  célèbre  consacré  h  Diane  Persique» 
et  où  des  vierges  pouvaient»  à  l'imitation 
des  prêtres  d'Apollon»  fouler  aux  pieds» 
sans  se  brûler^  le  feu  le  plus  ardent. 

A  des  époques  plus  rapprochées  de  nous» 
Cardan  »  Ambrotse  Paré  »  Deirio  »  Delancre  » 
Bodin  »  etc.»  ont  été  témoins  de  faits  analo- 
gues. 

Un  nommé  Richardson»  chimiste  anglais» 
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se  rendit  célèbre  iDunt  toute  TEurope  par 
ses  eipérîences  extraordinairea.  Il  roftcliaîl 
des  charbons  ardents  ;  H  faisait  fondre  do 
soufre,  le  plaçait  toot  allumé  sur  sa  aiein  » 
et  le  reportait  sur  sa  langue  où  il  ecbe?ait 
de  se  eonsumen  II  mettait  eussi  sur  se  laiw 
gue  des  charbons  embrasés  et  y  fai^eii  cuite 
un  morceau  de  Tipnde  ou  une  huître,  per- 
inet(ant  même  qu*on  activât  le  feu  avec  un 
soufflet.  H  tenait  un  fer  rouge  dans  ses 
mains  sans  aulf  subsistât  dans  celles-ci 
socune  trace  oe  brûlure ,  et  prenait  ce  fer 
dans  ses  dents  pour  le  lancer  aii  loin  avec 
force.  11  avalait  de  ]a  pois  et  du  verre  fon- 
dus ,  du  soufre  et  de  la  cire  mêlés  et  tout 
ardents,  de  manière  que  la  fiamme  sortait 
de  êa  bouche  comme  d*une  fournaise ,  et 
jamais,  dans  toutes  ces  épreuves,  il  ne  doii* 
itAit  te  moindre  signe  do  douleur. 

En  ÎTfh,  on  voyait  è  la  forge  de  Leune  un 
ouvrier  qui  marchait,  sans  se  blesser,  sur 
des  barres  de  fer  ardentes;  tenait  sur  sa 
main  des  charbons  embrasés  ,  et  les  souf^ 
flsit  avec  sa  bouche.  Sa  peau  était  épaisse 
et  enduite  d*uoe  sueur  gresse  onctueuse; 
mais  il  n*eni{)loyait  ,•  prétendait«il ,  aucune 
composition. 

Il  vint  h  Paris,  au  commencement  du  pré* 
sent  siècle,  i|n  Esj^agnol  qui  marchait  aussi 
pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  rougies  au 
feu ,  promenait  des  lames  ardentes  sur  ses 
brasi  son  visage  et  sa  langue}  lavait  ses 
mains  dans  du  plomb  fandu  et  buvait  de 
l^bnile  bouillante, 

.  On  cite  diverses  compositions  au  moyen 
desquelles  on  peut  amener  la  peau,  dit-«on^ 
k  affronter  impunément  i'actmn  du  feu  ; 
mais  il  est  des  personnes  qui  prétendent 
aussi  qu'avrc  un  long  exercice  et  en  a^is-* 
sant  progressivement ,  il  est  facile  d'a<*river 
au  môme  résultat  sans  recourir  k  aucune 
espèce  de  substance, 

HOMMES  VEKTS.  An  moyen  âge,  on 
eroyail  à  Teiistence  d*hommes  de  couleur 
verte ,  et ,  dans  son  Mimés  ioulerrain  %  le 
P.  Kircher  dit  qu'ils  vivent,  comme  les  tau^ 
pes,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  ne  se 
présentent  jamais  aux  clartés  du  jour. 

HOMOEOPATHIE.  Dans  son  livre  qui  a 
pour  tilro  :  Ernurs  des  médecius,  le  doc- 
teur Dickson  apprécie  en  ces  termes  la  pra-* 
tique  d'Hahnemaan  : 

«  Son  mémoire  intitulé  :  Isprii  ds  h  doc^ 
Irine  hom^ifopatiqus ^  commence  ainsi:  — 
«  Connaître  /  ffieticsdes  maladies  et  les  chan- 
gements occultes  qu'elles  opèrept  dans  le 
corps  I  est  au-Klessus  de  la  portée  des  lum 
miéres  humaines,  s 

«Laquelle  proposition  se  trouve  contrat 
dite  dans  le  passage  ({ui  suit  \ 

«—Il  est  nécessaire  que  nos  sens  soient 
en  état  de  discerner  clairement  ce  que,  dans 
chaque  maladie  ,  i)  iaul  6ter  afin  de  rétablir 
\S  sauté ,  et  ce  que  chaque  remède  indiaue 
d'une  manière  distincte  et  appréciable  »  aiia 
de  l'employer  avec  certitude  contre  une 
nmladie  «luelconque.  s 

«  Par  cette  phrase  on  voit  bien  que  Hah^ 
I4ciufttia  %  atuii  i}ue  (e  docteur  lloltaod  et 


lea  prole^seurs  de  la  doetrine  kmssnU^ 
regardent  une  maladie  comme  uiie>choH 
fantastique»  une  entité  susceptible  d'ttra 
enlevés  9  au  lieu  d*un  état  k  changer,  et 
comme  il  se  sert  de  la  phrase  refousêirmê 
mefodjs.  dans  une  autre  partie  deiODoo* 
vrage,  il  est  évident  qu'il  ne  coopreosit 
pas  en  quoi  consiste  une  maladie. 

«  Il  dit  encore: 

«  —  Les  substances  matérielles  doia  $6 
compose  l'organisme  humain  m  suiuot 
plus»  dans  leurs  combinaisons  vivantes, 
les  lois  auxquelles  obéit  la  malière  en  Tab- 
sence  de  la  vie.  Elles  reconnaissent  seule* 
ment  les  lois  propres  k  la  vitalité.  Elles  sout 
alors  animées  et  vivantes  comme  le  tout  est 
animé  et  vivant.  Dans  l'organisme  domina 
une  puissance  fondamentale,  mais  tout  k  fait 
indispensable,  qui  détruit  toute  tendaneedts 
parties  constituantes  du  eorpsk  se  conformer 
elles-mêmes  aux  lois  de  pression»  de  eoo* 
cussion»  deeis  tner/ûs»  de  fermentation,  \ld 
putréfaction  qui  les  assujettissent  exclusi- 
vemeat  aux  lois  merveilleuses  de  Is  vis, 
c^est-k^ire  les  maintiennent  dans  uo  état 
de  sensibilité  el  d'activité  nécessaire  à  la 
conservation  de  Tenseuble  vivant*  dans 
son  état  dynamique  et  presque  spirituel,» 

«  Quelle  est  la  substanee  de  tout  cela  ? 
Rien  do  plos  ni  de  moins  que  si  Ton  presse 
les  parties  molles  du  corps»  elles  oe  céde- 
ront pas  k  une  substance  résistante;  qua 
l'on  ne  peut  pas  ACre  secoué  par  une  eon- 
cussion»  ou  avoir  un  bras  ou  une  jauiho 
cassée  par  un  agent  externe;  que  l'on e^t 
dans  UB  état  dvnamique  presque  spirilutll 
Quelle  est  la  signification  du  mot  dynami- 
que? 11  veut  dire  peueofr  moutmU.  Cela  eU 
compréhensible;   mais  lorsque   l'aujeur, 
mécontent  apparemment  du  terme  qa*il  in- 
vente, veut  porter  l'explication  plus  ioio, 
en   igootant    les  mots   presgus   spirjVttfi, 
phrase  obscure  et  indéfinie»  on  voit  que  ce 
n'est  que  d'une  manière  vague  qu'il  pense 
que  les  différentes  parties  du  corps  sont  eo 
mouvement.  Mais  il  est  incontestable  que 
les  substances  matérielles  du  corps  suivent 
les  lois  auxquelles  toute  motHre  est  assu« 
jettie  dans  les  eirconsiances  parlieuliireê  es 
la  matière  qui  le  eampost  est  placée.  Le  corps 
obéit  aui  lois  de  la  gravitation  qui»  comœe 
on  le  sait»  n'est  qu'une  partie  de  la  loi  d si- 
traction^  Lorsque  l'on  frotte  l'ambre»  il  esl 
dans  un  état  différent  de  ce  qu'il  était  au- 
paravant: alors  il  attire  la  soie»  et  la  soie, 
par  cette  attraction,  devient  si  changée 
dans  son  état»  qu'elle  est  repoussée  par 
l'ambre.  Lorsque  les  diverses  matières  dont 
se  compose  la  terre -sont  devenues  la  ma- 
tière du  corps  humain  »  leur  état  est  éif^lS' 
ment  cnange  ;  en  sorte  que  les  chaogemeuis 
chimiques  de  leurs  atomes  se  mouiûem 
comme  les  atomes  d*un  corps  non  orgauiséi 
et  sont  ei^cités  au  repos  ou  au  mouveoicni 
par  la  différence  de  température  ou  de  joou- 
vemeot  dès  corps  qui  les  environnent,  lo^' 
que  l'aimant  attire  le  fer»  ce  n'est  pasoofb 
trairement  k  la  loi  de  gravitalioo  t  >''^^'!.^.!! 
çoftfocatiti  atoç  la  lai  \^^\xs  comftimm^ 
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diml  ht  srAviMioB  fbU  partie  »  c*«9l«k-Hiir^ 
ftTceréleciriciléoaleaalfaDisine;  et  i*él0elri<- 
citét  i^emblabie  h  ta  doclrine  de  raitraciiou 
éh€ti9e<,  n^tsiqtA^un  fragment  de  la  grande  doc- 
Irîne  delà  ?»•  Le  mot  vi>,  appliqué  au  rJ^iie 
imlniai«au  moins  dana  les  hautea  considéra- 
tions, D*6at  qu*uD  terme  abstrait,  eipresaif 
de  la  somme  teiale  deê  effetê  produUê  par  lu 
forces  prineipaUi  de  la  na{ure ,  lorsqti'ellçs 
agissent  eosemt>le  'dans  une  parfaite  har- 
monie de  mouveoienl*  soit  eimuffanù^  soit 
aliemaiifs.  Le  gaivanisme ,  i*électricité  ,  la 
chimie  et  la  mécanique  jouent  tous  leura 
rdtes  périodiquement  dans  cette  heureuse 
combinaison  de  forcer.  Nous  trouvons  la 
même  harmonie  de  mouvement  dans  ce 
que  l*on  appelle  la  vie  tégélale;  mais  les 
fureea  employées  sont,  ou  moins  noa%« 
tMreiiaes»ou  plus  faibles  daosjeur  action. 
Les  extrêmes  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  Yéçétale  s^approchent.  Dans  le  toophyte 
ou  animal'^fdanie  9  nous 'a  vous,  le  chaînon 
qot  lie  tensemlde  l'une  et  Tautrê.  L'une  et 
rentre  sont  formées  de  matière  inorganique; 
les  métaux ,  les  minéraux»  l'air,  la  terre  et 
cbai{ue  chose  matérielle ,  deviennent  suc- 
cessivement et  h  leur  tour  des  atomes  orga* 
nisés  et  virants.  L'homme  t  qui  tient  la 
plus  haute  position  sur  l'échelle  des  êtres 
animés,  est  considéré  comoie  un  mtcre- 
cofme  ou  petit  monde  en  lui-même;  néan^ 
moins  ce  n'est  qu'un  parasite  sur  la  surface 
du  globe ,  et  le  globe  lui-même  n'est  qu'un 
atome  dans  /aete  de  Vuniverst  mais  écoutons 
U<ifaoemann  s 

«  -^  La  vie  de  l'homme  et  ses  deux  con- 
ditions, santé  et  maladie,  ne  peut  être 
expliquée  par  aucun  des  principes  qui  ser- 
vent a  expliquer  d'autres  objets.  La  vie  ne 
|ieut  être  comparée  à  rien  dans  le  monde  t 
eiCApiék  elle-même;  aucune  relation  n'existe 
entre  elle  et  une  machine  bjrdrauliaue ,  ou 
une  opération  chimique ,  ou  une  decompo- 
siiion ,  ou  une  reproduction  de  gaz ,  ou  une 
batterie  galvanique  ;  en  un  mot ,  elle  no 
ressemble  à  rien  de  ce  qui  ne  vit  pas.  La 
\ie  humaine  n'obéit  à  aucune  (oi-,  sous 
ottcufi  rapport ,  qui  soit  purement  physique, 
qui  n'ait  de  force  qu'avec  des  subslances 
inorganiques.  » 

e  Je  pense  que  la  totalité,  ou  la  presque 
totalité  de  cette  hypothèse  n'est  qu'une  exa- 
gération: et  s'il  y  a  de  la  vérité  dans  la 
nature ,  celte  exagération  est  une  erreur. 
Dans  Tossification  du  crine,  nous  avons  un 
eiempie  d'une  charpente  parfaite.  Les  joints 
du  corps  comprennent  tous  les  principes 
dugooa;  les  muscles,  les  tendons,  les  os 
sont  autant  de  çordçs  ,de  poulies ,  de  levisrs; 
les  poumons  agissent  comme  un  soufflet: 
les  intestins  sont  des  tuyaux.  En  ce  qui 
concerne  le  système  vasculaire ,  le  cœur  et 
I9S  vaisseaiix  sanguins  aont  une  espèce 
d'appareil  hydraulique,  comme  on  peut  le 
démontrer  eo  liant  une  artère,  on  en  com<t 
primant  uue  veine:  le  sang,  dans  le  pre- 
mier cas,  étant  arrêté  dans  son  cours,  de 
la  chambre  gauche  du  cœur  ;  et  dans  le  se- 
vend»  4ws  son  progrès  au  côté  droite  Que 


sont  l'assimilaiioii,  la  sécrétion,  l'abaorp-» 
tlon ,  le  changement  de  matière  d'un  organe 
en  un.autre,  les  fluides  en  solides,  ei  vice 
versa  ^  sinon  des  opérations  chimiques  t  Ei 
toot  le  système  nerveux,  qu'esi^il,  sinon 
Tappareli  galvi^nique  ou  électrique  par  le  . 
moyen  duquel  ces  opérations  sont  effec- 
tuées? Qu4)  le  corps  humain  obéisse  aux 
lois  purement  physiques,  c'est  encore  plus 
évidenC  dans  la  fracture  d*un  os  ou  la  rup- 
ture d'un  tendon;  et  la  réunion  de  l'un  et 
de  l'antre  est  le  résultat  de  la  sécrétion  et 
de  Tattraction  chimique  sous   rinfloence 
électrique  des  nerfs  qui  en  fournisseni  à 
ces  parties.  Pendant  TenfMioe  «  si  le  grand 
nerf  d'un  membre  du  corps  est  paralysé, 
sa  croissance  en  longueur  et  en  largeur  esi 
arrêtée.   Or,  les  nerfs  sont  les  pouvoirs 
nM>uvants,  et  si  on  les  coupe,  ou  si  on  les 
divise,  ni  un  os  eassé,  ni  un  tendon  rup- 
ture ne  peuvent  se  réunir  assez  pour  faire  leur 
oifice.  Ne  voyona-notis  pas  des  effets  ana* 
logues  ayant  lieu  dans  toute  sorte  de  ma- 
tière, sous  l'infiuence  du  conducteur  galva- 
nique t  Par  ce  moyen  nous  décosiposons  et 
reeom|»080iis  des  corps;  nous  produisons 
des  changements  variés  de  mouvement  et 
de  température ,  d'attraction  et  de  répulsion 
d'eiomes ,  qui ,  si  noua  venons  à  rompre  la 
chaîne  de  continuité  du  laiton  conducteur, 
cessent  d'avoir  lieu,  mais  recommencent 
du  moment  où  les  deux  bouts  du  conducteur 
sont  remis  en  contact.  Il  est  parfaitement 
vrai  qu'un  homme  vivant,  dans  un  four, 
peut  supporter  un. degré  de  chaleur  capable 
de  rôtir  ou  morceau  de  chair-morte.  A  quelle 
autre  cause  faut-il  attribuer  ce  fait ,  si  ce 
n'est  que  le  plus  grand  pouvoir  d'attraction 
mainiieht   mieux   les  particules  du  corfis 
dans  .leur  état  vivant  que  dans  celui  de  moru 
Néanmoins  on  peut  tellement  élever  la  cha- 
leur, qu'on  l'amènera  à  détrompoeer  dt-s 
portions  du  corps  vivant,  et  è  le  réduire 
tout  entier  à  un  état  incompatible  avec  la  , 
vie.  Tous  les  corps,  même  l'or  et  l'argent, 
peuvent  être  éjgatemcnt  influencés  pu  alté- 
rés, selon  leur  condition  électrique.  Com- 
ment dire  alors  que  le  phénomène  que  noua 
nommons  la  vis,  no  ressemble  h  rien  de  en 
qui  n'est  pas  vivaut?  Le  fait  est  qu'il  res- 
semble à  tout  ce  dont  nos  sens  peuvent 
prendre  connaissance. 

«  —Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  ni  d'agent  daus 
la-oature,  dit  Hahnemann,  capable  d'affec- 
ter morbifiquement  l'homme  en  état' de 
santé,  qui,  en  même  temps ,  ne  possède  le 
pouvoir  de  guérir  certains  étata  morbiti'^ 
ques.  » 

«  Hais  qu'est-ee  que  tout  cela,  si  ce  n'est  . 
nous  dire,  dans  le  langage  de  Shakespeare  ; 
Dans  le  poison  ilyaun  remède» 

€  -T-  Or,  '  continue  Hahnemann ,  attendu 
que  le  pouvoir  de  guérir  une  maUdie,  el 
celui  de  produire  une  affection  morbitiaua 
ches  des  personnes  en  bonne  santé,  sont  in- 
séparables dans  tous  les  remèdes,  et  que 
ces  deux  pouvoirs  proviennent  évidemeacol 
de  la  même  source^  c'est^-dire  de  la  pro- 
priété qu'ont  ks  remèdes  de  modifier  djmt* 
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iDiqnemeril  TétiNe  riiorome,iit  ne  peuvent 
par  conséquent  agir  sur  les  raorts d'après  au* 
eone  atitre  loi  inhérente  et  nalarelle>  que 
celle  qui  préside  è'Ieur  action  sur  les  îndi-  ■ 
Tidus  en  santé  ;  et  il  s'ensuit  que  ie  pouvoir 
de  hi  médecine  qui  guérit  la  maladie  dans  le 
malade,  est  ie  même  que  celui  qui  cause 
dans  lliomme  saia  des  symptômes  morbifi^ 

ques.  « 

«  Que  les  remèdes  guérissent  ou  fassent 
mourir  pBt  un  princi(>e  unique  t  je  Tai  dé» 
montré  ;  mais  la  propriété  qu  ont  les  remè* 
des  de  inodîfler  dynamiquement  Tétat  de 
l'hommeine  veut  dire  autre  chose  sinon 
f|U*ils  ont  un  principe  moucami.  J'ai  eité 
Shakespeare  nour  faire  voir  qu'il  en  saveit 
auiant.  L*eiplfcation  de  ce  princine  réside 
dans  le  pouvoir  galvanique  ou  éleeirique 
par  ieque)»  au  moyen  de  J'intermédiaire  des 
nerfs,  ce  pouvoir  peut  troubler  ia  tempéna* 
tore  et  le  mouvement  de  l'organe  sur  lequel 
•on  action  exerce  la  plus  grande  inBuence, 
ee  qui  est  démontré  par  ses  effets  dans  les 
maladies  et  la  santé.  Cette  proposition  est. 
Je  crois»  là  première  qui  doit  être  faite. 

«  —  Aussitôt,  continue  llahoemaan,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  le  tabieau  des 
svmptômes  morbtfiques  particuliers,  pro- 
Quils  chez  un  homme  bien  porlSDt  .|)ar  des 
substances  médicales,  il  nous  reste  &  réali« 
séries  expériences  qui  peuvent  seules  dé^ 
terminer  quels  sont  les  symptômes  médi* 
canx,  ou  autrement  les  symptômes  que  pro- 
duisent ces  médicaments  chez  le  sujet  en 
bonne  santé*  et  qui  arrêtent  toujours  le  mal 
d'une  manière  promute  et  durable,  afin  de 
savoir  d'avance  lequel  de  ces  remèdes,  dont 
les  effets  ont  été  étudiés,  est  ie  plus  propre 
k  guérir  chaque  excès  de  maladie.  » 

«  Ainsi  nous  avons  là  une  répétition  de 
la  doctrine  tant  condamnée  des  srAciFfQocSt 
ou  remèdes  qui  fis  manquent  jamaiâ  d'arrê- 
ter et  de  guérir  certains  symptômes  morbi« 
flquesl  Toute  cette  longue  phrase  est  tant 
soit  peu  obscure  ;  mais  néanmoins  on  peut 
en  conclure,  ainsi  que  d'autres  passages, 
que,  pendant  qu'Habnemann  concevait  le 
principe  en  vertu  duquel  sgissent  les  remè- 
des, c  est-k-dire  runiié  de  la  source  de  leur 
pouvoir  d'affecter,  soit  en  mal,  soit  en  bien, 
les  mouvements  de  certaines  parties  du 
corps,  non-seulement  il  ignorait  la  véritable 
maure  de  celte  source,  mais  aussi  Timpos* 
silûiité  de  prédire,  dans  aucun  cas  de  ma* 
ladie,  quel  remède'  pourrait,  avec  certituit^ 
oj»érer,  non  une  cure,  mais  simplement  une 
amélioration.  Il  n'aurait  pas  écrit  cela,  s'il 
avait  su  que  chaque  pouvoir  médical  étant 
une  force  répûlêîve  aans  un  individu,  et 
attractive  dans  un  autre ,  peut  agir  d'une 
manière  inveree  daus  deux  cas  de  la  même 
maladie.  S'il  y  a  une  vérité  plus  établie 
qu'une  autre  en  médecine ,  c'est  celle*ci, 

(40)  Bah  !  un  feu  consume  un  antre  feo  ;  anedea- 
levtest  étoaffée  par  une  auue  douleur;  si,  en 
loumaiil  dana  un  sens,  on  éprouve  nn^veriige»  on 
k  fait  diaparatue  en  tournant  à  Tinverse  ;  un  cha- 
grin, quel  qu'il  soit,  m  guëril  par  une  nouvelle 


qu'avant  d*avotr  essayé  un  agent  médfcal 
dans  on  cas  particulier,  on  no  peut,  par  au- 
cun moyen,  savoir  si  c'est  nn  remède,  ou 
une  cause  aggravante  dans  ce  cas  particu- 
lier. Un  fiévreux  peut  se  présenter;  mais 
que  ce  soit  le  quinquina,  Tarsenic,  ropinm 
ou  l'acide  prossique  qui  arrête  sa  mal8di<', 
oh  ne  peut,  pas  plus  le  prédire  qu'on  ne 
pourrait  affirmer  qu*un  chfttîment  mtle  m 
doux  est  capable  de  corrtgor  un  enfant  epi* 
niAtre,  ou  de  dompter  un  cheral  rétif.  Des 
élisais  et  l'expérience  sont  les  seuls  guides. 
On  est  du  moins  autorisé  h  affirmer  cfcl, 
que  dans  la  grande  majorité  des  cas  d'une 
maladie  quelconque ,  les  agents  qui  poisè« 
dent  un  pouvoir  défini  pour  opérer  le  bien 
ou  le  mal  sur  des  parties  bien  définies  en 
corps,  sont  de  la  classe  de  ceux  dont  on  doit 
attendre  le  plus  d*e(Iicacité  dans  une  affec- 
tion de  ces  parties,  ce  qui  ne  sanrait  être 
enseigné  toutefois  que  par  rexpérience;  car 
comment  savoir,  sans  cette  expérience,  que 
l'opium  est  capable  de  faire  vomir,  la  rhti« 
barbe  d*excîter  l'épilepsie,  eu  Pipécacusntis 
de  causer  Tasthme  dans  certaines  condi- 
tions? C'est  ce  qu'ils  font  tous  cependant, 
comme  tout  le  monde  sait.  Lorsqu'un  m^' 
decfn  ordonne  un  bain  froid,  peut-il  saroir 
d'avance  sf  le  malade  en  sortira  ardent,  heu- 
reux et  bien  remis,  ou  s'il  sera  froid,  irii- 
sonnant  et  plus  mal  tfu'auperavantt^ijqu'k 
ce  qu'il  ait  pu  examiner  les  effets,  il  lui  se- 
rait imposStbfede  savoir  avec  certitude  p«r 
quel  moyen  donné  il  est  possible  de  çiérir 
une  maladie  quelconque.  C'est  ainsi  quf» 
l'art  de  guérir  est  et  sera  toujours  impar- 
fait. 

«  Le  principe  êimilia  eimiUbuê  curentur, 
qu'Habnemann  prétend  aroir  découvert, 
était  connu  bien  avant  ioi ,  non-settlemcni 
des  médeeinsV  mais  encore  du  vulât?>e, 
comme  on  peut  s'en  convafncre  en  Itssni, 
dans  la  tragédie  de  Jlom^o  et  JuKtttt,  un 
passage  où  Shakespeare  fait  dire  à  Hvii- 
volio  : 

fut  mm  !  me  (ire  bwrtu  09/  auolher'n  bmv&e§t 
One  pain  h  leuened  bu  anolher'g  ançuith, 
Tum  gkMy,  and  be  kAped  6e'backward  Uiraûv* 
.    dm  (tesperale  gtief  cure$  wiik  tmoiker's  Umgem^ 
Take  thou  iome  new  injection  lo  Uâne  e^e, 
Andîhe  rank  poiion  ofthe  M  witl  die  [t6). 

«  Plus  loin,  il  dit  encore  : 

Ditcueee  éeepereU  fremn^ 
BftjietperuU  applumu  are  relieeed  (17^ 

«  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  leiiW/fa 
êimiMue  eurentur  t 

-  •  Ainsi,  on  lo  voit,  Hahnemann,  su  Ueu 
d'être  un  grand  inventeur,  est  tout  au  pM 
un  homme  habile  qui  rueuecite  un  ancien 
principe  :  Néanmoins,  ni  lui  ni  se$  disci- 
ples ne  suivent  ce  principe.  Ils  disent  une 
chose,  ils  font  le  contraire;  car,  tout  en  ^i^ 
clarant  qu'ils   guérissent  par  dos  ageins 

p«Mne  ;  rinfcction  récente  est  détruite  par  raoci^»"'» 
et  le  vieux  poison  est  absorbé  par  celui  da  J^* 

(47)  Des  maladies  désespérées  soof  ewiHf^r' 
'  dcr  remèdes  désespérants. 
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a  janivnrécisëment  la  même  action  que  la 
cause  de  la  maladie  «  comment  peurenlrils 
concilier  aîec  cette  déclaration  leur  manière 
de  traiter  de  graves  maladies  par  Taction 
dissemblabled  une doêeinfinitMmaUfQu^eaU 
ee  qii*une  dose  iuHnitésiroale?  Esl*cela  di- 
vision d'un  grain  d*opium  en  quatre,  en 
seize,  en  soixantef  Non,  ni  même  en  cen- 
laines^  mais  en  un  million,  en  dix  millions 
de  portions?  El  des  règles  pour  une  subdi- 
Tisiôo  si  infime  sont  imprimées  dans  des  li- 
vres sur  l*homoBopaiie.  C'est  ainsi  qu'un 
grain  d*opium ,  dose,  ordinaire  de  ce  médi- 
rament,  est  difisé  en  portions  pour  dix 
naille  personnes;  et,  sur  ce  même  principe, 
un  pain  doit  faire  dioer  toute  une  armée I 
Si  unemalad{egra?epou¥6itfi(m//erdola4)é- 
cilionidme  partie  d'un çraio^ ouest  Tàpprentî 
apotbécaire  oui  pourrait  compter  sur  un  seul 
jour  de  santé»  lui  oui  respire  constamment 
dps  drogues  dans  aes  proportions  plus  con* 
sidérabiés  ?  NéanmoinSp  c'est  par  de  telles 
tinses  (si  la  matière  ainsi  difisée  impercep* 
itbiement  mérite  le  nom  de  dose)  que  l'on 
prétend  guérir  des  maladies  I  Où  est  donc 
la  rimilarité  du  remède  a?ec  la  caose,  dans 
le  traitement  bomoH^pathique? 

c  Dans  son  Organùn^  Hahnemann  nous  dit 
que  presque  toutes  les  maladies  chroniques 
sont  le  résultat  d^nn  miasme  morbiOque, 
qu'il  nomme  psorique^  ou  le  principe  de  la 
gile,  lequel,  avec  deux  autres  miasmes  ma* 
lios,  peuTent  élre  regardes  comme  les  eau- 
les  de  toutes  les  maladies  de  l'homme.  Ce 
soDtles  fantômes  d'une  imagination  eiaU 
tée  ;  les  fanlasmaxories  d'un  esprit  entouré 
de  nuages,  habité  par  des  spectres  et  des 
moastres»  ou  de  ces  pépinières  d'enfants 
8<Jaites  des  universités  germaniques.  Cette 
assertion  est  la  plus  grande  preuve  de  son 
ixnoraoce,  des  véritables  mouvements  et 
cbaDgements  dans  la  matière  organique  du 
corps,  soit  en  bonne,  soit  en  mauvaise 
ssnté,  ainsi  que  des  mille  causes  morbifi- 
qne$  visibles  et  invisibles  qui  se  présentent 
tous  les  Jours  dans  la  vie.  Avec  les  lumières 
de  la  vérité ,  on  réduit  ces  songc-oreux  à 
Isur  propre  valeur. 

«  Lorsque  j'entendis  parler  pour  la  pre* 
mière  fois  de  la  doctrinu  bomœopathique  et 
de  ses  doses  infinitésimales,  je  fus  tenté  de 
croire  que  ce  n'était  qu'une  invontion  mal- 
veillante de  ces  ennemis  de  toute  vérité 
toédicale,  de  ees rédacteurs  de  Revues;  car  je 
connais  tous  les  mensonges  et  les  fausses  . 
interprétations  que  donnent  tous  ces  gens- 
là.  pour  mieux  servir  les  praticiens  et  les 
commerçants  dont  ils  sont  les  mercenaires* 
Mais  le  volume  de  Hahnemann  me  détrom- 
pa. Son  Orgomm  déreloppe  combien  de  se« 
coosses  et  de  frottements  il  faudrait  pour 
que  la  millionième  partie  d'un  grain  de  qui- 
nine devint  un  des  poisons  les  plus  mortels, 
et  pour  que  la  dix-millionième  partie  d*un 
grain  d*opiura  causât  un  Sommeil  éternel- 
Mais  Hahnemaun  est  disciple  de  Mesmer ,  et 
il  vous  engage  è  observer  les.  miracles  pro* 
(luits  par  le'magoétisme  animal. 
«  —  f Mies Ceiat  dit*il|  et  vouS:fi>ure9  i^Ims 


de  doute  sur  les  cures  obtenues  par  les  do^ 
ses  infinitésimales.  1^ 

.  €  Je  suis  en  effet  si. bien  disfiosé  ft  croire, 
tout  ee  que  lui  et  ses  disciples  me  disent 
sur  ce  point,  que  j'ai,  pour  ma  gouverne, 
une  maxime  médicale ,  savoir  ;  que  iùut 
peut  faire  ou  ne  rien  faire,  selon  l'ignorance 
ou  la  crédulité.du  malade,  si  c*est  un  cbar^ 
me,  où,  selon  la  constitution  et  l'oxigenca 
du  cas,  si  c'est  un  agent  médical.  Oe  quelle 
manière  la  médecine  infinitésimale  doit  elle 
être  envisagée?  c'est  ce  aue  le  monde  ré* 
fiéchisssnl  décidera  è  son  loisir. 

c  11.  n'y  .s  que  la  foi  ou  Ja  Yan/atm  qui 
puisse  ^ngamr  iea  gens  à  se  mettre  entre- 
les  mains  d'an  docteur   bommopathique. 
Hireà  la  portion  raisonnable  daienre  bu* 
main,  que  f'oapeutmiérir  une  maladie  avec 
la  millionième  ou  Ta  décillioaième  partie 
d*un  grain  d'opium»  de  quinine  ou  d'aconit», 
c'est  s'exposer.  Je  crois ,  au  ridicole  ;  mais 
combien  peu  il  raut  pour  influencer  la  con- 
duite de  la  multitude^  qui  est  toujours  cré- 
dule, parce  qu'elle  est  faible  et.  ignorante  I 
La  même  puissance  réparatrice  de  le  nature 
qui  guérît  un  doigt  blessé,  guérira  dix-neuf 
fois  sur  Tuigt ,  sans  l'aide  de  la  médecinis 
De  persils  cas*  traités  homuiopâthiquen»ent« 
c'est-à-dire  avec  dea  espérances  et  des  bali- 
vernes» août  fH^oolamés  comme  des -cures 
merveilleuses.  Et,  merveilleuses  clle«  sant« 
au  surpIttSf  en  comparaison  du  système  des 
apethicaires,sjsièuHi  au  mayen  duquel  tou- 
tes les  msladiea  sent  aggravées  jiar  Tinter* 
vention  des  g^âs  routiniers  qui  »  eu  spécu- 
lant sur  les  craintes  des  malades  t  et  en  lai* 
^nt  de  l'estomac  un  magasin  de  drogues, 
trouvent  le  secret  de  prolonger'  la  miSadie 
auasi  longtemos  que  le  siûet  continue  à  sa 
conduire  conformément  h  leurs  règles.  Ici 
le  docteur  homodopathe  peut  en  -  toute  su'* 
reté  rétorquer  iessrgumenis  du  vieux  pra- 
ticien. Avec  le  plus  grand  nombre,  il  lui  suf- 
fit d*affecter  une  connaissance  supérieure  du 
monde  visible  et  invisible  ;  de  parler  de  cu- 
res réelles  ou  supposées  obtenues  par  sa 
méthode ,  et  des  secousses  et  des  attouche- 
ments par  lesquels  il  communique  un  pou- 
voir magique  ou  magnétique  k  ses  drogues 
infinitésimales.  S'il  subsiste  un  doute ,  il 
peut  insinuer  que  l'électricité  et  le  galvanis- 
me renferment  des  merveilles ,  car  ce  petit 
mélange  de  vérité  fera  mieux  avaler  ses  mo- 
meries,  de  même  qu'une  apparence  de  can- 
deur donne  cours  è  la  calomnie  ou  à  la  mé- 
disance. Dans  l'un  et  Tautre  cas,  leinanque 
de  principes  est  le  premier  élément  de  suc- 
cès pour  l'imposteur  ;  et  la  bonne  foi  et  la 
faiblesse  de  la  du|ie  augmentent  la  force  du 
trompeur.  Celui-ci  peut  seulement  engager 
Tautre  k  l'écouter,  il  sait  lut  inspirer  la  fan- 
taisie d'essajrer  ;  cela  seul  est  une  espèce 
de  croyance;   et  quelque    petite   qu'elle 
puisse  être  au  commencement  «  elle  augi 
mente  k  mesure  que  l'on   s'occupe  de  la 
nouvelie  méthode.  Un  peu  d'apposition  est 
une  bonne  chose,  parfois  elle  sert  k  écbauf^ 
fer  le  malade.  S'il  a  une  tendance  vers  Ta* 
ni^iior^tioi),  aou  progrès  sera  rapide  i  s'il  S9 
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Ifotife  dii|>4,  il  n'en  parlera  pas.;  il  seraîl 
ftcbé  si  d'autres  ne  deTaoaieot  pas  aussi  du* 
pes  que  lai.  Les  làaiades  qui  se  lifraol  aux 
dorlrifiips  homœopathiques,  9%  réunissent, 
parient,  discutent,  el  font  de  laHbéorie  jus«^ 
qu'à  ce  quMIs  en  aient  la  fièvre;  el  celle 
flèvre  ou  rage  qui  les  excite,  les  anirae,  sera 
plus  utile  à  leur  constitution  que  les  dro* 
gués  et  les  mélanges  qu'on  leur  inflige»  pour 
satisfaire  non  pas  à  leurs  besoins,  matsbiea 
à  ceux  du  praticien'  routinier.  Dne  fois  de«* 
venus  disciples,  ils  ont  du  plaisirà  euamen- 
ter  les  proséi>*tes.  Ilsont  alors  ce  qu^ils  n'a* 
raient  pas  auparavfcnt,  un  objet  devant  aiix, 
et  ils  se  remuent  de  toutes  leurs  forces  en 
favear  de  S9i  cause.  Peut-on  s'étonoar  que 

Îuelquefois  ils  se  guérissent  parrexoitaitoii 
e  cette  nouvelle  manière  de  vivre?  Voila 
tout  le  secret  du  succès  obtenu  parle  traite- 
Bient  homéopathique.  Comme  la  mMcema 
expeeimte  des  Français,  c'est  un  système  de 
balivernes.  Ce  qui  est  nouveau  en  eete»  n'est 

Sas  vrai;  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  nouveau, 
avage  Landor  dit  avec  justesse  ;  —  £a  dis* 
entant  on  va  ordinairement  à  cdté  de  la  vé* 
rite,  et  on  passe  par-dessus.  »  Dans  le  cas  de 
âimilia  ti'mtKfrus,  Habnemaon  a  fait  lesdetix  : 
il  a  fait  choix  de  sa  devise,  mais  il  pratique' 
diaprés  un  principe  inverse.  Que  veut-il 
dire?  Le  pouvoir  êppoêe  le  pouvoir.  Mais 

?ne  faut-il  en  déduire?  La  dactrine  /es  se»»- 
hbtei  guMiseni  U$  »emblabU$9  était  si  fa- 
C'ile  à  voir,  qu'elle  e^lt  devenue  un  axiome 
i)opulairede  «.baque  âge.  Mais  ce  n'est  que 
TaperÇu  d'une  proposition  majeure  ou  le 
fragment  d'une  grande  loi  abstraite  :  Aueum 
péuroir  appliqué  à  un  dtgré^  el  dons  un€  p/- 
rloda  ùbsoiut ,  n$  peui  ratfsrr ,  fuérir ,  aug* 
menier  ou  soufager  aucune  forme  déterminée 
d'une  Maladie,  eUt  n'est  en  Atirmetiis  caes  U 
tetnpérament  du  malade. 

c  Les  liomœopalhes  m'arxusent  de  ne  pas 
bien  interpréter  leurs  principes.  Tout  ce 
que  je  puis  dire. eu  réponse  à  cela,  c'est 
qu'au  moins  j^ai  lu  leurs  livres  ;  et  si  je  suis 
iissez  peu  inteliisentpour  n'être  pas  capable 
dé  comprendre  leurs  écrits,  ils  sont  bien 
plus  ineples  encore  de  ne  pas  écrire  j^lus 
inlelligiblcment  : 

Le  maïKioe  de  sens  embrouille  plusqne  le  sens.  » 

HORLOGE  DE  LA  MORT.  Le  peuple 
donne  ce  nom  au  petit  bruit  qui  résulte  du 
travail  des  insectes  ap|ielés  communément 
vrillettee^  lorsqu'ils  pratiquent  dans  les  tK>is 
ces  trous  cylindriques  d'où  l'on  aperçoit 
sortir  une  poussière  blanche. 

HOUBLON.  Dans  la  province  de  Sama- 
ra,  en  Russie,  lorsqu'une  nouvelle  mariée 
est  de  retour  de  TégHse,  hi  mère  de  l'époux 
arrive  tenant  une  poêle  remplie  de  houblon; 
elle  y  met  le  feu  avec  df*s  copeaux  allunoés, 
et  place  cette  poêle  ft  c6té  du  pied  droit  de 
la  mariée.  Celle-ci  la  repousse  loin  d'elle 
avec  force.  La  cérémonie  est  répétée  trois 
fois,  et  h  chaque  reprise,  oo  ramasse  ua 
Veu  du  houblon  tombé  pour  le  remettre  dans 
la  poêle.  On  observe  avec  soin  de  quelle 


uiaoière  eet  ustensile  s*est  renversé  :  si  Is 
fond  se  trouve  en  haut,  c'est  un  présage  b- 
tal  pour  les  jeunes  mariés  ;  si  le  eontraire 
a  lieu*  c'est  l'augure  le  plus  favorable. 

Willemet,  de  Nancy,  a  prétendu  que  les 
fleurs  du  houblon  placées  sous  l'oreiller 
d'un  malade,  l'excitaient  au  sommeil  et  lai 
rendaient  le  calme. 

HOUX.  A  Noél,  dans  le  pays  de  Galles  p» 
Angleterre,  chaque  homme  conduit  sa  femme 
sous  un  bonauel  de  houx,  suspendu  au 
plancher,  et  lui  souhaite  une  boniiu  snr>ée. 
Quelques-uns  disent  qu'une  idée  superstH 
tteusese  rattachée  cette  coutume;  mais  tes 
gens  malicieux  prétendent  qu'if  n'y  faut 
voir  simplement  qu'une  figure  poétique  par 
laquelle  le  mari  donne  avis  h  sa  femme  que 
si  elle  ne  se  montre  pas  suffisamment  sou* 
mise  pendant  le  cours  de  Tan  qui  comment 
ce,  elle  doit  s'attendre  k  une  correction. 

HUARDS.  Nom  que  Ton  donne,  en  Nnr- 
mandie ,  à  certains  démons.  On  croit,  dans 
cette  province,  que  si  deux  personnes  en* 
gagées  dans  les  ordres  religieux  se  sontai- 
n)ées,  et  que  la  mort  vienne  h  les  surpren- 
dre avant  qu'elles  aient  songé  h  l'cxpialion 
de  leur  crime,  le  plus  terrible  des  supplices 
les  attend  dans  l'autre  vie.  «  Lhs  amauts  sa- 
crilèges, »  dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  «  sont 
transformés  en  démons  si  hideux,  que  l'enfer 
même  les  repouSIe  avec  horreur.  Chaque 
soir  ils  sont  chassés  de  l'asile  ténébreux  oik 
se  voile  leur  honte  ,  et  poursuivis  au  milieu 
des  airs  par  un  attroupement  de  démons  et 
de  damnes,' auxquels  ils  servent  dejoueU 
Point  de  reproches  humiliants,  de  dérisions 
incisives,  de  sarcasmes  cruels,  de  huées  in* 
suUanles  qui  leur  soient  épargnés.  En  vain 
ils  tenteraient  de  so  soustraire  ^  ces  mor* 
sures  de  la  haine  et  du  mépris,  la  bande  d«^ 
moniaque  ne  perd  pas  un  seul  instaBtde 
VU3  ses  victimes.  Elle  les  lient  enla<*és  sans 
issue,  dans  les  mille  détours  de  son  loor^ 
billon  impur»  el,  de  chaque  souvenir  de 
leur  coupable  amour,  leur  fait  la  piqu)U2t0 
blessure  d'une  flagellation  ignominieuse. 

«.  La  rencontre  de  cette  buaille  maudite 
est  un  grand  sujet  d'appréhension.  Cepen-t 
dant,  lorsqu'on  commence  h  entendre  le  va- 
carme démoniaque,  il  faut  bien  $b  garder 
de  se  laisser  effrayer;  tout  au  contraire,  on 
se  maintient  de  sang-froid ,  et  l'on  se  hite 
de  former  un  grand  cercle  avec  le  bras 
étendu.  Alors  il  est  permis  de  se  croire  aussi 
en  sûreté  que  derrière   les  remparts  de  la 

Elus  forte  tour  du  monde.  Si  la  bande  des 
uards,  avec  mille  contorsions  menaçantes, 
viant  pour  se  présenter  autour  de  vous,  sa 
rage  est  forcée  d'expirer  devant  la  ligne  in« 
franchissable  que  vous  lui  avez  marquée. 
Bien .  plus ,  ces  monstres  hideux  demeure- 
ront vos  prisonniers,  à  moins  que.,  pour 
échapper  a  l'épouvante  d'un  tel  spectacle» 
vous  ne  leur  rendiex  leur  liberté,  en   ira- 

Sant  un  nouveau  cercle  en  sens  cootmire. 
Lussitôt,  hurlant  des  arts  de  triomphe,  ils 
se  disperseront  au  milieu  des  airs,  et  la  c^ 
lérité  de  leur  fuite  suOira  {'our  voua  mssu« 
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rer  eofilr6  la  ebatice  de  leur,  proebain  re- 
tour. » 

HUDELFE.  Sorte  de  génie  ^qui,  au  dire 
des  Allemands,  apparat!  en  quelques  circons- 
tances aux  couches  d*une  fenimcy  et  pré- 
dit la  destinée  du  nouveau-né. 

.HUDKIN.  Esprit  familier  des  Saxons,  qui 
▼it  avec  eux  dans  la  plus  grande  intimité; 
agissant  le  plus  souvent  d'une  manière  in- 
visible; mais  leur  apparaissant  quelquefois 
sous  différentes  formes. 

HUEHNENBLUT  {LX  Entre  la  petite  ville 
MagdeJKwrgeoise  »  d'EgelUt  et  le  villa^ 
de  Weateregein,  non  loin  de  Hakel^  on  voit, 
dit  Otmar,  au  fond  d*un  précipice,  une  eau 
roQge  que  le  peuple  appelle  huthnenblui 
(sang  de  géant).  Selon  la  tradition,  un  géant 
qui  fuvait  devant  la  poursuite  d*un  autre, 
passa  I  Elbe  d*une  enjambée  ;  mais  lorsau*il 
fut  dans  la  contrée  où  se  trouve  aujoard  hui 
BgeUft  il  resta  aceroché  par  un  pied,  qu'il 
n*aTaîC  paa  levé  ass<*z  haut,  au  sommet  de 
la  tour  du  vieux  château.  Il  trébucha,  de- 
meura quelques  instants  suspendu  h  mille 
l^eds  environ  du  sol  et  de  la  tour^  puis  il 
tomba;' et  son  nez  alla  frapper  précisé- 
ment contre  une  grosse  borne  près  de  Wes* 
teregeio,  ce  qui  eut  lieu  avec  tant  de  force 
que  Toase  brisa.  Il  eu  jaillit  un  Dot  de  sang, 
et  e*esl  la  trace  de  ce  aang  qu'on  nomme  le 
ktêthmenblui.' 

HOGOD.  Le  peuple  de  la  fille  de  Tours 
spfiello  ainsi  une  sorte  de  fantôme  dont 
il  effraye  surtout  les  petits  enfants.  Quel- 
ques-iuns  prétendent  que  c'est  de  ce  fantô- 
me d'où  vient  le  nom  de  huguenote  donné 
aux  réformés. 

HUITRES.  C'est  un  préjugé  assez  géné- 
ralement répandu  que  le  lait  a  la  propriété 
de  dissoudre  l'huitre,  et  l'on  voit  beaucoup 
de  gourmands  se  faire  servir  une  soupe  au 
hit,  après  avoir  consommé  une  quantité 
un  peu  considérable  du  mollusque  renom- 
mé. Hien  n'établit  toutefois  que  le  lait  jouit 
de  la  vertu  qu'on  lui  attribue  dans  cette 
circonstance,  mais  peut-être  facilite-t-il  la 
digestion. 

Uo  autre  pr<^jugé  au  sujet  de  Thultre  exis- 
tait chez  les  anciens.  Pline  assure  que  son 
volutne  croit  ou  décroît  suivant  les  phases 
de  la  lune^  et  il  fait  suivre  cette  amrma- 
ijon  da  la  b^lle  phrase  philosophique  que 
voici  :  «  Humiliante  condition  de  Tbomme  1 
les  animaux  connaissent  exactement  le^ 
mouvements  du  ciel»  et  souvent  nous  nous 
égaraiis  .dans  nos  calculs  1  » 

On  disait  au trefoist  h  Paris,  que  les  huU 
Ires  n'étaient  bonnes  que  dans  les  u»oLs  de 
l'année  où  II  entre  un  R,  c'est-à-dire  qu'il 
feliait  les  proscrire  dana  les  mois  de  mai,' 
Tiîin,  juillet  et  août.  On  av^it  à  peu  prèa 
raison  quoique  l'R  n'y  fût  pour  rien  :  maia 
comme  lîllea  avaient  alora  un  trajet  d  uue 
aisez  iongoa4uaée  è  etfectuer  avant  d'arri- 
ver fc  leur  destination,  on  ne  les  y  recevait 
Qvie  ôresaue  constamment  gAlées  dans  les 
mois  dont  il  s'agit.  Aujourd'hui  il  n'en  asl 


plus  de  mtaie«  grâee  anx  votes  ferrées;  le 
transport  est  prompt,  al  les  huîtres  sont 
mangeables  en  toute  saison. 

HULDA.  Sorte  de  fée  on  de  nympoe  des 
t)âtnTagas,  chez  les  Norwégiens.  c  C^est,  «  dit 
M.  Xavier  Marmier,  dans  ses  Lelire$  $ur  U 
Nordf  »  une  ientie  Aile  aux  cheveux  blonds, 
douce  et  méiaocoliqu^  figure,  que  l'on  voit 
passer  le  soir  dans  les  ombres  des  taillis, 
pauvre  âm*e  qui  erre  dans  la  solitude,  con«- 
damnée  h  un  étemel  Teqvage,  qui  paribia 
a'approehe  du  chalet  où  la  famille  du  pitre 
est  réunie,  jette  un  regard  sor  las  joies  du 
foyer  domestique,  et  s'éloigne  en  murmu* 
rant  un  chant  plaintif. 

HULDEFOLK.  EspriU  mystérieux  des  La-" 
pons.  lia  habitent  le  flanc  des  montagnes 
où  ils  vivent  de  la  même  vie  que  les  hom- 
mes, et  possèdent  de  gros  troupeaux  qui 
passent  on  so  promènent  invisibles  dans 
les  pâturages*  .  ' 

HUPPK.  Il  est  des  personnes  qui  croient, 
d'afirès  l'autorité  d'Albert  le  Grand,  que  eai 
oisean  est  nourri,  dans  sa  vieiUesae.^r  B9B 
petits,  lesquels,  quand  la  hup|^  perdia  rue, 
la  lui  renoent  au  moyen  du  suc  d'une  cer- 
taine herbe*  D  autrea  alDraoeut  que  celui 
qui  a  regardé  fixement  une  huppe,  no 
larde  pas  k  avoir  l>eaucoup  d*emnonpoinl; 
et  que  si  on  rK>rte  les  yeux  de.  cet  oiseau 
sur  l'estomac,  on  est  assuré  de  se  récott« 
ailier  avec  tous  ses  ennemis. 

HUTCHEN  ou  LE  PETIT  CHAPEAU. 
4  11  y  avait,  c  disent  les  frères  Grimm,  a  è  la 
aour  de  rfévèque  Bernard  d'Hildesbeim,  un 
esprit  qui  se  montrait  è  tout  le  monde  sons 
des  vêtements  de  itayaan,  et  affectait  toua 
les  dehors  de  l'amitié  et  de  U  piété.  Il  avait 
la  tète  couverte  d'un  petit  chapeu  de  feutre, 
•ce  qui  lui  avait  fait  donner  la  nom  de  Aul* 
cAen,  eu  dialecte  bas-aaxon  hmdek^.  Il  te- 
nait beaucoup  k  persuader  aux  gens  qu'il 
voulait  plutôt  leur  être  utile  que  leur  nuire; 
aussi  rendait-il  service  tantôt  h  Tun,  tantôt 
à  Tautre,  soit  en  les  prévenant  d'un  mal- 
heur, soit  en  les  retirant  d'un  mauvais  pas. 
S'il  paraissait  dans  une  société,  c'était  pour 
y  porter  la  bonne  humeur  et  la  joie;  il  par- 
lait avec  tout  le  monde,  faisait  force  ques- 
tions, et  à  celles  qu'on  lui  adressait,  il  ré- 
pondait de  la  manière  la  plus  affable  et  la 
plus  amicAle.  »'  ^ 

HUTGIN.  Démon  familier  des  Saxons,  tl 
se  montre  très-obligeant  pour  l'homme*  et 
Wierus  en  donne  entre  autres  preuves  I  bt^ 
toire  suivante  :  Un  mari,  se  disposant  è  se 
mettre  en  voyagCt  dit  à  l'hutgin  de  son 
foyer  ;  0  Ami,  je  te  prie  de  veiller  en  mon 
absence  sur  la  conduite  de  ma  femme,  a 
Celle  ci  ne  manqua  pas,  dès  que  son  époux 
fut  éloigné,  de  se  permettre  quelques  fa-- 
mrliarilés  avec  des  viaiteurs  ;  mais  Thulgin 
l'en  reprit  vertemeni,  et  lui  déclara  qu  il 
serait  toujours  là  pour  Tempècher  dou^ 
blier  ce  qu'elle  devait  k  «a  foi  conjugale; 
Néanmoins,  le  mari  da  retour,  la  démon 
courut  au*dovant  de  lui  et  lui  li4*t  ce  lan» 
gage  :  «Tu  fais  bien  de  revenir,  car  je  cora- 
uieuce  k  me  lasser  de  mon  rôle  i4ue  jai 
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rempli  ftfee  toutes  las  peines  imaginables, 
lo  te  prie  de  ne  plus  l'absenter»  car  j'aime- 
rais mieux  garder  tous  les  pourceaux  de 
la  Saxe«  que  té  femme.  » 

HYDRE  DE  V1LLKD1EC-LES-R0CHER8. 
c  L*église  de  Viliedîeu^les-Roches,  »  dit 
llHii  Amélie  Bosquet  dans  sa  Normandie 
mtrveHttutft  •  est  bâtie  sur  une  élévation  de 
rocs  noirs-  et  grtsAtres  ;  un  défoncement 
peu  profond,  large  d'enriron  trente  toises 
sur  cent  cinquante  de  longueur,  psi'^t  de 
régUse  ei  s'allonge  dans  la  direction  deCour 
lonces  et  de  Baiileul,  bordé d*énormes  mas- 
ses granitiques  qui  élèvent  en  surplomb 
leurs  têtes  inégales.  Tout  près  de  ces  ro- 
chers est  une  espèce  de  caverne  dont  l'en- 
trée a  été  rétrécie  par  le  travail  du  temps 
ou  par  la  main  des  hommes.  Suivant  la  lé« 
gende,  un  serpent  habitait  celte  caverne  aux 
murailles  de  diamants  et  d'or.  II  sortait  de 
temps  entemps  pour  aller  se  baigner  dans  un 
petit  lac  voisin*  après  quoi  il  parcourait  la 
eam{>ogne  k  la  recherche  de  sa  proie.  Lorsque 
la  faim  le  pressait,  il  allait  vite  en  besogne, 
carie  monstre  n'était  rien  moins  qu'une 
lij^dre  k  plusieurs  tètes.  Les  habitants  de 
1  illedieu  et  des  pays  environnants  s'épui-- 
saieni  en  taines  lamentations;  cependant 
le  désespoir  leur  ins|>ira  la  découverte  d*un 
moyen  de  salut.  Ils  imaginèrent  de'  porter 
k  l'entrée  de  k  caverne  une  grande  cuve 
pleine  de  lait,  qu'ils  avaient  remplie  k  frais 
communs.  Le  monstre  parut  satisfait  du  ré- 
gime anodin  auquel  on  voulait  le  soumet- 
tre* La  paix  et  la  sécurité  se  rétablirent  tout 
d'abord.'  Mais  un  jour,  soit  par  oubli,  soit 
par  impuissattiie,  les  habitants  de  Villedieu 
manquèrent  de  procurer  k  leur  hOte  sa  ra- 
tion babitoelie.  Notre  serpent,  qui,  depuis 
quelque  temps,  ne  feiseit  point  «sseï  mrte 
chair  pour  soutenir  on  long  ieAne,  se  mit 
en  route,  aiguillonné  k  la  fois  par  lai  ven- 
geenee  et  |iar  la  faiun  Dn  jeune  iiommé  s'é- 
tant  remontré  sur  son  passage,  il  le  dé- 
vorai 

Ce  ieune  homme,  neveu  du  seigneur 
do  Bailleol,  était  aussi  chéri  des  vassaux 
que  son  onde  en  éuit  détesté.  Cependant, 
le  seigneur  de  Baiileul,  malgré  sa  dureté 
bien  connue,  fut  vivement  affligé  de  la  mort 
de  son  neveu;  il  jura  que  le  jour  des  re- 
présailles ne  se  ferait  pas  attendre. 

«  De  monstre  k  tyran  la  guerre  s'allume 
vite,  mais  celle  que  projetait  le  baron  de 
Baiileul,  demandait  quelques  préparatifs  in- 
dispensables. L*adroit  seigneur  commença 
l'attaque  par  une  ruse  bien  calculée,*  o'est- 
k-dire  qu'il  fit  déposer  deux  moutons  k  ren- 
trée de  la  caverne,  et,  de  plus,  remplir  la 
cuve,  où  s'abreuvait  le  dragon,  d'eau^e- 
Tie  au  lieu  de  lait*  Celui-ci  dévora  les  deux 
moutons,  en  se  félicitant  de  ce  que  la  legon 
donnée  aux  habitants  de  Villedieu  produi- 
sait de  tels  fruits;  puis,  il  s'endormit  dans 
1  enivrement  de  son  succès  et  de  la  cuve 
d'eau-de^vie  qu'il  avait  vidée.  Le  moment 
était  venu  pour  le   seigneur  de  Baiileul 


d'assurer  sa  vengeance  ;  novtel  fleieolp,  li 
endosse  son  armure,  plus  solide  qu'une 
•  peau  de  lion  ;  sa  longue  ëpée  dans  sa  mim 
vaut  une  massue.  Il  marche  droit  k  )<  n- 
Verne,  surprend  le  monstre  endormi,  m  i^ 
frappe  d'un  coup  si  terrible  ou'il  lui  ^nlha 
sa  principale  tète.  Mais  celui-ci  se  réTei!;« 
assez  formidable  encore  pour  engager  un 
combat  k  ootrance  :  il  aveugle  son eooeni 

[>ar  les  vomissements  de  flamme  qu*i)  iui 
anoe  au  visage,  et  le  baron  de  Baitieui, 
tout  intrépide  qu'il  est,  recule  épouranu  ! 
A  peine  estait  dehors,  qu'un  craquérne  i 
effrayant  se  fait  entendre^  comme  si  la  terre 
allait  s*effondrer  sous  la  futeordo  reptile; 
les  roches  de  Villedieu  éclêtent  de  toutes 
parts  et  jonchent  la  plaine  de  projectiles 
énormes;  une  lave  ruisselante  en vsbit  le 
lac,  puis,  la  commotion  a'apaise,  et  le  si- 
lence se  rétablit  sur  cette  acène  de  désaitre. 
Le  lendemain,  les  vassaux  du  seigneur  de 
Baiileul  s'approchèrent  en  treasblant  de  œ 
lieu  désoie  :  ils  trouvèrent  te  corps  du  bu* 
ron  calciné  dans  son  armure,  et,  plos  heo- 
reux  qu'ils  n'auraient  osé  l'espérer,  ils  le 
virent  délivrés  k  la  fois  des  deux  monstrfs 
qui  les  tyranniaaiënt  :  le  serpent  et  le 
baron  (k8). 

«  H.  Gaieron,  qui  raconte  atfssi  cette  lé- 
gende, en  a  diversiQé  certaioa  détails  d*s- 
prèi  le  récit  des  gens  du  pays.  Voici  ooe 
circonstance  curieuse  de  cette  nonveHeotr* 
ration  :  Lorsque  le  sire  de  Bailleal  sa  àis- 
'posait  k  aller  combattra  le  serpeat,  il  se 
couvrit  d'une  armure  de  for4>!ane,  ainsi 
que  son  cheval,  et,  bardé  jusqu  asx  Jenls, 
il  s'avança  vers  la  caverne  si  redoutée.  Dioi 
sa  ireneontre  avec  le  dragon,  le  chevalier 
porta  k  son  ennemi  des  coops  asscx  sûrs 
pour  que  laperte  de  cefoinn  devint  certaine; 
mais  le  monstre,  dans  I  excès  do  sa  m^, 
Tomit  tant  de  flammes  que  !e  chevalier  eo 
fut  suffoqué.  Four  comble  de  malheur,  son 
cheval,  dans  son  effroi ,  étant  venu  k  se  re- 
tourner, les  crins  de  sa  queue,  que  Ton 
n'avait  point  mis  k  l'abri  sous  l'armure, 
comme   le  reste  du  corps,  s'enflamoèreot 
en  un  instant;  et  l'animal,  ainsi  que  celui 
qu'il  portait,  furent  consomés  entièrement 
«  Le  trou  du  serpent  n*a  plus  une  gmJe 
profondeur,  mais  on  assure  qu'autrefois  ii 
s'étendait  k  plusieurs  lieues  k  Teotour.  Le 
terrain  môme,  k  ce  qu'on  prétend,  résonne 
encore  sous  les  pas,  on  différents  poiets  de 
la  campagne.  On  ne  doute  pu  que  Is  es* 
verne  ne  s'avance  de  tous  côtés,  et  Ton  i^ 
sure  qu'elle  récèle  de  grands  trésors. 

«  M.'Galeron  a  donné  aussi  une  interpré- 
tation particulière  de  cette  légende  :  --  bUi 
peut,  dit-il ,  rappeler  une  lutte  entre  deui 
religions  sur  ce  point*---  Parmi  les  blocs  de 
rochers,  ii  en  est  un  très-émineot  qui  «  ^ 
lève  auwtassus  de  la  demeure  du  sert*^'^' 
D'autres  fragments  épars  semblent  les  f%y^ 
d'anciens  dolmens  brisés.  Lk,  V^^^'^^*^ 
étaient  les  monomencs  du  culte  de  Teup* 
tatés.  A  deux  ceuts  péSj  sur  le  roc  om^  ^^ 
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s*éf«ir«  rëglise  de  Villodieu,  don  (le  nom 
décile  uu«  coD9écralion  chréUennew  Le  ser* 
peol  sérail  peat-Alre  une  image  du  cuUe 
profane;  ia  jeune  ûlle  que,  aujvani  ceCle 
nouvelle  iradilioni  on  it.frail  à  dé?arer  au 
dra;;oo ,  serait  un  souvenir  d*affreux  saeri- 
tir  s  :  le  cbevalier,  un  sjmbole  du  culte 
triomphant,  b 

HYENK.  On  croit  encore  de  noa  joura, 
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dans  certains  pa^rs,  ainai  que  cela  avait  lieu 
chez  les  anciens,  que  cet  anima)  a  Ja^Êiculté 
de  rendre  les  clirens  oiu^,  seuieiaeht  psr 
son  ombre;  qu*il  imite  ia  parole  de  rbomme 
pour  attirer  ceiuî-ci  hors  de  son  logjs  et  le 
dévorer;  et  qu'enfin  iJ  a  des  pieds  humaine 
et  point  de  vertèbres  au  cou«  Une  autre 
tradition,  qui  nous  vient  des  EgyptieaSt  est 
que  rbyèoe  oiiange  de  sexe  chaque  année. 


I 


ICHNEUMON.  Au  xvui'  siècle  on  répan* 
dait  encore  celte  fable  qui  nous  venait  de 
Pline  .en  descendance  direcle  :  L'ichoeu- 
mon,  dtsait*on,  était  l'ennemi-né  du  croco- 
«liio;  Iorsqu*il  rencontrait  celui-ci  endormi 
et  la  gueule  ouverte,  il  s*introilûisait  dans 
sofl  estomac,  lui  rongeait  les  entrailles,  et 
opérait  ensuite  sa  retraite,  repu  et  satisfait. 
Voîlà  le  conte,  voici  Thistoire  :  c  L'ichneu- 
moDt  »  écrit  11.  Denon,  dans  le  travail  de  fa 
commission  d*Egypte,  se  cache  le  plus  sou- 
ireRt  à  travers  les  joncs,  et  se  tient  dans  les 
marais*  près  des  villages  dont  il  va  dérober 
les  poules  et  les  œufs.  Ce  que  l'on  raconte 
de  i  antlpatiiîe  de  richneumon  et  du  croco» 
dile,  que  le  premier,  non-seulement  mange 
les  œufs  de  i  autre,  mais  que  lorsqu'il  voit 
sa  bouche  ouverte,  il  franchit  son  gosier  et 
va  lui  dévorer  les  intestins,  est  une  de  oes 
n'. mineuses  fables  ridicules  que.  Ton  fait 
du  crocodile*  Ces  deui  animaux  n*0Dt  ia-' 
mais  rien  à  démêler  ensemble  :  ils  a*habi^ 
tent  pas  les  mêmes  parages  ;  ^n  ne  voit  pas 
de  crocodilos  dans  la  basiie  Egypte^  on  ne 
voit  pas  d'iobaeuuions  dans. là  haute.  » 

IDIOT.  Les  Ecossais  tt*ont  nas'pour  Tidio* 
tiame  le  mépris  que  iious  témoignons  ?  ils 
croient,  au  coniraire,  qu'un  idiot  dans  une 
famille  norte  bonheur  à  ci*lleH;i  et  est  un 
gage  de  la  bénédiction  divine.  Cette  opinion 
existe  aujourd'hui  dans  diverses  contrées 
de  l*Oripnt« 

IP  DE  TOURVILLE  «  A  Tourville,  »  dit 
mie  Amélie  Bosquet,  dans  sa  Normandie 
aierretï/auss,  »  il  se  trouve  un  if,  dont  l'oni- 
brage  enchanté  fait  perdre  au  voyageur 
toute  possibilité  de  retrouver  sa  route,  et 
tout  désir  de  la  poursuivre.  Celui  qui  s'as- 
sied sous  cet  arbre,  s'abandonnerait  bien» 
tel  k  un  far  nienie  éternel,  si  quelque  pas- 
sant charitable  ne  se  mettait  en  peine  de 
rompre  le  charme.  Ne  cn>ye2pas  qu'il  suf- 
fise pour  réussir  dans  cette  entreprise,  de 
tbanger  seulement  l'ensorcelé  de'  place  ; 
car  celui-ci,  violemment  tiré  de  son  som* 
meîl  magique,  ne  manquerait  pas  de  rouer 
de  coups  t'impottun  qui  l'aurait  troublé. 
Hrîs,  comme  les  prodiges  les  plus  ditlici'es 
s'opèretit  toujours  en  vertu  des  moyens  les 
plus  simples,  ai  Ton  a  le  soin  de  mettre 
d'abord  un  de  ses  propres  vêlements  à  Ten- 
fers,  oe  sera,  grâce  à  cette  précaution,  tout 
à  fait  apte,  en  évitant  les  coups,  à  se  rendra 
uiatde  du  sortilège.  » 

ILES.   Les  pêcheurs  de  !a  mer  Baltique, 


croient,  d'après  ce  que  rappbrJe  M,  Xavier 
Marmier,  que  les  lies  qui  sont  trè$*rappro« 

^  chées  l'une  de  l'autre,  ont  été  ainsi  dispo- 
sées par  des  enchanteurs,  a.1n  quVl  leurfàt 
plus  facile  d'établir  l^urs  stations.  Ces  pê- 
cheurs leur  prêtent  d'ailleurs  la  faculté  de 
f casser  quelquefois  de  l'une  à  l'autre  de  çe$ 
les,  d'une  seule  enjambée*  .   .    , 

ILITHYE.  La  statue  de  cette  déesse  se 
voit  à  Quioipily,  dans  le  ^épartemeut  du 
Morbihan  où  on  lui  donne  le  nom  de  Vénus. 
«  Cette  prétendue  déesse  do  la  beauté,  • 
ditU.  DésJfé  Monnier,  dans  ses  TroditianM 
populairts  comparits^  »  qu*ou  a  prise  aussi 
maJ  à  |>ropos  i>our  une  /sta,  a  le  front  mar- 
qué de  trois  lettres  de  son  vrai  nom  UT, 
écrites  sur  le  bandeau  qui  ceint  la  tête  delà 
statue.  Celle-ci  a  2  meires  1&  centimètres 
de  haut.  Ses  bras,  collés  à  sou  corps  et  plies 
devant  elle;  ses  doigts  siaiplement  indi- 
qués par  des  raies  dj  oites  accusent  un  ci- 
seau barbare  de  In  période  gallo-romajoe; 
un  voile  lui  tombe  de  la  tête  sur  les  épaules 
et  sur  le  dos. 

m  Aux  pieds  de  cette  idole  est  une  grande 
cuve  creusée  dans  le  granit,  longue  de  2  mè- 
tres 40  cent.,  large  de  1  mètre  &0  cent», 
profonde  de  1  mètre  45  centi,  et  qui  devait 
servir  sut  immersions  sacrées*  C'est  là  que 
venait  se  plonger  la  nouvelle  accoucbéo  qui 
avait  des.  grâces  à  rendre  è  la  divinité,  ou 
la  jeune  ftlle  qui  désirait  obtenir  d'elle  un 
bon  mari; cérémonies  fort  étranges  pour  un 
pays  aussi  catholique  que  la  Bretagne,  oà 
elles  se  aont  perpétuées  jusqu'à  ce  jour,  en 
dé|>il  de  toutes  les  mesures  prises  par  TaUf-. 
torilé  ecclésiastique  pour  mettre  un  terme 
i  ces  derniers  vestiges  du  paganisme.  L'hisr 
torique  de  ces  poursuites  est  assez  curieux, 
pour  nous  intéresser. 

«  En  1671,  ce  monument  existait  sur  la 
montagne  de  CdStanet,  paroisse  de  Bieiiz.v:, 
à  32  kdomètres  de  Vannes.  Il  était  dans  un  ! 
temple  en  ruines,  dont  il  est  encore  aisé  de^ 
distinguer  l'emplacement.  Li^s  missionnaires 
qui  prêchaient  à'Baud,  firentràcette  épo- 
que, précipiter  la  statue  dans  la  rivière  voi- 
sine ;  mais,  à  quelques  uM>is  de  là,  les  babi^ 
taotsde  la  contrée  attribuant  à  cette  marque 
d'impiété  (car  c*en  était  une  dans  leur  opi* 
nion),  les  pluies  désastreuses  qui  étaient  sur<- 

.  venues,  et  voulant  venger  leur  divinité  d'un 
pareil  outrage^se  rassemblèt'eot  bravement, 
retirèrent  soi!  image  du  fond  de  l>au,  et  la 
réinstallèrent  sur  sou  pié  Jestal  au  buut  de 
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la  colline  de  Catfaiiet.  Plus  lard  (c'était  en*- 
-eore  aa  svu'  riècle)«  un  évéqoe  de  Vannes* 
Charles  de  Rosmadee,  sMnquiëlant  de  la 
persislance  de  quelques-unes  de  ses  ouailles 
dans  b  vote  de  l'iddlAtrle,  obtini  du  comte 
de  Lannioo  renièTèment  de  la  statue  oialen* 
enntreuse  ;  et  ce  seigneur  la  fit  transporter 
atec  $ê  balonge  de  g^ranil  dans  la  cour  de 
.ton  chAteau  de  Quinipiljr.  Mais,  certes  »  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  insurrection  ; 
il  Tallut  se  faire  api^ujer  par  la  force  aroiée» 
ft  en  venir  aux  mains  avec  des  paysans  fu- 
rieux. 

«  Vous  veniez  de  voir  aux  lettres  qui  restent 
snr  le  bandeau  de  la  déesse,  aux  ablutions 
ou  bains  des  fidèles  croyants»  aux  actions  de 
grâces  des  tendres  mères  après  leurs  cou<^ 
rhes,  et  aux  vœux  des  jeunes  filles  pour 
être  bien  mariées,  que  la  prétendue  Vénus 
deQuinipily  n*est  autre  chose  aràlUihye.  la 
•déesse des  accouchements  chez  les  Romains, 
que  Ton  appelait  quelonefois  casia  ^iMlïs^ 
quelquefois-  la  ^  chaste  Lucine.  Ici ,  sur  la 
montagne  de  CagtanHt  on  lui  donnait  pro- 
bablement le  nom  du  elui$t€  Anile  :  mais,  au 
fond,  c'était  toujours  une  Lucine  accou- 
cheuse, soit  qu'elle  fût  la  chaste  Diane , 
étonnée  de  se  voir  appelée  è  de  semblables 
-fonctions,  soir  qu'elle  fût  plus  convenable- 
ment une  Jfunon,  qui  du  moins  était  iniiiée 
aux  myatèresdu  marfageetde  la  maternité.  » 

Itf  AGINATION.  Parmi  les  faits  étranges 
.  ÂtfV^n  s'est  plu  h  attribuer  k  la  puissance  de 
*r imagination,  le  plus  singulier^  sans  aucun 
dnatOt  est  celui  qui  prétend  que  Tépouse  la 
plus  diaMOf  mais  douée  <f  une  activité  d*es« 
fifît  très*»i^ite,  peut  concevoir  sans  je  moin^ 
are  concours  de  son  mari.  On  dit  même  que 
plusieurs  errdts  de  parlements  ont  consacré 
cette  curieuse  doctrine,  et  Ton  en  cite  un 
du  parlement  de  Grenoble,  de  1537.  Cette 
opinion  aembte  être  encore  uû  béritirge  des 
anciens  :  Varron  affirmait  en  eflCéi  que  le 
'Veut  rendait  fécondes  les   iuments  et  les 

Kuies  de  la  Lusitanie;  et  Virgile,  Pline  et 
lumelle  ont  reproduit  celte  assertion 
cOTiroe  une  vérité. 

I)  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  on 
promit  h  un  condamné  k  mort,  de  transfor- 
mer l'exécution  de  la  strangulation  en  une 
mort  plus  douce,  en  lui  déclaran)  qu'après 
lui  avoir  bandé  les  yeux,  on  lui"^  ouvrirait 
Jes  veines.  On  Ql  devant  lui  tous  les  pré|m- 
ratifs  nécessaires.  Après  qu'on  lui  eut  bandé 
les  yeux,  le  médecin  feignit  de  commencer 
.l'opération.  Hais,  au  lieu  de  son  saug,  c'est 
de  l'eau  au'uii  fit  couler  en  légers  filets.  Le 
condamne,  persuadé  que  aa..vje  s'en  allait 
avec  son  sang,  expira  au  boutde  quelques 
heures,  tué  par  son  imagination  seule. 

Tout  récemment,  on  promit,  à  uu  con- 
damné, robuste  et  bien  portant,  la  remise 
de  sa  peine,  s'il  coiksentait  è  se  mettre  dans 
un  lit  où  un  cholériciue  venait  do  mourir. 
S!il  tombait  malade,  les  plus  grands  soins 
lui  seraient  donnés,  et  plusieurs  médecins 
.la  surveilleraient  sans  cesse.  Le  prisonnier 
consentit,après  quelque  hésitation,  è  se  sou* 
'Uietlre  ù  j'uipenoace.  Au  b  >ui  lie  quei^uos 


heures^  tous  les  symptûiDes  do  èholéra  se 
manifestèrent,  et  notre  bomme  eut  k  en 
subir  une  attaque  formelle.  Il  fat  soigné 
•vec  la  plus  grande  attention,  et  t*oo  rtessit 
bientût  k  le  guérir  eomplétomeot,  grlm 
surtout  k  sa  forte  constitution.  Mais  quelle 
fut  la  surçrise  séoérale    lorsqu'on  apprit 

au'il  n'avait  nullement  été  mie  dans  le  lit 
'un  cholérique;  oo  le  lui  avait  fait  aecroir«« 
afin  d'observer  l'effet  de  rimaginalion  et  de 
la  peur  sur  l'organisme. 

IMMORTELLE.  Cette  plante  qui  est  Tenv 
blême  de  l'amitié  et  de  la  constaore,  ««r* 
Tait  autrefois  en  Bretagne,  k  former  la  cou- 
ronne d'une  mariée.  Alors  aussi,  les  jeunp^ 
filles  cpii  désiraient  avoir  un  mari  k  leur  gr^, 
croyaient  sQrtout  y  parvenir  en  piquant  d^s 
éfiingles  h  cette  couronne  de  leur  compa- 
gne qui  venait  d'aller  k  l'autel. 

IMPRESSIONS  DE  LA  FEMME  EN- 
CEINTE. Une  opinion  généralement  accré- 
ditée, c'est  que  les  femmes  en  étal  de  grof« 
sesse  éprouTent  des  impressions  telles  «^n 
présence  de  certains  objets,  que  l'image  ti»} 
ces  obîets  se  trouve  reproduite,  en  totalité 
ou  en  partie*  sur  l'efifant  qu'elles  poHvoi 
dans  leur  sein;  ou  transforme  oeux-«i  en 
de  sortes  de  monstres,  comme  la  tératologie 
en  enregistre  fréquemment  des  exemples. 
La  plupart  des  pnysiologistes  nient  cette 
influence  et  n'admettent  point  qu'elle  puisse 
déterminer  ces  signes  singoliersqu'onnom* 
me  mvie$:  et  d'un  autre  côté,  cependant* 
ils  accordent  que  certains  trouilles,  duraut 
la  gestation,  peuvent  produire  des  mons- 
truosités. -11  nous  semble  aue  oe  moyen 
terme  entre  la  négation  et  I  affirmation*  ne 
saurait  être,  dans  le  cas  dont  il  s'agit^  mieux 
accueilli  que  l'erreur  ;  il  faut,  ou  prouver 
péremptoirement  celle-ci,  ou  s'abstenir  do 
conclure  jusqu'k  nouvel  ordre.  Ce  p*irti 
nous  paraît  le  plus  sage  dans  l'étai  actuel 
de  la  question. 

Les  femmes  donnent  naissance  quelque- 
fois k  des  montres,  c'est  ce  que  personne  ne 
cherche  k  contester.  Elles  mettent  aussi  au 
nioude  des  enfants  qui  portent  des  taches 
vineuses  de  plus  ou  moins  d'étendue  ;  des 
signes  ayant  de  raualogîe  avei*  des  Ocur^, 
des  fruits,  etc.  Quelle  est  la  cause  do  co 
nhénoiDène?Oa  l'ignore  ;  on  se  trouve  dam 
l'obligation,  nous  le  répétons,  d'attenilr«i 
qu*une  heureuse  découverte  nous  la  fasse 
connaître. 

Dans  les  circonstances  oà  les  objets  exté- 
rieurs causent  une  vive  impression  sur  la 
femme  enceiiUe,  il  se  pourrait  que  celte 
impression  déterminât  daus  le  Ouide  uer* 
veux,    une   0[)ération    analogue    k    celle 

3u*eierce  le  il  lide  électrique  par  un  temps 
'orage,  c*esl-à-direquVne  sorte  d'empreinte 
photographique  de  l'objet  qui  amène  le 
trouble,  ait  lieu  sur  le  fœtus.  Au  nombre 
des  effets  produit^  par  l'électricité,  on  cite 
une  femme  assise,  pendant  uti  orage,  près 
d'une  fenêtre  ouverte  sur  laquelle  était  uu 
pot  de  tleur  :  la  foudre,  en  la  frappaut, 
reproduisit  sur  sa  jambe  l'image  do  celle 
lli'ur. 
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Les  impressions  dont  nous  parlons  peu* 
▼eut  avoir  aussi  des  résultats  divers,  suivant 
des  opérations  physiologiques  dont  le  mode 
nous  est  inconnu  ;  c'est-à-dire  que  la  cause 
qui  produit  tel  effet  daiis  telle  ou  telle  cir- 
constoDcdy  en  manifeste  un  tout  différent 
dans  telle  ou  telle  autre.^ 

Selon  une  théorie  h  laquelle  M.  de  Fra- 
rière  donne  le  nom  d'éducation  antérieure^ 
théorie  qui  ref.ose  sur  rextj^éme  sensibiliti^ 
des  impressions  que  fa  femme  éprouve  du« 
raol  I -état  de  gestation,  il  serait  possible  de 
donner  è  Penfarit,  dans  le  sein  ae  la  mère* 
une  constitution  robuste,  et  de  disposer  des 
aptitudes  pour  telle  ou  telle  profession.  Dans 
le  premier  cas  il  suflirait  à  la  femme  en* 
ceinte  d'apporter  Tes  plus  grands  soins  dans 
la  direction  de  sa  santé  et  d'observer  iin 
régime  aussi  sain  que  nourrissant;  dans 'le 
second,  elle  s'imposerait,  selon  ses  projets 
d'avenir  pour  renflint,de  se  livrer  avec  ar- 
deur à  telle  ou  telle  étude  qu^elle  lui  desti- 
nerait; de  s'entourer  d'objets  d'art  d'une 
Êrande  perfection;  de  n'entendre  que  de 
[)nnne  musique,  etc.,  etc. ,  toujours  dans  des 
conditions  avec  les  desseins  ultérieurs. 
M,  de  Frarière  suppose  que  les  inclinations 
de  la  mère  agissant  puissamment  surle  phy- 
sique et  (es  facultés  intellectuelles  de  l'en* 
fantànattre,  le  disposeraient  tout  naturel-^ 
lement  à  ressentir  les  mêmes   influences 

Suand  il  recevrait  la  lumière  et  dans  la  suite 
e  l'âge. 

H.  de  Frarière  rapporte  aussi  ce  fait  : 
t  J*ai  va  en  Italie,  ait-il,  une  charmante 
jeune  fille,  appartenant  à  l'une  des  grandes 
familles  de  la  Lombardie,  quittait  obligée 
de  porter  constamment  un  fichu  très-épais 
sur  les  épaules,  ce  qui,  au  bal,  paraissait 
lri^s*singulier.  Bile  avait  un   signe  qu'on 
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brisés  aux  mômes  endroits  où  l'etécùteuf 
avait  frappé  le  coupable.  En  1?U,  on  voyait 
aussi  aut  Incurables,  à  Paris,  un  jeuu« 
homme  offrant  le  même  état  de  dislocâtioat 
état  qu'on  attribuait  à  la  même  cabse. 

«  Cette  imagination  passive  des  cerveAux 
faciles  à  ébranler,  »  dit  Vollaire^  «  faitquelr 
quefois  passer  dans  les  enfants  les  marques 
évidentes  de  l'impressioil  qu'âne  ikièfé  à 
reçue.  Les  exemples  ensontinnombrables^ 
et  celui  qui  écrit. cet,  article  en  a  vu  de  ai 
frappants  qu'il  démentirait  ses  yeux  s'il  eu 
doutait.» 

On  sait  aussi  que  l'on  rangé  parmi  cê 
qu'on  appelle  des  enme$  une  sorte  d'hallu^ 
cination  des  femmes  enceintes,  qui  fait 
nattre  chez  elles  dès  pehchtinls  bizarres^ 
grossiers,  atroces  mémoé 

Goulard  raconte  ce  fait  :  «  En  ud  vitlagt 
non  ^uère  loin  d'Andernac,  une  paystone 
enceinte  et  dégoûtée  eut  fantaisie  de  mau« 
ger  de  la  chair  de  sort  ulari»  Son  appétit 
s'enûamma  si  furieusement  qu'elle  li^  mit  à 
mort,  mangea  la  moitié,  du  corps,  sala  le 
reste,  puis,  tôt  après,  la  rage  de  l'appétil 
passée,  confessa  franchement  le  Ipttt  aux 
amis  qui  cherchaient  le  mort.  » 

IMPRIMERIE.  Cet  art  était  connu  depuis 
très-peu  de  temps  kPHfis*  lorsqu'un  impri- 
meur entreprit  de  publier  lesElémékts  dfEu» 
ttidei  mais  comme  il  entre  dans  cet  otHrrtga 
des  figures  explicatives  formées  de  cercleSf 
de  carrés»  en  un  mot  de  toutes  sortes  de  si* 
gnes  qui  se  moâtraient  aussi  dans  les  opére« 
lipnsde  la  magie,  un  des  compositeurs  de 
l'établissement  crut  qu'il  étaitquestion  d'an 
livre  de  sorcellerie  propre  à  évoquer  le  dis* 
ble^qni  pourrait  l^empdrler  eu  milieu  de  non 
travail,  et  fut  saisi  d'une  frayeur  que  rien  ne 
put  calmer.  Le  maître  insistant  pour  qu'il 


trouvait  hideux  :  c'était  une  chauve-souris,   .continuftt  sa  besogne,  ce  malheufeut  s'i- 


les  ailes  déployées,  dessinée  en  relief  et 
comme  posée  sur  ses  blanches  épaules.  Rien 
n'y  manquait  \  le  poil  gris  noir ,  les  ^ri& 
fes  et  le  museau  se  détachaient  parfaite- 
ment sur  sa  peau  de  salin.  Voici  ce  que 
Tai  appris  :  une  chauve-souris,  attirée  par 
les  lumières,  était  entrée  dans  une  Àalle^de 
bal  al  avait  effrayé  toutes  les  dames.  Pour- 
suivie à  coups  de  mouchoirs,  elle  s'était 
aballut)  sur  les  épaules  de  la  comtesse 
d*A..*t  et  l'impression  de  terreur  fut  si  forte 
que  cette  dame  s'évanouit.  Peu  de  temps 
après  elle  accoucha  d'une  charmante  petite 
fille,  goi  portait  le  signe  fatal  que  la  peur 
arait  imprimé  sur  son  cou.  » 

Hippocrate  et  Gallen  croyaient  è.  l'in* 
fluence  des  envies  qu'éprouvait  une  mère 
sur  la  consiitution  physique  de  l'enfanti 
Dans  les  temps  modernes,  le  médecin  Le- 
cai,  Halebranche,  Voltaire,  etc.,  ont  té- 
moigné de  leur  conviction  à  l'égard  de  celte 
ioflaeoce. 

Malebraocbe  rapporte  l'exemple  d'une 
femme  qui,  avant  assisté  h  l'exécution  d'un 
criminel  condamné  au  supplice  de  la  roue  , 
fut  teilemenl  ébranlée  par  cet  affreux  spec- 
tacle, qu'elle  mit  au  monde  un  enfant  dont 
les  bras,  les  jambes  et  les  cuisses  étaient 
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magina  alors  qu'on  avait  machiné  sa  perte# 
et  sa  tète  fut  telleroenC  frappée  de  cette  idée 
que,  n'écoutant  ni  raison i  ni  oonfessear»  H 
mourut  d^effroi  quelques  jours  après* 
^  IMPOiSSANCEé  OnavaitétablienFradeOi 
vers4a  fin  du  xvi'  siècle,  une  assemblée  a))* 
petëe  congrès^  qui  avait  pour  mission^  d*exa^ 
miner  les  plaintes  des  femôaes  sur  Timpuis- 
sance  de  leurs  maris*  et  devant  lequel  lesdits 
maris  devaient  détruire  ou  confirmer  racca- 
satîon  par  une  épreuve  publique.  Le  scan- 
dale de  cette  cynique  institution  fui  enfin 
rcconaui  et  un  arrêt  du  1*6  février  1677  fit 
défense  aux  juges  civils  et  ecclésiastiques 
dWdonner  à  l'avetlirla  preuve  du  congrès 
dans  les  catises  du  mariage.  Cet  arrêt  fut 
surtout  déterminé  par  une  sentence  qui 
avait  déclaré  impuissant  René  de  Cordouao» 
marquis  de  Singey,  lequel,  aptes  avoir  sufii 
l'épreuve,  eut  cependant  trois  enfants  de  sa 
Seconde  femmci  la  demoiselle  DianftdeMoo- 
taud  de  Navailles. 

.  INCUBES  n.  SDCCOBBS.  Démons  qaV>Q 
nomme  communément  eaocbemar.  Ils 
jouaient  un  grand  rôle  dans  les  ié^endesdu 
moyen  âge,  et  sont  encore  un  objet  de  sn- 

Îerstitlon  dans  la  plupart  de  nos  provinces; 
.es  Romains  appelaient  aussi  ces  démcnis 
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ineubuSf  el  les  Grecs  les  nommaient  epAta/- 
tei.  Les  Espagnols  donneol  à  rinctibe  le 
nom  de  peêadilla;  les  Italiens  celui  de  çeM' 
rui>lo,  et  en  France,  selon  les  localités,  il  est 
appelé  cauchemar^  appesard^  affpesantf»fou^* 
(on»  chauche^pailU^  chauche^vieilU^  elc.«  etc. 
Au  dire  des  anciens  Romains»  Tun  de  leurs 
rois,  Servius  Tullius,  dut  sa  naissance  aux 
rapports  d'un  incube  et  d'une  esclave  nom* 
meeOcrisia,  qui  était  attachée  au  service  de 
Tanaquil  »  femme  de  Tarquin. 

1N19FA1T.  Pierre  qui,  selon  la  tradi- 
tion, avait  été  apportée  dislande  par  les 
Ecossais,  et  qui  devait  faire  régner  ceux-ci 
partout  où  elle  se  trouverait  placée  au  mi- 
lieu d'eux.  Cette  pierre  se  voit  encore  au* 
jourd'hui  placée  sous  le  siège  où  l'on  cou- 
ronnait les  souverains  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  l'église  de  Westminster. 

INTERS16NR.  Quelauefols,  dans  les  lon- 
gues nuits  d'hiver»  et  lorsque  le  v^nt  rugit 


sur  les  flots,  les  femmes  de  nie  d'Ar*i,  ta 
Bretagne,  sont  réveilleras  subitement  «teo* 
tendent  un  bruit  triste  et  monotone,  emm 
de  l'eau  qui  tomberait  goutte  k  goutte  aa 
pied  de  leur  lit.  Tout  épouvantées,  elles  se 
procurent  de  la  lumière»  el  alors,  si  eikine 
découvrent  aucune  cause  naturelle  au  bruit 
qui  les  a  arrachées  au  sommeil,  si  Is  plare 
n'est  pas  mouillée  «  c'est  grand  malheur, 
c'est  l"inier$ign$  du  naufrage  •  c'est  Tan- 
nonce  que  la.  mer  vient  de  laire  des  ?eu* 
ves  ! 

IRIS.  Au  mojen  Age«  on  croyait, dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Orient,  que»  pour  sa 
rendre  la  terre  favorable,  il  était  nécessaire 
qu'une  |[>ersonne  chaste  y  ftt  un  bouquelde 
fluurs  d*iris. 

IRRLICBT,  Foy.  Hbbwiscu. 

IWANGIS.  Sorciers  des  lies  Ifoluques, 
que  les  indigènes  accusent  de  déterrer  les 
morts  pour  s'en  nourrir. 


j 


lAdK-WlL-A-LANTERN.  L'on  des  noms 
que  les  Anglais  donnent  h  un  feu  follet. 

JADE.  Sorte  de  pierre  à  laquelle  les  In- 
4liens  attribuent  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés» et  dont  on  flt  mAme  usage  en  France 
il  y  a  quelques  années.  Parmi  les  vertus  de 
reUe  pierre,  on  la  citait  comme  infaillible 
pour  guérir  les  douleurs  de  reins  et  faire 
écouler  le  sable  de  la  vessie. 

JAKISES.  Esprits  malins  des  Japonais. 
On  les  dit  répandus  dans  l'air,  et  l'on  célè- 
bre en  leur  honneur  certaines  fêtes,  aOn  de 
se  les  rendre  favorables. 

JAMBONNEAU.  Genre  de  mollusquesdont 
le  bj'ssus,  très-estimé  des  anciens,  leur  ser- 
vait à  confectionner  des  étoffes  soyeuses  et 
brillantes.  Cette  fabrication  se  prolongea 
jusque  dans  le  moyen  âge  ;  mais  alors  des 
préjugés  stupides  s'établirent  :  on  prétendit 
(|ue  les  tissus  obtenus  du.byssus  perdaient 
immanquablement  leur  éclat  et  leur  sou- 
plesse» quand  on  les  tenait  à  c6té  d'étoffes 
de  laine  ;  que  les  parfums,  même  les  plus 


et  enOn  que  Tusage  faisait  disj^arattre  leur 
couleur.  . 

On  croit,  è  Gerbamont  et  è  Cornimont, 
en  Lorraine,  que  pour  guérir  cette  maladie, 
causée  par  une  bile  répandue,  on  doit  pis- 
ter sur  des  borttes  pendant  neuf  jours  con- 
sécutifs» ou  porter  à  son  cou  ,  pendant  ce 
laps  de  temps»  un  jaune  d*œuf  cuit  dur. 

JAUNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  se 
croyaient  doués,  autrefois,  de  la  faculté 
de  guérir  la  jaunisse  par  Tattoucbemeut. 

JAYET.  Les  Islandais  croient  que  cette 
substance  carbonifère  jouit  d'un  très- grand 
nombre  de  propriétés»  comme»  par  exem- 
ple, de  préservfr  de  tout  maléOce  et  du 
poison  celui  qui  la  porte  sur  soi  ;  de  chas- 
ser d'une  maison  les  esprits  et  les  fantô- 


mes» lorsqu'on  brûle  nn  peudesa  poussière 
dans  le  foyer,  et  de  repousser  par  le  uèma 
moyen  les  maladies  épidémiques. 

JEAN  LE  CHANCEUX.  U.  Frédéric  Bau* 
dry  a  traduit  comme  suit  celte  tradilioo  al- 
lemande» recueillie  par  les  frères  Grioim  : 

«  Jean  avait  servi  son  maître  sept  ans: il 
lui  dit  : 

«  —  Monsieur,  mon  temps  est  fiai;  ja 
voudrais  retourner  chez  ma  mère;  pajez* 
moi  mes  gages,  s*il  vous  niait. 

«  Son  mettre  lui  réponaft  : 

«  —  Tu  m'as  bien  et  loyalement  ser? i,  la 
récompense  sera  bonne. 

(c  Et  il  lui  donna  un  lingot  d'or»  gros 
comme  la  tête  de  Jean. 

r  Jean  tira  son  mouchoir  de  sa  poche,  en 
enveloppa  le  lingot,  et,  le  portant  sur  son 
épaule,  au  tK)Ut  d'un  bâton,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  chez  ses  parents.  Comme 
il  marchait  ainsi,  toujours  un  pied  defani 
l'autre,  il  vit  un  cavalier  qui  trottait  gail- 
lardement sur  un  cheval  vigoureux. 

<  ^  Ah  t  »se  dit  Jean  tout  haut,  k  lui-ffiê- 
me»  ff  quelle  belle  chose  que  d'aller  kcbefall 
On  est  assis  comme  sur  une  chaise,  on  ne 
butte  pas  contre  les  cailloux  do  chemio.on 
épargne  ses  souliers  et  on  avance,  Dieu  sait 
combien!    * 

«  Le  cavalier,  qui  Tavait  entendu»  s'arrtti 
et  lui  dit  : 

«  —  Hé  I  Jean»  pourquoi ,  donc  vas^u  à 
pied  ? 

«  »  Il  le  faut  bien,  »  répondit-tl  ;  «jeportt 
à  mes  parents  ceçros  lingot,  llestvraïque 
c'est  de  l'or,  mais  il  ne.m^n  pèse  pas  ojoins 
sur  les  épaules. 

«  —  Si  tu  veux,  »  dit  le  cavalier,  «  nous 
changerons  :  je  te  donnerai  mon  cheval  et  lu 
me  donneras  ton  lingot. 

«  —  De  tout  mon  ceeur»  »  répliqua  Jean  ; 
«  mais  vous  en  aurez  votre  charge»  je  tou^ 
en  avertis. 
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c  Le  earaller  descentirt,  et»  après  aroir 
pris  Tor»  il  aîda.Jean  à  roonler  et  lui  remit 
ta  bride  à  la  main  en  disant  : 

«  -^  Mainienaoti  qua.nd  tu  voudras  aller 
titeitu  n*a8  qu'à  faire  claquer  la  langue  ei  à 
dire.:  Hop  î  Hop  I 
'  '  «  Jean  était  dans  la  joie  de,  son  Âme  qujsnd 
il  se  vit  h  cheval.  Au  bout  d*un  instant  Ten- 
Tie  lui  prit  d'aller  plus  vite»  et  il  se  mit  k 
faire  claquer  sa  langue  et  à  crier  t 

«  —  Hop  1  hop  1 

<  Aussitôt  le  cheval  se  lança  au  galop»  et 
Jean»  avant  d^avoir  eu  le.  temps  de  se  mé- 
fier, était  jeté  par  terre  dans  un  fossé  sur  le 
bord  de  la  route.  Le  cheval  aurait  continué 
de  courir»  s'il  n'avait  été  arrêté  par  un  pay- 
san qui  venait  en  sens  opposé,  chassant  une 
Tache  devant  lui.  Jean,  de  fort  mauvaise  bu- 
tiieur,  se  releva  comme  il  put  en  disant  au 
fjtojsan  \ 

t  —  C'est  un  triste  passe-temps  que  d'al- 
ler k  cheval,  surtout  quand  on  a  a  faire  k 
une  mauvaise  bâte  comme  celle-ciiqui  vous 
jette  par  terre  an  risque  de  vous  rompre  le 
cog(  Dieu  me  préserve  de  jamais  remonter 
h  cheval  I A  la  bonne  heure  une  vache  com- 
me la  vôtre:  on  va  tranquiMement  derrière 
elle,  et  par-dessus  le  marché  on  a  chatiûe 
jour  du  lait,  du  beurroi  du  fromage.  Que  ne 
donnerais-je  pas  |>our  posséder  une  pareillo 
vacbe  1 

<  —  Eh  bien,  »  dit  le  paysan,  «  puisque  cela 
n>as  fait  tant  de  plêisir,  prenez  .ma  yacbe 
pour  votre  cheval. 

«  Jean  était  au  comble  de  la  joie.  Le 
paysan  monta  è  cheval  et  s'éloigna  rapide- 
ment. 

«  Jean  chassait  tranquillement  sa  vache 
devant  lui,  en  songeant  a  l'excellent  marché 
qu'il  venait  de  faire  : 

a  -^  Un  morceau  de  pain  seulement,  et  je 
ne  manquerai  de  rien,  car  j'aurai  toujours  du 
beurre  et  du  fromage  h  mettre  dessus.  Si 
j*8i  soif,  je  trais  ma  vache  et  ie  bois  du  lait. 
Que  peut-on  désirer  de  plus? 

«  A  la  première  auberge  qu'il  rencontra, 
il  ru  une  halte  et  consomma  joyeusement 
looles  les  provisions  qu'il  avait  prises  pour 
la  journée  ;  pour  Iqs  deux  liards  qui  lui  res- 
taient il  se  fit  donner  un  demi  verre  de 
bière,  et  reprenant  sa  vache  il  continua  son 
chemin.  On  approchait  de  midi  ;  la  chaleur 
était  accablante,  et  Jean  se  trouva  dans  une 
Jaode  qui  avait  plus  d'une  lieue  de  long.  Il 
sooffrait  tellement  du  chaud,  que  sa  langue 
était  collée  de  soif  k  son  palais. 

n  — p'y^un  remède  au  mal,  »  pensA-t-il  ; 
a  je  vais  traire  ma  vache  et  me  rafraîchir  d'tm 
Terre  de  lait. 

«  Il  attacha  sa  ta<ihe  k  un  tronc  d'arbre 
mort,  et,  faute  de  seau,  il  tendit  son  cha- 
peau ;  mais  il  eut  beau  presser  le  pis^  pas 
one  goutte  de  lait  ne  vint  au  bout  de  ses 
doigts.  Pour  combla  de  malheur,  comme  il 
s'y  prenait  maladroitement,  la  bête  impa«- 
iieotée  lui  douna  un  tel  coup  de  pied  sur  la 
tête  qu'elle  l'étendit  sur  le  sol,  où  il  resta 
un  certain  temps  sans  connaissance. 

«  Heureusement  il  fut  relevé  |iâr  an  boa- 


cher  qui  passait  par  Ik,  portant  un  pntit  co- 
chon sur  une  brouette.  Jean  lui  conta  ce 
qui  lui  était -arrivé.  Le  boucher  lui  fit  boire 
un  coup,  en  lui  disant  : 

«  —  Buvez  cela  pour  vous  réconforte!^  t 
cette  vache  ne  vous  donnera  jamais  de  lait; 
c'est  une  vielle  bête  qui  n  est  plus  boouo 
que  pour  le  travail  ou  I  abattoir. 

à  Jean  s'arrachait  les  cheveux  de  déses- 
poir: 

«  —  Qui  s'en  serait  avisé  t  »  s'écriait-il  ; 
«  sans  doute,  cela  fera  delà  viande  pour  ce- 
lui qui  l'abattra.  Mais  pour  moi  i'esiime 
peu  la  viande  de  vache  ;  elle  n'a  pas  oe  goût. 
A  la  bonne  heure  un  petit  cocnon  comiiable 
vôtre  :  voilk  qui  est  bon,  sans  complélP  le 
boudin  1 

«  —  Ecoutez,  Jean,  lui  dit  le  boucher  ; 
pour  Yous  faire  plaisir,  je  veux  bien  troquer 
mon  cochon  contre  votre  vache. 

«  —  Que  Dieu  vous  réoompeiise  dé  Votre 
bonne  amitié  pour  moi! ^  répondit  Jean, 
<  et  il  livra  sa  |vache  au  boucher;  Celui- 
ci,  posant  son  cochon  k  terre,  remit  en- 
tre les^  mains  de  Jean  la  t^rde  qui  l'atta- 
chait. 

«  Jean  continuait  son  chemin  en  konseanl 
combien  il  avait  de  chance  :  tronVait-iï  une 
difficulté,  elle  était  aussitôt  aplanie.  Surcea 
entrefaites-,  il  rencontra'  un  garçon  qui  por- 
tait sur  le  bras  une  belfe  oie  blanbhe.  lia  se 
souhaitèrent  le  bonjour,  et  Jean  commença 
k  raconter  ses  chances  et  la  suite  d'heureux 
échanges  qu'il  avait  faits.  De  kon  côté,  le 
garçon  raconta  qu'il  portait  sob  oie  pour  ud 
repas  de  baptême. 

«  —Voyez,  »  disait-il,  en  la  prenant  parles 
ailes;  «  voyez  quelle  lourdeur  1  il  est  vrai 
qu'on  l'empflte  depuis  deux  mois.  Celui  qui 
mordra  dans  ce  rôli-lk  verra  la  graisse  lui 
couler  des  deux  côtés  de  la  bouche. 

«  -— Oui,  i  dit  Jean  Ja  soulevant  de  fa  main  ^ 
«  elle  a  son  poids,  mais  mon  cochon  a  son 
mérite  aussi. 

«  Alors  le  eerçoti  se  mit  k  secouer  la 
tète  en  regardant  de  tous  côtés  avec  pré* 
caution. 

«  —Ecoutez,  s  dit-il,  «  l'affaire  de  Wtre  co- 
chon pourrait  bien  n'être  pas  claire.  Dans  le 
village  par  lequel  i*ai  passé  tout  k  l'heure  on 
vient  justement  d  en  tolef  un  au  maire  dans 
Son  élable.  J'ai  peut*, j'ai  bien  peurqne  ce  ne 
soit  le  môme  qne  vous  emmenez.  On  a  en- 
voyé des  gens  battre  le  pays  ;  ce  serait  poor 
vous  une  vilaine  aventure,  s'ils  vous  attra- 
paient avec  la  bête  ;  le  moins  qui  pourrait 
voos  en  arriver  serait  d'être  jeté  oans  un 
cul-de-basse-fosse. 

«  —Hélas  I  mon  Dieu,  »  répondit  le  pauvre 
Jean,  qui  commençait  k  mourir  de  peur» 
«r  ayez  pitié  de  moi  1  II  n'y  a  qu'une  chose 
k  faire  :  prenez  mon  cocnon  et  donnez-moi 
votre  oie. 

«  —  C'est  beaucoup  risquer,  v  répliqua  le 
garçoû;  «  mais  s'il  vous  arrivait  malheur,  je 
ne  voudrais  pas  en  être  la  cause. 

c  Et,  prenant  la  corde,  il  emmena  promp- 
temeni  le  cochon  par  un  chemin  de  traverser 
pendant  que  rbonhêto  Jean»  dégagé  dln* 
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quiétude,  8*en  allait  chez  )ui  avec  son  oie 

sous  le  bras.  ,.    .    .• 

«  —  En  y  réfléchissant  bien, se» disait-ii à 
)ui-m6me,«  Tai  encore  gagné  k  cet  échange  : 
d*abord  un  bon  rAU  ;  puisi  avec  toute  la 
graisse  dut  en  coulera,  me  voili  pourvu  de 
graisse  a'oie  pour  trois  mois  au  moins  ;  en- 
fin, avec  les  belles  plumes  blanches,  je  me 
ferai  un  oreiller  sur  lequel  ie  dormirai  bien 
sins  qu'on  me  berce.  Quelle  joie  pour  ma 

«  En  passant  par  le  dernier  Tillage  avant 
d'arriver  chez  lui,  il  vît  on  rémouleur  qui 
fbisail  tourner  sa  meule  en  chantant  : 

•^Je  suis  rémouleur  sans  pareil; 
Tourne  ma  roue,  au  beau  soleil  t 

c  Jean  s'arrêta  à  le  regarder  et  Gnit  par 

lui  dire:  ^  .       .     .. 

c  —  Vous  êtes  joyeux  à  cp  que  je  vois>  il 
paraît  que  le  repassage  va  bien. 

«  —Oui,»  répondit  le  rémouleur,*  c'estuu 
métier  d'or.  Un  bon  rémouleur  est  un  hom- 
me qui  a  toujours  de  l'argent  dans  sa  po* 
che.  Mais  où  avez-vous  acheté  cette  belle 
eiet  '  , 

«  —  Je  ne  l'ai  pas  achetée,  je  I  ai  eue  en 
échange  de  mon  cochon, 

«  —  Kt  ie  cochon  7 

c  _  Je  Fai  eu  pour  une  vache. 

«  —  Et  la  vacbe  ? 

•  *-  Pour  un  cheval. 

€  —  Et  le  cheval  ? 

«  —  Pour  un  lingot  d'or  gros  comme  ma 
lôte. 

«  —  Et  le  lingot? 

m  —  C'étaient  mes  gages  pour  sept  ans  de 

service. 

K  ^je  rois,  «dit  le  rémouleur,  «  que  vous 
avez  toujours  su  vous  tirer  d'affaire.  Main- 
tenant  il  ne  vous  reste  plus  qu'k  trouver  un 
moyen  d'avoir  toujours  la  bourse  pleine,  et 
Tolre  bonheur  est  fait. 

«r  — Mais  comment  faire?»  demanda  Jean. 

«  —  Il  faut  vous  faire  rémouleur  comme 
moi.  Pour  cela,  il  suffit  d'une  pierre  à  ai* 
guiser  ;  le  resie  vient  tout  seul.  J'en  ai  une, 
on  peu  ébréchée  il  est  vrai,  mais  je  vous  la 
céderai  |)our  peu  de  chose  »  votre  oie  seule- 
ment :  foolez-vous? 

«  ^  Cela  ne  se  demande  pas,  »  répondit 
Jean  ;  «  me  voilà  l'homme  ie  plis  heureux  de 
la  terre.  Au  diable  les  soucis,  quand  j'aurai 
toi^ours  la  poche  pleine. 

«  Il  prit  la  pierre  et  donna  son  oie  en 
payement. 

€  -^  Tenez,  »  loi  dit  le  rémouleur  en  lui 
donnant  un  gros  caillou  commun  qui  était 
k  ses  pieda,  «  je  vous  donne  encore  une  au- 
tre bonne  pierre  par-dessus  le  marché  ;  on 
peut  frapper  dessus  tant  qu'on  veut  ;  elle  vous 
servira  a  redresser  vos  vieux  clous.  Empor^ 
tez*la  avec  soin. 

c  Jean  se  chargea  du  caillou  et  s'en  alla 
le  cœur  gonflé  et  les  ^eux  brillants  de  joie  : 

«  ^Hafoi  I  »s'écriait*il,«  je  sutsûé  coiffé  ; 
tout  ce  ié  déaire  m*arri?e,  ni  plus  ni  moins 
que  si  j  étais  venu  au  monde  un  dimanche. 

s  Cependant  »  comme  il  était  aur  sea  jam- 


bes deBGffs  la  pointe  du  jour,  il  comnentaii 
è  sentir  la  faticue.  La  faim  aussi  le  toor- 
mentait  ;  car,  dans  sa  joie  d*avoir  acquit  la 
vache ,  il  araît  consommé  toutes  ses  provi- 
sions d'un  seul  coun.  11  n'avançait  ploi 
qu^avec  peine  et  en  s  arrêtant  h  chaque  pas; 
la  pierre  et  le  caillou  le  chargeaient  horri- 
blement. Il  ne  put  s'empêcher  de  songer 
qu'il  serait  bien  heureux  de  n*avoir  rien  I 
porter  du  tout.  Il  se  traina  jusqal  nna 
source  voisine  pour  se  reposer  et  se  rafrtl- 
chir  en  buvant  un. coup;  et  pour  ne  pas  se 
blesser  avec  les  pierres  en  s  assevant,  il  l«*i 
posa  près  de  lui  sur  le  bord  de  l'^au;  puis 
se  metlant  k  plat-ventre ,  il  s'avança  pour 
boire;  mais  sans  le  vouloir  il  poussa  Ih 
pierres  et  elles  tombèrent  au  fond.  Bo  les 
voyant  disparaître  sous  ses  yeux ,  il  saota 
de  joie,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  remer- 
cia Dieu  qui  lui  avait  fait  la  grAce  de  la  dé* 
charger  de  ce  faii  incommode ,  sans  qall 
tût  rien  k  se  reprocher. 

«  —11  n'y  a  pas  sous  ie  soleil,  »  s'écria44, 
fl  un  homme  plus  chanceux  que  moi. 

«  Et  délivré  de  tout  fardeau ,  le  cœur  léger 
comme  les  jambes,  il  continua  son  cbemio 
jusqu'k  la  maison  de  sa  mère.  » 

J  EAN  MCLLIN.  Voici  une  tradilion  très- 
réjvaodue  dans  la  Champagne  :  «Do  fer- 
mier, qui  se  nommait  lean  Mullio,  vivait 
heureux  et  paisible  du  produit  de  sa  ferme, 
qu'il  cultivait  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
mais  celui^lk  est  bien  fou  qui  se  6e  k  la 
fortune  1  Le  tonnerre  tomba  sur  la  ferme  et 
la  brûla  ;  tout  le  blé  qui  se  trouvait  dans 
les  greniers  fut  réduit  en  cendres,  et  Jean 
Mullin  élait  ruiné  sans  ressource ,  s'il  aV 
vait  eu ,  par  bonheur,  une  petite  somme 
d'argent  amaasée  arec  soin  dans  les  aonées 
heureuses, 

«  11  fut  chagrin  sans  se  désespérer,  0t  il 
s'occupa  bientôt  de  faire  rebttir  sa  ferma. 
Quand  la  maison  fut  achevée ,  il  s'aperçut 
que  ses  fonds  étaient  extrêmement  baissèsi 
et  craignit  de  ne  pouvoir  terminer  son  en- 
treprise. Il  Qt  pourtant  encore  ses  étables 
et  commença  sa  grange  ;  mais  l'argent  loi 
manqua  tout  à  coup.  Il  alla  trouver  ses  amis 
et  ses  parents,  qui  ne  purent  raidereorien, 
de  façon  qu'il  se  trouva  fort  embarrassera 
moisson  approchait,  et  il  fallait  absolument 
trouver  moyen  de  mettre  k  l'abri  des  ré- 
coites  qui  avaient  coûté  un  an  de  peinas  et 
de  travaux.  Sa  ferme  était  isolée,  il  m 
pouvait  recourir  aux  granges  de  sts  voh 
sins. 

«  Un  soir  qu'il  se  promonait  sur  un  die* 
min  croisé,  k  deux  cents  pas  de  sa  maison, 
rêvant  k  la  situation  gênante  où  il  se  trou- 
vait, il  vit  venir  k  lui  un  homme  de  moyenne 
taille,  vêtu  de  noir,  coiffé  d'un  cbapeau 
galonné ,  les  pieds  difformes  et  emi)oi- 
tés'  dans  des  espèces  de  bottines ,  et  la> 


mains  couvertes  de  gants  rouges, 
c  i;et  homme,  s'approchent  de  Jeati  Vuk 
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puissance  surnaturelle,  eonlinua-MI  «  et  ta 
grange  sera  finie  avant  le  chant  du  coq  *  si 
tu  consens  k  me  livrer  l'enfant  que  ta  femme 
porte  dans  son  sein.  »  Jean  Mulîin  Ot  le  si« 
gne  de  la  croix  :  aussitAl  rbomme  noir  dis« 
parut  OD  grommelant ,  et  le  fermier  fut  con- 
vaincu qiril  venait  d'avoir  la  visite  du  diable. 
Il  se  réjouit  de  le  voir  partiri  regagna  sa 
maison  tout  tremblant ,  «ne  dit  rien  h  sa 
femme  de  ce  qui  venait  de  lui.arriver,  mais 
fura  bien  dans  son  flme  de»  ne  jamais  faire 
de  marché  avec  pareil  maître. 

«  Cependant  la  moisson  était  proche  «  et 
point  de  grange.  Le  fermier  ne  savait  h  quoi 
se  résoudre.  Il  se  rappelait  souvent  Toffre 
du  diable  i  dont  il  rejetait  la  pensée  avec 
horreur»  «--Après  tout,»  se  dit-il  «  un  jour»  si 
je  pouvais  le  revoir  et  qu'il  voulût  mettre 
d^aatres  conditions.  »  Ses  réflexions  devin- 
rent plus  sérieuses  et  plus  amères,  quand 
ce  fut  au  mois  de  juillet  et  qu'il  fallut  son- 
fer  k  placer  les  récoltes.  En  se  promenait , 
il  retourna  machinalement  au  lieu  où  le 
diable  lui  avait  apparu  là  première  fois.  Il 
était  presque  nuit.  Il  entendit  un  léger 
bruit,  se  retourna  et  vit  l'homme  noir. 
m  — ^Eh  bien  t  »  lui  ditceiui*ci»«  es-tu  décidé^ 
Tu  as  cinq  enfants,  que  feras-tu  du  sixième 
si  les  autres  et  leur  mère  meurent  de  faim  ? 
Que  cralns-tu  d'ailleurst  en  me  le  confiant? 
J'en  prendrai  soin  i  et  tu  seras  riche.  » 

m  leaq  Hullin  voulut  faire  des  représen- 
tations; mais  le  diable  lui  tint  de  si  beaux 
diseoufs  sur  l'état  de  ses  affaires,  qu*il  finit 
ftar  le  séduire»  et  le  malheureux  père* signa 
de  son  sang  un  acte  par  lequel  il  promet- 
lait  de  livrer  son  enfant  aussitôt  qu  il  serait 
né .  au  porteur  du  billet,  qui  s'obligeait  de 
sou  côté  k  lui  achever  sa  grauge  dans  la 
nuit  même,  et  à  la  lui  laisser  bien  construite 
ooofil  1$  chant  du  eoq.  ■ 
^  m  après  cela  Jean  Humn  retourna  tout 
pensif  k  La  ferme.  Il  ne  soupa  point;  et 

auandiout  le  monde  fut  couché»  il  sortit 
ans  sa  cour,  pour  examiner  ce  qui  s'y  pas« 
seil.  Il  la  trouva  pleine  de  démons  qui  ap- 
portafent  des  poutres,  de  la  paille,  des  plan- 
ebes,  do  mortier»  et  qui  travaillaient  en 
silence  avec  une  ardeur  incroyable.  Leurs 
▼isages  couleur  de  feu ,  leurs  doigts  cro- 
chus f  leurs  pieds  de  canard ,  les  cornes 
qu'ils  portaient  au  Iront  et  la  queue  ;qui 
leur  frétillait  au  derrière,  lui  firent  ai- 
sément reconnaître  les  habitants  de  rem- 
fiir.e  infernal.  Leur  chef,  d*une  taille  mons- 
trueuse, les  pressait  k  la  besogne.  |1  le  re- 
connut k  sa  voix  pour  le  porteur  de  sou 
engagement;  mais  qu'il  élait.alors  différent 
de  la  forme  sous  laquelle  il  Tavait  vu  d'a- 
bord I  Tout  son  corps ,  de  couleur  noire , 
méléfl  de  taches  de  feu ,  ses  pieds  sembla- 
bles ^k  desHdtes  de  serpents,  ses  jambes  tor- 
ses et  velues ,  S9  longue  queue  sans  cesse 
en  mouvemeni  et  servant  de  fouet  pour  ex* 
oiler  les  diables  paresseux,  ses  sriffes  poin- 
tues, son  estomac  bossu ,  sa  barbe  de  bouc, 
sa  gueule  énorme  armée  de  dents  tranchan- 
tes, se$  veux  brillants  comme  deux  cierges, 
4^9  preillas  d'Ane  et  ses  trois  cornes, Me 


rendaient  l'obiet  le  plus  épouvantable  qni 
se  pût  voir.  Uullin,  glace  d'effroi ,  réfié- 
chit  douloureusement  au  sort  qui  attendait 
sa  progéniture.  Ses  entrailles  paternelles 
s'émurent,  et  il  sortit,  résolu  d'aller  tout 
conter  au  curé  du  village ,  qui  se  moquait , 
disait-on ,  du  diable  et  de  ses  cornes. 

c  Comme  l'ouvrage  avançait  prodigieuse- 
ment, Jean  Mulliu  se  hâta  et  arriva  au  pres- 
bytère. Il  heurta  vivement  k  la  porte  du  bon 
curé  qui,  le  voyant  tout  en  nage,  crut  qu'il 
venait  demander  retiréme-onction  pour  sa 
femme.  Mais  quand  il  sut  de  quoi  il  s^agis- 
sait,  il  s'habilla  k  la  h&le  et  courut  k  la 
ferme. 

«  Jean  Mullin  tressaillit  on  voyant  ia 
grange  élevée  et  tous  les  diables  occupés  k 
la  couvrir  avec  une  rapidité  effrayante.  Le 
curé,  sans  perdre  un  instant,  alla  droit  k  la 
porte  du  poulailler,  la  secoua  fortement. 
Le  coq  éveillé  Chanta,  et  toute  la  bande  in- 
fernale disparut  en  hurlant.  Hélasl  une 
minute  plus  tard,  il  n'y  avait  plus  de  res- 
source, car  il  ne  restait,  pour  que  la  çrange 
ffit  parfaite,  qu*un  trou  de  oeui  pieds  k 
couvrir. 

«  Le  fermier  ne  sut  comment  témoigner 
sa  j'oie  et  sa  reconnaissance  au  bon  '  curé , 
qui  retourna  k  son  Kt ,  et  le  oor'ne  larda 
point  k  paraître.  Tout  le  monde  s^étonna 
quand  on  vit  la  grange.  Jean  Mutlin  raconta 
son  aventure,  on  Tadmira;  plusieurs  vou- 
lurent faire  un  pareil  marche  avec  le  dia- 
ble, mais  il  ne  parut  point.  On  fit  la  mois- 
son ;  on  rentra  les  grams,  et  la  grange  servit 
k  merveille.  Quant  au  trou  que  les  diables 
n'avaient  pu  boucher,  on  s'efforça  vaine- 
ment de  le  faire;  tout  ce  qu'on  y  mettait  le 
jour  était  ôté  la  nuit;  et  cette  grange  se 
voyait  encore,  il  y  a  trente  ans,  k  quelques 
lieues  de  Sézanne,  en  Brie,  avec  son  imper- 
fection irréparable. 

«  Cependant,  le  terme  de  la  grossesse  do 
Catherine  arriva.  Elle  souffrit  des  douieyrs 
effroyables ,  et  mourut  en  donnant  le  jour 
k  une  petite  fille  qu'on  se  bkta  de  baptiser. 
Mullin,  inconsolable  de  la  perte  de  sa  fem- 
me, la  pleura  longtemps  et  mit  sa  fille  eu 
nourrice.  L'enfant,  quoique  très-faible,  pa- 
raissait jouir  d'une  assez  bonne  santé,  mais 
elle  tarissait  au  bout  de  sept  jours  toutes 
les  femmes  qui  lui  donnaient  le  sein;  de 
sorte  qu'on  fut  obHgé  de  la  sevrer.  Son 
père  la  confia  alors  k  sa  sœur,  qui  demeu- 
rait dans  un  faubourg  de  Sézanne  et  qui 
promit  d'en  avoir  le  plus  grand  soin. 

c  L'année  qui  suivit  cette  naissance  se 
passa  sans  qu  il  arrivât  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  que  le  jour  anniversaire  de 
l'élévation  de  la  grange ,  k  l'heure  oh  les 
diables  avaient  été  mis  en  déroute,  on  en- 
tendit autpur  de  ia  ferme,  et  principalement 
sur  la  grange,  un  bruit  effroyable  mêlé  de 
hurlements  el  d'éclats  de  tonrterre  ,  et  les 
voisins  assurèrent  y  avoir. vu  voltiger  des. 
monstres  d'une  forme  hideuse  et  incon- 
nue, ayant  des  afies  de  chauves-souris  et 
dés  queues  fourchues,  avec  des  cornes  rou* 
ges  sur  la  tête.  Ce  vacarme  et  ces  disions 
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se  .renouvelèreot  tons  le$  ans ,  le  même 
JQor.  JQi^u*k  la  mort  de  la  jeune  fille,  qu*on 
arail  nommée  AnIoinpUe. 

f  Quand  elle  eut  alleinl  TAge  de  quinze 
ans,  elle  était  bien  développée  et  devenait 
jolie;  son  père  se  décida  à  la  marier  de 
bonne  heure,  pour  se  délivrer  de  toutes  les 
craintes  que  lui  dpnpait  encore  le  diable,  et 
il  n'était  pas  embarrassé  de  lui  trouver  un 
époux  :  plusieurs  jeupes  gens  avaient  déjà 
demande  sa  main  :  mais  le  cœur  d'Antoi- 
nette n'avait  pas  «encore  parié. 

«  Une  qûit.qu'elle  s*é|ait  couchée  en  son- 
geant à  faire  un  qhoix,  elle  eut  une  vision 
où  se  mpôtra  un  jeune  homme  galamment 
babillé  et  plus  aimable  que  tous  ceux  qu*elle 
avait  jamais  connus.  Son  regard  aimant  lui 
causa  itnq  douce  impression;  il  lui  [prit  la 
mata,  la  baisa,  et  comme  elle  lui  demanda 
fiui  il  était  ?<  —Votre  esclave,  répondit-iI|  et 
je  mourrai  si  vous  me  repoussez.  »  Antoi- 
nette, un  peu  remise  de  son  élonnement,  et 
ne  vpulapt  pas  causer  la  mort  de  celui 
qu'elle  proférait  d^jilf  s'informa  simplement 
comment  il  était  entré? 

«— Qup  vousimpQrteff  dit  le  jeune  homme; 
%  quUrvou^  suffise  de  ^voir  que  je  vous  ado- 
rerai toujours.  »  Il  ajouta  mille  prp.tesla tiens 
et  pbtint  d'elle  la  promesse  de  l'aimer  uni- 
qqeçient.  Klle  lui  ordonna  alors  de  se  reti- 
rer, et  il  sortit  par  la  fenêtre. 

%  ^ptoioette  se  leva,  voulut  le  suivre  dés 
jm%9  n^ais  elle  ne  vit  plus  rien.  Elle  resta 
pensife,  lirréa  à  ses  réQezions,  en  proie  h 
un  aeQtim^nt  qu'elle  éprouvait  pour  la.  pre-: 
mièt^  fou  et  qMi  croissait  de  minute  en  mir 
nut^  (lie  sa  recoucha,  tnais  lé  sommeil 
n'epprocha  plus  dases  jeui^, 

«  E^e  passa  i<t  jauçnée  suivante  silen- 
deuae^trwe  et  ne  se  reconnaissant  plus.  Elle 
ne  dit  rien  du  jeune  homme:  apparemment 
qa'il  l^i  atrait  recommandé  d'être  discrète, 
ou»  a*ti  ne  l'avait  pas  fait,  c'est  qu'il  juseait 
cette  préçaii.tion  inutile  d'après  la  conduite 
qu'il  atait  teuMe  avec  elle.  Il  revint  la  nuit 
auivante,  se  montra  plt^is  tendre  encare,  et 
ce  manège  dura  h.uit  joijtrsj  sans  qu'A^ntoj* 
cette  sùiïd  nom  de  son  at^ant.  Son  amour 
pour  lui  n'en  devint  pas  moins  terrible  : 
elle  perdait  le  reposi  oq  changeait  presque 
point  ei  tressaillait  à  chaque  instant.  Tout  le 
monde  s'aperçut  de  cet  état  de  surei^citalion, 
et,  selon  fa  coutume,  chacun  de  ses  préten- 
dants se  flatta  en  secret  d'avoir  inspiré  cette 
passion. 

«  La  neuvième  nuit,  l'amant  inconciu  ne 
manqua  pas  a  paraître  aussitôt  que  minuit 
sonna.  Il  s'approcha  du  lit  d*Ànloinette  qui 
ne  oprinait  point.  Elle  le  revit  avec  Irans^ 
port  et  il  en  profita  pour  lui  faire  répéter  le 
serment  de  1  aimer  toujours.  Enfin,  abusant 
de  l'ivresse  oj^  il  l'avait  amenée,  il  ne  la 
quitta  qu'après  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il 
pouvait  espérer  d'elle. 

c  Antoinette,  toute  confuse»  agitée,  in- 

auièie,.  passa  la  journée  suivante  au  milieu 
es  soupirs  et  de  l'appréhension.  Minuit 
fpnna*  Cette  heure  la  trouva  pleine  d'émo- 
jp({.  Son  lédticteur  ne  parut  point;  mais, 


vers  deux  heures  du  matin,  elle  enteiMitt 
un  bruit  lointain  et  effrajanl,  sa  fenêtre  s'é- 
branla bientôt,  et  elle  vit  entrer  un  spectre 
horrible»  sanglant,  portant  une  torche  à  U 
main,  ayant  une  barbe  épaisse,  desdieveui 
roux  et'  le  corps  tout  velu.  Un  frissonnemenl 
affreux  la  saisit,  et  elle  allait  pousser  iM 
hauls  cris,  quand  le  monstre  accourant  lui 
mit  une  gritfe  brûlante  sur  la  bouche  st  lui 
imposa  silence. 

«  Il  se  pencha  ensuite  sur  son  estomac,  sai- 
sit au  bord  du  lit  et  se  mit  è  la  contempler 
d'un  regard  dévorant.  La  pauvre  Qlle  était 
mourante.  Après  une  demi»heure  d'un  si* 
lence  épouvantable,  le  spectre  se  levait 
dit  h  Antoinette,  en  lui  prenant  la  main  : 
«  —Tu  es  à  moi  pour  toujours  1  tum'en>sfait 
le  serment,  m  Et  aussitôt  il  s'évanouit,  lais- 
sant dans  la  chambre  une  odeur  empoison- 
née, et  dans  le  cœur  delà  malheureux  jeona 
fille,  tous  les  tourments  de  Tenfer. 

«  Lorsqu'elle  en  eut  la  force,  elle  criaaa 
secours.  Sa  tante  acconrutj  et  la  voyant  dans 
un  état  si  affreiii,  elle  lui  demanda  ce  qai 
lui  était  arrivé.  Antoinette  lui  raconta  ca 
qu'elle  venait  de  .voir  et  d'entendre,  sans 
lui  confier  ce  qui  avait  précédé  ;  de  manière 

Îue  In  tante,  qui  faisait  l'esprit  fort,  la  traita 
e  visiopnaire  et  s*alla  recoucher.  On  se  fi* 
((ure  aisément  comment  la  jeune  fille  çassi 
es  heures  qui  suivirent.  Quand  il  fit  iour, 
la  tante  vint  voir  si  ses  fra  jéurs  étaient  dissi- 
pées, et  elle  la  trouva  malade  k  la  mort.  On 
eut  recours  au  curé,  qui  la  rassura  ei  parriot 
à  rendre  quelque  calme  à  son  esprit.  La 
tante  promit  à  sa  nièce  de  passer  la  naît 
avec  elle,  et1a  passa  en  effet.  Elle  se  ido- 

Îuait  des  terreurs  qu'éprouvait  la  jeona 
Ile  ;  mais  quand  Thorloge  de  la  paroisse 
sonna  deux  heures ,  la  fenêtre  s'ouvrit  avec 
fracas,  le  spectre  parut  comme  la  veilla, 
Antoinette  poussa  un  cri,  et  sa  tante  tomte 
évanouie  sur  le  plancher. 

c  Le  fantôme  s'accroupit  sur  le  lit»  prit 
la  main  de  la  jeune  fille,  la  regarda  avec 
des  yeux  enflammés  et  lui  dit,  dejimèmequa 
la  nuit  précédente  :  «  —  Tu  es  k  moi  poor 
toujours  I  tu  m'en  as  fait  le  serment.  »  Après 
quoi  il  disparut. 

ç  Quand  la  tante  revint  k  elle,  elle  appela 
son  mari  k  grands  cris,  lui  dit  que  sa  uièca 
ne  s'était  point  trompée,  que  le  diable  ve- 
nait réellement  la  visiter,  qu*elle  l'avait  vu 
de  ses  propres  jeux,  et  qu  il  fallait  avertir 
M.  le  curé,  pour  qu'il  Texorcisât  la  nuit  pro- 
chaine. Le  curé  vint  en  effet,  accompagné 
d'un  vicaire,  et  il  fut  décidé  qu'ils  passe- 
raient la  nuit  dans  la  chambre  d'Antoinette, 
avec  son  oncle  et  ses  deux  cousins.  Ha  J 
entrèrent  tous  Ips  cinq  avant  dix  heures,  se 
postèrent  sur  des  chaises,  et  le  curét  qut 
tenait  son  bréviaire  k  la  main  et  sou  bénn 
tier  entre  ses  jambes,  déclara  fenaeioeot 
qu'il  ne  désemparerait  de  Ik  qu'après  en 
avoir  expulsé  Tenuemi  de  Dieu  et  des 
hommes. 

«  Malgré  ces  bonnes  dispositions,  il  était 
k  peine  onze  heures,  qu'ils  étaient  louseii* 
dormis,  aussi  bien  que  la  pauvre  Aalot- 
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nelto»kqui  eela  o'éUU  .pas  arri?é  depuis 
loDglemiit»  sans  qu*on  ait  su  depuis  si  ce 
sommeil  était  naturel  ou  l'ouvrage  de 
Satan.  Hais  la  jeune  fille  fut  éveillée  è 
minait  par  l'apparition  de  son  séducleur^qni 
se  présenta  à  elle  sous  la  première  forme 
où  il  s'était  fait  aimer  et  qu'elle  croyait 
u*avoir  point  revu  durant*  les  deux  nuits 
affreuses  qu'elle  avail  passées.  EHe  était 
ignorante  des  ruses  du  diable.  * 

«  Elle  revit  son  amant  avec  plaisir»  lui- 
adressa  de  tendres  reproches,  et  celui-ci  se 
montrant  plus  épris  que  jamais»  s'excusa  de 
D*6lre  point  venu  durant  deux  nuits»  sur 
certains  devoirs  indispensables  qu'il  avait 
été  obligé  de  remplir.  Anloinelte  le  crut»  et 
l'innocente  allait  peu-être  s'oublier  encore 
une  fois  sans  songer  aux  personnes  qui  Ten- 
touraienf»  lorsque  le  cure  s'éveilla  en  sur- 
saut. Il  s'étonna  de  sa  distraction»  se  frotta 
les  yeux»  et  vit  auprès  de  la  jeune  fille»  non 
un  amant  beau»  bien  fait»  séduisant  enfin» 
mais  un  ange  des  ténèbres  qu'il  avait  dc^jà 
exorcisé  deux  ou  trois  fois.  Il  recula  saisi 
d*borreur  et  réveilla  ses  compagnons.  Tous 
frissonnèrent  à  la  vuedu  diable  et  poussèrent 
des  cris  d'alarme.  Antoinette»  interdite»  ne 
possédait  plus  fe pouvoir  déparier  quand 
le  prêtre  jota  au  visage  de  son  amant  une 
aspersion  d'eau  bénite;  mais  l'illusion  s'é- 
vanouit aussitôt  :  elle  reconnut  à  la  place  de 
l'être  charmant  h  qui  elle  s'était  livrée,  le 
spectre  c|ui  Tavait  tant  épouvantée  pendant 
deux  nuits.  En  même  temps»  le  curé  conjura 
le  démon»  au  nom  du  Dieu  vivant»  dô  dire  ce 
qu'il  demandait.  Il  répondit  d'une  voix  ter-» 
riMe  qu'il  était  maître  de  cette  fille»  que 
son  père  la  lui  avait  promise»  qu'elle  s'était 
donnée  h  lui»  et  qu'il  était  son  é()oux.  «  — 
Elle  est  k  moi  pour  toujours!  conlinua-l-il» 
j'en  ai  reçu  le  serment.  »  Il  proféra  ensuite 
Jdes  blasphèmes  excécrables  et  voulut  cm* 
porter  sa  victime;  mais  le  prêtre  l'en  empê- 
cha k  force  d'oraisons  et  d'eau  bénite  :  il 
Tobligea  k'  se  retirer  seul.  Il  ne  l'eut  pas 
plutêt  fait»  qu'Antoinette  tomba  dans  des 
eonrulsions  affreuses»  se  renversa  les  yeux 
et  les  membres,  et. le  curé  dit  qu'elle  était 
Mssédée»  ce  qui  fit  dresser  les  cheveux  k 
l'oncle  et  aux  deux  cousins  qui  s'enfuirent. 

c  Le  curé»  resté  seul  avec  son  vicaire,  fit 
néanmoins  tant  de  conjurations,  qu'il  força 
le  diable  k  se  remontrer.  Il  lui  ordonna 
alors  de  lâcher  prise  ;  mais  le  démon  in- 
trépide répondit  qu'il  avait  le  droit  de  pren- 
dre posaessiim  de  son  bien»  et  déclara  for- 
mi^liement  que  rien  n'était  capable  do  l'en 
empêcher.  Le  -curé  sentit  bien  que  toute 
résistance  devenait  inutile;  c'est  pourquoi 
il  eol  recours  k  un  autre  moyen  Adressant 
donc  la  parole  k  son  ennemi»  d'un  ton  moins 
impérieux,  il  lui  représenta  qu'il  avait  agi 
avec  fraode»  qu'il  n'était  époux  d'Antoi- 
nette que  par  surprise»  que  la  surprise  était 
condamnée  par  les  lois  divines  et  humai- 
ne» et  que  néanmoins  on  ne  le  tourmente* 
rait  pas  plus  longtemps»  s'il  consentait  seu- 
lement k  différer  un  peu  son  enlèvement; 
qu'on  ne  lui  demandait  que  de  laisser  An- 


toinette en  paix,  pour  faire  au  moins  ses 
aJieux» 'jusqu'à  ce  que  la  bougie  qui  était 
allumée  dans  la  chambre  fût  consumée. 

-«  Le  diablei  après  un.moment  de  silence, 
consentit  k  ce  dont  on  le  priait»  et  le  curé 
triomphant  éteignit  la  bougie»  l'enveloppa 
dans  trois  serviettes,  et  la  plongea  dans  l'eau 
bénite.  Le  démon»  stupéfait»  fut  obligé  de 
se  retirer  en  hurlant  plein  de  rage.  Vagita- 
tion  horrible  d'Antoinette  se  dissipa»  et  elle 
tomba  bientôt,  abattue  qu'elle  était,  dans 
un  sommeil  profond. 

«  Le  curé  retourna  k  son  presbytère»  en- 
ferma la  précieuse  chandelle  dans  une  ar- 
moire dont  il  portait  la  clef»  mais  qu'il  eut 
soin  de  bénir»  pour  que  le  diable  ne  pût  y 
mettre  la  griffe»  et  Antoinette  ne  vît  plus 
rien.  Cependant,  elle  était  devenue  enceinte 
des  œuvres  de  Satan,  et»  au  bout  (le  six 
mois  de  grossesse,  elle  ressentit  les  dou-i 
leurs  de  l'enfantement.  Elle  accoucha  bien- 
tôt» non  sans  des  maux  inexprimables,  d'un 
petit  monstre  hideux»  qui  avait  de  là  laine 
rousse  par  tout  le  corps»  un  bec  de  canard 
et  deux  oreilles  de  hiDou.  On  l'étouffa  en. 
naissant. 

«Trois  ans  après»  il  arriva  k  Sezanue  uu 
jeune  homme  qui  vit  Antoinette  et  en  de- 
vint épris.  Sa  pâleur,  la  mélancolie  qui  la 
dévoraitf  son  aventure  qu'on  lui  conta»  les 
frayeurs  que  se$  amis  s  efforcèrent  de  lui 
inspirer»  rien  ne  put  le  dégoûter  d'elle.  Il 
parvint  k  s'en  faire  aimer  et  l'épousa.  Ils 
vécurent  assez  longtemps  ensemble,  siOQii- 
heureux,  du  moins  tranquilles;  mais  An* 
toinette  n'eut  point  d'enfants,  et  sa  race 
est  éteinte  sur  la  terre.  On  assure  aussi 
que  lorsqu'elle  mourut  le  diable  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  s'emparer  d'elle  ;  mais  il 
fut  encore  obligé  de  renoncer  k  cette  ten*< 
tative,  car  la  défunte  était  passée  de  vie  k- 
trépas  en  état  de  grâce.  » 

JEAN  WILDE.  Dans  File  de  Bergen  ii  y  a» 
au  dire  du  peuple»  une  foule  de  petits  es« 
prits  qui  habitent .  l'intérieur  des  monta- 
gnes. Les  uns  sont  blancs  et  d'une  nature 
bienveillante,  les  autres  noirs  et  très -mé- 
chants ;  ils  ont  une  demeure  élincelante 
d'argent  et  de  cristal»  et  mènent  une  joyeuse 
vie.  Quelquefois  ils  ouvrent  la  porte  de  la 
montagne  et  vont  courir  k  travers  champs. 
Si»  dans  ces  excursions»  un  nain  vient  k 
perdre  un  des  objets  dont  il  fait  journelle*'. 
ment  usage,  comme  par  exemple  un  petit 
bonnet  k  grelots  ou  un  de  ses  souliers  da 
verre,  il  faut  qu'il  le   rachète  jcoûte  que 
coûte.  Un  paysan»  nommé  Jean  Wirde,,qui 
savait  cela,  résolut  de  surprendre  un  de 
ces  petits  êtres  dont  il  pouvait  attendre  une 
fortune  entière.  11  sortit  k  minuitt  portant 
un  flacon  d'eau-de-vie»  et  se  coucha,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  habité^  par  hs  nains  ; 
il  resta  Ik  dans  une  complète  immobilité, 
feignant,  d'être  ivre.  Un  instant  après  arri- 
vent les  nains  qui»  voyant  cet  homme  éten- 
du sur  le  soit  passent  devant  lui  sans  crainte 
et  vont  danser  au  clair  de  la  lune.  Mais 
fean  Wilde  en  avise  un  qui  venait  délais- 
ser tomber  ua.soulier.  A  Tinstant  même  U 
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f'éhDM  sur  laprécittaseebaasiure»  la  prend 
el  s'an  të.  Le  iendemaint  le  naio  prend  la 
flgore  et  les  f  ètemeots  d*uD  colporteur^  et 
sien  Ta  cbei  Jean  Wilde  marcbaDder  son 
aoalierXe  pajsan  rasé  le  recoocaU,repousse 
dédaigneusement  toutes  les  offres  du  pré- 
tendu colporteur,  fait  mine  de  vouloir  gar- 
der le  soulier.  Enfin»  le  malheureux  nain» 
poussé  k  bout,  lui  demande  ce  qu'il  eq 
veut,  et  Jean  Wilde  le  rend  à  la  condilion 
d#  trouver  un  ducat  dans  chaque  sillon 
qu*il  tracerait  avec  sa  charrue.  Le  marché 
est  conclu.  Le  nain  retourne  dans  sa  mon- 
tagne, le  paysan  court  k  ses  champs.  II  guide 
d*aoe  main  tremblante  de  joie  le  soc  xfe  sa 
cbarrue,  et  voilà  qu'au  bout  du  premirr 
sillon  il  toit  briller,  6  bonheur  1  un  beau 
ducat  tout  neuf.  Tout  le  jour  il  sillonne  son 
toi;  tout  le  jour  il  recueille  des  ducats.il 
revient  le  lendemain,  puis  tous  les  jours 
sBivanis  dès  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la 
nui|.  Il  achète  les  plus  foris  chevaux  et  les 
fonelte  sans  relâche.  Plus  il  a  de  ducats , 
plus  il  veut  en  avoir,  et  sans  cesse  il  mar-^ 
çhe,  il  creuse,  il  laboure.  Plus  de  repos, 
plus  de  paix,  plus  de  ioie  :  une  seule  pen- 
sée Toccupe,  le  désir  d'avoir  de  Tor,  tou- 
jours de  Vùf.  BnQn,  il  laboura  tant,  qu'un 
beau  jour  il  tomba  mort  de  besoin,  de  fa* 
ligue,  et  Ton  trouva  toute  sa  chambre  pleinq 
4e  ducats. 

IBNODNBS.  Génies  que  les  Orientaux  di- 
sent habiter  les  bosquets  et  les  fonlaines, 
où  fis  se  montrent  sous  la  forme  de  divers 
reptiles..  Souvent,  lorsqu'un  Arabe  est  saisi 
d^ne  maladie,  il  s'imagine  avoir  foulé  aux 
pieds  pn  jenoune,  et  alors  il  a  Recours  à 
une  sorcière  qui,  le  plus  souvent,  lui  con- 
seille d'aller  brOIcr  de  l'encens  à  l'endroit 
où  il  croit  avoir  commis  )e  sacrilège,  el  d'jr 
sacrifier  en  outre  un  coq  ou  une  poule,  un 
bélier  ou  une  brebis. 

JEQ.  Les  grands  possesseurs  de  secrets 
en  ont  de  particuliers  au  service  des  joueurs 
et  qui  n^ntratnent  à  aucune  dépense  ni 
d*argent,  ni  d'esprit.  Si  ia  chance  vous  est 
défavorsible,  il  suffit,  pour  la  corriger,  de 
faire  ^roitement  un  nœud  à  votre  che- 
mise, sans  que  personne  s^n  aperçoive. 
D'atitres  vous  conseillent  de  changer  sim- 
plement un  peu  votre  chemise  de  place; 
mais  les  gens  expérimentés  préfèrent  le 
premier  mojen. 

Onli|iisait  aussi  usage,  autrefois,' d'une 
recette  qu'on  regardait  comme  immanqua- 
ble, pour  être  heureux  à  quelque  jeu  que 
cef((t.  Elle  consistait  dans  la  préparation 
suivante  :  on  prenait  d'abord  une  anguille 
morte  faute  d'eau,  on  en  détachait  la  peau, 
et  Ton  introduisait  dans  celle-ci  le  fiel  d'uu 
taureau  tué  par  des  chieps,  auquel  on  aiou-* 
tait  un  dragme  de  sang  de  vautour.  On  liait 
ensuite  ia  peau  par  les  deux  bouts  avec  de 
la  corde  de  pendu  ;  on  la  plaçait  dans  du 
fumier  ch^ud.  l'espace  de  quinze  jours,  en 
la  joignant  è  de  la  fougère  cueillie  la  veille 
de  le  8aint*jean  ;  puis  on  en  formait  un 
)>raceletsur  lequel  On  écrivait  de  son  pro- 
pre sang  et  «v^c  upe  plume  de  corbcaui  ces 


quatre  lettres  HVTY.  En  portant  ce  brsce. 
let  autour  de  son  bras,  on  était  convaincu  de 
fixer  en  sa  faveur.toule  espèce  de  cbaoce  du 
fortune. 

<  Les  personnes  que  la  fortune  ne  IsTorU 
sent  pas  au  jeu  seront,  dit-on,  infaillible- 
ment neureuses  en  mariage;  c'est  toajoar» 
une  consolation  et  une  agréable  compensa* 
tion«  On  voit  encore  des  joueurs  qui,  pour 
ramener  l'aveugle  et  inconstante  déesse  è 
de  meilleurs  sentiments,  se  lèvent  et  cra- 
chent sous  leurs  chaises.  Les  anciens,  >  dit 
M.  Naudet  (notes  de  l'itiinaîra  de  Piaule), 
«avaient  découvert  quelque  chose  derojt* 
térieux  et  de  puissaut  dans  la  salive,  et  on 
lit  dans  la  IV'  idylle  de  Théocrite  que  J« 
berger  Dametas  a^  craché  trois  fois  dans  son 
sein,  pratique  qui  était  regardée  comme  oo 
préservatif  contre  les  sortilèges,  les  en* 
chantements  et  qui  a  pu  donner  lieu  i  celle 
de  cracher  sous  sa  chaise  pour  obtenir  une 
heureuse  chance  au  jeu.  »  (Richadd,  Trad, 
lorrainei.)  » 

JEU  DE  G£ANTS..«  Près  de  Hœxter,  >  di« 
sent  les  frères  Grimm,  sont  «  situés  le 
Bruxsbeg  et  le  Willberg,  sur  lesuaels  les 
Saxons.peodant  leurs  luttes  avec  Cbarlem^ 

Sne,doivent  avoir  eu  leurs  châteaux  forts, 
elon  la  tradition  populaire,  ces  montagues 
(ureat  autrefois  habitées  perdes  géants  si 
grands,  que  le  matin,  en  se  saluant,  iU  se 
donnaient  la  main  d'une  fenêtre  à  Taulre. 
Ils  se  jetaient  aussi,  en  guise  de  paume, 
de  grosses  boules  qu*ils  faisaient  voler  et 
se  renvoyaient  l'un  à  l'autre.  Une  de  ces 
boules  tomba  un  jour  au  milieu  de  la  tsI- 
lée,  et  creusa  dans  la  terre  un  énorme  troa 
que  Ton  voit  encore  aujourd^ui.  » 

JONC.  Jadis,  dans  quelques  provinces, 
lorsque  deux  jeunes  personnes  avaient  eu- 
semble  un  commerce  criminel,  et  qu'ensuite 
elles  se  mariaient,  on  ne  leur  donnait qu*uu 
anneau  d«  jonc.  Ce  fut  par  rapport  i  celte 
coutume  qu'un  évéque  défendit  de  donner 
en  jouant  ce  genre  u  anneau,  attendu  que 
des  Slles  crédules  se  persuadaient  qu'une 
fois  cet  anneau  reçu,  elles  se  trouraieçt 
suffisamment  autorisées  à  jouir  des  priri* 
léges  d'une  mariée. 

JOUBARBE.  Dans  beaucoup  de  localités, 
et  surtout  parmi  les  populations  pastorales 
des  montagnes,  on  regarde  cette  plante 
comme  un  préservatif  contre  les  maladies  qui 
voudraient  s'introduire  dans  la  maison,  et 
c'est  alors  un  véritable  sacrilège  que  de  cber- 
cher  à  Penlever  lorsqu'elle  croit  sur  la  mu- 
raille ou  sur  les  toits.Quand  elle  est  en  fleurs, 
on  en  forme  des  bouquets  qu'on  dispose  en 
croix  sur  les  portes  et  particulièrement  sur 
cePes  des  étables. 

JODR  DES  CENDRES.  Autrefois,  daosls 
département  de  la  Haute- Vienne,  oo  espo* 
sait  le  Jour  des  Cendres,  sur  la  cheminée  os 
la  cuisine,  un  tableau  composé  d'autant  aa 
lettres  qu'il  y  a  de  jours  en  carême,  et  I  oo 
effaçait  tous  les  soirs  une  de  ces  lettres  qu 
formaient  1  inscription  suivante: 
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JOURS  HEDREOXOUHALHEUREUX.  Le 
?6Ddredi  est  un  jqur  que  Ton  regarde  partout 
comme  00  jour  de  malheur,  et  ron  se  défend 
généralemeot  d'entreprendre  rien  d'impor- 
tant pendant  sa  durée.  Toutefois,  quoique  ce 
jour  soit  funeste,  il  ne  faut  pas  oublier,  selon 
lesNormandSi  de  le  choisir  dp  préférence  pour 
mettre  de  Teau  dans  le  cidre  ou  dans  le  fin  ; 
car  un  autre  jour  la  liqueur  deviendrait 
aigre.  Si  Ton  change  de  chemise  le  ven- 
dredi, on  mourra  dans  cette  chemise.  On  ne 
doil  pas  manger  des  œufs  le  vendredi  et  le 
samedi  de  la  semaine  sainte,  attendu  que, 
presque  constamment,  ils  renferment  ces 
jaar»*Iè  des  crapauds.  Les  Normands  disent 
encore  que  les  jours  de  la  semaine  ne  sont 
oullement  indifférents  pour  pratiquer  la 
saignée  :  il  faut  l'éviter  les  mardi,  mercredi 
et  vendredi,  surtout  pendant  la  canicule,  et 
voici  quel  est  leur  dicton  rimé  à  ce  sujet  : 

La  saignée  da  Jour  saint  YalenUn, 
Faille  sang.nel  soir  et  matin. 
La  saignée  du  jour  au  devtnt. 
Garde  des  fièvres  pour  oonslant. 
Le  jour  sainte  Gerlrode  bon  dit 
De  faire  saijjner  du  bras  droit; 
Celoi  qui  ainsi  le  fera 
Ses  jeux  clairs  reste  année  aura 

Si  Teaa  commence  k  tomber  un  mardi,  un 
mercredi  ou  un  vendredi,  elle  continuera 
tout  le  reste  delà  semaine;  si  eilecom« 
menée  un  dimanche,  efie  durera  huit  jours  ; 
et  selon  tel  ou  tel  jour  qu'elle  tombe  dant 
laonée, c*est  un  signe  d'abondance  ou  de 
disette. 

Lorsqu'on  taille  ses  oncles  le  mardi,  le 
mercredi  ou  le  vendredi,  il  pousse  aussitôt 
des  pellicules  qu'on  appelle  enviet^  et  il  ar- 
rive ensuite  quelque  malheur. 

Les  Romains  avaient  aussi  les  jours  faties 
et  néfaslesi  ils  marquaient  ceux-ci  avec  du 
charbon,  et  les  premiers  avec  de  la  craie. 
Les  Scythes,  lorsqu'ils  allaient  se  coucher, 
mettaient  dans  leurs  carquois  une  pierre 
blanche  iorsque  la  journée  leur  avait  élé 
propice,  et  une  pierre  noire  lorsqu'ils  avaient 
éprouvé  des  contrariétés. 

On  raconte  au  sujet  des  jours  soumis  k 
la  fatalité,  l'anecdote  suivante  :  En  1550, 
Pierre  Brubesen,  médecin  flamand,  ayant 
publié,  k-- Bruges,  un  Almanaeh  perpétuel, 
dans  lequel  il  indiquait,  d*après  les  princi- 
pales lois  d'astrologie  judiciaire,  quels 
étaient  les  jours  convenables  pour  se  pur- 
ger, se  faire  saigner  et  se  faire  raser,  son 
lÎTre  causa  une  telle  sensation  dans  le  pays, 

Saeles  magistrats  défendirent  aux  barbiers 
e  raser  les  jours  déclarés  mauvais  par  Bru? 
biien. 

<  Je  n*eusse  jamais  cru,  »  écrirait  la  Mothe 
le  Vayer,  •  que  vous  eussiez  été  encore  dans 
celte  erreur  populaire,  qu'il  y  ait  des  jours 
plus  heureux  ou  (oalheureux  les  i^ns  que 


les  autres,  lé  vois  bien  que  c'est  le  consen- 
tentent  de  tant  de  siècles,  et  l'approbation 
de  tant  de  différentes  nations  qui  ont  déféré 
k  cette  sunerstitieuse  opinion,  qui  tous 
empêchent  ae  la  condamner. 

«  Quand  vous  considérez  que  ces  vieux 
calendriers  romains  se  trouvent  distingués 
en  jours  nommés  fatti  et  nefasli;  que  les  uns 
comme  heureux  avaient  une  marque  blan- 
che ,  que  les  autres  étaient  notés  de  noir  ; 
et  que  généralement  tous  les  leudemains 
des  calendes,  des  nones  et  des  tdes  pas* 
saieni  pour  malheureux,  aussi  bien  que  le 
quatrième  jour  qui  les  précédait,  tous  avez 
peine  k  croire  qu'il  n'y  eût  en  tout  cela  que 
de  la  fausseté. 

«  L'autorité  des  Kgyptiens  peut  aussi 
vous  toucher,  car  les  Latins  appelaient 
aussi  dies  Egypiioeos^  ceux  qu'ils  nommaient 
autrement  infauêtos,  nefandoi,  tnataptcalea, 
tttomtna/ef  ;  et  c|oand  vous  lisez  oue  les 
Grecs  ont  aussi  leurs  jours  apopkradeê^ 
c'est-k-dire  malencontreux,  TOUS  imaginez  ai- 
sément que  toutes  ces  choses  ne  peuvent  pas 
avoir  été  dites  inconsidérément,  ni  établies 
sans  fondement.  La  religion  aui  distingue 
de  même  les  jours,  en  ayant  de  plus  parti- 
culièrement destinés  k  des  pratiques  de  dé- 
votion; la  navigation  qui  en  avait  de  redou- 
tables, diii  natUiê  iuepeeiosp  où  il  n'était 
pas  permis  de  s'embarquer,  et  la  médecine 
qui  a  si  grand  égard  aux  jours  critiques 
qu'elle  appelle  aies  decretorioif  oontri- 
bueiit  peut-être  encore  k  vous  faire  embras- 
ser un  sentiment  si  générai.  Cependant,  il 
n'y  a  peut-être  rien  de  plus  frivole,  ni  de 
moins  fondé  en  raison,  que  de  penser  qu'il 

{'  ait  des  jours  plus  favorisés  du  ciel  quo 
es  autres,  ou  plus  disgraciés.  Les.mahomé- 
tans  croient  clans  cette  superstition,  qu'à 
cause  que  Dieu  créa  la  lumière  le  mercredi,; 
les  Qdeles  ou  musulmans,  comme  ils  disenti^ 
n'entreprennent  rien  cette  journée^lk  inuti«- 
lement,  et  sans  qu'il  leur  réussisse.  Il  fau^ 
se  moquer  de  cela,  ^comme  Gt  Heraclite  des 
bons  et  des  mauvais  jours  d'Hésiode,  sou- 
tenant  qu'ils  étaient  tous  de  mèine nature; 
et  nous  devons  tenir  pour  constant  qu'il  n'y 
en  a  point  dont  on  ne  puisse  dire  également  : 
Hœe  est  dieequam  fecit  ûominu${Pial.  gxtii^ 
2^),  et  que  le  pur  hasard  et  la  rencontre  da 
mille  accidents  imprévus  font  seuls  la  dif- 
férence qui  s'y  trouve.  Pour  ce  qui  est  de^ 
observations  historiques,  il  est  vrai  qu'il  y  eu 
a  grand  nombre  qui  favorisent  celte  erreur^ 
aussi  bien  que  beaucoup  de  semblables^ 
Josèphe  observe  que  le  temple  de  Salomor^ 
ayant  été  brûlé  par  les  Babyloniens  le  hui^t 
tième  de  septembre,  il  le  fut  une  secondai 
fois  le  même  jour  par  Titus;  et  l'en  peut 
voir  dans  Probus  que  le  grand  capitaine 
Timoléon,  Corinthien,  gagna  toutes  ses  vîc-i 
toires  le  même  jour  de  sa  naissance,  qui 
devint  par  Ik  une  grande  fête  dans  toute  ti^ 
Sicile.  Mais,  pour  ne  pas  se  perdre  daoa 
l'immensité  des  exemples  que  pourrai^ 
fournir  l'antiquité,  Moutons-en  seulement 
trois  ou  quatre  de  l'histoire  moderne,  afia 
(}ue  yoMS  lie  pensiez  pas  que  je  eombeitt 
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une  opinion  dontje  ne  sache  pas  toulns  les 
eirconslances.  Comme  le  sort  voulut  que 
Cbarles-Quint  eût  toutes  ses  prospérités  le 
jour  de  saint  Matbias,  m  février,  les  Alle- 
mands ont  pris,  au^si  bien  qu'autrefois  les 
Athéniens,  ce  mois.pour  le  plus  heureux  de 
rannée.Notre  roi  H^nrilll  se  fit  accroire 
depuis,  que  le  jour  de  la  Pentecôte  était  ce- 
lui de  ses  bonnes  fortunes  *.  en  eiïet,  ily 
fut  élu  roi  de  Pologne,  puis  roi  de  France  ; 
il  V «institua  les  chevaliers  du  Saint-Esprit; 
e'etait  aussi  celui  do  sa  naissance.  Le  Pape 
Sixte  V  aimait  le  mercredi,  avec  quelque 
apparence  de  raison  ;  car  outre  que  c'était 
le  jour  de  sa  naissance,  il  Pelait  de  sa  pro- 
fession de  Cordelier  dans  Ascoli,  de  sa  no- 
mination è  la  charge  do  vicaire  général  de 
cet  ordre,  de  sa  promotion  au  cardinalat, 
de  son  ('élévation  è  la  papauté,  et  huit  jours 
•près  de  son  couronnement. 

c  liais  Youlez-Yous  avoir  des  exemples  qui 
détruisent  toute  cette  superstition,  et  qui 
prouvent  l'indifférence  des  jours  à  la  bonne 
ou  mauvaise  fortune?  En  voici.  L'histoire 
sainte  nous  apprend  qu'au  même  jour  que 
le  temple  de  Dieu  avait  été  pollué,  qui  était 
le  vingt-cinç|uième  du  mois  cbasseu,  il  y 
reçut  depuis  sa  purification,^  sous  Judas 
Machabée.  L'histoire  profane  nous  fera  voir 
que  la  victoire  de  Lucullus  sur  Tigrane  et 
les  Arméniens  fut  le  mèmejourauquel  les  Ro- 
mains avaient  été  auparavant  défaits  par  les 
Oimbres.  Pompée  est  tué  en  Egypte  le  même 
jour  qu'il  avait  autrefois  triomphé  de  Mitbri- 
date;  et  l'on  dit  encore  que  c'était  celui  de 
sa  naissance,  comme  celle  de  Platon,  du  roi 
Atteins  et  de  quelques  autres,  s'est  rencon- 
trée au  même  jour  que  leur  mort. 

«  Il  y  a  des  exemples  sans  fin  qui  prou- 
vent le  mot  d'un  ancien,  qu'une  même  jour- 
née nous  paratt  quelqueiois  mère  et  quel- 
Suefois  marâtre.  Alexandre,  bien  intruit  lè- 
essus  par  son  précepteur  Aristote,  se  railla 
plaisamment  de  quelques*uns  de  ses  capitai- 
nes, qui  lui  représentaient,  sur  les  bords  du 
Oranique,  que  jamais  les  rois  de  Macédoine 
ne  mettaient  leur  armée  en  campagne  au 
mois  de  Juin,  e)  qu'il  devait  en  éviter  le 
mauvais  présage  qu'on  prendrait  s'il  pas- 
sait outre,  négligeant  cet  ancien  usage.  <  — 
Il  faut,  dit-il  en  riant,  remédier  è  cela,  et 
j'ordonne  qu'on  appelle  ce  juin  que  vous 
craignez  tant,  le  second  mois  do  mai.  »  11 
marcha  ensuite»  sans  s'arrêter,  contre  les 
Perses. 

•  C'est  ainsi  que  les  hommes  de  bon  sens 
eu  doivent  user,  et  ne  donner  jamais  au 
destin  ce  qui  est  un  pur  effet  de  la  fortune. 
Le  sort  se  platt  parfois  è  produire  des  évé- 
nements que  les  simples  prennent  pour  des 
décrets  précis  du  ciel.  » 

En  Russie,  une  superstition  générale  est 

aue  le  lundi  porte  malheur  à  toute  espèce 
'entreprise;  c'est  absolument  comme  le 
vendredi  chez  nous. 

Dans  sa  description  des  mœurs  des  Ara- 
bes de  l'Algérie ,  le  général  Daumas  dit  : 
«  Quiconque  entreprend  un  voyage  doit 
partir  le  lundi,  le  jeudi  eu  le  samedi  j  ces 


jours  sourient  aux  voyageurs.  Houreui  celui 
qui  commence  sa  route  le  samedi  I  Le  pro« 
phète  préférait  ce  jour  aux  deux  autres.  On 
voyage,  il  est  vrai,'  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  dimanche  ;  mais  l'inquiétude ueqaitte 
pas  le  vo^'ageur  pendant  toute  sa  course, 
c  Ne  livrez  jamais  de  combat  un  mardi. 
«  C'est  le  jeudi  qu'il  faut  choisir  pour  in- 
troduire sa  future  sous  le  toit  conjugal; 
cela  sera  d'un  bon  augure ,  parce  que  la 
femme  s'y  réveillera  un  vendredi  ,qai  est 
le  jour  férié  des  musulmans. 

«  Ne  plaignez  pas  celui  qui  meurt  peo* 
dnut  le  rhamadan  ;  car  pendant  le  rbama- 
dan  les  portes  de  l'enfer  sont  fermées,  et 
celles  du  paradis  toujours  ouvertes.! 

«  TychoBrahé,  »  dit  M.  Xavier  Marmier 
dans  ses  Letires  tur  le  Nord^  «  était  très-sa- 
perslitieux.  Il  croyait  qu'il  y  avait  dans 
l'année  trente-deux  jours  néfastes,  pendant 
lesquels  il  ne  fallait  rien  entreprendre,  si 
l'on  ne  voulait  pas  s'exposer  è  quelque  ca* 
lastrophe.  On  les  appelle  encore  è  Co|)enb9- 
gue',  letjoun  de  Tycho  Brahé.Vn  de  ces 
jours -là  il  s'était  marié,  lui,  descend/itii 
d'une  vieille  et  noble  famille,  avec  lafilie 
d'uu  paysan,  et  il  avait  été  malheureoi. 
Un  deces  jours*là  il  avait  rencontré  Pars- 
bierg  dans  une  noce»  et  Parsbierg , d*un 
coup  de  sabre  ,  lui  trancha  le  bout  du 
nez.  » 

Quelques  doctes  dans. la  science  des  au- 
gures et  des  superstitions  se  sont  douo<  la 
peine  de  récapituler  les  jours  henreax  de 
chaque  mois,  pour  en  former  une  table  à 
Tusaçe  de  leurs  adeptes,  particulièrement 
des  vieilles  femmes  qai  expliquent  les  so\i* 
ges  et  qui  mettent  èla  loterie.  Voici  cette 
t^ble  : 

Janvier. 
Jours  heureux  :  les  4, 19,  27  et  31 
Jours  malheureux  :  les  13  et  23. 

Février. 
Jours  heureux  :  les  7,  8  et  18. 
Jours  malheureux  :  les  2,  ÏQ,  17  et  21. 

Mars. 
Jours  heureux  :  les  3,  9,  12,  Ifcet  16* 
Jours  malheureux  :  les  13, 19,  23  et 28. 

Avril. 
Jours  heureux  :  les  5  et  27. 
Jours  malheureux  :  les  10,  20, 29  et  30. 

Mai. 
Jours  heureui  :les  1,  2,  i,  6,  Oetit* 
Jours  malheureux  :  les  10, 17  et  29* 

Juin, 
Jours  neureux  :  les  3«  5,  7,  9,  12  et  S3. 
Jours  malheureux  :  les  i  et  20. 

Juillet. 
Jours  heureux  :  les  2,  6, 10,  23  et  30. 
Jours  malheureux  :  les  5,  13  et  27. 

Août. 
Jours  heureux  :  les  S,  7,  10,  Uet  19. 
Jours  malheureux  :  les  2, 13,  27  et  31. 

Septembre. 
Jours  heureux  t  les  6,  10,  15,  J8  et  30. 
Jours  malheureux  :  les  13, 16|£lel  i>* 

Octobre. 
Jours  heureux  :  les  13, 16,  20  et  3t. 
Jours  malheureux  ;  les  3|9  et  27« 
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'Novembre. 

Joars  heureux  :  les  3»  13,  23  et  30. 

Jours  malheureux  :  les  6  el  25. 

Décembre, 

Jours  heureux  :  les  10,  20  et  29. 

Jours  malheureux  :  les  15,  28  et  31. 
JUIF  ERRANT.  Nos  pères  avaient  ufte  foi 
profonda  dans  rexistenco  de  cet  être  mys- 
térieux :  ils 'précisaient  les  dates  où  il  s*d- 
tail  montré  dans  tel  ou  tel  lieu  ;  ses  péré- 
grinations étaient  le  sujet  de  nombreuses  lé- 
gendes, et  Ton  dissertait  à  qui  mieux  mieux 
sur  le  parti  que  ce  voyageur  extraordinaire 
pouvait  tirer  des  cinq  sous  qui  se  renouve- 
laient incessamment  dans  sa  poche.  On 
avait  même  calculé  qu*il  pouvait  quotidien- 
liemeot  disposer  sans  effort  de  six  cents 
francs^  co  qui  constituait»  pour  les  cinq  sous 
extraits  du  lieu  de  leur  dépôt  un  certain 
nomlire  de  fois,  un  revenu  annuel  de  deux 
cent  dix  mille  francs. 

Le  Bénédictin  anglais  Mathieu  Paris,  qui 
écrivait  au  xui*  siècle,  rapporte  uue  This- 
toire  du  Juif  errant  lui  fut  racontée  par  un 
éfégu'e  arménien,  qui  avait  rencontré  ce 
Juif  et  causé  longtemps  avec  lui.  Il  donne 
BU  fameux  israélite  le  nom  de  Cartaphilas 
ou  Car/opAi7ttt,  et  ajoute  qu*il  avait  été  con- 
cierge du  prétoire  où  Jésus-Christ  fut  ame- 
né. Grossier  comme  tous  les  concierges 
Tcul  toujours  été  depuis  le  commencement 
du  monde ,  il  aurait  rudoyé  le  Sauveur,  et 
c'est  en  expiation  de  son  sacrilège  que  Dieu 
l'aurait  condamné  à  voyager  éternelle- 
mect. 

Au  surplus,  le  Juif  errant  avait  son  pen- 
dant en  Grèce  :  Suidas  parle  d'un  certain 
Pasès ,  portant  aussi  dans  sa  poche  une 
pièce  de  monnaie  qui  s*y  reproduisait  cons- 
tamment chaque  fois  qu'il  Tavait  dépen- 
sée. 

Le  poète  allemand  Sbubart  a  tracé  comme 
suit  rbistoire  du  Juif  errant  : 

c  Lorsque  Jésus-Ghrist ,  courbé  sous  sa 
croix,  voulut  goûter  quelques  instants  de  re* 
pos  devant  la  porte  d'Ahasvérus,  il  fut  re- 
poussé durement  par  ce  barbare  ;  il  cban- 
Ctilar  et  tomba  sous  son  fardeau;...  mais  il 
$•  tut. 

c  L*ange  de  la  colère  se  présenta  devant 
Ahasvérus,  et  lui  dit  :  «  —Tu  as  refusé  le  re- 
pos au  Fils  de  Thomme,  cruel  I  le  repos  aussi 
te  sera  refusé  jusqu'à  son  retour  I  Dn  noir 
démon,  échappé  des  enfers,  te  chassera  à 
coups  de  fouet  de  contrée  en  contrée-, 
Mhavérus  ;  tu  n'auras  pas  la  douce  conso- 
lation de  la  mort  ni  la  paix  du  tombeau.  » 

«  Voici  bientôt  deux  mille  ans  qu'Ahas- 
vérus est  entraîné  par  le  monde.  Vojez-le  : 
Il  se  traîne  hors  d^une  caverne  ténébreuse 
de  mont  Carrael,  il  secoue  la  poussière  de 
sa  barbe,  saisit  un  des  crânes  humains  en- 
tassés k  ses  pieds,  et  le  lance  du  haut  de  la 
montagne  ;  le  crflue  bondit,  retentit  et  se 
brise  en  éclats 

t  —  C'était  mon  père  I  p  mugit  Ahasvé- 

•  Do  pouveau  crâne  f  sept  cr^es  nou- 


veaux  roulent  avec  fracas,  de  rocliers  en  ro- 
chers. 

«u— Et  ceux-ci  I  et  ceux-ci!...  »  hurle  la 
Juif  avec  des  yeux  hagards;  «  et  ceux-ci...  et 
ceux-ci...  c'étaient  mes  épouses  !  » 

«D*antres  crânes  roulent  encQre.. 

a  —  Et  ceux-ci...  et  ceux-ci,  «  murmura 
Ahasvérus,  «  c'étaient  mes  enfants.  Ahl  ils 
ont  pu  mourir...  mais  moi,  réprouvéje  ne 
puis  pas  mourir  ...  un  jugement  terrible 
plane  en  grondant  sur  ma  tête  coupable. 

«  Jérusalem  tomba.  J'écrasai  l'enfant  au 
berceau,  je  m'élançai  dans  les  flammes» 
j'insiiitai  le  Romain;  ccais ,  hélas!  une 
malédiction  infatigable  me  tenait  par  les 
cheveux.,  et  je  ne  mourus  pas. 

«  Rome  allait  tomber;  je  courus  pour  m'eQ- 
terrer  sous  ses  débris.  Le  colosse  s'écrou- 
\a,  et  ne  m'écrasa  point  dans  sa  chute. 

«  Des  nations  s'élevèrent  et  s'anéantirent 
devant  moi;  moi  seul  je  ne  mourus  pas. 

«  De  la  cime  d'un  rocher  qui  fendait  les 
nues,  je  me  précipitai  dans  la  mër;  mais 
le  tourhillon  des  vagues  me  rejeta  sur  le 
rivage,  et  la  flèche  empoisonnée  de  l'exis- 
tence me  perga  dé  nouveau. 

«  Au  bord  du  gouffre  ardent  de  l'Etna  « 
j'unis  mes  mugissements  pendant  dix-huit 
lunes  aux  mugissements  du  géant,  et  sa 
bouche  de  soufre  fut  remplie  de  mes  cris... 
hélas  I  pendant  dix-huit  lunes  I  mais  l^tna 
vomit  (les  flammes  et  me  rejeta  avec  un 
torrent  de  laves.  Je  m'agitais  dans  les  cen- 
dres... et  je  vivais  encore. 

«  Une  forât  brûlait  :  poussé  par  mon  dé- 
lire, je  courus  à  la  forêt  embrasée.  La  ré- 
sine bouillante  découlait  goutte  à  goutte 
sur  mes  membres  ;  mais  la  flamme  consuma 
mes  chairs  et  dessécha  mes  os  et  ne  me 
dévora  point. 

c  Je  me  joignis  aux  bourreaux  de  l'hu- 
manité, je  me  précipitai  dans  la  tourmenta 
des  batailles;  je  bravai  les  Gaulois,  je  bra- 
vai les  Germains;  mais  .les  dards  et  les 
lances  se  brisaient  sur  mon  corps,  le  glaiva 
du  Sarrasin  se  rompit  sur  mon  crâne,  une 
ffrèle  de  balles  pleuvaient  sur  moi,  sembla- 
bles è  des  poids  lancés  contre  unecuirasso 
de  fer  ;  la  poudre  des  combats  s'émôussait 
sur  mes  reins ,  comme  sur  la  croûte  d*uii 
roc  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues. 

«  En  vain  l'éléphant  m'a  foulé  aux  pieds, 
en  vain  la  mine  de  poudre  a  éclaté  sous 
moi  et  m'a  lancé  dans  les  airs  :  je  suis  re- 
tombé étourdi  contre  terre; j'étais...  brûlé, 
consumé,  mon  sang,  mon  cerveau,  et  jus- 
qu'à la  moelle  de  mes  os  desséchés,  au  mi-e 
lieu  des  cadavres  défigurés  de  mes  compa-. 
gnons...  mais  je  vivais  encore  I 

«  La  massue  d'acier  du  géant  s'est  frst 
cassée  sur  ma  tète ,  le  bras  du  bourreau 
s'est  démis,  la  dent  du  tigre  s'est  émoussée 
sur  moi  ;  aucun  lion  affamé  n'a  pu  me  dé^ 
chirer  dans  le  cirque. 

«  Je  me  suis  couché  au  milieu  des  ser- 
pents venimeux,  j'ai  provoqué  le  dragon  eh 
portant  ma  main  sur  sa  crête  sanglante  ; 
mais  la  serpent  a  mordu....  il  n'a  pas  tué, 

ft  J'ai  bravé  la  rage  des  tyrans  ;  j  ai  dit  à 
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{iéron  :  Tu  6$  au  bourreau  I  J'ai  dit  k  Chris^ 
tiern  :  Tu  es  an  bourreau  I  J*ai  dit  è  Ismaël  ; 
Tu  es  un  bourreau  1...  mais  les  tyrans  ont 
ioTenté  des  tortures  inouïes,  et  no  m*ont 
point  égorgé. 

«  Ah  I  ne  pouvoir  mourir!  ne  pouvoir 
mourir  I  ne  pouvoir  reposer  après  tant  de 
fatigues  I  Tratner  sans  cesse  cet  amas  de 

ÏDUSsiàra»  avec  sa  pâleur  de  mort,  ses  in- 
rmités»  son  odeur  de  tombeau!  N*aTOir 
sous  les  yeux,  durant  des  milliers  d'années, 
que  le  monstre  monotone  de  runiformité, 
et  voir  le  temps  avide,  affamé,  sans  cesse 
mettre  das  enfants  au  monde,  sans  cesse 
dévorer  des  enfants  1  Ah  1  ne  pouvoir  mou- 
rir! ne  pouvoir  mourir! 

«»'Toi  dont  le  courroux  me  persécute,  as- 
tu  des  sentences  plus  cruelles?  fais-les  tom- 
ber sur  moi  comme  un  tonnerre.  Qu'un 
orage  me  précipite  de  la  cime  du  mont 
Carmel  ;  qu*k  ses  pieds  je  roule  fracassé, 
que  je  verse  tout  mon  sang...  et  qu*enQa  je 
meurel  » 

<  Et  Ahasvérus  tomba.  Un  bruit  affreux 
retentit  h  ses  oreilles,  des  ténèbres  couvri- 
rent ses- paupières  ;  an  ange  le  porta  de  nou- 
veau dans  la  caverne. 

«  ^  Dors  k  présent,»dit  Tange,  <  dorsd*un 
s^jmmeil  paisible,  Ahasvérus  ;  la  colère  de 
Diea  n*est  point  éternelle.  Quand  lu  t'éveil- 
leras, U  tera  /d,  celui  dont  tu  as  vu  cou- 
ler le  sang  au  Golgotba...  et  qui  t'a  par- 
donné. » 

IDIFS.  De  tout  temps  les  Juifs  ont  été 
l'objet  de  nombreux  préjugées,  d'accusations 
monstrueuses.  Il  faut  croire  que  bien  des 
crimes  leur  ont  été  imputés  à  tort  ;  mais  ce 
qui  n'est  nullement  une  erreur,  une  calom- 
nie, c'est  J'amour  de  ce  peuple  déchu  pour 
le  lucre,  amour  qui  le  fait  souvent  se  livrer 
AUX  plus  infimes  turpitudes  pourlesatisfaire. 
Ce  qui  n'est  point  un  préjugé  non  plus, 
c'est  la  haine  héréditaire  du  Juif  pour  tout 
cuite  qui  n'est  pas  le  sien,  et  surtout  la  reli- 
gion chrétienne;  c'est  le  sentiment  inva*- 
fiable  qui  le  fflit  se  regarder  en  pajs  enne- 
fui,  même  sous  les  gouvernements  qui  lui 
accordent  la  plus  grande  protection,  et  le 
porte  sans  cesse  k  des  actes  condamnables. 

H.  Amédée  de  Batz  dit,  dans  l'un  de  ses 
ouvrages  :  <  Le  Juif  est  Juif  avant  d'être 
Français  ;  il  est  marchand  avant  d'être  ci- 
toyen ;  c'est  un  êire  è  part  dans  une  grande 
cité,  qui  n'a  un  cusurd  homme  que  pour  ses 
frères  et  qui  regarde  les  autres  hommes  bien 
^u^essous  de  ses  coréligiormaires.  Ni  les 
arts,  ni  la  littérature,  ni'la  science  ne  peu* 
vent  entièrement  effacer  ce  prodigieux 
limour  du  gain  qui  coule  dans  ^son  cœur 
avec  son  sang.  Que  le  Juif  soit  maquignon, 
avocat,  sculpteur,  musicien,  arcnilecte, 
notaire,  juge  ou  procureur,  il  spéculera  tou* 

i'ours  :  la  base  de  ses  actions  sera  toujours 
*argent  et  rien  que  l'argent.  » 

«  On  croyait  jadis  en  Allemagne,  »  rap- 
porte H.  Xavier  llarmier.  «  que  les  Juifs  exer« 
fiaient  la  sorcellerie,  qu  ils  se  livraient  dans 
'intérieur  de  leurs  (maisons  l  d'horribles 
fmpiélési  et  que,  pour  opérer  leurs  malé- 


Oces,  ils  déterraient  les  morts  et  massa- 
craient les  petits  enfants.  Un  jour,  ooe 
pauvre  femme  de  village  travaillait  dans  les 
champs  ;  eîle  était  seule,  elle  avait  laissé 
son  mari  et  son  enfant  h  la  maison.  Toat  k 
coup  un  affreux  pressentiment  la  saisit,  et 
trois^outtes  de  sang  lui  tombent  sur  la 
main.  Elle  accourt,  elle  demande  son  en- 
fant; mais  son  mari  lui  dit  au'il  l'a  fendu 
h  des  Juifs  qui  viennent  de  regorger,  et  lui 
montre  les  pièces  d'or  qu'il  a  reçues.  Tn 
instant  après«  ces  pièces  d'or  se  cbaneèrfnt 
en  feuilles  d'arbre.  La  malheureuse  lemiDe 
mourut  de  douleur,  le  mari  devint  fou,  et 
les  Juifs  furent  brûlés.  On  connatt  latrali- 
tion  de  l'hostie  percée  par  un  Juif.  Elle  d 
été  racontée  maintes  fois,  elle  a  été  petoie 
avec  un  art  admirable  sur  les  vitraux  d'une 
des  églises  de  Rouen.  Elle  se  retroure  aussi 
en  Allemagne,  seulement  avec  quelques 
modlQcations.  » 

JUUART  ou  JOUBART.  Nom  que  don- 
naient les  anciens  au  produit  de  l'accouple- 
ment, soit  du  taureau  avec  la  jument  ou 
TAnesse,  soit  du  baudet  avec  la  vache.  Hsl- 
gré  les  dénégations  de  quelques  tavanu  au 
sujet  de  cet  accouplement,  non-seulument 
il  a  lieu,  mais  on  le  favorise  même  dans 

Îuelques  contrées,  entre  autres  en  Italie. 
e  2  luillet  185(^,  le  Journal  de  Stnlis  m- 
tenait  cet  article  : 

«  Un  iiimart  existe  en  ce  moment  è  Fres- 
noy-la-Rivière,  dans  l'é'able  de  là  reufo 
Dangicourt.  Il  est  remarquable  en  coquM 
est  le  produit,nond*une  jument,  mais  d'une 
ftnesse;  son  père  est  un  taureau  de  race 
berrichonne.  Cette  singularité  n'est  pas  la 
seule  qui  distingue  f  et  être  anormal  :  la 
nature  lui  a  donné  précisément  ce  qu'elle 
a  refusé  à  tous  ses  devanciers.  Son  front 
est  surmonté  de  deux  cornes  très^bieo  m- 
formées  et  en  tout  semblables  h  celles  d'uu 
bœuf.  » 

Les  fameux  Bacépbale  d'Alexandre  éuit 
l'un  des  produits  au  genre  d'acooupleoieut 
dont  il  est  question. 

JOUENT  DD  SIRE  DE  JODX.  Le  diâleau 
ou  le  fort  de  Joux  est  situé  dans  Tarron- 
dissement  de  Pontarlior,  départemeot  ^u 
Doubs,  et  domine  la  rivière  de  ce  nom.  % 
dans  vos  promenades  aux  environs  de  ce 
fort,  vous  vous  dirigez  vers  la  combre  oû 
coule  le  ruisseau  de  la  fontaine  Ronde,  tous 
pourrez  peut-être  j  entendre  les  benoisse- 
ments  et  le  pas  sourd  d'un  cheral.  Ce  cne* 
val  se  rend  cent  fois  par  jour  à  la  source,  et 
cela  depuis  près  de  sept  siècles,  pour  ; 
apaiser  sa  sQif  inextinguible;  ce  cbenl  est 
celui  que  montait' le  sire  de  Joux,  Aoau- 
rv  m.  Voici  l'bistoire,  ou  le  cotite  si  vous 
1  aimez  mieux  : 

Ce  sire  de  Joux  revenait  de  la  Palesnne, 
monté  sur  un  superbe  cheval  arabe,  qa  " 
ne  ménageait  guère;  car,  pressé  da  reotrer 
è  son  manoir,  il  cberauchait  sans  relK°^ 
depuis  les  premières  clartés  de  l'aurore  ja$- 
quWx  dernières  lueurs  du  crépuacuia  «J|> 
soir.  Près  d'arriver  au  terme  de  sou  f one? 

et  au  moment  lA  il  sortait  d'un  wm^^^ 
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qui  lui  avait  donné  rhospilalîté,  la  herse 
coupa  sa  monture  en  deut,  et  la  croupe 
resta  sur  place.  Le  coursier  du  noble  croisé 
n*en  continua  pas  moins  sa  course  et  ne 
s^arrèta  qu^au  bord  du  Doubs,-  au  pied  du 
château,  et  se  mit  è  boire  d*une  manière  si 
phénoménale  que  le  sire  de  Joux.fut  pres- 
que tenté  de  croire  que  son  cheval  allait 
tarir  la  rivière.  Il  chercha  donc  à  le  retirer 
de  Ik,  en  usant  de  la  bride  et  de  l-éperon  ; 
mais,  vains  efforts!  le   rejeton  de  l'Arabie 
buvait»  buvait  toujours.  Le  chevalier  impa- 
tienté  tntt  pied  à  terre.  Qu^on  juçe  de  sa 
surprise  lorsqu'il  vit  qu'il   né  lui  restait 
qu'une  moitié  de  ce  bel  animal  pour  lequel 
il  avait  tant  d'estime  !  Il  se  rendit  compte 
alors  de  la  soif  élrançé  de  la  pauvre  bote*; 
car  è  mesure  qu'elle  buvait,  Peau  se  répan- 
dait, comme  par  un  canal,  sur  le  pré. 
Amaurj  appela  h  lui  ses  gens  qui  garnis- 


saient les  créneaut  ;  mais,  pendant  qu'il 
tournait  la  tète  de  ce  côté,  le  destrier  dis- 
parut. Son  maître  ne  le  revit  plus;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'animai 
n'abandonna  pas  le  pays;  il  y  demeura  lou* 
jours,  et  c'est  parce  qu'il  ne  saute  que  sur 
deui  jambes,  que  la  partie  postérieure  de 
son  corps  lui  manque»  qu'il  ne  peut  jamais 
étancher  sa  soif, quoiqu'il  boive  sans  cesse* 

JDMPRAWA8.  Voy.  Swentas. 

JUPE.  En  Lorraine,  si  une  femme  ou  unt 
jeune  fille  portent,  étant  habillées,  une 
jupe  de  dessous  plus  longue  que  celle  de 
dessus,  c'est  un  signe,  suivant  les  habitants 
de  Cornipont,  qu'elle  assistera  bientôt  à 
une  noce.  Dans  d'autres  communes  on  croit 
que  la  jeune  fille  qui  commet  cet  acte  de 
néj^ligence,  ou  ce  manque  d'attention  dans 
sa  toilette,  pourrait  bii&n  être  exposée  à  ne 
pas  se  marier  de  longtemps. 
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KALEWA.  C'est  un  géant  delà  Finlande, 
représentation  du  mauvais  principe,  et  dont 
la  crojance  populaire  racMte.  les  prouesses 
incessantes.  Ce-tTéant  compte  douze  fils 
d'nne  force  prodigieuse,  et  plusieurs  filles 
qui  ne  le  cèdent  guère  à  leurs  frères  sous 
ce  rapport.  L'une  de  ces  intéressantes  de- 
moiselles étant  allée  courir  les  champs,  y 
re*ncontra,  sous  le  pied,  un  laboureur  et  son 
attelage.  Elle  prit  alors  sur  l'un  de  ses 
doigts^  comme  qui  ferait  d'une  chenille  ou 
d'uD  papillon,  ce  laboureur,  les  chevaux  et 
la  charrue,  et  accourut  vers  sa  mère  pour 
lui  demander  ce  qu'étaient  ces  drôles  de 
ciioses?<  —  HélasI  »  lui  répondit  la  mère, 
*  ce  sont  ces  petits  êtres-lè  qui  nous  ont  fait 
quitter  le  pays.  Nous  avons  en  vain  com- 
battu, il  nous  a  fallu  fuir  devant  eux.  )» 

KAMLAT.  Les  tartares  de  la  Sibérie 
nomment  ainsi  une  pratique  au  moyen 
de  laquelle  leurs  sorciers  prétendent  évo- 
quer le  diable.  Cette  pratique  a  lieu  princi- 
palement an  moyen  d'un  tambour  sur  le- 
quel on  frappe  a  diverses  reprises  en  pro- 
nonçant certaines  paroles  a'une  influence 
(oute  particulière. 

KANNEREZ-NOS.  Yoy.  LAVANDiiaBS  db 

ACIT 

KARRA-KALF.  Nom  que  les  Islandais 
donnent  au  diable,  lorsque,  selon  eut,  cet 
esprit  des  ténèbres  apparaît  sous  la  forme 
d'un  veau  nouvellement  né. 

KARR-HODARNET,  ou  la  charrette  ferrie. 
L*an  des  noms  que  les  Bretons  donnent  au 
char  de  la  mort. 

KARR-MËULOIi  ou  la  charreiie  non  ferr 
rée.  C'eatt  au  dire  des  Bretons,  uo  des  chars 
dont  la  ttiort  fait  usage. 

KATAKHANËS.  Les  habitants  de  l'tle  de 
Candie  appellent  ainsi  leurs  vampires. 

KAYBORA*  Sorte  de  démon  que  les 
AoséricaiDS disent  babHer  les  forêts,  et  qu'ils 
iccusent  surtout  de  dérober  des  enfants 


pour  les  cacher  dans  des  créât  d'arbres  et 
les  y  nourrir. 

KELPIE.  Cheval  démon  gui  se  montre 
sur  les  rives  d«9S  lacs,  en  Ecosse,  et  do^vient 
tiuelquefois  un  lutin  familier.  Il  a  queU 
que  analogie  avec  le  drac  du  Rhône  et  du 
midi  de  la  France. 

RENNE.  Pierre  fabuleuse  qui  se  forme,  à 
ce  qu'on  prétend,  dans  Tœil  du  cerf  et  è  la- 
quelle on  accorde  une  vertu  merveilleuse 
contre  les  venins. 

RERIS.  «  Dans  les  temps  anciens,  »  dit 
Emile  Souvestre,«il  y  avait  en  ComouaiNea 
un  roi  puissant  qui  se  nommait  Grallon. 
C'était  un  homme  aussi  ami  du  bien  qu'au* 
cun  fils  d'Adam,  et  qui  accueillait  k  sa  cour 
tous  les  gens  de  renom,  qu'ils  fussent  no^ 
iWes  ou  roturiers.  Malheureusement,  il  avait 
pour  fille  une  princesse  de  conduite  déré* 
glée  qui,  pour  échapper  à  %Si  surveillance, 
était  allée  habiter  Keris  à  quelques  lieues 
de  Quimper. 

«Un  jour  que  le  roi  Gralloo  chassait  avec 
sa  suite  dans  une  forêt  du  Ménéhom,  ils  se 
perdirent  et  arrivèrent  tous  k  l'ermitage  du 
solitaire  Corentin.  Grallon  avait  ent^nda 
parier  de  ce  saint  homme»  et  il  se  réjouit 
d'avoir  été  conduit  jusqu'k  sa  demeure; 
mais  ses  serviteurs,  qui  mouraieat  de  faim^ 
regardaient  d*un  air  trista  la  pauvre  logetto 
du  saint,  en  se  disant  l'un  è  Tautre  qu'H 
faudrait  souper  d'oraisons. 

«  Corentin,  éclairé  par  Dieu,  devina  leur 
pensée.  M  demanda  au  n>i  s'il  ne  voulaft 
point  accepter  une  collation,  et,  comme 
Grallon  répondit  qu'il  n'avait  rien  mangé 
depuis  le  chant  du  coq,  le  saint  appela  vi» 
chanson  et  le  cuisinier  pour  préparer  an 
bon  repas  après  une  si  longue  oontinenoe. 

«I  11  les  conduisit  tous  deux  ft  la  fontaine 
près  de  son  ermitage,  remplit  d'eau  la  cruche 
d'or  que  portait  le  premier»  ooUpa  un  mor- 
ceau du  petit  poiasoB  qui  nageait  dans  \m 
source  pour  le  donner  au  second,  et  reeomri 
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manda  è  loua  deux  de  mettre  le  couvert  du 
roi  el  de  sa  suite.  Mais  rëchanson  et  le  eui- 
aÎDîer  se  prirent  è  rire»  et  lui  demandèrent 
a*U8  prenaient  les  gens  de  la  cour  pour.des 
mendiants,  d*oser  leur  offrir  ses  arâtes  de 
i)oisson  et  son  fin  do  grenouilles.  Corenlin 
leur  répondit  de  ne  s'inquiéter  de  rien,  et 
que  Dieu  pourvoirai!  h  tout. 

«  Ils  se  décidèrent,  en  conséquence ,  à 
faire  ce  qu'il  avait  ordonné,  et,  à  leur 
grande  surprise*  les  prévisions  du  saint  se 
réalisèrent;  car,  d'un  côté»  Teau  qui  avait 
été  puisée  dans  la  cruche  d'or  se  changea 
en  un  vin  aussi  doux  que  le  miel  et  aussi 
rhaud  que  le  feu,  tandis  que  de  Taulre,  le 
petit  morceau  de  poisson  se  multiplia  de 
manière  à  rassasier  deux  fois  plus  de  con- 
vives que  le  roi  n'en  avait  à  sa  suite. 

«  GraPon  fut  averti  de  ce  miracle  par  ses 
deux  serviteurs,  qui  lui  montrèrent,  pour 
aarcrotl  de  merveille,  le  petit  poisaon  dont 
Corenlin  avait  coupé  une  partie,  nageant 
dans  la  fontaine  aussi  sain  et  aussi  entier 
que  si  le  couteau  du  saint  ne  l'eût  jamais 
touché. 

<  A  cette  vue  le  roi  de  Cornouailles  fut 
aaiai d'admiration,  et  il  dite  l'ermite  : 
•  «  —  Homme  de  Dieul  ce  n'est  pas  ici 
votre  place  ;  car  votre  mettre  et  le  mien  a 
défendu  de  garder  la  lumière  sous  le  bois- 
aeau.  Vous  allez  ouitter  cet  ermitage  pour 
venir  àQuimper,  ou  je  voua  nomme  évéquo; 
mon  palais  voua  servira  de  demeure ,  et 
toute  la  ville  vous  appartiendra.  Quant  à 
vos  disciples,  je  leur  bAtirai  un  monastère 
a  L^ndevennec,  et  voua  nommerez  vous- 
même  l'abbé.  » 

«  Le  roi  tint  sa  promesse,  abandonna  sa 
capitale  au  nouvel  évèque,  et  alla  habiter 
la  ville  d'Is. 

«  Celle-ci  s'élevait  è  la  place  même  où 
vous  voyez  aujourd'hui  la  baie  de  Douar- 
iiénèz.  Elle  était  si  grande  et  si  belle  aue, 
pour  faire  l'éloge  de  la  capitale  des  ga- 
lo»s  (W),  les  hommes  de  rancien   temps 
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11  uni  rien  trouvé  de  mieux  que  de  l'appeler 
Par-is,  c'est-àHlire  l'égale  d'Is.  Elle  était 
batie  plus  bas  que  la  mer,  et  défendue 
par  des  digues  dont  on  ouvrait  les  portes  à 
certains  moments,  pour  faire  entrer  et  sor- 
tir les  flots^  La  princesse  Dahut,  Glle  de 
Grallon,  portait  toujours  suspendues  au  cou 
les  clefs  d'argent  de  ces  portes,  ce  qui  fait 

Îue  le  peuple  l'appelait  la  princesse 
le  huez  ou  plus  brièvement  Ahèz.  Comme 
c'était  une  grande  magicienne,  elle  avait 
embelli  la  villa  d'ouvrages  que  l'on  ne  peut 
demander  à  la  main  des  hommes.  Tous  les 
korigans  de  Cornouailles  et  de  Vannes 
étaient  venus,  sur  son  ordre,  pour  cons- 
truire les  digues  et  forger  les  portos  qui 
étaient  de  fer;  ils  avaient  couvert  le  palais 
d  un  métal  semblable  à  l'or  (car  les  kori- 
gaea  sont  d'habiles  faux  monnayears)  et  en- 
touré les  «ardins  de  balustrades  qui  bril- 

< 

,  (4»)  Les  bal^inits  de  la  Basse-Bretagne  nomment 
•mai  ceux  de  la  liante,  q«i  parlent  la  langue  fraii 
«aiae,  et,  par  eziensioD,  tous  les  Français. 


laient  coinme  de  Tacier  poli.  C*étateot  eut 

3ui  soignaient  les  écuries  de  Dalint,  pavé^ 
e  marbre  noir,  rouge  ou  blanc,  selon  la 
couleur  des  chevauz  ,  et  qui  eutreteuaieot 
le  port  ou  l'on  nourrissait  les  dragons  ma- 
rins  ;  car  Dabut  avait  soumis  par  son  art 
les  monstres  de  la  mer  et  en  avait  donoé  qo 
h  chaque  habitant  de  Keris,  qui  s'en  servait 
comme  d'un  coursier  pour  aller  chercher, 
au  delà  des  flots,  l'es  marchandises  rares,  au 
pour  atteindre  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Aussi  tous  ces  bourgeois  étaient  si  (m- 
lents,  qu'ils  mesuraient  le  grain  avec  des 
hanaps  d'argent  (50). 

«  Mais  la  richesse  les  avait  rendus  vi- 
cieox  et  durs  :  les  mendianu  étaient  chai- 
ses de  la  ville  comme  des  bôtea  fauves;  oi 
ne  voulait  avoir  partout  que  des  gens  gai;, 
bien  portants  et  vêtus  de  drap  ou  de  soie. 
Le  Christ  lui-même,  s'il  fût  venu  eo  habii 
de  toile,  eût  été  repoussé.  La  seule  Mise 
qu'il  y  eût  dans  la  ville  était  si  délaissée, 
que  le  bedeau  en  avait  perdu  la  clef;  Ton 
lie  poussait  sur  le  seuil,  et  les  hirondelles 
nichaient  contre  les  joints  de  la* porte  d'ea- 
trée.  Les  habitants  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  les  auberges,  les  salles  de  daose, 
\e$  spectacles^  uniquemnt  occupés  dapeAira 
leur  Ame. 

«  Dahut  donnait  l'exemple;  c'était,  jour 
et  nuit,  fdte  dans  son  palais.  On  voyait  a^ 
mer,  des  pays  les  plus  éloignés,  des  gen- 
tilshommes et  jusqu'à  des  princes  atiJré< 
par  la  renommée  de  cette  cour.  Grallou  les 
recevait  avec  amitié,  et  Dahut  encore 
mieux;  car,  si  c'étaient  des  jeunes  gem 
de  belle  apparence,  elle  leur  donnait  on 
masaue  magique  avec  lequel  ils  poovaîenf, 
dès  le  soir,  la  rejoindre  secrètement  dam 
une  tour  bAtieau  bord  des  écluses. 

«  Ils  y  restaient  avec  elle  jusqul  l'heure 
où  les  hirondelles  de  mer  recommençaient 
à  passer  devant  les  fenêtres  de  la  tour; 
alors  la  princesse  leur  disait  bien  vile 
adieu,  et,  pour  qu'ils  pussent  sortir  sans 
être  vus  comme  ils  étalent  arrivés,  elle  leur 
remettait  le  masque  enchanté;  mais  celle  fois 
il  se  resserrait  de  lui-même  et  les  étran^ 
glaiil...  Un  homme  noir  prenait  alors  le 
corps  mort,  le  plaçait  en  travers  sur  son 
cheval ,  comme  un  sac  de  moulure,  et  al- 
lait le  jeter  au  fond  d'un  précipice,  entre 
Huelgoal  et  Poulaouên.  Ceci  est  bien  la  vé- 
rité, car  aujourd'hui  même,  pendant  1(5 
nuits  sombres,  on  entend,  au  fond  de  1^ 
ravine,  les  plaintes  de  leurs  âmes.Qae  Ici 
Chrétiens  pensent  h  elles  dans  leurs  prières! 

«  Corenlin ,  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Keris,  avait  plusieurs  fois  arerti 
Grallon  que  la  patience  de  Diea  était  à 
bout  ;  mais  le  roi  avait  perdu  sè  puisiaoce  ' 
et  vivait  seul  dans  une  des  ailes  «ra  palais, 
abandonné  de  tout  le  monde»  comme  un 
grand-père  qui  a  livré  son  héritage  à  hs 

(50)  Les  Bretons  nomneat  kanëp  aa  àtMêf,  oaa 
petite  lassa  qui  sert  à  la  fi^is  à  piiiaer  «le  l'cae  eit 
Mesurer  en  grain. 
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enfants;  aussi   Dahut  ne  tenajt-elle  nul 
compte  des  menaces  du  saint. 

«Or,  un  soir  qu'il  y  avait  fôte  chez  elle/on 
▼Int  lui  annoncer  un  prince  puissant  »  ?enu 
des  extrémités  de  la  terre  pour  la  voir. 
C'était  un  homme  de  grande  taille»  tout  yôtu 
de  rooge,  et  si  tiarbu»  qu'on  apercevait  à 
peine  ses  deux  yeux»  qui  brillaient  comme 
des  étoiles.  Il  adressa  k  la  princesse  un  com- 

e liment  en  rimes  si  bien  tourné»  qu'aucun 
azvalen  de  Cornouailles  n'eût  pu  en  inven- 
ter de  pareil;  puis  il  se  mit  à  parler  airec 
tant  d'ésprity  que  tout  le  monde  en  demeura 
émerveillé. 

«  Mais  ce  qui  frap()a  surtout  les  amis  de 
Dabat,  ce  fut  de  voir  combien  l'étranger 
était  plus  habile  qu'eux  dans  le  mal.  Il  sa- 
vait t  non-seulcunent  tout  ce  que  la  malice 
humaine  a  inventé  depuis  la  création»  dans 
toutes  les  terres  habitées  par  des  êtres  par- 
laut,  mais  tout  ce  qu'elle  inventera  jusqu'au 
moment  où  les  morts  se  lèveront  de  leur 
tomt)e  pour  être  jugés  1  Ahèz  et  les  gens  de 
ta  eour  reconnurent  qu'ils  avaient  trouvé 
leur  maître,  et  tous  résolurent  de  prendre 
des  leçons  du  prince  barbu, 

c^our  commencer,  celui-ci  leur  proposa 
un  branle  nouveau,  qui  n'était  autre  que  le 
passe-pied  dansé  en  enfer  par  les  sept  péchés 
capitaux.  Il  fit  entrer,  pour  cela,  un  sonneur 
qiTil  avait  amené  avec  lui.  C'était  un  petit 
nain  velu  d'une  peau  de  bouc,  et  qui  por- 
tait sous  son  bras  un  biniou  dont  le  chalu- 
meau lui  servait  de  penbaz. 

9  A  peine  se  fut-il  rois  à  sonner,  que 
Dahut  et  ses  gens  furent  saisis  d'une  espèce 
de  frénésie  et  se  mirent  ft  tourner  comme 
des  tourbillons  de  mer.  L'inconnu  en  profila 
pour  enlever  à  la  princesse  les  clefs  d'argent 
des  écluses  ef  pour  s'échapper  de  la  fête. 

€  Pendant  ce  temps,  Grallon  était  seul 
dans  son  palais  situe  à  l'écart;  il  se  tenait 
dans  une  grande  salle  obscure»  et  il  était 
assis  sur  TAtre,  près  d*un  feu  éteint.  Il 
sentait  la  tristesse  lui  tomber  dans  le  cœnr, 
lorsque  toute  coupla  porte  s'ouvrit  des  deux 
côtés ,  et  saint  Corentin  parut  sur  le  seuil 
avec  un  cercle  de  feu  autour  du  front,  la 
crosse  d'évëque  à  la  main  et  marchant  dans 
un  nuage  de  parfum. 

c  — Levez-vous»  grand  roi,  »  dit-il  à  Gral- 
lon, m  prenez  ce  qui  vous  reste  ici  de  précieux 
et  fuvez,  car  Dieu  a  livré  cette  ville  maudite 
au  démon.  » 

c  Grallon»  effrayé»  se  leva  aussitôt»  ap- 
pela quelques  vieux  serviteurs  »  et  après 
afoir  pris  son  trésor ,  il  monta  son  cheval 
noîr  et  partit  à  la  suite  du  saint  qui  glissait 
dans  l'air  comme  une  plume. 

c  Au  moment  où  Ils  passaient  devant  la 
digue»  il  entendit  un  grand  mugisaementjde 
flots  et  aperçut  Tétranger  barbu  »  qui  avait 
repria  sa  forme  de  démon  »  occupé  à  ouvrir 
toutes  les  écluses  avec  les  cleis  d'argent 
enlevées  è  Dahut.  La  mer  descendait  déjà 
sur  la  ville  en  cascades,  et  l'on  voyait  les 
flots  élever  leurs  têtes  blanches  au-dessus 
des  toits,  comme  s'ils  montaient  h  l'assaut. 
Les  dragons  encbatoés  dans  le  port  mugis- 


saient de  terreur,  caries  animaux  aussi  aén« 
tent  la  mort  venir. 

«  Grallon  voulut  jeter  iin  cri  d'avertisse- 
ment ;  mais  Corentin  lui  répéta  de  fuir ,  et 
il  s'élanga  au  galop  vers  le  rivage.  Son  che^ 
val  traversa  ainsi  les  rues,  les  places»  les 
carrefours,  poursuivi  parles  flots  et  toujours 
le^  pieds  de  derrière  dans  la  vagiie.  Il  pas- 
sait devant  le  palais  de  Dahut,  lorsque  celle- 
ci  parut  sur  le  perron ,  les  cheveux  épars 
comme  une  veuve,  et  s'élança  derrière  son 
père.  Le  cheval  s^arrôta  subitement,  fléchit, 
et  l'eau  monta  jusqu'aux  genouz  du  roi. 

«  — AraoiySaintCforentin  I  »cria-t-il  épou- 
vanté. 

.  «  ^  Secouez  le  péché  que  vous  portez 
derrière  vous,  »  répondit  le  saint,  «  et,  par 
le  secours  de  Dieu»  yous  serez  sauvé  1  > 

«  Mais  Grallon  qui ,  malgré  tout»  était 
père»  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Alors 
Corentin  toucha  avec  sa  crosse  d'évéqu^ 
l'épaule  de  la  princesse»  qui  glissa  dans  la 
mer  et  disparut  au  fond  du  gouffre»  appelé 
depuis  le  gouffre  d'Ahèz. 

n  Le  cheval»  ainsi  délivré  de  son   far- 
*  deau,  s'élança  en  avant  et  atteignit  le  rocher 
de  Garrec  où  l'on  volt  encore  la  marque  d'un 
dé  ses  fers. 

«  Le  roi  tomba  d'abord  h  genoux  pour 
remercier  le  ciel,  puis  se  retourna  vers 
Keris»  afin  de  juger  le  danger  auquel  il 
avait  miraculeusement  échappé;  mais  il 
chercha  en  vain  l'ancienne  reine  des  mers. 
Là  où  il  y  avait ,  quelques  instants  aupara- 
Tant,  un  port ,  des  palais,  tant  de  richesses 
et  de  milliers  d'hommes,  on  ne  voyait  plus 
qu'une  baie  profonde  qui  reflétait  les  étoi- 
les» tandis  qu'à  l'horizon»  debout  sur  le 
dernier  débris  des  digues  submergées» 
Thomme  rouge  montrait  les  clefs  d'argent 
avec  un  ^este  de  triomphe. 

«  Plusieurs  forêts  de  chênes  ont  eu  le 
temps  de  naître  et  demourir  depuis,  le  jour 
où  arriva  cet  eiemple;  mais  les  pères  l'ont 
raconté  auz  enfants  d'Age  en  Age  jusqu'à 
notre  temps.  Avant  la  grande  révolution  ,  le 
clergé  des  paroisses  riveraines  s'embarquait» 
tous  les  ans,  dans  des  canots  de  pécheurs  et 
allait  dire  la  messe  sur  la  ville  noyée.  De- 
puis ,  cet  usage  s'est  perdu  avec  beaucoup 
d'autres  ;  mais,  quand  la  mer  est  calme ,  on 
aperçoit  encore  au  fond  de  la  baie. les  restes 
delà  grande  cité»  et  les  dunes  d'alentour 
sont  pleines  de  ruines  qui  prouvent  sa 
richesso.  » 

KILLEROPS.  Les  Allemands  nomment 
ainsi  des  espèces  de  monstres  qui  sont  les 
fruits  des  rapports  criminels  des  femmes 
avec  les  démons. 

KIST-V£AN,  L'un  des  noms  que  les  Bre- 
tons donnent  aux  roches  des  fées. 

KLOPF£R.  Esprit  qui  habitait  le  chAteau 
de  Fliigelau,  et  qui  s'attachait  surtout  à  se 
rendre  agréable  aux  jeunes  Allés.  Celles-ci 
disaient-elles  :  Klopfer  hoU  I  «  KIopfer  »  va 
chercher  1  »  aussitôt  l'esprit  était  là,  mais 
sans  forme  visible.  On  l'envoyaUl  porter  des 
lettres  ou  on  lui  faisait  bercer  les  enfants 
et  même  éplucher  les  légumes.  Tout  allait 
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pour  le  «mieux ,  lorsqu'on  s*aYi8a  d'exiger 

JueKIopt'er  se  montr/lt.  Il  résista,  on  y  mit 
e  la  perséférance;  alors  Tesprit  sortit  tout 
en  feu  par  la  cheminée  et  embrasa  le  chA* 
teau,  qui  ne  fut  pas  rebflti,  mais  dont  on  Yoit 
toujours  les  ruines.  Cet  événement  arriva 
peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Suède. 
^  KOBOLD  ou  KOBOLDE.  L'opinion  des 
allemands  est  partagée  au  sujet  des  kobol- 
des.  ShIou  les  uns,  ce- sont  des  espèces  de 
nains  ou  de  gnomes,  qui  fréquentent  .les 
lieux  sombres  et  solitaires  i  et  particulière- 
ment les  mines,  où  ils  se  font  un  malin 
{plaisir  de  contrarier  le  travail  des  mineurs. 
Is  se  montrent  d'autant  plus  malfaisants 
qu'on  s'est  livré  à  des  imprécation's  contre 
eux.  Cependant,  on  les  voit  protéger  quei- 

9ues|travailleurs,  et  lorsqu'un  de  ceui-ci 
éeouvre  un  riche  tilon,  on  ne  manque  pas 
de  l'attribuer  à  ce  que  le  kobolde  Ta  dirigé 
dans  sa  recherche. 

Au  dire  d'autres  (»ersonnes  le  kobolde  est 
un  esprk  familier  qui  cherche  un  gîte  dans 
la  maison  des  paysans,  couche  dans  la 
grange  et  se  réchauffe  au  foyer  de  la  famille. 
<  Le  Kobolde,  »  dit  M.  Xavier  Marmier ,  «  est 
actif  et  empressé  ;  il  prend  soin  des  chevaux, 
nettoie  l'écurie,  conduit  la  charrue,  Ira- 
Taille  à  la  moisson.  8i  on  ne  le  mécontente 
pas ,  lee  mattres  de  la  maison  peuvent  se 
reposer  et  les  valets  dormir  tranquilles,  dès 
le  ibatin  t^oute  leur  besogne  sera  prête.  Pour 
le  garder  sans  cesse,  il  suflit  do  lui  mettre 
chaque  jour  un  peu  de  lait  dans  un  coin  de 
la  maison  et  oe  balayer  proprement  la 
chambre  quMI  occupe.  Autant  le  kobolde  est 
bon  el  dévoué  quand  on  ne  lui  donne  aucun 
sujet  de  plainte,  autant  il  devient  capricieux 
et  vindicatif  dès  qu'on  l'a  offensé.  Une 
jeune  fille  avait  un  kobolde  à  son  service, 
et  c'était  une  bénédiction  de  voir  comme  il 
allait  au-devant  de  tous  ses  désirs,  comme 
Il  Texemptait  de  tout  ouvrage  pénible.  Un 
Jour  elle  jeta  par  malice  quelques  copeaux 
dans  la  tasse  de  lait  qu*il  devait  boire,  et 
dès  ce  moment  le  kobolde  l'a  abandonnée. 
Bile  est  oblieée  de  se  lever  de  bonne  heure 
et  de  se  coucner  tard,  de  travailler  sans  re- 
lAche,  et  son  ouvrage  n'avance  pas.  Chaque 
jour  l'implacable  kobolde  lui  suscite  un 
nouvel  obstacle;  chaque  jour  il  la  condamne 
à  subir  un  nouvel  accident.  Si  elle  prend 
avec  les  plus  grandes  précautions  un  vase 
précieux,  elle  le  casse  ;  si  elle  fait  chauffer 
de  Peau,  elle  se  brûle  les  doigts;  si  elle 
prépare  à  dtner»  elle  met  double  dose  de 
sel  dans  uu  plat  et  rien  dans  l'autre.  Quand 
nous  reprochons  à  nos  cuisinières  de  trahir 
les  respectables  lois  du  cordon  bleu,  nous 
Bvons  bien  tort  :  cela  vient  peut  être  des 
^oboldes.  » 

«  Un  pauvre  lutlfrndais  devint  si  cbagrio,  » 
dit  Henri  Heyne,  «  de  la  présenced'un  de  ces 
singuliers  commensaux,  qu'il  résolut  de  loi 
abandonner  sa  maison.  11  chargea  ws  mi- 
sérables effets  sur  une  brouette,  et  se  mit 
en  chemin  pour  aller  s'établir  dans*  le  vil* 
lage  prochain  ;  mais,  s'étant  retourné  un# 
fois  en  reule  »  il  aperçut  le  petit  bonnet 


rouge  et  la  petite  '(été  du  koboU  qui,  s'a' 
vançanl  hors  d'une  des  bnratteS'€u  beurre, 
lui  cria  amicalement  :  Wi  fluitm  !  ■  Mou» 
déménageons!  » 

KOLO.  On  désigne  par  ce  nom,  en  Alle- 
magne, les  rondes  magiques  que  lont  dans 
les  prairies  les  esprits  appelés  el/u. 

KOLTK.  You,  Bbkstuc. 

KORANDON.  Les  Bretons  donnent  ce 
nom  à  l'une  des  espèces  de  leur  nombreuse 
race  de  nains. 

KORIGANS  oc  KORIGS.  Race  de  nains  de 
la  Bretagne  armorique,  qui  habitent  parti 
culièrement  autour  des  monuments  drul* 
diques.  Aussi,  dans  les  traditions,  noiome- 
t-on  ces  monuments,  ville  deiKoringam,  Ou 
doit  à  M.  de  la  Villemarqué,  auieur  <1e« 
Chants  populaires  de  la  Bretagne^  l'hypollièsa 
suivante  sur  l'origine  de  oes  nains  : 

«  Lesanciens  bardes,  »  dit-il,  «en  nous bi« 
sant  connaître  la  déesse  fondteeii ,  l'as- 
socient à  un  personnage  mystérioni  qui  a 
beaucoup  d'affinité  avec  dos  nains.  Ils  l'ap' 
pell^nt  Gwion  (l'esprit)  et  le  suroommeui 
le  Nain.  Son  existence  se  trouve  liéed'uue 
façon  assez  étrange  à  eelle  de  la  déesse. 
Comme  il  veillait  au  vase  mystique  qui 
eontenail  l'eau  du  génie  de  la  divinatioa  et 
de  la  science,  vase  quî  rappelle  d'une  ma- 
nière frappante  la  coupe  des  cabyres,  trois 
gouttes  bouillantes  lui  étant  tombées  s  jr  Ja 
main,  il  la  porta  à  sé  bouche,  et  soodain 
l'avenir  et  tous  les  mystères  de  la  science  se 
dévoilèrent  à  lui...  L'eau  merveilleose  da 
vase  magique  est  nommée  par  les  bardes 
Tfati  de  Gwion.  L'tle  d'Al  v^ion  on  de  Gwioot 
dont  on  a  fait  Albion  et  qu'un  ancien  poêla 

f;allois  appelle  le  pays  de  Mercure  »  parait 
ui  devoir  son  nom.  Gwion  a  en  effet  beau- 
coup de  rapport  avee  ce  dieu.  On  sait  que 
l'Hermès  celtique  était  la  plus  oraode  diri- 
nité  des  Bretons  insulaires;  qu'ils  eoafaieot 
chex  eux,  au  témoignage  de  César,  une  io- 
finité  d'idoles;  qu'ils  honoraient  es  lui  l'it^ 
venteur  des  lettres,  de  la  poésie,  de  la  mu- 
sique, de  tous  les  arts;  qu'ils  l'iovoquaieDl 
dans  leurs  voyages  et  lui  attribuaient  om 
grande  induence  sur  le  commerce  et  sur 
les  arts.  Un  bas-relief  antique,  graré  par 
Montfaucon,  le  représente  sousIaOgure  d  oo 
nain  tenaut  une  bourse  à  la  maio.  Cest 
précisément  ainsi  que  les  anciens  bardes  re 
présentent  Gwion  ;  ils  TappeUent  (esam  é 
la  bourse.  Or  nos  nains  d^Araoriqoe  oui 
aussi  une  bourse.  Tous  les  attribou  ua 
Gwion  et  de  l'Hermès  gaulois»  la  s^eoceai- 
gique,  poétique,  cabalistiquoi.alcbiiDiQue» 
métallurgique,  divioatoire,  ils  la  possèdeoij 
leur  jour  de  fêle  est  le  jour  de  Herctire-  u 
semblerait  donc  qu'il  n'y  eût  aucun  dua<<^.^ 
avoir  sur  l'identité  de  ces  personnages ) nais 
nous  prouverons,  en  outre,  que  les  noms 
mêmes  sous  lesquels  pn  las  désigof  ^^ 
équivalents.  Pour  cela,  il  nous  «ulSra  fl« 
dire,  en  deux  moiSf  que  les  bwUoti  ou 
pays  de  GaHes  appallant   indiféreaiD«f; 

herbe  de  kov  et  Aer6e  de  ffmM,  |ufl«  F^'?^! 
médicale  particnlièrameirtaflectiooiiéa^ 

nains,  et  que  les  Gauluâs»  d*après  u^J^ 
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criplion  Iroiivëe  à  Lyon,  appelaîeni  Korig 
(petit  iiaio)«  Le  dieu  qui  présidait  nu  com- 
merce des  Gaules,  patronîsait  les  bateliers 
de  la  Saône  et  de  la  Loire,  les  voiluriers  et 
les  peseurs,  s'appelait  aussi  Korig.  p 

LaracedesKorigansseditise  en  plusieurs 
tribus,  dont  les  principales  sont  Ips  Korni^ 
hmeds^  les  Korilt^  les  PoulPikant  y  les 
reui,  les  Gaurikst  etc.  Voy,  ces  mots. 

Dans  son  Foyer  breiofit  Emile  SouTestre 
nconle  cette  tradition  : 

«Le  yent  de  mer  vient  du  côté  de  Teau 
noire  {dour'du)^  et  les  étoiles  se  lovent.  Les 
jeunes  Glles  ont  repris  le  chemin  des  ra^- 
tAlries  portant  au  doigt  les  bagues  de  plomb 
que  leurs  amis  ont  acbetéps  pour  elles  nu 
panioo  ;  les  jeunes  gens  viennent  de  Ira- 
verser  la  lande  en  chantant  le  Lex-Breiz  t  on 
D*enleod  plus  la  voix  sonore  des  jeunes 
gens;  on  ne  voit  plus  les  habits  blancs  des 
jeunes  Glles;  il  fait  nuit  I 

«  Et  cependant  voici  que  Lao  paraît  avec 
une  joyeuse  troupe,!^  rentrée  de  la  bruyère 
déserte;  Lao,  le  célèbre  5onn^ur  (joueur  de 
biniou  ou  musette),  qui  est  arrivé  des  mon- 
tagnes pour  mener  la  danse  au  pardon  de 
TArmor.  Son  visage  est  aussi  rouge  qu'une 
lune  de  mars;  ses  cheveux  noirs  flotlenl  au 
gréda  vent,  et  il  porte^  sous  un  bras»  son 
biniou,  dont  les  sons  mettent  en  l>ranle 
jusqu'aux  vieilles  femmes  chaussées  de 
sabots. 

«  Les  ro\\)k  arrivéa  au  carrefour  de  Vaver-* 
lifjfmefU,  là  où  se  dresse  une  croix  de  gra* 
nit  toute  tachée  do  mousse  ;  les  femmes  s'ar- 
rêtent et  disent  : 

«  —  Prenons  par  le  sentier  qui  descend 
vers  la  mer. 

c  Mais  Lao  montre,  au  «dessus  de  la 
coHirie,  le  clocher  de  Ploujean,  et  s*é« 
crie  : 

«  _  Si  c*est  Ib  que  nous  allons,  pourquoi 
06  point  traverser  la  bruyère? 
«  Lea  femmes  répondent  ; 
«  —  Parce  qu'au  milieu  de  la  bruyère , 
Lao,  se  trouve  une  ville  de  Korig^ins,  et 
que  pour  passer  auprès  sans  danger,  il  faut 
être  pur  de  tout  péché. 
«  Mais  Lao  éclate  de  rire, 
t  —  Par  le  ciel  I  j'ai  déjà  reçu  trente  fois 
l'absolution  pour  communier  a  Pâques;  j'ai 
parcouru,  de  nuit,  toutes  les  routes  des  par- 
dons; et  je  n'ai  jamais  vu  vospetits  hommes 
noirs  comptant  leur  argent   au  clair  de  la 
lune,  comme  on  le  dit  h  la  veillée.  Mon- 
trez-moi la  route  qui  conduit  h  la  ville  des 
Korigana,  et  j'irai  leur  chanter  les  jours  dé 
la  semaine.  "  ^ 

t  Mais  lés  femmes  s^écrièrent  toutes  : 
«  —  Il  ne  faut  ppint  tenter  Dieu,  Ldo  i 
Dieu  a  mis  dans  le  monde  des  choses  que 
l'on  doit  ignorer,  et  d'autres  que  Ton  doit 
craindre.  Laissez  les  Korigans  danser  au-* 
leur  de  leurs  maisons  de  granit. 

«  -  Danser  I  m  répéta  Lao  ;  «  les  Korigans 
ont  donc  aussi  des  sonneurs? 

«  —Us  ont  le  sifflement  du  vent  dans  la 

bruyère  et  lea  chants  de  l'oiseau  de  nuit. 

•  —Eh  bien,  »dit  l'homme  des  montagnes, 
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«  je  veuxqu'aujourd'hui  Usaient  uneniusiqud 
de  Chrétiens, Je  traverserai  lalande,entouant 
mes  plus  beaux  jabadaos  do  Cornonaiiles. 

ff  Parlant  ainsi,  il  prend  son  biniou,  corn-- 
mence  à  faire  entendre  de  joyeuses  cadences 
et  suit  hardiment  le  sentier  qui  se  dessine, 
comme  une  ligne  blanche,  h  travers  Ihs 
bruyères  sombres.  Les  femmes,  effrayéesi 
9e  sisnent,  puis  descendent  la  colline. 

«  Cependant  Lao  marche  devant  lui,  sans 
crainte,  iouant  toujours  du  biniou.  A  me- 
sure qu'il  avance,  soii  cœur  devient  plus 
courageux,  son  souffle  plus  fort  et  le  son 
3*élève  btus  perçant.  Il  a  déjà  parcouru  la 
moitié  delà  lande,  il  aperçoit  devant  lui  le 
menhir,  qui  se  dresse  dans  la  nuit  comme 
un  fantôme;  et  plus  loin^  la  maison  dea 
Korigans. 

«  Alors  il  lui  semble  entendre  un  mur- 
mure qui  va  en  grandissant.  Il  ressemble 
d'abord  au  gazouillement  d'uhe  source,  puis 
au  bruit  d'une  rivière,  puis  au  grondemenl 
de  la  mer;  et  il  j a,  dans  ce  grondement, 
mille  rumeurs  différentes.  Ce  sont  tantôt 
des  rires  étouffés,  tantôt  des  sifflements  fu- 
rieux, tantôt  des  chuchotements  à  voix  basses 
tantôt  des  froissements  de  pas  sur  Therbe 
desséchée. 

«  Lao  commence  à  souffler  moins  fort;  son 
œil  inquiet  Se  promène  à  droite  et  à  gauche 
sur  la  lande;  on  dirait  que  les  touffes  dé 
bruyères  se  sont  animées;  toutes  seoQblenI 
s'agiter  et  marcher  dans  l'ombre;  toutes 
prennent  une  forme  de  nains  hideux  et  les 
voix  deviennent  plus  distinctes. 

«  Tout  à  coup  la  lune  se  lève;  et  Lao 
pousse  un  cri. 

«  A  gauche,  h  droite,  derrière,  devant  ^ 
partout,  aussi  loin  que  son  œil  peut  voir^ 
la  lande  est  couverte  de  Korigans  qui  ac^ 
courent.  Lao,  éperdu,  recule  jusqu'au  men« 
hir  et  s'y  appuie;  mais  les  Korigans  l'ont 
aperçu  et  l'entourent  en  criant  dô  leurs  voix 
de  cigale  s 

«—C'est  le  beau  sonneur  de  Cornouailles 
qui  est  venu  pour  faire  danser  les  Kori- 
gans. 

«  Lao  fait  le  signe  de  la  croix,  mais  tous 
les  petits  hommes  l'entourent  en  criant  : 

«  —  Tu  nous  appartiens,  Lao  :  tu  n'es  pas 
en  état  de  grâce;  sonne  donc,  beau  son- 
neur, et  n;ène  la  danse  des  Korigans* 

«Lao  résiste  en  vain  :  dominé  par  urfe 
puissance  magique,  il  sent  le  biniou  s'ap- 
procher de  ses  lèvres,  il  joue,  il  danse  mal- 
gré lui;  les  Korigans  l'entourent  de  leurs 
rondes,  et,  à  chaque  fois  qu'il  veut  s'arrêter^, 
tous  reprennent  en  chœur  : 

«  —Sonne,  beau  sonneur,  sonne  et  mène 
la  danse  des  Korigans. 

«  Lao  continua  ainsi  toute  la  niiit,  mais^ 
à  mesure  que  les  étoiles  devenaient  plus 
pâles  dans  le  ciel,  les  sons  du  biniou  deve- 
naient plus  faibles, ses  pieds  se  détachaient 
plus  diOicitement  de  la  terre;  enfin,  l'aubu 
du  jour  blanchit,  les  chants  des  coqs  se  flrettt 
entendre  dans  les  fermes,  et  les  Korigann 
disparurent. 

«  Alors ,  le  sonneur  des  mori'ognes  »• 
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Idissu  tomber*  sans  haleine,  au  pied  du 
loenhir.  Le  biniou  se  détacha  de  ses  lèvres 
crispées  ;  ses  bras  retombèrent  sur  ses  ge- 
noux» sa  tête  s'abaissa  sur  sa  poitrine,,  pour 
ne  plus  se  relever^  et  les  voix  répétèrent 
dans  Tair  : 

«—Dors,  beau  sonneur,  dorst  tuas  mené 
la  danse  desKorigans,  tu  ne  mènera» plus  (a 
dnnse  des  Chrétiens.  » 

KORILS  ou  ROURILS.  Sorte  de  kiains  de 
Ja  racedes  Korigans,  qui  habitent  particn- 
lièremeot  les  cotes  du  f*inistère,  en  Breja- 
gne,  et  se  livrent,  la  nuit,  à  des  rondes^ 
autour/  des  monuraenls  druidiques.  Si  quel- 
que intf  u  se  présente  en  ce  moment,  ils  le 
saisissent  pour  l'obliger  à  danser  avec  eux, 
et  ne  Farbandonnent  sur  la  place,  que  lors- 
qu'il est  exténué.  Aussi  les  Bretons  évitent- 
ils,  la  nuit,  d'approcher  de  ces  lieux. 

Emile  Souvestre,  dans  son  Foyer  breton^ 
raconte  cette  tradition  des  Eorils  de  Plau- 

dren  : 

«  Il  y  avait  autrefois,  daas  Te  payz  du  oli 
blanc  (te  pays  de  Vannes)  et  dans  ceTui  de 
la  pointe  déterre  (la  Cornouailies),  une  race 
de  nains  ou  Korigans  partagée  en  quatre 
peuplades  qui  habitaient  \vs  bois,  les  lan- 
des, les  vaux  et  lés  métairies.  Ceux  qui  ha- 
t)itaient  les  bois  s'appelaient  KomikanedSf 
parce  qu'ils  chantaient  dans  de  petites  cor- 
nes qu^ls  portaient  suspendues  à  leurs  cein- 
tures; ceux  qui  habitaient  les  landes  s'ap- 
pelaient JSToruf,  parce  qu^ils  passaient  toutes 
les  nuits  à  danser  des  rondes  au  clair  do 
lune;  et  ceux  oiii  habitaient  ^es  vaux  s'ap- 

(lehiient  Poul-Pikant^  c'est-à-dire  qui  ont 
eurs  terriers  dans  les  tieux  bas.  Quantaux 
Tfiij,  c'étaient  de.  petiu  hommes  noirs  qui 
se  tenaient  dans  les  prés  et  tes  blés  mûrs; 
mais  comme  les  au.tres  Korigans  les  accu- 
sèrent d'être  les  amis  des  Chrétiens,,  il» fu- 
rent obligés  de  s'enfuir  dans  le  Léonnais 
oH  il  en  reste  encore  peut-être  quelques- 
uns. 

«  Au  temps  dont  je  parle,  il  n'y  avait 
donc  plus  déjh,  par  ici,  que  desKoruika- 
neds,  des  Poul-Pikans  et  des  Korils;  mais 
ils  étaient  en  si  grand  nombre  que,  la  nuit 
Tenue,  bien  peu  de  gens  osaient  s'aventu- 
rer près  de  leur  palais  de  pierre. 

cil  y  avait  surtout  en  Piaudren,  auprès 
du  petit  t>o.urgde  Loqueltas,  une  lande  ap- 

Ï^elee  MoUenn-Dervenn  (ou,  comme  diraient 
es  GalolSr  la  lerre  du  chéni),  dans  laquelle 
se  trouvait  un  grand  village  de  Korils,  que 
Ton  peut  voir  encore  aujourd'hui.  Les  mé- 
chants nains  y  venaient  danser  toutes  les 
nuits,  et  celui  qui  osait  alors  traverser  la 
tande  était  sûr  d^ôlre  entraîné  dans  leur 
ronde  et  forcé  de  tourner  avec  eux  jusqu'au 
premier  chant  du  coq;  aussi  ne  se  hasar- 
dait-on pas  à  y  aller. 

«  Cependant,  un  sorr,  Bénéad  Guilcher, 

aui  revenait  avec  sa  femme  d'un  champ  où 
avait  mené  la  charrue  tout  >e  jott.r  pour 
le  compte  d*un  fermier  de  €adoJu<J<iU  prit 
par  la  lande  hantée  aûn  de  raccourcir  le 
chemin.  Il  élait  de  bonne  heure,  et  il  espé* 
tait  que  les  Korigans  n'auraient  point  en- 


core commencé  leur  danse;  mais,  arrivé  an 
milieu  du  Mottenn-Dervenn,  il  les  aperçut 
éparpillés  autour  des  grandes  pierres, 
comme  des  oiseaux  sur  un  champ  de  blé. 
II  allait  retourner  en  arrière,  lorsijue  les 
cornes  des  nains  des  bois  et  les  cris  d'ap- 
pel des  nains  des  vallées  retentirent  der- 
rière lui.  Bénéad  sentit  ses  jambes  trem- 
bler, et  dit  à  sa  femme  : 

€  —  Sainte  Anne  I  nous  sommes  penins; 
car  voici  les  Kornikaneds  et  Tes  Poui-Piksns 
qui  viennent  rejoindre  les  Korils  poorID^ 
ner  le  bal  toute  la  nuit.  Us  nous  forceront 
à  danser  jusau^au  jour,  et  nyonparunecœur 
n'y  pourra  plus  tenir. 

«  De  fait  les  troupes  de  Korigans  arri- 
vaient de  tous  côtés,  entourant  Goilclier  <*( 
sa  feinme  comme  les  mouches  de  l'août  en- 
tourent une  goutte  de  miel;  mais.ils  s'écar- 
tèrent en  apercevant  la  petite  fourcheènei* 
loyer  la  charrue  que  Bénéad  tenait  è  Ta  main, 
et  Us  se  mirent  a  chanter  tous  ensemble: 

Laissons-le,  Ufssons-îa^ 
Fourche  dcf^hafrue  iha  ; 
Laissons-la,  iaissons-le, 
La  fourcbeue  est  avec  enx. 

«  Guilcher  comprit  alors  que  le  bJton 
qu'il  tenait  k  la  main  était  une  défense  ma- 

f;ique  contre  les  Korigans,  et  il  pnssa  au  mi* 
leu  d'eui  avec  sa  moiiié  de  ménage  sans 
avoir  rien  à  souffrir. 

«  Ce  fut  un  avertissement  pour  le  pays. 
A  partir  de  ce  jour,  tout  le  monde  sortit  le 
soir  avec  la  petite  fourche,  et  l'on  put  tra- 
verser, sans  crainte,  les  bruyères  et  les 
vaux. 

«  Mais  Bénéad  ne  trouva  pas  que  ce  fût 
assez  d*avoir  rendu  ce  service  aux  Bretons; 
c'était  un  homme  d'esprit  curieux  et  sub- 
til ,  et  d'aussi  joyeuse  humeur  qa'aucua 
bossu  des  quatre  évéchés  bretonnanls;  car 
je  ne  vous  ai  point  encore  dit  que  Bénéad 
portail  une  bosse  de  naissance^  placée,  jusie» 
entre  les  deux  épaulea,  et  dont  il  efrt  bien 
voulu  se  défaire  au  prit  coûtant.  Da  res'.e, 
on  le  regardait  comme  un  bon  fi^ereenairtt 
gagnant  sa  journée  en  consciencet  et,aa$s) 
comme  un  vrai  Chrétien. 

«  Un  soir,  ne  pouvant  ré^îste^  à  sou  dé- 
sir, il  prit  sa  pctile  fourche,  après  s'être 
recommandé  à  sainte  AnnerOl  s*eu  alla  vers 
le  Mottenn-Dervenn. 

«  Du  plus  loin  que  les  Korils  le  vireBir 
ils  accoururent  en  criant  : 

«  --C'est  Bénéad  Guilcher I 

«  —  Oui.mes  petits  hommes,  c'est  moi.  » 
réponditjle  bossu  jovial  ;  «  je  vieds  vous  fairfl 
une  visite  de  voisinage. 

«  —  Sois  le  bien-venu,  »  répliquèrent  Ks 

Korils.  «  Veux-tu  danser  avec  nous? 

«  —  Faites  excuse,  braves  gens,  »rep"t 
Guilcher;  «  mais  vous  avez  l'haleiDe  ir^P 
longue  pour  un  pauvre  infirme.  , 

«  —  Nous  nous  arrêterons  quand  lo  'C 
voudras,  »  crièrent  les  Korils. 

«  —  Me  le  promettez-vous,  »  dît  Bénéiyt 
qui.  n'eût  pas  été  fiché  d'essayer  la  ronoe 
par  curiosité,  pour  pouvoir  en  parler. 
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«  —  Nous  le  le  pfometlonSi»  répondirent 
les  nains. 

«  —  Sur  la  croix  du  Sauveur? 

«  —  Sur  ta  croix  du  Sauveur. 

«  Le  bossu,  persuadé  qu'un  pareil  ser- 
ment le  mettait  h  Tabri  de  tout  malheur, 
prit  place  dans  la  chaîne,  et  lesKorils  com- 
mencèrenlla  ronde  en  répétant  leur  chant 
accoutumé  : 

Di'kht,  d^-meun,  di-merc'her. 
Luudi,  inardU  mercredi, 
Lundi,  mardi,  mercredi , 

«  Au  bout  de  quelques  instants,  Guil- 
cher  s*8rréta. 

«  —  Sauf  le  respect  que  je  vou.s  dois,  mes 
^nlilshommes ,  »  dit-il  aux  nains,  «  voire 
chanson  et  voire  danse  me  paraissent  peu 
variées;  vous  vous  arrêtez  trop  tôt  dans  la 
semaine,  et  sans  ôtre  un  rimt)ur  babilOt  je 
crois  que  je  puis  allonger  le  refrain. 

«  —  Voyons  1  voyons  I  »  répétèrent  les 
nains. 

«  Alors  le  bossu  reprit  : 

Lundi»  mardi,  mercredi. 
Jeudi,  vendredi,  samedi. 

•(  One  grande  rumeur  s*éleva  parmi  les 
Korila. 

«  -^Slard!  slardi  (hardi)  »  crièrent-ils,  en 
entourant  Guilcher;  «  tues  un  chanteur  d'es- 
prit et  un  beau  danseur;  répèle»  répète! 

«  Le,  bossu  répéta  : 

Lnndi,  mardi,  mercredi, 
Jeudi,  vendredi,  samedi, 

tandis  que  les  Korils  tournaient  avec  une 
joie  fulle.  Enfin  ils  s'arrêtèrent,  et,  se  pres- 
sant autour  de  Guilcher,  ils  dirent  tous  b 
la  rois': 

«—  Que  vpux-tuî  Que  désires-tu?  Ri- 
chesse ou  beauté  7  Fais  un  choix,  et  nous 
la  donnerons  ce  que  tu  auras  voulu. 

«  —  Parlez- vous  sérieusement  ?  »  demanda 
le  journalier. 

«  —  Que  nous  soyons  condamnés  &  ra- 
masser grain  à  grain  tout  le  mil  de  l'évéchéi 
si  nous  te  trompons,  9*répondirent-ils. 

«  —  Eh  bien  I  »  reprit  Guilcher»  k  puisque 
vous  voulez  me  faire  un  cadeau  et  que  vous 
m'en  laissez  le  choix ,  je  ne  vous  demande 
qu*uoe  chose  < c'est  d'enlever  cB  que  j'at  Ib , 
entre  les  deux  épaules,  et  de  me  rendre 
aussi  droit  que  le  bflton  delà  bannière  de 
Loqueltas. 

«  —  Bien,  bien»  »  répliquèrent  les  Korils  » 
«  sois  tranquille;  viens  ici!.. 

«  Et,  saisissant  Guilcher,  ils  le  firent  pi- 
rouetter dans  Tair,  ils  le' lancèrent  de  I  un 
^  Taulre,  cotnmo  une  pefote  de  laine»  jus- 
qu  à  ce  qu'il  eût  achevé  le  tour  du  cercle. 
Alors  il  retomba  sur  ses  pieds,  étourdi, 
éioulTé ,  mais  sans  bosse  I  Bénéad  étnil  ra- 
jeuni ,  agrandi ,  embelli  1  è  moins  d*élre  sa 
uière,  e'était  à  ne  plus  le  reconnaître. 

«  Vous  devinez  quel  élonnement  quand 
il  reparut  à  Loqueltas  I  On  ne  pouvait  croire 
<]ue  ce  fût  Guilcher;  sa  femme  elle-même 
M  savait  trop  si  elle  devait  le  recevofr.  Pour 
9e  faire  reconnaître»  il  fallut  que  l'ancien 


bossu  lui  dit,  au  juste,  combien  elle  avait 
de  coiffes  dans  sa  crédence  (armoire),  et 
quelle  était  la  couleur  de  ses  ba^.  Enfin , 
quand  on  fut  assuré  que  c'était  t>ien  lui, 
chacun  voulut  savoir  comment  avait  pu  se 
faire  un  parefi  changement;  mais  fiénéad 
pensa  que  s'il  ravouaii»  on  le  regarderai! 
comme  le  rompère  des  Korigans ,  et  qup 
toutes  les  fois  qu'il  j  aurait  un  bœuf  égaré 
du  une  chèvre  disparue,  on  s'en  prendrait 
à  lui  pour  les  retrouver.  Aussi  répondit-il  h 
ceux  qui  rinterrogeaient  que  tout  s*était  fait 
h  son  insu  pendant  qu  il  dormait  sur  la- 
lande.  Les  mal  tournés  le  crurent  et  allè- 
rent ,  tous  les  jours ,  se  coucher  dans  les 
bruyères ,  avec  l'espoir  de  se  réveiller  plus 
droits;  mais  d'autres  comprirent  qa*il  y 
avait  un  secret  dont  Guilcher  ne  voulait  rien 
dire. 

«c  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  tailleur 
aux  cheveux  rouges  et  aux  yeur  de  travers, 
que  l'on  ap|)elait  Peri'  Balibouzik,  parce 
qu'il  bredouillait  en  parlant.  Ce  n'était 
point»  comme  sont  d'habitude  ses  pareils  « 
un  compagnon  rimeur  aussi  gai  sur  son  éta- 
bli que  le  rouge-gorge  sur  sa  branche ,  et 
sentant  les  crêpes  de  froment  d'aussi  loin 
que  le  chien  sent  le  gibier  ;  Balibouzik  ne 
riait  pas,  ne  chantait  iansais  et  ne  se  nour* 
rissait  que  de  pain  d  orge,  dans  lequel  on 
voyait  les  pailles.  C'était  un  avare»  et,  d# 
plus,  un  mauvais  Chrétien  qui  prêtait  son 
argent  h  de  si  gros  intérêts ,  qu'il  ruinait 
tous  les  pauvres  journaliers  du  pays.  Guil- 
cher lui  devait  cinq  écus  depuis  longtemps  » 
sans  pouvoir  les  rendre  ;  Perr  alla  le  trouver 
et  les  lui  demanda  de  nouveau.  L'ancien 
bossu  s'excusa,  en  promettant  de  s'acquit- 
ter après  les  foins;  mais  Balibouzik  déclara 
au'il  ne  lui  accorderait  un  délai  ^u^h  la  con* 
ition  de  savoir  qui  l'avait  rajeuni  et  re- 
dressé. Ainsi  forcé  de  tout  avouer»  Guilcher 
raconta  sa  visite  aux  Korils;  il  dit  quels 
mots  il  avait  ajoutés  à  leur  refrain  et  com- 
ment on  lui  avait  donné  à  choisir  entre 
deux  souhaits. 

«  Perr  se  fit  répéter  plusieurs  fois  tous 
les  détails,  puis  s^en  alla,  en  avertissant  son 
débiteur  qu'il  lui  laissait  huit  jours  pour 
trouver  les  5  écus. 

«  Mais  ce  qu'il  venait  d'apprendre  avait 
éveHlé  toute  sa  rage  d'avarice.  Il  résolut, 
dès  le  soir  même,  de  se  rendre  au  Jlfoi/enn- 
Dervènn^  de  se  mêler  à  la  danse  des  Kuri 
gans ,  et  d'obtenir  aussi  le  choix  entre  les 
deux  souhaits  proposés  à  Guilcher  :  richesse . 
ou  beauté. 

«  Dès  que  la  lune  fut  levée,  voilà  donc. 
Balibouzik  I9  Louche  »  qui  s'achemine  vjers 
la  lande,  sa  petite  fourche  à  la  main.  Les 
Korils  Taperçoivent  »  accourent  à  sa  ren- 
contre et  lui  demandent  s'il  veut  danser. 
Perr  y  consent,  après  avoir  fait  ses  condi- 
tions comme  Bénéad  »  et  il  entre  dans  la  rondo 
des  petits  hommes  noirs  qui  se  mettent  à 
répéter  le  refrain  agrandi  par  Guilcher  : 

Lundi,  manli,  mercredi. 
Jeudi,  vendredi,  samedi. 

«  —  Attendez!  «  s'écrie  le  tailleor  sebi 
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dTune  inspiralion  subito  ;  <  moi  aussi  je  Yeux 
ajouter  rjuelque  chose  à  votre  cliaDson. 

<  —  Ajoute,  ajoute,  »  répondirenl  les  Ko- 
rfls. 

«  Et  tous  reprirent  ensemble  : 

Londl,  mardi,  mercredi, 
Jeudi,  feodredi,  samedi 

«  Ils  s*arrétèrenl ,  et  Balibootik  ajouta 
seul  en  bégayant  : 

Et  dl....  dif...-.  dl....  dlnancAe  aos»r. 

à  Les  nains  poussèrent  une  longue  cla- 
ineuF. 
«  —  Après  f  »  çrièrenlHls  to^s  i  b  foys. 

D1...  dimanche  àoasi, 

répéta  le  tailleur. 

«  —  Mais  après,  après! 

«  —  Di...  Dimanche. 

€  —  Après,  après,  après  F 

«  —  Di...  Dimanche  aussi  t 
"*  «  Le  cercle  des  Korils  se  rompit  ;  tous 
couraient  comme  furieux  de  ne  pouvoir  se 
faire  comprendre.  Le  pauvre  bègue,  épou* 
vanlé  r  demeura  la  bouche  ouverte ,  sans 
pouvoir  rien  dire.  Enfin  les  flots  de  pelites 
fêtes  noires  s'apaisèrent  un  peu  *,  ils  entoDrè** 
ront  Balibouzik,  et  mille  voix  crièrent  eo 
inème  temps  : 

«  Fars  un  souhait  f  Fais  un  souhait* 

«  Perr  reprit  courage. 

«  —  Un  sou...  sou...  hait,  »répéta-t-il  ^ 
«Guilchera  chot...si  entre  richesse  et  beauté. 

«  -.  Oui«  GHilcber  a  choisi  betuté  et 
Faissé  richessie. 

«  —  Eh  bien  «  mol ,  jo  choisis  ce  que 
GuiI...Guilcher  a  laissé. 

«  -.  Bien,  bieiit  »  crièreni  les  Korils  ;. 
11  viens  ici,  tailleur. 

«  Perr  enchanté  s'approcha;  ils  Tenlevè* 
rent  comme  ils  avaient  enlevé  Bénéad ,  le 
firent  rebondir  de  main  en  main  jusqu'au 
bout  de  la  chnine ,  et ,  quand  il  retomba  sur 
ses  pieds ,  it  avait  entre  les  deux  épaules 
ee  que  Guilcher  avait  laissé,  c^est-à-dke 
one  bosse. 

«  Le  tailleur  ne  s'sppekait  plus  Balibouzik 
tout  court;.  c*était  maînleuanl  Tortik-Beli- 
b'ouzik. 

•  Le  pauvre  déformé  revini  k  Loquehas, 
Bonleux  comme  un  chien  qui  a  eu  la  queue 
coupéa*.  Dès  ^'en  apprit  ce  qui  lui  étaH 
arrivé,  H  n*y  eut  personne  qui  ne  voultll  te 
voir.  Toutes  les  commères  venaient,  avec 
un  vieux  saboi  éens  ta  msin,  sous  prétexte 
de  demander  du  feu,.et  chacune  criait  ^  Jésus  t 
en  voyant  sea>  dos  devenu  aussi  rond  qu» 
l;a  mard^He  d*ttn  puits.  Perr  enrageait  sous 
sa  bosse  ei  j^rsit  tout  bas  qu*il  se  vengerait 
4o  Guilcher;:  car  lui  seul  était  eause  du 
malheur  ;  G*élait  le  favori  des  Korigans  et  il' 
leur  avait,  sansdootOr  demandé  de  faire 
cet  affront  à  sou  créancier. 

«  Aussi ,  les  buii  jours  promis  use  fois 
écoulés,  Tortik-Balibouzik  annonça*  è  M- 
néad  que  s*ii  ne  pouvait  lui  pajer  Bes  cinq 
écus,  il  allait  avertir  les  hommes  de  justice 
du  fsire  lo^it  vendre  chez'  lui.  Bénéad  eut 
beau  le  prier,  le  nouveau  bossa  ne  voulut 


rien  écouter  et  annonça  que,  dès  le  leodi^* 
maijit  il  mettrait  eu  foire  ses  meubles,  ses 
outils  et  son  pourceau. 

•  La  femme  de  Guilcher  jeta  les  luiiu 
cris,  en  répétant  qu'ils  étaient  di^sliouorés 
dans  la  parohso,  ijuH  ne  foiif  restait  plus 
qu*à  prendre  le  bissac  et  le  bâton  kUnc  \mf 
aller  roeu'lier  aui  lorlcs;  que  </étai(  hkn 
la  peine  h  B<^néad,  d'élre  devenu  un  bomnt 
droit  et  de  belto  preslimce  pour  se  laisser 
mettre  h  ceinture  de  paille,  et  mille  autres 
choses  sans  raison,  coniate  en  disent  les 
frmmes  affligées^ 

«  A  toutes  ces  plaintes,  Guilcher  ne  r^ 
pondait  rien,  sinon  qu*i(  fallait  s*eD  remet* 
(re  à  Ja  volonté  du  Dieu  et  de  la  Vierge; 
mais  son  cœur  était  humilié  jusqu^au  fona. 
lise  reprochait  maintenant  de  n*avoir  \m\ 
préféré  richesse  à  beauté,  quand  on  lot 
svait  laissé  le  choiiy  et  ri  eât  voulu  pouvoir 
reprefUre  sa  bosse  bien  giiriiit;  d'étrii»  d'or 
ou  même  d'argent.  Après  avoir  cheribéeo 
vain  un  moyen  de  sortir  d'etnbnrras,  it  le 
décida  à  retourner  au  MoUenn-Dircemi, 

m  Les  Korils  le  reçurent  avec  des  ciameun 
de  joie,  comme  la  première  fois,  et  lai  (h 
rent  place  dans  la  ronde.  Quoique  Bénésd 
n'eût  guère  le  cœur  au  plaisir,  il  ne  voulut 
point  attrister  la  danse  et  il  se  mit  h  Muter 
de  toutes  ses  forces.  Les  nains  ravis,  cou- 
raient comme  les  feuilles  mortes  que  le 
vent  fait  tourbillonner  en  hiver.  Tuul  cit 
courant,  ils  répétaient  le  premier  vers  de 
leur  chanson,  leur  compagnon  répondit 
par  le  second,  ils  reprenaient  le  iruis.èiu»-. 
et,  comme  c'était  le  dernier,  Guikher  éiaii 
o1)ligé  de  terminer  Tair  sans  paioles,  ce  qui, 
au  bout  de  quel(]ue  tenais,  lui  parut  en- 
nuyeux. 

»  — -Si  j*osaisdire  mon  avi5,  mes  petits 
seigneurs,  »  dit-il  |  aux  Korigans  ;  «  voire 
chanson  me  fait  le  même  etfet  qur  le  cbien  du 
boucherrelie  marche  sur  trois  jambes. 

«  —  G'est  ta  vérité  1  »  c*e;»t  la  vérilét criè- 
rent toutes  ks  voix.- 

•  —  i^e  crois,  »  reprit  Bénéad»  e  qu'elle 
sarait  meilleure  façpn  si  on  lui  coulait  us 
quatrième  pied. 

•  —  Ajoute,  ajoute  t  «répétèrent  les  ds'U$. 
«  Et  tous  reprirent  d*une  vois,  perçante  : 

Lundi,  mardi,  mercredi. 
Jeudi,  vendredi,  nmedl^ 
▲veo  le  dimaBche.ausik.. 

c  II  y  eut  un  court  silence  ;  les  nains  at- 
tendaient ce  que  Guilcher  allait  dirs. 

Jtt  vettà  b  scnains  flolel 

Acheva-t-il  paiement. 

tf  Uille  cris,,  qui  ne  formaient  qu'un  cru 
s'élevèrent  de  tous  les  cAés  de  hi  \f^^^*' 
Eo  un  iistant,  tout  lut  couvert  de  lorigioi 

Îui  accouraient;  il  en  sortait  des  tsulief 
'herbes,  des  bouquets  lie  genêISrdesfeniei 
de  roehers;on  eut  dit  une  ruche  de  petits 
hommes  noirs  ;:  tous  ils  ganbadaitnt  P*'*^ 
les  bruyères,  en  criant  r   • 

ÇmUlimk,  or  NiMnomi*  é^ 
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GttilcheHk,  noire  cher  samT or, 
A  rempli  Tirr^t  du  Seigneur. 


m  —  Sur  rooti  saint,  qae  f eut  dire  ceci  ?  » 
t*écria  Bénéad  éloAoé. 

c  —  Cela  veut  dire,  »  répllquèreol  les  Ko- 
V  rigans,  que  Dieu  nous  avait  condaroués  à 
rester  parmi  les  hommes  et  à  danser  toutes 
les  nuits,  eur  les  landef»,  ju5qu*à  ce  qu'un 
Chrétien  eât  complété  notre  refrain  ;  tu  l'a- 
vais d^à  allongé  et  nous  espérions  que  le 
tailleur  envoyé  par  toi  le  flnirait  ;  mais  il 
s'est  arrêté  au  moment  de  l'achever,  et  c'est 
pourquoi  nous  l'avons  puni.  Tu  viens  heu- 
reusement de  faire  ce  qu'il  n*avait  point 
fait  ;  notre  temps  d^épreuve  est  fini  et  nous 
retournons  dans  notre  royaume  qui  s'étend 
sous  la  terre,  plus  bas  que  la  mer  et  les 
rivières. 

«  »  S'il  en  est  ainsi,  »  dit  Guilcber,  €  bi 
que  vous  m*ayez  cette  obligatinii,  ne  partez 
point  sniis  tirer  de  peine  un  ami. 
<  —  Que  te  faut'il  7 

«  —  De  quoi  payer  Balibouz  k  aujour- 
d'hui, et  le  four  nier  (boulanger)  toujours. 

•  —  Prends  nos  sacs,  prends  nos  sacsl 
s'écrièrent  les  Korigans. 

t  Et  ils  jetèrent  aux  pieds  de  Bénéad  les 
petites  poches  de  toile  rousse  qu'ils  por- 
taient en  bandoulière. 

t  Celui-ci  en  ramassa  autant  qu'il  en  put 
porter  et  s'encourut  tout  joyeux  è  Ja  mai- 
son. 

c  ^  Allumez  la  résine ,  »  cria-t-il  à  sa 
femme,  en  eolrant,  «  et  fermez  la  claie,  afin 
qu'aucun  voisin  ne   puisse  nous  voir,  car 

^'*appo^te  de  quoi  acheter  trois  paroisses  avec 
eurs  juges  et  leurs  recteurs. 

«  En  mènie  temps,  il  déposa  sur  la  table 
toos  les  petits  sacs  et  se  mil  è  les  ouvrir, 
liais,  hélas!  il  avait  calculé  le  prix  du* 
beurre  avant  d*avoir  acheté  la  vache  1  Les 
sacs  ne  renfermaient  que  du  sable,  des 
feuilles  mortes,  des  crins  et  une  paire  de 
ciseaux. 

c  A  cette  vue,  il  poussa  un  si  grand  cri, 
que  sa  femme,  qui  était  allée  fermer  la 
porte,  revint  sur  ses  pas  en  demandant  ce 
qu'il  y  avait.  Bénéad  lui  raconta  sa  prome- 
nade au  Ui^iienn-Dervcnn^  et  tout  ce  qui  s*y 
était  passé. 

•  •—  Que  sainte  Anne  nous  assiste  1  »  s'é- 
cria la  femme  elTrayée,  «  li'S  Korigans  se  sont 
joués  de  vous. 

n  «—  Hélas  1  je  le  xois  bien  maintenant,  » 
répondit  Guilcner, 

f  —  ^i  vous  avez  osé,  malheureux  que 
vous  êtes,  toucher  k  ces  sacs  qui  ont  appar- 
tenu k  des  maudits I 

c  —  le  croyais  y  trouver  quelque  chose 
de  meilleur,  »  répondit  piteusement  Bénéad. 

«  —  Il  ne  vient  rien  de  valeur  de  te  qui  ne 
Vaut  rien,  »  répliqua  la  vieille  «  femme  ;  ce 
que  vous  apportez  là  va  ietcr  un  mauvais 
sort  sur  la  maison  ;  Jésus!  pourvu  qu'il  me 
reste  de  Peau  bénite. 

«  Bile  courut  à  son  lit,  décrocha  du  mur 


un  petit  bénitier  de  faïence  et  y  trempa  une 
liranche  de  t)uîs  ;  mais  à  peine  la  rosée  de 
Dieu  eul-elle  tout'  é  les  sacs,  que  les  cnnt 
se  changèrent  en  colliers  de  perles,  les  feuilles 
nortes  en  |)ièces  d'or,  et  le  sable  en  dia- 
mants 1  L'enchantement  était  détruit  et  les 
richesses  que  les  Korigans  avaient  voulu  ca- 
cher aux  Chrétiens-  étalent  forcées  de  re-* 
prendre  leur  véritable  apparence. 

«  Guilcher  rendit  h  Balibouzik  ses  cin<| 
ériis,  U  donna  à  chaque  pauvre  de  la  pa- 
roisse un  boisseau  de  blé  avec  six  aunes  de 
toile,  et  paya  au  recteur  cinquante  messes  k 
dix  blanks  (51)  ;  puis  il  partit  avec  sa  femme 
.pour  Jo^selin,  où  ils  achetèrent  une  roaisoii 
et  où  ils  eurent  des  enfiints  qui  aujoura'bui 
sont  devenus  des  gentilshommes.  » 

KORNIKANEDS.  Nainade  la  race  des  Ko- 
rigans bretons.  Ils  habitent  particulièrement 
les  bois  et  chantent  dans  de  petites  cornes 
qu'ils  portent' suspendues  ft  leur  ceintare« 
Leur  nom  est  composé  de  kornf  corne,  et 
de  kana ,  chanter* 

KRAKBN.  Poulpe  on  monstre  marin  qui 
était  très-célèbre  au  moyen  $ge ,  dans  les 
légendes  des  populations  scaniinaves  ,  et 
dont  l'existence ,  contestée  par  les  uns  , 
est  affirmée  par  les  autres.  Cet  animal  se- 
rait, d'après  la  tradition  ,  d'une  énorme 
dimension  et  habiterait  les  mers  du  Nord. 
Ceux  qui  ont  parlé  de  lui ,  prétendent  que 
lorsqu  il  vient  h  la  surface  de  Teau  pour  y 
opérer  plus  facilement  sn  digestion,  il  y 
demeure  souvent  immobile,  pendant  plu- 
sieurs jours  et  même  des  mois  entiers.  Son 
dos  couvert  d'algues,  de  coquillages ,  olfro 
alors  l'aspect  d'une  lie,  et  son  étendue  est 
telle  quelquefois  ,  qu'un  ri^giment  ^>ourralt 
y  manœuvrer.  Bartholin  rapporte  qu  un  évê- 
gue,  du  nom  de  Brendano,  fit  établir  une 
fois,  sans  soupçonner  la  place  sur  laquelle  il 
se  troMvait,  une  cabane  sur  le  dosd^unkra- 
ken ,  pour  y  dire  la  messe,  mais,  tout  è  coup, 
vers  la  fin  de  eette  messe  ,  il  prit  fantaisie 
au  poulpe  de  regagner  le  fona  de  la  mer, 
eu  sorte  que  l'évéque  et  tous  les  assistants 
furent  engloutis.  Pline, Elien ,  Aldovrande, 
Cessner,  Jonhston  ,  Olaiis-Magnus,  Friès^ 
Eric  Pontopidan,  et  d'autres  auteurs  encore, 
ont  cité  des  poulpes  krakens. 

On  rapporte  aussi  qu'un  capitaine  Deus, 
de  Dunkerque,  affirmait  en  avoir  rencontré 
un  près  de  Saint-Hélène  ;  ce  poulpe  lui  au*^. 
rait  enlevé  deux  hommes  avec  ses  bras ,. 
longs  de  8  h  10  mètres  ;  et  l'on  aurait 
coupé  enyiron  8  mètres  de  l'un  do  ces  bras 
engagé  dans  les  cordages.  On  voit  égaler 
ment  suspendu  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Thomas,  à  Saint-Malo ,  un  ex-voto  qni  at- 
teste la  rencontre  qu'aurait  faite  d'un  kraken, 
an  vue  de  la  côte  d'AngolQi.  un  éuuipage 
matouin. 

KOUGHAS.  esprits  malfaisants  des  îles 
Aléoutes.  Les  indigènes  attribuent  leur  état 
de  misère  à  la  supériorité  des  démons  des 
Russes  sur  les  leurs  ;  et  ils  demeurent  per- 


(51)  Blank.  C'est  le  nom  que  IVii  donne,  duos  le  pays  île  Vanues,  au  soa  pariiis  ou  sous  marqué» 
\alaiil  quinze  deniers  tournois. 
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«aa()és,enoutre,que1esétpangers  qui  assis-     koii(shas   M    tourmenter  les    gfin^du  )>iivi. 
lent  h  leurs  cérémonies  religieuses  n'y  sont         KURD-CUIMGEN.  Yoy.  liKiMtcHU. 
AtUrés  que  dans  riotention  il'exciter  les 
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LABDNA.  Nom  que  les  Basques  donnent 
\  leurs  féeH 

LAC  DE  DOENGES.  Ce  lac  »  qu'on  ap- 
pelle aussi 7ac  de  peau  (hau(-see),  est  situé 
près  du  village  de  Doenges  »  dans  la  Hôsse.. 
A  certains  jours  de  l'année ,  disent  les  ha- 
bitants de  la  contrée»  ce  lac  devient  rouge 
comme  du  sang»  et  voici  ce  que  la  tradi- 
lion  rapporte  h  ce  sujet.  Un  jour,  que  l'on 
célébrait  une  fêle  dans  le  village  »  on  vit  se 
mêler  dans  l'assemblée  deux  jeunes  Qlles 
étrangères»  très-belles»  qui  dansèrent  avec 
les  paysans  »  mais  disparurent  au  coup  de 
minuit.  Elles  revinrent  le  lendemain  et  dan- 
sèrent encore  jusqu'à  minuit»  puis  s'en 
allèrent.  Toutefois»  l'une  d'elles  fut  fort  en 
peine  en  se  mettant  à  la  recherche  de  ses 
gants  qu'un  des  garçons  du  bal.  lui  avait 
dérobés  et  qu'il  ne  lui  rendit  pas.  Comme 
cet  incident  leur  causa  un  peu  de  relard» 
elles  se  mirent  è  courir  vers  le  lac  oà  elles 
SB  précipitèrent  ;  et  c'est  depuis  celte  épo« 
que  que  tous  les  ans  »  k  pareille  date  »  les 
eaux  de  ce  lac  se  montrent  couleur  de  sang. 
Sur  les  gapts»  qui  étaient  restés  entre  les 
mains  des  paysans  »  on  remarquait  de  pe- 
tites couronnes. 

LAC  DE  KERN,  Dans  son  second  voyage 
en  Egypte»  Paul  Lucas  rapporte  cette  tra- 
dition populaire. 

«  Le  lac  de  Kern»  autrefais  Achérusia» 
était»  ilit-on  »  dans  les  temps  reculés,  beau- 
iSQPp  plus  grand  qu*il  n'est  aujourd'hui. 
Alors  les  pharaons  avaient  près  Je  le  une 
grande  ville  où  ils  faisaient  leur  résidence. 
Une  femme  de  cette  ville  se  promenant  un 
jour  sur  les  bords  du  lac»  y  vit  une  vache 
qui  venait  de  mettre  bas  son  veau.  Cette 
lemme  n'avait  point  d'enf<u)t.  Les  réflexions 
qu'elle  Gtsurlaslérilitédonlelle  était  afiligée» 
pendant  que  tant  de  brutes  faisaient  tous  les 
jours  des  petits,  l'entratna  dans  une  espèce 
de  fureur  ;  elle  éclata  eu  injures  contre  la 
vache»  qui  ne  s'en  inquiéta  point,  et  contre 
les  dieux  à  qui  elle  reprochait  de  qe  savoir 
pas  discerner  la,  juste  valeur  des  choses. 
Aussitôt  elle  entendit  une  voix,  forte  comme 
un  tonnerre,  qui  sepablait  partir  des  nuages  : 
cette  yQ\\  lui  annonçait  qu'elle  aurait  un 
lîls  ,  qu'il  s'appellerait  Caron  ,  et  qu*il  de- 
viendrait méipe  pbaraon  d'Egypte. 

«  A  ce  prodige»  l'iuiprudentefemtne  ren- 
tra en  elie^mêmet  moitié  désespérée  d'avoir 
outragé  les  dieux»  moitié  consolée  par  Tes- 
poir  de  voir  un  jour  ses  vœux  exaucés.  Au 
bout  de  neuf  mois,  elle  mit  au  monde  un 
iijs  qu'elle  nomma  Caroo.Il  croissait  à  vue 
d'œil  ;  mais  la  malice  de  son  esprit  surpas- 
sait iuQniment  la  force  de  son  corps. 

«  Dès  qu'il  fut  grand»  ses'mauvauses  incli« 
pations  le  portèrent  aux  crimes  les  plus 


affreux.  Voyant  qu'on  no  fait  rien  dans  co 
monde  sans  argent  »  il  s'avisa  de  camfter 
sur  les  bords  du  \àc. ,  à  l'endroit  où  Ton  pav 
sait  les  morts  pour  les  ensevelir  dans  les 
grottes  destinées  aux  momies.  Le,  poar  cha- 
que mort  qui  traversait,  il  exigeait  bon 
gré  malgré,  une  somme  assez  considérable; 
et,  aGn  qu'on  ne  lui  fttpas  der<^sistance,il 
publiait  qu'il  était  chargé  par  le  roi  de  lever 
cet  impAt.  A  mesure  qu^l  gagna»  il  prit 
avec  lui  d'autres  brigands  pour  le  soutenir 
dans  la  collecte  de  la  taxe  qu*i)  avait  itoaginée. 
11  Gt  ce  métier  pendant  plusieurs  années, 
sans  qu'on  l'en*  empêchât.  Mais,  enfin, le  fiis 
du  roi  étant  mort,  soit  que  Caroii  le  prit 
^simplement  pour  le  Gis  de  quelque  seigneort 
soit  que  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
enflassent  son  audace,  il  arrêta  le  }/rinci' 
comme  les  autres,  prétondit  avoir  son  droit; 
et ,  se  moquant  dç  toutes  les  raisons  qu'oti 
lui  put  alléguer,  il  jura  que  le  fils  du  roi 
ne  passerait  pas  I9  lac',  s'il  ne  payait  pas. 

«  Les  of aciers  qui  accompagnaient  le 
corps  mort ,  persuadés  que  le  fils  du  roi  de- 
vait  être  exempt  de  toutes  sortes  d'iœpdts, 
et  d'ailleurs  inités  par  l'impudence  d'un 
bemme  qu'ils  traitaient  de  valet  subalterne, 
coururent  porter  leurs  plaintes  au  pharaon. 
Ils  lui  représentèrei^t  que  depuis  qu'il  fai- 
sait lever  un  tribut  sur  jes  morts ,  auoiquM 
semblât  que  leurs  corps,  n'étant  mus  ds  ce 
monde  »  ne  deyaient  pas  causer  la  misèro 
de  ceux  qui  y  restaient»  cependant  aucij:i 
Egyptien  n'avait  refusé  de  payer;  et  quVn 
cela,  comme  en  toute  autre  cnose,  ils  s'é- 
taient toujours  fait  un  plaisir  de  contribuer 
à  la  gloire  et  aux  richesses  de  leur  roi; 
mais  que»  dans  l'occasion  présente,  ï^f^^- 
raient  coupables  de  se  taire ,  et  qu'il  n'était 
pas  supportable  qu'un  ofQcier  qui  portiii 
l'insolence  jusqu'à  refuser  le  passage  au  lis 
du  souverain  »  et  à  maltraiter  les  premieri 
officiers  de  la  couronne  »  demeurât  impuni. 
Le  pharaon,  qui  n'avait  rien  compris  doui 
le  discours  de  ses  officiers»  parce  qu'il  nt- 
vait  jamais  entendu  parler  do  Caron,  fut 
fort  surpris  lorsqu'on  lui  expliqua  quel  éia»l 
cet  f)omme»et  de  quelle  nature  était  Titop'*'^ 
exigé.Il  s'écria  qu'il  n'avait  jamaisdoDoé  <Je 
pareils  ordres ,  et  il  envoya  aussitôt  wn  dé- 
tachement de  ses  gardes  pour  arrêter  Tinso; 
lent  qui  osait  usurper  les  droits  de  son  ro^* 

«  Caron»  qui  ne  se  piquait  pas  de  timi- 
dité ,  se  présenta  effrontément.  Le  pharauu 
lui  demanda  qui  lui  avait  donné  la  permis- 
sion de  piller  aiusi  le  public.  Il  {répondit, 
d'un  ton  ferme»  que  ce  qui  était  permis 
aux  grands  seigneurs  ne  pouvait  être  uii 
criiMe  pour  lui. 

«  Le  roi  allait  ordonner  qu'on  Vempài^H 
mais  Caron  »  sans  se  troubler»  lui  dit  : 
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•  -^  Ecoutez-moi;  il  no  fiiul  pas  Iraîler 
ti  Ifksiement  les  choses.  Ce  n*ost  pas  pour 
moi  que  j'ai  tiré  ce  Iribul  de  vos  sujets  « 
c^st  pour  vous,  dont  on  ne  prend  pas  assez 
les  intéréts.Qu^ai-je  besoin  de  ces  richesses? 
moi  qui  aais  me  rendre,  heureui  h  si  peu  de 
frais!  et  peut-an  dire  que  c*est  pour  en 
jouir  dan5  les  délices»  lorsqu*on  me  voit 
tous  les  jours  exposé  aux  insultes  de  ceux 
qui  mènent  les  convois  funèbres?  Vous 
ailes»  sire»  approuver  ma  conduite:  je  me 
suis  persuadé  que,  {luisque  vos  intendants 
vous  volaient  ii  fallait  du  moins  que  quel- 
que sujet  fidèle  remtt  dans  vos  coffres  ce 
quMts  en  ôtaient.  J*ai  voufu  être  ce  ndèle 
sujet  ;  je  vous  ai  acquis  dôjà  de  grandes  ri- 
chesses  »  et  j'espère  vous  en  donner  encore 
de  plus  grandes.  ^« 

«  Le  roi  envoya  aussilôt  au  lieu  où  Caron 
déposait  le  prodoit  de  TimpOt  qu'il  levait 
sar  les  morts  :  on  y  trouve  de  grosses  som- 
mes »  qu'il  fit  mettre  dans  ses  coffres;  et  » 
atj  lieu  de  faire  mourir  cet  hon>mei  il  en 
fit  son  premier  ministre  »  lui  donna  un  pa- 
lais somptueux»  et  le  conGrma  dans  son 
emploi»  Qont  il  fit  la  première  dii^nité  de 
l'Etat.  Ce  fut  alors  que  l'impôt  s'exigea  par 
ordre  du  roi.  Caron  gagna  des  sommes 
énormes»  -et  devint  ensuite  si  puissant» 
qu'il  Qt  assassiner  le  roi  et  se  mil  la  cou- 
ronne sur  la  tétp.  Ainsi  la  prophétie  »  qui 
avait  consolé  sa  mère»  fut  accomplie.  » 

Cette  histoire  offre  une  question^  résou- 
dre. A-t-elle  donné  lieu  à  la  fable  que  les 
poêles  grecs  ont  débitée  sur  Caron  »  le  no- 
cher qui  passaii  Les  ombres  sur  le  Styx  f 
fleuve  dos  enfers;  ou  bien  sont -ce  les 
Egyptiens  qui  leur  ont  emprunté  la  figure 
mythologique  de  Caron»  pour  en  fabriquer 
un  sujet  a  leur  manière? 

LAC  DE  MtJMMEL.  Il  est  situé  sur  i^ne 
haute  montagne  de  la  Forêt -Noire»  non 
loin  de  Bade»  et  l'on  raconte  une  foule  de 
bits  merveilieui  qui  s*y  passent.  Ainsi  » 
torsqu'oo  enveloppe  en  nombre  impair 
dans  un  linge»  soit  des  graines»  soit  de 
petites  pierres  »  et  qu'on  suspend  ce  linge 
dans  les  eaux  du  lac  »  le  nombre  devient 
toujours  pair»  et  vice  versa.  Si  l'on  y  jette 
une  ou  plusieurs  pierres  ,  le  ciel  s'obscur- 
cit aussitôt  et  une  tempête  furieuse  se  dé* 
clare. 

Un  jour»  des  pasteurs  qui  gardaient  leurs 
troupeaux  sur  les  bords  du  lai;,  en  virent  sor- 
tir» tout  h  coup  f  un  taureau  db  couleur 
brune»  qui  vint  se  mêler  aux  bêtes  à  cor- 
nes» et  qui  ne  tarda  point  à  être  suivi  d'un 
petit  homme  qui  voulut  le  ramener  au  sein 
des  eaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  h  y  par- 
venir» et  ne  cessa  point  d'accabler  l'animal 
de  malédictions»  tant  que  ct;lui-ci  opposa 
de  la  résistance. 

Une  auire  fois»  durant  Thiver»  un  paysan 
put  traverser  le  lac  sur  la  glace»  avec  ses 
bmufs  traînant  de  gros  troncs  d'arbres,  sans 
éprouver  le  moindre  accident»  tandis  qu'un 
petit  obien»  qui  le  suivait»  n'eut  pas  faitquel- 
t|ues  pas  sur  le  même  chemin,  qu'il  fit  roui- 
pre  la  glace  et  fut  englouti. 


Enfin,  dans  une  autre  occasion^  un  ohas- 
seur  aperçut  sur  le  lac  un  petit  liomfnesAu« 
vage  qui  jouait  avec  des  pièces  d'argent  dont 
il  avait  un  gros  tas  sur  ^es  genoux.  Il  eut 
l'imprudence  de  le  mettre  en  joue  ;  mais 
l'homme  sauvage  fit  sur-le-ehamp  un  plonr 
gecm  en  s'écriant  :  «  5*ii  m'en  avait  prié»  j«^ 
l'aurais  rendu  riche  ;  mai<:»  de  la  façon  dont 
il  s'y  prend,  ii  restera  pauvre  lui  et  sapos^p 
térité  * 

LAC  DE  TABG.  U  est  situé  non  loin  de 
Ja  chafne  pyrénéenne,  dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  joue  un  grand  rôle 
dans  les  croyances  de  la  contrée.  U  est 
d'une  susceptibilité  épouvantable  I  Ainsi  la 
moindre  félu  jeté  dans  ses  eaux,  y  excite 
des  tempêtes,  et  le  malavisé  qui  s'est  per- 
mis cette  action  sacrilège»  s'expose  à  être 
consumé  par  le  feu,  brisé  par  la  foudre,  et 
à  bien  autre  chose  encore.  On  peut  toutefois 
modérer  sa  colère,  en  lui  jetant  des  pièces 
de  monnaie»  des  fleurs»  des  fruits,  ou  toute 
autre  offrande»  attendu  qu'il  regoit  tout  ce- 
qu'on  lui  envoie  comme  un  témoignage  de 
culte  ou  de  soumission. 

LAC  DES  DEMONS.  Il  était  situé  dans  le 
Borry,  et  il  est  fait  mention  de  sa  mauvaise 
renommée  dans  la  Vie  de  saint  Sulpice,  évê» 
que  de  Bourges. 

LAC  DU  MONT  HELAMI.  On  le  voyait 
anciennement  dans  le  Gévaudan,  aujour«« 
d'hiii  département  de  la  Lozère.  Au  rapport 
de  Grégoire  de  Tours»  les  habitants  de  ta 
contrée  s*y  rendaient  à  certaines  époques 
de  l'année,  pour  y  Caire  des  festins»  y  offrir 
des  sacrifices»  et  jeter  dans  l*eaa»  durant 
trois  jours»  des  présents  de  toutes  sortes. 
Ces  cérémonies  achevées»  il  se  déclarait 
constamment»  selon  la  tradition»  un  orage 
mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerre,  lequel  orage, 
était  accompagné  d*un  déluge  de  pluie  et 
de  pierres.  Cela  dura,  dit-on,  jusqu*à  la  fin, 
du  IV*  siècle.  ' 

LACET.  Dans  le  Berry»  les  habitants  de 
la  campagne,  sont  tellement  persuadés  que» 
durant  la  nuit  de  Noël,  les  démons  se  met- 
tent en  course  sous  diverses  formes  d'ani<- 
maux,  qu'ils  se  gardent,  h  cette  époque»  de. 
tendre  aucuns  lacets  destinéa  à  prendre  du, 
gibier. 

LAICA.  Les  Péruviens  nomment  ainsi 
celles  de  leurs  fées  qui  se  montrent  bien- 
faisantes. 

LAIT.  En  Normandie,  les  laitières  se  ser-. 
vent  d'un  vase  d'airain  pour  traire  les  vaches 
lorsque  celles-ci  arrivent  d'une  foire  :  ce 
métal,  les  préserve,  «lisent-elles,  des  sortilè- 
ges» et  a  m  f)ropriété  d'obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  lait.  Lorsqu'on  doit  por- 
ter de  ce  produit  à  la  ville»  ou  bien  lorsqu'on 
veut  le  (ionner  à  des  voisins,  on  a  soin  de 
mettre  dessus  un  peu  de  seU  pour  détruire 
les  sorts  que  l'on  voudrait  jeter  sur  les  ani- 
maux qui  l'ont  fourni. 

En  Lorraine,  une  jeune  âlie  qui  mange 
du  lait  peut  apprendre,  par  le  nombre  de 
gou.ltes  qu'elle  laisse  involontairement  tom- 
her^à  terre  ou  sur  son  tablier,  quel  sera  ce« 
iui\]es  eiifants  qu'elle  aura  quand  elle  ser.;» 
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mariéei,  Aa  Val  d'Ajol ,  ou  est  persuadé 
qu'il  arrirera  infailliblement  un  malheur  è 
la  personne  qui  laisse  4omber  un  vase  rem- 
pli de  lait.  • 

c  A  Lorquin»  arrondisse  ment  do  Sarre* 
bourg»  on  altributrit  autrefois  à  certaines 
personnes  la  puissance  de  soustraire  le  lait 
des  taches  d*un  village  à  un  autre  ;  on  les 
avait  vues  recevoir  ce  lait  dans  un  seau  en 
trayant  le  cramaille  de  la  cheminée.  On 
pouvait  reconnaître  le  voleur  au  moyen  de 
certains  sortilèges  qui  étaient  le  secret  de 
quelques  familles  privilégiées.  On  faisait 
chauffer  du  lait  de  la  vache  à  laquelle  on  le 
soustrayait  et  l'on  prétendait  frapper  le  vo« 
leurà  coups  de  couteau  en  plongeant  cet  ins- 
trument dans  le  lait  bouillant,  ou  bien,  on 
faisait  rougir  au  feu  le  soc  d'une  charrue  et 
après  avoir  fait  sur  cnt  instrument  aratoire 
certains  signes  et  dit  certaines  paroles,  on 
le  frappait  de  coups  qui  devaient  encoro» 
croyait-on»  retomber  sur  le  voleur.  •  (Lb- 
FAQB»  l^a  Ueurthe  historique  et  ttalitli^ 
que.) 

ff  A  Presse,  près  du  Thillot,  on  auguré  qu'il 
arrivera  un  malheur  dans  uqe  maison  quand 
je  lait  qu'on  y  a  mis  sur  le  feu  n'entre  pas 
promplement  en  éhuDilion  après  une  forte 
chaleur. 

«  Le  premier  lait  d*une  femme  qui  vient 
d*accoucher  (le  oolostrum}  ne  peut  être  donné 
sanssdanger  au  nouveau-né»  on  doit  bien 
se  garder  de  le  Jeter  hors  de  la  maison,  il 
faut  s'empresser  de  le  répandre  sur  le  foyer. 
Cette  libation  se  rattache  i>out-ôlre  aux  pra* 
iiques   de    quelques    religions  anciennes. 

«  Lfs  personnes  qui  vendent  du  lait  ont 
»oin  de  mettre  quelques  gouttes  d*eau  avec 
celui  qu'elles  viennent  de  tirer  des  vaches, 
non  pour  en  augmenter  la  quantité,  mais 
par  une  espèce  de  superstition  dont  on  n*a 
jias  voulu  me  donner  reiplicalion.  (  Rr- 
c:aAiiD,  Trad.  lorrainee,) 

LAITE.  Yoy,  Uakenq. 

LAITUE.  Un  singulier  capitulairede  Pem^ 
pereur  Louis»  défendait  au^  moines  de  man- 
{$er  des  lai  lues  et  des  pommes,  à  moins  qu'ils 
ne  prissent  en  même  teipps  d'autres  ali- 
ments. 

LAMIES,  aorte  de  démons  qui  étaient  en 
grande  renommée  au  moyen  Age,  et  qui  sont 
encore  l'objet  de  la  superstition  dans  plur 
iîeurs  oontriâes  de  l'Orient.  Us  se  montrent 
aous  la  forme  de  femmes  avec  des  tôtes  de 
dragons  au  bout  des  pieds,  selon  les  uns, 
de  cheval  suivant  d'autres,  et  hantent  pi|rti-r 
culièrement  les  cimetières,  où  iU  déterrent 
les  cadavres  pour  en  faire  leur  nourriture. 
Pans  la  Libye,  las  lamies  se  font  remarquer 
|)ar  leur  course  rapide  et  leurs  siÔJemenls, 
semblables  à  ceui  du  serpent.  On  raconte 
que  le  philosophe  Ménippe  s'éprit  d'une  de 
ces  lamies.  On  les  nomme  aussi  cheveêcheSf 
parce  que  leurs  penchants  sont  analo.;ues 
a  ceux  des  oiseaux  de  nuil  qui  s'appellent 
ainsi» 

LAMPES  PERPÉTUELLES.  Nos  pères 
rio/aient  feimement  à  rexisiencc  dp  lam- 


pes et  de  chandelles  perpétuelles;  ils  ci- 
taient avec  confiance  telle  ou  leHe  église  où 
il  ne  tenait  qu'à  soi  d'aller  en  roir  qui  LrA* 
laient  déjà  depuis  des  siècles  ;  et  lis  affir- 
niaient  tout  cela,  parce  que  la  tradition  lear 
avait  apporté  oe  que  les  ancieiu  atiestaieat 
eux-mômes  à  ce  sujet. 

Pausanias,  entre  autres,  cite  en  effet  une 
de  ces  lampes  merveilleuses,  consacrée  par 
Callimaque  ;  et  de  pareilles  lampea,  assu- 
rait-out  avaient  été  découvertes  de  loin  en 
loin  dans  divers  tombeaux.  C'est  aiiisi  que 
le  Pape  Damase  raconte,  dans  les  actes  d« 
saint  Silvestre,  qu'il  y  avait  au  baptistère 
de  Rome,  une  lampe  perpétoeile  allamée 
depuis  le  régime  du  grand  Constantin.  Setoa 
Portunio  Liceti,  lorsqu'on  ouvrit  le  tooi- 
beau  du  géant  Pallas,  mrs  le  xi*  siècle,  on 
y  trouva  une  lampe  qui  brûlait  deiHiis  le 
temps  du  pieux  Énée.  Cédrène  rapporte  à 
son  tour  que,  sous  l'empire  de  Justinien,  oo 
découvrit  à  Edesse,  un  portrait  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  lampe  allumée  depuis  sa 
passion.  Enfin  Portunio,  après  avoir  repro- 
doit  un  grand  nombre  d'eiemples  fiareils, 
n'hésife  pas  à  conclure  que  les  Homains  de- 
vaient évidemment  posséder  le  secret  de 
préparer  des  lampes  qui  ne  s'éteignaient 
jamais  ;  et  Descartel  ne  semble  pas  éloigné 
de  partager  cette  opinion,  puîsqu'au  livre 
IV  de  ses  Principes  de  philosophtêt  il  s'ex* 
pri  me  de  la  sorte  : 

«  Après  le  feu  delà  poudre, qui  est  l'uode 
ceux  qui  durent  le  moins,  considérons  si, 
tout  au  contraire*  il  peut  y  avoir  quelque 
feu  qui  dure  fort  longtemps,  sans  avoir  l>e- 
soin  de  nouvelle  matière  pour  s'entretenir; 
comme  on  raconte  de  certaines  lampes 
qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  tombeaut, 
lorsqu'on  tes  a  ouveris,  après  qu'ils  avaient 
été  fermés  plusieurs  siècles.  Je  ne  veui 

[»ointètre  jurant  de  la  vérité  de  telles  his« 
oires  ;  mais  il  me  semble  qu  en  un  lieu 
souterrain  si  ei^actement  clos  de  tous  les 
c6tés,  que  l'air  ne  saurait  jamais  y  être  agité, 
lés  parties  de  l'huile  qui  se  changent  f-n 
fumée,  et  de  fumée  en  soie,  peuventi  lors- 
quelles  s'^atlachent  les  unes  aux  autres,  sar- 
rôter  tout  autour  delà  Qamme  d*une  laiopet 
et  y  former  comme  une  petite  voûte  sulU* 
santé,  pour  empêcher  que  l'air  d  alentour 
ne  vienne  suifo.^uer  celte  flamme,  et  aus^i 
pour  la  rendre  si  faible  et  si  débile,  qu'elle 
n'ait  pas  la  force  d'enfiammer  aucune  des 
parties  de  l'huile»  ni  de  la  mèchOt  si  tant  est 
qu'il  en  reste  encore  qui  n'aient  point  été 
brûlées  ;  aumoyen  de  quoi  le  premier  élé- 
ment demeurant  seul  en  cette  flamme,  à 
cause  que  les  parties  de  l'huile  qu'elle  con- 
tenait, s'attachent  h  la  petite  voûte  qui  l'en- 
vironne, et  cet  élément  tournant  en  ronJ  U 
dedans,  en  forme  d'une  petite  étoile,  il  sVn* 
suit  qu'il  a  ta  force  de  repousser  de  toutes 
ports  le  second  élément»  qui  seul  ten«i  en- 
core à  venir  vers  la  flamme  par  les  |>ore5 
3u'il  s'est  réservés  en  celte  voûte,  et  aiusi 
'envoyer  de  la  lumière  dans  Tair  d'al«"Y* 
tour,  laquelle  ne  peut  être  que  furt  raibti 
pendant  que  le  lieu  demeure  fermé  ;  uni 
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h  rinslanl  qoll  est  ouTert»  et  que  Tair  qui 
▼ipoi  du  dehors  dissipe  in  petite  Todte  de 
fumée  qui  renTironuail,  elle  peut  reprendre 
sa  Tîgueor  et  laire  paraître  la  lampe  assez 
ardente»  bien  que  peut*étre  elle  s'éleigne 
bientôt  après.  Car  il  est  vraisemblable  que 
celte  flamme  n*a  pu  ainsi  se  conserver  sans 
aliment»  qu'après  avoir  consumé  toute  son 
huile.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  singulière 
démonstration  date  du  commencement  du 
ivii'  siècle. 

LAMPROIE.  On  prétendait  autrefois  que 
ce  poisson  avait  neuf  yeux*  Cette  erreur 
l>rovenait  de  Taspect  de  cavités  qu'il  porte 
Mir  le  cAté  de  la  tète»  mais  qui  n'ont  aui^ 
ccne  communication  avec  le  cerveau» 

LANGDB  FRANÇAISE.  Il  existait  autre* 
fois  ce  préjugé»  que  la  ville  de  Blois  était 
celle  de  France  o^  Ton  parlait  avec  plus  de 
pureté  la  langue  nationale.  D*où  venait  cette 
opinion,  sur  quoi  reposait-elle?  nous  n*en 
Mvofls  rien.  On  nous  a  assuré  qu'à  Blois 
on  ne  parle  le  français  ni  mieux  ni  plus 
mal  que  partout  ailleurs  :  nous  nous  en 
tiendrons  purement  et  simplement  k  cette 
affirmation.  Mais  ep  province»  par  exemple, 
on  ne  doute  pas»  généralement,  que  PariSt 
la  graud'ville»  la  ville  par  excellence,  la 
métropole  du  monde  lilleraire»ne  soit  aussi 
la  source  où  il  faille  puiser  les  meilleurs 
termes»  les  mots  les  plus  mignons»  les  tour* 
nures  de  phrase  les  plus  élégantes,  la  quin- 
tesseoce  enfin  de  cetîe  langue  si  renommée 
dans  le  monde,  quoique  au  fond  elle  ne 
soit  qu*un  composé  assez  mal  digéré  d*une 
fuule  d'autres  langues,  idiomes ,  jargons  et  , 
|)alois.  Eb  bienl  les  naïfs  provinciaux  se 
trompent  étrangement  I  11  n'est  pas  d^arlir 
San  de  petite  ville,  s'il  a  suivi  régulière- 
rpenl  l'école  des  frères  de  la  Doctrine  chré** 
tieuce»  qui  ue  sache  mieux  le  français  que 
la  majeure  partie  des  demi*bourgeois  parir 
siens;  pour  prouver  que  notre  assertion 
est  fondée,  nous  allons  donner,  ici  un  relevé 
de  quelques  mots  que  Ton  entend  pronon- 
cer journellement  au  comptoir  d'une  épi- 
pi  ère  ^  d'une 'mercière,  dune  modiste  et 
Xx^ttiquanU,  (fous  ajouterons  que  ces  dames, 
\ciut  en  faisant  usage  de  ce  français  bar-: 
bare,  sont  cependant  si  édifiée^  de  leur 
ittupar/er»  que  c'est  précisément  lorsqu'el- 
^écorchent  le  plus  un  mot,  qu'elles  éta- 
blissent dessus  un  point  d'orgue  ,  et  font  la 
lH)uche  en  cœur. 


FBANÇAIS. 

Aéré. 

Apostropher. 

Avènement. 

Au  Jieu. 

Aoibronophage. 

Ag^fnt  de  change. 

A^'xjoire. 

Aro  de  triomphe. 

r^tichissage. 

^^  «  culer. 

Jî^^serole. 
*'*'2^sonade. 


PARISIEN. 

Aire. 

Affropopher. 

Evénement. 

Au  lieur. 

Antorpofage. 

Argent  de  change, 

Onnoire. 

Arche  de  triomphe. 

BlancMisache, 

Carcuter, 

Castrole. 

Çu§(onnd0. 


FnANCilSt 

Cér<^bral, 

Claquemuré. 

Coloré. 

Corridor. 

£lTectivement. 

Elégies. 

Emissaire. 

Exiger. 

Fourvoyer. 

Groseille. 

Grotesque. 

Hebdomadaire. 

Lauréat* 

Maléfice. 

Matériaux. 

Minnit. 

Mobilier. 

MoiUmorencyt  . 

Nulle  part. 

Ourlé. 

Propriétaire. 

ProliL 

Pupille. 

Remémorer. 

Séant. 

Si«au. 

Société. 

Topique. 

Trottoir. 

Tricher. 

Venimeux* 

Etc.»  etc.»  etc. 

Outre  ce  vocabulaire  sauvage,  le  Parisien 
qui  a  souvent  pour  voisins  les  forçats,  dans 
ses  stations  aux  barrières»  orne  aussi  son 
discours  d*un  grand  nombre  de  termes  em- 
pruntés à  l'argot,  comme  les  suivants  en- 
tre autres  : 


LAN 

PARISHBII, 

Célébrai. 

Casermurém 

Couleuré. 

Colidor. 

Affectivement, 

Eligies. 

Hémisphère. 

Etiger, 

Foudroyer. 

Groiteiile, 

Gro  texte. 

Hédromadaire. 

Lauriat. 

Maffiite. 

Matéraux. 

Ménuit. 

Meublier. 

Mémoreney. 

Nune  part. 

Orlé. 

Proprilétairr. 

Préfil. 

Pépiile. 

Rémémoirer» 

Siéant. 

Siau. 

Socitiété. 

Tropique. 

Trétoir. 

Tricheter» 

Yélimeux. 

J^tc.^  etc.^  et€. 
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Abouler. 

Allumer, 

A  t  trimer. 

Balle. 

Roucarde. 

Bouffarde^ 

Bcocante» 

Butter. 

Camelotte. 

Chahuter. 

Chenu. 

Chouette. 

Coanade. 

Coloquinte.     . 

Couleur, 

f)éboucler. 

Vécarer. 

Défrutquiner. 

EaU'd'af 

Epateur. 

h' SCO  fier. 

Esquinter. 

Faraud. 

Filasse. 

flouer. 

Francillon. 

Frimouse. 

Frwsjfwm, 


FRANÇAIS. 

Arriver. 

Regarder. 

Attirer. 

Un  franc. 

Boutique. 

Pipe. 

Baçue. 

Guillotiner* 

Marchandise  volée. 

Danserindécemment. 

Bon,  excellent. 

Très-bien»  très-beau» 

La  gendarmerie 

Tète. 

Mensonge* 

Ouvrir. 

Se  sauver. 

Déshabiller. 

Eau  de-vie» 

Faiseur  d'embarras* 

Tuer. 

Enfoncer. 

Dandy. 

Cheveux. 

Tromper,  filouter. 

Français. 

Visage. 

Uabii. 
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Gargauane, 

Gober. 

Gonx» 

Grabuge. 

Griffer. 

Grinehe. 

Lantemû, 

Laver. 

Lickeur. 

Marrowier.^ 

Môme. 

Morfilkr. 

UouekailUr. 

Mouiard. 

Mouton. 

Panier  à  eulade. 

Pègre. 

Packard. 

BaUM. 

Renâcler^ 

Bifflard. 

Bigolor. 

Moupiiler. 

Sabouler. 

Sorbonne. 

Suer. 

$uriner. 

m 

Tante^{ma). 

Tauper. 

Toquanie. 

ToriUler. 

True. 

Zig. 

Eic.feU.tOie. 


l'RAlVÇAIS. 

Bouche, 

Attraper. 

Imbécile. 

Danger, 

Prendre.) 

Voleur. 

Fenêtre. 

Vendre, 

Qui  boit  aux  dépens 
d*autrui« 

Bisquer. 

Enfant. 

Hanger« 

Ecouter,  épier.| 

Enfant. 

Mouchard. 

Voiture  des  prison- 
niers. 

Voleur. 

Ivrogne. 

Sang. 

Crier. 

Richard,  parapluie. 

Rire,  s'amuser. 

Dormir* 

Frapper. 

ïéte.- 

Donner* 

Donner  des  coups  de 
.  couteau. 

Mont-de-piélé. 

Travailler. 

Monire. 

Mander. 

Manière. 

Camarade. 

Etc.,  etc.,  etc. 


Nous  ferons  remarquer  que  plusieurs  de 
ces  termes  d*argot,  ont  môme  lours  entrées 
dans  certains  salons.  Voilà  le  langage  poé- 
tique des  modernes  Athéniens. 

LANGUE  PRIMITIVE.  On  croyait,  autre- 
foi.»,  que  si  les  enfants  élaienl  abandonnés 
à  la  nature  et  sans  aucune  communication 
avec  les  hommes,  leur  langage  devrait 
forcément  se  former  tel  que  celui  que  par- 
lait Adam  ,  et  que  quelques-uns  disent  Atre 
Phébreu.  Ce  sont  deux  erreurs  qu'aucun  fait 
o'a  jamais  autorisées. 

LARMES.  On  était  convaincu  jadis  qu'une 
femme,  accusée  de  sorcellerie,  était  réelle- 
ment coupable  lorsqu'il  lui  était  impossible 
de  pleurerdevant  ses  juges.  «  Il  a  été  reconnu 
par  expérience,  »  dit  Mlle  Boquet,  «  que  les 
sorciers  ne  jettent  point  de  larmes,  ce  qui  a 
donné  occasion  è  Spranger,  GrilUnd  et  BoJin, 
de  déclarer  aue  Tune  des  i)l  us  fortes  présomp- 
tions que  l'on  puisse  élever  contre  le  sor- 
cier est  qu'il  ne  larmoie  pas.  » 

LAURIER.  DaDs  beaucoup  de  localités 
des  contrées  pyrénéennes,  les  habitants  se 
couvrent  de  laurier  lorsqu'il  tonne,  afin 
de  se  garantir  de  la  foudre.  Les  anciens 
croyaient  aussi  h  cette  vertu  du  laurier,  et 
I  on  rapporte  que  l'empereur  Tibère  avait 
Coutume,  lorsiiu'au  orogo  se  déclural^,  de 
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86  couronner  de  rameaux  de  ce  végéut, 
pour  se  préserver  du  danger. 

On  sait  que  le  laurier  sert  k  coQroeD  ries 
héros,  les  poètes,  et  tous  ceux  qui  obiic»* 
nent  des  succès  pubtics.  Cette  coutume  e^l 
si  ancienne,  le  préjugé  est  tel  à  cet  égar  ], 
que  tenter  de  remplacer  cette  plante  \>èt 
une  autre  plante  ferait  crier  au  8ac^iié;^ 
Et  cependant,  rien  n'est  moins  noble,  mocis 
poétique,  moins  digne  d'être  vanté,  que di 
décorer  le  front  d*uo  grand  homme,  de cefoi 
qui  s*est  distingné  entre  tous  ses  semblt- 
blés,  avec  le  rameau  d'un  arbuste  dool  uo 
autre  rameau  s'étale  en  même  temps  sor 
un  jambon,  ou  sert  d'assaisonnement  ï  un 
civet  ou  k  une  matelote.  Qu'on  ceigne  k 
cr&ne  d'une  ouisinièreY  d'une  courooue  de 
laurier,  h  la  bonne  heure  I 

LAVANDIERES  DE  LA  SOUTEBRAINB 
(Les}.  Nous  reproduisons,  d'après MUeG. do 
Poligny,  celte  tradition  de  la  Creuse  : 

«  La  solennité  de  la  Fète-Dheu  est  célébrée 
dans  toutes  les  petites  viUes  du  centre  de 
la  France  aveo  un  éclat  extraordinaire.  C'cm 
surtout  pour  la  ville  de  La  Souterraine,  uu 
merveilleux  jour  qui  attire  beaucoup  dé« 
trangers*  Les  prêtres  de  toutes  les  coai« 
nnines  du  canton  arrivent  dès  le  malin,  ban- 
nlàres  déployées,  au  son  du  tambour  ou  d« 
la  -cornemuse,  entraînant  sor  leurs  pas  les 
populations  qu'ils  desservent. 

«  Qui'nze  jours  è  l'avance,  on  prépaie  les 
reposoirs  sur  les  principales  places  et  su 
milieu  des  plus  grandes  rues.  Toutes  les 
Jeunes  Glles  de  la  cité  se  rassemblent  par 
quartier  pour  travailler  aux  ornements  de 
ces  reposoirs.  Les  ouvriers  sont  mis  en  ri- 
quisition  pour  planter  les  poteaux,  débiam 
le  terrain  et  construire  les  assises  des  au- 
tels. Les  jeunes  gens  s'en  vont  avec  do  i^e* 
tites  voilures ,  sur  remplacement  de  la 
vieille  ville  de  Bréda»  couper  les  buis  qui 
croissent  sur  les  ruines  de  cette  cité  roortr, 
dont  l'origine  remont?  è  des  temps  UUji* 
leux,  et  qu'on  croit  avoir  été  détruite  è  l'i^- 
poque  de  la  conquête  des  Gaules  par  César. 
Ces  buis,  vulgairement  nommés  AoiaaKirri, 
car  on  s'en  sert  aussi  aux  jours  des  Ki* 
meaux,  à  la  bénédiction  de  I  AosariRo,  sont 
consacrés  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  à  euiou- 
rer  les  poteaux  qui  forment  les  coins  tii» 
reposoirs;  on  en  fait  aussi  des  guîrlmsu'^ 
qui  se  croisent  au  «dessus  de  raaiel  et  sou- 
tiennent des  couronnes  de  flcms.  Clia«i<<' 
quartier  a  son  artiste  qui  dresse  le  plan  du 
reposoir  avec  un  goût  iorl  remarquable. 

«  Toutes  les  fleurs  des  jardins  sont  co:.* 
servées  longtemps  h  l'avance  pour  la  solcw 
nité  do  la  Fête-Dicu.  Les  fleurs  sont  g«- 
deuseiueiit  arrangées  en  couronnes,  m 
guirlandes,  en  croix  et  en  bouquets,  tes 
enfants  parcourent  les  genetières  des  enfi- 
rons  de  La  Souterraine  pour  cueillir  les 
fleurs  jaunes  des  balais;  ils  en  rapi»ortent 
des   charges  énormes  ;  on  en  pare  les  m- 


vauts  des  autels,  ct.lcs/leiiriWwenrtmi 
sent  leurs  corbeilles  avec  un  mélange  uu 
feuilles  de  roses.  Ces  flourisles  soiit/''* 
'euucs  gftus  de  dix  5  quinie bms,^*ius  J  une 
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a^be  blADche,  /l'un  inantelet  rooge»  et  en- 
rubanés  des  pieds  à  U  tèle.  Ils  marchent  en 
avant  en  corlége  des  prêtres*  et  è  chaque 
son    de  cloche,  quand  le   saint  sacrement 
s'arrête  pour  donner  les  bénédictions»  ils 
se  retournent  pour  jeter  les  fleur$  de  leurs 
corbeilles   à  la  resplendissante  image  du 
noleil.   Les  thuriféraires  sont  placés  à  côté 
d'eux,  et  aux  mêmes  instants»  ils  balancent 
dans  i^air  leurs  encensoirs  d'argent  et  ré- 
pandent  au  loin  la  fumée  aromatique  de 
rencens. 

m  Les  grandes  dames  de  la  ville  sont  or- 
gueilleuses, ce  jour-iè,  de  parer  les  reposoirs 
de  leur^  diamants»  de  leurs  bracelets,  de 
leurs  colliers  de  corail,  de  leurs  ceintures 
de  soie,  de  leurs  dentelles,  de  Jeurs  cache* 
mire-*,  de  leurs  candélabres  d'argent,  et  des 
tableaux  religieux^  avec  encadrements  do- 
rés, qui  ornent  leurs  salons. 

«  Sur  beaucoup  de  reposoirs,  on  repré^ 
sente  quelque  scène  de  TEcriture  sainte  ou 
de  la  passion  du  Christ.  Ici,  c'est  le  sacri* 
lice  d'Abraham,  plus  loin  Ruih  et  Booz,  ail- 
leurs, les  douze  apôtres,  saint  Jean  et  sou 
8|$ûeau,  la  Madeleine  repentie,  ageifonil- 
lée  devant  une  tête  de  mort  et  recouverte 
de  ses  longs  cheveux  noirs.  Pendant  quatre 
ou  cinq  heures  que  dure  la  processionp 
toutes  les  cloches  de  la  cité  carillonnent. 

«  e*est  donc  une  fêle  bien  solennelle  à 
La  Souterraine  que  celle  de  la  Fête-Dieu, 
le  n*ai  pas  dit  aussi  que  toutes  les  devan- 
tures des  maisons  sont  ornées  en  draps 
blancs;  les  riches  ont  des  draps  ouvrés  ou 
des.  tapisseries.  Les  familles  en  deuilgar- 
Dissent  leurs  maisons  de  branches  de  chênes 
00  de  cyprès. 

f  Transportons-nous  maintenant  dans  une 
pauvre  maison  du  quartier  Saint-Michel  : 
celte  maison  est  située  près  de  l'ancienne 
chapelle  dont  on  voyait  les  débris  il  y  a 
quarante  ans.  Un  vieux  tisserand  habite  là 
arec  ses  deux  Olles  qui,  toutes  deux,  vien- 
nent d'atteindre  leur  seizième  année  :  Al- 
bine  et  Btondine  sont  jumelles;  leur  mère 
est  morte  en  leur  donnant  le  jour.  £lies 
ont  été  élevées  dans  la  misère  et  la  charité^ 
car  leur  père,  Christophe,  est  un  honnête 
homme,  mais  il  n'a  jamais  pu  faire  d'éco-^ 
nomie  pour  élever  dignement   les   char- 
mantes Gile^.  Travailleur  peu  assidu,  dès 
qu'il  a  Uni  une  pièce  de  toile  et  qu'il  en  a 
''cçu  le  salaire,  il  ne  rentre  à  la  maison 
lu'aprés  avoir  tout  dépensé*  Les  jeunes 
filles  ont  grandi  pourtant,  et,  dès  leur  plus 
jvune  âge,  elles  ont  travaillé  è  la  journée 
^n  allant  laver,  è  la  petite  rivière  do  la  Se- 
^e)le,  le    linge  des  familles  du  quartier 
^aini-Hichel.  Tous  les  jours,    n'importe 
Miiel  temps  il  fît,  elles  allaient  au  lavoir, 
*'l  on  les  avatit  surnommées  Us  lavandières. 
Olil  c'étaient  de  charmantes  petites  (illes 
^<>usles  haillons  qu'elles  portaient;  toutes 
'^^ux  blondes  et  blanches,  elles  étaient  bien 
i'Oiu(Qées   Albinc    et    Blondine.    Le   vieux 
°^^tlre  d'école  de  Saint-Michel  leur  avait 
,'f'pris  i  lire  un  peu  ;  le  curé  de  la  paroisse 
l^tir  avait  enseigné  lo  cutc<  hisme  b  l'épo- 


que où  elles  avaient  fait  leur  première  com<- 
munion,  et,  lorsqu'elles  avaient  reçu  Pbos- 
tie  sainte;  une  quête  avait  été  fiiite  dans  le 

Suartier  pour  leur  acheter  des  robes  d'in- 
ienne,  car  elles  n'avaient  jamais  porté  de 
robes  neuves;  les  personnes  pour  lesquelles 
elles  lavaient  les  lessives  avaient  l'harbitude 
de  leur  donner  les  vêtements  usés  de  leurs 
filles. 

«  Ce  soir-là,  c'était  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  les  jeunes  lavandières  étaient  seules 
au  seuil  de  leur  porte.  Leur  père  était  allé 
porter  une  pièce  de  toile  qu'il  venait  d'a- 
chover,  et  elles  regardaient  tristement  les 
voisins  attacher  des  cordes  sur  le  devant  dé 
leurs  maisons,  afin  d'y  mettre  les  draps 
blancs  à  l'heure  de  la  procession.  Oui,  elles 
étaient  bien  tristes,  les  pauvres  jeunes  filles  r 
on  eût  pu  voir  quelques  larmes  glisser  sur 
leurs  joues  fraîches  et  blanches. 

«  Cependant  Blondine,  moins  affligée  que 
sa  sœur,  dit  :  • 

«  —  Pourquoi  donc,  Alhiue,  le  tourmen- 
ter autant?  Ecoute,  j'ai  un  projet... 

«  —  Quel  projet?  »  dit Àlbino. 

€  —  Je  VOIS  uien,  ma  sœur,  que  tu  souf- 
fres autant  que  moi,  en  songeant  que  nous 
n'aurons  pas  de  draps  blancs  h  attacher  de- 
vant nôtre  masure  quand  le  saint  sacrement 
passera  dans  la  rue... 

«  ^  Oui,  Blondine  ,  je  songe  à  cela  et 
j^ai  honte. 

«  —  Eh  bieni  voil^  ce  qu'il  faut  faire: 
nous  nous  lèverons  celte  nuit  à  deux  heures 
du  matin  ,  et  nous  irons  à  la  Sédelle  laver 
les  deux  mauvais  draps  de  notre  lit  1 

«  —  Oh  I  je  n'y  songeais^  pas ,  Blondine , 
viens  que  je  t'embrassai 

a  Et  les  deux  sœurs  échangèrent  un  baiser 
6ur  leurs  lèvres  roses. 

«  —Mais  si  l'on  nous  voyait,  Blondine , 
on  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  été  au 
lavoir  un  jour  de  grande  fête  comme  celui- 
là;  le  curé  nous  maudirait  au  prône.  Nous 
serions  damnées. 

c— Onne  nous  verra  pas,  ma  sœur; 
nous  ferons  un  détour,  nous  passerons  en- 
tre les  deux  cimetières.  4)evant  Mousse- 
Gagnet;mais  le  bonhomme  de  pierre  qui 
garde  la  porte  du  cimetière  n'ira  pas  lo 
dire. 

«  il  fut  donc  convenu  entre  les  deux 
sœurs  qu'elles  se  lèveraient  avant  le  jour,  et 
qu'elles  iraient  laver  leurs  draps.  La  ques- 
tion était  de  se  réveiller  assez  tôt,  car  el[es 
allaient  veiller  tard  pour  attendre  leur  père, 
qui  n'avait  pas  l'habitude  de  rentrer  avant 
minuit  les  jours  au'il  avait  fini  son  rouleau 
de  toile  et  qu'on  le  payait. 

«  Cependant,  contre  son  habitude, Chris- 
tophe rentra  vers  neuf  heures  j^  il  avait  été 
sobre  et  conservait  toute  sa  raison  ;  il  fut 
plus  caressant  pour  ses  filles  qu'il  ne 
Tavait  jamais  été;  il  Jos  embrassa  toutes 
deux,  et  leur  remit  l'argent  qu'il  venait  de 
recevoir,  en  leur  disant  : 

«  -  J'ai  fait  le  serment  de  ne  plus  boire  ; 
désormais  tout  l'argent  que  je  gagnerai 
sera  pour  vous,  et  vous  en  disposerez  pour 
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le  ménage.  Vous  voilà  grandes  et  uo  peu 
raisonnables.  J'ai  vécu  jusque-là  dans  la 
dissipation  que  cause  le  maibeur  ;  cela  ne 
iD*arrivera()tusl 

«c  -*  Merci ,  bon  père,  »  dirent  les  jeunes 
fi'Jos  :  «  tu  es  bien  aimable  ce  soir,  mais  tu 
le  seras  plus  encore  si  lu  nous  promets  de 
nous  réveiller  à  une  heure  du  malin. 

9  *-  Diable  I  diable  »  il  y  a  donc  là*des- 
sous  quelque  mystère?  / 

«  —  Tu  le  sauras  demain  t  »  reprit  Blon- 
dine;  mais  tu  promets? 

c  —  Certainement  «  mes  enfants  1 

c  Et  les  jeunes  Qlles  monlèrcnt  se  cou* 
eher  dans  leur  pauvre  mansarde. 

«Blondine  dormit  du  sommeil  dés  anges; 
mais  Albine  eut  un  sommeil  très-agiié.... 
Bile  eut  des  rêves  effrayants...  Il  lui  sembla 
qu'elle  quittait  la  terre ,  et  que  le  fossoyeur 
avait  porté  une  bière  près  de  son  lit  ;  il  lui 
sembla  qu'on  Tensevelissait  dans  ûes  mê- 
mes draps  qu'elle  devait  aller  laver  pour 
orner  la  maison  quand  le  saint  sacrement 
lasserait  dans  le  quartier  Saint-Michel. 
Elle  entendait  clouer  sa  bière;  elle  voyait 
son  père,  agenouillé  «  frappant  son  frout 
auK  coins  du  cercueil.*.  Pauvre' enfunl! 
elle  avait  le  pressentiment  de  sa  On  pro-* 
cbaine. 

«  Les  rêves,  pour  les  Ames  vulgaires,  ne 
sont  que  des  mensonses,  des  hallucinations, 
des  divagations  de  la  pensée.  Cependant, 
pour  quelques  Ames  privilégiées  »  il  y  a  une 
corrélation  directe  entre  les  rêves  et  les 
actions  de  la  vie  humaine. 

«  Le  rêve  d*Albine  loppressail  tellement, 
qu'elle  jeta  uo  cri  strident  qui  réveilla  sa 
scBur.  A  celte  époque  do  l'année,  vers  le 
solstice  d'été,  les  nuits  sont  courtes;  quand 
le  temps  est  clair,  que  les  étoiles  du  fir- 
mament brillent,  et  que  la  lune  répand  sa 
lumière  blanche  sur  la  lerre,  on  croit  que 
l'aube  va  paraître  bientôt.  Il  n'était  pas  une 
heure  du  matin  ;  Blondine,  réveillée  en  sur- 
saut par  le  cri  de  sa  sœur,  la  réveilla  à  son 
tour  en  lui  disant  : 

«  —  A$-tu  entendu  ?...  notre  père  vient 
de  nous  appeler;  voilà  le  jour?  habillons- 
nous  vile ,  et  parlons  I 

«  Et  les  jeunes  tilles  se  vêtirent  à  la  bête, 
prirent  chacune  un  drap  sous  leur  bras*,  et 
descendirent  sans  bruit  l'escalier  de  leur 
mansarde.  Leur  père  donnait  et  ne  les  en- 
tendit pas  sortir  de  la  maison.  Quand  elles 
furent  dans  la  rue,  Albine  dit  à  sa  sœur  : 

«  —  Ne  t'os-tu  pas  trompée?  ileslbien 
loin  d'être  jour..« 

«  —  Tant  mieux ,  Albine  ;  nous  aurons 
lavé  nos  draps  et  nous  serons  de  retour  à 
la  maison  sans  qu'on  nous  aperçoive .1... 

«  Elles  ne  voulurent  pas  traverser  la  ville; 
comme  il  était  convenu,  elles  passèrent 
entre  les  deux  cimetières,  et  s'agenouillè- 
rent un  instant  pour  faire  leur  prière  du 
matin,  devant  la  pierre  de  Housse-Gagnel. 
«  Tout  dormait  dans  la  cité.  Les  rossi- 
gnols ne  chantaient  plus  leurs  suaves  mélo- 
dies du  printemps.  La  journée  de  la  veille 
•v^it  été  orageuse;  il  était  tombé  plusieurs 


averses ,  entremêlées  de  coups  de  toooerre; 
mais  le  temps  était  devenu  beau  dans  la 
soirée,  et  tout  annonçait  un  jour  de  Fête* 
Dieu  magniQaue. 

«Les  jeunes  filles  cAloyèrent, parla gauciie, 
lu  vieux  cimetière ,  et  allèrent  d€scenilr« 
aux  pierres  de  la  Sé(leli<i  par  le  colea<i 
nommé  Peu  dé  SédelU,  Elles  crurent  voir 
dans  le  pré  du  Gnchei  une  lumière  blanche 
et  bleue,  elles  pensèrent  aux  feux  follets oo 
éùhwti$9  qui  s'exhalent  des  marais  pendsol 
les  nuits  orageuses ,  elles  eurent  peur  ei 
elles  se  pressèrent  l'une  contre  l'autre  «ti 
faisant  le  signe  de  la  croix.  Cependanl  elks 
franchirent  les  premières  pierres,  et  remon* 
tèrent  jusqu'aux  grands  rochers  qui  forGcnl 
la  petite  rivière  de  se  partager  en  lieui 
branches ,  dont  l'une  va  arroser  le  pré  Vert, 
et  l'autre  suit  le  lit  ordinaire.  Elles  pensè- 
rent que  derrière  ces  grands  ro«;hers  on  m 
pourrait  les  voir,  et  elles  se  mirent  à  l'œu- 
vre. Elles  n'avaient  pas  oublié  de  prendre 
leurs  battoirs  et  un  morceau  de  savon  pour 
savonner  leurs  draps.  A  peine  furent-eltes 
agenouillées  aux  pierres  du  lavoir,  et  vu* 
rent-elles  donné,  quelques  coups  de  leurs 
battoirs,  que  l'eau  de  la  petite  rivière, or- 
dinairement si  limpide,  devint  trouble  et 
passa  par-dessus  les  pierres  oili  elles  étaient 
agenouillées;  elles  se  levèrent  subiteinenl, 
fort  étonnées  de  ta  crue  subite  des  eaui. 
Elles  entendirent  dans  le  loi'.itaîn  uo  bruit 
de  torrent  débordé ,  et  elles  monlèreot  sur 
l'un  des  rochers  les  plus  élevés. 

«  -;-  Mon  Dieu,  »  ait  Albine,  «  nous  allons 
être  noyées  ;  Dieu  va  nous  punir  d'être  te- 
nues laver  un  jour  comme  celui-ci....  Ma 
sœur,  ma  sœur I  nous  sommes  bien  cou- 
pables  I 

«  —Albine,  tu  es  toujours  effrayée  Ja 
rien  !  Pourquoi  Dieu  nous  punirait-il,  puis- 
que c'est  è  l'intenliou  de  sa  fête  que  iioib 
sommes  venues  là  1  II  est  sans  doule  tombé 
beaucoup  d'çau  du  cêté  de  Saint-Priest, 
aux  sources  de  la  Sédelle,  et  nous  o'aToni 
rien  h  craindro  aue  de  nous  mouiller  les 
pieds,  ce  qui  est  aéjà  fait. 

«  -^  Prions,  Blondine,  mettons-nous  à 
genoux  sur  le  rocher,  j'entends  un  bruii 
épouvantable  qui  approche  I 

«Elles  se  mirent  à  genoux,  tes  Jeux 
pauvres  filles.  Le  torrent  arrivait  en  gron- 
daiit  plus  fort;  elles  virent  le  pré  Cachet 
tout  couvert  d*eau  en  moins  d'une  mioute; 
la  rivière,  mon4ail  toujours...  toujours.*. 
Puis  les  jeûnes  filles  jetèrent  quelques  crii 
désespérés ,  et  leurs  corps  furent  enlraloés 
par  les  grands  flots... 

«  Une  sœur  de  charité,  qui  veillait  k  Tbd* 
pital  auprès  d'une  mourante,  avait  entendu 
iebruil  des  balloirs,  le  passage  du  torrvnt 
et  le  cri  désespéré  des  jeunes  Allés.  Kl'e 
avait  ouvert  sa  croisée,  et  elle  avait  vu  1« 
pré  et  les  jardins  de  l'hôpital  couverts  d'eau* 
Elle  réveilla  les  autres  sœurs  Je  chàM  ('l 
les  domestiques,  et  ceux-ci  se  loiretit  à 
sonner  le  tocsin  avec  la  petite  cloche  <te 
l'hospice. 

«  tous  les  habitaul»  du  quartier  de  U« 
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vAiid  liirenl  hienlAt  debout.  Oa  Innr  parla 
d*une  inondation  ;  Ils  coururent  sur  la  route 
de  Guéret.  Le  pont  de  la  Sédelle  n'eiistait 
plus,  il  avait  été  entraîné  ;  des  monceaux 
de  foin  mouillé  encombraient  les  débris  du 
pont  et  le  passage  des  eaux.  Plusieurs  per- 
sonnes étaient  allées  jusqu'aux  pierres  de 
la  Sédelle,  où  on  afait  entendu  des  cris; 
mais  on  ne  trouta  rien  que  deux  batloirs 
couverts  de  vase  qui  restaient  arrêtés  entre 
les  pierres  du  lavoir. 

c  I.e  jour  se  leva  brenlôt  sur  cette  scène 
do  désolation,  mais  les  enux  s'étaient  déjà 
retirées*  On  apprit  dans  la  matinée  que  la 
chaussée  de  Tétanç  de  Malouze  s'était  rom- 
pue pendant  la  nuit  et  que  les  eaux  avaient 
entraîné  de  grandes  meiffes  de  foin:  c'est 
Tentratuement  de  ces  meules  qui  avait  sans 
nul  doute  fait  écro.uter  le  pont  de  Lavaud. 
«  La  solennité  de  la  Fôte-Dieu  se  préparait 
bien  tristement  pour  la  petite  ville  de  La 
Souterraine.  On  avait  raison  de  craindre 
que  quelque  grand  malheur  ne  fût  arrivé. 
«  Christophe  avait  dormi  jusqu'au  ]o\if» 
£fi  se  réveillant  il  appela  ses  filles,  qui  ne 
répondirent  pas.  Il  se  leva,  monta  a  leur 
petite  chambre,  ne  les  trouva  pas  et  s'apnr- 
cul  que  les  draps  n'étaient  plus  dans  le  lit. 
Il  se  douta  sur-le-champ  qu'elles  étaient 
allées  les  laver  h  la  Sédelle,  et  il  n'eut  plus 
aucune  inquiétude.  Aais  quand  il  sortit  de 
sa  maison  pour  aller  prêter  la  main  à  la 
confection  du  reposoir,  et  qu'il  apprit  Tir 
nondalion  de  lar  rivière,  il  devint  comme 
fou...  il  grinça  des  dents...  ses  cheveux  se 
hérissèrent...  Ses  filles  n'étaient  pas'  ren- 
trées et  il  était  déjè  six  hçures.  Ualheureux 
père I  il  eourat  h  la  Ii4te  jusqa'aux  pierres 
oe  la  Sédelle;  on  lui  montra  les  deux  bat- 
toirs :  il  reconnut  qu'ils  étaient  ceux  de  ses 
filles... 

K  — Ifes  filles  I  mes  filles  1  »  s'écriait-il, 
«  où  sont-elles?  rendez-les-moi? 

9  II  suivit  les  bords  de  la  rivière  jusqu'à 
rélang  du  moulin  de  Gaulier.  Là  on  le  vit 
vers  midi,  les  deux  mains  appuyées  sur  Sf>n 
front,  dans  l'attitude  d'une  statue.*. .  Un 
paysan  le  rencontra  dans  la  soirée  à  six 
iteîies  de  La  Souterraine  snivant  toujours 
les  bords  de  la  Sédelle. 

«  Oue  lievint-il?  nul  ne  le  sait,  car  jamais, 
depuis  lors,  on  n'entendit  parrier  de  lui. 

«  La  procession  eut  lieu  comme  d*habr-» 
tude,  avec  une  immense  affluence  de  fidèles; 
nais  il  y  avait  de  la  tristesse  répandue  sur 
toutes  les  figures.  Les  voisins  de  Ghristopbe 
aTftienl  recouvert  le  devant  de  sa  maison 
débranches  de  cyprès.'Les  jeunes  lavandiè- 
res étarent  aimées  de  tout  le  mande. 

«  Ce  oe  fut  qu'au  bout  de  huit  jours  qu'on 
retrouva  leurs  cadavres  dans  l'étang  du 
moulin  de  Gaulier:  ils  étaient  enroulés  dans 
les  draps  comme  dans  deux  linceuls^ 

c  Beaucoup  de  personnes  avaient  cru  h  un 
double  suicide.  Le  curé  de  La  Souterraine 
leur  refusa  la  |>rière  des  morts;  mais  les 
habilaots  du  quartier  Saiot-Micbet  creusè- 
feut  une  foese  sous  le  grand  ormeau  du  ei- 
luetièr»  di  Mousse-Gagnet.  Cependant  un 


service  funèbre  ent  lien  en  leur  mémoire, 
h  qnelquesjours  de  le,  dans  l'église  de  Saint* 
'Michel. 

«  Dans  la  suite  du  temps,  tous  les  matina 
de  la  Féle-Dieu,  vers  une  heure,  on  enten* 
<lait  depuis  le  Peu  de  Sédelle,  ou  le  pont  dé 
Lavaud,  le  bruit  des  battoirs  des  jeones 
lavandières  sur  les  pierres  du  lavoir.  Si  l'on 
approchait  jusqu'aux,  pierres,  fe  bruit  sem- 
blait  venir  du  pont  d'Hosannct  et  de  l'étang 
de  Gaulier. 

«  Cette  légende  s'est  perpétuée  Jusqu'à 
nos  jours.  J'ai  vu  de  jeunes  filles  se  lever 
avant  le  jour,  à  la  Fête-Dieu,  pour  aller 
écouter  le  bruit  des  battoirs  de  filondine  ef 
d'Albine.  Le  peuple,  en  son  vieux  langage 
marchois,  les  nommait  lesiilaffes  bujades. 

«  Je  suis  allée  quelquefois  rêver  à  ces 
•deux  jeunes  filles  sous  le  grand  ormeau  da 
cimetière.  Je  voyais,  vers  l'heure  du  cou- 
cher du  soleil,  deux  colombes  blanches  qui 
Venaient  se  percher  sur  Tormeau.  Hélas  t 
le  cimetière  n'existe  plus,  la  bêche  du  ter- 
rassier a  remué  les  os  de  nos  pères  et  les  a 
jetés  pêle-mêle  dans  un  fossé.  Le  vieux  ci- 
metière est  aujourd'hui  un  champ  de  foire.  » 

LAVANDIÈRES  DE  NUIT  ou  KANNÉKEZ' 
NOS.  Sorte  de  fées  de  la  Bretagne  qui  ne  se 
montrent  que  la  nuit.  Elles  appellent,  d'one 
Toix  très-douce,  le  voyageur  qui  passe,  et 
le  prient  de  les  aider  a  tordre  le  linge  avec 
elles  ;  mais  le  malheureux  qui  cède  à  leur 
demande  est  presque  toujours  étranglé  par 
ces  perfides,  parce  qu'il  ne  manque  pas^ 
ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordinaire,  de 
tordre  à  contre-sons,  et  que  c'est  l'opposé, 

Su'il  faudrait  faire  pour  échapper  h  la  mort» 
uelques^unes  cependant  se  piquent  de  re- 
connaissance; alors  le  linge  tordu  se  change 
en  pierres  précieuses,  et  celui  qiii  a  fait 
preuve  de  complaisance  peut  en  emporter 
une  bonne  part. 

«  LesRretons,  s  dit  Emile  Sou  vestre,  «  sont 
les  fils  du  péché,  comme  les  autres;  maie 
ils  aiment  leurs  morts  ;  ils  ont  pillé  de  ceux 

3ui  braient  dans  le  purgatoire  et  ils  tâchent 
e  les  racheter  du  feu  d'épreave.  Chaque 
dimanche,  après  Tofiiee,  ib prient  pour  leur» 
Ames,  sur  la  terre  oà  pournasent  leurs  peu* 
vres  corps. 

«  C'est  dans  le  mots  noùr  (novenîbre)  sur* 
tout  qu'ils  font  acte  de  Chrétiens.  Quand  la 
meseagire  de  rhiwer  (la  Toussaint)  arrive 
chacun  pense  à  ceux  qui  sont  allés  vers  la 
justice  de  Dieu  f  on  fait  dire  des  messes  à 
rautel  des  morts,  on  leur  allitme  des  cîer« 
gea,  on  les  voue  aux  meilleurs  saints,  ou 
va  avec  les  petits  entants  sor  leurs  pierres, 
et,  après  vêpres,  le  recteur  sort  de  l'égtise 
pour  t>éuîr  leurs  fosses. 

«C'est  aussi  cette  ouit-lk  que  le  Christ 
leur  donne  quelque  soulagement  et  leur 
permet  de  revenir  visiter  les  foyers  oà  ils 
ont. vécu.  Le$  DrK)rls  sont  aussi  nombreux 
dans  les  maîaona  des  vivants  que  les  feuillea 
Jatrnies  dans  les  ehemms  creux.  Voilà  pour* 
quoi  les  vrais  Chrétiens  laissent  la  nappe 
mise  «t  le  feu  allumé  pour  qu'ils  puiaseni 
prendre  leurs  repas    et  réchauffer  leuri 
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membres  engourdis  sous  la  froidure  des 
cimetières. 

«  Mais  s'il  y  a  de  vrais  adorateurs  de  la 
Vierge  et  dé  son  Fils^  il  7  a  aussi  des  en- 
fants de  Vange  noir  (le  diable)  qui  oublient 
ceux  qui  ont  été  le  plus  près  de  leur  cœur. 
Wilherm  Postik  éla.'t  un  de  ceui-^lh.  Son 
père  avait  quitté  la  vie  sans  avoir  reçu  Tab- 
solution,  etyComnoe  dit  le  proverbe  :  Kadiou 
€H  toujours  le  fils  de  son  pire.  Aussi  n'était- 
il  occupé  que  de  plaisirs  défendus*  dansant 
1  rendant  rofllce»  quand  il  le  pouvait,  avec 
es  gueux  (les  marchands  de  chevaux).  Dieu 
n*avait  pas  manqué  cependant  de  lui  en- 
voyer des  avertissements.  Il  avait  vu  frap- 
pées du  mauvais  atr,  dans  la  même  année, 
sa  mèret  ses  sœurs  et  sa  femme;  mais  il 
s'était  consolé  de  la  mort  des  premières  en 
recueillant  leur  héritage,  et  quant  à  Katel» 
il  avait  dit  comme  tous  les  veufs  débau* 
cbés: 

Pa  ne  meus  mny  dhné  unan 
Té  mon  valodepeh  rnian. 

Littéralement  : 

Puisque  je  n*en  ai  plus  nue  à  mot, 
Mon  lot  est  d^ns  chacune. 

m  Et  il  avait  agi  selon  son  dire. 

«  Le  recteur  avait  eu  beau  l'avertir  au 
prAne  qu*il  était  une  pierre  de  scandale 
pour  tonte  la  paroisse;  loin  de  corriger 
Wilherm»  cet  avertissement  public  n*avait 
eu  pour  résultat  que  de  le  faire  renoncer  à 
l*église,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
car  ce  n'est  pas  en  faisant  claquer  le  fouet 
que  Von  ramène  un  cheval  échappé;  aubsi  se 
mit-il  à  vivre  plus  à  son  aise  que  jamais  et 
sans  plus  de  foi  ni  de  toi  qu'un  renard  de 
taillis. 

«  Or  il  se  trouva  que,  dans  ce  temps-là, 
les  beaux  jours  prirent  tid  et  que  la  fêle  des 
morts  arriva.  Tous  les  gens  baptisés  mirent 
leurs  habits  de  deuil  et  se  rendirent  à  l'é- 
glise afin  de  prier  pour  les  trépassés;  mais 
Wilherm,  lui,  revêtit  ses  habits  de  lète  et 
prit  la  route  du  bourg  voisin  où  se  réunis- 
saient des  matelots  sans  religion  et  des  filles 
sans  honneur. 

«  Tout  le  temps  que  les  autres  employaient 
è  soulager  des  ftmes  en  peine,  il  le  passa, 
dans  cet  endroit,  buvant  du  vin  de  feu ^ 
jouant  avee^  les  matelots  et  chantant  aux 
filles  des  rim«s  composées  par  les  meu- 
niers (53).  11  continua  ainsi  presque  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit  et  ne  songea  à  s'en 
retourner  quejquand  les  autres  se  sentirent 
fatigués  du  pécné.  Lui,  c*étart  un  corps  de 
fer  pour  le  plaisir,  et  il  quitta  l'auberge  le 
dernier,  aussi  ferme  et  aussi  dispos  qu'au 
iiiomenl  cù  il  y  était  entré. 

«  Seulenfientf  il,  avait  le  cœur  chaud  de 
boire.  11  chantait  tout  haut,  par  les  routes» 
des  chansons  que  les  plus  hardis  disent  or- 
dinairement tout  bas  ;  il  passait  devant  la 
croix  sans  tmisser  la  voix  et  sans  Ater  son 
chapeau,  et  il  frappait,  à  droite  et  à'  gauche, 

(52)  Cn  Bretagne,  les  meuniers  passent  pour  les 
âuieurs  des  cliansons  gravelenaet. 


les  tdnffos  (le  genêts  avec  son  l>ftton,sa<i 
avoir  peur  de  blesser  les  flmes  qui  rempli^, 
saient  ce  jour-là  les  chemins. 

«  Il  arriva  ainsi  h  lin  carrefour  où  se  pr^ 
sentaient  deux  routes  conduisant  k  son  Tii- 
lage.  La  pfus  longue  était  jgardée  par  la  prtK 
tectîon  de  Dieu,  (andisr  que  la  plus  courk 
éiait  lianlée  par  les  morts.  Bien  des  gens 
en  la  traversant  la  nuit»  avaient  enUo^li 
des  bruits  et  vu  deschoses  dont  on  oc  par- 
lait  que  lorsqu'on  était  beaucoup  et  à  p<'>r- 
tée  du  bénitier  ;  mais  Wilherm  ne  craign^fi 
que  la  soif  et  les  filles  laides;  il  prilduoe 
la  roule  la  plus  courte,  en  faisant  raisonner 
ses  galoches  sur  les  cailloux  du  chemin, 

41  Cependant  ta  nuit  érait  sans  lunee(ssn< 
étoiles;  les  feuilles  couraient  emportées  par 
le  vent,  les  sources  coulaient  tristerDeoi  ie 
long  du  coteau ,  les  buissons  frissonnaierit 
comme  un  homme  qui  a  peur.et,  au  mi- 
lieu do  ce  silence,  fcs  (ias  de  Wilherm 
retentissaient  dans  la  nuit  ainsi  que  des  pus 
de  géants;  mais  rien  ne  TépouvaDtail  et  r( 
marchait  toujours. 

fl  En  passant  près  du  vieux  manoir  raiflé, 
il  entendit  la  girouerte  qui  lui  disait  : 

«  —  Retourne,  retourne,  retourne! 

«  Wilherm  continua  son  chemin.  Il  ar- 
riva devant  la  cascade,  et  Teau  murmora: 

«  —  Ne  passe  pas,  ne  passe  pas»  ne  passe 
pasl 

«  Il  posa  son  pied  sur  les  pierres  polies 
par  la  rivière  et  la  traversa.  Comme  il  ai- 
teignait  un  chêne  vermoulu,  le  veut  qui  sif- 
flait dans  les  branches  répéta  : 

«  —  Reste  ici,  reste  ici,  reste  ici, 

«  Mais  Wilherm  frappa,  en  passant,  di 
son  bflion  l'arbre  mort  et  pressa  le  pas. 

«  Enfin  y  il  entra  dans  le  vallon  haute.  Hi* 
nuit  sonna  à  trois  paroisses.  Wilherm  se 
mit  h  sifiler  Tair  de  Marionoik.  Mais, au 
moment  où  il  sifflait  le  quatrième  vers,  il 
entendit  ie  bruit  d'une  charrette  non  ferrée, 
et  il  l'aperçut  qui  venait  vers  lui  couverte 
d*un  drap  mortuaire. 

«  Wilherm  reconnut  la  chirreite  de  h 
mort.  Elle  était  tratnée  par  six  eheraui 
noirs  et  conduite  par  VAnkou  (rangoisse), 
qui  tenait  lin  fouet  de  fer  et  répétait  sans 
cesse  : 

«  —  Détourne  ou  je  te  retourne  I 

«  Wilherm  lui  fil  place,  mais  saus  se  dé- 
concerter. 

«  —  Que  fais-tu  donc  ici,  M.  de  Ker- 
Gwen  (53)?  »  lui  demanda-t-iteffroDtéaieii|. 

«  —  Je  prends  et  je  surprends,  »  répooJil 
TAnkou. 

«  —  Tu  es  donc  un  voleur  et  un  traître?» 
continua  Wilherm. 

•  —  Je  suis  le  frappeur  sans  regard  •* 
sans  égard. 

«  —  C'est-à-dire  un  sot  et  un  brutal.  Alors 
je  ne  m'étonne  plus,  mon  mignon,  qae  tu 
sois  des  quatre  évèchés,  car  on  peuttap* 
pliquer  le  proverbe.  Mais  où  vas-iu  aU|OU^ 
d'hui  pour  être  si  pressé? 

(55)  Plaisanicrie  sur  la  p&leur  ilii  ipectne  d«  la 
mort  :  qwen  signifie  blane. 
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« —  Je  vais  rherclier  Wriherm  Postik»» 
répliqua  le  Tanlôme  en  passant. 

«  Le  bon  virant  éclata  de  rire  et  poussa 
plus  loin. 

c  Comme  il  arrivait  devant  la  petite  baie 
de  prunelliers  qui  conduit  au  lavoir*  il 
aperçut  deux  femmes  blanches  qui  éten- 
daient du  linge  sur  les  buissons. 

ff  — Sur  ma  viel  voilé  des  jeunes  Gllesqul 
n*ont  pas  peur  du  serein  »  »  dit-il.  «  Pour- 
quoi étes-vous  si  tard  dans  la  prairie,  mes 
petites  colombes? 

«  —  Nous   lavons,   nous  séchons;  nous 
cousons  lu  répondirent  les  deux  feinmes  en 
même  temps. 
•  — Quoi  donc?9demanda  le  jeune  homme. 
«  —  Le  linceul  du  mort  qui  parle  et  mar- 
che encore. 

ff  —  On  mort  1  pardieu  1  vous  me  direz 
son  nom. 
«  —  Wilherm  Postik. 
t  Le  garçon  rit  plus  fort  que  la  première 
fois,  et  descendit  le  petit  chemin  raboteux. 
«  Mais  à  mesure  qu'il  avançait,  il  enten- 
dait plus  dislinctement  les  coups  de  bat- 
toir des  lavandières  de  nulf  sur  les  pierres 
de  la  douez  (lavoir)  et  bientôt  il  les  aperçut 
elles-mêmes,  frappant  leurs  draps  mortuai- 
res, en  chantant  le  triste  refrain  : 

SI  Cbréllen  ne  vient  nous  sauver 
Jusqu'au  jugement  faut  laver, 
An  clair  de  lune,  au  bruit  du  vent 
Sous  la  neige,  le  linceul  blanc. 

«  Dès  qu'elles  aperçurent  le  joyeux  com- 
PAgnon^toules  accoururent  avec  de  grands 
cris,  en  lui  présentant  leurs  suaires  et  lui 
crianlde  le  tordre  pour  en  faire  sortir  i'eau. 

c— On  petit  service  ne  se  refuse  pas  entre 
omis, «répondit  Wilherm  gaiement  ;  «mais 
chacune  son  tour,  les  belles  lavandières,  un 
fioitme  u^a  que  deux  mains  pour  tordre 
comme  pour  embrasser. 

«  Il  déposa  alors  son  bâton  et  prit  le  bout 
du  drap  mortuaire  que  lui  présentait  une 
dns  mortes ,  en  ayant  soin  de  tordre  du 
mèmecôlé  qu*elle,  car  il  avait  appris  des 
nnciens  fiue  c'était  le  seul  moyen  iie  ne  pas 
éire  brisé. 

«Mais  pendantque  le  linceul  tournait  ainsi, 
Toilà  que  d'autres  lavandières  entourent 
Wilherm,  qui  reconnut  sa  tante  et  sa  femme, 
sa  mère  et  ses  sœurs.  Toutes  criaient  : 

«  —  Mille  malheurs  &  qui  laisse  brûleries 
siens  dans  Teufer  1  mille  malheurs  I 

<  Et  elles  secouaient  leurs  eheveux  épars, 
en  levant  leurs  battoirs  blancs,  et,  à  toutes 
I('S  douez  de  la  vallée,  le  long  de  toutes  les 
baies,  au  haut  dé  toutes  les  landes,  des  voix 
répétaient  : 

«  —  Mille  malheurs  I  mille  malheurs  I 

«Wilherm  ,  hors  de  lui,  sentit  ses  che- 
veux se  dresser  sur  sa  tête;  dans  son  trou- 
ble, il  oublia  ta  précaution  prise  just^u'alors 
«Ise  mit  à  tordre  de  Tautre  côté.  A  I  in&tant 
tnime  le  linceul  serra  ses  mains ,  comme 
^n  étau ,  et  il  tomba  broyé  par  les  bras  de 
îerde  la  Lavandière. 

•  En  passant  au  point  du  jour  près  de  la 
tlouez,'une  jeune  lllle  d'Heuvik,  nommée 
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Fantik  BU  Fur,  s'arrêta  pour  mettre  une 
branche  de  houx  dans  son  pot  de  lait  frais 
tiré,  et  aperçut  Wilherm  étendu  sur  les 
pierres  bleues.  Elle  crut  que  le  vin  de  feu 
l'avait  aba((u  li,  et  elle  s'approcha,  avec 
un  brin  de  jonc»  pour  réveiller;  mais» 
voyant  qu'il  restait  immobile,  l'enfant  prit 
peur  et  s*encourut  au  yillage»  pour  avertir. 
On  vint  avec  te  recteur,  le  sonneur  de  clo- 
ches et  le  notaire,  qui  était  maire  de  l'en- 
droit; le  corps  fut  rélevé  et  placé  sur  une 
charrette  à  nœufs;  mais  les  cierges  bénits 
gué  l'on  voulut  allumer  s'éteignirent  tou- 

{'ours,  ce  qui  fit  comprendre  que  Wilherm 
^ostik  élait  acquis  à  la  damnation.  Aussi 
son  corps  fut-il  déposé  en  dehors  du  cime- 
tière ,  sous  rescalier  de  pierre,  le  où  s'arrê- 
tent les  chiens  et  les  mécréants.  » 

LÉCHIES.  Les  Russes  nomment  ainsi  une 
sorte  de  démons  qui  habitent  les  bois  et  s'y 
montrent  sous  la  forme  que  les  anciens 
donnaient  aux  satyres.  Selon  la  croyance'» 
ces  êtreâ  ont  la  faculté,  lorsqu'ils  par- 
courent les  champs,  de  se  rapetisser  aa 
niveau  des  herbes;  mais  lorsqu'ils  rentrent 
dans  ies  forêts,  leur  taille  se  redresse  jus- 
qu'à la  hauteur  des  plus  grands  arbres. 
Leurs  cris  habituels  sont  effroyables;  mais 
ils  savent  prendre  une  voix  très-douce  pour 
attirer  le  voyageur  dai>8  leurs  cavernes,  et 
lorsqu'ils  l'ont  en  leur  pouvoir,  ils  se  met- 
tent à  le  chatouiller  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  On  sait  au  surplus  que  ce  sup^. 
plice  est  des  plus  terribles;  les  livres  do 
médecine  en  font  mention  ;  mais  on  n'y 
dit  rien  des  Léchies* 

LÉGENDE  NORMANDE.  T^yAAQmoE. 

LENTILLE.  Au  moyen  âge ,  on  croyait 
que  si  Ton  était  mordu  par  une  personne 
qui  venait  de  manger  des  lentilles,  on  mou-» 
rait  sur-le-charfia. 

LÉTICESoD  L£TICHES.On  nomme  ainsi, 
en  Normandie ,  de  petits  animaux  qui  ne  se 
montrent  soi-disant  que  la  UMÎt.  Ils  sont 
d*une  blancheur  éclatante  et  disparaissent 
dès  que  le  jour  vient  h  poindre.  Ces  ani« 
maux  ne  sont  accusés  d'aucuns  méfaits,  et 
l'on  croit  que  ce  sont  les  flmes  des  enfants 
morts  sans  baptême. 

LÉZARD.  Ce  reptile  est  généralement 
respecté  par  les  gens  de  la  campagne ,  qui 
le  considèrent  comme  Fami  de  l'homme;  et 
cette  croyance  vient  sans  doute  de^  ses 
mœurs  qui  sont  tout  à  fait  inoffensiyes. 
Mais  nos  pères  lui  attribuaient  des  services 
positifs.  Selon  eux,  et  cette  opinion  est 
rapportée  par  Cardan,  s'il  arrijMiit  à  quelque 
individu  de  s'endormir  dans  un  lieu  acces- 
sible aux  serpents,  et  qu'un  d*eux  s'appro- 
chât de  lui  pour  le  mordre,  un  lézard,  tou« 
jours  en  sentinelle  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  l'homme ,  eon  ami ,  se  jetait  aussitôt  sur 
celui-ci,  le  mordait  à  l'oreille,  et  robligeait 
ainsi  à  se  mettre  en  garde  contre  le  serpent. 

Le  lézard  possède  encore  une  autre  vertu, 
disent  les  bonnes  gens  :  Si  vous  placez 
sa  queue,  dont  il  est  très-facile  de  s'empa- 
rer, comme  on  sait,  dans  votre  soulier,  vous 
vous  procurerei  ainsi  de  l'argent  et  du  bon- 
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lieur.  Bnflrt,  Alberl  le  Omnd  toii.<  apprend 
que  le  lézard,  administré  intérieureinenty 
est  un  eicellent  apëcifique  contre  les  ma- 
ladies rie  la  peau,  et  qu'il  guérit  du  caocçr 
et  de  répîlepsie. 

Les  Kamtehadales  ont  une  crainte  su- 
perstitieuse des  lézards,  parce  qu'ils  croient 
que  ce  sont  des  entoyés  de  Gaeih^  dieu  des 
morts,  qui  viennent  leur  prédire  la  fin  de 
leurs  jours.  S*ils  attrapent  ces  animaux» 
ils  les  coupent  en  petits  morceaux,  afin 
qu'ils  ne  retournent  rien  dire  au  dieu;  et 
s^ils  les  laissent  échapper,  c'est  pour  eux 
le  sujet  d*une  grande  douleur. 

Les  nègres  qui  habitent  les  bords  du  Sé-^ 
négal  ne  veulent  pas,  au  contraire,  qu'on 
maltraite  les  lézards,  parce  qu'ils  sont  per- 
suadés que  ce  sont  les  âmes  des  membres 
fie  leurs  familles  qui  tiennent  pouf  se  ré- 
jouir avec  eux«  Les  habitants  de  la  Polyné- 
sie croient  que  lorsqu'une  personne  est 
atteinte  d*une  maladie,  c*est  qu'elle  se 
trouve  au  pouvoir  de  la  divinité  qu'ils  nom-<= 
ment  Atoua,  et  qui  s*est  introduite  dans  le 
corps  du  malade  sous  la  forme  du  lézard^ 
dont  ils  prétendent  même  entendre  le  lé- 
ger sifflement. 

LICORNE.  Ce  que  les  auteurs  anciens  et 
ceux  du  moyen  âge  ont  rapporté  de  cet  ani- 
mal, avait  fait  penser  aux  naloraiistes  mo- 
dernes, ou  du  moins  h  la  plupart,  qu'il  do- 
tait être  rangé  parmi  les  êtres  fabuleux  ; 
mais  après  les  détails  suivants,  que  nous 
exiraj'ons  de  l'intéressant  vovage  du  mis- 
sionnaire M.  Hue,  dans  la  Tartarie  et  le 
Tibel,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
oonserver  actuellement  aucun  doute  sur 
l'existence  réelle  de  ce  curieux  quadru- 
pède. 

5  On  trouve  la  licorne  représentée,  v  dit 
M.  Hue,  €  parmi  les  sculptures  et  les  pein- 
tures des  temples  bouddhiques.  En  Chine 
même,  on  la  voit  souvent  dans  les  paysages 
qui  décorent  les  auberges  des  provinces 
septentrionales*  Les  habitants  d'Atdza  par- 
laient de  cet  animal,  sans  y  attacher  une  plus 
Sraodë  importance  qu'aux  autres  espèces 
'antilopes  qui  abondent  dans  leurs  mon* 
lagoes.  Nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  for- 
tune d'apercevoir  la  licorne  durant  nos 
voyages  dans  la  haute  Asie;  mais  tout  ce 
qii  on  nous  en  a  dit,  ne  fait  que  confirmer 
les  détails  curieux  que  M.  Klaproth  a  pu- 
bliés sur  ce  sujet  dans  le  nouveau  Journal 
asiatique.  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  hors  de  propos  de  citer  ici  une  note  in- 
téressante çiue  cet  orienlalistef  d'une  im- 
mense érudition,  a  ajoutée  à  la  traduction 
de  l'itinéraire  de  Loi/Wkaa-feAeatt  ; 

«  —  La  licorne  du  Tibet  s'appelle,  dans 
la  langue  de  ce  pays  iérauf  en  mongol  kéréf 
et  eu  chinois,  lotf-Mo-eAeou,  c'est-à-dire 
Vanimal  à  une  corne  ou  Aïo-fouan,  corne 
droite.  Les  Mongols  confondent  quelquefois 
la  licorne  avec  le  rhinocéros ,  nommé  en 
«mantcbou,  &odt*  gourgou^  et  en  sanscrit 
khadgaf  en  appelant  ce  dernier  également 
kérém 

«  Ln  licorne  se  trouve  mentionnée  |K)ur 


la  première  fois  chez  les  Chinois,  dans  nn 
de  leurs  ouvrages  qui  traite  de  Thistoire  d  s 
deux  premiers  si  étales  Je  notre  ère.  II  r 
est  dit  que  le  cheval  sauvage,  Targaliet  ie 
kio'touan  sont  des  animaux  étrangers  ft  U 
Chine,  qu'ils  vivent  dans  la  tértarie,  H 
qu'on,  se  servait  des  cornes  du  dernier  pour 
faire  les  arcs  appelés  aree  de  licomt 

«  Les  historiens  chinois,  mahométaDs  m 
mongols,  rapportent  unanimement  la  XrnM. 
tion  suivante,  relative  à  un  fait  qui  eatlinj 
en  1224^,  quand  Tchinggiskhan  se  préparait 
à  aller  attaquer  l'Hindoustan.  Ce  coD^ni^ 
rant  ayant  soumis  le  Tibet,  dit  TbistoTo 
mongole,  se  mit  en  marcha  |fOur  pénéir.r 
dans  l*EiifrfA:^A:  (l'Inde).  Comme  il  grafissa  t 
le  mont  Djaâanaringi  il  vit  venir  a  %è  rei>« 
contre  une  bête  fauve,  de  l'espèce  appelr*? 
s^rof»,  qui  n'a  qu'une  corne  sur  le  somiD^^t 
de  la  tête  ;  cette  bête  se  mit  trois  fois  à  gr^ 
noux  devant  le  monarque,  comme  pour  lui 
témoigner  son  respect.  Tout  le  monde  élut 
étonne  de  cet  événement,  le  monarque  5«^ 
crin  :  iWpire  de  l'Hindoustan  est,  è  ce 
qu'on  assure,  le  pays  où  naouirent  les  ma- 
jestueux Bouddhas  et  Bodabisalvas.  m<\ 
que  les  ^puissants  Bogdas,  ou  princes  de 
rantiquiie^  qui  peut  donc  signifier  queceite 
bête,  privée  de  parole,  me  salue  comme  an 
homme?  Après  ces  paroles,  il  retourna  daus 
sa  patrie.  » 

«  Quoique  ce  fait  soit  fabuleux,  il  ne  àk^ 
montre  pas  moins  l'eiistence  d'un  animal 
à  une  seule  corne  dans  les  hautes  moois* 
gnes  du  Tibet.  Il  v  a  aussi,  dans  ce  pavs 
des  lieux  qui  tirent  leur  nom  du  grand  nont* 
'  bro  de  ces  animaux  qui  y  vivent  par  trou* 
peaux,  tels  que  le  canton  do  Sérou-Driong, 
c'est-è-dire  villag»^  de  la  rive  des  licornes 
situé  dans  la  partie  orienfaie  de  la  prorinre 
de  Khan,  vers  la  frontière  de  la  Chine. 

«  Un  manuscrit  tibétain,  que  le  in8j"r 
Lattre  a  eu  l'occasion  d'examinor,  appelle 
la  licorne  tiopo  à  une  corne.  Une  corne 
de  cet  animal  fut  envoyée  è  Calcutta;  elle 
avait  cinquante  centimètres  de  longaeur, 
et  onze  centimètres  de  circonférence;  de- 
puis la  racine  elle  allait  en  diminuani,  rt 
se  terminait  en  pointe.  Elle  était  presque 
droite,  noire,  un  peu  aplatie  des  deux  t^ 
tés  ;  elle  avait  quinze  anneaux,  mais  ils  oV 
talent  proéminents  aue  d'un  côté. 

«  Bl.  Hodgson»  résident  anglais  dans  le 
NépAI,  est  enfin  parvenu  à  se  procurer  uRo 
licorne,  et  a  fixé  indubitablement  la  ques* 
tion  relative  à  l'existence  de  cette  espèce 
d'antilope,  ap^^elée  tchirou  dans  la  Tibd 
méridional  qui  confine  au  Répâl.  C*esl  ie 
même  que  le  sérout  prononcé aiilrenieiil  soi* 
vaut  les  dialectes  dilTéreuis  du  Ifordetiiu 
Midi. 

«  La  peau  et  la  corne,  envoyées  à  CnkuHB 
par  M.  Hodgsoiii  appartenaient  è  une  licorce 
morte  dans  la  ménagerie  du  racyab  du  fié* 

{)AI.  Elle  avait  été  présentée  è  ce  prince  pir 
e  lama  de  Digoartcbi  {Jiàaxse)^  qui  rainitii 
beaucoup.  Les  gens  qui  amenèrent  ranioist 
au  NépAl  informèrent  H.  Hodgsos ,  que  >• 
tchirou  sa  plaisait  priocipalefuent  daoi  l* 
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belle  YAllëe  ou  plaine  de  TingrU  située  (ians 
la  parlie  méridionale  de  la  province  ihibé- 
lAÎne  de  Tsang  «  et  qui  est  arrosée  par  VAr' 
roun.  Pour  se  rendre  du  Népal  dans  celte 
^alléa,  oo  passe  le  défllé  de  Konti  ou  Nia^ 
tam.  Les  Ifépaliens  appellent  la  vallée  de 
l*arroun  Tingri-Meidam^  de  la  ville  de  Tingrù 
qui  s^y  trouve  sur  la  gauche  de  cette  rivière; 
elle  est  remplie  de  couches  de  sel,  autour 
desquelles  les  tchirons  se  rassemblent  en 
troupeaux.  On  décrit  ces  animaux  comme 
extrêmement  farouches,  quand  ils  sont  à  Té- 
Cat  sauvage  ;  ils  ne  se  laissrut  approcher  par 
librsoiine  et  s*enfuient  au  moindre  bruit.  Si 
on  lesallaqucy  ils  résistent  courageusement. 
Le  mâle  et  la  femelle  ont  en  général  la  mô* 
me  apparence. 

«  La  forme  du  tchiranesi  gracieuse,  com* 
me  celle  de  tous  les  autres  antilopes  ;  il  a 
aussi  les  yeux  incomparables  des  animaux 
de  cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeâtre 
comme  celle  du  faon,  h  la  partie  supérieure 
du^ corps»  et  blanche  è  Tinférieure.  Ses  ca* 
ractères  diatinctib  sont  :  d'abord ,  une  cor- 
ne noire,  longue  et  pointue,  a^ant  trois 
lèpres  courbures,  avec  des  anneaux  circu* 
laires  vers  la  base;  ces  anneaux  sont  plus 
saillants  sur  le~devant  que  sur  le  derrière  de 
la  corne  ;  puis  deux  touffes  de  crin  qui  sqr- 
lent  du  c6ié  extérieur  de  chaque  narine; 
beaucoup  de  soie  entoure  le  nez  et  la  bou- 
clie,  et  donne  è  la  léte  de  l'animal  une  ap- 
parence lourde*  Le  poil  du  icAir^ii  est  dur, 
et  paraît  creux  comme  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  habitent  au  nord  de  l'Himalaya, 
el  que  U.  Bodgson  a  eu  l'occasion  d'exa* 
miner.  Ce  poil  a  environ  cinq  centimètre 
de  longueur;  il  est  si  touffu  qu*il  présente 
au  toucher  comme  uue  masse  sojide.  Au« 
dessous  du  poil,  le  corps  du  ichiron  e^^t 
couvert  d'un  duvet  très-fin  et  très -doux, 
comme  presque  tous  les  quadrupèdes  qui 
habitent  les  hautes  régions  des  monts  Hima- 
laya ,  et  spécialement  comme  les  chèvres 
dîtes  de  Kachemir^ 

<  Le  docteur  Abel  a  proposé  de  donner 
au  tchiron  le  nom  systématique  A*antilop^ 
hodgionih  d'après  celui  du  savant  quia  mis 
son  existence  hors  de  doute  (5^)  » 

Ctésias  est  l'un  des  auteurs  les  plus  an- 
ciens qui  aient  parlé  de  la  licorne,  et  il  pré- 
tendait qu'elle  avait  le  corps  blftnc,  la  tète 
couleur  de  pourpre  et  les  yeux  bleus.  Les 
chasseurs,  di&ail-on  encore  au  moyen  Age, 
parvenaient  rarement  à  la  prendre  vivante, 
et  lorsqu'ils  y  réossissaienl,  ils  ne  pouvaient 
lidompterj  et  elle  ne  tardait  pas  à  mourir  ^e 
tristesse.  Le  moven  le  plps  sûr  de  s'en  em« 
parer*  était  de  placer  auprès  de  son  glle  une 
jeQoe  elle  vierge.  Alors  la  licorne  venait  et 
s'endormait  dans  le  giron  de  la  fille.. Toute- 
fois, ai  celle-ci  n'avait  pas  conservé  sa  vir^ 


ginité,  l'animal,  au  lieu  de  s'en  approcher 
avea  douceur,  se  jetait  dessus  avec  fureur  el 
la  tuait.  Hais  il  est  aussi  une  autre  version 
des  Ar^ibes  qui  contrarie  un  peu  cette  pre- 
mière, car  elle  adirme  que  la  licorne  n*aci- 
court  auprès  de  la  ieune  flile  que  pour  la 
téter.  Ce  quadrupède  sentimental  éprouvait 
en  outre,  au  dire  d'Alcazuin,  une  sympathie 
toute  particulière  pour  le  pigeon  :  il  n'ai- 
inait  à  se  reposer  qu'au  pied  de  l'arbre  oilt 
cet  oiseau  avait  construit  son  nid;  et  lors-* 
qu'il  entendait  son  roucoulement,  il  demeu«« 
rait  immobile  ut  en  extase. 

Selon  l'aflirmation  des  écrivains  de  cette 
époque,  la  corne  de  cet  animal  avuit  une 
coudée  de  longueur  ou  0  m.  553 ,  elle  était 
blaiiche  à  sa  partie  inférieure ,  d'un  noir 
d'ébène  à  son  milieu,  et  rouge  h  son  extré- 
mité. Il  y  avait  une  espèce  de  licorne- qui 
avait,  prétendait-on,  une  tète  de  cerf  et  une 

Jueue  de  sanglier;  puis  une  troisième  qui 
tait  tachetée  de  blanc  et  dont  l'apparence 
était  celle  d'un  bœuf.  L'Eglisserion,  autre 
licorne,  était  semblable  à  un  chevreuil  on  à 
un  cerf  gigantesque  et  avait  une  corne  ai- 
guë; et  le  monocéroSf  $\ec  les  allures  du 
cheval,  portait  une  corne  do  filus  d'un  mè- 
tre de  longueur.  On  croyait  enfin  que  la 
corne  de  la  licorne  préservait  des  sortilèges, 
et  Ton  a  dit  qu'à  cause  de  cela  le  cardinal 
Torquémada  en  avait  toujours  une  -sur  sa 
tablé.  On  raconte  également  que  le  puits 
du  palais  de  Saint-Marc ,  k  Venise,  ne  pe«t 
être  empoisonné,  parce  qu'on  y  a  jeté  de  ces 
cornes.  ^ 

LIER.  Outre  les  noueurs  d'aiguillettes 
dont  nous  avons  parlé  {voy.  AieaiLLBXTB), 
on  reconnaissait  anciennement  des  hommes 
doués  de  la  faculté  délier  l'air,  l'eau,  le  feu 
et  tous  les  éléments.  «  On  liait,  »  dit  l'abbé 
Saignes,  «  les  moulins  pour  les  empêcher  de 
tourner ,  les  armées  pour  les  empêcher  de 
marcher,  les  marchands  pour  les  empêcher 
de  vendre,  les  avocats  pour  les  empêcher  de 
parler,  les  lièvres  pour  les  empâdierde  cou- 
rir, le  feu  pour  l'empêcher  de  brûler,  les 
vents  pour  les  empêcher  de  souffler.  Sazo* 
mène  rapporte  qu'un  empereur  de  Constan- 
tinople  fit  mettre  à  mort  le  philosophe  So- 
pAlre,  parce  qu'il  avait  lié  les  vents  qui  ame- 
naient les  provisions  à  la  capitale.  Olaiis- 
Magnus  fait  mention  d'un  roi  de  Suède, 
nommé  Eric,  et  surnommé  CAcrpeau  venteux^ 
qui  était  si  habile  è  lier  les  vents,  qu'il  les 
faisait  souffler  è  son  gré,  en  tournant  seule- 
ment Sun  bonnet.  Suivant  Hérodote,  une 
tempête  horrible  ayant  fait  périr  quatre 
cents  vaisseaux  de  la  flotte  de  Xerrès ,  un 
magicien  Persan  lia  aussitôt  l'aiguillette  à 
Eole,  et  l'empêcha  de  submerger  Te  reste.  » 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Sigeberr, 
roi  des  Français,  fut  vaincu  par  les  opéra« 


(51)  L'anlUope-lîeome  en  Ttalbot  est  {Probable- 
mtat  Voryx^eapra  des  anciens.  On  te  trouve  en-' 
fore  4aat  tes  déserts  de  la  Haute-Nobie,  ùh  on  le 
ftCNiBia  ^rieê.  Ia  lieonie,  e«  tiëbreii  réem  et  en  grec 
mneeeroê,  telle  <|u*eUe  est  représeniée  dans  la 
UklAe  et  dans  Pline  le   naturaliste,  *  ne  peut   êure 
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identifiée  avec  t*aff s-c opra.  La  licorne  des  livres 
saints  parait  être  on  pacnyiierae  d*ttne  force  pra^ 
digieuse  el  d*ttne  épouvantable  férocité.  Au  rap  • 
port  des  voyageurs,  elle  esiste  dans  TAfrique  cctw 
traie,  oik  les  Arabes  loi  donnent  le  nom  de  abou' 
kam, 
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lions  magiques  des  Huns,  qui  Jièreni  son 
«rroée  el  le  forcèrent  luî-mênie  è  demantler 
ko  paix« 

Selon  Pétrarque,  Pempereur  Charleroa- 
giiofut  tellement  lié  par  des  enchanteurs  au 
cadnvre  d*une  femme  d'Aix-la-Chapelle, 
qu'il  aYait  aimée  passionnément,  qu*il  ne 
pouvait  le  quitter. ITarchevôqueTurpinayanl 
profité  d'Un  moment  où  le  prince  avait  été 
Obligé  de  s'éloigner,  visita  le  cadavre,  et  lui 
trouva  sûr  ta  langue  un  anneau  qui  opérait 
ce  charme*  L'empereur,  de  retour,  fut  très- 
étonné  de  se  trouver  auprès  d'un  corps  in- 
fect, et  ordonna  qu'on  l'enterrAl  de  suite. 
Mais  le-  charme  de  l'anneau  continuant  h 
opérer,  CbaHemagne  se  mit  è  suivre  Par- 
chevèque,  s^ns  pouvoir  se  débarrasser  de 
lui.  Ce  prélat  s'en  étant  aperçu  ,  jeta  l'aU' 
neau  dans  une  rivière.  Alors  le  sou^verain 
se  trouva  tellement  épris  de  cet  endroit  qu*il 
Y  ni  bfltir  un  parais  et  un  monastèrCi  et  eu 
fit  son  séjour  habituel. 

tlERRB.  Eh  Normandie ,  autrefois,  pour 
connaître  quel  saint  il  fallait  invoquer  dans 
nnenialadie,  on  jetait  dans  Peau  d*une  ton- 
faine' des  feuilles  de  lierre,  sur  chacune 
desquelles 'était  tracé  le  nom  d*un  saint  ;  on 
les  rôtirait  aussitôt,  et  celles  que  l'eau  avait 
transpercées  indiquaient  les  saints  dont  on 
éîait  mtiluSe. 

LIESCHIS^  Esprits  familiers  de  laBibérie, 
qu'on  représente  sous  Ift  forme  de  nains 
couverts  de  poils. 

LIEVRE.  Lorsque  cet  animal  traverse  un 
chemin,  c'est  un  mauvaise  présage  peur  les 
Klusuimans,  les  Hindous,  les  Ecossais  et  îes 
habitants  de  quelques-unes  de  nos  provin- 
oes. 

A  Saint-Etienne,  près  de  ^Remiremont, 
en  Lorraine,  la  rencontre  en  voyage  de 
ce  timide  animai  est  regardée  comme  d'un 
très-mauvais  augure.  A  Sapois,  demander 
h  une  Jeune  fille  si  elle  a  mangé  du  liè- 
vre, c'est  presque  lui  faire  une  injure.  La 
raison  eii  est  qu'on  est-persuadéque  pour 
être  beau  ou  iielle  il  faut  manger  du 
Uèvre  pendant  sept  jours  de  suite,  croyance 
qui  ne  pouvait- existe^  chez  te5  Hébreux 
auxquels  la  loi  du  l<éviFique  en  inter- 
disait la  «nourriture. 

LIÈVRE  U'A^UGERANS.  Le  village  d  Au- 
gerans  est  une  localité  du  Val-d^ranur» 
dans  le  département  du  Jura.  Parmi  les  cho- 
ses merveilleuses  qu'on  y  voyait  autrefois, 
ou  citait  particulièrement  un  certain  lièvre 
que  les  laboureurs  et  les  bersers  rencon- 
traient constamment  sur  la  place  publique 
à  leur  retour  des  champs,  te  lièvre  n'é- 
prouvait aucune  crainte  à  leur  approche  ; 
il  semblait,  au  contraire,  par  ses  sauta  et 
ses  grimaces  leur  adresser  une  sorte  de 
déti;  les  pierres  uu'on  lui  lançait  ne  lui 
faisaient  a«icun  mal  ;  et  nul  chasseur,  lancé 
à  sa  fioursiiite,  n'avait  pu  l'atteindre  d'un 
coup  de  fusil.  Ce  manège  durait  depuis  un 
!emi)s  immémorial,  à  la  connaissance  de 
tous  les  babtlauia  du  li'éu,  lorsque  la  révo^ 


lution  de  1789,  obligea  aussi  le  fièvre  d*/* 
migrer.  Il  reptrrut,  selon  quelques-uns  an 
1839,  mais  nous  ne  saurions  le  garautir. 

LIMAÇON.  Les  limaçons  décapités  se  re- 
font-ils une  lètti?  VoilÀ  une  question  qm 
parait  encore  débatUte  parmi  les  savants. 
Spallanzani  et  Voltaire  se  prononcent  pour 
l'aflirmative,  et  s'appuient  sur  des  expé- 
riences qu'ils  disent  avoir  maintes  fols  rt^pé- 
tées.  Valmont  de  Bomare  nie  ce  phénomène, 
et  dit  avoir  décapité  en  un  jour  quinze  centi 
de  ces  pauvres  mollusques ,  sans  qu'on  seul 
d'entre  eux  ait  recouvré  une  tète.  Adamsoo 
ne  fut. pas  plus  heureux.  M.  Tureoue,  au 
contraire,  a  obtenu ,  è  ce  qu'il  prétend,  les 
mêmes  résultats  que  Spallanzani  et  Voltaire, 
et  attribue  la  non -réussite  de  Valmoul  de 
Bomare  et  d*Adamson  è  ce  qu'ils  négligèrent 
de  donner  à  manger  k  leurs  victimes.  Les 
limaçons  peuvent  en  effet ,  dit«on,  se  nour- 
rir, quoique  privés  de  leur  tète,  au  mo^en 
d'une  succion  particulièrequ'il»  opèrent  sur 
les  végétaux.  Si  le  pbénoofèna  en  question 
n'est  point  avéré,  on  ne  saurait  du  muiasie 
ranger  au  nombre  des  faits  impossibles,  eu 
le  jugeant  par  analogie  avec  ce  qu*on  re* 
marque  chez  certains  vers  et  polypes,  les- 
quels, lorsqu'on  a  opéré  la  section  de  leurs 
corps  en  plusieurs  parties»  constituent  au* 
tant  d'individus  nouveau^  qu'il  y  a  eu  da 
portions  séj^rées.  Il  faut  donc  que  chacune 
de  celles-ci  se  forme  oon-seuleoient  une 
tète , 'mais -encore  tous  les  organes  essen* 
liels  du  corps  qui  leur  a  donne  naissance. 
'  Autrefois ,  en  même  temps  qu'on  accot- 
dait  à  ce  moHusque  une  foule  de  propriitis 
mer'veilleuses  pour  la  guérison  des  ojala- 
dîes,  on  lui  refusait  de  posséder  les  organes 
de  la  Yue.  Cette  erreur  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

LIMBES.  On  nomme  ainsi  les  tieoi  où 
vont  les  âme  des  enTants  morts  sans  aToir 
été  baptisés.  Ce  mol  est  aussi  consacré  en 
théologie,  pour  désigner  l'endroit  où  se 
trouvaient  détenues  les  Ames  des  sainte  pa- 
triarches ,  en  attendant  la  venue  de  Jésus- 
Christ. 

LION.  Selon  les  sorciers ,  on  n*a  rien  à 
redouter  de  ses  ennemis,  si  i*on  se  ceint  la 
corps  de  courroies  de  peau  de  lion.  Si  l'on 
mange  la  chair  ou  que  Ton  boive  l'urioe  du 
même  animal  |>endant  trois  jours,  on  m 

I guérit  de  Is  Gèvre  tierce.  Eoûn,  sironporic 
es  yeux  d'un  lion  sous  l'aisselle,  toutes  tes 
bêtes  prennent  la  fuite  è  votre  approche. 

«  Le  lion  est  «^d  Afri  400  ,  »  dit  le  général 
Daumas,  «  un  être  redoutable,  sur  lequel  un 
raconte  un  grand  nombre  de  mystérieuses 
ef  terribles  légendes,  dont  une  supersulion 
épouvantée  protège  la  formidable  majastô. 
Avec  cet  esprit  observateur  qui  les  distui- 
guc,  les  Arabes  ont  fait  sur  le  lion  une  série 
de  rémarques  dignes  d'èlre  recueillies  et 
conservées. 

«  Pendant  le  jour ,  le  lion  cherche  rare* 
ment  k  attaquer  TtHMomo  ;  d'ordinaire  oiê- 
me ,  si  quelque  voyageur  passe  auprès  de 
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lui»  il  défo«>rtttt  la  tAt^  et  fail  semblant  de 
ne  pas  l^aperceroir»  Cependant  »  si  quelque 
'  imprudent  •  cAtoyanl  un  buisson  où  il  est 
couché*,  s'écrie  (oui  è  coup  :  «  Il  est  \h  {ra 
hena).  »  le  lioa  s*élance  sur  celui  qui  vient 
troubler  son  repos. 

«  Avec  la  nuit»  rhumeur  du  lion  change 
complélement.  Quand  le  soleil  est  couche , 
il  est  dangereux  de  se  hasarder  dans  les  pars 
boisés»  accidentés,  sauvages  :  c'est  là  que  lo 
lion  tend  ses  embuscades»  qu*on  le  rencontre 
sur  tes  sentiers  qu'il  coupe  en  les  barrant 
de  son  corps. 

«  Voici',  suivant  les  Arabes,  quelqnes«uns 
des  drames  noctu rues  qui  se  passent  alors 
habituellement.  Si  l'homme  isolé»  courrier, 
voyageur»  porteur  de  lettres,  qui  vient  à 
rencontrer  le  lion ,  a  le  cœur  solidement 
trempé,  il  marche  droit  à  ranimai  en  bran* 
dissent  son  sabre  ou  son  fusil ,  mais  en  se 
gardant  de  tirer  on  de  frapper^  11  se  borne 
è  crier  :  Ohl  le  voleur,  le  coupeur  de  rou- 
tes ,  le  fils  de  celle  qui  n*a  jaquais  dit  non  I 
Crois-tu  m'effraver?  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  je  suis  un  tel ,  Gis  d*un  tel?  Lève-toi  et 
laisse-moi  continuer  ma  route. 

m  Le  lion  attend  que  l'homme  se  soit  ap- 
proché de  lui  »  puis  il  s'.en  va  se  coucher  ï\ 
mille  pas  plus  loin.  C'est   toute  une  série 
d'eCTrajantes  épreuves  que  le  voyageur  est 
obligé  de  supporter.  Toutes  les  fôis  qu'il  a 
quitté  le  sentier,  le  lion  disparaît,  mais  pour 
un  moment  seulement  ;  bientôt  on  le  voit 
reparaître»  et»  dans  toutes  ses  manœuvres, 
ii  est  accompagné  d*uD  terrible  bruit.  Il  casse 
dans  la  forêt  d'innombrables  branches  avec 
sa  queue»  il  rugit,  il  hurle»  il  grogne»  il  lance 
des  bouffées  d*une  baleine  empestée»  il  joue 
avec  l'objet  de  ses  multiples  et  bizarres  atta- 
ques» qu'il  lient  continuel lement  suspendu 
entre  la  crainte  et  Tespérance»  comme  le  chat 
avec  la  souris.  Si  celui  qui  est  engagé  dans 
celle  luite  ne  sent  pas  son  courage  faiblir»  s'il 
par-'ient»  suivant  Texpression  arabe,  k  bien 
uu'm  sou  âoie»  le  lion  le  quitte  et  s'en  va 
cberclier  fortune  ailleurs. 

«  Si  le  lioD»au  contraire,  s'aperçoit  qu'il  a 
affaire  à  un  homme  dont  la  contenance  est 
etTrayée,  dont  la  voix  est  tremblante»  qui  n'a 
pas  osé  articuler  une  menace»  il  redouble  , 
l»our  l'effrayer  davantage  encore»  le  manège 
«{ue  nous  avons  décrit.  Il  s'approche  de  sa 


ce  qu'il  Onisse  par  la  dévorer  à  moitié  éva- 
nouie. 

«  Rien  d'incroyable,  du  reste,  dans  le  phé- 
nomène que  tous  les  Arabes  ont  constaté. 
L'ascendant  du  courage  sur  les  animaux  est 
uu  fait  incontestable. 

«  Suivant  les  Arabes» quelques-uns  tle  ces 
toleursde  profession,  qui  marchent  la  nuit 
armés  jusqu'aux  deuts»  au  lieu  de  redouter 
le  lion,  lui  crient t  quand  ils  le  rencon- 
trent :  ' 

«  Je  fie  suis  pas  ton  affaire.  Je  suis  un  vo; 
leur  eoiume  Coi  ;  passe  ton  chemin ,  ou  »  si 
la  veux ,  allons  voler  ensemble. 


a  Ou  ajouter  que  quelquefois  le  lio'i  It^ti 
suit  et  va  tenter  un  coup  sur  le  douar  où 
ils  dirigent  leurs  pas.  On  prétend  que  ceti4* 
bonne  amitié  entre  les  lions  et  les  voleurs 
se  manifeste  souvent  d'une  manière  assez 
frappante.  On  a  vu,  dit  on»  des  voleurs,  aux 
heures  de  leurs  repas,  traiter  les  lions  com- 
me des  chiens,  en  leur  jetant»  à  une  certaino 
distance ,  les  preds  et  les  entrailles  des  ani< 
maux  dont  Ils  se  nourrissaient. 

«  Des  femmes  arabes  ont  aussi,  à  ce  qu'on 
raconte»  employé  avec  succès  l'intrépidité 
contre  le  lion.  Elles  l'ont  poursuivi  au  mo- 
ment où  il  emportait  des  brebis»  et  lui  ont 
fait  lAcher  sa  prise  en  lui  donnant  des  coups 
de  bâton,  accompagnés  de  ces  paroles  :  «  Vo- 
leur I  Ris  de  voleur  1 

«  La  honte»  disent  les  Arabes,  s'emparait  ' 
alors  *du  lion  »  qui  s'éloignait  au  plus  vite. 
Ce  dernier  trait  prouve  que  le  lion,  chez  iea 
Arabes»  est  une  sorte  de  créature  à  part» 
tenant  le  milieu  entre  Thomme  et  l'animai; 
une  créature  qui»  en  raison  de  sa  force»  leur 
paraît  douée  d'une  intelligence  toute  parti- 
culière. 

«  Les  Arabes  croient  qu'il  est  bon  de  dor- 
mir sur  une  peau  de  lion  ;  -on  éloigne  ainsi 
les  démons»  on  conjure  le  malheur  et  on  se 
préserve  de  certaines  maladies. 

«  Les  griffes  du  lion»  montées  en  argent» 
deviennent  des  ornements  pour  les  femmes; 
la  peau  de  son  front  est  un  talisman  que 
certains  hommes  placent  sur  leurs  tètes  pour 
maintenir  dans  leurs  cervelles  l'audace  et 
l'énergie. 

«  En  résumé»  la  chasse  au  lion  est  en  grand 
honneur  dans  le  pays  arabe.  Tout  combat 
contre  le  lion  peut  avoir  pour  devise  la 
mot  :  Heurs  ou  tue.  <  Celui  qui  le  \Me  le 
«  mange  »  »  dit  le  proverbe»  «  et  celui  qui  ne 
«  le  tue  pas  en  est  mangé. «  Aussi  donne-t-oa 
à  un  homme  qui  a  tué  un  lion  ce  laconiguu 
et  viril  éloge.  On  dit  :  «  Celui-là»  c'est  lui  »  » 
hadakhona, 

«  U'ie  croyance  populaire  montre  la  gran- 
deur du  rôle  que  joue  le  lion  dans  la  vie  et 
dans  l'imagination  des  Arabes.  Quand  le  lion 
rugit ,  le  peuple  prétend  que  l'on  peut  faci- 
lement distinguer  les  paroles  suivantes  : 
Ahna  ou  bel  et  mera ,  «  mji  et  le  fils  de  la 
«  femme.  »  Or»  comme  il  répète  deux  fois  ben . 
el  mera  et  ne  dit  oAna  qu'une  seule  fois,  on 
en  conclut  au'il  ne  reconnaît  au-dessus  de 
lui  que  le  fils  de  la  femme.  » 
;.LIS  DU  MONASTÈRE  DE  CORVEY.  «  Lu 
monastère  de  Corvey,  sur  le  Weser,  »  rappor- 
tent les  frères  Grimm  dans  leurs  Traduions 
ttltemandeit  «  a  reçudeDieu  la  grAce  particu- 
lière que  toutes  les  fois  qu'un  des  frères 
doit  mourir,  relui-ci  reçoit  un  avertisseinent 
trois  jours  auparavant  »  au  moyen  d'un  lis 
qui  sa  trouve  dans  une  guirlande  d'honoeur 
suspendue  dans  le  chœur.  Ce  lis  n'a  jauiain 
manqué  de  descendre  merveilleusement  do 
ta  guirlande»  pour  venir  se  montrer  sur  le 
siège  du  frère  dont  la  vie  est  arrivée  à  son 
terme  ;  de  sorte  que  le  frère  reconnaît  à  ce 
^igne  infaillible  que»  dans  trois  jours»  il- 
doit  prendre  congé  do  ce  monde.  Ce  prodige 
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durait  déjh  dopois  plusieurs  contâmes  d'an-  vile  de  certains  aniniaaxt  ainsi  qoe  Par» 

nées»  lorsqu'un  jour  UD  jeune  frère  de  l*or-  cdeil  que   reçoivent  du  vulgaire  les  plus 

dre*  prévenu  par  un  semblableavertissemcnt  étranges  récits  qui  lui  sont  faits  Kur  cette 

que  le  moment  de  sa  mort  approchait,  et  no  matière.   Ecoutons   encore  ici  l'abbé  StU 

tenant  pas  <fompte  de  cet  avis,  eut  l'idée  de  gués  : 

transporter  le  lis  de  son  siège  sur  celui  d'un  «  Il  faut  avouer  que  le  poète'  Hésiode  i 

vieil  ecclésiastique,  pensant  que  c'était  ()lu-  été  d'une  libéralité  eitrème  envers  quelques 

t6t  au  vieux  qu'au  jeune  à  mourir.  Aussitôt  animaux;  il  dit  r»ositîvement  : 

aue  le  l>on  vieux  frère  aperçut  le  lis  fatal,  t«  La  vie  de  Thomme  6nit  è  qualre-Yingt- 

fut  saisi  d'une  sj  vive  frayeur  à  cette  an-  seize  ans  ;  celle  de  la  corneille  est  neuf  fois 

nonce  de  mort,  au*il  tomba  gravement  ma-  plus  longue;  le  corbeau  vit  trois  fois  plus 

îade  :  toutefois  il  ne  mourut  pas,  il  parvint  que  la  corneille,  et  le  cerf  quatre  fois  d»- 

même  è  se  rétablir  parfaitement;  mais  le  vantage.  Faisons  le  compte: 

jeune  frère,  qui  avait  méprisé  l'averlisi^-  «  Pour  l'homme,  96 ans;  cl.  ,        96am 

ment,  mourut  le  troisième  jour  dé  mort  su-  «  Pour  la  corneille,  96  multi- 

bite.  »  plies  par  9;  ci 8M 

LITANIES  DU  SABBAT.  Ceux  qui  sont  «  Pour  le  corbeau,  864  multi- 

en  commerce  avec  le  diable  doivent,  dit^-on,     plies  par  3;  ci 3,593 

chanter  les  litanies  suivantes  les  mercredis  ^     «  Pour  le  cerf,  864  maltîpliés 

elles  samedis  :  par  4;  ci •••.[•    3,156 

Lucifer,  prenex  pUié  de  nous.        ^  «  C'est  beaucoup;  car  si  le  calcul  d'Hésiode 

Bnhébnih  t  prenez  pitié  de  nouM.  ''  est  juste,  et  C|ue  le  monde  n'ait  qnesii 

Léviatban,  prenex  piiié  de  noue.  roifle  ans  d*eiistence,  comme  l'assareut  nm 

Baal,  prince  des  séraphins,  cbronologistes,    il  s'ensnil  qu'on  pourrai! 

Baalbérith,  ()rince  des  chérubins^             .  trouver  aujourd'hui  un  cerf  dont  le  pèreserau 

Astaroth,  prince  des  trônes,                    S  né  huit  cents  ans  a  vaut  la  créationdo  monde. 

Rosier,  prince  des  dominations,             S  Mais  il  est  permis,  sans  manquer  dere»* 

Carreau»  i>rince  des  puissances,              w  nect  k  Hésiode,  de  lui  demander  s'il  a  bien 

Bélias»  prince  des  vertus,                       o  fait  la  preuve  de  ses  additions.  Presque  tou) 

Perrier,  prince  des  principautés,           ^  Ins  anciens  ont  accordé  une  très-longue rie 

Olivier,  prince  des  archanges,                .S  au  cerf.  Les  Egyptiens  en  avaient  fait  Tenh 

Junier,  prince  des  anges,                      ^^  blême  de  la  vieillesse.  Pline  rapporte  que, 

Sarcueilf  cent  ans  après  la  mort  d'Alexandre ,  on  ;>ri( 

Fume-bouche;         '                           *  dans  les  focèts  plusieurs  cerfs  auxquels  ce 

Pierre-de-feu,  prince  avait  attaché  lui-même  des  colliers. 

Camiveau,  On  trouva,  en  1037,  dans  la  forêt  deSenli^ 

Terrier^  un  cerf  avec  un  collier  portant  ces  roots: 

Coutellicr,  Cœsar  hoc  me  donaviê  *:  «  Je  l'ai  reçu  de^ 

Méhémoth»  «mains  de  César?  »  Quel  était  ce  César?  b« 

Oilette,  amis  du  merveilleux  assurent  que  c'éoide 

Belphigor,                                             ^  vainqueur  des  Gaules  ;  et,  comme  il  exista;! 

Sabatban,         ~                                     o  environ  quarante  ans  avant  la  naissance  d<> 

Garaudièr^                                             ^  Jésus-Christ,  il  s'ensuivrait  que   ce  c«rf 

J)olers,                                                   a  avait  alors  1077  ans ,  ce  qui  constilurrait 

Pierre-lorI,                                             S«  une  assez  belle  longévité.  Mais,  malgré  Tau- 

Axaphat,                                                S  lorité  de  Pline ,  d  Hésiode  et  de  quflquc^ 

Prisier,                                                 'C  autres  naturalistes  de  la  même  force,  Dfi'^i 

Kakaa,                                                  ^  beaucoup  rabattre  de  ces  données.  Kr\y 

Lacesme,  )ote,  qui  avait  disséqué  nombre  de  bicbe> 

LLAH-DEARG  ou  MAIN-ROUGE.  Génie  et  de  cerfs,  Oie   le  terme  de  leur  fie  à 

de  la  forêt  de  Glenmore,  en  Ecosse.  11  a  la  trente-six  ans.   Buffon  et  les  naturalistes 

forme  d*un  guerrier  armé  de  pied  en  cap,  modernes  sont  du   même  avis,  et  ils  fon- 

et  sa  main  gauche  saisit  une  épée  qui  a  été  dent  leur  opinion  sur  une  loi  qui  paraît  m* 

trempée  dans  les  fournaises  de  Tenier.  variable  :  c'est  que  la  durée  de  la  viechei 

LOGANS.  Voy.  Roolers.  les  animaux  k  mamelles  est  proportionnée  su 

LONGÉVITÉ  DES  ANIMAUX.  Ilestquel-  temps  de  la  gestation  et  k  la  durée  de  IV- 

ques  espèces,  ddns  les  différents  ordres  d*a-  croissement.  La  brebis  et  la  chèvre,  quifO'* 

niroaux,  qui  vivent  uu  temps  considérable,  tant  cinq  mois  et  terminent  leurAccrois^v- 

relativement  k  la  durée  de  l'eiistence  de  meulk  deux  ans,  vivent  huit  h  dix  an$;t« 

beaucoup  d'autres,  et,  parmi  ces  espèces,  cheval,  qui  demeure  dix  mois  dans  les  flancs 

il  faut  citer  l'éléphant,  le  <  cerf,  le  perro-  de  sa  mère,  et  qui  prend  sa  crue  en  cinq  ^ 

quet,  le  corbeau,  la  baleine,  la  tortue,  etc.  six  ans,  vit  trente  k  quarante  ans;  le  en»- 

Plusieurs  même  de  ces  animaux  fontexcep-  meau,  dont  la  portée  est  également  de  <ii^ 

tion  aux  lois  phjrsiolosiques ,  qui  semblent  mois,  et  l'accroissoraent  de  sept  ans,  poji'^ 

établir  que  la  vie  de  I  individu  est  d'autant  sa  carrière  jusqu'k  cinquante  ans,  atlé<^'* 

plus  longue  que  son  accroissement  réclame  phant,  qui  porte  une  année  entière  et  ci^-it 

plus  d'années  |)our  être  complet;  et  cette  jusqu'à  près  de  trente  ans.  ne  meurt  gw<^ 

exceptioajustitie  eo  quelque  aorte  les  pré*  avant  un  siècle  accompli.  Par  quelle  piéio- 

jugés  qui  gnt  créance  k  l'égard  de  la  loogé-  gative  extraordinaire  le  cerf  sei ait-il  tseo{'i 
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de  celte  loi,  sa  portée  D*éUinl  que  de  huit 
mois? 

«  Le  eerf,  »  dit  BufTon,  «  qui  est  cinq  5  six 
ans  à  croître,  vil  trente-cina  ou  quarante 
an.<«»  Ce  que  Ton  a  débité  de  leur  longue  vie, 
u'est  appuyé  sur  aucun. fondement;  ce  n'est 
qu*un  préjugé  populaire,  dont  Aristote  lui- 
fitème  a  relevé  l'absurdité.  Le  collier  du 
cerf  de  la  forêtde  Seniis  ne  présente  une 
énigme  qu'aux  personnes  qui  ignorent  que 
tous  les  empereurs  d'Allemagne  ont  été  dé- 
signés ()ar  le  nom  de  César.  » 

€  Mais  les  carpes,  les  brochets,  les  cygneSi 
les  corbeaux,  n'esl*âl  pas  reconnu  qu^ils  vi- 
vent plusieurs  si.ècles?  Des  docteurs  alle- 
mands Paffirment. On  lit  dans  \es  Annales  des 
toyagtSf  de  H.  Halte-Brun,  que  l'empereur 
Frédéric  il,  à  qui  Ton  venait  de  présenter 
un  beau  brochet  vivant,  le  fit  jeter  dans  on 
étangdu  palais  de  Kaisersiautern,  après  l'a- 
voir orné  d'un  collier  d'or  à  chaînons  élas- 
tiques, avec  une  inscription  en  grec ,  dont 
voici  la  traduction  :  Je  suis  le  poisson  qui, 
le  premier^  ait  éli  mis  dans  eei  éiang^  des 
mains  de  Vtmpereur  Frédéric  llf  le  â  octobre 
lâ^O. 

«  Ce  brochet,  qui  avait  passé  deux  cent 
soixante-sept  ans  dans  cet  étang,  fut  enSn  pris 
avec  son  collier  en  1&97,  et  transporté  à  Hei- 
delberg,  pour  (^tre  servi  sur  la  table  de  l'é- 
lecteur  Philippe.  On  dit  qu'il  avait  alors  dix- 
neuf  pieds  et  qu'il  pesait  trois  cent  cinquante 
livres*  Voilà  assurément  un  fort  beau  bro- 
chet, et  il  est  à  présumer  que,  s'il  eût  été 
pris  sons]  le  règne  de  Domitiea ,  ce  prince 
n'eût  pas  manqué  d'assembler  le  sénat  pour 
savoir  à  quelle- sauce  il  fallait  le  manger. 
Mais  est-il  bien  probable  qu'un  brochet  ac- 
quiert la  taille  d'un  requin  et  le  poids  d'un 
bœuf?  A-t-on  bien   constaté  que  le  collier 
fûlle  même  queceluiqu'availattaché  l'empe- 
reur Frédéric?  Comment  les  anneaux  de.ce 
collier  ne  s'étaieol-ils  pas  rompus?  Com- 
ment avaient-ils    conservé  leur  élasticité 
pendant  deux  cent   soixante-sept  ans?  et 
quelle  prodigieuse  élasticité  ne  faut-il  pas 
sofiposer?  Suivant  Jonaton,  cet  ornement 
était  du  cuivre.  Mais  un  collier  de  cuivre 
se  conserverait-il  nu  fond  de  Teau  pendant 
près  de  trois  siècles  sans  se  détériorer  ?  Se- 
rait-il possible,  après  un  laps  de  temps  aussi 
considérable,  de  lire  une  inscription? Tout 
cela  me  parait  bien  merveilleux,  et,  trois 
siècles  pour  un  brochet,  c*est,  à  mon  avis, 
UDe  carrière  un  peu  longue. 

c  On  représente  que  les  poissons  ayant  le 
sang  froia,  et  rien  à  perdre  par  la  transprra- 
lioo,  ils  doivent  vivre  bien  plus  longtemps 
que  nous.  Cette  observation  peut  avoir  quel- 
que fondement  et  semble  confirmée  par 
Teipérience;  mais,  si  la  circulation  du  sang 
est  eo  effet  moins  rapide  chez  les  poissons, 
Vils  perdent  moins  par  la  transpiration,  d'au- 
tres causes  de  destruction  s'opposent  à  cette 
prodigieuse  longévité  qu'on  leur  suppose. 
Leur  organisation,  celle  des  carpes  surtout, 
ésl  plus  délicate,  leurs  muscles  moins  soli- 
des, i*t  les  elTorts  qu'ils  ont  ]\  faire  pour  se 
mouvoir  dans  un  milieu  huit  ceilt  fois  plus 


pesant  que  l'air  doivent  affalMir  plus  promp* 
tement  qu'on  ne  dit  le  principe  de  là  vie. 

«  On  cite  les  carpes  de  Fontainebleau, 
qu'on  supposait,  il  y  a  vingt  ans,  contem- 
poraines de  François  I".Mais  qui  avait  pris 
la  peine  de  recueillir  leurs  actes  de  nais- 
sance? A  quelles  mains  expertes  et  GdèhjS 
avait-on  confié  le  registre  de  leur  état  civil? 
Est-on  sûr  que  les  vieilles  carpes  ne  soient 
pas  mortes,  et  que  d'autres  ne  les  aient  pas 
remplacées  ?  Si  la  vie  des  carpes  devait  être 
si  longue,  pourquoi  multiplieraient-elles 
avec  une  si  prodigieuse  fécondité  ?  Tous  les 
poissons  qu  on  affardésdans  les  viviers  sans 
moyens  de  reproduction  sont  morts  au  bout 
de  quelques  années;  la  carpe  et  le  brochet 
auraient-ijs  reçu  de  la  nature  un  brevet 
d'immortalité  ? 

«  Quant  aux  corneilles,  ^aux  perroquets^ 
aux  cjrgnts  et  aux  corbeaux,  on  peut  leur 
appliquer  la  loi  générale  suivie  par  la  na- 
ture pour  l'accroissement  et  la  vie  des  autres 
oiseaux.  Le  pigeon  vit  dix  à  douze  ans; 
les  poulets  et  les  canards  autant;  les  pies, 
les  corbeaux  et  les  geais  domestiques  por- 
tent au  même  âge  tous  les  signes  de  la  ca- 
ducité. Le  docteur  Hufeland,  professeur  à 
léna,  auquel  nous  devons  des  recherches 
curieuses  et  des  observations  savantes  sur 
le  principe,  la  durée  et  la  conservation  de 
la  vie,  assure  que  le  grand  aigle,  Tossifra- 
gue  et  quelques  autres  oiseaux  d'une  cons- 
titution forte  et  vigoureuse  parviennent  è 
nn  âge  très-avancé,  et  qu'on  en  a  conservé 
dans  les  ménageries  qui  ont  vécu  plus  de 
cent  ans.  Il  rafiporte  que  M.  Seiwand,  do 
Londres,  reçut,  il  y  a  dix-huit  ans,  du  cap 
de  Bonne-Rspérance,  un  faucon  orné  d'un 
collier  d'or  qui  portait  :  A  sa  majesté  Jacques ^ 
roi  â^ Angleterre^  an  1610.  Il  en  conclut  que 
cet  oiseau  avait  été  présenté  au  roi  Jacques, 

Su'il  s'était  échappé  de  sa  cage,  et  que,  pour 
viler  d*6lre  repris,  il  s'était  réfugié  à  l'ex- 
trémité (le  l'Afrique,  où  il  avait  vécu  paisi- 
blement cent  quatre-vingt-deux  ans  parmi 
les  Caffres  ou  les  Hottentots.  On  convient, 
è  la  vérité  que,  lorsqu'il  fut  repris,  il  avait 
la  vue  un  peu  faible,  et  que  les  plumes  de 
son  cou  commençaient  à  grisonner.  J*ai 
assurément  beaucoup  de  respect  pour  lo 
docteur  Hufeland  ;  mais  je  crains  bien  que 
celte  histoire  ne  ressemble  un  peu  è  celle 
du  brochet  de  Kaisersiauiern.  Est-il  bien  sûr 
que  ce  faucon  pris  an  cap  de  Bonne-Ss- 
pérance,  ait  été  présenté  au  roi  Jacqnes  1*% 
qu'il  se  soit  échappé  de  %n  cage,  qu'il  ait, 
k  tire  d'aile,  gagne  le  cap  de  Bonne-Bspé- 
rance,  pour  se  faire-  prendre  deux  siècles 
après  par  un  ami  de  M.  Selwand?  Serait-ce 
la  première  fois  que  des  charlatans  auraient 
usé  de  semblables  moyens  pour  faire  des 
dupes,  et  leur  tirer  de  Vargent?  Bt  ne  fau- 
drait-il pas  des  preuves  plus  fortes  pour 
faire  croire  qu'un  faucon  puisse  atteindre 
l'âge  de  .Nestor  ?  On  parle  aussi  de  perro* 

3 nets  qui  ont  passé  de  familles  en  familles, 
e  générations  en  générations.  Je  ne  crois 
pas,  néanmoins,  qiTon  puisse  en  citer  dont 
la  vie  ait  excédé  une  cinquantaine  d'aonées| 
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'  encore  ce$  «temples  sont-ils  rares,  et  ne 
|)rooveDt-ils  rien  pour  Tespàce  en  général. 
Ne  cite-l-on  pas  de  même  le  chien  d'Ulysse* 
oui  reconnut  son  itiaftre  après  ringt  ans 
d*absence?  Uae  roule  d'Athènes  qui  mourut 
h  quatre-vingt-dix  an^?  Mézeray  ne  rap- 
porle-l-il  pas«  sur  la  foi  de  Flodoard*  que 
Loup  .Asnardf  duc  de  Gascogne,  étant  tenu 
rendre  foi  et  hommage  à  Raoul,  roi  de 
France,  en  932,  parut  à  la  cour  monté  sur 
un  coursier  fti^é  de  plus  de  cent  ans?  Mais 
outre  que  ces  faits  auraient  jieul-ôtre  besoin 
d*6tre  constatés,  ce  n'est  point  par  des  ex- 
cavations qu'on  attaque  les  règles  générales. 
Nous  avons  parmi  nous  des  hommes  qui 
vi?ont  jusqu'à  cent  cinquante  ans  ;  ce  qui 
n'oropèchë  pas  que  le  commun  des  mortels 
ne  rende  à  la  terre  sa  périssable  dépouille, 

•après  une  triste  vie  de  soixante-dix  à  quatre- 
Tîngls  ans.  » 

LOOTA.  On  nomme  ainsi,  qux  ties  des 
nmis,  une  espèce  d'oiseau  qu'où  dit  avoir 
été  créé  pour  manger,  à  l'instant  môme  de 
la  mort,  les  âmes  dès  gens  du  peuple.  Cet 
biseau  se  promène  aussi  d'habitude  sur 
les  tombes.  < 

LOTERIE.  Dans  différentes  villes  de  TBs- 

{lagne,  on  a  Thabitude  de  tirer,  le  jour  de 
*anf  la  loterie  suivante.  On  jette  séparé* 
ment,  dans  deux  sacs,  de  petits  bulletins  sur 
chacun  desquels  est  écrit  le  nom  d'uoe  de- 
moiselle et  d'un  jeune  homme.  On  a  soin 
que,  dans  chaque  sac,  ces  bulletins  se  ba- 
lancent en  nombre  égal,  et  si,  vériGcation 
Jbite,  le  compte  voulu  ne  s'y  trouve  pas,  on 
(le  complète  par  les  noms  de  personnes  ab- 
sentes. On  mêle,  on  tire  à  la  fois  un  numéro 
(]a  chacun  des  sacs,  on  les  joint  au  moyen 
'd'une  devise  ;  après  quoi  le  tout  est  remis, 
sous  enveloppe,  à  la  demoiselle  dont  l'un 
des  bulletins  porte  le  nom.  Celle-ci  le  remet 
à  son  tour,  le  lendemain,  au  jeune  homme 
dont  le  nom  est  sorti  simultanément  avec 
le  sien;  et  si  re  jeune  .homme  a  du  savoir- 
vivre,  il  s'empresse  de  lui  offrir  des  lioltes 
de  fruits  coufits  accompagnés  de  cornets  de 
boobpns. 

Cette  loterie  s'appelle  hsanos.  Le  jour 
îles  rois,  on  la  renouvelle.  Alors  ce  sont 
loM  tilrtchoê.  Tirer  les  étroits,  $Qcar  lo$  f j- 

IrecAof,  c*esl  assembler  de  nouveau  cequ*une 
fois  le  hasard  avait  déjà  réuni.  Cette  épreuve, 
ai  elle  réussit,  fournit  matière  à  de  longs 
commentaires,  à  des  inductions  supersti- 
tieuses; souvent  même  la  liaison  passagère 
(]ui  en  résulte  se  resst*rre  d*iine  façon  plus 
intime;  et  le  Jeuoe  homme  et  la  demoi- 
selle, qui  s'étaient  familièrement  qualiflés 
entre  eux,  durant  toute  Tannée,  de  mi  ana, 
mi  aiie,  mi  eiirecha^  couronnent  ces  fian- 
çailles du  sort  par  une  légitime  conjonction 
devant  qui  de  droit. 

LOTOS  ou  -LAURIER  CERISE.  L'eau  dis* 
tillée  do  ce  végétal  est  un  toxique  très-vio- 
lent, et  quelques-uns  prétendent  même  que 
Texhalaison  de  ce  laurier  peut  asphyxier 
celai  qui  s'endort  h  l'ombre  de  ses  rameaux  ; 
mais  il  faut^ans  doute  considérer  eu  der- 


nier fait  comme  une  fable  ou  au  moins 
comme  une  très-grande  exagération. 

LOUIS  COURTOIS.  Nom  que  l'on  donne» 
dans  le  département  de  la  Loire-lnrérieorf. 
k  un  grand  fantôme  qui  parcourt  les  laodes 
durant  la  nuit,  en  poussant  des  cris  lu<;'i- 
bres,  et  qui  ne  manque  pas  d'étrangler  celui 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  lui  ré()omire. 

LOUP.  En  Normandie,  on  croit  aue, lors- 
qu'une louve  met  bas  ses  petits,  elle  donne 
en  même  temps  naissance  à  un  clneo.  Lau 
que  tous  sont  grands,  ou  du  moins  asm 
forts  pour  vivre  seuls,  elle  les  conduit  à  un 
ruisseau,  et,  à  la  manière  de  boire,  eie 
roconnaft  le  chien  qu'elle  dévoresur-U- 
champ. 

Les  habitants  des  environs  de  Quimper, 
en  Bretagne,  placent  dans  leurs  champs  mi 
trépied  ou  un  couteau  fourchu,  dans  la 
croyance  quH  cette  précaution  éloigoenl^ 
loup  de  leur  bétail. 

En  Espagne,  on  prétend  que  les  sorciers 
voyagent  fréquemment  sur  un  loup,  mais 
ils  se  placent  le  dos  tourné  fers  la  tète  de 
l'animal,  parce  que  la  rapidité  de  la  cqiuh 
de  celui-ci  est  telle  que,  sans  cette  posiuoB, 
il  ne  pourrait  se  maintenir.  C'est  ainsi  que 
ces  sorciers  parcourent  cent  lieues  h  I  beur**. 
•La  queue  de  ces  loups  est  roide  comme  un 
bâton,  et  l'on  place  k  l'extrémité  une  chio- 
deJle  qui  éclaire  la  route,  attendu  qirel^'i 
sorciers  ne  font  leurs  excursions  queduraot 
la  nuit. 

LOUP-GAROU  IGerulfuê).  Las  anciens 
croyaient  comme  les  modernes  aux  loup^- 
garoux  ou  Lycanlhropie^  et  c'est  ce  que  con>« 
latent  les  récits  de  Virgile,  Solin,  Strab^i). 
Pomponius  Mêla,  Dyouisius,  Varroo,  e'c. 
Virgile  s'exprime  en  ces  termes  : 

Bas  herba$  atque  hœc  Ponio  mhi  leela  mmni 
lou  dedH  Mœrii  ;  nascwaur  plurûiM  Pcnto. 
Hi$  e^  $œpe  lupum  fieri  et  u  caudere  Ufim 
Mœrvn.,, 

(Eelosa  tdi,  91-97). 

C'est-à-dire  : 

Xœris  n'a  dit  copaaltre 
Les  végéUax  poiaisats  oBe  le  Poot  seul  foU  niHn 
J'ai  va  par  leof  secours  Mœris  plos  d'uoe  fois, 
Soas  la  forme  d'on  loup  s'enfoncer  dans  les  bgb. 

Hérodote  dit  aussi  :  «  Il  parait  que  le^ 
neures  sont  des  enchanteurs  :  8*il  iaut  hi 
croire  les  Scythes  et  les  Grecs  établis  en  Scj- 
thie,  chaque  neure  su  change  une  fois  par 
année  en  loup,  pour  quelques  jours,  et  re* 
prend  ensuite  sa  première  forme.  * 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  est  encore 
convaincu,  de  nos  jours,  que  la  ûesliniB  a 
voué  certains  hommes  k  cette  transforma- 
tion, qui  a  lieu  surtout  durant  la  pleine 
lune.  C'est  la  nuit  que  le  mal  les  praotl  : 
alors  ils  sortent  de  leur  lit,  sautent  par  utK 
fenêtre,  et  vont  se  précipiter  dans  une  fui* 
taine.  Anrôs  l'immersion,  ils  se  trouvent  re- 
>ètus  d*une  peau  k  longs  poils,  et,  Oi^' 
chant  à  quatre  pattes,  ils  courent  de  riV^ 
et  d'autre,  dans  les  chanws,  dans  les  tK)t|f 
dans  les  villages,  mordre  les  gens  et  Ic*^  ^ 
tes  qu'ils  rencontrent.  A  rapproche  ^e 
Taube,  ils  retournent  se  plonger  diof  '' 
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fontaiaev  et  ils  y  dé|)Osent  leur  enveloppe 
poil  ae«  pour  Aller  ensuite  se  replaeer  dans 
le  lit  qu'ils  araient  quitté.  Quelquefois  le  ' 
loup-garoQ  se  montre  sous  la  forme  d'un 
chren  blanc  ;  ou  bien  il  (ratne  des  chaînes 
dont  le  bruit  retentit  au  loin. 

Dans  le  Périgordi  le  loup-garou  est  appelé 
louléêrou.  Certains  hommes  encore  et  no- 
tamment les  bfttards,  sont  forcés,  ft  chaque 
pleine  lune,  de  se  transformer  en  cettn  béte 
diabolique.  C'est  constamment  la  nuit  que 
le  mal  se  manifeste,  et  toujours,  selon  U 
coutume,  le  damné  se  précipite'  par  une 
croisée  pour  courir  ensuite  se  plonger  dans 
une  fontaine  oii,  après  a?oir  battu  l'eau  pen* 
dant  quelques  moments,  il  sort  du  côté  op- 
posé à  eeipt  par  lequel  il  est  entré,  et  se 
trouve  couvert  d*une  peau  de  chèvre  que  le 
diable  lui  a  donnée.  Dans  cet  état,  les  lou* 
léerous  marchent  invariablement  à  quatre 
pattes,  passent  le  reste  de  la  nuit  è  courir 
les  champs,  les  villages,  et  mordent  ou  man- 
gent tous  les  chiens  qu'ils  rencontrent  ; 
puis,  k  rapproche  du  jour,  ils  déposent  leur 
peau  de  bête  et  rentrent  chez  eux.  Souvent 
ils  sont  malades,  et  ont  des  indigestions, 
surtout  lorsqu'ils  ont  mangé  des  chiens  très- 
vieux,  dont  on  leur  voit  rendre  des  pattes 
entières.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fAcheux  pour 
eux,  pour  leur  réputation,  c'est  aue,  peu* 
dant  qu'ils  courent  après  les  chiens,  ils 
peuvent  recevoir  des  coups  de  fqsil  ;  et  s'ils 
viennent  h  être  tués,  l'enveloppe  du  démon 
disparaissant,  ils  sont  alors  reconnus,  ce 
qui  est  une  très-grande  honte  pour  leur  fa- 
mille. Au  reste,  pour  peu  qu'on  prenne  la 
Eeine  dV  faire  attention,  on  distingue  très- 
ien  le  loup-garou,  lors  môme  qu'il  est  dé* 
pourvu  de  son  enveloppe  poilue  ;  car  ses 
doigts  sont  un  peu  plats,  et  il  y  a  quelques 
poils  dans  le  creux  de  la  main. 

En  Normandie,  celui  qui  est  condamné  à 
courir  le  loup-garou,  se  reyét  chaque  soir 
d'une  peau  qu^on  appelle  Mre  ou  hure;  le 
diable  à  qui  il  appartient,  le  fouette  alors 
au  pied  de  chaque  croix  ;  et,  pour  le  déli- 
vrer de  cet  esclavage  infernal,  il  n'est  pas 
d'autre  moyen  que  de  le  frapper  trois  rois 
d'un  couteau  au  front.  Toutefois,  quelques 
personnes  moins  sanguinaires  pensent  que 
trois  gouttes  de  sang,  obtenues  par  la  pi- 
qûre d'une  aiguille,  suffisent  pour  se  procu- 
rer cette  délivrance. 

Selon  l'opinion,  du  peuple,  dans  cette 
même  province,  le  loup-garou  serait  quel- 

Juefois  la  métamorphose  forcée  du  corps 
'un  damné  qui,  après  s'être  tourmenté 
vainement  et  longtemps  dans  la  tombe,  s'est 
échappé  de  celle-ci.  On  dit  que  lorsaue  ce 
damné  est  au  moment  de  devenir  lycan- 
ihrope,  il  commence  par  dévorer  le  suaire 
qui  lui  couvre  le  ^isage  ;  bientôt  ses  lamen- 
tations se  font  entendre  dans  sa  demeure 
funèbre;  il  soulève  péniblement  la  terre 
qui  recouvre  son  cercueil;  et  enfin  les 
.Qammea  infernales  qui  se  trouvent  attisées 
dans  ses  os  font  irruption  au  dehors  et  ré- 
pandent une  clarté  bleuAtre  ec  une  odeur 
fétide. 


Dans  le  Bessin,  on  attribue  aux  sorciers 
la  puissance  de  métamorphoser  certains 
hommes  en  animaux,  et  c'est  principale- 
iement  la  forme  du  chien  qu'ils  affec- 
tionnent. 

«On  trouredans  les  ouvrages  de  Delancre.» 
dit  Wdlter*Scolt,«  des  exemples  dejugements 
et  de  condamnations  de  personnes  accusées  du 
crime  de  lycanlhropie,  superstition  qui  était 
principalement  adoptée  en  France,  mais 
qui  était  également  connue  en  d'autres  pays, 
et  qui  est  Te  sujet  d'un  grand  débat  entre 
Wier,Naudé  et  Scott,  d'une  part,  et  leurs  ad- 
saires  démonologiques  de  l'autre.  Suivant 
les  premiers,  unètrehumaih  obtenait,  par  la 
sorcellerie,  le  pouvoir  de  se  transformer  on 
loup;  et  alors,  saisi  d'une  espèce  de  fureur» 
il  se  jetait  sur  les  troupeaux,  et  déchirait  et 
tuait  plus  de  moutons  qu'il  n'en  pouvatc 
dévorer,  de  môme  que  l'animal  qu'il  repré- 
sentait. Les  raisonneurs  les  plus  incrédules 
ne  voulaient  pas  admettre  une  véritable 
métamorphose,  opérée  h  t'aide  ou  sans  l'aide 
de  la  peau  enchantée  d'un  loup  qui,  dans  * 
certains  cas,  était  supposée  coopérer  à  la 
transformation,  et  soutenaient  que  lalycan- 
thropie  n'était  qu'une  espèce  de  fatale  ma!a« 
die,  une  situation  d'esprit  mélancolique, 
auxquelles  se  joignaient  des  accès  de  folie, 
pendant  lesquels  le  malade  s'imaginait 
avoir  commis  les  ravages  dont  il  était  ac- 
cusé. Un  de  ces  hommes,  encore  fort  jeune, 
fut  mis  en  jugement  h  Besançon.  Il  déclara 
qu'il  était  le  serviteur  ou  le  piqueur  du 
seigneur  delà  fiorèt,  ainsi  qu'il  nommait  son 
maître,  qu'on  jugea  être  le  diable.   Par  le 

Î)ouvoir  de  ce  maître  il  était  transformé  eu 
oup,  et  prenait  le  caractère  de  cet  animal, 
accompagné  dans  ses  courses  par  un  loup 
de  plus  grande  taille  qu'il  supposait  être  le 
seigneur  de  la  forêt  lui-même.  Ces  loups; 
dévastaient  les  troupeaux  et  égorgeaient  lesc 
chiens  qui  les  défendaient.  Si  I  un  ne  voyait 
pas  l'autre,  il  hurlait  à  la  manière  des  Joups, 
pour  inviter  son  camarade  à  venir  partager 
sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivait  pas  à  ce> 
signal,  le  premiei*  enterrait  cette  proie  aussi 
bien  qu'il  le  pouvait.  Beaucoup  de  scènes, 
semblables  se  passèrent  en  France,  jusqu'au 
moment  où  l'edit  de  Louis  XIV  aDolii  tes^ 
poursuites  pour  cause  de  sorcellerie  ;  après, 
quoi  on  n'y  entendit  plus  parler  de*  ce 
crime.  • 

En  1521,  Pierre  Burgot  et  Michel  Verdun, 
traduits  devant  le-  parlement  de  Besançon, 
s'avouèrent  l^ûps-garou^,  et  déclarèrent 
que,  durant  leur  métamorphose,  ils  dévo-* 
raient  force  petits  garçons  et  petites  Allés. 
Au  commencement  du'xvi*  siècle,  le  parle* 
ment  de  Paris^  condamna  au  feu  le  nommé 
Jacques  Bollé,  accusé  d'aootr  mangée  en  état 
de  loup-garou,  la  majeure- partie  d'un  petit 
garçon  qu'il  avait  rencontré.  En  1591,  un 
nommé  Gilles  Garnier  fut  aussi  condamné, 
comme  loup-garou,  par  un  arrêt  du  parler 
ment  de  Dôle. 

Cependant  la  magistrature  offrait,  dans 
quelques  occasions,  des  hommes  sages  qui 
opposaient  à  la  fois  les  lumières  do  la  rai- 
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•OD  et  le  sonlimenl  clirélien  aux  8U(>er8li- 
tiODS  et  aui  foreurs  afeni^les  do  la  muUi* 
tude.  C'est  ainsi  qu'en  15d8»  le  parlement 
de  Paris,  présidé  par  rillustre  de  Tbou,  ré- 
forma un  arrêt  du  lieutenant  criminel  d'An- 
gers» qui  condamnait  à  mort  un  uommé  Jac- 
ques Boulet  accusé  de  Ijrcanthropie.  La 
€Our  du  parlement  jusea  qu'il  y  avoii  plu9 
de  folie  en  ce  pauvre  idiot  que  de  malice  et  de 
êorliUqe.  Tellement  que^  par  arrêta  elle  miei 
Vappellafion  et  la  eentence  dont  il  atoii  télé 
appel  au  nAmt^  etf  néanmoins^  ordonna  jjue 
'ait 


Uàit  Boulet  serait  mi$  à  Ihoepital  SainlGer-^ 
main  des  Prés^  où  on  a  accouslumé  de  mettre 
les  folz^  pour  y  demeurer  Véspace  de  deux 
ans^  afin  d'y  estre  inêtruit  et  redressé  tant 


prendre  leur  première  forme  après  Isvr  ei- 
cursion* 

LDBINS.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Basse- 
Normandie,  des  esprits  qu'on  di(  avoir  la 
faculté  de  se  transformer  en  loup,  pour  al- 
ler roder  la  nuit  et  s'introduire  dans  les  ci- 
metières où  ils  se  repaissent  de  ti  chair  des 
cadavres.  Ils  sont  toutefois  d'une  n«(Qr« 
très-craintive, s'enfuient  au  moindre  bruil«  et 
se  mettent  alors  à  hurler  et  à  crier  :  Mohefi 
est  mort  I  Robert  est  mort  !  On  dit  prort-r- 
bialemeot  d'un  homme  timide  :  Il  a  peur  ia 
iicètas. 


LDCINE.  Dn  usage  très-remarquable  se 

pratiquait  naguère  et  se  pratique  peul-élre 

encore  au  village  de  Nozeroy,  dans  le  Va:- 

de  son  esprft^  que  ramtné  à  la  cognoissance     de-Miéges,  département  du  Jura.  Lorsqu'une 

de  Dieu  que  l  extrême  pauvreté  lui  avait  faii  "  femme  ressent  les  premières  douleurs  de 

mescognoistre.  j'enfanlemenl,  on  fait  aussitôt  appeler  une 

Job  Fincel  rapporte  qu'en  1M2,  il  se  trouva     jeune  Glle  vieige  qui  s'installe  auprès  du 

«loe  si  grande  quantité  de  loups-garous  &    lit  de  la  patiente,  et  lui  tieut  la  main  jus- 


Constaotinople,  que  l'empereur,  accompa- 
gné de  sa  gardcr  sortit  de  la  ville  eu  armest 
et  leur  donna  une  si  bouoe  correction,  que 
cent  cinquante  d'entre  eux  restèrent  sur  la 
place  et  que  les  autres  prirent  le  parti  de 
déloger. 

Spranger  parle  de  trois  demoiselles  qui, 
50US  la  forme  de  chats,  ajant  aUaqué  un  la- 
•boureur,  furent  blessées  par  lui  et  trouvées 
ainsi  ensanglantées»  le  lendemain,  dans 
leur  lit. 

Sabin  rapporte  qu'on  présenta  un  jour  k 
Pomponace^  célèbre  médecin  italien»  un 
malade  atteint  de  lycanthropfet  que  des 
villageois  avaient  trouvé  couché  sur  du  foin. 
Il  leur  avait  crié  qu'ils  eussent  à  se  retirer, 
s'ils  ne  voulaient  être  mangés  ftar  lui  ; 
mais  il  n'en  avaient  tenu  compte,  et  avaient 
même  commencé  h  Técorcher  vif  pour  s'as- 
surer s'il  avait  le  poil  de  loup  sous  la  peau. 
Pomponace  sauva  le  martyr  de  sa  maladie. 
L*opinon  du  vulgaire  veut  aussi  que  l'on 

f;uérisse  de  la  lycanthropie  en  frappant  ce« 
ui  qui  en  est  aCteint,  d*un  coup  de  fourche 
entre  les  deux  yeux. 

Pliue  raconte,  d'après  Cvantbes,  auteur 
grec,  qu'au  dire  des  Arcades,  on  choisissait 
par  sort  un  individu  de  la  race  d*un  i-^rlaiu 
Aniceus  pour  le  couduire  près  d'un  étang. 
Li,  il  se  dépouillait,  suspendait  ses  babils 
à  un  cbèue,  traversait  l'eau  è  la  naçe,  puis 
s'enfuyait  dans  un  désert  où  il  était  trans- 
formé en  loup  et  demeurait  avec  des  ani- 
maux do  cette  espèce  durant  l'espace  de 
trois  années.  Si,  pendant  ce  temps,  il  ne 
▼oyait  point  d'hommea,  il  retournait  vers  le 
même  étang,  le  traversait  de  nouveau,  re- 
nreuait  sa  forme  humaine,  et  rentrait  chez 
lui  pour  y  allonger  son  existence  de  neuf 
anuéfis. 

Dans  son  livre  de  la  chasse,  François 
PbœbuSi  comte  de  Foix,  dit  que  le  mot  luu|f 
garou  signifie  oordes-eotu. 

L'histoire  du  loup-garou  est  répandue 
dans  toutes  les  contrées,  car  Jes  légendes  de 
chacune  d'elles  font  mention  de  certains 
hommes  qui  041I  la  faculté  de  se  changer  en 
animaux  (lour  courir  le  pa^s,  puis  de   rcr 


qu'au  moment  de  la  délivrance.  Quelques- 
uns  considèrent  cette  vierge  comme  la  re« 
présentation  de  la  déesse  Lucine  des  païens 
et  cette  opinion  nous  parait  fondée.  Cest 
l'une  de  ces  traditions  qui  ont  subsisté 
même  au  sein  de  la  ferveur  la  plus  pure 
pour  le  christianisme. 

LUCDNOaiENS.  Sorte  de  peuple  de  rem* 
pire  russe,  que  cite  Leloyer,  et  qui,  d'après 
son  dire,  tombe  en  lélbarsie,  comme  les  ma^ 
mottes,  depuis  le  mois  d  octobre  jusqu'i  la 
tin  de  celui  d'avril. 

LUDLAH.  Fée  qui  jouit  d'une  très-grande 
renommée  dans  le  comté  de  Surrey,  en  Ao- 
gleterre.  Les  habitants  .lui  assignent  pour 
demeure  une  caverne  située  dans  le  voisi* 
nage  du  chAteau  de  Parnliam,  laqaelle  ca- 
verne est  connue  sous  le  nom  de  Lad- 
lam'hole,  caverne  de  la  mire  Ludiam»  Selon 
la  tradition,  cette  fée  se  montrsit  autrefois 
pleine  de  bonté,  elle  venait  toujours  assister 
celui  qui  réclamait  son  secours.  Ainsi»  par 
exemple,  lorsqu'une  personne  pauvre  éuit 
privée  d'un  meuble,  d'un  ustensile  do  mé- 
nage, et  qu'elle  désirait  le  posséder  mo- 
mentanément, il  lui  suOisait  de  se  présenter  a 
l'entrée  de  la  caverne  et  d'v  faire  entendre 
ces  mots  :  Bonne  mire  lud/am,  oyes  la  benU 
de  m' envoyer  telle  cAose ,  je  vous  vromelt  a# 
vous  la  rendre  dans  deux  jours.  Cela  dit|On 
se  retirait,  on  revenait  le  lendemain  matin» 
et  l'on  trouvait  l'objet  demandé.  Hais  on 
abusa  de  l'obligeance  de  la  mère  Luula'o* 
Un  quidam  lui  ayant  emprunté  une  cbau- 
dière  de  cuivre,  ne  la  lui  rendit  pas  au  jour 
convenu  :  la  fée  se  ficha  et  depuis  lors,  eiie 
témoigne  sa  rancune  en  restant  sourde  a 
toutps  les  prières  qui  lui  sont  adressées.  . 

LOGUmiB.  Nom  que  donnent  les  Br^^^' 
liens  è  un  de  leurs  oiseaux  nocturnaS'  i^ 
voyageur  Léry  raconte  que,  s'étant  moque 
de  l'attention  que  quelques  indigènes  pre* 
talent  à  cet  oiseau,  un  vieillard  lui  dit  avec 
sévérité  :  «  Tais-toi  et  ne  nous  empëcoep^' 
d'enteudre  les  nouvelles  que  nos  tfàu^^ 
pères  nous  envoient.  •  ... 

LUMIÈRE.  «  Il  est  .incontestable,  'dit  I  «1^* 
leur  des  Erreurs   dévoilées  du  p***'^*'** 


ses 


LUX 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


LUM 


570 


inocferfifSv  «  qae  les  savanU  n^oot  jamais 
^té  et  lie  5ont  pas  encore  (i*accord,  ni  sur 
ta  nature  de  la  lumière,  ni  de  quelle 
manière  elle  nous  éclaire.  Descarles»  dans 
son  roman  de  la  création,  suppose  que  Dieu, 
ayant  créé  une  certaine  quantité  de  matière, 
la  dtf  îsa  en  parties  dures  et  cubiques,  étroi* 
tement  appliquées  l'une  contre  Tautre,  et 
auxquelles  il  communiqua  deux  mouve- 
icents  différents.  Par  ce  moyen,  ces  parties 
cubiques  eurent  leurs  angles  rompus  par  le 
frottement,  et  furent  transformées  en  globu- 
les; et  ces  globules  constituèrent  une  ma* 
tière  très*déliée,  qui,  répandue  partout, 
frappe  partout  nos  yeux,  et  b  laquelle  Des^ 
rarles  donne  le  nom  de  lumière»  tandis  que 
les  éclats  les  plus  massifs  de  cesanglns  rom« 
pus  devinrent  la  matière  des  corps  opaques, 
et  \9S  plus  déliés  composèrent  le  soleil,  les 
étoiles,  et  même  la  terre  et  les  planètes.  Or, 
cette  matière  globuleuse  ne  servait  à  la  vi- 
sion que  parce  que,  poussée  par  le  soleil, 
elle  pressait  nos  yeux  k  peu  près  comme  uu 
liâton  poussé  par  un  bout  presse  à  riiistant 
Paiiire  bout. 

c  La  seule  idée  qui  soit  vraie  dans  ce 
rôve  philosophique,  c'est  que  la  mal4ère 
oui  sert  à  la  vision  est  répandue  dans  tout 
I  espace. 

■  Gassendi,  contemroraiR  de  Descartes, 
avait  déjà  enseigné  qu  il  en  était  des  corps 
lumineux  comme  des  corps  odoriférants,  et 
que  les  premiers  envoyaient  de  leur  sein 
des  corpuscules  capables  de  faire  impres* 
sion  sur  les  organes  de  la  vue. 

c  Huygbens,  qui  vint  après  ces  deux  sa- 
vants, ne  voulut  ni  pression,  ni  émission, 
el,  supposant  deis  ondulations  dans  la  lu- 
mière» il  s^ima^ina  qu'elle  se  transmettait 
dans  une  certaine  matière  éthérée,  à  peu 
près  de  la  môme  manière  que  les  physiciens* 
croient  que  le  son  se  communique  par  Tin- 
termédiaire  de  Pair,  (|u*il  distinrâait  de 
cette  matière  éthérée^  infiniment  plus  sub- 
tileel  plus  agitée,  selon  lui,  que  notre  fluide 
atmosphérique. 

«  Newton,  en  s*emparant  sans  doute  des 
idées  de  Gassendi,  «  prétendit  que  la  lumière 
provenait  d*un  écoulement  des  particules 
propres  des  corps  lumineux  que  celui-ci 
lançait  sans  cesse  de  tous  côtés  par  un  ef- 
fet de  TagitatioD  continuelle  que  lui-môme 
éprouvait.  » 

«  Quoique  l*opinion  de  Newton  ait  été 

AloDtée  par  un  grand  nombre  de  physiciens 

i-'t  irastronomes  modernes,  elle   ii  est  pas 

01  <i os  erronée  ;  et  si  Ton  doit  admirer  les 

^^perbes  expériences  qu'il  a  faites  sur  la 

im  miëre,  et  qu'à  cet  égiTrd  on  lui  iioive  de 

^f^aods  éloges,  on  ne  peut  voir  qu'avec  re- 

^^^etque,  dans  les  explications  qu'il  a  don- 

^Aes  des  phénomènes  lumineux,  il  se  soit 

^^otré  presque  toujours  opposé  à  la  vé- 

*  Ce  géomètre  et  ses  partisans,  pour  faire 

bj^)  Cest  sans  doute  en  coaimentant  ropinion  de 

r^'iUi,  que  rUlusire  auteur  de  Ja  Méeaniqnê  ci- 

^  a  cru  qall  y  avait  dans  les  corps,   même  ks 


passer  son  hypothèse  de  la  lumière,  sont 
obligés  de  s*étayerdes  suppositions  les  plus 
invraisemblables  En  effet,  comme  les  rayons 
de  la  lumière,  qui  seraient  envoyés  par  les 
astres,  sous  mille  directions  différentes,  se 
nuiraient  mutuellement  et  ne  pourraient 
continuer  leur  cours,, rangiais  Smilh  a  sup- 
posé que  les  distances  qui  existent  entre  les 
molécules  de  la  lumière  étaient  incompa- 
rablement plus  grandes  que  les  diamètres 
de  ces  molécules;  et  qu'ainsi,  l'obstacle  que 
des  rayons  opposeraient  à  d'autres  rayons 
devient  sensiblement  nul,  si  Fon  eonçoii 
que  le  rapport  entre  les  diamètreê  et  les  die» 
tances  est  presque  infini. 

«Celte  supposition  gratuite  et  absurde 
est  fondée  sur  l'hypothèse  du  vide  newto- 
nien  ;  mais  j'ai  démontré  que  l'élher  {Voy. 
ce  mol)  remplissant  tout  I  espace,  le  vide 
n'existait  pas;  et  comme  dans  chaque  pore 
de  l'éther  se  trouve  toujours  une  molécule 
de  lumière,  qui  n'est  séparée  de  sa  sembla- 
ble que  par  les  atmosphères  respectives,  i. 
s'ensuit  que  le  rapport  entre  leurs  distances 
et  leurs  diamètres  ne  peui  pas  être  infini. 
Or,  comme  cet  infini  est  imaginaire,  il  est 
évident  que  des  rayons  lancés  par  les  astres 
se  feraient  mutueltement  obstacle,  et  qu'ils 
devraient  être  réduits  à  l'état  de  repos  de- 
puis bien  des  siècles.  Donc  le  monde  depuis 
longtemps  aurait  été  plongé  dans  la  nuit  la 
plus  obscure,  si  la  lumière  n'eût  éclairé  que 
par  émission  (55). 

«r  11  est  singulier  que  Newton,  à  qui  les 
livres  de  Itf^oïse  étaient  familiers,  se  soil 
imaginé  que,  toute  la  lumière  résidait  uni- 
quement dans  le  soleil  et  les  étoiles  ;  car« 
s'il  eût  réfléchi  attentivement  sur  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  il  aurait  reconnu 
qu'il  existait  une  matière  lumineuse  indé- 
pendante de  celle  de  ces  corps  ôtincelants. 

c  En  effet,  le  législateur  des  Hébreux 
n'annonce-t-il  pas  positivement  que  la  lu-* 
mière  parut  le  premier  jour  de  la  création^ 
tandis  qu'il  n'assigne  c(ue  le  quatrième  jour 
pour  l'époque  de  la  formation  du  soleil  et 
des  autres  astres?  Donc  la  lumière»  propre- 
ment dite,  avait  été  créée  avant  que  ces 
corps  jaillissent  dans  l'espace;  donc  elle  ne 
doitpas  être  confondue  avec  la  matière 
brillante  des  corps  sidéraux,  quoique  de  la 
môme  espèce,  quant  aux  molécules-bases. 

«  D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  que  la  lu- 
mière ne  consisterait  qu'en  celle  qui  éma- 
nerait des  astres,  comment  Newton  et  seê 
disciples  pourraient-ils  expliquer  le  phéno* 
mène  de  la  flamme  des  corps  qui  brûlent  ou 
qui  se  décomposent  spontanément  avec  fra* 
cas?  Est-ce  que  les  rayons  du  soleil  ou  des 
étoiles  viennent  s'accumuler  subitement 
dansées  substances,  pour  produire  la  flamme? 
Non,  puisqu'au  lieu  de  recevoir,  elle3  exha- 
lent de  leur  sein,  suivant  leur  volume,  des 
jets  ou  des  torrents' de  lumière,  en  perdant 
continuellement  jusqu'à  leur  entière  déeom- 

plus  donsps,  MX  milliards  de  fois  plus  de  vide  que 
de  pteitu 
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position.  La  lumière  était  donc  cachée  d:ins 
OQS  substances  avant  qu'elles  se  consumas- 
sent, et  celte  lumière  ne  pouvait  pas  être 
celle  du  soleil.  Or,  il  suffit  que  quelque  por- 
tion de  lumière  ne  dérive  point  des  corps 
sidéraux,  pour  faire  regarder  comme  fabu- 
leuse toute  hjrpothèse  fondée  sur  un  écou- 
lement du  fluide  lumineux  de  ces  astres, 
quand  môme  on  n'aurait  rien  de  mieux  à 
lui  opposer. 

«  D'après  C9  que  je  viens  de  dire»  on  sent 
bion  que  la  lumière  ne  voyage  pas,  qu'elle 
n'est  pas  lancée  par  les  aslres  ;  mais  qu'elle 
est  répandue  dans  tout  l'univers,  puisque 
dans  tout  l'univers  il  y  a  des  molécules  spné- 
riques  entourées  de  leurs  atmosphères  ;  et 
que  ces  molécules,  dans  leur  réunion,  lais- 
sent de  petits  vides  occupés  par  les  corpus- 
cules de  lumière.  Ceux-ci  forment  donc  dans 
l'éther,  qui  est  si  diaphane,  des  files,  dont 
un  des  bouts  est  adhérent  aux  corps  lumi- 
neux, et  l'autre  aboutit  à  nos  yeux  et  aux 
divers  corps  de  la  nature.  La  lumière  ne 
provient  donc  pas  d'une  émission,  mais  elle 
se  manifeste  seulement  par  communication, 
o'est-è-dîre  qu'une  Rie  de  molécules  de  lu- 
mi'ère,  éclairée  par  une  de  ses  extrémités, 
transmet,  en  peu  d'instants,  au  côté  opposé, 
la  clarlé  regue,  sans  qu'il  y  ait  ni  transport, 
ni  pression,  ni  aucun'  mDuvement  oscilla- 
toire. Mais,  dira-t-on  peut-être,  par  quel 
mécanismese  faitdonc  cetic communication 
si  rapide?  Je  l'ignore,  et  c'est  ici  que  la 
science  rencontre  une  barrière  qu'elle  ne 
saurait  franchir,  et  qui  prouve  la  vérité  de 
cette  excellente  pensée  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  que  Vuliimatum  deg  connais^ 
saneei  humaineê  est  la  volonté  divine.  » 

«  C'est  parce  que  nous  adoptons  cette  der- 
nière pensée,  et  que  nous  regardons  comme 
tout  h  fait  insudisanles  les  notions  fournies 
jusqu'à  ce  jour  par  la  science  sur  le  prin- 
cipe lumineux  répandu  dans  la  nature»  que 
nous  avons  reproduit  les  réflexions  qui  pré- 
cèdput,  mais  dont  nous  laissons  d'ailleurs 
la  pleine  responsabilité  à  leurauteur.  Quant 
à  ce  que  l'école  enseigne  relativement  à  la 
lumière,  nous  rappellerons  ici  qu'on  croit 
avoir  constaté  qu'elle'  parcourt  en  1"  près 
de  80,000  lieues,  ou  73,572  lieues  de  4,000 
nièlres,  et  qu'elle  met  8'  13"  â  venir  du  so- 
leil à  la  terre;  c'esf-à-dire  que  cette  vitesse 
est  80,000  fois  aussi  grande  que  celle  d'un 
boulet  de  canon.  Un  boulet,  qui  conservorait 
M  vitesse  initiale  de  A90  mètres,  apporte- 
rail  donc  une  longueur  de  17  années  è  ve- 
nir du  soleil,  tandis  que  la  lumière  en  ar- 
rive en  8  minutes  13  secondes.  Il  faudrait 
au  moins  30  jours  h  l'oiseau  le  plus  rapide 
pour  faire  le  tour  du  globe,  tandis  que  la 
nmière  parcourt  un  chemin  égal  en  1/7*  de 
secondée  peu  près  le  temps  d'un  battement 
d'aile.  Cette  vitesse,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  se  rapporte  toutefois  qu'au  vide  : 
dans  les  autres  milieux,  il  y  a  toujours  un 
ralentissement  plus  ou  moins  considérable. 
Dans  l'air,  la  différence  n'est  que  de  t^^; 
mais,  pour  l'eau,  c'est  environ  1/4,  pour  le 
verre  1;3,  et  oour  le  diamant  olus  de  moi- 


tié.  Maintenant,  faut-il  reconnaître  d«n$  U 
lumière'  un  principe  iubêlanliêl  ou  un  [>hé> 
nomène  de  mouvement?  Est-ce  le  svsième 
d'émission  de  Newton  qui  est  dans  le  uat, 
ou  le  mouvement  du  fluide  lumineux  nf» 
s'opère-t-il  que  par  ondulations?  Quelques- 
uns,  au  moyen  du  calcul,  cherchent  à  met- 
tre d'accord  ces  deux  théories,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  doctrine  vienne  les  ri^c- 
verser.  » 

LUNE.  Si  la  science  ne  nous  a  point  h\[ 
connaître  encore  toute  l'étendue  de  Pin- 
fluence  de  la  lune  dans  l'ordre  phjsiqo»! 
du  globe,  nous  savons  du  moins  quelle  est 
son  action  sur  les  pt^énomènes  almosphii- 
riques,  sur  les  mers,  sur  la  végélatiop,et\; 
et,  par  suite*  il  n'est  pas  déraisonn.iL.'; 
d'admettre  qu'elle  ait  aossi   une  ceriauie 

fMiissance-  sur  quelques-uns  des  états  ^ç 
'organisme  hum'ain.  «Quant  à  la  ihéun- 
des  influences  lunaires,  dit  Arago,  tlk 
compte  encore  un  bon  nombre  de  partisans. 
En  vérité,  je  ne  sais  trop  si  l'on  doit  s\n 
étonner?  N'esl-ce  donc  rien  d'avoir  pour 
soi  les  opinions  des  deux  plus  grands  mé- 
decins de  Tantiquité  ;  et,  parmi  les  mOlll'^ 
nés,  celles  de  Mead,  d'Offmano  et  de  Sau- 
vage ?  »  Mais,  cette  concession  une  foisfaitH. 
il  est  absurde,  sanç  aucun  doute,d'accueillir. 
çarexemple,  cette  croyance  populaire,qu'une 

femme  qui  conçoit  dans  la  nouvelle  lune,  nul 
au  monde  un  garçon,  tandis  que  c'est  un* 
fille,  si  la  conception  a  eu  lieu  dans  le  dernier 
quartier.  H  n'est  pas  moins  ninisde  p^^nser 
qu'il  y  a  du  danger  i  se  faire  couper  ks 
cheveux  durant  le  décroissement  lunaire. 

B*!aucoup  de  personnes  sont  convaincues 
aussi*  uue  bien  des  femmes,  semblables  en 
cela  è  I  océan,  subissent  des  pressions  di- 
verses suivant  l'âge  de  la  lune,  pressions 
qui  déterminent  en  elles  une  excilatio.i 
nerveuse,  on  une  sorte  d'état  maniaque qjî 
les  fait  désigner  sous  le  nom  de  lunaliijutf. 
Nous  nous  garderons  de  contester  ces  pé- 
riodes de  caprices  qui  se  manifestent»  en 
effet  chez  la  femme,  è  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés  ;  mais  nous  ne  Tororis 
rien  qui  puisse  faire  attribuer  k  la  lune 
plutôTqu'au  soleil  ou  i  toute  autre  cause, 
ce  genre  de  perturbation,  et  nous  rangeooi 
ce  aui  se  débite  k  ce  sujet  parmi  les  pré* 

juges.  , 

C'en  est  un  autre  que  de  mettre  lerie 
compte  des  raj^ons  lunaires  la  détérioralinu 
des  pierres  qui  ont  servi  à  élever  dos  édi- 
fices. Cette  destruction  lente  et  incessauie 
est  le  rés.ultat  connu  de  l'action  sinulKoee 
dos  agents  atmosphériques,  des  végélaui 
parasites  et  des  insectes. 

C'était  chose  admise  chez  les  savants,  il 
y  a  vingt  ans  encorOf  que  la  looe  D'evo^>' 
absolument  aucune  action  calorifique  i»f 
notre  {atmosphère.  Aujourd'hui  cette  opi- 
nion se  trouve  complètement  détruite  P'^f 
les  expériences  de  MM.  MelioDt,  Knoi« 
Zantedeschi,  etc.  ;  et  l'on  a  reconnu  qu«  ><*' 
végétaux  éprouvent  une  «élévatioa  de  teui- 
pérature  sous  faction  directe  des  np^^ 
lunaires. 
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LUNE  ROUSSE.  0:i  nomme  ainsi  la  lu- 
naison qui  commence  en  avril  et  finit  en 
mai,  et  son  appellation  de  rousse^  lui  vient 
(le  ce  que  les  gelées  qui  sont  assez  fré- 
quentes k  cette  époque,  brûlent  et  rouil- 
lent les  feuilles.  Quelques  demi-savants 
ont  cherché  è  établir  que  l'opinion  du  cul- 
tivateur, sur  les  méfaits  de  la  lune  rousse* 
fl*eslqu*un  préjuçé  auquel  on  ne  doit  op- 
poser que  le  dédain  ;  mais  les  dcroi-savanls 
sont  des  sols,  et  Texpérience  dépose  en  fa- 
veur de  Thomme  pratique.  Celui-ci  seule- 
ment se  trompe  sur  la  cause,  en  attribuant 
à  la  lune  proprement  dite,  co  qui  doit  être 
rapporté  à  un  état  parliculieciie  la  tempé- 
rature qui  se  manifeste  presque  constam- 
ment h  une  même  époque  de  Tannée.  Lais- 
sons donc  de  côté^  les  demi-savants,  et 
voyons  comment  les  savants  yéritables  dé- 
montrent l'erreur  du  vulgaire  sur  la  cause 
en  confirmant  les  effets  observés.  M.  Ad. 
Bésigny,  cfut  a  complété  les  travaux  d'Arago 
sur  ce  sujet,  justifie  ainsi  la  lune  rousse  : 

c  Ou  sait  que  celte  lune  est  nommée  ainsi 
parce  qu'elle  rouait  les  feuilles  et  les 
uourgeons;  seulement ,  les  horticulteurs 
atlribueot  cet  effet  à  la  lumière  propre  de 
la  lune,  parce  que  cette  fficheuse  influence 
ne  se  manifeste  que  lorsque  le  ciel  est  se- 
rein ,  c'est-à-dire,  lorsque  les  rayons  lumi- 
neux deja  lune  arrivent  à  la  terre.  Ce'qui 
fait  que  le  vulgaire  attend  avec-  terreur  ta 
lune  rousse,  c'est  qu'il  ne  peut  s'expliquer 
qu'elle  exerce  de  tels  ravages,  quoique  le 
tocrmomèlre  se  maintienne  dans  l'atmo- 
sphère à  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro.  En  realité,  pour  les  physiciens  ,  rien 
u'est  plus  facile  que  de  comprendre  com- 
ment la  lune  qui,  commençant  en  avril, 
devenant  pleine  soit  à  la  fin  de  ce  mois, 
soit  le  plus  ordinairement  dans  la  première 
quinzaine  de  mai  »  comment  celte  luue 
exerce  des  ravages  sur  les  végétaux. 

t  La  lune  de  mat  et  d^avril  n'a ,  quant  è 
elle,  aucune  influence  sur  la  végétation,  et 
c'est  seulement  au  rayonuement  nocturne, 

!|ui  a  lieu  h  cette  époque  de  l'année,  qu'il 
sut  attribuer  les  fAchëux  résultats  que  l'on 
mal  sur  le  compte  de  la  lune  rousse.  Ce 
rayonnement,  traduit  en  langage  vulgaire, 
n'est  autre  chose  que  l'effet  produit  par  la 
transition  brusque  de  la  température  qui  a 
lieu  entre  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de 
la  nuit  a  cette  époque  de  l'année,  laquelle 
saisit  et  arrête  momentanément  la  marche 
de  ta  végétation. 

■  Pourquoi  cette  transition  a-t-elle  lieu 
p)ut6t  b  celte  époque  de  Tannée?  Parce 
que  l'équinoxe  du  printemps  venant  de 
sonner,  le  soleil,  qui  marche  à  grands  pas 
vers  sa  culmination,  possède  déjà  uiie^issez 
grande  force  pour  échauffer  le  globe  terres- 
tre, refroidi  par  l'hiver. 

«  Que  se  passe-l-il  alors  pendatit  la  nuit? 
on  échange  entre  la  terre  échauffée  et  l'es- 
pace froid  qui  veut  se  mettre  en  équilibre 
de  température  avec  celte  dernière ,  d*où  il 
résuite  un  refroidissement  subit  de  la  terre 
€i  des  végétaux,  qui  rendent  è  l'atmosphère 


le  calorique  qu^ils  en  avaient  reçu  du  soleil 
pendant  le  jour.  Mais  pour  que  ce  rayonne- 
ment s'exerce  de  façon  à  causer  les  dom- 
mages attribués  faussement  h  la  lune  rousse, 
il  faut  que  le  ciel  soit  serein,  parce  (\\iq^ 
s'il  existe  des  nuages  ou  un  voile,  ces  nua- 
ges ou  ce  voile  forment  un  écran  qui,  fn- 
terposé  entre  la  terre  et  les  corps  planétai- 
res, is'oppose  au  rayonnement  et  empêche 
le  refroidissement  subit  des  plantes.  Cela' 
est  si  vrai  qu'en  Amérique  on  produit  à 
volonté  des  nuages  artificiels,  lorsque  le 
vent  ne  souflUe  pas,  au  moyen  de  végétaux 
verts  que  l'on  t-ndamme  à  la  lombée  de  la 
nuit.  La  conribustion  de  ces  véfjétaux 
donne  beaucoup  de  fumée  épaisse  qui,  res- 
tant suspendue  dans  l'atmosphère,  forme 
un  voile  et  s'oppose  ainsi  au  rayonne- 
ment. 

«  Pour  bien  faire  comprendre  la  cause 
des  ravages  attribués  à  la  luue  rousse, 
Arago  a  dit  : 

ff  .—  Imaginons,  pour  un  moment,  que 
le  firmament  se  compose  d'une  sphère  de 
glace  (eau  gelée j.  Concevons  ensuite  un 
corps  suspendu  dans  l'atmosphère  et  qui 
serait  au  même  degré  de  température 
qu'elle  (  une  plante  peut  ôtre  prise  pour  ce 
corps);  supposons  que  celte  température 
soit  supérieure  au  degré  de  congélation,  et 
qu'elle  ne  diffère  point  de  celle  de  la  cou- 
che superficielle  de  la  terre.  Tout  cela  ad- 
mis, examinons  ce  qu'éprouvera  le  corps 
suspendu.  ' 

«&<  Ce  corps  rayonnera  de  la  chaleur  de 
bas  en  haut.  La  sphère  de  glace  (qui  est 
à  une  température  inférieure)  lui  rendra, 
évidemment,  moins  qu'il  ne  perd.  Du  côté 
de  la  terre,  les  échanges  se  compenseront  : 
ainsi,  au  total,  le  corps  se  refroidira.  L'at- 
mosphère elle-même  éprouvera  bien  quelrtuu 
chose  d'analogue;  mais,  par  une  propriété  non 
douteuse  des  substances  gazeuses,  l'effet 
sur  l'atmosphère  sera  sensiblement  moin- 
dre que  sur  le  corps  solide.  £n  peu  d'ins- 
tants, la  température  de  ce  corps  sera  donc 
inférieure  à  celle  de  l'air  qui  le  baigne  de 
toutes  parts.  » 

.  «  Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  l<*s 
craintes  que  donne  l'arrivée  aela  lun9rou$$9 
ne  doivent  pas  être  attribuées  è  la  lune,  et 
encore  bien  moins,  ainsi  que  le  pense  le 
vulgaire,  è  la  lumière  de  ce  satellite;  mais 
que  les  dévastations  qui  ont  lieu  sur  les  vé- 
gétaux à  cette  époque  de  l'année,  trouvent 
leur  explication. dans  les  conditions  astro- 
nomiques qui  ont  pour  poiut  de  départ  Té- 
quinoxe  du  printemps. 

«  Un  refroidissement  sensible  a  été  con- 
staté régulièrement  à  cette  époque. 

«  C'est  une  opinion  populaire,  en  Alle- 
magne, qu'avant  le  13  mai  il  ne  faut  pas 
compter  sur  l'été,  è  cause  de  la  fêle  «ies 
troit  sainli  déglace^  saint  Maniert,saint  Pan- 
crace et  saint  Gervais.  (Il,  13  et  13  mai.) 

<  Dans  une  année  où  la  chaleur  avait  été 
excessive  le  1"  mai,  le  grand  Frédéric  avait 
t)rdonné  de  ra^-ttre  dehors  ses  orangers. . 

«  —  Siri*,  lui  dit  son  Jardinier  en  chef. 
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attenderc|U6'la  fêle  dos  (rois  saints  de  glflce 
soil  passive  i 

«  Frédéric  se  moqua  de  cet  avis  ;  la  fête 
des  trois  saints  arriva,  et  les  orangers  furent 
perdus.  ^ 

c  Le  refroidissement  (}ui  se  manifeste  nu 
milieu  de  mai,  après  avoir  ëlésiçnalé par  l'ex- 
périonce,  a  été  vérifié  avec  soin  par  les  sa- 
vants. Ils  en  ont  reconnu  la  périodicité; 
mais  ils  ont  varié  sur  les  causes  du  phéno- 
mène. 

«  M.  Petit  l'attribuait  à  des  corpuscules 
météoriques; 

c  M.  Crahay  à  la  fréquence  des  vents  du 
nord-est  ; 

«  M.  Madler,  è  la  fusion  rapide  des  ginces 
du  cercle  polaire,  où,  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai,  le  soleil  demeure 
pendant  dit-huit  heures  de  la  journée  au- 
dessus  de  Thorizon.  » 

LUNETTES  MAGIQUES.  On  lit  cette  aven- 
ture dans  La  fausse  Délit  :  «  Comme  ce 
pauvre  If.  Santois   priait  Dieu    dans   ses 


sons  nu*ils  se  proposent  d*h<ibitcr.  Avant  \U 
s'établir  dnns  un  lieu  quelconque,  ils  tcn- 
teni  une  épreuve  qui  les  assure  que  le  m>U 
tre  du  logis  est  disposé  è  payer,  par  nn« 
légère  condescendance,  l'agrément  de  Nr 
compagnie.  Voici  en  quoi  consiste  celle 
épreuve  :  Ils  amassent  dans  un  coin,  oq 
éparpillent  au  milieu  de  la  maison,  force 
copeaux  et  petits  éclats  de  bois  ;  ils  jetiem 
de  la  fiente  de  bétail  dans  des  seaux  pleins 
de  lait.  Si  le  maître  de  la  maison,  remar- 
quant ce  manège,  laisse  les  coneaui  sans 
les  ramasser,  et  s'il  consomme  le  lait  souillé, 
en  compagtiie  de  sa  famille  et  de  ses  ser* 
vileurs,  les  lutins,  satisfaits  de  celte  mar* 
que  de  déférence,  s'établissent  chez  lui 
pour  toujours.  » 

Hais  on  n*a  pas  toujours  h  se  féliciter (i*aToir 
donné  l'hospitalité  k  ces  turbulents  et  capri* 
cieux  esprits  :  «  Tantôt,  »  dit  le  Fittastre,  •  \\s 
remuent  et  renversent  les  ustensiles,  taliK 
tréteaux,  plats,  écuelles  ;  tantftrilstirentIVHi} 
d*un  puitsen  faisant crierla poulie; ou bierti's 


heures,  jeudi  dernier,  et  qu'il  voulut  tnur-  *  cassent  les  verres,  font  tomber  les ardoi^s 


lier  le  feuillet,  il  sentit  je  ne  sais  quoi  faire 
du  bruit  sous  sa  main^  et  fut  tout  étonné  quB 
c'était  ce  feuillet  qui  s'était  déchiré  de  lui- 
même;  mais  si  proprement,  qu'il  semblait 
que  quelqu'un  I  e&t  fait  k  dessein.  Dabord 
ce  l)on  vieillard  eut  la  pensée  que  c'était 
lui  qui  l'avait  déchiré,  sans  y  prendre  garde. 
Mais  comme  il  eut  tourné  le  second  feuil- 
let, et  que  la  même  chose  fut  arrivée,  il 
commença  à  s'en  effrayer,  et  sonna  sa  clo- 
chette pour  appeler  ses  enfants.  Ils  accou- 
rurent tous,  et  sur  ce  qu'il  leur  conta  la 
chose  comme  elle  allait,  ils  tâchèrent  de  lui 
persuader  qu'il  s'était  trompé,  et  de  l'em- 
mener hors  de  là.  Mais  ce  bonhomme  ne 
I>ouvant  consentir  à  passer  pour  visionnaire, 
eur  dit:  —  Eh  bien  I  mes  enfants,  vous 
en  jugerez  en  cas  que  l'esprit  soit  d'humeur 
a  en  déchirer  un  troisième;  car  je  ne  veux 

ras  que  vous  me  croyiez  hypocondriaque.  » 
.è-dessus,  il  rouvrit  son  livre,  et  voulut 
tourner  encore  un  feuillet  :  ce  feuillet  se 
détacha  comme  les  autres.  Le  gendre,  quoi- 
que convaincu,  ne  laissa  pas  de  dire  ton- 
jours  que  c'était  son  beau-père  qui  le  dé- 
chirait, de  peur  que  le  bonhomme  n'en 
devint  malade,  s'il  n'avait  plus  de  quoi 
douter;  et  il  lui  alléguait  pour  ses  raisons, 
que  son  erreur  venait  de  ce  qu'il  n'avait 
plus  le  tact  ni  la  vue  assez  bons  pour  dis- 
cerner s'il  maniait  rudement  ou  non  le 
feuillet.  Mais  le  vieillard  s'en  dépitant  prit 
•es  lunettes  pour  s'éprouver  encore  une  fois, 
et  y  prendre  garde  de  plus  près  ;  et,  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  %^%  lunettes  sortirent 
d  elles-mêmes  de  son  nez,  et,  comme  si 
elles  eussent  volé,  firent  toutes  seules  une 
promenade  è  l'entour  de  la  chambre,  puis 
passèrent  par  la  fenêtre,  et  s'allèrent  arrêter 
dans  un  parterre  de  fleurs  k  l'entrée  du 
jardin,  où  on  les  retrouva  avec  les  trois 
feuillets.  1 

LUTJN.  C'est  le  même  que  le  follet.  «  Les 
lutins,  »  du  Henri  Heyne,»  n'ont  pas  l'habi-* 
tude  de  s  introduire  eu  intrus  dans  les  mai- 


jettent  dès  pierres,  roulent  parles  escaliers 
des  choses  pesantes.  Ils  entrent  dans  les 
chambres,  et  contrefont,  soit  un  chat,  une 
souris,  soit  un  autre  animal  quelconque;  i's 
foulent  dans,  leur  lit  les  personnes  couchée^ 
tirent  les  rideaux  et  la  couverture,  vi  sV 
musent  è  mille  singeries.  Cependant,  tout 
ceci,  n'a  d'autre  résultat  que  d'iiiqai^ter 
les  personnes  de  la  maison  et  d'empêcher 
leur  sommeil;  cae  tout  ce  qui  semble 
rompu  et  brisé  se  retrouve  le  lendemain  à 
sa  place  et  en  bon  état.  » 

LUTIN  DE  VALSCHEID.  «  J'ai  reçu,  le  2S 
août  1746,  »ditdom  Calmet,«  une  lettred*uo 
fort  honnête  homme,  curé  de  la  paroisse  de 
Walsche,  village  situé  dans  les  montagnesde 
Vosge,au  comté  de  Dabo  on  Dasbourg,(lan.sli 
Basse-Alsace,  diocèse  de  Metz,  qui  a  Stras* 
boiKgdix  lieues  vers  le  midi.  Par  celte  lettre 
il  me  dit,  que  le  10  juin  1740,  è  huit  heures 
du  matin,  lui,  étant  dans  ^à  cuisine  avec  is 
nièce  et  sa  servante,  il  vit  tout  è  coup  un 
pot  de  fer  qui  fut  mis  è  terre  et  y  Bt  trois 
ou  Quatre  tours,  sans  qu'il  y  eût  personne 
qui  le  mit  eu  mouvement;  un  moment  aprèf, 
une  pierre  d'environ  une  livre  pesant  fut 
jetée  de  la  chambre  voisine  dans  la  iDéine 
cuisine,  en  présence  des  mêmes  personnes, 
sans  qu'on  vit  la  main  qui  la  jetait;  le  leo- 
demaiu  à  neuf  heures  du  matin,  quelques 
carreaux  de  vitres  turent  cassés,  et  quelques 
pierres  furent  jetées  k  travers  ces  carreaui 
avec  une  dextérité  qui  parut  surnaturell**; 
l'esprit  ne  fit  jamais  de  mal  à  personne,  H 
ne.lit  rien  que  pondant  le  jour  et  jamais  li 
nuit;  le  curé  emfdoya  les  prières  marquées 
dans  le  rituel  pour  bénir  sa  maison,  et  lit^- 
puis  ce  tcmps-lè  te  génie  ne  brisa  plos  ^^ 
vitres,  mais  il  continua  à  jeter  des  pierres 
sur  les  gens  du  curé,  sans  toutefois  les 
blesser;  si  Ion  apportait  de  l'eau  de  la  fon- 
taine, il  jetait  des  pierres  dans  le  seau  ;  il 
se  mit  ensuite  è  servir  dans  la  cuisine;  un 
jour  comme  la  éervante  plantait  de»  tboui 
au  jardin,  le  génie  les  lui  arrachait  i  oestirv 
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et  tes  roetloil  en  morceaux  ;  la  servante  eut 
beau  h  tempêter,  menacer,  jurer  i  ]*alle^ 
mande»  le  génie  continua  ses  badîneries. 

«  Un  jour  qu*on  avait  bêché  et  préparé 
un  carreau  au  jardin,  on  trouva  la  bêcbe 
enfoncée  de  deux  pieds  en  terre,  sans  qu*on 
vtt  aucun  vestige  de  celui  qui  Tavait  ainsi 
fichée  en  terre;  on  remarqua  sur  la  bêche 
un  ruban  et  au  cêté  de  la  bêche  deux  pièces 
du  deux  sous  que  la  servante  avait  serrées 
la  veille  dans  une  petite  botte  ;  quelquefois 
il  prenait  plaisir  à  déplacer  ta  vaisselle  do 
faïence  et  d'étain»  et  de  Tarrangeren  rond 
dans  la  cuisine  ou  dans  le  porche,  ou  même 
dans  le  cimetière,  et  toujours  en  plein  jour. 
Un  jour  il  remplit  un  pot  d'herbes  sauvages, 
de  sons,  de  feuilles  d'arbres,  y  ayant  mis 
de  Teau,  le  porta  au  jardin  dans  l'allée;  une 
antre  fois,  il  le  suspendit  au  cramai  sur  le 
feu  ;  la  servante  ayant  cassé  deux  œufs  dans 
un  petit  plat  pour  le  souper  du  curé,  le 
génie  y  en  cassa  deux  autres  en  sa  présence, 
la  servante  ayant  seulement  tourné  le  dos 

{>our  y  mettre  le  sel  ;  le  curé  étant  allé  dire 
a  messe  il  trouva,  au  retour,  toute  sa  vais* 
selle,  son  linge,  pain,  lait  et  autres  choses 
répandus  dans  la  maison. 

<  Quelquefois  il  formait  sur  le  pavé  des 
cercles,  tantôt  avec  des  pierres,  tantôt  avec 
du  blé  ou  des  feuilles,  et  dans  un  moment, 
aux  veux  des  assistants,  tout  cela  était  ren- 
verse et  dérangé.  Fatigué  de  tout  ce  manège 
le  curé  Oi  venir  le  maire  du  lieu  et  lui  dit 
qu'il  était  résolu  de  quitter  la  maison  cu- 
rTale;dans  ces  entrefaites,  arriva  la  nièce 
du  curé  qui  leur  dit  que  le  génie  avait  arra- 
ehéles  choux  du  jardin  et  avait  mis  de  Tar* 
gent  dans  un  trou  en  terre  ;  on  y  alla  et  on 
trouva  la  chose  comme  elle  Vavait  dite;  on 
ramassa  l'argent  qui  était  celui  que  le  curé 
avait  mis  dans  son  poële  en  un  lieu  non 
fermé,  et  un  moment  après  on  le  trouva  de 
nouveau  avec  des  liards  deux  h  deux  ré- 
pandus dans  sa  cuisine. 

«  Les  agents  du  comte  de  Linange  étant 
arrivés  à  Walscbe,  allèrent  chez  le  curé  et 
lui  persuadèrent  que  tout  cela  était  Teflet 
d'une  sorcelteriâ;  ils  lui  dirent  de  prendre 
deux  pistolets  et  de  les  tirer  à  Tendroit  où 
il  remarquait   quelques    mouvements;  le 

Sénie  jeta  en  même  temps  dans  la^  poche 
'uDdeces  ofliciers  deux  pièces  d'argent, 
et  depuis  ce  temps  il  ne  se  fit  plus  seulir 
ilaDs  la  maison.  Cette  circonstance  Je  deux 
pistolets  qui  terminent  la  scène  de  Tei^prit 
lollet  qui  inquiétait  le  bon  curé,  lui  Qt 
croire  que  ce  lutin  n'était  autre  qu*un  cer- 
laio  mauvais  paroissien  que  le  curé  avait 
été  obligé  de  faire  sortir  de  sa  paroisse  et 
qui,  pour  se  venger,  avait  fait  dans  la  mai- 
son curiale  tout  ce  que  iious  venons  de 
voir;  si  cela  est,  il  s'était  donc  rendu  invi- 
sible, ou  il  avait  eu  le  crédit  d'envoyer  en 
M  place  un  génie  familier  qui  intrigua  le 
curé  pendant  quelques  semaines;  mais  a*il 
u*était  point  eu  corps  dans  cette  maison, 
qu'avaii'il  à  craindre  des  coups  de  pistolets 
quou  aura  pu  tirer  sur  lui?  cl  s'il  y  Oluil 


en  corfis  comment  pouvait-il  su  rendre  in- 
visibl»?  » 

LUTIMERE  D'AHANCEY.Le  village  d*A. 
mancey  est  situé  dans  les  montagnes  du 
Jura,  et  dans  ses  environs,  au  lieu  ap- 
pelé Lavière,  on  trouve  une  excavation 
profonde.    Dans  les  temps  pluvieux,   ce 

ffoufre  est  rempli  par  les  eaux  qui  s*infiU 
rentdans  le  sol;  mais  en  été  il  est  à  sec, 
et  Ton  y  entend  un  bruit  souterrain  pres- 
que semblable  au. roulement  d'un  tambour. 
Pour  les  gens  du  pays,  ce  bruit  est  causé 
par  une  foule  de  lutins  qui  ont  établi  là 
leur  séjour,  ce  qui  a  fait  donner  à  celui-ci 
le  nom  de  luiiniêrf.  C'est  particulièrement 
la  veille  des  grandes  fêles  que  les  lutins 
font  entendre  le  plus  de  vacarme. 
'  LUXONS.  Nom  que  portent  les  nains  oa 
follets  dans  le  département  du  Jura.  Ils 
habitent  les  cavernes  durant  Thiver;  mais 
pendant  la  belle  saison,  ils  se  répandent 
dans  les  fermes  où  ils  rendent  toutes  sortes 
de  services,  comme  de  battre  en  grange,  do 
faucher  les  prés  et  de  faire  des  fagots,, 
quand  tout  le  monde  dort.  Le  soir,  ils  dan* 
sent  au  clair  de  la  lune.  On  doit  se  conten- 
ter de  les  regarder.sans  les  troubler,  encore 
moins  les  railler  ou  les  insulter,  car  ils  sont 
très* vindicatifs.  Lorsque  la  neige  commence 
h  tomber,  les  lulons.  regagnent  leur  retraite 
où  ils  ont  eu  le  soin  d  amasser  des  provi- 
sions qu'ils  ont  dérobées  dans  les  fermes. 
LCTSCHIN.  Rocher  gigantesque  de  la 
Suisse.  Un  torrent  coule  au  pied,  et  l'on 
raconte  qu'un  fratricide  s'y  noya  en  vou- 
lant y  laver  son  poignard  ensanglanté. 
Chaque  nuit,  ajoule-l*on,  b  l'heure  mônae 
où  le  crime  fut  commis,  on  entend,  près  du 
torrent,  des  soupira  et  des  cris  plaintifs, 
comme  le rflle  d'un  homme  qui  meurt;  et 
l'on  croit  aussi  que  l'âme  de  l'assassin  rôde 
sans  ce?se  dans  le  voisinage  pour  y  cher- 
cher un    repos  qu'elle  ne  saurait  jnmuis 

trouver. 

LYCANTHROPIE.  Toy.  Loup-gabou. 

LYNX.  Animal  qui  appartient  au  genre 
chat,  /«/w,  de  la  famille  des  carnassiers,  et 
qu'on  range  près  des  hyènes. 

Les  anciens  lui  attribuaient  la  faculté  de 
voir  à  travers  les  murailles,  et  de  produire 
des  pierres  précieuses.  Pline  raconte  en 
•  outre  que  son  urine  se  change  en  ambre; 
mais  il  ajoute  que  cet  animala  le  soin  de 
couvrir  de  terre  ses  merveilleuses  évacua- 
tions^  ce  qui  les  dérobe  aux  regards  et  no 
permet  pas  de  recueillir  les  richesses  qu  on 
pourrait  leur  devoir.  Co  que.  les  anciens  ont 
dit  du  lynx,  s'est  conservé  dans  les  croyances 
populaires  actuelles. 

On  a  accordé  &  plusieurs  hommes  uno^ 
vue' pénétrante  semblable  à  celle  du  lynx. 
Cicéron,  Valère  Maxime  et  Varron  parlent 
d'un  Sicilien,  nommé  Slrabon,  qui,  à  la  vue 
simple,  distinguait  du  cap  Lilybéejusqu  a 
Carthage,  c'est-à-dire  jusQu'aa  point  le  plus 
éloigné  d'une  étendue  de  quarante  cinq 
lieues.  On  disait  également  de  Jules  César, 
que,  sans  quitter  les  Gaules,  il  apercevait 
facilement  ce  qui  se  passait  dans  la  Grande 
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Bretagne;  enfin,  le  Bénédiclîo  Feijoo,  pnrie 
de  cbarla uns  espagnols,  nommés  ZaAoriVa, 
qui  prélendenl  apercevoir  sans  dilIiCïuUé  ce 
qui  se  passe  au  sein  de  la  lorre. 

Huygens  cite  un  .nriaonnior  de  guerre  qui 
pouvait  voir  à  travers  les  étoffes  les  plus 
épaisses,  pourvu  toutefois  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  rouges.  Une  fois,  que  des  dames 
étaient  venues  le  visiter,  il  se  mit  à  rire  aui 
éclats,  et  comme  elles  lui  demandèrent  le 
sujet  de  cet  excès  de  gaieté,  il  dit  à  l'une 
d'elles  qu'elle  n'avait  pas  de  chemise^  ce 
qui  était  vrai,  selon  l'histoire.  ^ 

Le  Mercure  de  France^  de  Tannée  1725, 
rapporte  aussi  l'histoire  d'une  femme  por«. 
tugaise  dont  la  vue  présentait  tous  les  pro- 
diges oui  se  peuvent  imaginer  en  ce  genre. 
Elle  découvrait,  disait-on,  sans  autre  se- 
cours que  la  pénétration  do  son  regard,  les 
sourccsetlestrésorsenfouisaui  plus  grandes 
profondeurs;  elle  indiquait  avec  une  par- 
faite exactitude  les  différentes  couches  dont 


le  sol  était  constitué  et  la  couleur  des  terrvi: 
elle  voyait  h  travers  les  habits  et  la  peau. 
quelle  était  la  disposition  de  l'intérieur  do 
corps  humain, où  elle  décrivait  la  circulation 
des  Ouides  et  l'état  actuel  des  maladies; 
enfin,  elle  faisait  connaître  aux  femmes  en- 
ceintes qui  venaient  la  consulter,  le  sexe  de 
l'erTfant  qu'elles  devaient  mettre  au  mond  *. 
Le  roi  de  Portugal  ne  trouvant  aucun  niOTHi 
de  pourvoir  d'eau  un  édifice  qu'il  faisait 
élever,  eut  recours  è  sa  sujette  qui  lui  dé* 
signa  aussitôt  un  endroit  où  il  pouvait  créa* 
ser  pour  y  rencontrer  une  source,  service 
immense  qui  lui  valut  une  pension,  le  titre 
de  Dona  et  la  promesse  de  l'ordre  du  Christ 
à  celui  qui  l'épouserait. 

LYSIMAQCB.  On  croyait  autrefois  que 
cette  plante,  posée  sur  le  joug  des  bœufs, 
avait  la  propriété  d'empêcher  ces  animaux 
de  se  battre  et  de  les  rendre  dociles  au  tra« 
vail. 
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MAAHINKN.  «  Il  y  a  dans  les  forêts  de  la 
Finlande,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans  ses 
Souvenin  de  voyages^  un  être  redoutable 

3|ui  é^aro  le  voyageur  él  fascine  le  bûche-* 
on.  il  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
corbeau,  tantôt  sous  celle  d'un  chien,  d'un 
homme  ou  d'un  oiseau  inconnu.  11  y  en  a 
d'autres  qui  babiteni  dans  les  troncs  d'ar- 
bres., et  que  Ton  invoque  en  allant  h  la 
chasse.  Il  y  en  a  qui,  comme  les  Trilby  d'E- 
cosse, protègent  le  foy^r  de  la  famille  et  les 
troupeaux  des  pysans.  On  les  appelle 
âÊaaninen»  Quand  on  entre  dans  une  nou- 
velle demeure,  il  faut  tâcher  de  se  les  ren- 
dre favorables  en  leur  offrant  du  pain  et  du 
sel.  Si  on  les  irrite,  ils  deviennent  très-dan- 
gereux. Si  l'on  prend  soin  d'eux,  il  n'est  sorte 
de  service  que  l'on  ne  puisse  leur  deman* 
der.  Dans  l'incendie  qui  éclata  à  Stockholm 
en  1759,  on  vit  ces  petits  elfes  éteindre  eux- 
mômt^s  le  feu  d'une  maison.  » 

MACREDSES.  Dans  quelques  contrées  du 
Nord,  et  particulièrement  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse,  ou  croit  encore  aujour- 
d'hui que  la  macreuse,  qui  est  de  la  famille 
des  canards,  ne  provient  pas  d'un  œuf  comme 
les  autres  oiseaux,  mais  bien  d'une  sorte  de 
pourriture  des  végétaux;  et  cette  croyance, 

Jui  était  généralement  répandue  au  moyeu 
ge,  se  trouve  affirmée  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs.  Au  dire  de  Maïerus,  par 
exemple,  il  existe,  sur  les  côtes  d'Hibernie, 
de  cerlams  arbres  dont  les  feuilles,  en  tom- 
bant, se  changent  en  oiseautet  en  poissons. 
Cellesqui  tombent  dans  la  mer  se  métamor- 
phosent en  poissons,  celles  qui  tombent  par 
terre  deviennent  des  macreuses.  Selon  d'au- 
tres érudits  de  la  même  trempe,  ce  ne  sont 
f»as  les  feuilles  de  ces  arbres,  mais  bien  les 
ruits  auxquels  on  doit  la  génération  en 
question;  et  lorsqu'on  lès  cueilli*,  au  lieu 


de  trouver  nne  pulpe  h  leur  intérieur,  on  r 
voit  une  macreuse. 

Jonstonius  n'admet  pas  que  les  macreuses 
soient  le  produit  ni  de  feuilles,  ni  de  noîi, 
niais  il  alFirme,.  dans  sa  Thaumaiographie^ 

Su'elles  se  forment  au  fond  de  la  nier,  dsns 
es  morceaux  de  bois  pourris;  et  entre  a-i* 
très  preuves  qu'il  en  donne,  il  rapporte  ce 
fait  qu'il  emprunte  à  Boëlhius.  En  1490,  on 
pécha  sur  les  côtes  d'Ecosse  une  pièce  do 
Dois  pourri  qu'on  fendit  en  présence  du  sei- 
gneur du  lieu,  et  l'on  y  trouva  une  grande 
quantité  de  vers,  ce  qui  n'avait  rien  de  bien 
surprenant.  Mais  ce  qui  rendit  stupéfaits 
tous  les  assistants,  c'est  qu'au  milieu  Je  ces 
vers  s'en  montraient  un  certain  nombre  qui 
commençaient  à  prendre  la  forme  d'un  oi- 
seau,  les  uns  ayant  déjà  des  plumes,  les  au* 
1res  étant  encore  tout  rouges.  D'un  autre 
côté,  un  certain  chevalier  Robert  Murmjr 
déclare  également  avoir  vu  des  vers  rouges 
donnant  naissance i  des  macreuses.  Au  sur- 
plus, les  amateurs  du  merveilleux  pourront 
consulter  è  ce  sujet  les  écrits  de  Maïerus, 
Jonstonius,  Hector  Boëthiu9,Maïo!us,Oiaûs 
Magni/s,  Orthelius,  Turnerus,  Odorius, 
Gessnerus,  Aldrovandus  et  tous  les  savants 
en  us  du  moyen  Age. 

Vers  1807,  un  journal  de  Normandie  pu- 
blia, et  toutes  les  gazettes  de  Paris  repr"* 
duisirent  un  article,  dans  lequel  il  était  ()  t 
qu'un  met  de  navire  qui  séjournait  depuis 
vingt  ans  dans  la  vase,  a  Granville,  eo  ayant 
été  retiré,  on  le  trouva  enveloppé  d'un  corps 
marin  que  les  gens  du  pays  nomment  è^r- 
nacUf  et  qu'au  -bout  de  ce  corps,  sorte  de 
boyau,  était  une  coquille  retifermaot  ono 
macreuse.  Voy.  Champignon, 

MAGARES.  Sorciers  de  la  Mingrelie.  Us 
étaient  fort  redoutés  jadis  parce  qu'ils  s'oc- 
cupaient [particulièrement  ae  nouer  Taiffut'* 
leitet  pratique  qui,  dans  tous  les  pays  oati- 
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l^urs»  a  (oujours  causé  uue  extrême  a(i- 
préheosion  chez  ceux  qui  lui  donnaient 
créance. 

MAGIE.  Nous  ne  dirons  ici  que  peu  de 
cliose  5Ur  cet  art,-  pour  Tétude  duquel  nous 
renvoyons  an  Dictionnaire  deê  scienceê  oc-- 
c  mlttt  de  VEncydopédie  Migne.  La  niagie« 
t^lle  qu'on  l'enseignait  au  moyen  âge,  se 
d  îTJsait  ordinairement  de  la  manière  sui- 
T^nle.  Lik  géode  était  l'art  de  conjurer  les 
e^^prits  et  de  les  forcer  à  paraître  là  où  on 
1^5  appelait.  —  La  Ihéurgie,  procurait  des 
visions.  —  La   hécromancie    évoquait   les 
^orts.  —  La  scjfomancie  produisait  la  res- 
semblance des  tigures.  —  La  Ueonamancie 
tODJuralt  i  l'aide  d*un  verre  d'eau.  —  La 
qulromaneie  se  pratiquait  en  allumant  des 
bougies  autour  d'un  verre,  et  un  jeune  en- 
fant voyait  dans  ce  verre  tout  ce  que  Ton 
désirait  y  voir.  —  La  capiromancie  était  à 
peu  près  la  même  chose.  —  Lonimancie 
se  réalisait  en  noircissant  la  main  :  les  es- 
prits appelés  alors  sur  celte  main  répon- 
daient aux  questions  qu'on  leur  adressait. 
—  La  ff/omanritf  se  pratiquait  au  moyen  d'un 
lié  h  16  coins.  —  La  pyromancie  avec  la- 
quelle on  prophétisait  les  résultats  d*un  in- 
cendie.—  Vacromancie  servait  à  apprendre 
ce  qui  devait  advenir  d'un  orage.  —  La  //- 
phramancie  était  une  conjuration  au  moyen 
des  cendres  :  on  traçait  un  cercle  dans  la 
cendre,  ony  formai  lies  letlresA.B«C.,eiron 
prophétisait  d'après  la  manière  dont  le  vent 
enlcTsit  ou  déformait  ces  lettres.  —  Lagesr 
i/nomancie  faisait  découvrir  les  choses  vo- 
lves. 

Nous  empruntons  les  fragments  qui  sui- 
vent au  livre  qu'a  publié  M.  Gb.  Louandre 
sur  la  sorcellerie  : 

La  Bible  parle  h  diverses  reprises,  et  par- 
tout avec  sévérité,  des  hommes  ou  des  fem- 
mes qui  se  livrent  à  la  magie.  //  ne  se  troU" 
ura  parmi  voust  est*il  dit  dans  le  Deuiéro^ 
nome  (xvii,  10,  i^)^  personne  gui  fasse  passer 
par  le  feu  son  fils  ou  sa  fille^  gui  professe  la 
ditinalion.ou  gui  prédise  les  temps,;  ni  fii- 
chanteur^  ni  sorcière^  ni  personne  gui  con^ 
suUe  des  esprits  familiers^  ou  gui  soit  magi- 
cien  ou  nécromancien.  Les  mêmes  défenses 
se  rclropvent  dans  le  Lévitigue^  et  l'évoca- 
tion de  l'ombre  de  Samuel  par  la  pythonisse 
d'Ëndor,  les  prodiges  opérés  par  les  magi- 
ciens de  Pharaon,  les  accusations  portées 
contre  Hanassès,  prouvent  que  les  pratiques 
dt's  œuvres  occultes  n'étaient  point  étran- 
gères aux  Israélites.  Ces  faits  ont  donné 
Heu  è  un  grand  nombre  de  commentaires. 
Quant  è  nous,  nous  nous  bornerons  seule- 
ment à  les  constater  ici,  en  ajoutant  que  la 
plupart  des  commentateurs  ont  remarqué 
que  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  chez  les 
Juifs,  comme  au  moyen  Age,  entre  le  démon 
(t  lessorciersi  un  pacte  réel.  Satan,  dans  la 
tradition  sacrée,  n'est  jamais  ce  qu'il  fut  plus 
isrd,  l'esclave  obéissant  de  l'homme  ;  il  ne 
^ortpoint  ses  passions  et  ses  vices;  et,  cctn- 
nio  le  dit  Bergier,  si  leS  faits  surnaturels 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  Toitament 
dûltent  être  atlHbués  aux  démons,  il  faut 


en  conclure  seulement  que  Dieu  consentait 
è  ce  que  l'esprit  infernal  les  uférAt,  soit 
pour  faire  éclater  sa  puissance,  en  opposant 
aux  prodiges  des  magiciens  d*autres  prodi- 
ges plus  nombreux  et  plus  étonnants,  soit 
pour  punir  les  hommes  de  leur  curiosilé 
superstitieuse.  Satan  reste  soumis  è  la  vo- 
lonté divine.  Quand  il  étrangle,  dans  la 
chambre  nuptiale,  les  sept  premiers  maris 
de  Sara  ;  quand  il  fait  tomber  le  feu  du  ciel 
sur  les  troupeaux  de  Job,  quand  il  déchaîne 
l'ourogan  contre  sa  maison,  il  n'agit  jamais 
qu'avec  la  permission  de.  Dieu,  et  Dieu  lui 
permet  d*agir  pour  éprouver  son  fîdèle  ser- 
viteur et  faire  briller  sa  foi  et  sa  vertu  d'un 
plus  grand  éclat. 

Ainsi,  entre  la  magie  et  le  r61e  de  Satan 
dans  l'Ecriture,  et  la  magie  et  le  rôle  de  Sa- 
tan dans  le  moyen  Age,  il  y  a  cette  diffé- 
rence essentielle  et  profonde  que,  d'un 
côté,  le  démon  n'est  jamais  qu'un  valncii 
qui  n'agit  que  par  la  permission  de  Dieu, 
qui  reste  entièrement  indépendant  de  l'hom- 
me, et  qui,  dans  la  sphère  même. la  plus  re- 
doutable de'son  action,  n'est  encore  que 
l'instrument  docile  du  souverain  mnllre. 
Dans  la  sorcellerie,  au  contraire,  le  démon 
est  asservi  à  la  volonté  de  l'homme;  il  so 
met  au  service  de  ses  haines,  de  ses  pas- 
sions. Il  se  révolte  de  nouveau  contre Di^jj, 
et  semble  vouloir  faire  retourner  le  m^nde 
à  l'antique  idolâtrie.  Celte  distinction,  net- 
tement établie,  et  sans  touchbr  davantage 
aux  questions  qui  sont  placées  par  la  foi  en 
dehors  de  la  discussion,  nousallons  marcher 
à  notre  aise  à  travers  le  rêve  et  la  légende, 
en  nous  attachant  toujours  à  porter,  autant 

3ue  possible.  Tordre  et  la  clarté  au  niiliiMi 
e  ce  chaos  et  de  ces  ténèbres,  et  en  éta- 
blissant des  clasbiOcations  rotiunnetles  dans 
ce  sujet,  où  la  plupart  des  historiens  qui 
l'ont  traité  marchent  au  hasard,  comme  dans 
un. véritable  labyrinthe, 
r  Les  écrivains  de  l'antiquité,  historiens 
Ou  poètes,  sont  remplis  de  nombreux  té- 
moignages qui  attestent  l'importance  de  la 
magie  et  de  la  sorcellerie  Oans  le  monde 
païen.  Dans  Tlnde,  ces  prétendues  scienc  es 
se  confondent  constamment  avec  la  reli- 
gion; on  les  retrouve  en  Egypfe,  en  Thosfalie 
et  en  Chaidée,  dans  la  Grèce  et  à  Rome. 
Quelques-uns  des  écrivains  anciens,  giecs 
ou  romains,  qui  parlent  de  la  magie  la  di- 
visent en  deux  branches  distinctes  :  l'une 
théurgique,  qui  relève  uniquement  de  la 
religion  et  de  la  science,  et  qui  ne  cherche 
que  le  bien  ;  l'autre,  goétique,  qui  n'agit 
que  par  l'intermédifiire  des  génies  malfai- 
sants ou  des  dieux  infernaux,  et  qui  ne 
cherche  que  le  mal.  Ces  deux  brandies,  de 
même  qu'elles  ont  un  but  et  un  espi  il  dilT*- 
rents,  procèdent  également  par  des  moycis 
opposés. 

Dans  la  théurgie,  le  cérémonial  est  grave 
et  sérieux.  La  première  condition  iuip^sée 
à  ceux  qui  la  pratiquent,  c'est  la  pureté,  lis 
ne  doivent  point  se  nowrir  de  ch'oses  qui 
aient  vécu  :  ils  doivent  éiciler  lout  conlacl 
avec  Ips  cadavres;  dans  leurs  invocations. 
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il8  ne  s'adressent  qu'aux  génies  bienfai- 
sants, b  ceux  qui  veillent  au  bonheur  de» 
hommes.  Les  herbes,  les  piorres/  les  par- 
fums,  étant  chacun  le  symbole  particulier 
d'une  divinité,  le  théurgiste  les  offrait  aux 
dieax  qu'il  voulait  se  rendre  favorables; 
mais  pour  que  l'opération  réussit,  il  devait 
nommer  tous  les  dieux  et  présenter  h  cha- 
cun d'eux  l'offrande  qui  lui  était  agréable. 
«  Une  corde  rompue,  dît  Jamblique,  dé* 
range  toute  i'harmonie  d'un  instrument  de 
musique;  ainsi  une  divinité,  dont  on  a  ou- 
blié le  nom  ou  à  laquelle  on  n'a  point  pré- 
senté la  pierre,  l'herbe  ou  le  parfum  qui  loi 
plaît,  fait  manquer  le  sacrifice.  »  La  théur- 
gie,  comme  la  religion,  avait  des  initia- 
tions de  grands  et  de  petits  mjstères  :  on 
en  attribuait  l'invention  à  Orphée,  qui  était 
considéré  comme  le  plus  ancien  des  roagi* 
ciens.  Cette  science  ne  changeait  rien  aux 
idées  qno  la  théogonie  païenne  se  formait 
des  dieux,'  et  toutes  deux  suivaient  les 
mêmes  rites  pour  arriver  aux  mêmes  ré«- 
sullals. 

11  n'en  était  ras  de  même  de  la  magie 

{pétique,  qui  s  adressait  aux  divinités  mal- 
a^santes  ou  à  celles  qui  présidaient  aux 
passions.  Cette  magie  avait  un  appareil 
sombre;  elle  cherchait  pour  ées  opérations 
les  lieux  souterrains,  les  herbes  vénéneu- 
ses, les  ossements  des  morts,  les  plus  re- 
doutables imprécations,  et  n'agissait  que 
pour  nuire.  Du  reste,  la  distinclion  entre 
les  deux  sciences  était  fort  difficile  à  main- 
tenir ;  et  si  quelques  esprits  supérienrs  ont 
tenté,  en  se  ralliant  à  la  théurgie  ,  d'en 
faire  l'auxiliaire  des  qultes  païens  dans  ce 
Qu'ils  avaient  d'aspirations  $pirituaristcs,ia 
foule  ne  tint  jamais  compte  des  différences. 
La  théurgie  et  ses  mystères  restèrent  h  l'é- 
tal de  doctrines  occultes;  et  la'goétio, 
comme  la  sorcellerie  du  moyen  Age,  dout 
elle  est  l'aïeule  directe,  tenta  ctimme  elle 
de  s'emparer  du  monde  et  d^assurer  h 
l'homme  l'entière  satisfaction  de  toua^  ses 

I)çnchantSf  de  toutes  ses  passions,,  de  tous 
es  désirs  de  ses  sens,  de  toutes  -Jes  ambi- 
tions de  son  esprit.  Comme  la  sorcellerie,, 
elle  procédait  par  des  conjurations  elparune 
foule  de  pratiques  absurdes  ou  minutieuses 
àf'aide  desquelles  elle  espérait  asservir  les 
dieux,  les  ôires  du  mond^  supra-sensible, 
les  éléments,  les  irstres,  et  toutes  les  forces 
vives  de  la  nature.  Porphyre  nous  a  con« 
serve  Içs  formules  de  conjurations  (Xés  ma- 
.  giciens  égyptiens  :  ces  magiciens  s'adres- 
sarieotau  soleil,  à. la  lune,  bmi  astres.  Ils 
leur  disaient* que,  s'ils  ne  soiprôtaient^poi^it 
è  leurs  désirs»  ils  bouleverseraient  la  voûte 
du  ciel,  qu'ils  découvriraient  les  mystères 
d*Isis,  qu  ils  exposeraient  ce  qui  était  ca- 
ché dans  l'intérieur  du  temple  d'Abydos, 
qu'ils  arrâleraieut  la  course  du  vaisseau  de 
1  Egypte  ;  et  que,  pour  plaire  à  Typhon,  ils 
disperseraient  les  membres  d*Osiris.  Les 
cucbauteurs  de  l'Inde  procédaient  de  môme 
parla  menace  et  l'imprécation;  scutcaienl 
i!s  stressaient  aux  génies  au  lieu  de  s'a- 


dresser'aux  astres,  et  leur  écrivaicVi  tu 
lieu  de  leur  parler. 

La  plupart  des  recettes  qui  figurent  en  si 
grand  nombre  dans  les  livres  de  la  sorcel* 
lerie  moderne  se  retrouvent  dam  rinil- 
quité.  Sans  parler  de  la  divination  noi  fai. 
sait  partie  intégrante  du  culte,  les  philtres 
les  charmes,  les  évocations  des  morU.  k^ 
métamorphoses  d'hommes  en  aniioaui, 
teut  cela  est  dans  le  paganisme  gréco-ro- 
main. Homère  nous  montre  le  divioTire- 
sîaa  préparant  une  fosse  pleine  de  sing  pour 
évoquer  les  mânes  ;  il  nous  montre  ùr^h 
changeant  .en  pourceaux  les  compAgions 
d'Ulysse,  comme  Horace  nous  motilre  Ce- 
nidie  et  Sagone  se  rendant  la  nuit  dans  un 
cimetière  pour  procéder  k  leurs  maléûces.  li 
ellps  enterrent  un  jeune  enfant  tout  tivani 
pour  préparer  un  philtre  avec  son  foie  et 
sa  moelle;  elles  ramassent  des  herbes  mal- 
faisantes, des  ossements  desséchés;  elles 
déchirent  une  brebis  noire  et  versent  so  i 
sang  dans  une  fosse  creusée  avec  leurs  on- 
*  gles  ;  elles  animent,  comme  les  invoûlm$ 
du  moyen  ft^e,  des  flgufes  do  cire  et  kî 
brûlent  ensuite.  Les  poètes,  dans  ces  réciis^ 
ne  font  que  traduire  les  superfhtiois  («o- 
pulatres;  car  le  moade  païen  n'est  pas 
moins  ricbe  en  légendes  de  cette  esféoo 

aue  le  monde  fantastique  du  moyen  ig^ 
'agissaît-il  d'évoquer  un  morl,  on  pouraii 
en  toute  sûreté  recourir  aux  (magiciens  d- 
-  Tbessalie  ;  on  savait  que,  quand  les  Lacédc* 
moniens  eurent  fait  périr  ue  faim  Pausani^s 
dans  le  tempte  de  Pallas,  des  msgicicrb 
avaient  été  cnargés  dç  débarrasser  celem- 

{)le  du  speç.tre  qui  venait  y  rôder ebajue 
our,  et  en  écartait  la  fioule.  Dans  ce  but, 
ils  évoquèrent  les  Ames  de  plosieers  n- 
toyens  qui,  bendant  leur  vie,  avaient  éi  • 
les  ennemis  déclarés  de  Pausanias;  et  ecl* 
)es-ci,  eif  retrouvant  le  spectre  de  Tbomice 
qu'elles  avaient  détesté ,  Jui  donnèrent  on* 
telle  chasse  qu'il  n'osa  plus  se  pré^enl•'^. 
et  laissa' parfaitement  paisibles  tes  visiieur« 
du  temple.  Voulaijr-oh  se  faire  aimer  d'u-"' 
femme,  on  demandait  aux* disciples  de< 
prêtres  do  Meraplis.  ()Ourl'enlerrer  saric 
seuil  de  la  maison  qu'elle  babitail,  la  lame 
•d'ivirain  chargée  damages  laseivts.  On  sa- 
vait que  les  magiciens  faisaient  tomt^erh 
tgrêle,  le  tonnerre,  qu'ils  excitaient  les  if'jr.- 

{^êtes,  qu'ils  voyageaient  par  les  airs,  qu>  « 
aisaiont  descendre  la  lune  sur  la  terre,  «^i 
qu'ils  transportaient  les  moissoDi  d'uii 
champ  xians  un  autre.  On  savait  q^^  f^^*^ 
se  défendr{  de  leurs  nsaléfices,  il  f'^'^'^ 
faire  des  fumigations  de  soufre,  ou  cIook  s 
la  porte  de  sa  maison  une  tête  de  loop.  l*^ 
l>Ius  grands  hommes  eux-mêoes  accc!' 
talent  ces  croyances.  César  avait  son  anu>- 
lette,  et  Auguste  portait  pour  lalisos^  u<  ' 
pc'au  de  veau  marin  dans  la  persuasion  q(j 
cette  peau  le  préserverait  d3  la  foudre. 

A  Rome,  comme  chez  nous,  les  miini't^' - 
et  les  sorciers,  qui  n'étaient  souvent  "i 
réalité  que  des  malfaiteurs  ou  des  en:|«*«; 
sonneurs ,  abritant  leurs  crimes  sous  ir^ 
mystères  d'une  doitrine  secrète,  funni'^ 


MAC 


DES  SUl^ERSTlTlONS  POPULAIRES. 


MAG 


^6 


^oureoseineDt  poursuivis  par  les  lois.  Ils 

^*élaient  tellement  multipliés  en  Italie,  au 

C4^mps  de  Tactte,  sons  le  nom  de  mathéma- 

tkieii6,  ils  s*j  livraient  h  de  si  ténébreuses 

pratiques,  que  ce  grand  historien  les  place 

au  nombre  des  plus  redoutables  fléaui  de 

Tempire»  et  malgré  la  sévérité  d^s  Icris  ro« 

tnaiiies  oui  les  frappaient  des  peines  Ias 

plus  séveresi  malgré  Texil  ou  la  mort,  ils 

reparaissaient  toujours  plus  nombreux,  et, 

comme  les  sorciers  du  moyen  âge,  ils  sem^ 

liaient  se  multiplier  par  la  pr*rsecution. 

Lorsque  TBvaogilese  fut  propagé  dans  le 
monde  romain,  et  qu'il  eut  renversé  les  au- 
tels des  dieux  païeQs,  on  vit  se  produire  un 
phénomène  étrange.   Parmi- les  nouveaux 
Chrétiens,   un  grand  nombre  acceptant, 
comme  un  fait  réel ,  Teiislence  des  divi- 
nités de  rOiympe,  considérèrent  ces  divi- 
nités comme  des  ,démons  s  la  croyance  se 
répandit  que  Satan,  ligué  avec  tou#  fies 
vaincus   du  passé  eoniru  le  vainqueur  de 
l'avenir,   animait  d'une   vie  factice  leurs . 
idoles  mourantes,  et  Salvien  s'écria  triste- 
ment :  ff  Le  démon  est  partout,  Mbiqu$  dœ^ 
mon.  9  Les  folies  du  vieux  monde  firent  in- 
Tasion,en  se  modifiant,  dans  la  société  nou- 
velle; à  la  chute  du  paganisme,  $es  rites, 
ses  formes  cérémonielles  multiples  et  va- 
riées, se  convertireitt  en  pratiques  supers- 
titieuses, en  magie  ;  Diane  devint  le  démon 
Dianum^  et  conduisit  les  femmes  au  sabbat* 
comme  Mercure  avait  conduit  les  âmes  dans 
letrotaume  des  ombres.  L'influence  de  ce 
que  I  on  pourrait  appeler  l'agonie  de  J'ido- 
Mtrie  sur  les  sciences  occultes  du  moyen 
âge  est  un  fait  évident  et  incontestable,  et 
qui  sa  ppodut&it  en  même. temps  pour  le 
polythéisme  et  le  culte  druidique.  On  sait 
qu  uu  V*  siècle  une  sorte  de  résurrection  de 
ce  cuite  se  mantleata  dans  la  grande  et  la 
petite  Bretagne.  Déshérités  de  leur  antique 

Euîssanoei  comme  Jupiter  et  Vénus  »  les 
srdes  furent  également  adoptés  py  les 
superstitions  populaires,  et  l'on  vit  paraître 
Alors  un  être  intermédiaire  entre  le  magi- 
cien inspiré  et  savant  de  la  théurgie  antique 
et  le  sorcier  des  démonographes.  Cei  être, 
d'une  nature  supérieure  è  celle  de  rhnmmet 
et  qui  se  rapproche  des  génies  de  FOrient, 
c*est  Tenchanteur,  dont  nous  allons  |)arler 
avec  quelque  détail  à  cause  de  laplaoe  qu'il . 
oecu|kedans  la  tradition  et  la  littérature  du 
moyen  âge. 

Le  type  le  plus  parfait  de  l'enchanteur  du 
iDOjen  âge,  o'est  Merlin,  personnage  réel, 
qui  vécut,  on  le  sait,  au  y*  siècle  dans  la 
Hrelagne  armoricaine,  et  que  Ton  retrouve 
partout,  k  travers  le  moyen  âge,  dans  l'hts- 
toiret  le  légende,  la  poésie  et  les  romans 
ehevaleresoues.  Les  voix  prophétiques  qui 
avaient  parlé  si  longtemps  dans  les  vieilles 
forêts  de.  ta  Gaule»  ne  pouvaient  se  taire 
tout  à  eoup.  Aussi  Merlin  est-il  prophète. 
Fantastique  incarnation  des  dernières  Ira- 
diliona  du  druidisme,  de  la  mythologie 
Scandinave  et  du  polythéisme,  il  défend  la 
Dati<5nalit&  t>relonoe  comme  Veliéda  dé* 
biHlaît  sa  latrie  germaine.  Il  aide  Aptlittr 
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dans  ses  tongues  luttes  contre  les  Danois, 
comme  Dlysse  aidait  Agamemnon  de  ses 
conseils  et  de  sa  sagesse. 

Dans  sa  transformation  nouvelle,  il  çarda 
les  vieilles  habitudes  de  l'idolâtrie  celtique. 
11  aime  les  fontaines  d*eau  vive  perdues 
dans  les  bois,  les  chênes  centenaires;  et, 
comme  les  dieux  de  l'Edda,  il  a  son  loup 
familier  qui  va  chasser  pour  lui.  Les  astres» 
.  ses  confidents  habituels,  lui  révèlent  tous 
les  secrets  de  l'avenir,  la  destinée  des  rois 
et  celle  des  peuples.  II  sait  tous  les  mystè- 
res de  la  création,  il  connaît  tous  les  es- 
prits qui  président  à  l'harmonie  des  sphè** 
res.  Si  l'on  en  croit  l'un  de  ses  biographes, 
Robert  de  Borron,  qui  écrivait  au  xiii*  siè* 
de,  Merlin  était  né  d'une  religieuse  et  d'un 
démon   iucube.  Sa  mère  Tavait  conçu  en 
dormant,  et,  pour  se  purifier  de  cetje  souil- 
lure, elle  lit  VŒU,  pendant  le  reste  de  sa 
vie»  de  ne  mander  qu'une  fois  par  jour.  Le. 
mystérieux  enfant,   qui    n'avait  point  de 
père  parmi  les  hommes,  viut  au  monde  noir 
et  velu;  en  le  voyant  ainsi  pareil  aux  bêtes 
fauves,  sa  mère  changea  de  couleur:  mais 
lui»  pour  la  rassurer,  s'écria  en  souriant  : 
«Je  ne  suis  point  un  dibblo;  »  réffroi  n'en 
fut  que  plus  grand.  I^e  bruit  de  cette  nais^- 
sance  étrange  se  répandit  bientôt.  La  pau- 
vre mère  fut  citée  devant  le  juge.  «  vous 
êtes  sorcière,  lui  dit  ce  magistrat,  je  va  s 
TOUS  faire  brûler.  —  Je  vous  le  défends,  dit 
Merlin  en  sautant  des  bras  de  sa  mère. 
Respectez  cette  femme,  ou  malheur  à  vous, 
car,m9n  pouvoir  est  plus  grand  que  celui 
des  hommes;  et  si  tous  en  doutez,  écoutez 
ce  qiie  va  vous  dire  le  fils  de  Tincube.  » 
Merlin  alors  découvrit  au  juge  certains  se- 
crets intimes  de  son  ménage,  que  celui-ci 
était  loin  de  soupçonner.  Le  pauvre  mari 
oublia  la  sorcière  pour  ne  songer  qu*à  sa 
propre  femme»  car  les  détails  étaient  telle* 
ment  précis,  qu'il  ne  pouvait  douter  de  son 
infortune.  C'est  ainsi  que  Merlin    révéla 
pour  la  première  fois  cette  intuition  mysté-* 
rieuse  qui  devait  élever  son  nom  si  haut 
dans  l'admiration  des  peuples,  et  cepen- 
dant è  cette  époque  il  n'était  âgé  que  de 
six  mois. 

Une  vie  qui  débutait  par  de  pareils  pro- 
diges devait  être  féconde  en  merveilles,  et 
elle  le  fut  en  effet.  L'enchanteur  irait  le 
don  de  se  rendre  invisible  ou  de  se  donner 
telle  ressemblance  qu'il  voulait  en  se  fro'- 
tant  avec  le  suc  des  herbes.  Il  transj)or» 
tait  d'un  mot  h  de  grandes  distances  les 
pierres  les  plus  pesantes ,  et  lui-même , 
monté  sur  son  cerf  bien-aimé,  il  franchis* 
sait  l'espace  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
Dévouéjusqu'è  la  mort  au  roi  Arthur,  il  le 
sert  dans  ses  guerres  et  dans  ses  amours  ; 
il  l'aiae  k  Iriompher  des  pièges  de  ses  en- 
nemis et  des  pièges  bien  plus  redoutables 
de  la  femme,  tout  en  s*y  laissant  prendre 
lui-même.  Un  jour»  en  se  promenant  dans 
une  forêt,  Il  rencontre  une  jeune  fille  d'une 
éclatante  heauté.  Il  s'arrête»  surpria  et  trou- 
blé, etd'unevoixcaressaote:*  Dou  edanie,» 
lui  dit-il,  «daignez  me  prendre  h  merci;  . 
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jo  vous  dirai  de  merveilleux  socrcls.Souhai- 
(cz-vous  des  fleurs?  je  ferai  pousser  des 
rosiers  au  milieu' de  la  neige.  Souhaitez'- 
vous  d*èlre  belle  éternellemnnl  7  je  prépa- 
rerai pour  vous  le  bain  qui  efface  les  rides.» 
La  jeune  Glle  sourit.  Merlin,  pour  prouver 
sa  puissancey  frappa  la  terre  d*un  coup  de 
baguette,  et  une  forêt  magniflque  s'éleva 
aux  alentours.  Pour  prix  de  celte  galanteriei 
Merlin  demanda  et  obtint  une  entrevue 
nouvelle.  Viviane,  c'était  le  nom  de  la  jeune 
femme,  promit  de  revenir  et  tint  parole'. 
Mais,  ce  jour-là ,  l'enchanteur  fut  vaincu  : 
Viviane  surprit  tous  les  secrets  de  son  art, 
et  Merlin  ,  sentant  qu'il  allait  quitter  le 
monde,  se  rendit  auprès  du  roi  Arthur  pour 
lui  donner  le  baiser  d*adieu.  Puis  il  alla 
trouver  mettre  Biaise,  qui  Pavait  élevé. 
<  Adieu,  mettra  Biaise,  »  lui  dit-il,  «ie  vous 
donne  une  grande  tftche.  Recueillez  les 
souvenirs  de  ma  vie,'  mes  révélations  sur 
l'avenir,  et  transmettez-les  par  un  livre  à 
ceux  qui  vivront  après  nous,  —  Je  vous  le 
promets,  »  dit  maflré  Biaise.  Le  livre,  en 
effet,  fut  écrit;  et  ces  prédictions  de  l'en- 
chanteur, devenues  au  moyen  âge  les  ora- 
cles de  l'Angleterre,  ont  été  consultées, 
invoquées  par  elle  à  tous  les  moments  so- 
lennels de  son  histoire. 

L'enchanteur,  en  quittant  maître  Biaise, 
se  rendit  auprès  de  Viviane;. et  celle-ci, 
qui  le  voyait  triste  et  craignait  une  sépara- 
tion, lui  demanda  commeuCon  pouvait  re- 
tenir un  prisonnier  sans  lui  mettre  des  fers 
et  sans  l'enfermer  dans  une  ()rison.  Merlin 
lui  donna  pour  cette  opération  une  for- 
'  mule  magique:  fatale  indiscrétion  qu'il 
devait  expier  bientôt  i  Le  soir,  en  se  pro- 
menant dans  la  forêt  de  Brocéliande ,  il  se 
reposa  au  pied  d'un  buisson  d'aubépine,  et 
s'endormit.  Viviane  alors  détacha  sa  cein- 
ture, et,  traçant  avec  cette  ceinture  un  cer- 
cle autour  de  lui,  elle  t'enferma  pour  tou- 
jours dans  une  enceinte  sans  issue.  Dne 
tour  indestructible ,  dont  i'air  même  avait 
cimenté  les  pierres,  s'était  élevée  sur  la 
ceinture  et  avait  enfermé  Merlin  jusqu'à  la 
Gn  des  siècles. 

Depuis  ce  jour,  la  forêt  de  Brocéliande 
étend  sur  la  tour  ses  rameaux  qui  ne  se 
flétrissent  lamais,  et  Viviane  veille  au  pied 
des  murailles,  comme  cette  pieuse  matrone 
qui  garde  lo  tombeau  du  roi  Edouard,  et 
qui  tresse  sur  le  front  de  ce  saint  roi  des 
cheveux  dont  la  mort  n'a  point  arrêté  la 
croissance.  Quant  à  Merlin,  il  est  toujours 
vivant  et  captif,  elle  voyageur,  en  passant 
dans  les  verts  sentiers  de  Brocéliande, 
l'entend  soupirer  dans  sa  tour. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  les  enchan- 
teurs, dont  Merlin  66t,  comme  nous  l'avons 
déji  dit,  le  type  le  plus  parfait,  les  enchan- 
teurs ont  une  tonte  autre  physionomie  que 
les  sorciers.  L'enchanteur  est  un  être  sur- 
humain qui  a  reçu,«n  Tenant  au  monde, 
un  pouvoir  surnaturel  ;  c'est  le  frère  des 
génies  et  des  Mes;  les  sorciers  sont  tout 
simplement  des  hommes.  L'enchanteur  fait 
indistinctement  le  bien  et  le  mal  ;  le  sorcier 


ne  fait  que  le  mal.  L'encbaiiteur  est  vénéra 
parles  peuples,  célébré  par  les  poètes; !e 
sorcier  est  méprisé  par  tout  le  monde.  Eo 
un  mot,  l'enchanteur  est  un  personnage 
célèbre  transfiguré  par  la  légende,  Aristoif, 
Virgile  ou  Merlin,  et  le  sorcier  une  espèce 
de'  triiand  qui  n'est  tK)n  qu'è  brûler  oo  a 
pendre.  Les  enchanteurs,  du  reste,  oal  tou- 
jours été  beaucoup  plus  rares  que  les  sor- 
ciers, et  l'on  vit  un  doc  de  Savoie  dépenser 
en  pure  perte  cent  mille  écos  pour  en  trou- 
ver  un. 

...  Dans  le  monde  entier,  la  contagiOD  fut 
générale.  Dans  toutes  les  contrées  de  l'O- 
rient soumises  h  l'islamisme,  la  magie,  m 
moyen  Age,  était  regardée  comme  laKîenre 
par  excellence,  et  il  se  forma  sur  son  his- 
toire une  fouie  de  légendes  dans  lesquHies 
se  confondent  en  s  altérant  les  tradiiions 
chrétiennes  et  musulmanes.  Suivant  Tune 
de  ces  légendes,  Adam  lui-même  aurait  in- 
venté la  magie.  Sirivant  d'autres,  les  des- 
cendants de  Gain  s'y  seraient  adoortés  les 
premiers,  et  Cham,  au  moment  du  déloge, 
en  aurait  été  le  dépositaire  et  le  propap- 
leur.  N'osant  point  porter  avec  lui  dsos 
l'arche  les  livres  qui  traitent  de  cette  science, 
il  engrâvaen  trois  mille  versysuivaot  les  uns, 
et  en  deux  cent  mille  vera,  suivant  les  eo- 
Ires,  les  principaui  dogmes  sur  des  pierres 
trèS'duresqui  résistèrent  à  reifortdesMoi; 
ces  pierres  furent  recueillies  par  sonûls 
Misraiin,  qui  fonda  de  nombreuses  écoles, 
entre  autres  la  célèbre  école  de  Tolède,  où 
dans  les  xit'  et  xiii*  siècles,  on  veoaii  de 
tous  les  points  de  l'univers  étudier  les  scien- 
ces occultes. 

Par  une  bizorrerie  singulière,  ces  sciences 
se  développèrent  en  raison  même  du  pro* 

?;rès  de  la  civilisation,  et  le  xvi*  siècle,  qui 
ut  vraiment  le  grond  siècle  du  scepticisioe, 
fut  aussi  le  grand  siècle  de  la  soroelltrie. 
Les  écrite  sur  les  sciences  occultes  se  fool* 
tiplièrent.  propagés  par  l'imprimerie.  Elle» 
eurent  alors  un  rapport  marqué  avec  les 
affaires  publiques  ;  et  les  sorciers,  les  astro- 
logues et  les  devins  furent  souvent  consul- 
tés pour  les  choses  du  gonveraeffieoi, 
comme  on  avait  fait  des  oracles  dans  Teo* 
tiquité.*A  cette  date  cependant,  soos  \} 
pression  des  études  scientifiques,  la  mè^^ 
et  la  sorcellerie  elle*même  tentèrent  de  se 
manifester  sous  des  formes  nouvelles*  EH^^ 
se  rapprochèrent  de  la  philosophie,  des 
sciences  exactes,  comme  on  peut  le  voir  dn^ 
le  traité  célèbre  d'Agrippa  :  De  la  fhiiof*' 
phh  occuUe.  La  sorcellerie  fut  vivemtTii 
attaquée  par  quelques  esprits  émineuti,(oui 
en  gardant  sur  la  foule  son  antique  |>ui>* 
sance  ;  et  se  fut  seulement  dans  les  deroit^ 
res  années  du  xvii*  siècle  qu'elle  ptrdii  << 
prestige  dont  elle  avait  joui  si  longtemps. 

Comme  les  sciences  les  plus  poiin^^'* 
elles-mêmes,  la  sorcellerie  a  un  but  ntiu,* 
ment  déterminéi  et  une  série  de  foncu  e» 
et  de  pratiques  à  l'aide'  desquelles  eiit 
opère,  aon  but  est  le  même  dstis  tous  le» 
temps  :  elle  veut  donner  à  l'homme  If  f^' 
ualssance  des  secrets  de  la  nature,  s^Usisir^ 
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toos  tes  désirs,  lui  Révéler  le  passé  et  Ta- 
irenir«  le  rendre  riche»  poissant,  in? isible 
comme  les  esprits,  légçr  comme  les  oiseaux; 
elle  Teut  soumettre  h  sa  volonté  les  êtres  du 
monde  supra-sensible,  réveiller  les  morts 
de  leur  sommeil  éternel,  défendre  les  sens 
du  vieillard  contre  les  atteintes  de  l'âge,  li- 
Trer  au  feuoe  homme  les  femmes  qu'il  con- 
voite, débarrasser  Taroant  de  ses  rivaux, 
râmbitieux  de  ses  ennemis.  Elle  est  donc 
dans  son  but  essentiellement  matérialiste 
§t  sensuelle;  elle  est  impie  dans  sa  curio- 
sité, parce  qu'elle  veut  pénétrer  les  secrets 
que  Dieu  cache  aux  jreux  des  hommes.  Elle 
est  sacrilège,  parce  qu'elle  parodie  les  priè- 
res et  les  mystères  les  plus  vénérables  de 
la  religion. 

Elle  est  absurde  dans  ses  pratiques,  pnrce 
que,  laissant  de  côté  Texpérience  et  lol)- 
56rvalion,  elle  attribue  à  ce  qu'elle  appelle 
les  forces  élémentaires  des  vertus  qu'elles 
ne  possèdent  pas,  qu'elles  ne  peuvent  pas 
posséder.  Aux  veux  de  la  relision,  elle 
n'eit qu'une  idolAtrie,  parce  quelle  rend 
aux  créatures  un  culte  qui  n'appartient  qu'k 
Dieu,  et  quand  l'Eglise  la  proscrit,  elle  a, 
eomme  la  science,  complètement  raison 
contre  elle.  Ceci  posé,  nous  allons  indiquer 
d*abord  les  diversesbranches  dont  l'ensemble 
constitue  les  sciences  occultes,  etqui  servent 
comme  de  prolégomènes  à  la  sorcellerie, 
ce  vaste  pandémonium  de  toutes  les  aberra- 
tions de  l'esprit  humain. 

Au  premier  rang,  et  dans  les  hautes  sphè- 
res de  l'illuminisme,  nous  trouvons  la  ca- 
bale, sorte  de  dégénérescence  de  la  Ibéurgie 
antique,  qui  enseigne  à  découvrir  le  sens 
mystérieux  des  livres  sacrés,  et  à  se  mettre 
en  rapport  direct  avec  Dieu,  les  anges,  et  les 
esprits  élémentaires,  au  moyen  de  certains 
mots  auxauels  est  attachée  une  puissance 
surnaturelle.   On  distingue  deux  sortes  dé 
catiales  :  la  haute  cabale,  la  plus  ancienne, 
qui  s'inspire  des  dix  attributs  de  Dieu,  cou- 
rofme,  sagesse,  inUlliatnct^  clémence,  justieet 
emsmenl,  triomphe^  louange^  base  et  rigne. 
CeUeeal>ate  reconnaît  en  outre  soixante-douze 
anges,  agents  intermédiaires  entre  l'homme 
et  Dieu,  et  qui   prêtent  leur  assistance  è 
l'homme  pour  l'élever  au-dessus  de  la  con- 
dition  ordinaire.    La  cabale  élémentaire, 
beaucoup  moins  abstraite,  opère  au  moyen 
de  quetre  sortes  d'esprits,  qui  sont  les  sy/- 
pkes  qui  président  è  l'air;  les  salamandres^ 
au  feo  ;  les  ondinest  è  l'eau  ;  les  gnomes ^  k 
la  terre. 

..«  Bien  que  l'alchimie  soit  en  général 
considérée  comme  un  aberration  des  scien- 
ces naturelles  plutôt  que  comme  l'une  des 
subdivisions  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie, 
nous  croyons  cependant  devoir  lui  donner 
place  i  cité  de  la  cabale,  de  l'astrologie  et 
de  la  divination,  parce  qu'il  est  évident 
qu'elles'en  est  inspirée  k  toutes  les  époques, 
comme  elle  s'est  inspirée  également  de  la 
démonolosie.  Pour  Albert  le  Gri^d  et  Roger 
Bacon,  l'alcbiicie,  saufce  tribut  d'erreurs 
qu'il  faut  toujours  payer  à  son  siècle,  n'a* 
vaîi  été,  il  est  vrai,  que  l'étude  des  combi- 


naisons agrégatives  de  la  matière  et  des  lois 
de  l'organisme.  Mais  c'était  \h  une  excep- 
tion ;  et  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, l'école  d'Alexandrie  avait  imprimé 
h  l'art  hermétique  une  direction  mystérieuse. 
La  table  d'émeraude  et  ses  formules  cabalis- 
tiques ouvrirent  un  vaste  champ  h  d'avides 
spéculations  ;  et  à  travers  les  siècles  de  té*- 
nèbres,  l'alchimie,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  pour  Nicolas  Flamel,  eut  un 
i)ut  spécial,  la  production  de  Tor.  Afln  de 
donner  à  ses  opérations  une  puissance  plus 
grande,  l'alchimie,  ne  se  borna  point  à  es- 
sayer entre  les  divers  corps  organisés  d'in- 
nombrables combinaisons  ;  tout  en  soufflant 
ses  fourneaux  pour  faire  germer  des  lin- 
gots, elle  invoqua  l'influence  des  astres,  elle 
emprunta  de  nombreuses  formules  k  la  ca- 
bale, h  l'astrologie,  k  la  science  des  n'om- 
bres, et  souvent  môme,  q^uand  la  misère 
démentait  ses  efforts,  quand  Tor,  objet  de 
tant  de  veilles  et  d'espérances,  ne  bouillon- 
nait pas  sur  le  réchaud  brûlant,  elle  s'a- 
dressait au  démon,  et  lui  offrait  une  Ame  en 
échange  d'une  formule. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne 
dans  ce  monde  de  l'erreur  et  du  rêve,  on 
trouve  toujours  l'homme  aux  pr\ses  avec 
l'impossible,  et  cette  lutte  obstinée  a  pour 
théâtre  la  création  tout  entière.  Quand  l'as- 
trologue interroge  le  ciel,  la  nécromancie 
interroge  la  terre,  pour  en  faire  sortir  les 
morts.  Elle  évoque  les  Ames,  comme  la  ca- 
bale évoque  les  anges,  comme  la  sorcellerie 
évoque  le  démon.  Suivant  le  poète  Lucain, 
elle  opérait  au  moyen  dQ  l'emploi  magique 
d'un  os  de  la  personne  morte  qu'elle  vou- 
lait faire  apparaître.  Les  rabbins  avaient  la 
même  croyance  :  il  fallait,  suivant  eux, 
prendre  le  crâne  de  préférence,  sans  doute 
parce  que  c'était  là  que  Tâme  avait  fait  sa 
demeure,  lui  offrir  de  l'encens  et  l'invoquer 
jusqu'à  ce  que  le  mon  lui-même  eût  apparu, 
ou  qu'un  démon,  prenant  sa  figure,  se  pré- 
sentât et  parlât  en  son  nom.  Le  plus  ordi- 
nairement; on  emplovait  les  prières  de  l'B- 
gliseenyajoutantquelques  formules  empruiH 
tées  à  la  sorcellerie.On disait  aussi  que  lors- 
qu'on pouvaitse  procurer  quelquesdebris  des 
cadavres,  ou  quelques  poignées  de  la  terre 
dans  laquelle,  ils  avaient  reposé,  et,  k  d(> 
faut  de  cette  terre,  un  fragment  des  pierres 
de  leur  tombeau,  un  morceau  de  leur  croix 
funèbre,  on  parvenait,  en  soumettant  ces 
objets  à  l'action  du  feu,  k  produire,  par  la 
combustion,  des  spectres,  représentant  exac- 
tement la  figure  de  ceux  que  l'on  cherchait 
k  rappeler  de  l'autre  monde  ;  on  assurait  de 
plus  que  ces  spectres,  animés  d'une  vie  fac- 
tice et  éphémère,  répondaient  distinctement 
k  toutes  les  questions  qui  leur  étaient  adres- 
sées. 

Partant  de  cette  idée  .que  l'âme,  dégagée 
des  liens  de  La  chair,  a  pris  une  entière 
possession  de  ses  attributs  immortels»  et 
qu'elle  a  l'intuition  complète  du  passé  et  de 
1  avenir,  le  nécromancien  évoquait  les  morts 
pour  connaître  dans  quel  état,  béatitude  ou 
damnation,  se  trouvaient  ceux  auxquels  il 
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s'intéressait  el  dont   il  était  séparé  parla 
tombe;   pour  s'éclairer   lui-même  sur  les 
mystères  de  la  vie  future;  pour  connaître 
répoquc  de  sa  mort,  de  celle  de  ses  proches 
ou  de  ses  ennemis  ;   enQn  pour  s*éclairer 
sur  tout  ce  qui  est  indépendant  delà  pré- 
voyance humaine.  Les  morts»  du  reste,  n'at- 
tendaient pas  toujours»  on  le  sait»  qu*on  les 
rappelAl  de   leur  froid  sommeil  comme  un 
homme  qu'on  réveille  violemmenl  ;  ils  re* 
venaient  souvent  d'eux-mênieSf  quand  ils 
avaient  de  leur  vivant  promis  de  revenir» 
comm9  le  spectre  de  Marsile  Ficin»  le  tra* 
ducteur  de  Platon,  qui  se  rendit»  monté  sur 
un  cheval  blanc,  chez  son  ami  Michaël  Mer* 
cato,  auquel  il  s'était  engagé  de  révéler  les 
secrets  de  l'autre  monde.  Ici  encore  l'erreur 
était  logique;  car  elle  n'est  que  le  résultat 
d*un  dogme  irrécusable,  l'immortalité    de 
l'Ame.  La  seconde    vie»  telle  que  le  chris- 
tianisme nous  renseigne»  telle  que  nous 
l'espérons,  se  continue  avec  les  souvenirs  et 
les  alTeciious  de  la  vie  première;  elle  s'illu- 
mine môme  de  clartés  nouvelles  :  dès  lors, 
pourquoi  l'âme»  qui  se  souvient  de  la  terre» 
ne  reviendrait-elle  pas»  libre  et  dégagée  de 
ses  entraves,  vers  cette  terre  qui  garde  son 
enveloppe  mortelle,  el  où  la  rapelle  le  sou- 
venir? Ainsi,  dans  ces  mystères  de  la  mort 
et  de  la  nécromancie  elle-même»  la  crédu- 
lité qui  nous  fait  sourire  n'est  que  la  con- 
séquence immédiate  de  la   plus  chère  des 
espérances  qui  nous  consolent.  Malgré  cette 
excuse,  la  nécromancie  fut  également  con- 
damnée dans  Tantiquité  et  les  temps  mo- 
dernes. Sous  Constantin,  ceux  qui  s*j  li- 
vraient encoururent  la  peine  capitale  ^  plus 
tard  on  las  brûla  ;  et»  h  toutes  les  époques, 
on  les  assimila  aux    violateurs  des   tom- 
l»eaux. 

MAGNETISME  ANIMAL.  Les  phénomènes 
que  ce  magnétisme  produit  appartiennent 
*sans  aucun  doute  à  la  science.  Néanmoins 
le  charlatanisme»  qui  s'empare  de  toutes 
choses»  les  a  exploités  aussi' pour  les  livrer 
à  la  superstition»  el  sous  ce  rapport  nous 
aurions  à  nous  en  occuper  dans  ce  livre; 
mais  nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  dans  no- 
tre Dictionnaire  deê  Merveilles^  de  CEncy- 
elopédie  Uigne,  el  nous  y  renvoyons  le 
leeteur. 

Nous  n'abandonnerons  pas  ici  ce  sm'et» 
toutefois,  sans  faire  connaître  un  fait  ex- 
traordinaire» pour  ainsi  dire  incroyable,  qui 
vient  de  produire  une  vive  sensation  dans 


de  nouveaux  moyens  d'invesligation,— par 
suite  de  lîos  elTorts  pour  garder  ee  sccth» 
—  une  version  tronquée  ou  exagérée  s'en 
est  répandue  dans  la  société.  Ht  est  deve- 
nue la  source  d*une  foule  de  jogenenis  fâ- 
cheux» et»  tout  naturellement»  de  tieau- 
coup  d'incrédulité. 

Aujourd'hui  il  est  nécessaire  que  je  réta- 
hlisse  les  iails»  ^  autant  du  moins  (|iie  je 
les  comprends  moi-même.  Les  voici  suc- 
cinctement  : 

Mon  attention»  dans  ces  trois  dernières 
années»  avait  été  appelée  à  plusieurs  re- 
prises sur  le  magnétisme;  et»  il  y  a»  eovi- 
rnn  neuf  mois»  il  me  vint  h  Pesprit  tout  à 
fait  subitement»  <|ue,  dans  la  série  des  ex- 
périences faites  jusqu'ici,  il  y  avait  une 
très-remarquable  ettrès-inexpliqnabie  omis- 
sion :  personne  encore  n'avait  été  roagiié» 
tisé  in  articula  moriii.  Il  restait  à  voir»  pre- 
mièrement» si»  dans  cet  étal»  le  patient  était 
susceptible'd'aucune  influence  magnétique  ; 
deuxièmement»  si  »  au  cas  qu'il  le  fâc»  elle 
était  diminuée  ou  accrue  par  cet  état  ;  troi- 
sièmement, jusqu'à  quel  point»  on  {«endani 
combien  de  temps  celte  opération  pouvait 
arrêter  les  envahissements  de  la  mort.  Il  y 
avait  d'autres  points  à  éckiircir»  mrts  ceux* 
ci  excitaient  le'  plus  ma  curiosité»  — la  der* 
nier  particulièrement  »  à  cause  de  ses  ito* 
menses  conséquences. 

Comme  je  cherchais  autour  de  moi  un 
sujet  sur  lequel  je  pusse  faire  ces  épreuves» 
je  fus  amené  à  songer  è  mon  ami»  H.  Es- 
nest  Valdemar»  le  compilateur  bien  connu 
de  la  Bibliotheca  Foremica^  et  fauteur  (soiis 
le  nom  de  guerre  d'Issachnr  Marx)  des  tra- 
ductions polonaises  de  Wallensteim  et  de 
Garaanlua,  M.  Valdemar»  qui  a  résidé  prie- 
cipalement  b  Harlem»  dans  l'Etat  de  New- 
York»  depuis  l'année  1839,  est  (ou   ét^nil) 
remarquable  par  sa  maigreur  exiréroe»  ci 
aussi  par  la  blancheur  de  ses  favoris,  qui 
formait  un  violent  contraste  avec  le  noir  de 
ses  cheveux»  lesquels»  en  conséquence» 
étaient  généralement  pris  pour  une  perru- 
que. Son  temnérament  était  singulièremeut 
nerveux,  et  taisait  de  lui  un  sujet  propre 
aux  expériences   magnétiques.    Deux    uu 
trois  fois  je  Tavais  endormi  sans  beaucoup 
de  diflicuUé,  mais  je  ne  pus  obtenir  d*au« 
très  résultats  que  sa  cooslilulion  particu- 
lière m'avait  naturellement  porté  è  espérer. 
Sa  volonté  ne  m'était  jamais  positivement 


ni  entièrement  soumise»  et,  en  fait  de  clair- 

le  monde  savant»  et  dont  nous  empruntons     voyance»  je  ne  |)ouvais  avec  lui  faire  au- 
ta  relation  au  journal  r//(us/rer<jan.  cane  épreuve    décisive.    J'attribuais    lou- 

La  vérité  êur  ce  qui  s'est  passé  chez  M.  Val^     i?^'\  ^^^J^^r^'^^  ^"^^*^  ^'^  mauvais  étal 

demar  .      ^^  santé.    Quelques    mois   avant    que 

j'eusse  fait  connaissance  avec  lui,  ses  mé- 
decins Tavaient  déclaré  phthisique.C*écaii 
même  son  habitude  de  parler  avec  ralŒc 
de  sa  On  prochaine,  comme  d'une  chose  qui 
n'était  ni  è  éviter  ni  k  regretter. 

La  première  fois  que  les  idées  auxquelles 
j'ai  fait  allusion  se  présentèrent  à  moi*  il  était, 
comme  on  voit»  très-naturel  que  je  sou- 
gensse  h  M.  Vatdemar.  Je  connaissais  tiop 
bien  sa  fermeté  philosopjiiique  pour  appré- 


Je  ne  prétonds  assurément  pas  qu'il  y  ait 
rien  d'étonnant  è  ce  que  le  rail  extraordi- 
naire qui  s'est  passé  au  lit  de  mort  de 
M.  Valderoar  ait  soulevé  des  discussions.  Le 
contraire  eût  été  un  miracle»  —  surtout  si 
Ton  tient  compte  des  circonstances.  Par 
soilo  du  désir  de  toutes  les  parties  intéres- 
sées de  tenir  Iql  chose  secrète»  au  moins  pour 
h  présent»  ou  jusqu'à  co  que  nous  eussions 
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hendor  aucun  scrupule  de  sa  part,  et  il  nV, 
rait  en  Amérique  aucun  parent  dont  on 
pûl  craindre  l'intervention.  Je  m'en  ouvris 
franchement  è  lui  ;  et*  h  ma  grande  surprise* 
50Q  intérêt  parut  Tivementexcîlé.  Je  dis,  à 
ma  surprise,  car  bien  qu'il  eût  toujours  ii- 
Tré  Tdontiers  sa  personne  è  mes  expé* 
riences,  il  n'avait  jamais  encore  témoigné 
iiucune  sympathie  pour  ce  que  Je  faisais. 
Sa  maladie  était  de  nature  è  permettre  de 
calculer  exactement  l'époque  de  sa  mort  ; 
ot  il  fui  convenu  entre  nous  qu'il  m'enver- 
rait chercher  environ  vingt^qualre  heures 
auparavant. 

Il  y  a  maintenant  un  peu  plus  de  sept 
moi»  que  je  reçus,  de  M.  Valdemar  lui- 
même,  le  billet  suivant  : 

«  Mon  cher  F , 

•  Vous  pouvez  aussi  bien  venir  matn(e- 
fioiil.  D...  et  F..,  sont  d'accprd  que  je  ne  puis 
pas  aller  au  delà  de  demain  è  minuit ,  et  je 
crois  qu'ils  ont  calculé  très-juste 

«Valdemar.» 

Je  reçus  ce  billet  une  demi-heure  après 
qu'il  avait  été  écrit,  et,  au  bout  de  quinze 
minutes»  j'étais  dans  ta  chambre  du  mou- 
rant. Je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  dix  jours, 
«t  je  fus  épouvanté  du  terrible  changement 
qui  s'était  fait  en  lui  dans  ce  court  inter- 
talle.  Sa  face  avait  une  teinte  plombée  ;  ses 
yeux  étaient  complètement  ternes,  et  sa 
maigreur  était  telle  que  les  os  des  joues 
avaient  percé  la  peau.  Son  expectoration 
était  excessive.  Le  pouls  était  è  peine  per- 
ceptible* 11  conservait  néanmoins,  h  un  de- 
gré très-remarquable,  ses  facultés  intellecr 
tuelles,  et  avait  même  une  certaine  dose  de 
force  physique.  Il  parlait  distinctement,  — 
prit  sans  aide  auefques  palliatifs  ;  —  et , 
c^uand  j'entrai  aans  la  chambre,  il  était  oc- 
cupé k  prendre  au  crayon  des  notes  sur  un 
^agenda.  Il  était  soutenu  dans  le  lit  par  des 
^>reillers.  Les  docteurs  D.é.  et  F...  étaient 
auprès  de  lui. 

Après  avoif  serré  la  main  de  VaMemar, 
jfi  lirai  è  part  ces  messieurs,  et  ipe  fis  rendre 
1111  compte  minutieux  de  l'état  du  nâtiént. 
Le  poumon  gauche  était,  depuis  (lix-hu*t 
mois,  dans  un  état  deml-ossoui  ou  cartila- 
^ÎDeux,  et,  par  conséquent,  tout  à  fait  inu- 
tile 8MX  fonctions  vitales.  Le  droit,  dans  sa 
portionsupérieure,  était  aussi  partiellement, 
ftiQon  complètement  ossifié,  et  la  région  In- 
térieore  n*était  qu'une  masse  de  tubercules 
purulents  entassés  l'un  sur  l'autre.  Il  exis- 
tait plusieurs  perforations  étendues,  et ,  sur 
UQ  point,  il  y  avait  adhésion  permanente 
^*x  cAtes.  Ces  accideûts,  dans  le  lobe  droit, 
I  éi^ient  de  date  comparativement  récente. 
L'ossification  avait  marché  avec  une  rapi* 
^ilé  extraordinaire;  on  n*en  avait  décou- 
^f  rt  aucun  signe  un  mois  auparavant,  et  ce 
'^.^était  que  depuis  trois  jours  que  l'adhé- 
j^ton  avait  été  observée.  Indépendamment 
^^  sa  phthisie,  le  malade  était  soupçonné 
|^*un  anévrtsme  de  Taorte  ;  mais  sur  ce  poin( 
'^a  symptêknes  osseux  rendaient  impossible 


(»  un  diagnostic  exact.  C'élnit  l'opinion  des 
deux  médecins  que  M.  Valdemar  mourrait 
vers  minuit,  le  lendemain  (dimanche).  Nous 
étions  au  samedi  soir;  il  était  sept  heures. 
I  En  quittant  le  lit  du  malade  pour  causer 
avec  mol,  les  docteurs  D...  et  F...  lui  avaient 
fait  un  dernier  adieu.  Leur  inlerition.n'était 
pas  de  revenir;  mais,  à  ma  requête,  ils  con- 
vinrent de  lui  faire  encore  une  visite  le 
lendemain  soir  sur  les  dix  heures. 

LfOrsqu'iis  furent  partis,  je  parlai  librement 
avec  M,  Valdemar  de  sa  fin  prochaine,  et, 
plus  particulièrement,  de  l'expérience  pro* 
jetée.  Il  me  répéta  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  ,  et  même  qu'il  désirait  vivement 
qu'elle  fdt  faite,  et  il  me  pressa  de  la  com- 
mencer sur-le-champ.ll  avait  pour  gardes- 
malades  un  homme  et  une  femme;  maisjo 
ne  me  sentis  pas  tout  à  fait  libre  d'entre- 
prendre une  Iftche  de  cette  espèce  sans  avoir 
des  témoins  plus  dignes  de  confiance  que 
ne  le  seraient  ceux-là,  en  cas  d'accident.  Je 
différai  donc  mes  opérations  jusqu'au  len- 
demain soir  h  huit  heures,  où  l'arrivée  d'un 
étudiant  en  médecine,  que  je  connaissais 
un  peu  (M.  Théodore  L^L),  vint  me  tirer 
d'embarras.  Mon  intention,  dans  l'origine, 
avait  été  d'attendre  les  médecins  ;  mais  je 
fus  décidé  è  ne'plus  relarder  l'expérience, 
d'abord  par  les  instances  de  M.  Valdemar, 
et  ensuite  par  la  conviction  que  je  n'avais 
pas  un  moment  à  perdre,  attendu  qu'évi- 
demment il  s'affaissait  très-vite. 

H.  E>l.  voulut  bien  se  charger  de  cons- 
tater par  écrit  tout  ce  qui  aurait  lieu;  et 
c'est  d'après  ses  notes  oue  ce  nue  j'ai  main- 
tenant à  rapporter  a  été,  pour  la  plus  grande 
partie,  condensé  ou  copié  Verbatim. 

Il  s'en  fallait  de  cinq  minutes  qu'il  no 
fût  huit  heures  lorsque,  prenant  la  main  du 
patient,  je  le  priai  de  déclarer,  aussi  dis- 
tinctement qu'il  le  pourrait,  à  M.  L-ll ,  si 
lui  (M.  Valdemar)  était  parfaitement  con- 
sentant à  ce  que  je  fisse  I  expérience  de  le 
magnétiser  dans  Télat  oi!i  il  se  trouvait. 

Il  répondit  d'une  voix  faible»  mais  tout  ik 
.  fait  intelligible: 

«  Oui,  je  désire  être  magnétisé ,  »  ajou- 
tant aussitôt  après:  «Je  crains  que  vous 
n*aYez différé  trop  longtemps.» 

Tandis  qu'il  parlait  ainsi,  je  commençai 
les  passes  que  j^avais  déjà  reconnues  pour 
les  plus  efficaces  sur  lui.  il  sentit  évidem- 
ment l'influenoe  de  ma  main  à  la  première 
passe  latérale  que  je  fis  sur  son  front;  mais, 
j'eus  beau  faire,  je  n'obtins  pas  d'autre  ef- 
fet perceptible  jusqu'il  dix  heures  quelques 
minutes,  où  les  docteurs  D...  et  F...  arrivè- 
rent, comme  ils  ravalent  promis.  Je  leur 
ej^pliquai,  en  peu  de  mots,  ce  gue  je  vou- 
lais faire,  et,  comme  ils  n'7  virent  point 
d'inconvénient,  disant  que  déjà  le  malade 
était  à  ragonie,je  continuai  sans  hésita- 
tion, éiehangeant  toutefois  les  passes  laté- 
rales pour  des  passes  du  haut  en  bas,  et  di- 
rigeant mon  regard  entièrement  dans  l'œil 
droit  du  patient. 

En  cfl  moment  son  pouls  était  impercep- 
tible et  sa  respiration  tenait  du  ronllemcnt, 
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et  n*aTait  lieu  que  par  interrallcs  d'une 
demi-minute. 

Cet  état  ae  prolongea  «ans  chançemenl 
près  d'un  quart  d*henre«  après  çjuoi  néan- 
moins un  soupir  naturel,  quoique  très- 
profond,  s'échappa  delà  poitrine  du  mou- 
rant et  la  respiration,  du  moins  h  l'oreille, 
conserra  son  caractère  de  ronflement  s  les  in- 
tervalles n^en  avaient  pas  diminué.  Les  ei- 
trémités  du  malade  étaient  glacées. 

A  onze  heures  moins  cinq  minutes,  j'a- 
perçus des  signés  non  équivoques  de  I  in- 
fluence magnétique.  Le  roulement  vitreux 
de  l'œil  avait  fait  place  k  cette  expression 
de  pénible  examen  intérieur^  qui  ne  se  voit 
jamais  que  dans  les  cas  de  somnambulisme, 
et  sur  laquelle  il  est  tout  è  fait  impossible 
de  se  méprendre.  Avec  quelques  rapides 
passes  latérales,  je  fls  trembler  tes  paupiè« 
fts^  comme  dans  un  sommeil  oui  commence, 
et,  avec  Quelques  autres  de  plus,  je  les  fer- 
mai complètement*  Je  ne  me  contentai  pas 
toutefois  do  ceci,  mais  je  continuai  les  ma- 
nipulations vigoureu:{ement ,  et  avec  tout 
l'effort  de  ma  volonté, jusqu'à  ce  que  j'eusse 
entièrement  roidi  les  membres  du  dormeur, 
après  les  avoir  placés  dans  une  position  qui 
l>areissait  commoile.  Les  jambes  étaient 
étendues  de  toute  leur  longueur;  les  bras 
Tétaient  presque  aussi,  et  reposaient  sur  le 
lit  è  une  distance  modérée  des  lombes.  La 
tète  était  très-légèrement  élevée. 

Quand  j*eus  pris  ces  dispositionSg  il  était 
minuit  sonné,  et  Je  priai  les  trois  messieurs 
d'examiner  l'état  de  H,  Vaidemar.  Après 
plusieurs  expériences ,  ils  reconnurent 
qu'il  était  dans  un  état  extraordinalrement 
parfait  de  catalepsie.  La  curiosité  des  deux 
médecins  était  vivement  excitée.  Le  docteur 
D...  résolut  aussitôt  de  rester  auprès  du 
patient  toute  la  nuit,  et  le  docteur  F...  prit 
congé  de  nous  en  promettant  de  revenir  au 
point  du  jour.  M»  L-1.  et  les  gardes  demeu- 
rèrent. 

Nous  laissâmes  If.  Vaidemar  tout  è  fait 
tranquille  jusqu'à  environ  trois  heures  du 
matin  ;  alors  nous  nous  approchâmes  de  lui, 
et  le  trouvâmes  précisément  dans  le  même 
état  que  lors  dM  départ  de  M.  F^.-,  c'est-à- 
dire  aans  la  même  position ,  le  pouls  était 
imperceptible;  la  respiration  était  douce 
(elle  ne  pouvait  être  constatée  qu'en  pré- 
sentant un  miroir  aux  lèvres);  les  yeux 
étaient  fermés  naturellement,  et  les  mem- 
bres étaient  aqssi  rigides  et  aussi  froids 
que  du  marbre.  Cependant  l'aspect  général 
n'était  certaineipept  pas  celui  de  la  mort. 

]^n  m'approchant  de  M.  Valdecpar,  je  fis 
un  demi-effort  pour  amener  son  bras  droit 
à  suivre  le  mien,  que  je  promenais  lente- 
ment au-dessus  de  lui*  Ce^  sortes  d*expé- 
riencifs  ne  op'avaient  jamais  parfaitement 
réussi  avec  ce  Qialade,  et  assdrémeot  ici 
j'avais  peu  4*espoir  de  succès  ;  mais  à  moq 

f;rand  étonnement,  son  brâS|  quoique  moJ- 
ement,  suirit  sans  peine  la  direction  que 
«'  I  donnais  au  mien.  Je  me   dé|ermiuai  à 
asarder  gueluues  mots  de  conversation, 
f  Monsieur  Vaidemar,  dis-je,  (tes-TOUs 


endormi  t  »  Il  ne  répondit   point  ;  mais  jV 

I)erçus  un  tremblement  aux  alentours  des 
èvres,  ce  qui  me  décida  à  répéter  ma  ques- 
tion à  plusieurs  reprises.  À  la  Irôisième 
fois,  tout  son  corps  fqt  agité  d'un  frisson- 
nement très  «léger;  les  paupière^  s*ou- 
vrirent  assez  pour  laisser  voir  une  ligne 
blanche  ;  las  lèvres  remuèrent  lourde- 
ment, et  il  en  sortit  ces  mots  tout  juste  per« 
oeptibles  : 

«  Oui,  endormi  maintenant.  Ne  m'éveil- 
lez pasl  Laissez-moi  mourir  ainsi  !  » 

Je  tâtal  alors  les  membres,  et  lea  Ironvâi 
aussi  rigides  que  jamais.  Le  bras  droit, 
comme  auparavant,  obéissait  è  la  directioo 
de  ma  main.  Je  questionnai  de  nouveau  le 
somnambule. 

«  Sentez- vous  toujours  une  doutear  daiu 
la  poitrine,  monsieur  Vaidemar?  » 

La  réponse,  cette  fois,  fui  immédiate, 
mais  moins  distincte  encore  qu'auparavant. 

«  Aucune  douleur.  —  Je  me  meurt.  « 

Je  ne  crus  pas  devoir  le  troubler  davan- 
tage pour  le  moment,  et  il  ne  fut  dit  «i  fait 
rien  de  plus  jusqu'à  l'arrivée  du  docteur 
F...,  qui  vint  un  peu  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  exprima  un  étonnement  sans  bornes 
de  trouver  le  malade  encore  en  via.  Après 
avoir  tâté  le  pouls  et  présenté  un  miroir 
aux  lèvres,  il  me  demanda  de  parier  de 
nouveau  au  somnambule.  Je  le  fis,  disant  : 

«  Monsieur  Vaidemar,  ètes-vous  toujours 
endormi?» 

Comme  précédemment ,  plusieurs  minutes 
s'écoulèrent  avant  qu'une  réponse  fAt  bite  ; 
et,  dans  l'intervalle,  le  mourant  parut  ras- 
sembler toute  son  énergie  pour  parler.  A  ma 
auatrième  répétition  de  la  (question,  il  dit 
'une  voix  très-faible,  presque  iuiuteili- 
gible  : 

«  Oui,  toujours  endormi.  —  Mourant.  • 

L'avis,  ou  plutôt  le  désir  des  médecins, 
fut  alors  qu'on  laissât  M.  Vaidemar,  sans  l« 
troubler,  dans  cet  état  de  tranquillité  appa* 
rente  jusqu'à  ce  que  la  mortsurvtnt,ceqoi. 
d'après  l'opinion  générale,  devait  avoir  lieu 
dans  quelques  minutes.  Je  résolus  uéannioîns 

de  lui  parler  encore  une  fois,  et  lut  répétai 
simplement  ma  question  précédente» 

Tandis  que  je  parlais,  il  s'cipéra  un  cba^ 
geroent  nlarqué  sur  le  visage  du  somnam- 
bule. Les  yeux  roulèrent  et  s'ouvrirent  len- 
tement, les  pupilles  disparaissant  par  le 
haut;  la  peau  prit  généralement  une  teinte 
cadavéreuse,  ne  ressemblant  pas  tant  à  du 
parchemin  qu'à  du  papier  blanc,  et  les  ta- 
ches hectiques  rondes,  qui  jusque-là  avaient 
été  fortement  dessinées  au  cenlrn  de  chd- 
que  joue,  t'en  allèrent  subitement.  Je  nje 
sers  de  cette  expression,  parce  que  la  sou- 
daineté de  leur  départ  ne  me  fit  pas  vwur 
d'autre  idée  que  celle  d'une  chandelle  qu'où 
souffle.  En  même  temus  la  lèvre  supérieura 
se  tordit,  et  se  retira  des  dents  qu'elle  coo- 
vrait  auparavant  tout  à  fait,  et  la  mâcboîM 
inférieure  tomba  avec  un  bruit  qo'oo  put 
entendre,  laissant  la  bouche  largemaot  oo- 
verte,  et  découvrant  en  plein  la  tangue  gon- 
flée et  noircie.  Je  présume  qu'aucun  des  as- 
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sistanls  n*élait  étranger  aui  horribles  apec* 
fades  de  la  mort  ;  mais  le  hideux  aspect  de 
M.  Yaldemari  en  ce  moment,  dépas$ai4  tel- 
lemenl  toute  idée  que  ce  futè  qui  a'éloigoe-» 
rail  da  lit. 

le  sens  bien  que  je  suis  arriré  à  un  en- 
droit de  mon  récit  où  tous  les  lecteurs  vont 
tomber  dans  Tincrédulité.  Mon  devoir  ce- 
pendant est  de  poursuivre. 

Il  n*v>vait  plus  le  moindre  signe  de  vie 
dans  M.  Valdemar  ;  et»  concluant  qu'il  était 
mort»  nous  le  remettions  aux  soins  des  deux 
gardes,  lorsqu'un  fort  mouvement  de  vibra- 
tioa  se  flt  remarquer  dans  sa  langue.  Ce 
mouvement  se  prolongea  pendant  une  rai- 
note  peut-être,  après  laquelle  il  sortit,  des 
mAcboires  distendues  et  immobiles»  une 
▼oix  telle  que  ce  serait  folie  k  moi  d'entre- 
prendre de  la  décrire.  Il  est  bien  deux  ou 
trois  épithôles  qui  pourraient  lui  être  ap- 
plicables eo  partie;  je  pourrais  dire»  par 
exemple,  que  c'était  un  son  âpre  et  brisé  et 
creux;  mais  le  hideux  ensemble  en  est  in- 
descriptible, par  la  simple  raison  qu'aucuns 
sons  pareils  n'ont  jamais  déchire  l'oreille 
des  bommes.  Il  j  avait  toutefois  deux  par- 
tîGolarilés  que  je  crus  alors»  et  que  je  crois 
toujoors  pouvoir  servir  à  caractériser  cette 
intonation,  et  à  donner  quelque  idée  de  son 
étrangeté  surhumaine.  En  premier  lieu»  la 
voixsemblait  venirk  nos  oreilles»— du  moins 
aux  miennes»  —  d*une  énorme  distance, 
oudeauelque  profond  souterrain.  En  second 
lieu»  elle  me  fit  la  mémejropression  (je  crains 
bien  qu'il  ne  me  soit  impossible  de  me  faire 
comprendre)  que  font  des  matières  gélati- 
neuseaou  giutineuses  sur  le  sens  du  tou* 
cher. 

J'ai  parlé  de  son  et  de  voix,  .e  veux  dire 
que  ee  son  était  d'une  sy llabification  dis*- 
lincte,  mats  distrncie  d'une  manière  mer- 
veilleuse» saisissante.  M.  Valdemar  parlait 
évidemment  en  réponse  à  la  question  que  je 
lui  avais  faite  quelques  minutes  aupara- 
vant. Je  lui  avais  demandé»  on  se  le  rap- 
l»eMera,  s'il  dormait  toujours.  Il  dit  cette 
fois: 

«  Oui»  »-  non;  —  fat  été  endormi»  et 
maintenant»  maintenant»  —/a  $ui$  mort.  • 

Aucune  des  personnes  présentes  n'essaya 
de  contenir»  ou  même  de  nier  l'borreur  in- 
dtfiitrio  que  ce  peu  de  mots»  ainsi  proférés» 
étaient  si  propres  è  faire  naître.  M.  L-l. 
(l'étudiant)  se  trouva  mal.  Les  gardes  quil- 
lèrent  immédiatement  la  chambre»  et  on  ne 
put  les  décider  è  y  rentrer.  Mes  propres  im- 

{>ressions,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  les 
aire  comprendre  au  lecteur.  Pendant  près 
d*nne  beure»  nous  nous  occupâmes  silen- 
cieusement» sans  prononcer  une  parole»  k 
tâcher  de  ranimer  M.  L-l.  Lorsqu'il  revint  à 
lui.  nous  nous  remîmes  è  examiner  Tétat  de 
H .  Valdemar. 

Il  était  i  tous  égards  tel  que  je  l'ai  décrit 
en  deruier  Heu»  h  Texceplion  que  le  miroir 
n'olTraft  plus  aucune  trace  de  respiration. 
Ou  essaya»  sans  succès,  de  le  saigner  au 


bras.  Je  dois  mentionner  aussi  que. ce  mem- 
bre n'était  plus  soumis  à  ma  volonté.  J'es- 
sayai vainement  de  lui  faire  suivre  la  direc- 
tion de  ma  main.  Le  seul  indice  réel  de  l'in- 
fluence magnétique  existait  dans  lie  iqouve- 
ment  vibratoire  ae  la  langue,  toutes  les  fois 
que  j'adressais  une  question  è  M.  Valde- 
mar, Il  paraîssaîL  faire  un  effort  pour  ré- 
pondre, mais  il  n'avait  plus  suffisamment 
de  volonté.  Aux  questions  posées  par  tout 
autre  que  moi»  il  semblait  complètement 
insensible»  malgré  mes  essais,  pour  mettre 
chacune  des  personnes  présentes  en  rapport 
magnétique  avec  lui.  Je  crois  maintenant 
avoir  relaté  tout  ce  qui  est  nécessaire  i  l'in- 
telligence de  Kétat-  du  somnambule  en  ce 
moment.  On  se  procura  d'autres  gardes;  et 
k  dix  heures  je  quittai  la  nia-ison  en  com- 
pagnie des  deux  médecins  et  de  M.  L-l. 

Dans  l'après-midi»  nous  revînmes  tous  voir 
le  patient.  Son  état  était  resté  précisément 
le  même.  Nous  eûmes  alors  une  discussion 
sur  ta  convenance  et  la  possibilité  de  l'é- 
veiller; mais  nous  n'eûmes  pas  grand'peine 
h  tomber  d'accord  qu'il  n'en  pourrait  résul*- 
ler  rien  de  bon.  Il  était  évidentque  jusqu'ici 
la  mort  (ou  ce  qu'oq  appelle  habituellement 
de  ce  nom)  avait  été  arrêtée  par  l'opération 
magnétique.  Il  nous  parut  clair  à  tous  que 
réveiller  M.  Valdemar  ce  serait  le  tuer 
instantanément,  ou  très-promptemeot  du 
moins. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  semaine 
dernière»  -^  interwiUe  de  prés  de  eepi  mois/ 
—  nous  continuâmes  d'aller  chaque  jour 
chez  M.  VaMemar»  accompagnés»  de  temps 
en  temps»  par  des  émis,  médecins  et  au- 
tres. Pendant  tout  ce  temps»  le  somnambule 
demeura  exactement  comme  je  l'ai  décrit  en 
dernier  lieu.  Ses  gardes  ne  le  quittèrent  pas 
un  instant 

Ce  fut  vendredi  dernier  que  nous  résolû- 
mes eoGn  de  faire  l'expérience  de  le  réveil- 
ler, ou  d'essayer  de  te  réveiller;  et  c*est 
le  résultat  (peut-être)  malheureux  de 
celte  dernière  expérience  qui  a  soulevé  tant 
de  discussions  dans  le  monde»  et  a  donné 
naissance  è  tant  d'opinions  que  je  ue  puis 
ro'empAcber  de  rega*-der  comme  inexcusa- 
bles. 

Pour  tirer  II.  Valdemar  de  sa  léibargie, 
je  fis  les  passes  accoutumées.  Elles  furent 
pour  quelque  temps»  saus  syccès.  Le  pre- 
mier indice  de  réveil  fut  donné  par  un  abais- 
sement partiel  de  Tiris.  Qo  observa»  comme 
particulièrement  remarquable  que  cet  abais- 
sement de  la  pupille  fut  accompagné  d'un 
copieux  écoulement  d'icbor  jaunâtre  (de 
dessous  les  paupières)»  d'une  odeur  acre  tt 
extrêmement  fétide 

On  m'engagea  alors  è  essayer,  comme  au« 
paravent»  de  mon  influence  sur  le  bras  du 
patient.  J'essayai»  mais  sans  succès.  Le  doc- 
teur F...  alors  exprima  le  désir  que  je 
fisse  une  question.  Voici  celle  que  je 
Us  : 
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«  Monsieur  Vtfidemar,  pouvez-vous  nous 
expliquer  quels  sont  tos  sentiments  ou  vos 
désirs  en  ce  moment?  »  f^ 

Les  cercles  hectiques  reparurent  inslsn- 
tffnément  sur  les  joues,  la  lan.4ue  trembla», 
ou  plutôt  roula  riolemment  dans  la  bouche 
(quoique  les  mâchoires  et  les  lèvres  restas- 
sent f igides)  ;  et  enfin  la  môme  hideuse  voix 
que  j'ai  déjà  décrite  s'écria  : 

Pour  Tamour  de  Dieu  1  —  vîlel  —  viteî 
—  endormez-moi»  —  ou  ,  —  vite!  —  éveil- 
lez-moi I  -^  Vite  I  Je  vous  dis  que  je  suh 
tnoril  9 

J'étais  complètement  énervé  et  pour  un 
instant  je  demeurai  indécis  sur  ce  que  je 
devais  feire.  D'abord,  je  tâchai  de  rendor« 
mir  le  patient;  mais  avant  échoué  è  cause 
de  mon  manque  total  de  volonté,  je  revins 
sur  mes  pas»  et  fis  tous  mes  efforts  pour 
réveiller.  Je  vis  bientôt  que  cette  tentative 
réussirait  mieux,  -«  ou,  au  moins»  je  m'i- 
maginai bientôt  que  mon  succès  serait  com- 
plet,—  et  je  suis  sfrr  que  tous  ceux  qpi 
étaient  dans  la  chambre  s'attendaient  i  voir 
le  patient  s'éveiller. 

Uais  ce  qui  arriva  réellement,  il  est  tout 
k  tait  impossible  au'aucun  être  humain  ail 
pu  i'j  alleudre,  « 

Gomme  je  faisais  rapidement  les  passes 
magnétiques,  au  milieu  des  eiclamotions 
de  «  mort]  morti  Ji  qui  partaient  positive- 
ment de  la  langue  et  non  des  lèvres  du  su- 
1*ct,  son  corps  entier  tout  d'un  coup,  —  dans 
"espace  d'une  seule  minute,  ou  même  moins, 
^  se  racornit,  -*  s'émietta, — se  décomposa 
positivement  soui  mes  mains.  Le  lit  n'offrait 
plus  aux  yeux  des  assistants  qu'une  masse 

t»resque  liquide  de  dégoûtante ,  d'effroya- 
ble putréfaction. 

Edgard  Pok. 
Trad.  par  Léon  db  Wailly. 


UAGONIE.  Toy.  Navires  volants. 
MAHODMOS.  Toff.  Poudo!«ès. 

MAI.  Les  Latins  avaient  cette  espèce  de 

}>roverbe  :  Malum  menée  maio  nubere  :  «  On 
éilmal  de  se  marier  au  mois  de  mai.  »  Ovide 
a  dit  aussi,  au  cinquième  livre  de  ses  fastes  : 
Noeeê  demûi^nocee  mortellei.  Cette  supersti* 
lion  subsiste  dans  plusieurs  contrées  de  l'Bu* 
rope  et  particulièrement  en  France.  Dans  la 
montagne  Noire»  département  du  Tarn,  on 
allègue»  pour  justifier  celle  répugnance,  que 
le  mois  de  mai  est  celui  o&  les  ânes  mnt 
l'amour.  Lei  Ecossais,  k  peu  près  de  toutes 
les  classes,  évitent  également  de  se  marier 
à  celte  époque;  et  Ton  reprocha  tot^ours  à 
la  reine  Marie  Btoard  d'avoir  épousé  le 
comte  deBothwell  en  mai,  attribuant  k  cette 
circoDStaoee  les  malheurs  dont  elle  fut  acca- 
blée. On  a  remarqué  aussi  que  Charles  1*' 
ae  maria  le  11  mai  16»;  Louis  XV!»  le 


16  mai  1T70;  et  le  duc  d'Orléans   le  36  mai 
1837. 

MAIA  on  MAYO.  Dans  tonte  la  Provence, 
le  1*' mai,  on  fait  choix  de  jolies  petites  fiH'^ 
qu'on  babille  en  blanc,  qu'on  pare  d*une  cou* 
ronne  et  de  guirlandes  de  roses,  et  qu'hn 
place,  assises,  sur  une  estrade  élevée  dans  les 
rues.  On  l'appelle  la  tnayo. Cet  usage  reiDOott 
k  une  très-haute  antiquité  et,  selon  Bouche, 
ce  serait  un  reste  dés  fêtes  de  Vénus,  déesse 
qui  était  chère  aux  habitants  de  la  oontrét, 
et  qui  avait  deux  temples  aux  environs  (TAn* 
tibes.  D'autres  voient  dans  la  mayo  uno 
représentation  de  la  déesse  Flore';  oueU 
ques-uns  enfin  la  rapportent  k  Cybèle.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  cette  coutume  existait  chei 
les  Romains,  où  elle  s'appelait  ma/uaia,  eu 
négligée  pendant  un  certain  temps,  e'Ie  fut 
rétablie  par  une  loi  des  empereurs  ArcaJius 
et  Honorius.  On  plaçait  aussi  la  Jeune  Qlie 
sur  un  théfttre  orné  de  guirlandes. 

Autrefois,  la  fête  de  la  mala  se  pratiquait 
encore  en  d'autres  lieux  qu'en  Provence,  et 
voici  ce  qu'écrit  i  ce  sujet  M.  Désiré  Morw 
nier  :  «  Le  christianisme  n'a  pas  eomp\éH'^ 
ment  aboli  la  Tête  païenne  du  mariage  de  ia 
terre  ;  il  a. fini  par  ne  voir  dans  la  continoa- 
lion  de  cette  jolie  solennité,  dont  le  sens 
primitif  a'ohiitérait  de  plus  en  plus,  qu*an 
divertissement  innocent  de  l'adolescence. 
Nous  voyons  même  que  les  roonasfères  le 
reconnaissaient.  En  1«66,  il  entrait  dans  les 
bons  usages  de  l'abbaye  de  Saint-ClaoJe, 
qu*au  1"  mai,  le  Rri^nd  prieur    prit  sur  sa 

{)rébende  pour  donner  k  la  Heine  et  sut 
eunes  filles  qui  l'accompagnaienl.  La  régie 
du  réfectoire  porte  expressément  que  ces 
filles,  qui  sont  «  de  9  ans  en  bas  et  qui  on 
doivent  s'introduire  ni  au  dortoir,  ni  sa 
chapitre,  recevront  chaque  année  une  part 
de  prébende.  Le  révérend  Père  ne  leur  doit 
que  ce  qui  lui  plaît,  saiisy  esire  tenu  nulle* 
ment,  feur  (sinon)  que  par  bonne  coustuma 
et  de  çrâce.  s  En  d'autres  établlssemenls 
monastiques,  an  contraire,  on  iropcMait  ane 
obligation  aux  filles  qui  promenaient  Té- 
pousée  :  au  prieuré  de  Haint-Jean  de  Sône, 
département  de  la  Gôte-d'Or,<  les  vierges  de 
village  d'Echenon  (village  dont  le  duc  de 
Bourgogne  avait»  au  xiv*  srècle,  ftil dona- 
tion k  ce  prieuré),  devaient,  dans  le  mois  de 
mai,  porter  un  chapeau  de  violettes  h  mon- 
sieur le  prieur,  qui,  en  échange,  leur  ren- 
dait pour  étrennes  une  fouasse.  c*est-4Hiire 
un  gêteau.  « 

Dans  l'arrondissement  de  Monlbéliard, 
département  du  Doubs,  la  mata  ou  belle  Je 
mai,  reçoit  le  nom  de  mairiotie:  dans  celui 
de  la  Tour-du-Pin ,  département  de  ri>ére, 
on  l'appelle  la  belle  mayence. 

L'origine  de  la  coutume  d%  la  bellede  mai 
mérite  certainement  l'attention  des  archéo- 
logues. Mata  est  Tan  des  surnoms  de  Cybèlt 
ou  la  Terre.  Maia  est  aussi  le  nom  d'une  des 
étoiles  de  la  constellation  des  Pléiades.  En- 
Un,  dans  la  mythologie  hindoue  mayo  est  la 
mère  de  la  mer  de  lait ,  c*esi*k-dire  de  la 
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inati-èi^  première  de  loule»  choses,  laquelle 
sort  de  son  sein  endeox  ruisseaux.  «  Maya^  m 
dit  M.  Tebbé  Bourgeal  ;  «  est  k  la  fois  l'ener* 
gie  créatrice  latente  an  sein  de  l'Etre  infini  ; 
finteHigence,  la  sagesse*  la  bonté,  la  volonté 
loote-puissante,  le  désir  et  i'uniour  deBrahm, 
la  mère  des  dieux  e(  des  hommes  et  de  tous 
les  êtres  «  le  principe  passif  ou  femelle  ou 
matériel  de  toute  la  création ,  la  matrice,  le 
0  pe,  le  modèle  idéal,  l'idée  divine  et  éter- 
nelle de  tout  cet  univers  et  de  tous  les 
mondes  quM  embrasse  dans  son  vaste  sein  ; 
G*est  enfin  la  Divinité  nature,  » 

MAIN.  La  nature  a*t-elle  donné  h  la  main 
droite  une  forte  de  prédominance  sur  la 
g'iuebe?  Voilà  une  question  qui  peut  être 
controversée,  sans  que  la  solulion  offre 
|Kiur  cela  une  grande  importance.  En  don- 
nant aux  deux  bras  et  aux  deux  mains  des 
formes  Identiques  »  une  même  force  et  une 
luéme  dextérité,  la  nature  semble  évidem- 
luent  les  at oir  faites.pour  s'exercer  indiffé* 
remmenl  l'une  ou  l'autre  dans  les  mêmea 
circonstances,  et  ceux  qui,  par  habitude, 
font  usage  de  la  main  gauche  de  préférence 
à  la  droite,  n'apportent  pas  une  moindre 
«dresse  dans  leurs  actes.  Cependant  la  plu- 
part des  hommes,  et  dès  leur  enfance,  se 
servent  instinctivement  delà  main  droite  au 
lieu  de  la  gauche,  lorsqu'ils  ne  doivent  em- 
ployer qu  une  seule  main,  et,  depuis  les 
i^mps  les  plus  reculés,  la  préférence  a  tau* 
jours  été  acuuise  i  cette  main  droite. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  de  temps 
immémorial,  chez  les  Perses  et  les  Mèdes  , 
on  prêtait  le  serment  de  la  main  dcoile. 
L'Ecriture  nous  dit  que  Jacob  ayant  voulu 
bénir  les  deux  enfants  de  Joseph,  Ephraïm 
et  Menasse,  et  ayant  placé  par  erreur  la  main 
droite  sur  la  tête  du  premier  jqui  était  le 
cadet  «  Joseph  la  lui  prit  et  la  porta  sur  la 
tèie  de  Uanassé,  qui  était  Talné.  Quant  aux 
Romains,  ils  exprimaient  aussi  leur  préfé* 
reoce  en  tigurant  l'amitié  par  deux  mains 
droites  réunies,  et  se  couchaient  sur  le  c(ké 
gauche  pour  manger,  afin  de  disposer  libre- 
ment de  la  main  droite.  Il  faut  donc  en  con- 
clura que  s*il  est  superstitieux  d'attacher 
des  idées  de  bonheur  et  de  malheur  k  l'usage 
qu'on  fait  d'une  main  k  Texclirsion  de  l'aur 
Ire,  il  j  a  peut-être  du  bon  sens  k  admettre 
que  des  causes  physiologiques,  dont  nous 
ne  nous  sommes  pas  encore  rendu  compte, 
déterminent  cette  propension  k  nous  servir 
de  la  main  droite  plutôt  que  de  la  gauche; 
et  cette  supposition  a  pour  appui  l'exemple 
des  animaux  qui,  eux  aussi,  portent  de  pré* 
féreuce  en  avant  leur  membre  antérieur  de 
droite. 

m  »i  le  côté  droiti  généralement  parlant,  » 
dit  Lamothe  Le  Vayer  au  sujet  des  gauchers, 
c  semble  être  plus  souple  et  plus  agile,  le 
gauche  ,  en  récompense,  selon  Sol  in,  est 
reconoo  plus  fort  et  plus  propre  k  porter. 
Platon  est  pour  les  ambidextres  »  qui  em- 
ploient saos'cliOiz  les  deux  bras,  et  il  nous 
apprend  que  les  lois  des  Scythes  les  obli- 
geaient k  se  servir  indifféremment  des  deux 
mains.  Les  sept  cents  habilants  de.Gabaai 


que  le  Livre  des.  Juges  nous  représente  pour 
SI  braves  gens  dé  guerre,  combattaient  aussi 
bien  de  la  main  gauche  que  de  la  droite,  et, 
comme  gauchers ,  ils  étaient  si  habiles  fron- 
deurs, qu'ils  tiraient  sur  un  cheveu  sans  le 
manquer.  L'empereur  Tibère,  si  nous  en 
croyons  Suétone,  avait  sa  main  gauche 
beaucoup  plus  prompte  et  plus  forte  que 
l'autre.  On  peut  remarquer  dans  Xiphilia 
que  Commode  foisait  gloire  d*être  gaucher, 
tenant  toujours  son  bouclier  de  la  droite 
et  Pépée  de  la  gauche.  EoQn ,  rhisioire  de 
Perse  observe, que  le  grand  Ismaêl,  pour 
ne  rien  dire  de  tant  de  Scevoles  particuliers, 
a  toujours  employé  la  main  gauche  préfé- 
rablemenl  k  la  droite.  Je  m'étonne  donc 

au'on  prenne  pour  un  mal  ce  que  tant 
'exemples  autorisent,  et  que  de  si  fortes 
raisons  peuvent  du  moins  excuser.  » 

MAIN  DE  GLOIRE.  Les  sorciers  nom*, 
maient  ainsi,  jadis,  une  main  de  pendu 
au*ils  préparaient  de  la  manière  suivante  :  on 
I  enveloppait  d*abord  dans  un  morceau  de 
drap  mortuaire,  en  ayant  l'attention  de  la 
bien  presser,  afin  de  lui  faire  rendre  le  peu 
de  sang  qui  pouvait  y  rester  ;  puis  on  la  pla« 
çait  ensuitH  dans  un  vase  de  terre,  avec  du 
sel,  du  salpêtre,  du  zimat  et  du  poivre  long, 
le  tout  bien  pulvérisé.  On  la  laissait  dans 
ce  vase  durant  quinze  jours,  pour  l'exposer 
après  cela  au  soleil  de  la  canicule,  jusqu'k 
ce  qu'elle  lût  parfaitement  desséchée.  Quand 
le  soleil  ne  suffisait  j)as  pour  amener  k  ce 
résultat!  on  la  mettait  dans  un  four  préala- 
blement chauffé  de  fougère  et  de  verveine. 
Cette  première  opération  achevée,  on  com- 
posait une  chandelle  avec  de  la  graisse  aussi 
de  pendj],  de  la  cire  vierge  et  du  césame  de 
Laponie;  puis  on  lui  donnait  pourchand^r- 
lier  la  main  de  gloire.  Lorsque  cettejumière 
merveilleuse  éclairait  un  lieu  quelconque  ; 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  restaient  dans 
une  immobilité  pareille  k  celle  de.  la  mort, 
ce  qui  rendait  la  main  de  gloire  très-utile 
aux  voleurs  de  profession.  Cependant,  on 
pouvait  s*opposer  kl'effet  de  celte  main,  en 
ajrant  le  soin  de  frotter  le  seuil  de  la  porte 
de  la  maison,  avec  un  onguent  composé  de 
Qel  de  chat  noir,  dégraisse  de  poule  blanche, 
et  de  sang  de  chouette,  lequel  composé  de- 
vait être  fait  durant  la  canicule. 

MAITRE  HOBMMERLING  ou  U  moine  d$ 
lamontagne.  Son  apparition  a  lieu  dans  plu- 
sieurs pays,  et  l'on  prétend  qu'il  se  montre 
communément  sous  la  Ogure  d'un  géant» 
couvert  d'un  capuchon  noir  de  moine.  On 
le  voyait  communément,  autrefois,  dans  le 
pays  des  Grisons,  où  son  occupation  habi- 
tuelle, principalement  le  vendredi,  était,  de 
transvaser»  d  un  seau  dans  un  autre,  le  mi- 
nerai qu'on  venait  d'extraire.. Un  jour  quili 
se  trouvait  dans  la  caverne  de  Rosenkranz» 
sur  TAnnaberg,  il  s'avisa  de  souffler  sur 
douze  mineurs  qui  en  moururent  immédia- 
tement.  Dans  une  autre  occasion ,  sur  le 
Uarz,  il  écrasa  la  tête,  entre  ses  genoux» 
d*un  officiel  de  mioaqui  maltraitait  les  tra« 
vailleurs. 
MALADEïTA.    L'une  des  plus  hsules 
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sommités  des  Pyrénées.  M.Xavier  Marmier 
raconte  celle  tradition  dans  ses  So^vemrà 
de  voyage  : 

«  Autrefois,»* dit TEspagnol»  «cette  mon- 
tagne n'avait  pas  cet  aspect  effrayant  qu'elle 
présente  aujourd'hui.  Bile  était  belle  et  gra« 
cieuse,  revêtue  de  riches  pâturages  et  de 
forêts.  Le  pâtre  aimait  à  y  fixer  sa  demeure, 
et  des  villages  entiers  la  couronnaient  de 
leurs  maisons  blanches  et  de  leurs  toits  d'ar» 
doises.  Un  jour  le  bon  Dieu  voulut  éprou« 
Ter  les  mœurs  de  ses  habitants;  il  s'habilla 
en  pèlerin  et  s'en  vint  frapper  i  leurs  portes 
et  demander  l'hospitalilé.  Personne  ne  lui 
ouvrit»  car  te  bien-être  avait  endurci  le  cœur 
de  ces  hommes,  et  la  misère  d'uoétraogerne 
pouvait  plus  les  émouvoir.  Le  bon  DteUf 
après  avoir  été  ainsi  repoussé  de  maison 
en  maison»  allait  se  retirer,  lorsqu'il  aper» 
çut  h  l'écart  one  petite  chaumière  qui  se 
distinguait  entre  toutes  les  autres  par  son 
humble  extérieur;  il  résolut  de  faire  Ik  une 
nouvelle  tentative,  et  k  peine  avait*il  frappé 
que  la  porte  lui  fut  ouverte,  et  une  brave 
famille  s'en  vint  STec  empressement  le  re- 
cevoir, lui  servit  h  souper  et  lui  prépara 
up  lit.  Le  bon  Dieu,  justement  irrité  de  fa 
dureté  de  cœur  des  autres  habitants  du  vil- 
lage,et  touchéde  la  misère  et  du  désintéres- 
sement de  cette  famille  qui  l'avait  accueilli, 
la  transporta  sur  une  montagne  voisine,  lui 
donna  une  maison  et  des  champs,  et  de  gras 
pâturages;  puis»  la  conduisant  en  face  de 
la  Maladetta  :  —  Voyez,  dit-il,  comme  le 
ciel  punit  les  méchants  I  »  Et  étendant  le 
bras  vers  les  demeures  inhospitalières  qu'il 
Tenait  de  quitter^  il  les  maudit,  et  è  I  ins- 
tant les  villages  aiec  leurs  habitants  s'abt- 
mèrent  sous  un  monceau  de  neige;  les  pâ- 
turages perdirent  leur  Terdure,  les  troupeaux 
furent  changés  en  rochers,  et  i*homme  ne 
regarda  plus  que  de  loin»  en  tremblant»  cette 
montagne. 

•  On  voit  que  c*est  l'ancienne  fable  de 
Philémoo  et  BauciSt  encore  une  de  ces  fa- 
bles orientales  que  le  Nord  s'est  appropriées, 
et  au  moren  desquelles,  en  les  poursuivant 
de  transiorœalion  eu  transformation,  de 
contrée  en  ûontrée,  on  parviendrait  peut- 
être  beaucoup  mieux  à^tablirla  parenté  des 
peuples  que  parle  rapproelMmeut  des  dia- 
lectes ou  les  analogies oe  conformation  phy- 
sique. » 

ilALADlBS.  «  Avant  que  l'heure  de  la 
maladie  vienne,  »  dit  le  docteur  Dickson 
dans  son  traité  des  Erreurs  des  m^drcins, 
«  combien  peu  de  personnes  étrangères  à  la 
médecine»  s'occupent  d*un  sujet  dont  l'in- 
térêt cependant  s*étend  h  tout  le  monde  I 
Les  mêmes  hommes  qui  discutent  grave- 
roents  sur  les  déclinaisons  artiQcielles  d'un 
verbe  grec  ou  latin,  négligent  de  s'enquérir 
des  lois  naturelles  qui  gouvernent  les  mou- 
Tements  de  leur  propre  corps  1  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  monde  soit  demeuré  si 
ongtemps  dans  les  ténèbres  relativement 
à  la  médecine  et  è  son  mode  d'action  $  il 
n'est  pas  plus  surprenant  que  les  personnes 
oui  ont  une  certaine  éducation  connaissent 


si  peu  la  propre  étude  du  genre  bamain , 
celle  Vhommel  Dans  les  paroxysmes  des  m»- 
ladiesi  les  gens  superstitieux  îoiaginèmit 
de  dire  que-Tes  ravages  révélaient  l'action 
des  démons.  Les  médecins  dans  leurs  théo- 
ries, au  contraire,  ont  attribué  ces  dérange* 
menls  è  la  matière  morbide  dans  le  sang  et 
les  entrailles.  Dn  siècle  s'agenouille  devant 
le  mot  :  oerimonie  ou  puiridiié.  Un  second 
ne  reconnaît  d'autre  cause  que  la  cmtftie  ou 
Vacidité  d'une  Atmieur.  Les  modernes  croient 
è  une  mystérieuse  inQuence*  qu'ils  nom- 
ment inflammation  et  qui  est  le  mobile  de 
toute  lésion  organique.  Combien  ces  doc- 
trines paraîtront  absurdes  dans  la  suite!  en 
attendant  nous  allons  obserTcr  les  plus  siro- 
pies  déviations  de  la  santé« 

«  Quelles  que  soient  la  cause  ou  les  cso- 
ses  d'une  aberration  dans  l'organisme,  HIes 
subissent  la  loi  de  toute  matière,  c'est-à- 
dire  que  le  premier  etfet  est  un   ehangemau 
de  iempérature*  Conformément  k  ce  prin- 
cipe»  le  malade  éprouve  toujours  un  senti- 
ment  de  chaud  ou  de  froid.  Les  muscles, 
moins  soumise  leurs  respectives  rnBuences, 
deviennent  agités,  spasmodiques  ;  quelque* 
fois  fatigués  ou  paralysés;  et  les  fonctions 
de  quelques-uns  cessent  entièrement  La 
respiration  est  précipitée,  ou  bien  elle  s 
lieu    lentement,   par    effort .  et  par  inter- 
valles, comme  il  arrive  k  celui   qui  soa- 
pire.  Les  battements  du  cœur  sont  fréquents 
ou  ralentis.  L'appétit  est  vorace,  caprtcieutt 
ou  n'existe  pas.  Les  sécrétions  sont  promp- 
tes et  quelquefois  plus  abondantes;  ou  bitu 
elles  sont  lentes  ou  même  suspendues.  Le 
corps  laisse  apercevpir  un  malaise  générât 
ou  partiel,  et  se  montre   souvent  enflé  oa 
bouQi,  soit  en  entier  soit  en  partie.  Sensi- 
ble  au  plus  léger  stimulant,  le  malade  est 
facilement  impressionné,  la  moindre  chose 
rirrite  ou  l'abat.  Son  esprit  perçoit  les  mêmes 
influences,  les  mêmes  variations  :  iS  se  mon- 
tre triste  ou  gai,  prodigue  ou  cupide,  ver* 
satile  ou  tenace,  soupçonneux  ou  trop  coiw 
fiant.  Selon  les  phases  de  son  imagination, 
se  développent  en  lui  ou  de  grandfes  con- 
ceptions, ou  d'insignes  folies.  Ses  sen$a- 
tiens  diminuent  ou  augmentent  visiblemerit. 
La  lumière  et  le  son ,  par  exemple,  on  le 
distraient,  ou  amènent  en  lui  la  confusion. 
Pareil  au  Sybarite,  le  pli  d*une  feuille  de 
rose  peut  l'incommoder.  La  plus  petite  aug- 
mentation dans  la  température  moyenne  Je 
l'atmosphère  lui  cause  de  la  chaleur  et  du 
malaise,  et  le  souiQe  le  plus  léger  peut  la 
briser.  Enfin,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
dans  le  cas  duu  Age  très-avancé  ou  de  IV 
dioiisme,  il  est  susceptible  de dcTonir  totale- 
ment insensible  aux  Impressions  de  la  lu* 
mière,  du  son,  du  chaud  et  du  froid. 

«  Si  l'on  compare  maintenant  ces  sympiA- 
mes  de  maladie  à  ceux  de  la  santé,  nn 
pourra  déjà  concevoir  que  la  différence  entre 
les  deux  étals  consiste  dans  les  variations 
des  mouvements  généraux  ou  particuliers 
du  corps ,  et  dans  la  différence  de  l'effet 
d'un  agent  externe  sur  la  matière  et  les 
fonctions  du  corps.  Le  changement  de  struc* 
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ture  ou  la  tendance  de  quelque  partie  i  se 
décomposer,  que  Ton  associe  si  fréquem* 
menl,  mais  à  tort»  h  la  cause  d*une  mala- 
die •  n*est  nullement  nécessaire  i  sa  pro- 
duction, et  n'est  pas  non  plus  un  élément 
qui  soit  entré  dans  un  fâcheux  résultat. 
Que  sont  le  mal  de  dents ,  la  consomption 
et  le  rhumatisme ,  si  ce  n*esl  le  développe* 
meut  d*uri  changement  de  la  conslilutien  ? 
Ce  aont  des  phénomènes  qui  proviennent 
ou  ne  proviennent  pas  d*un  trouble  corpo* 
rel  général ,  selon  les  habitudes  particuliè- 
res et  prédispositions.  Par  prédisposition  , 
je  veux  dire  la  promptitude  avec  laquelle 
une  partie  du  corps  plutôt  qu'une  autre 
perçoit  lès  influences  extérieures  occasion- 
nées par  la  faiblesse  du  pouvoir  cohésif  de 
cette  partie  relativement  aux  autres. 

«  Les  causes  des  maladies  sont  infinies  : 
elles  comprennent  chaque  chose  qui  nous 
lie,  directement  ou  Indirectement,  avec  le 
monde  extérieur,  qui  agit  sur  nous  d'abord 
I^r  les  roodiftcatious  diverses  des  percep- 
tions nerveuses.  Les  causes  des  maladies 
n'ont  donc  jamais  leur  source  dans  un  or- 
gane du  corps  ,  à  moins  que  cet  organe  ne 
soij  prédisposé  par  la  faible5se  inhérente  du 
pouvoir  attractif  des  atomes  qui  les  consti- 
tuent k  recevoir  l'impression  grave  des 
^agents  qui  affectent  les  portions  les  plus 
stables  de  ce  même  corps.  Je  pense ,  avec 
Hobbes  «  que  «  rien  ne  prend  commence- 
ment en  lui-même ,  mais  bien  de  l'action 
immédiate  d'un  agent  du  dehors.  »  Si  cela 
est  vrai ,  combien  alors  est  illusoire  l'idée 
de  ces  professeurs  qui  voient  les  causes 
des  maladies  dans  les  corps  morts.  Dans  les 
écoles,  nous  entendons  répéter  en  effet 
constamment  que  l'anatomie  est  le  fonde- 
ment de  ia  science  médicale.  Sydenham ,  ' 
au  contraire,  en  fait  bon  marché ,  et  il  dit  : 
«  Li*analomie  est  une  élude  de  caprice  pour 
les  peintres.  »  Il  aurait  même  pu  ajouter: 
et  pour  les  chirurgiens;  car  la  médecine 
gagne  si  peu  è  cette  élude ,  que  les  meiU 
leurs  anatomistes  ont  été  rarement  de  bons 
médecins.  Tous  se  sont  montrés  trop  mé- 
caniques en  leurs  idées.  Sérieusement , 
quels  sont  les  avantages  obtenus  pour  l'art, 
même  après  des  siècles  de  dissection  ?  Nous 
entendons  parler  d'un  grand  nombre;  mais 
les  poumons  décomposés,  les  foies  élargis, 
les  os,  les  muscles  et  les  viscères  en  divers 
état  de  corruption,  semblent  comprendre  la 
totalité  de  ces  avantages.  Il  y  a  néanmoins 
ce  que  les  professeurs  modernes  appellent 
avec  exaltation  :  magnifiques  spécimens  l  su- 
jperbes  collections I  ottvàiii  h  leurs  crédules 
élèves  des  trophées  de  science ,  lorsqu'ils 
auraient  mieux  fait  de  faire  une  description 
des  triomphes  de  la  mort  sur  leur  habileté 
tant  vantée.  On  oeut  dire  d'eux,  avec 
Grajr  : 

Bkh  whidoios  ihal  exlùde  tne  Ught 
Àtid  pusages  thai  Uad  lo  lo  tuMng!  (56) 

c  Maintenant,  qu'a  fait  pour  la  médecine 


l'étude  la  plus  laborieuse  de  ces  gens^là  ? 
Nous  a-t-elle  donné  un  nouveau  remède , 
ou  moniré  d'une  meilleure  manière  com- 
ment il  fallait  employer  les  anciens?  Où  a- 
t-on  trouvé  l<^s  propriétés  du  quinquina  et 
de  l'opium?  Est-ce  dans  l'amphithéâtre? 
Non,  cortainement.  L'une  est  la  découverte 
d'un  paysan  péruvien  qui  se  guérissait  lui- 
même  de  la  fièvre  intermittente  par  son 
emploi.  Qu'a  de  commun  Tanatemie  avec 
cela  ?  Quant  è  l'aqlre ,  nous  devons  remer- 
cier les  brahmes  de  l'Indoustan  de  ce  qu'ils 
ont  la  dissection  en  horreur.  D'oiî  nous 
vient  la  connaissance  de  la  rhubarbe ,  de 
l'antimoine  et  du  mercure?  des  charlatans 
et  des  vieilles  femmes,  qui  feront  éternel- 
lement et  avec  succès  concurrence  aux  mé- 
decins* tandis  que  ceux-ci ,  occupés  avec  le 
corps  des  morts ,  négligeront  l'examen  des 

f>ui8sances  et  des  principes  qui  agissent  sur 
es  vivants.  «  Un  impotent  qui  se  dirige  en 
droite  ligne,»  disait  lord  Bacon, «  peut  ballre 
un  cheval  de  course  qui  va  de  travers.  • 
L'étude  minutieuse  et  exclusive  de  l'anato- 
mie est  un  si  grand  obstacle  è  la  connais- 
sance propre  de  la  médecine ,  que  le  doc- 
teur Baillie,  le  plus  grand  patron  de  la  dis- 
section, a  confessé  son  manque  total  de  foi 
pour  la  médecine,  en  d'autres  termes,  son 
entière  ignorance  des  principes  d*une  pro- 
fession qui  l'avait  cependant  enrichi.  L'ex- 
périence de  sa  vie  entière  fut  également  la 
satire  des  connaissances  anatomiques,  et 
de  la  valeur,  attachée  à  la  réputation  mé- 
dicale. 

«  Si,  dans  le  langage  de  Shakespeare ,  la 
vie  est  en  vérité  une  suite  d'accès  fébriles, 
que  pourraient  être  les  modifications  mor- 
bides de  cette  vie,  si  ce  n'est  des  modifica- 
tions d'une  fièvre  intermittente?  «  Toutes  les 
maladies,  »  ditHippocrate,  «  se  ressemblent 
Jans  leur  forme ,  invasion ,  marche  et  dé- 
clin. »  Il  ajoute  que  le  type  de  toutes  les 
maladies  n'est  qu'une  même  chose.Qu'est-ce 
donc  que  ce  type?  Si  nous  pouvons  réussir 
à  démontrer  que  l'asthme,  l'épilepsie,  le 
mal  de  dents ,  la  goutte,  la  manie  et  l'apo- 
plexie, ne  viennent,  que  par  accès;  que 
tous  ont  des  intermittences  fébriles  de  cha- 
leur et  de  froid  :  que  des  rémissions  ou  pé- 
riodes de  calme  sont  communes  à  tous ,  et 
que  chacune  de  ces  affections  peut  être  gué- 
rie par  Tun  des  agents  employés  dans  le 
traitement  de  la  fièveb  intbbmittbrtb  ,  ou 
FiÈvEB  n'Accis,  comme  on  lo  dit  vulgaire- 
ment, è  quelle  conclusion  pourrons-nous 
alors  arriver?  C'est  que  cette  FiivBB  est  le 
véritable  type  commun  et  le  lien  qui  asso- 
cie ensemble  toutes  les  maladies  qui  por- 
tent des  noms  différents 

«  Le  corps  humain ,  soit  dans  l'état  de 
santé  ou  celui  Ue  désordre,  est  un  abrégé 
de  chaque  grand  système  de  ia  nature. 
Semblable  au  globe  que  nous  habitons,  il  a 
en  santé  ses  révolutions  journalières  et  au- 
tres, son  soleil  et  son  ombre,  ses  temps  et 
ses  saisons ,  ses  alternatives  de  chaleur  et 
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d'humidité.  En  maladie,  nous  reconnaisaona 
en  lut  le  mAme  refroidissement  et  la  soif  » 
lf*s  mêmes  orages  passionnés  et  les  convul- 
Mons  par  lesquelles  la  terre  est  sourent 
agitée.  Dans  le  cours  varié  de  ces  change- 
ments successifs  ,  le  corps  est  sujet  k  des 
tumeurs  V  des  abcès  »  des  éruptions ,  de 
même  qu'il  se  forme  des  montagnes ,  des 
tremblements  de  terre  et  des  volcans.  Tous 
ces  mauXi»  pareils  aux  tempêtes  et  oura- 
gans  de  la  nature  »  sont  inltmiiUents  ti^viC. 
des  périodes  plus  ou  moins  longues  ou 
courtes  de  tranquillité  t  jusqu'à  ce  que  le 
corps  fatigué  rétablisse  •  ainsi  gué  le  fait 
notre  commune  mère,  Tharmonie  accoulu* 
mée  de  ses  mouvements.  De  mémo  un 
monde  détruit  peut  se  reconstituer  de  ses 
anciens  éléments.^ 

«  Dans  le  langage  dos  écoles  ,  les  phases, 
d*une  maladie  sont  appelées  paroxysme  et 
r^iaston.  Le  premier*  ou  période  de  souf- 

*    france»  est  svnonyme  dVxacerb/ition  *  tran-. 

.  chées  et  accès.  Le  second  veut  dire  période 
cMimparalive  d'absence  de  désordre.  Cepen- 
dant, loin  de  reconnaître  une  loi  générale 
qui  harmonise  chaque  chose  avec  ce  que 
nous  savons  du  monde  que  nous  habitons , 
on  a  supposé  vaguement  que  le  retour  pi* 
riodiqw  de  Tacces  et  les  désordres  dont  il 
est  empreint,  étaient  le  produit  exclusif  des 
miasmes  malfaisants  dont  l'atmosphère  était 
chargée.  Peut«il  exister  une  erreur  plus 
grave  que  celle-là I  Les  actes  de  Is  vie,  en 
santé,  sont  tous  périodiques,  n'importe  par 
quelle  cause,  il  en  est  de  même  des  mala- 
dies. Celles-ci  ont  leurs  rémissions  ou  pé- 
riodes de  comparative  exemption  de  souf- 
france; *  ce  qui ,  selon  John  Huoter,  est 
on  attribut  appartenant  i  la  vie,  et  montre 

aue  la  vie  ne  pouvait  pas  toiyours  marcher 
'une  otanière  contraire  ,  attendu  qu'elle  a 
ses  heures  de  repos  et  s^s  heures  d'ac- 
tion, s 

Anciennement,  les  rois  de  France  s'attri- 
buaient le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles 
parle  simple  attouchement;  li^s  ducs  de 
Bourgogne  avaient  la  même  prétention  au 
sujet  de  la  peste;  et  les  souverains  de  Hon- 
grie, pour  la  jaunisse. 

MALADIES  SALUTAIRES.  Diéu,  ainsi  aue 
la  religion  nous  l'enseigne,  nous  envoie  fré- 
quemment de  pénibles  épreuves  qui  nous 
conduisent  à  des  biens  gue  nous  conservons. 
Il  nous  enlève  quelquefois  à  des  jouissances 
qui  nous  sont  préjudiciables  à  notre  insu, 
pour  nous  imposer  un  genre  de  vie  qui, 
quoique  moins  agréable  en  apparence,  nous 
garantit  pourtant  la  félicité  présente  et  à 
venir.  Le  mal  momentané,  enun,  qui  excite 
notre  plainte,  n'est  souvent  que  l'unique 
moyen  d'assurer  notre  repos,'  II^  jr^'û.dôoc,* 
dans  une  foule  de  cas,  préj^gé^'erre^r,  in- 
justice à  murmurei^  contré  ce  qu'il  pialt  au 
clèl  de  nous  faire  subir. 

«  La  nature  n'a  souvent  d'autres  ressour- 
ces pour  éviter  un  grand  mal,»  dit  M.  do 
Bienville,  s  que  d'en  procurer  un  plue  petit. 
Ne  point  lui  obéir  alors,  c'est  s'exposer  à 
une  punition  certaiue.  Cet  liom^fi  a  des 


sueurs  ineommoaes,  oea  émpKotis  calao  je<, 
des  glandes  érodées  qui  laissent  érhA|>ppf.r 
des  sérosités,  des  hémorrhoïdss,  des  sai. 
gnements  de  nez;  cette  femme  a  desfoms. 
sements périodiques,  des  diarrhées,  desper. 
tes,  de  petites  incommodités  extérieoresijuj 
n'ont  point  consulté  ses  charmes  pour  v* 
pjacer  dans  ces  endroits  trop  appirenu  : 
prenez  bien  garde  de  loucher  à  aucauo  de 
ces  intlrmités,  de  bieri  consulter  le  oilure; 
car  si  c'est  elle  qui  les  a  |)roduites  pour  m 
débarrasser  d'un  fardeau  incommode,  el;e 
ne  verra  pas  tranquillement  troubler  soi 
ouvrage.  On  ne  saurait  se  persuader  combien 
l'impatience  qu'on  a  dans  quelques  infirmi- 
tés, qui  procurent  d'ailleurs  de  grands  bi^ns, 
est  cause  tous  les  jours  de  morts  ioopinée>. 
On  voudrait  être  des  dieux;  mais  malheu- 
retisemént  nous  ne  sommes  que  des  hom* 
mes.  L'erreur  par  rapporta  ces-ma)adit5sqoe 
j'appelle  salutaires,  à  cause  des  grands  bien) 
qu'elles  procurent  d'ailleurs,  consiste: 
1*  è  croire  que  toute  maladie  est  conire  le 
l)on  ordre  essentiel  de  la  nature;  que,  par 
conséquent,  on  doit  y  opposer  des  remèdes: 
2*  que  toute  maladie  est  guérissable  ^^ans 
danger  ;  3*  que  c'est  l'ignorance  des  tDéde» 
cins  qui  a  inventé  pour  certains  accidents  le 
nom  spécieux  de  maladiet  ao/u /atV et,  i  ciuso 
de  l'ignorance  oii  ils  sont  des  moyens  par 
lesquels  on  pourrait  les  guérir.  Il  esleussi 
naturel  à  l'homme  de  souffrir  que  d'exis- 
ter. » 

MAL-BÊTK.  On  appelait  ainsi  jadis,  \ 
Toulouse,  un  animal  que  l'on  disait  courir 
les  rues  durant  la  nuit,  et  l'on  ajoutait  qae 
tous  ceux*qui  le  rencontraient  et  le  regar- 
daient, ne  manquaient  pas  de  mourir  le  lev 
demain. 

MAL  CADUC.  Nos  pères  croyaient  qu*it 
était  possible  de  se  préserver  de  ce  mal,  en 
portant  habituellement  sur  sot  un  anneiu 
composé  comme  suit  :  On  prenait  une  bagua 
de  pur  argent,  dans  le  chaton  de  laquelle  on 
ench&ssait  un  morceau  de  corne  de  pied 
d'élan  ;  puis,  un  jour  de  printemps  et  aa 
fundi,  lorsque  la  lune  se  trouvait  en  aspect 
bénin ,  ou  en  conjonction  avec  Jupiter  oa 
Vénus,  et  è  l'heure  favorable  de  la  tonslei- 
lation,  on  gravait  en  dedans  de  cette  bagoe 
les  caractères  que  voici  :  f  Dabi'fhabiikakfr 
t  Aoè  j« 

MANCENILLlER.Cet  arbre,  qui  croît anx 
Antilles,  a-t-il  réellement  des  propriétés  vé- 
néneuses redoutables,  comme  le  prétendent 
les  voyageurs  et  même  quelques  poêfes? 
Jacquin  se  prononce  pour  la  négalive,  Tus- 
sac  pour  l'alllrmative.  C'est  donc  encore  in 
fait  qui  réclame  lé  tontrôle  de  ta  scieoee.Eit 
qtjlendânt  i'arrôt  de  celle-ci,  on  continue  à 
accuser  le  mancenillierde  renfermer  on  suc 
laiteux  très-abondsnt  et  toxique,  etd'esba- 
1er  une  odeur  pénétrante  telle,  qu'il  soffll  de 
reposer  un  instant  sous  son  ombrage,  fH)u/ 
éprouver,  durant  plusieurs  heures,  desde- 
jmangeaisons  très*vives  aux  yeux ,  ae  nez 
'et  aux  lèvres.  *  Son  frutt ,  d'une  apparence 
séduisante,  serait  aussi  un  poison  àe$  pIu^ 
•violents. 
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MANDOGORO  (Lo).  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pel le,  dans  le  Périgord,  le  trésor  qu'on  peut 
se  procurer  en  faisant  un  pacte  avec  le  dia-^ 
ble.  Pour  réaliser  celui-cif  il  faut  se  rendre, 
h  minuit  sonnani,  entre  quatre  chemins  et 
portant  sous  le  bras  gauche  une  pouU  noire; 
puis,  quand  on  est  arrivé,  on  crie  trois  fois 
poule  noire!  ou  bien  neuf  fois  :  Hohert!  Le 
diable  se  montre  alors.  Maïs  il  faut  s'em- 
presser de  prendre  la  parole  le  premier; 
car  sans  cela  le  démon  tous  emporterait  au 
lieu  d'obtenir  de  lui  tomandogorc. 

MAT^DRAGORB.  Au  moyen  âge,  et  mAme 
jusqu'au  xviii*  siècle,  on  croyait  que  la  ra- 
cine de  cette  plante  poussait  un  gémissement 
lorsqu'on  l'arrachait,  et  que  celui  qui  l'avait 
arrachée  ne  tardait  pas  i  périr.  Lorsqu'on 
voulait  se  la  pirocurer,  on  prenait'done  des 
précautions,  et  voici  C(»minent  on  procé- 
dait :  on  bêchait  la  terre  pour  la  découvrir; 
puis  on  passait  autour  de  la  racine,  une 
corde  attachée  k  un  chien,  qui  la  tirait  et 
portait  seul  alors  la  peine  de  cette  action. 
D'autres  tragaient  un  cercle  autour  d'elle 
avec  la  pointe  d'une  épée,  et  l'enlevaient  de 
terre  en  dansant  et  en  prononçant  des  pa- 
roles mystérieuses. 

On  attribuait  à  la  mandragore  des  pro- 
priétés surprenantes,  et  c'était  surtout  lors- 
qu'on l'avait  recueillie  sous  un  gibet,  qu'elle 
jouissait  de  sa  filus  grande  Tertu.On  la  con* 
servait  avec  soin  dans  un  morceau  de  lin- 
ceul, et  Ton  ne  doutait  pas  que  le  bonheur 
de  la  vie  ne  fût  attaché  h  sa  possession,  âî 
oala  plaçait,  par  exemple,  dans  un  coffre 
à  argent,  le  nombre  de  pièces  qu'on  y  ren- 
fermait avec  elle,  doublait  chaque  jour.  Elle 
avait  aussi  la  faculté,  lorsqu'on  la  portait  sur 
soi,  de  faire  découvrir  les  endroits  où  les 
trésors  se  trouvaient  enfouis.. 

Dans  ce  temps-là,  on  donnait  à  celte  plante, 
lorsqu'on   l'obtenait  entière,  c'est4-dire, 
composée  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles^ 
l'apparence  d'un  homme,  et  certains  charla- 
tans tiraient  parli  de  cette  clrconstahce  pour 
mieux  en  imposer  à  la  multitude.  Quelques- 
uns  riiême  faisaient  passer  d*autres  racines 
pour  de  la  mandragore.  Dans  les  histoires 
merveilleuses  du  P.  Boaistah ,  publiées  en 
1575>on  lit  ;  «  le  vis  dernièrement^  à  la 
foire  Saint^iermain,  en  cesle  ville  de  Paris, 
une  racine  de  mandragore  qu'un  sophîsti* 
quenr  avait  contrefaite  par  art ,  qui  avait 
Certainement  raiNnes  si  bien  entassées  l'une 
dedans  l'autre,  qu'elle  représentait  propre* 
ment  la  forme  d^  l'homme  ;  et  asseupait  ce 
donneur  de  bons  jours,  que  c'était  la  vraie 
OQandragore ,  et  demandait  vingt  escus  de 
cvUe  racine;  mais  la  fraude  fut  incontinent 
dyscouverte,  et  croy  qu'il  fut^co^ntraint  enfin 
^l'emporter  sa  racine  en  Italie,  dont  il  disait 
<|u'elle  était  venue.  »  En  effet,  on  eh  trou* 
^oit  disait-on  beaucoup  en  Fouille,  au  mont 
^inUAoge.  Au  surplus,  Théopbraste  doot- 
*iait  k  ce  végétal  le  nom  d'anl/iropomorpAon, 
^ui  signiOe  forme  humaine  ;/Ct  Columelle 
'  e  surnomibé  «emi-Aoïne,  demi-homme.  Les 
^"ciens  le  faisaient  entrer  dana  la  composi- 
tion de  leurs  philtres». 


Les  Germains  fabriquaient  aussi,  avec  la 
racine  de  mandragore,  69$  idoles  qu'ils  nom- 
maient alrunes;  ils  les  lavaient  tons  lea 
jours,  leur  servaient  à  manger,  les  consul- 
taient, et  croyaient  en  recevoir  des  signes 
et  réponses.  Ces  idoles  étaient,  dans  leurs 
maisons,  ce  qu'étaient  les  dieux  lares  chez 
les  Romains.  Enfin  les  Grecs,  pour  désigner 
un  paresseux  qui  semblait  livré  h  une  sorte 
d'engourdissement,  disaient  :  Il  a  bu  de  la 
mandragore. 

'  Voici  comment  les  frères  Grimm  parlent 
do  la  mandragore  dans  leurs  Traditions  al* 
lemandee  :  «On  dit  que  quand  un  jeune 
adolescent,  né  de  parents  voleurs  et  voleur 
comme  eux,  ou  même  selon  d'autres,  inno- 
cent de  vol,  mais  forcé  par  la  torture  è  se 
déclarer  voleur,  vient  h  être  pendu,  et  qu'il 
Iflche  de  Peau,  ou  répand  du  sperme  sur  la 
terre,  la  mandragore  ou  peiii  nomme  de  po« 
tence  (galgen-mœnnlein]  pousse  dans  cet  en- 
droit. Cette  plante  a  de  larges  feuilles  et  des 
fleurs  jaunes.  Il  y  a  de  erands  dangers  à 
J*arracher  de  terre  ,  attendfu  que  lorsqu'on 
Ta  déracinée^  elle  pousse  des  gémissements^ 
di'S  cris  et^es  hurlements  si  insupportables, 
que  celui  qui  la  déchausse  meurt  sur-le^ 
champ.  Aussi,  pour  l'obtenir,  voici  comme 
il  faut  a^y  prendre:  le  vendredi,  avant  le 
lever  du  soleil,  après  s'être  bien  bouché  les 
oreilles  avec  du  colon,  de  la  cire  ou  de  la 
poix,  on  sort,  accompagné  d'un  chien  tout 
noir,  qui  n'a  sur  le  corps  aucune  tache 
d'une  autre  couleur;  on  fait  trois  croix  sur 
la  mandragore,  puis  on  Ate  la  terre  tout  au- 
tour, de  manière  à  ce  que  la  racine  ne  reste 
plus  attachée  au  sol  que  par  de  petits  fila* 
ments.  On  Tattache  ensuite  avec  une  ficelle 
è  la  queue  du  chien,  è  qui  l'oti  présente  un 
morceau  de  pain,  et  l'on  court  è  toutes  jam- 
bes. Le  chien,  qui  veut  le  pain,  suit  et  arra- 
che la  racine ,  mais  tombe  mort  aussitôt, 
frappé  par  les  gémissements.  On  prend  atoré 
la  plante;  on  la  lave  bien  proprement  avec 
du  vin  rouge  ;  on  l'enveloppe  dans  un  mor^ 
ceau  d'étoffe  en  soie  blanche  et  rouge  ;  on 
la  place  dans  un  petit  coffre;  on  la  baigne 
tous  les  vendredis  et  on  lui  donne,  toutes 
les  nouvelles  lunes,  une  autre  chemisette 
blanche.  Si  alors  vous  adressez  des  ques<- 
tions  h  la  mandragore,  elle  vous  répond  et 
vous  révèle  les  secrets  de  l'avenir  qui  pru- 
vent  intéresser  votre  bien-être  et  vous  faire 
réussir.  Celui  qui  la  po:ssè  ie  n'a  plus,  dès 
ce  moment,  aucun  ennemi  ;  il  ne  peut  pas 
devenir  pauvre;  et  s'il  n'a  pas  d'enfants,  le 
ciel  t>énlt  et  féconde  son  mariage.  Pne  pièce 
d'argent  qu'on  place  la  nuit  sous  elle,  le 
matin,  se  trouve  doublée;  si  l'on  veut  long- 
temps jouir  de  ses  services  et  être  ^ûr  qu'elle 
ne  s'en  ira  pas,  ou  ne  mourra  pas,  il  ne  faut 
pas  trop  exiger  d'elle.  On  peut  hardiment 
mettre  sous  elle,  chaque  nuit,  un  demi*tha« 
ier(écu),  tout  au  plus  un  ducat,  et  encore 
pas  toujours ,  mais  seulement  de  temps  en 
temps.  Quand  le  possesseur  du  petit  homme 
de  potence,  ou  maodragorcj  meurt,  c'est  son 
plus  jeune  tils.qui  en  hérite,  è  la  conditioa 
teutefois  de  mettre  dans  le  cercueil  de  soa 
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père,  poor  être  eoterriâ  avec  lui,  un  morceau 
de  pain  et  une  pièce  d*argent.  L'héritier 
meurt-il  avant  le  père,  elle  derient  alors  le 
partage  du  (ils  atné;  mais  toujours  h  condi- 
tion que  le  plus  jeune  aura  été  enterré  avec 
du  pain  et  de  Targent.  » 

MANDRAfiORES.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  des  lutins  familiers,  de  très-bonne 
composition,  qui  leur  apparai.^sent,  disent- 
ils,  so'us  la  ligure  de  pelits  hommes  sans 
barbe  et  les  cheveux  epars. 

MANES.  On  donne  ce  nom,  comme  on 
oait,  h  Tombre  pu  au  fantdroe  d'une  per- 
aonne  morte,  et  ce  nom  leur  vient  de  ce 

3u'on  croit  qu'elles  restent  les  gardiennes 
e  la  maison  où  habite  la  famille  à  laquelle 
elles  appartiennent.  Il  j  en  a  de  bonnes  et 
de  mauvaises.  Les  premières  étaient  appe- 
lées Lares  par  les  anciens;  les  secondes 
se  nommaient  Larves  ou  Lémures.  Dans  son 
livre  du  traité  do  Socrate,  Apulée  expliquant 
à  son  tour  le  mot  mânes,  dit  que  l'Ame  de 
l'homme,  une  fois  détachée  des  liens  du 
corps  et  délivrée  de  ses  fonctions,  devient 
une  sorte  de  démon  ou  de  génie,  dont  le 
caractère  est,  ou  bienfaisant  ou  très*mé- 
chaot.  Dans  le  premier  cas  ces  génies  rece- 
vaient une  sorte  de  culte  au  foyer  domes- 
tique, sous  le  nom  de  Lares;  dans  l'autre, 
ils  étaient  condamnés  à  errer  sans  cesse  et 
h  porter  l'épouvanla  en  tout  lieu  sous  la 
dénominalion  de  Larves  ou  de  Masqua. 

MANNE.Onsaitquelamanneestlesucpro- 
pre  ou  la  sève  d'une  espèce.de  frêne, /'roximif 
omtif,qui  croit  dans  la  Sicile  et  le  midi  de  1*1* 
lalie.Une  tradition  populaire  rapportequ'un 
roi  de  Naples  ayant  fait  enclore  les  jardins 
d'OEuotrie,  qui  produisaient  la  meilleuro 
manne  de  la  Calabre,  pour  soumettre  la  ré- 
colte de  celle-ci  è  un  impôt,  elle  se  tarit  sur- 
le-champ  et  ne  se  remit  à  couler  que  Jors- 
que  l'impôt  fut  aboli.  Nous  n'avons  plus 
a  notre  service  de  semblables  phénomènes 
pour  combatlre  les  impôts,  quelque  lourds 
qu'ils  soient  fc  supporter. 

MANTEi  Insecte  très-curieux  par  sa 
structure  et  dont  l'espèce  commune  porte 
le  nom  de  mante  religieuse  ou  prie-'Dieu, 
parce  que  les  gens  de  la  campagne  croient 
voir,  dans  la  manière  dont  elle  se  pose  sur 
ses  jambes  et  ses  élytres,  du  rapport  avec 
une  personne  agenouillée  pour  prier.  Cet 
animal  causait  également  la  surprise  des  an- 
ciens, qui  trouvaient  dans  son  attitude  la  pose 
traditionnelle  des  sibylles.  Les  Turcs  ont 
pour  la  mante  une  sorte  de  vénération  ;  et 
elles  été  enfin  l'objet  de  plusieurs  légen 
des*  C'est  ainsi  que  Nieremberg  racoute 
que  saint  François  Xavier,  qui  se  prome 
nait  un  jour  dans  son  jardin  et  sur  la  main 
duquel  une  mante  était  venue  se  poser,  lui 
ordonna  de  chanter  les  louanges  de  'Dieu, 
ce  qu'elle  fit  immédiatement  avec  beau- 
coup de  grâce,  en  faisant  entendre  un  su- 
perbe cantique.  Un  autre  auteur  rapporte 
qu'on  paysan  Mant  parti  de  chez  lui  pour 
•lier  au  marché  de  la  ville  voisine,  ne  tar» 
da  point  è  rentrer,  parce  qu*è  peu  de  dis- 
tance il  avait  rencontré  une  mante  dont  les 


gestes  lui  avaient  fait  eom/(rendre  qoll  d^ 
vait  retourner  au  logis.  On  a  encore  dit  qo» 
cet  insecte  indique  au  voyageur  le  chemm 
qu*il  doit  suif  re,  et  aux  petits  enfants  é^ 
rés  celui  de  leur  maison. 

MANTEL  (Le  coutT)  ou  le  Manieau  mni 
iaillé.  Au  temps  des  chevaliers  de  ia  T«b> 
ronde,  le  rot  Arthus,  ou  Arthur,  se  disiinfu^iu 
parsoncourage,sa  courtoisie  et  sa  géoérosiii^; 
et,  bien  <|u'il  Tôt  capable  autautquequiqoece 
soit  de  juger  les  bons  et  les  mauvais  chi^ 
valiers,  nul  cependant  n'avait  jamais  ^u 
i  se  plaindre  de  la  moindre  parole  di»gri- 
cieuse  de  sa  part.  Sa  cour  était  l'asile  d  « 
preux,  de  la  galanterie  et  des  plaisirs;  et  è 
cette' époque,  un  prince,  de  Quelque  nsti'*(i 
qu'il  fût,  aurait  rougi  de  ne  s  être  pat  mon* 
tré  aux  tournois  donnés  par  le  roi  de  ia 
Grande-Bretagne* 

Ce  fut  è  une  fête  de  la  Pentecôte  que  ce 
puissaut  monarque,  voulant  étaler  sa  ma- 
gnificence, fit  inviter  è  une  brillante  asseio- 
blée  tous  les*  rois  ses  voisins,  et  les  ducs,  ba* 
rons  et  chevaliers  dont  les  terres  relevaient  de 
sa  cotironne.  Il  insista  surtout  |iourao4 
chacun  y  ^^tit  avec  sa  dame,  et  son  désir 
fut  sf  bien  rempli  que  la  ville  de  Krama- 
lot  put  è  peine  contenir  la  foule  de  chera* 
liera,  de  dames  et  de  daraoiselles  ^ui  y  ar- 
rivèrenL  La  blonde  Albion  n'avail  janaîs 
vu  une  réunion  aussi  belle. 

La  reine  Genièvre  accueillit  sa  noaoreu^e 
compagnie  avec  toutes  les  grAces  imagina- 
bles; elle  conduisit  elle-même  les  dames 
dans  les  chambres  cju'elle  leur  avait  assi- 
gnées dans  le  palais;  elle  les  visita  Tune 
après  Pautre,  et  leur  fit  de  riches  doos  eu 
étoffes  d  or  et  de  soie,  ainsi  qu'en  jojaui. 
C'était  alors  Tusage  d'en  agir  ainsi  enver» 
ses  hôtes,  et  Taimable  reine  le  fit  avec  tant 
de  discernement,  que  pas  une  des  daoïei 
ne  trouva  è  redire  è  la  répartition. 

Dé  son  côté,  le  roi  traitait  les  ebevalifrf 
avec  non  moins  de  bienfaisance;  il  leur 
donnait  des  chevaux,  des  harnais,  des  a^ 
mes  et  tout  ce  qui  convenait  è  la  chevale> 
rie,  et  l'on  pouvait  dire  qoe,  depuis 
Alexandre,  il  n'y  avait  point  eu  de  pnurs 
plus  accompli  qo'Arthus.  Les  grands  et  les 
petits  eurent  également  k  se  louer  de  sa  li- 
béralité; enfin  la  fête  eût  été  des  plus 
joyeuses,  si  la  méchante  fée  Mourgae  oe 
l'avait  troublée  par  ses  enchantements.  La 
cause  de  sa  malice  était  la  jalousie  aue  lui 
inspirait  la  beauté  de  la  reine,  et  I  esi*oir 
qu'elle  avait  de  se  venger  de  mesiire  Lan* 
pelot  du  Lac,  qu'elle  aimait  et  dont  ella  oa 
pouvait  se  faire  aimer.  Il  faut  encore  ajou- 
ter k  ces  griefs,  qu'elle  était  piquée  au  «tf 
d'avoir  été  oubliée  dans  les  invitations  qui 
avaient  été  faites. 

Le  malin  du  dimanche  de  la  Peutetèir. 
chacun  se  leva  de  tK)nne  heure  et  se  para  de 
<es  plus  riches  habits.  Les  seigneurs  .*« 
réunirent  au  palais  pour  accompagner  la 
roi  è  réglise,  et,  pour  k  môme  motif  !<*< 
dames  se  rendirent  è  l'appartement  de  U 
reine.  Après  la  messe,  le  brillant  cort^i^« 
rt'viiit  avec  Leurs  llaijesiés  au  palais,  où  à»i 


615 


MAN 


dils  superstitions  populaires. 


MArc 


«M 


tabi€s  étaient  splendidement  servies -pour 
le  dtner. 

Mais»  à  pareil  jour,  lé  roi  arait  pour 
eoutume  de  ne  jamais  s'asseoir  pour  man- 
ger, qu'il  ne  lui  tùi  auparavant  survenu 
quelque  aventure  ;  et  impatient  de  ce  quil 
ne  lui  était  encore  rien  arrivé,  il  al\a  se  pla- 
cer, avec  messire  Gauvain,  h  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  principale  rue  de  Kra- 
malot.  Il  y  avait  déjè  causé  assez  lonstempSt 
lorsque  messire  Queux,  le  sénéchai,  s'ap- 
procha de  lui  el  lui  flt  observer  qu'il  jeû- 
nait beaucoup  trop«  et  que  son  dîner  était 
prêt  depuis  une  heure. 

—  Oubliez-vous  donc,  répondit  Je  roi, 
que  je  ne  mangeai  jamais  à  pareil  jour,  que 
premièrement  il  ne  me  fût  arrivé  quelque 
aventure  céans  ? 

— Sire,  il  est  vrai,  répliqua  messire  Queux; 
mais  vous  avez  dans  cette  salle  Jeux  cents 
personnes  qui  meurent  de  faim. 

Pendant  ces  derniers  mots  du  sénéchal,  , 
Arthus  aperçut,  dans  la  rue,  un  page  monté 
sur  un  cheval  dont  Técume  et  la  sueur  an- 
nonçaient une  longue  course;  il  était  d'ail- 
leurs chargé,  et  portait,  outre  son  cavalier, 
une  grosse  malle  de  velours  cramoisi,  la- 
cée de  soie  verte,  et,  au  bout  du  lacet,  une 
petite  ferrure  d'argent  avec  une  clef  d'or. 
Le  page  mit  pied  à  terre  h  la  porte  du  pa- 
lais, et  prenant  la  malle  sous  son  bras,  il 
monta  chez  le  roi. 

Arthus,  se  tournant  alors  vers  sa  compa* 
gnie,  lui  dit  : 

^  Nous  ne  tarderons  pas  h  dîner,  car  il 
vient  d'arriver  un  messager  qui  m'apporte 
les  nouvelles  que  j'attendais,  ou  je  serais 
bien  surpris  qu'il  en  fût  autrement. 

Le  page  fut  en  ce  moment  introduit  auprès 
du  roi,  et  mettant  un  genou  en  terre,  il  dit 
avec  un  ton  aisé  : 

—  Sire,  j^  vous  suis  envoyé  par  une  très* 
haute  dame  qui  vous  aime  et  qui  vous  sup- 
plie par  ma  bouche  de  lui  octroyep  un  don 
avant  que  je  vous  en  dise  davantage.  C'est 
ainsi  qu'elle  m'a  chargé  de  le  reclamer; 
mais  je  puis  vous  assurer,  Sire,  que  ce  dou 
ne  vous  causera  aucun  dommage. 

Cette  demande  donna  h  penser  au  roi,  qui 
ne  répondit  rien  d'abord;  mais  messire  Gau- 
vain,  qui  était  près  de  lui,  lui  ayant  rappelé 
qu'il  ne  pouvait,  sans  compromettre  sa  ga- 
lanterie, refuser  le  don  que  la  dame  sollici- 
laij,  Arthus  dit  alors  au  page  qu'il  l'accor- 
dait. Celui-ci  remercia  le  prince  au  nom  de 
sa  maltresse,  et  se  mit  à  délacer  la  malle  en 
présence  de  l'assemblée ,  très-in^pa^tente  de 
voir  ce  qu'elle  renfermait. 

Il  en  sortit  un  manteau  d'une  richesse 
telle  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu  de  sem« 
blable  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Il 
était  de  couleur  pourpre  et  couvert  de  bro* 
deries  d'or  et  de  perles;  la  bordure  était 
semée  de  grappes  de  raisin  d'or ,  les  grains 
élaleol  de  diamants  et  de  rubis, et  le  travail 
était  si  parfait  qu'on  croyait  voir  le  fruit 
véritable  de  la  vigne.  Arthus  fut  le  premier 
i  s'exCasier  devant  cette  merveille  i  et  tous 


les  chevaliers  unirent  leurs  exclamations  aux 
siennes. 

Il  n'était  pas  surprenant,  du  reste,  que  ce 
manteau  causât  une  aussi  grande  surprise , 
car  il  était  l'œuvre  d'une  fée,  et  fée  lui- 
même.  C'est  à  la  méchante  Mourçue  qu'on 
en  devait  l'invention  :  elle  avait  fait  ce  man- 
teau afin  d'exciter  l'envie  de  la  reine  Ge- 
nièvre et  de  ses  dames;  et  elle  ne  se  trompa 
pointé  cet  égard,  car  toutes  désirèrent  avec 
ardeur  ce  superbe  ornement I  Hélas! quel 
eût  été  au  contraire  leur  empressement  è 
s'éloigner  du  fatal  manteau,  si  elles  avaient 
pu  deviner  qu'il  possédait  la  vertu  de  faire 
connaître  l'inconstance  ou  les  mauvaises 
pensées  de  celle  qui  le  plaçait  sur  ses  épau- 
les; et  qu'il  était  toulours  trop  lonKou  trop 
court  pour  la  dame  dont  le  mari  ouïe  fiancé 
avait  à  se  plaindre. 

Après  avoir  présenté  le  manteau  au  roi , 
le  page  lui  dit  : 

—  Sire,  conformément  au  don  que  vous 
octroyez  k  ma  maîtresse  »  je  vous  invite  de 
sa  part  à  faire  essayer  ce  manteau  à  toutes 
les  dames  qui  ornent  votre  cour,  et  il  de- 
viendra la  possession  de  celle  è  qui  41  ne 
sera  ni  trop  long  ni  trop  court.  Comme  il 
m'est  prescrit  de  ne  point  in'éloignér  gue 
l'épreuve  n'ait  été  faite,  je  vous  prie,  Sire, 
de  faire  venir  en  votre  présence  la  reine  et 
ses  dames  ;  et  j'ose  espérer  que  voua  ne 
ferez  aucune  diOiculté  de  remplir  votre  enga* 
gement ,  puisque  votre  parole  doit  être 
sacrée,  et  que  votre  loyauté  est  renommée 
parmi  celle  de  tous  les  rois. 

Arthus  ne  pouvait  plus  se  dégager  de  sa 
promesse;  mais  voyant  bien  que  ce  quilui 
arrivait  était  un  tour  de  laféollourgue,et  se 
doutant  de  la  propriété  du  manteau  «  ce  fut 
avec  peine  qu  il  ordonna  h  messire  Gauvaio 
d'aller  dire  a  la  reine  qu'il  Patlendait  ainsi 
que  toutes  ses  dames  pour  dîner. 

Le  roi  Drien  passa  avec  messire  Gauvain 
chez  la  reine,  qu'ils  trouvèrent  prêtée  se 
mettre  à  table  dans  son  appartement.  Mes- 
sire Gauvain  porta  la  parole  et  lui  dit  : 

—  Madame,^  le  roi  nous  envoie  près  de 
Votre  Ifajesté  pour  l'inviter  à  venir  dîner 
avec  lui»  et  k  lui  amener  toute  sa  brillante 
compagnie.  Il  veut  en  outre  faire  présent  à 
la  plus  belle  des  dames  et  demoiselles,  d'un 
manteau  dont  la  richesse  surpasse  tout  ce 
qui  a  paru  dans  l'univers  jusqu'à  ce  jour;' 
on  vient  de  l'apporter  au  roi,  qui  le  destine 
k  celle  à  qui  il  ira  le  mieux. 

Quoique  messire  Gauvain  eût  deviné  ainsi 
qu'Arthus  et  tous  les  chevaliers,  quelle  était 
la  vertu  du  manteau,  il  se  garda  bien  d'en 
prévenir  les  dames,  dans  la  crainte  de  leur 
inspirer  un  effroi  oui  n'eût  pas  permis  l'ac- 
complissement de  répreuve. 

La  reine  Genièvre  «  suivie  de  toutes  les 
dames,  passa  donc  chez  le  roi,  où  sa  grande 
beauté'  excita  comme  de  coutume  les  plus 
flattetAes  acclamations.  Arthus ,  qui  tenait 
le  manteau  dans  ses  mains,  dite  la  priu- 
casse  • 

—  Madame,  je  fais  don  de  ce  belor^e- 
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ment  k  la  dame  de  ma  cour  k  qui  il  ira  le 

mieux. 

El  il  D'en  ajouta  point  davantage ,  tant  il 
regrettait  déjà  rengagement  qu'il  avait  coo- 
traoté. 

La  reine»  fort  éprise  du  manteau,  n'hésita 
pas  à  l'essayer,  et  elle  ordonna  qu'on  lu!  en 
couvrit  les  épaules.  Il  allait  on  ne  peut 
mieux  par  derrière  ;  mais  il  était  d'un  doigt 
trop  court  par  devant.  U^ssire  Yvain  »  fils 
du  roi  Urien,  qui  était  pnès  de  la  reine»  la 
vit  tout  k  coup  changer  de  couleur»  narca 
qu'elle  s'aperçut  de  quelques  chuchote- 
ments parmi  les  chevaliers  »  et  alors  il  dit  à 
la  priiioesse  :      •   . 

—  Madame,  puisque  ce  manteau  tous  est 
seulement  un  peu  court  par  devant,  daignez 
le  faire  essayer  h  la  demoiselle  qui  est  près 
de  vous»  et  dont  la  taille  est  à  peu  près  la 
même  que  la  vôtre. 

La  reine  le  remit  k  cette  demoiselle» 
qu'adorait  Hector  le  fils;  mais  il  lui  fut  trop 
court  d'un  pied  de  tout  côté. 

^^  C'est  oien  extraordinaire  I  s'écria  mes- 
sire  Gauvain. 

Uessieurs,  dit  la  reine  aux  seigneurs  qur 
l'entouraient»  n^esl-il  pas  vrai  que  ce  man- 
teau m'était  plus  long  qu'à  cette  demoiselle  ? 

—  Aussi,  madame»  étes-vous  plus  loyale 
qu'elle»  répondit  messire  Queux,  le  plus 
grand  railleur  de  la  cour. 

—  Qu'entendez-vous  par  là  t  demanda  la 
reine»  expliquez- vous»  je  l'exige. 

Alors'  messire  Queux  raconta  h  ki  prin- 
cesse et  la  propriété  du  manteau  et  la  pro- 
messe du  roi,  La  reine,  malgré  le  dépit 
qu'elle  éprouva»  eut  le  bon  esprit  de  cacher 
sa  honte  sous  une  gaieté  apparente»  et  plai- 
santant avec  gWIce  sur  la  méchanceté  do  la 
vilaine  Mourgue,  elle  dit  k  ses  dames  que 
puisqu'elle  avait  donné  l'exemple»  elle  espé- 
rait qu'on  s'empresserait  de  le  suivre»  et 
elle  les  engagea  k  faire  sans  plus  tarder 
l'épreuve  du  manteau, 

Messire  Queux»  tout  satisfait  du  désordre 
qui  régnait  parmi  ces  pauvres  dames,  leur 
disait  avec  son  air  sournois  : 

—  Ôr  çk»  mesdames,  avancez»  et  que  ce 
manteau  nous  fasse  connaître  celle  qui  mérite 
le  prix  de  la  loyauté: 

Mais  aucune  ne  voulait  approcher;  toutes 
auraient  voulu  être  bien  loin  de  la  cour  et 
du  manteau.  Le  roi  lui-môme  les  regardait 
avecpiiié,  et  il  dit  au  messager  : 

—  Il  me  semble  que  vous  pourriez  rem- 
porter votre  manteau,  car  il  estai  mal  taillé» 

3u'il  ne  pourra  jamais  aller  k  aucune  dam^ 
e^^éans? 

Mais  le  page,  lui  rappelant  la  parole  qu'il 
avait  donaée,  lui  protesta  qu'il  ne  partirait 
pas  tant  qu'une  seule  dame  aurait  encore  à 
se  soumettre  k  l'épreuve.  Arthus»  lié  par  le 
serment,  fut  contraint  k  faire  un  signe  ap- 
probatif ,  et  qq  signe  fit  changer  <J^  couleur 
tocs  les  jolis  visages  dont  les  y<^x  étaient 
fixés  sur  le  roi.  C  était  une  chose  curieuse 
de  voir  les  compliments  que  ces  dames  se 
faisaient  entre  elles,  chacune  voulant  céder 
le  pas  k  sa  voisine. 


~  La  reine  voyant  que  messire  Queux  con- 
tinuait k  railler,  l'appela  et  lui  dit  qu*au  lion 
de  tant  caqueter  il  ferait  mieux  n'engager 
sa  femme  k  se  vêtir  du  manteau.  Ce  seigneur 
était  marié  k  l'une  des  plus  belles  personnes 
de  la  court  et  sà  coi^liance  en  elle  était 
entière. 

—  Venez»  mon  an^»  lui  dit-il,  prenez  ce 
manteau  que  je  crois  fait  k  votre  taille ,  et 
prouvez  que  vous  êtes  la  fleur-de  la  tidéliié. 

—  Userait  plus  convenant,  répondit  la 
dame,  que  vous  le  fissiez  essayer  k  d'autres 
avant  moî  »  car  mon  empressement  peut  ma 
faire  accuser  d'orgueil. 

—  Ne  craignez  rien»  répliqua  Queux. 
£t,  sans  plus  attendre,  il  lui  plaça  le  man^ 

teau  sur  les  épaules;  mais  ce  vilain  mau- 
'teau  se  raccourcit  tellement  que,  par  der- 
rière^ il  ne  couvrait  pas  le  jarret,  et  lar 
devant  n'arrivait  qu'à  environ  deux  doigts 
sous  le  genou. 
Sainte  Marie  1  s'écria  messire  Brechus, 

Îu'est-ce  donc  que  je  vois,  messire  Qaeui  7 
uriez-vous  jamais  cru  à  cet  événemenl? 
Cependant  vous  auriez  grand  tort  de  ne  pas 
vous  rendre  k  Téviilence. 

Messire  Queux  ne  sut  trop  quelle  conte- 
nance tenir  :  pour  la  première  fois  sa  lan- 
gue demeura  muelle  et  sa  mine  allongée 
amusa  beaucoup  tous  ceux  aux  déj>eus 
desquels  il  riait  si  souvent. 

—  Par  Dieu,  lui  dit  messire  Tdier,  ce 
manteau  irait  parfaitement  k  voire  femme, 
a'il  ne  lui  était  pas  aussi  court.  Cependant 
que  veut-elle  en  faire?  Se  propose-t-elle  de 
legarder»ou  permoltra-t-elle  que  d'autres  en 
fassent  Tessai  7 

La  dame  Queux  répondit  pour  son  mari» 
en  jetant  le  manteau  au  milieu  du  salon,  et 
en  fuyant  dans  un  coin,  toute  confuse  de 
Taventure. 

Messire  Lucan  le  boutillier,  qui  était  fort 
aimé  du  roi»  lui  dit: 

—  Sire»  vous  devriez  faire  essayer  ce  noan- 
teau  k  la  fiancée  de  messire  Gàuvain  :  elle 
est  si  belle  ei  si  sage  qu*elle  ne  doit  pas 
demeurer  des  dernières. 

La  'damoiseile  s'a[ipelait  Genelas;  elle 
était  chérie  do  messire  Gauvain  ,  et  quoi- 
qu'il soupçonnât  tant  soit  peu  son  esprit 
léger,  il  aurait  préféré  néanmoins  la  dispen- 
ser de  l'éprouve;  mais  Arthus  ayant  f^ii 
approcher  la  damoiselle,  elle  ne  put  se  refur 
serk  se  iM)uvrir  du  manteau.  Il  était  si  loOg' 
par  derrière  qu'il  traînait  k  peu  près  d'un 
pied;  mais  par  dev.nl  il  ne  tombait  pas  iiu 
genou.  Il  n'en  fallut  pas  davonlage  pour 
l'aire  retrouver  la  parole  k  messire  Queux. 

—  Dieu  merci,  s'écria-t-il,  je  ne  serai  pas 
le  seul  dont  on  se  moquera. 

Tout  joyeux  de  voir  le  manteau  ainsi  dé- 
figuré sur  la  dbleote  damoiselle,  il  la  firit 
parla  main,la  conduisit  auprèsdesa  femme, 
et  les  engagea  k  ne  point  se  quitter»  pui>- 
qu'elles  étaient  aussi  loyales  1  poe  que  l'au* 
tre. 

Arthus  voyant  en  gaieté  tous  les.  cbeva>' 
licrs  de  sa  cour,  prit  le  parti  de  faire  com- 
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tan  les  autres  et  de  couduire  TépreuTe  k  sa 

—  Mademoiselle,  dit-il  h  la  mie  de  mes- 
«îre  Tvaîu,  l'un  des  plus  illustres  de  la  Ta- 
bla roude,  si.j*en  croîs  votre  réputation,  ce 
manteau  doit  être  vôtre. 

—  Sire,  répondit  Greslet»  l'un  des  mi- 
gnons du  roi,  TOUS  affirmez  presque  en 
faveur  de  cette  demoiselle;  mais  nous  al- 
lons voir  comment  il  plaira  à  Dieu  d'en  dis* 
poser. 

Le  manteau  fut  affublé  sur  les  épaules 
de  la  jolie  ;personne  ;  mais,  hélas  I  ce  fut 
piiîé  de  voir  quelle  tournure  il  avait  sur 
elle!  il  traînait  beaucoup  par  devant  et  ne 
couvrait  pas  la  taille  par  derrière! 

—  Abl  mon  Dieu  1  quelle  terrible  trom- 
perie 1  6*écria  Greslet.  Eh  bien  I  sire,  que 
devient  votre  foi  dans  la  réputation  de  sa- 
gesse? Convenez  qu'il  est  un  fou  celui  qui 
se  ûe  aux  femmes  ?  Quant  à  moi,  je  n*en  ai 
encore  rencontré  aucune  dont  les  amants 
niaient  eu  h  se  plaindre. 

—  Ne  vous  courroucez  pas,  dit  Queui  à 
la  damolselle:  c'est  fortune  de  ce  monde; 
allez  auprès  de  Geuelas  et  de  ma  femme,  et 
vous  T  trouverez  des  motifs  de  consolation. 

—  Approchez,  dit  le  roi  è  la  fiancée  de 
Perceval  le  Gallois,  essayez  ce  manteau  et 
prouvez  que  le  bien  qu'on  dit  de  vous  est 
mérité.  Si  je  me  suis  trompé  pour  les  au- 
tres, j'aime  à  croire  que  j'ai  pensé  juste  à  vo- 
tre égard. 

—  Je  crains  bien,  sire,  repartit  le  malin 
Greslet,  que  vous  ne  sojrez  pas  plus  heu- 
reux celte  fois 

Sa  prédiction  fut  accomplie  dans  le  même 
instant,  car  à  peine  le  manltau  fut  placé 
sur  la  damoiseile»  que  toutes  les  attachasse 
rompirent  et  ^u'il  tomba  à  terre.  La  damoi- 
&Me  alla  rejoindre  ses  compagnes  en  bais« 
5niu  les  jeui,  et  en  maudissaqt  la  méchante 
Muurgue. 

Le  page  messager  releva  le  manteau,  et 
lira  d  autres  attaches  de  sa  malle. 

—  Hais»  mon  ami,  lui  dit  le  roi,  l'épreuve 
f^'esl-eliepas  poussée  assez  loin,  et  ne  se^ 
rail-il  pas  temps  que  je  dînasse? 

—  Sire,  répondit  le  page,  vous  avez  pro- 
onia  devant  toute  votre  baronnie  de  mainte- 
\mir  l'épreuve  jusqu'au  bout;  vous   n'avez 

\«iDais  été  par)ure  envers  personne,  et  je 
vous  supplie  de  ne  pas  commencer  par  moi. 
Le  roi  n  eut  rien  à  répliquer,  mais  il  par- 
tagea sincèrement  le  chagrin  des  dames  de 
sa  cour,  et  plaignit  les  chevaliers  victimes 
dais  légèreté  de  celles  qu'ils  aimaient. 

Messire  Ydier,  qui  se  croyait  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux  dans  le  chois  de  sa 
dame,  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  ; 

^  Vous  connaissez  le  vif  amour  que  j'ai 
pour  TOUS  et  la  confiance  extrême  que  j'ai 
dans  votre  loyauté?  L'occasion  se  présente 
de  me  prouver  votre  constance»  ei  mon 
cœur,me  ditque  ce  manteau  sera  votre  exacte 
mesure.  Hien  ne  saurait  me  rendre  plus 
joyeux  que  de  voir  la  jalousie  dos  autres 
demoiselles  et  le  dépit  des  chevaliers  leurs 
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amants.  Placez  nonc  sans  hésiter  ce  man- 
teau sur  vos  épaules. 

-—  Messire  Ydier,  répondit  in  damoiselle. 
il  me  semble  Que  vous  auriez  dA  attendre 
que  le  roi  mêle  commandât? 

—  Non,  non,  répondit  messire  Ydier,  ce 
n'était  pas  nécessaire  :  faites  seulement  ce 
que  je  vous  demande. 

La  damoiselle,  un  peu  déconcertée,  vêtit 
doucement  le  manteau.  Il  se  trouva  si  bien 
par  devant  que  tous  ceux  qui  regardaient 
de  ce  cAté  s'écrièrent  qu'il  était  gagné  ; 
mais,  malheureusement,  (1  n'en  fut  pas  de 
même  par  derrière,  où  il  ne  faisait,  guère 
que  l'effet  d'une  pèlerine. 

—  Ah  1  mademoiselle,  s'écria  Greslet,  jo 
ne  vois  aucun  moyen  pour  accommoder  ce 
manteau  è  votre  usage,  car  on  ne  saurait 
jamais  le  tirer  assez  par  derrière  pour  qu'il 
fAt  égal  en  longueur  avec  le  devant. 

Queux  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de 
se  venger  de  messire  Ydier  qui  l'avait  plai«- 
sanlé;et  celui-ci,  tout  furieux,  jeta  le  man<- 
leau  jusqu'aux  pieds  du  roi,  tandis  que  mes- 
sire Queux  conduisait  la  damoiselle  auprès 
de  sa  femme,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  pour 
toutes  celles  qui  avaient  précédé. 

-~  Réjouissez-vous,  Mesdames,  leur  dit- 
il,  je  vous  amène  bonne  compagnie. 

Mais  personne  ne  le  remercia  de  sa  ga- 
lanterie* 

Enfin  le  manteau  passa  successivement 
sur  les  épaules  de  toutes  le  dames  et  damoi* 
Selles  présentes  dans  le  salon  d'Arthus;  et 
quoique  les  laides  eussent  subi  l'épreuve 
au»si  bien  que  les  jolies,  tous  les  chevaliers 
avaient  eu  également  è  déplorer  l'infidélité 
de  leurs  femmes  ou  de  leurs  maltresses.  Le 
page,  voyant  qu'il  ne  restait  plus  de  dames 
pour  vêtir  le  manteau,  s'écria  d'abord  qu'il 
craignait  bien  d'être  forcé  de  le  remportcfs 
puis  il  supplia  le  roi  de  faire  chercher  dans 
toutes  les  chambres  du  palais,  pour  voir 
s'il  ne  s'y  trouverait  pas  encore  quelque 
dame. 

—  J'ai  toujours  ouï  dire,  ajouta-t-il,  que 
nulle  aventure  n'avait  eu  4ieu  dans  cette 
cour  sans  arriver  à  bonne  fin,  et  ce  serait 
vraiment  un  grand  malheur  pour  moi,  si  j'é« 
tais  le  seul  qui  dût  échouor  dans  son  mes- 
sage. 

Arthus,  ne  pouvant  s'y  soustraire,  or- 
donnai Greslet  de  parcourir  le  palais  et  de 
lui  envoyer  indistinctement  toutes  les  fem- 
mes qu'il  rencoutrerait. 

Après  avoir  visité  le  plus  grand  nombre 
des  chambres  sans  y  rien  trouver,  Greslet 
parvint  dans  un  petit  cabinet,  où  il  vit  une 
damoiselle  malade  et  couchée  sur  sen  Ht. 
11  lui  fit  connaître  Tordre  d'Arthus. 

-—  Messire  Greslet,  dit  la  damoiselle,  Je 
suis  sans  douta  soumise  à  la  volonté  cia 
roi  ;  mais  vous  vovez  dans  quel  état  je  me 
trouve,  il  me  semble  que  je  pourrais  être 
facilement  excusée  de  ne  vous  avoir  point 
suivie.  Je  suis  d'ailleurs  dans  une  toiletie 
qui  ne  me  permet  pas  de  paraître  à  la  cour. 

Mademoiselle,  répondit  Greslet,  j'atten^ 
drai  oue  vous  ayez  ajusté  jros  atours;  mais 
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il  ne  m'est  pas  possible  de  retourner  sans 
TOUS  auprès  du  roi. 

La  damoiselle  voyant  que  sa  résistance 
serait  raiiie,  se  leva  sans  murmurer;  et 
après  avoir  donné  quelques  soins  à  sa  pa- 
rure» elle  suivit  messire  Greslet. 

Lorsque  son  prétendu,  messire  Karados* 
surnommé  Briie-Bras^  la  vît  paraître,  tout 
son  sang  houîHonna  et  son  visage  devint 
d'an  pourpre  aussi  vif  que  celui  du  man- 
teau. Il  s'était  d'abord  félicité  de  l'absence 
de  sa  dame;  mais  sa  joie  se  changea  tout  à 
<;oup  en  un  sombre  deuil.  Le  page  présenta 
le  manteau  à  la  damoiselle  «  en  lui  expli* 
quant  Quelle  était  sa  vertu  ;  mais  au  mo- 
ment ou  elle  allait  le  vêtir  »  Karados  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  : 

—  Hélas  I  je  vous  en  supplie  »  ne  tentez 
pas  cette  cruelle  épreuve:  quelle  que  soit 
Totre  conduite  à  mon  égard,  j'aime  mieux 
rester  dans  le  doute,  que  de  m'exposer  à 
connaître  une  vérité  qui  détruirait  peut- 
être  le  sentiment  profond  que  vous  m'avez 
inspiré;  et  je  ne  pourrais  survivre  h  sa 
perte  el  à  votre  hoptel 

—  Que  vous  êtes  bon  de  prendre  la  chose 
aussi  vivement,  répondît  Greslut  h  messire 
Karadt>s,  ne  voyez-vous  pas  sur  ces  bancs 
toutes  ces  beautés  qui,  ce  matin  encore, 
passaient  pour  les  plij^s  loyales  du  royau« 
me?  Eh  bien  I  quand  votre  dame  ne  vau- 
drait pas  mieux  que  les  autres,  ce  ne  serait 
'pas  un  ihipacle,  et  votre  sort  serait  commun 
avec  celui  des  plus  dignes  chevaliers  qui 
TOUS  entourent. 

La  damoiselle  qui,  Jusqu'à  ce  moment, 
avait  gardé  ie  silence,  s'adressa  alors  è  mes- 
sire Karadoslet  lui  dit^ 

—  En  effet,  mon  ami ,  pourquoi  vous 
tourmenter  ainsi,  et  Touloir  que  je  vaille 
mieux  que  les  autres  1  Quant  à  moi,  je  n'ai 
aucune  présomption,  et  je  me  couvrirai 
sans  crainte  et  sans  regret  de  ce  manteau, 
puisque  le  roi  l'ordonne. 

^  Après  cette  protestation,  elle  jeta  le  man- 
teau sur  ses  épaules,  et,  è  la  grande  sur- 
prise des  nomUreux  spectateurs,  if  allait 
9i  bien  par  derrière  et  par  devant,  que  1» 
meilleure  couturière  du  monde  n'aurait  pu 
le  couper  mieux  à  la  taille  delà  damoiselle. 
Le  page  messager  la  complimenta  sur  son 
succès  et  lui  dit  que  son  Gancé  devait  s'es- 
timer bienheureux  de  la  posséder. 

—  Vous  avez  obtenu  le  manteau  .à  bon 
droit,  ajouta-t-il,  et  il  est  bien  le  vôtre. 

Le  roi  Arthus  avait  grand  besoin  de  se 
mettr&à  table, [et  il  alla  s'y  placer  avec 
toute  sa;compagoie;  mais  les  dames  man- 
gèrent peu,  quoiqu'elles  ne  levassent  pas 
les  yeux  de  dessus  leurs  assiettes  ;  et  $t  les 
chevaliers  burent  beaucoup,  c'était  unique- 
ment,pour  essayer  de  perdre  le  souvenir 
du  passé.  Quant  è  la  damoiselle  malade,  et 
k  messire  Karados,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  tous  les  témoignages  qu'ils  se  don« 
Dèreotde  leur  satisfaction  réciproque.(7rad. 
itun  mon.  de  la  Bib.  imp.) 


MAO.  Celte  tradition  est  empruntée  au 
Foyer  breiofif  d*Emile  Souveslre. 

«  Les  Chrétiens,  »  dit-il,  «qui  veulent  un^ 
puissante  protectrice  dans  le  ciel,  ne  peo« 
Vent  mieux  s'adresser  au'à  Noire^Damt  dt 
tout  les  RemideSf  près  de  la  Vitte  du  kàre 
(Rumengol).  Elle  a,  dans  cet  endroit,  la  plus 
riche  chapelle  que  U  main  des  homiDes  lui 
ait  jamais  élevée.  Tout  l'iDlérieur  est  garni 
de  statues  d'or  ;  le  clocher,  qui  est  le  Uf  rc 
de  celui  de  Kreisker,  a  été  percé  de  p^s 
de  jours  que  les  petites  crêpes  de  Quimper, 
et  Ion  trouve  près  de  l'église  une  fontaine 
maçonnée  dont  l'eau  guérit  touies  les  impu- 
retés de  l'Ame  et  du  corps.  Notre-Dame  de 
tous  les  Remèdes  est  un  des  quatre  grands 
pardons  de  la  Vierge  Uarte  en  Basse-Breia* 
gne.  Les  autres  sont  à  Auray,  au  Bois  da 
Fou  et  à  Callot. 

«  C'est  è  Notre-Dame  de  tous  les  remèdes 
que  Ifao  s'était  arrêté  pour  prier.  Mao  ve* 
nait  de  Loperek,  qui  est  une  jolie  paroisse 
entre  Kimerc*h  etLogoma.  Il  n'aTait  plus  ni 
parents  ni  amis,  el  son  tuteur  lui  aTait  rois 
un  frappe-lète  (bAton)  à  la  main  avec  trois 
écus  d  arçent,  en^ui  disant  de  chercher  u 
vie  dans  Te  pajfsou  ailleurs. 

«  Après  avoir  répété,  aux  pieds  da  grani 
autel,  toutes  les  prières  que  lui  avait  ap- 
prises  sa  nourrice  et  le  recteur,  llao  sortit 
de  l'éfflise  pour  continuer  sa  route* 

«  Hais,  comme  il  allait  passer Tescalier, 
il  aperçut  beaucoup  de  gens  réunis  à  la 
porte  du  presbytère  autour  d'un  mort 
étendu  sur  I  herbe,  et  il  apprit  que  c*était 
un  pauvre  cAfTcAetir  de  patn  (57)  qui  avait 
renou  l'Ame  la  veille  au  soir  et  que  le  pré* 
tre  refusait  d'enterrer. 

«  —  Etait-ce  donc  un  païen  ou  un  mèU 
heureux  qui  avait  trahi  son  baptême T  i  de* 
manda  Mao. 

«  —C'était  une  véritable  brebis  de  Dieu,  t 
répondirent  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là, 
«  et  lors  même  (fiie  la  faim  le  pressait,  il 
n'eût  pris  les  trois  épis,  ni  les  trots  pommas 
que  la  coutume  permet  au  passant  de 
cueillir. 

«  —  Pourquoi  donc  le  recteur  lui  refuse* 
t-il  l'eau  bénite  et  la  terre  sainte  ?  »  reprit  le 
jeune  garçon*. 

«  —  Parce  que  le  pauvre  Stevan  n'a  rien 
laissé  pour  payer  les  prières  de  l'église,  • 
répliquèrent  les  spectateurs. 

c  _  Ayol  1  •  s'écria  Mao.  «  S*il  but  de  l'ar- 
gent, voici  trois  écus  qui  sont  tout  nioo 
bien,  mais  que  je  donne  de  bon  coeur  pour 
ouvrir  la  terre  bénite  è  un  Chrétien. 

«  Le  prêtre  fut  averti  ;  il  prit  les  trois 
écus  el  dit  les  prières  des  trépassés. 

<  Quanti  Mao,  il  Qt  une  croii  avec  deux 
branches  d*if»  la  planta  sur  la  fosse  du  pau« 
vre  chercheur  de  pain,  et,  après  avoir  rv* 
pété  un  De  profundie^  il  reprit  $à  route  vers 
Lamfront. 

«  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  Mao 
eut  soif  et  faim,  et  il  se  rappela  qu'il  ne  lui 
restait  rien  de  ce  que  son  tuteur  lui  avait 
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donné  pour  acheter  à  boire  et  à  manger.  Il 
se  mît  donc  à  chercher  des  mûres  de  bois» 
de  roseille  sauvage,  ded  prunelles  de  haies, 
et,  tout  en  les  cherchant»  \\  regardait  les 
oiseaux  cfui  bulinaîeat  sur  les  buissons,  et 
il  se  disait  à  lui-même  : 
m  —  Ces  oiseaux-là  sont  plus   heureux 

Sue  les  Atres  baptisés  ;  ils  n'ont  besoin  ni 
*anberges,  ni  de  bouchers,  ni  de  fourniers, 
ni  -de  jardiniers  ;  le  ciel  de  Dieu  leur  appar- 
tient, et  la  terre  s*élend  devant  eut  comme 
une  table  toujours  servie  ;  les  petites  mou- 
ches sont  leur  gibier,  les  herbes  en  graines 
leurs  champs  de  blé,  les  fruits  de  raunépioe 
et  du  rosier  sauvage  leur  dessert  ;  ils  ont 
droit  de  prendre  partout  sans  payer  et  sans 
demander»  Aussi  les  petits  oiseaux  sont 
joyeu-x  et  ils  chantent  tant  que  dure  le 
jour. 

«  Tout  en  roulant  ces  pensées,  Mao  ra- 
lentissait le  pas  et  il  Huit  par  s'asseoir  sous 
un  grand  chêne  où  il  s*endormil. 

«  Mais  voilà  que,  dans  son  sommeil,  un 
saint  lui  apparui  tout  à  coup,  vêtu  d^étoffes 
brillantes  et  couronné  de  Tauréole;  et  ce 
saint  lui  dit  : 

«  —  Je  sois  le  pauvre  chercheur  de  pain 
Stevan,  à  qui  tu  as  ouvert  jes  portes  du  pa- 
radis, en  achetant  pour  son  corps  une  fosse 
bénite.  La  Vierge  Marie«  dont  jai  été  le  Q- 
dèle  serviteur  sur  la  terre,  vient  de  me 
faire  passer  saint,  et  elle  m*a  permis  de 
descendre  vers  toi  comme  porteur  d'une 
bonne  nouvelle.  Ne  crois  plus  que  les  oi- 
seaux du  ciel  soient  plus  heureux  que  les 
êtres  baptisés,  carie  sang  du  Fils  de  Dieu  a 
coulé  pour  ces  derniers,  et  ils  sont  les  fa- 
?oris  de  la  Trinité.  Ecoute  donc  ce  que  les 
trois  personnes  ont  ^fait  pour  récompenser 
(a  piéié. 

«  H  y  a  ici  près»  au-dessus  des  prairies, 
un  cnanoirque  tu  reconnaîtras  à  sa  girouette 
rouge  et  verte.  Là  demeure  un  homme  no- 
ble appelé  Tréhouar,  qui  est  père  d'une 
fille  belle  comme  le  jour  et  douce  comme 
un  enfant  au  berceau  :  va  frapper  ce  soir  à 
sà  pprte,  et  dis  quel  iu  viens  pour  ce  quUl 
«ail  bien;  il  te  recevra,  et  lu  comprendras 
de  toi-même  le  reste.  Souviens-toi  seule- 
ment que  si  tu  as  besoin  d'aide,  il  faudra 
dire  : 

Mendiant  mort,  accoon,  accours, 
Car  je  sais  ici  sans  secours. 

«  Après  ces  mots,  le  saint  disparut  et 
slao  se  réveilla. 

«  Son  premier  soin  fut  de  remercier  Dieu 
delà  protection  qu'il  lui  envoyait,  puis  il 
se  dirigea  vers  les  prairies,  afin  de  chercher 
le  manoir.  Comme  la  nuit  commençait  à 
veoir»  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  le  trou- 
ver; mais  il  aperçut  enfln  une  volée  de  pi- 
t^eons  et  il  les  suivit»  sûr  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  conduire  qu'à  une  maison  noble. 

«  Il  finit,  en  effet,  par  apercevoir  la  gi- 
rouette rouge  et  verte  qui  se  montrait  au- 
dessus  des  arbres  chargés  de  cerises  noi- 
res ;  car  là  se  trouve  leur  véritable  pays. 
Ce  sont  les  paroisses  de  la  montagne  qui 


envoient  toutes  les  merises  que  Ton  voit 
étalées  sur  la  paille,  aux  pardons  du  Léon- 
nais,  et  que  les  amoureux  emporlent^  pour 
les  pennereZf  dans  leurs  grands  chapeaux 
de  castor. 

^  «  Mao  traversa  la  pelouse  plantée  de 
noyers,  alla  frappera  la  plus  petite  porte  du 
manoir,  et  dit,  selon  l'ordre  du  saint,  qu*t( 
tenait  pour  ce  que  Von  savait. 

«  Le  gentilhomme  fut  aussitêt  averti.  II 
arriva  en  branlant  la  téie,  car  il  était  vient 
et  malade,  mais  appuyé  sur  sa  petite  fille 
qui  était  jeune  et  fraîche;  si  bien  qu'à  les 
voir,  on  eût  dit  un  mur  en  ruines  soutenu 
par  un  chèvrefeuille  fleuri. 

«  Tous  deux  firent  entrer  le  jeune  homme 
avec  do  grandes  politesses;  on  lui  présenta 
un  tabouret  de  tapisserie  près  du  fauteuil 
du  graild^père,  et  on  lui  servit  du'  cidre 
doui,  en  attendant  le  souper. 

«  Mao  était  bien  étonné  de  voir  la  ma- 
nière dont  il  était  reçu  et  bien  heureux  de 
regarder  la  jeune  fille  qui  préparait  tout  en 
courant  et  en  chantant  comme  une  alouette. 
A  chaque  regard,  il  la  trouvait  plus  jolie, 
et  son  cœur  battait  comme  une  horloge. 

«—Hélas!»  pensait-il,  «celui-là  seulement 
aura  le  droit  de  se  dire  heureux  qui  pourra 
causer  avec  la  pennerez  du  manoir  derrière 
le  pignon. 

«Enfin,  quand  le  souper  fut  achevé,  le 

Î;rand-père  fit  tout  desserrir  par  Liçzenn 
c'était  ainsi  que  se  nommait  la  jeune  fille), 
et  il  dit  à  Mao: 

«—Nous  vous  avons  traité  de  notre  miçux 
et  selon  nqtre  fortune,  jeune  homme,  mais 
non  pas  selon  notre  désir,  car  la  maison 
des  Tréhouar  est  depuis  longtemps  frappéo 
d'une  grande  plaie.  Àutrefoist  on  comptait 
ici  jusqu'à  vingt  chevaux  et  jusqu'à  quaranle 
vaches  ;  mais  le  démon  s'est  rendu  le  maître 
des  écuries  et  des  étables  ;  vaches  et  che- 
vaux ont  disparu  l*un  après  Taulro;  et  au- 
tant de  fois  qu'on  les  a  remplacés,  juscju'à 
ce  que  j'y  aie  mis  mon  épargne  entière. 
Toutes  les  prières  pour  conjurer  l'esprit 
destructeur  ont  été  inutiles;  il  a  Tallu  se 
soumettre,  et,  faute  de  bétail,  mon  domaine 
reste  maintenant  en  friche.  J'espérais  en 
mon  neveu  Hatelinn  qui  est  allé  faire  la 
guerre  de  France;  mais,  comme  il  ne  re- 
venait.pas,  j'ai  fait  publier  dans  le  pays,  au 
prône  et  partout,  que  l'homme  qui  pourrait 
délivrer  le  imanoir  épouserait  Liçzenn  et 
aurait  mes  biens  après  moi.  Ceux  qui  sont 
venus  jusqu'à  présent  et  qui  ont  veillé  dami 
l'écurie  ont  disparu  comme  les  vaches  et 
les  chevaux;  je  prie  Dieu  que  vous  soyez 
plus  heureux. 

^  «  Mao,  que  le  souvenir  de  sa'vision  ras- 
surait contre  le  danger,  ^.répondit  qu'avec  la 
grâce  de  la  Vierge  Marie,  il  espérait  triom- 
pher du  démon  caché,  il  demanda  ensuite 
du  feu  pour  conserver  ses  membres  agiles, 
prit  son  frappe-tète  et  pria  Liçzenn  de  le 
nommer  dans  sa  prière. 

«  L'endroit  oii  on  le  ctnduisit  était  un 
grand  appentis  partagé  en  deux  parties  pour 
les,vaches  et  pour  les  chevaux;  mais  tout 
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était  tille  ^  et  les  araignées  avaient  Gié 
leurs  toiles  sur  les  rAleliers. 

«  Mao  alluma  un  feu  de  genêts  sur  les 
grandes  pierres  qui  servaient  de  pavé  et  se 
mit  en  prières. 

«  Au  premier  quart  d'heure,  il  n'entendit 
que  le|r>é(iilement  de  la  flamme  ;  au  second 
quart  d'heure,  il  n'enlendit  que  le  vent  qui 
sifflait  tristement  è  travers  la  porte  fendue; 
nu  troisième  quart  d*heure,i]  n'entendit  que  le 
petit  marteau  delà  mort  qui  retentissait  dans 
les  charpentes  (58);  mais,  au  quatrième  quart 
d'heure,  un  bruit  sourd  résonna  sous   le 

f>avé,  et,  au  bout  de  l'édifice,  dans  le  coin^ 
e.plus  sombre,  il  vil  la  plus  grande  pierre* 
se  lever  lentement  et  la  tôte  d*un  dragon 
sortir  de  terre  :  elle  était  grosse  comme  une 
huche  à  mettre  le  froment,  plate  comme 
celle  delà  vipère,  et  tout  autour  du  front, 
brillait  une  ligne  d'yeui  de  différentes.cou- 
leurs. 

«  L'animal  posa  deux  pattes  k  griflTes  rouj^es 
sur  les  liords  du  pavé,  regarda  Mao  et  quitta 
son  trou  avec  un  sifflement. 

«  A  mesure  qu'il  s'avançait,  on  vojait  se 
dérouler  son  corps  couvert  d'écaillés  qui 
sortait  de  dessous  la  pierre  comme  un  gros 
cable  de  la  cale  d'une  gabare  pontée. 

«  Bien  que  le  jeune  garçon  eût  du  cœur, 
Il  sentit  le  froid  lui  venir  dans  les  veines, 
et,  comme  l'haleine  du  dragon  le  frappait 
déjèy  il  s'écria  : 

MeBdiaul  mort,  aecoun,  accourt^ 
Car  je  suis  ici  sans  secours. 

c  Au  même  instant,  la  figure  lumineuse 
4|9   celui  qu'il  appelait   se  montra  à  ses 

côtés. 

«  —  Ne  crains  r:en,  «  dit-elle,  »  les  protégés 
de  la  Mère  de  Dieu  prévaudront  toujours 
contre  les  monstres  de  la  terre. 

«  En  parlant  ainsi,  Stevan  étendit  la  main, 
prononça  quelques  paroles  qu'on  apprend  au 
ciel,  et,  à  1  instant  même,  le  dragon  tomba 
sur  le  côté,  frappé  de  mort. 

«  Le  lendemain,  quand  le  soleil  fut  levé, 
Mao  alla  éveiller  tous  les  gens  du  manoir  et 
les  mena  aui  écuries;  mais,  è  la  vue  de 
l'animal  trépassé,  les  plus  hardis  reculèrent 
de  dix  pas. 

«  —  N'ayez  aucune  crainte,  «  leur  dit  le 
jeune  homme  j  »  la  Vierge  Marie  m'a  assisté, 
le  monstre  qui  dévorait  le  bétail  et  leurs 
gardiens  n'est  plus  qu'une  chair  sans  vie. 
Allez  chercher  des  cordes,  et  tralnez-le  de 
cet  endroit,  dans  quelque  perrière  aban- 
donnée. 

«  On  fil  ce  qu'il  ordonnait,  et,  quand  le 
dragon  eut  été  retiré  de  sa  tanière,  le  corps 
entier  faisait  deux  fois  le  tour  de  l'aire  à 
battre  le  blé  noir. 

«  Le  grand-père,  heureux  d'être  délivré 
d'un  ennemi  si  dangereux,  tint  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Mao  ellui  donna  Liçzenn 
eu  mariage.  La  jeune  pennerez  fut  conduite 
à  l'église  de  Gamfront,  le  bras  gauche  en- 


touré, selon  l'usage ,  d^autant  de  galons 
d'argent  qu'elle  recevait  de  mille  livres  en 
dot,  et  la  tradition  rapporte  qu'elle  en 
avait  dix-huit. 

«  Une  fois  devenu  son  mari,  Mao  acheta 
du  bétail,  loua  des  serviteurs,  et  les  terns 
du  manoir  acquirent  bientôt  plus  de  valeur 
qu'elles  n*en  avaient  jamais  eue.  Ce  fût 
alors  que  le  grand-père  alla  recevoir  de 
Dieu  sa  récompense,  laissant  tout  le  bien 
aux  Jeunes  mariés. 

«  Ceux-ci  étaient  plus  heureux  qu*ancune 
autre  créature  baptisée,  si  heureux,  que 
chaaue  soir  ils  ne  trouvaient  rien  è  deman- 
der a  Dieu  et  ne  pouvaient  que  le  remer- 
cier :  roais,un  jour  qu'ils  allaient  se  mettre 
A  table ,  pour  souper  avec  leurs  serviteurs, 
voilà  qu'une  servante  fait  entrer  un  soldat 
d'une  si  grande  taille,  que  sa  tôte  touchait 
aux  poutres,  et  Liçzenn  reconnut  son  cou- 
sin Malelinn.  Il  arrivait  de  la  guerre  de 
France  pour  épouser  la  pennerez,  el,  ve- 
nant d'apprenare  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant son  absence,  il  en  avait  ressenti  une 
grande  rage;  cependant,  il  ne  le  montra 
pas  aux  jeunes  mariés ,  car  c'était  un  cœur 
masqué. 

c  Mao,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  le  reçut 
avec  toutes  sortes  de  caresse?  ;  il  lui  servit 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  au  manoir,  lui 
fit  préparer  la  plus  belle  chambre  et  par« 
courut,  en  sa  compagnie,  toutes  les  terres 
qui  étaient  couvertes  de  moissons* 

«  Mais  plus  Malelinn  trouvait  les  Vins 

S  rends  et  les  blés  fournis,  plus  il  s'irritait 
e  ne  pas  avoir  k  lui  toutes  ces  choses, 
sans  parler  de  sa  cousine  Liçzenn  qu'il 
trouvait  encore  plus  jolie  qu'autrefois.  Dm 
jour  donc,  il  engagea  Mao  k  chasser  sur  les 
dunes  de  Logonna,  et  il  le  conduisit  dans 
une  bruyère  éloignée  où  il  y  avait  un  mou- 
lin à  vent  abandonné,  contre  lequel  on 
avait  entassé  des  fascines  de  landes  pour  lo 
fournier  de  Daoulas  :  arrivé  là,  il  tourna 
les  yeux  vers  le  côté  de  Camrront,  et  il  dit, 
tout  à  coup,  au  jeune  homme  : 

« —  Sang  du  diable  I  j'aperçois  d'ici  lo 
manoir  avec  sa  grande  cour. 

«  —  Où  cela  ?  »  demanda  Mao. 

«  —  Derrière  ce  petit  bois  de  hêtres  ;  no 
▼oyez-vous  pas  les  fenôtres  de  la  grande 
salle  ? 

«  —  Je  suis  trop  petit,  »  observa  Mao. 

«  Sang  du  diable  1  vous  avez  raison,  s'é- 
cria Malelinn,  et  c'est  un  grand  dommage, 
car  j'aperçois  ma  cousine  Liçzenn  dans  le 
petit  préau,  près  du  jardin. 

«  —  Est-elle  seule  ? 

c"— Non;  elle  cause  avec  des  gentils- 
hommes qui  lui  parlent  à  l'oreille. 

«'— '  Et  que  fait  Liçzenn  ? 

«  —  Liçzenn  les  écoute  en  roulant  le  ro* 
ban  de  sou  tablier. 

«  Mao  se  haussa  sur  la  pointe  de  ses  sou- 
liers. ^ 
'    c  —  Ah  I  que  je  voudrais  voir,  »  dit-il. 


(58)  Le  morzolifan  antou,  en  breton.  C*est  Farlison  ou  vriIJon,  insecte  qui  vil  dans  les  vieilles 
cbarpieniet. 
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«  —  S«ng  au  diable!  c'est  chose  facile,  » 
répliqua  Hatelinn;  «  vous  n'avez  qu*è  mon- 
ter au  haut  de  ce  moulin»  et  vous  serec 
plus  grand  que  moi. 

«  Mao  approuva  le  conseil  et  monta  la 
vieille  échelle.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  haut, 
son  cousin  lui  demanda  ce  qu'il  vojait. 

5  —  Je  ne  vois  que  des  arbres  qui  pa- 
raissent aussi  près  de  terre  que  le  blé  de 
deux  mois,  «  répondit-il,  »  et  des  apaisons  qui 
Qie  semblent  aussi  petites  que  les  coquilles 
restées  h  sec  sur  la  grève. 

«  —  Regardez  plus  près,  »  reprit  Mate- 
tînn. 

«  —  Plus  près,  je  ne  vois  que  la  mer  avec 
dtis  barques  qui  rasent  Peau  comme  des 
goélands. 

«  —  Plus  près  encore,  »  continua  le  sol- 
dat. 

«  —  Plus  près  encore,  c'est  la  lande  en 
fleur  et  la  bruyère  pose. 

«  —  Mais  au-dessous  de  vous? 

c  — Au-dessous  de  moi  !  »  cria  Mao  épou- 
vanté ;  »  au  lieu  de  Téchelle  pour  descendre» 
je  vois  des  flammes  qui  vont  me  dévorer! 

«  Et  il  vovait  bien,  car  Mateirnn  avait 
retiré  t'échelle  et  mis  le  feu  aux  fascines 


MAO 


•9» 


entassées; si  bien  que  lo  vieux  moulin  était 
—  —ilîeu  d'une  fournaise. 


«  Mao  supplia  lainemenl  le  géant  de  ne 
pas  le  laisser  périr  d'une  manière  si  cruelle; 
cc^lui*ci  tourna  le  dos  et  se  mit  k  descendre 
la  dune  en  siflOant. 

«  Alors  le  jeune  hooime,  se  sentant  déjk 
près  J'étouffer ,  répéta  l'invocation  : 

MendiaDl  mort,  accoan,  accours, 
Car  je  sois  ki  sans  secours. 

«  A  l'instant  même  le  saint  parut,  tenant  k 
la  main  droite  un  arc  de  pluie ,  dont  un 
bout  trempait  dans  la  mer,  tandis  que  Tau-* 
tre  répandait  une  épaisse  rosée,  et  k  la 
main  gauche  l'échelle  de  Jacob  qui  réunit 
la  terre  au  ciel.  L'arc  de  ploie  éteignit  l'in* 
cendie  ;  puis  Mao  se  servit  de  l'échelle  pour 
descendre,  et  il  regagna  le  manoir,  sans 
avoir  souOtort  aucun  dommage. 

«  A  sa  vue,  Matelinn  fut  saisi  d*étonne- 
ment  et  d'épouvante;  sûr  que  son  cousin 
allait  le  dénoncer  aux  juges ,  il  courut  cher- 
cher ses  armes  et  son  cheval  de  bataille; 
mats ,  comme  il  allait  sortir  de  la  grande 
coiir,  Mao  s'approcha  et  lui  dit  : 

«  —  N'ayez  aucune  crainte,  cousin,  car 
nul  homme  sur  terre  ne  saura  ce  qui  s'est 
passé  k  la  lande  de  Daoulas.  Voire  cœur 
était  malade  de  ce  que  Dieu  m'avait  donné 
plus  de  prospérité  qu'k  vous;  je  veux  gué- 
rir vofre  cœur.  A  partir  d'aujourd'hui ,  tant 
qae  je  vivrai ,  vous  aurez  droit  k  la  moitié 
de  tout  ce  qui  m'appartiendra,  sauf  ma 
plus  aimée  Liçzenn.  Allez  donc,  cousin ,  et 
•l'ayez  plus  de  mauvaises  pensées  tontre 
moi. 

«  L*acte  de  cette  convention  fut  dressé 
par  le  notaire ,  selon  les  usages ,  et  Mate* 
linn  rcQut  chaque  mois ,  la  moitié  de  tout 
ce  que  nroduisaient  les  champs ,  la  basse- 
cour  ei  Ws  élablcs. 


V  c  Mais  cette  générosité  de  Mao  n'avaîl 
fait  qu'augmenter  le  venin  de  son  cœur,  car 
les  bienfaits  que  l'on  ne  mérite  pas  ressem- 
blent au  vin  cfue  l'on  boit  sans  soif;  ils  ne 
donnent  ni  joie  ni  proflt.  Il  ne  voulait  plus 
faire  mourir  Mao,  parce  que,  lui  mort,  il 

fierdait  la  i)art  donnée  dans  son  bien  ;  mais 
\  le  baissait  comme  le  loup  en  cage  hait  le 
maître  qui  le  fait  vivt*e. 

«  Ce  qui  augmentait  encore  sa  colère , 
c'est  que  tout  se  tournait  en  prospérité  pour 
son  cQUsin  ;  il  ne  lui  avait  manqué  jusqu'à* 
lors,  pour  être  tout  k  fait  heureux,  qu'un 
enfant ,  et  Liçzenn  mit  au  monde  un  fils 
beau  et  fort  qui  naquit  sans  pleurer.  Mao  fit 
avertir  tous  les  hommes  nobles,  k^plus  de 
cinq  lieues  k  la  ronde ,  en  les  priant  de  ve- 
nir au  repas  du  baptême  :  il  en  arriva  de 
Brâspars ,  de  Kimerc'h,  de  Loperec ,  de  Lo- 
goma ,  du  Faou ,  d'irvillac  et  de  Saiot^Eloi  ; 
tous  montés  sur  des  chevaux  bien  équipés 
et  ayant .  en  croupe  t  leurs  femmes  et  leurs 
filies.Le  baptèmed'un  prince  deComouailles 
n'eût  pas  attiré  plus  de  gens  de  bonne 
maison. 

«  Tout  le  monde  se  trouvait  réuni  devant 
le  manoir,  et  Mao  était  venu  chercher  le 
nouveau-né  dans  la  chambre  de  Liçzenn 
avec  ceux  qui  devaient  le  tenir  sur  le  bap« 
tistère  et  ses  meilleurs  amis  •  quand  Mate- 
linn se.présenta  k  son  tour,  ayant  une  Joie 
de  traître  sur  la  face. 

«"  «  A  son  entrée,  la  mère  malade  Ut  un 
cri  ;  mais  lui  s'approcha  en  pliant  les  épaules, 
et,  après  l'avoir  complimentée,  il  la  re* 
mercia  du  présent  qu'elle  lui  avait  fait. 

«  —  Quel  présent?  »  demanda  la  pauvre 
femme  étonnée. 

«  —  Ne  venez -vous  pas  d'ajouter  un 
nouveau-né  k  la  richesse  du  cousin  7  »  dit  le 
soldai. 

«  —  C'est  la  vérité,  »  répondit  Liçzenn. 

«  —  Cn  acte  sur  vélin  me  donne  droit  a 
la  moitié  de  tout  ce  qui  appartiendra  k  Mao, 
sauf  votre  bien- aimée  personne,  ajouta 
Matelinn,  et  je  viens,  en  conséquence,  ré- 
clamer la  moitié  du  nouveau-né. 

ff  Tous  eeux  qui  se  trouvaient  la  pous- 
sèrent un  grand  cri  ;  mais  Matelinn  rénéla 
tranquillement  qu'il  voulait  sa  part  de  len- 
fant,  ajoutant  que,  si  on  la  refusait,  il  la 
prendrait  lui-môme,  et-il  montra  un  ^rand 
couteau  k  dépecer  les  porcs  qu'il  avait  ap- 
porté pour  cela. 

«  Mao  et  Liçzenn  eurent  beau  le  prier ,  à 
mains  jointes  et  k  genoux ,  de  renoncer  à 
son  droit,  le  géant  ne  répondait  qu'en  ai- 
guisant la  lame  sur  la  brochette  de  fer  qui 
pendait  k  sa  ceinture;  enfin  ,  il  allait  arra-> 
cher  l'enfant  des  bras  de  la  jeune  femme , 
quand  Mao  se  rappela  tout  k  coup  l'appel  au 
mendiant  mort  et  le  répéta  tout  haut.  A 
peine  avait-il  aciievé,  que  la  chambra  fut 
éclairé  d'une  lueur  céleste  et  que  le  saint 

Birut  sur  un  nuage  y  k  cAlé  de  la  Vierge 
arie. 

c  —  Me  voici ,  braves  cens,  »  dit  la  Mère 
d^Dieu;  «  mon  fidèle  serviteur  m'a  fait  quit« 
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ter  le  royaume  des  étoiles  pour  yenir  dé- 
eider  entre  tous. 

.  «  _  Si  vous  èles  la  mère  de  Dieu,  sauvez 
l'enfant  I  »  cria  Liçcenn. 

ff  —  S!  TOUS  êtes  la  reine  du  ciel ,  faites- 
moi  rendre  ce  qui  m*est  dû»  »  ajouta  auda- 
cieusement  Matellnn. 

«  — Econtez-moit  »  reprit  Marie.  «  Vous 
d'abord,  Mao,  et  tous»  Liçzenn,  approchez<- 
irous  avec  le  nouveau-né.  Jusqu'à  présent, 
je  ne  vous  avsis  donné  que  les  joies  de  la 
vie,  je  veui  faire  davantage  et  je  vous 
donne  les  joies  de  h  mort.  Vous  me  suivrez 
dans  le  paradis  de  mon  fils,  où  n'arrivent  m 
)es  chagrins,  ni  les  trahisons,  ni  les  mala- 
dies. Quant  k  vous,  Goliath,  c'est  votre 
droit  de  partager  le  nouveau  bien  qui  leur 
est  accordé,  et  vous  mourrez  comme  eux; 
mais  pour'descéndre  ^  douze  cent  cinquante 
lieues  sous  terre  (59),  dans  le  royaume  du 
démon. 

«  En  achevant  ces  mots,  la  Vierge  Marie 
étendit  la  main,  et  le  géant  s'ehgloutit  dans 
un  gouffre  de  feu,  tandis  que  les  deux  jeu- 
nes mariés  et  leur  enfant  s'inclinaient  Tun 
sur  Vautre,  comme  une  famille  endormie, 
et  disparaissaient  emportés  dans  un  nuase.» 
MARA  (La).  Nom  sous  lequel  les  Finlan- 
dais désignent  le  cauchemar.  Les  Lapons 
lui  donnent  aussi  cette  appellation. 

MAREN.  C'est  ainsi  que  les  Danois  nom- 
ment le  cuittcbemar  qu'ils  considèrent  com<* 
me  un  esprit  malfaisant. 

MARIAGE.  Ge  sacrement  donne  lieu,  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  h  des  cou- 
tumes superstitieuses  dont  nous  ferons  coa<r 
naître  i:^i  quelques-unes  pour  exemples. 

A  Neuilly-Saint-Front,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  le  lendemain  de  leurs 
noces,  l'époux  et  l'épouse,  accompagnés  de 
parents  et  d'amis  qui  ont  assisté  a  la  céré- 
monie du  mariage,  se  rendent,  précédés  de 
la  musique  du  lieu,  en  un  endroit  distant  de 
celte  petite  ville  d'environ  un  demi-kilo- 
mètre. Là  se  trouve,  dans  un  terrain  sablon- 
neux et  en  partie  inculte,  une  pierre  de 
grès  assez  grande,  élevée  d'un  demi-pied 
de  terre.  Sur  ce  grès  sont  tracées  deux  ri- 
goles. Parvenus  à  cet  endroit,  on  verse  du 
tin  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  rigoles,  et 
les  deux  époux,  accroupis,  le  boivent. 

Dans  la  vallée  de  Fours,  département  des 
Basses«Alpes,  la  nouvelle  mariée  est  con- 
duite, non  loin  de  l'église,  k  un  rocher  qui 
s'élève  en  pointe  sur  une  place  publique, 
el  que  l'on  appelle  h  pierre  des  épouiéee.  Un 
parent  de  l'époux  fait  d'abord  asseoir  la 
jeune  femme  sur  cette  pierre,  où  elle  doit 
«près  cela  se  tenir  debout,  sur  un  seul  pied. 
Durant  cet  exercice,  elle  reçoit  les  embrasr. 
sements  de  tous  les  [membres  des-  deux  fa- 
milles oui  lui  passent  des  anneaux  aux 
mains.  On  ne  sait  point  quel  est  au  juste 
l'esprit  de  cette  coutume,  è  moins  que  ce 
ne  soit  une  tradition  des  temps  primitifs  et 
qu'elle  ne  se  rapporte  aux  cérémonies  des 
Chaldéens, 


A  Scaèr,  en  Bretagne,  au  moment  du  ms- 
riage,  on  place  deux  cierges  allumési  Tod 
devant  la  femme,  l'autre  devant  le  mari,  et 
l'on  croit  que  le  cierge  dont  la  lumière  briUs 
le  moins,  désigne  celui  des  époux  qui  doit 
mourir  4e  premier.  Les  nouveéni  mariés 
des  villagi^s  de  Plouazzel  ^  de  Saint-Renan, 
aussi  en  Bretagne,  se  rendent  au  pied  Ja 
menhir  de  Kerves'hton,  situé  dans  la  lande 
de  Rerlnas,  et,  après  s'être  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  vêlements,  ils  se  frottent  )a 
ventre  contre  des  aspérités  qui  se  trouvent 
des  deux  côtés  de  cette  roche,  k  une  haii* 
teur  d'environ  quatre-vingts  centimètres.  Ils 
sont  convaincus  d'obtenir  par  cette  pra* 
tique,  l'un  des  enfants  mAles  qui  perpélae- 
ront  son  nom  ;  l'autre,  la  fécondité,  puii 
l'assurance  de  dominer  dans  le  ménage. 

Les  jeunes  filles  du  département  de  la 
Haute- Vienne,  lorsqu'elles  vont  k  Tégliie 
pour  se  marier,  mettent  du  sel  danslear 
ponhe,  et  un  anneau  brisé  k  un  de  leurs 
doigts,  ce  qui  les  protège  contre  le  rîsqofr 
d'être  ensorcelées. 

En  Périgord,  la  fiancée  qui  e^t  an  mo- 
ment de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 
ne  manque  {amais  de  remplir  sa  poctM 
droite  de  millet,  attendu  gue  le  mauvais 
génie  qui  voudrait  lui  nuire  la  première 
nuit  de  ses  noces,  se  trouverait  forcé  de 
dire  autant  de  paroles  mystiques  qu'elle  a 
de  grains  dans  la  poche,  et  qu'il  ne  saurait 
en  connaître  le  nombre.  Pour  écarter  en- 
core  tout  maléfice,  les  époux  ont  le  soin  de 
placer  une  pièce  de  monnaie  dans  leurs 
souliers,  au  moment  de  la  célébration  du 
mariage. 

Dans  plusieurs  localités  du  département 
de  la  Saône,  an  retour  de  l'église  et  avaat 
de  rentrer  au  logis,  on  présente  un  œuf  au 
marié,  qui  le  jette  aussitôt  nai^dessus  Is 
toit  d'une  maison.  S'il  a  employé  assez  dd 
force  ou  d'adresse  pour  que  cet  œuf  dé- 
passe le  faite  et  aille  tomber  au  deik  sans 
toucher  la  gouttière  opposée,  c'est  une 
preuve  que  le  mari  sera  le  maître  en  mé- 
nage. Dans  le  cas  contraire,  c'est  la  femme 
qui  gouverne. 

On  a  l'habitude,  dans  ;ia  Sologoe,  da  pi- 
quer jusou'au  sang  la  mariée  et  le  marié, 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  afin  de 
s'assurer,  par  le  degr^  de  sensibilité  qu'ils 
témoignent  dans  cette  occasiou,  quel  sera 
des  deux  le  plus  jaloux.  Ils  tiennent  au&si 
chacun  un  cierçe  allumé,  et  celui  de  ces 
cierges  dont  la  cire  coule  le  plus  vite,  fait 
connaître  l'époux  qui  précédera  l'autre  dans 
la  tombe. 

A  Gaillac,  département  du  Tarn,  lorsque 
les  époux  sont  agenouillés,  les  assistants 
leur  jettent  des  noix  sur  le  dos,  et  le  pre* 
mier  qui  se  retourne  est  considéré  comiue 
celui  qui  sera  le  plus  jaloux. 

En  Normandie,  on  est  bien  convaincu  du 
dang<?r  qu*il  yak  épouser  un  homme  qui  a 
eu  plusieurs  femmes,  car  c'est  une  preute 
qu'il. a  (a  raie  blanche.  Ou  y  dit  aussi  qu'uu 


(59)  Les  Bretons  placeul  Fcnfer  k  cette  profondeur, 
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mariage  qui  se  fait  dans  le  mois  de  mai  ou 
ihD^  le  mois  d*août,  est  d'un  mauyais  au- 
gure :  dans  le  premier  cas  les  enfants  qui 
proriennent  de  cette  union  sont  fous;  dans 
le  second*  les  époux  sont  jaloux* 

Nous  extrayons  des  Traditiont  populairei 
de  la  Larraint^  par  M.  Richard,  les  détails 
qui  suivent  sur  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent les  noces  dans  cette  prorince. 

La  jeune  fille  qui  veut  voir  en  son^e  quel 
sera  le  garçon  qu'elle  aura  pour  roarii  doit, 
en  se  coucnant«  mettre  un  miroir  sous  le 
chevet  de  son  lit.  Au  nombre  des  meilleurs > 
secrets  indiqués  par  Albert  le  Grand  pour 
faire  de  beaux  rêves»  il  suffit,  dit  ce  pnilo- 
sophe,  de  manger,  avant  de  se  mettre  au  lit, 
une  pomme  de  reinette  cueillie  au  lever  de 
Ja  lune  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 
Dans  'quelques  villes  lorraines  les  jeunes 
filles  qui  désirent  connaître,  dans  un  songe, 
les  noms  de  ceux  qu'elles  épouseront,  ont 
soin  de  manger,  la  veille  du  jour  de  la  fAte 
de  saint  André  (30  novembre),  le  soir  en  se 
couchant,  une  pomme  de  Tannée  qui  doit 
avoir  été  mise  dans  une  de  leurs  poches  à 
leur  insu,  il  faut  (|u'elles  n'oublient  pas, 
avant  de  s'endormir,  de  réciter  avec  foi  la 
prière  suivante  ; 

Saint  André  fin  longe,  fiiltet-mol  Tofr 
Celui  que  poar  époui  je  dois  avoir. 

A  Cornimont,  les  jeunes  Glles  qui  ont  la 
mdme  curiosité  ont  soin  de  jeûner  le  pre- 
mier vendredi  de  la  lune  et  le  soir,  avant  de 
sa  coucher,  de  faire  aussi  une  fervente 
prière  au  même  saint,  après  avoir  placé  sous 
leur  lit  le  soulier  ou  le  sabot  de  leur  pied 
gauche.  Ou  voit,  par  les  deux  vers  qui  sui- 
vent et  que  cite  Walter  Scott  dans  le  ro- 
man de  Guy-Mannering,  que  la  coutume  de 
jeûner  la  veille  de  la  fétc  de  saint  André 
existe  encore  en  Ecosse. 

Poar  que  tout  aille  à  votre  gré 
Jeûnez  le  Jour  de  la  Saint-André 

Une  autre  pratique  a  encore  lieu  dans  la 
roâme  commune  de  Cornimont  pour  parve- 
nir à  la  même  découverte  ;  elle  consiste  à 
écrire,  le  26  octobre,  jour  de  la  fête  de  saint 
Amani,  sur  deux  petits  billets  les  noms  des 
deux  amants  préférés  ;  ces  petits  billets,  plus 
hauts  que  larges,  sont  mis  en  croix  et  pla- 
cés sous  l'oreiller. ou  dans  le  bonnet  de 
nuit  des  belles  curieuses  qui  ne  doivent 
également  pas  oublier  d'adresser,  en  se  cou- 
chant, une, courte  prière  à  ce  saint  patron 
des  amoureux  et  des  amoureuses^  on  as- 
sure que,  pendant  la  nuit,  un  beau  rêve  leur 
apprend  quel  est  le  nom  du  jeune  gargon  in- 
diqué sur  un  des  deux  billets  mystérieux 
qui  sera  leur  époux.  Le  jour  de  saint  Tho- 
mas (21  décembre),  les  filles  de  la  Belgique 
adrefsént  aussi  uoe  prière  è  ce  saint  et  lui 
(leonandent  de  leur  accorder  des  époux  se- 
lon leurs  vœux,  et  on  dit  qu'il  est  fort  rare 
quand  elles  ne  les  voient  pas  en  songe.  (Co- 

REHAHS. 

La  pelure  d'une  pomme  enlevée  légère- 
meut  eu  spirale,  qu'une  jeune  fille  jette 


derrière  elle,  par-dessus  sa  tète,  doit  for- 
mer étant  tombée  è  terre,  la  première  lettre 
ou  monograme  du  nom  de  i*époux  qui  lui 
est  destiné. 

Dans  un  bois  voisin  du  hameau  de  Han- 
goxet,  commune  de  Plainfaing,  est  une 
roche  fort  élevée  et  a^ant  la  forme  d'une 
tour  carrée  ;  au  pied  existe  une  petite  grotte 
dans  laquelle  se  trouve  une  vierge  en  bois 
que  Ton  regarde  comme  très  ancienne;  les 
jeunes  filles,  disent  les  auteurs  de  hStaiis- 
tique  des  Votgei^  viennent  lui  adresser  des 

I)rières  pour  apprendre  d'elle  si  elles  seront 
)ientôt  mariées.  Cette  pratique  ne  serait- 
elle  pas  encore  un  autre  reste  du  culte  des 
rochers  auxquels  on  adressait  des  vœux  et 
des  prières? 

"  Nous  avons  dit  précédemment  qu'à  Cor- 
nimoot  on  invoquait  saint  Amant  comme 
patron  des  amoureux  et. des' amoureuses. 
Saint  Nicolas,  évèque  de  Myre,  est  le  saint 
tut'élaire  des  garçons  en  Lorraine,  les  jeunes 
filles  recourent  à  sa  puissante  protection 

1»our  avoir  des  époux,  en  aliant,  comme  le 
6nt  encore,  assure-t-on,  celles  de  Saint- 
Etienne,  en  pèlerinage  à  l'église  de  ce  saint, 
près  de  Nancy.  On  ajoute  que  quand  elles 
ont  obtenu  la  faveur  de  voir  leurs  vœux  ac« 
complis,  elles  ne  manquent  pas  encore  de 
venir  lui  demander  de  leur  accorder  de 
beaux  enfants  semblables  à  ceux  qu'un  hô- 
telier avaricieux  et  cruel  avait  égorgés  et 
mis  dans  un  saloir  et  que  le  saint  rappela  à 
la  Tie. 

Une  épingle  gue  les  jeunes  filles  jettent 
dans  une  iontaine,  située  k  quelques  pas 
de  l'humble  chapelle  de  madame  sainte  Sa- 
bine, lieu  d'un  grand  pèlerinage  le  jour 
commémoratif  du  martyre  de  cette  sainte 
dame  italienne  (le  29  août),  annonce,  si  eLe 
surnage,  que  les  jolies  pèlerines  ne  tarde- 
ront pas  è  trouver  des  époux  ;  espérance 
que  conçoivent  aussi  les  jeunes  Léonnaises 
en  jetant  également  une  épinglç  détachée 
de  leur  Justin  (corset)  dans  les  eaux  lim- 
pides de  la  fontaine  du  boi$  de  Végliêe  (bo- 
dilis)«(EraileSouvBSTRB,  Le$demier$  Breiom^ 
in-12,  page  ^).  Nous  ajouterons  à  ces  naïfs 
témoignages  de  confiance  dans  le  pouvoir 
des  élément5,  le  récit  que  fait  H.  Pitre  Che- 
valier de  sa  visite  à  la  merveilleuse  fontaine 
de  Barenton.  {Foyaj^e  en  Bretagne^  Mueée  de$ 
familhi.  1847,  page  195.) 

«  Quand  nous  arriv&rues  A  cette  fontaine 
nous  y  trouvâmes  une  jeune  fille  penchée 
sur  l'eau,  et  qui  disait  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  avec  une  épingle  détachée  de 
son  fichu  Au,  ris,  fontaine  de  Barenton,  je 
vais  te  donner  une  belle  épingle,  et  Tépin- 
gle  plongée  dans  le  bassin  le  fit  réellement 
bouillonner,  et  la  jeune  fille,  voyant  un  mi- 
racle dans  cet  effet  commun  à  tant  de  sour- 
ces, s'en  alla  en  rougissant  de  pudeur  et  de 
L'oie,  convaincue  qu'elle  aurait  un  maria  la 
âuues.  • 

A  Labresse,  on  dit  au'une  jeune  fille  qui 
ramasse  dans  un  grand  chemin  une  épingle 
parla  pointe,  est  exposée  h  n'avoir  pas  de 
lait  quand,  mariée,  elle  sera  mère. 
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A  Presse,  on  dit  aussi  qu*uDe  épine  ae** 
i^rochée  h  la  robe  d'une  îeune  tille  ou  d'une 
veuve*  annonce  que  l'une  ou  Pautre  éjfoxx* 
aéra  on  veuf.  -        ■ 

Le  jeune  homme  qut«  dans  une  yeiliée,  a 
Taitention  de  tenir  le  ruban  destiné  à  fixer 
}k  la  oueDouille  dune  jeune  fille  )e  chanvre 

Su'elle  a  étendu  sur  ses  genoux,  apprend 
'ellei  dans  une  confidence,  quelle  est  celle 
de  toutes  ses  amies  qui  a  pour  lut  la  plus 
tendre  et  la  |Jus  constante  affection.  Si, 
dans  une  de  ces  veillées,  une  jeune  fille 
laisse  tomber  son  fuseau  et  que  ce  soit  le 
plus  petit  bout  de  cet  instrument  qui  arrive 
le  premier  è  lerre,  c'est  un  signe,  suivant 
les  femmes  de  Cornimont,  qu*on  recevra 
bientôt  è  la  maison  la  visite  d'une  personne 
qui  n'y  est  jamais  venue. 

Bans  queiqnes  communes  on  connaît 
qu'il  y  a  oes  filles  k  marier  dans  une  mai- 
son quand  l'auge  des  fontaines  est  con»« 
tamrat  nt  tenue  avec  propreté.  Dans  plu- 
sieurs autres  localités,  c'est  à  la  manière 
dont  le  fumier  sorti  des  écuries  est  arrangé: 
ii  on  remarque  de  la  négligencet  un  défaut 
de  soin,  les  garçons  s'en  éloignent  promp* 
tement;  au  contraire*  si  la  paille  en  est  re- 
levée avec  une  certaine  recherche,* comme 
nattée  ou  tressée  en  forme  de  réseaux,  ils 
s'empressent  immédiatement  de  demander 
d'entrer  dans  la  maison,  faveur  qui  leur  est 
rarement  refusée,  et  qui  est  ordinairemenl 
accompagnée,  de  la  part  des  propriétaires, 
de  la  formule  affectueuse  :  Beniam  $in  voi, 
Soyejff  le  bien  venu.  Ces  expressions  de  poli- 
tesse, ou^on  adresse  à  un  visiteur  quand  il 
a  francni  le  seuil  de  la  demeure  d'un  habi- 
tant de  la  camjiagne,  rappellent  le  mot sa/ve, 
je  vouiiutue^  insciit  sur  la  porte  d'un  très- 
Krand  nombre  de  maisons  découvertes  à 
Pompéi  et  à  Herculanum. 

La  douceur  du  caractère  était  autrefois, 
avec  l'amour  du  travail,  les  premières  qua- 
lités que  les  {eunes  aeos  recherchaient  lors- 
qu'il s'agissait  de  cooisir  une  compagne  ; 
aujourd'hui,  il  est  triste  de  reconnaître  que 
le  progrès  incessant  du  luxe  autant  que  le 
vaniteux  désir  de  sortir  de  l'humble  état 
dans  lequel  leurs  aïeux  ont  souvent  vécu 
heureux  et  honorés,  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  modifier  singulièrement  ou  k  faire 
disparaître  les  bons  sentiments  qui  les  ani- 
maient. C*est,  il  n'en  faut  pas  douter,  h  ces 
causes  c^u'on  peut  attribuer  la  diminution, 
tous  leslours  plus  remarquable  et  plus  affli- 

Seante,  des  mariages  heureux, 'suite  du  peu 
e  prix  qu'oc  parait  attacher  au  mérite  mo- 
desled'une  jeune  fille,  hsts  bonnes  et  dou» 
ces  qualités.  Si  elle  mauque  de  fortune,  si  ses 
parents,  quand  elle  est  parvenue  k  l'âge  de 
la  marier,  n'ont  à  lui  donner  pour  dot  que 
l'exemple  de  leurs  vertus  et  la  rente  assu- 
rée de  leurs  goûts  simples  et  laborieux, 
croyex  que  la  blanche  couronne  de  l'hy*. 
niénée  n'ornera  pas  son  front  pudique,  et 
que  lecœurd'un  excellent  père  n'aura  point 
à  se  briser  h  une  cruelle  séparation.  Le 
temps  Q>i  déjà  bien  éloigné  où  ron  choisis- 
alt  une  compagne,  comme  elle-même  fai- 


sait eiioix  d'une  robe,  non  pour  le  brillêoi. 
mais  pour  le  bon  user.  (GoLn^uirUfLeticaire 
de  Wqkefieldt  chap.  2).  Il  faut  de  Tarsent, 
et*ce  qu'on  est  convenu  d'appekr  vuigai* 
rement  un  trousseau  bien  cossu.  Il  con- 
vient également  qu*un  père  qui  a  plusieurs 
filles  h  marier  fasse  des  noces  splendides 
pour  la  première  qu'il  établit,  et  offre  à  de 
nombreux  convives  un  repas  paotagruél** 
que;  alors  seulement,  alors  on  !e  croin 
riche;  il  n'éprouvera  plus  ni  inquiétude  ni 
souci  sur  l'avenir  des  plus  jeunes  ;  elles  nt 
pourront  manquer  de  trouver  bientôt  des 
épouseurs.  Inutile  de  demander  si  on  s'in- 
formera  le  moins  du  monde  si  les  folles  dé- 
penses qu'il  s'est  cru  obligé  de  faire  poor 
se  conformer  à  de  ruineux  usages  n*ontpas 
fait  une  large  brèche  k  une  fortune  acquisa 
nar  son  labeur,  et  s'il  ne  s'est  pas  mis  dans 
la  dure  nécessité  de  contracter  des  dettes, 
que  de  longues  années  d'économie  ei  de 
privation  ue  parviendront  peut-être  h  étein* 
drc  que  sur  ses  vieux  jours.  Ainsi  s*eo  toot 
les  bonnes  habitudes  du  passét  les  joies 
calmes  du  village,  k  mesure  que  l'on  oublie 
davantage  que  les  bénédictions  du  ciel  ne 
peuvent  être  refusées  k  la  jeune  Olle  qui 
apporte,  en  venant  prendre  posses&ion  du 
foyer  rustique,  non  une  brillante  dot  et  de 
riches  joyaux,  mais  le  plus  précieux  de  tous 
les  trésors,  la  gloire  d'une  pure  et  sainte 
vie'et  l'amqur  traditionnel  du  travail. 

Au  Val-d'Ajol,  dit  M.  le  baron  de  Ladou- 
cette  (Utages  du  Val-d'Ajol  ou  FoM'Ajoii. 
Mémoirei  ae  la  société  royale  des  anSiquairte 
de  France,  volume  X,  page  166),  «quand 
les  parents  d'un  garçon  savent  au'il  plati  à 
la  jeune  fille  qu'il  aime,  et  que  Jès  lors  elle 
ne  le  rebutera  pas  en  lui  mettant  de  la 
braise  dans  la  poche,  ils  se  présentent  en 
grand  nombre  devant  la  maison,  dont  le 
père  ferme  la  porte.  Ils  frappent,  s'annon- 

Sant  comme  des  étrangers  sans  gtte  et  uni 
emandent  un  abri.  On  leur  répond  qu  ils 
sont  peut*ôtre  des  brigands  et  que  la  pru- 
dence empoche  qu'on  les  laisse  entrer.  Us 
a*écrientaue  tout  le  monde  les  connaît  poor 
des  honnêtes  cens,  qu'ils  ne  feront  aucun 
embarras,  qu'ils  ne  viennent  pas  les  mains 
vides.  Après  quelques  difficultés,  la  porte 
s'ouvre;  on  prend  les  provisions,  on  se  met 
h  table  ;  ils  content  le  motif  de  la  visite,  et 
l'on  finit  par  convenir  de  tous  les  arrauge- 
ments.  » 

Il  est  toujours  d'usage  gne  la  jeune  fille 
recherchée  en  mariage  soit  présenta  quand 
on  fait  solennellement  la  aemande  de  m 
main  k  ses  parents.  Lk,  les  yeux  timide- 
ment baissés,'.ellè  s'occupe  silencieuseoeul 
k  rapprocher,  par  de  petits  plis,  les  deux  an- 
gles inférieurs  du  son  devantrier  (tablier), 
qu'elle  s'empresse  vivement  d'étendre  lors- 

3ue  le  consentement  est  donné ,  en  disant 
*une  voix  émue  :  Puisque  cela  estfoM^c^ut 
donc  fait;  exfiressions  qu'elle  accompagne 
de  quelques  larmes  et  de  quelques  gros 
soupirs,  indices  du  chagrin  qu  elle  éprouve 
de  la  perte  qu'elle  va  faire  de  st  douce  in« 
dépendance  de  jeune  fille. 
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Les  vœux  du  jeune  liomoie  ayant  ëtéac-* 
cueillis,  on  fuit  encore,  dans. quelques  com- 
munes, tenir  plusieurs  bouteilles  de  via 
d'un  cabaret  voisin,  et  les  deux  amants  boi- 
vent tour  è  tour  dans  le  même  verre,  pré- 
mices d'une  communauté  de  biens  qui  doit 
bientôt  s'établir  entre  eux.  On  donne  icetle 
cnTation  le  nom  de  créanter^  c*est-h-dire  as- 
surances et  mutuelles  promesses  faites  par 
ie5  deux  familles.  C'est  ce  qu'on  appelle, 
dnns  la  Cornouaillc,  partie  de  la  Bretagne, 
ta  demande  de  ta  parote  fEmil«^  Souvestkb 
Lfs  derniers  Bretoni)\h  Argentan  (Ornej,  let 
bonnes  paroles  ou  la  venantise» 

On  pf  nse  bien  que  ce  jour  la  maison  de 
la  jeunefilleest  tenue  avec  plus  de  propreté; 
que  ce  n*est  point  sans  inte*ntion  qu*oii  a 
lalf^sé  enfrebAillées  les  portes  des  grandes 
armoires,  renfermant  le  linge  le  plus  fin  et 
le  plus  blanc;  que  Ton  n*a  point  négligé  de 
cirer,  ï  s*y  mirer,  les  huches  eh  noyer,  la 
botte  de  la  vieille  horloge  à  coiicoti,  au  tim- 
lire  un  peu  fêlé,  qui  a  sonné  tant  d'heures 
si  doucement  écoulées;  la  crédence  sécu- 
laire, chargée  de  la  vaisselle  la  moins  ébré- 
chéa,  et  de  faire  disparaître  Tignoble  pous- 
sière qui  couvrait  les  belles  images  colo- 
riées, offrant  les  portraits,  d'une  ressem- 
blance sans  doute  fort  équivoque,  des  saints 
{)atrous  et  des  saintes  patronnes  de  la  fa- 
mille; le  tout  pour  montrer  au  prétendu,  à 
ses  parents  et  a  ses  amis,  que  le  toit  sous 
lequel  ils  sont  venus  passer  quelques  ins- 
tants ne  couvre  pas  la  demeure  d'un  pauvre 
habitant  besogneux  de  la  campagne. 

Dans  la  commune  du  Val-d'AJol, que  nous 
venons  de  nommer,   des  épingles  en  Gl  de 
laiton  sont  toujours  offertes,   en   nombre 
impair,  savoir  :  cinq  ou  sept  aux  hommes, 
(4  une  ou  trois  aux  personnes  du  sexe  que 
les  futurs  époux  vont  inviter-è  leurs  noces. 
Ces  épingles  sont  flxées  au  parement  de  la 
manche  droite  de  l'habit  ou  de  la  robe,  et 
indiquent  des  arrhes  offertes  et  reçues  com- 
me promesse  d'assister  'h  cette   cérémonie, 
Oeos  le  département  de  l'Orne,  la  sœur  ou 
la  (MreDte  qui   accompagne,   la  veille  du 
mariage,  le  trousseau  de  la  jeune  futuredans 
la  demeure  qu'elle  doit  habiter  le  lende- 
main, est  munie  de  quelques   paquets  d'é- 
piogles  qu'elle  distribue  une  h  une  aux  cu- 
rieux qui  se   présentent  devant  elle.  Les 
épingles  sont  offertes  de  fort  bonne  grAce, 
et  à  moins  d'être  tout  à  fait  incivil,  on  ne 
l<eot  les  refuser.  On  assure  aussi,  comme 
dans  notre  lorraine,  qu'elles  portent  chance 
de  bonheur  aux  jeunes  Qlles  qui  les  reçoi- 
vent en  présent,  et  qu'elles  leurfout  trouver 
un  mari  dans  un  bref  délai.  Les  personnes 
Baïquelles  ces  épingles  ont  été  offertes  em- 
brassent toujours  celles  qui  les  ont  don- 
néei,  soiti/e  jour  même,  soit  celui  de  la 
teille  du  inariage,  jour  auquel  elles  sont 
présentées  par  la  nouvelle  mariée  en  per- 
sonne. Dans  quelques  cantons  du  départe- 
ment de  l'Orne  {Annuaire  de  1809),  Ta  mariée 
ta  offrir  un  millier  d'épingles  décorées  de 
ruboos  aux  personnes  qu*elle  considère  »  ei 


qui  doiveni,en  revanche,  lui  fairedood'une 
belle  quenouillée. 

Un  jeune  homme  qui  marche  involontai- 
rement sur  le  pied  d*une  jeune  Sancée  passe 
pour  faire  un  appel  à  son  amitié,  afin  d'être 
invité  h  ses  noces. 

A  Labresse,  si  les  jeunes  filles  n'ont  rien 
ai^pris  a.Mi  puisse  porter  atteinte  à  la  répu- 
tation J'une  jeune  tiancée,  elles  vont,  quel- 
ques jours  avant  la  célébration  de  son  ma- 
riage, la  conduire  devant  l'autel  de  la 
sainte  Vierge,  ^i  y  chantent  ensemble  de 
pieux  cantiques.  Dans  les  environs  de  Lu- 
néville,  c'est  en  entrant  h  Téglise,  le  jour  de 
la  célébration  du  mariage,  que  cette  pré- 
sentation a  lieu,  devant  le  même  autel,  qui 
a  été  orné  à  cet  effet  de  rubins  et  de  fleurs. 
L^,  agenouillée,  la  jeune  femme  témoigne 
par  ses  pleurs  et  ses  soupirs  le  regret  que 
son  cœur  éprouve  de  bientôt  changer  ^l'état 
et  de  quitter  le  toit  paternel.  Pendant  le 
peu  de  moments  qu'elle  reste  dans  cette 
posture,  ses  compagnes  chéries  ne  cessent 
d'appeler  sur  elle  toutes  les  bénédictionsde 
celle  qui  fut  un  modèle  de  vertu  et  sera 
toujours  un  exemple  de  sagesse.  (Bkaclibu 
Archéologie  de  la  Lorraine.  KMesy  chi  us  (  Leœi^ 
eon]  dit  que  \es  jeunes  filles  d'Athènes  de- 
vaient être  présentées,  avant  leur  mariage, 
h  Diane,  protectrice  aussi  de  la  virginité,  et 
qu'elles  déposaient  sur  son  autel  des  cor- 
beilles remplies  d'objets  précieux,  ajQn  de  se 
rendre  cette  déesse  favorable. 

Dans  la  même  commune  de  Labresse,  la 
mère  et  la  marraine,  et  à  défaut,  les  deux 
plus  proches  parentes  {Us  pronubœ  des  Ao-  ' 
màins)y  vont  conduire  sur  un  char  et  en  ce* 
rémonie  les  meubles  et  effets  de  la  jeune 
future  au  domicile  de  son  prétendu  et  pré- 
parer le  lit  nuptial.  A  Rocnesson,  quand  la 
mariée  doit  aller  demeurer  dans  une  autre 
commune  que  celle  qu'habitent  ses  parents, 
ses  amies,  pour  lui  témoigner  le  chagrin 
qu'elles  éprouvent,  s'empressent,  comme 
on  le  fait  encore  dans  le  pays  de  Gex  (M.  Ds- 
pert),  d'enlever  les  roues  de  la  voiture 
qui  doit  servir  au  transport  de  son 
armoire  et  de  son  trousseau,  de  cacher 
le  joug  dos  bœufs  qui  doivent  être  attelés, 
et  h  élever  de  hautes  barrières  sur  le  che- 
min qui  conduit  h  sa  nouvelle  demeure, 
afin  de  montrer  par  ces  différents  obstacles 
leur  tendre  affection  et  les  regrets  qu'elles 
éprouvent  de  perdre  bientôt  une  compagne 
chérie.  Cette  iournée  est  terminée  par  un 
repas  de  famille  donné  chez  le  futur  et  au-^ 
quel  les  lois  de  la  bienséance  ne  permettent 
pas  à  la  Future  d'assister/,  son  prétendu  va 
souper  avec  elle  et  lui  apporte  une  assiette 
de  riz  ou  de  millet  au  lait,  toujours  iort 
sucré.  Ce  mets,  sans  aucun  doute  symboli*' 
qup,  est  destiné  également  h  lui  offrir  tout 
h  la  fois  une  image  des  douceurs  de  l'union 
conjugale  et  un  témoignage  de  sa  galan-« 
lerie 

Au  Val-d'Ajol,  encore  aujourd'hui,  dit 
M.  de  Ladoucette  (ouvrage  précédemmeut 
cité),  c  la  veille  des  noces  le  futur  amène 
quinze  jeunes  gens,  précédés  d'un  vtoloa& 


635 


MAR 


DICTIONNAIRE 


MAR 


G« 


i)Our  demander  les  effets  de  sa  prétendne» 
le  père  assure  qu'il  n*est  plus  le  mattre  chez 
lui,  la  flile  se  montre  avec  ses  compagnes 
et  quelques  défenseurs.  On  apportt^.  un  vieux 
coffre  pour  ne  pas  abîmer  le  véritable;  une 
lutte  sérieuse  s  engage;  si  les  garçons  réus- 
sissent è  s*empnrer  de  la  bucne,  les  effets 
sont  livrés;  s'ils  éprouvent  trop  de  résts- 
tanee,  ils  concluent  une  trêve,  et  en  don- 
nant des  épingles,  des  lacets  et  des  rubans, 
ils  achètent  le  coffre  ;  alors  les  filles,  qui 
avaient  ôté  les  roues  du  chariot  et  caché  le 
ehevffl,  remettent  tout  en  ordre,  chargent 
elles-mêmes  les  vêtements  et  le  bagage  de 
la  fiancée;  tous  soupent  ensemble,  etlebal 
finit  la  journée.  » 

Un  mariage  célébré  un  jour  qu'il  pleut 
annonce,  dit-on  dans  quelques  communes, 
que  les  mariés  ne  peuvent  manquer  de  de- 
venir très-riches  et  que  la  fortune  les  com- 
blera de  toutes  ses  faveurs. 

A  Sapois,  on  regarde  comme  d*un  très- 
mauvais  augure  quand  les  futurs  ont  tué  ou 
simplement  saigné  un  animal  quelconque 
pendant  Tintervalle,  souvent  assez  long,  gui 
8*est  écoulé  entre  le  jour  de  la  publication 
de  leurs  bans  a  Téglise  et  celui  de  la  célé- 
bration de  leurs  noces. 

Cne  personne  de  la  paroisse  qui  décède 
dans  le  môme  intervalle  peut  compromettre 
aussi  la  ft^licilé  future  des  époux. 

Le  jour  fixé  pour  la  célébration  d*un  ma* 
riagAy  on  s'empresse,  dans  quelques  com- 
munes, d'aller  placer  un  morceau  d'étoffe 
de  couleur  sur  le  rucher  afin  d'associer  les 
abeilles  aux  joies  de  la  famille.  Les  jeunes 
gens  invités  à  cette  cérémonie  se  rendent 
ensuite  au  domicile  du  futur  qui  les  con- 
duit, accompagné  par  son  père  et  par  ses 
parents,  à  la  demeure  de  la  prétendue.  Pen- 
dant ce  trajet  on  n'oserait  se  permettre  au- 
cune démonstration  de  joie,  soit  par  des 
cris,  soit  par  des  explosions  d'armes  à  feu^ 
dans  la  crainte  de  montrer  trop  de  présomp- 
tion avant  d'être  assuré  d*un  dernier  con- 
sentement de  la  future.  Arrivé  chez  elle,  on 
la  trouve  entourée  de  ses  jeunes  amies,  ne 
paraissant  pas  être  lrès->surprise  d'une  visite 
aussi  nombreuse  et  des  préparatifs  d'une 
fête  dont  elle  doit  être  le  principal  orne- 
fnent.  Tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle 
semble  lui  être  étranger,  presque  même  in- 
différent. Habillée  comme  pour  un  jour  ou- 
vrable, les  yeux  modestement  baissés,  cou- 
sant ou  filant  tranquillement  $a  quenouille 
dans  un  coin  retiré  du  foyer,  elle  ne  quitte 
pas  son  ouvrage  afin  de  ne  montrer  aucune 
indiscrète  curiosité  (60).  Le  père  de  son 
prétendu  s'approcbaut  d'elle,  lui  demande 
affectueusement  pourquoi  elle  est  la  seule 
de  toute  la  maison  qui  n'est  point  encore 
habillée  pour  se  rendre  è  l'église;  elle  ré- 

(60)  Jhns  le  Bafr-Malne,  le  malin  des  noces,  quand 
le  fiancé,  acooinpagné  de  sou  père,  va,  au  lever  du 
soleil,  chercher  la  mariée,  il  la  iroave  toujours  dans 
ses  habHs  de  travail,  occupée  des  soins  de  tous  les 
jours  :  Ëst<e  que  vous  ne  bous  attendiez  pas,  Ani 
dii-il?  pouvais-je  donc  savoir  si  vous  n*aviei  pas 
changé  d*avi5  ?  répond   humblement  la  jeune  fille, 


pond,  sans  lever  les  yeux,  qu'elle  igOAr« 
entièrement  le  motif  sérieux  qui  a  amené 
dans  la  deîneore  de  son  père  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  y  aperçoit;  sa  mère  prenant 
alors  la  parole  lui  dit  avec  douceur  et  soa^ 
vent  en  répandant  quelques  larmes,  qu'elle 
ne  tardera  pas  à  en  être  instruite  et  elle 
l'engage  à  aller  promptement  faire  sa  toi- 
lette. A  celle  invitation  maternelle»  $e» 
jeunes  amies  8*empressent  de  l'enlever  el 
de  la  porter  plutôt  qu'elles  ne  la  conduisent 
dans  sa  chambre,  oà  cette  grave  opération 
n'est  jamais  troublée  par  la  présence  d  au- 
cun jeune  homme. 

Pendant  cet  intervalle,  les  parents  des  deux 
familles  et  les  amis  invités  a  la  ooce, réunis 
autour  de  l'Aire  domestique,  ne  manquent 

fms  de  faire  Téloge  des  futurs  époux.  Jamais 
a  flatterie  ne  préside  à  cet  entretieoy  tant 
on  est  persuade,  sans  doute,  qu'on  ne  peut 
louer  sans  ménagement  qu'une  personne 
sans  pudeur.  Le  prétendu  est  un  bon  culti- 
vateur et  un  excellent  marcaire  (61)  ;  aucun 
jeune  homme  ne  s'entend  mieux  è  rirrica- 
tion  des  prairies,  ne  prend  plus  de  soin  Së§ 
bestiaux,  et,  aux  foires,  ne  sait  faire  des 
marchés  plus  avantageux  el  des  ventes  plus 
profitables  k  la  maison.  Celle  qui  va  deve* 
nir  sa  compagne  est  active  et  laborieuse; 
c'est  aussi  une  bonne  et  diligente  ouvrière 
qui  peut  filer  |>lusieur8  quenouillées  dans 
une  veillée  d'hiver;  elle  sait  avec  habileté 
traire  les  vaches  et  faire  le  beurre  le  plus 
recherché  à  la  ville;  elle  dirige  avec  beau- 
coup de  soin,  d'ordre  et  d'économie  le  mé- 
nage de  ses  père  et  mère,  elle  répand  eu 
même  temps  quelques  fleurs  sur  leurs  vieux 
jours  par  la  douceur  de  son  caractère,  l'é- 
galilé  de  son  humeur  et  par  un  aimable  en- 
jouement. Pendant  ce  colloque,  les  jeunes 
filles  qui  ont  vivement  désiré  la  faveur  de 
placer  les  premières  épingles  à  la  couronne 
nuptiale  de  la  mariée  et  qui  doiveat  leur 
être'  rendues  après  la  noce  pour  leur  servir 
de  talismans,  destinés  k  leur  procurer  bien* 
tôt  des  époux,  n'étant  plus  nécessaires  près 
de  la  future,  s'empressent  de  venir  attacher 
des  rubans  de  couleurs  et  des  branehes  de 
laurier  ou  de  romarin  à  la  boutonnière  de 
l'habit  des  jeunes  |ens  qu'elles  ont  cboist/i 
pour  les  conduire  a  l'église. 

Ceâpréiiminaires,quelquefoisassex  longs, 
étant  terminés,  on  cherche  les  souliers  de 
la  mariée  qu'une  sœur  chérie  avait  cachés 
dans  la  bonne  intention  de  suspendre  son 
départ  de  la  maison  paternelle.  A  Presse, 
on  dit  que  si  une  jeune  mariée  a  de  l'argeni 
dans  sa  poche  le  jour  de  ses  noces,  elle  ue 
peut  manquera  l'avenir  d'en  avoir  totijours, 
et  que,  tant  qu'elle  aura  soin  de  le  conser- 
ver  sur  elle,  son  ménage  sera  constamment 
prospère.  A  Bellefontaine,  la  jeune  future, 

et  alors  seulement  elle  va  faire  sa  toilette  et  so4 
son  prétendu.  (Duchbmin  Dcscefeai'X,  Lettrtt  «ar 
Vorigine  de  la  enouannerie^  vol.  1,  pag.  55.) 

(61)  Nom  donné  dans  les  moniagnes  des  Tosm 
aux  babitants'qui  s*occupent  de  la  fabricatloa  drs 
fromages  dits  de  Gérardmer  ou  de  vaebeiio.  fêtie- 
ralemcnt  moins  estimé  que  celui  de  Gro}éfvs 
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avAnt^  quitter  sa  dameurA^war  aller  reee- 
iroir  la  bénédicUon  nuptiale»  met  une  petite 
pièce  de  monnaie  dans  un  de  ses  souliers, 
dans  la  persuasion  que  celle  amulette  doit 
lui  porter  bonheur.  Cette  dernière  pratique 
citée  dans  te  Traité dei  Mupeniiiioni  du  cha- 
noine Thîers.(liv.  x,  eh.  5),  se  rattache  sû- 
rement à  Kusage  qui  existait  chez  les  Ro- 
mains dans  le  mariage  par  achat  (coamp- 
tion)«  où  la  femme,  en  entrant  dans  la  de- 
meure conjugale,  apportait  trois  as  (15  cen- 
times), Tun  Qu'elle  tenait  dans  sa  main  pour 
donner  à  Tepoux  qu'elle  achetait,  Tautre 
qu'elle  plaçait  dans  sa  chaussure  pour  l'of- 
frir aux  dieux  Pénates  et  pour  sa  participa- 
tion au  culte  religieux.de  la  famille  dont 
elle  va  faire  partie;  quant  au  troisième  elle 
le  déposait  dans  une  espèce  d*abri,  fait  à  la 
hâte,  nommé  le  eompitum  vicinaUf  afin  d'ac- 
oiiérir  l'entrée  de  la  maison.  (Michklet, 
Origine  du  droit  français^  p.  21.  —  Desobri, 
Rome  at|  iiêcle  d'Aûguite^  vol.  li,  p.  274.) 

1)   est   encore  d  usage,  dans  plusieurs 
communes,  que  les  parents  du  futur  se  réu* 
Dissent  k  la  cuisine  de  la  demeure  de  la  fu« 
ture,  et  les  amies  de  celle<-ci  dans  une 
chambre  adjacente,  à  la  porte  de  laquelle 
Tient  se  placer  le  père  du  prétendu  qui  dit 
à  celui  ae  la  future  :  qu*en  suite  des  pro- 
messes faites  à  snn  Qls,  il  se  présente  au- 
jourd'hui afin  d'en   demander  l'exécution 
souhaitée  depuis  si  longtemps  par  toute  sa 
famille.  Le  père  de  la  prétendue  répond  que 
ce  VŒU    est  partagé   sincèrement  par  la 
sienne,  mais  qu'avant  de  voir  sa  Qlle  quitter 
une  maison  oi!t  elle  va  laisser  tant  de  re- 
grets, il  serait  bien  aise  de  savoir  dans  quel 
village  on  a  le  projet  de  la  conduire,  si  le 
chemin  qu'on  doit  prendre  pour  s'y  rendre 
n*est  ni  trop  mauvais  ni  trop  long  a  parcou- 
rir. A  ces  questions  inspirées  par  la  ten- 
dresse et  Taffection,  on  s'empresse  aussitôt 
lie  répondre  que  c*est  à  une  très-faiblè  dis- 
tance de  sa  demeure  aciuelle.  Cette  assu- 
rance donnée,  le  père  de  la  future  ajoute 
toujours,  quand  même  il  aurait  encore  plu- 
sieurs filles  à  marier,  uue  celle  dont  on  de- 
mande la*  main,  remplissant  chez  lui  les 
devoirs  d'une  maîtresse  de  maison,  il  ne 
peut  en  être  privé  sans  de  graves  inconvé- 
nients ,  mais  qu'il  est  cependant  disposé  à 
eu  faire  le  pénible  sacrifice,  si  on  veut  bien 
la  remplacer  par  une  personne  sachant  te- 
nir un  ménage.  Le  père  du  prétendu,  en 
con?enant  de  l'étendue  de  la  perte  qu'il  va 
faire  par  cette  séparation,  répond,  avec  l'in- 
tention d'en  adoucir  l'amertume,  qu'il  par- 
tagerait volontiers  toute  sa  sollicitude ,  s'il 
était  moins  assuré  que  sa  tilie  ne  peut  man- 
quer d'être  heureuse  dans  la  nouvelle  fa- 
luilleoù  elle  va  incessamment  entrer,  qu'il 

(U2)  Celte  coaturoe  de  présenier  au  père  du  futur 
louies  les  jeunes  et  vieilles  filles  qui  assistent  à  une 
note  aiaiii  d'amener  la  mariée  devant  lui,  existe  en- 
<^e  aujourd'hui  dans  la  Bretagne  {voir  le  Chant 
fammr^  îtttiuUé  :  La  demande,  dans  les  Barzas- 
brtii,  iHibliéft  par  H.  de  L«a  ViUemarqaé,  édit.  Id- 
li«  volume  II,  page  297),  cl  dans  plusieurs  autres 
provinces.  Elle  est ,  .suivant  M.  Kloi  lohanneau 
(ooie  sur  tes  ccréuionies  des  mariages  dans  Tarroii- 


sait  bien,  que  le  spectacle  de  deux  époux 
également  empressés  de  remplir  chaquo 
jour  les  saints  devoirs  du  mariage,  est  infi- 
niment plus  agréable  au  cœur  d  un  père  et 
lui  procure  une  plus  douce  satisfaction  que 
la  triste  vue  d'une  célibataire.  Cela  est  très- 
vrai,  ajoute  le  père  de  la  future,  mais  la*per« 
sonne  q^ie  vous  me  témoignez  te  désir  de 
voir  unieè  votre  fils  est  dans  ce  moment  oc- 
cupée avec  ses  jeunes  amies,  à  donner  des 
soutiens  è  quelques  fleurs  qu'elle  cultive  et 
qu'une  rosée  trop  abondante  a  fait  courber 
sur  leurs  frêles  tiges;  si  vous  le  souhailez, 
je  vais  immédiatement  la  chercher.  S'avan- 
çant  ensuite  vers  la  fille  d'honneur,  et  la 
présentant  par  la  main  au  père  du  prétendu  : 
je  n'ai  pas  été  longtemps,  lui  dit-il,  pour  vous 
amener  celle  que  vous  désirez  ;  ce  dernier 
répond  que  ce  n'est  point  la  personne  re- 
cherchée en  mariage  par  son  fils.  Une  ré* 
pbnse  à  peu  près  semblable,  mais  toujours 
accompagnée  d'expressions  polies  et  affa- 
bles, est  toujours  auai  faite  à  toutes  les  pré- 
sentations (o2)  qui  ont  lieu. ensuite  en  y 
comprenant  celles  des  filles  qui,  par  leur 
Âge,  ont  commencé  è  perdre  l'espérance 
d'être  mariées  et  qui,  néanmoins,  attachent 
un  grand  prix  à  n'être  pas  tout  à  fait  ou- 
bliées ou  négligées  dans  ces  présentations. 
Si  c*eist  un  oncle  ou  le  parrain  de  la  pré- 
tendue qui  représente. son  père,  il  va  cher- 
cher sa  propre  fille  ou  une  de  ses  plus  pro- 
ches parentes,  et  la  présentant  par  la  main 
au  père  du  futur,  il  lui  dit  :  Voici  une  per- 
sonne qui,  je  le  crains,  pourrait  bien  ne  pas 
être  celle  que  vous  demandez,  mais  comme 
elle  est  une  bonne  ouvrière,  il  vous  sera 
facile,  je  n'en  doute  pas,  de  lui  procurer  un 
établissement  avantageux.  Celui-ci  répond 
que  toutes  les  jeunes  filles  qu'il  vient  d'a- 
percevoir lui  fl^^aut  paru  réunir  les  meil- 
leures qualités,  il  espère  qu'elles  ne  seront 
pas  longtemps  sans  trouver  h  se  marier,  et 
qu'étant  devenues  mères  elles  n'a:iront  aussi 
que  de  bons  exemples  à  offrir  è  leurs  filles, 
mais  qu'il  n'a  pas  aperçu,  %  son  grand  re- 
gret, au  nombre  de  celles  qu'on  lui  a  pré- 
sentées, la  personne  qui  doit  faire  le  bon- 
heur de  son  fils  ;  si  vous  voulez  bien  me  le 
permettre,  ajoute^t-il,  j'irai  moi-même  dans 
votre  jardin,  et  certes  je  serais  bien  mal- 
heureux si  iç  ne  pouvais  parvenir  à  la  dé- 
couvrir. —  Je  ne  veux  pas  vous  donner  cette 
peine,  lui  répond  le  père  de  la  future,  et 
s'avançant  ensuite  vers  sa  fille  qu'on  dis- 
tinguait autrefois  au  milieu  de  ses  jeunes 
compagnes  par  une  robe  noire,  simple  et 
modeste  parure  traditionnelle,  dans  laquelle 
s^étaient  mariées  sa  bisaïeule ,  sa  vieille 
grand*mère  et  sa  mère  (63),  mais  aujour- 
d'hui  par  un  habillement  .d'une    cou'eur 

dissement  de  Remiremout ,  Insérée  dans  les  mé- 
rouires  de  Tacadëme  celtique,  volume  Y,  page  256), 
un  ancien  usage  du   eulta  druidique  et  doit  tenir 
aux  symboles  et  aux  allégories  de  toutes  les  an-' 
ciennes  religions* 

(G3)  Au  Val  d'Ajol,  la  jeune  maflée,  en  allant  k 
r£glise,  poruit  sur  sou  cœur  clatucbé  pir  quel- 
ques épingles  k  sa  robe  de  noce  uoe  petite  image 
bénite  de  la  sainte  Vierge- 
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moins  sombre,  par  une  ceintura  en  ruban 
argent^,  qu'elle  a  soin  deconserfor  pour  en 
faire  un  lien  de  berceau  h  son  premier-rië» 
comme  le  faisaient  les  mariées  dans  la  Bre- 
tagne* qui  renfermaient  le  ruban  des  noces 
dans  la  cassette  des  joyaux  de  la  famille  (db 
La  ViLLEMARQué,  et  par  une  petite  couronne 
de  fleurs  blanches  Gxée  par  de*  nombreuses 
é^pingles  derrière  ^en  bonnet»  il  dit  au  père 
de  son  futur  gendre  :  Je  serais  fort  aise  que 
la  rersonne  nue  vous  désirez  pour  votre 
fi'sfûl  bien  celle  (lue  je  vous  amène.  Oui, 
répond  aussitôt  celui-cf,  c'est  bien  la  jeune 
fille  que  nos  cœurs  désirent  depuis  long- 
temps pour  épouse  chérie  à  notre  fils  et 
qui,  par  son  union  avec  lui,  procurera  à 
nos  familles  le  bonheur  de  posséder  un  en- 
fant de  plus,  des  appuis  et  des  soutiens  k 
notre  vieillesse. 

A  Saulxures,  arrondissement  de  Remire- 
niO'U,  le  I  ère  du  futur,  après  avoir  succes- 
sivement présenté  toutes  les  jeunes  filles 
inviti^es  à  la  noce,  dit  qu'il  éprouve  un  vé- 
ritable regret  d'en  avoir  oublié  une  qui 
pourrait  bien  ôlre  celle  qu'on  recherche,  si 
elle  n'étaitoccupée  journellement  aux  gros 
ouvrages  de  la  maison,  ceTqui  lui  fait  dou- 
ter qu  elle  puisse  être  Tobjet  d'une  demande 
très-5érieuse;  le  père  du  futur  répond  qu'il 
serait  bien  aise  qu'on  lui  procurât  au  moins 
le  plaisir  de  la  voir.  On  ta  cherche  aussi- 
tôt, elle  n'est  point  encore  habillée,  ce  qui 
n*enip6cbe  pas  qu'on  la  présente,  et  après 
beaucoup  de  choses  flatteuses  qui  lui  sont 
adressées,  le  même  père  du   futur  ajoute 

aue  c'est  bien  cette  jeune  fille  que  son  fils 
ésire ,  et  sa  toilette  est  bientôt  faite. 

Toutes  ces  présent  itions  étant  terminées, 
le  père  de  la  tuiure  invite  sa  fille  et  son  fu- 
tur gendre  h  se  mettre  à  genoux  et  il  leur 
donne  sa  bénédiction,  ordinairement  pré- 
cédée d'un  petit  discours  dans  lequel  on  re- 
marque les  conseils  suivants,  aue  nous 
avons  entendus  en  1804,  à  la  célébration 
d^un  mariage  dans  la  commune  de  Cleurie» 
près  do  Remiremont. 

«  Mes  chers  enfants,  je  vous  engage  à 
vous  aimer  toujours  de  toute  la  tendresse 
que  mon  coaur  et  celui  de  votre  i)onne  mère 
vous  ont  vouée. 

«  Rien  n'est  plus  agréable  qu'un  beau 
printemps  et  une  belle  et  riche  moisson,  si 
ce  n'est  le  spectacle  de  deux  époux  égale- 
ment pénétrés  des  saints  devoirs  du  ma- 
riage. 

«  Si  vous  avez  des  défauts,  et  qui  est-ce 
qui  au  monde  n'en  a  |>as  quelques-uns? 
vous  devez  vous  les  pardonner  doucement, 
êans  fiel  et  sans  aigreur,  en  vrais  enfants  de 
Jésus-Christ  animés  d'une  véritable  chanté 
chrétienne. 

«  Pensez  souvent  que  la  vie  est  un  bien 
CDurt  pèlerinage  et  que  les  meilleurs  com- 
pagnons que  Dieu  a  donnés  à  l'homme  pour 
en  adoucir  lek  fatigues,  les  tribulations 
amères  et  les  peines  de  presque  choque 
jour,  sont  la  religion  et  la  vertu. 


«  Pensez  souvent,  ou  mieux  encore,  re 
négligez  aucune  occasion  de  vous  procurer 
la  douce  satisfaction  d'enlenilre  prononcfr 
le  grand  merci  d*un  pauvre,  auquel  vous 
n'aurez  refusé  ni  un  escabeau  à  votre  fover, 
ni  une  place  h  votre  table. 

«  Si  la  divine  Providence  accorde  d^ 
enfants*^  vos  vœux,  apprenez-leur  de  tninoe 
heure  que  rien  n'est  plus  sacré  qoe  le 
malheur.  » 

Cette  allocution  paternelle  achevée,  oo 
se  rend  à  U  mairie.  Les  mariés,  dans  quel- 
ques communes  des  environs  de  Saiol-Dié, 
sont  montés  sur  des  chevaux  parés  de  fieors 
et  de  rubans.  Au  Val-d*Ajol,  le  garçon  et  ta 
fille  d'honneur  tiennent,  suivant  une  an- 
cienne coutume,  des  cannes  garnies  d*one 
faveur  bleue,  et  Rcheht  sur  leurmanche  deut 
grosses  épingles  de  laiton.  (II.  db  Ladoc- 
CKTTB,  notice  déjà  citée.)  Le  cortège  est  pré» 
cédé  d*un  violon  et  d'une  clarioetle,  oo- 
sique  obligée  et  traditionnelle  du  village, 
les  garçons  ne  faisant  faute  de  crier  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons  le  lAt^a 
hihi  va  longue^  expressions  ordinaires  de 
la  joie  brujante  et  quelquefois  un  peu  sau- 
vage des  montagnards  vosgiens  assîstaol  h 
des  fêtes,  et  qui  ne  «ont  peut-être  qu'uao 
altération  du  lou,  tou,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, ou  du  iol  toi  des  Bretons  Idb  La 
ViLLBMARQOÉ,  Ckafilê  populairtê  de  Im  Brt^ 
tagne,  in-13.  volume  I,  nage  103),  n'oubliant 

})as  le  vieil  usage  de  leurs  pères  de  Urer 
réquemment  des  coups  de  pistolet  près  «le 
la  jeune  mariée,  souvent  même  entre  ses 
jambes.  On  assure  que  loin  de  s'effrayer  de 
ces  explosions  subites  d'armes  k  feu,  elle 
paratt  s'en  divertir  beaucoup,  tant  elle  est 
persuadée  aussi  que  son  mariage  ne  semt 
pasconvenablem''Ot  célébré,  si  on  n'j  faisait 

au'une  faible  et  mesquine  consommalioo 
e  poudre  ;  ce  qui  ferait  augurer  encore  que 
devenue  mère,  elle  ne  sera  pas  bonne  em 
laitt  c*esl-è-ilire  banne  nourrice. 

Dans  plusieurs   villages  de  l'arrondisse» 
ment  de  Remiremont  on  a? ait  la  coutume, 
quelques  années  avant  la  révolution,  de  pur* 
ter  en  tète  du  cortège  de  la  noce  une  poule 
vivante  qui  devait  être  entièrement  blan* 
che.  C'était  un  hommage  offert  à  la  vertu 
de  la  jeune  mariée  et  qui  était  inexorable* 
ment  refusé  i  toutes  celles  dont  la  conduite 
n'avait  pas  été  toujours  exemplaire.  Ce  vo> 
latile,  placé  k  J  extrémité    d'une    hauie 
perche,  de  chaque  c6té  de  laquelle  oo  âxsii 
en  sautoir   deux   quenouilles  garnies  de 
chanvres 4 vec  leurs  fuseaux  ornes  de  Bean 
et  de  rubans ,  était  confié  à  un  parent  ou  à 
ami  du   marié  qui  ne  manquait  iaroais  de 
faire  crier  fa  poule,  au  moyen  <rane  cor- 
delette attachée  k  une  de  ses  ailes,  toutes 
les  fois  que  Je  jovcux  cortège  passait  de- 
vant la  demeure  d  une  jeune  fille  k  isiarier, 
c'était  sans  doute  une  invitation  jat  en  toéine 
temps  un  avis  desliné  k  l'engager  k  osériier 
qu'on  rendit  aussi  un  jour  un  pareil  léooi* 
gnage  de  sagesse  et  de  ses  goûts* laborieux. 
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symbolisés  par  les  quenouilles  et  les  fu- 
seaux Qu'on  aime  toujours  h  voir  dans  les 
mains  de  bonnes  et  diligentes  ouvrières.  On 
sait  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
ces  présents  de  Minerve  n'étaient  point  ou-* 
bliés  dans  les  solennités  des  mariages. 
Aujoord*hui  on  les  porte  également  aui 
mêmes  cérémonies  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

Arrivé  è  lu  maison  où  avait  lieu  le  repas 
de  la  noce  t  on  tuait  la  poule  blanche  qui  » 
après  avoir  été  aussi  un  des  ornements  de 
la  fête»  en  devenait  la  première  victime, 
et  on  la  servait  rôlie  aux  mariés  quelques 
heures  après  leur  coucher.  Celte  coutume 
existait  déjà  pendant  le.  moyen  Age  en  Al- 
lemagne t  où  t  suivant  J.'  Grimm  (Antiquités 
du  droit,  hhi,  cité  par  M.  Michelet,  Ort'- 
gines  du  droit  français ,  page  45);  le  matin 
on  servait  aux  époux  un  mets  qu'ils  man- 
geaient ensemble.  Chez  les  riches»  c'était 
aussi  une  poule  rôtie»  qu*on  appelait  :pou/e 
des  noces  ou  poute  d'amour, 

A  Martigny-les-Lamarches ,  on  observait  » 
disent'  les  auteurs  de  la  Statistique  des 
Vosges ,  la  coutume  suivante  :  lors  des  ma* 
riages  une  longue  chaîne  en  argent  ou  en 
cuivre  argenté  enfermait  les  deux  époux 
par  le  milieu  du  [corps  lorsqu'ils  al- 
laient recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
Cette  pratique  ne  se  rattacherait-elle  pas  à 
lancien  usage  des  Romains,  d'imposer  un 

J'oug  (iugum)  sur  l'homme  et  la  femme  prêts 
I  s'unir ,  d'où  viendrait  la  dénomination  de 
con/ii^fff  (Servics,  tnViBGiL.i£n.»  1V|I6.— 
Adau f  Antiquités  romaines ,  vol.  Il»  310.) 
Ou  cette  chaîne  dont  on  entoure  les  époux 
ne  serait-elle  pas  destinée  à  les  mettre  à 
l'abri  des  maléllces  des  noueurs  d'aiguil- 
lettes ? 

On  est  toujours  persuadé  que  celui  des 
des  deux  époux  qui  se  lève  le  premier  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale  sera  in- 
failliblement le  maître  dans  la  maison  ;  aussi 
remarque-l-on  assez  souvent  que  la  jeune 
mariée  se  laisse  prévenir  par  son  mari ,  à 
moins  que  celui-ci»  jaloux  de  la  conserva- 
tion de  ses  droits»  n'agisse  de  ruse  en  plaçant 
sous  un  de  ses  genoux  un  coin  du  .tablier 
de  sa  jeune  épouse ,  aCn  de  l'empêcher»  par 
cette  feinte  maladresse»  d'être  disposée  à 
usurper  le  gouvernement  d3  foyer  domes- 
tique et  à  le  laife  tomber  en  quenouille. 

Au  Val-d'Ajol»  la  mariée»  après  avoir  reçu 
cette  consécration  religieuse»  doit  rester 
sousle  poêle  jusqu'au  moment  où  sou  beau- 
père  vient  lui  otrrir  la  main  pour  la  con- 
duire près  de  son  époux»  déjà  retiré  quel- 
ques pas  derrière  elle.  Si  ce  parent  mettait 
peu  d'empressement  à  s'acquitter  de  ce 
simple  devoir  de  politesse»  il  donnerait  su- 
jet à  gloser  sur  le  compte  de  sa  belle-fille  » 
«l  à  beaucoup  de  personnes  de  penser  çjue 
son  union  avec  son  lits  ne  lui  est  pas  inlini- 
^eot  agréable. 

Au  Tholy  »  si  la  jeune  mariée  appartient 
à  la  congrégation  des  filles»  établie  dans 


celte  grande  paroisse,  la  préretfe  de  cette 
association  religieuse»  accompagnée  de  la 
plus  jeune  congréganiste»  viennent,  avant 
le  bénédiction  nuptiale»  lui  enlever  le  ru- 
ban blanc»  auquel  est  suspendu  une  petite 
médaille  en  argent ,  insigne  de  son  titre  de 
membre  de  la  congrégation.  C'est  la  même 
préfelte  avec  ses  trois  plus  jeunes  compa- 
gnes qui  tiennent  le  poêle  sur  tes  époux 
quand  ou  leur  donne  cette  tiénédiction. 

A  Gerbamont  on  augure  qu'un  mari  sera 
jaloux  (]uaud ,  à  la  célébration  de  son  ma- 
riage» il  témoigne'une  vive  inquiétude  et 
regarde  avec  anxiété  autour  de  lui»  au  mo- 
ment où  la  préfette  de  la  congréj^ation  vie'it 
chercher  son  épouse  et  la  conduire  derrière 
l'autel  pourluiôtersa  médaille  de  congréga- 
niste» avant  de  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale. On  croit  aussi  que  la  jeune  mariée 
pourra  bien  aussi  être  jalouse»  si  elle  n'esl 
point  émue»  ne  verse  aucune  larme»  quand 
on  lui  enlève  cette  décoration. 

L'usage  de  bénir  le  lit  nuptial  n*existe 
plus  guère  que  dans  un  petit  nombre  de 
communes.  Au  Val-d*Ajol  nous  avons  vu  la 
mère  du  marié  porter  a  Ta  messe  consacrée 
h  la  bénédiction  des  époux  les  draps  de  ce 
lit  roulés  et  entourés  d'un  ruban  de  couleur. 

A  Labresse»  aussitôt  que  le  prêtre  a  béni 
l'anneau  nuptial  »  qui  était  autrefois  en  ar- 
gent et  aujourd'hui  en  or»  parsuKe  d'une 
plus  grande  aisance  dans  les  familles»  le 
marié  le  place  au  doigt  de  son  épouse,  d'où 
il  est  immédiatement  retiré  par  la  sœur  de 
répoux  qui  le  passe  à  travers  un  large  ruban 
noir»  le  remet  à  la  mariée  et  le  lui  lie  avi.c 
ce  ruban  par  plusieurs  nœuds  autour  du 
poignet. £ile  lui  dit  :  Souvenez-vous»  ma 
très-chère  sœur»  que  vous  devez  amour  et 
fidélité  à  mon  frère»  conservez  Irès-soignei:- 
sement  ce  gage  de  la  tendre  affection  qu*il 
vous  a  vouée.  L'anneau  reste  ainsi  fixé 
jusqu'au  dimanche  qui 'suit  la  célébration 
du  mariage»  jour  auquel  la  Jeune  épouse 
est  conduite  par  sa  belle-mère  à  Toffrande 
de  la  messe  paroissiale»  ayant  toujonrs  à  la 
main  ce  ruban  noir  qu'elle  a  grand  .^oin  de 
montrer.  Le  lendemain  il  disparatr«  Cet 
usage  »  assure-t-on  »  est  fort  ancien  ut  on  y 
attache  ingénieusement  l'idée  de  l'indisso- 
lubilité du  lien  conjugal  ei  du  devoir  de  ta 
fidélité.  La  couleur  toujours  noire  de  ce  ru- 
ban doit  apprendre  à  la  nouvcife  mariée 
que»  désormais  éloignée  des  ris  et  des  frivo- 
lités du  jeune  fige  »  son  devoir  est  de  s'oc- 
cuper de  soins  plus  intéressants  »  plus  sé- 
rieux et  p'us  dignes  de  son  nouvel  étau 
On  a  Quelquefois  regretté  que  ce  signe  ne 
fût  présent  à  la  vue  de  la  jeune  mariée  que 
durant  un  trop  petit  nombre  de  jours.  On 
sait. que ,  pendant  le  moj^en  Age»  les  veuves 
qui  se  remariaient  devaient  avoir  la  main 
couverte  quadd  elles  recevaient  h  Tautel , 
une  nouvelle  bague  d'alliance.  (Micuklbt.) 

On  remarque  encore  h  Labresse  un  té- 
moignage précieux  du  respect  que  les  habi- 
tants ont  conservé  pour  les  personnes  ma- 
riées. Aussitôt  que  les  époux  ont  reçu  la 
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bénédiction  nuptiale^  leurs  parents,  leurs 
amis  et  amies  les  plus  intimes  cessent  de 
les  (ulojer.  Le  jeune  homme  qui  tutoyait 
unp jeune  filieen  la  recherchant  eu  mariage, 
quitte  immédiatement  cette  manière  de 
parler  le  jour  même  qu*il  est  devenu  son 
époux  ,  l'honnêteté  succède  à  la  familiarité, 
et  dans  les  commencements  de  cette  union  , 
si ,  par  distraction  des  amies  du  même  âge 
que  la  jeune  épouse  la  tutoient  encoris, 
elles  s'empressent  de  se  reprendre  et  de  s'ex- 
cuser comme  si  elles  aYaient  commis  une  im- 
politesse. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  communes 
les  jeunes  gens  qui  assistent  à  une  noce 
cherchent  encore  a  mettre  des  obstacles  au 
départ  de  la  jeune  mariée  pour  se  rendre  à 
la  demeure  de  son  époux,  elclle-môme,  par 
un  sentiment  de  pudeur,  ne  manque  pas 
de  montrer  le  désir  qu'elle  a  de  retourner 
chez  elle,  en  disant  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  chemin  qui  conduit  h  cette  maison.  Cha- 
cun des  garçons  de  la  noce  tenant  une  des 
opposantes  l^'oblige  doucement  à  s'avancer, 
tandis  que  le  frère  ou  un  ami  du  marié  t'e 
tamille  des  Romaim  ou  lo  compagnon  de 
répoux  f  dans  les  cérémonies  des  mariages 
chez  les  Israélites),  garde  soigneusement 
la  jeune  épouse  qui ,  résistant  de  toutes 
ses  forces,  parvient  quelquefois  à  lui 
échapper,  pour  élre  bientôt  reprise  et  ra- 
menée après  de  nouvelles  courses  inutiles 
et  sans  succès  en  tête  du  cortège.  Ainsi,  dit 
Helder ,  ouvrage  déjk  cilé  (  liv.  tu,  chap. 
4),  «  il  faut  employer  la  force  pour  réduire 
les  jeunes  filles  à  1  esclavage  que  le  mariage 
entraîne  avec  lui ,  et  ce  n'est  pas  une  répu- 
gnance forcée;  elles  se  précipitent  hors  de 
leurs  huttes  et  fuient  dans  le  désert  ;  elles 
reçoivent  en  pleurant  la  guirlande  de  l'hy- 
menée,  car  c'est  la  dernière  fleur  de  leur 

ieunesse  si  libre  et  si  promptement  fanée, 
'resque  toujours  les  épithalames  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  les  encourager  et  de  les 
consoler  :  le  rhjthme  en  est  mélancolique 
et,  peut-être,  ne  ferions-nous  qu'en  sou- 
rire, incapables  que  nous  sommes  d'en 
sentir  l'innocence  naïve  et  la  vérité  atten- 
drissante. La  jeune  fille  dit  adieu  k  tout  ce 
qui  fut  cher  à  sa  jeunesse,  elle  quitte  la 
maison  de  ses  parents  comme  si  elle  était 
morte  à  jamais  nour  eux, '.elle  perd  son 
ancien  nom  et  aevient  la  propriété  d'un 
étranger  qui,  selon  toute  apparence,  la 
traitera  comme  une  esclave.  Il  faut  qu'elle 
lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  à 
un  être  humain,  sa  personne,  sa  liberté, 
fta  volonté,  probablement  aussi  sa  vie  et  sa 

(64)  Cet  amour  de  Tordre  existe  encore  parmi  les 
nnbiunis  de  beaucoup  de  villages  ei  on  m*a  laconlé, 
à  LaLre»8c,  qu*un  jeune  homme  de  celle  commune 
embarrassé  de  lixer  son  choix  eoire  trois  jeunes 
sœnrs,  égalenienl  bettes,  consulia  son  père  «lui  lui 

C reposa  de  raccompagner  la  première  fois  qu*il 
ait  blonUer,  c*esl  à-dire  faire  sa  cour  k  ces  jeunes 
filles.  S*éiani  donc  rendu  dans  la  maison  qu'elles 
habilaieul,  ils  remarquèrent  que  l'aînée  reveuanidea 
champs,  laissa  tomber  un  balai  à  la  porte  de  ta  oui- 
suie  et  passa  dcs»ua  sans  se  donner  la  peine  de  le 
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santé ,  et  cela  pour  complaire  k  une  pa«*  ^ 
grossière  k  laquelle  la  viei^e  mod«sie  *  't 
encore  étrangère,  et  qui,  bientôt,  sera 
étouffée  sous  le  poids  des  ennuis.  » 

Il  est  .encore  d'usage  dans  plusieurs  conw 
munes  de  placer  un  balai  ou  une  que- 
nouille ,  une  pioche  ou  un  râteau,  cooehfi 
en  travers  de  la  porte  par  laquelle  la  jeune 
mariée  entre  dans  sa  nouvelle  demeure  ea 
revenant  de  l'église,  et  on  ne  manque  (  bs 
d'augurer  qu'elle  n'y  aura  ancnn  esprit  d'o% 
dre,  qu'elle  n'y  sera  pas  même  soisneo^e  s:, 
avant  de  franchir  le  seuil  de  Ta  port^. 
elle  ne  met  aucun  empressement  k  re\ev»r 
ces  instruments  de  travail  et  k  les  redresser 
dans  un  coin  de  la  maison  (64). 

A  Sapois,  on  présente  k  la  jeone  épo'j^^ 
un  grand  plat  sur  lequel  est  un  œuf  quVj:e 
donne  k  la  personne  qui  se  trouve  le  pus 
près  d'elle ,  et  des  noisettes  qo*elle  jea? 
aux  enfants. 

A  Pouxeux,  c'est  la  plus   proche  parrn  •' 

3ui  présente  ce  plat ,  l'oeuf  qui  j  e^t  sua: 
éposé  avec  des  noisettes  et  quelques  dr> 
Sées,  chez  les  personnes  plus  aisées,  t%i 
onné  immédiatement  par  la  mariée  au  i  :.$ 
joli  petit  garçon  qui  assiste  k  la  noce,  dsof 
'espoir  que  le  premier  enfant  dont  elle  st-ri 
mère,  sera  de  ce  sexe  et  d'une  parei  e 
beauté. 

Dans  le  département  de  la  lleurtbe ,  la 
mère  de  l'époux  en  recevant  sa  bru  k  la 
porte  de  la  maison,  lui  présente  sur  ono 
ass'.ette  du  grain,  du  lin  et  des  œuts;  celle- 
ci  répand  le  grain  autour  d'elle  et  garde  iv 
lin  et  les  œufs.  On  donne,  dit  M.  A.  H'j^m 
{France  pUloreeque) ,  plusieurs  explications 
de  cette  coutume  qui  parait  être  une  ieçor. 
emblématique  des  soins  domestiques  qu'une 
femme  doit  prendre  de  son  ménage  ;  tiler  le 
lin,  préparer  les  aliments  do  son  mari  et  en- 
tretenir la  basse-cour. 

Dans  le  Jura,  la  mère  du  marié  se  tient  i 
la  maison,  la  porte  fermée  et,  quand  i.s 
époux  s'y  présentent,  on  leur  jette  par  ^ 
croisée  ou  de  l'étage  supérieur  plusieors 
poignées  de  grains,  comme  blé,  pois,  fères, 
avoine,  glands,  etc.,  symboles  de  la  pros{H^ 
rite  que  l'on  souhaite  a  leur  union. 

L'usage  d'offrir  aussi  de  semblables  pré- 
sents existait  chez  plusieurs  peuples,  ùs'^ 
la  Lithuanie,  le  jour  des  noces  on  faisa  i 
faire  k  la  mariée  trois  fois  le  tour  du  for^r 
de  répoux,  on  lui  lavait  les  piedy  et  on  !ui 
mettait  du  miel  sur  les  lèvres  comme  sj^' 
bole  de  la  pureté  et  de  là  douceur.  Puis.  lui 
couvrant  tes  yeux,  on  la  conduisait  près  <ie 
chaque  porte  de  la  maison,  elle  frappait  ^i 

relever,  négligence  que  commit  aussi  sa  scnro- 
deile  en  rentrant  cliez  elle  peu  d^insianis  spré*.  n 
que  la  plus  jeune  qui  vint  ensuite  s*eaipressi  «m  « 
relever  en  suuhaiiantla  bienvenue  au  péredaieaM 
homme.  Aussitôt  celui  <\  dit  k  son  AU,  en  lui 
montrant  la  jeune  fllle  qui  venait  de  lai  oÎTnr  «i-^ 

Kreuve  d^esprlt  d*ordre  et  de  politesse,  qne  c'eisiv 
ien  celle  qu'il  devrait  désirer  pour  épouic,  cjr 
elle  ne  devrait  pas  manquer  de  faire  la  preipériM 
de  sa  maison. 
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pied  droit,  el  au  n)6me  instant  on  ré()andail 
autour  d'elle  du  froment ,  du  seigle»  des  na- 
TOts  et  autres  graines.  Celui  qui  répanoalt 
ces  signes  de  bonheur  disait  è  réponse  :  Si  ' 
tu  restes  fidèle  à  la  religion  ,  et  si  tu  prends 
soin  de  ton  ménage,  il  ne  te  manquera  rien. 
Après  ces  paroles  on  ôtait  à  la  mariée  le 
bandeau  ({ui  couvrait  ses  yeux  et  on  la  fai- 
sait asseoir  à  table.'(Léonard  Chodzko,  £a 
Pologne  hiêiorique^  liitéraireei  monumentale^ 
page  i.)  Chez  les  Morlaques,  tedomachin  ou 
le  chef  de  la  maison  va  è  la  rencontre  de  la 
mariée»  sa  belle-fille,  à  laquelle  on  présente, 
pendant  qu*il  est  encore  à  cheval,  un  enfant 

1>ris  dans  sa  famille  ou  chez  les  voisins,  pour 
e  caresser.  Avant  d'entrer  dans  la  maison 
elle  se  met  h  genoux  et  baise  le  seuil  de  la 
porte  ;  sa  belle*mère  ou'quelque  autre  femme 
de  la  parenté,  lui  met  alors  en  main  un 
crible  rempli  de  graines  et  de  menus  fruits, 
comme  noix  et  amandes  qu'elle  doit  ré- 
pandre en  les  jetant  derrière  elle  et  par 
poignée.  (L*abbé  Vof^ris^Voyage  en  Dalmalie.) 

A  Dommartin,  près  de  Remiremont,  quand 
une  jeune  fille  épouse  un  jeune  homme  et 
qu*après  avoir  reçu  la  bénédiction  nuptiale, 
elle  va  demeurer  dans  sa  maison,  les  cui- 
sinières qui  ont  été  chargées  d'jr  faire  le  re- 
pas de  la  noce,  s'empressent  aussitôt  qu'elle 
est  entrée  de  lui  présenter  un  pochon  (po- 
cbe).  Le  don  de  cette  cuiller  est  destiné  à 
lui  faire  connaître  que  dès  ce  moment  elle  est 
maîtresse  et  souveraine  du  ménage  de  son 
mari,  et  qu'elle  peut,  en  vertu  de  ce  signe 
d'învestituce  domestique,  en  prendre  le 
gouvernement  sans  aucune  difficulté.  Chez 
les  Romains,  la  jeune  épouse  recevait  les 
clefs  de  la  maison  aussilôt  qu'elle  y  était  . 
entrée,  pour  marquer,  dit  Festus,  que  Pad- 
ministration  lui-en  était  confiée. 

Au  Val-d'Ajol,  les  jeunes  mariées  s'es^ 
quWaient  avec  leurs  amies  dans  l'intervalle 
qui  s'écoulait  entre  le  dîner  et  les  vêpres, 
pour  offrir  à  leurs  époux  une  occasion  de 
les  chercher.  Celte  disparition  avait  éga- 
lement lieu  dans  les  localités  trop  éloignées 
pour  assister  à  la  célébration  des.  vêpres, 
et  elle  n'inspirait  aucune  inquiétude  aux 
époux  qui  attendaient  patiemment  à  table 
le  retour  des  fugitives.  (Claude,  Histoire  du 
Yat-d^AjoL  —  Gravier  ,  Notice  sur  cette 
commune  et  sur  celle  de  Fougerolles.) 

Dans  plusieurs  communes,. les  mariés, 
avant  de  se  mettre  à  table,  reçoivent  sur  un 
grand  plat  les  présents  en  argent  oui  leur 
sont  faits  par  les  personnes  invitées  à  la 
Doce.  A  côié  d'eux,  leurs  marraines  sont 
chargées  de  recevoir  dans  de  grands  paniers 
en  osior  placés  devant  elles,  les  premiers 
meubles  nécessaires  pour  commencer  leur 
iDéoage,  tels  qu'un  rouet,  une  quenouille, 
des  fuseaux,  de  la  laine,  du  lin,  du  chanvre, 
afin  de  ra|»peler  aussi  à  la  jeune  épouse 
Qu'elle  doit  s'occuper  à  filer  (65).  Qnelque- 
jois  on  donne  un  i^etit  berceau  u'cnlant, 


auand  on  juge  qu'il  pourra  bien  ne  pas  tar- 
er à  être  utile.   ' 

De  longues  planches  posées  sur  des  ton- 
neaux et  couvertes  de  nappes  blanches 
comme  la  neige,  sont  placées  dans  la  grange 
delà  maison  du  marié,  el,  quand  le  temps 
le  permet,  sur  la  verte  pelouse  du  verger. 
Les  personnes  Agées  vont  s'asseoir  au  haut 
bout  de  ces  tables  rustiques  assez  sem- 
blables è  celles  dont  les  Germnîns  faisaient 
usage,  ou  en  occupent  de  parliculières,  et 
toutes  sont  servies  au  commencement  du 
repas  par  Pépoux,  tandis  que  sa  jeune  com^ 
pagne,  assise  h  la  table  réservée  aux  femmea 
mariées,  ne  prend  aucune  part  k  la  joie 
commune,  et  ne  fait  qne  gétnir  et  pleurer. 
Dans  quelques  villages  les  époux  servent 
tour  k  tour  ou  simultanément  toutes  ces  ta- 
blés,  et  animent  par  leur  présence  uno 
bonne  et  franche  gaieté  excitée  encore  par 
l'enlèvement,  toujours  fait  avec  beaucoup 
d'adresse,  de  la  jarretière  de  la  jeune  ma- 
riée, que  la  fille  d'honneur  distribue  en- 
suite, par  petits  bouts  avec  des  épingles, 
sur  une  assiette,  à  tous  les  convives,  n  ou- 
bliant pas  d'en  envoyer  des  fragments  aux 
amies  absentes  comme  un  témoignage  d'af- 
fection et  de  bon  souvenir  de  la  jeune 
épouse. 

A  ces  repas  si  joyeux  et  si  bruyants,  on 
ne  manque  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
de  porter  de  fréquentes  santés  au  bonheur 
et  à  la  prospérité  des  mariés.  Chaque  gar- 

Îfon,  s'il  veut  passer  pour  èire  un  peu  gé- 
ant, doit  saisir  l'occasion  où  sa  voisine  est 
engagée  dans  une  conv^ersation  intimo, 
pour  faire  tomber  furtivement  un  petit 
morceau  de  sucre  ou  quelques  dragées,  aiy- 
pelées  poii  de  sucre^  d'une  blancheur  as- 
sez équivoque,  dans  le  verre  qu'elle  a  de- 
vant elle. 

Dans  l'arrondissement  de  Remiremont  et 
dans  celui  de  8aint*Dié,  il  était  presque 
généralement  d'usage  autrefois  qu'une  des 
amies  de  la  jeune  mariée  vint  au  dessert, 
et  quand  les  tables  étaient  encore  surchar- 
gées de  pAtés,  de  pyramides  de  tartes  et  de 
gâteaux ,  lui  chanter  sur  un  air  triste.  In 
romance  ou  plutôt  la  complainte  doit  nous 
allons  faire  connattre  quelques  couplets, 
véritable  épithalame  dans  lequel  elle  dé- 
plorait, au  nom  de  la  mariée,  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire  de  sa  douce  liberté 
sous  le  toit  d'or  de  son  père,  et  particu- 
lièrement de  celle  de  la  noble  qualité  de 
fille  à  laquelle  son  cœur  attachait  tant  de 
prix. 

ÀUieu  flear  île  Jeunesse, 
Je  vais  l'abandonner, 
La  noble  qualité  de  fllle  jl^^ 

Aojourd  bui  la  faut  quiUer  *"'' 

J*avais  promis  dans  mon  jeune  Age 
De  ne  jamais  me  marier, 
Aiijoord'ul  j'en  Irouve  favanUge  tj^ 
Iles  parenia  me  l'ont  conseille. 

Quand  je  vob  ces  filles  ï  table. 
Assises  par-devam  mol, 


(65)  Dans  une   inscription    romaine  citée    par     tanam  ftcit  :  i  Elle  deneura  à  ta  mamn  et  fita  âê 
Watier  Scott,  en  lisait  c<*8  roots  :   Domwn  mantitf      ta  tahie.  i 
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OnaodJelesTois  eliesregirde,    ui^ 
Leit  larmes  me  lombent  Ues  yeux. 

La  ceinlure  que  je  porle 
El.  Panneau  que  j*ai  au  dolgl 
C'est  mon  amanl  qui  me  les  adonnés,  l^ 
Pour  finir  ses  jours  avec  moi. 

LE  MA1U  KirOND  .' 

Il  est  vrai,  ma  maîtresse, 
Il  est  vrai.  Je  vous  tes  ai  donnés, 
Cest  pour  passer  votre  jeunesse       ^< 
Avec  moi  x^en  tranquillité.  '^' 

La  lable  des  jeunes  gens  étant  levée  et  la 
grange  convertie  promptement  en  salle  de 
bal,  éclairée  la  nuit  à  la  pÂle  clarté  d'un 
heurchap  (lampe)  ou  d'une  lanterne  pour 
prévenir  les  aocidenls  du  feu,  les  garçons 
s'empressent  d'ôler  leurs  habits  et  les  filles 
leurs  corsets,  ne  conservant  qu'un  petit 
mouchoir  ou  fichu,  et  tous  sautent  et  tour- 
nent plutôt  qu'ils  ne  danseuL  La  mariée  ne 
peut  so  dispenser,  sans  manquer  aui  de- 
voirs de  la  politesse,  de  danser  au  moins 
une  fois  avec  tout  le  monde  sans  oublier 
les  vieillards  oui,  dans  cette  occasion,  ai- 
ment encore  a  montrer  qu'ils  ont  été  au- 
trefois de  bons  et  intrépides  danseurs  et 
les  Vestris  de  leur  village.  Le  marPé  doit 
aussi  faire  danser  toutes  les  personnes  in- 
vitées à  la  noce  y  compris  les  femmes 
figées. 

Vers  minuit,  quand  un  épais  nuage  de 
poussière  s'est  élevé  de  l'aire,  que  I  on  a 
mis  beaucoup  de^zèle  h  arroser,  les  jeunes 
époux  profitent  de  ce  moment  propice  pour 
aller  se  réfugier  dans  quelque  maison  éloi- 
gnée où  ils  puissent  être  è  l'abri  des  nom- 
breuses tribulations  qu'on  leur  prépare.  Si 
on  est  assez  adroit,  assez  heureui  pour  dé- 
couvrir cet  asile. secret,  point  de  portes  as- 
sez solides,  point  de  volets,  de  fenêtres  as- 
sez soigneusement  fermés  et  barricadés 
pour  pouvoir  résister  aux  ébranlements 
que  leur  feront  subir  la  multitude  d'indis- 
creis  empressés  de  venir  troubler  leur  doux 
bonheur.  Heureuz  encore,  heureux  mille 
lois,  s'ils  ne  sont  point  arrachés  ou  enle- 
vés de  la  couche  conjugale  aux  bruyants  et 
impertinents  éclats  de  rire  des  spectateurs 
sans  nitié  et  peu  soucieux  de  respecter  les 
lois  de  la  pudeur,  et  si  on  ne  les  promène 
jpas  autour  du  leur  chambre  en  pure  che- 
tiitse.  Il  est  vrai  que  ces  plaisanteries  fort 
indécentes  disparaissent  tous  les  jours  avec 
4cs  progrès  de  la  civilisation  et  qu'on  ne  se 
les  permet  plus  guère  que  dans  un  petit 
nombre  de  noces  villageoises.  C'est  à  la 
suite  de  ces  tribulations  que  les  époux  doi- 
vent souffrir  patiemment,  sous  peine  de 
les  voir  prolonger,  qu'on  leur  apporte  la 
rôtie,  sorte  de  soupe  au  vin  chaud  dans  la 
composition  de  laquelle  on  n'a  point  oubhe 
de  mettre  force  quantité  de  poivre,  de  mus- 
cade et  quelques  morceaux  de  sucre.  On 
pense  bien  que  ce  ()Ot<ige  aphrosidioque, 
fort  inutile  quand  la  jeune  et  timide  épouse 
a  obtenu  la  faveur  de  passer  les  trois  nuits 
de  Tobie,  ne  manque  pas  encore  aussi  d'ê- 
tre assaisonné  de  mauvais  quolibets  sur 
Je  bon  effet  qu'il  est  appelé  À  produire. 
Servi  dans  une  immense  écuelle  semblable 
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k  la  gamelle  d'une  rliamlirée  milii.aire,  sor 
la  couche  des  mariés  quand  on  a  bien  vou  u 
avoir  l'extrême  bonté  de  ne  pas  les  en  fane 
déguerpir,  les  pauvres  patients  sont  obliges 
d'y  puiser  à  l'aide  de  grandes  cuillers  pr- 
forées  ou  dentelées.  Pendant  ces  scènes 
d'une  si  inconvenaote  bouffonnerie,  Im 
jeunes  filles  qui  ont  été  éloigoées  par  ij 
prudence  maternelle,  dansent  entre  elles  ei 
terminent  par  quelques  rondes»  evec  Us 

?;arçons  qui  .viennent  ensuite  les  retrouver, 
es  amusements  d'une  journi^e  si  rtpiJe 
ment  écoulée. 

Le  lendemain  toutes  les  personnes  qa. 
ont  assisté  à  une  noce,  s'empressent  d'ae- 
compagner  les  époux  à  réglise  ou  unt 
messe  est  célébrée  pour  le  rejios  des  kam 
des  grands  parents  décédés  dans  leurs  f^^ 
.milles.  Cette  pieuse  coutume  existe  aussi 
dans  plusieurs  provinces. 

Au  Yal-d'Ajoi  il  y  aTait,ordtnjiremeni,ls 
dimanche  qui  suivait  la  célébration  d'un 
mariage,  un  repas  auquel  on  n'invitait  que 
les  plus  proches  parents.  Quelquefois  «ieui 
ou  trois  repas  étaient  encore  donnés  les  di- 
manches ensuite  ;  mais  ces  derniers  éiaif iii 
plus  sobres  que  le  premier.  Une  ordoonann* 
somptuaire  des  dames  administratives  U  i 
chapitre  de  Remiremont,  du  21  janvier  ttt9, 
prescrivit  qu'à  l'égard  des  festins  de  noce*, 
lis  devaient  être  tellement  réglés  et  modé- 
rés» qu'il  ne  pût  y  avoir  plus  de  huit  ou  d'n 
des  plus  proches  parents  et  amis  conviés  ri 
qu'if  n*y  eût  pas  d'autres  instruments  pour 
la  danse  qu'un  haut-bois  et  un  violon,  i 
peine  d'amende  arbitraire.  {Arekitesdu  cha- 
pitre^ volume  inventaire.) 

Quand  une  jeune  fille  se  marie  et  qu'elle 
va  demeurer  dans  une  autre  commune  que 
celle  qu'habitent  ses  parents,  les  jeun^^ 
garçons  du  village,  qui  n'ont  point  assisté  h 
sa  noce,  étendent,  lors<]u*elie  sort  de  Té- 
glise,  un  long  ruban  en  travers  de  la  route 
qu'elle  doit  prendre  pour  se  rendre  à  s« 
nouvelle  demeure.  Ce  faible  obst»ete»  qm 
est  quelquefois  une.manifeslatioD  du  regret 
qu'on  éprouve  de  ne  plus  lui  voir  h  Taveoir 
partager  les  jeux  et  les  amusements  du  L> 
meau,  ne  tarde  pas  à  Mre  levé  au  moyen  ù.^ 
l'acquittement  d'un  tribut  que  Theureai 
époux  s'empresse  toujours  d'acquitter,  |<«r 
le  don  de  quelques  petites  pièces  de  mon- 
naie qui  vont  bientôt  se  dépenser  au  c^b^* 
ret.  La  même  coutume  existe  égaleuienu 
avec  quelques  légères  modifications,  i 
Anould,  près  de  Saint-Dié,  «  Lorsqu'un 
jeune  homme,  ^  disent  les  auteurs  de  la  Si^ 
tistique  de$  Voiges,  «  épouse  une  jeune  tîlis 
d'une  autre  commune,  les  garçons  l'accoin- 
pagnent  en  armes,  non-seulement  à  ^égU^c 
où  a  lieu  la  bénédiction  nuptiale,  mais  jus- 
qu'aux limites  du  nouveau  village  quVl  • 
va  habiter.  Force  compliments  sont  alur» 
faits  et  se  continuent  jusqu'à  ce  que  les  de- 
mandeurs de  la  mariée  aient  do  iné  à  ceui 
qui  l'accompagnent  quelques  pièces  bUn- 
ches  enveloppées  dans  du  papier  et  dout  i»n 
a  grand  soin  de  vérifier  la  qualité,  atten^^ 
que  ces  pièces  doivent  être  blanches  et  «is 
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bon  sloi  coinnie  la  mariée.  La  itiéinn  seèno 
se  renouvelle  près  de  la  demeure  de  Té* 
poui  el  alors  seulemenl  sa  compagne  lui 
est  abandonnée.  » 

Dana  quelques  communes  de  Parrondis- 
sèment  de  Reroiremont,  les  jeunes  gens  in- 
vités à  une  noce  portent  encore,  le'soir  du 
jour  où  elle  a  été  célébrée,  chez  l'es  person- 
nes qui  n*ont  pu  y  assister,  un  grand  pot 
rempli  de  pneu  (panis  italicuro),  ou  de  mil- 
let (panicummiliaceum)  mondé,  cuit  au  lait. 
Cet  acte  do  politesse  est  ordinairement  ré* 
compensé  par  c|uelques  verres  de  vin«  pris 
en  faisant  plusieurs  lours  de  danse  appelés 
h  Bussang  :  dames  du  millet^  au  Thiliot  el  à 
Rupl  :  danset  de  la  potht  (pochon),  nom  de 
rinstroment  dont  on  se  sert  pour  offrir  le 
potage  dans  un  repas. 

L^usage  de  donner  un  charivari  aui  per-* 
sonnes  qui  convolent  5  un  second  mariage, 
commence  un  peu  à  tomber  endésuéludeau 
grand  contentement  des  époux  et  de  leurs 
voisins.  A  Rochesson,  on  donne  le  noiti  de 
tocsin  au  bruit  discordant  des  chaudrons, 
des  trompes,  des  chaînes  qui  forment  la 
base  d*un  charivari  bien  soigné,  et  ce  nom 
vient  sûrement  du  vieuK  mot  loe,  frapper, 
et  ileceloi  de  eain  ou  $(n  (cloche),  du  latin 
iignumf  quand  cette  expression  est  jointe 
nui  verbes  sonore  et  commovere. 

Un  autre  scandale  était  encore  offert,  il  y 
a  un  siècle,  aut.  hah^itauts  de  Saint-*Mihiéi 
et  de  Saint-Dié,  dans  la  promenade  que  Ton 
faisait  faire  sur  un  bœuf  ou  un  Ane,  au  voi<* 
stn  des  maris  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de 
se  laisser  battre,  penJant  lo  cours  de  l'an- 
née, par  leurs  femmes.  «C*était,«ditM.  Gra«> 
vier  [Histoire  de  Saint- Dié,  page  296),  «une 
eipècc  d'assurance  mutuelle  entre  les  hom- 
mes mariés  qui,  dans  le  but  dé  réprimer  un 
désordre  de  famille,  en  faisaient  un  scandale 
public.  »  Des  arrêts  de  la  cour  souveraine 
de  Lorraine,  du  21  mars  1*718  et  du  9  jan- 
Tier  1755,  abolirent  ces  coutumes  immo- 
rales. 

A  Martigny-les-Lamarche,  disent  les  au«« 
teurs  de  la  Statistique  des  Vosges,  une  cou- 
tume passablement  ridicule  obligeait  tout 
jeune  marié  de  Tanoée  à  apporter  un  gdtenu 

3u*il  devait  jeter  dans  une  fontaine,  au  bas 
u  village,  le  jour  de  la  PuriHcation,  appelé 
\6jour  des  Roulons f  et  que  les  jeunes  gar- 
çons s'efforçaient  de  saisir  en  tournant  sur 
le  bord  de  la  fontaine  et  en  se  poussant  les 
uns  les  autres,  da  is  l'assurance  que  ceui 
qui  y  parviendra ieoft  seraient  infaillible- 
tueni  mariés  dans  le  cours  de  Pannée  qui 
venait  de  commencer*  Tout  nouveau  marié 
(|uî  refusait  son'gAleàu,  pouvait  s'attendre 
À  ce  que  les  garçons,  dressant  des  échelles 
contre  son  toit,  iraient  démolir  toutes  ses 
cheminées',  s'il  n'entrait  en  composition 
avec  eui  et  ne  se  rachetait  de  cette  belle 
Coutume,  soit  eu  leur  donnant  de  l'argent , 
Soit  en  leur  offrant  à  boire. 

Suiyant  les  coutumes  de  Saint-Dié,  rédi** 
gées  vers  la  Gn  du.xv'  siècle,  et  qui  jusqu'a- 
lors, dit  U. Gravier,  étaient  rappelées  au  peu-> 
ftle  par  les  éche^iiis  telles  qu'elles  se  présen- 
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talent  à  teurméin<>ire,  les  nouveaui  mariés 
étaient  tenus,  dans  la  première  année  de 
leur  mariage,  de  planter  ou  de  faire  planter 
et  d'entretenir  jusqu'à  parfaite  défense  cha- 
cun un  arbre  fruitier,  sur  les  bords  des 
chemins  ou  dans  les  lieux  qui  devaient  leur 
être  indiqués. 

—  Les  idées  et  les  pratiques  super- 
sfltieyses  dns  Bretons  au  sujet  du  ma-« 
riage  »  ont  été  tout  récemment  le  sujet 
d'un  drame  dont  nous  reproduisons  le  ré-< 
cit. 

Dans  sa  pnrlie  la  plus  occidentale,  In 
France  projette  à  l'ouest  une  lon.^ue  et  large 
presqu'île  que  resserrent  d'un  côté  leseaut* 
de  la  Manche  et  que  déchirent  des  deux  au- 
tres les  Qots  de  l'Atlantique;  cette  presqu'lie« 
c'est  la  Bretagne,  la  vieille  et  pittoresque 
Bretagne  avec  ses  mœurs  excepilonnelfes, 
ses  légendes  et  sa  physionomie  multiple^ 
Ici  les  roches  quarizeuses,  nacrées  par  le  so** 
lait,  bordent  les  grèves  aux  reflets  d  or«  qui 
bordent  à  leur  tour  une  mer  d'aasur;  la, 
dans  la  côle  taillée  à  pic,  s'ouvrent  de  noi*- 
res  cavernes, remplies  de  mystères  et  de 
terreurs,  où  les  vagues  viennent  mugir  de- 
puis des  siècles  et  dont  le  pilole  s'éloigne 
avec  effroi  ;  d'un  côté,  les  landes  stériles , 
les  immenses  solitudes  et  les  forêts  mysté^^ 
rieuses;  de  l'autre,  les  paysages  riants,  le^ 
villages  éparpillés  dans  de  fertiles  campa** 
gnes,  les  Clochers  d'ardoises  bleues  an  mi^ 
lieu  des  grands  arbres,  les  chaumières 
abritées  sous  les  ormes  et -les  métairies 
cachées  sous  la  saulaie  au  bord  du  lim^^ 
nide  ruisseau;  ffun  côté,  lo  silence  sa- 
lennel  du  désert  ;  de  l'autre,  les  parfums  et 
les  douces  harmonies,  la  cloche  qui  tinte 
aux  heures  de  prières  et  renclumé  qui 
chante  aux  heures  du  travail ,  l'abeille  qui 
bourdonne  dans  le  gazon  des  prés  et  i  oi" 
seau  qui  gazouille  dans  les  buissons  ou  les 
bruyères.  Voilà  la  Brelajçno. 

Sur  celte  terre  dentelée  par  les  flots,  tout 
se  ressent  du  voisinage  de  la  mer,  de- 
puis  la  coiffe  des  femmes,  dont  les  barbes 
sont  taillées  en  voiles  de  navires,  jusqu'à 
leurs  sabots  de  bois  qui  sont  creusés  et 
forme  de  chaloupes;  c'est  encore  à  cause 
de  ce  voisinage  de  la  mer  que  tant  de  Bre- 
tons naviguent,  pèchent  ou  bien  exploitent 
los  mnrais  salants. 

L'industrie  du  sel  en  Bretagne  occupe 
deux  catégories  d'artisans  bien  distinctes  : 
les  paludiers  et  les  saulniers.  Le  paludier, 
dont  le  nom  dérive  du  mot  palus  (marais), 
est  celui  (]ui  va  récolter  le  sel  dans  les  ma* 
rais  où  Teau  de  nier  s^évapore,  pojr  ensuite 
aller  porter  sa  récolte  chez  le  saùtnier,  qui 
a  le  monopole  des  relations  extérieures; 
aussi  le  saulnier  vit-*il  dans  l'aisance,  dans 
une  habitation  gentille  et  commode,  tandis 
que  le  paludier,  toujours  pauvre,  loge  au 
bord  des  marécages,  dans  une  hutte  de  lioue 
et  d'ajoncs,  dont  Tunique  croisée  est  garnie 
de  carreaux  en  papier  huilé;  il  couche  sur 
le  varech,  qu'il  récolte  lui-môme,  elilne 
se  nourrit  guère  que  do  bouillie  d'avoine 
et  de  mil. 
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,  A  droite  «(  &  gauche  du  Morbihiin,  cette 
Méditerranée  écnancre  la  côte  méridionale 
de  la  Bretagne,  la  plage  est  basse  et  bordée 
de  prairies  palodiennes  que  la  rague  sub- 
merge deux  fois  par  jour,  de  sorte  aae  cette 
côte  forme  pendant  une  quinzaine  ue  lieues 
une  suite  de  prés  salés  et  de  marais  salants» 
C'est  au  milieu  de  ces  régions  aquatiques 
que  se  Iroure  la  chétive  deqieure  de  lean- 
Nicolas  1)***,  fort  gars  de  Ting^^buit  ans, 

S  lui  pendant  la  belle  saison  exerçait  la  pro- 
ession  de  paludier,  et  celle  de'  pilolier  peu-- 
dant  Vhiver. 

Depuis  Tenfance,  Jean  avait  été  fiancé, 
comme  cela  se  pratique  encore  quelquefois 
dajna  la  vieille  Armorique,  avec  la  petite 
Marthe,  fllle  du  tisserand  K*^,  qui  demeure 
h  plusieurs  lieues  de  là,  dans  le  haut  pays, 
f!t  depuis,  Marthe  était  devenue  la  plushelte 
tille  qu'il  fût  possible  de  voir  bien  loin  à  la 
ronde,  de  façon  que,  malgré  aa  pauvre  con« 
dition,  le  paludier  se  trouvait  plus  heureux 
qu'un  roi;  lorsqull  y  a  deux  mois  environ, 
la  fillette  t  au  retour  d'un  voyage  qu'eilt» 
avait  fait  k  Guingamp,  lui  annonça  que  tout 
était  Gni  entre  eux  et  qu'il  ne  devait  plus 
revenir,  attendu  qu'étant  allée  jeter  dans  le 
Paou  de  Bréhat  les  trois  pierres  fatidiques 
de  couleurs  diverses,  la  blanche  s*éiait  en- 
foncée la  dernièret  et  que,  par  conséquent^ 
elle  devait  mourir  vierge. 

<}ue  répondre  à  d'aussi  concluantes  rai- 
sons? Rien,  évidemment;  G*est  ce  que  lit 
lean,  mais  il  s'en  alla  bien  triste,  et  depuis, 
sa  pauvre  cabeoe  lui  parut  bien  sombre. 
Cependant,  la  rusée  Marthe  n'avait  pas  eu 
le  moins  du  monde  l'inlention  de  coiffer 
eainU  Catherine,  pas  plus  qu'elle  n'était 
allée  consulter  le  gouffre  de  Bréhat,  en  y 
jetant  les  trois  pierres  d'usage;  et  si,  de 
concert  avec  son  père, 'elle  avait  usé  de 
stratagème  pour  évincer  Jean-Nicolas,  c'était 
parce  que  Cari  M*^^,  saulnlerdes  environs, 
s'était  épris  d'elle,  qu'il  avait  fait  deoian- 
dor  l'entrée  de  la  maison  quelques  jours  au- 
paravant,  et  que  l'on  n'avait  eu  garde  de 
repousser  de  pareilles  avances,  car  M.  Cari 
est  un  véritable  richard  pour  le  i>ays. 

Une  fois  Jeau  parti,  les  nouvelles  affaires 
matrimoniales  aflèrent  h  merveille.  Lesaul- 
nier  obtint  la  permission  de  venir  faire  sa 
cour,  et  dopuis,  nuand  la  belle  Marlhe  ac- 
compagnait son  galant  dans  quelque  excur- 
sion, ce  n'était  plus  à  pied,  et  chaussée  en 
sabots  comme  avec  le  pauvre  paludier,  mais 
parée  de  t>caux  souliers  à  boucles,  et  assise 
en  croupe  sur  un  joli  bidet  derrière  son 
nouveau  fiancé. 

Il  y  a  quelques  jours^  Cari  et  Marthe  ve- 
naient de  partir  de  la  sorte  pour  aller  dans 
un  bourg  voisin  faire  diverses  emplettes 
pour  la  noce,  et  tous  deux  chevauchaient  en 
riant  le  long  d'un  chemin  creux  au  milieu 
des  genêts,  quand,  au  détour  de  la  route,  ils 
aperçoivent  le  |>auvre  Jean  qui  était  assis 
au  pied  d'un  hôtro,  avec  son  bâton  de  voyage 
auprès  de  lui,  el  qui  semblait  les  attendre. 
Kn  effet»  quand  il  les  voit  s'approcher,  le 
paludier  se  lève,  et  s'odressanl  à  la  tillelte  : 


«  —Adieu,  ma  jolie  Marthe,»  dit«it  tris(«« 
tement  eu  son  naïf  langage;  «  tu  n'aTtïs 
pas  besoin  de  mentir  pour  le  débarrasser 
de  moi,  tu  n'avais  qu'à  me  dire  que  lu  vuu- 
lals  être  riche  et  que  tu  ne  m'aimais  plus  • 

Puis,  Cari  ayant  accéléré  l'allure  de  s  m 
cheval,  on  n'entendit  bientôt  plus  rien  et 
l'on  finit  par  le  perdre  de  vue.  Tootef^M^ 

lé  souvenir  de  celte  rencontre  attrista  Marii.e 
pour  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir,  quand  ils  repassèrent  au  nème 
endroit,  le  Mton  de  vovage  du  ptlo4>er 
était  encore  à  la  même  place  ?  mais  lui  ny 
était  plus,  car  son  eadavre  pendait  aecn^* 
ché  à  Tune  des  branches  du  hêtre;  ce  que 
voyant,  Marthe  pousfa  un  cri  d'effroi  et  se 
mit  à  pleurer. 

Lorsque  les  amoureux  furent  de  retour, 
la  désolée  fillette  annonça  h  son  père  et  à 
sou  prétendu  qu'elle  renonçait  h  se  marier, 
et  qu'elle  voulait  rester  fille  pour  consoler 
l'ftme  de  son  pauvre  Jean.  {Le  Siidi^  fé- 
vrier 185».) 

Dans  le  sud  de  l'Ecosse,  lorsque  la  noa* 
velle  mariée  se  présente  à  la  maison  de  soa 
mari,  on  la  soulève  pour  lui  faire  fruncinr 
le  seuil  de  la  porte  i  ear  y  appuyer  le  pied, 
ou  même  sauter  par-dessus  voloulairemea!« 
serait  un  tràs-ftcheux  augure.  Cette  coo* 
tume  vient,  h  ce  qu'on  croit»  des  ftomaî.n», 
qui  l'observaient  en  mémoire  de  renlève* 
ment  des  Babines»  tJn  gtteaut  sucré  et  f^é* 
-paré  en  conséquence^  est  cassé  auasi  sur  la 
télé  de  Tépousée.  antre  nsa^  qui  est  éga- 
lement une  tradition  dessnciens. 

Les  jours  auxquels  les  Romains  '  crai- 
gnaient de  célébrer  leurs  noces,  étaient  les 
caiendest  les  nones  et  les  kles  es  cksqoe 
mois;  les  fêtes  des  fératessu  mois  de  lë- 
vrier  ;  les  fêtes  des  salieuSf  au  cofUBsence» 
ment  du  mois  de  mars,  el  celles  des  lém»- 
ries  ou  parentales,  au  mois  de  mai»  li  y 
avait  aussi  des  jours  de  bon  augure  px>ur 
le  mariage,  dont  les  plus  heureux  étai«*ut 
ceux  qui  suivaient  les  ides  de  juin.  On  éti* 
tait  aussi  de  marier  les  filles  au  mois  de 
mai;  mais  on  se  croyait  dispensé  de  la 
môme  précaution  pour  les  veuves.  Plutar- 
que  nous  apprend  en  outre»  qu'on  ne  ma» 
riait  poiut  les  filles  les  jours  deffttespu* 
biiques,  mais  que  les  veuves  en  avaient  U 
permission,  afin  qu'elles  fussent  vues  de 
moins  de  monde,  la  plupart  étant  ces  jours- 
Ik  occupés  à  la  solennité  de  la  féte.Ceii 
semblerait  constater  que  les  secondes  noces 
n'étaient  pas  esiimées«parmi  les  RomaiHK 

Dans  quelques-uns  des  mariages  qui  ont 
lieu  chez  le  peuple,  en  Angleterre,  1^:^ 
jeunes  tilles  de  la  noce  conduisent  ia  m:»* 
riée  au  lit  nuptial,  la  déshabillent  et  la  cou- 
chent et  jettent  toutes  les  éivinghts  de  ^j 
toilette.  Ce  serait  un  malheur  pour  eile 
qu'il  en  restât  une  seule;  ce  serait  unecbos« 
fAclmuse  également  pour  les  jeunes  filles 
qu'elles  gardassent  de  ces  épingles,  car  allrs 
ne  pourraient  être  mariées  avant  Plqaes. 
11  existe  encore  cette  coutum^e  :  les  jaunis 
garçons  qui  ont  accompagné  le  marié«s'em- 
pareiit  des  bas  de  l'épous^  et  les  j^'uor^ 
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filles  des  bas  dé  l*époox.  Les  uns  ot  les  «au- 
tres s*ftSseyeDt  aa  pied  du  lily  et  chacun  jette 
SCS  bas  par-dessas  sa  tète  en  tâchant  de  les 
faire  tomber  sur  celles  des  mariés.  Si  les 
bas  de  l'homme  jetés  par  la  Glle  tombent 
sur  la  tète'du  marié,  c'est  signe  qu'elle  sera 
bientôt  mariée  elle-même*  Tel  est  aussi 
le  pronostic  des  bas  de  la  femme  jetés  par 
les  garçons.  EnGn,  il  se  fait  souvent  des 
engagements  fondés  sur  la  chute  de  ces  bas. 

En  Esthonie*  lorsgu*un  homme  se  rend 
h-  réglisô  pour  la  célébration  de  son  ma« 
riaget  il  se  garde  bien  de  monter  une  ju-* 
meot,  car  il  craindrait  que  sa  femme  ne 
doonit  alors  naissance  qu*à  des  filles  ;  et 
dès  qu*i)  arrive»  on  relAche  la  sangle  du 
cheval  de  sa  femme^  afin  qu'elle  ait  des 
couches  faciles.  Lorsque  la. mariée  s'assied 
pour  la  première  fois  dans  la  maison  con- 
jugale, on  place  sur  ses  genoux  un  enfant 
mAle  pour  qu'elle  donne  beaucoup  de  gar- 
çons è  son  époux. 

En  Grèce,  dès  que  Tépousée  se  présente 
sous  le  toit  coiq'ogal,  on  étend  un  tapis  sur 
un  crible,  et. on  la  fait  marcher  dessus.  Sî 
ce  crible*  sor  lequel  elle  ne  manque,  pas 
d'appoyer  fortement,  ne  S3  brisait  pas  sous 
ses  pieds,  le  mari  «concevrait  des  soupçons 
sur  ia  vertu  de  celle  k  laquelle  il  viont  de 
s'unir;  mais  comme  il  se  crève  toujours, 
toujours  aussi  il  est  tranquille  après  cette 
épreuve. 

Lorsqa'une  Lithuanienne  est  conduite  au 
lit  nuptial,  les  femmes  lui  coupent  les  che- 
veux en  dansant  autour  d'elle  et  la  coifl'ent 
d*un  .bouquet  noué  avec  un  voile  blanc 
qu>lle  portera  jusqu'à  ce  qu'e'.leait  un  filSfCar 
avant  d'avoir  donné  naissance  h  un  enfant 
mâle,  une  femme  mariée  est  tuujoiirS|  dans 
ce  pays,  réputée  fille. 

En  Russie,  *quand  les  mariés  sont  entrés 
au  Hit  nuptial,  plusieurs  des  gens  de  la  noce 
se  livrent  à  des  pratiques  superstitieuses, 
pour  rompre  les -charmes  et  les  soriiléges 
qu'on  aurait  pu  employer  pour  nuire  au 
nouveau  couple. 

MARUGES  DE  YÉGÉTAOX.  Les  Hin- 
dous appellent  ainsi  des  sortes  de  greffes 
qu'ils  pratiquent  dans  leurs  jardins  en  réu- 
nissant les  rameaux  de  doux  arbres  ou  ar- 
bustes différents.  Ils  rattachent  à  ces  unions 
des  idées  superstitieuses  en  rapport  avec 
des  actes  qu'ils  ont  accomplis  ou  qu'ils  se 
proposent  d'accomplir.  Le  manguier  et  le 
tamarin  sont  le  plus  souvent  Tobjet  de  ces 
mariages.  Quelquefois  on  -marie  aussi  le 
manguier  avec  le  jasmin  ou  cbumbaelec; 
mais  cet  bymen  ne  peut  avoir  lieu ,  dil-ori, 
entre  le  manguier  et  le  rosier ,  ce  qui.  cause 
un  grand  déplaisir  aux  eotreprenôurs  de  ces 
mariages. 

MARIE.  Ce  nom  était  autrefois  en  si 
grande  vénération,  qu'en  certains  pays,  les 
maris'  redoutant  quMl  n'attachAt  une  trop 
grande  importance  k  leurs  femmes,  avaient 
obtenu  des  ordonnances  qui  leur  déten- 
daient de  le  porter.  C'est  ainsi'  qu'Al- 
phonse IV,  roi  de  Castille,  se  trouvant  sur 
.e  point  d'éi)Ouscr  une  jeune  mauresque, 


mit  pour  condition  au  mariage  'qu'elle  ne* 
recevrait  point,  lorsqu'on  la  baptiserait,  le. 
nom  de  Marie.  Dans  les  articles  qui  furent 
stipulés  pour  l'union  de  Wladislas,  roi  de 
Pologne,  et  de  Marie  de  Nevers,  il  y  en 
avait  un  qui  faisait  une  oblig-ition  expresse 
à  la  princesse  de  changer  son  nom  contre 
celui  d'AIoyse.  Enfin,  on  rapporte  aussi  que 
Casimir  I**,  roi  de  Pologne,  qui  épousa 
Marief  fille  du  duc  de  Russie,  exigea  la 
même  sacrifice  de  la  part  de  sa  femme/ 

MARJOLAINE.  Au  moyen  flge,  on  indi-. 
quait  aux  amateurs  du  merveilleux^  la  re- 
cette suivante  qui  avait,  disait*on,  la  verlu 
de  faire  danser  une  fille  en  chemise.  On 
prenait  une  poignée  de  marjolaine  sauvaRe» 
a  laquelle  on  joignait  de  la  verveine,  des 
feuilles  de  myrte,  avec  trois  feuilles  et  au- 
tant de  souches  de  fenouil,  tout  cela  cueilli 
la  veille  de  la  Saint-Jean,  avant  le  lever  du 
soleil;  puis  on  faisait  sécher  ces  plantes  à 
l'ombre;  on  les  réduisait  en  une  poudre 
qu'on  passait  au  tamis  de  soie;  et  quand  on 
voulait  en  faite  usage,  il  sulBsait  de  la  s:)uf- 
fier  en  Tair  dans  la  direction  du  lieu  où  se 
trouvait  la  fille  qu'on  avait  prise  pour  objt  I 
du  charme  k  opérer.  Il  va  sans  dire  que  ce 
charme  ne  produisant  pas  l'effet  attendu, 
on  ne  s'en  prenait  nullement  à  la  recette, 
et  qu'on  n'en  accusait  que  l'înbabil^é  do 
Texpérimentateur. 

MARRUBE.  Vay.  Ondins. 

MARTHE  LA  BOHEMIENNE.  «  Dans  le 
voisinagede  Bedford-Square,»dit  une  tradi- 
tion populaire  anglaise,  «  vivait  un  hommo 
honuéte  et  respectable,  nommé  Harding, 
qui  tenait  un  rang  honorab!e,  er remplissait 
une  place^  dans  Si»mmerset-House.  Cet 
homme  avait  une  fille,  appelée  Maria,  qui 
était  le  modèle  de  la  piété  filiale,  mais 
d'une  complexion  extrêmement  délicate,. 
A  l'Age  de  dix'-neul  ans,  Maria  fixa  les  affec- 
tions d'un  jeune  homme  qui  se  trouvait  allié 
à  sa  famille,  et  qui  se  nommait  Frédéric 
Longdale:  mais  les  parents  des  deux  familles 
convinrent  de  ne  pas  presser  celte  union» 
à  cause  de  la  jeunesse  de  leurs  enfants. 

«  M.  Harding,  se  rendant  un  jour  è  Som- 
merset-House,  selon  sa  coutume,  fut  ac^ 
coslé  par  une  de  ces  bohémiennes  qui 
mendient  en  Angleterre. 

«  —  N*oubliez  pas  la  pauvre  Marthe,  hi 
bohémienne  I  »  dit  cette  femme. 

il  M.  Harding,  qui  n'avait  pas  de  mon- 
naie, répondit  qu'il  n'avait  rien  sur  lui  et 
qu'il  était  pressé.  Mais  sa  ré.ionse  ne  re- 
buta pas  la.  mondiante,  qui  le  suivait  en 
réitérant  ^ea  lamentations  : 

«  —  N'oubliex  pas  la  pauvre  Marthe  I  » 

«  Irrité  de  cette  persévérance,  le  père  de 
Maria,  contre  sa  coutume,  se  retournq  et 
prononça,  d'un  ton  de  colère,  une  malédic- 
tion contre  la  vagabonde. 

«  —  Ah  1  »  s'écria  Maribe ,  en  s'arrêta  U 
avec  fierté,  «vous  me  maudissez  l  Ai-jeyécu 
jusqu'aujourd'hui  pour  m'entendre  mau- 
dire? Homme  méctiant  et  dur,  homme  fai- 
ble et  hautain,  regardez-moi.  » 

«  Elle  répéta  si  vivement  cette  apostro* 
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|ihe«  nn^  H.  Hartiing  subjugué  la  regarda 
aTec  émotion.  Il  tii  dans  toute  sa  conte* 
fiance  I*eipre8sk>n  de  !a  Tureur.  Ses  yeux 
noirs  lançaient  des  éclairs;  ses  cheveux 
noirs  tonibaient  sur  ses  joues  olivAtres  ;  un 
rire  effrayant  et  un  ricanement  de  mépris 
laissaient  «ipercefoir  des  dents  phis  l>lan- 
ehvs  que  riroire.  Il  considérait  Marthe» 
partage  entre  Tétonnement  et  le  trouble. 

«  _Regarde7-moi,  Monsieur,»  dit  encore 
ta  boiiémienne  :  «  tous  et  moi  devons  nous 
rencontrer  encore;  vous  me  verrer  trois 
fols  avant  de  mourir  j  mes  visites  seront 
(erribleSf  et  la  troisième  sera  la  dernière^  » 

«  M.  Hardingt  vivement  frappé  de  ces 
paroles,  et  voyant  quelques  promeneurs 
s'approcher»  fouilla  vivement  dans  sa  poche, 
ni  lira  de  TarguM  et  voulut  le  donner  à 
Marthe  : 

•«  —  De  rarçenl  k  moi ,  »  s'écria  h  sor- 
cière I  «  Ne  siiis-je  plus  maudite  ?  Il  osl  trop 
tnrd.  La  malédiction  pèse  sur  vous  mainte^ 
Bant.  » 

Ces  paroles  prononcées,  eHe  s'enveloppa 
dans  son  manteau  et  disparut. 

«  M.  Hardingt  de  retour  chez  lut,  raconta 
Kavonture  à  sa  femme,  qui  lui  ré(>ondit 
comme  il  devait  l'atlendre'de  sa  tendresse 
•t  rie  $a  raison  ;  et  après  une  discussion  sur 
fa  fâibfossi^  t^Vsprit  aur  fait  ajouter  foi  aux 
discours  de  ces  maloeureuses,^on  alla  se 
coucher.  M.  Hnrding,  accablé  pa'r  de  tristes 
réflexions,  finit  par  a'endormir^  Le  lende- 
feiaiii  et  les  jours  suivants,  il  se  renJiC  k 
son  travail,  comme  de  coutume,  toujours 
inquiet,  et  l'esprit  rempli  de  Marthe^  mais 
honteux  de  l'empire-  qu'ir  laissait  prendre 
sur  lui  à  ces  idées  superstitieuses. 

«  Cependant  Frédéric  s'occupait  coiiti- 
Buellenienrt  de  sa  chère  Maria,  en  qui  les 
sym^Hôincs  de  la  consomption  se  dévelop- 
pèrent avec  tanl  de  force,  que  les  médecins, 
quoiqu'ils  n'en  parlassent  que  comme  d*ua 
mal  peu  sérieux,  montraient ,  par  leurs 
soins, qu'ils  n'étaient  pas  sans  inquiétudes. 
Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  fatale 
rencontre  de  Marthe.  Le  temps  et  une  dis-* 
traction  constante  avaiefltdéli vré  presque  en- 
tièrement l'esprit  de  M.  Harding  de  la  ter* 
reur  que  eette  bohémienne  lui  avait  inspi- 
rée, lorsqu'un  j.our  le  jeune  Frédéric,  qui 
était  Venu  voir  sa  fVaneéer  fut  obl'gé  de  la 
quitter  prompienent  :.soo  carrick  ratteitdait 
pour  le  conduire  h  une  vente*  de  chevai», 
où  son  père  lui  avait  donné  commissiion 
d'en  eiaminer  plusieurs  qu'il^  avait  inlen- 
Viond'acheter.  M.  Harding  proposa  au  jeune* 
homme  de  l'accompagner  au*»  criées  do- 
Hyde-ferk,  puisq^M  n'était  pas  o€CU|>é 
ce  jour-làte  Cette  proposition  fut  acaep- 
tée^  et  ils  partirent.  Mais  M.  Harding, 
(|ui  tenait  les  rénes^  reconnut  bientôt  que 
son  adresse  ne  pourrait  suppléer  à  ses  top^ 
ces  pour  maîtriser  les  coursiers  ardents 
de  Frédéric,  et  il  le  pria  .de  les  preo^ 
dre.  Cëluirci ,  par  Iro^  de  pr^ipituUon^ 
laissa  échappi^r  les  guides;  les  ehr¥aax>ne 
sentant  plus  de  frein,  se  cabrèrent  et  mi- 
vent  en  .pièces  le  fragile  équipage  y  après 


avoir  lancé  M.  Harding,  ainsi  que  Frédéric, 
sur  le  pavé. 

«  Pend.mt  *quMis  entraînaient  les  d^lrrtt 
delà  voiture  sur  la  place  quMs  venaient  i)« 
quitter.  M.  Harding  aperçut  avec  horreor 
Marthe  la  bohémienne. 

«  Cette  horribie  vision ,  gui  se  rapporU;! 
h  la  menace  de  la  sorcière.fit  une  telle  im- 
pression sur  Ivi,  que  son  eiïroi,  joint  ^ui 
douleurs  qu'il  ressentait,  lui  fit  perilre  ror.« 
naissance.  Cependant  hs  deux  infortuné 
furent  promp4emcnt  secourus.  Le  jeune 
Frédéric  fut  longtemps  dans  un  étal  très- 
alarmant.  Quant  a  M.  H»rdtng,  il  recouvriH 
de  jour  en  jour  la  santé;  mais  son  jogeoRot 
semblait  l'abandonner.  L'aspect  de  sa  pau- 
vre fille,  presque  mourante,  contribuait  en- 
core h  troubfer  chaque  instant  de  sa  vie. 
Elle  demanda  à  voir  Frédéric,  quj  alors  se 
trouvait  mieux  i  on  lui  donna  la  certiiuii 
qu'elle  le  verrait  dans  quelques  heures.  Aj 
moment  où  l'on  s'entretenait  de  e4ft(e  en- 
trevue arocbaine  et  désirée,  eosnie  Wi 
rayons  uu  soleil ,  qui  brillait  alors  de  (ooif 
sn  force ,  tombaient  sur  la  malade,  mistrisj 
Harding  dit  h  son  mari  i 

«  —  Mon  ami.1  fermez  un  peu  le  volet,  je 
vous  prie.  » 

«  M.  Harding  se  leva,  et,  ouvrant  la  croi- 
sée, il  poussa  un  cri  d^harreur,  en  s*écri»ni  : 
«  —  E'fe  ost  Ift  r  » 

«  —  Qui  7  »  réf 'tiqua  mistriss  RanJing. 
surprise  et  effrayée. 

«  —  KHe,  elle,  ellef  ef  le  malh?'urî!î  ■ 

c  Mistriss  Harding  courut  à  In  fenêtre  et 
vit  dans  la  rue  tfaclne  la  bohémienne. 

•  Etant  retournée  vivement  au  lit  de  Ma* 
riaf ,  etie  poossa  ihi  crî  déchirant  !  Maria 
était  morte. 

c  Ses  parents,  désolés,  se  retirèrent  à 
Lausanne;  mais  Tabsence  ne  calma  point 
leurs  regrefs,  et  an  bout  de  d«ui  ans»'i« 
revinrent  h  Londres ,  pour  as^istpr  au  nia- 
riage  de  leur  fils,  à  qui  M.  Hardiug  avait 
f«'iit  obtenir  sa  place.  On  don;ia  un  grand 
souper,  oè  toute  la  famille  fut  ioviiôe. 
Après  le  repas,  comme  on  priait  la  marié? 
de  chanter,  on  entendit  un  bruit  effrayant, 
semblable  h  celui  d'un  noids  qui  aurait 
roulé  silr  toutes  les  marciies  de  rescaiier: 
la  porte  du  salon  s'enir'buvrit,  comme  ev 
f'iiicée  par  un  coup  de  vent.  M.  HardtogpA* 
lit  f.  regarda  sa  femme,  ei  Uil ,  en  se  tour- 
nant vers  l'asseml)!^'»,  que  ce  bruit  rénal 
de  1.1  rue  ,  et  qu'il  ue  fallait  pas  s'en  trou- 
bler; mais  on  vit  bien  qu'il frissonoail;^'* 
après  que  tout  le  mondo  se  fut  retiré,  Ha^ 
ding  souf)ira ,  et ,  sa  Jressant  h  sa  femme . 
il  I  engagea  à  se  préparer  à  ooe  BOUTci»^ 
Citlauiiié. 

t  — ^J*içnope  quel  malheur  nous  menace, 
dit-il  r  mais  il  est  suspentlu  sur  nos  téter. 
14  y  tombera  cette  nuit  même.  • 

«  —  Mon  ami,*  dit  mistriss  Hardiog,  «qu^ 
voulez-vous  dire  7  • 

*  —  Ma  chère  r  je  Ta!  vue  pour  la  troi- 
sième fois  1  » 
«—Qui?  » 
«—Marthe  la  boliémienne.Lorsquela  t^^ 
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ft'nuvrti  d'une  manière  surnalureile.  je  ta 
ti$l  ses  yciix  effrayants  étaient  atlactiés 
sur  Rioi.  B 

«  Hardîngembrassa  tendrement  sa  femnip, 
et  •  nprès  avoir  éprouvé  quelques  instants 
)e  frisson  de  la  fièvre ,  il  tomba  dans  un 
sommeil  dont  il  ne  se  réveilla  plus.  9 

MARTINET.  Ou  sait  que  Pon  données 
nom  à  une  espèce  d*hironilel!e.  Dans  sa 
Iformandie  merveilleuse^  Mlle  Amélie  Bos- 
quet rapporte,  au  sujet  de  cet  oiseau,  la 
gr/)cieuse  tradition  que  voici  :  «  Le  premier 
laboureur  qui  cultiva  le  chanvre  se  trouva 
dans  un  grand  embarras  lorsque  la  graine 
commença  è  atteindre  sa  maturité.  Une  mul«^ 
titude  d  oiseaux  faisait  bande  autour  du 
champ»  et  le  pauvre  homme  était  obligé  de 
se  tenir  au  milieu  d*eux,  tournant  de  droite 
et  de  gauche  pour  les  empocher  d*avnncer« 
courant  après  celui-ci ,  puis  après  celui-lèf 
comme  s'il  eût  joué  à  cQlin-iuaillard,  ou  à 
c-igne-musette;;  même  les  dimanches  et  1^ 
fêles,  il  fallait  rester  en  faction ,  et  les  plus 
belles  volées  de  cloches  se  perdaient  dans 
lt*s  airs  «  sans  que  le  triste  laboureur  pût 
répondre  à  leur  appel.  Enfin  #  dans  sa  dé« 
tresse»  il'  invoqua  avec  ardeur  le  secours 
de  saint  Martin.  Grande  fut  sa  surprise , 
lorsqu'un  dimanche  1  avant  ta  messe  «  il  vit 
tous  les  oiseaux  du  voisinage  se  rassembler 
dans  une  grange  ouverte»  et  y  demeurer 
paisiblement  tant  que  dura  roOTice.  Le  brave 
(lomme  put  désormais  assister  à  toutes  les 
fôies  paroissiales ,  car  et  miracle  sa  renou- 
vela ea  faveur  de  sa  dévotion  jusqu'au  jour 
où  il  eut  terminé  la  récolte  du  chanvre. 
Pour  contenir  la  troupe  espiègle  et  turbu- 
lente, il  suffisait  d'une  simple  herse  de  la- 
lioura^e  »  placée  à  l'entrée  de  la  grange.  U.n 
seul  oiseau,  le  martinet»  s*échanpail  quel- 
quefois, el  sautait  entre  les  dénis  de  la 
herse;  mais,  s'il  faisait  usage  de  son  privi- 
K*ge,  c'élait  par  une  petite  gloriole  Irès-iu- 
iioceote;  il  ne  causa,  en  effet»  aucun  doin- 
niage  au  champ  de  chanvre ,  et  n'essaya 
même  pas  d'en  approcher. 

«  On  s'est  souvenu  »  depuis  cette  époque» 
de  I  oiseau  favori  de  saint  Martin  »  et  l'on  a 
coutume,  h  chaque  nouvelle  récolte»  de 
bisser  sur  pied»  à  son  inlenliou»  le  plus  bel 
épi  de  chènnvis  (66).  » 

HARTIN-PÊCJIEIIR.  Cet  oiseau,  l'un  des 
plus  remarquables  de  l'Europe  par  la  beauté 
de  son  plumage  »  se  place  toujours  sur  les 
branches  .fèches  qui  s'avancent  sur  l'eau  » 
afin  que  rien  ne  lui  cache  le  mouvement  des 
poissons  qu*il  guette,  et  peut-être  aussi 

Kur  se  trouver  mieuK  en  ^lesured'ot^erver 
pprocha  du  chasseur^  Cette  habitude  a 
dooné  naissance  au  préjugé  populaire  qui 
veui  que  le  mortin  ait  la  l'acuité  de  dessé-p 
chéries  branches  sur  lesquelles  il  se  pose. 
MARVAILUEURS.  Les  Bretons  nomment 
Ainsi  ceux  de  leurs  conteurs  qui  rapport 
lent  leurs  traditions  avec  un  ton  railleur  et 
'^'élf.'Dt  presque  toujours  au  récit,  des  idées 
^ui  leur  août  personnelles. 

(•6)  VArtiite.  3-  série,  t.  II. 


MARY'MORGAN.  Les  Bretons  nomment 
ainsi  les  fées  qui  habitent  les  eaux.  Les 
Scandinaves  uvaiienl  aussi  leurs  fées  dos 
fleuves  qu'ils  nommaient  Nix ,  Nixen  et 
Nicksa;  et  leur  génie  des  eanx  qu'ils  dé-, 
signaient  sous  les  noms  de  Nikker^Niord  et 
Niorder. 

Dne  mary-morgan  ,  qui  habite  Télang  du, 
Ouc,  près  de  Vannes,  on  sort  souvent»  à 
ce  qu'on  pré  end  ,  pour  venir  tresser  au  so* 
leil  ses  cbevi>ux  verts.  Dn  jour  qu*un  soldat 
l'avait  aperçue  sur  son  rocner»  et  s*étnit  apK 
proche  d'elle ,  elle  l'enlaça  dans  ses  bras  et 
rentratna  au  (ond  de  l'étang. 

«  Si  vous  demandez  au  peuple.»  dit  Emile. 
Souvestre,  i(cequ«  c'est  que  celte  f(^e  de  l'é*. 
tangdu  Duc»  voici  co  qu'il  vous  racontera, 
Cne  princesse  à  qui  cet  étang  appartenait , 
avait  refusé  d'épouser  un  grand  seigneur 

aui  possédait  letan^  de  Plaisance.  Cepend- 
ant, fatiguée  par  la  p.Hère  de  celui-ci» elle 
lui  dit  un  jour  ; 

«  —  Je  serai  vAtre,  quand  l'étang  de 
Plaisance  coulera  dans  celui  au  Duc.  » 

«  Elle  croyait  demander  l'impossible; 
mais  le  lieigueMr  fil  creuser,  un  canal  qui 
réunit  les  deux  étangs»  et  un  jouix,  ayant 
invité  la  dame  à  une  fête  (](u*il  donnait  à  soa 
château  de  Plaisance»  il  la  conduisit  eu  ba- 
teau» par  le  canal»  jusqu'à  l'élaiig.du  Duc», 
et  là  il  lui  dit:' 

«  —  l'ai  rempli  votre  vouloir»  remplisse^ 
maintenant  votre  promisse  •  et  devenea^ 
mieAne.  » 

«  Mais  la  pcincesse»  saisie  de  douleur  ea 
voyant  ce  qu'elle  avait  promis  »  ne  voulut 
point  donner  soi  Ame  et  son  corps,  au  sei-. 
gneur  qu'elle  n*aimait  pas^  tandis  qu'au 
contraire  elle  çn  chérissait  ua  autre;  elle 
se  pencha»  désespérée,  sur  le  bord  du  bateau, 
çt'se  jeta  la  tête  en  av^nt  au  fond  du  lac  , 
d\)ù  elle  ne  revint  plus.  Seulement,  b  partir 
de  ce  jour»  il  y  eut  dans  l'étaag  une  mary- 
morgan»  belle  comtne  lejour,  et  l'on  pense 
quec*esl  l«i  princesse  qui  a  pris  cette  ftirme» 
e^qufse  a;iontre»  vers  les  inatius d'été»  sur 
les  rochers  qui  bordent  l'eau  »  peignant 
ses  longs  cheveux  et  faisant  des  couronues 
d«i  glaïeuls.  ]| 

MASQUES.  On  croit  dans  la  montagne 
Noire ,  département  du  Tarn  ^  que  les  en- 
fants oui  naissent  Iq  jour  d'un  fuit  d'armes» 
auront  la  faculté  de  faire  sortir  et  rentrer  à 
volonté  leur  Ame  dans  le  corps  ;  qu'ils  éprou- 
veront le  besoin  de  tourmenter  les  gens 
pendant  le  sonuneil  ;  et  qu'ils  deviendront 
enfin  sorciers  sous  le  nom  de  masques. 

MATIÈRE.  Nous  n'avons  de  ce  mot  »  eu 
physique»  que  des  définitions  abstraites  et 
contradictoires  qui  prouvent  que  la  science^, 
une  fois  encore»  se  trouve  impuissante  & 
nous  éclairer  sur  l'une  des  solutions  prî.nci'^ 
pales  et  primitives  que  réclame  l'élude  dn 
la  nature.  Les  opinions  des  savants  à  ce  su 
jet  ne  sont  donc  que  des  préiugés  uu  des 
erreurs;  et  l'aperc'u  suivant  de  l'auteur  des 
Erreurs  dévoilées   des  physiciens  mudernef 
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Mmble  /t^nfirmer  plohiemeiit  notre  dire. 

«  Les  philosophes  modernes  n*ont  pas  été 
plus  d'accord  entreeui  que  ne  l'avaienl  élé 
«es  anciens,  sur  le  nombre  et  la  nature  de  ce 
qu^ou  a  appelé  élément.  Parmi  ces  derniers, 
les  uns  n  admettaient  qu'un  élément ,  les 
autres  en  reconnaissaient  quatre,  Parmi  les 
modernes,  Poracelse  prétendit  qu*il  y  avait 
cinq  principes  de  la  matière;  Becker  les  ré« 
réduisit  h  deux  :  la  (erre  et  l'eau;  mais  il 
divisa  la  terre  en  trois  espèces,  la  terre 
inercurielle ,  la  terre  vitriflable  »  et  la  terre 
inflammable,  è  laquelle  Stahl  donna  dans  la 
suite  le  nom  de  phlogistiquë.  Enfln,  par 
SAS  nombreux  travaux,  ce  dernier  chimiste 
erut  devoir  reconnaître  (rois  éléments  :  le 
feu  «  la  terre  et  l'eau.  L'air  se  trouva  dx>no 
e%clu  du  nombre  des  éléments  et  il  l'eût  été 
longtemps  sans  doute,  si  Haies  ne  lui  eût 
fait  jouer  le  plus  grand  râle  dans  les  phé* 
Domènes  chimiques,  en  prenani  pour  du 
*  véritable  air  certains  produits  aériformea 
qu'il  relirait  de  ses  analyses, 

€  Les  Iravaux  deBales.engagèrentles  phy- 
siciens de  revenir  à  l'opinion  d'Empédocle 
qui  reconnaissait  quatre  éléments;  oiais 
tandis  qu'ils  croyaient  posséder  la  vraie 
•cience  des  corps ,  Lavoisier  et  ses  collabo- 
rateurs «  s'imaginant  avoir  réellement  dé- 
composé l'air  «et  l'eau  dans  leurs  belles  ex- 
périences t  trouvèrent  fort  étonnant  qu'on 
«lonoAt  le  nom  de  principe  ou  d'élément  à 
des  matières  qui  se  décomposaient  ainsi; 
et  ils  prétendirent  qu'on  ne  devait  donner 
ces  noms  qu'à  celles  qu'on  retrouvait  tou- 
jours les  mêmes.  Oe  la  ils  conclurent  quM 
ne  pouvait  y  avoir  que  deux  éléments,  le 
feu  et  la  terre.  Les  assertions  qui  leur  firent 
prendre  cet|e  conclusion ,  quoique  vraies 
dans  un  sens  g   doivent  cependant   passer 

{»our  erronées.  Car  si  d'un  côté  Ton  doit  re- 
user le  nom  de  principe  à  tout  ce  qui  sem- 
ble se  décomposer,  comme  l'eau,  il  faut 
avouer  alors  qu'il  n'y  a  point  d'élément  ; 
puisau'il  n'est  aucune  matière  qui  ne  pût 
absolument  souffrjr  cette  décomposition 
apparente,  p*Qn  aulre  c6té,  si  ce  même  nom 
de  principe  doit  être  donné  aux  corps  dont 
les  molécules  se  retrouvent  lès  mêmes  , 
aoitdans  l'ignition,  soit  diins  l'analyse  ;  an 
peut  dire  qu'il  y  aura  autant  d'éléments  que  < 
de  corps  non  mélangés;  car,  pour  nous  ser- 
vir de  l'exemple  de  l'eau ,  on  retrouve  tout 
aussi  bien  la  molécule  aqueuse  dans  Tigni- 
iion  dugaz  hydrogène,  de  l'esprit  de  Yic\,  ètc  , 
qu'on  reconnaît,  dan^  la  réduction  d'un 
oxyde,  la  molécule  métalli(|ue.  L'une  et 
l'autre  reprennent,  dans  ceç  deux  circons- 
tances, leur  atmosphère  naturelle  en  quit- 
tant celle  qu'ils  avaient  auparavant;  et  il 
en  est  de  même  de  tous  les  autres  corps  \ 
car  toutes  les  molécules  composant  les  subs- 
lances  ou  les  corps  sont  environué^s  d'une 
pe|ite  atmosphère. 

«  Voilà  dans  quelle  versatilité  d'opinions 
ont  Qotté,  depuis  thaïes  jusqu'à  Lavoisier , 
les  physiciens  et  les  chimistes  au  sujet  des 
élémeais.  Enfin,  ce  n'a  plus  été  à  deux,  mais 
k  plusieurs  substances  qu'on  a  accordé  ce 


dernier  nom  ,  car  les  chimistes  oui  ont  sac- 
cédé  à  Lavoisier  ont  cru  reconnaître  plus  do 
cinquante  éléments. 

«  L'incertitude  des  savants  ,  tant  anciens 
que  modernes,  au  sujet  de  la  nature  de  i*^s 
prétendus  principes,  est  aussi  grande qne  l'a 
été  celle  qui  concerne  leur  nombre.  An$- 
tote,  parmi  les  anciens,  composait  les  quatre 
éléments  d'Empédocle  d'une  manière  homo- 
gène. Epicure,  dans  ses  rêves  extravagaulj, 
enfante  ses  atomes  et  leur  attribua  les  plus 
bizarnss  figures.  Selon  lui,  quelqaea-uos  Ua 
ces  atomes  ne  sachant  aller  droit,  mais  dé* 
vient  un  peu ,  s'accrochent  par  uo  concnun 
fortuit,  et  au  lieu  que,  dans  ce  cas,  il5  n'au- 
raient dû  constituer  qu'un  mélange  informe, 
tel  qu'un  monceau  de  sable)  cependant, 
suivant  ce  philosophe,  ils  forment  ce  btl 
univers  dont  nous  admirons  et  i^ordre  et  la 
magnificence.  Epicure  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  débité  de  semblables  sottises  :  plusieurs 
philosophes,  même  parmi  les  modernes,  ont 
partagé  avec  lui  le  triste  hooneurd'avoir 
produit  des  idées  aussi  insensées. 

c  Descartes,  dans  ces  derniers  siècles,  no 
reconnaissait  qu'un  principe,  dont  les  molé- 
cules dures  et  cubiques ,  mises  en  mouve- 
ment par  la  puissance  divine,  formèrent 
trois  éléments;  et  de  ceux-^ci,  par  l'effet  des 
tourbillons  qu'il  avait  îma^nés ,  dérivèreut 
tous  les  corps  célestes ,  l'air  et  la  larre  ^ue 
nous  habitons.  Certes ,  ce  n'est  poiat  là  ce 
que  ce  savant  écrit  de  plus  sensé.  Avec  bien 
moins  de  raison  encore,  Leibnitx,  par  ses 
monades,  qu'il  donnait  pour  des  êtres  sim- 
ples^ dépourvus  de  parties,  inétendus,  iuJi- 
visibles^,  non  figurés ,  c^st-à-dire  immaté* 
rielSj  prétendait  expliquer  le  mécanisme  de 
cet  univers  ;  comme  si  la  rétuiion  d*onis 
quantité  infinie  d'êtres  immatériels  |:ou* 
vait  constituer  une  seule  molécule  uistu* 
rielle. 

«  Quoique  plus  habiles  que  leurs  devso- 
ciers,  les  chimistes  de  réeolede  Lavoisier, 
sans  se  livrer  à  des  spéculations  si  élevées, 
n'ont  pas  laissé  de  croire  qu'aucun  corps 
qui  tombe  sous  nos  sens,  n'est  un  être  sim- 
ple; mais  que  ceux  qu'on  appelle  élëmem» 
soiU  formés  par  des  principes  d'une  ténuKc 
et  d*une  inaltérabilité  beaucoup  plus  gran- 
de ;  ce  qui  revient  à  l'idée  que  Newton  se 
formait  de  la  matière. 

«  Dans  ce  dédale  d'opinions,  oH  est  la  vé- 
rité Y  L'erreur  est  partout,  le  vrai  nulle  part. 
En  effet ,  il  est  impossible  que  ces  coatrt- 
dictions  n'ei^istent,  tant  qu'on  s'obstioerià 
regarder  la  matière  comme  le  produit  <Jt* 
certains  principes  qui  ne  sont  qu'iniagiuji- 
res  :  car  si  par  éléments  on  entend  quel- 
ques substances  premières  qui  aient  scn^ 
a  \i  production  de  cet  univers,  on  peut  as- 
surer que,  dans  ce  cas,  il  n'j  a  point  û\**' 
ments,  parce  que  les  espèces  de  matîères.qai 
le  composent  ont  toutesétécrééas  disttode- 
ment  par  l'Auteur  de  la  uature  h  l'instauiltf 
la  création ,  et  sont  tout  aussi  simples  les 
unes  que  les  autres,  s'il  ne  ûiot  ooosidérvr 
(|ue  la  molécule  propre  de  différents  œn'^* 
Ain:»i  le  mot  élément  ne  devrait  jamais  C>rv 
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synonyme  de  celui  de  principe  ^  mais  dési- 
gner en  géuéral  les  grandes  masses  de  la 
matière.  » 

MATRICE.  Voici  une  Question  très-cu^ 
rieuse  qui  est  encore  è  Torore  du.  jour  parmi 
les  savants ,  et  h  lac}uelle  se  raiCachfinl  des 
phénomènes  étranges  qui  justifient  les  su- 
perstitions auiquelTes  ils  ont  donné  lieu.  Le^ 
anciens  prétendaient qne  la  matrice  était  un 
animal  dans  un  autre  animaU  Platon  la  coh<? 
si  !é  a't  comme  un  animal  ayant  des  goûts, 
des  mœuKs  •  dos  appétits  et  des  p{^sions« 
Hirpoerate  lui  attribuait  toutes  les  affections 
particulières  aux  femmes»  et  se  conduisait 
avec  elle  comme  avec  un  être  susceptible  de 
discernement.  Ainsi,  lorsqu'il  cherchait  à 
faire  cesser  une  descente ,  par  eiemple ,  il 
approchait  de  la  matrice  des  topiques  féti- 
des qu',  selon  lut,  devaient,  par  la  force  de 
la  répugnance»  la  faire  remonter;  avait-il, 
au  'contraire,  l'intention  de   Tattirer  en 
avant,  il  lui  présentait  des  parfums  agréa^ 
hles^  Paracelse  regardait  aussi  la  matrice 
comme  un  animal  parfait. 

Il  jr  a,  sans  aucun  doute,  autant  d*exagé- 
ra  ion  que  d'originalité  dans  cette  opinion; 
mas  ce  qui  ne  saurait  être  contestable,  c'est 
le  rôle  important ,  dirigeant,  dominateur, 
que  cet  organe  joue  dans  Teiistence  de  la 
femme,  et  I  on  pourrait  même  admettre  que 
ehez  elle  il  y  a  deux  centres  nerveux  :  Tun, 
.le  cerveau,  pour  les  0{i^ratioos  de  l'intelli- 
gence 4  Tautre,  la  matrice,  pour  le  dévelop? 
pementde  toutes  les  passions  sensuelles  et 
les  aberrations  de  1  Ame.  Plus  accessible  que 
l'Iiûmme  aux  attractions  et  répulsions  alo- 
miques,  c*est,  en  effet,  partioûlièrement 
dans  la  matrice  que  se  manifestent  che;  la 
femme,  avec  pins  ou  moins  d'énergie /les 
attraits  sympathiques  ou  les  répugnances 
antipathiques  que  lui  font  éprouver  ses  rap* 
ports  avec  Taujrre  sexe;  et  la  dose  deQuide 
nerveux  qui  rayonne  de  1^  matrice  ou  qui  est 
absorbé  par  elle,  est  quelquefois  portée  à  un 
tel  degré  (rexaltation  ,  qu'il  détermine  des 
désordres  dilliciles  à  réprimer,,  quelquefois 
des  affections,  graves.  Parmi  ces  troubles 
|iortés  dans  toui  l'organisme  de  la.  fourme 
par  l'action  du  fluide  nerveux,  ou  des  cou-: 
rants  attractifs  et  électriques,,  se  place  au 
premier  rang  Vhysiérie^  qui  est,  en  etfet,  V(h 
rigine  «  la  c&use  première  de  plusieurs  au- 
tres affections,  et  de  phénomènes  p^ycholo-^ 
giques  du  plus  grand  intérêt. 

Alais  nous  devons  toutefois  déclaper  que 
ce  principe,  que  nous  posons  ici  comme  ab- 
solu, n'est  pas  généralementadopté.  l^e  siège 
de  l'hystérie  réside  dans  l'utérus,  suivant 
l'opinion  dePytbagore,  Oémocrite,  Platon, 
Hippocrate,  Arétée  ,  Aëtius  ,  Gnlien  ,  Paul 
d'i^gine,  Forestus,  Ambroise  Paré  ,  HIoITt 
mann,  Âstruc,  Pujol,  (iardien,  Lisfranc, 
Piorry,  Dubois,  Foville,  etc;  mais,,  selon 
Willis,  Lepois,  Bonet,  Bicbat,  George!^  Brar 
ctiBt,  Scipion  Pinel ,  etc. ,  elle  proviendrait 
du  système  nerveux  céphalo**rachidien ,  et 
M.  Pîoei  la  désigne  sous  le  nom  d'encépha- 
lie  spasniodique.  Cette  différence  d*opinion 
uo  modifie  en  rien ,  au  surplus  t  rinfluence 


et  les  effets  des  rayonnements;  co  n'est 
qq'une  question  de  siège  dans  l'organisme. 

«  Quand  les  désordres  moraux,  dit  Cobr* 
nis ,  sont  provoqués  par  des  affections  ner- 
veuses des  organes  générateurs,  c'est-^ndire 
par  des  affections  livstériques,  on  les  voit 
accompagnés  de  phénomènes  dont  la  bizar«. 
rerie  a  paru  «'dans  les  temp?  d-ignorance^ 
supporter  rihiervenlion  de  quelque  èlrè 
surnaturel.  Les  catalepsies-,  les  extases* et 
tous  les  excès  d'exaltation  qui  se  caractéri-^ 
sent  par  des  idées  et  par  une  éloquence  aur 
dessus  do  l'éducation  et«  des  habitudes  de 
l'indiv'rdu  ,  tiennent  le  plus  souvent  aux 
spasmes  des  organes  de  la  génération.  » 

Les  paroxismes  de  l'hystérie  sont  mode* 
rés  o'u  énergiques^:  dans  le  premier  cas,  ils 
produisent  chez  l'individu,  en  vertu  des 
rayonnements  ^ui  se  développent  en  lui  à 
tous  les  points  de  l'espace,  rextase  et  la 
prévision  ;  dans  le  second ,,  ces  deux  dec-t. 
nîères  facultés  disparaissent  presque  devant* 
la  manifestation  d'une  frénésie  plus  oop 
moins  dangereuse  pour  le  sujet.  D»ns  les 
deux  circonstances ,.  des  spasmes  nerveux 
on  (ÏM  convulsions  se  produisent  ajrec  une 
intensité  plus  ou.  moins  grande». 

Ambroise  Paré,  raconte  que  deux  jeunes 
illes  hystériques  étaient  eir  proie»,  tant'qua 
dupait  le  paro;tjsme ,  à  tin  riaeque^nen  ne- 
pouvait  modérer.  Le  docteur  BscoflBer  cita 
une  femme  hystérique  qui,  au  milieu  de  la 
nuit,  se  mettait  à  pousser  des  hurlements 
semblables  k  ceux  du  loup.  Une  autre,  à  qui 
il  était  poussé  une  barbe  comme  celte  d'un 
bouc,  avait  un  jappement  pareil  h  celui  du 
chien.  Une  troisième  imitait  le  chant  dt^ 
coq.  .         ' 

Hélanctbo»  r^^orte  qu^lne  fbmme  du^ 
pays  de  Saxe»  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
et  ne  connaissait  absolument  que  sa  langue 
maternelle,  pouvait  cependant ,  lorsqu'elle 
tombait  dans'ses  convulsions  hystériques, 
s'exprimer  en  grec  et  en  latin.  'Schierigius 
mentionne  le  fait  d'une  jeune  personne,  fille 
unique  de  Hinipselius,  qui,  dorant  des  atta^ 
ques  d'hystérie  auxquelles  elle  était  sujette, 
courbait  son  corps  comme  un  arc,  poussait 
des  cris  affreux  ,  puis,  vers  la  fin  de  l'accès, 
demandait  une  plun^e  et  du  papier  pour 
écrire  des  espèces  de  sermons  dans  des  lan- 

Sues  qui  lui  étaient  absolument  inconnues 
ans  son  état  normal,  c'est*k-dire  l'hébreu» 
*«  latin  et  le  français. 

Chez  les'pythies ,  les  sibylles  et  les  pro- 
phéXesses  gauloises,  il  paraît  h  peu  près  cer* 
tain  qu'on,  excitait,  pour  leur  faire  rendre 
des  oracles,  un  paroxisme  hystérique  et  ex* 
tatique.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  les  jeu- 
nes filles  qui  se  destinaient  aux  fonctions 
de  pythies,  s'y  pcéparaieni  pai"  la  retraite  et 
le  recueillement.  Le  trépied  dont  elles  fai- 
saient usage  était  boiteux,  dans  le  but  évi- 
dent d'imprimer  an  mouvement  continu,  et 
la.  pvtbie  était  assise  au  milieu  d'une  atmo-^ 
sphère  d'aromatea  et  d'encens  qui  excitait  seci 
facultés  cérébrales  en- même  temps  que  l'or-^ 
gane  générateur;  Bientôt  elle  était  saisie  de 
spasmes,  son  regard  devenait  farouche,  se^^ 
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«^Heveax  se  bérissuîent,  récume  lui  Tenait 
h  \a  bouche ,  el  9  dans  cet  ëtat  »  elle  laissait 
échapper  des  mois  soi-disant  incohérents, 
«uzqtiPJs  les  pontifes  seuls  pouvaient  don- 
ner un  sens  el  qui  derenalmt  des  oracles* 
Mais  pourquoi  les  extatiques  de  ce  temps- 
Ji  ne  se  seraienirelles  pas  exprimées  aussi 
nettement  que  celles  du  nôtre,  puisque  Pe- 
lât dans  Irquelelles  se'trouvaient  plongées 
était  parrailemenl  le  même?  Les  druidesses 
qui  prophétisaient  étaient  extatiques  et 
somnambules  »  au  dire  de  Pomponius  Mêla 
et  de  Keysler.  D*après  les  historiens  espa* 

Snols,  les  habitants  de  rAmérique  faisaient, 
e  temps  immémorial  avani  la  conquélet  un 
f;rand  usage  de  tabac  dans  une  foule  de  ma* 
adieSf  et  leurs  prêtres  et  leurs  devins» 
lorsqu'ils  étaient  consultés  sur  quelque  en* 
treprise,  pe  manquaient  pas*  avant  de  don- 
ner leur  réponse,  do  s'introduire  dans  la 
bouche,  à  Paido  d*un  long  tube,  de  la  fumée 
de  tabac  qui  leur  procurait  une  extase  propre 
h  la  difination. 

MADBELIN.  Forêt  d'une  assex  grande 
étendue,  située  entre  Salins  et  Pontarlicr, 
dans  le  département  du  Doubs.  Elle  est  ba«* 
bilée  par  un  mauvais  génie  qui  s*y  trouve 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  dont  les 
méfaits  révoltèrent  è  tel  point  les  premiers 
Chrétiens  du  pays,  qu^ils  Pappelèront  ilfciii^ 
Pelin^  c'est-à-dire  Belin  le  mauvais,  ou  Be^ 
lin  le  maudit.  Belin  vient  de  Belenus^  l'a* 
|)Ollou  ou  le  soleil  des  Gaulois,  et  un  grand 
pombre  de  lieux  portent  cette  terminaison. 

UAU-JAUNBNS.  Les  Périgourdins  appeU 
lent  ainsi  certaines  gens  qu*i)s  supposent 
pactiser  avec  les  malins  esprits,  et  avec  les* 
quels  il  est  dangereux  de  faire  le  moindre 
inarché.  Si  ces  gensrià  yous  vendent  du  bé- 
tail, celui  ci  ne  tarde  pas  à  maigrir,  h  périr 
dans  Pétable  ou  h  être  mangé  par  le  loup  ; 
et  si  vous  leur  vendez  avant  d'avoir  été 
étrenné  par  d'autres,  surtout  un  lundi,  celfi 
TOUS  porte  également  malheur.  Lorsqu'un 
chasseur  rencontre  un  Mau-jaunens,  il  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  rentrer  au  lo- 

B's  ;  car  il  est  bien  certain  que  quelle  que  fût 
quan  tité  de  gpbier  qu*il  pourrait  rencon* 
trer»  il  ne  tuerail  pas  une  pi^ce, 

MAUVAIS  OEIL.  On  nomme  ainsi  le  re? 

(;ard  auquel  on  attribue  une  influence  ma-» 
igné»  et  dont  font  usage  les  sorciers,  ainsi 
que  certaines  personnes  qui  se  trouvent 
plus  ou  moins  en  commerce  avec  les  esprits 
des  'ténèbres.  Pour  se  guérir  de  l'atteinte 
de  ce  mauvais  œil  ou  mauvais  vent,  les  Brcr 
tons  réunissentfifu^  feuilles  de  bétoine  sans 
tâche,  h  fieu^  grains  de  sel,  et  l'on  place  le 
tout  dans  un  morceau  de  toile  neuve  non 
lavée  que  Ton  apnliaue  ensuite  au  cou 
comme  un  sachet.  On  lait  aussi  deux  signes 
de  croix  sur  ce  talisman  avant  de  le  placert 
et  on  offre  deux  liards  au  saint  esprit  en 
)es  déi'osant  dans  le  trône  de  la  paroisse.  4 

En  Italie,  et  particulièrement  è  Naples, 
pn  croit  h  l'influence  du  mauvais  œil  qj'on 
((ésigno  sous  le  nom  de  jeUaiura.  Les  jetta^ 
IQW  Y  sont  très-nouibreux,  et  Ion  s'en 


-montre  même  quelques-uns  du  doigt  «iani 
la  haute  société. 

Dans  IX)rienl|  on  croit  que  ceux  qui  fiivu 
sèdent  le  mauvais  œil  •  exercent  une  in- 
fluence aussi  puissante  qu'universelle, et  on 
oppose  è  celte  influence  un  préserratif  qoi 
est  tout  aussi  bizarre  que  la  cause  qnr  en 
détermine  l'emploi,  c'est  la  ceulmr  è/nie. 
Selon  les  Orientaux,  quelle  que  soit  la  ma- 
lignité du  mauvais  ceil,  elle  échoue  cons- 
tamment contre  le  bleu.  Aussi  trouve-i^on 
toujours  dans  chaque  ville^  dans  ebaqoe 
bazar,  des  magasins  oà  sont  étalées  de  pe- 

}ites  bottes  remplies  de  graines  taillées  sn 
orme-de  mains,  sraines  que  les  Turcs  ap- 
pellent buchuk.  Il  s'en  fait  une  immcnce 
Consommation:  car  non-seulement  on  m 
place  des  bandelettes  autour  de  la  tète  des 
enfants;  mais  encore  on  en  suspend  des 
guirlandes  è  la  façade  des  malsons;  on  en 
entrelace  en  spirale  le  long  des  mflls  des  ni* 
▼ires;  et  on  en  cloue  1  Ta  poupe  et  à  li 
proue,  afln  d'attirer  de  cette  manière  et 
a  émousserle  premier  trait  fatal  lancé  par 
le  mauvais  œil.  Souvent  aussi,  on  rencoeir* 
sur  les  routes,  des  courriers  s'appujant  sur 
un  bflton  qu'enroule  un  rhapelet  de  graines 
bleues,  dans  le  but  d'éloigner  tout  accident 
fâcheux  qui  pourrait  les  atteindre;  eoGo  il 
n'est  pas  jusqu'aux  jennes  buflles  qui  ne 
portent  un  collier  des  mêmes  graines.  S*il 
arrive  alors  qu'une  femme  enceinte  lin/e 
plus  de  neuf  mois  è  être  délivrée,  00  prend 
un  morceau  de  la  chair  de  ces  animsui, 
contre  lesquels  s'est  amorti  tout  sortilège  ; 
on  la  met  dans  du  lait,  on  la  sert  k  la  ma- 
lade, et  d^s  qu'elle  en  a  mangé,  la  délirranca 
ne  se  fait  pas  beaucoup  attendre. 

Toutefois  cette  propriété  que  \à$  Turcs 
accordent  k  la  couleur  bleue,  ne  les  em* 
pêche  pas  d'avoir  de  la  répulsion  pour  iei 
yeux  bleus  qu'ils  accusent  de  je^er  û  mau- 
vais ail.  On  raconte  qu'un  Anglais  s'étaut 
arrêté  près  d'un  conducteur  de  bœufs  wii 
ne  pouvait  faire  marcher  son  attelege,  fut 
invité  grossièrement,  par  cet  homme,  à  s'é- 
loigner, le  rustre  prétendant  qu*il  ne  pour* 
rait  Jamais  mettre  ses  bœufs  en  mouvoa»eni, 
tant  que  les  yeux  de  l'insulaire  les  lieo- 
drait  sur  place. 

Les  Hindous  appellent  drieikii-doehat  le 
sort  jeté  par  les  regards, 

Pline,  Saintrlsidore,  Solin  et  plusianri 
autres,  racontent  qu'il  existait  en  Scyifaie 
des  femmes  qui  avaient  deux  prunelles,  k^ 
quelles  donnaient  la  mort. 

MAYO.  Voy.  Maia. 

MECKLEMBOUlG.  En  rappelant  que<* 
ques  traditions  de  cette  contrée  allemande» 
M.  Xavier  Bfarmier  trace  refquisse  gra* 
cieuse  qui  suit,  esquisse  qui  d'ailleurs  e^t 
à  quelques  variantes  près,  celle  des  supers- 
titions  qui  existent  uans  tous  les  pays: 

c  Tous  les  éléments  ont  ici  leurs  bons  H 
leurs  piaufais  génies.  Le  monde  iovistLis 
et  mystérieux  touche  de  tous  cêtés  aa 
monde  réel,  et  préoccupe  tous  les  esprtu 
par  ses  barmouies  indétlnissal>les  et  ses  ap* 
paritions  surnaturelles.  Dans  les  mqi  eM 
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le  masicief)  magique  qui  fascina  avec  sa 
harpe  4l*arg(*nt  Toreille  ^i  l'âme  du  pécheur; 
dans  les  bois,  Tespril  rêveur  de  la  solitude 
qui  n*a  quA  de  doux  regards  et  de  doux  sou? 
pirs;  dans  les  airs»  le  vieil  OiJin  condamné 
h  poursuivre  éternellf'menl  sur  un  cheval 
fougueux  laprpiequi  foil  sans  cesse  devant 
lui,  comme  la  pensée  de  l'homme  qui*  dans 
sou  orgueilleux  essor  et  dans  son  insa«- 
tiable  ardeur,  s'élance  sans  cesse-vérs  i'in- 
fitii.  Les  entrailles  de  la  terre»  les  mon- 
tagnes ont  aussi  leur  monde  à  part»  leurs 
Ïiénies  laborieux  et  inlelligeots  qui  gardent 
es  diamants  et  travaillent  les  métaux.  Les 
vieux  châteaux  et  les  édifices  en  ruines  ont 
jours  hâtes  fidèles  et  mystérieux,,  pareils  h 
ces  saintes  affections  qui  s'atlacbenl  au 
liasse»  et  jettent  un  dernier  charme  sur  les 
lambeaux  de  la  misàre  et  les  débris  do  Tin* 
fortune.  Il  y  a»  dans  Taiilique  chAteau  de 
Schworin»  un  petit  Puck  conimn  il  en  fau^ 
(Irait  un  au  palais  des  rois  constitutionnels. 
Ce  petit  ^.tre  invisible»  alerte»  lisant  dans 
la  cœur  de  Thonimecomnie  Asmodée»  veille 
jour  et  nuit  sur  le  perron  du  château,  fa* 
cilite  le  passage  à  ceux  qui  s\ipprochent 
avecian  loyal  dévouomeol,  et  tourmente  sans 
ujtié  ceux  qui  arrivent  avec  la  flatterie  stir 
les  lèvres  et  la  trahison  dans  te  cœur. 

«  Souvent  aussi,  une  idée  de  nioriik',  un 
dogme  évangé.iquo  se  mêlent  daus  J*esprit 
des  Meckleuibourgoois  à  ces  fables  popu* 
laires.  Des  enfants  ont  volé  le  pain  d*un 
pauvre  berger»  et  au  moment  où  ils  se  ré- 
jouissent  de  leur  larcip»  ils  ont  été  chiingés 
en  pierres»  et  sont  restés  debout  daus  ja 
prairie  comme  un  exemple  de  la  vengeance 
réieste.  Un  pauvre  est  venu  comme  tnzare 
implorer  vainement  la  compassion  du  ri- 
che, au  moment  où  il  se  retire  les  niaiiis 
y  des,  les  veux  en  pleurs,  Forage  gronde, 
1  éclair  luit,  la  maison  inhospitalière»  frap* 

I'ée  par  la  foudre»  est  réduite  en  cendres, 
^e  pauvre  va  cherctier  un  refuge  sous  un 
^béiie»  le  riche  accQUft  au  lu&uie  enilroit, 
«t  /e  malheur  récuQi  ilie  ceux  que  la  fortune 
0vait  sé(>arés. 

«  pans  les  tradicioiis  du  Hecl^lembourg, 
le  diable  joue  surtout  un  grand  rôle.  A 
«faaque  inslaut  il  apparaît*  tantôt  avec  Je 
^ai.teaude  velours» comme  Méphistophélès, 
pourfliitter  lei^  passions  du  jeune  homme» 
tantôt  sous  une  robe  de  magistrat  pour  doT 
t<dner  Tesprit  du  paysan.  Tantôt  on  le  voit 

es^er  dans  Tair  comoie  un  dragoo  ailé  por« 
.!•  td'un  lieu  à  Taut^re  des  sacs  d^rgent.et  des 
pierres  précieuses.  Le  désir  ()e  recruter  de 
tiouveaux  sujets  pouf  son  empire  lui  donne 
t^ne  te.rible  besogne  et  lui  co((te  d'énormes 
^acs  d'argent.  Ou  Ta  vu  tour  a  tour  se  faire 
^^cfaitec.Q»  magon»  charretier.  Ici  il  a  bâti 
^i^e  étfliSe»  là  11  a  jeté  un  pont.  Ailleurs  il 
^   aide  le  bûcheron  è  rapporter  son  fagot» 
fj^  le  laboureur  à  sillonner  son  champ.  Dref» 
^'    u'est  pasdesacriQce  qu*il  n*ait  fait,  pas 
°  tiumiltalîoa  à  laquelle  il  ue  se  soit  résigné 


par  Tappftt  d'une  pauvre  âme  h  demi  livrée 
au  désespoir»  et  le  plus  souvent  il  a  été 
trompé  dans  son  attente.  Le  paysan  a  pro- 
filé de  son  recours  et  lui  a  échappé  en  se 
réfugiant  dans  l'église;  le  moine  la  mis  en 
fuite  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  le 
pauvre  diable,  trahi,  vol»'»  bafoué,  s'en  va 
chercher  ailleurs  une  proie  plus  facile.  Dans 
toutes  les  traditions  d'Alieiuagne,  lo  diable 
apparaît»  du  reste»  avec  les  mêmes  dérep«. 
tions  et  la  même  lourde  bonhomie.  Il  repré* 
sente  parfaitement  la  sensualité  présomn* 
tui'use  et  grossièrti,  asservie  par  rintelli- 
genre.  » 

MÉDECINE.  Les  ftaysans  polonais,  très- 
crédules  à  l'endroit  des  démons  et  des  ma- 
lins esprits»  ont  très«peu  de  foi»  au  contraire» 
dans  les  prodiges  de  la  médecine  qu'ils  di- 
sent inventée  par  les  Allemands  et  par  ooo« 
Si^quent  mauvaise.  Leur  remède  lie  plus  ha* 
biluel,  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  un  état  de 
faiblesse,  est  de  boire  un  verre  d'eau-do- 
vie,  dans  lequel  ils  ont  jeté  des  charbons 
éteints, avec  uu  peu  de  poudre  de  chasse,  et 
.sur  lequel  ils  ont  préalublemeat  placés  deux 
pailles  eu  (orme  de  croix,  afin  de  romore  le 
charme  qui  pourrait  leur  nuire. 

Dans  la  relation  que  le  missioanaire  Huo 
a  donnée  de  son  voyage  au  Tibet»  on  trouve 
ce  curieux  passage  au  sujet  de  la  pratique 
delà  médecine  daus  ces  contrées  :«  Comme 
d'après  l*opin)on  religieuse  des  Tartares, 
c'est  toujours  un  tchuigour  ou  diable  qui 
tourmente  par  sa  présence  la  partie  matade« 
il  faut  avant  tout  préparer  par  un  tfaite** 
ment  médical  l'expulsion  de  ce  diable.  Le 
lama  médecin  est  en  même  temps  apotht* 
Caire.  La  chimie  minérale  n'entre  pour  riBQ 
dans  la  préparation  des  spécifiques  em«v 
ployés  par  les  lamas  :  les  remèdes  sont 
toujours  composés  de  végétaux  pulvérisés, 
qu'on  fait  infuser  ou  coaguler,  ci  qu'on  ar- 
rondit en  forme  de  pilules.  Quand  le  petit 
(uagasin  des  pilules  végétales  se  trouve 
vide»  le  docteur  lama  ne  se  décoocei*te  pas 
pour  cela  :  il  inscrit  sur  quelques  petits 
morceaux  de  papier  avec  des  caractères  ti- 
bétii:s  le  nom  des  remèdes»  puis  il  roule  ce 
papier  entre  ses  doigts»  après  l'avoir  un 
peu  humecté  de  salive;  le  malade  prend  cet 
boulettes  avec  autant  de  confiance  que  si 
c'était  de  véritables  pilules.  Avaler  le  nuo) 
du  remèdOt  ou  le  remède  lui-même»  discpt 
les  Tartares»  cela  revient  absolument  au 
aiôme.  9 

Nous  extrayons  les  passages,  suivants 
d'un  ouvrage  trèé-remarquable  du  docteur 
anglais  Di^son»  ouvrage  qui  a  pour  titre  ; 
£rr9ur$  du  médecins  ou  âyêUme  ^hronoth^r'* 
nuU»  L'auteur  combat  dans  sou  livre,  avec 
une  résolution  Irès^énergique,  cette  routine 
et  cette  mauvaise  loi  desescontrères,qut 
font  d'une  part  tant  de  victimes,  et  nuiseut 
de  l'autre  si  essentiellemcut  au  progrès  de 
la  pratique  médicale  (67j. 

«Nous  assistonsjournellemeut»iiditledoc« 


A^^4<>^)  Diaprés  le  désir  du  docieur  Dickson,  nous  dannâmcs,  on  184:2,  la  ira  luciioii  complète  de  ion 
'''^  Trage, 
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teur  Dikson,  «  h  h  marche  de  rinlelligence* 
«Il  progrès  ou  h  la  perfeclion  de»  diverses 
branches  delascienre;  mais  nous  ne  voyons 
pas  la  médecine  s^avaneer  simultanément 
•?ec  les  autres  connaissances   humaines. 
Vst*elle  trop  eu  arrière,,  ou  se  précipitent-*  ^ 
elle  trop  en  avant  des  améliorations?  Cette 
question  est  de  nature  h  être  résolue  de 
plusieurs  mamières.  Les  hommes  irréfléchis» 
qui  proressent  )a  médecine,  peuvent  penser 
qu'elle  a  alteint  un  Irès-haut  d«gré  ;  peut- 
être  même  le  doute  que  j'exprime  ici  est*il 
capable  d'amener  le  sourire  sur  les  lèvres  de 
eeux  qui  supposent  qu'il  n'y  a  point  a  dis- 
CDler  sur  un  fait  depuis  longtemps  établi; 
mais  ces .  derniers  s'appuient  évidemment 
sur  deui  cona^idératioûs  erronées  :  Tune  est 
la  vanterie  habituelle  et  le  peu  de  cons- 
cience de   ceuiqui  enseignent;  l'antre  est 
la  meosonge  que  propage  sans  relâche  la 
presae  médicale.  Les  publications  de  l'épo- 
que ne  sont  en  effet  qu'un  miroir  réfléchis- 
sant Tesprît  de    parti;  que  des  organes» 
plus  ou  moins  bruyants,  qui  cherobeot  à 
repousser  toute  tentative  qui  pourrait  eom* 
promettre  les^  intérêts  des  coteries  et  lea  dac^ 
trines  drs  écoles.  Sir  William  Koighton» 
médecin  tie  Georges  IV  et  praticien  renom- 
mé, joignait  à  Tetpérience  du  monde,  toute 
la  sagesse  et  le  savoir  que  comportait  alors 
Teiercice  de  la  médecine,  Je  me  plaiadonc 
k  faire  connaître  l'opinion  qu'il  a  exprimée 
h  la  fln  de  sa  carrière  :  —  «  S'il  est  quelque 
chose  d'étrange,  a-t*il  dit,  c'est  de  voir  que 
tous  les  arts  et  les  sciences  ont  marclié  avec 
le  temps,  tandis  que  la  médecine  est  restée 
presque  stationnaire,  comme  si  on  lui  avait 
imposé  de  respecter  ses  antiques  errements. 
Elle  semble  s'être  condamnée  à  ne  jamais 
franchir  ses  vieilles  limites,  quoiqtie  cepen- 
dant des  études  analomiques  miet^x  enten- 
dues, une  matière  médicale  plus   élargie, 
et  des  expériences  chimiques  perfectionnées 
lui    aient   ouvert   une    voie  spacieuse.  • 
Cette  Joyale  déclaration  d'un  illustre  méilo* 
ein  est  une  autorité  h  laquelle  j^ime  à  ral- 
lier mes  propres  opinions.  Je  citerai  aussi 
te  célèbre  doctenr  Baillie,*  de  qui  son  con^^ 
t«*mpurain  Grégory  a  dit  :  //  ne  eonnatt  rien 
hormis  ta  médecine.    C'est-à-dire,   qu'il   la 
cultivait  kj^rexclusion  de   toute  chose.  Eh 
bien  I  voici  et  que  pensait  ce  praticien.  Tant 
qu'il  soigna  des  malades  dans  le  monde,  il 
laissa  h  la  multitude  toute  son  admiration 
pour  l'art  de  guérir;  mais   lorsqu'une  for- 
tune assez  considérable  lui  permit  de  se 
confiner  dans  la  retraite,  il  ne  se  fit  plus 
scrupnle  de  déclarer  ()u'il  n'avait  aucune 
foi  dans  la  médecine,  ni  dans  quelque  doc- 
trine que  ce'  fût.  Il'  n'avança  pas  précisé- 
ment que  lorsqu'il  avait  administré  de  To- 
pium,  il  n'avait  pas  produit  le   sommeil; 
qu'avec  le  mercure  n'était  pas   survenue  la 
aalivftion ,  et  que  la  rhubarbe  n'était  pas 
purgative;  mais  il  confessa  qu'il  ne  pouvait 
rien  préciser  de  la  manière  dont  ces  subs- 
tances agissent,  ni  définir  le  principe  en 
vertu  duquel  on  peut  les  employer  avec  plus 
ou  moins  de-ceriitude.Mainleoantiapprenezo 


moi  ce  qua  vous  pensez  d'un  nanlonni*  r 
qui  parle  ainsi  lorsqu'il  tient  legODvern«)i 
et  le  compas.  Dites-moi  si  celui  qui  n  a 
aucune  créance  dans  les  inslrumeols  doia 
il  fait  usage,  est  un  guide  k  qui  Vou  pui>»« 
confier  resquif,  M*est-il  pas  ratioonel,  sa 
contraire,  d'en  conclure  qu'il  n*entaod  rtso 
à  la  profession  par  laquelle  il  gagne  sj 
vief 
£  Le  docteur  Baillie    n'en  a  pas  mouis 

t'  irospéré,  parce  que  la  grande  masse  des 
lommes  mesure  rhabileté  des  nsédectiu 
uniquement. sur  leur  degré  de  réputatiou; 
oubliant  en  cela  la  remarque  de  Shakspearv, 
qu'un  nom  ne  constitue  pas  plus  le  mérita 
qui!  n'atténue  un  défauL  Quel  qu'ait  été  sa 
surplus  ^e  succès  du  docteur  BailKe,  sa  dé* 
claration  n'en  est  pas  moins  précieuse  ;  et 
l'argent  qu'il  a  gagné  infirme  ce  que  Jaho- 
son  écrit  dans  sa  Vie  de  Akenside,  «  qu'un 
médecin  dans  une  grande  ville  est  le  )ouh 
de  la  fortune,  attendir  que  ceux  qui  l'em- 
ploient ne  connaissent  pas  plus  son  savuir 
3 ne  ceux  qui  le  rejettent  ne  sont  à  rote^ 
^apprécier  sa  iiuHité.  »  On  pourrai!  très- 
naturellement  se  demander  comment  Se  do^ 
teur  Baillie  a  pu>  dans  cet  état  d'igooraece 
ou  d'incertitude,  conserver  peooaoi  uits 
aussi  longue  période  s» position  élevée  vis* 
k-vis  du  public  f  Voici  la  réponse  :  d*aboni 
sa  profession  iinposait;  et  chacu»  de 
ceui  qui  Kécoutaienl  étant  Agslemeol  dêtts 
l'ignorance,  se  laissait  facilement  snhjogaer 
par  sa  grande  prétention  de  sugacité,  et  p«r 
l'extrême  aisance  avec  laquelle  il  employait 
son  interminable  fatras  de  jargon  médical, 
jargon  que  nul  né  comprenait,  mais  que  uul 
aussi  ne  prenait  pour  uqe  dérision,  et  que 
tous  prétendaient  comprendre.  Le  docitur 
Baillie  était  homme  du  monde,  et  il  savait 
tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  des  deui 
faiblesses  de  ce  ni.onde  :  l'ignorance  et  h 
vanité.  Lorsque  les  apothicaires  le  |>r«V 
naient,  il  louait  k  son  tour  leur  habileté  ^  t 
favorisait  leurs  ihtérèts.  De  l'attention  pour 
ces  hntérèta,  c*est-a-diro  la  prescrptioo 
J'un  grand  nombre  de  médecines,  est  un 
moyen  infaillible  de  succès  pour  un  docteur 
de  Londres,  En  imposer  d^iilleurs  au  genre 
humain,  cHsst  courir  k  là  fortune,  de  nièm^ 
que  chercher  k  faire  disparaître  Terreur 
qu'il  a  longtemps  caressée,  c*est  vouloir  «^ 
ruiner. 

«  Comment  la  découverte  de  la  circula  • 
lion  fut-elle  accueillie  t  Marvej  fut  tHtrs<> 
cuté  durant  taule  sa  vie;  ses  ennemis  i^' 
dérision,  l'appelèrent  le  eirculaior ^  (n>t 
dont  l'origine  latine  signifie  vagabond  ou 
charlalan  ;  et  il  succomba  sous  leurs  effort», 
tandis  que,  sans  leurs  machinationa  réuoie«, 
il  eût  réussi  a  étendre  sa  pratique.  Tout  \t 
monde  sait  que  lorsqu'un  membre  est  am* 
pulé,  les  chirurgiens  préservent  le  malade, 
en  liant  les  artères,  d'une  bémorraghie  qui 
le  conduirait  k  la  mort.  Avant  le  rtena  de 
François  1*%  l'opérateur  avait  lliabitodd 
d'arrêter  l'émission  du  sang  au  mojea 
d'une  appUcat{k>n  de  poix  bouillante  sur  U 
surface  de  la  plaie.  Ambroise  Paré  iutrodui* 
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sii  la  ligalure  pour  remplacer  cette  espèce 
(feoiplAlre  :  le  premier  il  lia  les  artères. 
Quelle  fut  la  récompense  d*Ambroise Paré  TU 
fulbué,  irilipendé  par  la  faculté  de  médecioe» 
qui  ridiculisa  son  idée  do  reposer  la  vie 
d*uaboinme  sur  un  fil,  quand  la  poix  bouil* 
lante  avait  déjà  subi  I  épreuve  aes  siècles* 
En  vaio  il  plaida  contre  TimperfectioD  de 
Tancien  procédé  ;  en  vain  il  montra  la  supé- 
riorité  de  la  ligature.  Rarement  les  corps 
savants  reconnaissent  du  mérite  dans  un 
adversaire,  et  l'académie  continua  à  perse-» 
coter  Ambroise  Paré  avec  la  plus  implacable 
rancune.  Il  n'est  pas  un  médecin,  aujour* 
d'Iini,  quf  veuille  contester  Tim^^ortance 
de  rantimoine,  dansla  pratique.  Qui  en  a  le 
premier  préconisé  Tusage?  Paracelse.  Hais 
Paracelse  n*était  pas  membre  du  collège  des 
médecins  deParis^etles  docteurs  parisiens» 
fidèles  aussi  aux  règles  de  leurocdre»  s'op- 
posèrent k  l'introduction  de  l'antimoinet 
prétextant  que  son  emploi  est  un  crime.  Ce* 
crime,  il  fut  légalement  qualifié,  car  le  par- 
Idiuent,  k  rinstigation  du  collège,  rendit  un 
arrêt  qui  infligeait  une.  peine  k  qui  prescris 
rait  ce  médicament.  C'est  aux  Jésuites  du 
Péfou  que  PAnglelerre  protestante  doit 
rineslimahle  quinquina.  Comment  l'Angle* 
terre  proleslanle  acctreillit*elle  ce  don  des 
JésuitesTEIIe  le  considéra  comroeun  remède 
papiste,  et  repoussa  cette  drogue,  qu'elle 
proclama  être  de  l'invention  du  père  des 
papistes,  c'est-k-dire  le  diable.  £n  1693,  le 
docteur  Grœnvelt  signala  la  puissance  des 
eantharides  pour  la  guérison  de  Thydropi- 
sie.  C'était  une  excellente  aifaire  pour  le 
docteur  Grœnvelt  1  Excellente  en  vérité. 
Hais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  k  don- 
ner de  la  publicité  k  son  remède,  qu'il  flit 
enfermé  k  Newgate,  par  ordre  du  président 
du  collège  des  médecins,  pour  avoir  pres- 
crit de  iaire  emploi  intérieurement  des  can«* 
Ihariucs.  Rougissez  aujourd'hui,  membres 
du  savant  collège  I  car  votre  président  ac*? 
tue),  sir  Henry  Halford,  est  un  biimbleimi- 
tateurdo  pauvre  Gl^œnveltl 

■  Avant  la  découverte  de  la  vaccine,  l'i- 
noculation de  la  petite  vérole  fut  admise, 
comme  devant  beaucoup  affaiblir  les  effets 
de  cette  terrible  maladie.  On  en  doit  la  pror 
mière  pensée   k  lady  Mary  Montagne,  qui 
avait  été  témoin  de  son  succès  en  Turquie. 
Heureuse  lady  Montagne  1  son  rang,   son 
sexe,  sa  beauté,  son  esprit,  devaient  sans 
doute  concourir  k  assurer  un  bon  accueil 
au  mémoire    qu'elle  répandit  I  Eh  bieni 
icuutons  lord  Wbarncliffe,  qui  a  écrit  la 
Vie  de  cette  dame,  et  dont  Tbisloire  confirme 
celte  terrible  venté,  que  la   persécution  a 
toujours  été  et  sera  toujours  la  récompense 
des  bienfiiitaurs   de  ibumanlté.  —  Lady 
Uarv,  dit  sa  seigneurie,  protestait  que,  du- 
rant'les  quatre  ou  cinq  années  qui  sucée- 
dèrent  immédiatement  k  son  retour  dans 
les  foyers,  elle  avait  rarement  passé  un 
jour  sans  se  repentir  de  sa  patriotique  en- 
treprise ;  et  elle  répétait  souvent  qu  elle  se 
serait  bien  gardée  de  propager  ce  qu'el  e 
avait  appris,  si  elle  eût  pu  prévoir  les  veiin 


tiens,  la  persécution  et  même  la  médisance 
auxquelles  elle  se  mettait  en  butte.  »  Les 
clameurs  soulevées  contre  son  opération, 
et  par  suite  contre  elle-même,  furent  portées 
en  effet  au  delk  de  toute  croyance.  La  fa- 
culté, se  levant  en  masse  comme  un  seul 
homme,  prédit  k  la  nouvelle  pratique  les 
plus  désastreuses  conséquences  ;  les  minis-* 
Ires,  du  haut  delà  chaire,  crièrent  k  Tim- 
piété,  cherchant  k  signaler  cet  événement 
comme  en  dehors  du  domaine  de  lai  Provi« 
dence  ;  et  la  populace ,  excitée  contre  lady 
Montagne ,  alla  même  jusqu'k  prétendre 
qu'elle  avait  exposé  iavie  de  son  propre 
enfant.  Nous  lisons  cependant  dans  une  bio- 
graphie  médicale,  que  cette  découverte  fut 
instantanément  bien  reçue  et  la  méthode 
adoptée  par  les  principaux  (iraticiens.  Il  est 
probable  que  ce  fait  fut  ainsi  enregistré, 
parce  que  toutes  les  fois  qu'une  invention 
ou  un  prog^rès  a  réussi,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes qui  en  font  un  moyen  pour  elles- 
mêmes  et  pour  se  donner  une  certaine  ré- 
putation. Plus  le  peuple  est  convaincu  qu'une 
chose  a  été  favorisée  dès  le  commencement, 
et  mieux  il  accorde  sa  confiance  k  ceux  qui 
lui  recommandent  cette  chose.  Mais  gue  dit 
k  son  tour  lady  Montagne  de  ce  fait  et  de 
cette  époque?  Que  les  quatre  médecins  dé- 
signés par  le  gouvernement  pour  veiller  au 
progrès  de  l'inoculation  de  sa  fille,  laissé* 
rent  non^seulement  percer  leur  incrédulité 
quaut  au  succès ,  mais  apportèrent  une 
telle  répugnatioe  k  la  voir  réussir,  un  esprit 
si  évident  de  ranèune  et  de  malignité,  qu'elle 
ne  voulut  jamais  laisser  l'enfant  seul  avec 
eux  une  seconde,  de  peur  qu'ils  n'emplovas- 
sent  quelque  secret  moyen  pour  le  faire 
souffrir. 

«  Comment  encore  la  glorieuse  décou  - 
verte  de  l'immortel  Jenner  fut-elle  reçue  T 
La  vaccination  1  comme  toutes  les  autres  : 
avec  ridicule  et  mépris.  Non-seulement  Jen- 
ner fut  persécuté  par  le  collège  royal  des 
médecins,  mais  les  plus  pédants  du  plus 
pédentesque  des  corps  refusèrent  de  lui  don- 
ner la  licence  nécessaire  pour  pratiquer  sa 
Srofession  k  Londres,  parce  que , .  homme 
'action  et  non  de  paroles,  il  s'était  refusé 
k  subir  devant  eux,  comme  un  écolier,  un 
examen  de  grec  et  de  latin.  La  religion  et  la 
Bible  furent  aussi,  dHine  manière  sacrilège, 
employées  contre  lui  ;  etBrrhman  de  Franc- 
fort, se  plaça  sur  le  terrain  de  celle-ci,  pour 
diriger  ses  principales  accusations  contre  la 
nouvelle  pratique.  Il  entreprit  gravement,  k 
force  de  prophéties  empruntées  k  l'Ecri- 
ture, et  de  citations  des  Pères  de  l'Eglise, 
de  prouver  que  la  vaccination  était  le  réel 
AnieehrUi  /Comment  s'étonner,  après  cela, 
que  la  médecine  ait  fait  si  peu  de  progrès, 
lorsque  ceux-lk  seuls  font  fortune,  qui  ne 
connaissent  que  le  jargon  et  les  absurdité^ 
qui,  avec  le  vulgaire,  passent  pour  de  la 
science  médicale?  Vous  voyez  encore  au- 
jourd'hui, de  vos  propres  yeux,  ce  que  Sa- 
lomon  voyait  lui  même,  ri  y  a  deux  milio 
ans  :  Que,  dan$  U  ioleil,  il  n'y  a  ni  pain  p^ur 

le  sage^  ni  richesses  pour  les  hommes  (f  ittlr<- 


671 


MED 


DlCTlONiNAlRE 


yED 


ri 


ligencef  ni  favêun  pour  ceux  qui'  ont  d$  Vka* 
VHeté. 

€  Les  anciens  s'efforcèrent  d'élever  la  mé- 
decine k  la  dignité  de  science,  mais  ils  fail* 
lirent.  Les  modernes,  avec  plus  de  succès, 
se  soni efforcés  delà  réduire  au  niveau  d'un 
métier.^  Tant  que  la  fortune  des  médecins 
dépendra  de  La  quantité  de  drogues  qu'ils 
infligeront  impitoyablement  h  leurs  dupes; 
tant  que  les  chirurgiens  resteront  de  sim- 
ples mécaniques;  tant  que  les  médecins  ne 
seront  autrechose  que  les  marottes  des  apo- 
thicaires; tant  que  le  terrible  iystème  éTesca» 
molqqe  et  de  charlataniMme  prévaudra  dans 
nos  cités,  l'art  médical  sera  toujours  un  ina- 
trument  de  destruction,  un  but  pour  le  ri« 
dicule  que  lui  inflisora  celui  qui  aura  du 
discernement.  Les  nommes  d*espril  i\n  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  se  sont  tou- 
jours égayés  aui  dépens  dos  médecins  ;  ils 
ont  dirige  contre  la  médecine  toutes  les  flè- 
ches de  leur  satire»  et»  dans  les  nombreuses 
aberrations  ou  inconséquences  des  profes- 
seurs, ils  ont  trouvé  amplement  matière 
pour  tracer  leurs  scènes  les  plus  comiques. 
Molière,  qui  fut  si  longtemps  la  terreur  des 
apothicaires  de  Paris,  fait  dire  h  Tun  de  ses 
personnages  :  —  Appelez  un  docteur  ;  si 
vous  ne  goûtez  pis  sa  médecine,  vous  en 
trouverez  bientôt  un  autre  qui  condamnera 
le  remède*  »Rousseau  montrait  aussi  la  dé<^ 
fiance  que  lui  inspirait  la  faculté»  lorsqu'il 
disait  :  —  La  science  qui  nous  instruit  et 
la  médecine  qui  nous  guérit  sont  choses  ex- 
eellenles  certainement;  mais  la  science  qui 
fourvoie  et  la  médecine  qui  tue»  sont  éga** 
lement  choses  exécrables  ;  enseignezruous 
comment  on  les  distingue  f  »  Dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  vie»  lord  Byron  eut  une 
fièvre  violente  :  il  se  guérit  avec  de  la  ti- 
sane d*or^e,  et  en  refusant  de  voir  son  mé- 
decin, Telle  fut  du  moins  sa  réponse  à  un 
ami  h  qui  il  rendait  compte  de  sa  maladie. 
Lorsque,  plus  lard»  Sa  Seigneurie  fut  con- 
trainte à  subir  un  traitement  piusorthodoie, 
pour  une  attaque  prieieimmt  eemblable^  elle 
ne  put  s'en  sortir  aussi  heureusement.  Qn 
peut  conclure  de  cette  circonstance»  quii 
faut  tocgours  une  victime  A  l'erreur»  e'est- 
k-direà  Tart  médical  que  l'on  professe  dans 
nos  écoles.   . 

«  Les  grandes  autorités  en  médecine  ont 
été  tellement  en  contradieliou  sur  ebaque 
si^et  médical»  que  je  ne  connais  pas  une  ma- 
ladie sur  laquelle  deux  membres  de  ce  corps 
souverain  aient  eu  une  opinion  analogue. 
Prenez  ta  consomption  pulmonaire»  par 
exemple  :  *-  Un  médecin  (Stuhl)  attribue  la 
fréquence  de  celte  malaclie  à  Tintroduction 
du  quinquina;  un  autre  (Morton),  au  con- 
traire, considère  celte  substance  comme  un 
excellent  remède;  un  troisième  (Reid)  at- 
teste que  l'usage  du  mercure  engendre  c^^tle 
maladie»  tandis  qu'un  quatrième  (Brissonel) 
aflirnie  qu'elle  est  seulement  guérissable  par 
ce  minéral.  Un  cinquième  (Rush)  dit  que  la 
pulmonie  est  une  maladie  inflammatoire, 
qui  doit  être  traitée  par  la  saignée»  la  pur- 
8«t;oii,  les  rafraîchissants  cl  Ja  diète,  pen- 


dant qu'un  sixième  (Salvadori)  prétend  que 
c'est  un  état  d'atonie  qui  ne  peut  être  atu. 
que  que  par  les  toniques»  les  stiroulanis  e*t 
une  nourriture  substantielle.  Galeo  recom- 
mande le  vinaigre  comme  le  meilleur  |  r>. 
servatif  de  la  consomption  pulmooair.';  «i 
Dessault  et  plusieurs  autres  sont  d'atis  «i  j« 
cette  affection  provient  principe lemeni  ..a 
l'abus  (\\i^  les  jeunes  gens  font  du  vina^-e 

Sour  se  préserver  de  l*ol>ésitê*  Le  docteur 
eddfBS  prescrit  la  digitale,  comme  un  spé* 
cifique  puissant  dans  la  pulmoni»;  etiedi)*- 
teurPan,  au  contraire,  est  convaincu  qx) 
cette  plante  est  d*un  emploi  préjodiciêUt 
dans  cette  maladie. 

«  Maintenant,  que  faut-il  conclure  de  t<iu( 
cela?  non  pas»  comme  on(H)urrait  ètretenti^ 
de  le  croire,  que  la  science  est  totijours  er* 
ronée  ou  incompréhensible,  mais  bteti  r;u« 
ceux  qui  renseignent  négligent,  pour  la  ;>iu* 
part,  de  s'attacher  k  connaître  lesvériiabifts 
principes  en  vertu  desquels  les  remèdM 
agissent,  et  la  nature  réelle  dosmaladi'^s 

34i'ils  traitent  cependant  avec  tant  de  h%r« 
iesse.  Quel  est  le  résultat  ordinaire  doTi* 
gnorance  et  de  rincerlitude  en  médecine? 
Les  écrits  de  Franl^  nous  rapprennent  :  — 
De$  minière  de  maladce  eoné  maeeacréi  axtc 
calme  dame  leur  chambre.  Les  gouvememenls 
devraient  tout  d*un  coup  iMnnir  les  méde- 
cins et  leur  art,  ou  prendre  des  mesures 
p»our  que  la  vie  du  peuple  fût  moins  an  pé* 
ril  qii  aujourd'hui  ;  et»  loin  de  Ik,  ils  sur- 
veillent  moins  les  pratiques  dangereuses  de 
cet  art,  et  lee  meurtree  commis  par  elles, 
qu'ils  ne  le  fout  pour  les  plus  vils  tr<i- 
ocs. 

«  Nous  sa vonsde l'ingénieux  JohnBrown, 
qu*il  gaêpilla  plus  de  vingt  années  en  tra- 
vaux et  recherches  en  médecine.  Les  cinq 
premières  années  furent  employées  à  écou* 
ter,  et  k  étudier  ensuite  ce  qu'il  atait  ap- 
pris, et  sa  foi  lui  fit  penser  qa*il  étaft  «a 
[>ossession  de  la  science,  comme  ou  Ttsi 
d'un  véritable  héritage.  Les  cin€|  snné^s 

3ui  suivirent  se  passèrent  pour  lui  à  serea- 
re  un  compte  bien  rationnel  de  ce  qu'il 
avait  entendu  ou  lu,  et  a  donner  on  poli  plus 
délicat  k  ce  qu'il  savait.  Durant  un  espace 
égal|  son  esprit  se  refroidit  insensiblemeat  ; 
et,  comparant  lea  hommes  éminenis  avec 
ceux  qui  n'étaient  que  vulgaires,  il  se  mit 
k  déplorer^  que  l'art  de  guérir  oe  fût  que 
conjectural  et  incompréhensible.  Ce  lempâ 
s'écoule  donc  sans  l'acquisition  d'aucun 
avantage»  ut  sans  obtenir  rien  de  ce^ui  dt 
toutes  choses  est  le  plus  agréable  à  iiotel- 
ligence,  c'est-k-dire  l«  lumière  de  If  vérité; 
et  la  plus  grande,  et  la  plus  précieuse  por- 
tion de  l'existence  passagère  de  lliomme  fut 
ainsi  pefdqe  pour  lui.  Parvenu  seulement 
entre  se$  quinzième  et  vingtième  eunée 
d*études,  il  était  comme  un  voyageur  ^;aré, 
pendant  la  nuit,  dans  une  contrée  iucooojr, 
courant  après  la  idua  faible  clarté»  et  im« 

(retient  de  foir  l'aube  du  tour  {loiudre  sur 
ui. 

«  Il  était  dans  ma  destinée  de  me  trouver 
ébranlé  de  bonne  heure  par  le  peu  de  coo* 
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«r>nlance  qui  règne  dsns  les  doctrinei!»  pour 
expliquer  lus  maladies  et  leur  guérison.  Je 
Vif*  délerminni  aussi  h  lire  surtout  dans  le 
ivre  de  la  naturel  et  h  l'interroger  plutôt 
^-^r  la  lumière  du  sens  commun  que  Dieu  a 
itacé  en  moi»  que  par  Tetamen  f'alln(*ieux 
les  commentateurs.  Celte  investigation  m'a 
I mené  à  foir,  avec  un  esprit  bien  diiïérent 
le  celui  que  j'avais  apporté  i  mon  entrée 
lans  les  écoles  de  médecine,  pour  arriver  è 
a  vériié.  Durant  mon  noviciat,  je  m'étais 
handonoé  è  ta  foi  la  plus  implicite  en  mes 
nnîtres  ;  j'eus  ensuite  à  me  mettre  en  garde 
iioi-mômej  et  contre  un  trop  rig^reut 
cepiicisme  sur  les  faits  signalés  par  eut» 
l  coQtre  un  trop  grand  mépris  de  leurs  doc« 
rines.  Ainsi  que  lord  Bolingbroke»  j'ai  pu 
lire  avec  raison  :  —  Peu  d'hommes  en  ont 
onsulté  d^aulres,  à  l'état  de  vie  et  de  mort, 
ivco  moins  de  présomption  et  avec  un  plus 
:rand  esprit  de  docilité  que  je  lie  l'ai  fait; 
't  plus  j'ai  consulté,  moins  j'ai  pu  arriver  è 
eue  convictioD  intime  sans  laquelle  l'esprit 
^e  peut  absolument  se  trouver  en  repos, 
rnvais  d'abord  pensé  que  la  faute  en  était  à 
Tioi,  et  que  je  ne  pouvais  me  méOer  de  mes 
n/tflres,  qui  sont  gens  de  grands  noms,  an-: 
Mens  et  modernes;  puis,  en  déQnitive,  je 
ne  suis  arrêté  à  cette  conclusion,  qu'il  va- 
ait  mieux  avoir  conQance  en  moi^^môme 
|u*en  eux,  et  qu'il  était  plussflrde  m'uider 
ie  mon  propre  entendement,  que  d'er- 
er  avec  eux  dans  un  ignei  fatui  philoso'* 
'liiquo.  » 

MEERMAN.  Homme  de  mer«  H.  Xavief 
Vl.irmier  rapporte  que  les  habitants  des 
KirdsdeiamerBaltiaue  croient  è  l'existence 
le  cette  sorte  de  Triton  ou  esprit  des  eaux, 
lu'ils  représentent  afec  une  barbe  verte  cl 
les  cheveux  tombant  sûr  les  épaules  comme 
Jps  ti^ës  de  nénuphar.  Ils  chantent,  le  soir, 
'H  se  balançant  sur  les  values  et  cherchant 
\  attirer  les  pécheurs;  mais  ceux-ci  se  gar* 
lent  bien  de  s'embarquer  alors;  car  cette 
roix  précède  toujours  la  tempête. 

MEFAGIAN.  Yoy.  Faoia. 

MÉLISSE.  Nos  pères,  mettant  sans  doute 
n  pratique  les  conseils  donnés  par  Virsile, 
•laçaient  de  la  mélisse  dans  le  lieti  où  ris 
roulaienl  déterminer  un  essaim  d'abeilles 
\  se  reposer,  et  quoique  cet  appflt  eAt  rare** 
lient  du  succèsy  ils  n'en  demeoraient  pas 
moins  convaincus  de  son  efficacité. 

MELON.  En  Perse,  les  jardiniers  obser- 
vent ceUtt  singulière  pratique  :  Quand  les 
celons  soQtarrivésà  la  grosaeur  d'une  noix, 
•  s  femmes  et  les  enfants  de  ces  cultivateurs 
«c  mettent  è  terre  pour  passer  deux  ou  trois 
to  s  le  fruit  dans  leur  bouche,  et  en  enlever 
ainsi  le  duvet  qui  empêcherait,  selon  eux, 
ju'il  devint  doux  et  mûrtt  convenablement. 

Les  gens  è  recettes  indiquaient  jadis  la 
suivante  pour  se  procurer  de  bons  melons  : 
3n  faisait  infuser  la  semence,  pendant  deux 
<Mirs,dans  un  sirop  composé  de  framboises, 
ie  rardamomum,  de  deux  grains  de  musc  et 
i'aulant  d'ambre  gris. 

Autrefois  on  accusait  le  melon  de  donner 
a  fièvre  lorsqu'on  en  mangeait  vers  la  fin 


du  mois  de  septembre,  et  ce  préjugé  était 
si  généralement  accueilli,  que  la  police  el'e- 
même  ne  permettait  pas  que  ce  fruit  parût 
è  celte  époque  sur  les  marchés.  La  vérité 
est  que  particulièrement  il  n'est  pas  plus 
dangereux  dans  un  temps  que  dans  un  au* 
tre ,  mais  comme  des  fièvres  se  manifestent 
fréquemment  après  l'équinoxe  d'automne, 
il  a  pris  fantaisie  de  les  attribuer  en  partie 
è  l'usage  du  melon,  quoique  beaucoup  de 
personnes  atteintes  du  mal  n'en  aient  peut« 
être  pas  mangé. 

MELDSINE.  Fée  célèbre  du  moyen  Age, 
dont  Jean  d'Arras  a  publié  la  chronique. 
Selon  celle-ci,  Mélufine  fut  Talnée  de  trois 
filles  que  Pressine,  femme  d*Elinas,  roi  d'AU 
bnnie,  eut  d'une  seule  couche,  Pressine  avait 
exigé  de  son  époux  qu'il  n'entrât  point  dans 
sa  chambre  jusgu'à  ce  qu'elle  fût  relevée | 
mais  il  n*eot  point  égard  è  cette  recomman- 
dation, et  la  princesse,  qui  étai^  fée.  aban* 
donna  aussitôt  son  mari,  emmenant  ses 
filles  avec  elle.  Plus  tard,  ces  dernières, 
pour  se  venger  de' leur  père  qui  les  avait 
ainsi  privées  de  leur  rang  souverain,  l'en- 
fermèrent dans  une  montagne;  mais  Pres^ 
sine,  qui  aimait  encore  le  roi,  punit  ses  ecH 
fants  (le  leur  mauvaise  action,  et  Mélusine, 

Eour  son chAiiment  personnel,  fut  condamnée 
être  moitié  serpent  tous  les  samedis,  puis 
fée  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  à 
moins  qu'elle  ne  rencontrêt  un  chevalier  qui 
consentît  à  Tépouser  et  ne  vit  jamais  sa 
forme  de  serpent.  Ce  chevalier  se  présenta  : 
cefut  Raimondin,  fils  du  comte  de  Forez- 
Mélusine,  unefbis  mariée^  bâtit  le  château 
de  Lusignan,  et  devint  la  protectrice  de  la 
famille  qui  depuis  porta  ce  nom. 

L'on  prétendait  que  lorsqu'il  devait  mou* 
rir  quelqu'un  de  eette  famille,  Mélusine  ap« 
paraissait  sur  les  tours  du  château,  en  pou9« 
sant  des  cris  lugubres  et  plaintifs.  Brantôme 
rapporte  aue  la  reine  Catherine  de  Médicis 
se  plut  à  faire  causer  è  ce  sujet  de  vieilles 
femmes  qui  lavaient  leur  linge  non  loin  de 
l'antique  manoir.  ««Les  unes  lui  disaient,  » 
ajoule-t-il,  «qu'elles  voyaient  encore  Mélu- 
sine quelquefois  venir  è  la  fontaine  pour  sjj 
baigner,  sous  la  forme  d'une  très-belle 
femme  et  en  habit  d*une  veuve.  Les  autros 
disaient  qu*elles  la  voyaient,  mais  très-rare- 
ment,  et  ce,  le  samedi,  à  vêpres  (car  en  cet 
état  ne  se  laissait-elle  guère  voir),  se  bai^ 
gner  naoi lié  le  corps  d'une  lrès-t>elle  femme, 
et  l'autre  moitié  en  serpent.  Les  autres, 
qu'elle  paraissait  sur  le  haut  de  la  grosse 
tour  en  forme  très*belle  et  en  serpent.  Les 
unes  disaient  que  quand  il  devait  arriver 
quelque  grand  désastre  ou  chanmment  de 
règne,  ou  mort  et  iticonvénients  de  ses  pa^ 
renis,  les  plus  grands  de  là  France, que  trois 
jours  avant  ou  royait  crier  d'un  cri  très-aigre 
et  effroyable  par  trois  fois  :  On  îimt  cêluUei 
pour  trii'Vrai  !  » 

MEMBRlîlS  DU.  CORPS  HUMAIN.  On 
croit •  dans  là  Bretagne,  que  chacun  dea 
membres  du  corps  de  l'homme  est  placé 
sous  TinQuenced'un  génie  partiouUer.  C'est 
encore  une  tradition  des  mythes  de  rauti-' 
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qulté.  Chez  les  Romains,  pur  exemple,  la 
tète  avait  pour  protecteur  Jupiter;  la  poi- 
trine, Neptune;  la  ceinture,  ;^lars;  le  front, 
je  génie  ;  les  sourcils,  lunon  s  les  yeux,  Cu- 

f)idon  ;  l*oreille,  la  déesse  Mémoire  ;  la  maiOt 
a  Foi  (  le  dos,  Pluton  ;  les  reins^  Vénus  ;  Us 
pieds,  Mereure  ;  les  doigtsf,  HinervQ,  etc. 

MENAGE.  La  femme  qui  veut  s'assurer 
l'affection  entière  de  son  époux,  n'a  qu'A 
porter  sur  soi  la  moelle  du  pied  gauche 
d*un  loup,  ou  faire  porter  è  son  mari  un 
morceau  de  corne  de  cerf. 

MENDRAS.  Foy.  Me«itbe. 

MENEURS  DE  LOUPS.  En  Normandie,  on 
nomme  ainsi  certains  sorciers  auxquels  on 
aliribue  le  pouvoir  de  rassembler  un  grand 
nombre  de  louns  pour  les  conduire  dans 
tous  les  lieux  ou  ils  veulent  porter  le  dé- 
sastre et  la  désolation.  La  tradition  raconte 
aussi  que  dans  l(»s  environs  du  château  de 
Lusignan,  construit  par  Mélusine^  se  mon- 
trent quelquefois  de  vieux  bergers»  hideux 
homme  des  spectres,  qui  mènent  des  trou- 
peaux de  loups.        ^ 

MENEURS  DE  NUÉES.  On  appelle  ainsi» 
en  Normandie,  certains  hommes  {auxquels 
oh  attribue  la  faculté  d'exciter  des  tempê- 
tes, de  soulever  l'eau  des  lacs,etc.  Au  moyen 
Âge,  on  les  nommait  Iftnoes^arit.  Quelquefois 
ces  sorciers*lè  se  promènent  dans  l'air,  en- 
veloppés d'un  nuage  noir;  mais  alors  si  on 
lance  vers  ce  nuage  une  balle  bénite,  le  sor- 
cier tombe  et  se  lue*  En  Sologne,  on  désigne 
des  faipilles  entières  de  iemoestaires  ou  me- 
neurs de  nuées,  qui  battent  les  étangs. 

«  Il  y  a  plusieurs  siècles,  »  dit  Mile  Bos- 
quet dans  sa  iVôrmondte  merveilleuseyil  exis- 
tait dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Bon* 
neval,  en  Beauce,  département  d'Eure-et- 
Loir,  trois  cloches,  dont  la  plus  grosse  sur- 
tout, appelée  Marie,  était  réputée  pour' 
avoir  toute  puissance  sur  les  orages,  quel- 
que terribles  qu'ils  fussent.  Or,  une.  nuit 
que  les  meneurs  de  nuées  en  amenaient  une, 
qui  était  affreusement  orageuse,  sur  1a  ville, 
celte  nuée  s'arrêta  tout  h  coup,  comme  si 
un  obstacle  invincible  entravait  sa  course. 
Alors  on  entendit  ces  paroles  prononcées 
dans  les  airs  :  —  «.Mais  avance  donc,  les  au- 
tres nous  poussent  par  derrière.  —  Je  ne 
peux  pas,  mon  père,  voilé  Marie  qui  parle* 
—  Alors,  prends  par  le  c^té.  »  Et  fa  nuée  se 
détourna  si  bien  que  la  ville  fut  préservée, 
grAce  au  carillon  argentin  de  Marie  qui  s'é-! 
tait  fait  entendre.à  temps.  On  reconnut  la. 
voix  des  meneurs  de  nuées;  c'étaient  .deux 
mauvais  d'un  bourg  voisin.  Us  en  voulaient 
à  la  ville,  et  croyaient  braver  Marie  ;  mais 
ils  échouèrent,  et  en  punition,  moururent 
dans  l'année.  » 

«  Le  dernier  des  meneurs  de  nuées  célè- 
bre dans  la  Normandie,  »  dit  encore  M  lie  Bos- 
quet, «  était  un  fou  trè^  original  nommé 
Pièrre-Louis  le  Barbier,  qui  vivait  h  Rouen 
Il  V  a  peu  d'années.  Les  nombreux  titres 
d'honneur  qu'il  s'était  d^ernés,  expliquent 
quelles  étaient  les  siiperbes  préten  lions  de  son 
pouvoir  et  de  sa  science  ;  voici  la  kirielle 
pompeuse  de  ces  qualitications  qu'il  prenait 


soin  d'ajouter  è  sa  signature,  à  la  Sa  de  s^s 
nombreuses  ineiruettonê  et  dans  toutes  ks 
occasions  importantes  : 

«  PiERRB-LOUis  LB  Barbiir,  Fraii{ais, 

c  Dominatmoephérisaieur^  dominaturaii» 
iateur^  domfhiàteriiàieur  ^  domimkcmim'^ 
teur,  retrtmpériealeur^  prolongàtîêûîeHt  H 
monde  entier^  tempérteateur^  preâffu^omnipo* 
ienêulilisaUur  omntèuâ,  ei^  par  un  kit rr 
doH^  et  eatii  inierrupUon  de  travaux ^  S'unt 
augmentation  de  consommation  it  comi'u^ 
lîfrie,  ioit  bois  ou  charbon^  donamUtiomu- 
teur^  donamilliardsisateur^  el,  par  ta  pluie 
tombaâi  à  propos^  dtnamiikedcTisateur»^ 

MENTHE.  Naguère  encore,  chez  les  baio- 
(ànts  des  Pyrénées  proprement  dites,  et  dt'n 
les  contrées  voisines»  lorsqu'un  enfant  éuw 
malade,  sa  mère,  ou  è  défaut  sa  nourrice, 
ne  manquait  pas  de  se  rendre  dans  un  cban);> 
pour  offrir  è  un  pied  de  menthe,  du  p)  n 
couvert  de  seU  en  l'invoquant  en  langA^» 
rimé  pour  la  guérison  de  l'enfant,  et  ré;*" 
iani  neuf  fois  cette  cérémonie.  La  plinte, 
selon  une  croyance  profonde,  devait  dani 
ce  cas  mourir,  et  le  malade  recouvrer  u 
santé.  Les  Bretons  donnaient  aotrefois  U 
nom  de  mendraé  à  la  menthe,  et  pratiquaiem 
la  même  cérémonie  cour  un  enfant  nu- 
lade. 

En  Morée,  lorsqu'une  jeune  fille  reut  $«• 
voir  quel  époux  le  sort  lui  réserve,  elle  a 
recours  à  l'uDe  des  sibylles  du  pay.^.  Cel't" 
ci  lui  ordonne  alors  de  pélrir  un  gâteau  svec 
de  la  menthe  et  quelques  herbes  aromati- 
ques qui  croissent  sur  les  montagnes,  le- 
quel gAteau  elle  doit  manger  le  soir  et  s^^ns 
boire.  Puis  il  faut  encore  qu'elle  se  mett? 
'  immédiatement  au  lit,  ayant  le  soin  préala- 
blement de  SQspéndre  a  son  cou,  dans  un 
sachet  enchanté,  trois  fleurs,  dont  une  blau* 
che,  l'autre  rouge  et  la  troisième  jaaDf. 
Toutes  ces  dispositions  reltgieusemeoc  oIk 
servées,  la  première  plante  qu'elle  tirera  aa 
sort  en  se  réveillant,  annoncera,  si  elle  <^ii 
blanche,  un  jeune  homme;  si  c'est  la  roo^e, 
un  homme  m4r,  un  brave;  et  si  enfin,  ij 
jaune  se  présente,  c*est  que  le  prétendu  sera 
un  vouL 

MENYANTHE  ou  TRÈFLE  D'EAU.  Ce: i(> 
plante,  qui  croit  en  assez  grande  abHOoda'ire 
près  de  la  ville  de  bambourg,  y  est  app<*i' * 
fleur  delà  /i6fr//,  parce  qu^on  prétend  quVlit^ 
ne  croît  que  sur  le  territoire  de  celte  e5}tre 
de  république,  et  qu'on  ne  la  voit  jamais  sur 
celui  du  sud  du  Danemark  qui  en  eii 
voisin. 

MEPHISTOPHÉ LES.  Démon  que  Faust 
a  rendu  célèbre.  On  le  reconnaît  a  $on  rire 
constamment  sordonique;  è  la  joie  que  io» 
causent  toutes  Icf  douleurs,  et  a  la  railierc* 
avec  laquelle  il  attaque  les  vertus,  déchir* 
toutes  les  réputations.  Ctjacun  sait  qu^  ' 
race  de  MéphistophcHès  s'est  prodigieu>f 
meni  multipliée  è  noire  é|K>que 

MERLE.  Dans  les  préjugés  et  lescrojaiM-^ 
superstitieuses  du  moyen  Age,  cet  ui^ej  i 
jouissait  d'un  grand  nombre  de  vertus.  An.» . 
eu  suspendant  les  plumes  de  son  alledro.'*- 
h  un   iil  rouge,  on  ne  pouvait  doroiir  u»^« 
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ta  maison  où  ce  maléfice  aTail  élé  disposé. 
Bon  cœur,  placé  sous  la  lête  d'une  personne 
endormie»  lu!  faisait  dire,  lorsqu'on  Tinter- 
n»geait,  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  la 
journée.  Enfîn,  le  diable  se  montrait  aussi 
quelquefois  sous  la  figure  d*uQ  merle.  Jadis 
dans  la  conrersation ,  on  citait  un  merle 
blanc  comme  etemple  d'une  chose  impos- 
sible :  or  on  trouve  des  merles  blancs  dans 
TAmérique  du  Nord  et  les  régions  boréales. 

HERMAIDE.Les  Ecossais  nomment  ainsi 
une  espèce  (le  syrène  qui  habite  les  lacs  et 
les  torrents. 

MESSE  DU  SAINT-ESPRIT.  «  Avant  la 
révolution  de  89.»  dit  Mlle  Amélie  Bosquet 
dans  sa  fformandie  mervetUeuie^  »  il  régnait 
cette  croyance  parmi  le  peuple  que  les  prô- 
tres.pouvaient  célébrer,  avec  un  cérémonial 
particulier»  une  Me$$n  du  Saini-Espri:^  dont 
refficacité  était  si  miraculeuse  Qu'elle  ne 
rencontrait  jamais  d'obstacle  dans  la  volonté 
diîioe  :  Dieu  était  contraint  d'accorder  tout 
ce  qu*on  lui  demandait  par  cette  interces- 
sion, quelle  que  fût  l'eiigence  du  vœu  té- 
méraire. Moins  irréfléchie,  cetie  croyance 
eût  constitué  l'intenlion  d'un  sacrilège.  Il 
Ti*en  était  pourtant  pas  ainsi  ;  c'était  sou- 
Tent,  au  contraire,  avec  de  véritables  sen- 
timents de  piété  que  l'on  réclamait  la  messe 
du  Saint-Esprit,  et  quand  on  était  en  proie 
è  quelques-unes  de  ces  crises  affreuses  de 
la  vie,  qui  semblent  n*avoir  d'autre  issue 
possible  qu'un  irrémédiable  malheur.  Le» 
prêtres  séculiers  «refusaient  presque  tour 
fours  de  dire  la  messe  du  Saint-Esprit;  mais 
les  moines,  et  surtout  les  Pères  Capucins, 
étaient  réputés  i^ur  y  prêter  plus  complai- 
saromeot  leur  ministère. 

«  Quoiqu'elle  amenAt  toujours  la  réalisa- 
tion de  leurs  vœux,  la  messe  du  Saint-Es- 
prit pouvait  avoir  cependant,  pour  ceux  qui 
la  faisaient  dircdes  effets  bien  redoutables. 
Si  on  ne  la  faisait  célébrer  que  dans  un  cas 
grave,  comme  pour  arriver  à  démontrer 
l'innocence  d*une  personne  injustement 
accusée,  rarement  alors  il  en  survenait 
quelque  malheur;  mais  si  l'on  se  servait  de 
celte  messe  dans  un  but  frivole  ou  profane, 
la  Providence  punissait  d*une  manière 
cruelle  ceux  dont  l'audacieuse  imprudence 
traversait  ses  desseins.  Nous  en  donnons 
pour  exemple  la  petite  histoire  suivante, 

Sue  nous  racontons  sur  la  foi  des  souvenirs 
'une  vieille  femme  : 

•  Un  jeune  homme  et  une  jeune  Olle  de 
Boucn,  élevés  dans  le  même  voisinage, 
avaient  été  fiancés  l'un  k  l'autre.  Ils  s'ai- 
maient depuis  leur  première  enfance,  et  ils 
ue  concevaient  point  d'espérance  plus  for- 
lunée  que  celle  d*unir  à  jamais  leurs  vies. 
Cependant  le  ieune  homme  fut  appelé  au 
service  militaire  et  obligé  d'aller  tenir  gar- 
nison dans  une  province  éloignée.  La^  ton- 
dre correspondance  .des  deux  fiancés  ne 
subit  aucune  interruption  pendant  tout  le 
cours  de  ces  années  d'absence.  Enfin,  Té- 
|»oi|ue  où  le  jeune  homme  devait  se  trouver 
libre  «'•tant  arrivée,  la  jeune  fille  se  flalla 
^uVlIc  allait  voir  accourir  vers  elle  au  plus- 


iût  son  cher  exilé.  Elle  ratteiiftètt  de  m»* 
ment  en  moment;  mais,  hélas  !  plusieurs 
semaines,  plusieurs  mois  ensuite  se  pas* 
sèreut  sans  qu'elle  en  reçût  aucune  nou- 
velle. Une  année  bientôt  allait  être  écoulée  ; 
rinquiélude  ,  Timpatience  ,  le  désespoir 
exalté  de  la  jeune  fille  loin  d*ôtre  épuisés, 
redoublaient  chaque  jour  de  violence  et 
dlntensilé.  Dans  cet  état  d*angoisse,  la 
pauvre  enfant  résolut  d'aller  trouver  un 
moine  capucin  de  sa  connaissance  et  de  le 
supplier  de  lui  dire  une  messe  do  Saint- 
Esprit.  Le  bon  père,  touché  de  là  douleur 
de  cette  intéressante  fille,  lui  promit,  sans 
trop  s'enquérir  du  but  qu'elle  avait  en  vuet 
de  célébrer  h  sonjntention  la  messe  qu'elle 
réclamait.  Ainsi  fut  fait.  Peu  de  temps  après, 
on  reçut  une  lettre  du  fiancé,  qui  annonçait 
son  prochain  retour.  Son  intention, avouaif- 
il,  avait  été  de  s'établir  dans  l'endroit  où  il 
avait  tenu  garnison  ;  mais ,  h  dater  de  tel 
jour,  et  il  désignait  le  jour  même  où  atait 
été  célébrée  la  messe  du  Saiut-Esprit,  un 
ennui  subit,  un  tourment  invincible  ^'était 
emparé  de  lui  à  la  pensée  de  son  pays  et 
de  sa  fiancée,  et  il  avait  tout  quitté  pour  les 
revoir  au  |)lus  tôt. 

«  Quelle  joie  pour  l'heureuse  fille  I  Quelles 
félicitations  elle  s'adressait  dans  son  cœur  I 
Au  jour  marqué  de  l'arrivée  de  son  bien- 
aime,  elle  se  revêtit  de  ses  plus  coquets 
atours  pour  aller  à  sa  rencontre.  Pendant  ce 
temps,  notre  voyageur,  dont  ritnpatience 
s'accommodait  mal  dé  la  lenteur  des  relais, 
avait  quitté,  au  village  de  Bonsecours,  le 
coche  qui  l'avait  amené  iusque*lk,  et  des- 
cendait joyeusement  h  côte  a  pied.  Il  tou- 
chait presque  aux  portes  de  sa  ville  natale; 
il  était  arrivé  auprès  de  l'énorme  roche  de 
Sainte-Cathérihe,  oui,  n'ayant  pas  été  minée 
alors  comme  elle  la  été  depuis,  surplom- 
bait au-dessus  même  de  la  route,  quand  il 
aperçut,  sous  les  ormes  du  boulevard  Saint- 
Paul  une  douce  et  souriante  figure  qui  s'a- 
vançait vers  lui  et  qu'il  crut  reconnaître. 
Mais,  au  moment  même  où  il  se  livrait  à 
sa  contemplative  admiration,  une  pierre  se 
détacha  de  ki  roche  menaçante  et  Je  frappa 
mortellement,  aux  yeux  de  celle  qui  avait 
tant  imploré  son  retour.  Epouvantée  de  cette 
horrible  catastrophe,  la  jeune  fille  ne  voulut 
y  voir  que  le  châtiment  mérité  de  sa  témé- 
rité sacrilése.  Elle  ne  songea  plus  qu*k  flé- 
chir la  miséricorde  de  Dieu,  è  l'implorer 
pour  elle-même,  et  surtout  pour  celui  dont 
elle  s'accusait  d'avoir  cause  la  mort.  Elle 
consacra  à  la  religion  des  jours  h  jamais 
troublés,  et  ce  fut  aux  seules  consolations 
de  la  prière  qu'elle  demanda  d'adoucir  les 
regrets  de  Tamour. 

c  Le  triste  dénoûment  de  celte  lou- 
chante historiette  nous  d:t  peulêtre,  mieux 
encore  que  tous  les  épouvantements  hideux 
deb  sorce!l»Tie,  que,  après  l'effort  légiti- 
me et  permis  de  la  volonté  humaine,  la  ré- 
signation devient  la  vertu  par  excellence 
et  la  science  suprême  de  la  vie  ;  que  la  sa- 
gesse ne  consiste  point  li  tenter  toutes  les 
voies  hasardeuses  du  bonheur,  jiuisque  les 
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moyens  suspects  et  ciélonrn^^.s  nous  con- 
duisent si  rarement  à  uue  bonne  fin.  v 

MÉTAM()Rt>HOSBS.  Outre  le  poutoir 
qu'on  accordait  jadis  aux  sorciers  et  aux 
sorcières  de  prendre  toutes  sortes  de  for-^ 
tneSy  ou  leur  donnait  aussi  celui  de  meta* 
morphoser  les  autres  hommes  comme  bon 
leur  semblait.  Ainsi,  lleirio  cite  une  sor- 
cière qui  changea  erl  grenouille  un  cabare« 
lier  è  qui  elle  en  voulait.  Une  autre  sor-» 
cière,  pour  se  venger  de  rinfidélité  d'un 
homme  qu'elle  atmait,  en  fit  un  castor.  On 
lit  enfin  dans  Guillaume,  archevéquo  de 
Tyr,  qu'un  jeune  g.irçon  qui  demeurait  dans 
rile  de  Chypre  tut  aussi  changé  eu  Ane 
|)ar  une  sorcière. 

MÉTEMPSYCOSiE.  Les  magiciens  et  les 
sorciers  du  moyen  Âge  avaient  continué  à 
pn'ipager  la  croyance  a  la  métempsycose  en 
entretenant  leurs  dupes  des  nombreuses 
transformations  que  subissait  re»|)èce  hu- 
maine, suivant  telles  ou  telles  circonMan- 
ces.  C'était  une  sorte  de  doctrine  semblable 
è  celle  des  Manichéens,  qui  (>rétendflient 
que  les  Ames  passaient  dans  des  corps  pnreits 
k  ceux  des  êtres  que,  durant  leur  vie»  ils 
avaient  soit  le  plus  aimés,  soit  le  plus  mal- 
traités. Ainsi,  TAme  de  celui  (|ui  avait  tué 
un  rat  ou  une  mouche,  entrait  forcément 
dans  le  corps  d'un  raton  d*une  mouche,  et 
ainsi  de  suite.  Il  en  était  de  même  de  la 
situation  de  fortune.  Celui  qui  avait  été 
rich&deson  vivant  devenait  pauvre  après 
aa  mort,  ei-tfeetenn.  L'étude  des  hommes, 
au  surplus,  les  instincts  que  quelques  uns 
nianileslent,  disposeraient  assez  à  croire, 
dans  bien  des  cas,  a  la  métempsycose. 
Ainsi,  dans  tels  et  tels  individus,  il  y  a  du 
chien,  du  singe,  dn  tigre ,  du  pourceau,  de 
TAne,  etc.,  comme  dans  telles  et  telles  fem- 
mes on  remarque  de  la  chouette  y  de  la 
pie,  etc. 

MÉTÉORES.  Les  phénomènes  de  l'aurore 
boréale  et  du  mirage  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  la  manifestation  agisse  avec  puissance 
sur  les  erprits  sup/^rstitieui.  D'autres  roé« 
téores  se  présentent  assez  fréquemment  à 
•l'observation ,  accompagnés  de  circonstan- 
ces aussi  bizarres  que  curieuses  qui  fasci- 
nent également  la  crédulité.  Dans  son  HU* 
îoire  du  pontificat  de  Clément  XIV9  publiée 
eu  1852,  le  Père  Augustin  Theiner,  prêtre 
de  l'Oratoire,  rapporte  le  fait  suivant  : 

«  Dans  la  ville  de  Moscou,  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  mai  1769,  parut  à 
rhorizon  un  météore  étrange  dont  le  nonce 
apostolique,  témoin  oculaire»  envoya  k 
Rome  la  description  exacte  avec  un  dessin 
qui  le  représentait  fidèlement.  C*étail  un 
homme  robuste,  mais  tombé,  rampant  sur 
ses  mains  et  ses  genoux  »  les  pieds  liés  en- 
semble. Son  corps  était  percé  de  treize 
glaives,  k  la  poitrine,  au  dos  et  au  bras; 
les  flaucs  étaient  traversés  de  deux  poi- 
gnards croisés,  un  sabre  lui  entrait  dans  la 
bouche  et  un  canon  était  placé  sur  son  dos, 
la  gueule  braquée  vers  la  tête,  laquehe 
était  couverte  d'un  casque  polonais,  sur- 
monté de  la  couronne  royale.  Ce  météore 


f>renait  la  direction  de  Moscoq  veis  la  Piw 
ogno;  il  futvisible  pendant  plusienriln  <f 
res  et  jeta  l'épouvante  dans  tous  les  espr.t*. 
Les  hommes  clairvoyants  y  virent  rima^/ 
du  présent  et  de  l'avenir  de  la  Polûgn«'. 
Leurs  prévisions  ne  furent  pas  lrompé«»^.  • 

La  relation  que  voici  ne  serait  pas  moi^ 
surprenante  si  Ton  pouvait  admettre  qus 
son  auteur  ne  se  fût  pas  mis  en  frais  *i  f 
magi nation  pour  l'amplifier.  Le  phéàoi&èii.e 
^Obérait  produit  le  3  mai  ISÙ,  vers^n 
hetjres  du  soir,  k  Vienne  en  Daapbiné. 

«  Il  se  forma  deux  nuages  du  roiam^»  «U 
deux  grandes  maisons,  Tun  tout  ooîr,  l'au- 
tre tout  blanc  ;  ce  dernier  k  gauche»  ei  TâiH 
tre  k  droite.  Comme  ils  semblaient  toclintr 
vers  le  couchant»  le  nuage  noir  marcbail  >e 
premier;  ils  se  touchaient  du  haut  eo  bt, 
sans  intervalle  et  sans  mélange;  eoserab  > 
ils  représHulaient  uo  carré  long»  mais  ooo 
d'une  parfaite  régularité. 

«  Ces  deux  nuages  étaient  traversés  p.v 
le  milieu  par  une  forme  d'écbarpe  composée 
de  trois  bandes  larges  chacune  de  deux 
pieds  environ  et  de  couleur  différente:  n 
bande  supérieure  était  bleu  foncé  »  celle  d  i 
milieu  rouge,  et  la  bande  inférieore  blanche. 

«  Sur  Va  bande  supérieure  de  Técharpe  ei 
sur  le  nuage  blanc  se  voyait  un  personoâ^a 
richement  vêtu,  coiffé  d'un  chapeau  de  gâfîc 
rai,  monté  sur  un  cheval  blanc  orné  d*ut.o 
couverture  brodée  k  franges  d'or.  Ce  per- 
sonnage est  resté  longtemps  presque  tmoïc* 
bile  k  cette  place. 

^  «  Sur  le  nuage  noir»  au-dessous  de 
l'écharpe,  on  vit  un  grand  lion  noir,  courli4 
k  la  renverse  et  la  gueule  béante.  Il  état 
d'un  noir  beaucoup  plus  foncé  quête  nuagv, 
et  d'une  grosseur  a  couvrir  la  moitié  de   s 

Partie    inférieure  du   nuage  partagé   \*r 
écharpe;  iléiail  tourné  vers  le  coucb^ut, 
et  la  tète  vers  le  centre  du  nua^e. 

^  «  Yis-k-'Vis  ce  lion  et  bien  au-dessus  ''c 
l'écharpo  était  comme  une  flamme  de  fej 
semblable  k  un  bonnet  phrjgîeD.  Ce  bonnet 
s'agitait  vivement»  et»  descendant  en  tour- 
noyant, il  a  traversé  les  troii  bandes  dn 
l'écharpe  et  est  venu  se  perdre  dans  la  goec  0 
béante  du  lion  renversé,  qui  gardait  tuj- 
jours  la  môme  position. 

«  Kn  même  temps  on  voyait  un  seoooJ 
lion  noir  k  la  suite  du  premier  sur  la  partie 
gauche,  ou  au  eouchaDi  du  uoage  noir 
Celui-ci,  de  même  grosseur,  était  déliout 
sur  ses  pieds  et  regnrdait  le  premier  liun* 

«  Sur  l'écharpe  et  au-dessus  des  lieut 
lions  noirs  se  posèrent  trois  aigles  ooi'-s 
Celui  du  milieu,  quittant  sa  place»  vint  ^a 
poi^er  sur  la  tète  du  Mon  debout;  au-de«<iit 
des  deux  aigles  restés  k  leur  place»  étaient 
tn/is  couronnes  de  laurier»  placées,  lesdeui 
premières  en  ligne,  et  la  troisième  îoelln;<ot 
un  peu.  Ces  couronnes  étaient  très-verti-s 
un  chapeau  de  Napolépii  k  cocarde  Irtco^ufS 
surmontait  les  trois  courounes. 

«  Au  sommet  des  deux  nuages  noirs  ^t 
blanc  apparurent  comme  deui  villea  qu  ^f 
n*avait  pas  remarquées  d'abord  et  qu'on  ue 
ne  vit  pas  se  former.  Elles  seuiblaîcet  avj.r 
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surgi  (le  derflèro  les  thïui  nuages  qui  parais- 
weni  leur  sertir  do  base.  La  première 
reposai!  sur  les  deux  nuages ,  et  pr#(sqi]e 
autant  sur  l'un  que  sur  Tautre.  Celle-ci  était 
grtsitro;  on  distinguait  sur  une  façade  plu- 
sieurs rangs  de  croisées.  L*autre  fille,  moins 
grande  que  la  première,  reposai!  sur  la  par- 
tie pestértcure  du  nuage  blanc;  elle  élait 
séparée  de  la  ville  grislire  par  un  assez 
grand  inCenralle  formé  par  Tazur  du  ciel; 
elle  i!ait  remarquable  de  blancheur,  et  une 
tour  en  forme  de  clocher  la  doniioAit. 

«  Les  trois  couleurs  de  Téoharpe  eom* 
«encirent  à  pâlir«  et  tous  les  objets  qui 
s*élaicnt  dessinés  sxir  le  nuage  oof  r  s'effacè- 
rent, mais  le  superbe  ca?alier  tu  sur  la 
bando  supérieure  du  nuage  Uanc  restait 
toujours  dans  la  même  at!Uude. 

«  En  même  temps,  un  troisième  lion 
blanc  se  forma  sur  ie  nuage  blanc  au-dessous 
de  j'écharpe;  sa  blancheur  tranchait  sur 
celle  du  nuage,  et  sa  grosseur  élait  du  dou- 
ble des  deux  autres  lions  noirs.  Couché  sur 
lu  ventre,  il  (evait  la  tète  et  considérait  le 
ouage  noir,  ainsi  que  le  eafalior. 

«  Les  figures  dessinées  sur  le  nuage  noir 
ayant  disparu,  Técharpe  Incolore  a  été  ram^ 
fHacée  |>ar  une  seule  bande  noire,  mais  sur 
le  nunge  noir  seulement;  tandis  que  sous 
(0  lion  blanc»  du  c4té  du  nuage  blanc,  se 
son!  montrées  deux  l>andes.  Tune  blancbejet 
Tautre  Tort  clair;  ceilerci  était  au-dessous, 
t:ette  écbarpe  semblait  soutenir  le  lion.  Sur 
la  bande  noire  unique  sur  le  nuage  noir 
«ipparut  un  grand  fantôme  resaemblantèune 
femme,  les  chereux  en  désordre. 

m  Voici  qu'une  seconde  bande  noire  se 
montre  sur  le  nuage  noir,  s'étendant  rers  le 
coucbnntel  aboutissant  à  la  place  où  étaient 
ios  trois  couronnes  de  laurier.  Cette  bande 
ttgurait  un  pont  dont  on  distinguait  plusieurs 
arcades,  et  dont  la  base  se  perdait  dans 
l*azur  du  ciel.  Ce  pont  était  rem^ilî  de  plu- 
sieurs groupes  de  personnes  de  tout  seie. 
<  t  cfe  tous  rangs,  lesquelles  paraissaient  dans 
Tanxiété,  attendant  ce  que  deTieadrait  la 
L^ande  ritle  grisâtre  que  Ton  voyait  envahie 
subitement  |iar  un  tourbillon  de  fumée. 
It^tait-ee  éboulemeatou  inceadiafOn  ne  vit 
»oint  de  Cau;  mais  peu  après  la  fumée a'esi 
Jissipée,  et  à  la  platée  il  n'est  resté  que  des 
léci)mbres  et  des  pans  de  mur  plus  ou  uioins 
lauts  les  unsaue  les  autres.  Aussitôt  Ton 
rit  le  fantôme  de  femme  échevelée  se  cour- 
>cr,  sa  tète  se  séparer  du  tronc,  tomber 
oiome  une  pierre  et  dtspiiraltre,  tandis  que 
e  corps  s'étendait  sur  la  banda  noire. 

c  Après  ce  tableau,  on  Tit  une  grande  dame 
ortîr  de  la  Tille  apparente  ou  cbiteau 
»iao€.  Elle  était  couronnée  et  Têtue  d'un 
tianleau  blanc  qui  ne  saurait  être  comparé 
u'au  manteau  de  la  statue  de  la  Tierge  de 
'ourT&ère;  sa  couronne  ressemblait  aussi  h 
elle  qui  couvre  Ia  tèie  de  cello  TÂerge*  £llo. 
L'DAÎt  eh  sa  main  une  autre  couronne  qui 
^araîsaait  ibrtif  d'une  ouTorture  faite  sur 
s  duTaiit  du  Qianioau.  Cette  dame  est  Tenue 
^pos4»r  cette  ceuronpe  sur  la  lèt^  du  lion. 
Laae»  Ceitu couconpe  était  fonie^  fffo^^Qt, 
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blanche  i  composée  de  noors  dont  il  n^a  pas 
été  possible  de  reconnatU'O  la  nature.  Kn 
recevant  celte  couronne,  le  lion  blanc  parut 
se  relcTcr  et  s'approcher  du  château  ou* 
Tille. 

«  Au  sommet  de  la  tour  qui  dominait  la 
Tilfe  ou  château  blanc,  flottaient  deux  dra«« 
peaux  dont  rétoflfô  s*agi!ait  vivement,  tandis 
que  l'ensemble  du  château  s'avançait  lente» 
nient  vers  le  couchant  dans  un  calme  par- 
fait. On  avait  aussi  remarqué  deux  drapeaux, 
rouges  en  faisceau,  s*agitant  à  Textrémiiédu 
nuage  noir  «et  semblant  enfoncés  dans  uu 
Talion. 

«  AussilAt  que  le  lion  blanc  a  été  cou- 
ronné, le  cavalier,  jusque-là  immobile,  a 
quitté  son  cheval  qui  a  disparu  dans  lo 
nuage,  et  est  venu  sur  te  lion. 

«  Derrière  ce  lion ,  et  comme  sortant  de 
dessous  sa  queue,  parut  une  tige  de  lis 
formant  sept  branches,  toutes  fleuries.  Lo 
lion  tenait  a  sa  giipule  une  autre  brandie  de 
lis,  mais  toute  simple^  et  une  troisième, 
branche  scmotable  formait  comme  un  pana- 
che au*dessus  de  sa  tète  ;  elle  Ap|»araissait 
couronnée  d'une  auréole  d*un  blanc  rose  en 
forme  d'aro-en-ciél. 

«  Le  cavalier  qui  était  venu  se  placer  sur. 
le  lion  blanc  a  disparu,  et  l'on  a  remarqué , 
au  bout  de  la  bande  verte,  derrière  le  lion« 
une  tète  d'homme  d'un  blanc  d*argent,  le 
crâne  chauve,  et  des  cheveux  blancs  for- 
mant autour  une  espèce  de  couronne, Ha 
figure  rose,  le  port  haut  et  majestueux.  Rllo. 
ressemblait  au  cavalier,  sauf  que  celui-^ci, 
était  coiffé  d'un  chapeau,  tandis  qu'elle  était 
nue. 

«  Au-dessus  de  cette  tète«  sur  fazur  da; 
ciel,  se  lisaient  ces  trois  lettres,  grosses  et, 
violettes  :  Avk;  aucuqe  ponctuation  ne  lés, 
accompagnait  ;  la  première  étaU  plus  grossO; 
que  les  deux  autres. 

«  Plus  haut  que  les  leltre^  et  toujours  sur> 
l'azur  du  ciel,  se  Toyaieot  quatre  grands, 
chiflnres,  dont  les  deux  du  milieu  étaient 
retournés  en  sens  inverse  ;  leur  couleur  était! 
noire;  ils  étaient  ainsi  disposés  :  SggS  (cinq,. 
trois,  six,  cinq). 

«  Sur  l'écbarpe  blanche  et  rerle  qui  sou«. 
tenait  le  lion  blanc,  l'on  a  tu  dcMi  person^i. 
nages  se  donnant  le  bras  et  s'avancant  vers 
le  nuaae  noir.  Ils  étaient  coufens  de  man- 
teaux éclatants  d*or ,  et  avaient  sur  la  tèle 
des  diamants  dentelés  par  le  haut  dans  toute 
la  circonférence. 

f  Alors  se  dessina  une  large  l)ande  noire 

Zui,  du  nuage  noir,  s'étendait  au  nord  vers. 
yon.  C'était  un  pont  oili  on  distinguait  lin, 
grand  nombre  d'arcades  ;  ce  pont  était  cou- 
Tert  d'une  armée  de  caTaliers  qui  s*aTan- 
çaient  vers  les  deux  personnages  couronnés, 
ci-dessus;  les  chevaux  couraient  ventre  à. 
terre.  A  son  chapeau  on  reconnaissait  leur 
chef  pour  un  général.  Arrivé  devant  les  deux^ 
personnages ,  il  a  levé  son  chapeau  f  et  les 
deux  personnages  semblaient  s'incliner  pour 
le  saluer. 

f  Enfin,  tou9  ces  nuages  se  sont  con&)o- 
4ui  et.(^l)wtlis  ffk  wne  Tapeur  rougci  comip% 
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il  s'en  voit  souvent  dans  les  beaux  jours 
aprèS'  le  coucher  Au  soleil. 

«  Cet  incroyable  tableau  s^est déroulé  pen- 
dant l'espace  de  deux  heures  ;  la  plus  grande 
parité  è  la  lueur  d'un  beau  soleil  couchant, 
et  le  reiste  après  le  coucher.  Les  témoins  ont 
dône  pu  bien  observer  ce  phénomène  k  loi-' 
siret  aussi  distinctementque  sur  une  toile.  » 
(Broch.  publiée  chez  J.  B.  Gros»  à  Paris.) 
'MÉTÉOROLOGIE.  Une  discus^sion  qui 
a^est  produite  à  l'Académie  des  sciences, 
()ans  te  mois  de  janvier  1856,  a  pleinement 
^  justifié  ce  quatrain  bien  connu  : 

-^Hélasl  sur  sa  propre  science, 
Le  savant  même  est  incertain  : 
On  sait  aajourd'hui  ce  qu'il  pense, 
Nou  ce  qu*il  pensera  demain. 

Il  s'agissait  i\e  rétablissement  d'un  cer- 
tain nolDl3re  dV>bsêrvMoires  météorologiques 
en  Algérie.  Or  on  sait  quelle  est  l'impor- 
^  tance  qu'on  attache  en  général  à  la  méléo* 
rologie  dans  ses  rapports  ^vec  l'agriculture, 
et  la  célébrité  qu'ont  acquis  certains  travaux 
«ur  cette  branche  de  la  physique.  Ëh  bien  I 
nu  moment  même  oi!^  l'on  croyait  fermemeni 
qu^iï  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  qui 
que  ce  Tût  de  porter  le  moindre  doute  sur. 
cette  hnportance,  voilà  qu*en  plein  Institut, 
deux  hommes  éminents  sont  venus  déclarer' 
que  l'élude  de  la  météorologie,  et  surtout 
Qa  climatologie,  a  été  jusqu'à  ce  jour  sans 
liègle,  sans  consistance,  sans  fruit;  qu'on  ne 
lui  doit  rien,  que  son  utilité  est  encore  h 
rechercher,  qu'enAn»  c'est  une  science  à 
créer. 
*  Cependant ,  qni  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien  ;  et  un  troisième  académicien 
a  fait  entendre  k  ce  sujet  dé  sages  paroles. 
Voici  quelques  fragments  du  compte-rendu 
c|u'a  donné  M.  Louis  Figuier  sur  cette  eu* 
/neuse  discussion  : 

'«  ...  M.  Regnault  n'a  pas  craint,  à  propos 
'âè  la  proposition  de  créer  en  Algérie  des 
-observatoires  météorologiques,  de  nier  l'util 
'Méet  presque  l'existence  de  la  météorolo-' 
^ié,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  le 
genre  d'observations  que  l'on  se  propose  de 
reproduire  exactement  en  Afrique.  Selon 
Koti^  cëlèbre  physicien,  la  météorologie  n'a 
imcore  fourni,  dar»s  aucuf)  pays,  aucun  ré-' 
stiltat  utile  è  la  pratique  agricole.  M.  Re- 
gnault  a  peine  b  comprendre  (]ue  l'on  s'oc- 
4iupe  de  fonder  des  observatoires  de  météo- 
rologie lorsque  les  premiers  princifies  à 
suivre  dans  les  observations  météorologiques 
nesont  pas  môme  posés  ou  formulés;  quand 
on  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  faul  observer, 
•comment' 11  faut  observer  et  où  Ton  doi^ 
4)bserver.  Il  af&rmé  sans  hésiter  que  toutes 
les  observations  faites  jusqu'ici  en  Angle* 
flerrei  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Ameri« 
que,  n'ont  pas  fait  faire  un  pas  sérieux  vers 
ie  progfès  réel,  et  félicite  la  -France -de  n'a* 
-:Voir  pas  suivi  les  errements  des  contrées 
voisines,  de  n'avoir  rien -ou  presque  rien 
(fait,  alors  qu'il  était  iraposstbleKle  bien  faire, 
c  Parlant. ensuite  des  observations inétéo- 
fologiques  faites  dans  les  observêtoiresspé- 
étanXf  M.  Regnault  demâodo  si  elles  soai 


de  nature  a  rendre  service  k  TagriCfiUorf, 
et  s'il  importe  beaucoup  aux  paysans  de  m* 
voir  le  nombre  de  degrés  que  marque ^cer* 
tainës  heures  du  jour  et  de  la  ooit  un  in». 
trument  placé  au  nord ,  k  l'ombre,  ï  uut 
certaine  hauteur  du  sol.  Ce  qui  serait  oécf^ 
saire  h  la  culture,  c'est  la  connaissance  d^f 
températures  éxtrAmes  que  les  plantes  so^t 
exposées  k  subir  pendant  le  jour,  au  soleiî, 
à  l'ombre,  et  pendant  la  nuit.  Or  c*est  \)p^ 
cisément  ce  que  ne  donnent  point  les  obser* 
valions  faites  aujourd'hui  dans  les  obserri* 
teires  astronomiques,  établissements  aui« 

auels  elles  ne  pourraient  d'ailleurs  èir« 
emaodées,  car  de  telles  recherches  ne  %(^u\ 
pas  de  leurressorL  Ce  qu'il  imporlersit  en- 
core de  bien  connaître,  c'est  le  degré  de  U 
lempérature  i  partir  duquel  chaque  plante 
comtaence  h  végéter,  et  qui  varie  d'une 
plante  b  l'autre;  c'est  la  somme  des  tempé- 
ratures nécessaires  k  une  plante  pour  ac- 
complir sa  vie  végétale  et  parvenir  k  matu- 
rité, et  une  foule  d'autres  données  qu«  Ton 
demanderait  en  vain  k  nos  observaloirt-s 
actuels. 

9  Pour  M.  Regnault,  les  iNises  et  les  règlesde 
la  météorologie,  eu  ce  qui  concerne  surtout 
la  clima4oloeie,  n'existent  pas  encore,  ellei 
sont  encore  a  découvrir!  On  a  fait  jusqu'ici 
des  observations  météorologiques  dans  (ea 
établissements  astronomiques,  qui  ne  de- 
vraient rien. avoir  k  faire  concernaet  la  mé- 
téorologie. A  quoi  peuvent  conduire,  on 
^tfet ,  ces  observations  tdles  qu^ettes  so  >l 
instituées  dans  ces  établissements  au  |>oiut 
de  vue  de  la. climatologie  7  Qu*esi«ce  quec<fi 
élément  abstrait  aue  l'on  nomme  (empéraun 
moyennep  et  que  I  on  s'efforce  de  détenu  ii^^r 
avec  tant  de  soins  et  de  peines?  N't^t-r? 
pas  là  un  être  de  convention,  et  qui  ne  j<>u« 
dans  la  nature  aucun  rôle  réel?  Quel  but 
veut-op  atteindre  quand  on  s'évertue  à  ub* 
server  un  thermomètre  installé  au  nord  ei  à 
l'ombre,  k  une  certaine  distance  desbii* 
ments  et  abrité  par  un  toit  protecteur?  La 
opérant  ainsi,  sait-on  bien  ce  que  Ton  faii, 
et  pourrait-oii  rendre  raison  de  la  néces- 
sité ou  de  la  légitimité  des  conditions  blxar» 
res  que  Ton  s'impose  k  soi-même  ?  Le  gou- 
vernement demande  l'institution  d*une  m^ 
téerologie  qui  puisse  diriger  et  hitter  Ki 
progrès  delà  culture  en  Afrique;  k  quoi  b^u 
dès  lors  les  observations  irrationnelles  et 
routinières  faites  jusqu'ici,  et  ue  faut-itj>ai 
procéder  tout  autrement?  Ce  n'est  plus'u 
nord  et  kPombre,  mais  en  plein  soleil  au'il 
faudrait  installer  les  thermomètres;  leuf 
place  est  dans  le  lieu  occupé  par  la  plaïue 
elle-même  dont  on  veut  déterminer  lesdou* 
nées  météorologiques,  les  conditions  d'en»* 
tence,  de  végétation,  de  maturation,  etc. 
Or  f oilk  précisément  ce  qu'on  ne  bit  p«^ 
ce  qu'on  n*a  pas  même  encore  appris  i 
faire;  le  terrain  n'est  ni  déblayé  ni  prépara; 
comment  songer  k  bâtir  ? 

«A  renoncé  de  propositions  si  inattendae^i 
M.  Le  Verrier  a  demandé  k  M.  Regnault  s'd 
avait  bien  apprécié  la  portée  de  tes  paroles, 
et  s*il  ne  4;raigaait  pas  qu'elles  aient  dsus  U 
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urionce  un  doiiionrcui  relentîssentpnl.  M: 
Regnault  a  répondu  nvei:  calme  qu'il  ncce|i- 
lait  toute  la  responsabilité  tU*  son  opinion,  et 
qu'il  était  prêt  h  la  développer  et  à  la  nnoti- 
Yer  quand  on  le  Tondrait. 

«  L*opinion  émise  par  M.  Regnault  avait 
surpris,  et  il  faut  le  dire,  péniblement  im« 
pressionné  l'Académie,  qui  croyait,  à  tort  ou 
à  raison,  y  voir  la  pensée  de  mettre  b  néant 
d*nn  trait  de  plume  des  travaux    immenses 

aui  ont  occupé  les  plus  grandes  illustrations 
c  notre  époque,  et  porté  des  fruits  qu'il 
serait  déraisonnable  de  contester.  Mais  TA- 
railémie  n'était  pas  h  bout  de  ses  surprises. 
L*un  de  sesrdus  illustres  membres,  M.  Biot, 
est  venu  prêter  è  Topinion  de  M.  Regnault 
rnptnii  de  son  imposante  autorité,  en  la  con« 
firmant  sur  tous  les  points.  Le  grand  physi- 
cir'n  a  développé  ses  idées  sur  cette  ques- 
tion dans  un  écrit  assez  étendu  dont  nous 
ne  pourrons  donner  ici  qu'une  idée  abré- 
gée. 

c  M.  Biot  A^hésite  pas  h  déclarer  que  la 
n)étéorolo^ie  ne  saurait  encore- h  ses  yeux 
CDUitituer  une  science.  Telle  qu'elle  existe 
i\ij«  urd^huî,  elle  n'a  pas  de  bases  fixes.  On 
ne  connaît  pas  les  courbes  atmosphériques 
dons  lesquelles  s'accomplissent  les  pheno- 
ffiènes'que  l'on  cherche.  En  raison  uu  peu 
de  capacité  des  gaz  pour  la  chaleur,  les  va- 
riations de  température  de  l'atmosphère 
peuvent  A  peine  être  saisies,  tant  il  y  a  de 
mobilité  dans  la  couche  d'air  qui  environne' 
la  terre.  Aussi  la  température  d'un  lieu  est- 
e!ie,  pour  ainsi  dire,  un  accident  qui  dé- 
pend de  mille  circonstances,  dans  lesquelles 
le  chaleur  répandue  dans  l'atmosphère  ne 
compte  que  pour  un  élément.  Cette  tempe* 
rBture  est  variable  non-sëolement  d'un  lieu 
è  l'autre,  lûais  encore  d*une  minute  h  l'au- 
tre, dans  un  même  endroit.  M.  Biot  demande 
donc  qu'au  lieu  de  faire  des  observations 
méiéorologiques,  on  s'occupe  de  constituer 
la  météorologie  par  de  grandes  éludes  sur 
l'atmosphère. 

«M. Biot  a  cité  comme  preuve  h  l'appui 
de  ses  opinions  l'inutilité  complète,  selon 
hii ,  des'  observations  météorologiques  in- 
nombrables qui  ont  été  faites  en  Russie  pen- 
dant une  très-longue  période  d'années. 
L'établissement  d'observatoires  météorolo- 
giques arait  été  réalisé,  en  effet,  sur  toute 
la  surface  de  la  Russie,  dans  des  conditions 
de  inultiplicilé  proportionnées  à  l'étendue 
de  ce  vaste  empure*  On  y  avait  créé  tout  un 
corps  spécial ,  une  véritable  armée  de  mé* 
//oroyrapAft,  ayant  son  généralises  offi-» 
ciers,  ses  soldats;  ces  derniers  n'ayant  qu*à 
rtinplir,  aux  heures  marquées,  les  cadres 
d observations  qu'on  leur  adressait,  sans 
«Toir  aucun  emploi  à  faire  de  leur  intelli- 
B^oce.  Tous  ces  états  réunts  ont  été  impri« 
VD^s  et  constituent  de  gros  volumes  in-i% 
remplis  de  chiffres,  dont  la  publication  a  dû 
<ire  fort  coûteuse.  Des  institutions  analo- 
^iies  ont  été  sollicitées  ou  établies,  dans  plu« 
rieurs  autres  parties  de  TEurope  avec  des 
l>ropurtions  moins  gigantesques. 
'  %  —  L'épreuve  que  Ton  a  faite  «o  Rassia 


de  ces  étjiblissements  spécialement  météo- 
rologiquesest  complète, «dit  M.  Brot.  «Leur 
directeur  général  est  un  savant  distingué; 
SHS  aides  principaux  sont  des  hommes  très*^ 
intelligents  ;  lui  et  eux  ont  dû  se  mettre  en 
possession  des  inéthod<f8  et  des  procédés 
d'observation  récemment  perfectionoés./ 
Pourtant,  ni  là  ni  aîHeurs,  on  n'a  tiré  aucuo^ 
fait  réel  de  leurs  coûteuses  publications.  Ils 
n'ont  rien  produit  pour  l'avancement  de  îi- 
science  météorologique,  et  j'ajoute  que,  non 
par  la  faute  des  hommes,  maïs  par  le  man- 
que d'un  but  spécial ,  et  par  la  nature  dor 
leur  organisation,  ils  ne  pouvaient  rien  pro- 
duîrer  sinon  des  masses  de  faits  disjoints, 
matériellement  accumulés,  sans  aucune  des- 
tination d'utilité  prévue,  soit  pour  la  théo- 
rie, soit  pour  les  applications,  a 

ff  M.  Biot  conteste  que  l'on  puisse  tirer 
la  moindre  conclusion,  pour  la  Connaissance' 
de  l'atmosphère,  d'obset*vations  faites  h  la 
surface  de  la  terre,  c'est-ii-dire  dans  la  cou- 
che d'air  la  plus  basse,  où  toutes  les  causes 
de  perturbations  imaginables  ont  leur  siège 
spécial,  et  produisent  au  même  instant ,' 
dans  des  localités  diverses,  souvent  peu  dis- 
tantes, des  effets  très-différents. 

«  —A  défaut  de  succès  dans  la  découverte 
des  lois  générales,  on  s'est  rejeté,  »  continue 
M.  Biot,  f  sur  Tespérance  des  applirations 
pratiques.  Quand,  a-t-on  dit,  on  aura  accu- 
mulé pendant  beaucoup  d'années ,  dans  des- 
localités  diverses,  des  masses  d'observations 
thermométriques  et  hygrométriques  régu- 
lièrement faites  è  toutes  les  heures  de  la 
nuit  et  du  jour,  on  en  déduira  des  moyens 
qui  seront  éminemment  utiles  à  l'agricul- 
ture, à  la  physiologie  végétale,  h  la  géogra-' 
pjbie  des  plantes,  et,  par  suite,  au  choix  des 
cultures  qui  peuvent  être  fructueusement 
introduites  dans  chaque  localité;  Tout  cela* 
s*est  encore  trouvé  être  autant  dMllusions, 
et  j'ajoute  qu'il  n'en  pouvait  autrement  ar- 
river. C'est  une  chose  curieuse  que  de  voir 
à  travers  quelles  hésitations,  avec  quel  res- 
pect pour  les  promesses  théoriques  qu'on 
leur  avait  faites,  les  agronomes  et  les  bota- 
nistes ont  été  finalement  conduits  à  en  re- 
connaître la  presque  complète  inutilité.  Ils 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  établir,  d'a- 
près les  tableaux  de  températures  moyens 
nés,  des  règles  qui  définissent  les  limites 
des  zones  territoriales  dans  lesquelles  les 
diverses  classes  de  végétaux  pouvaient  riVre 
et  Atre'ouliivées  avec  avantage,  lisent  trouvé. 

2 n'en  fait,  ces  règles  font  presque  touîours: 
éfaut  dans  l'application.  » 

M.  le  maréchal  Vaillatit  a  répondu  en  cas 
termes  h  ses  deux  collègues  de  Tlastitut:,  ! 

fl  Estait  donc  vrai,  a  a  dit  le  savant  ministre, 
«  qu'il  faille  dès  l'abord  et  lorsqu'il  s'agit  d'un' 
pays  tout  è  fait  oeuf  pour  nous,  conquis 
d'hier  et  paciQé  d'ai^ouni'hui  seulement, 
des  observations  météorologiques  poussées 
h  un  degré  de  précision  au%lles  n'ont  pas 
mètne  dans  notre  vieille  Europe;  et  que,  si 
elles  n'atteignent  pas  cette  précision  ellet 
soient  sans  milité?  Nous  ne  le  croyons  Ufêh 
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(«ment,  et  h  Toppiii  de  noTre  opinion;  ii 
nous  nutRtn  de  citer  quelques  faits.  » 

Ici*  M.  le  maréchal  Vaillant  parle  de rtro< 
porlance  poor  tes  colons  cultivateurs,  de 
connaître  préalablement  Tépoque des  pluies 
«lensles  différentes  contrées  de  TAIgérie, 
en  Ttio  de  la  récolte  du  coton:  <|Leeolon«  » 
di1-ili  «  parvenu  h  un  point  de  sa  croissance» 
ne  doit  plus  être  mouillé  par  Teau  du  ciel  : 
s*fl  pleut  alors,  tout  est  perdu.  Eh  bien  I  de 
guef  intérêt  n'cst-tl  pas  pour  le  colon  de  sa- 
folt  par  anrance  e1  sens  avoir  à  faire  par 
hii-meme  des^ipériences  qui  peuvent  en- 
traîner sa  ruine,  si  dans  telle  oo  telle  loea- 
Nté  i]  faut  semer  plus  iàx  ou  plus  lard,  si 
ses  cultures  seront  exposées  h  être  brûlées 

Îar  le  vent  du  désert,  ou  noyées  par  les 
ots  d*une  pluie  intempestive  I  Qui  peut  le 
ilirigor  h  cet  égard,  sinon  les  relevés  J'ol>* 
servalions.  tnême  ^complétas,  pourvu 
qu'elles  embrasseul  un  assez  grand  nombre 
ti'années? 

«^ansdoule,  »  continue  le  maréchal ,  «  nous 
ne  prétendons  pas  que  le  cultivateur  ne 
doive  marcher  que  le  baromètre  et  le  ther- 
momètre i  la  main  ;  mais  nous  croyons 
qu*i]  peut  être  avantageusement  renseigné 
par  des  séries  d'observations. 

«  Au  point  de  vue  de  Thygiëne  de  notre 
armée»  ces  observations  ont  bien  un  autre 
mérite.  Combien  nous  a  coûté  Tignorance 
où  nous  étions  de  toutes  choses  dans  les 
premières  années  de  Foccupation  t  Que  de 
progrès  ont  été  faits  à  mesure  que  Tobser- 
laiion  est  venue  révéler  les  causes 'd'insa- 
lubrité  de  chaque  localité,  causes  qui  tien- 
nent, Inon*seulement  aux  transitions  de 
température,  mais  au  retour  des  pluies,  à 
leur  abondance,  à  la  promptitude  avec  la- 
quelle files  satureut  le  sol  et  ramènent  la 
^gétalion  I 

41  Les  opérations  miliisires  ne  sauraient 
t)Ofi  plus  négliger  C9  qu*indiquent  les  séries 
^rôbservations  météorologiques.  Dans  telle 
partie  de  fancienne  régence  d*Alger,sl  Ton 
se  met  en  campagne  à  une  époque  donnée, 
on  a  pour  soi  toute  chance  de  beau  temps  ; 
dans  telle  autre  province,  on  est  assuré  de 
tombera  cette  époque^  dans  «une  série  de 
pluies  et  d'orages.  Comment  le  savoir  d*a- 
vaace»  étavec  quelle  certitude,  sinon  par 
des  observations  antérieures?  Mais  noint 
u*est  beioin,  on  Favouera,  que  ces  ouser- 
vtations  soient  faites  d*heure  en  heure,  de 
jour  et  de  nuit,  et  que  leurs  résultais  soient 
firécis  jusqu'à  ta  dixième  décimale. 

«(  ta  grenouillfàu  pire  Bugeaud,  aussi 
èien  Que  ta  cQ$queli€t  égaie  encore  aujour- 
d'hui les  bivouacs  de  nos  soldats  en  Afrique. 
Ce  grand  homme  de  guerre  qui  a  tant  fait 
|)0ur  TAIgérie,  en$e  ei  aratrop  consultait  sa 
rainette  avant  do  mettre  ses  troupes  en 
marche  pour  une  expédition.  Un  baromètre, 
alors  même  qu'il  ne  serait  pas  parfait,  ne 
Taut-il  donc  pas  une  grenouille? 

«  Nous  ne  saurions  partager  l'opinion 
imisepar  le  premier  rapport  de  la  commis- 
jion      '  '        "^ 


dain  avec  lequel  on  lee  aecQeiileai^tinrhQ* 
Sans  doute,  elles  ne  sont  pas  encore  uiti.* 
faisantes  et  de  tous  points  îrréprochibic^ ; 
mais  il  v  aurait,  selon  nous,  beaeceap  d'jN 
gratitude  do  la  fiart  des  hommes  de  Kleorf, 
h  ne  pas  reconnaître  tous  les  vrais  Hnm 
déjà  rendus  par  ces  observations,  dMit  n;. 
senible  faire  si  peu  de  cas.  Itien  élodiées 
tiien  comparées  et  conTenablement  discu- 
tées, elles  fournissent  iien  renseignemni 
précieux.  Ce  sont  elles  qui  ont  fââron. 
nattre  les  Ugnee  iiotherma  et  qui  ont  ohmk 
tré  avec  quelle  singnlarité  tout  iapréva^'i 
chaleur  so  distribue  h  la  surface  denMr<* 
globe.  Ce  sont  ces  observations  si  criti  lo.) 

3ui  ont  donné  l'éveil  è  Wells  et  l'ont  cr- 
uii  h  sa  belle  théorie  du  ràyonneicei)(;(» 
sont  elles  qui  ont  averti  des  variadin 
diurnes  du  baromètre;  et  si  cesyarn(:rr:> 
attendent  encore  une  explication  $è{hiî> 
santé,  ce  nVst  nasè  Timperi^tion  dt^s  ki- 
trumenls  qu'il  faut  s'en  f >rendre.  Enrm,  n, 
nous  a  donc  appris  que  la  quanlif^  (i\ jj 
qui  tombe  du  eiel  présente  des  dilTirence* 
quelquefois  ai  considérables,  selon  que  a 
pluie  est  recueillie  près  du  sol  mime  ou  S 
quelques  mètres  au-dessus?  Qui  nousia,»- 
pria  que,  contratreiuent  à  l'opinion  cmd* 
uiune,  il  lontbe  bien  plus  d'eau  dans  le  Mi- 
di, où  le  soleil  brille  presque  loujOKrs, 
aue  dans  le  Nord,  où  il  pleut  peiMhnl  louiez 
I  année?  Bi,  par  contre,  qui  a  ois  les  sa- 
vants sur  la  Yoie  de  l'explication  dun phé- 
nomène si  longtemps  contesté  par  eux,  un* 
dis  çiu'il  était  patent  pour  tous  lespiysm 
habitant  dans  le  voisinage  des  graoos  cours 
d'eau,  à  savoir  ia  forniatioD  des  glafons  lu 
fond  des  fleuves  et  noo  pas  è  la  iurbce^t 
l'eau?  Ayons  de  la  reconnaissaoee  pour  u-i 
devanciers  iqui  ont  fait  faire  las  preoii^ri 
pas  è  la  science}  louons-les  de  leuri  cilortf 
persévérants,  et  faisons  des  vœux  pourq«â 
revenir  de  la  météorologie  ne  reste  r<^* 
en  fait  de  découvertes,  au-dessous  de  mu 
passé. » 

MILAN.  Albert  le  Grand  nous  spprer.J, 
avec  son  sérieux  ordinaire,  que  si  l'on j'^tfu* 
sur  son  estomac  la  téta  du  cet  oiseau,  y» 
se  fera  forcément  aimer  de  tout  le  i»ûiw(f. 
Si,  d'un  autre  cèté,  on  attache  celte  léiu  »u 
cou  d'une  poule,  celle-ci  couvera  sens  re- 
lâche jusqu  à  ce  qu'elle  ait  pu  5*eo  àéb^r- 
rasser.  Enfin,  si  on  frotte  de  son  saiv  ^ 
crête  d*un  coq,  il  ne  chantera  plus.  Il  eti>!o 
aussi  dans  les  rognons  du  milan  une  ut- 
taine  pierre  qui,  placée  dans  le  vase  >(J' 
contient  la  viande  que  doivent  manger  Jt^t 
ennemis,  les  remet  aussitôt  en  boone  i^* 
telligence. 

MILLIiNIUM  ou  LES  WAKEMEMTEs 
On  a  donné  ce  nom  è  une  hérésie  DouT^'' 
qui  s'est  produite  aux  Btats-Unil,  ce  j<;^ 
si  fécond  en  utopies  religieuses  et  «n  ei* 
centricités  de  toute  nature.  Outre  les  s(èut« 
superstitieuses  et  scandaleuses  qui  se j'J^* 
sont  dans  les  réunions  des  aJt|>te5,  iK^ 
est  accompli  un  drame  qu'on  ne  i'êiW'^r 
sion,  êtavofr,  pour  les' observations  mé-  guère  è  voir  surgir  au  xix* siècle,  le  si^'^ 
téorotogiques  lattes  Jusqu'ici.  Tespèce  de  dé*    dei  lumières. et  des  esprits  forts«  Vuici  <* 
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3116  nous  extrayons  des  jourdattt  du  mois 
ejtfn  fier  1856: 

«  Uno  vieille  femme,  Rhoda  Wakeman . 
habilant  la  fille  de  New  Haven»  se  prétend 
eofojée  par  Dieu  sur  la  terre*  pour  y  an- 
noncer la  f  eoue  prochaine  du  Christ  et  y 
ouvrir  le  mi/Zeniiim  :  une  ère  de  mille  ans 
t|ui  précéderait  te  jugement  dernier^el  pen- 
«laiU  fnquelle  tes  élus  jouiraient  de  toutes 
jKirtesde  plaisirs.  Cette  folle  prétend  sfoir 
roçu,  il  y  ^  quelques  années,  la  visite  du 
SaintBsprtl»  »!t  être  honorée,  de  temps  en 
temps  des  réfélations-  de  Dieu.  Ses  dis- 
ciple&»  au  nombre  de  douze  environ,  ont 
IMiobitude  de  se  réunir  chez  elle  fiour  prier 
et  pour  divaguer.  Justus  Maihéws  était  un 
lies  adeptes  les  plus  fervents  decette  Eglise; 
loutefuis,  depuis  quelque  temps,  il  était 
moins  assidu  aux  réunions,  et  la  femme 
Wakeman  lui  afait  persuadé  qu'il  était  pos- 
sédé de  l'esprit  malin,  du  vieil  kômme  dont 
f>arle  TEeriture.  Cet  ttprii^  disait-elle* 
agissait  aussi  sur  elle-même.  Il  était  à 
craindre  qu*it  la  fît  mourir».,  ce  qui  amène- 
rait, de  iuiie^  le  jugement  dernier,  sansau« 
cuoe  espèce  de  mùteniumt 

t  Elle  parvirrf  à  persuader  k  Hathews 
qu'il  fallait,  par  tous  les  movens  possibles, 
faire  sortir  ce  malin  esprit  de  son  corps.  Il 
sfi  rendit  donc  un  soir  chez  elle  pour  se 
soumettre  à  tout  ce  que  pourraient  tenter 
les  adeptes  de  cetje  singulière  croyance.  Il 
y  trouva*  attendant  son  arrivée,  d'abord  la 
nrophétesse;  les  époui  Sanford  (son  beau- 
trère  et  sa  sœur)  ;  Iulia  Davis,  sœur  de  San- 
ford ;  AbigetI  Sables  ;  un  homme  de  cou- 
KMir,  nommé  Josiah  Jackson;  Hersey , 
Wooding  et  Samuel  Sty,  frère  utérin  de  la 
femme  Wakeman.  lis  étaient  tous  eu  prière 
(^uand  il  arriva. 

9  Sa  sœur  vint  au-devant  de  lui  et  le 
ri)nduis1t  dans  une  autre  chambre  dans  la- 
quelle en  avait  préparé  du  feu  pour  le  rece- 
voir. lis*assit,  ôta  ses  bottes  pour  se  chauf- 
fer, et  Moe  longue  conversation  s'engagea 
sur  Tobjet  de  sa  visite,  il  einrîma  un  ar- 
dent désir  d*ètre  débarrassé  ue  Tesprit  ma- 
lin qui  Tobsédait  et  qui  agissait  sur  ladigne 
Bjistress  Wakeman. 

«  Il  se  laissa  bander  les  yeux  avec  un 
mouchoir  et  attacher  les  mains  derrière  le 
dos  avec  une  petite  corde.  Cette  double  opé- 
ration fut  faite  par  sa  sœur,  qui  lui  dit  que 
c'était  afin  d'avoir  plus  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit et  d'empêcher  Mathews  d'opérer  des 
enchaoCements  parles  yeui.  On  le  laissa 
dans  cette  situation  jusque  vers  deuT  heu^ 
res  du  matin,  et  pendant  ce  temps  H  reçut 
la  visite  de  plusieurs  de  êea  coreligionnaires 
qui  venaient  le  supplier  de  faire  déguerpir 
resprit  malin,  et  qui  lui  disaient  qu  il  vau- 
•Irait  Dfieux  qu'il  mourût,  si  l'on  ne  pou- 
vait en  venir  k  tK>ut  d'une^autre  manière, 
ei  s'il  n*y  avait  que  ce  moyen  de  conjurer 
la  mort  de  la  femme  Wakeman  et  la  venue 
immédiate  du  îugement  dernier.  Quelques 
témoins  entendus  dans  Tenqué  te  commencée 
5ur  ccltr  affaire,  ont  déclaré  que  Uatheirs* 


aurait  dit  qu'il  consentait  volontiers  è  faire 
le  sacriQse  de  sa  vie. 

«Les  prières  durèrent  encore  pendant  une 
heure.  A  ce  moment,  Jackson  cria  du  haut 
de  l^escalier  que,  si  l'on  n'emmenait  pas 
Malbews,  Tesprit  malin  allait  certainement 
faire  mourir  la  femme  Wakeman.  Les  quatre 
visiteurs  quittèfenl  aussitôt  la  chambre, 
Sandford  el  sa  femme  remontant  l'escalier 
pour  prendre  leurs  effets,  dans  Pintemiond^ 
redescendre  pour  ramener  Maibe'wjB  cheft' 
lui,  Wooding  et  Sly  entrant  dans  une  cham- 
bre contiguë  k  celle  oO^  était  resté  Mathews. 

«  Il  s'était  k  peine  écouté* qnelques   œi- 
nuteSt  quand  on  entendit  en  haiu  des  cris- 
et  le  bruit  d'une  lutte  parlant  de  la  chambre^ 
du  bas.  Sanford, sa  femme  et  mistress  Davis, 
se  précipitèrent  dans  cette  chambre,  dont 
ils  trouvèrent  la  porte  fermée  k  Pintérieur  ; 
ils  tentèrent  de  1  enfoncer  et    ne  purent  y 
réussir. 

«  Sanford  partit  tout  de  suite  pour  Ham- 
den,  résidence  de  la  famille  Mathews,  et  il*, 
reviut  le  matin  avec  le  fils  de  ce  malheureux 
fanatique,  lis  purent  pénétrer  dans  la  cham-^ 
bre  cette  fois.  Mathews  était  étendu  sur  lu 
parquet,  le  cou  horriblement  coupé,  déchi- 
queté par  cinq  ou  sit  blessures  béantes,  et 
le  ventre  percé  de  douze  autres  blessures 
gui  |)araissaient  avoir  été  faites  avec  une 
fourchette  qu'on  retrouva  sur  la  table.  Une* 
large  mare  de  sang  couvrait  le  milieu  de- 
là chambre,  dont  la  porte  principale  était 
encore  fermée  k  Taide  de  coins  de  bois  pla- 
cés dans  le  loquet. 

«  La  police  fut  imméJiatement  avertie» 
et  tous  les  habitants  du  cette  funeste  maison 
furent  arrêtés. 

«  Sly,  conduit  devant  le  jury  d^enauête» 
commença  par  déclarer  qu'il  était  seul  cou- 
pable du  meurtre  de  Mathews  ;  mais  il  a  fini 
par  reconnaître  implicitement  Jackson  et. 
miss  Hersey  pour  ses  complices. 

«  Il  avoua  s'être  consulté  avec  Jacksou^ 
sur  la  façon  de  délivrer  la  femme  Wakeman 
de  l'esprit,  et  sur  Teffct  probable  que  pro- 
duirait sur  Mathews  un  bâton  de  coudrier., 
il  s'en  était  donc  procuré  un  depuis  queU 
ques  jours,  espérant  dissiper  I enchante-» 
ment  en' combinant  ce  moyen  avec  une  in^^ 
fusion  d'écoroe  de  coudrier  et  d*auine  danf 
du  thé. 

«  Quand  il*  comprit  que  Sanford  et  sa. 
femme  se  disposaient  è  emmener  Mathews^.. 
il  rentre  dans  la  chambre,  dont  il  ferma  la  . 
porte..  Il  s'approcha  de  Mathews  cjui  avait . 
toujours  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées, 
et  lui  porta  sur  la  tempe  droite  un  coup  de 
bftton  si  violent  qu'il  le  renversa  de   sa 
chaise  sur  le  parquet.  Il  continua  de  le  frap^ 
lier;  puis,  titont  son  couteau  de  sa  pocbe» 
il  lui-ût  les  blessures  du  cou.  Maihéws  cria, 
mais  il  ne  prononça  pas  une  parole  après., 
le  premier  coup  porté.  Sly,  prenant  alors 
une  foufchette,  lui  fit  les  blessures  coasKa<% 
tées  au  ventre. 

«  Mais  le  drame  des  wakememtes  n'en« 
est  pas  resté  Ik.  Le  neveu  d'Almoron  San-^ 
fora  vient  de  commettre  un  double  assassi-*' 
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nat  sur  la  personne  d'Enocti  Sperry,  vieil- 
fard  deTOansek'pèrêdo  Thonorabie  D.  Sper* 
ry,  secrétaire  d'Etal,  et  sur  cdie  d'Iclialied 

.Ûoiberfield,  un  fermier  du  roéroe  Ase.  — Ils 
ont  été  lancés  dans  Télernité,  dit  Te  Palla-- 
dium  de  New  Haven,  par  une  voie  sanglante 
et  sans  avoir  un  instant  pour  se  reconnaître. 
«  C'est  ir  coups  de  hache  que  Charles  San- 
ford  a  abattu  ses  victimes.  Il  a  élé  arrêté» 
mais  ce  n*a  été  ni  sans  peine  ni  sans  dan- 
ger. Il  avait  conservé  sa  hache,  et  il  a  voulu 
en  faire*  usage  contre  les  agents  envoyés 
pour  s'emparer  de  sa  personne.  Heureuse- 
ment il  n'a  blessé  aucun  de  ces  agents,  tan- 
dis qu'il  a  été  lui-même  atteint  de  quelques 

,  blessures. 

«  On  l'a  renfermé  dans  une  cellule  voi- 

'  sine  de  celle  où  est  détenu  Sly,  le  meurtrier 
de  Mathews.  Il  profère  des  imprécations  et 
des  jureroenis  nerpétuets.  On  le  croit  fou 
furieux  et  on  le  dit  aflllié  aux  fanatiques 
rares»  mais  très-dangereux ,  que  la  vieille 
pronhétesse  Wakeman  a  groupés  autour 
d'elle.  Saoford  répète  sans  cesse  qu'il  avait 
des  craionpes,  et  (|ue  c'est  pour  cela  qu'il  a 
tué  M.  Sperrj;  que  s'il  ne  l'avait  pas  tué, 
tes  crampes  l'auraient  tué  lui-même,  v 

MILLEPERTDIS.  Cette  plante  jouait  un 
grand  rêle  dans  lés  sortilèges  du  moyen 
èget  et  dans  les  préparations  merveilleuses 
qui  faisaient  à  cette  époaue  partie  du  ba- 
gage médical.  Pour  se  préserver  de  la  peste» 
par  exemple»  on  se  pourvoyait  de  la  com- 
position que  voici:  avant  que  le  milleper*^ 
luis  fût  en  fleur,  oii  en  prenait  deux  poi-^ 
^ées  au'on  faisait  infuser  dans  çiuaire 
livres  d  huile  d*olive,  pendant  dii  jours» 
puis  on  exposait  le  tout  sur  un  fourneau, 
au  bain-marie»  pour  exprimer  ensuite  et 
mettre  dans  un  bocal  de  verre  fort.  Quand 
Je  millepertuis  avait  fleuri,  on  prenait  une 

tioigoée  de  ses  semences  qu'on  jetait  dans 
e  bocal  ;  on  faisait  chaufl'er  encore  au  bain* 
poarie  pendant  l'espace  d'une  heure;  on 
ajoutait  trente  scorpions,  une  vipère  et  une 

{;renouiIIe  verte  dont  on  avait  ôté  la  tête  et 
es  pieds,  et  après  avoir  continué  l'infusioa 
pendant  quelque  temps»  on  ajoutait  les  dro* 
gués  suivantes,  pilées  ou  hachées  :  de  la 
.  racine  de  gentiane,  du  dictame  blanc,  de  la 

{»etite  et  grande  centaurée»  de  la  tormen* 
ille»  de  la  rhubarbe,  du  bol  d'Arménie,  de 
|a  tbériaqne  et  un  peu  d'émeraude  pulvé- 
risée. On  exposait  cette  préparation  au  so- 
leil, durant  les  jours  caniculaires»  après 
avoir  bien  bouché  le  bocal,  et  on  le  mettait 
enfin,  pendant  trois  mois,  dans  un  fumier 
<:hau(J.  Lorsqu'on  en  faisait  usage»  on  s'en 
frottait  autour  du  .cœqr»  aux  tempes,  aux 
parines»  aux  flancs  et  le  long  de  l'épine  dor- 
sale. Si  Je  croyant  n'obtenait  pas  de  celte 
espèce  d'arcane  le  résultat  qu'il  en  avait 
attendu»  il  s'était  du  moins  procuré  le  plaisir 
de  dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent 
pour  remplir  les  conditions  de  la  formule. 
MILLORAINES  ou  DEMOISELLES.  On 
Domme  ainsi  »  dans  le  département  de  la 
Manche»  une  sorte  de  dames  blanches  qui- 
Qnt  une  taille  gigantesque»  des  formes  peu 


dtstinetos  et  se  tiennent  habituellement  ii . 
mobiles.  Mais  lorsqu'on  les  approch*.^  i*  > s 
prennent  aussitôt  la   fuite  avec  rapidité*; 

Car  bonds,  et  leur  pas^^ageè  travers  les  ar. 
res  détermine  un  bruit  pareil  k  celui  d  u  j 
ouragan. 

MINUIT,  Selon  la  croyance  générale,  m:. 
nuit  est  l'heure  favorable  à  laquelle  U  dub  « 
tient  le  sabbat.  Cependant  il  résulte  d^.j 
déposition  d'un  grand  nombre  de  sorn**rs 
que  le  sabbat  a  ou  lieu  très-souvent  \  xt^\\, 

MIRAGE.  Nous  n'avons  pas  è  démoni  ^ 
ici  les  causes  de. ce  phénomène,  pnv 
qu'elles  sont  expliquées  dans  toui  x) 
traités  de  physiuue»  nous  rappeileron 
simplement  que  1  une  de  ses  plus  ors* 
munes  illusions  est  de'  laisser  croin;  i 
celui  qui  t'observe  qu'un  vaste  \sc  on  U 
mer  se  présente  à  l'horizon  ;  nuisaue*  dsn^ 
quelques  cas,  des  arbres  borueiit  le  T\^^^', 
et  ^nfin  que  des  personnes  marcbomt 
bord  des  eaux.  A  ceux  qui  naviguent,  « 
mirage  offre  souvent  l'apparence  de  rocben, 
de  bancs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ta  sur* 
iace  de  la  mer;  et,  dans  le  détroit  de  Hé»- 
sine,  un  des  effets  les  plus  curieux  de  C4 
phénomène  a  reçu  le  nom  de  faia  mùrgm, 
fée  fnorgane. 

Quoique  la  cause  du  mirage,  noos  le  ré* 
pétons,  soit  parfaitenront  connue,  ses  i^^u* 
sions  sont  telles  quelquefois,  que  ceux -/i 
mêmes  qui  en  connaissent  la  théorie  y  son! 
les  premiers  trompés.  Il  n'est  plus  lurpte- 
nant  dès  lors  que  le  vulgaire,  que  les  s^^s 
crédules  aient  été  fréquemment  la  jooeido 
cette  espèce  de  fantasmagorie,  et  quM 
l'aient  attribuée  k  un  agent  suroalurel.  11 
paraît  donc  incontestable  que  c'est  parlicu- 
lièremeut  au  mirage  qu'il  faut  r8p(K>ri<t 
nombre  do  ces  visions  dans  l'air  aui  ooi  eal 
citées  par  des  historiens  de  tous  les' lemp». 

MIRKS  ou  BONNES  DEMOISELLES.  Us 
Grecs  modernes  nomment  ainsi  leurs  fé«N 
lesquelles  président  principalement iui«c- 
couchemenls  comme  cola  avait  liiru  dacs 
l'ancienne  Grèce.  Le  cinquième  jour  de  b 
délivrance,  on  leur  prépare  dans  la  mai^oo 
une  sorte  de  réception.  Toutefois,  oa  ne  les 
voit  pas,  quoique  l'on  demeure  coavaioc^i 

au'elles  emportent  en  se  retirant  la  béna 
e  l'accouchée,  et  on  se  garde  bien  de  lai»* 
aer  seule  cette  dernière»  parce  qu'oo  rr* 
doute  que  les  bonnes  fées  ne  lui  lordeol  «o 

HISCADN  MARRY.  Les  Irlandais  êm^ 
lent  de  ce  nom  le  feu  follet,  à  qui  ils  «un- 
buent,  comme  malin  esprit  »  das  baliiiud«s 
très-pernicieuses. 

MOENSKLiNT  ou  Rochir  de  le  }^ 
fille.  Il  est  situé  sur  les  bonis  de  II  i»«^ 
fialtique»  et  voici  la  tradition  qui  lui  esi^'^ 
sacrée.  Ce  roc,  c'est  une  jeune  et  belle  h"* 
qui  règne  sur  l'Ile  et  sur  les  eaux,  te  que 
vous  voyez  de  blanc,  c'est  sa  robt  qui  loujw 
en  replis  au  sein  des  vagues.  Ceita  uecu^* 
qui  surmonte  la  masse,  c*eil  le  «^P^^f. 
cette  souveraine.  Ces  rameaux  de  ^^^^ 
c'est  êà  couronne.  Cette  fée,  cotte  sou^e- 
raipe  de  la  mer,  est  la  protectrice  uei  w 
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rios»  des  t)deAeûrs  surlouf.  Là  buft,  on  en- 
tend sortir  des  Toix  barmomeuses  au  sein 
des  vagues  qui  baltcnt  le  rocber  :  ee  sont 
d^iutres  fées  qui  viennent  rendre  hommage 
è  leur  reine. 

MOGH  on  HABH.  On  nomme  eiosi,  en 
Irlande,  le  chef  des  elfes  ou  hommes*fées. 

MOiNB  BOURRU  ou  MOINE  GRIS.  C'est 
le  nom  que  Ton  donnait  jadis,  à  Paris»  à  an 
mâchant  démon  qui  parcourait  les  rues  pen- 
dant la  nuit,  et  se  donnait  le  divertissement 
de  tordre  le  cou  à  tous  ceux  qui  s'avisaient 
de  mettre  la  tété  è  la  fenêtre.  On  l'accusait 
aussi  de  tenir  de  très-vilains  propos  durant 
sa  promenade,  ce  qui  ne  laissait  subsister 
aucun  doute  sur  ses  rapports  avec  Sotan. 

MOINB.DB  SAIRE  (Lb).  La  tradition  qui 
porte  ce  nom  est  l'une  des  plus  célèbres 
de  la  Normandie,  et  Mlle  Bosquet  la  rap- 
porte en  ces  termes  : 

«  Ce  moine  n'éiâit  pas  soumis  è  la  retraite 
clauslrale  ;  mais  il  partageait  avec  son  père 
une  habitation  située  dans  un  plantureux 
et  beau  vallon,  h  l'extrémité  duquel  se 
troDverembouchure  de  la  Saire.  Cn  jour 
que  le  père  était  absent,  un  de  ses  tenan* 
jciera  apporte  une  somme  de  cinq  à  six  cents 
livres  dont  il  était  redevable.  Le  moine  re- 
oi|  l'argent  et  renvoie  le  fermier,  qui  s'en 
ie  h  sa  probilé.  Cependant,  en  vivant  au 
milieu  du  monde,  ie  moine  avait  contracté 
on  amour  prodigieux  des  richesses.  Il  ne 
peut  voir  sans  le  convoiter  le  petit  trésor 
qui  lui  a  été  confié;  il  le  place  en  un  lieu 
secret,  et  se  promet^  coûte  que  coûte,  de  ne 
point  s'en  dessaisir.  Quelque  temps  se  passe; 
enfin,  le  père,  impalient  de  ne  point  rece- 
voir le  revenn  de  son  bien,  adresse  une  de* 
jnandc  au  fermier  qu'il  croit  son  débiteur. 
Celui'Oi  proteste  qu'il  a  payé  entre  les  mains 
4a  nioine,  qui,  de  son  côté,  nie  le  fait  à 
OQirance.  Enfin,  le  fermier,  exaspéré,  défié 
son  contradicteur  d'oser  prononcer  sur  lui- 
même  cet  anathènie ,  en  présence  de  son 
f>èrc  t  Que  le  diable  m^emporie  dann  la  mer 
iifaireçu  l'argent.  Le  père,  qui  commence 
«^  douter  au  fond  du  cœur,  engage  son  fils  à 
ne  pas  trahir  la  vérité  par  un  serment  aussi 
redoutable;  mais  celui-ci  persisle  dans  son 
endurcissement,  et  répète  la  protestation 
foias|>bématoire  oui  lui  a  été  dictée.  A  peine 
a-t-il  achevé,  ou  un  bruit  formidable  se  Tait 
entendre:  un  être  horrible,  sur  lequel  les 
rerards  ont  h  peine  le  temps  de  se  fixer, 
enlève  Je  moine,  et  laisse  altérés  les  deu  i 
spectateurs  de  cette  scène  miraculeuse. 

«  Pour  renouveler  la  mémoire  de  cet  exem* 
pie  de  la  colère  divine,  leriDoine  de  Saire  a 
été  condamné  h  de  frikfuentei  apparitions; 
mars  son  génie  infernal  lui  fait  imaginer 
toutes  sortes  de  perfidies,  afin  de  tourmen- 
ter et  de  perdre  les  personnes  qui  se  trou- 
vent à  sa  rencontre.  On  le  voit  souvent  dans 
la  rade  de  Cherbourg,  sous  l'apparence  d^in 
homme  qui  se  noie;  il  crie  :  sauve  la  viel 
Si  un  matelot,  ému  par  cet  appel  lamenta- 
ble, s'avance  pour  lui  porter  secours,  le  fan« 
tôma  saisit  la  main  qu'on  lui  tend  et 
tntratne  ie  malheureux  au  loud  des  flots. 


.  Alors  un  rfcanement  infernal  se  fait  enten- 
dre à  l'endroit  d'où  parlaient,  quelques  ins- 
tants âuparoTant,  des  cris  de  détresse. 

V  Quelquefois  le  moine  se  place  sur  les 
.  rochers  et  neeesse  de  crier  à  ceux  qui  mar- 
chent sur  la  grève  :  Allez  par  ici,  venez  par 
/À,  afin  de  les  attirer  aussi  dans  la  mer.  Il 
.  fréquente  particulièrement  les  rivages  de 
Réville  et  de  Rideauville,  et  les  environs 
du  pont  de  la  Saire.  Tous  les  sauniers  de 
ces  parages  passent  ponr  être  en  commeree 
avec  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ft 
en  est  peu  parmi  eux  qui  n'affirment  avoir 
été  témoins  de  son  apparition.  Plusieurs 
même  oni  joué  aux  cariée  avec  lui,  mais  il 
trouvait  toujours  moyen  de  leur  gagner  ou 
de  leur  tricher  leur  argent.  C'est  une  suite 
de  son  avarice  naturelle;  car  pour  leur  plus 
grand  tourment,  les  'damnés  conservent  è 
jamais  tous  les  penchants  de  leur  nature 
perverse. 

«  Le  mâchant  moine  a  aussi  la  puissance 
de  se  métamorphoser  en  toutes  sortes  d'a- 
nimaux, et,  grâce  h  ces  différentes  formes 
d'être  en  mesure  de  varier  et  de  multiplier 
les  embûches  qu'il  prépare  aux  vivants:  » 

MOIS.  Chacun  sait  ce  que  ce  mot  indique 
dans  les  fonctions  organiques  delà  femme. 
A ristote  et  d'autres  philosophes  enseignaient 
qu'è  cette  époque  critique,  la  présence  d*une 
temme  pouvait  altérer  l'air,  corrompre  les 
liqueurs,  faire  aigrir  lé  lait,  tourner  la  crème, 
avorter  les  melons,  ternir  les  miroirs,  por- 
ter la  siérélité  dans  les  campagnes,  engen- 
drer des  serpents  et  rendre  les  aniinalix 
enragés.  Ce  préjugé  conserve  encore  de 
profondes  racines  parmi  le  peuple,  et  surtout 
chez  les  cultivateurs.  Albert  le  Grand  af- 
firme que  si,  dans  ce  fatal  moment,  on  prend 
des   cheveux   d'une  femme  et  qu'on    les^ 

filace  sous  du  fumier,  il  en  naîtra  infail-. 
ibiement  des  vipères  et  (les  couleuvres*. 
D'autres  savants  de  la  même  catégorie  ont 
avancé  qu'un  enfant  conçu  dans  les  mômes 
circonstances  ,  ne  saurait  manquer  d'être 
scrofuleux,  ladre  et  lépreux.  Biien ,  plus 
amusant  et  plus  utile,  indique,  comme 
moyen  de  purger  un  potager  de  ses  chénilies 
et  autres .  insectes  destructeurs,  d'y  faire. 

Eromener  une  femme  lorsqu'elle  se  trouTQ. 
son  époque  lunaire. 

MOISSONS.  Les  agronomes  qui  se  piquenl,- 
de  science,  sont  constamment  è  la  recher- 
che de  moyens  propres  à  s'opposer  à  la  des- 
truction des  céréales  par  les  insectes  et  au- 
tres animaux  nuisibles;,  ils  se  donnent 
beaucoup  de  soucis  qui  presque  jamais  ne  les 
conduisent  è  un  résultat  favorable;  tandis 
que  le  moindre  sorcier  préserve  les  semail- 
les et  les  moissons  par  le  procédé  très-éconor 
miqiie  que  voici  :on  prend  dix  grosses  écre-% 
vissea  qu'on  met  dans  un  vase  pleÎQ  d'eau,, 
et  l'on  expose  ce  vase  au  soleil  pendant  dix 
Jours.  On  asperge  ensuite  les  semailles  avec 
cette  eau,  durant  l'espace  de  buft  jours  ;  et 
lorsque  les  plantes  ont  achevé  leur  crois* 
sanca,  on  leur  donne  une  seconde  aspersion,, 
aussi  de  huit  jourst  Cette  précaution  prise»^ 
il  n*y  a  i>tas  k  fedouter  (c'est  le  sorcier  qui' 
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infliraio)  ni  btleliost  ni  rais»  ni  coufitUièrcs, 
.  ni  «iiottfi  uniroal  dealrutteur« 

M0NIT01RE8  on  QUEHEMONIES.  Sorte 
:  lie  seoleiiees  qu'on  publiait  autrefois  contre 
le  malfaiteur  qui  n'atait  pu  être  découvert^ 
et  contre  ceui  quif  aoenaîasant  sa  retraite, 
ne  foulaient  pas  le  livrer.  Si  le  criminel  ne 
se  présentait  pas  à  la  troisième  pnbiiration, 
il  appaf  tenait  au  diable  2  et  comme  alors  on 
le  débaplisailf  00  était  convaincu  qu'il  ne 
pouvait  plus  mener  d'autre  existence  <|ue 
celle  de  -loup-sarou.  Les  personnes  qui  le 
protégaieni  ou  Te  cachaient  avaient  le  même 
sort. 

IIONKIR  BT  NEKIR.  Sorte  d'anges  qui. 
aeioo  la  croyance  des  musulmaos*  ont  pour 
mission  d'interroger  le  mort  dès  qu'il  ^t 
déposé  dans  le  sépul*  re»  et  de  tourmenter 
les  réprouvés.  L'aspect  de  ces  anges  est  bi- 
deni»  leur  vois  est  retentissante»  ot  lora* 
qu'ils  ont  reconnu  que  le  défunt  est  voué 
A  i'enferv  il^  l«  fouettent  iro()itovablement 
d'un  fouet  moitié  fer  et  moitié  feu. 

MONOGEROS.  Yoff.  Lkioiiiib. 

MONSTRE  D'ISSEFIORD.  Dans  ses  Leiireg 
.mr  le  Nord^  M.  Xavier  Marmicr  rapporte  la 
tradition  que  voici  :  «  Près  de  la  ville  de 
Roesl^ilde  est  la  baie  d'issefiord*  célèbre 
dans  les  sagas  d'Islande^  dans  les  chroniques 
de  Danemark.  Elle  a  été  autrefois  traversée 
fmr  les  navires  dos  combattants  qui  s'en 
allaient  an  loin  chercher  la  gloire  et  les 
dangers*  Le  cri  de  guerre  a  retenti  sur  ses 
rives»  et  les  ac'ildes  l'ont  chantée.  Elle  est 
maiuleoani  silencieuse  et  déserte.  Elle  a 
vu  s^élever  sur  ses  bords  la  forteresse  de 
JLeire»  (a  demeure  des  vieux  rois.  A  présent 
Léire  est  détruit»  on  n'en  trouve  même  plus 
do  trace»  ei  l'onde  d'Issefiord  baigne  les 
murs  de  Roeskilde,  soupire  aux  pieds  des 
jours  de  Tégiise»  et  semble»  dans  ses  sou« 
)ûrs»  regretter  les  héros  qu'elle  a  connus 
ttl  les  rois  (qu'elle  a  bercés. 

«  Cette  baie  a  eu  ses  traditions  païennes 
et  êês  traditions  religieuses.  On  raconte 
qu*il  y  avait  le  jadis  un  monstre  eflroya* 
£l6  à  qui  l'on  devait  livrer  régulièrement 
nne  victime  humaine.  Quand  l'église  de 
Roeskilde  fut  fondée»  deux  chanoines  s'en 
allèrent  à  Rome  demander  des  reliques»  et 
d'abord  ils  ne  savaient  trop  laquelle  choi- 
air»  car  lePafielettr  avait  ouvert  one  grande 
fsbapelle,  et  il  y  avait  là  des  reliques  de 
vierges»  des  reliques  d'apôtres  et  de  mar* 
l>rs.  Mais»  au  milieu  de  la  nuit,  l'un  d*eui 
eut  une  vision» il  vit  apparaître  saint  Lucien, 
qui  a'offrit  k  lui  pour  être  le  patron  de  la 
métropole  daooiae.  Le  lendemain,  il  prit  la 
tète  du  saint  et  sa  mit  en  route  avec  son 
compagnon.  Au  moment  où  ils  entraient 
dans  le  golfe  dlsseûord»  les  vagues  se  sou- 
levèrent» l'onde  vomit  sur  ê^s  bords  une 
écume  verte»  et  le  monstre  apparut  avec  sa 
gueule  enflammée  et  sa  longue  queue  cou-^ 
verte  d*écailles  comme  une  tortue.  Les  cha- 
noines le  laissèrent  arriver  jusqu'auprès 
du  navire»  et  au  moment  où  il  ouvrait  ses 
deux  Isrges  mèchoires  pour  engloutir  tout 
1  la  fois  la  con^aison  et  l'équipagei  ils  lui 


■lontrèrmtt  ta  tète  du  aainl.  Le  dft|DD  d't«. 
sefiord  poussa  an  magissemeot  homb^ 
puisse  précipita  au  fond  des  eaos, eijii 
mats  on  ne  Ta  revu.  » 

MONT  SAINT-MICHEL.  Leshaliitanu.l., 
pajs  prétendent  qoè  îles  démons  dusses  du 
.  corps  des  hommes»  sont  enchaînés  daiu  w. 
cercle  magique  traeé  sur  le  haut  d«  eetii* 
montagne*  et  que  ceux  qui  metleat  pir  h«. 
sard  le  pied  dans  ce  cercle,  tout  aleri  000- 
damnéa  a  courir  toute  la  nuil  sans  puifwr 
jamais  s'arrêter. 

MONTAGNE  O'HOESELBBBG.  m  m 
située  dans  Ib  Thur înge,  non  loin  tïhs^ 
nach»  et  habitée*  diseni  les  gens  da)«  t»^- 
trée»  par  le  diable  qui  y  attire  les  sorrièrf^ 

Sioi  7  viennent  en  pèlerinage.  On  eoici  1 
réquemmeut  retentir  au  loin  les  berleDeui^ 
et  les  cris  des  membres  oui  eélMireoi  \< 
sabbat  ;  et  Ton  raconte  quVn  1396,  on  va 
en  plein  jour  s'élever  près  d'Eisenseb,  U"« 
grands  feui  qui  brûlèrent  quelque  tem;4 
dans  l'air  pour  se  confondre  ensuite  sor  !i 
montagne.  Dons  one  entre  circoostsn€e,d«« 
routiers  fiassanl  en  cet  endroit  svec  du 
charrettes  cbargéejs  de  vin»  le  aialio  ei/nt 
se  montra  h  eux  sons  la  forme  d'un  boeôif» 
les  attira  dans  un  lieo  désert,  et  leur  ûi 
Toir  plusieurs  personnages  fie  lear  fosniit- 
sance  qui  se  trouvaient  plongés  disi  io 
flammes. 

MONTAGNE  DES  NAINS.  Elle  eiUrtoéf 
non  loin  de  la  ville  d'Aeheo.  On  tJU  qo«  s^9 
petits  habitants,  lors<)u  ils  ont  à  célébrer 
une  noce,  descendent  dans  les  villes  pour 
y  emprunter  des  marpiitea»  des  chaudron» 
et  tous  les  ustensiles  nécessairn  à  leur 
festin,  ils  les  rendent  eiactemeni.  Oo  dit 
de  semblables  nains  dans  les  eoviruDftdiéiB, 
et  dans  le  comté  de  Holuostein. 

MONTAGNES.  Maiime  de  ^J^d*^ jw 
les  montsgoes  furent  pour  les  preauer»  boo- 
in%$  un  symbole  de  la  Divinilét  el  teoe 
croyance  était  déterminée»  selou  Tscitf,(vr 
ce  fait»  que  ira  lieux  élevés  ss  irouti»! 
plus  rapprochés  du  ciel»  jUieuétsitulonpiui 
a  portée  d'entendre  les  prières  des  luorie  w 
Il  résulta  de  cette  pensée  mie  l^  pnpeipm 
monts»  dans  chaque  contrée,  deveiisieot<M 
iieuE  consacrés  è  des  divinités»  etquooek- 
vait  des  temples  sor  la  plupart.  Cette  nt^ 
ration  pour  les  monlagnes  exista  eii^ 
les  superstitions»  en  cnangasot  ks  «>ro^ 
du  culte»  se  sont  conservées  les  oiAta^f'^; 
l'objet  principal;  et  dans  toutes le«jr^'| 
montagneuses»  les  babiuots  rsttsctitiH' 

leurs  localitéè  des  idées  et  uns  »J^»|^^ 
particulières.  Lea  coutumes  ob«erféaiww 

nos  Pyrénées»  dans  nos  Alpes,  ^^^^^ 
chaînes  du  centre ,  el  plus  encore  cel*ei  q 
se  sont  perpétuées  eu  Ecosse»  au  tooi  *- 
témoignage»  ^  '^i 

Les  monts  Saphirs  ou  de  *•'•  •"^ft 
sont  renommés  aussi  par  les  .'^B^^V.yi 

Siqiis  et  de  péris  qu'on  leur  doaoe  p»» 
abitanta.  En  Chine»  les  «»o»*^f*-.  ji 
révérées  comme  présidées  par  ^^*^ 

*  MONUMENTS   DRUIDIQUES.  On  i^^ 
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«9e  1100  i  cerfoines  pierres  orutes,  diferse- 
meut  disposées  sar  le  so),  q^ii  ser?aiem 
au  culte  druîdiqoe.  Ces  pierres  jouent  en- 
core un  rOie  important  dans  les  i^rojratteés 
populaires,  e!/ians  un  grand  nombre  de  lo* 
calités  de  la  Bretagne  surtout,  on  en  faft 
te  reode2-vous  des  fées,  des  nains,  d'une 
foule  d'esprits  de  la  nuit  et  des  sorciers. 
Ecoutons  ce- que  raconte  k  ce  sujet  Emile 
Seuvestret 

^  Le  Horbrhanafs,  »  dit-il,  «  eêt  un  Celte 
baptisé  qui  laisse  entreroir  5on  origine  bien 

Rlus  claireraent  que  tous  les  autres  Bretons, 
folle  part  le  culte  des  éléments  et  des  génies 
tle  la  mythologie  druidfque  ne  s'est  plus 
'érfdemment  coqsert é  sous  un  léger  déguU 
sèment  chrétien.  On  y  troure  encore  les 
Arbres  k  niches,  les  fontaines  mireooleuses^ 
tes  jeut  gaulois,  les  pierres  rérérées.  Il  n*eat 
point  un  seul  des  mille  monuments  druidi- 
ques répandu  sur  le  sol  venéte»  devant 
lequel  le  Morbibanais  ne  se  sente ^aiti  d*un 
tnoofement  de  respect.  Toutes  ces  pierres 
rourrenl  des  trésors  miraeuleui;  tontes 
ont  quelque  rertu  secrète,  quelque  ditinité 
Ynjstérieos^  et  toute-puissante.  Allée  aux 
rouhn  de  Ponliry,  maris  tnguiets  ;  et,  si 
▼os  soupçons  sont  justes,  la  pierre  immense 

3ue  te  do)gt'd*un  enfant  suffit  pour  remuer, 
emeorera  immobile  sous  tqusr  vos  efforts. 
Ne  pessrz  pas  trop  tard  près  du  ^e^Utan  de 
Hojal,  tous  qui  aimez  la  Tie,  car  vous  pouh* 
rtez  tous  trouver  sur  sa  route  au  moment 
où  il  va  boire  h  la  rivière;  méflez-vous  dti 
Jbsl^eeon  de  Caro  :  lan  Kcrioff  de  Suinfac  j 
i^st  passé  la  nuit  de  Pftques,  et  il  a  vu  les 
tèen  qui  y  dansaient  au  clair  delà  lune.  Cé^ 
laieni  de  grandes  femmes  belles,  vêtues  de 
blanc  et  si  lirmlnenses,  que  lan  KerlolT  dit 
qu*en  regardant  leurs  Hgures  on  croyait  voir 
iineleintère  è  travers  une  lanieme  de  eorne. 
Craignez  aussi,  quand  vous  voyagez  de  nnitr 
les  chemins  creux^et  les  ponts  étroits. 

«  A  C6at-Btan,  Il  y  a  aussi  4tn  barûtet 
queVoneppeViftieChâitaudeêpoulpitûng^  Les 
peotpieans  passent  |)Our  les  mans  des  fées 
et  les  génies  de  la  terre.  On  en  trouve  k 
Eiten,  k  Neuillac,  partout  oi^  il  y  a  des 
nxmtffments  druidiques.  Ce  sont  eux  qtii  font 
entendre  nne  docnelle  dans  les  bois  pour 
lrom|ier  les  petits  pAtrea  qui  cherchent  leurs 
chèvres  égarée^;  qui,*  lorsque  les  jeunes 
BHea  reviennent  trop  tard  des  pardons  ou 
éet  veillées^  les  saisissent  k  deux  bras  par 
éerrîère.  Souvent,  dans  les  soirs  d'hiver, 
quand  on  se  tient  pensif  auprès  du  foyer 
et  cme  l'on  écoute  le  feu  grésiller,  il  s'élève 
tout'ifun  coup,  au  dehors,  des  bruits  aigus 
et  criards  ;  alors  les  enfants  et  ceut  qui  ne 
•ont  pas  dupays  disent  :  —  C'est  la  poulie 
da  puits  que  le  vent  fait  tourner,  on  l'aile 
du  moulhi  k  vent  de  lacques  qui  crie  sur 
ton  axe,  ou  le  tourniquet  de  bots  qui  a  été 
placé  sur  le  grand  pommier  pour  faire  peur 
aux  oiseaux  ;  mais  Ww  vieux  qui  ont  de 
reipérience  vous  rég^ndeol,  en  secouant 
la  tètCftiae  ce  sont  les  poulpicans  qui  s'ap- 
pellent pour  courir  en  rond  autour  des 
trcmUchi  du  coteau.  Alors  ceux  qui  sdnC 


•sageit  ne  sèilfrdnt  pas;  ils  diront  àéim^ 
ment  une  prière,  et  ne  se  coucheront  qu'a- 
près avoir  placé  devant  leurs  lits  un  vase 
plein  de  miel;  car  sixtes  poulpicans  vieii^ 
nent,  ils  répandront  le  miel,  et,  forcés  par 
leur  nature  k  le  ramasser  grain  k  grain,  celte 
opération  les  retiendra  la  nuit  entière.  »  ' 
Les  monuments  druidique»  sont  de  pio«- 
sieurs  sortes.  Voici  les  principaux  t  1^  le 
-dotmm  (du  bas-brelon  iaol^  lot  el  <to/,  ta» 
ble  et  eiai,  pierre),  composé  dhine  table  dé 
if>ierre  élevée  sur  plusieurs  antres  pierre! 
debout.  On  M  donne  aussi .  les  noms  de 
pierre  tevéê^  peire  Isi/ode,  pif  m  eouwiriêf 
Ml0  ou  iuile  des  fiféi^  iMe  eu  diabiw^  êto» 
Les  demi-dolmens  sont  formés  par  des  ta-^ 
blés  de  pierre  appuyées  d'nn  eôté  sur  deux 
colonnes  el  dont  Taulre  flanc  porte  imoié* 
dfatament  sur  la  terre;  S*  le  mmehir  ou 

Cettfran  (du  bas-breton  men,  pierre  et  hit 
mgue),  pierre  lotigue,  isolée,  plantée  de-^ 
bout  en  terre  et  s'amoindrissent  ou  s'élar« 
gissant  vers  le  sommet.  On  l'appelle  encore 
pierre  fchê  eu  piêrré  fi€hadt^  pkrrè  fistt^ 
pierre  fUe^  pierre  de  Oargantua^  etc.  ;  3^  les 
tromt^hê  (de  eramm^  court>e  et  tec%  pierre 
sacrée),  enceintes  de  pierres  disposées  cir«* 
eulairement;  4*  les  tombelleif  nattée  dew 
ftee  ou  lume/t,  éminenees  de  terre  rapfior* 
lées,  de  forme  conique,  de  1  k  80  mètree 
d'élévation,. sous  lesquelles  on  enseveli»* 
sait  les  morts  sur  en  champ  de  bataille.  On 
les  ^omme  frorroios  en  Angleterre,  ineel^ 
mettH  en  Bcosse,  ierpemê  eu  Zélander  et 
les  Latins  tes  appelaient  mereurioUe^  ou 
Mereurii  aeerti;  5*  les  kiet-vean^  roeheê  im 
ffroiieê  dee  fjéeif  carrés  longs  formés  par  des 
pierres  verticales  et  contiguês,  sw  lesqoellee 
aont  piauées  hoeizoutalement  et  trensver^ 
âalemenl  des  tables  de  pierres  en  forme' de 
toit;  6^ les  tt/i>ieiiif»if,  suite  en  ligne  droite 
de  pierres  platitées  verticalement  ;  7*  tes  N« 
rAueens,  eonifioeés  de  deux  pierres  verticelee 
eouverles  d'une  troisième  en  foroiede  ttn« 
teau.  Au  dire  de  Strabon,  l'BgyptP  avait  un 
grand  nombre  de  temples  consacrés  k  Mer- 
cure, qui  n'étaient  construits  qu'avec  dee 
pierres,  au  nombre  de  trois,  oomme  les  ii«* 
cbaveos  ;  6*  les  pserres  ptreiee^  pierres  ver^ 
ticales  percées  de  port  en  part  et  k  travers 
lesquelles  on  fhisait  passer  les  hommes  ei 
le  l>étail,  pour  les  préserver  d'accidents  el 
guérit*  les  douleurs  qu'ils  ressentaient  dent 
le  dos  et  les  membres.  Il  en  était  de  mèmO' 
de  quelques  arbres  ;  9*  les  r^mlere^  logtmâf^ 
ou  pierree  krantanUs^  grosses  pierres,  d» 
formes  diverses,  plocées  en  équilibre,  et« 
que  d'un  seul  doigt  on  peut  quelquefois 
mettre  en  mouvement;  10*  les  iéwemeê  ou 
eneeifUes  sacréee,  portions  de  terres  consa- 
crées aux  dieux  et  séparées  par  des  clôtures. 
S  Les  monuments  druidiques  sont  aussi  très-* 
répandus  dans  la  Normandie,  et  nous  ei«* 
trayons  les  fragments  qui  suivent  du  cha* 

fitre  que  Mlle  Amélie  Bosquet  a  consacré 
ces  monuments  dans  sa  Iformandie  ro- 
fkanesque  et  merveiUeu$e. 

«  Avant  de  nous  occuper  dea  remarques 
particulières   auxquelles    peuvent   donner 
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'lieu  ees  tlifférenles  aspècos  de  rooDument.<i, 
il  fnut  tenir  compte  d'un  fait  qui  domine 
leur  hisloire  :  c'est  que  la  coutume  d'ériger 
des  |>ierres  appariieutà  renCance  de  toutes 
les  civilisalionst.et  gue,  dans  tous  les  lieux 
où  celle  coutume  a  été  signalée»  on  a  re- 
connu, en  même  temps»  que  les  pierre3 
iérig^^es  étaient  considérées  comme  sacrées, 
qu'elles  élaient  l'objet  d'un.cqUe.  L'histoire 
nous  a  consi^rvé  les  noms  génériques  appli- 

$  lés  chez  les  peupies  anciens  aui  monoli- 
es divinisés.  On  les  appelait  Thoih  chez 
leê  Egyptiens;  Béiyle$  ou  Betktl  dans  Ja 
Palestine  et  la  Syrie  ;  Hermès  chez  les  Grecs  ; 
Tirmtê  chez  les  Romains;  Les  nombreuses 
aflirmatious  des  voyageurs  ne  laissent  pas 
h  douter  (fue  ce  féliciiisme  ne  Tût  égale* 
meni  habituel'aux  populations  sauvages  de 
TAmérique  (68).  Dès  qu'il  est  prouvé,  par 
la  généralité  du  lait,  que  le  cuite  des  pierres 
ne  se  rapporte  pas  à  un  symbole  fiarticulier 
4'uue  religion  quelconque,  il  parait  néces* 
«aire  de  rechercher  le  motif  qui  a  présidée 
rérertioo  de  ces  pierres,  pour  déterminer 
l'origine    de    leur    déiOcationé    Dulaure, 

2ui  a  fait  des  peclierches  nombreuses  et 
lendur*ssur  Torigino  des  pierres  divinisées» 
conjecture  d'abord  que  ces  pierr^'S  étaient 
•ilraites  des  montagnes  sacrées  auxquelles 
1m  peuples  primitifs  vouaient  leurs  adora* 
lions.  11  faudrait,  en  conséquence,  considé- 
rer les  iiierres  érigées  comme  des  fétiches 
arliliciels  qui  élaient  descinés  h  supf4éer 
an  petit  nombre  des  fétiches  naturels,  et  à 
transplanter  eu  d'autres   lieux  leur  vertu 
ftrolectrice  et  leur  influenco  religieuse.  A 
l'appui  de  cette  opinion»  on  a  remarqué 
que  la  matière  des  pierres  sacrées  n'avait 
|ias  toujours  été  empruntée  aux  roches  les 
plus  voisines  de  l'endroit  où  ces  pierres 
étaient  dressées,  mais -que  celles-ci  avaietit 
été»  au  contraire,  transportées  quelquefois 
d*un  lieu  éloigné,  par  un  etfort  incompré- 
hensible de  travail  et  d'art.  Nous  pouvons 
filer,  comme  offrant  l'exemple  d'une  sem- 
blable translation»  un  monument  druidique 
de  la  Normandie  :  la  Galerie  eouverie  de 
VauviUe,  dans  le  département  de  la  Manche. 
Les  deux  lignes  de  jambages  do.  ce  monu- 
ment important»  qui  n'a  pas  moins  de  qua- 
raïUe  pieds  dans  sa  longueur  actuelle»  sont 
d*un  quartz  grenu,  et  elles  ont  pu  être  four- 
nies par  un  rocher  du   voisinage;  mais» 
quant  aux  pierres  do  toit,  qui  soi;t  en  gra- 
nit de  la  cAte  de  la  Hogue»  on  ne  peut  dou- 
ter qu'elles  n*en  aient  été  apportées,  soil  par 
eau,  soit  par  terre.  D'après  la  tradition,  on 
désigne  la  galerie  de  Vau ville  parle  surnom 
des  Rockeê^Pouquelas  ou  Pierreê  pouquelées^ 
ee  qui  voudrait  dire,  suivant  Tétymologie 
celtique  :  pierres  qu'on  adore.  Ou  se  sou- 
vient en  effet»  dans  le   |iays,  qu'on   allait 
autrefois  ftrire  ees  priiru  devant  ce  monu- 

(68)  Voy.  les  exemples  cités  par  Dulâure,  HU- 
ioire  du  cuiUi  qui  ont  pricédé  et  amené  Vidolàirte. 
ehap.  12,  p.  495et&uiv. 

àTu\iîque%  du  départ,  delà  Maïuhe.  (Ammaittdt  tu] 


ment  (69).  Ainsi  les  souvenirs  du  ptuiu* 
s'accordent  avec  les  démonstrations  oei 
savants,  pour  prouver  que  la  g«^ri«  o* 
Vauville,  de  même  que  les  autres  monih 
ments  ^'espèce  semblable»  était  le  but d'u&e 
adoration  superstitieuse^ 

«  Cependant»  par  opposition  avec  ees  np- 
numents»  dont  la  matière  a  été  l'objet  d'au 
lointaiae  et  difficile  conquête»  on  pourri<; 
citer  un  grand  nombre  d'autres  pierres  gm 
ont  été  érigées  sur  la  montagne  oitmedou 
elles  avaient  été  tirées»  ou  du  moins  sur  des 
emplacements  très*rapprochés.  Il  l'eota:! 
q9'4ucune  probabilité  ne  donne  à  pense^dt 
ces  pierres  aient  servi  de  fétiches  aitiikie.li. 
Dune»  si  quelques-uns  d'entre  les  nobu* 
ments  druidiaues  ont  été  employés  è  otiw 
'fonction»  iln  y  a  pas  lieu  de  coiiclurs pour- 
tant cjue  ce  fût  le  leur  destination  géoérik. 

«  Mais»  outre  le  rôle  de  fétickei  arlifioeis 
qu'il  leur  attribue»  Dulaure  considéra  eo- 
eore  que  les  pierres  érigées  ont  dû  atoir  uq 
emploi  priocipaly  auquel  toutes  les  aulrti 
destinations  qu'on  peut  leur  suppoierooiéié 
subordonnées  :  c'est  celui  de  bornes  limi- 
tantes» c'est-à-dire  qu'elles  auraient  élé  prt' 
posées»  comme  divinités  tutélaires,  à  ii 
garde  des  frontières  dont  elles  aonieol 
tracé  la  ligne  de  déosarcatioo.  Le  ssuoi 
auteur  que  nous  venons  de  citer»  rtppvie 
que  telle  i^tait»  d'après  les  nombres!  té- 
moignages des  poètes  e(  des  bisforieus  de 
Tantiauiié,  la  fonction  des  Taraes  ei  des 
Hermès.  Il  ajoute  ensuite  que  la  prioci^^ 
divinité  des  t^eites  et  des  Germains  éuit 
Mercure  (70).  Ce  Dieu  n*était  qu'une  pierre 
brute,  et  l'on  retrouve  dans  la  composition 
de  son  nom  deux  mots  synonymes:  Menti 
Our»  qui»  dans  tous  les  anciens  idiomes  de 
l'Europe»  ont  été  en  usage  pour  sigoilier: 
marque»  limite»  frontière»  et  autres  espres- 
ifions  analogues. 

«  Tout  eu  reconnaissant  la  justesse  de  ees 
observations  qui  nous  aimaient  unedci 
principales  circonstances  de  l'histoire  des 
pierres  fx)usacré6s»  il  est  encore  permis  de 
aouter,  cependant»  a^  moins  en  ce  au> 
concerne  les  oionumeuts  celtiques,qae,diitf 
le  plus  grand  nombre  de  cas»  elles  sieoUié 
spécialement  érigées  à  usage  de  bomts  li* 
mitantes.  Qu'on  parcoure»  en  effet,  une  pro- 
vince comme  la  Normandie»  oili  eê  noeou* 
trent  un  si  grand  nombre  de  mooumeo^ 
druidiques»  et  il  sera  facile  d'observer  qee 
l'assemblage  de  ces  monuments  os  ig^ 
point  certains  contours  »  n'enserre  pas  cer* 
taines  divisions  plus  ou  moins  considérsbes 
de  territoire»  ainsi  qu'il  arriverait  si  ces 
pierres  avaient  été  destinées  k  tracer  oue 
ligue  de  démarcation.  Tout  eu  coalrairef 
tantôt  les  monuments  celtiques  s'isoleol  1rs 
uns  des  autres  k  des  dtstauces  capriciaoseï 
et  irrégulières  ;  tantôt  ils  se  uiultipiisot  ei 

Manche,  1833,  p,  Î5i  el  suif.)  .     .  . 

(70)  La  dif  iiiité  gauloisUi  laquelle  les  ^^^ 
appliquèrent,  à  cause  du  apport  de  asi  ettrtw 
atec  ceux  de  ce  dieu,  le  non  de  Mercsret  «"* 
Teihatès.      .    • 
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•«  pressent,  sans  ordre appar^ril.  sur  un  es* 
pace  peaiétendu,  ainsi  qu  f»n  un  Heu  privi- 
légia :  enfin,  leur  réunion  sembli)  aToir  queU 
«luefois  pour  but  de  Iraccr  une  configura- 
tion à  laquelleon  peut  supposer  un  caractère 
sacré.  Ainsi»  If  s  alignements  de  Carnac,  par 
leur  dispositfon  singulière, représenteraient' 
les  ondulations  que  forme  en  se  déroulant 
le  corps  du  serpent.  On  a  r>rélendu  môme 
Appuyer  cette  assertion  de  Pétymologio  de 
Carnac,  qui  voudrait  dire  :  Colline  du  ter- 
peni.  En  Normandie,  il  se  rencontre  un  assez 
grand  nombre'  de  monomenis  druidic^ues, 
placés  de  manière  h  indiquer  les  pointes 
d*un  triangle  très-développè.  Une  tradition 
particulière  s'attache  aux  monuments  ainsi 
disposés,  et  sert  à  les  signaler. 
•    «  Les  observations  nombreuses  dont  elles 
sont  journellement  l'objet,  ne  tendent  point 
è  démontrer  ou'une  fonction  prédominante 
ait  été  assignée  k  la  généralité  des  pierres 
druidiques.  Toutes  les  idées  civiles  et  reli- 
gieuses que  comporte  Tenfancedes  peuple^, 
se  sont  défendues  et  consacrées  è  Taide  de 
ces  monuments  de  Tarchitecture  primor- 
diale. Au  reste  «  en  assignant  des  emplois 
divers  et  variés  aux  pierres  celtiques,  il 
est  peu  difficile  encore  d'expliquer  rom- 
JDent  elles  auront  été  ,   sans  distinction, 
converties  en  divinités.  Même  dans  ses  es- 
sais les  plus  informes ,  l'architecture  a  dA 
se    révéler    d'abord  ,  ce  qu'elle   est  en- 
core de  DOS  jours,  Part  imposant  et  glo- 
rieux, particulièrement^  destiné  à  produire 
les  apothéoses.  Mais  cet  art,  dont  les  pre- 
mières applications  consislèrput,  sans  doute, 
ï  sanctionner  les  choses  divines,  ou  à  divi- 
niser tes  choses  humaines ,  devint  bientôt 
dieu  lui-môme.  Cette  déviation  supersti- 
tieuse n*a  rieu  qui  doive  bous  surprendre. 
L'erreur  fondamentale  du  fétichisme  et  de 
VidolAtrie  n'était-elle  pas  df^  substituer  à 
l'hommage,  au  culte  pur  de  la  Divinité,  ce- 
lui de  quelques-uns  de  ses  attributs  maté- 
riels el  souvent  des  plus  infimes  ?  Par  la 
même  raison  que,  dans  les  religions  primi- 
tives, le  Créateur  était  sans  cesse  confondu 
avec  la  créature,  le  monument  et   son  objet 
eese  distinguèrent  point  non  plus  l'un  de 
l'autre.  L'autel  fut  dieu,  le  trône  fut  roi, 
une  table  de  pierre  devint   la  loi  vivante. 
C*eA  qti'à  ces  époques  oii  l'homme  vivait 
encore  dans  une  complète  ignorance  de  lui- 
même  et  de  ses  propres  facultés,  il  ne  (»ou« 
vait  dirig«*r  les  élans  du  sentiment  religieux 
qui  s'éTeillait  en  lui,  autrement  que  par  l'a- 
veugle influence  de  ses  sensations,  et  non 
par  le  libre  consentement  de  son  cœur  *et  de 
ion  esprit  Mais  ces  erreurs  mêmes  du  sen- 
timent religieux  servirent  à  Téducation  pro- 
videntielle de  l'hooime.  L'intelligence  hu- 
maine, è  ces  premiers  Ages  du  progrès, 
n'aurait  pas  su,  lors  même  qu'elle  l'eût 
préconçu/s,  conserver  l'idée  de  la  Divinité 
dans  Tabstraction  des  formes  matérielles.  IL 


fallait,  pour  qu'elfe  lui  demeurât  A  Jamal^ 
'f)résente,  ^ue  cette  idée  s'enveloppât  sous 
-une  image  familière  ;(yrene  s'incarnât  dans 
un  fait  permanent ,  quelque  grossière  que 
fôt  l'image,  ou  quelque  insignifiant  quefAt 
le  fait. 

«  Le  peu  de  variété  que  Ton  observe  dans 
les  formes  des  monuments  celtiques,  et  qui 
démontre  qu'aucun  effort  n*a  été  tenté  pour 
apprOf)rier  chncun  d'eux  è  sa  destination 
spéciale,  résulte  moins  peut-être  de  la  fai- 
blesse des  conceptions  de  l'art  h  celte  épo- 
t^ue,  que  d<^  l'empire  d'une  opinion  supers- 
titieuse. D'après  les  idées  antiques,  les 
pierres  érigées  par  un  motif  religieux  ne 
devaient  pas  être  taillées;  les  soumettre  à 
l'action  du  travail  humain,  c'eût  été  leur 
porter  une  atteinte  sacrilège.  Aussi,  h  de 
très-rares  exceptions  firès,  on  ne  découvre 
point  lee  traces  du  ciseau  sur  les  pierres 
celtiques  de  nos  provinces.  Ces  pierres 
même  ne  sont  chargées  d*aucuneospèce  de  fi- 
gures on  d'inscriptions  hiéroglyphiques,ain$i 
que  cela  était  en  usage  chez  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  H<^breux  et  les  peuples  sep- 
tentrionaux.  En  sorte  qde,  parmi  les  monu- 
ments primitifs,  ceux  du  ilruidisme,  moins 
encore  que  tous  les  autres;  pourraient  noua 
procurer  quelques  notions  du  culte  auqutif 
ils  ont  été  consacrés.  Pour  ne  rien  négliger, 
cependant,  de  ce  qui  doit  prêter  è  quelques 
observations  instructives,  nous  allons  citer 
les  monuments  de  notre  province  qui  font 
exception  à  l'ordre  général  que  nous  venons 
d'indiquer. 

'  «  Dans  la  commune  de  Saint-SuIpice-snr- 
Rille,  près  de  l'Aigle,  xur  un  coteau  nommé 
Jarrier,  se  trouve  un  beau  dolmen,  dont  la 
table,  formée  d'une  agglomération  de  silex, 
est  posée  en  plan  incliné  sur  quatre  sup- 
ports de  grès.  M.  Galeron,  à  qui  l'on  doit 
l'indication  de  ce  dolmen,  a  remarqué,  sur 
le  support  principal  ,  quelaiies  essais  de 
sculpture,  qui  consistent  seoiement  en  qua* 
tre  petites  figures  représentant  des  portions' 
de  cercle,  dans  lesquelles  il  a  cru  recon- 
naître une  image  arossière,  mais  cependant 
assez  exacte,  des  phases  de  la  lune  (71).  » 

Un  autre  dolmen,  situé  dans  le  bois  de 
Saint-Laurent,  aux  environs  deMortagne, 
porte  des  traces  de  travail  humain, <iui  sem- 
blent indiquer  que  ce  ntonuinent  était  par-' 
ticulièrement  destiné  è  servir  d'autel  iacri- 
ficatoire.  D'après  la  description  donnée  par 
M.  Vaugeois,  on  reniArque  sur  la'  surface 
de  ce  dolmen,  deux  enroncements  :  le  plus', 
grand  communique  avec  le  moius  considé-' 
rable,  au  moyen  d'une  espèce  de  rigole.*  Ce 
dernier  enfoncement  est  percé  d'un  trou 
qui  traverse  la  tabled'oulre  en  outre, comme 
dans  les  autels  tauroboliques  (72j. 
-  à  il  existe  encore  quelques  autres  monu- 
ments en  Normandie  $tîf  lesquels  se  trou- 
vant des  enfoncements  que  l'on  a  cru  pra- 
tiqués de  main  d'homme; ainsi  le  dolmen  de 


va 


(71)  F.  Galckoii,  Monumeuti  druUliquei  du  dé- 
ncmintde  COmt.  (Mém,  du  autiq.  de  yonnandie, 


du  dé'      aiiiiëiftt  I8i9,  1850,  |i.  lit  etsuiv.) 
(li)  II),  r^tl/.,  |i.  toi. 
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h  Ferl4-Fresn«4l,  dans  lo  déparlement  de 
rOrne,  dit  la  Pierre  couplée;  mais,  surtout, 
Ton  remarqoe  sur  un  grand  nombre  de 
pierres  celtiquea  »  dolmens ,  peuksfis 
oii  jnoenbirs,  des  espèces  de  sillons  ou  de 
'rainures*  qui  traversent  ordinairement  ces 
pierres  dans  tonte  leur  longueur.  On  a 
supposé  que  ces  sillons  araient  été  creusés 
4)0ur  faciliter  Técoulement  du  sang  dans  les 
sacrifices  religieui.  Cependant,  on  pourrait 
Jelir  supposer  encore  diverses  raisons  d*u«' 
jtliléy  comme  d*avoir  servi,  en  l'absence 
d^autres  instruments,  à  recueillir  les  mé- 
taux en  liquéraction ,  lorsqu'on  fabriquait 
ces  armes  et  ces  ornements  de  brome  qui 
appartiennent  aux  antiquités  gauloises. 
/  «  L'examen  des  monuments  do  druidisme 
M  pouvant  procurer  aucune  connaissance 
nouvelle  sur  ce  culte, on  estobligé  de  s*M 
luDir  au  peu  de  détails  que  fournissent  à  ce 
sujet  les  écrivains  de  l'antiquité.  Il  parait 
pertain  queleUruidisraeembras^^itle  même 
ol\ietque  les  autres  religions  primitives, 
c*est*^i-dire  Padt)ration  de  la  nature  dans  $es 
parties  essentielles  et  dans  ses  pliénoniènes 
les  plus  frappants.  Ainai»  les  quatre  élé-^ 
m^nta  d^abord  :  l'eau,  la  terre,  i'air  et  le 
Cbu,  puis  les  montagnes,  les  astres,  étaient 
considérés  par  les  druides  comme  autant  de 
manifestaiions  diyines  auxquelles  était  dû 
dn  CM'te.  Jls  avaient  adopté  le  dogme  da 
l'immortalité  de  l'ème  et  celui  de  lasolida- 
ritéi  dont  ils  déduisaient  une  cruelle  eon- 
féque^ce  :  la  nécessité  des  sacrifices  hu-^ 
mains.  Ils  étnient  persuadés  que  la  vie  d'un 
bomme  pouvait  racheter  celle  do  son  sem- 
blable» etrçiue  le  courroux  du  ciel  s'apaisaiC 
fêt  Teffusion  du  san^.  Ces  croyanees,  qui*, 
sur  les  points  essentiels,  se^  trouvent  d'une 
conibrmité  presque  absolue  avee  celles  da 
t^^fîeufs  peu; 'les  orientaux,  n'auraient  pas 
suai,  sans  doute,  pour  mériter  nux  druides 
Le  grand  renom  do  sagesse  qui  leur  a  été 
accordé,  s'ils  n*avaieat  ajouté  à  leurs  prin- 

Îipes  religieut  les  aperçus  d'une  poésie  plut 
levée  et  plus  profonde  que  celle  qui  avait 
(irévalu  ailleurs,  et  qui  était  digne  d'exciter 
^étonDetsent  et  l'enthousiasme  des  étran-*. 
gers  admis  à  ^es  communications.  Ce  génie 
poétique  des  druides  s'est  même  révélé  à 
nous,  à  iravcra  les  siècles,  en  présidant  au 
choix  des  emplacements  où  sont  dressées 
les  pierres  consacrées.  C'est  toujours  dans 
les  profondeurs  des  forêts,  au  sommet  des 
cocmrs  ou  des  moulagnes,  au  bord  des  eaux^ 
sous  un  cadre  pittoresque,  sauvage  et  gran- 
diose, que  nous  découvrons  ces  monuments 
dont  la  masse  brute  et  gigantesque  émeut 
encore  notre  imagination  de  réminiscences 
mystérieuses  et  d'impressions  solennelles. 
«Le  culte  des  pierres 'divinisées  persé^ 
véra,  chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  long- 
trm|is  après  l'établissement  du  chrisila-' 
liisme,  ainsi  qu'il  s'était  maintenu  dans  la 
Gfièce  ef  à  liome^  après  rintroduction  des 
dieux  orientaux  ;  les  actes  de  plusieurs  cen- 
otlei  et  les  eapitulaires  de  Charlemagne  en 


font  foi  par  Imn  prescriptions  î  «  Un  4vè» 
<)ue,  »  dit  un  canon  dueoncîled'Arief,  lene 
en  45S,  «qui  néglige  d'eittrper  la  eoiitaonc 
d'adorer  les  fontaines,  les  arbres,  tas  pier« 
res,  est  coupable  de  .'sacrilège,  a  Un  sjonde 
assemblé  k  Auierre,  en  578 ,  reoouTafle  da 
virulentes  attaques  contre  cas  suparstitioos 

Eaïi  nnes.  Un  des  firemiera  et  des  çliis  célè- 
res  évêques  de  la  Normandie*  saioi  Ouaa, 
successeur  de  saint  Romain,  s'efforce,  par 
les  vives  recotfe mandations  de  ses  lattroi 
pastorales,  da  détourner  las  habitants  rfe 
iios  campagnes  d'una  adoration  impure  en- 
vers  les  fontaines,  les  forèis  et  les  pierres, 
et  il  eiûoiot,  en  même  temps,  de  s'abslaoir 
des  pratiques  sacrilèges  qu'entraînait  une 
semblable  idolâtrie.  Deux  sîèeles  plus  tard, 
les  mêmes  abus  subsistaient  encora.  «  A  i'^ 
gard  des  arbres,  des  pierres  ou  (las  feotai* 
nés,  a  dit  unoapitulaire  de  Charlemagoe,  «  où 
quelques  insensés  vont  allumer  des  cbaa- 
oelles  et,  pratiquer  d'autres  superstitions, 
nous  ordonnons  que  cet  usaga  soit  aboli  ; 
que  celui  qui,  suAisammeutaverti^na  ferait 
pas  disparaître  de  son  cbamp  las  sioittlacres 
qui  y  aoBt  dressés..*.»soJt  traité  comnt  $9- 
cril^e  (73).  > 

«  On  retrouve  encore,  dans  les  eontames 
traditionnelles,  et  dans  les   habitudes  lo- 
perstitieuses  des   habitants  d6noscanp»« 
gnas,  des  vestiges  curiaui  du  cuite  remia 
anx  pierres,  etdescéréaioniesdu  dmidisme. 
L'usage  de  mettre  au  foyer,  le  jour  de  Noèl, 
la  (dus  énorme  souche  du  liûcliar,  celui 
d'allumer  de  grands  feux  dans  la  campagne 
le  jour  des  Rois,  et  celui  da  parconnr  les 
ehnmps  en  portant  des  touluuSf  ou  bran* 
dons  allumés,  sont  autant  da  souvauirs  des 
|)ratiques  établies  par  les  druides,  pour  la 
célébration  de  la  fête  du  soleil  au  solstica 
d'hiver.   Une  croyance  très-étrsnga ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  se  rattaclia  éga- 
lement aux  traditions  de  celte  époque  coo* 
sacrée  :  cas*  divinités  formidables  qui  B'in- 
corporalent  jadis  aux  |)ierres  érigées ,  n'otil 
pas  cessé  de  manifester  leur  présence  mira* 
ouleuse.  Aussi,  certains  monuments  drut* 
diques,  que  l'on  a  surnommés,  h  cause  de 
cette  circonstance,  pierr$$  lùurmmmtts  ou 
iouTiurtsêtêf  s'animent  et  so  niatteot  d  eax* 
mêmes  on  raouveB>eot  le  jour  daNoèl,  à 
l'heure  de  minuit.  Nous  trouvons  à  citer, 
en  Normandie,  un  nombre  assareonsidén- 
Irfe  de  ces   pierres  miraculeuses*    ^\is  la 
commune  du  fiosgouel,  canton  da  Roeloi* 
au  hameau  de  liaJIemaiaSt  sur  le  bord  d'ua 
bois  voisin  de  celui  da  Perray  et  da  la  forêt 
de  la  Londe,  on  rencontre  an  tartre  \^^ 
élevé,   couronné  par  plusieurs  sapins.  Il 
renferme  dans  sa  cavité  une  pierre  brute 
couchée  sur  terre,  d'environ  six  pieds  da 
longueur,  et  de  deux  pieds  d'épaisseor. 
Celte  pierre  est  supposée  faire  ano  révolu* 
tion  sur  elle-même,  chaque  annéi*,  Ï9  nuit 
de  Noël.  Mais  on  prétend,  de  plust  qu'un 
ancien  propriétaire  rayant  enlevée  de  l'em* 
placement  qu'elle  occupe,  i  Taide  de  ff'  *< 


(75j  fiilé  par  M.  de  Caunt^n*,  Coun  d'amitjnitéi  niommtHtitfes^  1.  I,  \k  118. 
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eenU  thevaux^  elle  y  revint  de  son  propre     |irdcèit6  la  fôlo  de  saint  lean- Ban  liste,  y 
mouvenieut  l«  nuit  suivante  (Ti).  •  entendent  les  sons  harmonieux  d'une  mfh- 

«  Sur  Icsdépondances  du  château  do  la  Mar-     sique  soolerniine  (80). 

t  il  ne  faudrait  pas  confondre  les  pierres 
tournantes  avec  les  hgàns  ou  pierre$  bra^^ 
lanttê,  quoique  ces  dernières  aient  bien  pit 
prêter  k  rinvention  de  la  fable  qui  se  d^ 
hite  sur  le  compte  des  autres.  Il  n*y  a  rien 
de  surnaturel  dans  les  logans  où  pierres 
branlantes.  Ce  sont ,  comme  nous  ravonf^ 
dit  déjky  d^énormes  pierres,  superposées 
dans  un  équilibre  si  parfait,  que  le  moin» 
dre  effort  soQit  pour  les  mettre  en  mouvez 
ment.  On  est  réduit  aux  conjectures  sur  Tii» 
sage  et  la  destination  des  nîérres  branlanlesl 
Dulaure  a  supt^osé,  arec  beaucoup  de  Yrai<^ 
sembfancei  que»  des  oscillations  de  ces 
pierres,  on  avait  dû  tîr^r  des  augures,  com* 
tûe  les  Grecs  et  les  Romains  en  tiraient  de 
petites  flgures  et  de  guirlandes  de  fleurs^ 
qui,  suspendues  k  des  arbres  ou  k  des  co- 
lonnes, étaient  mises  en  mouvement,  et 
qu'on  nommait  OtciUœ  (81).  Les  croyances 
qui  existent,  dalis  quelques-unes  de  ho$ 
provinces,  au  sujet  des  pierres  branlantes^ 
Tiennent  en  appui  à  cette  induction.  On 
est  persuadé  que  ces  chefs -d*iBUYre  dV^ 
quilîbre  sont  destinés  k  faire  connaître 
les  maris  dont  les- femmes  ont  trahi  la 
foi  cotijuçale,  et  les  jeunes  filles  dont  Iji 
vertu  a  failli.  La  pierre  branlante  dn  Yau« 
det,  en  Bretagne,  s'app«lle  R^eh-W^rchti 
(la  roche  aux  Vierges}  (82). 

«  Les  logans  sont  peu  nombreux  Xtn  Nor« 
mandie  :  dans  le  département  de  la  {Mirh* 
ehe,  deux  de  ces  curieui  monomeiits  ont 
été  enlevés  pour  serrirk  la  construction  du 
port  de  Cherbourg;  l'un  était  situé  k  Belles 
ville-en  Sa  ire  ;  on  suppose,  d*après  les  indi^ 
cations,  que  Taulre. occupait  la  limite  iï^% 
paroisses  de  Cosqueviile  et  de  Fermaiiville. 
La  pierre  supportée  de  ce  logan  navait 
(MIS  moins  de  cent  pieds  cubes,  et  cependani 
on  la  mettait  facilement  en  oscillation,  lanf 
son  équilibra  était  parfait.  Une  pierre  bran» 
lanio  existe  encore  dans  la  coniinune  de  Li-^^ 
thaire  (83),  une  autre  dans  le  bois  du  Gast» 
k  trois  lieues  au  sud-ouest  de  Vire,  et  k  un<r 
lieoedu  bourg  de  Sainte  ver,  dans  !e  voi- 
sinage d*un  dolmen  dit  la  Pierrt  e<mplée. 
L'équilibre  de  la  pierre  branlante  du  GasI 
a  été  détruit  (84). 

«  Si  les  logans  ont  la  vertu  de  produire^ 
des  augures,  quelques  autrea  pierres  seul 
regardées  comme  étant  douées  d'une  in- 
fluence providentielle.  Les  personnes  qui 
Tisîtent  la  pierre  levée  de  Colombiers  doi- 


tinidre,  qui  s'élève  près  du  bord  de  la  Seine, 
k  une  petite  lieue  au-dessous  deCaudcbec, 
il  existe  une  pierre  que  le  peuple  a  dis^ 
tinguée  des  autres  roches  qui  Tavoisinent 
par  lesnmom  dePierrr /aumoiifsetde  jf^ain 
béml.  On  a  quelques  raisons  de  supposer 
que  cette  pierre  était  de  l'espèce  des  ioganf^ 
que  nous  décrirons  ci  après  (75). 

c  Dans  la  commune  de  Condé-sur-Laison, 
arrondissement  de  Falaise,  se  trouve  nne 
pierre  druidique,  dite  la  Piem  cornue^  k 
cause  de  la  forme  qu'elle  présentait  avant 
d'avoir  subi  quelques  mutilations.  Les  ha* 
biiants  drs  environs  ont  observé  qu'au  pre* 
mier  chant  du  ooq,  k  minuit,  on  voit  la 
pierre  maeique  s'ébranler  et  descendre  vers 
la  grande  fontaine,  située  k  quelque  distance 
|H)ur  s*y  désaltérer  (76). 

«  Une  pierre,  située  dans  un  des  taillis 
les  plus  fourrés  du  bois  qui  couvre  une  par* 
tie  de  la  commune  de  Gouvix,  arrondisse^ 
ment  de  Falaise,  tourne  aussi  d'ello-mômei 
tous  les  ans,  pendant  la  nuit  de  Noël  (T7>. 

«  On  compte,  dans  le  département  de  la 
Manche,  au  nombre  des  pierres  tournantes» 
les  deux  menhirs  de  Teurlbéville-Hague, 
deux  autres  situés  k  Saint-Pierre-Eglise,  le 
menhir  de  Cosoneville»  le  principal  menhir 
de  Montaigu-la-BriseUe,Ie  rocher  naturel  de 
Beu  ville;  qui»  sans  doute,  fut  consacré  aussi 
au  coite  druidique  :  ce  rocher  tourne  trois 
fois  lorsdu*il  entend  sonner  la  messe  de 
minuit  ;  il  renferme  une  petite  caverne  nom« 
mée  la  Chambrt  aux  fit$  ;  et  enfin  un  peul- 
van  détruit,  qui  se  trouvait  sur  lu  route  de 
t:hert>oar((  k  Valogoes.(78).  Dans  le  dépar« 
tement  de  l'Orne,  il  existe  deux  pierres 
lOMmotVfs  :  l'une  est  un  dolmen  brisé,  situé 
a  le  pointe  de  la  presqu'île  de  la  Courbe  ; 
Tautre  pierre,  qui  parait  avoir  subi  aussi  un 
déplacement  se  trouve  sur  la  bruyère  de 
Montmerrey  (79). 

«  La  ftte  du  'solstice  d'été  était,  comme 
celle  do  solstice  d'hiver,  tenue  en  grande 
vénération  chez  les  druides.  De  Ik  viennent 
toutes  les  croyances  qui  existent  sur  l'in» 
fluence  merveilleuse  du  jour  de  la  Saint* 
Jean.  En  voici  une  entre  autres,  qui  semble 
plus  particulièrement  se  rattacher  k  une 
tradition  druidique.  Non  loin  des  ruines  du 
château  de  Monlfort«>sur-Rille,  se  trouve  un 
tertre  que  l'on  appelle  la  Butie  qui  sotme. 
On  raconte  dans  fe  pays  que  les  personnes 
k  foi  vive,  qui  visitent  ce  tertre  la  nuit  qui 

(74)  Aug.  LsPBKVosT,  Noî'ue  kktor'.que  H  orchM, 
nr  fa  dépattemtiu  di  VEure. 

(75)  LssACi,  Deêcripiion  de  Candebee^  m$.  de  la 
'i.  de  Rouen. 


(76)  F.  GALKaoN,  SiatUti^.  de  Porrond.  de  Falériie, 
t.ltl,  p."" 


p.  36. 


(77)  ^M  iM.,  p«  133. 


(tS)  p.  le  Fillastse,  De$crip.  dee  moJiiiiii.  dnti* 
nei  du  dépêfl.  de  la  Muheàe.  {Antmêke   dé  la 

Manche,  1835,  p.  235  et  suîv.) 
*(79)  F.  GàLBROif.  Monam.  kiêU   de   Tatrond. 

d'Àrfenîan.  {Mém.  det  antiq.  de  Nortnandie^  iS35, 


p.  457.) 

(80)  A.  Càncl,  EêMoi  iurVarrandiiumeni  de  Pont- 
Audemer,  t.  Il,  p.  271. 

(8t)'DilLAoai,  Ui$toire  de$  aUtu  anUrienn  à 
ndolAlrie,  p.  297. 

(82)  Mém.  de  rAead.  ceiti^,  L   III.  p.  21^. 

(85)  P.  LE  FiLLASTas.  Ann.  de  la  ifancAc,  1833/ 
p.  236  a  suiv. 

(84)  YadgboiSv  Mémoire  rar  la  pierre  amaiée  dé 
la  foréi  dé  Sainl-Seeer.  {Mém.  dm  amiq.  de  Nor- 
mandie^  1825,  p.  157  et  suiv.j 


7(9  MON  DICTIONNAIRE  MON  :oH 

vefil»  si  elles  désirent  se  marier,  monter  sur  les  dolmens,  construtl  les  enceintes  «iprén 

la  pierre,  y  déposer  une  pièce  de  monnaie,  '  Aussi   nppela-l-cm  ^quenouiliei  ât$  féft.  lej 

et  Sfluler  an  haut  en  bas  (85).   Le  procédé  monuments  de  forme   pjramiJale;   groittt 

est  expé'Uiir,  mais  on  ne  dii  pAs  si  l'union  deê  p(e$^  les  galeries  couvertes;  mouet  un 


qu'il  amène  est  toujours  aTantngeuse 

«  Deux  pierres  renommées,  aux  enri* 
rons  de  Bayeuz,  sont  aussi  Tobjel'de  vœux 
et  d*oirrandes  du  m^me  genre;  Tune  est 
Ja  pierre  de  la  fontaine  Saiot-Julien,^  l'autre 
est  située  è  Sainl-NIcolas-de-la-Chesnaje. 
Cette  dernière  ne  reçoit  en  tribut  que  des 
4)îèces  de  monnaie  trouées  (86)  ;  sans  doute 
^ar  suite  de  ce  préjugé,  dont  nous  ne  sau- 
rions définir  la  cause,  qui  fait  considérer 
toutes  les  monnaies  sur  lesquelles  un  trou 
Âété  pratiqué,  comme  autant  de  talismans 
favorables. 

«  M.  le  baron  de  Montbret,  membre  de 
rinslitut,  ayant  visité,  en  1820,  un  dolmren 
près  de  Guérande,,  trouva,  dans  les  fentes 
de  cette  pierre,  des  flocons  de  laine  de  cou- 
leur rose,  liés  avec  du  clinquant.  On  lui  dit 
dans  le  pays,  que  ces  objets  avaient  été  con- 
fiés à  la  pierre  par  des  jeunes  filles,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  faveur  d'être  mariées 
clans  l'année,  et  que  ces  dépAts  se  faisnient 
toujours  en  cacbelte  des  curés  (87).  On  ne 
peut  douter  de  l'ancienneté  de  ces  pratiques, 
ai  on  les  rapproche  des  notions  que  l'his- 
toire nous  a  léguées  sur  le  cuite  des  pierres. 
NoD-seulemeot  on  faisait  aux  pierres  cer- 
laiues  offrandes,  mais  encore  on  les  ornait 
da  guirlandes  de  fleurs,  on  les  oignait 
d'huile  ou  de  lait  et  on  les  enveloppait  de  la 
toison  des  brebis. 

c  11  parait,  au  reste,  que  les  divinités  in- 
corporées aux  pierres  étaient  favorables  au 
mariage  ;  en  voici  une  nouvelle  preuve. 
Les  filles  du  Pollet  se  roetteot  en  peine  do 
chercher  et  de  recueillir,  sur  le  rivage,  une 
pierre  blanche  d'une  forme  particulière, 
qu'elles  nomment  ta  pierre  du  bonheur,  et  à 
laquelle  elles  attribuent  le  pouvoir  d'accor* 
der  la  prospérité,  de  délivrer  de  tout  difin- 

ger,  et  de  leur  amener,  en  temps  convena- 
le,  un  bon  mari  ^88). 

«  On  ne  doutera  pas  de  la  ferveur  d'en* 
tbouiiasme  qni  présidait  à  l'érection  des 
pierres  druidiques,  si  Ton  se  rend  compte 
des  efforts  qu'il  eu  a  dû  coûter  pour  mou- 
voir ces.  masses  gigantesques,  dans  un  temps 
ouïes  moyens  mécaniques  étaient  presque 
nuls,  et  les  connaissances  si  bornées.  G*est 
pourquoi,  loisque  le  culte  des  pierres  fut 
aboli,  que  la  signiOcation  de  ces  simulacres 
informes  cessa  d'être  comprise,  et  que  leur 
destination  fui  oubliée,  le  peuple  imagina 
qu'ils  n'avaient  pu  être  dressés  que  par 
un  concours  merveilleux.  Il  lut  admis,  en 
tradition  générale,  que  nos  fées,  ces  gra« 
cieuses  héritières  des  redoutables  dt  uidessos, 
avaient  jadis  transporté  les  peulvans,  bAti 

.  J*5)  DKCjLUMùm.'Cûun  d*mtiq.  mottum.,  i.  1,  p. 

•  (86)  Mancon  i>e  la  Lahdk,  Mémoire  iùr  fantiqulté 
i  Va^if*  ^^  BttffêMx,  p.  49. 
(*2        .^«^«WTf  Coun  d'oHtiq.  monum.,  t.  I, 

(W)  F,  SomsaL,  EscunioM  m  Normand^,  u  I, 


féeêf  les  lombolles  ou  lumulus.  C'étaim  les 
fées  qui  avaient  apporté  chacune  des  pierr«^s 
i*^roposant  ces  monuments,  tantôt  soqs  leurs 
bra.s  tantôt  dans  les  poches  de  leor  tablier, 
sur  le  rebord  de  leur  chapeau,  ou  m^mè 
sur  la  pointe  de  leur  quenouille,  tout  co  IK 
lanf,  et  sans  interrompre  leur  travail.  Le  fa* 
.  meux  géant  éternisé  par  Rabelais  ,  Girg;in- 
tua,  qui  passe,  parmi  nos  villageois,  pour 
avoir-eu  une  influence  très-grande  sur  la 
destinée  de  leurs  pères,  a  partagé,  avec  les 
fées  le  privilège  d'établir  son  pairota.} 
sur  les  pierres  druidiques,  et,  plus  partiru. 
lièrement  encore,  sur  les  monuments  natu* 
rels  de  forme  gigantesque  et  singulière. 

<  Nous  avons  dit  qu'il  arrivait  souvent 
que  trois  monuments,  soif  peulvans,  wit 
dolmens,  fussent  disposés  de  manière  I  for- 
mer un  plan  triangulaire.  Les  monumeoh 
ainsi  reliés  l'un  avec  Tautre  sont  désignés 
|)ar  une  appellation  cara<:térialiqi)c  :  on  ki 
Q\i  mariage  de$  troU  princesses  ;  or,  parce 

titre,  on  entend,  sans  nul  doute,  désigner  (rois 
fées,  et  l'on  prétend  que  fa  dot  de  ces  dames 
est  enfouie  au  centre  de  ce  triangle  emMé- 
mntique.  Deux  menhirs,  maintenant  dé  ruiis, 
situés  h  Formanvllle,  et  dont  l'un  élalf  sur- 
nommé la  Pierre-' ferrant,  et  Tautre  h  Pim* 
aux  maqnianis,  reunis  à  I&  longue  pierre  dt 
Carnerti/eou  devise,  composaient  un  mariage 
des  trois  princesses.  Il  en  est  de  mém  dei 
deux  menhirs  tournants  de  Saint'Pferre- 
Eglise,  Joint  h  celui  de  Cosquerille ;  des 
trois  menhirs  de  Montatgii-la-Briseite,  sur- 
nommés les  Pierres  grises.  La  principale  du 
ces  pierres  est  réputée  potir  conserver  def 
trésors  que  défendent  les  feux  follets  qui  se 
montrent  souvent  dans  le  rotsinagé  (89)«  Un 
dolmen,  que  nous  avons  déjà  mentionné, 
situé  à  la  Fei^té-Fresnel,  à  deux  lieues  de 
l'Aigle,  formait  aussi  un  triangle  avec  deux 
monuments  semblables,  l'un  érigé  près  da 
village  de  Verntuse,  arrondissement  de 
Bernajr,  l'autre  à  Glos-la-Ferrière;  ce  der- 
nier a  été  détruit.  Le  dolmen  de  Verncose 
^t  celui  de  Gjos-la«Ferrière  étaient  séparés 
de  la  dislance  d'une  lieue  et  se  trootraicnt 
écartés  chacun  de  deux  lieues  du  dolmea  de 
la  Ferié-Fresnet.  On  appelait  ces  Irois  oio* 
numents  Pierres  eoupelées  ou  couplées:  sur- 
nom  que  nous  retrouverons  encore  iil- 
leurs  1^90). 

«  Dans  la  commune  d'Habloville,  i  fnf- 
ne^-le-Buffard,  on  trouve  trois  lumnios, 
maintenant  en  partie  détruits,  disposés  en 
triangle,  au  centre  d'une  petite  plaine  d'oû 
Ton  découvre,  au  nord,  la  longue  chaîne  di-s 
bruyères  de  Rosnay  et  de  la  Hoquelle.  Au 

p.%54. 

(89)  P.  LE  FiLLASTas,  AÂnuaire  de  U  MsHàt, 
I8S3. 

190)  F.  Galsbon,  Jfoiiinii.  druid.  du  difêtu  éi 
rOrne.  IMém.  de  la  ioeiéré  des  antiq.  de  Normssdiê. 
18»  et  1850,  p.  159,) 
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sommet  d'an  do  ces  lumu^is,  est  érigé  Turi 
dos  plas  imporliints  dolmens  de  4a  Norman- 
die, connu  sous  le  nom  de  Pierre  df$  bigneê^ 
qui  lui  a  été  attribué  sans  doute  h  cause 
des  aspérités  nombreuses  que  pressente  sa 
table.  Cetle  table  a  trois  mètres  25  centi- 
mètres de  longueur»  et  de  largeur  â  mètres 
92  centimètres  ;  e!le  est  de  granit  micacé,  et 
appuyée  sur  quatre  supports  de  même  na- 
ture. La  tradition  aflirme  qu*è  cerlaiaes  épo* 
ques  de  l'année,  et  rers  minuit»  les  fées» 
après  avoir  la^é  leur  linge  dans  les  environs, 
viennent  l'étendre  sur  la  Pierre  des  bignes, 
pour  le  sécher  aux  reflets  de  la  lune  et  au 
souffle  des  vents  rapides  de  la  nuit. 

c  Oo  voit,  par  l'énuroéralion  qui  précède, 
que  cette  disposition  triangulaire  des  roo- 
numeots  celtiques  se  rencontre  assez  fré- 
quemment pour  qu'on  ne  puisse  l'attribuer 
i  an  jeu  du  hasard  ;  c'est  plulAt  une  recher- 
che inspirée  par  un  motif  religieux,  le 
nomlire  trois  étant  considéré  comme  sacré 
chez  tes  peuples  de  l'antiquité.  » 

ISORGANE.  Fée  des  Bretons.  C'était  l'une 
de»  prophétesses  de  l'tle  de  Sein,  et  la  r»lus 
puissante  des  neuf  sœurs  druidosses.  Nôo- 
seulement  ces  femmes  prédisaient  l'avenir, 
mais  elles  vendaient  encore  è  ceux  qui  al- 
laient les  visiter,  des  flèches,  des  anneaux 
et  une  foule  d'autres  objets  qui  servaient 
de  talismans,  de  préservatifs  contre  les  sor- 
'  tiléges. 

MORT  ET  FUNERAILLES.  Les  cérémo- 
nies otf  les  couturoes'accomplies  au  moment 
de  là  mort  et  aux  funérailles,  oSrent ,  dans 
diverses  localités  de  la  France,  des  sin- 
gularités et  des  superstitions  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  suivantes  : 

Dans  le  département  de  l'Ain,  on  plaçait 
naguère  encore  dans  le  cercueil,  &  côté  du 
mort,  quelques  ustensiles.  Aujourd'hui  on 
dépose  dans  sa  bouche,  b  l'insu  du  prêtre , 
une  pièce  de  monnaie.  Lorsque  c'est  un  en- 
fant, on  met  dans  aa  main  une  petite  boule 
qu'on  appelle 0o6i7/e. 

En  Auvergne,  dans  un  srand  nombre  de 
communes,  on  revêt  le  déiunt  de  la  chemise 
qu*il  avait  le  jour  de  ses  noces,  et  qu'on  a 
conservée  avec  soin  pour  cet  usage. 

Dans  quelques  localités  de  In  Bretagne,  si 
le  défunt  a  été  marié,  on  le  revêt  aussi  de 
la  cliemise  qu'il  portail  le  jour  de  ses  no- 
ces. Dans  d'autres  communes,  on  place  en 
sa  main  de  petites  cordes  nouées  de  plu- 
sieurs nœuds  et  des  pièces  de  monnaie , 
coutume  qui  existait  chez  les  Romains,  où 
l'un  ne  manauait  pas  de  déposer  une  obole 
dattslai>ouclie  du  mort,  annquMI  pût  payer 
son  passage  è  Caron.  Lorsque  c'est  un  en- 
fant qui  est  décédé,  on  l'enlève  par  la  fenê- 
ti«  et  non  par  la  porte,  pour  le  conduire  au 
cimetière  ;  car  si  l'on  n'agissait  pas  ainsi, 
toutes  les  mères  qui  passeraient  ensuite  par 
ceUe  porte  ne  mettraient  au  monde  aue  des 
enfants  daorts-nés.  Après  les  funérailles,  on 
se  rend  è  un  banquet  funèbre  ;  mais  les 
vieillards  demeurent  au  cimetière  »  et  se 
placent  sur  des  mauves  pour  s'y  proooser  des 
énigmes.  En  plusieurr  li^ux  de  la  même  ' 


province,  afin  de  connaître  l'étal  de  la  eons^ 
cience  du  moribond,  on  consulte  la  fumée 
du  foyer  :  $\  celle  fumée  s'élève  avec  faci- 
lilé,  c'pst  que  l'âme  doit  aller  au  ciel  ;  si, 
a»  contraire  ,  elle  est  épaisse,  et  redescend 
en  tourbillon,  il  est  certain  que  le  mourant 
n'est  pas  en  état  de  grAce.  Quand  le  malade 
a  trépassé,  on  s'empresse  de  répandre  Teau 
que  peuvent  contenir  les  vases  du  logis; 
car,  sans  cette  précaution ,  )'âme  errante 
pourrait  bien  venir  s'y  baigner,  ei  alors  on 
s'exposerait  è  boire  un  coup  de  ses  pé- 
chés. 

'^  Dans  le  département  des  Landes,  pendant 
Tannée  qui  suii  le  décès  du  père  ou  de  la 
mère,  les  vases  de  cuisine  sont  loujours 
voilés,  et  l'on  apporte  la  plus  grande  atten- 
tion À  placer  la  vaisselle  dans  un  ordre  in- 
verse <ie  celui  que  les  défunts  avaient  éta- 
bli de  leur  vivanL 

En  Normandie,  on  a  l'habitude  de  garder 
les  morts,  parce  que,  si  on  n'avait  pas  ce 
soini  le  diable  pourrait  substituer  au  cada- 
vre un  chat  noir  ou  tout  autre  animal.  Les 
Romains  faisaient  de  même  garder  leur^ 
morts,  dans  la  crainte  d'une  profanation  i 
mais,  en  Normandie,  on  donne  è  cet  usage 
l'origine  suivante.  Richard-sans-Penr ,  se 
trouvant  en  voyage  dans  son  duché,  entra 
dans  nne  chapelle  pour  y  faire  sa  prière  ; 
mais  lorsqu'il  se  retira,  il  oublia  ses  gante- 
lets, et  quand  il  revint  pour  les  prendre,  le 
diable,  qui  était  là  dans  le  corps  d'un  ei- 
communié,  se  jeta  sur  le  duc  p%)ur  l'étran- 

(;ler.  Richard  Ht  lâcher  prise  au  démon  en 
e  frappant  à  coups  d'épée;  mais,  è  la  suite 
de  cette  aventure  ,  il  fit  publier  par  toute 
la  Normandio  un  édit  qui  prescrivait  de 
veiller  les  morts,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
josqu'alors.  Dans  cette  province,  lorsqu'une 
personne  se  trouve  k  l'agonie ,  on  place 
près  de  son  lit  un  seau  d'eau  propre ,  afin 
que  l'âme  du  malade  puisse  se  laver  et  se 
purifier  avant  de  paraître  devant  Dieu.  On* 
met  anssi  un  livre. dans  le  cercueil  du  mort 
qui  savait  lire,  et  un  chapelet  pour  celui  qui 
ne  le  savait  pas.  Lorsqu'on  visite  un  affo* 
nisant,  i!  faut,  après  avoir  fait  une  prière, 
an  pied  du  lit,  jeter  une  poignée  de  sel  ao' 
feu,  afin  que  le  diable  ne  s'empare  poidt  de 
son  Ame.  * 

Dans  plusieurs  communes  du  Périgord  , 
on  a  le  soin  de  placer  un  joug  sous  la  tête' 
des  agonisants ,  parce  qu'on  est  convaincu 
que  cela  leur  donne  la  force  de  supporter 
leurs  souffrances,  et  lorsque  le  malade  a  tré- 
passé, on  brisé  tous  les  vases  dans  lesquels' 
on  avait  mis  de  l'eau  avec  intention,  parce 
qu'avant  de  monter  au  cieli  l'Ame  a  uA  s'y 
baigner. 

A  Beauquesne,  dans  le  déparlement  de  la 
Somme,  quand  on  a  déposé  le  cercueil  dans 
la  fosse,  les  assistants  fout  trois  fois  le  tour 
de  celte  fbsse  -à  reculons,  afin  d'empêcher^ 
que  la  mort  ne  revienne  les  tourmenter  dans] 
la  nuit. 

A  Dourgnes,  dans  le  département  du  Tarn, 
on  ne  fait  jamais  porter  un  cercueil  par  des 
chevaui  ou  des  bcduls;  car  on  est  bien  par* 
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siiflilè  que  C6ft  anioiftui  ne  serAieni  plus  en 
yie  ie  lendemain.  Qunnt  aax  bomines  qui 
les  remplacent,  ils  sont  plus  ou  moins  sou- 
lagés ou  accablés,  selon  le  bon  plaisir  des 
t;énies  invisibles  qui  les  accompagnent.^Au 
tameau  de  la  Pradei  dans  la  montagne 
Noire*  eaux  qui  ont  assisté  à  un  enterre"' 
ment  s'arrêtent  au  retour  devant  la  maison 
<lu  défunt  «  pour  s'y  laver  les  mains  t  et« 
après  cette  opération,  on  iette  sur  le  toit  la 
serviette  dont  les  conviés  ont  fait  usage 
pour  s'essujrer«  Dans  la  commune  de  Ber* 
mt  t  lorsqu'une  famille  perd  un  de  ses 
membres,  on  coupe  aussitôt  les  fleurs  qui 
se  trouvent  dans  le  jardin,  coutume,  qui 
^lait  aussi  observée  chez  les  Grecs. 

Dans  le  département  du  Var,  on  expose 
toujours  le  défunt  à  visage  découverl,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  chez  les  anciens  i  et 
lorsque  c*est  une  jeune  Gllei  le  curceuil  est 
parsemé  de  feuilles  de  lierre. 

Dans  $es  Traditiont  populaires  de  Van- 
tienne  Lorraine^  M,  Ricbard  nous  fait  con- 
naître les  superstitions  et  les  pratiques  aux- 
quelles donne;ii  lieu,  dans  cette  province  » 
la  mort  et  les  funérailles. 

Un  obiep  qui  Tait  entendre  de  longs  et 
plaintifs  gémissements  pendant  la  nuit  de- 
vant une  maison  t  annoncei  dit-on,  qu*il  y 
aura  bientôt  un  mort;  appel  funèbre  qui 
fait  dire  aussi  que  ce  fîdôlo  ami  de  Tbomme 
hurle  ta  mort.  Cette  croyance  ne  serait-elle 
pas  un  reste  du  culte  de  la  déesse  Hécate, 
dont  on  plagait  la  statue  dans  les  carrefours 
otaux  portes  des  maisons,  et  à  laquelle  on 
sacriliail  de  petits  chiens?  On  lit  dans  la 
ifagiciennet  idylle  de  Théocrite  :  «  0  lune  i 
qMo  ta  pÂle  lumière  éclaire  ces  myj^tèresl 

Iiaisible  lune,  formidable  Hécate  qui  habite 
es  g(»ulfres  profonds  que  la  terre  renfergie 
(|aus  son  sein,  qui  marche  parmi  les  oiu* 
bres,  dans  les  sépulcres,  au  milieu  du  sang, 
les  cKiens  tremblent  et  glapissent  à  ton  ap« 
làToche,  »  elc» 

....  Vi^wiiie  cMies  ulnlar^  par  nmbitm» 
AdvçuUoLe  de«, 

(YmciLE,  Enéid.f\ly.yt,VS^,) 

«  Les  chiens  jettent  dansPombre  de  loo^s 
aboiements,  la  déesse  arrive,  s 

Tibulle  parle  également  d'une  magicienno 
qui,  de  son  temps,  avait  le  pouvoir  d'arrê- 
ter, ou  n'ignorait  pas  Tari  d'arrêter  les 
aboiements  des  chiens  pendant  la  nuit. 

Une  chouette  ou  eiïruie,  une  pie  perchée 
sur  le  fatte  d'une  maison,  annonce  aussi  par 
ses  funèbres  cris  qu'il  y  aura  bientôt  un  dé- 
cès dans  cette  demeure;  ce  oui  a  bit  don- 
ner, h  Sapois,  à  ces  oiseaux  les  noms  J'oi- 
uauz  de  ta  mort  et  de  ménagère  de  la  mort. 
Dans  ta  même  commune  et  dans  celle  de 
Kocbesson,  on  est  çncore  persuadé  qu'if  y 
aura  bientôt  un  mort  dans  la  paroisse  quand 
TeâThabitants  d'une  même  section  reviennent 
par  groupes  réunis,  et  auan^j,  à  cet  oflice , 
on  a  entendu  sonner  I  heure  à  t'horloge 
entre  les  deux  évangîies.  Suivant  les  haui- 

(90^  Hérodote  raconte  (liv.  ii,  page  ^;  que  si 
clitt  U%  Egyptiens  un  chai  oieuri  d«  mort  uate- 


tants  du  Ménil,  de  Sainl^Btienne,  de  B«lle« 
fontaine  et  deGcrbamoot,la  mort  natureU<« 
d'un  porc,  d'un  chat  (90^),  d'une  poule  dans 
la  demeure  de  son  mattre«  est  diia  funeiia 
présage  pour  lui.  Des  taches  en  forme  de 
croix  remarquées  sur  le  lins»  ou  dans  un 
appartement ,  sont  autant  de  signe»,  poo# 
les  babitanis  de  CorDîmont»  de  hi  perte  pro» 
chaîne  d'un  parent.OM  (l'tin  ami  :*  laaUiear 
qui  ne  peut  manquer  d'arriver  ioceasaoi- 
ment  aussi  dans  une  maison,  si,  coauneon 
Te  croit  à  dapois ,  lé  coriis  d'uoe  perseima 
récemment  déoédée'^  reste  encore  iooglnps 
ipou  et  flexible. 

Dans  plusieurs  communest  on  eel  eneera 
persuadé  qu'un  enfant  au  berceau  ne  peut 
convenablement  mourir  si,  avant  d'efpirer, 
il  n'a  pas  reçu  la  bénédiction  de  son  par- 
rain et  de  sa  marraine,  au'ou  a  loiyours 
soin  d'sppeler  pour  ce  triste  momenU 
'  Des  remèdes,  ordinairement  pris  ssni 
précaution  aucune,  de  la  maiD  d*un  ompir- 
que  vantard  et  beau  parieur,  décideoi  sou- 
vent, en  peu  de  jours,  du  sort  d'ooe  personne 
gravement  indisposée.  Dans  quetqocs  maî« 
sons  isolées  de  la  montagne  ,  on;  lient  le 
malade  entre  d'épaisses  et  lourdes  couver- 
tures, daiis  des  chambres  chauffées  à  un 
degré  de  température  qui  ferait  écloredea 
\^n  à  soie,  et  dont  on  ne  croit  |amaîs  de* 
voir  renouveler  l'air  épais  et  corromps.  A 
ces  moyens  d'obtenir  une  plus  pronplegué- 
rison  des  malades,  il  faut  ajouter  Tutagede 
leur  donner  beaucoup  de  soupe  et  de  fré- 
quents verres  de  vin  chaud,  dans  lequel  on 
a  n'a  pas  oublié  do  mettre  du  sacre,  de  la 
c^nelle,  de  la  muscade  et  souvent  du  poî» 
vre,  afln  de  provoquer  encore  la  transpira* 
tion.  SI  ces  prescriptions  iraditioonelles, 
indiquées  par  des  Bsculapea  en  jupon ,  ne 
produisent  aucun  effet,  on  s*empresse  d^ 
recourir  aux  conseils  d'un  Hippocrate  rus- 
tique, en  réputation  dans  le  pays  de  possë* 
der  de  rares  et  merveilleux  secrets  pour 
suppléer  à  rinsùflisance  de  Tart  médical 
ori  maire. 

.  On  lui  porte  une  petite  tiolo  contenant  de 
l'urine  du  malade.  Si,  pendant  qu^on  va  ai 
loin  consulter  ce  docteur  en  bonnet  de  co- 
ton, le  moribond  vient  à  expirer,  ne  croyei 
pas  qu'il  arrive  jamais  ï  l'esprit  d^aucun 
d^s  membres  delà  bmille  désolée,  desaaiis 
qui  doivent  lui  fermer  les  yeux,  d*attribuer 
ce  malheur  à  un  défaut  de  soins  et  de  solli- 
citude, ou  à  1  iueflicacité  des  singuliers  remè- 
des qu'on  lui  a  fait  prendre  avec  an  tète  ii 
empressé  :  non^  la  mort  y  était,  disent*')!». 
Telle  est  la  fatidique  réflexion  que  vous 
entendrez  de  toutes  les  bouches,  et  qui 
viendra  admirablement  en  aide  à  ta  soi* 
lise  et  è  l'impéritie  de  l'ignorant  médeciu 
qui  a  été  consulté. 

A  Lay-Saiut-Remi,  arrondissement  de 
Tout,  quand  une  personne  est  malade,  on 
prend,  dit  U.  Lepage  [La  MturUiê  êMUth 
que^  historique  et  administrâtivt)^  on  lin^a 

relie,  dans  une  maison,  qalcoaque  l*ha&ita  ai  nia 
le»  lourclis  leuleui^nt. 
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)  son  usagé,  et  bu  lui  fall  toacher  Iqs  relt* 
giie^  (ie  saiot  Léger,  puis  on  ie  rend  à  uhfi 
lontainesoQS  nn?ocalion  de  ce  Saint,  Sitiiéë 
à  vingt  mètres  de  l^église,  et  on  étend  ce 
linge  :  s*il  surbâge,  la  personne  indisposée 
est  sautée; 

Ma^ré  les  sëràres  défenses  du  concile 
de  Cartilage,  tenu  en  397  ,  et  fes  ordon- 
nances générales  du  diocèse  de  Toul ,  de 
)  année  1638  »  k  tous  prêtres  de  baptiser 
les  enlanls  mort-nés,  h  peine  de  suspens* 
sioD,  et  ai|x  ermites  d*ôlre expulsés  deïeurà 
enhitag^s  et  de  censure^  eccléaias ligues,  on 
voil«  i^at  uta  mahdemehHë  dom  Mathieu 
PjBtitdîdier,  âbbé  de  Senones»  publid  en 
1706,  que  e^était  encore  i*iîsage  à  cette  épo- 
que de  porter  des  enfants  dans  cet  état  à 
leraiiiagç  de  Notre-pame  dç  la  Mer  (91)  et 
ailleurs,  afiii  df  recevoir  le  Haptéïne,  soùs 
le  prétexte»  dit  ce  pieux  prélat,  qu^,  dans  ce 
lieu,  ils  donneront  quelques  signes  de  viei 
d*autaot,  ajoute-t-tl»  qu*il  n'y  à  dans  cette 
coQlume  que  de  la  tromperie^  et  qa*il  n'est 
point  permis  de  baptiser  les  morts.L'adminis« 

irationdeoesacrementavait  lieu  aussi  comme 
nous  rappreod  M.  Lepâge«  k  un  puil^ creusé 
sous  lesmursdela  tieillecbUpëlle  de  Sainta- 
Calberioe,  près  de  Houcheux,  annexe  de 
Jovi Ile,  arrondissement  de  Cbdteau-Ssiins, 
dont  les  eaux  pures  et  limpides  jouissaient 
igaleoienidela  vettu  de  faire  revifre  les 
plants  morts  sans  avoif  reçu  le  baptême. 
ms  statuts  synodaux  du  dipcèse  d'Amiens, 
de  l'année.  1696,  alieslent  rexistence  d'utie 
Semblable  supeistitioo  dans  la  PfC(irdie« 
L'article  8  du  cliapllre  4  défendait  de  por* 
ter  les  (snf|ants  morts  à  un  lieu  nommé 
A^piV,  peuUêlre  quelque  cromlech  ou  dol- 
men druidique  ancien,,  dans  l'eSpérance 
qu'ils  y  recouvreront  la  vie^  pour  être  en- 
suite ondoyéspar  ùp  prêtre.  Lea  pratiques 
superstitieuses  que  blAme  le  sage  abbé  de 
Senones  et  I  évêque  d*AmieQs  $e  rattachent 
sûrement  au  souvenir  des  pratiques  du 
vieux  calle  des  lacSf  des  fontaines  et  des 
ruisseaux,,  proscrit',  comme  nous  aurons 
tncotB  occasion  de  le  dire  ailleurs,  par  des 
caoûns,  des  conciles  et  des  capitulaires  de 
nos  premiers  rois  chrétiens. 

Aussitôt  qu'une  personne  est  déeédéoi  les 
parents  et  Jes  amis  qui  Tentourelit,  et  qui 
afiiaot  placé  un  cierge  bénit  dans  ses  mains 
pendant  son  agonie,  s'empressent  toujours^ 
comme  an  temps  des  premiers  Chrétiens, 

^Si)  ftiiaé  sur  une  hanta  raontagna  et  sur  la  rite 
orieBUle  d*anJoU  peiii  Uc  de  forme  ovale,  désigné 
daospluftiears  actes  anciens  sous  les  différents  noms 
de  la  Mars  (pèiii-éire  de  lac  de  la  Maîa,  coinme  le 
«oojeclttre  le  savant  traduciear  du  Voyage  tUtitaire 
i€  dom  ïiuinùrt^  m  AUace,  H.  Mattar);  de  la  Maixi 
b  Metbe  et  de  1*  Mer.  Uiie  hufaible  chapelle  {êaetl- 
fKm)aUenaBià  cet  ermît^giiéUiit  Visitée  par  da 
oofflbpwi  pélerlDs.  Le  joar  da  la  tVinité^Waiiré 
^  la  paroisae  de  âaîoi*liawica,  de  Senooea,  venait 
l  cétélirer  «na  aiatae  à  laquelle  ne  maneuaieet  pas 
d^mi&ier  las  habUanU  4aa  environs  et  beaueeup 

(^)Lea  Romains, suivant  M.  le  comte  da  Gaylns, 
tmnkhU  dàtii  les  temples,  les  statues  des  dieux 
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de  Ipi  fermer  la  bouche  et  les  yatiix.  Ce 
pieux  devoir  de  Tamitié  rempli^  à  Labresse 
et  dans  quelqiies  communes,  ou  ira  aiuiQti^ 
eer  aux  mouches  à  miel  la  perte  qu'ejlea 
Viennent  de  fair.O,  en  Iet]rdiaallt,Gommeoi| 
le  fait  éncoi*é  à  Presse  :  ^oua  n'nvei  |^/tia  4$ 
matirel  Si  ou  ne  le  faisait  pas,  ell^s  mour« 
raient  elles-mêmes  dans  Tannée.  On  place 
aussi  une  petile  croix  en  étoffe  noire  sur  le 
rocher,  afin  de  leur  faire  porter  le  deuil  et 
de  les  faire  participer   aux  tristesses  dii 
ftiyer  domestique  (82)..  On  tJoùvré  etisuite 
d  un  voile  toutes  les  glaces  ;  on  arrête  toutes 
les  horloges  (93),  pour  indiquer  qu^elles 
n  ont  plus  d  heures  a  mahjuei^  pour  le  dé« 
fdnti  et  on  jette  hors  de  la  maison  Keau  que 
eontiéoiient  tous  les  taaes  qui  sV  trouvent, 
dans  la  persuasion  que  si  on  négftgeait  cette 
pratique  Tâme  de  la  personne  décédée   ne 
manquerait  pas  de  se  servir  de  cette  eau 
pour  se  laver  trois  lois  avant  d'aller  dans 
Mutre  mondes  et  dans  la  crainte  aUsài.  di- 
sent les  habitants^  (de  Plaiotaing  IStatiuiq^e 
dei  Toigtit  vol.  Ir,  qu'elle  de  vienne  à  sV 
noyer;  superstilioti  qui  existe  éndore  dans 
ja  Bretagne,  suivant  M.  d0  14  Villemarquô 
[Chanti  populaireà  de  cédé  prQvMiSf  in -la, 
page  383),  o4  l'on  vide  les  cruches  d'eau,  et 
de  lait  (»i),  de  peur,  dît-on^  due  Tân^e  du 
défunt  n'éprouva  un  pareil  malheur.  A  Raoû« 
aux-Bois,  on  prétend  que  d'est  par  un  motif 
de  charité  que  l'on  doit  répandre  l'eau  de 
tous  les  vases ,  et  que  cette  opération  est 
faite  pour  ne  pas  voir  dans  son  cristal  trani* 
pdrent  le  combat  de  l'âme  du  mor(  avec  le 
diable,  et  le  succès  do  ce  dernier. 

Dans  la  commune  dii  Val-d'AJolt  il  était 
autrefois  dosage  de  sonner  toutes  les  clo-* 
cbes  en  volée  au  décès  d'un  enfant,  quelle 
que  fût  la  classe  à  laquelle  sa  famille  appar* 
teeait.^Cette  sonnerie  était  appelée  la  reno' 
naîep  c  est^<sdire  nouvelle  naissance ,  dera^ 
noaeo,  rena$u$f  rdàaUrêi  pratique  coaforme 
au  dogme  du  christianisme,  q.ut  regarde  la 
mort  comme  une  naissance  pour  le  ciel  i 
moriuMê  à€M$k(,  naiui  tkp.  La  plus  grosse 
clocha  était, aonnée  pour  indiquer  le  décès 
d  un  homme,  la  seconde  pour  celui  d'une 
femme,  et  deux  petites  cloches  servaient 
pour  l'obit  des  impubères  des  deux  se.ies. 
(iean^Glaude  des  CHAaHiiRss,  Ëistoirt  ma^ 
fiuâcfiledf  làparoiêiB  duYal-d*Ajal,ch:66^) 
A  Labresse,  à  Raon<:aux-Bois,  a  Sàiilxures 
et  dans  pluaieurs  autres  communes  de  l'ar- 
rondissement de  Remiremont,  à  Haillaic^ 

d'omemenia  de  deoil,  afin  aussi  de  leur  faire  per- 
tager  les  chagrins  qui  arrivaient  dans  les'  fStf- 
milles. 

(95)  c  M*oublie  point  de  cacher  Thefloeada  sable 
et  les  cadrans.  Les  moru  brisent  les  boflogea  et  les 
cadrans.  >  (NiCANaia,  Le  glahê  nunçBê  ou  (a  luiu 
dm  faganUme  tcMuUuave  eantrt  U  ehriêtioMimi , 
drame  trsaiqiit  traduit  de  sqédoii,  par  Leôuion-Le- 
due,  ln-S%  Pans,  1W6.) 

(94).Qu|||q»€sperMMiiMS  €roi«»t,dit  M:  Deperf, 
que  rame  du  défunt,  en  sortant  du  cof|is,  sa  préei- 

£ite  dans  l'eae  ou  dans  le  lait  qu'eUe  iroute  ians 
I  maison,  afin  da  s'y  purifier.  Cette  croyanea  neoa 
vient  des  Romains. 
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ville,  canton  de  Châtel  »  aussitôt  que  quel- 
qu'un est  décédé,  on  enlàve  la  p(iille»ou 
seulement  une  poignée  de  paille  de  son  IH, 
et  on  ?a  immédiatement  la  brûler  à  Tem- 
branchement  de  plusieurs  chemins.  Les per«* 
sonnes  qui  sont  chargées  de  cette  opération 
7>e  manquent  point  encore  d'examiner  %  ge- 
noux de  quel  côté  la  fumée  se  dirige,  dans 
la  persuasion  que  la  première  personne  oui 
mourra  ensuite  dans  le  village  appartîenara 
h  la  famille  habitant  la  maison  vers  laquelle 
cette  fumée  aura  plus  parlicnlièremetil  pris 
sa  direction.  On  dit,  à  Gerbamont,  qu'après 
que  la  paiHe  est  entièrement  brûlée»  on 
apei'çoit  ^ui  sa  eendre  remnreiiite  du  pas  de 
quelqu'un,  et  que  c'est  d  un  mauvais  pré- 
sage quand  la  pointe  de  ce  pas  est  tournée 
vers  une  habitation.  Celte  croyance  ne  se 
rattacherait-elle  pasè  celle  qui  est  indiquée 
dans  un  sermon  de  saint  Kloi,  évéque  de 
Nojon«  mort  en  665  »  cité  par  M.  Clouet 
(Histoire  eeelMastique  de  la  province  dé 
Triveê,  page  855),  lorsqu'il  prescrit  de  brû- 
ler les  figures  de  pieds  d'hommes  que  la  su« 
nerstition  plaçait  aux  endroits  où  se  croisent 
les  routes.  A  Rochesson,  l'incinéra  lion  de 
cette  paille  est  destinée,  dit-on,  è  rappeler 
è  chaque  passant  le  souvenir  de  la  personne 
qui  vient  de  décéder,  et  è  l'engager  à  ne  pas 
oublier  de  dire  une  prière  pour  le  repos  de 
son  Âme,  ou  au  moins  de  prononcer  un 
Beauittcal  in  para  en  sa  faveur,  chaque  fois 
qu  il  passera  en  cet  endroit. 

L'usage  de  brûler  la  paille  du  lit  d*un 
mort  sur  un  grand  chemin  est  général  dans 
la  Bourgogne,  suivant  U.  Monnier  (Vesiigti 
d'antiquité  obeervét  dam  te  Juranien^  notice 
insérée  dans  le  IV*  volume,  1'*  série  des 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de 
France)»  et  est  un  reste  de  ta  coutume  de 
l'incinération  des  corps  morts.  Dans  la  re- 
ligion des  Scandinaves,  si  la  fumée  des  sa- 
crifices s'élevait  droit  vers  le  ciel,  c'était  un 
signe  de  succès;  au  contraire, si  elle  restait 
comme  suspendue,  à  rimitationd'unnuaiie, 
QU  en  lirait  un  pronostic  de  malbeur.  (X* 
Marmier,  Lettrée  sur  le  Nord.)  Celte  su* 
perstition  est  signalée  également  dans  le 
xvir  canon  de  VIndiculue  euperetitionmm 
et  paganiarum,  du  concile  tenu  a  Leptine, 
en  743,  intitule  :'l>e  divinatione  pagana  in 
foeo  tel  inehoatione  rei  a/tcu/ji«,. relatif  à  la 
|iraiique  de  présager  l'avenir  par  la  ma- 
nière dont  la  fumée  s'élevait  du  foyer  :  si 
la  fumée  s'élevait  verticalement ,  on  en  li- 
rait un  heureux  présage»  et  un  mauvais»  si 
elle  en  sortait  obliquement. 

Au  décès  d'un  adulte,  on  invite  tous  les 
enfants  du  voisinage  à  venir  le  veiller.  C'est 
ordinairement  pour  eux  une  nuit  de  plai- 
sirs et  d'amusements»  pendant  laquelle  on 
les  régale»  vers  minuit»  avec  du  laitage  su* 
cré  et  quelques  gAteaui.  A  la  mort  d'une 
personne  plus  âgée,  on  est  persuadé»  à  Cor^ 
uimooi»  que»  pendant  la  nuit  i'.onsacrée  k 
ia  vlsiller»  son  âme  se  réjouit  dans  l'autre 
monde.  Est-ce  pour  la  féliciter  de  son  bon- 
heur que»  daus  la  vallée  de  ia  Moselle  et 
dans  plusieurs  autres  communes  limitro- 


phes, on  se  livra  prè^  du  Ht  mortuaire  àur* 
folle  joîe  et  è  des  jeux  bruyants, excités («r 
une  grande  quantité    de  (raiicbes  (ie  (•«.  t 

Srillé  trempé  dans  du  viu  chaud  sucré,  et 
e  liqueurs  fortes  offertes  aux  oombreusH 
.personnes  toujours  empresséns  de  ?en:r 
remplir  ce  devoir  de  Tarai  lié  et  de  bon  t<>.- 
sinage  TOii  sait  que,  chez  les  Romains,  i  « 
funérailles*étaient  suivies  de  banquets,  .'^ 
festins,  de  jeux,  de  dansos  et  de  inosi (if 
instrumentale,  afin  de  se  réjouir  égaieme-'i 
du  passage  du  défunt  è  une  vie  p!iish»>tj' 
reusc.  Hérodote,  liv.  ii,  J  78,  cité  pr  r^v 
guet  (De  forigine  des  lois^  des  arh  tt  an 
sciences,  et  de  leurs  progris  ehes  les  anafnj 
peuples^  Paris,  1820»  volume  I, page  370 . 1  : 
qu'aux  festins  qui  se  fout  chez  les  ne  •« 
(en  Egypte),  «  on  porte  après  le  repas  .v<- 
tour  de  la  salle,  un  cercueil  avec  unefirir" 
Jtn  bois»  si  bien  IravAillée  et  si  bien  pfrtH. 
qu'elle  représente  parhîtement  un  oiort. 
elle  n'a  qu'une  coudée  an  plus.  On  la  m'*;'* 
tre  è  tous  les  convives  tour  k  tour,ea  leur 
disant  :  Jetez  les  yeux  sur  cet  homme,  rnuf 
lui  ressemblerez  après  votre  mort;  bum 
donc  maintenant  et  vous  divertissez.  • 

Au  Val-d'AjoI,  on  donne  encore  ï  m 
veillées  funèbres  le  nom  de  plait,  Traisem- 
blablement  du  mot  latin ^/aci/iim«  paree<;0'i 
l«;8  personnes  qui  y  assistent  formant  uri<* 
assemblée,. un  plaid,  où  l!on s'cnirelle'^t <ia 
mérite,  des  qualités  et  souvent  des  Jéfiuis 
des  défunts. 

11  n'y  a  pas  fort  longtemps  ou  on  f\^i\i 
encore  (sûrement  è  l'insu  de  MM.  les  curé« , 
dans  les  mains  des  enrants  décédéf  unei<- 
tite  boule  (bulla)  ou  chique,  H  uo  liarJ. 
monnaie  de  la  valeur  d'un  centime.  C'éi.^^ 
Tobole  ou  le  Iriens  destiné  chez  les  ancie^< 
au  paiement  du  passage  redoutable  du  Sin. 
Aujourd'hui  encore  les  femmes  de  larou- 
roune  de  Sapois  ne  manquent  pai,  qaii 
elles  ensevelissent  un  enfant  décédé  dio^  •! 
quinzaine  de  Piques»  de  mettre  dans  sc) 
mains  un  œuf  teint,  afin,  dit-on,  qo'itpo^^ 
avoir  le  plaisir  de  le  jouer  avec  ceaide^^* 
camarades  qui  l'ont  précédé  dans  Tac^ 
monde.  Dans  ahelques  villages  on  place  en 
core,  comme  dans  le  pays  cie  Gcx,  et  p^^'- 
éire  aussi  comme  ailleurs,  entre  les  «a*'^ 
des  personnes  qui  savaient  lire,  un  livre  <^ 
prières,  et  dans  le  cas  contraire»  leur  cha- 
pelet. Le  dép6t  de  ces  différenis  objets  at- 
teste l'empire  que  les  vieilles  croyances  «iJ 
fiaganisme  ont  conservé  sur  les  hatûtanls  a« 
a  campagne. 

Ou  croît  encore  que  pour  qu  un  tùcfi  ce 
vienne  pas  Je  sa  tombe  nous  (aire  de  n^'^^- 
turues  visites,  il  faut  avoir  soin»  qoand  on 
l'ensevelit»  d'attacher  une  épingta  k  son  h  - 
ceuil»  ou  d'y  faire  un  point  de  eo<iior^  l 
comme  le  font  encore  les  habitants  de  l-**  | 
bresse»  du  Val-d*A jol»  de  Sapois  et  de  Ki^' 
Bux-Bois.  Dans  J'appréhensioo  de  senu''* 
blés  visites»  quelques  |#ersonn6s  ne  iuj> 
quont  pas  de  baiser  les  pieds  dp  défuat* 

Dans  plusieurs  communes»  c'est  ao  !■•[* 
rain  d'un  enfant  décédé  qu'appartianij^i 
triste  honneur  de  le  porter  au  civeci^^ 
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La  serTjette  ornée  de  fleurs  qui  couvre  son 
cercueil  e$i  donnée  par  la  marraine  à  sa 
paoTre  mère»  et  sur  Isa  lombe  on  plante  des 
flenrs,  emblèmes  de  son  innpcence;  si  la 
personne  à  laquelle  on  rend  les  honneurs 
runèbres  était  décédée  subitement,  sans 
aYoir  pu  recevoir  les  derniers  secours  de  la 
religion,  un  parent  ou  un  ami  s'empresse  de 
recevoir  pour  elle  le  sacrement  de  la  com- 
munion h  la  messe  qui  précède  son  inhuma- 
tion. On  a  également. conservé  dans  ixolré 
Lorraine  la  pieuse  coutume  des  anciens  de 
jeter  une  poignée  de  terre  sur  le  cercueil 
après  qu'il  est  descendu  dans  la  fosse  et 
que  le  défunt  a  reçu  les  derniers  adlaui  de 
sa  famille  et  les  dernières  prières  de  Té- 
glise  (95).  De  nos  jours  encore  les  bîgblao* 
uers  de  l'Ecosse  disent  à  une  personne  en 
signa  d*amttié  :  J'ajouterai  une  pierre  à  vo- 
tre cairn.  {Micbelet^  Histoire  de  France.)  Ce 
sont  les  pierres  de  souvenir^  appelées  pier^ 
Tes  de  ffau^a  chez  {es  anciens  Scandinaves 
[Glaive  runique^  page  209.) 

A  Vagney  et  dans  les  environs»  on  plante 
des   fleurs  sur  la  tombe  des  jeunes  filles 

fiour  exprimer  par  ces  emblèmes  quelle  a  été 
eur  fugitive  existence  et  qu'on  puisse  dire 
aussi  de  hi  jeune  vierge  qu'un  froid  linceul 
recouvre,  qu'elle 
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....  Etait  de  ce  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Onl  le  pjre  destin  ; 
Et  rose  eUe  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L*eftiMice  <i*nD  matb. 

Un  vase  rempli  d'eau  bénite  {Vaquimina- 
rhsm  dos  Uomains)  est  placé  sur  chaque  lu- 
mulus  jusqu'à  la  nuit  du  jour  de  l'inhuma- 
tion. On  voit  dans  la  plupart  des  communes 
les  habita hta  se  répandre  dans  le  cimetière 
è  la  sortie  de  la  messe  de  chaque  dimanche 
et  prier  skîr  la  lombe  des  parents  et  des  amis 


qu  ils  onl  perdus.  Ainsi  le5  Germains»  dont 
ils  descendent*  quittaient»  comme  dit  Tacite 
{Germamiat  XXVl!)  le  deuil  plutôt  que  la 


douleur  :  Lamenîaae  tacrymàs  etio,  dùlorèm 
ri  irislitiam  tarde. 

Comme  chez  pliisieurs  peuples  de  Tanti- 
quité»  on  a  cokiservé  dans  les  campagnes  1^ 
Gouttime  dé  dodnei^  un  hepas  funèbre  dans 
la  maison  mortuaire  aux  parents  et  aux  amis 
qui  ont  assisté  à  l'enterrement.  Ces  tristes 
agapes  étaient  autrefois  d'une  {;rando  âim- 
plicitét  on  n'y  servait  pas  de  vin  aux  oon- 
tives  et,  comtne  chez  les  Orecs,  on  s'abste- 
nait pendant  la  durée  du  deuil  de  taire  usage 
de  cette  boisson,  tro|)  propre  è  porter  à  -la 
gaité  (RoBiKSoN,  Antiquités  grecques).  Les 
personnes  gui  assistaient  à  ves  repas,  dans 
notre  Lorraine  n'auraient  jamais  voulu  pren- 
dre place  k  table  sans  avoir  préalablement 
fait  k  genoux  une  fervente  et  aernière  prière 
pour  le  reoos  de  l'ftme  du  défunt.  Auîour- 

(95)  Cette  pratiqoe  rappelle  le  vœa  qu'expri- 
maient les  Romains  en  déposant  dans  la  taoïlie  la 
douille  mortelle  d*ua  parent  ou  d*nn  ami  :  Sit  tibi 
ierra  (evra.-f  Que  ta  urre  te  soit  lé^ère^  f  indiqué 
par  les  signes  S.  T.  T.  L.  qu'on  remarque  dans 
lin  grand  nombre  d*inscHp  ions  et  U'épitaphes  chré- 
tiennes (M.  Natàlis  db  Wàillt,  EOtnentede  paléo- 
^raMe*  tu-i*»  volume  l,page  42f.} 


d'huit  il  n'est  pas  très-rare  de  voir,  dans  cas 
réunions,  chacun  le  verre  à  la  main  boire 
tant  et  si  bien  qu'on  semble  avoir  totale- 
ment oublié  celui  dont  on  vient  de  déplorer 
1»  lierto  avec  de  si  chaudes  larmes,  et  qu'il 
arrive  Quelquefois  qu'on  y  ihdique  à  sa 
veuve  désolée  la  personne  ^ui  lui  convien- 
drait davantage  pour  lé  remplace^  dans  la 
couche  conjugale.  Ne  soyohs  pa$  méchants 
et  ne  rappelanis  pas  le  naïf  «  J'y  pensais 
déjà,  a 

On  voiti  par  l'article  6  d'une  ordonnance 
rendue  le  11  juillet  t6U,  par  le  comte  Louis, 
de  Sarége.  évoque  d'Adrie,  chargé  par  le 
pap^  Pau(  V,  de  faire  une  visite  du  chapitre 
de  Remiremont,  que  c'était  encore  l'usage 
dans  cette  tille  «  au  commencement  du 
XVII'  siècle ,  de  porter  et  de  laisser  sur 
les  tombeaux  du  pain,  du  vin»  du  sel  et  au- 
tres choses,  dit  cet  article,  «  que  nous  avons 
appris  être  accoutumées,  èlre  fait  qui  res- 
sentent les  superslilions  et  vanilds  des  gen- 
tils. »  Cette  coutume  était  vraisemblable- 
ment un  reste  de  celle  qui  se  pratiquait 
dans  lés  cérémonies  des  FeratiaB  ou  fêtes 
des  mânes  que  les  Romains. célébraient,  le 
^  février,  et  pendant  lesquriies  on  poHaiC 
aussi  è  manger  sur  les  tombeaux:  Feralia 
dits  manibits  et  sacrata  ferfa^  aferendis  epu^ 
lis  tel  feriendis  pecudibros^  dit  reslus.  Cêtto 
superstition  existait  aussi  chez  Ids  Germains 
et  les  autres  peuples  du  Nord,  comme  le 
prouve  le  premier  chapitre  de  VIndiculus 
superstitionum^  intitulé  :  Dé  sacritegio  ad 
sepulcra  mortuorum  ;  car  cet  indiculus  a*ûst 
autre  chose  qu'un  catalogue  des  ancienoes 
superstitions  des  peuples  balrbares  du  Nord» 
qui  survivaient  encore  malgré  le  christia- 
nisme. 

De  toute  ancienneté,  le  dimanche  qui  sul« 
vait  le  décès  d'un  adulte,  de  la  paroisse  de 
Champ«le-Duc,  près  de  Rruyères,  ses  pa- 
rents apportaient  à  iWrande  quatre  petits 
pains,  SI  l'ekifant  dont  ils  déploraient  la 
perte  était  du  sexe  masculin,  ai  trois  seule-  , 
ment  s'il  était  du  saxe  féminin.  Cette  cou- 
tume existe  encore  aujourd'hui.  Autrefois, 
dit  M.  Sommier,  dans  son  manuscrit  sur  les 
droits  d'autel»  on  donnait  une  poule  pour 
radministration  des  sacrements  à  un  ma- 
lade lorsqu^il  no  mourait  pas  de  la  maladie 
dont  il  était  atteint.  M.  Sommier,  qui  était 
curé  de  cette  fiaroisse,  fit  cesser  la  percep- 
tion de  ce  droit  que  l'usage  avait  consacré 
(Le  département  des  Vosges^  Statistique  Ats/a- 
riqueet  administrative).  Suivant  les. auteurs 
du  môme  ouvrage,  à  Gugney»  on  vient  à 
l'offrande  de  la  messe  du  jour  des  Trépas- 
sés, qui  est  le  lendemain  de  la  fôte  de  la 
Toussaint,  avec  du  blé  dans  une  *<ervieUe. 
A  Hallainvillo,  au&  ofliees  qui  oui  lieu  pour 

A  Valaideanes,  ta  terre  que  i  on  jette  sur  nn 
cereneil  quand  il  est  descendu  dans  la  foss^*,  a  la 
vertu,  éuni  mise  à  la  poite  de  I*éf(li8e  on  de  tooi 
autre  édilice,  d^empècher  les  sorciera  et  les  sor- 
cières d*en  sortir.  (Hécart,  Quelques  préjugés  pè- 
puiairts  dsê  habitants  de  Ynlèueieuties  et  dis  €ce&- 
munes  eneironnautes^  page  ttS.)   . 
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tto  enierreroent  et  pour  an  Annirersairo« 
une  des  plus  proches  parentes  de  Ia  persoiine 
décëdAe  porte  à  ia  tnèmé  cérémonie  de  rof- 
frande  un  pain  et  une  bouteille  de  vin.  En* 
,eoreaojourd*huîèPlombières,deux  des  plus 
proches  parentes  du  défunt  se  placent  près 
,du  prêtre  ofOctant»  au  moment  où  il  reçoit 
les  Dffrandes  dea  assistants,  et  ttennenl  dans 
une  assiette  un  morceau  de  pain  qui  e  été 
bénit  précédemment. 

MORTS -- VIVANTS.  Les  Hébrenx  ne 
erojaient  pas  à  la  mort  de  lloïse»  du  patrîar- 
ehe  Hénocb  et  du  prophète  Elié,  et  suj)po- 
saienl  qu'ils  vit  aient  mystérieuscmeni  dans 
quelque  coin  du  monde.  Les  Grecs  en  di- 
vent  autant  d*Achille. 

Au  fhojen  tge,  on  pensait  d^  même  au 
sujet  du  roi  Arthur,  de  )*eùchan(éur  Mer- 
lin* do  Charlemagne  et  dé  son  nefeu  Ro- 
laifd. 

Dans  le  siècle  dernier  on  croyait  que» 
grflce  à  la  magie  ou  à  quelque  philtre  mer- 
teilleux.  Corneille  Agrippa  et  Nicolas  Fia- 
met  étliient  encore  de  ce  monde;  et,  de  nos 
jours  enËn,  nous  avon^  vu  une  fbule  de 
gens  persistant  è  déclarer  que  Napoléon  1** 
n*était  pas  mort. 

MOTO  -  GOTTS.  On  appeHe  ainsi,  dans 
le  Périgord,  la  plante  qu*on  nomme  comniq- 
Bémehl  ne  m^oMiez^pai^  ou  myoto/tt.  La 
croyance  populaire  est  que  pour  se  faire  aï» 
mer  de  quelqu'un  il  faut  placer  adroitement 
une  branche  de  cette  plante^  sans  être  vu 
de  personne»  sous  le  livre  des  Evangiles»  et 
laisser  dire  In  messe  dessus* 

MODCHB.  Kuuiberty  roi  des  Lombards» 
s*entretenait  un  jour  avec  un  de  ses  confi- 
dents du  projet  qu'il  avdit  de  faire  périr 
deux  seigneurs  de  sn  cour,  nommés  Aldou 
et  Granson»  lorsqu*une  grosse  mouche  vint 
le  piquer  k  plusieurs  r^^prises.  Dans  son  im- 
patience, il  s'arma  d*uii  cou4eau  pour  la 
luer  ;  mais  il  ne  lui  coupa  qu'une  jambe. 
Au  inême  instant,  un  homme»  ayant  une 
jambe  de  b6is«  se  présenta  è  Aldon  et  k 
tiranson  pour  leur  donner  avis  du  dessein 
que  le  roi  avait  conçu  contre  eux  ;  ce  qui 
laissa  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  ia  per- 
suasion qu'un  démon^avait  pris  suecesaive- 
ment  la  forme  de  la  mouche  et  nelle  de  Tin- 
vaiide. 

MODHIHBNNEQUIN.  C'est»  swtvaol  les 
habitants  de  la  campagne»  une  troupe  de 
musiciens  qu'on  entend  quelquefois  dans 
tes  airs  pendant  les  fraîches  nuits  de  Tété» 
«'t  qui  déchirent  impitoyablement  les  per- 
sonnes assex  malheureuses  pour  enélreaper* 
fues.  Il  est  très-vraisembtable  que  celte 
croyance  se  raltacbe.aux  ancietines  supers- 
titions des  peuples  du  Nord»  chez  lesquela 

(96)  €  Oo^ques  mots  français,  dii  M.  Ampère 
iaiitoin  littéraire  4e  ta  FrùMê,  volome  %  page 
131  ),  se  raiiachent  parleur  étymologle  aox  andeanes 
cmyances  des  peoples  germaeiqocs:  de  eanenbre 
ioiii  certains  noms  ile  Kev.  Vaedemoni  (Vodania- 
Bloos),  le  flBoiit  d^Odin.  Saûrt  CeleaiMm,  uottia  le 
iavaoi  professeur  (mtee  vetaMoe,  page  i07),éuot 
parventt  au  liord  du  lac  de  Zurich,  y  reoeonira  des 
gêna  qui  sacriOaîeai  à  Odin  (Wodaniis).  i  Nous  ne 


souvenir  dit  H.  Ozanmn  {lis  Germams  avani 
h  christianisme.  Recherchée  Sur  les  origines^ 
les  Iraditions^  les  inslituiiùns  dé$  peuples 
germaniques^  in-8*,  Paris,  18^7)»  quand  les 
vents  de  décembre  courent  sur  la  plage  de 
la  Bnltiqufî,  le  pasteur  des  lies  danoises  croit 
entendre  le  vieil  Odin  qui  passe  ;  elles  ha- 
bitants de  la  côte  de  Poméranie  reconnais- 
sent dans  ces  bruits  étranges  ia  chasse  de 
Ifoâen^  M.  Ozanam  ajoute  que  si  les  attri- 
buts de  Woden  se  montrent  mai  dans  les 
récits  insuitisants  qui  nous  furent  transmis» 
il  en  reste  assez  pour  j  voir  les  traits  d*une 
divinité  plus  connue,  TOdin  des  Scandina- 
ves, tei  deux  noms  ont  le  môme  sens,  ils 
dé'signeotrintelligeneeisuprème^SuivanlFinn 
Magnussen  (note  a,  insérétf  à  M  pagéSTSdn 
dramesuédois  intitulé  :  Leglaiverunique^  1*0- 
din  de  ces  peuples  est  certainement  le  même 
que  le  V^odan  des  Salons  et  des  Anglo- 
Saxons.  De  ces  faits  historiques  nepourrarl* 
on  conclure  que  la  croyance  popâi4aire*d*une 
musique  aérienne  entendue,  |>endant  Télé, 
par  nos  habitants  de  la  campagne,  est  uiv 
souvenir  lointain  des  bruits  étranges  que 
les  habitants  des  c<Mes  de  la  Poméranie 
attribuaient  au  passage  de  la  chasse  de 
Woden  (96],. divinité  longtemfis  adorée  dans 
la  Germanie  et  h  laquelle  les  Romains,  en 
faisant  la  conquête  des  Gaules»  donnèreni 
le  non»  de  Mercure. 

De  nos  jours ,  si  nous  interrogeons  les 
babilanls  de  Rochesson  et  de  quelques 
communes  voisines  sur  cette  symphonie 
surnaturelle»  appelée  pendant  le  mojeq  Age, 
chmse  SainhHuberi,  chassé  Saini-Éustache^ 
chasse  Rigoui^  hauie  chasse,  chasse  fantas» 
lifMf,  ils  nous  diront  sana  hésiter»  et  sons 
Tempire  de  leurs  crojances  religieuses,  que 
ces  bruits  ne  sont  autre  chose  que  des  cria 
de  pauvres  enfants  décédés  sans  avoir  re- 
çu te  baptême.  A  Ventron^  on  donne  en* 
core  à  cette  prétendue,  musique  sauvage  le 
nom  de  la  remoUêr^f  sans  doute  par^e  que 
la  réunion  des  divers  sons  dont  se  compo- 
sait cette  musique»  avait  quelque  ressem- 
blance avec  ceux  aùe  produit  la  roua  d'un 
rémouleur  quand  il  aiguise  des  Ins  rumeats 
tranchants. 

Une  ferme  de  la  eoramuno  de  Chata^ 
canton  de  Senones,  est  encore  appelée  le 
Fré-Hellequin,  nom  qui  lui  Tient  (leut-êtf^ 
de  la  suppression  du  mot  Mesgnie  dans  ceux 
de  Mesgnte4Ieniie<;^uin  et  Mesnie-HeUequîo, 
dont  nous  avons  ftut  celufde  Moubihanne- 
quiu»  restes  de  ces  vieilles  traditions»  qiti 
préparent»suivant  mademoiselle  Rosquet  ^ 
Narmsmdie  romanesque  al  merveilleuse^  pagie 
7ft),  des  tortures  aux  savants  tl  aux  ét>« 

crevons  pas  inutile  dinvoqoer  ici  les  lémoigoacas 
de  Paul  Dîacve  (Hentm  Liiiiao6ar.,  livre  ly^Ûiap.  9), 
cilé  par  H.  waulîau  [Arskéolo^s  de  la  LarraiMe^ 
vabime  il»  page  S5i,  aoie  I),  et  eenx  de  la  plnpin 
des  lilsiDPla«a»  des  géographes  el  aoliquaires  de 
noire  prof iace»  oiu  sool  imanfanes  dans  lliuribo- 
tien  à  Wodao  on  Woden  du  nom  donné  k  la  haute 
iNOniagne  de  Yaàdemonl»  sur  laquelle  cette  diri^ 
nîié  de  la  Gemanle  avait  mn  temple. 
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moioçistes*  t^nl  il  est  difficile  dVn  devîner 
Tongine.  (Richaad,  Trad.  Lorrainei,] 

MOUNl.  Nom  que  donnent  lès  Hindous  h 
leurs  esprits  follets.Ceui-cin'oni  point  de  for- 
me déterminée;  mais  ils  r^renneni  celles  que 
bon  leur  semble.  Ils  seplaisentsurtoul  à  éga->, 
rer  les  TOj'ageurs,el  è  lest  faire  tomber  dans  les 
préci|)ices,au  moyen  de  la  lutnière  en  laquelle 
lis  $e  transformeni.On  élève  en  leur  honneur 
dea  statues  de  bois  qui  sont  colossales. 

MOUTONS.  Une  honnête  famille  campa- 
gnarde se  dirige  vers  rhabitation  d*un  voi- 
sin è  qui  elle  va  faire  une  visite  amicale. 
Efle  chemine  avec  cette  physionomie  sou* 
riante  et  cette  trelnquillité  d'esprit  que  don- 
ne toufours  une  bonne  conscience.  Mais, 
è  un  détour  quelconque  de  la  route,  la  voi« 
\h  en  présence  â*un  troupeau  do  moutons 
appartenant  au  voisin,  et  cette  apparition 
relient  chaque  membre  de  la  famille  è   stt 
)tlace.  C'est  qu*ii   s'agit  ici  d*un  présage. 
En  efTel,  si  lu  plus  grand  nombre  des  môu« 
tons  tournent  le  dos  aux   arrivants,  c'est* 
qu'ils  ont  è  craindre  de  se  présenter  dans  un- 
mauvais  moment,  de  se  rendre  importuns, 
et  ils  se  consultent   pour  savoir  s'il    n'est 
pas  convenable  de  ne  point  passer  outre,  de 
revenir  au  logis.  Si,  au  contraire,te  troupeau 
vient  an  devant  d'eui,  ohl  al'irs  tous  les 
visages  sont  de  plus  en  plus  épanouis,  on 
hâle  le  pas,  car  on  peut  compter  sur  un  bon 
accueil.  Tel  est  uu  de  ces  milliers  d'incidents 
frivoles  4or\t  le  pr(^jugé  et  la  superstition  se* 
ment  si  singulièretnent  le  parcours  de  la  vi0. 

MOUVEMENT  PERPÉTUEL.  L'esfioîr  d« 
rencontrer  cette  chose  introuvablei  est  un 
genr«  de  superstition  qui  s'est  perpétué 
JDsqo'k  nos  jours,  et  que  beaucoup  de  gens 
sont  d'autant  moins  disposés  è  abandonna, 
qu'ils  sont  témoins  è  chaque  instant  4es 
prodiges  enfantés  par  la  mécanique.  Gréer, 
du  suri'lus,  une  machine  qui  marche  suivant 
les  règles  de  la  science  et  avec  certaines 
conditions  de  durée,  n'est  nullement  un 
problètne  k  résoudre,  Cequi  en  est  un,  c'est 
de  pouvoir  établir  a  priori  qu'une  machine 
Qu'on  fait  marcher  régidiôrement  aujour* 
ffhui,  doit  forcément  coutinuer  h  se  mou- 
voir de  I»  même  manière,  uns  qu'il  y  soit 
jamais  touche,  jusqu'au  jugement  dernsîer. 
La  aioavemeoC  perpétuel  et  la  quadrature 
du  cerc'e  forme  les  deux  pendants  :  ce  sont 
des  joujoux  pour  les  gens  superticiels  qui 
ont  du  temps  h  perdrct  et  que  berce  encore 
la  science  herméiiqae  du  mayM  Age. 

HUHAZIMIM.  On  appelle  ainsi  les  possé- 
dés en  Afrique.  Pour  faire  défoger  le  dia- 
i/lo,  on  trace  des  cercles  et  on  imprime  des 
caractères  sur  le'  front  de  ces  possédés. 

MURAILLE  DU  DIABLE.  On  a  donné  ce 
uoio,  en  Angleterre,  h  une  muraille  oons* 
truite  par  l'ordre  de  l'eitipereur  Adrien,  et 
(jul  séparait  anciennement  l'Anglelerre  de 
i  Ecoss«Ui  ll|5ubsisie  encore  des  vBsti|i;es  de 
cette  mucailh).  La  dareté  de  son  ciment 
avnit  d^jà  fait  dire  aux  gens  superstitieux 
Qu'elle  avait  étéb^tie  par  le  diabloi  lorsque 


l'aventure  suivante  donna,  parmi  le  peupif'v 
une  grande  autorité  à  cette  origine.  Qn  rs^, 
conte  qu^un  jardiner  éeessais,  narrant  um^ 
tranchée  dans  son  jardin,  y  mit  è  découvert 
Hinn  pierre  énorme  sur  laquelle  était  écrit 
qu'elle  était  le  pour  la  sdreté  du  château  et 
du  jardin,  et  qu'elle  y  avait  été  apportée  de 
la  grande  muraille  dont  elle  avait  fait  au* 
trefois  partie.  L'inscription  ajoutait  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  tons  dé  la  laisser  à  m 

fJace  actuelle.  Cependant  te  seigneur  du 
ièu,  peu  crédule,  voulut,  an  contraire,  la 
faire  conduii^ë  eii  un  autre  lieu,  et  Ton  pre** 
céda  à  son  extraction.  On  l'amena  donc,  è 
l'aide  de  machines^  sur  le  bord  du  trou,  oi^ 
descendirent  ensuite,  mus  par  la  curiosité^ 
les,  deux  fils  du  seigneur,  la  jardinier  et  plu* 
sieurs  domestiques.  Mais  h  peine  s'y  Irou* 
vaient-ils  riissemblés,  que  la  pierre,  mal  as* 
surée  sans  doute,  roula  dans  le  trou  et  j 
écrasa  les  malheureux  que  leur  imprudence 
y  avait  attirés.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  tradition  reçut  do  cet  événement  une 
nouvelle  pdissance. 

Mais  celte  tradition  n'existe  pai  en  An- 
gleterre seulement:  on  la  retrouve  en  Fran- 
ce» en  Alleinagne»  dans  la  Scandinavie: 
la  myttiologiè  populaire  reproduit  en  tous 
pays,  sous  dus  noQQs  différents,  les  mêmes 

f;énies,les  mêmes  démons,  et,  par  suite,  des 
égendes  analogues.  De  même  les  Grecs  et 
les  Aomains  avaient  reçu  des  Egyptiens  des 
divinités  que  ceux-ci  devaient  eux-mêmes  à 
la  Nubie  etè  l'Abysslnie*  antiques  contrées 
qui  devaient  aussi  leur  civilisation  k  des 
peuples  plus  anciens  encore. 

MUSIQOB.  Dans  beaucoup  de  localités  on 
croit  que  le  diable  a  la  musique  en  horreur, 
et  lorsque  des  berjgers  jouent  du  flageolet 
ou  de  tout  autre  instrument,  ils  sont  con- 
vaincus de  deux  choses  :  premiôremeot,  que 
leur  troupeau  patt  avec  plus,  de  plaisir  et 
d'appétit;  secondement,  que  leurs  accords 
éloignent  les  malins  esprits.  Ce  préjugé  pa* 
rail  fort  ancien,  il  existait  du  moins  dans 
Israël,  et  l'Ecriture  dit  :  Toutef  Us  foii  que 
fewrii  malin  du  Sti§n$ur  venaH  à  s'emparer 
de  Soîi/,  ikivid  saiiieêait  son  cinnor  ei  en  (ai^ 
eait  vibrer  lee  cordée  :  alors  Saiil  recouvrais 
f usage  de  la  vois^  et  se  Irouvail  soulagé^ 
car  i'esprii  me/iit  e^ éloignait  de  lui.  (i  Rtg. 
XVI,  S3.) 

MYOSOTIS.  On  appelle  vulgairement  cet- 
te charmante  petite  fleur«.  eu  français,  «a 
m*oublxet-pas  ;  en  allemand  ,  wergis^mêii%- 
nicht;  et  en  anglais,  forgei  me  noi.  Dans 
tous  les  pays  on  la  regarde  comme  remblè* 
me  du  souvenir,  et  soit  qu'on  la  donne, 
soft  qu'on  la  regoive,  c'est  une  sorte  de  gage 
qu'on  n'oubliera  pas,  une  espèce  de  pacte 
de  fidélité.  On  raconte,  au  sujet  du  myoso- 
tis et  tio8  divers  noms  que  nous  veiK)ns 
d'indiquer,  l'historiette  suivante.  Un  jeune 
homme  nassait  au  bord  d'un  lac  avec  sa 
Dçncée,  lorsque  cellé-ct  témoigna  le  éémc 
d'avoir  une  touffe  démette  plante  dont  hi 

fded  bai({nait  dans  l'eau.  Il  s'avança  pour 
a  cueillir;  mais  en  rarracbant,  il  gliasa 
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dans  le  lae  et  ne  pul  en  sortir.  Aa  moment     fiancée,  en  )ul  criant 
de  disparaître»  il  jeta  le  t>ouquet  fatal  h  $a     (Voy.  uoto^qott,) 
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NACHTHAR.  Les  Allemands  appellent 
ainsi  l'esprit  malfaisant  auquel  nous  don- 
Dons  le  nohi  do  caucheroaK 

NACHTMADNETJB  ou  petit  homme  de 
nuit.  C'est  ainsi  que  les  Flamands  i^ppelr 
lent  les  incubos. 

..  NACHTSROUWTJE  ou  petite  femme  de 
nuit.  Nom  que  donnent  les  ('"lamands  aux 
snccubes. 

NAHAM.  Démon  que  les  sorciers  conj[u« 
raient  autrefois  \e  samedi» 

NAINES  BLANCHES  ou  DEMOISELLESw 
J)es  nymphes  de  ôe  nom  habitent  les  rires 
de  la  Valouse,  dans  le  canton  d*ArinthoJ, 
déparlement  du  Jura.  On  tes  voit  se  prome- 
ner, avant  le  lever  du  soleil,  ë  travers  les 
vapeurs  de  la  terre  qui  les  enveloppent 
comme  un  voile  de  gaze.  Quelquefois  elles 
formçnl  des  rondes  et  se  livrent  à  la  danse 
avec  un  entrain  gracieux.  Leur  parure  est 
d'ailleurs  des  plus  séduisantes,  et  les  ru- 
bans et  les  fleurs  s'v  marient  aux  pierre- 
rjea^  brillant  d'un  éclat  sans  pareil.  . 

NAII^S.  «  Où  faut-il  aJer  chercher,  dit 
M.  Alfred  Maurj,  l'origine  de  ces  nains 
dont  nous  trouvons  la  croyance  si  généra- 
lement répandue?  Ce  que  les  anciens  nous 
disent  des  dieux  cabyres  ne  nous  permet 
guère  de  douter  que  ceux-ci  n'aient  été 
les  pères  dos  nains  des  religions  celte  et 
Scandinave.  On  snil  d'ailleurs  que  les  ana- 
logies entre  les  doctrines  du  druidîame  et 
celles  de  TOrient  ne  sont  pas  rares.  » 

Dans  U*s  va'lées  du  canton  de  Berne,  en 
Suisse,  les  nains  sont  bergers;  mais  au 
lieu  d'avoir  un  troupeau  de  chèvres,  ce 
sont  des  chamois  auxquels  ils  donnent  leurs 
soins.  Avçc  le  lait  de  ces  animaui,  ils  font 
des  fromages  qui,  lorsqu'on  n'en  prend 
qu'une  portion,  redeviennent  aussitôt  en- 
tiers, ce  qui  est  d*une  grande  économie, 
d'une  grande  ressource  pour  ceux  qui  s'en 
trouvent  appruvisionnés^  Ces  nains  «vivent 
paisiblement' au  Ibnd  de  leurs  cavernes,  et 
se  montrent  rarement  aux  hommes;  mais« 
lorsque  cela  arrive,  c'est  le  présage  d'un 
malheur,  k  moins  que  leur  apparition  n'ait 
lieu  dans  une  prairie  où  ils  soient  en 
danse.  Cependant  ils  ramènent  souvent  à 
la  bergerie  les  brebi^i  égarées,  e(  dépos^ent 
dans  la  forêt  des  jattes  de  la\t  et  de)s  cor- 
beilles de  fruits  pour  quç  les  petits  enfants 
qui  viennent  faire  du  bois  aient  ainsi  un 
supplément  de  nourriture. 

«  Quelauefois,  dit  M.  Xavier  Marmier 
dans  ses  Souvenirt  de  voyage^^  le$  nains  de- 
mandent asile  aux  hommes ,  soit  parce 
qu'ils  se  trouvent  trop  loin  de  leur  demeure, 
soit  pour  célébrer  plus  solennellement  une 
fête.  On  d'entre  eux  vint  un  jour  deman- 
der à  un  coniie,  qui  était  Içur  voisi^,  la 
permission  de  danser  dans  son  cMteaiu.  Le 


comte  le  permit,  el»  le  soir  même,  voiik 
une  armée  de  nains  qui  descend  de  li 
colline  et  se  répand  è  travers  lesjardios, 
k  travers  Tes  haies  touffues  et  les  appâr^ 
temenls  du  château.  Les  uns  allui&eDt  1h 
feu  dans  les  fourneaux,  et  préparent  i« 
souper:  les  autres  portent  des  guirlaodei 
de  fleurs,  des  tentures  de  soie*  et  décorent 
(a  salle.  En  un  instant  les  lustres  anni 
plaoé.5,  les  flambeaux  d'or  reluisent  sur  les 
murailles  et  se  reflètent  dans  les  glaces.  Loi 
danseurs  prennent  la  main  de  leursdfluseu- 
ses,  les  musiciens  accordent  leurs  iastro- 
ments,  et  le  bal  commence.  C'ei(t  une  JO10 
sans  égale;  c'est  un  tourbillon  qui  re^em* 
ble  h  celui  d'une  troupe  d'oiseaui  t^reni^ni 
son  vol  dans  la  vallée,  à  celui  des  feuilles 
d'arbres  que  le  vent  moissonne  dans  li 
forêt.  Le  comte  lui-même  se  mêle)  ces  ron- 
des animées.  On  lui  donne  la  plus  graode  des 
danseuses,  mais  elle  tourne  si  vile  qu*il  na 
peut  la  suivre.  Après  le  bal,  toutes  les 
tables  furent  couvertes  de  nappes  broii^as, 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Les  nains  con- 
duisirent le  mettre  du  château  è  la  (>jace 
d'honneur  et  on  lui  servit  des  mets  aune 
saveur  exquise,  et  du  rin  conservé  depuis 
des  siècles  dans  les  tonnes  de  marbre  des 
montagnes.  Puis  tout  d  isparut  comms  pir 
enchantement,  et  le  lendemain  deui  aic- 
t)assadeurs  du  royaume  des  nains  vinrent 
remercier  le  comte  de  l'hospitalité  qu'il 
leur  avait  accordée,  et  lui  remirent  une 
épée  et  un  anneau,  en  lui  disant  que  ces 
deui  objets  lui  porteraient  è  toat  jamais 
bonheur.  • 

Les  frères  G rimm  racontent  encore  ces 
histoires  de  nains  : 

«  LU  était  un  cordonnier  qui,  par  suite 
de  malheurs, était  demeuré  si  pauvre .qu'! 
ne  lui  restait  plus  de  cuir  que  pour  une 
seule  paire  de  souliers.  Le  soir  il  la  laii^a 
afin  de  faire  des  souliers  le  lendemain  oa- 
tin;  puis,  comme  il  avait  une boooe cons- 
cience, il  se  coucha  tranquillement,  fit  sa 
prière  et  s'endormit.  Le  fendemata,  à  ^<^^ 
lever,  il  allait  se  mettre  au  travail*  q^^^ 
il  trouva  la  paire  de  soaliers  toutefaitMur 
sa  table.  Grande  fut  sa  surprise  :  il  ^^ 
savait  ce  que  cela  voulait  dire.  Il  prit  IH 
SQuIiers  et  les  considérit  de  tous  céiés  ; 
itaétaiept  si  bien  faits  qu'il  n'y  avait  f^^ 
un  seul  point  de  manque  ;  c'était  00  ^^'^ 
chef-d'œuvre. 

«  Il  entra  dans  la  boutique  un  chalaod  au- 

quet  ces  souliers  plurent  tant  qull  les  pi/* 
fuus  cher  que  de  coutume,  et  qu'avec  cet 
argent,  le  cordonnier  put  se  prôeorer  <iu 
cuir  pour  deux  antres,  paires.  11  lestai"^ 
le  soir  même  et  s'apprêtait  à  les  faire  I'* 
lendemain  matin,  quand  il  les  toeva  k"' 
faits  h  son  réveil;  et  cette  fois  eo(*ofe  l«» 
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chalands  ne  manquèrent  pas,  et«  avec  Tar- 
geni  qu*il  en  lira,-îl  fuit  adieter  du  cuir 
fwtitr  quatre  autres  i*aires.  L(*len«1emain  ma* 
tin  les  quatre  paires  étalent  prêtes,  et  enfin 
Idut«equ*i1  taillait  le  soir  ^tait  toujours 
leraiioé  le  matin  suivant';  de  façon  qu*il 
relrouva  l'aisance  et  devînt  presque  riche. 

c  On  soir,  aux  environs  de  Noèf,  comme 
il  venait  do  tailler  son  cuir,  et  qu*il  allait 
se  Gouchert  il  dit  k  sa  femme  • 

«  •-  Si  nous  veillions  cette  nuit  pour  voir 
c«us  qui  nous  aident  ainsi  ? 

n  La  femme  y  consentit,  et,  laissant  une 
chandelle  allumée,  ils  se  cachèrent  dans  la 
garde*robe,  derrière  les  vêtements  accrochés, 
et  attendirent.  Quand  minuit  sonna,  deux 
)olîs  petits  nains  tout  nus  entrèrent  dans 
(a  chambre,  se  placèrent  à  rétabli  du  cor- 
donnier, et,  prenant  le  cuir  taillé  dans  leurs 
Dptites  mainsyse  mirent  à  piquer,  ècoudre,  à 
battre  avec  tant  d'adresse  et  de  promptitude 
qu'on  o*y  pouvait  rien  comprendre.  Ils  tra- 
vaillèrent sans  relâche  jusqu'à  ce  que  Tou- 
vrage  fût  terminé^  et  alors  ils  disparurent 
(oui  d*un  coup. 

«  Le 'lendemain  la  femme  dit: 

«  —  Ces  petits  nains  nous  ont  enrichis  : 
il  fiiot  nous  montrer  reconnaissants.  Us 
doivent  mourir  de  froid,  à  courir  ainsi 
tout  nus  sans  rien  sur  le  corps.  Sais  tu  ?  je 
vais  leur  coudre  è  chacun  chemise,  habit, 
yfesîe  et  culotte,  et  leur  tricotler  une  paire 
de  bas  ;  toi,  fais-leur  à  chacun  une  paire  de 
souliers. 

«  L'homme  approuva  fort  cet  avis;  et 
le  soir,  quand  tout  fut  prêt,  ils  placèrent 
ces  présents  sur  la  table  au  lieu  de  cuir 
taillé,  et  se  cachèrent  '  encore  pour  voir 
comment  les   nains  prendraient  la'  chose. 

m  A  minuit,  ils  arrivèrent,  et  ils  allaient 
se  mettre  au  travail,  quand,  au  lieu  de  cuir, 
ils  trouvèrent  sur  la  table  les  jolis  petits 
vêtements.  Ils  témoignèrent  a'abord  un 
étonnement  qui  bientôt  flt  place  h  une 
erandd  joie.  Ils  passèrent  vivement  les 
nabits  et  se  mirent  à  chanter  :. 

5e  aommes-Dous  |>as  de  jolis  gurçaos? 
Adieu  cuir,  souliers  etchaussoosi 

«  Puis  ils  commencèrent  à  danser  et  à 
sauter  par-dessus  les  chaisos  et  les  bancs; 
enfin,  tout  en  dansant,  ils  gagnèrent  la 
porte. 

«  A  partir  de  ce  moment  on  ne  les  re- 
vit plus  ;  mais  le  cordonnier  continua  d*êr 
tre  beureui  le  reste  de  seB  jours,  et  tout 
ce  qu'il  entreprenait  tournait  è  bien,  jt 

«  11.  Il  y  avait  une  fois  une  pauvre  setf 
Tante  qui  était  active  et  propre  :  elle  ba- 
layait tous  les  jours  la  maison  et  poussait 
les  ordures  dans  la  rue  devant  la  porte. 
Un  matin,  en  se  mettant  à  l'ouvrage,  elle 
trouva  une  lettre  par  terre;  comme  elle 
ne  savait  pas  lire,  elle  posa  son  balai  dans 
un  coin  et  fiorta  la  lettre  à.  ses  maîtres  : 
c'était  une  invitation*de  lt|  part  des  nains, 
qui  ta  priaient  d'être  marraine  d*un  de  leurs 
enfants.  Bile  ne  savait  que  décider  ;  en0Rt 
aorès  beaucoup  d'hésitation,  comme  on  lui 


disait  qu'il  était  dangereux  de  refulS^,  elle 
accepta 

«  Trois  nains  vinrent  la  chercher  et  la 
conduisirent  dans  une  caverne  de  ta  mon* 
tagnot  ojb  ils  démoliraient.  Tout  y  était 
d'une  eitrême  petitesse,  mais  si  joli  et  si 
mignon  qu^on  ne  saurait  dire  combien.  L'ac- 
couchée était  dans  un  lit  d*ébène  incrusté 
de  perles  ,  avec  des  couvertuires,  brodées 
d'or;  le  berceau  de  l'enfant  était  en  ivoire, 
et  sa  baignoire  en  or  massif.  Après  le  bap- 
tême, la  servante  voulait  retourner  tout  da 
suite  chez  ses  maîtres,  mais  les  nains  la 
prièrent  instamment  de  rester  trois  jours 
avec  eui.  Elle  les  passa  en  joie  et  eu  fêles, 
car  ces  petitsêtres  lui  faisaient  le  plus  char» 
mant  accueil. 

«  Au  bout  des  trois  jours,  elle  voulut 
absolument  s'en  retourner  ;  ils  lui  rempli- 
rent ses  poches  d'or,  et  la  conduisirent  jus- 
qu'à la  sortie  de  leur  souterrain.  En  arri* 
vaut  chez  ses  maîtres ,.  elle  se  remit  à  son 
travail  ordinaire ,  et  reprit  son  balïii  au  coin 
même  où  elle  l'avait  laissé.  Mais  il  sortit  de 
la  maison  des  étrangers  qui  lui  demandè- 
rent qui  elle  était  et  ce  qu'elle  voulait.  Elle 
apprit  alors  qu'elle  n'était  pas  restée  trois 
jours,  comme  elle  le  croyait ,  mais  sept  ans 
entiers  chez  les  nains,  et  que  pendant  ce 
ce  terops-Iè  ses  maîtres  étaient  morts.  » 

«  in.  Dn  jour  des  nains  prirent  k  une 
femme  son  enfant  au  berceau,  et  mirent  k 
la  place  un  petit  monstre  qui  avait  une 
^osse  tête  et  des  yeux  fixes ,  et  qui  voulait 
sans  cesse  k  manger  et  k  boire.  La  pativre 
mère  alla  demander  conseil  è  sa  voisine. 
C<  Ile-ci  lui  dit  qu'il  fallait  porter  le  petit 
monstre  dans  la  cuisine ,  le  poser  sur  le 
foyer,  allumer  du  feu  k  côté ,  et  faire  bouiU 
lir  de  Peau  dans  des  coquilles  d'œuf;  cela 
ferait  rire  le  monstre  ,  et ,  si  une  fois  il  riait^ 
il  serait  obligé  de  partir. 
•  9  La  femme  fit  ce  que  sa  voisine  lui  avait 
dit;  Dès  qu*il  vit  les  coquilles  d'œuf  pleines 
d'eau  sur  le  feu ,  le  monstre  s'écria  : 

Je  D*avai8kRi«i&  ru,  quoique  je  sols  hien  vieui, 
l^aire  bouillir  de  l^eaii  dans  des  coquilles  d'osutli. 

«  Et  il  partit  d*un  éclat  de  rire.  Aussitôt 
il  survint  une  foule  de  nains  qui  rappor- 
tèrent l'epfant  véritable,  le  déposèrent  dans 
la  cheo^inée  et  reprirent  leur  monstre  avec 

eux. 

«  IV.  Un  homme  riche  avait  un  valet  qui 
le  servait  fidèlement  :  tous  les  malins  le 
premier  (evé,  et  le  dernier  couché  tous  les 
soirs  i  quand  il  y  avait  quelque  besogne  dif- 
ficile qui  taisait  reculer  les  autres,  s'y  met- 
tant toujours  sans  hésiter;  ne  se  plaignant 
jamais,  toujours  content,  toujours  gai. 
Quand  son  année  fut  eipirée,  son  maître 
ne  le  paya  pas. 

«  —  Par  cette  adroite  conduite,  »  pensait-il» 
«j'épargne  mon  argent,  et  mon  domestique  ^ 
ne  pouvant  pas  me  quitter,  reste  gentiment 
k  mon  service. 

«  Le  valet  ne  réclama  pas;  la  seconde 
année  se  passa  comme  la  première  :  il  ne 
reçut  pas  encore  ses  gages,  mois  il  n*eu  di( 
rien  et  resta  toujours. 


m 


m 


UÇTK»^4^ 


NAi 


n 


'  «  A  l'^ipiratlOD  de  la  Iroisième  auoée,  to 
maître  finit  ()ar  y  songer;  il  mil  la  main  h 
U  pocbe;  mais'il  n^en  tira  rien.  Lo  vaiet  se 
décida  enfin  à  lui  dire  : 

«—Monsieur»  je  tous  ai  serti  fidèlement 
pendant  trois  ans,  sojfex  assez  tion  pon^ 
me  donner  ce  qui  me  rf^tie^t  ^  toute  équité  ; 
je  Teuf  iMirtir  et  Yoir  le  monde. 

« — Oui/»  lui  répondit  son  avare  mettre ) 
«  Qui,  mon  ami»  tu  m'as  bjeo  «erfi»  et  ta  se* 
ras  bien  payé. 

Lè-dessus  il  tira  de  sa  pocne  trois  liards 
et  les  lui  compta. 

«  <—  Je  te  donne  un  liard  pour  chaque 
année  ;  cela  fait  une  forte  somme  t  de  plus 
gros  gages  que  tu  xi*en  aurais  trouvé  chez 
beaucoup  d*ailtres. 

«  Lé  pauvre  garçon  »  qui  coonaisssLit  peu 
la  monnaie ,  prit  son  capital  et  se  dit  : 

fi  llaintenaijit  voilà  mes  poches  pleines; 
pourquoi  ^ésormai;  mçdonnccais-jedù  malt 

«  Il  se  mit  en  route  par  monts  et  par 
vaux  »  contant  dans  la  ioie  de  son  cœur.  En 
passant pr^s  d'un  buisson»  Il  reâcon^r^  up 
petit  bomme  qu|  lui  dit  : 

«  —  Où  vas-^Ju»  frère  loustic?  les  soucis 
ne  te  gênent  guère  »  è  ce  que  je  vois. 

«  —  Pourquoi  serais-je  triste  7»  répondit 
le  jeune  bomme  ;«  je  suis  riche  »  i*ai  mes 
gages  de  trois  ans  qui  sonnent  dans  ma 
poche.    ' 

«  -r  A  combien  se  monte  ton  trésor  7  9  lui 
demanda  le  petit. homme. 

f  —  A  tr;oi;i  liard^  de  bon  argeqt  »  I^ien 
comptés. 

«  —  Ecoute,»  lulditle  nain»«Je  suis  un  pau* 
vre  bomme  dans  la  misère;  uon ne-moi  tes 
trois  li/irds;je  ne  peux  plus  travailler»  mais 
toi  tu.  es  jeune  et  lu  gagneras,  aisément  ton 
pain. 

«  Le  garçon  avait  bon  cœur;  il  eut  pitié 
du  petit  fiomma,  et  Igi  donna  ses  trois 
liards^  en  d.i^aQf  t 

«  -^  \ës  voili  pour  Tampur  de  Dieu  :  JQ 
saurai  l^iej^  m'en  passer. 

«  Le  nain  reprit  alors  : 

c  »  Tu  ai  un  bon  cœur;  forme  tfoit  sou* 
haita,  un  pour  chaque  liàrd  que  tu  m'as 
donné;  il|  seront  exaucés.' 

«-^Â.hlahU  dit  lejeunebomipe»c  tu  tç 
mêles  qp  magie  I  Eh  bien ,  puisqu'il  en  eçt 
ainsi,  je  désire  d^abord^une  sarbacane  qui 
De  manqoç  jamais  lebut^  ensuite  un  viojpn^ 
qui  forCç  à  danser  tous  ççux  qui  renten- 
dront»  et  enfin  je  souhaite  que,  lorsque  ]v 
dresserai  une  demandé  k  quelaû*un»  il  no 
puisse  pai  me  refuser. 

9  —Tu  vas  avoir  tout  cela»  »  dit  le  nain. 

c  Et  il  nnlfouvrit  le  buisson  :  le  violon  et 
la  sarbacane  étalent  la ,  comme,  si  on  lés  j 
eût  déposés  exprès.  (l'Ies  donna»  au  jeune 
homme  en  ajoutant  : 

c  — Quand  tu  demanderas  quelque  chose» 
oersonne  au  monde  ne  pourra  ce  refuser, 

«  Que  puis-je  désirer  maintenaqt?  »  se 
dit  le  jeune  homme. 

«  Et  il  se  remit  eaiement  en  route. 

«  Un  peu  plus  Toin  »  il  rencontra  un  Juif 
HVeç  sa  longue  barbe  de  bouc ,  qui  restpU 


immobile  l  éooutfr  le  elml  4hn  fîMs 
perché  au  haut  d^un  arbre. 

c  -—Merveille  de  Dieu»» s*écrlail-il,t  qu'os 
si  petit  animal  ait  une  voix  si  puiisioiei 
Je  voudrais  bienk  le  prendre,  liais  qui  h 
chargerait  d'aller  lui  mettre  du  sel  soai  U 
queue  7 

c  —  S*il  ne  le  faut  que  cela»  dit  legirçoo, 
%  Toiseau  sera  bienJÀt  à  bas, 

«  Et  il  le  visa  si^uste  que  la  hèie  lomU 
dans  les  épines  qui  étaient  au  pied  de  ^•^ 
bre. 

«  —  Va»  coquin,»  dit-il  au  Juif ,  cet  re* 
masse  ton  oiseau. 

«  Le  Juif  se  uni  h  quatre  pattes  pooreo* 
trer  dans  le^  épines.  Dès  qu'il  fut  su  beat 
ISilieu  »  noire  non  garçon ,  {M)ur  lai  jotei 
un  plaisant  tour»  saisit  son  violon  et  se  mît 
k  jouer.  Aussitôt  le  Juif  de  se  dresser  sor 
j[es.  jaipbes  et  de  sa^utèr;  et  plus  le  fioleo 
jouait ,  plus  la  danse  s'écbauuaît.  Uàii  \h 
épines  déchiraient  hs  jambes  du  Joif,  lu 
étrillaient  la  barbte  et  lui  mettaient  le  corpi 
çn  sang, 

c  —  Ahl  »  s*écriaitTil»  «que  me  veut  celle 
musique?  Laissez  là  votre  violon,  je  se 
veux  pas,  dabser. 

«  Mais  le  garçon  continuait»  penssal : 

«  ^  Tu  as  écorcbé  assez  de  gens  ;  que  les 
épines  te  le  rendent  1 

«  Le  Juif  sautait  de  plus  en  plus  bsQl,et 
les  lambeaux  dé  ses  naiiita  restaient  sas* 
pendqs  aux  buissons. 

«  -^Malheur  k  moil  »  criait-il;  f  je  too$ 
donnerai  ce  que  vous  voudrea;  si  vousoesiez 
de  jouer,  vous  aurez  une' pleine  boene 
d'or. 

«  —  Puisque  tu  es  si  généreux ,  »  dit  )p 
garçon»  «je  vais  cesser  la  musique,  meisjo 
ne  7)uis  m'empècber  de  te  faire  mon  coin* 
pliaient  :  t^  danses  dans  la  perfectioD. 

«  Suf  cesn^ots»  il  prit  la  bourse  et  coati* 
nua  son  rhemin. 

«Le  Juif  le  regafqa  partir»  et,  quandii 
Teul  perdu  de  vue»  il  se  mit  k  crier  de  (oq- 
tes  ses  forces  î 

«  —  Misérable  mu^îcieq,  violc^n  da  eabi- 
i;et»  attends  que  je  te  rejoigne  I  je  te  (ersi 
si  bien  courir  que  tu  en  useras  lessaoeUss. 
Mauvaise  canaille  I  (uetHrioi  quatre  iisrdf 
d^s  la  bouche  si  tu  veux  valoir  un  sou. 

c  Et  autres  injures  que  son  imegioaliMi 
lui  fournissait.  Quand  lise  futunpeasao* 
lagé  et  qii'it  eût^iqsi  épanché  son  cœor;  ii 
courut  à  la  ville  trouver  le  luae.i 

«  —  Seigneur,  j'en  appelle  a  fOus  1  tûj« 
comme  j'ai  été  dépouille  et  mallrailé  asrla 
grand  chemin.  Les  pierres  de  la  rosis 
auraient  eu  pftié  de  moi:  mes  babils  dé- 
chirés I  mon  corps  écorcbé  I  mon  pauvre 
argent  volé  avec  ma  bourse  1  de  h^ï^^jj"* 
cals,  plus  beaux  les  uns  que  les  autres]  Poor 
ramour  de  Dieu^  faites  mettre  en  prison  ta 
coupable. 

«  —  Kst-ce  un  soldat,  si  demanda  la  jjJS^j 
«  qui  t'a  ainsi  accommodé  i  coups  de  saorer 

«-Il  n'avait  pas  d'épée,  »  dit  le  Juifi  <  f^^ 
sculerpent  une  sarbacane  sur  réi>attlets<i^ 
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fiohNi  aa  ceu*  Le  scéiénit  est  aisé  à  re- 
conoattre. 

•  '  c  Le  juge  enfoya  ses  faommes  à  la  pour-». 
sotte  da  coapat>le;  le  bravQ  garçon  avait' 
0toé  en  chemin,  lis  ne  tardèrent  point  h  Tat- 
laindre,  et  ils  trouyèrent  sur  lui  la  bourse 
d*or.  Quant  il  comparut  devant  le  iribunal; 
I  «  — Je  u*aipas  toucbëau  Juif,»  dit-il, «  je 
ne  loi  ai  pas  pris  son  or;  il  me  l'a  donné 
volontairement  pour  faire  taire,  mon  vio- 
iOD,  parceque  ma  musique  lui  déplaisait. 

«  —  Dieu  me  protège  !  »  s*écria  le  Juif,«  il 
prend  les  mensonges .  au  vol  comme  des 
pouches. 

«  Mais  le  juge  ne  voulut  pas  croire,  e(  dit;. 

c  —  Voila  une  mauraise  défense  ;  lea 
Juifs  ne  donnent  pas  leur  argent  pour  si  peu 
ëe  chose. 

«  Elîl  conoamna  le  garçon  au  gibet,  com- 
me voleur  de  grand  chemin; 

c  Quand  on  Teut  conduit  à  la  potence,  le  . 
Juif  lui  cria  encore:  ^ 

c — Canaille»  musicien  de  chien,  te- voilà 
pajé  suivant  tes  mérites, 

c  Le  garçon  monta  tranquillement  à  1*é« 
eoelte  avec  le  bourreau  i  mais,  au  dernier 
échelon,  il  se  retourna  et  dit  au  juge  t 

« — Accordez-moi  encore  une.  demande 
avant  queje  meu^e• 

« —  Je  te  l'accorde,»  dit  le  juge,  «à  moins 
que  lu  ne  me  demandes  la  vie. 

c—  Jene  demande  pas  lavie,]|  répandit  le 
garçon  ;  «  Uissei-moi  seuJement,  pour  la  der- 
nière fois,  jouer  on  air  sur  mon  viplon. 

«Le  Juif  poussa  un  cri  de  détresse: 

«—  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  le  permet- 
tez pas  I  ne  le  permettez  pas  I 

«  Mais  le  juge  dit: 

c_  Pourquoi  ne  lui  donnerais*je  pas  cette 
dernière  joie  7  C'est  fait  de  lui»  il  n*j  re^ 
viendra  plus. 

«  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  refuser,  à  cause 
fi u  don  qu'avait  le  gargon  de  se  iaire  oe- 
trojer  toutes  ses  demandes.. 

c  Le  Juif  criait  : 

«  —  Ah  I  mon  Dieu  I  attachez-moi,^  atta- 
ebez-moi  bien 

€  Le  bon  garçon  prit  son  violon,  et  au 
premier  coup  d  archet  tout  le  monde  se  mil 
a  remuer  et  a  s'ébranler,  le  juge,  le  greffier,, 
les  valets  de  bourreau  ;  la  corde  tomba  des. 
mains  de  celui  qui  voulait  attacher  le  Juif. 
Au  second  coup  tous  levèrent  les  jambes, 
et  le  bourreau  fui -môme  laissa  là  le  patient 

Kur  se  mettre  en  danse.  Au  troisième  coup 
lis  commencèrent  i  danser,  le  juge  elle 
^uif  i  leur  tête,  sautant  plus  haut  que  les  au- 
tres. Entin,. la  danse  fi|t  générale,  et  entraîna 
tous  les  spectateurs,  gras  et  maigres,  jeu- 
nés  et  vieux,  jusqu'aux  chiens,  qui  se  dres- 
saient sur  leurs  pattes  pour  danser  aussi, 
Plus  il  jouait,  plus  les.  danseurs  bondis* 
saiéut;  les  têtes  s'entrechoçiuaieot,  et  la 
foale  commençait  à  gémir  piteusement.  Le 
Juge,  hors  d'haleine,  s'écria: 

«-  —  Je  t'accorde  ta  grâce,  cesse  ta  mu* 
arque. 

«  Le  bon  garçon  snpendit  le  violon  h  son 
çou  cl  descendit  l'échelle,  Il  ^'aoorocha  du 


Juif  qui  était  par  terre  et  cherchait  h  te-; 
prendre  son  sduflfie.  '] 

«—Coquin,»  lui  dit-il,  «  avoue  d'où  te  vient 
ton  or,  ou  je  ceprends  mon  violoojet  je  re- 
commence. 

«  —  Je  l*ai  volé,  je  l'ai  volé,  »  exclama  le 
Juif  et  loi  tu  l'avais  bien  gagné. 

«  Il  s*en  siTJvit  que  le  juge  saisit  le  juif  et 
le  fil  pçndre  comme  voleur.»  (Trad.  par 
M.  Frédéric  Baudrj.) 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  les  naip^ 
ont  complètement  abandonné  certaines  con-; 
trées  qu'ils  habitaient  jadis,  fuyant  la  per- 
sécution ou  la  malice  des  hommes.  «  Dans 
le  pays  de  Gadmen,  raconte  Wyss,  c'était  • 
rhabitùde  des  naijis  de  s'asseoir  sur  un  grand 
rocher  et  de  regarder,  de  Ih,  les  faucheurs, 
mais  quelques  mauvais  plaisants  allumèrent 
du  feu  sur  Iq  rocher,  laissèrent  celui-ci  rou- 
gir et  balajrèrent  ensuite  tous  les  charbons, 
pour  ne  laisser  aucune  trace  du  feu.  Le  ma<< 
tin,  quand  la  petite  bande  arriva  pour  s'as- 
seoir, elle  se  brûla  horriblement.  Tous  s'é- 
crièrent, pleins  de  colèrej  —  O  méchant 
monde!  6  méchant  monde! .». 

«  Ils  crièrent  vengeance  et  disparurent.  », 

Dans  les  Volkssagen  et  dans  l'HastithaU 
les  nains  partirent  aussi  parce  qu'on  a  vaii$cié 
la  branche  sur  laquelle  ils  venaient  s'asseoir 
ppur  regarder  les  travailleurs,  et  qu'on  avait 
ri  de  leur  chute.  Les  pavsans  de  Berne  pré- 
tendent .quMls  se. retirerent(|e  leurcantpa 
parce  (^u'un  pAtre,  Voulant  savoir'  comment 
ils  étaient  faits,  sema  de  la  cendre  sur  lar 
route  qu'ils  avaient  coutume  de  suivre  , 
et  découvrit  ainsi  qu'ils  avaient  des  pieds 
d'oie.  Les  nains,  irrités  de  ce  qu'on  eût 
surpris  leur  sçcret,  maudirent  les  hom- 
mes et  dispi^rurent.  Enfin,  selo^  |ea  hfibir 
tants.du  Harz,ce  furent  les  hommes  qui  ej(i<n 
gèrent  le  départ  des  nains,  et  ils  les  obligè-r 
rent  même  k  livrer,  avant  de  s'exiler,  une 
partie  de  leurs  trésors.  Mais  cet^e.  égoigra* 
tion  des  nains  n^est  pas  dans  là  crojanca 
générale  :  celle-ci,  au  contraire  les  fait  tou-. 
jours  peupler  les  mêmes  lieuz 

NAINS  CQANGÉS  BN  PIERRES.  Spiess^ 
rapporte  qu'en  Bohêm^  et  nou  loin  d'EIn-. 
boyen,dans  une  b^le  vallée  où  serpentai 
l*Eggpr,  op  trouve  la  célèbre  ca.ve;-ne  d^ea^ 
nains,  dont  voici  la  tradition.  Ces  rochera: 
furent  habités  autrefois  par  des  nains  quL 
vivaient  là  en  silence,  ne  faisant  aucun  mal^ 
personne,et  se  plaisant,  au  .contraire,  h  siti* 
courir  leurs  voisins.  Ils  avaient  Ai^  Uiiiç-l 
temps  gouvernés  par  un  magicien;  mais, 
un  jour  qu'ils  voulaient  célébrer  une  noce^ 
et  qu'à  cette  flnits  s'étaient  rendu/i  à  l'église^ 
le  magicien  se  mit  dans  une  éfK)uyautablei 
colère  et  les  métamorphosa  en  pierres,  ou 
plutôt,  comme  ils  étaient  des  eafirita^indes* 
Iructibdes^  les  cenferma  au  sein  de  pierres. 
Ils  forment  donc  aujourd'hui  une  sorte  de 
chaîne  de  rochers  qui  porte  le  nom  de  I4 
noee  maudite  de$  noiM. 

IfAljiS  DU  CHATBAD  DE  MORLAIX. 
Leur  taille  ne  dépasse  gu^e  ,trenie*deuj( 
centimètres;  ils, vivent  sous  terre,  où  Qtk 
\es  entend  marcher  en  frappant  sur  des  bas« 
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«n$  de  mëlaU  Quelquefois  ils  vienneirl  éla* 
1er  leur  or  au  soleil  pour  le  faire  sécher,  et 
dans  celte  ocrasiori  rboromo  modeste  qui 
tend  la  main,  peut  espérer  d'eui  une  poi* 
gnée  du  précieux  métal  ;  mais 'si  quelque 
avi  Je  Juif  accourt  avec  un  sac,  dans  I  in- 
tention de  le  remplir,  il  est  éconduit  sur- 
le-champ,  et  Muelquefois  même  roaltraîié. 

NAINS  ROUGES.  Sortes  de  lutins  qui  ba- 
bileut  particulièrement  le  littoral  du  pays 
de  Caux,  en  Normandie  ;  mais  que  l'on  ren- 
contre encore  dîins  d'autres  lieux  de  la  mê- 
me (irovi'nce.  «  Un  jour,  »  dit  Mlle  Bosquet 
dans  sa  .iVormand/tf  merveUleun^  «deux  pê- 
cheurs qui  allaient  au  fond  du  Pollet,  ape:- 
çurenti  en  approchant  du  sommet  de  la  cô- 
te, un  petit  gargon  assis  sur  le  bord  de  la 
route,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il  faisait  là? 
—  Je  me  repose,  dit-il,  car  je  voudrais  re- 

(trendre  ma  coursejusqu'è  Bernevilie  (vil- 
a^e  situé  à  une  lieue  de  Pollet).— Bien  I  ré- 
pliqua un  des  pêcheurs,  vous  pourrez  venir 
avec  nous,  c'est  le  chemin  que  nous  sui- 
vons aussr.  »  Là-dessus,  ils  se  remirent  tous 
trois  en  marche.  Chemin  faisant,  le  petit 
garçon  inventait  mille  espiègleries  des  plus 
lisibles,  pour  amuser  les  pêcheurs  ;  si  bien 
qu'ils  se  trouvaient  très-satisfaits  d'avoir 
reciulé  sa  compagnie.  Cependant  ils  étaient 
arrivés  devant  un  étang  qui  est  proche  de 
Bernevilie.  Là,  notre  malicieux  gamin  se 
saisit  d'un^des  pêcheurs,  et  le  lança  en  l'air 
comme  il  aurait  pu  faire  d'un  volanttetde 
manière  à  ce  qu'il  dût  retomber  dans  l'eau. 
Mais  ce  fut  une  grande  surprise  pour  le 
méchant  lutin  de  voir,  au  contraire»  que  le 
pêcheur  était  tombé  sain  et  sauf  de  rautre 
côté  de  l'étang.  —  Uemerciez  votre  patron, 
s'écriu-l-il  de  sa  petite  voix  cassée,  qui  vous 
a  inspiré  de  prendre  ce  matin  de  l'eau  bé- 
nite a  votre  lever;  sans  quoi  il  vous  fallait 
essayer  d'unbnin  de  surprise.  » 

On  voit  dans  cette  légenJe,  comme  dans 
le  plus  grand  nombre  des  traditions  e(  de 
la  mythologie  populaire,  que  l'esprit  reli- 
gieux se  mêle  è  la  superstition,  et  qu'il  do- 
mine tuuiotir.<dans  les  illusions  de  l'igno- 
rance et  de  la  peur.  Du  moins,  il  arrive  rare- 
ment »  dans  les  fables  où  l'esprit  du  bien  et 
celui  du  mal  se  trouvent  aux  prises,  que 
ce  soit  le  premier  qui  succombe;  car  le 
peuple  se  représente  Dieu  avec  trop  de 
puissance,  pour  qu'il  songe  jamais  à  lui 
donner  l'infériorité  dans  les  choses  où  il 
reconnaît  son  intervention. 

NAISSANCE.  Dans  beaucoup  de  nom* 
munes  du  Béarn ,  lorsqu'il  naît  un  ci^fant , 
011  jette  par  la  fenêtre  du  froment  et  des 
pièces  de  monnaie,  parce  qu*on  croit  que 
celte  offrande  sera  favorable  è  son  avenir. 
Ailleurs,  et  toujours  dans  la  même  con- 
trée, quand  on  porte  un  nouveau-né  pour^ 
le  présenter  au  baptême,  on  place  sur  lui 
un  morceau  de  pain  pour  le  donner  h  la 
première  personne  qu  on  rencontre  sur  le 
chemin ,  ce  qui  doit  porter  bonheur  à  Teii- 
ianr.  Lorsque  les  nourrices  se  mettent  en 
voyage  avec  leurs  nourrissons  ,  elles  ont  le 
plus  grand  suin  Uu  suivre  les  sentiers  peu 
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fréquentés,  «Qn  d*ex))0ser  le  moins  posstke 
les  enfants  à  \t  rencontre  des  somars. 

En  Brelagna ,  lorsque  le  premier-né  K 
conduit  à  l'église  pour  v  être  baptisa,  ob 
lui  attache  uu  morceau  aie  pain  noir  au  ton, 
et  la  mère  dit  ^lors  :«  Les  mauvais  espru 
verront  que  ce  n*est  pas  un  heureui,eti!sne 
lui  jetteront  pas  un  mauvais  sort.  •  fj 
femme  qui  est  devenue  mère,  est  8ossit6i 
entourée  des  jeunes  nourrices  du  voisioa;e, 
dont  chacune  sollicite  d'elfe,  comme  uoe 
grande  faveur,  de  présenter  la  première iê 
sein  du  nouveau-né.  Cet  enfant  est  consi* 
déré  par  elles  comme  un  ange  qui  irrire 
du  ciel,  et  ses  lèvres  innocentes  nepeuTeni 
manquer  de  sanctifier  le  sein  qu'elles  ap- 
prochent pour  la  première  fois. 

Dans  la  Normandie ,  on  croit  que  si  odô 
femme  •  sur  le  point  de  détenir  mère,  sert 
de  marraine,  elle  s'expose ,  ou  bien  l'es* 
fant  qu'elle  a  nommé ,  k  mourir  dans  Tbo* 
née.  Si  une  femme  qui  relève  de  couehti 
rencontre  pour  premier  enfant  en  garçno , 
c'est  un  garçon  qui  lui  viendra  k  son  pre* 
roier  accouchement,  tandis  qu'elle  lun 
une  fille,  si  c'est  une  Qlle  qui  s'est  ofTerte 
à  elle.  Il  est  prudent,  pour  une  nourrice, 
de  ne  point  sortir  après  le  coucher  da  lo- 
ieil,  car  le  diable  pourrait  alors  s'empirer 
de  son  enfant. 

Les  superstitions  et  les  prati<^*jes  rel> 
tives  à  la  naissance,  en  Lorrainei  »uut 
ainsi  rapportées  dans  le  lirre  qo'ajiublie 
M.  Richard,  sur  les  TradUijfn$  popukaruU 
VaneiennB  Lorraine  :  Une  femme  enceiiiie 
qui  a,  ce  qu*on  appelle  vulgairement  des 
envies ,  c'est-à-dire  des  désirs  fréquents  ei 
immodérés  de  posséder  des  objets,  le  pies 
souvent  des  fruits,  qu'elle  ne  puisse  obieai; 
immédiatement,  doit  bien  se  garder  peo- 
dant  sa  grossesse  de  mettre  la  main  droit» 
sur  une  partie  quelconque  de  son  corps  et 
pariicullèremeut  sur  sa  figure,  si  t\k  ue 
veut  que  l'enfant  qu'elle  porte  dans  m 
sein  n  arrive  au  monde  et  ne  conierieiO'i^ 
sa  vie  une  image  ineiTaçable  de  tout  ci 
qu'elle  a  souhaité  avec  tant  d'ardeur. 

A  Rochesson ,  h  Sapois  et  dans  quelques 
autres  communes,  une  personne  quii  ^^ 
allant  au  bois  ou  en  sortant  de  cbexetle, 
le  malin ,  ferait  la  rencontre  d'une  feinoi 
enceinte,  ne  manquerait  pas,  encore  au- 
jourd'hui, d'en  Urerun  préiiage  de  malheur, 
qu'on  peut  prévenir  en  Tiosultaot,  et  «" 
rentrant  immédiatement  chez  soi.  t'ic 
femme  dans  cet  état  est,  dit-oo,  meoicM 
de  mourir  dans  l'année  ainsi  que  son  fruitt 

si  fille  tient  un  enfant  sur  les  foots  b^v^^^' 
maux ,  et  celui-ci  est  exposé  i  éprouver  i< 
môme  sort.  Celle  croyance,  fort  anci«'''»f» 
existe  également  dans  le  département  ««« 
l'Orne  {Anciem  moU ,  fiiaurf  et  uêùçaJ^^^ 
lom  et  proverbee  populairei  de  t*artonàt*f^ 
ment  d*  Argentan,  par  M.  CaatnEa  os  Ml. 
et  elle  est  aus^i  citée  dans  le  Traité  étt  *»• 
perstitions  de  J.-B.  Tbiers,  livre  Mi  «^"^ 
pitre  3.    ' 

Pour  avoir  un  entant  qui  soit  toujours  i^'' 
et  enjoué,  i)  faut,  dit-on,  que  sa  wère$ *<> 
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lui  donnant  le  jour,  s'abstienne  de  se  plain- 
dre et  surtout  de  pleurçr.  On  assure  aussi 
que,  pour  que  cet  enfant  ait  les  yeux  noirs, 
il  faut  que  sa  mère,  pendant  qu'elle  le 
porte  dans  son  seinp  prenne  de  temps  en 
lauips  un  pelit  ferre  de  kirschwasser  (eau 
de  cerise),  prescription  qui  n'inspire  aucune 
répugnance ,  comparée  à  celle  qu'indique 
Pline  le  Naturaliste  {Histoire naturelle^  liv. 
XXX,  par.  &6),  pour  obtenir  le  même  résultat, 
et  qui  consistait ,  de  la  part  de  la  mère  à 
manger  une  souris  pendant  ^a  grossesse. 

Beaucoup  do  femmes  croient  encore  que, 
pour  être  plus  promptement  délivrées  d'un 
p^trible  et  laborieux  accouchement,  elles 
doivent,  quand  elles  commencent  h  en 
éprouver  les  premières  douleurs ,  se  revêtir 
de  la  chemise  de  leurs  maris,  mettre  leurs 
braies  ou  pantalons  et  se  coiffer  de  leurs 
vénérables  t)onnets  de  colon,  comme  le 
font,  peut-être'  encore,  les  femmes  4e  la 
roniDagne  des  eu'virons  de  Limoges  (Juge.) 
A  Rome  ,  on  accélérait  la  délivrance 
d'une  femme  ,  quand  Thomme  dont  elle 
avait  conçu,  déliant  sa  ceinture,  la  lui 
mettait,  rotait  ensuite,  et  disait  :  Je  l'ai 
liée,  je  la  délivrerai,  et  puisse,  retirait 
(Pline  ,  Hisi.  nat.,  livre  xxvjii.)  Dans  plu- 
sieurs communes,  dit  M.  Beaulieu  {Ar- 
chéologie de  la  Lorraine),  il  est  d'usage  de 
placer  des  reliques  sur  le  ventre  des  femmes 
en  mal  d'enfant,  aQn  de  rendre  leur  accou- 
chement plus.facile.  Dans  quelques  autres 
localités,  on  croyait ,  il  nV  a  pas  fort  lon^'^ 
temps,  que  si  une  veuve  do  l'année  entrait 
dana  la  demeure  d'une  femme  en  proie  aux 
douleurs  puerpérales,  elle  ne  pouvait  être 
délivrée  qu'après  la  sortie  de  cette  veuve. 
Ailleurs,  on  chasse  les  mouches  de  la 
chambre,  a6n  que  l'accouchée  ne  donne  pas 
le  jour  à  une  petite  Olle. 

On  donne  encore ,  dans  plusieurs  villes 
lorraines,  le  nom  de  godara  au  mari,  d'une 
farome  qui  vient  récemment  d'accoucher. 
Ce  sobriquet,  qu'il  conserve  jusqu'à  la  nais- 
sance d'un  autre  eofaqt  dans  la  localité^ 
n'est  pas  toujours  reçu  en  bonne  part,  ni 
avec  iofiniment  de  plaisir,  à  cause  des  mau- 
vaises plaisanteries  ,  des  sots  propos ,  dont 
la  malignité  l'accompagne.  Si  ce  nom  vient 
du  verbe  latin  gaudere^  se  réjouir^  il  n'y  au-     ,  ,,  _        , 

rait  pas  de  quoi  se  fâcher,  puisqu'il  exprime  ^nuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi , 
ia  joie  que  doit  iuspirtT.  la  naissance  d'un  où  on  lit  :  «  Si  que  on  dist  que  quant  on  en 
nouvel  Héritier.  voit  un  (oigne)  bien  chantant,  cil  morra  ^ 

La  portioD  de  la  membrane  dont  les  en-     ains  et  tout  aussi  com   d'un  enfant  que 


et  Spartiens,  historiens  des  AugUittes,  les 
sages-  femmes  \  endaient  très  -  chèrement 
cette  coiffe  ou  membrane  aux  avocats  qui 
y  attachaient  d'autant  plus  de  prix  qu  ils 
étaient  persuadés  qu'en  la  portant  sur  eux 
quand  ils  plaidaient ,  elle  contribuait  puis- 
samment au  gain  de  leurs  procès.  Gabriel 
Naudé  assure,  dans  son  Apoloaie  des  grandi 
hommes  soupçonnés  demagie,  publiée  en  1712, 
qu'il  y  a  encore  des  personnes  assez  supers- 
titieuses pour  prétendre  que  c'est  particu- 
lièrement auxiours  des  quatre-temps  que 
naissent  les  enfants  ainsi  coiffés. 

L'enfant  qui  naît  entre  onze  heures  du 
soir  et  minuit  éprouvera,  disent  les  femmes 
de  Gerbamont  et  de  Cornimont,  de  grandes 
infortunes.  Il  est  menacé  aussi  de  devenir 
un  mauvais  sujet  toute  sa  vie.  Elles  croient^ 
également  que  celui  qui  vient  au  monde  le 
jour  du  vendredi  saint  ne  peut  manquer 
d'être  pauvre  et  malheureux.  Des  pronos- 
tics sur  la  naissance  d'un  enfant  avaient 
aussi  lieu  chez  les  Egyptiens  ,  Hérodote 
{Hist.f  liv.  Il,  pag.  72),  dit  que  les  Egyptiens, 
observaient  le  jour  de  la  naissance  de  quel- 
qu'un et  prédisaient  le  sort  qui  l'attendait,, 
ce  qu'il  deviendrait  et  le  genre  de  mort  dont 
il  devait[mourir,  et  que  les  poètes  grecs  ont 
fait  usage  de  cette  science. 

C'est,  suivant  beaucoup  de  personnes,^ 
encore  d'un  très-mauvais  présage  pour  un 
enfant  quand  il  rit  aux  anges,  c'est-à-dire 
quand  il  sourit  Oendant  son  sommeil.  Ce 

3ui  annonce  qu*il  ne  tardera  pas  de  se  ren«. 
re  à  leur  invitation ,  d'aller  les  rejoindre 
au  ciel. 

C'est  une  douce  et  naïve  croyance  chez 
beaucoup  de  femmes  ,  qu'un  enfant  qui  a 
fait  une  chute  sans  se  faire  aucun  mal ,  est 
tombé  dans  les  bras  toujours  caressants  de 
la  sainte  Vierge. 

L'enfant  qui  montre  d'heureuses  dispo- 
sitions dans  son  bas  âge,  qui  est  doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  paraît  un  petit 
prodige, est,  dit-on, condamnée  une  courte 
existence.  Cette  croyance  est  déià  ancienne» 
comme  on  l'apprend  dans  le  bestiaire  de 
Richard  do  Fournirai, chancelier  de  l'église 
d* Amiens,  vers  1260,  dont  M.  Paulin  Paris 
a  donné  l'analyse  dans  le  deuxième  volume» 
pag.  lt^-30 ,  (le  l'ouvrage  intitulé  :  Les  mor 


fants  sont  enveloppés  dans  le  sein  de  leur 
mère,  et  que  quelques-uns  apportent  comme 
une  espèce  de  coi^e  en  venant  au  monde , 
fait  dire  à  beaucoup  de  personnes  qu'étant 
nés  avec  cet  ornement ,  ils  ont  toutes  les 
chances  d'un  heureux  avenir;  d'ott  viept 
qu'on  dit  également  encore  de  quelqu'un 
auquel  la  fortune  sourit,  que  sûrement  t7 
est  né  coiffé.  Celte  croyance  existait  déjà 
chez  les  Romains ,  qui  pensaient  que  les 
dieux  ayant  daigné  s  occuper  du  destin  de 
ces  enfants  avant  leur  naissance ,  n^  man- 
querateut  pas  de  répandre  sur  eux  toutes 
'eurs fsTeurs.  A  Rome*  suivant  Lamoride 


quant  on  le  treuve  de  bon  engien  (d'un  es- 
prit subtil,  ingénieux},  si  dist-oo  :  il  ne  vi- 
vera  mie  (pas)  longuement.  » 

A  Presse,  près  de  Ramonchamp ,  on  dit 
que  des  femmes  qui  viennent  d'accoucher 
conserventsoigneusementdans  une  boite  une 
partie  du  cordon  om'bilical.  Quand  l'enfant 
est  capable  de  s'exprimer  d'une  manière  in-i 
telligible,  la  mère  lui  présente  ce  cordon 
ombilical.  Si  l'enfant  devine  ce  que  c'est, 
il  est  certain  qu'il  deviendra  un  ouvrier 
très-habile  et  très-intelligent. 

Le  blanc  ,  dit  M.  Te  docteur  Cpre<% 
mans,  étai'  pour    nos   ancêtres  la  coit^ 
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teur  sacréo./  «  Par  ie  vœu  de  Tbabit 
blanc  «.pn  reconimandail  Je$ 'enfanta  aux 
BONiiiiçs  DAMES,  soit  surtont  aiix'  dëux'l  pre- 

S  lierais  Wordinçiusiers  (97) ,  soit  peu't-êlre' 
e  la  brâhche  Holda.  On  disait  que  c'était 
là  un  moyen  de  préserver  leur  vie  :  des  en-, 
fonts  ainsi  recommandés  étaient  respectés 
parla  mort.  Peul-ôlre  la  sombre  Zala  jde- 
vait-eiie  épargner  ce  queues  sœui's  proté-, 
geaîerit.  Cette  idée,  sous  forme  chrétienne, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  approuvée  par  TK- 
glise  »  s'est .  maintenue  pendant  le  moyen 
Age  et  mêmèjusqu'à  nos  jours ,  mais  pres- 
qu'exciusivement  parmi  Iqs .  familles  de 
liante, noblesse,  non-seulement  au  Pays- 
Bas,  mais  encore  mémo  en  Franco.  »  Au- 
jourd'hui encore ,  dans  noire  Lorraine  , 
lorsqu'à  sa  naissance  un  enifant  est  d'une 
faible  complexion  et  qu*il  inspire  l  ses  po- 
rents  la  crainte  de  ne  poutoir  le  conserver 
è'.Ieur' tendresse,  ils  8*e(ûpressent  de  le 
▼ôuer  à  la  sainte  Vierge.,'  protectrice  de 
Tenfance,  jusqu'à  ce  qu'if  aU  atteint  sa 
septième  année.  Ce  vœu  consiste  à  le  vë^ir 
constaqQrhent  d'habits  enlièrement  blancs 
pendant  la  durée  de  cette  période  septé- 
naire. C'est  ce  qui  s'appelle  vouer  aujblanct 
quelquefois  aussi  on  voue. au  bleu. 

Aucun  homme  ne  doit  se  per'ibéttré  d'en- 
trer dans  la  chambre  d'une  lenune  pondant 
1^8.tro|s^Qursqui  suivent  celui  de  son  ac-* 
coucheroerft,'  au.lré.méint  il  ^'exposerait  à  la 
honte  de  voir' enlever  son.chàpeau;  que  la 
personne  chargée. de  soigner  raccouchée 
jetterait  sous  son  lit»,  Ceïte  indiscrète  visite 
se  fait  toutefois  oublier  et  pardonner  au 
n^oyen  d'un  cadeau.  Dans  le  pays  de  Gex  , 
on  pendrait  la  crémaillère  aij^  cou  du  visi- 
teur, en  ipême  temps  qu'on  lui. prendrait 
aussi  son  chapeau.  (Dei^ebrt;  chanoine 
de  Bellay,  Tef  était  également  lé  res- 
pect et  l'intérêt  qu'on,  prenait  autrefois 
i^ux  femmes  en  couches,  qu^éjles  avaient, 
suivant  la  coutumed'Epinal,  homologuée  en 
1605,  le  privilège  particulier,  que,  pendant 
le  moisue  leur  accoucherpent,  si  plusioii 
fila  nitoient  relevées ,  i7  ni  pout>oit  titré 
fflicle  aucune  exécution  $ur  lei  meubla  Citant' 
ii  maiiçns  ou  elles  iont  gisantes ,  lesquels 
çvpartiennent  à'ieurs  marie  et  à  elles ,  ou  si 
elles  sont  vesves  accouchées  d'un  posthume. 
fîous  avons  dit  à  ce  sujet,  dans  hotre  Essai 
chronologique  sur  les  mœurs ,  coùiumîés  et 
^sages  les  plus  remarquables  dans  la  Lor» 
raine,  page  26,  que  dans  les  actes  de  la  ju- 
ridiction (te  la  fèaiité  fie  Saint-Dié  ,  dont 
I  institution  remonte  h  rannée  1296,  que 
lout  homme  dont  la  femme  était  en  gésine 
(en  couchesjl,  avait  la  permission  de  pécher 
dans  toutes  }es  rivières  pendant  topt  le 
temps  <iue  durait  sa  maîadie  et  aans  aucune 
exception  de  jouri:  Cette  laveur  était  aussi- 
licûordée  pour  la  mémé'ca'use  par  les  moinos 
~é  •  •  ,  , 

(97)Xfes  WordlngsMêlen  ou  Drff$mfer$  jimaient  un 
Tàlm  opisbie  dâ^is  la  religion  u4iiUiiue.  Iah  4eu;c 
premtèrefi' iV aia  ei  Weréenda  étaiei  ide  lio^is  génies 
qui  aecordsient  I  renfant  iialas^ni  lès  dons  lei  plus 
précieux,  mais  il  'y  aVait  c^uel  |ue  dio^  dç  sinistre 
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des  abbayes  de  lloyenmoutiers  et  de  Se» 
nones. 

Le  choix  du  parrain  et  de  la  niarmind 
pour  la  cérémonie  du  baptême  d'un  eorani, 
appartient  ordinair^eiâent  h  la  mèredanou- 
veau-né,  qui  profite  sduVBi^t  de  cette  occa- 
sion, de  concert  avec  son  mari  ;  pour  rap- 
procher des  parents  ou  des  amis  en  mésii^ 
telligence ,  ou  faciliter  un  mariage  daDs  li 
famille.  C'est  ordinairement  le  père  de  ^a^ 
couchée  avec  la  belle-mère  de  sa  filld,  qui 
tiennent  le  premier  enfant  sur  les  foois 
baptismaux  ,  si  cVsl  un  garçon ,  et  la  mère 
de  l'accouchée  avec  le  beau-père  de  celle* 
ci,  si  c'est  une  fille.  Plusieurs  noms  de 
biiptéiiie  sont.plus  coipmuntf  dans  certaines 
communes  de  Tarrondissement  de  Remire> 
mont,  que  dans  d'autres  qui  letjr  sont  liioi* 
trophes  :  Ci^la  tient  à  l'usage  ancien  gue 
Ton  a  conservé  chez  elles,  d'y  donner aui 
enfants  les  noms  des  saints  patrons  des  tjU 
lages  où  ils  ont  regu  le  iour.  Ainsi  voil-on 
è  Vagnoy,  àSaulxures,  a  CornimonI,  beau* 
coup  de  persôprles  portant  les  prénoms  de 
Lambert,  de  Prix  et  de  Barthélemi,  coulum« 
que  nous  croyons  infiniment  plus  morald 
que  celle  de  donner  aux  enfants  des  doos 
empruntés  aux  romans  du  jour.  Une  tou< 
.cliahté.  piété  filiale  perpétue  ainsi  dans  k% 
familles  le  sdûvehir  de  ceux  qui  bous  ont 
précédés  et  qui  ne  rougissaient  pas  d'éire 
appelés  ou  iVtcofaf,  ou  Antoine^  ou  frw 
çôis. 

Etre  parrain  et  marraine  d*ut\  enbnt  na* 
lurel ,  ou  enfant  de  l'amour,  est  un  acte  de 
charité  , chrétienne  qui  porte  toujours  bon- 
heur, SI  c'est  pour  la  première  fois  et  tu 
faveur  d*un  garçon  qu'on  remplit  ce  dcfolr 
religieux.  On  croit,  enéore'  géoéralemeot 
Que  ces  enfants  ne  peuvent  roanauer  dV 
fôir  beaucoup  d'esprit  et  qu'ils  réussiront 
dans  toutes  leurs  entrcnnses;  c*e»t  iou« 
jours  une  douce  consolation  pour  leurs 
pauvres  mères.  ' 

A  Gigney,'  disent  les  auteurs  de  la  5^s- 
iistiquédes  Vosges,  il  est  d*usage  de  dOQoer 
du  curé  une  paire  de  poulets  pour  le  pre- 
mier enfant  qu'il  baptise  ai)rès  Pâques  ou 
après  la  PentecOte;  le  même  cadeau  est 
également  fait  après  chaque  mariage. 

â  A  Haillainville,»  ajoutent  lei'auteurs  ds 
la  même  statistique,  ^  lorsqu'il  s*agit  de  con' 
férer  lé  baptême  à  lin  nouveau-né,  une  voi- 
sine  se  trouve  fort  honorée  d'être  choisie 

[>ar  l'accouchée  pour  conduire  à  l'église 
'enfant,  la  sage-femme,  Ic9  parrain  et  mt' 
raine  :  elle  ouvre  fort  gravement  la  mercbei 
précède  le  cortège,  tenant  en  main  une  cru* 
Ché  d^éau  et  portant  sur  le  bras  une  ser- 
viette. On  lui  donne  le  uom  dé  voile  fo^^^ 
(sale,  vilaine  femme). 

Bu  revenant  de  réglise,  après  a  cérémo- 
nie du  baptême,  la  marraine,  dans  quelques 

dans  2ala^  la  trolsiéroa  bonne  dame,  q«l  ^^ 
dépendre  la  vie  de  Tenfaut  de  soutes  sofjes  « 
circuna^noes  particulières  (le  docteur  CmMèf*t 
Année  de  l'ancienne  BtlgijHe^  page  f^-) 
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oommunes»  fait  encore  présent  à  t«  mère 
du  ooiiveaa-nét  de  la  servieUe  ornée  de 
rubans  et  de  Oeurs  qui  le  couvrait  |>our  al* 
lerTeceToir  ce  sacrement.  Les  fleurs  sont 
ensuite  fixées  par  des  épingles  aux  rideaux 
du  lit  de.  la  nou?e,lle accouchée.  Un  sam* 
blahle  hommage  est  a us3i  offert  aux  joies 
jïialernelles  dans  les  montagnes  du  Jura. 
(  Mo5?iiBR^  )  Cette  touchante  coutume 
rappelle  ceile  qui  existait  chez  les  Grecs, 
où,  suivant  Hesjcbius  (Lexicon),  on.  atta-r 
chail  ,das  couronnes'  d^olîvier  au-dessus 
de  la  porte  de  la  maison  d*une  femme  ré- 
cemment accouchée ,  pout*  annoncer  k  la 
république  qu'elle  venait  d'acquérir  un  ci- 
toyen de  plus,  et  des  bandelettes  Uo  laine 
afin  d'indiquer  la  naissance  d'une  Bile  et 
quels  seraient  ses  travaux.  A  Rome,  à  Tar* 
rivée  d*un  enfant  au  monde,  on  décorait  la 
porte  do  la  demeure  de  sa  mère  de  bran^^ 
ches  verte»,  de  fleurs  et  de  lampes.  (  Juv&- 
iiAL,Sat.  XI,  85;  XII,  91.) 
La  même  cérémonie  du  baptême  est  tou- 

J*ours  suivie  de  la  distribution  des  dragées, 
es  fialo/ûr  des  Romains ,  et  d*uo  repas  de 
famille  pour  célébrer  Tbeureuse  venue  d'un 
convive  chéri  au  banquet  de  la  vie.  Les  frais 
de  ce  repas  sont  ordinairement  faits  par  les 
parrain  et onarraine  chez  les  personnes  peu 
aisées.  Ils  envoyent  quelquefois  k  l'accou* 
chée  nn  pain  de  sucre,  du  cai%,  et  plusieurs 
bouteilles  de  bon  vin  pour  rétablir  ses 
forces. 

On  donne  le  nom  de  bénédiciions  de$  re^ 
htaiUtê  à  celle  que  les  femmes  vont  rece- 
voir à  réglise  la  première  fois,  cju'après 
leurs  couimes,  il  leur  est  permis  (iè  sortir 
de  chez  elles.  A  cette  cérémonie  religieuse 
elles  01^  soiu.de  faire  apporter  par  la  sage- 
femme  X)ui  les  accompagne,  un  morceau 
de  pain  blanc  que  le  prêtre  bénit  aussi  et 
qu'elles  partagent  en  rentrant  >  la  maison 
entre  leurs  enCints,  leurs  voisines  et  leurs 
apaîes.  A  Remire'mont ,  c'est  dans  les  fa- 
milles jouissant  d'une  plds  grande  aisance, 
un  gâleau  que  Ton  fait  bémr  et  auquel  oô 
donne  la  même  destination.  Cet  usage  fort 
ancien  existe  également  dans  le  pays  de 
Gex  (  Obpbht  ,  ).  «  Dans  le  Léonnais 
^Bretagne),  quafid  une  jeune  femme  de- 
vient mère,  du  pain  blanc  et  du'vihcbçud 
sont  envoyés  de  sa  part  è  toutes  les  fem« 
mes  enceintes  du  voisinage  comme  an- 
nonce et  souhait  d*houreuse  délivrance  : 
c'est  un  repas  de  communion  entre  la  jeune 
épouse  devenue  mère  el  celtes  qui  atten- 
dent ce  ^oux  nom.  »  (Emile  SduyftsTHs,  Lé$ 
derniers  Bretons  ^  in-i2,  page  20.)' Dans  le 
Poitou,  les  (letils  morceaux  de  pain  en* 
vovés  il  le  suite  de  la  ^bénédiction  des  rele- 
vailles  jouissent  toujours  de  la  n>erveil- 
Jao40  propriété  dé  faire  bfentôt  marier,  et 
méaoe  <iaQS  1^  courant  dé  Tannée,  Hs  jeunes 
fillea  qui  ont  ^té  assez  heureuses  pour  ne 
pas  étj^e  oubliées. dans  leur  distribution. 

11  était  aMiez  gépéralemeni  d'usage  dans 

B*  ^iaorspommunes  de  l'arrondissement  de 
mireaioot  que  les  femmes  ()ui  venaient 
'^  se  iSiire  bénir  après  lelirs  cobcbes,  se 


rendissent  au  presbytère.  Dans  cette  hos- 
pitalière et  chaste  maison,  on  leur  otTrait 
avec  une  affectueuse  sollicitude  une  rdtie 
de  vin  chaud;  toujours  bien  sucré,  dans 
laquelle  la  bonne  yiçi!le  gouvernante  de 
H.  le  pasteur  avait,  eu  soin  do  faire  trem- 
per d*«rppétis9nntes  tranches  (fu  pain  griU 
Jées.  Ces  attentions  délicates  manquaient 
rarement  d  être, rémunérées  par  renvoi  qui 
était  fait  quelques  jours  après  h  la  cure, 
soit  d'une  pairo  de  petits  poulets  dans  la 
saison,  soit  par  un  pain  de  beurre  frais  ou 
un  fromagQ  bien  gras,  couvent  môme  par 
plusieurs  aunes  dé  .One  toile. 

On  çrpit  encore  qu*une  femme  peut  con-* 
naître  quel  sera  le  sexe  du  premier  en-' 
faut  qu'elle  aura.  Il  suffit  pour  cela  qu'elle 
fasse  attention!  en  revenant  de  recevoir  la 
bénédiction  des  rele vailles,  quelle  est  la 
première  pcrsonfie  qu'elle  rencontrera  ;  si 
c'est  un  homme,  cIIa  aura  un  garçon,  et  une 
Qlle ,  si  c'est  une  femme.  Cette  croyance 
existe  également  dans  le  département  de 
rOrne'.  .uLnnuaire  *de  ee  département ,  pour 
l'an  18(19.}  Un  autre  moyen  est  encore  In- 
diqué pour  acquérir  celle  connaii^sance.  II 
consiste  i  bien  remarquer  quel  est'  le  nom 
qu'un  enfant  a  prpnonbé  la  çren)ière  fois 

3u'il,a  pominenci  à  parler,  si  cési  le  mot. 
,  e  papa  l'enfant  aui  viendra  ensuite  sera  un 
garçon,  et  une  fille  s'il  a  prononcé  premiè- 
rement le  nom  de  maman, 

A  Remiremont,  on  a  toujours  le  pieux 
psagQ  d'asseoir  les  petits  enfanls  de  l'àti- 
née  sous  la  couronne. du  rQposoir  de  la  Féic- 
Dieu,  dans  respérénçé  qu'en  g'randissant 
ils  acquerront  plus  de  force  et  marcheroni 
aussi  plus  tôt. 

On  donne  encore  le  nom  de  niau  au  pluf 
Jeune  enfant  d'une  famîtle  comme  aussi  au 
dernier  oiseau  éclos  d'une  couvée,  c'est  le 
nidasius  de  la  bass^  tàlfintl'é;  d'dù'vi^èrinent, 
sans  doutje,  leà  riôms  de  ni^edail  et  de  ni' 
^f(/out7/e,  que  Ton  emploie  vulgairement 
pour  désigner  des  personnes  un  neu  niaises 
ou  douées  d'une  faible  dose  d  esprit,  des 
sots. 

NAK.  Esprit  on  drvpfiité  n)échàn(e  qui, 
^u  dire  des  I||lorwégi%ns,  gardé  iVntrée  des 
golfes  ;  et  réélamo  chaque  année  une  vio-^ 
rime  humaine.  C'est  le  net  des  Suédois  el 
le  nisse  des  Allemands. 
.  NAKARODKIR.  Gépijd.  que  les  musulmans 
prétendent  leur  ètref  envoyé  du'^ant  leur 
sommeil,  par  5faho'met,  pour  pousser  au 
repentir 'peux  d'entré  eux  qui  se  trouvent 
coupables  de  fautes  ou  de  crimes. 

NAKKI.  Esprits  musiciens  des  Finlan- 
dais. Ils  apparaissent  sur  le  rivage  de  la 
hier,  avec  les  harpes  d'argenr,  et  mêlent  le 
son  de  leur  instrument  aux  soupirs  de  la 
brise. 

NAMBROTH.  Démon  que  lessordiers  con^^ 
)uraienl'  autrefois  le  ituitrdi. 

NAN.  Sorte  de  tfiouches  ou  d'esprits  ainsi 
transformés  qui  sont  en  grande  vénération 
chez  les  Lapons.  Ils  les  portent  sur  eux  , 
renfermés  dans  de  petits  sacs  do  cuir,  el 
Sont  persuadés  ou'ils  se  trouvent  ainsi  è 
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l'abri  de  toat  roaléflce  el  de  toute  maladie. 
Du  reste,  on  sait  quelle  est  la  puissance  de 
rimagioation  sur  les  maux,  et  daos  cetle 
occasion  »  elle  produit  sans  doute  Teffet  du 
Ineilleur  médicament. 

NAVETS.  -—  Les  femmes  de  Cermamonf, 
9D  Lorraine  »  prétendent  que  ,  pour  en 
semer,  il  ne  faut  être  ni  fier*  ni  orgueil- 
leux, et  que,  pour  en  avoir  de  très-gros; 
on  doit,  quand  on  fait  celte  opération  hor- 
licole ,  placer  sa  lôte  entre  les  deux  pau- 
tnes  des  mains,  ou  réunir  bien  fermés  les 
deux  poings.  Le  semeur  qui  a  une  grosse 
têle  ne  peut  manquer,  disent  les  habitants 
du  Limousin,  d*avoir  de  grosses  citrouilles. 
•  NAVIRE  ERRANT.  «.  Près  du  rivage  de 
la  Baltique,  »ditH.  Xavier  Marmier,  dans 
sesLeiiresiur  U  Nordyti  plusieurs  fois  dans 
des  heures  de  tempête,  è  la  lueur  des  éclairs 
qui  sillonnent  le  ciel,  les  matelots  ont  aperçu 
on  vaisseau  d'une  forme  étrange»  on  vais- 
seau dont  on  ne  reconnaît  pliis  ni  la  cou- 
leur ni  le  pavillon.  Le  capitaine  qui  le  corn? 
iBandait  et  ses  matelots  ont  un  jour  commis 
une  faute  grave,  et  ils  doivent  errer  sur  les 
vagues,  sans  trêve  et  sans  repos,  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Quand  ces  pauvres  Ahasvérus 
do  monde  maritime  distinguent  de  loin  un 
autre  navire,  ils  lui  envoient  des  lettres 
pour  leurs  parents  et  leurs  amis  ;  mais  ces 
lettres  sont  adressées  h  des  parents  qui 
tj'elistent  plus  depuis  des  siècles,  et  dans 
des  rues  dont  nul  être  vivant  ne  sait  le 
nom.  » 

Navires  volants.  La  superstition  voit 
de  ces  navires  dans  tous  les  pays  ;  mais 
c'est  principalement  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique  où  ils  se  montrent  avec  fré- 
quence, et  toujours,  h  ce  que  l'on  dit,  leur 
apparition  est  le  présage  d*une  catastrophe. 
En  effet,  un  navire  est-il  destiné  h  som- 
brer ou  k  échouer  sur  la  côte,  son  ombre 
Tient  préalablement  flotter  dans  l'air  au- 
dessus*  du  lieu  où  il  doit  périr.  «  Toutes  les 
Eirtiea  dont  il  se  compose,»  disent  les  frères 
rimm,  c  carcasse,  cordages,  mftts  et  voiles 
apparaissent  en  feu,  et  apparaître  ainsi  se 
désigne  par  le  mol  wafeln.  Les  hommes  qui 
doivent  se  nojer,  les  maisons  gui  doivent 
brûler,  les  lieux  qui  doivent  s  abtmer,  se 
montrent  d'avance  sous  des  traits  de  feu.  » 

Au  IX*  siècle,  on  prétendait  que  les  na- 
vires volants  se  rendaient  au  pays  de  Jfa* 
peiuf,  sorte  de  port  franc  qu'on  supposait 
situé  dans  une  région  de  l'air.  Les  tempes-* 
taires  y*  allaient  aussi  dans  .leurs  nuages 
ooirs,  chercher  à  bon  marché  des  appro-^ 
visiounemenls  pour  leurs  coupables  prati- 
ques sur  la  teri'e. 

NEFLES.  On  avait  autrefois  l'habitude  à 
Paria,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Simon  et 
saint  Judes,  d'envoyer  les  gens  d'un  esprit 
borné  demander  des  nèfles  au  temple.  Les 
niais  qui  se  laissaient  prendre  ainsi  dans 
h  croyance  qu'on  distribuait  en  effet  gra- 
tis de  ces  fruits  au  lieu  indiqué,  n'^  trou* 
valent  que  des  valets  qui  les  recevaient  en 
leur  barbouillant  la  fleure  do  neir. 

NEGRES.  La  Question  des  hommes  noirs 


est  depuis  longtemps  controversée,  et  rire> 
nient,  toutefois,  elle  a  été  abordée  ifecdct 
sentiments  raisonnables  et  surtoot  chr* 
liens.  Les  uns  n*ont  vu  dans  cette  race  que 
des  êtres  appartenant  beaucoup  plus  è  ii 
brute  qu*è  l'espèce  humaine,  et  l'ont  triit^ 
par  conséquent  d'après  l'opinion  qu'ils  s'en 
étaient  formée  ;  les  autres,  en  voulant  ré* 
habiliter  les  nègres,  se  sont  livrés  k  des  apo* 
logies  et  k  des  utopies  ridicules.  M.  Gra- 
tien  de  Semur,  dans  son  Traité  des  trrnn 
et  dtB  préjugés^  nous  paraît  l'un  de  ceui 
qui  ont  dfiscuté  ce  sujet  avec  le  plus  d'm^ 
partialit(^,  et  nous  reproduisons  le  chapitre 
qu'il  lui  a  corisacré. 

«  Deux  Questions  d'un  ordre  élevé,t  iii* 
il,  «se  présentent' simultanéitent  è  tVsprit 
des  Européens  quand  an  parle  des  Dèi;r>^. 
La  question  de  l'esclavage  et  la  quesiioa 
qui  se  rattache  etclusivement  aai  nè^^p) 
comparés  aux  blancs,  et  considérés  sou^  la 
rapport  aussi  de  certaines  autres  différencti, 
supposées,  ou  réelles,  que  Ton  veut  établir 
entre  les  nègres  et  nous.  L'histoire  du 
monde  enseigne  assez  que  la  question  d« 
l'esclavage  n'est  point  une  question  d« 
couleur,  et  que  l'esclavage  exista  è  pey 
près  partout  dans  Tanliquiléf  indépemlau- 
ment  de  la  forme  des  gouvernemenis.  Nous 
n'avons  pas  d'ailleurs  &  nous  en  occuper. 
Rappelons  seulement  que  l'abolitioe  de  r«f* 
clavage  est  due  à  la  religion  thrélreftne, 
dont  elle  fut  un  des  plus  grands  bienfnls; 
rappelons  aussi  le  trait  incisif  de  Montes- 
quieu, lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  des  nè- 
gres :  «  Hâtons-nous  de  déclarer  qu'ils  oc 
sont  pas  des  hommes,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  nous  demande  si  nous  sommes  des  Chré- 
tiens. »  Félicitons-nous  aussi  de  ce  qa*ac 
roi  de  France  a  dit  le  premier  en  Europe: 
Terre  de  France  donné  liberté. 

«  Maintenant,  pour  bien  poser  les  limites 

3ue  nous  ne  devons  point  irancbir,  posons 
'abord  deux  propositions:  Les  nègressonl- 
ils  inférieurs  aux  blancs  T  Est-ce  en  vrrta 
d'un  préjugé  q«ie  les  blancs  se  croient  so* 
périeurs  aux  nègres  ?  Tâchons  ensuite  da 
résoudre  ces  deux  questions  délicates,  non 
pas  sans  interroger  quelques-uns  des  doctes 
qui  les  ont  abordées,  mais  sans  les sorcbar- 
ger  de  trop  longs  emprunts  faits  è  l'histoire 
et  h  la  science. 

â  Les  nègi*es  n'ont  jamais  eu  de  défeS' 
seurs  plus  zélés  et  plus  persévérants  dans 
leur  zèle  que  le  fameux  abbé  Gi*)^^'^ 
Ayant  raison  au  fond,  il  a  poussé  Veufr 
ration  si  loin  dans  sesj)lsidoirie9,  que  ^<^* 
vent  on  dirait  que  Grégoire  n'a  pris  n 
défense  des  noirs  que  pour  accuser  lo 
blancs.  Comme  de  pareilles  accossuoi» 
rentrent  dans  la  question  de  Tesclavige  oo 
seulement  elles  peuvent  paraître  foodeaii 
nous  tes  laissons  de  côté.  Sur  la  ooeittoD 
d'égalité  native  entre  les  races  de  deat 
couleurs,  nous  ne  connaissons  rien  de  pSj 
vrai  et  en  même  temps  de  plus  condasm 
que  la  naïve  et  puérile  observafioo  d  un 
enfant  de  dix  ans,  61s  d'un  coioo.  Oo  J^'^'* 
qu'étant  è  PariSi  le  {Are  était  à  dloer  tnn 
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lui  plusioars  de  ses  amis  et  son  enfant. 
Tenu  le  maliD  de  son  collège,  on  parla  des 
nègres t  et,  sur  ce  chapitre,  on  sait  com- 
bieo  les  colons  diffèrent  de  I  abbé  Grégoire. 
Le  colon  déblatérait  donc  contre  les  nègres, 
el  comprenait  leurs  défenseurs  dans  la 
proscription.  On  était  au  Ressert  quand  la 
discussion  devint  plus  vi?e;  le  colon  né 
foulail  reconnaître  aucune  égalité  entre  la 
race  noire  et  la  race  blanche.  Alors  son 
jeune  Gis.  lui  présentant  une  grappe  de  rai- 
sin, lui  dit  :  «  Pap/i,  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela?  —  Tu  le  ?ois  bien,  c'est  du  raisin.  — 
Est-ce  qu'il  est  aussi  bon  que  celui  qui  est 
Il  sur  cette  assiette?—  Tout  aussi  bon.  — 
C'est  singulier,  papa,  c'est  pourtant  du  rai- 
sin noir  et  l'autre  est  du  raisin  blanc.  »  Le 
père  trouva  l'argument  de  son  Gis  plus  serré 
que  ceux  de  ses  antagonistes  ;  pour  nous, 
nous  ne  sommes  jamais  plus  beurcui  que 
quand  nous  voyons  des  enfants  en  remon* 
trer  à  des  docteurs. 
«  Les   scoliasles  ont  beaucoup  écrit,  et 

Far  conséquent  beaucoup  déraisonné  sur 
origine  de  la  race  nègre  ;  les  uns  la  font 
descendre  de  Caïn  ,  que  Dieu  aurait  rendu 
noir  après  le  meurtre  d'Abel  ;  les  autres 
de  Cbam,  fils  de  Noé  ;  cette  dernière  opi- 
nion est  celle  du  docteur  Hanneman,  expri- 
mée dans  un  ouvrage  écrit  on  latin,  et  dont 
le  titre  se 'traduit  ainsi  :  Examen  curieux 
de  ta  noirceur  dee  descendants  de  Cham.  Le 
docteur  allemand  relate  une  foule  de  cir- 
constances qui  prouvent  Tinconvenaoce  de 
la  conduite  de  Chain  envers  son  père.  Il 
ajoute  que  Cbam  était  depuis  longtemps 
adonné  a  la  magie,  et  oue,  n'ayant  pu  por- 
ter avec  lui  dans  t'arcoo  son  grimoire  et 
ses  livres  de  sorcelleriCf  il  grava  toutes  ses 
recettes  sur  de  grandes  plaques  d'airain  et 
de  pierres  dures,  a&n  de  les  retrouver  après 
le  déluge.  Hanneman  invoqua  lautoriié 
de  Luther,  qui  a  dit  formellement  que  la 
peau  de  Cbam  avait  été  noircie  en  punition 
de  son  irrévérence  ;  il  cite  encore  un  pas- 
sage du  docte  Corticius  qui,  dans  son  traité 
De  iacticiêt  établit  que  les  61s  de  Sem  eu- 
rent h  peau  blanche;  ceux  de  Japhet,  le 
teint  un  peu  brun,  et  ceux  de  Chain  Tépi- 
derme  noir  comme  de  l'ébène. 

«  Un  autre  docteur,  Tanatomisle  Heiners, 
se  conformant  i  la  théorie  de  Tangie  facial 
exclut  ks  nègres  de  l'espèce  humaine  et 
les  range  dans  la  famille  des  poogos  et  des 
orangs-outauRS. 

«  D'après  I  abbé  Grégoire,  tous  les  indi- 
vidus à  peau  noire  descendent  des  Ethio- 
piens. 1)  8*appuie  sur  l'opinion  d'Hérodote, 
de  Tbéopbraste,  de  Pausanias,  d'Alhénée, 
d*Eusèbe,  d'Héliodore,  du  Juif  Josèj^be,  de 
Pline  etdeTérence  qui,  tous,  quand  ils  par- 
lent des  nègres,  ne  les  appellent  jamais  autre- 
ment que  les  Ethiopiens.  Mais  quelle  est  l'ori- 
gine des  Ethiopiens?  demandt^ra-t-on^  |:eut- 
ètre.  Néant  à  la  requête,  à  moins  que  vous 
ne  soyez  satisfaits  quand  on  vous  aura 
appris  que  les  Ethiopiens  tiraient  leur  ori- 
gine de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  quêteurs 
ancêtres  avsieni  les  cheveux  courts  et  cré* 
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(lus,  le  teint  d'ébène  et  les  lèvres  un  pe 
ortes. 

«  Comment  faire  coïncider  ces  prétentions 
peu  satisfaisantes  de  la  science  a veclesasser-r 
lions  de  Diodore  de  Sicile,  appuyées  de  lopi- 
ninn  du  savant  Hearen  ?  La  choseestdiGlcile. 
Ceux-ci  assurent  en  effet  que  les  Egyptiens 
proviennent  en  droite  ligne  des  Ethiopiens; 
la  pure  race  des  Egyptiens  n'existe  que  dans 
les  Coplites;  or,  les  Cophlos  ont  la   tête 
laineuse  comme  un  mouton,  l'œil  rond  ,  le 
nez  épaté  et  les  joues  bouffies.  Ces  signeaj 
sont  ceux  qui  caractérisent  les  nègres .  les 
Éthiopiens.  I/Egypte  a  é{&  le  berceau  de 
la  civilisation  du  monde,  rE;^ypte  habitée 
par  les  Gis  de  l'Ethiopie  ;  donc,  aux  nègres 
apparient  l'origine  des  sciences,  dés  arts, 
des  grandes  institution^;  dès  lors  la  ques-. 
tion  d'intelligence  se  trouverait  résolue,  et 
si  nous  avions  sur  les  nègres  la  supériorité 
dont  nous  nous  vantons ,  nous  leur  en  se- 
rions  redevables,  et  ils  auraient  été  nos 
maîtres  en  toutes  choses.  Quant  è  la  cou* 
leur,  Virgile  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop 
y  croire    :    Nimium    ne  crede  colari;   et 
d'ailleurs  le  monde  a  possédé  un  apothi- 
caire du  nom  de  Beddoes  que  cette  dimculté 
n'arrêta  point.  En  trempant  fréquemment 
la    main    d'un   nègre    dans  une  solution 
d'acide  muriatique  oxygéné ,   il  parvint  à. 
la  rendre  blanche  comme  de  l'ivoire.  L'ex-, 
périenca  ainsi  faite,  il  n^  reste  plus  qu'à 
opérer  eu  grand.  Dans  notre  temps  d'înaus* 
trie  nous  ne  serions  en  vérité  pas  surpris 
de  voir  bientôt  coter  à  la  bourse  les  actions 
d'une  société  en  commandite  pour  le  blao-. 
chimcnt  des  nègres  par  toute  la  terre.  Nous 
voudrions  voir  une  pareille   société  s'éta- 
blir; cela  donnerait  un  peu  sur  les  ongles  h 
F.  Williams ,  auteur  de  V Histoire  de  VEtot 
de  Yermonl,  Lui  aussi  a  découvert  un  moyen 
pour  blanchir  les  nègres  ;  mais,  nous  vous 
le  demandons ,  ce  moyen  peut-il  être  admis 
dans  un  siècle  où  Ton  trouve  que  la  vapeur 
même  ne  va  pas  assez  vite?  Il  ne  demande 
que  quatre  mille  ans  pour  blanchir  parfai*^ 
toment  un  nègre  par  la  seule  influence  du 
climat. 

«  il  est  difficile,  même  àaué  une  question 
grave,  de  garder  toujours  son  série.ix 
quand  on  voit  tant  de  théories  absurdes, 
tant  de  propositions  si  saugrenues,  tant  de . 
documents  contradictoires,  se  heurter,  se 
bousculer,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  et  défier 
è  la  fois  la  raison  et  le  ridicule*  L'anato- 
miste  Meiners,  comme  nous  l'avons  dit,, 
classe^^les  nègres  dans  l'espèce  singe;  corn-' 
ment  concilier  cette  irréligieuse  décision; 
avec  les  dogmes  de  l'Eglise  qui  a-canoniaé 
des  noirs,  tels  que  saint  Elesbaan*,  patron 
des  nègres  portugais  et  espagnols  ;  saint 
Benoît  de  P-alerme  et  quelques  autres  ;  sans 
rappeler  la  reine  de  saba,  épouse  du  sage 
Salomon.  A  l'opposite  de  Meiners  se  pré- 
sente un  autre  écrivain  qui  a  prétendu  que 
la  couleur  noire  était  la  couleur  par  ex- 
celleuce,  et  que,  par  conséquent,  toutes 
les  nuances  qui  s  en  éloignaient  eonsla- 
laient  un  état  de  dégénération. 
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cM.dePaw,  ènvisàgëôhl  Ia  question  sons 
lin  pdini  de  vue  du  inoins  plus  ingénieui, 
leur  refuse,' il  est  v/ai.  toute  aptitude  k 
une  cirilisation  égale  h  la  nôtre,  mais  il  im 
Accuse  la  brûlante  ardeur  du  soleil  d*Afri« 

Sue  qui»  desséchant  leur  cerveau,  organe 
e  rinlelligence,  en  diminue  )e  tolume  et 
en  même  temps  les  facultés  intelteotuelles 

aui  distinguent  les  Européen^.  Le  docteur 
ail  se  montre  plus  sévère  envers  les  nè- 
gres, en  leur  refusant  les  organes  de  la 
musique  et  des  roafhématiqaes.^ 
'"  «  La  raison  n^èst  certainement  pas  plus 
du  côté  du  docteur  Gall  que  du  côté  de 
Fauteur  eiclusivement  passionné  pour  la 
couleur  notre.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  Torgane  dre  la  nfiûsique  peut  être 
lidmis  aa  railg*  des  organes  constituant  16* 
cerveau  de  l'homme  pris  dans  Tëtat  de  na« 
lurè;  car  la  musîqAie  a  dà  suivre  un  corn* 
mencement  de  ci vuisatioD.  Quant k  Torgane 
des  mathématiques;  si  les  itèg^es  en  étaient 
complètement  pHYés,  Ueiners  aurait  prea« 
que  raison  dans  ses  assimilations,  car  les 
nègres  seraient  è  peu  près  réduits  è  Télal 
d^aiotisme.  On  comprend  bien  au'il  ne 
peut  être  question  ici  de  calculs  élevés  de. 
mathématiques    transcendantes;    mais   la* 


blique,  qiiî^  a  ses  directeurs,  ses.HeoleMnis 
et  une  hiérarchie  d*ageQla  du  pouvpir  aiu* 
logue  è  celle  qui  existe  dans  les  ditTifenu 
Etats  de  TEurope.  Rornoo  est  soumis  t^x 
lois  d*une  monarchiet  mais  le  trône  j  eit 
h  la  fois  héréditaire  et  électif }  à  la  mort 
dtj  prince  régnant,  on  choisit  parmi  ses  en* 
iahts,  sans  observer  Tonlre  de.  primogéoi^ 
ture,  celui  qui  est  reconnu  U  plus  digne  di 
lui  succéder.  Voraison  funèbre  du  défooi 
est  en  blâme  funèbre  aussi  bien  qu*un  pA* 
négyrique,  selon  qu*il  a  bien  ou  mal  gov- 
veftié,  et^  dans  cette  oraisoo»  ils  averlisseai 
son  successeur  qu*n  sera  estliûé  où  méprisé 
selon  qu  â  son  tour  il  gouf  amers  bien  on 
mal.  Après  cela,  ils  n*ont  probablement  pas 
un  iténor  comparable  ft  Duprex«  ni  uoe  daiH 
aeuse  qui  puisse  entrer  eH  ri f  alité  avec  oii^ 
demoiselle  Taglioni. 

>•  «  Les  villes  d'Afrique  ne  sont  pas  leaV 
ment  de  grandes  boursades  de  campemeiil; 
on  compte  sept  mille  habitants  dans  la  ca- 
pitale dea  Foulans.  Mon^o-Parck  dit  que  les 
nègres  qui' rhabittfbt  aim^n.t.  rinstructioo, 
et  qu'ils  lisent  atec  avidité  les  livres  qui  jr 
ont  été  introduits  en  môme  temps  que  ii 
celigien  ma.booi^tfine.  Daps  la  relalioa  de 


ses  nombreuses  explorations  dans  riolérieur 
privatioTi  t'ptale  de  Torgaive  «des  mathéma*  '  de  l'Afrique,  on  voit  dominer  surtout. liiaiir« 
tiques  entraînerait  nécessairement  Tabsence  prise  qu'éprouve  Tiliustre  voyageur  i  fas- 
de  toute  aptitude  au  moindre  calcul.  Ori     pect  d'une  magnificence  qu*il  ne  s'attendait 


aucune  opération  de  Tisprit  ou  de  Tenten-, 
dément  ne  se  peut  farre  sans  riniérv'ention 
d*un  certain  calcul  lins  lequel  tout  ordre 
serait  im^vossible.  D'ailleurs,  l'expérience 

'  dément  de  reste,  en  ce  point,  le  système  du 
docteur  Gall  ;  or,  quel  que  soit  notre  respect 
pour    un  système,  quand  il  se  truuvd  en- 

««désaccord'  avecr^dës  faits  nombreux,  nous 
nous  rangeoii's  toiijcMirs-dil'parti  dés  faits. 
Il  est  certain  quMl  existe  en  Afrique  des 
peuples  qui  ne  sont  point  étrangers  à  la  ci- 
▼ilisation.  Si  leur  civilisation  ne  ressemble 
pas  à  la  nôtre,  c'est  une  civilisation  fausse, 
empreinte  de  barbarie;  h  cela,  pas  le  rnoin* 

*4re  doute,  puisque  notre  parti  est  bien  ar*? 
rèté  (fe  ne  jefaiar»  rien  juger  que  par  com« 

J)araison  avec,  nous;  mais  encore  ont-iU 
nndé  chez  eux  une  civilisation  quelconque. 
Us  ne  connaissent ,  il  esl  vrSi,  les  malheu- 
reux I  ni  l'opéra,  ni  le  vaudeville)  Ile  se 
causent  1^  cou  autrement  que  dans  un  stee- 
|)le-cbasr;  re]trst^ced*uÈi  iockey's-club leur 
t*st  inconnue  ;  mais  ils  '6nt  des  villes,  une 
constitution,  des  lois,  des  chefs,'  des  juges, 
des  tribunaux,  une  arméo  ;  ils  déclareni  la 
guerre,  ils  concluent  des  traités  de  paix,  ils* 
délibèrent  sur  les  intérâts  de  l'Ktat,  ils 
fixent  fa  quotité  des  impôts  ou  redevances, 
et  règlent  l'emploi  des  '  deniers  publics, 
Dengau,  qui  résida  treize  ans  dans  le 
l'oyaume  de  Juada,  s*extasie'sur  les  o>er- 
veiifes  de  se  politique  ,  et  soiAient  que  le 
rabinetdé  Juada  pourrait  rivaliser  d'astuces 
diplomatiques  aVec  les  cabinets  de  TEu- 
ropequiont  mérité  dans  ce  genre  la  |>lua 
belle  réputation. 

'  c'Les  Baccas^  qui  oecupent  la  peinte 
fertile  du  cap  Vcti^  soiii  organisée  en  ^épu- 


pas  k  y  trouver.  La  ville  de  Ségo  comile 
trente  mille  habitants,  et,  toutefois,  sa  )kh 
pulation  est  moindre  que  celles  de  Jeaa«r 
de  Tombuctou.  et  de  Housse. 

«  Barrow,  qui  a  visité  lesBousbouanoas, 
vante  l'exoellence  de  leur  carac^èrci  !a  dou- 
eeur  de  leurs  .mçBurs  çt  le  boçneùr  dopt  iia 
jouissent*  titak,  ou  Jeurcaiîlale^  a  dooza 
ou  quinze  mille  finies;  on  y  vit  sous  uo 
gouvernement  patriarcal.  Le  chef  agit  d'à- 
près  le  vœu  du  peuple»  qui  lui  est  transmis 
par  ur^.coriseil.  composé  dé  viei|lards«  Cela, 
nous  en  coovenons«  sent  la  barbarie,  sur- 
tout le  conseil  composé  de  vieillarJst  cela 
seul  suOirait  pour  prouver  combien  ces  lai* 
sérables  nègres  sont  loitt  de  ressemblera 
nos  blaYiches  généralions,  .^  , 

«  N  ayant  tamais  fait  la  moindre  excursioa 
en  debors  de  TEurope^  nous  ne  pouvous 
ijlous  faire,  sur  les  contrées  d'outre-mer  et 
sur  leur^  habitants,  aue  des  idées  d'empruoi, 
recueillies  dans  des.  livres  ou  sur  la  récit  da 
Quelques  voyageurs  de  nos  .amis.  Cela,  nous 
1  avouons,  est  fort  insuffisant  pour  parler 
pertinemment  des  cbo^s;  il  nous.  stîaMc 
cependant^  en  comparant  ces  récits  à  pos 
l^alu/es,  ()ue  l'on  en  pourrait  tirer  uneio* 
ductîoo  digne,  peut-être,  d'être  étudiée  cl 
vérifiée  ;  il  en  pourrait  même  résulter  ia 
destruction  de  quelques  préjugés.  Il  dous 

Earalt  que,  en  i^énéral ,  les.  populatioos  qui 
abitent  l'intérieur,  des  terres  sont  iBe>i^ 
leucesque  les  populations  assises  sur  la  lit- 
toral le  Ions  OM  bords  de  la  mer.  0*^^  ^ 
notre  croyance  sur  ce  point  était  recoanM* 
fondée^  et  qa'ua  philosopha  cooscieocieux 
s'appliqt|fit  A.  ea  reohercber  U  eause,  nous 
le.Yei  rious  sans  éionoement  attribuer  la  (vi 
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fSrenca  présumée  dont  nous  p arloos  è  la 
fréquentation  beaucoup  plus  grande  des  lo- 
celitéa  riTeralnes  |^ar  les  Européens,  que 
des  localités  Internes.  Nous  avons  plus 
d'une  fois  porté  sur  des  rires  Jointaînes  la 
démoralisation ,  que  nous  nous  sommes 
plaints  ensuite  d*y  troii?er.  Nous  sied-^il 
bien  de  noos  plaindre  de  rabrutissemenl 
des  nègres  et  de  les  accuser  de  barbarie? 
Cet  abrutissement  et  cette  barbarie  n*onl- 
ils  jamais  été  notre  ouvrage? 

«  Si  maintenant  nous  passions  des  popula- 
tions aui  exemples  particuliers,  il  nous  serait 
pru  difficile  de  former  un  catalogue  d'hom- 
mes noirs  et  de  mulâtres  qui  se  sont  distin- 
gués par  d'éminentes  qualités  dans  des  gen- 
res divers.  L'histoire  de  Henri  Oiaz  tien- 
drait une  des  premières  places  dans  le  cata- 
logue. De  simple  esclave  qu*il  était,  Henri 
Diaz  devint  colonel  d'un  régiment  portugais 
de  sa  couleur.  A  Khabileté  de  la  tactique, 
aui  ruses  de  guerre  par  îe^qnellos  il  dé- 
concertait souvent  les  généraux  ennemis^ 
il  joignait  le  courage  le  nlus  audacieux. 
Dtns  une  bataille  où  la  ^npôriorilé  du  nom- 
bre faillit  Taocabler,  s*apercevant  que  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  commençaient  k 
plier,  il  s*élance  au  milieu  d'eux  en  sNJcriant  : 
«  Sonl-ce  le  les  vaillants  compagnons  de 
«  Henri  Diaz?  »  A  ces  mots  qui  les  remplis- 
sent d'une  nouvelle  ardeur,  ils  s'cMancent  è 
sa  suite,  et  l'ennemi,  qui  se  croyait  vain- 
queur, est  contraint  de  battre  en  retraite 
devant  cet  élan  d'impétuosité.  En  1645,  au 
milieu  d*un  combat,  une  ^alle  lui,  perce  la 
main  gauche,  il  la  fait  couper  pour  éviter 
les  longueurs  du  pansement,  en  disant  : 
c  Chaque  doi^t  en  la  main  droite  me  van- 
«  dra  nne  matn  pour  combattre.»  Où,  quand 
et  comment  mourut  ce  héros  ?  Nul  ne  le 
sait. 

«  La  fameux  saint  Georges  était  muUlre. 
On  sait  quelle  réputation  européenne  il  so 
fitdans  l'art  de  rescrinie,etque  de  son  temps, 
il  n'existait  pas  de  plus  habile  ëcujer  que 
lui.  De  cela  on  ne  peut  rien  conclure  ;  mais, 
qaoiqu*i)  ne  fût  qu'à  moitié  nègre,  qu'au* 
rait  dit  le  docteur  Gall  de  son  prodigieux 
taleni  comme  musicien?  Son  père  ou  su 
mère  n'avaientils  été  pour  rien  dans  la  for- 
mation de  son  cerveau,  et  devait-il  seule- 
ment k  l'un  d'eux  Torgane  de  la  musique, 
en  lui  si  merveilleusement  bien  perfection- 
né ?  H  n'y  a  pas  cinquante  ana  que  Ton 
jooait  dans  les  concerts  des  morceaux  de 
musique  .de  la  oompositf  ^n  de  saint  Georges, 
et  qui  étaient  fort  estimés  des  connaisseurs. 
Lesarméesde  la  république  française  comp- 
tèrent un  mulâtre  parmi  les  plus  braves 
oiBciers  généraux  d'une  éuoque  qui  produi- 
sit tant  de  braves;  c'était  le  général  Alexan- 
dre DuoMS,  que  ses  camarades  surnommè- 
rent l*Horatiuj  Codés  dû  Tyrol.  Près  de 
2Utle,  è  la  tète  seulement  de  quatre  cava- 
liers, il  attaqua  jun  poste  de  cingoante  Au- 
Iriehiens,  en  tua  dix  m  en  fil  seize  prison- 
niers. A  l'armée  des  Alpes,  il  monta  au  pas 
de  chaigft  le  Saint-Bernard,  Hérissé  de  re* 
doutes,  et  s'empara  des  canons  (ju'il  dirigea 
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sur-le-champ  contre  l'ennemi.  Père  de 
M.  Alexandre  Dumas,  l'auteur  dramatique 
aux  grandes  secousses,  le  général  a-l-il  tué 
plus  d'ennemis  do  la  France  que  le  Gis  n'a 
immolé  de  victimes  dans  ses  drames?  C'est 
une  questien  ;  mais  elle  ne  doit  pas  nous 
détourner  de  celle  qui  nous  occupe. 

«  Job-Ben-Salomon,  fils  du  roi  mahomé- 
tan  de  Bandii,  sur  la  Gambie,  fut  pris  en 
1730,  conduit  en  Amérique  et  venducomme 
esclave.  U  était  d'un  caractère  aoux,  d'un 
esprit  élevé,  d'une  Ame  noble  et  généreuse; 
il  savait  très-bien  l'arabe  et  se  distinguait 
par  de  rares  talents.  Le  chevalier  Hans- 
Sloane  le  prit  en  amitié  et  lui  fit  traduire 
plusieurs  manuscrits  arabes.  La  cour  de 
Londres  le  reçut  avec  distinction,  et  la 
compa|nie  d'Afrique,  par  un  acte  de  géné- 
rosité Bien  rare,  lé  fit  reconduire  dans  ses 
Etals.  Après  la  mort  de  son  père  il  ceignit 
la  couronne  et  fiit  adoré  de  ses  sujets  afri- 
cains. L'histoire  de  Job-Ben-Salomon  porte 
avec  elle  plus  d'un  enseignement  utile,  et 
présente  <^n  même  temps  un  argument  vic- 
torieux contre  le  préjugé  contraire  aux  nè- 
gres ;  car  en  lui  il  ne  s'agit  pas  de  bravoure, 
qualité  qui  n'exige  pas  toujours  le  voisi- 
nage de  riutelligence.  On  a  vu  aussf  en 
Angleterre  un  fils  du  roi  de  Nipbana  quo 
son  père  y  avait  envoyé  pour  j  faire  se& 
études.  Il  mourut  peu  de  temps  après  S021 
retour  sur  sa  terre  natale  ;  mais,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  s'était  fait  remar- 
quer par  les  j>los  heureuses  dispositions. 
Il  avait  cultive  avec  un  succès  éclatant  di- 
vers genres  de  sciences,  appris  plusieurs 
langues  et  surtout  rbébreu,  pour  lire  la 
Bible  en  original. 

c  Ramsay,  qui  a  passé  vingt  ans  do  sa  vie 
parmi  les  nègres«  vante  leur  éloijuence  na- 
turelle, surtout  quand  la  passion  lesémeul^ 
et  cite  parmi  eux  des  acteurs  et  des  mimes 
dont  le  talent,  dans  des  genres  diOTérents.ne 
le  cède  en  rien,  selon  lui,  aux  mimes  etaux 
acteurs  les  plus  habil/es  qui  de  son  temps, 
faisaient  les  délices  de  l'Angleterre.  L'Afri- 
que ne  manque  point  de  joueurs  d'instru- 
ments, et  leurs  instruments  môme,  bien  que 
fort  loin  d^s  nôtres,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'un  certain  agrémenL  Ils  possèdent  dii-huit 
sortes  d'instruments  à  corde,  sans  compter 
leur  tameux  salafou,  qui  raisonne  comme 
nos  anciens  pianos  dans  leur  enfance»  quand 
on  les  appelait  des  épinettes,  et  produit  des 
sons  prolongés  comme  ceux  d'un  petit  Qr« 
gue.  La  musique  vocale  leur  est  familière 
aussi  bien  que  la  pausique  instrumentale,  et 
leurs  compositeurs  ont  produit  plusieurs 
aifs  pleins  de  grâce  et  de  dopcear,  et  qui 
respirent  une  suave  mélodie.  Epcore  un 
COUP,  nous  en  croirons  platôt  Gosseqque 
le  docteur  Gall,  en  fait  de  musique:  or, 
malgré  la  prétendue  absence  de  l'organe  de 
la.musiqiyedans  le  cerveau  des  nègres,  Gos» 
sec,  un  des  plus  grands  maîtres  qu'ait  pro- 
di|its  ta  Francei  ne  dédaigria  pas  de  irans* 

Sérier  dans  son  opéra,  le  Camp  de  Grand'-' 
réf  un  air  des  nègres  de  Saint-Domingue* 
et  les  journaux  du  temps  rapportent  que  cet 
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air  élAit  fort  Applaudi.  L*abbé  Grégoire  cite 
avec  le  plas  grand  éloge,  comme  chanteurs 
•aifDbulants,  iesguiriors  ou  griots  des  nègres 
*q(ii  TOdt/dft-il»  chez  }es  rois,  pour  faire  ce 
que  faisaient  les  troubadours  et  les  ménes- 
trels h  la  couk*  des  princes  et  dans  tes  châ- 
ipaux  des  seigneurs,  louef  et  m^snlîl*  avec 
esprit. 

«  La  race  nègre  a  donc  fourni  ses  héros  à 
la  guerre  et  pajé  son  tribut  au  culte  des 
tirts.  Elle  a  aussi  donné  des  sujets  dtstiii- 
gnés  aux  sciences.  Derrliam, esclave  è  Phi- 
ladelphie, fut  cédé  par  son  maître  kun  mé- 
decin qtii  ne  remploya  d^abord  qu*i  re- 
cfiei11ir]iest)rdoTinëcces  et  préparer  ses  re- 
mèdes ;  mais  bientôt  fe  génie  de  la  mé- 
decine s'empara  de  TAme  de  IVsclave.  Il 
apprit  le  latin,  le  français,  Tespagnol,  Tan- 
glais;  se  fortifia  dans  I  hygiène  et  la  théra- 
peutique, si  bien  qu*en  1788  Derrham  était 
cité  comme  le  plus  habile  médecin  de  la 
Niouvelle-Orléans,  oà  on  venait  le  consulter 
d'un  grand  nombre  de  villes  d*Aniériaue. 

a  Un  autre  genre  de  science  revendique 
un  autre  nègre,  du  nom  d*Amo.  Né  en  Gui- 
née et  amené  très-jeune  à  Amsterdam,  en 
1707,  Amo  fut 'Jonné  au'duc  Auguste  de 
Wolfenbottet»  qui  Penvoya  faire  ses  études 
è  Bail  et  è  Witlemberg.  Après  des  succès 
éclatants  obtenus  dans  les  universités  de  ces 
deux  villes,  il  soutint,  en  1729,  une  lhè2»e 
publique  sur  le  Droit  des  noirs.  De  jure 
Mauromm.  Amo  était  versé  dans  Tastrono- 
mie  ;  il  parlait  le  lalin,  le  grec,  l'hébreu,  le 
fratiçaîs,  le  hollandais  et  l'allemand.  Nous 
ne  savons  si,  parmi  nos*  docteurs  blancs,  il 
en  est  beaucoup  aujourd'hui  qui  parlent 
comme  Amo  ces  diverses  langues,  si  sur- 
tout ce  que  l'on  nous  a  raconté  est  vrai.  Il 
y  a  quelqucs.années,  nous  a-t-on  assuré,  un 
j^avant  suédois  se  présenta  dans  une  de  nos 
académies,  où  pour  faire  honneur  h  la  com- 
pagnie, il  se  mit  CD  devoir  de  parler  latin. 
La  compagnie,  un  peu  embarrassée,  envoya 
en  toute  hftie  chercher  ce/tit  de  ses  roem^bres 
qui  parlait  latin,  afln  de  répondre  au  savant 
étranger.  C'était  Andrieux,  qui  est  mort 
depuis. 

Ml  Quoiqu'il  en  soit,  Amo  non-seulement 
savait  beaucoup,  mais  il  excellait  dans  l'art 
si  rare  et  si  difficile  de  bien  enseigner  ce 
qu'il -savait.  On  dit  que,  tout  an  rebours  des 
docteurs  blancs,  il  était  plus  préoccupé  du 
soin  d'instruire  les  écoliers  que  de  faire  re- 
tentir m  vttcuum  la  faconde  du  professeur. 
Daiis  ses  cours  particuliers,  ii  discutait  les 
systèmes^des  anciens,  et  les  comparait  à 
ceux  des  modernes  avec  une  sagacité  oui 
lui  attirait  un  çrand  nombre  d*a\iditeurb.  Un 
l'année  17Uk  il  fut  reçu  docteur,  et  ce  fut 
la  première  fois  que  Ton  vit  une  tète'ooire 
coiOéèdo  bonnet  doctoral.  On  a  d'Amo  uhe 
dissertation  très-savante  sur  les  sensatioos 
cousidérées  comme  absentes  de  Pâme  et  pré- 
sentes au  corps  humain.  Alors  régnait  en 
Pru5se  le  grand  Frédéric.  Ce  prince  conféra 
è  Amo  le  titre  de  conseiller d  Etat; mais  les 
boimeurs  dont  on  Tentourait,  honneurs  sans 
Memple  alors  pour  un  homme  de  sa  cou- 


leur, ne  réblouirent  pas  au  point  de  lui  (dire 
oublier  le  beau  soleil  do  la  patrie iriifJu 
pays  lai  manquait.  Après  )a  moft  du  duc  *\% 
Brunswick^  son  bienfaiteur,  et  qui  lui  4v«i( 
toujours  rendu  légère  la  protection  souve- 
raine, il  tomba  dans  une  sombre  mélaoco- 
lie  et  résolut,  après  trente  ans  d'absMice,  t)« 
retourner  sur  la  côte  d'Or,  à  Axiro,  son  lien 
natal.  Agé  de  cinquante  ans  seulement,  i\  f 
^  vécut  en  soHtaire,  en  sage,  puisqu'il  cdH«i 
si  bien  le  reste  d^  sa  vie,  que  le  motNlr 
ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  «« 
uiort. 

c  BuflTon,  ce  nous  semble,  contéroporetn 
de  Amo,  tranr.ha  ia  question  des  nègres  avec 
un  sans-facon  peu  de  digne  de  son  savoir, 
quand  il  dit  :  «  Les  nègres  sont  gnnd». 
«  gros,  bienfbits  f  mnis  niais  et  sanugéoie.! 
Buffon^  plus  coloriste  encore  que  peiaire, 
n'en  voyait  que  réptdek*mo,  et  encore  se 
trompait-il  en  un  point  matériel  :  les  nègres 
ne  sont  pas  çros,  en  général,  et  commune^ 
ment  leur  taille  ne  dépasse  pas  la  nôtre,  st 
même  elle  l'égale. 

«  Le  P.  Cfaarlevoy,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  va  plus^oin  que  BufTon  t  «  Toos  \h 
c  nègres  ae  Guinée^  dit-tl,  ont  l'esprit  ex- 
«  trèraement  borné;  il  y  en  t  même  plu- 
«  sieurs  qui  paraissent  tout  k  fait  >tupiae5. 
c  Ou  en  voit  qui  ne  peuvent  Jamais  cotopief 
«  au  delà  de  trois.  D*eux^mèmes  ils  nepen- 
«  sent  à  rien  ;  ils  n*ont  pas  de  ménioire,  le 
«  passé  leur  est  aussi  inconnu  que  lavenir? 
«  mais  ils  ont  le  naturel  fort  doux,  ils  sont 
«  humains,  dociles,  simples,  crédules  et  sa* 
«  perstitieux.  » 

«  Nous  croyons  fermement  que  le  P.Ch^r» 
levof  a  vu  des  nègres  pareils  k  ceux  gu'il 
décrit;  nous  le  croyons  d'autant  mient 
qu'h  ces  nègres  nous  pourrions  opposer  des 
blancs  qui  leur  ressemblent,  sauf  ta  couleur. 
Ceci  s'adresse  aussi  bien  aux  noirs  au*ioi 
blancs  :  a*t-on  donc  le  droit  de  déclarer 
ingrate  une  terre  que  l'on  n*8  jamais  ensu* 
mencée? 

«  Bdffon  dit  encore  des  nègres  qui  for* 
mèrent  une  colonie  è  Sierra- Leone ,  que 
ceux-ci  n'avaient  d*autre  goût  que  celui  d^'S 
femmes,  d*autre  désir  que  celui  de  ne  rien 
faire.  «  Leurs  manoirs,  ajottto*t-{l,  ne  sont 

<  que  de  misérables  chaumières,  llsduoeu* 

<  rent  très-souvent  dans  des  lieux  sauvage* 
«  et  dans  des  terres  stériles,  tandis  aa*il  ne 
«  tiendrait  qu'à  eux  d'irabiter  de  belios  vil- 
«  lées,  des  collines  agréables  et  CTOUFertes 
«  d'arbres,  et  des  campagnes  vertes,  fertile^ 
«  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  roisieiot 
c  agréables;  mais  tout  cela  ne  leur  fait  au- 
«  cun  plaisir.  Ils  ont  la  même  indifféreoce 
«  presque  sur  tout.  Les  chemina  qoi  eou- 
«  duisent  d^uQ  lieu  h  un  autre  sont  ordioii* 
€  rement  deux  fois  plus  longs  qti*il  ne  litit; 
«ils  ne  cherchent  point  k  les  rendre  plu» 
«  courts.  Ils  suivent  machinalement  le  cbe- 
«  min  battu,  et  se  soucient  sfpeud>ii>- 
«  ployer  ou  de  perdre  leur  temps,  qu'ils  no 
«le  mesurent  jamais.»  M.  Descourtili «(ai. 
dans  son  séjour  à  Sainl-Domingtfe,  a  élu  ne 
les  nègres  avec  une  attention  partlrolièri». 
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n*â  trouvé  eo  eux  qa*igii<M*ance»  erédulilé, 
svpofS.tiUoo  el  barbarie;  il  IrouYe  leur  mu- 
sique détestable  et  leurs  air^  irisles  et  faë* 
tiaieux. 

c  Ces  assertions  peuvent  être  fondées  jus- 
qu^i  un  certain  point;  mais,  outre  la  ditfé-* 
reoce  qu'il  nous  a  semblé  convenable  d*é<* 
tablir  enire  les  nègres  riverains  de  la  ^mer 
el  ceux  qui  vivent  dans  rintérîeur  des  ter- 
res» B*j  en  aurait-il  pas  une  autre  que  ré- 
clamerait uae  sévère  justice  avant  de  pro-- 
iieoeeru.n  jugeneotî  Est-ce  bien  sur  les 
nègres  d^Amériquet  el  particulièrement  sur 
ceux  do  Saint-Domingue»  qu*il  aurait  fallu 
étudier  ia  race  noire?  N*aUribue-t-4)o  pas  à 
in  couleur  ce  qui  est  plus  probablement  le 
fait  de  Tesclavage  7  Est-ce  qne  les  ilotes  de 
Sparte  n'a  voient  pas  la  peau  de  la  même 
eifuieur  qu'Agis  et  Epammondas?  Denyau 
el  Barrow  ne  sont  point  d'accord  avecie 
P.  Cbarlevoj  et  M.  DescourtilSi  parce  que 
les  premiers  ont  dirigé  leurs  études  sur  Ues 
populations  dé  noirs  libres,  et  les  autres  sur 
des  agglomérations  de  nègres  esclaves.  Au« 
rait-oo.ane  juste  idée  des  habitants  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  si  on  les  jugeait  d*après 
iv^  uombreux  domestiques  qui  pullulent 
da4)s  ces  deux  grandes  villes?  et  pourtant 
la  difTéreiice  serait  moins  grande..  Après 
cela,ya-t-il  similitude  complète  entre  lus 
blancs  et  les  noirs?  Nous  croyons,  avec  les. 
plus  babiies  physiologistes,  qu'indépen- 
damment de  la  couleur,  indépendamment 
même  de  la  conformation  du  cerveau,  de 
Tacnitéde  l'angle  facial,  l'élite  de  l'espèce 
humaine»  celle  qui  approche  le  plus  près  de 
la  perfection  doit  se  trouver  el  se  trouve  en 
effet  dans  les  régions  tempérées  :  l'histoire 
du  monde  en  fait  foi,  et,  sur  ce  poiat,  les 
meilleures  intentions  de  la  philanthropie  se 
briseolcontre  l'expérienco  de  tous  les  lemi)s 
et  de  tous  les  lieux.  L^-religion  et  l'huma- 
nilé  réclament  cependant  l'affranchissement 
des  nègres  ;  mais  le  souvenir  encore  récent 
des  massacres  de  Saint-Domingue  conseille 
une  émancipaiiOn  prudente,  progressive  et 
non  heurtée.  Alors  seulement,  et  dans  un 
temps  peut-être  fort  éloigné,  nos  descen- 
dants seront  aptes  à  faire  la  (uirt  du  préjugé 
qui  s'attache  aux  nègres,  à  Textirper  radi- 
calement, ou  bien  à  reconnaître  que,  tout 
exagéré  qu'il  ait  pu  être,  il  reposait  cepen- 
dant sur  un  fond  de  vérité.  » 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans 
rappeler  le  fait  très*toucbant  que  voici  : 

Le  nègre  Eustacbe  ttelin  avait  arraché 
son  maître  aux  massacres  de  la  Dominique  ; 
il  le  suivit  en  France,  travailla  et  lui  consa* 
cra  tout  le  fruit  qu'il  recueillait  de  son  la- 
beur. Plus  tard  l'académie  récompensa  ce 
dévouement,  en  lui  décernant  fun  des  prix 
MoDtbyon.  N'ayant  plus  alors  son   uiattre 

IK)ur  le  bire  Jouir  de  cette  petite  fortune , 
eustacbe  la  distribua  à  des  malheureux,  et 
lorsqtt*ii  mourut,  eu  juin  1836,  il  était  lirré, 
dit-on,  à  la  plus  profonde  misère. 

XKIGB  ROUGE.  Avant  que  l'oa  eût  re- 
c#nnu  que,  dans  certaines  places,  la  nei^^e 
éiait  colorée  eu  rouge  |»ar  des  insectes  un* 


croscopiques  et  les  petits  globules  d'un 
cryptogame,  le  vulgaire  ne  savait  quel  conle 
inventer  pour  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène, et  les  naturalistes  eux-mêmes 
n'«vaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  décla- 
rer que  cette  coloration  était  l'indice  de 
l'ège,  d'une  décomposition  ou  pourriture  de 
la  neige«  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  savant  ne 
reste  jamais  court. 

NEK.  Esprits  musiciens  et  chanteurs  des 
Sué<iois.  Ils  habitent  les  eaux. 

NlsKIR.  Vay.  Monkir. 

NEMBROTH.  L'un  des  démons  que  les 
magiciens  et  les  sorciers  consultaient  au 
moyen  flge.  On  l'évoquait  particulièrement 
le  mardi ,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  le  congé- 
dier, on  lui  jetait  une  pierre. 

NERFS.  Les  affections  nerveuses  qui  se 
manifestent  parce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  vapeun^  el  que  les  Anglais  dési- 
gnent sous  le  nom  de  blue  devtU  (diables 
bleus),  causent  aussi,  dii-on,  d*étranges  hal- 
lucinations, dont  Walter  Scott  rapporte  un 
exemple  curieux  : 

«  Un  malade  du  docteur  Grégory,  »  dit-il, 
«  lui  avait  fait  l'exposé  extraordinaire  de  sa 
maladie,  h  peu  près  en  ces  termes  :  —Je 
suis  dans  Tbabitude  de  dîner  à  cinq  heures, 
et-  précisément  i  Tinstaut  où  six  heures  son- 
nent ,  j'éprouve  la  scène  cruelle  que  je  vais 
vous  décrire.  La  porte  de  la  chambre,  même 
quand  j'ai  eu  la  faiblesse  de  la  fermer  au 
verrou,  ce  qui  m'est  arrivé  quelquefois, 
s'ouvre  tout  à  coup.  Une  vieiMe  sorcière, 
semblable  à  celles  qui  hantaient  les  bruyères 
de  Forres,  entre  en  fronçant  les  sourcils  et 
d'un  air  courroucé,  et  vient  droit  à  moi  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  colère  et  de 
Tindignation  qui  caractérisaient  celle  qui 
poursuivait  le  marchand  Abudah  dans  le 
conte  oriental.  Elle  se  précipite. sur  moi,  me 
dit  quelques  mots ,  mais  si  à  la  hftle  que  je 
ne  puis  en  distinguer  le  sens ,  et  me  donne 
un  grand  coup  de  sa  béquille.  Je  tombe  du 
ma  obaise,  et  j'éprouve  un  évanouissement 
gui  dure  plus  ou  moins  longtemps.  Chaque 
jour  voit  le  retour  de  la  même  apparition.  >» 

«  Le  docteur  lui  demanda  s'i\  avait  invité 

auelqu*un  à  dtner  avec  lui  quand  il  letton- 
ait  celte  visite  singulière.  La  réponse  fut 
négative.  Il  ajouta  que  sa  maladie  était  de 
telle  nature  qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  no 
l'attribuât  b  l'imagination  ou  à  np  dérange- 
ment d'esprit ,  et  qu'alors  il  n'avait  pas  cru 
devoir  en  faire  part  è  personne.--En  ce  cas, 
répliqua  le  docteur,  avec  votre  p^missiou» 
je  dînerai  aujourd'hui  tête  à  tête  avec  vous, 
et  nous  verrons  si  cette  mécluinle  vieille  sa 
hasardera  è  venir  nous  tenir  compagnie.  — 
Le  malade  accepta  cette  profiosition  aveo 
reconnaissance,  car  il  s'attendait  plutôt  à 
être  tourné  en  ridicule  qu*à  être  plaint.  lU 
dînèrent  donc  enseiiiblis,  et  le  docteur  Gré^ 
gory,  qui  soupçonnait  quelque  maladie  ner- 
veuse, déploya  tous  se$  talents  pour  la  con* 
versation  (on  sait  qu'il  eo  possédait  d'aussi 
variés  que  brillants),  a(in  aoccuper  Tatteii* 
tion  de  son  bête  et  de  l'empêcher  de  songer 
à  l'approche  de  l'heure  fatale,  h  laquelle  il 
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était  oceôtitutné  à  penser  d'avance  avec  tant 
lie  terreur.  Il  réussit  d*abord  dans  son  projet 
mteax  qu*il  ne  se  Télait  promis.  Six  heures 
arrivèrent  presque  sans  qu*on  y  songcAf»  et 
le  doqteor  espérait  que  Tinstaut  critique  se 
passerait  sans  aucun  fâcbeui  sj'mpidme. 
Hais  î  peine  Tbeure  ('tait-elle  sonnée  que  le 
niaitre  de  la  maison  s*écria  irun  Ion 
.alarmé  :  —  Voici  encore  la  sorcière I  —  El 
îl  tomba  évanoui  sur  Fa  cLaise,  camme  il 
IVvaH  dit  lui-même  le  malin.  Lo  docteur  le 
lit  ligner,  et  fut  convaincu  que  les  visions 
périodiques  dont  son  malade  se  plaignait, 
Yoiiaiént  d'une  tendance  h  Tapoplexie?  » 
(I*était  une  opinion  tout  comme  une  autre. 

NETOS.  Génies  malfaisants  des  lies  llolu- 
qucs. 

NEW-HAVEN.  U  barque  de  la  fée  de  ce 
nom  apriaraît.  dit-on,  sur  les  mers  de  Tau- 
4rc  hémisphère,  chaque  foisqu^un  naufrage 
doit  avoir  lieu.  On  attribue  cette  tradition 
à  cet  otfet  de  mirage  qu'on  appelle  la  fée 
Morgane  dans  lu  phare  de  Messine. 

NEZ.  Nous  avons  des  préjugés  sur  la 
forme  du  nez,  et^es  préjugés  furent  répan- 
<ius  aussi  par  Aristote.  Le  oez  long  serait  un 
indice  de  vigueur  ;  le  camus,  un  signe  de 
luiure  ;  ie  pointu  dénoterait  l'esprit  colère  ; 
un  nez  gui  s*incline  vers  son  extrémité  an- 
noncerait une  propension  à  la  raillerie  et  k- 
la  malignité  ;  un  petit  nez  serait  la  marque 
d'un  caractère  cauteleux  et  dissimulé,  et  un 
gros  nez  l*enseigne  d'un  personnage  impa- 
tient et  discourtois.  Selon  Charles  Lebrun, 
le  signe  du  courage  réside  dans  une  petite 
bosse  qui  se  montre  à  la  partie  supérieure 
du  nez;  et  d'après  lui  tous  les  grands 
hommes  Ont  eu  des  nez  renflés.  Le  nez  aqui- 
lin  ou  le  net  d'aigle  a  tomours  été  en  grande 
estime  :  les  Perses  en  faisaient  un  tel  cas 
que  «'était  chez  eux  l'une  des  conditions 
essentielles  pour  arriver  à  la  suprême  puis- 
sance; et  Cyrus,  Artazerce^  ainsi  que  les 
autres  princes  qui  régnèrent  sur  les  con- 
trées qu'arrosent  l'indus,  le  Gange  et  l'Eu- 
phrate,  avaient  tous,  du  moins  d'après  ie 
portrait  qu'on  en  a  fait,  un  nez  aquilio. 

NIAH-NIAUS.  Si  l'on  eût  dit  à  nos  pères 
qu'il  existait  des  hommes  k  queue ,  ils 
n'eussent  pas  manqué  certainement  de  ran- 
ger ces  bommes*lè  parmi  les  démons.  Les 
philosophes  du  xviu*  siècle  D*aur&ient  pas 
eu  cette  superstition ,  car  ils  étaient  trop 
bien  élevés  pour  cela  ;  mais  ils  auraient 
traité  d'absurdité  un  pareil  fait ,  et  leur  or- 
gueil en  outre  se  serait  refusé  k  supposer 
qu'une  anomalie  aussi  étrange  pût  jamais 
se  présenter  chez  l'espèce  humaine.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  tout,. il  est  parfaitement 
établi  aujourd'hui  qu'il  j  a  des  hommes  à 
quéue^  des  Aoinmai  jui  forment  un  lien  de 
plus  entre  nous  et  la  brme.  FAchez-vouSf 
si  iM)D  vous  sembla,  Meuieurs  les  philo- 
sophes^ il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  ; 
J>ieu  la  voulu  ainsi»  vous  n'y  changerez 
ilien  :  vous  resterez  qwui'Qnimawo,  ban  gré 
mal  gré. 

Déjà ,  en  1677 ,  un  voyageur  hollandais , 
ieau  SiruySi  oQirmail  avoir  VU|  en  Afrique, 


un  homme  ayant  une  queue  longae  ds  plin 
d'un  pied.  Vint  ensuite  HomemaDD,  qui 
rapporta  qu'entre  le  golfe  de  Bénin  M  TA- 
byssinie ,  se  trouvaient  des  «nlbropopbagt-s 
k  queua,  nommés  iHM-ntoif;  puis,  en 
f8«9,  M.  Dttcouret  confirma  i  k  son  retour 
de  la  Mecque ,  ce  fait  d'hommes  k  queue. 
Enfin,  MM.  Amaultet  Vayssîère,voyageQri 
en  Abyssinie,  entretinrent  de  ee  sejat,  î 
la  même  époque ,  recadémio  des  leieDecs: 
et  M«  de  Casteinau  ,  en  185!  ,  ain^i  que  M. 
d'Abbadie,  en  1852,  fournirent  è  leorlour 
des  renseignements  sur  les  niam-oiams  oo 
hommes  k  queue. 

M.  de  Castelnau ,  parlant  d'une  eipéii- 
tton  contre  ces  niam-niams ,  dit:  i  Cesgcn« 
dormaient  au  soleil  :  les  Haoussas  sVd  Ap- 
prochèrent et  les  massacrèrent  jusqu^ti 
dernier.  Ils  avaient  tous  des  queues  de  tO 
centimètres  de  long,  el  qui  pouvêienl  hi 
avoir  de  â  k  3  de  diamètre.  Cet  organe  o^t 
lisse.  Parmi  les  eadatres  se  trouvaient  cfi.i 
de  plusieurs  femmes,  qui  étaient  coafornus 
de  la  même  manière.  Du  reste,  les  bornâtes 
étaient  en  tout  semblables  aux  antres  nè- 
gres. Ils  sont  d*un  noir  obscur,  leuri  dents 
sont  limées,  leur  corps  n'est  pas  tatoué.  !>« 
se  servent  de  massues,  de  fièches;^  'a 
guerre  ils  poussent  des  cris  aigus.  Ils  cul- 
tivent du  riz,  du  mais  et  autres  grains.  Ce 
sent  de  beaux  hommes  ,  leurs  cheveux  ne 
sont  pas  crépus.  » 

M.  d'Abbadie  rapporte,  d'après  le  récA 
d*un  prêtre  abyssin,  «  qu'k  quinze  jounif^^ 
du  sud  d'Harar  est  un  pays  où  tous  les 
hommes  ont  une  queue  longue  d'une  police, 
couverte  de  poils  et  située  au  bas  des  r<!in». 
Les  femmes  du  pays  sont  belles  et  sans 

Îueue.  J'ai  vu  uoe  quinzaine  de  cas  gens  a 
erberah ,  et  je  suis  bien  sûr  que  la  qoeue 
est  naturelle.  » 

On  remarque,  après  la  lecture  éa  tfs 
deux  passages,  que  M.  de  Castelnau  accorie 
une  quôue  aux  femmes  des  niamrDiaius , 
tandis  que  M.  d'Abbadie  la  leur  refiise.  Se- 
lon le  premier ,  la  gunue  en  question  ^«i 
lisse,  tandis  que,  suirant  te  second  t  ell«  eit 
couverte  de  poils. 

D'après  M.  Ducouret ,  les  caractères  dis- 
tinctiis  des  niam^niiams  sont ,  en  detiors  Je 
leur  appendice  caudal,  des  oreilles  longues 
et  éleYces,  un  front  déprimé,  des  jambes 
grêles,  et  des  bras  longs  et  pendants. 

Voici  une  autre  communication  qui  ^^^ 
du  docteur  fiUbscb ,  médecin  des  hèpitaui 
k  Constantinople  :  «  C'est  en  iSSS,  >  dini. 
«  que  je  vis ,  pour  la  première  fois  une  n^ 
gresse  k  queue.  Je  fus  frappé  de  ce  pliéno- 
mène,  et  j'interrogeai  soer  maliroi  marebinj 
d'esclaves.  J'appris  de  lui  qu'il  exiittf  une 
tribu  appelée  ntam-fiiam,  qui  occupa  |« 
fond  de'  l'Afriqje.  Tous  les  toembni  di 
cette  tribu  portent  Tappendice  caudal  t  ei 
comme  l'imagination  orientale  est  soriotii 

S» ortée  k  l'exagération ,  il  m'assura  qoe^^r* 
ois  la  queue  alteigiuiit  jusqu*k  deosjne^ 
de  long. 

«  Celle  que  j'observai  était  lissa  si  sin« 
poils,  de  la  Ipnguenr  de  2  pouces  environ  > 
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et  se  lerminail  çn  pointe.  Cette  fomme  éifiit 
d*aD  Doir  d*ébdne,  ses  cheveux  étaient  r.ré? 
pus,  ses  dents  étaient  blanches  «  grosses  et 
plantées  sur  des  alvéoles  fortement  incli- 
nées eo  dehors;  ses  <|uatro  canines  étaient 
îioiées»  ses  yeux  élaieal  injectés  de  $ang. 
Elle  mangeait  de  la  Tiaode  crue ,  ses  habits 
\n  gênaient»  son  intelligence  était  au  niveau 
de  celle  des  ^eos  de  son  espèce. 

n  Depuis  SIS  mois»  son  mattre  ne  pou- 
Tait  pas  la  vendre  n^algré  le  prix  auquel  i^ 
Teût cédée;  le  motif  de  Thorreur  qu*elte 
inspirait  ne  résidait  pas  dons  sa  queue  » 
nais  dans  son  goAt  qu'elle  ne  cachait  pas  » 
dft  reste ^  pour  le  ehair  humaine.  Sa  Iribu 
se  nourrit  de  la  chair  des  prhonniors  feils 
aux  tribus  voisines  qu'elle  attaque  sou-^ 
vent* 

«  Dès  qu*uodVntre  eux  est  mort,  ses  pa- 
rents »  au  lieu  de  Tenterrer  i  le  dépècent  et 
s*en  régalent  ;  aussi  n*existe-t-jl  pas  de 
cimetières  dans  leurs  contrées.  Ils  ne  mè« 
nent  pas  tous  une  vie  errante»  beaucoup 
d'entre  eux  se  construisent  des  baraques  de 
branches  d*arbre.i.  Ils  se  fagonneot  des  ou- 
tils de  guerre  et  d'agriculture;  ils  cultivent 
le  maïs,  le  blé  et  élèvent  du  bétail.  Les 
niam-oiams  ont  une  langue  à  eux  »  langue 
tout  è  fait  primitive;  eue  renferme  beau- 
coup de  mots  arabes. 

c  Ils  vivent  tout  à  fait  nus»  et  ne  cher- 
fhcnt  qu'à  satisfaire  leurs  appétits  sensuels. 
Les  fils  couchent  avec  leurs  mères  ,  les 
frères  avec  leurs  sœurs,  etc.»  c'est  un  pèle- 
roéle  affreux.  Le  plus  fort  parmi  eux  cons- 
titue le  chef  de  la  tribu:  c'est  lui  qui  fait 
tes  parts  de  butin.  On  ne  sait  pas  s  ils  ont 
une  religion;  mais  il  est  probable  que 
non»  vu  la  facilité  avec  laquelle  ils  embras- 
sent celle  qu'on  veut  leur  enseigner. 

«  On  parvient  difTiciiement  aies  apprivoi- 
ser tout  à  fait;  leur  instinct  les  pousse 
toiyours  à  rechercher  la  chair  humaine»  et 
l'on  cite  des  exemjples  d'esclaves  qui  ont 
massacré  et  dévoré  les  enfants  confiés  à  leur 
garde. 

€  Tai  vu  un  homme  de  la  même  race»  qui 
portait  une  queue  longue  d*un  pouce  et 
demi  et  recouverte  de  quelques  poils.  Il 
semblait  Asé  de  35  ans  \  il  était  robuste  » 
bien  constitué  »  d'un  noir  d'ébène»  et  avait 
aussi  cette  conformation  particulière  de  la 
mâchoire  que  j'ai  notée  plus  haut»  c'est-à- 
dire  les  alvéoles  inclinées  en  dehors.  On 
leur  lime  les  quatre  canines  pour  diminuer 
leur  force  masticatoire» 

«  Je  connais  aussi  k  Coostantinople  »  te 
fils  d'un  pharmacien  t  âgé  de  deux  ans  •  qui 
est  né  avec  une  queue  longue  d'un  (inueei 
il  appartient  k  la  race  blancoe  caucasienne. 
Un  06  ses  aïeux  présentait  la  même  ano- 
malie. On  regarde  généralement  ce  phéno- 
mène »  «n  Onent  »  comme  un  signe  de  force 
brutale.  » 

Voilk  donc  dH  hommes  bien  dûment 
pourvus  d*un  organe  qui  caractérise  parti- 
culièrement la  bète  ;  voilé  des  êtres  qui  for- 
ment le  chaînon  immédiat  entre  Fhomme 
et  le  singe.  Disons  après  cela  et  saus  nous 


écarter  de  notre  sujet»  que  bnaucoup  de 
personnes  considèrent  encore  comme 'un. 
préjugé^^opinion  exprimée  par  tes  savants» 

au'ilest  un  rapport  constant  entre  le  degré 
'intelligence  »  et  celui  d'ouverture  de  l'an- 
gle facial.  Pour  essayer  d'établir  ce  prtn<* 
eipe  »  qui  du  reste  nous  parait  incontestable  » 
nous  reproduirons  quelques  passages  d'un 
article  écrit  par  M.  Victor  Meunier»  préci- 
sément h  propos  de  ces  niam-nams  dont 
nous  venons  de  parler. 

«  Tous  loà  physiologistes,  ^  dit  «il;  «'?id-- 
meitent  rju'il  y  a  une  relation  constante 
entre  le  développement  du  cerveau  et  ceini 
i\es  facultés  morales  et  intellectuelles.  On 
ad-met  également  un  rapport  non  nM>ins  né- 
cessaire  entra  les  dimensions  relatives  dô 
la  face  ut  du  cerveau. 

<  Il  y  a»  comme  on  dit»  antagonisme  dé 
développement  entre  ces  deux  régions  de  la. 
tète  ;  l'une  n'acquiert  pas  un  grand  volume 
sans  que  l'autre  ne  diminue  dans  la  même 
proportion.  Cerveau  considérable  »  face 
Brève  ;  face  allongée ,  cerveau  atrophiée' 
Exprimer  la  relation  de  la  face  au  cerveau  » 
c*est  donc  préciser  d'une  façon  assez  exacte», 
le  développement  de  l'intelligence.  Les  phy- 
siologistes pensent  que  ce  rapport  est  donné 
par  l'angle  facial.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  le  degré  de  cet  angle  dans  les  races  hu- 
maines exprime  assez  bien  leur  développe- 
ment intellectuel. 

«  Eo  faut«il  conclure  que  la  comparaison 
de  Tanele  facial  chez  l'homme  avec  le  même 
angle  chez  les  animaux  les  plus  voisins  de 
nous  permet  d'apprécier  la  dislancé  existant 
entre  l'homme  et  la  bête?  Voici  ces  me- 
sures en  commençant  par  les  êtres  que  leur 
intelli's^ence  pjace  au  sommet  de  réchelle 
zoologique.    ' 

«Le  fro|7f0djffe '(  chimpanzé  )  »    un  des 

{crémiers  parmi  les  singes  de  Tancien  con« 
inent  »  se  rapproche  de  nous  par  les  pro- 
portions humaines  de  sos  membres-  Il  mar- 
che debout  en  s'aidant  d'un  bâton ,  cons- 
truit des  huttes  de  feuillage  »  et  vit  en  so- 
ciété. Attaqué  par  l'homme  »  il  joue  très- 
habilement  du  bâton. 

«  Il  a  une  grande  affection  pour  les  fem- 
mes et  les  enfanis»  enlève  ceux  et  celles 
qu'il  rencontre»  les  porte  dans  sa  cabane  et 
est  pour  eux  aux  petits  soins.  On  rapporte 
la  naissance  de  métis»  mais  rien  n'est  moins 
authentique.  Autant  le  troglodyte  se  mon- 
tre empressé  auprès  des  négresses»  autant 
il  se  mohtre  impitoyable  envers  hts  nègres, 
et  peut-être  ce  dernier  sentiment  est-il  uiiti 
conséquence  du  premier;  tous  ceux  qui 
viennent  à  portée  de  son  bâton  sont  è  peu 

firès  sûrs  d*ètre  assommés.  On  assure  que 
orsqne  les  nègres  abandonnent  un  forer» 
les  troglodytes  viennent  s*y  asseoir  è  leur 
place  et  savent  attiser  le  feu.  L'angle  facial 
de  ce  singe  est  de  60  degrés. 

«  L'oraii^-oiilanj^  »  lrès*rapprocbé  du  pré- 
cédent» lui  est  toutefois  inférieur;  il  est 
vrai  que  son  angle  facial  est  dans  le  jeuno^ 
âge  de  63  degrés»  mais  il  diminue  è  mesure 
(^ue  l'animal  grandit. 
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«  Les  gibbtmif  très-répandus  dansTInde 
H  dans  ses  archipels»  tirent  par  troupes, 
sons  )a  conduite  de  certains  aenlre  eux. 
Le  dévouement  des  femelles  pour  leurs  pe- 
tits passe  ce  qu'on  en  pourrait  dire;  il  est 
è  remarquer  que  la  partie  du  crâne,  oîï  GatI 
place  ce  qa*il  appelle  la  philogéntiure,  est 
précisément  développée  h  Texcès  dans  les 
gibbons.  Leur  angle  facia?  est  de  60  degrés. 

«  Tous  ces  singes  appartiennent  à  ran- 
eien  continent.  Parmi  ceux  d'Amérique,  îl 
en  est  qui  ne  leur  cèdent  point  sous  )e  r»p« 
port  qui  noua  occupe.  Ainsi  VatiU^  reroar« 
quable  par  son  penchant  h  Tassociationt  a 
le  même  angle  que  le  gibbon  et  le  troglo*- 
djle  ;  60  degrés.  Les  êapnjouÈ  sont  dans 
le  même  r^^.  Ce  sont  de  petits  singes  pleins 
d'intelligence,  rivant  pnr  troupes  de  huit  à 
dix  indiridus,  monoipimes,  et  dont  la  roix 
est  un  véritable  gazouillement. 

«  Les  $a\miri$  se  distinguent  entre  tons 
par  le  rolnme  considt^rable  de  leur  botte 
cérébrale.  Its  ont  un  véritable  front.  Le 
trou  occipital  est  chez  eux  situé  au  milieu 
du  crftoe,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans 
la  race  humaine.  Un  aulre  caractère,  re- 
gardé avec  rdison  comme  un  des  signes  de  la 
supériorité  de  l'homme,  se  retroure  cbex' 
eux  :  its  ont  les  yeux  antérieurs  et  même  k 
un  plus  haut  degré  que  noust  ces  organes 
se  rapprochent  de  Ia| ligne  médiane  au  poiot 
de  la  toucher,  ce-  qui  est  un  défaut.  Leur 
intelligence  tient  ce  que  le  grand  dérelofw 
pement  de  leur  cerveau  promet.  Pour  la 
grice»la  vivacité,  l'innocence  des  manières, 
rhumeur  caressante,  ces. délicieuses  petites 
bêtps  ne  sont  comparables  qu'i  des  enfants. 
Il  ne  leur  manque  rérilahlement  que  la 
parole,  et  il  est  bien  à  remarquer  que  c'est 
précisément  ce  qui  leur  manque  qui  excite 
le  plus  virement  leur  intèrôL  Parle-t-on 
lièrent  eux,  ils  suivent  arec  une  curiosité 
étrange,  on  dirait  presque  arec  un  senti- 
ment d'enrie,  le  mourement  des  lèrres;  et 
comme  leur  familiarité  est  extrême,  si  peu 
qu'ils  connaissent  la  personne  qui  parle,  ils 
sauteront  sur  son  épaule,  et  de  leurs  petits 
doigts  toucheront  les  lèrres  en  mouve- 
ment. 

«  Mesnrona  maintenant  le  degré  d'ourei^ 
ture  de  l'angle  facial  dans  les  rariétés,  en 
commençant  par  les  premières  en  intellî^ 
gence.  il  y  a  un  abîme  entre.les  plus  élevés 
des  singes  et  la  race  caucasienne.  L'angle 
facial  de  celle-ci  est  de  80  à  90  degrés;  il  y 
a  donc  une  différence  de  17  à  27  degrés  en- 
tre elle  et  le  genre  orang-outang.  Mais  à 
chaque  échelèn  qu'on  descend  dans  réchelle 
des  races  humaines,  on  voit  celte  différence 
s'amoindrir. 

«  L'angle  facial,  dans  la  race  mongole  ou 
jaune,  oscille  entre  75  et  85  degrés;  dilTé- 
reoce  avec  l'oranç  :  15  à  S2  degrés.  Celui 
de  la  race  étbiouienne  est  de  75  degrés  : 
différence  de  12  degrés  avec  le  jeune  orang. 
L*angle  faoial  descend  jusuu'à  65  degrés 
daus  certaines  peuplades  delà  race  méiané- 
sienne,  c*est-à-îlire  qu'il  tourbe  au  niveau 
du  même  angle  que  chez  l'orang. 


«  Enfin,  chose  h  peine  crAjable,  Tangle 
facial  ne  mesore  pUis  que  €t  degrés  dMS 

Suelques  rameaux  de  la  rare  mélanésîeniie  : 
est  donc  inférieur  i  celui  de  l'oraag.  Ces 
malheureuses  peuplades,  et  particulière- 
ment celtes  de  la  Diéméoie  et  Ues  eoriraDs 
de  Sidney»  paraissent  déponrvues  de  toute 
intelliffence.  t,îi^  enfants  envoyés  k  Técole 
ùxoravTenne  de  Londres  en  sont  revenas 
aussi  brutes  qu^ils  j  étaient  allés,  et  il  pa- 
rait qu'on  n'a  jamais  pu  les  employer  âoi 
plus  simples  travaux  de  ragricaiture. 

«  Et  la  petitesse  de  l'angle  facial  ife^t 
pas  le  seul  rapport  existant  au  point  de  voe 
analomique  entre  ces  mces  Inférieures  rt 
les  brutes.  Les  tf  mensloos  relatives  de  feurt 
membres  les  rapprochent  encore  des  oraegs. 
La  minceur  extraordinaire  de  leurs  juddm 
n'est  comparable  qu'à  ce  qu'on  otuerve 
chez  les  singesi  dont  c'est  là  en  effet  un  des 
caractères.  Les  cheveux  ne  forment  plas 
d'angle  sur  le  front  et  dessineat  on  bai>* 
deau  circulaire.  Les  canines  verticales  cbes 
eux  sont  proctives  comme  chez  les  aoi* 
maux  ;  les  lèvres  épaisses  et  projetées  en 
avant  forment  une  sorte  de  mQ5eau.  Les  os 
du  nez  sont  réunis  en  une  seule  lame  écaiU 
leuse,  aplatie  comme  chez  les  mocafifes  eC 
beaucoup  plus  large  que  dans'touto  autre 
tête  d'homme.  La  cavité  oLécranieone  de 
l'humérus  est,  dit-oo,  peroéed*un  trout  ce 
qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans 
notre  espèce. 

«  En  résumé,  cette  statistique  révile 
une  différence  de  29  degrés,  quant  à  Toe- 
verture  de  l'angle  facial,  entre  la  race  ho« 
maine  la  plus  noble  et  la  plus  abrutie.  C'est 
là  un  fait  unique  en  zoologie  :  oulle  part 
ailleurs  oa  ne  rencontre  une  espèce  dont  les 
variétés  soient  séparées  les  unes  des  autres 

fiar  des  différences  aussi  grandes.  Toute* 
eis,  il  est  curieux  de  voir  le  type  des  siih 
g;es  s'abaisser  graduellement  en  suivant  aoe 
ligne  en  quelque  sorte  parallèle  à  celle  de 
la  dégredation  du  type  humain.  Sous  ce 
rapport,  les  cynocéphaiei  ou  singes  à  (été  de 
chien,  semblent  re(>ondre  parmi  les  singes 
aux  mélaniens  ;  mais  un  tel  nom  calomnie 
les  chiens  :  il  n'en  est  pas  un  qui,  pour  Is 
laideur,  puisse  être  comparé  aux  borrililes 
cynocéphales,  s 

On  voit  d'après  ces  aperçus  anatosDuqocs 
et  pby&i61og[iques,  que  non-seulemcot  des 
espèces  d*e  singes  arrivent  par  l'organisasd 
d'où  nall  l'intelligence  au  niveau  de  larica 
humaine,  mais  au'il  en  est  même  qui  lui 
sont  supérieurs.  Il  demeure  donc  bien  avéré 
que  l'homme  est  quelquefois,  physiologi* 
quement  parlant,  aussi  animal  que  pouioist 
et  on  ne  doit  éprouver  alors  aucune  surprise 
de  rencontrer  des  nègres  qui  portent  ans 
queue»  c'est  un  anneau  de  plus,  nous  le  ré|»é* 
tons,  qui  unit  l'homme  è  la  brute.  EnÛOi  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  cette  assertion 
du  professeur  Serres,  que  le  fœtus  boinaia 
est  pourvu,  jusqu'à  une  certaine  époque  Je 
la  gestation,  d*un  appendice  caudal. 

NIDS  D  OISEAUX.  «  C'est  une  croyance 
répandue  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
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MuChîes,  disent  les  frères  Griium,  qu'il  j  a 
e  Tisins  nids  d^oiseaui  qui,  invisibles  eui« 
iD#fDes  le  plus  souvent,  rendent  également 
fnvisibfe^celuî  qui  les  porte  sur  lui.  Pour  k»s 
trouver»  il'faut  les  voir  par  hasard  dans  un 
miroir  ou  dans  l'eau.  Gelie  tradition  a  pro^ 
bableuent  quelque  rapport  afec  le  nom 
d'une  espace  de  double  feuille»  bifogHo^ 
qui»  dans  presmie  toutes  les  iMgoes  de 
IBurope  s'appeKe  itog€tne$t- (nid  d'oiseau)» 
et  ttentnn  peu  de  la  mandragore*  On  trouve 
à  ee  sujet»  dans  un  roman  du  ivii*  siècle» 
des  détails  très-circonstanciés  puisés  à  une 
source  populaire,  (.es  voici  : 

«—^  ...  Pendant  que  nous  causions  ainsi, 
je  vis  dans  l'ombre  d'un  arbre*  c'est-à-dire 
dans  son  image  réfléchie  dans  l'eau,  et  à  l'en*- 
ilroitoik  sedivisant  en  deux  branches  iKorme 
la  fourche»  quelque  chose  que  néanmoins  je 
n'apercevais  pas  dans  Farbre  même.  Cela  me 
parut  étrange,  êl  je  le  fis  remarquer  à  ma 
icmme.  Après  avoir  bien  examiné  et  remar- 
qué la  branche  où  cela  se  voyait»  elle 
grimpa  sur  l'arbre»  et  descendit  ce  que  nous 
avions  vu  dans  l'eau,  le  >a  regardais  et  je 
n'aperçus  qu*à  rioslant  même  o&  elle  eut 
saisi  la  chose  dont  nous  avions  vu  Timage 
dans  l^eau»  elle  disparut;  mais  Je  la  vis  très- 
bien  dans'  Teau,  comme  elle  redescendait 
de  l'arbre»  tenant  è  la  main  un  petit  nid 
d*oiseau  qu'elle  avait  pris  entre  les  bran- 
obes*  Je  lui  demandai  quel  nid  d'oiseau  elle 
fMrail  là  î  Eue»  de  son  cdié,  me  demanda  si 
î.e  ta  voyais  donc?  Je  répondis  ;  —  Je  ne  te 
vols  pas  sur  l'arbre»  mais  bien  dans  l'eau. 
•<-C*eat  bien»  drt-elle,  quand  je  serai  de^- 
c^ndue^tHi  verras  ce  que  je  liens.  »  Je  fus 
fort  étonné  d'entendre  parler  ma  femme 
sans  la  voir»  et  bien  plus  encore  de  voir 
son  ombre  se  mouvoir  au  soleil»  Bhn% 
Kaperce voir  elle-même:  Lorsqu'elle  fut  ve« 
nue  plus  près  de  moi  \  l'ombré»  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle-mènle»  placée  hors  des 
rayons  du  soleil»  ne  projetAt  plus  aucune 
ombre»  je  ne  remarquai  plus  rien  qui  m'in- 
«liquât  sa  présence»  si  ce  n'est  le  léger  briiit 
de  ses  pas  et  le  frMement  de  sa  robe.  Ou 
etlt  dit  que  c'était  un  spectre  qui  venait  à 
moî.  Bile  s'approcha  et  me  donna  le  nid  à  la 
main.  Aussii^i  que  je  l'eus  reçu,  Je  la  re« 
vis;  mais  è  QQon  (oqr  je  disparuàè  ses  yeux. 
Nous  répétâmes  plusieurs  fois  cette  expé- 
rience, et  i)ous  trouvâmes  chaque  fois  que 
celui  de  nous  qui  avait  le  nia  à  la  main, 
était  tout  à  fait  invisible.  Elle  plia  ensuite 
le  petit  nid  dans  un  mouchoir»  aOn  que  la 
pierre»  la  plante  ou  la  racine  qui  s'y  trou- 
vait et  avait  celle  propriété»  ne  pût  tomber 
et  se  perdre»  et»  quand  elle  .l'eut  rois  près 
d'elle»  nous  nous  revîmes»  tout  comme  au- 
paravant» lorsqu'elle  n'était  pas  encore  mon-f 
tée  à  Tarbré.  Nous  ne  voyions  plus  le  mou<* 
choir  où  était  le  nid  ;  mais  nous  le  semions 
trèsbieni  la  place  où  ma  femme  l'avait  dé- 
posé. » 

NIELLE.  Ou  donne  ce  nom»  dans  la  So- 
logne» à  Vagroilema  giihago^  piaule  com- 
mune diins  les  blés.  Les  habitants  île  celte 
cuuif  ée  otit  la  coulumei  le  premier  dimanche 


du  eer^Bie,  de  se  poursuivre  dans  les  ebamps. 
ensemencés»  munis  de  flao^^bcaux  aùumés« 
et  de  ae  réunir  ensuite  en  on  banquet  pour, 
manger  de  la  bouillie.  Hais  afin  que  ce  fes- 
tin- porte  bonheur)  que  le  diable  ne  se  mèfe 
pas  de  la  fèie,  il  est  indispensable  aue  cha- 
que convive  y  appopteunpied^de  nielle  qu'il 
accueilli  dans  sa  course. 
^    NIGHT  HAY.  Les  Ecossais  nomment  ainsi 
le  eau(;iieiiiar. 

NIGTMARE.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
le  eaucbemar  en  Angleterre. 
.  NIKAR.  Esprit  des  eaux»  chez  les  Lapons^ 

NIQUE.  Dans  le  Perche»  en  Normandie^ 
on  donne  le  nom  de  mire  niyuef  à  une  mé- 
chante fée  ou  vieille  soreière-  qu'on-  dit 
constamment  occupée4i  poursuivre  les  petits 
unbots  avec  un  Miion.  Quelques-uns  pen- 
sent que  ce  nom  de  nioue  provient  des  divi- 
nités des  eaux  qui,  cliez  les  Scandinaves, 
étaient  appelées  nieî»  nuckp  nacken^  nixe  o\i 
nixent  niêsm^  et  dont  le  caractère  était  géné- 
ralement malfaisant. 

NISS-GOD-DRANGB.  Les  Danois  appellent 
ainsi  un  esprit  familier  qui  correspond  à 
notre  follet. 

NISSËS.  Lutins  domestiques  des  Norwé^ 
giens. 

NITOES.  Sorte  de  génies  des  lies  Moin^ 
ques.  Lorsque  les  indigènes*  veulent  con^ 
sulter  l'un  dé  ces  génies»  ils  l'évoquent  au 
son  d'un  tambour  et  aux  flambeaux;  ils  lui 
offrent  à  boire  et  à  manger»  et  lorsqu'ils 
croient  avoir  obtenu  la  réponse  qu'ils  solli- 
citaient» ils  se  livrent  aux  plaisirs  du  festin 
qu'ils  avaient  préparé-. 

NiX»  NIX A  BT  NIXE.  Sorte  de  fée  ou  de 
njmphe  des  eaux,  è  laquelle  les  Allerannds 
AGcordent  des  qualités  aimables  lorsqu'elle 
n'est  point  excitée  par  la  jalousie.  Quelques- 
uns  disent  que  son  nom  lui  vient  de  nixas 
ou  nkcbOf  ancien  dieu  marin  que  Ton  bo7 
norait  sur  les  bords  de  la  mer  Baîliquéi. 
D'antres»  dans  la  Scandinavie  »  apjieJlènt 
nixes»  des  esprits  des  deux  sexes  qui  habi- 
tent les  bords  delà  toer»  des  fleuves»  dos  lacs 
et  des  fontaines. 

«Les  nixes»»dit  M.  Xavier  Marmier,«sont 
beaux  et  chantent  pour  attirer  les  pêcheurs. 
Souvent  ceux  qui  les  écoutent  ne  peuvent 
leur  résister,  et  le  voyageur  qui  passe  sur 
la  grève»  fasciné  loul  à  coup  par  cette  mé« 
lodie  magique»  s'élance  dans  l'eau  pour  l'en- 
tendre de  .plus  près»  et  le  batelier  qui  s'en 
allait  au  village  tourne  sa  barque  de  leur 
côté  et  va  s'abîmer  d»ns  un  goutfre.  C'est  le 
soir  surtout»  auprès  des  moulins,  au  bord 
des  cascades  que  les  uixeschantentles  chants 
les  plus  suaves.  Ils  ont,  dit-on»  onze  mé- 
lodies difl'érentes.  A  une  certaine  (lislancOf 
Kbomme  peut  en  entendre  dix  sans  danger. 
Maisquand  ils  chantent  la  onzième»  les  vieil- 
lards et  les  enfants»  les  malades  et  les  estro- 
piés» les  chaises  môme  et  les  tables,  tout 
obéit  à  ces  accords  merveilleux. 

«  Les  femmes  des  nixes  oui»  comme  les 
sirènes,  la  moitié  du  corps  fort  belle;  le  reste 
se  termine  en  queue  de  poisson.  Souvent 
elles  vienueut  à  la  surtace  de  Tcau  jouer  <le . 
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la  Iifrpe,  on  peiglier  airec  qa  peigne»  â*or 
leurs  blonds  cbereui.  Un  jonr,  anebassenr 
•n  aperçut  une  el  dirioea  son  arme  contre 
elle;  meia  elle  ae  mit  a  riret  plongea  dans 
les  flots,  et  trois  jours  après  le  ebasaeur  se 
noya*  Quelquefois  aussi  elles  s*en  vont, 
lentes  paies  et  grelottantes,  s'asseoir  la  «nuit 
auprès  du  feu  que  les  bergers  allument  dans 
la  prairie.  Elles  recherchent  l*amour  des 
hommes,  et  prodiguent  à  celui  qui  les  aime 
toutes  les  marques  de  dévouement^  mais  h 
condition  qu'il  ne  parle  jamais  d'elle»,  It  en 
est  qui  peurent  sortir  du  lac  06  elles  habi* 
ti'nl,  mais  il  faut  ou^elles  rentrent  ft  une 
beure  déterminée.  On  raconte  qu^une  fois 
trois  jeuues  nixes  venaient  tous  les  soirs 
Tisiter  un  hameau  toisin  de  leur  lac.  Elles 
entraient  avec  leur  quenouille-dans  la  mai« 
aon  du  pajsan,  et  s'asseyaient  auprès  du 
fojer,  travail lant  comme  les  autres  femmes. 
Tout  le  monde  se  plaisait  è  les  voir,  car  elles 
savaient  d'étonnantes  traditions  el  den  chants 
admirables.  Mais,  dès  que  ooae  heures  son- 
naient è  rhorloge  du  clocher,  elles  partaient 
en  toute  bAle,  et  nulle  prière  ne  pouvait  les 
retenir.  Un  jeune  homme  devint  amoureux 
de  Tune  d'elles,  et,  fiour  les  faire  rester  plus 
longtemps,  il  relarda  Thorloçe.  Les  jeunes 
Uiles  ne  s'en  allèrent  qu'à  minuit;  maist  le 
lendemain  on  aperçut  à  la  surface  du  lac 
no\9  taches  de  sang,  et  depuis  co  temps  elles 
n'ont  jamais-  reparu» 

«  Les  Allemands  regardent  tous  ces  es- 
.prits  comme  des  êtres  d'une  nature  fort  peu 
crtbodqie;  cependant  ils  croient  que  le 
christianisme  étend  jusqu'à  eux  sa  loi  do 
miséricorde  et  de  rédem|>tion.  Un  enfant  se 
prQmHoait  au  bord  d'une  rivière;  il  aperçut 
un  nixe  qui  jouait  de  la  harpe  et  chantait. 
—  Pourquoi  chanles-tu  si  gaiement,  pauvre 
malheureux  7»  lui  dit  l'enfant-;  «nesais*lu  pas 
qu'un  jour  tu  seras  damné  ?»  A  cea  mots,  le 
ijîxe  baissa  la  tôle  el  se  mil  à  pleurer.  L'en<- 
l'ant  s'en  alla  raconter  ^tte  scèoeà  son  père 
(^ui  lui  dit  :  —  «  Tu  as  eu  tort  d'afflîger  ainsi 
1  esprit  des  eaux,  car  ni  lui  ni  ses  sembla- 
bles ne  feront  damnés.»  L'enfant  accourut  en 
toute  hâte  rapporter  ees  paroles  au  nixe,  qui» 
à  l'instant,  reprit  sa  harpe  et  chanta  avec 
bonheur.  » 

Noblesse.  «Le  sujet  que  nous  abordons 
en  ce  moment,  »  dit  M.  Gratien  de  Semur, 
«  n'a  été  traité  par  aucun  des  auteurs  qui  se 
août  occupés  avant  nous  des  erreurs  el  des 
préjugés.  La  matière  est  délicat^,  mais  ce 
n'est  |)as  une  raison  pour  que  nousrecu« 
lions  en  sa  présence,  dussions-nous  eiicou* 
Tir  le  risque  de  mécontenter  tout  le  monde. 

«  La  légitime  considération  dont  on  en* 
toure»  pendant  sa  vie,  un  homme  d'un  grand 
mérite,  d'une  haute  clis(ioctioD,qui  a  rendu 
de  grands  services  à  sa  pairie  ou  à  l'huma- 
nité tout  entière,  n'est  pas  un  préjugé*  Le 
p/éjugé  commence  avec  la  seconde  généra- 
ijon. 

«  Ainsi,  voilà  qui  est  dit  :  La  noblesse  hé- 
réditaire est  un  préjugé;  le  fondateur  d'une 
race  illustre  a  eu  seul  un  droit  légitime  aux 
hommages  de  ses  contomporaiust  el  hçs  dçs- 


eendènis  ne  joniaseat  qu'on  vertu  de  pré- 
jugés de  la  considération  aitaehée  h  leur 
nom,  à  moins  qu'eux-mêmes  ils  ne  In  4é» 
eurent  d'un  nouveau  lostrâ.  Noos  fbisMs 
la  concession  pleine  el  entière  s  poéni  At 
fMTéjugéêf  et  honnis  soient  les  laiblee  «l'es- 
prit qui  ne  conservent  pas  la  mette  iaansv 
sibilitéen  entendant  nommer  on  deseaMsui 
de  du  Guesclin  ou  de  Bavardt  ou  le  éeraîer 
rejeton  Je  la  maison  Paillasse  i 

«  Maintenant,  si  l'on  a  bien  fitt  éô  à^ 
truire  la  noblesse  coaame  une  soivee  de 
pr^ugés  qui  offusquaient .  la  bourgeoisie» 
on  nous  accordera  peut-èlre  oue,  puj  la 
même  raison,  la  bourgeoisie  doit  étro  coi- 
sidérée  comme  un  préjugé  par  tous  ceux 
que  la  bourgeoisie  range  aiMessous  d'eileb 
dans  diverses  catégories  qu'elle  appelle  col- 
lectivement le  peuple.  Nous  aurons  le  droit 
de  faire  cette  réclamation,  et  nous  le  eret- 
rons  fondée  jusqu'à  ce  qu'on  nous  «rit  dé- 
montré que,  quand  on  a  ai>attu  un  aotti  des 
trois  étages  dont  se  composait  une  iBsisom 
il  ne  reste  plus  que  le  res-de-ebsnssée. 
Quoi  que  Ton  iasse«  de  quelque  manière  que 
Vqn  s'y  prenne,  tovgours,  en  dernier  résultait 
les  révolutions  tournent  au  profit  de  la  bour- 
geoisie et  au  détriment  du  peuple.  Carie 
peuple,  poufTU  qu'il  travaille  beaucoup,  eu* 
richisse  stB  mslirea ,  se  contente  de  résou* 
dre  au  Jour  la  journée  le  problème  de  ne 
paa  mourir  de  faim,  et  se  taise»  00  veut 
bien. ne  pas  regarder  son  eiisleaee  comme 
un  préjugé. 

«  Trois  hommes  vivaient  enaesalïte;  lu» 
était  fort,  le  second  d'une  force  moysnoe  el 
le  troisième  très-faible.  L'homme  à  la  force 
moyenne  s'en  prend  au  faible  et  le  mal- 
traite; celui^i  va  implorer  la  protection  du 
fort  qui  hi  lui  accorde,  et  le  second  00  peu 
fustigé,  se  met  à  déblatérer  contre  l*abtts  de 
le  force^  Voilà  trois  hommes  formant  trois 
classes  distinctes.  Gependsnt  le  dernier  battu 
parvient  à  amadouer  si  bien  le  faible»  qa*il 
1  entraine  dans  une  coalition  contre  le  iort, 
et  le  fort  succombe  dans  la  lutte.  Qa*arriTa* 
t-ii?  Le  faible,  avant  contribuée  déiruiœ 
celui  qui  le  protégeait»  devient  le  serviteur 
contraint  d'un  maître  ^ui  n'a  plus  rien  à  re« 
douter  au-dessus  de  lui  et  le  fait  aller  à  sai 
guise  et  merci»  tout  en  lui  vantant  les  rhar* 
mes  d'unebienbeureuse  égal!  té.  Cet  aiK>logM« 
est  l'histoire  de  la  noblesse,  de  la  béer- 
geoisie  el  du  peuple. 

«  La  conquête  fonda  les  premières  races 
nobles,  comme  la  conauète  avait  foo«l»  la 
royauté  en  France.  Il  oy  eut  point  d'autres 
races  nobles  depuis  Clovis  jusqu'à  tkxUp^ 
le  Bel.  A  dater  du  règne  de  ce  prince,  qui 
s'arrogea  un  droit  çiue  conservèrent  Ums  si-^ 
successeurs*  le  droit  de  conférer  la  nobl***»*- 
il  n'y  eut  plus  de  noblesse  par  tagrànéâ 
Dieut  comme  était  la  royauté.  De  possessiiM) 
qu'elle  avait  été»  la  noblesse  devint  onecon- 
cession,  ou,  pour  mieux  dire,  les  rois  da 
France  n'eurent  plus  de  pairs,  car  on  ne  »e 
lait  pas  des  pairs  a  soi-même.  On  peut  donc 
assurer  que,  depuis  Philippe  le  Bel,  la  droit 
d*auobIissemen{,  quelque  bonne  appUcaiioa 
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qui  on  nH  pu  Aire  ifUe,  iléiruisit  les  prosli- 
ges  qoi  Ar«i<»i(  jusqu(»<-làeoWronné  les  races 
nobles.  Quand  on  vit  comment  la  noblesse 
se  faisait  et  s'ocirojait,  quand  on  dut  saluer 
du  titre  de  comte  ou  de  baron  le  vilain. de 
la  veillût  chacun  dut  se  dire  :  ce  n'est  que 
cela  t  Et  de  \h  à  ranger  des  honneurs  que 
Ton  avait  va  fabriquer  au  nombre  des  pré- 
jugés» le  trajet  fut  bien  facile. 

«  La  bourgeoisie  devim  la  pépinière  d*où 

i<*s  rois  iroplantèreal.à  leur  tour  et  dans  la 

magistrature  des  noms  devenus  illustres  et 

illustres  k  juste  titre;  aussi  trouvoosHUOus 

h  chaque  règne  de  grandea  illuslratinns  sor? 

lies  dn  néanty  et  qui  sont  plantées  le  long 

de  notre  histoire  comme  des  jalons  lumi* 

neux.  De  ces  illustrations  beaucoup  se  sout 

effacées  et  un  plus  grand  nombre  encore  le 

seraient  sans  l'indignité  des  privilèges»  sans 

la  détestable  injustice  des  subsiitutions  et 

1a  stupideeiactionde  la  vénalité  des  charges* 

QcelqMs  autres  se  sont  retremftées  pour 

ainsi  dire  en  eUes-mémeSy  en  ajoutant  un 

renom  nouveau  è  la  renommée   de  leurs 

fondateurs.  Un  roi  de  France  anoblit  un  jonr 

tous  les  bourgeois  de  Paris  :  les  bourgeojs 

ée  Paris  refusèrent  ces  titres»  pensant  avec 

justesse  que  si  tous  étaient  nobleâ  »  pas  un 

ne  pourrait  le  devenir. 

«  Le  pr^u^  qui  s'attache  h  nn  nom  liis* 
torique  devrait^  ce  nous  semble  »  être  con* 
sidéré  comme  un  préjugé  respectable  sans 
les  privilèges  dont  nous  parlions  tout  è 
rbeure.  Toutefois»  parmi  les  viens  privilé* 
ges  de  la  noblesse,  il  en  est  un  qui  fut  long- 
temps nne  chose  toute  d'honneur  :  c'est 
celui  qui  consistait  dans  le  droit  exclusif 
de  défendre  le  sol  de  la  patrie  attaqué  par 
rétranger.  Avant  Tintenlion  de  rartilleriet 
nos  armées  se  composaient  presque  esclusi* 
veillent  de  cavalerie  »  d'hommes  d'armes; 
l*inranlerie  ne  commença  h  y  jouer  un  rôle 
sérieux  que  sous  Frangois  1*'»  après  la  ba- 
taille de  Marignan,  et  dès  lors  le  privilège 
alla  toujours  en  s'aifaUifissont»  parce  qo  il 
devenait  de  plus  en  plus  évidemment  un 
préjngé.  Auparavant  il  y  avait,  quoi  qu'on 
puisse  dire»  uueique  chose  de  grand  et  de 
vraiment  nonle  è  revendiquer  pour  soi  le 
privilège  du  danger»  lorsque  surtout^  dans 
les  combats»  il  fallait  pajrer  de  sa  personne. 
«  Au  premier  cri  de  guerre»  le  roi  convo- 
quait les  grands  vassaux  de  la  couronoe  ; 
ceni-ci,  a  -leur  tour»   assemblaieni  leurs 
comtes  et  barons;  enfin»  selon  la  hiérarchie 
établie  par  le  svatème  féodal»  leurs  vassaux 
et  les  vassaux  de  leurs  vassaux  r  tous  se  dis- 
(«osnient  è  entrer  en  campagne  sous  la  ban- 
nière   de    leurs    chefs  f    ot    .  beaucoup 
d*eDtre  eux  se  ruinaient  dans  ces  expédn 
lions.  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  se  fait  au- 
îourdMiui  pour  d'autres  causes  moins  no- 
blés  7  Vous  allez  en  juger. 

«  Montesquieu  donne  pour  Ame  au  gou« 
vernement  despotique  la  crainte;  an  gou*- 
vernement  monarchique»  rbonueur;au  p;oi»- 
Yernemeni  républicain»  la  vertu.  S'il  vivait 
aujourd'hui  et  qu'il  voulût  attribuer  un  vé« 
hicale  unique  à  ces  mosaïques  mpuvant^ 


que  Ton  appelle  des  gouvernemonia  ropré* 
sentaUfs»  è  coup  sûr  U  leur  donnerait  pour 
Ame  Vargemi^  et  l'expérience  démontre  ch»« 

Ïuejourqujilnecommettrait  pas  une  erreur; 
ommentdonc  se  passent  leschoses?  Abso«> 
lument  comme  au  temps  do  la  féodalité.  A 
la  première  veJléilé  d'une  émission  d*enh* 
prunt»  le  gnuvernementconvoque  les  grands 
vassaux  de  la  Ûnance;  ceux-ci  en  confèrent 
avec  les  comtes  et  les  barons  de  la  bourse^ 
lesquels*  è  leur  tour»  s'entendent  avec  les 
seigneurs  de  la  spéculation»  jusques  et  corn* 

Ïris  les  simples  chevaliers  de  l'agiotage. 
ous»  couverts  de  pied  en  cap  du  crédit 
des  grande  vassaux»  ils  défout»  dans  une 
série  de  combats  dont  les  agents  d^  change 
sont  les  trompettes  et  les  h^s»  les  malhou* 
reux  Gaulois  de  la  bourse  dont,  nouveaux 
Francs»  ils  ont  fait  la  conquête  ;  maiaaucma 
d'eux  ne  se  ruine  dans  se$  expéditions 
comme  le  faisaient  nos  preux  cheval iersw 
Il  n*y  a  aucune  exagération  dans  ce  simple 
rapprochement»  très-propre d-ailieurs-à. foire 
tomber  une  grave  erreur  :  on  croit  souvent 
avoir  détruit  quand  on .  n'a  fait  que  dépla» 
cer,  ' 

«La  féodalité  existe  aujourd'hui»  non- 
seulement  dans  la  finance»  qui  est  l'Ame  de 
tout»  mais  elle  a  pénétré,  elle  a  soufflé  son 
esprit  hiérarchique  jusque  parmi  les  indi- 
vidus qui  exercent  la  même  profession.  11 
y  a  même  cela  de  remarquable  que»  depuis 
qne  Tégalité  a  été  proclamée  dans  la  loi»  il 
a  surgi  nous  ne  savons  quelle  flèVrede  dis- 
tinctions» quel  amour  de  suprématie»  comme 
si  rapplieotion  était  en  insurrection  contre 
la  théorie»  Nous  ignorons  si  Tillustre  coiF* 
feur  Plaisir  existe  encore»  mais  è  coup  sûr» 
si  un  liontîôlu  toiuieurde  mentons  du  quar- 
tier Saint-Marcel  Teût  traité  de  confrère,  il 
l'aurait  superbement  renvoyé  è  sa  savon» 
noite  à  rilain.  Cependant  remarquez  que  le 
coiffeur  est  le  parvenu,  le  bourg<!ois  riche 
et  dédaigneux»  tandis  que  le  barbier»  quel- 
que modeste  qu*il  soit,  a  Si^s  titres  dans 
une  ordonnance  de  saint  Louis  t  c*est  le 
gentilhomme  déchu  qu'aucun  préjugé  n'en- 
vironne plus  de  ses  prestiges. 

«  Dans  les  corps  militaires»  dans  les  Stl- 
niinistrations  civiles»  les  hiérarchies  sont 
indispensables»  et  il  faut  è  la  bonne  harmo- 
nie qui  y  doit  présider  un  respect,  une  dif- 
féreuce  qui  remontent  des  grades  subalter- 
nes aux  grades  les  plus  élevés»  sans  quoi  la 
discipline  et  la  subordination  ne  seraient  que 
de  vains  mots  ;  mais  entre  les  hoipmes  li- 
bres» exerçant  le  même  état»  vivant  du  môme 
|Miin»  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  stu- 
pide  et  de  plus  ridicule  que  la  supériorité 
affectée  par  les  plus  heureux  envers  les 
moins  heureux.  Un  riche  marchand  de  livres 
auquel  son  incapacité  personnelle  interdira 
è  jamais  de  mériter  le  titre  de  libraire»  n'en 
promènera  pas  moins  sots  et  Sits  rid»- 
4:ules  dédains  sur  les  légitimes  successeurs 
de  nos  Diibure.  Un  laquaia  sera  mieux  reçu 
chez  un  vieux  gentilhomme  qu'un  Infor* 
tuné  courtier  marron  se  présentant»  les  po« 
cbes  gonOéea  d'écli^nUllons  de  loules  soft 
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te^v  dans  le  Aalrinel  d*on  gr ainl  «oîgvHiir  «lo 
rindustrie,  si  surloiK  ecim^ci  a  Hé  iai-inâni6 
eMf tifr  marron;  Que  les  poèleA,  que  les 
kommes  de  teltres-  se  dédaignent  enire  eut 
selon  ifr  réputation  qu^ils  se  sont  fhi(e  <^n 

3u'iU  ont  acquise  par  un  honnftte  eoinmeroe 
*éciiwnget  nous  ne  trou  irons  rien  ft  rettîre  è 
eeiav  attendu  que,  nelgré  le  mercanHlisme 
konlenx  attaché  aux  productions  de  HnCeh 
figence,  malgf^  les  agrégMions  drsœatî-* 
quel  ou  littéraires  '  fonciees  pour  la«  conser^ 
irttliond'intérMs  matériels»  noua  persistons 
k  toir  dxna  liens  les  gens-  de  lettres»  dans 
letfMiëtesooninio  paraii  les  peinlres«  les 
arcoilaetesi  ies  soulptoursi  les^  oatfsicîens  et 
même  les  comédiens»  des  iotfivîdufHilés 
qae  le  jugement  seul  du  puhHc  place  cha- 
cune à'  son  rang»  et  non  point  des  cor|>8  eom- 
merdaiix  et  industriels  où  doit  régner  Té** 
galité.  Cette  distinction  est  fondée  sur  ce 
que  les  lettres»  les  iciences  el  les  arts»  ont 
leurs  académies^  où  commenoe  l'égalité 
entre  ceux  qui  y  aoot  admis  ;  et  en  même 
temps  leur  aupériorité  légale»  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  sur  ceux  quiaapireat  aies  rem* 
planer  un  jour. . 

<  En  parlant  loiit  h  riieure  des  grands 
Tassaux  do  la  finance»  des  comtes  et  des 
lMirons4e  la  tioiirse»  nous  n'avons  nuiie* 
meut  cru  nous  livrer  àunjeu  d*es{>rit  pour 
en  tirardea  comparaisons  focilea.  ftien  ii*est 
ploasérieuXt  et  c'est  dans  ce  foyer»  né  du 
préjugé  de  l'argent  aubsti  (Hé  au  préjugé  dea 
glorioles  hotH»*ifiqiiea»  que  oouve  la  raine 
qui  menace  les  sociétés  les  plus  avancées. 
La  lutte  des  choses  factices  contre  les  cho- 
ses naturelles  peut-être  de  longue  dorée  ; 
la  poiasaoce  nouvelle  qui  tend  h  se  substi- 
tuer è.  la  puissance  établie  peut  obtenir  de 
prumiers  et  de  grands  avantage  ;  ces  avan«> 
lages  peuvent  même  se  prolonger  longtemps^ 
maia  ils.ne  peuvent  pas  être  étemels;  les 
lois  de  la  nature  veulent  que  le  réel  re» 
prenne  lAt  eu  tard  l'eoifnre' usurpé  par  le 
faelîce.  Or»  quel  est  le  réel  dans  les  diver- 
ses contrées  du  globe  habité?  le»  produc- 
tions du  sol,  la  fécondité  de  la  terre^  la 
générosité  du  cliaiat,  l'action  des  bras,  de 
l'homme,  aidés  par  la  force  des  anuiiaiix 
soumis  i  sa  puissance*  Quel  est  le  factice? 
L'application  immodérée  de  la  vapeur  à  la 
locomotion  sur  terre  et  sur  mer,  au  mouve- 
ment imprimé  par  un  moteur  unique  h  des 
mvriades  de  métiers»  en  un  mot,  Tindustrie 
desordonnée  où  Tboromo,  ce  qu*i1  y  a 
de  plus  réel  dans  la  créati(>n«  s'etface 
et  disparolt  devant  lescotnbirmisons  do  son 
génie»  devant  l'œuvre  de  seê  mains.*  L'ar- 
gent le  veut,  obéisser  k  votre  mettre. 

«  Ne  ooncluez  pas  de  ce  qui  précède  que 
nous  soyons  ennemis  de  i'iudustrie  et  des 
progrès  de  l'intelligonee  humaine;  non  cer- 
tes» mais  Texcés  d'applicvitioifs  sans  bomea 
nous  effraye,  et  peut-être  ce  qui  sv  pa«^se 
en  Angleterre»  h  Manchester  et  dans  d'au- 
tres villes  manulacturières  au  moment,  où 
nous  écrivons  ceci»  serait  déjà  capable'  de 
démontrer  que  nos  ^«rreurs  ne  ftont  |ias  des 
terreuispauiquea»  et  que. la  profonde  mi- 


sère qui  sovk' sur  une  énorme  partie  d^  U 
nation  In  plus  industrielle  de  Tunivovs  sè>ai 
pas  un  simple  efl\»tdu  hasard.  Mais  iv>u» 
avons  k  faire  une  observation  qui  noua  hh 
ralt  plus  virtuelle  encore,  et  noua  ne  cU^^r^ 
cherons  paa  plus  à  la  obar^er  qu^k  IVté- 
nuer. 

«  Il  existe  en  Kurope-  phisienrs  malsAini 
de.  banque  plus  riches  que  ne  rétai«^nt  Un 
pl*ia  riches  citoyens  de  Rome  après  la  cor- 
quête  de  l'Asie.  Derrière  la  puissance  du  U 
vapeur»  derrière  la  conception  des  entrepri- 
ses coiossales»iodustriellesou  commerciales, 
il  est  une  puissance  qui  les  domine  touLtfj 
et  leur  donne  à  son  gré  la  vie  ou  la  mort. 
Cette  puissance  est  celle  dea  capitaux  agglo- 
mérés dfrns  quelques  mains,  qui  nVn  sor> 
tent  point  capricieusement  pour  de<^  somp- 
tueuses folies»  comme  fliisaient  les  Komaios» 
mais  qui  sepromènent  fier  fractions  dans  les 
spéculations  oj^  ils  perçoivent  une  dlmebien 
autrement  onéreuse  au  commerce  honnête» 
à. l'industrie  prudente»  que  ne  l'était  la  mi- 
sérAblo  redevance  que  payait  le  paysan  k 
son  seigneur»  voire  même  à  son  curé»  en 
vertu  d'un  fatal  préjugé. 

«  Les  exactions  des  seigneurs  étaient  in* 
contestables»  la  corvée  constituait  une  vexa- 
tion humiliante  ;  et  quand  ils  revenaieni 
d'une  gui^rre,  le  heaume  disloqué»  la  bmce 
brisée»  la  colle  de  mailles  en  désarroi»  ils 

reesuraient  leurs  vassaux  afin  de  pourvoit 
un  nouvel  équifioment  ^  mais»  du  moins» 
c'était  pour  le  service  de  la  patrie»  pour 
s'élancer  de  nouveau  contre  l'ennemi.  Tout 
cela  subsiste  aujourd'hui  sous  des  noms  dit- 
férents»  el  de  plus  tout  cela  s'exerce  iao« 
gloire.  Dans  les  pays  même  où  H  y  a  eocora 
iÎQs  serfs»  comme  en  Russie*  leur  existence 
morale  est  inférieure  de  beaucoup  k  crlle 
des  ouvriers  de  nos  manufactures»  puisque 
ceux-ci  sont  libres  et  que  les  seru  ne  It 
sont  pas  ;  mais  on  ne  mange  pas  de  la  mo- 
rale» et»  sous  les  rapports  matériels»  Texis- 
tence  des  serfs  est  beaucoup  moins  précaire 
que  cellede  la  plupart  de  nos  ouvriers,  lis  ont 
du  moins,  comme  les  avaient  les  aueiens 
.de  nos  provinces»  les  consolations  de  h 
famiile»  la  vie  au  grand  air  et  la  vue  on 
clocher  natal.  Ils  cultivent  la  terre  el  pavent 
le  mettre  au  lieu  d*en  recevoir  uo  satatrt 
toujours  le  plus  parcimonieux  possible. 

«  Nous  avons  plusieurs  fois  demandé  à 
i\es  propriétaires  d'établissements  iod«i- 
triels»  k  combien  ils  évaluaient  ee  que  leur 
ràfîporte  {Mr  an  une  tête  d'ouvrier.  Il  (toi 
que  ce  soit  un  secret  du  métier»  car  nous 
n'avons  jamais  pu  obtenir  que  des  répoosai 
évasîves*  Nous  sommes  donc  réduit  k  la  o^ 
cesstté  de  raisonner  par  approximation. 

a  Supposons  qup,  dans  une  manutbotart 
quelconque»  cent  ouvriers  travaillent  jeur» 
nellement,  ut  quo  les  bénéQcea  du  maoolse» 
turier  s'éièveni  par  an  k  S0»000  francs;  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  esagéraUoo  dans 
ce  calcul.  Quoé  qu*ii  en  soit ,  votlk  cent  io* 
dividusqoi  aoouelleraent  rafiporleot  ebacaa 
500  francs  k  un  seul  individu  II  y  a  toare»* 
tion  de  {iart.etd*autre.  L'ouvrier  |ietil  «(ii  (« 
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1er  te  ntntTre,  «omnie  le  imftfre  peat  ren- 
▼ojer  Touvrier.  Disons  ptus  :  le  maître 
court  des  chances  désastreuses,  soft  par 
/incendie»  soit  par  Teffet  de  banqaerootes 
du  dehors,  chances  auigaellesTourrier  n'est 
point  eiposé.  En  outre,  le  maftre  a  droit  de 
compter  sur  des  bénéBces,  à  cause  de  ses 
propres  trayaui,  à  cause  de  ses  risques»  et 
nous  ne  prétendons  pars  que  iet  bénéfices^ 
tel«  que  nous  les  a?ons  éfaluéSy  soient  trop 
considérables  »  mais  ce  n'est  pas  moins  la^ 
cortée  sous  une  autre  forme  »  oortée  terri-: 
b(e  pour  miiconque  a  visité',  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris,  certains  ateliers  infects,  où 
Ton  respire  un  air  méphitique  et  brûté.  Le 
serf  aralade  n'est  pôirit  rento/é  de  son  coin 
de  terre  ;  ii  la  plupart  des  paysans  malades 
les  seigneurs  tenaient  en  aide;  è  l'ourrier 
tnalale  que  dit-on?  Fa-reti.  C'est  que  dans 
los  mabufactures  l'homme  n'ôst  rien  par 
lui-mAme,  c'est  une  machine  travailleuse, 
et,  si  elle  se  détraque,  on  la  met  au  rebut  et 
on  la  remplace  par  une  autre.  Ne  soyons 
done  fuis  surpris  si  la  haute  ftmince  et  la 
haute  industrie,  si  l'aristocratie  du  eiVffre- 
for  t  et  du  métier  sont  en  butte  liui  m^mes 
préjugés  que  le  fut  la  noblesse.  Hfttotis* 
nous  d'ajouter  qu'if  y  a  de  bons  manufac* 
tnrfers,  comme  il  y  avait  de  bons  seigneurs. 
Ce  n'étflit  pas  être  bien  malheureux  que  de 
vivre  le  rassal  d*un  duc  de  PentbiAvre, 
comme  aussi  ce  n*était  pas  être  bien  mal- 
heureux que  de  vivre  l'ouvrier  d'un  Richard 
Lonoirou  d'un  Davilliers. 

«  Nous  aurions  encore  beaucoup  è  d!re 
sur  un  sujet  si  fécond,  et  nous  ne  dissimu- 
lerons pas  que  noua  le  quittons  à  regret. 
Cependant  il  faut  le  quitter,  dans  la  crainte 
que  ce  que  nous  ajouterions  se  ratlachftt 
trop  accidentellement  aux  erreurs  et  aux 
préjugés  que  nous  devons'  exclusivement 
combattre,  a 

NOËL.  Itans  plusieurs  de  nos  provinces, 
on  observe  très-ri^ureusement»  a  Noël«  de  > 
faire  garder  la  mauon  pendant  que  l'on  se 
pend  à  la  messe  de  minait.  Ce  n'est  pas  une 
précaution  prise  contre  les  voleurs,  mais 
bien  contre  les  esprits  qui  pourraient  s'in- 
troduire en  Tabsence  des  habitants. 

Les  gens  de  la  campaçne  croient  aussi 
eue»  s'il  vente  dans  la  nuit  de  Noël ,  c'est 
I  annonce  de  la  mort  de  plusieurs  grands 
personnages.  Si,  durant  cette  fâte,  le  soleil 
i^$i  beau  et  clair i  on  p^ot  compter  sur  une 
récolte  abondante  pour  l'année  qui  suit  ;  et 
tn&n  plus  Noël  est  voisia  de  la  nouvelle 
lunst  pl^^  ^(t®  récolle  sera  belle. 

Les  Normands  sont  persuadés  qu'un  mor- 
ceau de  pain  oui  a  été  béni  k  chacune  des 
trois  iftles  de  Noël ,  préserve  do  l'orage  et 
des  chiens  enragés  ;  mais  si  l'on  donne  de 
ce  pain  k  cent  qui  ne  le  sont  pas,  ils  le  de- 
viennent aussitôt.  On  dit  de  plus,  en  Nor- 
mandie ,  que  tous  les  animaux  se  metteut  h 
S6D0UX  pendant  la  célébration  de  la  messe 
e  minuit  ;  seulement,  il  serait  alors  impru« 
dent  d'sUer  dans  les  étables  pour  s'assurer 
de  ce  fût ,  parce  que  ces  animaux  n^  mau*- 


queraient  pasde  se  vner  sur  vous elde  vous 
mettre  on  piteux  état. 

Kn  Bretagne,  6nmet  airx  arbres,  le  joue 
de  Noël,  une  eeîiiture  de  paille  pour  les 
préserver  k  la  fbis  de  ta  gelée  et  des  mêlé-*  : 
liées.  Les  Gaulois  garnissaient  aussi  le  pied; 
de  leurs  arbres  fruitiers  pour  les  garantir 
du  feoid^  usage  dontaparlé  l'empereur  Jus» 
tinien. 

«  Les  Gantois,  les  Germains  et  les-Scao« 
dinaves,»dit  M.  Alfred  ]laurj,«eélébraient» 
k  l'époque  des  solsttees,  des  fêtes-  soiennet-»- 
les^  ou,  pour  mieux  dire,  il  existait  ehexces' 
penpies  deux  >  grandes  fêtes  :  celle  d'kiver 

3ui,  suivant  les  lieux,  variait  du  solstice 
•'hiver  au  mois  de  février^  et  celle  du  prin- 
temps, qui  variait  de  l'équinoxe  du  prrn<^ 
temps  aur solstice  d'été,  c'est^k-dire  de  l'é* 

Eoque  de  Pâques  k  relie  de  la  Saint^ean. 
a  fôte  d*hlver  s'appelait  ioiifé,  e'est«k<Kiire 
du  soleil.  Hiaul  et  mmI  signifient  encore  «e« 
fet7  dans  les  dialectes  de  Ta  Basse-ft-elagna 
et  du  Cornouaille.  A  l'établissement-du  cbris* 
tianisme»  cette  fête,  sansehanger  de  nom 
ni  d*éf)Oque,  a  eliangé  d'objet;  et  dans  les 
langues  septentrionales,  laul  signiBe  au* 
jourd'lini  la  fêle  de  Noël.  Ce  nom  n'est  pas 
la  seule  trace  qui  soit  restée  de  l'origine 
paUenne  de  cette  fête«  Ces  masearadw^t  ces 
déguisements  bizarres  usités  dans  le  ceoH! . 
meneement  de  l'hiver,  sont  certaiqement 
un  reste  de  l'usage  oik  étaient  les  Germains, 
dans  la  fête  de  Jult  qui  durait  chex  eux  du 
19  janvier  au  6  février^  de  se  revêtir  de 
peaux  de  bêtes,  et  de  eourir  sous  cet  accou* 
trement.» 

En  Allemagne,  beaucoup  de  servantes  se 
persuadent  que»  ponr  voir  leur  futur  époux 
en  songe,  ilieur  suffit  d'acheter,  le  jour  de 
Noël  et  de  très»bonne  henre,  un  morceau 
du  bout  d'un  pain.  £iles  eeupent  une  tran- 
che de  la  croate^  se  l'attachent  au-dessous 
du  bras  droit  et  se  promènent  ainsi  le  reste 
de  la  journée.  Le  adir,  avant  de  se  coucher, 
elles  placent  cette  tranche  sous  leur  chevet, 
en  disant  ; 

Me  voilli  dans  le  lit;fal  da  pain  poar  manger; 
Oli!  si  mon  doux  ami  le  Tenait  partager! 

Elles  s*endorment  lk«dessus.  Selon  elles, 
il  doit  arriver  qu'k  minuit  une  partie  de  la 
croûte  sera  mangée^ ce  qui  leur  prouae 
qu'elles  seront  mariées  immanquablement 
avant  la  fin  de  i*année.  Si,  an  contraire,  le 
pain  n'a  pas  été  touché»  elles  doivent  eon* 
ser.ver  peu  d'espoir. 

Dans  tous  les  pays  oh  se  professe  le  cbris* 
tianismoi  la  solennité  de  Noet  est  l'époque 
où  se  produit  le  plus  grand  nombre  de  pro- 
diges. Alors  tous  les  esprits  de  l'air,  dîe  la 
terre  et  des  eaux  sont  comme  dans  une 
sorte  de  révolution,  de  eollision  ;.  chacun 
d'eux  se  tourmente  pour  l'accomplissement 
d'un  projet,  et  chacun  d'eux  apporte  le 
trouble  dans  son  voisinage. 

A  propos  de  la  nuit  de  Noël»  en  Bretagne» 
Bmile  Souvestre  trace  cette  description  : 

«  Le  feu  de  jnfi  (genêt)  brille  au  fond  du 
fojrer  j  il  éclaire  de  scfs  lueurs  la  graiidepia- 
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eue  enfumée  snv  laquelle  se  de03iue  uq 
Christ  erucitté;  il  enroule  de  ses  flammes 
Joueuses  la  larke.  poète  sans  rebords  ;  il  fait 
scintiller,  sUr  r&tfe,  la  bassine  de.  cuivra 
pleine  de  pAle  fermentée  e4  que  surmonle  le 
Mk$r  (Ira? erses  en  fer)  avec  son  écaelle  de 
Irène  (sctidif/oiiiifi.) 

«  Une  femme,  k  genou i  sur  la  pierre  du 
fbjer,  tient  d*'uae  main  le  rosd  pour  éten- 
dre la  pâte  liquide  sur  la  poèfle  de  fer,  de 
Tautre  le  Mpan$l  avec  lequel  elle  retourne  la 
erèpe  mêlée  de  blé  noir,  de  froment  et  d^a- 
voine. 

c  L^  femme. est  jeune,  riaole'et  vive.  Au 
lieu  de  jufitn,  elle. porte  la  camisole  de 
talne  tricotée  qui  laisse  le  mouvement  plus 
libre,  et,  h  ia  place  du  roMaris  (ruban  re* 
couvert  de  dentelle),  le  petit  bonnet  garni, 
de  dentelles  qui  retient  la  chevelurosous  la 
prande  coiffe  de  toile  rousse  destinée  aux 
jours  de  travail.  Au  coin  du  foyer,  sur  un 
tronc  de  chêne  translocmé  en  fauteuil  par  le. 
faiseur  de  charrettes  deRosporJeii,  est  assis 
le  vieux  grand*père  dont  les  cheveux  blancs 
tombent  jusqu  aux  épaules ,  à  longs  Quts 
argentés^ 

c  Audebora, le  vent  siffle,  et  les' arbres 
dépouillés  choquent  leurs  branches  ;  on  est 
au  vjiigt-cinq  du  nipiç  qui  est  le  frère  du 
mois  uoir  (novembre):  au  jour  de  la  grande 
nouvelle  et  de  la  file  au  petit  m  font.  '  , 

c  11  ne  resW  h  la  ferme  que  le  vieux  père 
et  la  fille  de  sa  peiite-Qile,  par-ce  que  toute 
ta  famiJle  est  partie. pour  entendre /a  mené 
Mi  ee  4iV  longtemps  avant  le  jour  ;  le  vieil 
homme  pense  et  la  jeune  femme  prépare  le 
êecond  $o^per  pour  ceux  qui  vont  revenir. 

«  Tous  deux  gardent  le  silence.  KnQn , 
«ipr^s  avoir  regardé  longtemps  les  étincelles 
tourbillonper  diins  les  flocons  d^  la  fumée 
blanche,  l'aiieul  dit  i 

«  —  Ce  doit  être  maintenant  qiie  le  pra- 
ire élève  rhostie;  les  merveilles  de  la  nuit  de 
Nogl  vont  commencer. 

«  -7-  Quelles  merveilles,  doqx  père  7  »  ré- 

1>ood  la  jeune  femme  qui  sait  le  vieil  bomine 
loureux  quand  on  l'écoute. 

c  *- Je  vous  les  ai  racontées  bien  des  fois, 
mon  enterrense  (97*),  >»  dit  le  grand  parent, 
.c  Le  jour  de  la  messe  de  minuit  et  au  mo- 
ment de  l'élévation,  tout  ce  qu'il  y  a.d*èires 
créés  sous  terre,  sur  terre  et  au*dessus  de 
terre  se  montre,  k  la  fois,  dans  le  moindre 
4es  Chrétiens* 

«  —  Et  ils  sont  beaucoup,  vieux  père  7 

«  —  Plus  qu'il  n*y  a  de  sauterelles  dans 
Jes  praieries  et  de  graines  rouges  sur  les 
aubépines,  ma  Qlle.  Us  arrivent  tous  à  la 
fois  sur  uois  rangs  placés  Tun  sur  Tautre^ 
eomn^e  les  étages  des  grandes  maisons  neu* 
vea  de  Quimper. 

«  —  Et  qu*y  a»t*i)  dans  chacun  de  ces 
rangs,  pauvre  père? 

«  -T-Dans  celui  qui  est  le  plus  bas, on  voit, 
d'un  côté,  les  Cées  des  bois  qui  étalent  leurs 

(9T)i>cuarenè*^douarenatienUrrer.  »LeftairaDés 
pères  appdîealaîDti  leurs  peiiie»*filles,en  Brelagne, 
parce  qu*ilt  discal  qnt  lorsqu'elles  viemieài  au 


rich'jsses  ou  préparent  des  breuvages  en- 
chantés, et  les  fées  des  eaux  qui  sorleot  4-: 
leurs  puits,  tandis  que»  de  Tautre  cÀté,  f< 
montrent  des  Korigans  avec  leurs  iparieaut 
de  forgeron ,  leurs  petites  poches  detin^c, 
leuramaisons  de  pierres  non  taillées  el  I»m 
dragons  qui  gardent  leurs  trésors.  P»/-^ 
d'eux  se  tient  le  garçon  k  la  grosse  lêt^  <;  • 
traverse!^  tK>urgs  dans  tes  nuits  plavieus4  & 
en  frappant  les  pavés  de  ses  sabots  de  cbén^'  ; 
l'homme  loup  s'élangaot  des  taillis  au  tom- 
ber du  jour  pour  manger  les  enlanis  au- 
dessous  de  cinq  ans  ;  le  conducteur  de  nions 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  le»  monta- 

5 nés  avec  un  bissac  qui  contient  les  àwti 
es  damnés  ;  enfin  le  cheval  trompeur,  qui, 
sotis  la  forme  d'un  poulain,  va  attendre  le» 
enfants  au  sortir  de  l'école,  les  laissa  mon- 
ter, l'un  aprèR  Tautre,  sur  sou  dos  qui  s*at- 
longe,  puis  part  comme  l'éclair,  en  empor- 
tant aux  mères  du  pays  les  joies  de  leur 
cœur. 
«  ^  Et  le  second  rang,  grand-père  ? 
«  —  Le  second,  petite  cnérici  est  souter  i 
par  l'ange  maudit.  Au  milieu  apparaît   > 
char  de  l^fiiou  précédé  du  petit  oiseau  d**  '* 
mort;  plus  bas  est  couché  Jean  le  FtfU,  c^r 
celui-ci  ne  marche  guère  pendant  le»  jour* 
nées  froides;  mais,  quand  viennoni    !t:v 
belles  nuits  d'été,  on  voit  de  petites  Damrors 
bleues  qui  dansent  au  bord  des  étangs  nu 
vers  les  cimetières,  et  c'est  Jean  qui  cou  ri 
dans  la  campagne  en  faisant  tourner    se^ 
doigts  enflammés  ;  près  de  lui  sont  les  âtrt "» 
du  |)urgatoire  à  qui  Dieu  accorde  un  réj'.t 
et  qui  viennent  recommencer,  dans  la  \\*\ 
pour  quelques  instants,  ce  qui  les  occop  wi 
au  moment  de  la  mort.  L'un  prépare  1» 
moisson,  Tautre  maréhe  k  petits  pas  près  de 
sa  plus  aimée,  conduit  k  la  danse  parla 
diable  ;  il  y  a  des  noyés  qui  sortent  de  la 
mer  en  tendant  les  bras  vers  leur  clocher  ; 
des  malheureux  emportés  dans  la  barque* 
maudite  obligée  d'errer  sur  la  grande  m^r 
jusqu'au  jugement;  des  prêtres  coodamr<*< 
comme  ayant  reçu,  sans  droit,  l'argent  d'uoc 
messe,  et  qui,  poitr  la  dire,  attendent  a 
l'autel  que  quelqu'un  vienne  leur  rép<Mi- 
dre.  Plus  loin  sont  les  damnés  :  ils  sou  lè- 
vent la  pierre  de  leur  tombe  pourdemauder 
des  prières,  ils  serrent  dans  leurs  bras  qui 
brûlent,  la  grande  croix  des  cimetières.  Il 
y  en  a  oui  ont  déplacé  des  pierres  bonules 
et  qui  s  efforcent  de  les  arracher  de  terre 
pour  les  reporter  k  leurs  premières  place5, 
mais  la  pierre  retourne  toujours  k  reiodroîi 
où  leur  avarice  l'avait  transportée,  et  ;!» 
restent  chargés  du  péché.  Il  y  a  aussi  le  di»* 
ble  des  carrefours  qui  vient  acheter  ia  poui<» 
noire  ;  le  sorcier  qui  chercha  llierbe  J*i>f« 
et  le  bœuf  et  TÂne  de  Bethléem  qui,  ce  jour* 
ik,  causeut  ensemble. 

«—Et  il  y.a  encore  un  troisième  raogiTieo  & 
père. 
«  --*  Oui,  cher  cœur,  il  y  a  encore  le  ran^ 

BNMide.  c'est  pour  las  avertir  q«*eUas  à9ÙiUt^ 
prQcbaiueiJient  kleurs  fiuiéraillv*a. 
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des  martyrs»  des  saints  ei  des  anges  qui 
s*aTaocent»  les  uns  après  les  autres,  comme 
les  pr6ires  h  la  procession  du  saint  sacre- 
ment; ceux-là  sont  à  demi  cachés  dans  les 
nuages;  car  ce  sont  des  habitants  du  ciel  et 
les  journaliers  du  yrai  Dieu. 

«  —  Et  qes  merveilles  de  la  nuit  de  Noël 
D*ar)parai$8ent  qu*un  instant»  cher  doux 
pèreT 

c  —  Le  temps  de  I^élévation  de  rbostie» 
bonne  fille;  puis  tout  disparaît  I  mais  le 
Chrétien  qui  oserait  alors  jeter  de  Teau 
bénite  sur  les  trésors  étalés  par  ces  créatu- 
res d*un  autre  monde  en  deviendrait  maî- 
tre à  jamais  et  sans  péché. 

«  —  Jésus  I  pourquoi  aucun  homme  n*a* 
t-il  eu  le  courage  de  i*essajrerl  s*écria  la 
jeune  femmo«  en  laissant  tomber  le  spanel 
sur  le  foyer.  Quel  bonheur»  vieux  père,  si 
Ton  pouvait  posséder  tant  de  biens  t  Ahl 
pourquoi  Dieu  n*a-l*il  pas  assez  aimé  les 
Chrétiens  pour  leur  donner  à  tous  la  ri- 
chesse 1*.. 

«  —  Taisez-vous»  folle  créature,  »  dit  le 
vieillard,  •  car  voici  nos  joyeuses  gens  qui 
reviennent. 

t  Et  t*on  entend  en  effet,  au  dehors,  un 
bruit  confus  de  pas  et  des  vuix'joyeustfs  qui 
t'hnnlent  ë  Tunisson,  les  derniers  couplets 
d*un  noël  nouveau. 

«  Et  au  moment  où  elles  arrivent  près  du 
seuil,  les  voix  répètent  ; 

m  Joît  partout  et  à  toujours^  Chrétiens! 
car  le  Sauveur  du  monde  est  né, 

«  //  est  né  dans  une  étable^  pour  prouver 
q^ili  est  te  Dieu  de  ceux  qui  manquent  et  do 
reux  qui  souffrent, 

c  il  n'apporte  sut;  la  terre  ni  or  ni  argent; 
mais  deux  biens  plus  précieux  que  les  étoi^ 
les. 

«  //  apporte  deux  présents  :  l'un  pour  'iio«- 
tre  corps^  Cautrepour  notre  âme, 

«  Pour  le  corps f  e*est  la  liberté,  pour  ftf' 
me«  le  paradis.  » 

NOls^BTIER  ou  COUDRIER.  Il  est  des 
contrées  où  les  paysans  vont  frotter  sur  la 
tète  ou  les  pieds  d*un  saint,  de  bois  ou  de 
pierre,  une  baguette  de  noisetier,  préparée 
a  cet  effet,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
qu*en  en  frottant  ensuite  leurs  bestiaux,  cela 
les  préservera  non-seulement  des  maléfices, 
mais  encore  des  maladies. 

En  Bretagne»  on  déposait  jadis.anpres  de 
la  couche  nuptiale,  une  corbeille  pleine  de 
noisettes,  attendu,  disait-on,  que  ce  fruit, 
renfermé  dans  une  double  enveloppe,  est 
Tima^e  de  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère. 

Mais  ce  qui  a  ralu  surtout  au  noisetier  ou 
coudrier  une  grande  célébrité,  c'est  la  su* 
persution  de  la  baguMe  divinatoire,  faite 
avec  une  de  ses  branches  les  plus  légères, 
et  que  les  charlatans  appelaient  encore  en- 
ducée,  verge  d'Aaron,  bâton  de  Jacob  ;  puis 
terge  luiianiOf  ardente,  transeendantef  trèm^ 
btante^  etc.  Cette  baguette  devait  tourner 
d'elle-même  dans  la  main,  pour  indiquer  deà 
soarces  cachées,  des  trésors, .  des  minesî 
etc.  Quelques  exploiteurs  cependant  ren-r 
plaçaient  Je  coudrier  par  des  branchas  dV 


mendier,  de  laurier ,  ou  des  troncs  d*arti- 
bhauts;  d*autres  prétendaient  qu'il  n'était 
bon  que  pour  chercher  for  et  Targent; 
qu'il  fallait  employer  le  frêne  pour  le  cui<- 
vre  ;  le  pin  sauvage  pour  le  plomb,  et  que, 
pon^  trouver  Tor,  il  était  même  indispen- 
sable d'ajouter  c^'es  pointes  de  fer  i  la  ba- 
guette, que  Ton  devait  aussi  avoir  coupée 
duraut  la  pleine  lune. 

La  mamère  la  plus  commune  de  se  ser- 
vir de  la  bagoette  divinatoire  était  de  pren- 
dre une  branche  fourchue  de^noi^etier,  de 
quarante-huit  centimètres  de  long  et  grosse 
comme  le  doigt.  On  saisissait  alors  les  deux 
branches  de  la  fourche  danssesdeux  mains, 
sans  beaucoup  serrer,  de  manière  que  le 
dessus  de  la  main  fût  tourné  vers  la  terre, 
que  la  pointé  allât  en  avant,  etiiue  la  ba-- 
guette  fût  parallèle  è  l*horizon.  Il  fallait 
marcher  doucement.  D'autres  portaleTit  la 
baguette  en  équilibre  sur  la  main,  ou  la  te- 
naient en  appuyant  un  bâton  un  peu  cour- 
bé, avec  les  deux  mains,  le  dc^us  de  la 
main  du  côté  du  visage. 

Jacques  Aymar,  paysan  de  Saint -Véran, 
près  de  Saint'Marceilin,  en  Daupiiiné,  se 
rendit  liès*célèbre  dans  cette  jonglerie, 
sous  la  régence  du  duc  d'Orlénns.  Il  pré- 
tendait découvrir,  avec  sa  baguette,  non- 
seulement  les  eaux,  les  mines  et  les  trésors 
cachés  sQus  terre,  mais  encore  les  cadavres 
de  ceux  qui  avaient  été  as^assmés,  leurs 
meurtriers,  et  même  les  traces  de  ces  meur- 
triers. Le  régent  le  fit  venir  h  IParis,  et  toute 
cette  cour,  composée  en  grande  partie  d'es- 

f>rits  forts  qui  ne  croyaient  pas  on  Dieu, 
ùt  cependant  émerveillée  des  sot^disants 
miracles  opérés  par  Jacques  Aymar.  Cet  as* 
tre  du  charlatanisme  perdit  son  éclat,  com- 
me cela  devait  être,  lorsqu'on  suivit  sérieu-' 
semeni  i'unede  ses  opérations. 

Peu  d'années  avant  la  révolution  de  1789, 
les  magiciens  bretons  causaient  encore  l'ad- 
miration, dit-oo,  avec  la  baguette  divina- 
toire. 

Il  semblait  que  cette  baguette  merveil- 
leuse s'était  brisée  aux  clartés  des  lumi^ 
res  du  six'  siècfe,  sous  les  rails  des  che- 
mins de  for;  mais  voiU  qu'en  1850,  un 
journal  des  Ha utes-P/ rénées,  La  toneitiam 
lian,  racontait  ce  qui  suit  è  ses  lecteurs  9 
€  Le  célèbre  abbé  Paramel  a  trouvé  un  ri- 
val dans  nos  contrées  :  Romain  Ortigué,  Agé 
de  quatorze  ans,  vient,  h  l'aide  de  sa  ba- 
guette fourchue  de^coudrier,  de.  doter  de^ 
nouvelles  sources  notre  vallée  déjà  si  fa- 
vorisée. Plusieurs  prairies  qui  n'avaient 
Jamais  été  arrosées  sont,  grAce  à  lui,  cou- 
vertes de  verdure,  et  plusieurs  baiueaux 
doivent  i  son  talent  les  belles  f  nit  inea 
<tont  ils  étaient  jadis  dé|)Ourvus.  Dt  s  expé- 
riences souvent  renouvelées  témoignent  en 
faveur  du  don  merveilleux  de  Romain  Or- 
tigué: on  enfouit  dans  la  terre  -une  pièce 
d^r  on  d'arf^nt,  oA  etIiGf  avec  soin  les 
traces  <)ai  (lourriiont  en  Cicllitar  la  décou- 
verte; nâia  t^eal  en  vainque  l'on  prend 
toutes  C(^  précautions,  Romain  arrive,  les 
yeux  t>anaeS|  sa  baguette  joue,  et  lui  l'ait 
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connfttlre  le  trésor  si  rigooruasement  ca- 
ché. Ces  TaUs  authentiques  sont  connus  de 
tous  les  habitants  de  Gampan  :  nous  laissons 
ï  la  science  le  soin  de  les  expliquer.  » 

NOIX.  En  Ecosse,  deux  jeunes  flancâs 
altacheni  ^e  présage  cfe  leur  bonheur  ou  de 
leur  malheur^  è  deui  noix  qu*on  fait  brâler 
ensemble  dans  le  feu  du  fojer,  et  qui  tan- 
tôt se  consument  tranquillement  cAte  à  câ- 
te,  tantôt  s'écartent  et  éclatent  en  pétillant, 
eeloOt  k  ce  qu*on  croit,  que^  le  ménage  doit 
^tre  paisible  ou  troublé  paroles  querelles  et 
les  hroui  Iles. 

Si  on  fait  brAIer  de  ee  fruit,  dit  Albert  le 
Grand,  qu'on  le  ()ile  et  qu*on  le  mêle  ^avec 
du  vin  et  de  Thuile,  il  entretient  la  clievo* 
hire  et  rempéche  de  tomber. 

NOlIBRBS.Lesapôtres  étaient  rretxequand 
ila  firent  lapftque;  mais  l*un  d'entre  eux 
ajant  trahi  son  maître  se  pendit»  et»  depuis 
lors»  on  a  toujours  considéré  comme  un  fâ- 
cheux présage  de  se  trouter  treize  è  table. 
On  croit  que  l'un  de  ces  treize  ne  tarde 
point  h  mourir.  «Quand  je  fois»  dit  Vau-* 
vdiiargues,  qu'un  homme  dVsprit  n'ose  se 
mettre  è  table  si  Ton  est  treize»  il  n'y  s  plus 
d^erreurniéacieune  ai  moderne  qui  m'é- 
tonne. » 

Le  nombre  quatorze  fut  fatal  h  Henri  IV» 
comme  le  nombre  treize  au  duc  de  Berri» 
Ois  du  comte  d'Ai  lois. 

Les  Grées  modernes  se  demandent  excuse 
lorsqu'ils  prononcent  le  nombre  cing»  parce 
que»  selon  eux»  ce  nombre  est  d'un  fâcheux 
augure»  qu'il  est  indéfini»  et  qu'il  est  ré- 
prouvé par  les  cabalÎNtes. 

Les  nombres  trois  et  neuf»  au  contraire» 
sont  des  nombres  heureux. 

Le  nombre  neuf  sortent  est  sacré  en  dif- 
férents  lieux:  les  Chinois  se  prosternent 
neuf  fois  devant  leur  empereur.  Il  en  est 
de  môme  de  plusieurs  peuples  de  l'Afrique 
è  l'égard  de  leurs  souverains.  Les  mogols 
ODt  une  très-grande  vénération  pour  ce 
nomtire»  qui  est  aussi  l'objet  de  diverses 
superstitions  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe. 

NORMANDES  (L«6k:«dbs).  Des  historiens 
lourdement  ImpObteurs,  mais  dont  les  fallar 
eieuses  compilations  se  débilaienl  et  trou- 
Tsienl  encore  crédit  au  xvi*  siècle»  s'étaient 
proposé  de  déterminer  Torigine  des  ditfé* 
rentes  nations  de  l'Europe.  A  cet  Qffei»  ils 
avaient  recueilli  tous  les  récits  fabuleux  que 
le  moyen  âge  avait  imaginés  sur  ce  sujet,  et» 
les  ayant  développés  ensuite  par  des  com- 
mentaires non  moins  erronés  que  le  texte» 
ils  étaient  parvenus  k  relier»  sans  interrup* 
Mon»  la  généalogie  dos  fieupies  modernes  h 
la  souche  antique  iïe^  Romains»  des  Grecs 
et  des  Troyens.  Les  historiens  locaux»  i  leur 
tour»  s'emparèrent  de  ces  traditions  ftilsl^ 

<W)  Çims  C^noilti^  JU  iàtimftu  du  ai|//i|ii#« 
érutiQHê  i$$  pHncipuUi  viiUs  ti  çitez^  auiu»  es 
Uoit  tifiulfs^  contenu  en  deux  iiurei,  attee  un  traiU 
iii*< /bMUiM  fl  fàiitaittes  admltabteê  tHang  et  ditet 
(^oif/ci;  à  Lyr.n,  par  tttoUi  ttlMud  d  Jar  Sav- 


fiées  de  l'histoire  universelle,  leurprCfèf^*, 
dans  un  autre  ordre»  une  nouvelle  rxfen* 
sioQ  hypothétique  »  et  se  mirent  ainsi  <>q 
état  de  rendre  compte  des  circonstances  'm 
plus  éloignées  qui  avaient  présidé  I  Ta  for- 
mation  de  certains  établissements  «  ou  •:• 
villes  anciennes  dont  ils  se  proposaient  de 
faire  connatfre  l'hi^to^re.  Cependant,  ce^  rr« 
cits  fabuleux»  remanié-^  f)ar  plusieurs  »<{• 
leurs,  ne  concordèrent  pas  toujours  les  t  r:« 
avec  les  autres.  Il  exisie»  par  exempl<»»  po  r 
expliquer  Torigine  de  Rouen  et  rétym<  in- 
gie  de  -son  nom»  trois  ou  quatre  ver«{of« 
contradictoires ,  adinnécs  avec  une  (-$  « 
autorité»  sans  que  Tune  d'entre  elles  mén  c 
plus  que  les  autres  d'exciter  noire  créance, 
et  de  prêter  matière  à  une  critique  sérieu^i . 

On  lit»  dans  un  recueil  du  xvi*  siècle,  qui 
fut  réimprimé  encore  au  zvii*  :  «  Rouen, 
assise  en  Gaule  celtique»  sur  le  fleuve  de 
Seine  (comme  dit  Jehan  le  Maire),  fut  édi* 
fiée  par  Magus  »  deuxième  roy  de  Gaulle» 
filiE  de  Samothès  »  k  quoy  s'accorde  l'aotb^ur 
de  la  Légende  des  Fiamene.  Gelloy  roy  Mi* 
giis  régna  enuiron  trois  cents  ans  après  le 
déluge»  et  fut  grand  édificateur»  comme  soo 
nom  Je  démonstre;  rar  Hagns»  en  langue 
scylhique»  signifie  édi/Uaieur,  ce  que  tes* 
inoigiie  frère  Jehan  Aunios  de  Viterbe,  ei« 
positeur  de  Bérose.  De  luy  s6nt  plus  eues 
citex  nommées  comme  celle  cité  de  Rouen, 
qu'on  dit  en  latin  Mothomagus^  Neomagm 
en  la  province  lyonnaise;  et  Noni^magos, 
qu'on  appelle  Nimeghe»la  première  ville  Jts 
Gueidres  è  auoy  s'accorde  Ptolémée  (M).  • 

A  cette  fable»  quelques  auteurs  ont  ajouié 
dos  définitions  iilus  complètes  de  Pétymoio* 
gie  du  mot  Roinomngus.  Une  description  <;e 
la  ville  ei  cité  de  Rouen  tontietii  ce  piélîtn  • 
naire  :  <  Rouen  est  dict  par  les  latins  Ro- 
thomagus,  et  prend  son  nom  du  mot  Hotii« 
qui  estoft  une  idole  ancienneoieat  adone 
en  ce  pays»  qui  fut  fait  démolir  par  s.ti:Kt 
Melon»  deuiième  archevesqtte.de  Rouen,  et, 
au  lieu  raesme  où  II  la  fait  abbatra»  fontii 
un  temple  ou  plustost  feit  acoominuder  ces* 
tuy*cy  au  service  du  Dieu  vivant  et  le  dé^tii 

IKHir  ceste  (in  :  lequel  auparavant  n'eilou 
>asli  que  pour  on  dieu  imaginé.  Oepaist  t^ 
temple  a  esté  érigé  en  f>rieuré  de  religifui 
ou  chanoines  de  sainct  Augustin,  portiat 
maintenant  le  nom  de  Saiuct-LÔ. 

«  Or»  de  ce  nom  susdict  Rotb,  et  de  Magot 
(ils  <le  Samothès,  roy  des  Celtes  et  de  louif  >« 
Gaule,  fondateur  de  Rouen»  est  donc  viiiu 
Rothomagus  qui  signitie  Rouen  (Mj.  • 

Il  V  a  tout  lieu  de  penser  que  la  tradition 
de  rfdole  Rotb  est  de  source  fort  anciaoïie 
et  par  conséquent  authentique,  Dars  oa# 
prose  chantée  autrefois  è  roflice  de  sa  U\r. 
on  glorifiait  saint  Mellon  de  la  destrued^a 
de  cette  idole  :  BxHirpaiù  Rolh  Ma/a.  A  vrsi 

(M)  thuripliou  eonunant  iomu$  Us  êin§eimUii 
deê  piuê  cétèbrei  pilln  et  pifue*  du  rofnm  éê 
France^  ûvec  Us  ckous  Us  plus  mehws^r  ^Ut  eésf- 
nues  ett  ieefug,  pur  Priittçf»! s  Oet  Rv«i  ;  S  Tiev*-. 
cbei  Yve  €irar«iOfi,  demcanuH  en  la  GraaS^lta', 
près  (*Asue  Rayé,  p.  VU. 
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dire»  eependvDt  »  eu  ne  fui  aue  vers  le  xiv* 
ei  le  XT*  siècle  que  s^élablil  le  culle  de  saint 
Melloo  dans  rarcbevôché  de  Rouen  :  un 
arrèl  du  81  octobre  H8k^  de  la  cour  de  TE* 
chiquierf  ordonna  <  qu'il  serait  désormais 
cliommé  la  fête  de  saint  Mellon  parla  dite 
cour.  9  Mais  il  n*est  pas  douteux  que  le 
culte  de  saint  Mellon  ne  fût  en  honneur  bien 
avant  cette  époque*  en  d'autres  lieux»  puis- 
qu'un moRaslère«  dont  suivant  Toussaint* 
Dupiessis,  resi^tence  remonterait  jusqu'au 
XI*  srècJei  Si*  trouvait  h  Pontoisesous  le  vo- 
C4ible  de  notre  premier  prélat.  Ainsi»  lorsque, 
le  chanoine  Gu;  Rabascber  fonda»  au  pluiût 
introduisit  «  au  xiv*  siëcli*»  dans  le  tliocèse 
de  Rouen»  l'olBce  de  sajnt  Mellon^  la  prose, 
citée  plus  haut  fui  un  des  emprunts  iiidis- 
pcnsabips  au*fl  di^t  faire  à  la  liturgie  du  mo- 
nastère de  Pontoise  (IQO). 

Si  nous  eu  croyons  l'auteur  de  la  Deâcrip^ 
tioudsta  i^iUt  «I  ctWcbiRouefi»  ie  temple  de, 
Tidole  Roth  éiaii  situé,  sur  l'emplapemenl 
occupé  depuis  par  le  prieuré  de  Sau}t*LA«, 
Cette  opinion  ancienne»  que  plu;»ieurs  sa-^ 
vants  ont  adoptée»  est  un  des  points  sur  les*, 
quels   s*esi    appuyée    rargumentation    do 
ll«  Licouel»  qui  opinait  pour  qu*on  rejetât, 

SKiai  Tes  fables  la  tradition  de  l'idole  de. 
olh»ne considérant Ivs  actes  de  saint  Mel- 
loo que  comme  une  réminiscence  ialsiûée,, 
un  plagiat  déguisé  de  ceux  de  saint  Ruaiain 
(loi).  Le  temple  de  Roih,  suivaui  les  actes 
(fe  saint  MêlIoo»  était  situé  Mr/ra  urbem;  or» 
l'emplacement  du  couvent  de  Saint-LÔ  ne 
correspondait  pas  à  cette  indication*  On  peul» 
à  la  rigueur»  inférer  de  celle  circonstance 
contradictoire  >  4iue  toute  la  version  est 
fausse»  «t  que  l*idolo  et  le  temple  n*onl.  ja-. 
mais  existé.  Mais»  d'un  aufr^  c6lé|  le  lieu 
de  ce  lempio  n'étant  pas  décrit  d'upe  ma- 
nière précise,  il  est  naturel  aubsi  qu'on  es-- 
Sttye  d'en  déterminer  la  situation  par  ditlë- 
renies  conjectures.  Eu  sorte  que  les  parti- 
sans de  l'idole  ne  se  regardent  [>as  comme 
vaiiiciis»  trouvaui  encore  plus  d*uoe  place 
de  refuge  à  leur  choix»  et  bon  nombre  d*ar- 
guiiieuls  k  opposer  pour  leur  défende. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  la  DisMeriulion 
tur  ViéçU  dêUolh,  en  réponse  à  M.  Liequot» 
(léintmtre*  il  nous  semble»  victorieusemenu 
que  les  actes  de  saint  Mellon  n'ont  point  dû 
être  empruntés  k  ceux  de  saint  Romain, 
nais  ^utôt  ces  derniers  aux  premiers.  Cpm- 
Hiei^t»  eu  Ti*  siècle,  après  les  ordonnwces 
réitérées  de  plusieurs  empereurs  romains 
qui  commandaient  l'abolUion  des  temiiles 
déiliés  aut  faux  dieux,  saiut  Romain  eut  il 
trouvé,  encore  ouvert  et  fréquenté»  un  de 
ces  monumeuU  dont  l'usage  était  interdit  par 
les  loiaî  Non»  si  saint  Romain  a  mérité  d  être 
représenté  comme  le  triomphateur  de.l  ido^ 
Mtrie,  c'eM  pour  avoir  déraûnéces. supers* 
liiious antiques  qui  son tremèlaient»  comme 
autant  de  plantes  parasites  et  tenace^,  aux 
croyances  religieuses  des  Chrétien^  ttial  iiifi- 

♦ 

(100)  iHsuHQliùUêur  raboHikou  du  culte  Ut  Rolh, 
par  vu  newbre  de  La  ^ociéié  dei  xmi<|UAire&  de 
Nuriuandie.  (M.  le  marauis  Li^  Y  r). 


truits;  c*est'  pour  avoir  réprîm^i^,  par  Paiilo*^ 
rite  de  sa  parole,  lo  culte  secret  que  quel-* 

3ues  païens  obstinés  rendaient  encore  aux 
ieux  de  leurs  ancêtres.  Au  conirairei quand 
saint  Mellon»  qui. précédait  saint  Romain  de 
trois  siècles»  visita  la  Normandie»  le  règne  du. 
cVistinnisme  n*était  pas  établi  dans  cette 
province»  et  le  but  des  prédications  du  saint 
a|rdire  dut  être  de  provoguer,  sinon  la  des-» 
truction»  au  aK>ins  Tabanaon  des  temples  du 
paganisme.  La  mission  spéciale  de  saini 
Mellon  fut  véritablement  d'extirper  l'idole» 
c'est-à-dire  de  voiier  au  mépris  et  à  Texé-, 
cration  la  divinité  impure  qui«  jusque-ii, 
av4it  été  l'objet  des  vœux  soumis  et  des 
horomages  constants  de  tout  un  peuple. 

La  véracité  des  Actes  de  saint  Mellon 
nous  parait  d'autant  mieux  prouvée»  en  ce 
qMÎ  concerne  Tidole  de  Roth,  par  l'argur 
mentation  de  l'auteur  quo:  nous  analysoqfr 
que  celui-ci  nous  fournit  une  explication, 
très->satisfe)sanie  de  oe  que  pouvait  être 
cette  idole»  dont  Texii^tence  n'a  point  laissé 
à'ai|trea.  traceji  que  notr^  tr^idiUoq  roMen^ 
i)aise.  R,oth  seraU  la  cité  m6flQ\e  de  Rotbo^, 
magus»  personniQéa  et  déiûéé»  ainsi  que 
l*ont  été  boQ  nombre  a'autres  villes»  d!après 
un  usage  aissez  fréquent  parmi  les  Gaulois.. 
En  quel  endroit,  main  tenant  j  cette  divinité 
locale  ayait-elle  son  temple  ?  JNous  savons 
seulement  d*une  manière  positive  quec'était 
hors  ta  ville  et  dans  le  voisinage  d^une  fon- 
tiiine*  Mai«,  les  Actes  de  saint  Mellon  se 
refusant  à  d*aulres  indications,  ne  peut-on 
pas  se  reporter»  pour  résoudre  cette  ques- 
tion» aux  Actes  de  saint  Romain».  s*il  est 
vrai  qu'il  v  ait  eu  mélange  et  confusion  des 
mêmes  élémrnls,  dans  ces  deux  récits  rir 
VAUX.  Nous  lisons»  dans  les  Actes  de  saint 
Mellon  :  £a:/ro  urbem....  vidil  ttmplumBoik 
tu  quo  eraf  arca  Dianœ  et  Venerisp  et,  dans 
une  Vie  de  >aint  Romain,  souvent  citée: 
Juxla  urbôiH  ab  aquilonefanum  Ventrii.  Ainsip, 
en  admettant  que  les  deux  indications  s'ap- 
pliquent au  nléme  monument,,ce  serait  près 
de  la  ville«  vers  le  nord»  que  le  tepanle  de 
Ruih  aurait  été  situé.  L'auteur  de  la  disser- 
taiiop  que  nous  consultons  ajoute  :  que  ce 
devait  être  proclie  de  la  fontaine  Galaor  ou 
Qalor;  et,  juomme  conjecture  finale»  quo 
Galor,  formé  de.  deux  Sj  llabes  Gallt  Giiule,, 
et  er»  fiorte»  pourrait  bien  signitier  en  lan**. 
gue  celtique,  porte  de  la  Gaule  ou  porte 

gauloise.  .  , 

Quoique  toutes  ces  suppositioos  ne  man- 
quent pas  d^uné  certaine  vraisemblance,  et 
qu'elles  paraissent  même  se  compléter  logi- 
quemept  les  unes  les' autres»  suivant  notre 
o^union  personnelle»  elles  ne  mérit.ent  ce^ 
pendant  qiA^uhe  confiant  e  encore  douteuse,^ 
les  renseignements  .d*où.  elles  découlent 
n'émanant  que  de  deux  monuments  falsifiés 
pair  leurs  emprunts  réciproques.  Ce  serait 
donc  une  rare  chance  que  l'on  fût  parvenu 
è  extraire»  de  cet  alliage  (alnileoxi  un  tHon 

«  4  !  ■  t 

(161)  tiÇQirxT^  Mémoire  $Hr  thUiolre  moraU  tt 
rèliàieuii  dt  la  vilU  de  H^uen.' 
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pur  dp  yérilé.  Ainsi,  le  nom  de  PidoloRolli 
9emU  peut-être»  la  seule  parcelle  brillante 
cirmt  tifius  ne  suspecterions  pas  ta  valeur,  le 
seul  détail  préciedt  auquel  nous  trouve- 
rions plnusibie  de  restituer  un  caractère 
hisiorfqne. 

Maintenant,  tout  en  admettant,  ainsi  quMI 
a  é\^  dit  plus  haut,  que  Tidolade  Roth était 
nnc  divmité  locale,  la  personnification  de  la 
ville  elie-mètne,  nos  lecteurs  ne  nous  tien- 
dront pas  quitte  sur  la  significalion  du  root 
Ro'i<omagus,qui  ne  se  trouve  pas  expliqué. 
Mais  nous  avons  de  quoi  les  satisfaire  outre 
mesure,  en  leur  offrant  une  variété  d'ély-^ 
roologies  d*une  nature  asseî  extriivagante 
poorlasser  Tesprît  le  plus  enclin  à  ces  in* 
génieusos  reeiiercbes. 

Quelcfues  autears  ont  découvert,  dans 
Roiftioningus»  le  composé  des  noms  de  deux 
rois  :  Bhomas  et  Magus.  De  même  (jue  Ma- 
gus,  pour  avoir  bflti  la  ville,  lui  laissa  son 
nom,  Rhomus ,  pour  Pavoir  restaurée  et 
agrandie,  y  ajouta  le  sien.  La  contraction  do 
ces  deux  noms,  dans  celui  de  Rothomagus, 
indique,  suivant  une  des  autorités  tent  soit 
peu  divaganles  que  nous  consultons,  que 
l'on  doit  préférer  cette  ville,  (|uanl  h  Tanti- 
qitité,  b  la  cité  même  de  P«ris  :  «  car  les- 
dits  Rhomus  et  Magus  furent  lopçlemps^ 
devant  le  roi  Paris,  fondateur  de  la  ville  de 
Paris  (103).» 

D'nutros,  écartant  le  roi  Magus,  prélen« 
dent  que  le  roi  Rothomagus  sulTit  bien,  h  lui 
seul,  a  doter  la  ville  d*un  nom.  Ce  nom  pri- 
mitif aurait  été  Romomagus.  LesdiCnomi- 
natioQs  du  pays  de  Ronimois  et  du  village 
de  Maromme,  seraient  aussi  dos  dérivés  de 
ce  même  nom  de  Rhomus  (103). 

Une  opinitMi,  qui  n'est  pas  encore  trop 
âivene  ni  éloignée  de  ration^  c'est  que' 
Rothomagus  vient  du  latin  fola  magorttm, 
ui  veut  dire  roue  dtt  eaget;  uuecom^'agnie 
e  gêné  doctes  et  savants  étant  appelée  en  la- 
tin corona  ourola^  couronue  ou  roué, «parce 
quMIssont  assis  h  une  table  ronde  qui  est  faite 
en  manière  d'une  roue  ;  »  et  comme^à  Rouen, 
«  y  avoit  un  parlemenlet  conseil  des  druides, 
ai>pele2  pour  lors  mages  op  sages...  on  peiH 
dire,  sans  contradiction,  que  Rothomagus 
vient  et  prend  sa  dénomination  de  rota 
magorum ,  de    la  roué  des  mages.  (HA).  » 

Roth  pourrait  venir  encore  du  temple  des 
idoles,  qui  était  de  forme  circulaire,  ou  des 
dnnses  que  Ton  formait  autour  de  ce  tem- 
|de,  en  rhonneur  de  Tidole,  «  Lequel  idole, 
représentant  l'ennemi  Satan,  comnien  qu*il 
ne  fût  que  de  bois  sec»  si  est-ce  qu*il  (lar*- 
loii  t9t  uonnoil  responce  de  ce  qu'on  le  re« 
querroit,  moyennant  qu*on  flst  le  circuit  et 

(It^)  TkiLhm^b,  Antio.  et  eltiaut:  de  la  miU  de 
R<men.^  i5b9. 

(103)  Fakui,  UlMeoite  de  Im  eiliê  de^Boutn.  i.  I, 
ctisp.  S,  é<liiion  de  De  Soiiilleh. 

(IM)  Tf u.LBnse,  Arnî^.  et  iingut.  de  /#  filie  de 
neetieiÊm 

(105)  la.,  iM. 

(IC(6)  TouiSAisT    Durtesiis,    Dencriptim  de  ta 
Bamte^ivrmnHdie,  b  II,  p.  5. 
Il07j  iiavN  Putenam,  id  esi^   d^wicem  mere^ 
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là  danse  qu'il  enseignoil  de  btre  A  letiiour 
de  cest  édifice...  (105).  » 

Rothomagus  est  supposé  encore  dérivt  r 
<Ie  ritkf  qui  signifie  yii^oupMSfl^dc  nvirr^ 
en  couséqoence, on  aurait  dilprinitivemeii 
Ritbomiiçus  ;  ou  de  XoloAiecii««  dooi  Uttn 
de  la  petite  rivière  de  Roboe,  et  de  Maçut 
ou  Afôgum,  qui,  en  langue  ceitique»  sigm;  c 
ville  :  \à  ville  de  Robec. 
'  Celle  dernière  élymologie,  que  Ferin  a*,* 
tribuel^  Piganiol  de  la  Force,  a  étéednpté*. 
en  partie,  par  T.  Duplessis,  qui  tf  «doit  a 
syllabe  Roth  ^r  retire,  e^Mag  fwrflMgaiir. 
mareké  en  latin  emportiiiii.  Rolobeccus  o  i 
Robec  aurait  été  appelé  rooge  à  causa  de  â 
couleur  qu'il  empruntaii  aux  terras  quil 
arrosait,  de  même  que  la  rivière  d*Aobt't:e 
porte  le  nom  de  blancba:  ji/frula.  A*apr^i 
cette  nouvelle  explication,  on  comprend  q  iv 
Rothomagus  voudrait  dire  marehé  sur  U 
Rouge^  soit  par  allusion  à  la  petite  riv:èri; 
de  Robec,  on  h  la  nature  du  terrain  sur  k- 

3uel  serait  le  marché  qui,  suivant  Dopleâ^t^, 
onna  naissance  h  la  ville  (106). 
Orderic  Vital, après  avoir meoiioonécim- 
meut  Henri  I*'  fil  bAtir,  dans  un  lieu  aomu.é 
le  vieux  Rouen^  un  château  que,  par  uiôvns 
pour  la  comtesse  Hedvise,  il  appela  d'ui 
nom  qui  signifiait  vainqueur  de  la  court* 
snne  (i07|,  eîilame  une  digression  où  ri  s*: 
complati  a  cxpli<|uer  Torigioe  de  RoUcu  tt 
l'étymologie  de  son  nom  : 

c  Je  dirai    quelque    rJiose  ,  d'après  ce 
qui  est  rapporte  dans  les  anciennes  hisloir-s 
romaines,  sur  le  vieux  Rouen,  dontje  lier.s 
de  faire  meuiioh.  Caïus  Jules-César  assiéeÇ^a 
Galet,  d'oJ!^  lepaysdeGauxa  pris  son  do  ai  a 
le  conserve  encore,et  attaqua  longtemps  cette 
place  de  toutes  ses  forces.  Gommeils'é  .lit 
réuni  le,  de  toutes  les  Gaules, d'implacable» 
ennemis  aiii  oflfensaieot  ce  Romain  par  1  * 
meurtre»  I  incendie,  ainsi  que  par  do  fré- 
quents outrages,  et  qui  rirritaient  d*uiM' 
manière  impardonnable,  il  pressa  0Hn..l- 
Irément  la  tilace,  la  prit,  ainsi  que  ses  li4- 
bitants,  et  la  détniisil  de  fond  en  cooib  e. 
Toutefois,  pour  que  la  province  ne  fût  pi^ 
privée  do  défense,  il  construisit  une  foit<- 
resse  que,  du  nom  de  sa  Olle  Julie,  il  app^^i^ 
Julie-Bonne;  mais,  par  une  locution  Uf- 
bare,  ce  nom  corrompu  fut  remplacé  \^^ 
celui  dlilcbonne.  De  là   il  traversa  oeuf 
fleuves:  la  QuiteBède  (108),  la  Taie,  qj« 
maintenant  on  appelle  le  ]>un,  la  Saann^ 
la  Vienne  fl09j,  la  Scye,  la  Varetine  (110,. 
la  Dieppe  (Ulj,  et  TBaulne  (ïli).  Puis  >t 
parcourut  le  rivage  de  l'océan  jusqu'à  U  r- 
vière  d'Aue,  que  Ton  appelle  vulniraBeiu 
Ou  (IIS).  L'babile  capitaioa  msiaitt,  ajsfii 

• 

MeeMt 

(108)  La  Diirdaa,  «al  passai  VUiitoir. 

(leO)  Bilmomm:  coita  rivién»,  qai  ^h^^  ^'^ 
la  Saane,  prea»!  sa  so«r«e  à  Ikaaaai, 

(1 10)  ÇttUariviére  s*iui4  à  U  Bétbonr ,  ss^ofrcai 
d'Arquer. 

(111)  Aujourd'hui  la  Mibnne,  ou  riviért  a'^^' 
qiii*6. 

{It«)  Kara. 

(113)  Aujouinlliai  ta  Brèle.   C'est  d'ÀMnmd 
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reconnu  ravantago  ilu  pays»  s*oceupa  des 
inlérèls  des sieus,  et  résolut  de  bâtir  une 
ville  posr  leur  défense»  et  il  Tappela  Anifo- 
mttf«  tomme  pour  désigner  une  habitation 
«it»  Romains  (lit).  £o  conséquence,  ayant 
'  réuni  des  ouTriers,  il  mesura  l'espace  né* 
cessaireel  partit  après  avoir  misa  Tourrage 
dos  tailleurs  de  pierre  al  des  maçons.  Pen- 
dant ce  temps-li,  Rutubus,  tyran  puissant 
lit  cruel»  occupait,  sur  une  montagne  près 
de  la  Seine»  une  forteresse  qu'il  croyais  im- 
l^enable»  et  au  mo^'endn  .laquelle  il  op- 
primait le  pays  voisin,  ainsi  que  4es  Vais* 
seaui  qui  naviguaient  sur  le  fleuve.  Cé:&ar» 
ayant  eu  connaissance  de  ce  tyran,  marcha 
contre  lui  avec  une  armée  et  prit  son  cbl- 
teau,  que  l'on  appelait  le  port  de  Ruiu* 
fcus  (115);  Les  habitants  du  pays»  quand-ils 
ont  q^jolque  science»  reconnaissent  claire- 
ment les  traces  et  les  ruines  de  cette  place. 
Alors  César  rappela  les  maçons  et  tes  au- 
tres ouvriers  qu  il  avait  placés  à  Sodomas, 
fit  bAtir»  sur  la  Seine»  la  noble  métropole 
<ie  Rouen»  et  laissa  le  premier  nom,  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  ce  Jour»  à  la  première  de 
ces  villes  qui  se  trouve  sur  la  rivière 
d'Auc  (116).  » 

Toute  cette  fausse  histoire»  rapportée  par 
Ordcric  Vital»  courrait  bien  n'avoir  d'autre 
foudoment  qa  une  vicieuse  interprétation 
d'un  ancien  mot  :  Ftei»  que  l'on  a  reproduit 
l^r  Vieux»  et  qui  était  plutôt  l'équivalent 
do  Fia»  voie,  roule»  Yia  Rothomagemis,  roulo 
de  Rouen  (t  17). 

.  Nous  laisserons  lo  lecteur  fiier  son  choix 
parmi  les  nombreuses  variantes  étymologi- 
qiies  que  nous  venons  de  lui  soumettre,  ne 
nous  reconnaissant  ni  la  science»  ni  la  sa* 
gccité  nécessaires  pour  diriger  son  opinion. 
Aussi  déclarons-nous»  par  avance»  nous 
ranger  humblement  du  parti  de  la  majorité» 
si  tant  est  qu'une  majorité  puisse  s'élablir 
sur  une  question  aussi  bizarrement  contro- 
versée. 

Origine  de  Cutn^  iiymologies  de  son  nom. 
—  il  existait»  au  moyen  Age,  une  tradition 
romanesque  sur  l'origine  de  la  ville  de 
Caeu.  On  prétendait  que  cette  ville  avait 
été  fondée  par  Kaïus»  comte  d'Anjou»  séné* 
cbal  du  roi  Arthur.  Cejpendant,  l'abbé  De. 
(a  Rue,  dans  son  Eiioi  niiioriaue  $ur  Caen^ 
avait  exprimé  l'opinion  oue  c  était  Chinon» 
et  non  pas  Caen,  que  VÈieioria  Briionum 
de  Geoffroy  de  Monmoutb»  avait  indiquée 


comme  la  ville  dont  l'érection  remonftait  à 
Kaius.  Mais  le  fait  historique  qui  va  suivre 
contredit  formellement  tes  arguments  du 
savant  antiquaire»  en  nous  offrant  la  preuvo 
que  la  fable»  dont  nous  nous  occupons, 
louissait,  au  moyen  âge,  d'une  assez  çrande 
popularité»  pour  qu'il  ne  pût  s'établir  au- 
cune errejuT  ni  se  former  aucune  incerti- 
tude relativement  à  la  ville  ^ne  cette  fable 
concernait.  La  Chronioue  du  Chanoine  una- 
ngme  de  laan»  imprimée  dans  le  tome  Xill 
des  Hi$toritn$  de  France^  nous  apprend  que, 
lors  du  couronnement  de  Philippe-Augus-e, 
en  1179»  Henri  au  Court-Manlel»  fils  de 
Henri  II»  roi  d'Aneleterre  »  rendit  hom« 
mage,  en  sa  qualité  de  duc  de  Normandie, 
à  rhéritier  du  Irène  de  France»  porta  la 
couronne  du  nouveau  roi,  et  réclama»  dans 
la  cérémonie,  roffîce  de  sénéchal»  ou  dapi'^ 
fer^  aux  droits  du  comte  d'Anjou  Kaiusi 
fondateur  de  la  ville  de  Caen  (118).  • 

l\  n*est  pas  besoin  de  faire  observer  à  nos 
lecteurs  que  celte  tradition  sur  l'origine  de 
Caen»  tout  accréditée  qu'elle  ait  été  pendant 
le  moyen  d^e»  est  complètement  dépourvue 
de  valeur  historique.  En  eonséquence»  elle 
ne  saurait  contre<lire  les  indices  très-plau- 
sibles qui  ont  déterminé  l'abfoé  De  la  Rue  à 
considérer  Caen  comme  une  fondation 
saxonne.  L'ancien  nom  de  cette  ville  :  Ca« 
thim»  Gathem  ou  Cathom,  indique  suffisam- 
ment l'origine  qui  lui  est  attribuée  i^i,- 
D'ailleurs ,  les  premières  irruptions  dea 
Saxons  sur  les  côtes  de  la  Gaule  septenirio* 
nale  { commencèrent  dès  l'année  286»  el, 
suivant  rhistorien  Procope.  les  derniers 
établissements  de  ces  peuples  ne  tinirent 
que  vers  l'année  550.  Dans  la  Notice  de  i'em- 
nire,  écrite  sousUonoriuset  Arcadius,  touie 
la  partie  du  littoral  qui  a  voisine  Caen, est  ap- 
pelée le  rivage  saxon»  littus Sttxonicum(Ud)m 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Caen, 
on  n'a  pas  plus  épargné  à  son  nom  qu'à  ce- 
lui de  Kotnomagus  les  ridicules  interpréta-, 
lions  étymologiques  :Caen  pourrait  dériver 
de  Gain,  premier-né  d'Adam  (120),  ou  de. 
Cadmus,  qai»  après  avoir  inventé  l'alpIialKei 

8rec,  serait  venu  dans  la  Qaule  pour  y  fon-* 
er  cette  ville  (121).  Mais  peut-être  Caïus 
luHus  Géear  se  recommanderait-il  de  nréfé*  * 
rence  pour  être  reconnu  comme  le  fonda- 
teuf  de  la  ville  de  Caen,  quoic|ue  lui-^même, 
dans  ses  Commentaires,  n'ait  fait  aucune 
allusion  à  cette  circonstance  (122).  On  fait  en* 


d*0«,  qu'est  venu  le  nom  actuel  de  la  ville  d*£u. 
Aweum  et  Antentis  pagus  (comté  d*Eu)  ont  i^.é 
fréquemment  confondis  avec  VAigon$i$  pague  (le 
ptys  d*Aii|;e),  qui  eu  est  fort  éloigné  et  n'a  jamais 
po.^lé  te  litre  de  c«Mii(é. 

(  1 1  i|  Aoman oncm  domirt. 
(115)  Butupl  poTiui. 

(tl6)  OïDERic  Vital,  iriducUon  de  H.  L.  Dubois. 
ft.IVJiv.iii,  p.  340. 

(iâ7)  Ocui  endroits  en  Nermaadie  portent  oe 
■om  de  Vietfi-Boi^eni  Tun  est  le  village  indiqué 
per  Orilerie  Viul,  dans  te  récit  ci^dessua,  et  qui 
esieiiaé  sur  la  lireste, .  dans  rarrondissemcnt  et  k 
cinq  lienes  de  Neufcbàlcl-en-Bray;  i'auire  est  dans 

DlCTIO>!«.  DES   StPEaSTITJOVS. 


le  déjnrtemenl  de  l*Eure,  kamesa^de  Saint  Pierre^ 
du-  flouvray. 

(H 8)  M.  G.  Mancel,   Sur  la  tradition  du  moyen 
àge^  gui  aUribue  ta  fondaden  de  Caen  è  Kaiue  •  * 
sénéchal  du  roi  Arthur ^  p.  9. 
k  (tlO)  Eisai  iiieteri^ue  êur  la  tiiU  de  Caen.f» 
Tabbé  De  la  Eue,  chapitres  i  et  i,  page  17  et  sui- 
vantes. 

(120)  Cité  par  M.  G«  Maocd,  Sur  la  iradUion, 
etc.«  p.  7. 

(121)  Cité  par  Tabbé  De  la  Rue,  Eend  Ineterique. 
etc. 

(I2il)  DeecripUon  conienmU  teuieêlu  ilngularkêe 
d€%  pluê   célèpre»  vtileê  et  placée  du  royaume,- dâ* 
France,  p.  252. 
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core  venir  lo  nom  de  Ci»on  i\e  Campoilomus^ 
maison  de  camjwigne  (123),  du  lalin  Canù 
parce  que«  à  cause  de  ta^alubrilé  de  Pair, 
les  habîlanisy  parviennent  h  une  vieillesse 
HYancée,  el  finissent  par  avoir  des  cheveux 
Mancs  (I2i);entin,  deCadomuB,  quasi  coita 
domui,  maison  chnslo,  pour  fa  continence 
que  gardoyent  tes  cUoyenfJiommes  et  femmes 
enpudicilé  (125). 

(.e  poëte  Segrais«  découvrant  dans  le  nom 
de  Caen  une  onomatopée,  dit  que  cette  ville 
9*appelle  ainsi  à  cause  des  canards  qui  fré- 
quentent ses  marais  (t26).  Ne  peut-on  pàs 
Ï proposer  celte  explication  comme  une  rai)- 
erie  ingénieuse,  à  l'adresse  de  nos  cher- 
cheurs d*ét.vmologies  ? 

Il  nous  reste  encore  h  énnmérer,  tandis 
que  nous  sommes  sur  cette  matière,  quel- 
ques fabuleuses  interprétations  du  nom  do 
certaines  villes.  Domfront,ou  Danfrons,  doit 
son  origine  et  son  nom  à  saint  Frant»  pieu^ 
«"rmile  qui  vint  apporter  TEvangile  aux  ha- 
bitants du  Passais,  vers  Tan  510  (127).  Avran- 
ehes  est  dite  en  hiin  Arborica,  on  Àrborieœf 
«  pour  la  grande  abondance  des  bois  qui  ja- 
dis rauoisinoieot,etqui  depuisfurent  coup- 
pez  (128).  »  Evreux  porte  le  nom  d'ffruro- 
viXf  aui  signifie  tvotre,  c  à  cause  que  la  plu- 
part au  terroir  d*£vreux  est  blanchissant 
commeyvoire  (129).  »  La  ville  deFalaise  est 
ainsi  dite  de  Fales  ou  Fe/ei,  mot  hébreu 
«  qui  signifie  la  languette  qui  tient  une  ba« 
lance  en  son  contrepoids,  lequel  nom  fut  ja- 
dis donné  h  cesie  ville,  par  les  enfants  de 
Moé  possédant  la  Gaule,  h  cause  que  iadicle 
^ille  est  située,  comme  en  esgale  distance, 
au  fond  d*un  vallon,  environnée  de  moo- 
taignesde  toutes  parts  (130).  » 

Peut  être,  malgré  nos  recherches,  cette 
énumération  ffe  trouvera-l-elle  bien  incom- 
plète encore;  mais,  d'après  les  fastidieuses 
citations  qui  précèdent,  il  nous  parait  cer« 
tain  que  le  lecteur  doit  être  disposé  à  Tin- 
diilgence  à  l'égard  de  nos  omissions. 

Le  roymumea'TvetoL  —  Quoil  pas  un  trône 
qui  ne  soit  le  prix  du  sang  I  pas  un  ornement 
lie  bandeau  royal  qui  n*ait  été  acheté  de  la 
vie  d*aQ  homme,  voire  môme  la  mèche  du 
bonnet  de  coton  qui  couvre  le  chef  débon- 
naire du  peiii  roi  d'YvetoU  La  tradition 
nous  l'affirme,  hélas  I  le  modeste  et  rustique 
royaume  qui,  à  travers  nos  réminiscences 
de  la  ravissante  chanson  de  Béranger,  nous 
apparaît  comme  une  sorte  d'Eldorado  cham- 
pôtre,  patrie  du  nonchaloir  et  de  la  jovia- 
-jtét  a  dû  cependant  son  établissement  à  un 
cruel  forfait  I 

Un  seigneur  d'Yvetot,  nommé  Gautier, 
chambellan  du  roi  Clotairel",  s'était  attiré 
J'animadversion  de  sou  prince;  quelques- 
uns  disent,  pour  avoir  apporté  trop  de  sol- 

((23)  Roi.Cenalis,  DertGûliica^  1.  II,  fol.  U9. 
.  (124)  Db  Br48,  iUcherchet  de  ia  ville  de  Caen,  p. 
Blet  4. 
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(125)  Idem,  ibid. 


(126)  M.  G.  Manckl,  Sut  bt  tradition,  etc. 

(127)  CiaLEBOTT-B,   Eisai  sur  thistoire  et  les 
emtiqHHét  ie  la  ville  et  de  Varrond.  de  Ùomfront, 


licitude  h  maintenir  ses  droits  de  mari.  Ce* 
pendant  Gautier»  nMgnorant  pa»le  ressenti- 
ment qu'il  avait  fait  nattre  dans  Time  du 
roi,  résolut  prudemment  de  s'exiler,  et  passa 
dix  années,  loin  de  son  pays,  à  comtiatiro 
les  inOdèles.  Après  ce  laps  de  temps,  il  dot 
croire  la  colère  de  son  souverain  apaisée,  et 
muni,  d'ailleurs,  d'une  lettre  de  reeomman« 
dation  que  lui  avait  accordée  le  Pape  Agapri, 
en  récompense  des  nombreux  services  quM 
avait  rendus  h  la  foi,  il  revint  k  Soi$$ons, 
capitale  des  Etats  du  roi  Clolaire.  Ajanla^H 
pris,  h  son  arrivée,  que  ce  prince  so  ren- 
dait à  la  cathédrale  pour  assister  &  roflice 
du  vendredi  saint,  Gautier  voulut  profiter 
de  cet  incident  favorable  :  1!  se  renaît  dans 
l'église,  s'approcha  do  roi  et  se  jeta  k  ses 
pieds  pour  obtenir  paix  et  réconciliation; 
mais     la  vue  de  son  ancien  ennemi  ré- 
reillant  soudainement  la  fureur  de  Clotaire, 
celui-ci  se  saisit   de  Vépée  d'un    de  ses 
écnyors,  et,  sans  s'arrêter  k  la  lettre  du  Pape, 
sans  réfléchir  àTénormité  du  sacrilège  qu'il 
allait  commettre,  il  frappa  k  mort  rinfortiiné 
Gautier*  Cependant,   le  Pape,  instruit  de  co 
meurtre  et  des  monstrueuses  circonstances 
ui  Pavaient  accompagné,  oîenaca  Clolaire 
'excommunication!  s'il  ne  se  soumettait  à 
une  pénitence  proportionnée  à  son  crime. 
C*est  alors  que  ce  prince,  tant  pour  cotai- 
plaire  au  chef  de  l'Eglise  oue  pour  donner 
satisfaction  k  l'ombre  irritée  de  sa  victime, 
érigea  le  terriloired'Yvelot  en  royaumeilSi). 
Cette  tradition,  comme  on  doit  le  suppo- 
ser, a  été  vivement  controversée  par  de  $9* 
vants  critiques,  entre  autres  par  Tabbé  de 
Vertot,  dans  une  dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  VAeadéivde  des  inscriptions 
et  beUes-ieitres.  Bn  effet,  outre  qu'il  s'y  reiH 
contre  unecirconstance  évidemment  fausse: 
la  croisade  de  Gautier  contre  les  infidèles, 
ce  récit   ne  s'appuie   d'ailleurs   sur  aucun 
fondement   certain,   puisqu'il  n>st  aorun 
historien,  contempK)rainde  Clotaire  1"  et  du 
Pape    Agapet,  qui  en  fasse   mention. 

La  côte  des  deux  amants, — Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  se  présentaient  pour  obtenir 
la  main  de  la  princessede^  Pistréiens.  Toute* 
fois,  l'empressement  de  ces  cœurs  épris,  loin 
de  flatter  et  de  satisfaire  le  roi,  en  lui  pennet- 
tant  de  ne  s'arrèfer  qu'au  plus  noble  cboii 

f»our  l'époux  qu'il  destinerail  k  sa  fille,  ue 
ui  occasionnait  au  contraire  qu'une  vive 
impatience  et  un  sombre  chagrin.  Clique 
ce  père»  exclusif  et  jaloux  dans  son  anioar. 
ne  poovait  envisager  l'idée  de  se  séfiarer  d« 
celle  qui  lui  était  si  chère,  et  d'abdiquer* 
les  droits  qu'il  possédait  sur  elle,  en  faveur 
d'un  étranger,  qui  jamais,  pensait-il,  ttu 
saurait  reconnaître  un  si  grand  saoriQca. 

Cependant,  sachant  que  $6$  SHJets  bii* 
roaient  hautement  déjk  1  égoïsmo  Je  sa  icu- 

{i^yfieuripiion  contenant  touU$  les  siniulêfiià^ 
etc.,  p/245. 

(129)  Ibid,  p.  243. 

(130)  tbtd.  p.  249.  ^ 

(131)  La  date  de  la  mort  de  (aauer  nesl  |aa 
exaciemenl  précisée  ;  quelques  aoleor»  la  pUj»' 
eu  553,  d'autres  en  334,  eu  656  el  méaecaa» 
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ilresse  paiernelle»  6t  foolantfjiire  la1re  leurs 
murmares  et  se  mettre  è  rnbri  de  leurs  re- 
proches, le  prince  des  Pistréîens  résolut 
d*iraagîner  quelque  épreuve  insurmontable^ 
qiril  proposerait  aux  nombreux  concurrents 

;  è  la  main  de  la  jeune  princesse.  En  effett 
H  était  alors  d'usage  de  soumettre  è  des 

l' épreuves  plus  ou  moins  difBcultueuses,  les 
cbeTalters  qui  aspiraient  à  obtenir  pour 
épouse  une  jeune  et  noble  demoiselle.  On 
trouvait,  à  ces  sortes  de  concours»  un  dou- 
ble avantage  :  c'était  de  rehausser  d*iibord 
le  mérite  de  celle  qui  devait  les  couronner» 
et  d'offrir  ensuite,  ont  vaillants  rivaux,  une 
occasion  toute  naturelle  de  mettre  en  évi- 
dence ie  téméraire  emportement  de  leur 
amour. 

Donc,  ayant  mûrement  réfléchi  sur  son 
projet,  le  roi  fit  publier,  dans  tout  son  do- 
maine :  Qu*il  était  orét  à  marier  sa  fille  ; 
maïs  qu*il  ne  raccorderait,  cependanti  qu'au 
chevalier  qui  aurait  assez  de  force  et  de 
courage  pour  In  porter  dans,  ses  bras,  sans 
s*arréter  un  seul  instant  en  route,  jusqu'au 
sommet  de  la  haute  montagne»  voisine  du 
château.  Quand  celte  nouvelle  se  fut  propa- 
gée, il  s*élevalin  concert  de  furieuses  impré^ 
eatioDS  parmi  les  prétendants  de  la  jeune 
châtelaine.  Toutefois,  ces  fiers  rivaux  :naa« 
dissaieiit  bien  la  haine  jalouse  du  vieilbrd  ; 
mais  ils  n'essayaient  point  d'en  déjouer  la 
ruse,  en  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  ten- 
ter l'épreuve  prescrite.  Je  me  trompe  :  un 
jeune  seigneur,  qui  se  sentait  plus  coura- 
geux ou  mieux  atmé  peut-ôtre  que  tous  les 
autres,  confessa  à  la  princesse  des  Pistréiens 
que,  sûr  de  son  aveu,  il  ne  reculerait  devant 
aucun  obstacle  pour  obtenir  qu'elle  lui  ap- 
imrtliil  comme  épouse:  elle  ou  hi  mort, 
c*était  \h  son  unique  espoir.  «  Hélas  1  » 
s'écria  ta  noble  damoiselle,  vivement  atten- 
drie, «  c'est  la  mort  seule  que,  dans  cette 
course  périlleuse»  vous  irez  chercher  pour 
fiancée  1  Ne  vaut-il  pas  mieux  céder  à  la 
volonté  de  mon  père,  souffrir  et  nous  aimer 
en  silence  ?•— Mais  je  ne  vous  aimerais  pas,  » 
répliqua  résolument  le  chevalier,  <  si  j'étais 
ca|>ablede  m'en  tenir  à  cette  langoureuse 
résignation.  Une  chance  d'ûlre  heureux 
m*est  offerte  ;  dangereuse  ou  non»  je  tente* 
rai  de  me  la  rendre  favorable.  »  La  jeune 
princesse,  admirant  le  noble  dévouement  de 
son  amant,  pensa  qu'elle  devait,  au  moins» 
le  seconder  do  tous  ses  efforts.  Aussi  con- 
Oa-t-rlle  au  chevalier,  avec  l'empressement 
d'une  espérance  qui  n'a  point  encore  été 
mise  h  l'épreuve  des  décejptions,  qu'elle 
connaissait  un  moven  iofaifliblti  de  satis- 
fnire,  sans  péril,  à  Ta  cruelle  exigence  de  son 
père.  «  J'ai  une  tante,  »  ajoula-t«oIle,  «  qui 
habite  Saléme,  la  ville  privilégiée  de  la  ma- 
^ie  et  de  la  science.  Cette  noble  dame  pos- 
sède à  fond  l'art  de  la  médecine  ;  allez  la 
trouver  de  ma  part  :  ie  suis  persuadée  que, 
en  considération  de  1  amitié  qu'elle  a  pour 
moi,  elle  vous  composera  un  éliiir  assez 
puissant  pour  doubler  vos  forces»  et  vous 

(132)  Son  firdeao  le  soatieat,  tl  en  est  klotâire. 


permettre  d'effectuer,  sans  trop  de  fatigtie, 
le  trajet  SI  difllcilequ'il  vous  faut  parcourir.» 
L'amoureux  chevalier  fil  quelque  résistance 
pour  obéir  à  cet  ordre^  de  sa  dame  :  lé 
voyage  qu'il  allait  entreprendre  retarderait 
le  moment  où  il  lui  serait  permis  de  la  coo- 
guérir.  Cependant,  il  finit  par  se  rendre  aux 
instances  pressantes  et  réitérées  de  son 
amie  ;  car,  par  une  naïve  superstition  d'a- 
mour, il  s'imaginait  qu'il  s'attirerait  quelque 
grave  malheur,  s'il  refusait  de  se  soumettra 
au  désir  qu'elle  avait.formellemeot  exprimé. 
Notre  chevalier  se  met  donc  en  route; 
son  voyage  est  aussi  prompt,  aussi  heureux 
qu'il  était  possible  de  l'espérer.  Pas  n'est 
besoin  d'ajouter  que  la  tante  écoula  favora- 
blement la  supplique  qui  lui  était  adressée, 
le  jeune  solliciteur  n'étant  pas  de  ceux 
qu'on  aurait  éconduits  sans  gêne  ni  regret. 
Un  breuvage  fut  préparé,  et  le  plus  efficace, 
le  plus  merveilleux  qui  fut  jamais.  La  bonne 
dame  de  Salernev  avait  mis  toute  sa  science, 
aidée  encore  de  l'expérience  des  plus  habi- 
les médecins,  ses  compatriotes  et  ses  ému- 
les, qu'elle  n'avait  pas  manqué  de  consul- 
ter. Plus  empressé  encore  au  retour  qu'il 
n'avait  été  au  départ,  notre  voyageur  revoit 
bienlût  la  délicieuse  vallée  de'Pistres.  ILva 
trouver  le  roi,  et  l'avertit  que,  dans  trois 
jours,  il  accomplira  la  difficile  entreprise 
qui  doit  lui  mériter  la  main  de  la  jeune 
princesse.  Cette  courte  attente  de  trois  jours 
se  passe  en  rêves  présomptueux  de  la  pan 
de  l'amant,  en  craintives  incertitudes  du 
côlé  de  l'amante.  Quant  au  père  et  à  tous 
les  prétendants  qui  n'ont  point  osé  l'enter 
répreuve,  ils  raillent  secrètement  la  folle 
témérité  du  chevalier.  Mais  le  peuple,  grand 
admirateur  du  courage  exalté  et  des  prodi- 
gieux dévouements,  fait  des  vœux  fervents. 
C[>ur  le  succès  du  jeune  et  vaillant  seigneur, 
e  jour  du  destin  est  arrivé.  Tous  les  habi- 
tantsde  la  contrée,  riches  ou  pauvres,  prin- 
ces ou  sujets,  se  sont  donné  rendez-vous  au 
pied  de  la  montagne.  La  jeune  châtetaiao 
parait  bienlû',  accompagnée  de  son  père  et 
de  son  amant  ;  elle  tient  cachée  dans  ses 
mains  la  fiole  magique  qui  pourrait  rendra 
le  courage  et  la  vigueur  à  un  mourant  même. 
L'amant  empressé  se  saisit  de  son  fardeau 
précieux,  et  commence  è  gravir  la  monta- 
gne. Le  silence  inquiet  de  l'attente  a  rem*^ 
placé  les  bruyantes  acclamations  de  la  mu'- 
titude.  O  transport  décevant  I  entratnante 
illusion  de  l'amour  I  la  terre  semble  fuir 
sous  ses  pas,  et,  suivant  la  bail  e  expres- 
sion du  poète,  le  fardeau  chéri,. qui  devrait 
l'accableri  soutient  ses  forces  et  prête  des 
ailes  à  son  courage  (132).  Il  monte,  il  monte 
toujours  ;  il  monte  vers  l'espérance,  il  monte 
^ers  le  bonheur  I  Gomment  saspendra  un 
instant  ses  haletantes  aspirations  pour  goû- 
ter la  liqueur  enchantée  que  spn  amante 
présente  en  vain  à  ses  lèvres  ?  Il  lui  faudrait 
modérer  l'élan  de  son  cœur,  et  le  but  est 
là,  devant  lui  ;  il  y  touche  presque,  et  peut- 
être  aura-t-il  la  gloire   de  l'avoir  atteint 

(Ducis,  l/t  Càie  dei  DeUx-AmaiiU.) 
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sêiïs  aulre  aide  miraculeuse  que  son  amour. 
L'espace  se  rétrécit  de  plus  en  plus  rapide- 
ment sous  SOS  pas.  Il  ne  marche  plus,  Il 
eourl,  il  s*élance,  iJ  n'a  p^us  qu'un  pas  h 
faire,  un  seul,  et  ce  pas  est  franchi  1  Alors 
il  se  laisse  tomber  sur  la  terre,  dans  l'acca* 
blement  de  la  fatigue  et  du  bonheur.  Les  a|)- 
pTradissements  retentissent  de  toutes  parts  ; 
la  foule  frémit  de  joie,  de  sympathie,  d'en- 
thousiasme. On  attend,  avec  impatience,,  le 
moment  où  les  deux  amants  vont  répondre, 
par  un  signal,  à  ces  transports  déliraata. 
Mais,  au  sommet  de  la  montagne,  tout  est 
rouet,  nul  mouvement  même  ne  se  fait  aper- 
cevoir. L'attente  se  prolonge  quelques  ins- 
tants encore  ;  enGn,  les  plus  empressés 
gravissent,  à  leur  lour,  la  montagne.  Quel 
spectacle  l  Les  deux  amants,  si  beaux,  st 
jeunes,  si  tendrement  épris,  si  heureux  de 
leur  triomphe,  sont  étendus  morts  aux  cô- 
tés l'un  de  l'autre. 

La  jeune  Olle,  pour  retenir  l'âme  errante 
de  son  bîen-aime,  avait  tenté  d'épancher 
sur  ses  lèvres  quelques  gouttes  de  la  H'- 
queur  enchantée;  mais  il  était  trop  tard  ;  le 
courageux  amant  avait  épuisé  jusqu'au  der- 
nier soulDe  de  sa  vie,  et  le  moment  irrémé- 
diable était  accomplit  Convaincue  de  la 
triste  vérité,  la  pauvre  enfnnt,  k  son  tour, 
s'était  abandonnée  à  la  mort,  comme  au 
plus  doux  refuge  de  sa  douleur  et  de  son 
amour. 

Le  flacon,  échappé  h  la  main  languissante 
de  la  jeune  iille,  se  brisa  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  et  la  liqueur  merveilleuse  5*étant 
épanchée,  en  féconda  le  sol,  et  lui  fit  pro- 
duire toutes  sortes  de  plantes  médicinales  et 
d'herbes  bienfaisantes,  qui  opèrent  en- 
core de  nos  jours  de  miraculeuses  guéri- 
sons  (183). 

Au  désespoir  d*avoir  causé  cette  horrible 
catastrophe,  le  roi  des  Pistréiens  fit  cons- 
truire, à  l'endroit  même  où  les  deux  amants 
avaient  expiré,  un  magnifique  tombeau  qui 
renferma  leurs  dépouillés  mortelles.  *U  reste 
encore,  de  nos  jours,  éparses  sur  la  mon- 
tagne, quelques  pierres  que  l'on  dit  avoir 
appartenu  à  ce  funèbre  monument.  Crédules 
comme  tous  les  cœurs  tendres,  les  jeunes 
filles  des  environs  viennent  déposer  en  ce 
lieu  leurs  offrandes  :  des  rameaux  verts  et 
dès  couronnas  de  fleurs,  consacrés  aux  deux 
(imanls. 

Maintenant,  quel  degré  de  confiance  nos 
lecteurs  doivent-ils  accorder  au  récit  de 
cette  touchante  histoire  ?  C^est  ce  oue  nous 
ne  saurions  strictement  établir.  A  Lyon,  de 
même  qu'eu  Normandie,  il  existait  un  mo- 
nastèrp  qui  devait  sa  célébrité  au  tombeau 
de  deux  amants.  En  Espagne,  -  une  haute 
montagne  est  encore  placée  sous  un  patro- 
nage semblable.  Tout  bien  réfléchi,  les  mi- 
racles d'amour  sont  trop  rares,  pour  que 
celui-ci  se  soit  renouvelé  eu  trois  !ieux  ditfé-^ 
reLts ,  nous  croirions  phis  volontiers,  à  part 
toute  idée  railleuse,  qu*il  n*a  jamais  existé 

(455)  Tous  ces  détaHs,  et  ceux  oui  précèdenl, 
sont  empruntés  pariiculièremeni  au  Lai  âô$  Deux^ 
umanii .  t.  1 ,  p.  i52  dcft   PoéÀet   de  Marte  de 


'  que  dans  Timagination  ardente  des  poMe«, 
ou  dans  les  rêves  ambitieusement  passionnés 
des  jeunes  filles. 

Marie  Anson  ;  la  Damede  Préaux;  la  Croix 
Pleureuse.  —  Le  chAteau  d'Alençon  fut  élevé, 
dans  le^r  siècle,  par  Ives  de  Ciiet^  sei- 
gneur d«  Del  tome  ;  ses  saccetseura  augmen- 
tèrent ensuite  cette  forteresse,  qui  fut  poo^ 
vue  d*un  donion  par  Henri  I'%  roi  d'Angle** 
terre  et  duc  de  Normandie;  on  oomniença 
h  la  démolir  sous  Henri  IV,  et,  depois,  les 
travaux  de  démolitron  furent  repris  à  dif- 
férentes époques.  Il  no  reste  plus  mainte* 
naot,  de  culte  ancienne  comtruetioa,  qm 
trois  tours,  dont  Tune,  portant  à  cause  de 
sa  forme  le  nom  de  Tour  couronnée,  est 
célèbre  par  fa  tradition  que  nous  allons  ra* 
conter  : 

On  prétend  que  la  Tour  couronnée  fut  Ja- 
dis occupée  par  une  dame  cbAtelaioe,  nom- 
mée Marie  Anson,  dont  cependant  les  chro* 
niques  locales  n'^nt  jamais  fait  mention  en 
aucune  manière.  Celte  dame  était  mariée  à 
un  de  ces  jaloui  despotes  du  moyen  âge, 
pour  qui  fe  bourreau  était  un  assez  digne 
entremetteur  d'amour,  et  le  plus  fTopre, 
selon  eux,  à  raffermir  une  constance  chan- 
celante, è  garantir  une  fidélité  suspecte. 
Compromise,  dans  son  honneor,  par  de 
fiiusses  apparences,  la  malheureuse  châte- 
laine ne  |)0uvait  espérer  de  ^lardon  ;  elle  fut 
condamnée  par  son  brutal  époux  k  être  at- 
tachée k  la  queue  d'un'  cheval  indompté. 
L'animal,  abandonné  k  sa  fougue  sauvage^ 
tratna  l'infortunée  dans  tous  les  détours  du 
parc  d'A lançon,  et  Tordre  de  suspendre  le 
supplice  ne  fut  donné  qu*aii  moment  oik  la 
victime,  brisée,  déchirée,  sanglante,  était 
près  de  rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  noD 
content  d'avoir  assouvi  sa  haine,  le  mari 
outragé  voulut  justifier  sa  vengeance,  en 
arrachant  k  la  coupable  Tavcu  de  sa  faote^ 
Il  se  présenta  devant  sa  femme  mourante» 
et,  l'abusant  par  un  déguisement  sacrilégr, 
il  réclama  sa  dernière  confession,  k  titre  de 
ministre  du  Seignenr;  mais  cette  rose  n'eut 
pas  le  résultat  qu'il  en  attendait  :  jusqu'A 
son  dernier  moment  la  victime  ne  cessa 
point  de  protester  de  son  innocence.  Ne 
pouvant  }>ius  se  refuser  k  reconnaître  la  vé- 
rité, ce  barbare  époux  ressentit  toute  l'é* 
uormité  Je  son  injustice,  toute  l'horreur 
de  sa  cruauté  ;  il  s  abandonna  k  un  déseï^ 
poir  sans  mesure,  et,  dans  celle  Ame  farou- 
che, le  remords  se  créa  des  tortures  capa« 
blés,  peut-être»  d'expier  le  crime. 

Cependant,  depuis  Tépoque  de  sa  moili 
Marie  Anson,  surnommée  aussi  la  Dame  du 
ParCf  n'est  point  demeurée  paisible  dao^sa 
tombe  telle  fait  habituellement  de  venge- 
resses apparitions  qui  perpétuent  Todieui 
renom  attsthé  k  la  mémoire  de  son  époux. 
A  l'hetîre  âé  minuit,  on  distingue  le  blanc 
fiintôme  de  la  châtelaine,  oui.  après  avoir 
fait  le   tour  du   sommet   ue  la  io':tertssiv 

jette  un  cri  de  douleur  et  diiparatl  (iSl)* 

* 

France, 
(134)  L.  Deaoïa,  Artnuatre  de  VOme^  ISO^ 


^^       -  K<JH  DES  SUreRStmONS  POPULAIRES- 

l«  soutenir  de  Màrîe  Ansbn  a  élé  consn- 
crédftiis  une  romance  populaire  (135),  où  Ton 
iroufe,  ajoutés  h  l'hisloire  de  celle  infor- 
tunée, des  détails  iniércssanls  que  le  récU 
traditionnel  avait  omis.  On  y  apprend  que 
ré|»oat,  aussi  crédule  que  jaloux  et  cruel, 
^iVait  élé  induit  en  erreur  par  un  traître  che- 
Talier  qui  lui  avait  présenté  trois  anneaux, 
semblables è  ceux  que  portait  Marie  Anson, 
et  qui  prétendait  les  a\oir  reçus  d'elle  com- 
010  ^^ages  d'amour. 
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—  Prenez  les  defe  du  c»blnor, 
Mes  trois  aoneaux  vous  Iroavereï. 

Quand  il  a  va  les  irois  anneaux, 
CMitre  la  lerre  il  t'est  jeté  ' 

—  N*eat-i1  baAier,  ni  inô<lccln. 
Qui  puisse  mettre  ton  corps  enjain? 

—  n  n'est  barbier,  ni  médecin, 
Qui  puisse  me^re  mon  corps  en  sain; 
Ne  faut  qu'une  aiguillé  et  du  Gl, 
Kl  un  drap  pour  m'ensevellr. 
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Marianson ,  dame  Jolie, 
Où  est  allé  votre  mari? 

—  Monsieur,  il  est  allé  en  guerre; 
Je  ne  sais  quand  il  reviendra. 

—  Mariansoo,  dame  jolie, 
Prêtemrol  vds  anneaux  dorés.  — 
llariaoson,  mal  avisée, 

6ea  trois  anneaux  lui  a  prêtés. 

Quand  tl  à  tînt  les  trots  annaux, 
Cbet  radigeoiler  s'en  est  allé  : 

—  Bel  argentier,  bel  argentier, 
Faiies-moi  trois  anneaux  <lorés. 

Ou  ils  sQtenl  beaux,  qu'ils  soient  gros, 
umime  ceux  de  Marianson.  — 
Quand  il  a  tint  les  trois  anneaux, 
Sur  son  cheval  il  a  monté. 

Le  premier  an^l  a  rencontré. 
Fut  le  niari  ae  MaHabson. 
<—  0  Dieu  te  gard,  ft^nc  chevalier! 
Oueir  nouveir  m'as-tu  apporté? 

— >  Marianson,  dame  jolie, 
De  mol  elle  a  ftit  son  ami. 

—  Tu  as  menU, franc  chevalier 
Ma  femme  n'est  pas  d^^bordé. 

—  Oh  bien  !  croyex-le  ou  non  croyez. 
Eu  voilà  les  anneaux  dorés.  — 
Quand  il  a  vu  les  trois  anneaux, 
Contre  la  terre  il  s'est  jeié. 

11  fut  trois  jours  et  trois  nuits, 
Ni  5ans  boire,  ni  sans  dormir. 
Au  bout  des  trois  jours  et  trois  noitt, 
Sur  son  cheval  il  a  monté. 

Sa  mère  étant  sur  les  balcons, 
AvUiii  son  gendre  venir  : 

—  Vraiment,  fille,  ne  savez  pas. 
Voici  votre  niari  qui  vient. 

Il  n*y  vient  p(  int  en  homme  aimé, 
Mais  il  y  vient  en  courroucé. 
^  MoDlrez-lui  votre  peUt  fils  ; 
Cela  le  pourra  réjouir. 

—  Bonjour,  mon  fils,  voilk  ton  fils. 
Quel  nom  lui  don'rasHn,  mon  filsr  — 
A  pris  l'enfant  par  ses  maillots 

£t  eu  a  battu  les  carreaux. 

Puiji  la  mère  par  ses  cheveux 
Et  Ta  attadiée  à  son  cheval. 
N*y  avait  arbre  ne  buisson. 
Qui  n'eût  sang  de  Marianson 

—  Oh  1  venez  ça,  rosé  eaUn, 

Oà  sont  les  anneaux  de  vos  mains? 


(!S5)  Citée  par  fioacbaud,  Euai  $ur  ta  pohie 
tkftkmifue.  Paris,  4753. -<  De  nos  Jovrs^la  ooni- 
piainie  de  Marie  Anson  a  encore  cours  dans  la  lil- 
4ératore  populaire,  nmis  elle  a  changé  de  rédaction 
et  de  ti^fe;  elle  est  intitulée  :  Adélaid$et  Ferdinand^ 
9u  les  Tron  Anneaux,  Elle  s^imprlnie  chez  Pellerîn, 
à  Epînal,  a?ec'uue  gravure  represcntant  le  mari  qui 
traine  son  épouse  par  les  cheyeux,  au  galop  de  son 
chevaL  L*épout  a  le  oostome  d'un  général  en  chef, 
le  chapeau  à  la  Souvarow^  et  de  grosses  épauleites; 
ics  aoires  déinils  sont  à  l'avenant. 

(136)  Z»  M  ÀBMiEjiy  Légendes  ei  iraditions   de  la 


Une  légende,  semblable  h  celle  de  Marie 
Anson,  se  Iroiive  nu  nombre  des  Uadilions 
de  la  Suisse,  La  f«mme  d'un  corale  deTog- 
genburg,  dont  In  forteresse  s  élevait  h  peu 
de  distance  du  Loi- de  Zurich,  en  est  I  hé- 
roïne ;  seulement,  <e  fait  se  passa  avec  des 
circonstances  moins  révoltantes  que  dans  la 
Ir^^ition  normande  :  Un  corbeau  enlève 
I  anneau  nuptial  de  la  jeutie  épouse,  et  le 
porte  hors  du  château.  Un  écuyer  trouve 
celle  bague  el  la  passe  à  son  doigt.  Le  comte 
reconnaît  Tanneau,  et,  dans  un  transport  de 
ifureur  jalouse,  il  s'élance  sur  sa  femme,  la 
précipite  du  haut  d'un  rempart  de  la  for- 
teresse, et  ffiil  attacher  l'imprudent  écuyer 
î  laiqueue  d*un  cheval  indompté  (136). 

Le  fond  de  celte  histoire  romanesque  sub- 
siste encore,  comme  tradition  locale ,  dans 
plusieurs   aulres   endroits  de  la  Norman* 

die.  ... 

Aux  environs  de  Caen  circulent  beau* 
coup  de  récits  fabuleux  sur  les  violences 
qu'on  attribuait  5  Guillaume  te  Conquérant, 
envers  la  reine  Malhilde,  sa  femme.  On  rat- 
tachait h  ces  traditions  Téreclion  d'uno 
croix,  dite  Croix  pleureuse,  qui  s'élevait  a  n- 
ciennement  sur  le  territoire  de  Cormeillos, 
à  l'embranchement  du  chemin  de  ce  village 
avec  la  route  de  Caen  à  Falaise.  Mathilde, 
disait-on,  conseillée  |>ar  le  comte  du  Mans, 
avait  demandé  à  Guillaume,  lors  de  sou 
arrivée  d'Angleterre,  qu*il  consentit  à  lui 
laisser  affecter  è  son  profit  l'impôt  des  bA- 
lards.  Le  prince,  b&tard  lui-même,  crut 
voir  dans  ces  paroles  Tînlention  d'un  of- 
fense. Exaspéré  par  une  furieuse  indigna- 
tion, il  se  saisit  de  MathUde,  l'attacha  par 
les  cheveux  h  la  queue  de  son  cheval,  et 
la  traîna  jusqu'au  lieu  où  s'éleva  depuis  la 
croix  pleureuse.  Guillaume  repentant  fit 
ériger  cette  croix  comme  monument  de  ré- 
paration honorable  envers  la  reine  Mathilde, 
dont  le  caractère  iuoffensif  et  bienveillant 
lui  était  trop  connu,  pour  qu'il  pût  être  ex- 
cusable de  I  avoir  suspecté.  Ce  monument  a 
été  détruit  par  les  calvinistes,  en  1502;  re- 
construit dans  la  suite,  il  a. été  abattu  <le 
nouveau  en  1793  (137). 

Suiêu.  {lUvue  de  Parti,  t.  XUIU,   p.  i84,  année 

*WI.)  ,  ,        , 

(157)  Vâulties,  Reckerc/ui  surl'ancten  doyenné 
de  Vaucelieê.  {Mémoire  de  la  Société  de$  antiquaires 
de  NormandU,  II*  série,  l.  H,  p.  47.)  —  Huet, 
Origines  df  Caea,  p.  115.  Matthieu  Ob  là  Dangib 
DE  Kancbt,  religleax  bénédlcUn,  a  réfuté  très- 
solidement  cette  fable  des  excès  de  Goillaume  contre 
sa  femme,  dans  un  écrit  publié  sur  ce  sujet.  Une 
antre  version,  qne  nous  aVons  néglisée,  comme 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  faits  de  rhistoire, 
voulait  rattacher   à  ce  trait  de  la  vie  de  Guillaume 
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•Les  deux  communes  de  Nulru  D^imc-de- 
Préaux  et  de  Saint-Miehel-de-Préaui  for- 
maient primitivement  une  seule  circons- 
cription» sous  le  nom  dePratetlum.  C'était 
là  le  domaine  d'un  seigneur  franc,  aue  des 
guerres  lointaines  appelèrent  hors  de  son 
pays.  A  son  retour,  un  bruit  injurieux  lui 
fit  concevoir  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  Sa  colère  jalouse  ne  lui  permit 
'  pas  d'examiner  les  motifs  de  l'accusation: 
il  condamna  aussi  la  prétendue  coupable  à 
être  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  vigou- 
reux et  emporté.  Plus  tard,  il  se  repentit  de 
son  crime,  et,  pour  tâcher  d'en  obtenir  le 
pardon»  il  fonda  le  monastère  de  Préaux,  et 
«'y  consacra  Ih  reste  de  ses  jours  h  la  pé- 
nitence (138).  Une  chapelle  fut  érigée  à  la 
place  même  où  Ton  avait  retrouvé  le  ca- 
davre de  la  victime. 

Les  religieuses  de  Sainl-Léger-de-Préonx 
désiraient,  è  ce  qu'il  paraîtrait,  participer  h 
cette  tradition,  où,  suivant  elles,  la  fon- 
-dationde  leur  abbaye  aurait  dû  se  trouver 
aussi  indiquéer  Pour  arriver  à  cette  On, 
elles  avaient  donné  è  la  fable  précédente 
un  tour  tant  soi  peu  vulgaire,  mais  non 
moins  concluant, au  point  de  vue  do  la  mo** 
raie.  Elles  racontaient  que  saint  Uenott, 
.étant  encore  mêlé  à  la  vie  du  siècle,  avait  fa 
déplorable  habitude  de  battre  sa  femme. 
Sans  la  suite,  revenu  à  des  sentiments  plus 
modérés,  pour  témoigner  de  son  repentir, 
il  avait  fondé  les  deux  monastères  de  Préaux, 
aux  endroits  où  il  avait  le  plus  maltraité  sa 
faible  compagn 

A  part  l'intérêt  que  peuvent  exciter  toutes 
ces  victimes  injustement  martyrisées,  les 
traditions  qne  nous  venons  do  raconter, 
mises  en  regard  de  certains  traits  des  mœurs 
actuelles,  pourraient  donner  lieu  à  de  pi- 
quants rapprochements. 

Si^iucun  mari  ne  confie  plus,  de  nos 
jours,  à  son  cheval  le  châtiment  de  sa  femme, 
au  moins  nous  n'oserions  répondre  qu'il 
xCy  ait  pas  encore  quelques  femmes  perse- 
culées  et  battues;  mais,  assurément,  il 
n'est  personne,  parmi  les  plus  scrupuleux, 
qui  se  préoccupât  de  fonder  une  église,  ou 
iout autre  monument  d'espèce  semblable, 
pour  expier  les  plus  énormes  contraven- 
tions aux  lois  pacifiques  du  mariage.  (Mlle 
Amélie  Bosquet,  Normandie  merveilleuse.) 

NOSTIIADAMUS.  Nous  empruntons  au 
Traité  des  erreurs  et  des  préjugés  de  M.  Gra- 
tien  de  Semur,  la  biographie  suivante  du 
célèbre  prophète  provençal. 

«  Le  nom  de  Noslradamus  était  Michel  de 
Motre-Dame  ;  mais  c'était  un  préjugé  du 
temps,  tym[)anisé  par  Molière,  qu'on  ne 
s'illustrait  point  dans  les  lettres  à  moins  de 

Rorter  un  nom  dont  la  désinence  fût  latine, 
ostradamus  fut  un  de  ces  noms   ronflants 
qui  n'ont  besoin  que  d'un  peu  d'aide  pour 

la  fondation  des  monastères  de  Salni*£tienne  ei  de 
la  Sainte-Trinité  de  Caen. 

(138)  Il  esi  évident,  dit  M.  Cancl,  à  qui  nous 
empruntons  celle  tradition  ,  que  celle  origine 
frauque  du  célèbre  monastère  de  Prëaui  est  fa- 


de venir  popuiaiies.  Il  eu  est  peu  qui  le 
soient  plus  en  France  que  le  nom  de  Ho$. 
Iradamus.  Dans  le  peuple  on  le  tient  lu 
moins  pour  l'égal  de  Matthieu  Laensberg. 

«  La  famille  de  Nostradamus  était  joive 
etse  prét^^ndait  issue  d'ksaehar,  parioiK 
nage  qui  passa  pour  profondémeol  versi 
dans  ra  connaissance  des  temps  et  des  été* 
nements.  Michel  naquit  le  H  décembre 
lS03,à  midi  précis,  dans  le  village  de  Saint* 
Hemi,  en  Provence.  Il  fit  ses  éludes  à  An- 
gnon,  où  il  se  distingua  surtout  dans  le 
cours  de  rhétorique.  Il  se  rendit  enstiîte  k 
Montpellier  ,  où  il  éttidia  la  médecine. 
Reçu  docteur  à  vingt-sii  aBs,  ce  q«iî  était 
une  chose  fort  extraordinaire,  alors  que  les 
études  ne  se  faisaient  pas  à  la  volée,  on  le 
désignait  d^à  comme  le  plus  digne  héri* 
tier  d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  mais  dédai- 
gneux des  choses  de  la  terre,  il  laissa  Ik  ta 
médecine,  et  se  voua  tout  entier  à  l'étude 
des  astres  et  des^  mystères  de  Ta  venir.  On 
peut  dire  que  ce  ne  fut  pas  sa  ftute,  et  voici 
comment  î 

«  Nostradamus  avait  commencé  k  publier 
des  éphémérides  oùr  il  indiquait  les  temps 
propres  à  l'agriiiulture ,  les  éclipses,  les 
phases  de  la  lune,  le  retour  des  saisons,  les 
variations  de  l'atmosphère.  11  y  joignait 
quelques  présages  sur  les  maladies  épidé* 
ffiic|ues,  les  mouvements  des  cabinats,  (a 
naissance,  le  mariage  et  la  mort  des  grands, 
la  paix,  la  guerre,  les  combats  de  terre  el 
de  mer,  et  mille  autres  objets  dont  quel* 
ques-uns  se  réalisent  nécessairement  sur 
quelque  noint  de  notre  globe.  Le  hasard  le 
servit  si  bien,  et  parmi  ses  prédictions  il; 
en  eut  qui  s'accomplirent  si  merveilleuse- 
ment, que  le  peuple  et  les  grands  le  sa^ 
luèrent  prophète  tout  d'une  voix ,  et  ce  fat 
à  qui  obtiendrait  Tavantago  d*être  éclairé 
de  ses  hautes  lumières*  L'habile  docteur  $« 
laissa  faire,  comprenant  que  l'exploitation 
des  préjugés  populaires  est  le  plos  sûr 
moyen  d'arriver  è  la  fortune.  Voyant  de 
toutes  parts  l'amour  du  merveilleux  domi- 
ner tous  les  esprits,  et  chacun  s'élancer 
vers  l'avenir  pour  lui  dérober  ses  secrets, 
il  mit  de  côté  les  almanacbs,  et  se  livra  sans 
réserve  à  la  féconde  folie  de  son  imagina- 
tion, éQfivant  au  hasard  tout  ce  qui  lui 
passait  par  la  tête.  Honnne  de  grand  savoir 
qu*il  était,  peut-être  Nostradamus  eût-il 
végété  dans  l\)bscurité  ;  jongleur  de  cour  et 
de  ville,  sa  renommée  devint  immense  et 
se  répandit  dans  toute  TEurope.  Lors^u'es 
l'année  1553  il  tii  paraître  sts  premières 
Centuries^  elles  eurent  un  si  prodigieux 
succès  que  lu  roi  Henri  11  et  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  voulurent  eo  coooaitre 
l'auteur  et  le  firent  venir  à  Paris.  Oo  le 
combla  de  bienfaits,  et  il  retourna  prophé- 
tiser en  Provence.  , 

buleuse.  Néanmoins,  cette  abbaye  existait  dès  aat 
haute  antiqulié,  paisqn*elle  est  ineniionnée  daas  ie 
testament  d'Ânsédse,  abbé  de  Fotiienello ,  n^  ^ 
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«  Quafre  uns  après,  lo  duc  de  Sarotc  et 
MArguorile  de  Franco,  sa  femme ,  se  ren- 
iJaiU  h  Nice,  passèrenx  à  Salon,  où  demou- 
r.itt  Nostradamns.  La  duchesse  élaîl  grosse, 
«t  te  duc  voulait  savoir  s*il  serait  père  d*uri 
giirçon  ou  d*une  fille.  Ces  sortes  de  prédic- 
tions sont  ordinairement  celles  qui  présen- 
tent le  plus  d'avantage  aux  propliètes ,  car 
îts  doivent  réussir  la  moitié  du  temps.  Nos- 
tradarous*  en  cette  circonstance,  eut  la 
bonne  cliance.  Il  annonça  an  duc  un  gar- 
çon» et  que  ce  garçon  serait  le  plus  grand 
capitaine  de  TEurope.  La  duchesse  de  Sa- 
voie mit  en  clTet  au  monde  Charles-Emma- 
•ruel. 

«  No^tradamus  s*élait  Tait  un  système  à 
lui,  composé  de  plusieurs  autres  systèmes 
t^onnus.  Il  ne  réglait  pas  seulement  ses  pré- 
dictions sur  les  astres  •  il  consultait  en 
niôroe  temps  les  formes  du  corps  et  les  traits 
de  la  Ogure.  Le  gouverneur  de  Henri  IV 
Ayant  voulu  avoir  l'horoscope  de  son  jeune 
inattre,  qui  n'avait  alors  que  dix  à  onze 
ans,  Noslradamus  consentit  è  le  faire,  pourvu 

2 (l'on  lui  permit  de  voir  le  prince  tout  nu. 
'était,  on  peut  se  le  rappeler,  le  système 
àes  anciens  dans  leurs  éiucubrations  phy- 
siognomonîques.  Le  j'nuie  Henri  fit  d'abord 
quelques  difficultés  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  un  piège  et  qu'on  n'abusât  de  l'oc- 
cftsion  pour  lui  infliger  une  correction  im- 
méritée ;  mais  quand  il  eut  été  rassuré,  il 
laissa  faire  le  devin,  qui,  après  l'avoir  bien 
examiné,  déclara  qu  n  serait  roi  de  France 
et  régnerait  longtemps. 

«  Ces  faits  sont  garantis  parles  historiens 
de  Noslradamus,  qui,  s'il  sut  lire  dans  l'a- 
▼enir  les  événements  qui  lui  étaient  él^nn- 
gerst  ne  sut  ni  prolonger  sa  vie  ni  en  pré- 
Tofr  le  terme,  il  mourut  au  mois  de  juillet 
1S66,  âgé  seulement  de  soixante-deux  ans; 
mais  sa  gloire  ne  mourut  pas  avec  lui,  elle 
augmenta  au  contraire  après  sa  mort,  et  son 
tombeau  fut  honoré  d  une  sorte  de  culte 
religieux.  On  lo  chargea  d^épitaphes  qui 
rappelaient  sa  haute  science  et  ses  mer- 
veilleuses qualités.  Loiiis  XIII  l'alla  visiter 
en  1632,  et  Louis  XIV  en  1660. 

•  De  son  vivant,  Noslradamus  avait  eu 
des  courtisans,  des  admirateurs ,  dès  fana- 
tiques, comme  il  arrive  toujours  aux  hom- 
mes qui  se  font  une  grande  renommée  en* 
exploitant  la  crédulité  des  générations  au 
milieu  desc^uetles  ils  viveut.  Les  enthousias- 
tes à  la  suite,  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment les  CQrnpères,  ne  manquent  jamais 
aux  charlatans,  auxquels  ils  servent,  pour 
ainsi  dire,  d'appariteurs  et  de  hérauts.  Nos- 
tradarous  en  eui  un  des  plua  dévoués  et  des 
plu$  assidus  dans  la  personne  d*un  Beau- 
uois  nommé  Chavigny.  Celui-ci  avait  tout 
quitté  pour  s'attacher  à  la  fortune  du  grand 
prophète,  qu'il  n'abandonna  qu'après  avoir 
recueilli  son  dernier  soupir.  Ce^digne  Beau- 
nois  était  singulièrement  placé  pour  com- 
mentor,  amplitier,  expliquer  les  œuvres  du 
maître»  lui  que  Ton  devait  supposer  lo  dé- 
|K>sitaire  de  ses  secrets;  aussi  commeuça- 
t*il  par  essayer  de  quelques  prédictiont 
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po<;thiimes.  Il  assura,  par  riemple,  que 
Noslradamus  avait  prévu  $n  dernière  heure, 
et  qn'il  l'annonçait  positivement  dans  ses 
iirésages  |»our  l'année  1567.  Avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde ,  Noslradamus 
étant  mort  au  mois  de  juillet  1566,  on  no 
saurait  lui  attribuer  les  présagés  de  l'année 
suivante,  à  moins  qu'il  n'en  eût  en  pacotille 
pour  les  cas  imprévus.  .  * 

«  Chavigny  ayant  vu  s'éteindre  la  grande 
lumière  qui  l'avait  illuminé,  ne  put  rester 
en  Provence,  où  elle  n'avait  cessé  de  briller 
d'un  si  vif  éclat.  Il  vint  à  Lyon  et  chercha  h 
se  consoler  en  méditant  les  présages,  les 
prédictions  et  les  centuries  du  grand  astro* 
logue.  Il  en  commenta  trois  cent  cinquante 
quatrains,  et  il  ne  fallut  pour  cela  que  trente 
ans  d'études  et  de  travaux  assidus.  Chavi- 
gny publia  alors  la  (première  face  du  Janus 
français,  c'est-à-dire  l'explication  d'une 
partie  de  ses  prophéties.  Ne  connaissant 
point  cet  ouvrage,  nous  en  [mrlons  sur  ouï- 
dire.  On  assure  qu'il  est  fort  curieux.  Cha- 
vigny y  a,  dit-on,  rapproché,  comparé,  coN 
lationné  tous  les  quatrains,  épars  et  isolés 
qui  lui  ont  paru  présenter  quelques  rap- 
ports avec  les  événements  de  son  siècle; 
il  en  a  composé  un  tableau  chronologique 
dont  Tordre,  la  méthode  et  la  justesse  pour- 
raient imposer  aux  esprits  superficiels.  On 
y  trouve  des  explications  heureuses  et  sin- 
gulières de  plusieurs  quatrains  de  Nostra- 
damns, et  leur  rapport  avec  l'histoire  est  si 
frappant,  qu'on  serait  tenté  de  croire  quo 
lo  dpcleur  possédait  réellement  une  sorto 
d'inspiration.  Ce  jugement  n'est  pas  le  nôtre*. 
et  nous  avons  dit  pourquoi  il  ne  pouvait 
pas  nous  appartenir.  Nous  l'avons  repro- 
duit cependant,  parce  qu'il  nous  amène  h 
une  conclusion  à  laquelle,  sans  doute,  ou 
ne  s'attend  guère.  Ces  événements,  si  mer- 
veilleusement bien  prédits  par  Noslrada- 
mus, sont  antérieurs  à  sa  mort,  d'où  il  suit 
que  les  historiens  du  passé  ont  le  droit  de 
se  proclamer  prophètes. 

s  Quacd  on  n'a  rien  de  mieux  h  faire,  ce 
peut  être  un  passe-temps  assez  agréable  quo 
de  prendre  d'une  main  un  recueil  de  folies 
où  l'auteur  a  eutassé  ses  vers  pour  occuper 
de  lui  après  sa  mort  ou  pour  servir  de  jouet 
aux  curieux  à  venir,  et  de  l'autre  main 
rhisloire,  afin  de  la  faire  coïncider  avec 
ces  folles  superstitions  lancées  au  hasard, 
et  les  convertir  par  ce  moyen  en  prédic- 
tions accomplies.  C'est  ce  que  font  les  com- 
mentateurs intrépides,  les  esprits  dont  la 
[lorspicacité  trouve  toujours  un  sens  là  où 
il  n'y  en  a  point,  et  qui,  au  besoin,  devine- 
raient une  énigme  que  Ton  se  serait  amusé 
h  composer  sans  lui  donner  aucun  mot. 
Ainsi  en  agit,  en  1693,  un  2élateur  ardent 
et  enthousiaste  de  Nostradamns.  Il  s'appe- 
lait Guinaud,  et  était  gouven>eur  des  pages 
delà  chambre  du  roi.  ill  fallait  faire  .con- 
corder les  prophéties  de  Noslradamus  aveo 
rhistoire,depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV. 
Tourmenté  du  génie  de  l'explication,  Gui- 
naud préleod  démontrer  que  rien  u'e»t  plus 
clair  et  moins  mystérieux  que  tes  pretlic^ 
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lions  de  son  grand  homme.  Tout  lui  p^ratt 
fi  lucide  dans  Nostradamus,  que  ceux  qui 
ne  veulent  point  y  voir  clair  font  preuve 
de  grossièreté ,  et  lémoignent  de  Taveugle 
entôtement  des  modernes.  Ainsi,  il  cite  le 
quatrain  suivant,  et  demande  s'il  était  pos- 
sible de  prédire  plus  exactement  la  Saint- 
Bartbélemj: 

Le  gros  airain  qui  les  heures  ordonne, 

Snr  le  trépas  du  lyran  cassera. 
Pleurs,  plainte  et  cris,  eau,  glace,  pain  ne  donne. 

V.  Si  C.  Paix^  l'année  passera. 

c  L*explici(tion  de  Técuyer  Guinaud  est 
peut-être  encore  plus  belle  que  le  quatrain 
de  Nostradamus.  D'abord ^  le    gros  airain 


pu  casser.  Dans  ces  mots,  le  trépas  du  iyrarit 

2ui  ne  voit  tout  d'abord  la  mort  de  Tamiral 
oligny,  tyran  des  oalholiques,.'en  sa  qualité 
de  huguenot  ?  LespUurSf  les  plainttSp  ta  eni, 
ne  nous  parai5>ent  pas  extrêmement  dJfB- 
eiles  à  prophétiser.  Quant  à  ces  mots,  eau, 
glace^  pain  ne  donne,  il  faudrait  avoir  bien 
delà  mauvaise  volonté  pour  ne  pas  deviner 
que  Teau  c'est  la  Seine,  oh  furent  noyés 
beaucoup  de  huguenots;  que  la  glace  n*e$t 
autre  chose  que  la  terreur  glaciale  qui  re- 
froidit tous  les  cœurs.  Pain  ne  donne  repré- 
sente en  termes  exprès  la  famine,  suite  or- 
dinaire des  grandes  catastrophes.  Avec  un 
peu  de  patience,  on  ne  trouvera  pas  moins 
lucide  fa  signification  des  trois  initiales 
S,  V.  C.  11  suffit  d'une  simple  transposition 
des  doux  dernières  ,  ce  qui  vous  donne 
S.  C.  y.  Cette  opération  faite,  Técuyer  Gui- 
naud lit  couramment  dans  celte  apparente 
énigme,  et  vous  auriez  l'esprit  bien  obtus 
si  vous  n'y  lisiez  pas,  comme  lui,  que  S  rc- 

8 résente  Philippe  11 ,  comme  sucecssenr... 
>e  qui,  s'il  vous  plaît?..,  DeCharles-Quiot, 
attendu  que  C  est  l'initiale  de  Charles,  et 
que  le  V  n'est  point  un  Y,  mais  le  chiffre 
romain  indiquant  le  nombre  cinq  ou  quint. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  derniers  mots  du 
quatrain, paix,  Varmée  panera, ils  s'exnli- 
Guent  d'eux-mêmes  :  la  paix  étant  rétablie, 
I armée  passera,  parce  qu'on  n'aura  plus 
Ji)esoin  d  armée.  Comment  ne  se  soumettrait- 
on  pas  à  l'autorité  de  pareilles  explications  ! 
Comment  ne  partagerait-on  pas  le  courroux 

Ïu'inspirèrent  à  l'écuyer  Guinaud,  Sponde, 
assendi  et  le  Père  Ménétrier,  lesquels  mé- 
créants eurent  l'audace  grande.de  se  mo- 
quer de  Nostradamus  et  de  ses  prophéties  I 
c  En  procédant  de  la  sorte,  on  comprend 
que  rien  ne  soit  inexplicable;  c'est  ce  que 
fit  le  bon  écuyer  Guinaud,  on  vertu  de  quoi 
les  prédictions  de  Nostradamus  furent  dé- 
montrées exactes  jusqu'au  temps  où  il  gra- 
tifia le  monde  de  ses  savants  et  ingénieux 
commentaires,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Cependant,  la  matière  n'était  point  épuisée, 
et  le  grand  explicateur  devait  avoir  des 
successeurs  è  mesure  que  les  événements 
viendraient  accomplir  les  prédictions  de 
rillustj:e  prophète.  Un  de  nos  plus  amés  ou 
ce  genre  fut^  sans  contredit.  le  docteur  fiel- 


land,  médecin  de  la  faculté  de  IfontpeKier. 
lequel,  se  souvenant  sans  doute  qaeNo»« 
trad^mus  avait  étudié  la  médecine  ea  1« 
même  faculté,  voulut  rendre  un  soleanel 
hommage  à  sa  mémoire.  Pour  cela,  le 
docteur  Belland  puliFia  ,  vers  Ta  seconde 
année  de. l'empire,  un  nouveau  rommeo- 
taire  sur  le  prophète  provençal ,  qu'il  in- 
titula :  Napoléon  /*',  empereur  des  froa- 
çais.  prédit  par  Nostradamus^  ou  Ncutdie 
concordance  des  prophéties  de  Nostradamu$ 
etvee  Vllistoire.  depuis  Benri  11  jusqu'à  Mo- 
poléon  le  Grand. 

«  Quand  la  Qalterie  tombe  dans  sos  fu- 
reurs extatiques,  l'empire  du  ridicule oa 
plus  de  bornes  pour  elle»  Cependant,  le  doc- 
teur Belland  n'entra  pa?»  de  plain^pied  dans 
te  nouveau  domaine  qu'il  voulait eiiJoiter; 
la  conviction  seule  guida  ses  pas.  Il  avoua 
même  qu'à  sa  première  lecture  des  prophé- 
ties de  Nostradamus  t  îl  ne  se  sentit  que 
médiocrement  disposé  en  faveur  du  pro- 
phète ;  il  trouvjiit  de  la  barbarie  dans  son 
style',  de  la  confusion  dans  ses  idées,  liais 
quand  il  eut  plusieurs  fois  relu  et  médité 
les  centuries,  le  docteur  Belland  vit  sa  dis- 
siper comme  par  enchantement  les  nuages 
qui  obscurcissaient  sa  vue.  Il  lui  Mlut 
quelques  études  pour  renonnattre,  daas  le 
quatrain  suivant',  le  récit  de  la  mort  de 
Henri  II.  On  doit  être  bien  honteux,  ce  nous 
semble,  de  n'avoir  pas  tout  d'abord  saisi  la 
sens  de  paroles  aussi  claires  que  colles<i: 

llossn  sera  élo  par  oonaeil  ; 

Plus  hideux  moDStre  en  terre  n'aperçu. 

Le  coup  voulant  crèves  l'œil, 

Le  Iraitre  au  roi  ponr  fidèle  reço. 

«  Croiraii-on  que  le  docteur  Bellabd  bé* 
sila  è  reconnaître  que  le  bossu  était  Vent* 
gommery  ;  que  mont^  la  première  sjliabf 
de  son  nom,  était  synonyme  de  bosse;  qoa 
le  conseil  était  la  réunion  des  chevaliers  du 
carrousel  ;  que  crèvera  rmil^  indiquait  i'<ei) 
du  roi  crevé  par  la  lance  de  Hout^omoaerj» 
et  que  le  traître  au  roi  pourfidUe  reçu,  dé- 
montrait jusqu'à  la  dernière  évidence qae 
Mootgommery  avait  tué  le  roi  exprès,quoi- 
que  Ion  eût  attribuée  la  maladresse  ce  qui 
était  TefTet  d'une  déloyale  préméditatioa  I 

c  Ces  explications  valent  bien  celles  qua 
l'on  a  données,  dans  mainte  et  mainte  cir- 
constance, aux  fameux  vers  de  la  quatrièuui 
Eglogue  de  Virgile  : 

lla^us  ab  intcgro  ssculomm  naacilur  ofdo  : 
Un  grand  ordre  naîtra  dan»  le  amrani  des  Moa. 

Des  Pères  deTEglisey  virent  la  prédictiooda 
Christianisme  ;  un  Jésuite  borua  la  prédicUoo 
à  l'ordre  fondé  par  saint  Ignace  de  Lujoia; 
sous  l'einpipe,  il  y  e  jt  encore  mteuii  s  il 
est  possible  :  il  se  trouva  un  scrotateur 'les 
arcanes  de  l'antiquité  qui  déclara  qae  le  Us-' 
gnui  ordo  de  Virsiie  ne  pouvait  être  attribué 
À  autce  chose  qu  à  la  fondation  du  grand  or- 
dre de  la  Légion  d'honneur.  Aussi  malm 
qu'il  était  laid,  l'astronome  Lalanda  Ot  leai- 
blant  d'adopter  cette  dernière  versioo»  ce 
qui  lui  attira  une  explication  vraim«ot  «ciea* 
tifiqued'un  doses  con  frères  à  i'Institutu>ou« 
jougirionS|  en  toute  autre  circoosUpcCi^do 
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rapporter  une  pareille  miévreté  ;  mais  celle- 
ci  sera  en  compagnie  digne  d*elle. 

«  Le  nias  sérieusement  du  monde*  Esmé- 
nard»  d  une  nature  assez  goguenarde,  dit 
k  Lalande,  h  l'occasion  que  nous  venons  de 
rapporter,  au*étant  astronorhe,  il  n'avait  pu 
échapper  h  l'influence  qui  lui  faisait  aimer 
les  araignées.  Lalande  se  récria  et  demanda 
le  pourquoi  :  «  C'est»  dit  Esméoard,  parce 
qu*en  prenant  la  lettre  du  milieu  dans  le 
root  araignée,  et  en  la  plaçant  en  tète  du 
nom  de  la  science  que  vous  possédez  à  un 
degré  si  éminont^  d  astronome  on  fera  gai- 
tronome.  »  Certes,  te  raisonnement  d'EsmjS- 
nard  n*est  pas  moins  péremptoire  que  tous 
feus  des  explicateurs  de  iHosIradamus  et 
àe$  illuminés  qui  ont  vu  la  Légion  d*hoQ- 
ncur  dans  un  vers  de  Virgile. 

«  Continuons  cependant  &  mettre  au 
grand  jour  la  belfe  théorie  des  interpréta- 
tions explicatives,  telle  que  le  docteur  Bel- 
land  l'a  renouvelée  de  Técuyer  Guinaud. 
Le  docteur  reste  émerveillé  devant  le  ving* 
tième  quatrain  de  la  neuvième  centurie  do 
Nostradamus.  Ce  quatrain  prédit  la  fuite 
et  l'arrestation  de  I  infortune  Louis  XVI  à 
Varennes,  et  il  les  prédit  en  termes  précis, 
cotiime  vous  allez  eu  juger. 

De  nait  viendra  par  la  forêt  de  Reines 
Deux  parts,  vollorte,  berne,  la  pierre  blanche, 
le  moine  noir  en  gris  devant  Varennes. 
EIn  cap,  cause  tempête,  feu,  sang,  trancbe. 

«  A  coup  sûr,  si  un  poëte  de  vos  amis 
vuus  apportait  de  pareils  vers,  le  prenant 
en  grande  pitié,  vpus  iriez  le  recommander 
Aui  soins  du  docteur  EsquiroU  Vous  seriez 
le  fou,  et  ce  ne  serait  pas  le  poète  qui  au- 
rait perdu  la  raison.  Ecoutez  plutôt  le  doc- 
leur  Bolland  :  Le  moine' noir,  c'est  le  roi. 
Objeclerez-vous  que  Louis  XVI  n^était  ni 
moine  ni  noir;  le  docteur  vous  répondra  : 
«  Cela  e^t  vrai;  mais  décomposez  ces  mots» 
te  moine  notr,  vous  en  tirerez  cet  anagram- 
me :  le  nommé  roi.  Or,  le  nommé  roi,  qui 
pourrajl-ce  être,  sinon  Louis  XVI,  qui  n'é- 
lait  plus  roi  que  de  nom  ?  Il  est  encore 
l^lus  évident  que  herne  est  là  pour  reine,  à 
moins  que  vous  ayez  la  désobligea.nce  de 
lie  pas  changer  TA  en  t,  et  de  ne  pas  pren- 
«ire  Tr  du  mot  herne  pour  le  placer  au  com« 
mencement  du  mot  ainsi  changé .  ce  qui 
}»roduîra  reine.  Deux  parle  sont  les  deux 
époux,  comme  vollorle  signifie  chemin  dé- 
toorné,  venant  de  via  torta»  Cap ,  c*est  le 
ebef,  et  pierre  blanche^  c*est  la  robe  de  mous- 
seline de  Marie-Antoinette.  »  Tôici  donc  le 
quatrain  de  Noslradamus  traduit  claire- 
ment ,  sans  que  rien  n.'y  manque ,  dans  le 
langage  do  nous  autres  malheureux  igno- 
rants, qui  ne  comprenons  pas  Targoldes 
prophètes.  «  Deux  époux,  savoir  :  le  nom- 
mé roi,  vêtu  de  gris,  la  reine,  vêtue  de 
bianc,  viendront  dedans  Varennes,  de  nuit, 

aria  forêt  de  Reines,  chemin  détourné. 
^  'élection  du  nommé  roi  cause  tempête , 
'eu,  sang,  toutes  sortes  de  désastres,  et  finit 

Ear  trancher,  c'est-k-dire  par  faire  trancher 
>  tète  du  monarque.» 
t  Comment  h-t-il  pu  se  rencontrer  des 
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jongleurs  capables  de  donner  sérienscmept 
de  pareilles  interprétations  i  de  vieilles  sor- 
nettes dignes  du  ménris  de  quiconque  n*a  pas 
abdiqué  sa  part  de  bon  sens  I  et  comment  se 
fait-il  que  ces, monstrueuses  absurdités  aient 
encore  besoin  d'être  signalées  t  Observez 
bien,  d'ailleurs,  que,  pour  donner  du  poids 
aux  prétendues  prédictions  du  propbète.ses 
adeptes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d  en  inter- 
caler après  coup  quelques-nnos  dont  le  sens 
était  plus  précis.  Ainsi, on  ne  trouve  pas, 
dans  les  premières  éditions  des  Centuries  ^ 
la  prédiction  qui  annonce  la  mort  de  Cinq- 
Mars  et  de  de  Tbou.  Le  prophète  est  à  son 
aise  comme  le  sont  seulement  ceux  qui» 
comme  lui  f  prédisent  ajirès  révéneracnt.  II 
dit  : 

Quand  bonnet  rouge  par  le  mur  passera, 
A  quarante  onces  on  coupera  la  tête. 
Et  Thon  mourra. 

«  Le  bonnei  rouge  signifie  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  le  mur  est  celui  qu'il  fît  abattre 

F  tour  se  faitre  transporter,  malade,  dans  son 
il;  f uaran^e  oncei  forment  cinq  marcs,  ou 
Cinq-Mars,  et  certes,  le  calembour  est  joli 
pour  un  prophète.  Quant  à  l'appellation  de 
do  Thou  par  son  nom,  c'était  un  peu  trop 
montrer  le  bout  de  roreil!e.  » 

NOTRE-DAM K  DE  PARIS.  Avant  !a  ré- 
volution de  1793,  on  voyait,  au-dessus  des 
trois  portes  de  la  façade  de  cette  église^ 
les  statues  de  ving-sept  rois  de  France , 
dont  le  premier  était  Childeberti  et  le  der^ 
nier  Philippe-Auguste.  Pépin  le  Bref  était 
représenté  assis  sur  un  lion ,  et^  sous  les 
deux  niches  qui  séparent  le  portail  du  mi-> 
lieu  des  deux  autres,  étaient  les  statues  de 
la  Foi  ei  de  la  Religion.  Un  gentilhomme  de 
Chartres,  nommé  Gobineau  de  Montluisant». 

3ui  s'occupait  d^alchimiCf  imagina  d'établir, 
'après  cette  façade,  tout  un  système  de  la 
science  hermétique.  Ainsi,  pour  lui,  lePèr^ 
éternel ,  qui  étendait  ses  mains  sur  deux 
anges,  signifiait  le  Créateur  tirant  du  néant 
le  soufre  incombustible  et  le  mercure  de 
vie.  Au  portail  de  droite,  où  se  montrai! 
le  triomphe  de  saint  Mic^hel,  foulant  aux 
pieds  le  dragon,  c'était  pour  Talcbimistc  la 
découverte  de  la  pierre  philosophale  ;  les 
deux  éléments,  le  fixe  et  le  volatil,  se  trou- 
vant représentés  par  ta  gueule  et  la  queu» 
du  dragon^ 

NOURRICES  KT  NOURRISSONS.  Voici  de» 
réflexions  très-sages  sur  ce  sujet,  que  nous 
trouvons  dans  le  livre  De$  erreurs  populai^ 
ret  $ur  la  eanlé^  par  M.  de  Bîenvillo  : 

«  Heureux  les  enfants  privilégiés  qui  soni 
nourris  par  des  femmes  saines,  robustes,  et 
sans  passions,  et  qui  peuvent  sup|)orleruikr, 
nourriture  aussi  forte;  car  il  est  à  remar- 
quer que  les  enfants  trop  délicats  en  péris- 
sent. Tout  est  relatif  à  cet  égard,  et  les  er- 
reurs se  commettent  suivant  les  dilférentes 
circonstances  qui  exigent  autant  do  précau* 
tions  dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis  dooa 
que  le  lait  de  la  mère  est  Ta  nourriture  des- 
unée  et  préparée  par  la  nature  même  pour 
l'enfant,  et  que  les  observateurs  ont  remar- 
qué que  ce  /ait  j  quoique  moins  bon  que 
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m  lacide  d,n,  Nostrad^œu..  que  ceuV?u 
M  jreol^t  point  y  voir  cl«ir  fout  preuTO 
de  grosfièrelé ,  et  CiJmoignent  de  l'aVeuirle 
eotétenient  des  modernes.  Ainsi,  il  cite  le 
qoetrain  sumnt,  et  demande  s'il  était  nos- 
$il,/e  de  prédire  plus  esactemenl  la  Saint- 
MrlnéUrnjr  : 

U  (fw^  «'-«In  <J>il  le»  h«ar»*  oMoaa«, 
'**T  le  irf-ftan  du  ivran  caiwera. 

if"«'  P-'*D-r  •'!.'•'••'•','•«.  (f'»^,  pilnne  donne. 
».  ».  u.  PMI,  l'irnee  fMMcn. 

«onS*''''**"''"  ^«  l'écjyer  Guinaud  est 
peuMire  encore  plus  belle  que  le  quatrain 
d*  Jtostradamug.  D'abord,  fe  gros  airain 
nllil""  f^ffiommem  la  poliie  cloche  de 
or  ogedu  palais.  L'airain  cauera,  signifie 

IT.i^HVn^"  *•""  P**l  '>"''»q"'iJ  «urait 
»/u  UiMcr.  Dans  ces  mots,  /«  trépai  du  luran, 

ri;  ««  »oii  tout  d'abord  i«  mort  de  Œï 

Coh^ny,  tyran, U-»  catholiques/en  fa  qua  iié 

f^/ii  î  '!*»"!*•  *"' JL'"  «««rômcment  diffi' 
«^/«^',  p/»/»  ne  donne,  il  faudrait  avoir  bien 

««i  ."'*"'"'.*''  V'""'^  pour  no  pas  deviner 
'»<i<-  I  ..au  c'«»i  la  Heine,  où  furent  novés 

m1T.T.V'  de  buguonots;  que  la  glàco  n'est 
éuifi',  ,A,im,  nm  la  terreur  glaciolo  qui  re- 

1^',T1T  ^"'  *=«"^''-  Pointe donneZVvt 
dl^^i""""*  '7''^*'  '»  '""'hio,  suite  or- 
4  Mm  de»  grondes  cabislroplie*  Avec  un 

«  vr  11  !'•!  "?."*'**"  .<'«»  '«•oi»  initiales 
îis  dSûî  ÏÏrn'iA  """  "«Plo.traûsposilion 
2  r  V  ^  ^«rniôro» .  ce  qui  vous  donne 
n\h  Tr.  ^""^  opération  faii'o,  lécujer  Guï 
Zlll"  f«»'»n'ra«n»  dans  coite  apparente 
tef'nU  h-^î"  """«*  ''"P"'  bien  obluS 

îrésenle^h  iTn^P.V'  *''°""«  '"''  <»"«  S  rc- 
£fl  n.H  «ïi  li^P*  M  ,  coiumo  succossenr... 
fnn2^  •  '  "  '**-?'  plaît  ?..,  De  Cliarles-Ouint 

que  le  V  n  est  point  un  V,  mais  le  chitTro 
romain  indiquant  le  nombre  cinq  ou  quint 

ÎSafn*^^' ?"i^*'  'r^  dernie?s  moîs"  du 
quairain,  paix,  larmie  passera. ils  a'flïnli 

quenl  d'eux-mêmes  ;  la  paixélint  rétlbfiê 

Wn'dK^V  P"''«  i"'«"  n'iuri^pluâ 

oS  r$  àriuiorifA""*"'?,*  se  soumettrait: 
"u  pas  ai  autorité  de  pare»  es  exDlicaiion«  i 

ï:?n?pTrèrVnt'1'l?^*'""-?>"  P" '^^^^^^^^^^ 

quer  de  Noslradamus  et  de  s^s  prophétie?! 
«  En  procédant  de  la  sorte,  on  comor/m 

\LlrAv  f.<="J«'\  Guinaud.  on  vertu  de  qÏÏ 
les  prédictions  de  Noslradamus  furerit  d7 

t7n!,"  ^monH^f  !f '  J"'^"'*«  «ïn Js  où    'grt 
uiia  le  monde  de  sm  savants  et  inciiniii.r 

commentaires,  sous  le  règne  de  S  XIV 
et  irS^n'i"  '°^''*'«  "'^'«i'  Poinré^uisél* 
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leqnoly  se.  soiireiaol 
tradamiis  avait  élo^îê 
même  faculté»  toolji 
hommage   i  sa  Bému» 
docteur  Beliand  pelifia,   t 
année  de  reropire,  sa  i.  .i, 
taire  sur  le  prophète 
tîtula  :  Napoléon  /•', 
çoiif  prédit  par  ^^«^«>^  , 

concordance  des  profàAia  dCr  JTi 
«tec  rnisloire,  depu»  Eari  II 
poléon  le  Grand. 

«  Quand  la  flatterie  loibb*  ia* 
reurs  extatiques,  l'empir«  4 
plus  de  bornes  pour  elle.  C 
teurBelland  oVntra  pri  d«  «ji»  p^ 

le  nouveau  domaine  qa*tl  YOQlaitei   •-    - 
la  conviction  seule  guida  ses  pu.  I  Vr    i 
môme  qu*è  sa  première  lectnra  des  rr  c  - 
tics  do  Mostradamus,  il  ne  je  sm^ 
médiocrement  disposé  ea  faveor  é^--^ 
phèle;  il  (rouvjiit  de  Ja  barbvte4ss  i 
sljle,  de  la  confusion  dans  ses  itfées^  i:  s 
quand  il  eut  plusieurs  fois  rela  ei  c  -    - 
les  cenluries,  le  docteur  Belland  vît  se     il 
siper  comme  par  encbantemeot  les  »gÀ!>> 
qui   obscurcissaient  sa  vue.  U    lai  US 
quelques  éludes  pour  reconiuitre.  ôms  - 
a"«^r«jn  «tiivantv  ie  récit  de    la  àiort     ^ 
Henri  II  On  doit  être  bien  booteox.  ce  ik'^ 
semble,  de  n'avoir  pas  toat  d  abord  saisi  ^ 
sens  de  paroles  aussi  claires  que 

Aossa  sers  élo  pir  couefl  ; 
rlus  hideux  monstre  en  terre  a* 
Le  coup  voulant  erèrei^  r<rfl, 
U  tralira  «u  roi  poor  fidèle  rec«. 


«  Croirail-on  que  le  docteur  Bellaïkd  h<- 
sua  à  reconnaître  que  le  bossu  était  Motu^ 
gommery  ;  que  mont,  la  première  svUabt" 
de  son  nom,  était  synonyme  in  bosse  -^01^ 
le  conseil  était  la  réunion  des  chevaliers  da 
carrousel  ;  que  crirera  t'ail^  indiquait  Vîb^ 
du  roi  crevé  i)ar  la  lance  de  MonigoiaiDerr 
et  que  le  traître  au  roi  pourfidêie  reçu,  àil 
montrait  jusqu'à  la  dernière  évidonwqoe 
Montgommiery  avoil  tué  le  roi  exprès.Quoi- 

X"-.  r*'i^®^.*"' '*'"**  ^*  maladii^e  ce  oui 
était  1  effet  d  une  déloyale  préméditaliou  l 
«Ces  explications  valent  bien  celles  que 
I  on  a  données,  dans  mainte  et  mainte  ar- 

EgCe  r  VirSr"  ''"  '^^  ••  *•"**'"-" 

MagnuS  ab  iolcgro  sccalornni  naantur  onlo  • 
vn  grand  ordre  mura  dans  le  amrm  de*  tiède». 
Des  Pèrt-s  de  l'Eglise  y  virent  la  prédictioodu 
Chris linnisme  ;  un  Jésuiteborua  laprédielioo 

est  possible  :  vl  se  trouva  un  scrutateur  des 
ercanesde  l'antiquité  qui  déclara  que  iei- 
gnutordodo  Virçile  ne  pouvait  être  attribué 
drâ  ïril^'^y*  '«fondation  du  grand ïï! 
wîiil  IfL^gwn  d'honneur.  Aussi  malin 
fli.n. If'i '«'<*' 'astronome Laiande  Gt  sem- 
blant  d'adopter  cette  dernière  versiooVce 

ilfiî,  .".'h- Hf^""^  explication  vraiment  ac  eï 
lifiqued  un  de  ses  confrères  à  l'IastitutJious 
.rougirions,  «n  toute  outre  circonstance,  do 
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rapporter  ono  pareillo  miévrolé;  mais  celle- 
ci  sem  en  compagnie  digne  d*elle. 

c  Le  plus  sérieusement  du  monde*  Esroé- 
nardt  d  une  natui^e  assez  goguenarde,  dit 
h  Laiande,  h  Toccasion  que  nous  venons  de 
rapporter,  mi^élant  astronome,  il  n'avait  pu 
ëciiapper  h  V influence  qui  lui  faisait  aimer 
los  araignées.  Lalande  se  récria  et  demanda 
le  pourquoi  :  «  Cest»  dit  Esménard,  parce 
qu'en  prenant  la  lettre  du  milieu  dans  le 
iDOl  araignée»  et  en  la  plaçant  en  tète  du 
nom  de  fa  science  que  tous  possédez  à  un 
degré  si  éminent,  d  astronome  on  fera  gas- 
ironome.  »  Certes,  le  raisonnement  d'Esmé- 
nard  n*est  pas  moins  péremptoire  que  tous 
reux  des  explicateurs  de  iHosiradamus  et 
des  illuminés  qui  ont  vu  la  Légion  d'hon- 
neur dans  un  vers  de  Virgile. 

«  Continuons  cependant  &  mettre  au 
grand  jour  la  belfe  théorie  des  interpréta- 
tions explicatives,  telle  que  le  docteur  Bel- 
land  l'a  renouvelée  de  l'écuyer  Guinaud. 
Le  docteur  reste  émerveillé  devant  le  ving* 
tiëme  Quatrain  de  la  neuvième  centurie  uo 
Nostradamus.  Ce  quatrain  prédit  la  fuite 
ei  Tarreslalion  de  rinfortuné  Louis  XVI  à 
VarenneSi  et  il  les  prédit  en  termes  précis, 
cou;me  vous  allez  eu  juger. 

De  noit  viendra  par  la  forêt  de  Reines 
Deux  parts,  vollorte»  herne,  la  pierre  blanche. 
1  a  moine  noir  en  gris  devant  Varennes. 
Ela  cap,  cause  lempôie,  feu,  sang,  Irancbe. 

«  A  coup  sûr»  si  un  poëte  de  vos  amis 
TOUS  apportait  de  pareils  vers«  le  prenant 
en  grande  pitié,  vpus  iriez  le  recommander 
aux  soins  du  docteur  EsquiroU  Vous  seriez 
le  fou,  et  ce  ne  serait  pas  le  poëte  qui  au- 
rait perdu  la  raison.  Ecoulez  plutôt  Te  doc- 
leur  Belland  ;  Le  moine  noir»  c'est  le  roi. 
Objecterez-vous  que  Louis  XVI  n*était  ni 
moine  ni  noir;  le  docteur  vous  répondra  : 
m  Cela  e^t  vrai;  mais  décomposez  ces  molSf 
le  moînenotr,  vous  en  tirerez  cet  anagram- 
me ?  h  nommé  roi.  Or,  le  nommé  roi,  qui 
pourrait-ce  être,  sinon  Louis  XVI,  qui  n'é- 
tait plus  roi  que  de  nom?  Il  est  encore 
plus  évident  que  berne  est  le  pour  reine,  à 
moins  que  vous  ayez  la  désobligea.nce  de 
ne  pas  changer  TA  en  t,  et  de  ne  pas  pren- 
dre IV  du  mot  heme  pour  le  placer  au  com« 
menceroent  du  mot  ainsi  changé  •  ce  qui 
produira  reine.  Deux  paris  sont  les  deux 
épous,  comme  voltorie  signifie  chemin  dé- 
lourtié,  venant  de  via  torla»  Cap  9  c*est  le 
chef,  et  pierre  blanche^  c'est  la  robe  de  mous* 
seline  de  Marie-Antoinette.  »  Voici  donc  le 
quatrain  de  Nostradamus  traduit  claire- 
ment »  sans  que  rien  n/y  manque ,  dans  le 
langage  do  nous  autres  malheureux  igno- 
rants ,  qui  ne  comprenons  pas  Targot  des 
prophètes.  «  Deux  époux,  savoir  :  le  nom- 
mé roi,  vêtu  de  gris,  la  reine,  velue  de 
blanc,  viendront  dedans  Varennes,  de  nuit, 

Ear  la  forât  de  Reines,  chemin  détourné, 
/élection  du  nommé  roi  cause  tempête, 
feu,  sang,  toutes  aortes  de  désastres,  et  finit 

Ear  trancher,  c'est-à-dire  par  faire  trancher 
I  tète  du  monarque.  » 
«  Comment  à-l-il  pu  se  ruoconlrer  des 


Jongleurs  capables  de  donner  sérieusement 
de  pareilles  interprétations  i  de  vieilles  sor- 
nettes dignes  du  ménris  de  quiconque  n*a  pas 
abdiqué  sa  part  de  bon  sens  I  et  comment  se 
fait-if  que  ces, monstrueuses  absurdités  aient 
encore  besoin  d^étre  signalées  t  Observfz 
bien,  d'ailleurs,  que,  pour  donner  du  poids 
aux  prétendues  prédictions  du  prophète,8es 
adeptes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  inter-- 
caler  après  coup  quelques-unes  dont  le  sens 
était  plus  précis.  Ainsi,  ou  ne  trouve  pas, 
dans  les  fircmières  éditions  des  Centuries^ 
la  prédiction  qui  annonce  la  mort  de  Cinq- 
Mars  et  de  de  Thou.  Le  prophète  est  à  son 
aise  comme  le  sont  seulement  ceux  qui» 
comme  lui ,  prédisent  ajirès  l'événement.  II 
dit  : 

Onand  bonnet  fouge  par  le  mar  passera, 
A  quarante  onces  on  coupera  la  tôle. 
Et  Thon  mourra. 

«  Le  bonnet  rouge  signifie  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  le  mur  est  celui  qu'il  fit  abattre 

riour  se  faitre  transporter,  malade,  dans  son 
it;  fuaran/e  onces  forment  cinq  marcs,  ou 
Cinq-Mars,  et  certes,  le  calembour  est  joli 
pour  un  prophète.  Quant  à  Tappellation  de 
do  Thou  par  son  nom,  c'était  un  peu  trop 
montrer  le  bout  de  l'oreil.'e.  » 

NOTRB-DAMIÎ  DE  PARIS.  Avant  !a  ré- 
volution de  1793,  on  voyait,  au-dessus  des 
trois  portes  de  la  façade  de  cette  église, 
les  statues  de  vin^-sept  rois  de  France, 
dont  le  premier  était  Childebert,  et  le  der-- 
nier  Philippe-Auguste.  Pépin  le  Bref  était 
représenté  assis  sur  un  lion,  et  sous  les 
deux  niches  qui  séparent  le  portail  du  mi-^ 
lieu  des  deux  autres,  étaient  les  statues  de 
la  Foi  et  de  la  Religion.  Un  gentilhomme  de 
Chartres,  nommé  Gobineau  de  McntluisanU 

3ui  s'occupait  d'alchimie,  imagina  d'établir, 
'après  cette  façade,  tout  un  système  de  la 
science  hermétique.  Ainsi,  pour  lui,  le  Père 
éternel,  qui  étendait  ses  mains  sur  deux 
anges,  signifiait  le  Créateur  tirant  du  néant 
le  soufre  incombustible  et  le  mercure  de 
vie.  Au  portail  de  droite  «oà  se  montrait 
le  triomphe  de  saint  Michel ,  foulant  aux 
pieds  le  dragon,  c'était  pour  l'alchimiste  la 
découverte  de  la  pierre  philosophale  ;  les 
deux  éléments,  le  fixe  et  le  volatil,  se  trou- 
vant représentés  par  la  gueule  et  la  queue 
du  dragon^ 

NOURRICES  KT  NOURRISSONS.  Voici  de» 
réfiexions  très-sages  sur  ce  sujet,  que  nous 
trouvons  dans  le  livre  Des  erreurs  populai'^ 
res  sur  la  sanlé^  par  M.  de  Bienvillo  : 

«  Heureux  les  enfants  privilégiés  qui  sont 
nourris  par  des  femmes  saines,  robustes,  et 
sans  passions,  et  qui  peuvent  sup|)orler  une. 
nourriture  aussi  forte;  car  il  est  à  remar» 
quer  que  les  enfants  trop  délicats  en  péris- 
sent. Tout  est  relatif  à  cet  égard,  et  les  er- 
reurs se  commettent  suivant  les  différentes 
circonstances  qui  exigent  autant  de  précau* 
tiens  dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis  dooe 
que  le  lait  de  la  mère  est  Ta  nourriture  des- 
hnée  et  préparée  par  la  nature  même  pour 
Tenfanl,  et  que  les  observateurs  ont  remar- 
qué quti  ce  /aitj  quoique  moins  bon  que 
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c«*lui  d'une  autre,  lui  est  cependant  plus  pro- 
fitable, au  moins  gënëralenient  partant»  ne 
eera'il-il  pns  plus  avantageux  pour  celui  qui 
en  est  privé  de  ne  point  courir  les  risques 
d!un  {ait  étranger?'  Il  est  tnétne  des  cas,  et 
ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense, 
où  on  ferait  mieux  de  les  livrer  tout  de 
suite  à  une  nourriture  préparée  avec  Teau 
et  le  pain.  Il  est  certainement  des  enfants 
pour  lesquels  il  n*y  a  pas  d'autre  moyen  de 
vivre.  Tels  sont  tous  ceux  des  femmes  at- 
taquées de  maladies  chroniques,  de  scor- 
but, etc.  Cela  mériterait,  ce  me  semble,  un 
peu  plus  d*attentiori.  Leur  santé  apparente, 
en  venant  au  monde,  fait  illusion  sur  les 
infirmités  réelles  do  la  mère;  mais  cet  en- 
fant, de  si  belle  espérance»  est  bientôt  voué 
k  la  mort. 

«  Erreurs  dans  le  temps  et  la  quantité  de 
ta  nourriture  des  efi/ants.  — On  les  suffoque 
à  force  de  lait,  ou  de  bouillie,  malgré  les 
cris  et  les  efforts  qu'ils  font  pour  les  re- 
pousser; on  y  revient  à  toiile  heure;  et  II 
est  étonnant  que  de  la  manière  dont  on  en 
agit  à  ces  deux  égards  vis-à-vis  de  la  plu* 
part  dos  enfants»  il  y  en  ait  un  qui  y  résiste. 
La  nature- les  a  produits  au  monde,  mais  je 
crois  que  l'auteur  de  la  nature  fait  sans 
cesse  de  fiouveaux  prodiges  poqr  défendre 
leur  faible  vie  contre  tant  de  perséculéurs. 
Où  est  l'homme  robuste  qui,  avec  les  excès 
et  répétitions  de  nourriture,  ne  ruinerait, 
en  peu  de  temps,  son  estomac?  On  voit  des 
mères,  des  nourrices»  des  gardes  d'enfants 
qui,  non  contentes  de  les  gorger  autant 
tju'ils  veulent,  ont  encore  la  cruauté  de  les 
éveiller  poqr  les  remplir  de  nouveau.  Quelle 
est  donc  la  folie  de  prétendre  qu'un  esto- 
mac tendre,  et  dont  la  tunique  est  encore 
si  facile  à  forcer,  è  déchirer,  à  paraljtiser, 
puisse  se  prêter  à  un  régime  sous  lequel 
suceombrrait^en  peu  de  temps,  l'estomac  le 
plus  vigoureux? 

c  Erreurs  dans  le  changement  de  nourriture 
qu'exigent  leurs  différents  âges.  —  On  conti- 
nue trop  longtemps  le  lait,  on  les  sèvre  de 
tro{)  bonne  heure»  ou  on  les  hit  passer  trop 
rapidement  et  sans  précaution  d'une  espèce 
de  nourriture  k  une  autre.  On  n'a  aucun 
ménagement»  ni  pour  leur  tempérament,  ni 
pour  leurs  dispositions  actuelles,  ni  pour 
rair  nouveau  quMIs  vont  respirer,  ni  |)our 
les  personnes  auxquelles  ils  vont  être  livrés. 
Que  de  choses  è  dire  là-dessus,  dans  le  dé- 
tail desquelles  on  ne  peut  entrer,  snns  se 
résoudre  à  écrire  des  volumes,  que  tons 
ceux  et  celles  qui  en  ont  le  plus  bcdoin  ne 
voudraient  pas  prendre  la  peine  de  lirel 
Hais  partout  on  trouve  des  médecins  ins- 
truits qui  peuvent  éclairer  sur  les  nbus;  et 
les  endroits  où  on  n'en  trouve  point»  sont 
aussi  ceux  où  les  abus  n'existent  pas. 

«  Une  femme  de  la  campagne  sait  niioux 
sa  leçon  sur  tout  ce  qui  concerne  le  bien- 
Atrede  son  enfant  que  les  femmes  'les  plus 
savantes  des  villes;  son  lait,  brisé  et  divisé 
par  le  iraT.iil,  n'est  ni  trop  dense,  ni  trop 
abondant,  il- sera  donc  plus  convenable;  et 
e!lc  ne  cherchera  point  à  se  décharger  d'hn 


fardeau t  fruit  ordinaire  de  1  oisiveté  €^  «les 
nourritures  trop  fortes. 
.  «  Erreurs  sur  la  propreté  qu*on  leur  dou^ 
et  les  temps  où  il  faut  principalement  Vextr^ 
cer,  —  Cet  enfant  pieure,  souffre,  s*sgiie  : 
lavez-le,  nottoyez-Ie.  cliaiigez-lui  ses  leiAge*, 
et  vous  le  verrez  bientôt  tranouiile*  Mi>^ 
on  |)rend  ses  propres  commodités  et  nea  Iy 
sienne.  On  néglige  de  le  changer  quarnl  :.4 

cris  témoignent  ses  besoins»  ou  on  le  cheucs' 
sans  nécessité  et  dans  des  moments  où  .*j 
repos  lui  conviendrait  le  mieux.  C*est  sur- 
tout après  le  manger  qu'il  est  important  d^ 
ne  point  l'injuiéler. 
ff  Erreur  dans  les  moyens  de  tes  divertir, 

—  On  les  fait  sauter  horriblement;  ou  cric, 
on  chante,  on  les  étonne  par  des  gestes  un- 
pertinents  et  ridicules;  on  les  cbatoui  > 
pour  les  exciter  à  rire;  d'une  sotte  mère*  ou 
d'une  sotte  nourrice  qui  s'est  fatiguée  à  c*» 
manège,  on  les  passe  dans  les  mains  d*«'i- 
ires  sottes  qui  recommencent  la  scène.  Ou 
leur  montre  mille  objets  au-dessus  de  .'a 
force  de  leur  vue,  capables  d*en  cbaugrr 
pour  toujours  les  justes  réflexions;  enûo  j-: 
m'imagine  quand  je  vois  un  nourrisson  bàl- 
lotte,  d'une  main  à  l'autre^  apercevoir  un 
petit  ctiien»  livré  pour  joujou  a  une  troupe? 
d*enfants  qui  lu  font  périr  de  langueur  â 
force  de  le  manier»  do  le  caresser  et  de  le 
tourmenter. 

«  Ce  n'est  point  par  des  moyens  bruj^tnis 
qu'on  récrée  les  enfants,  et  encore  luoiu» 
qu'on  les  apaise.  On  les  éiourdrt  sans  «t  > 
calmer  ;  quand  leurs  petits  sens  sont  un  f>eu 
revenus,  alors  ils  recommencent  de  r*lu» 
belle.  Plusieurs  ont  euGn  recours  aux  oar- 
cotiques  pour  les  faire  reposer.  Ce  mojcu 
barbare  n'est  enV;oru  que  trop  en  u>ac^; 
qu'on  sache  cependant  que  Teau  toute  siui- 
ple  de  pavot  leur  donne  au  moins  des  con- 
vulsions, et  peut  souvent  les  empoisonner. 

«  Erreurs  dans  la  précipitation  avec  ia- 

2ueUe  on  leur  fait  faire  uiage  de  leurs  au»- 
res,  —  On  veut  qu*uu  enfant  marche  avàu; 
qu'il  ait  des  os  pour  se  soutenir;  on  vient 
à  son  secours  perdes  lisières  dont  voici  ie> 
cruels  effets  :  les  vertèbres  s'affaissent;  IV 
pine  se  tourne;  les  épaules  se  hausseut; 
les  viscères  se  compriment;  de  là  tant 'Jt 
maladies  actuelles  ou  futures  qu*oa  ap))t!t  v 
accidents,  malheurs,  mais  qui  ne  sont  «^uo 
des  suites  nécessaires  de  tant  de  causes  »  ^ 
lontaires  des  parents,  des  nourrices,  >!  > 
gardes  opiniâtres  dans  leurs  faittaisies,  ii«*- 
lentes  dans  leurs  préjugés  cl  absoluoiciu 
incapables  d'entendre  raison* 
«  Erreurs  dans  le  traitement  des  maladtn. 

—  La  plus  grande  est  de  so  persuader  qu'i'i 
n'ont  j)as  besoin  de  médecins.  Ou  s'adnr>»w 
à  des  guérisseurs  d'eufanis  qui  donncul  'i'>) 
remèdes,  qui  réussissent  quelquefois,  ojji» 

3 ut  le  plus  souvent  les  tuent.  Il  n*est  iH>ii>t 
*âge  cependant  qui  demande  autant  d  ai* 
tention,  de  lumières  et  d'expérience,  \»^J^i^ 
en  suivre  les  maladies»  ou  pour  les  inéM^ 
nir;  je  ne  puis  que  louer  la  conduite  Jr 
quelques  gens  éclairés  qui  cxiijcnt  lou»  \es 
jours  une  visite  de  méde»*?n  pour  kun  -a* 
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fitnts  sflius  oa 'malades  :  c«tle  dépense,  poor 
ceux  oui  sont  eh  élat  de  la  faire;  est  sans 
<luiite  la  mieux  entendue  et  la  plus  néces- 
saire. Quelle  tranquillité,  en  efku  pour  les 
parents  d'être  assurés  de  la  vigilance  d'un 
linmine  intelligent  sur  la  conservation  des 
plus  chers  objets  de  leur  tendresse  I  Les  aci- 
ties^  dans^les  premières  voies  et  dans  les 
humeurst  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  !eurs  maladies.  Celte  thèse»  posée  par 
Hipnocrate,  démontrée  par  les  Sydenham  et 
les  Boheraave»  n*ose  presque  plus  s'avancer 
avec  décence,  depuis  que  des  auteurs,  dont 
quelquef*uns  ont  mérité  la  célébrité,  ont 
prétendu  prouver,  par  l'analyse  chimique, 
que  les  acides  des  humeurs  sont  un  être  de 
raison,  lis  le  sont,  en  effet«  dans  Tanalyse 
rhimique,  mais  ils  no  sont  que  trop  reeis 
dans  les  liqueurs  des  gens  faibles  et  princi- 
palement des  enfants.  Ils  sentent  Taigre  au 
point  que  Todorat  en  est  offensé.  Leur  ba- 
leine annonce  les  aigreurs  qui  dominent 
dans  leur  estomac,  et  leur  sueur  celles  qui 
régnent  dans  leurs  humeurs.  Il  serait  bien 
temps  que  les  opinions  fissent  place  à  la 
bonne  raison»  surtout  dans  des  choses  que 
Pcxpérience  rend  aussi  sensibles.  On  guérit 
presque  tous  les  enfants  avec  un  régime  et 
un  mélange  bien  combiné  d'absorbants,  do 
savonneux  qui,  par  une  opéra  lion  douce,  cor- 
rige les  acides  sans  irriter  les  nerfs  des  vis- 
cères; presque  toutes  leurs  maladies,  si  on 
en  excepte  les  chroniques,  se  guérissent  ou 
se  préviennent  par  ces  deux  moyens.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  convenir  tout  bonnement 
que  presque  toutes  leurs  maladies  ont  pour 
cause  les  acides?  J*a voue  que  le  plus  ^rand 
nombre  de  ceux  qui  les  traitent  en  paraissent 
convaincus  ;  mais  ils  usent  de  moyens  mau- 
vais ou  impuissants. 

s  Les  absorbants  dont  on  se  sert  corrigent 
peu  les  acides  et  restent  en  masse  sur  l'es- 
tomac ;  par  conséquent  ils  font  peu  d'eiïet 
sur  la  seconde  digestion  et  sur  la  bile.  Les 
alcalis,  qui  devraient  être  bannis  pour  tou- 
jours de  la  pharmacie  des  enfants,  crispent 
et  resserrent  leurs  viscères  et  perfection- 
nent par  conséquent  les  obstructions  aux* 
quelles  il  est  intéressant  de  remédier  ;  enAn, 
on  rend  leur  dentition  difficile  par  des  ho- 
chits  superbes  qui  durcissent  les  gencives, 
ainsi  que  les  cristaux;  ou  qui,  outre  ces 
mauvais  eOTets,  corrompent  encore  les  sucs 
&alivaires  et  gastriques.  C'est  ce  quo  font 
tous  les  jours  Irès-sûremont  les  hochets  et 
les  joujoux  en  métaux  qui ,  composés  d'al- 
liage, communiquent  insensiblement  leurs 
poisons  à  Tenfanlqui  doit  s'en  amuser. 

«  Par  tout  ce  que  je.  viens  de  dire, 
on  pfut  conclure  a  combien  d'erreurs  il 
faut  qu'un  enfant  échappe  avant  d'arriver  à 
l'âge  où  il  peut  marcher  et  où  ses  dents  ont 
la  force  de  broyer  les  aliments.  La  glouton- 
nerie alorsi  est  le' vice  des  enfants;  leurs 
fantaisies  et  leurs  caprices  sont  leurs  bour^ 
reaux  ;  on  s'empresse  h  favoriser  les  uns 
et  lesaulres;  bonbons,  friandises,  pâtisse- 
rie de  toute  espèce,  qui  irritent  leur  apjié- 
Uteiieurs  petites  passions>|  en  chargeant 


loor  est(MiMC.  Refus  proportionnés  au  nom-r 
bre  des  sottes  oompiaisanees  qu'on  a  eues, 

3ui  les  aigrissent  ou  les  attristent  ;  mollesse 
ans  laquelle  ils  ne  peoveni  croître  ni  te 
fortitier. 

c  Tous  ees  préjugés  sur  rédoeation  eTît- 
tent  généralement  et  fortement,  quoiqu*II 
nV  Ait  presque  personne  oui  ne  convienne 
que  ce  sont  des  préjugés.  Si  on  voulait  une 
fois  être  bien  persuadé  que  la  bonne  bat)i* 
tttdede  l'Ame,  non  moins  que  oeH»  du  eorps, 
dépend  absolument  d'une  bonne  règle  dans 
la  nourriture  et  le  juste  emploi  des  choses 
non  naturelles;  je  pense  que  le  désir  qu'on 
a  de  voir  un  jour  ses  enfante  honnêtes 
l'emporterait  enfin  sur  toutes  les  erreurs 
auxquelles  leur  éducation  est  sujette.  Les 
impressions  reçues  dans  l'enfance  et  soit^ 
tenues  jusqu'à  un  certain  Age,  décident  de 
ce  que  nous  serons  *dans  le  monde  :  bons 
ou  mauvais,  actifs  ou  paresseux,  bornés  ou 
intelligents,  utiles  à  la  société  ou  son  far» 
deau.  Tout  cela  se  prend  premièrement  dans 
la  nourriture,  et  se  fortifie  par  la  bonne  ou 
mauvaise  éducation.  Ainsi,  que  les  parents 
qui  essuient  de  certains  désastres  humiliants^ 
ne  s'en  prennent*  pas  tant  au  sort,  maia 
s'accusent  eux-mêmes  :  ce  n'est  point  la  des- 
tinée qui  a  fait  cela,  c'est  la  nourriture- 
variée,  abondante,  échauffante  qui  a  cor- 
rompu le  sang  do  cet  enfant  et  ses  mœurs  ; 
ce  sont  les  fausses  tendresses,  les  mauvais 
exemples,,  les  méchancetés  spirituelles  ap- 
plaudies, l'amour  du  faste  et  du  luxe  célébré 
qui  l'ont  rendu  gourmand,  friand,  mou,  dan^ 

f;ereux  dans  la  société;  bas  dans  le  mal* 
leur ,  et  capable  de  tous  les  moyens  flétris- 
sants pour  réparer  ta  mauvaise  fortune 
qui  peut  bien  étonner  pour  un  moment  les 
nommes  vertueux,  mais  qui  ne  les  accable 
jamais.  D'après  ces  réflexions  sur  la  censé* 
quence  de  la  première  nourriture  des  onfantei 
et  de  Itiur  éducation»  quels  sont  les  parents- 
honnêtes  qui  n'auront  pas  à  trembler  sur  la 
moindre  négligence  qu  on  peut  y  apporter  T 

«  L'enfance  est  une  cire  pour  recevoir 
toutes  les  impressions,  et  un  diamant  pour 
les  conserver  quand  elle  les  a  une  fois  re* 
çues  :  tirez  maintenant  la  conséquence. 

c  11  est  question  de  rendre  les  enfants 
forts,  vertueux  :  sans  «santé  ils  sont  mal- 
heureux et  inutiles  ;  robu&tes  sans  vertu, 
ils  sont  des  bêtes  féroces.  Tout  ce  qui  con- 
tribue à  la  santé,  dispose  premièrement  à 
la  vertu.  Examinons  donc  les  erreurs  qui 
attaquent  le  (principe  physique  dont  le  mo- 
ral doit  ensuite  tant  souffrir. 

«  La  déircatesse  de  l'Age  dispose  facile^ 
ment  i  la  mollesse  et  iustifie  presqu'aui 
yeux  des  gens  raisonnables  tout  ce  qu't)u 
fait  pour  la  favoriser  et  l'entretenir.  -  De  là 
ces  soiusdc  garantir  les  enfants  des  injures- 
de  Tair,  de  les  couvrir  ou  découvrir  è^pfo* 
portion  do  la  rigueur  des  saisons,  de  lus 
réchauffer  le  jour  et  la  nuit  par  des  moyens 
réservés  aux  seuls  valétudinaires.  On  lés 
rend  si  sensibles  aux  variations  de  l'air, 
qu'on  est  poor  ainsi  dire  forcé  de  les  siius* 
traire,  pendant  une  partie. d^  J*aniite>  è  cet 
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•Les  deni  communes  de  Noire  Damc-de* 
Préaux  et  de  SainUHichel-de-Préaux  for- 
maient primitifement  une  seule  cîrcons- 
criplîoD»  sous  le  nom  dePratellum.  C'était 
Ik  le  domaine  d'un  seigneur  francique  des 
guerres  lointaines  appelèrent  hors  de  son 
pays.  A  son  retour,  un  bruit  injurieux  lui 
fit  concevoir  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  Sa  colère  jalouse  ne  lui  permit 
^  pas  d 'examiner  les  motifs  de  l'accusation: 
il  condamna  aussi  la  prétendue  coupable  à 
être  attachée  h  ta  queue  d'un  cheval  vigou- 
reux et  emporté.  Plus  tard»  il  se  repentit  de 
son  crime,  et,  pour  lAcher  d'en  obtenir  te 
pardon»  il  fonda  le  monastère  de  Préaux,  et 
s'y  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  pé- 
nitence (138).  Une  chapelle  fut  érigée  à  la 
place  même  où  l'on  avait  retrouvé  le  ca- 
davre de  la  victime. 

Les  religieuses  de  Sainl-Léger-de-Prëonx 
désiraient,  è  ce  qu'il  paraîtrait,  participer  h 
cette  tradition,  où,  suivant  elles,  la  fon- 
-dalion  de  leur  abbaye  aurait  dû  se  trouver 
aussi  indiquée.  Pour  arriver  h  celte  On, 
elles  avaient  donné  à  la  fable  précédente 
un  tour  tant  soi  peu  vulgaire,  mais  non 
moins  concluant,  au  point  de  vue  do  ta  mo- 
rale. Elles  racontaient  que  saint  Benoit, 
étant  encore  mêlé  à  la  vie  du  siècle,  avait  \a 
déplorable  habitude  de  battre  sa  femme. 
Sans  la  suite,  revenu  à  des  sentiments  plus 
modérés,  pour  témoigner  de  son  repentir, 
il  avait  fondé  les  deux  monastères  de  Préaux, 
aux  endroits  où  il  avait  le  plus  maltraité  sa 
faible  compagn 

A  part  rintérèt  que  peuvent  eicilcr  toutes 
ces  victimes  injustement  martyrisées,  les 
traditions  qne  nous  venons  do  raconter, 
mises  en  regard  de  certains  traits  des  mœurs 
àoluelies,  pourraient  donner  lieu  à  de  pi- 
quants rapprochements. 

Siiiucun  mari  ne  confie  plus,  de  nos 
jours,  è  son  cheval  le  châtiment  de  sa  femme, 
au  moins  nous  n'oserions  répondre  qu'il 
Xiy  ait  pas  encore  quelques  femmes  persé- 
cutées et  battues;  mais,  assurément,  il 
n'est  personne,  parmi  les  plus  scrupuleux, 
qui  se  préoccupât  de  fonder  une  église,  ou 
iout autre  monument  d'espèce  semblable, 
f)Our  expier  les  plus  énormes  contraven- 
tions aux  lois  pacifiques  du  mariage.  (Mlle 
Amélie  Bosquet,  Normandie  merveiUeuseA 

NOSTRADAMUS.  Nous  empruntons  au 
Traité  des  erreurs  et  des  préjugés  de  M.  Gra- 
tien  de  Semur,  la  biographie  suivante  du 
célèbre  prophète  provençal. 

«  Le  nom  de  Nostradamus  était  Michel  de 
Notre-Dame  ;  mais  c'était  un  préjugé  du 
temps,  tympanisé  par  Molière,  qu  on  ne 
s'illustrait  point  dans  les  lettres  à  moins  île 
porter  un  nom  dont  la  désinem:e  fût  latine. 
Nostradamus  fut  un  de  ces  noms  ronflants 
qui  n*out  besoin  que  d'un  peu  d'aide  pour 

la  fondaiion  des  monastères  de  Saint-Etienne  et  de 
la  Sainle-Trinilé  de  Cueo. 

(138)  Il  esi  évident,  dit  M.  Canel,  à  qui  nous 
empruntons  celle  tradition  ,  que  cette  origine 
franque  du  célèbre  mouastère  de  Préaux  est  fa- 


devenir  populaiies.  Il  eu  e&l  peu  qui  le 
soient  plus  en  France  que  le  nom  de  Nos- 
tradamus. Dans  le  peuple  on  le  tient  au 
moins  pour  l'égal  de  Matthieu  Laenstierg. 

«  La  famille  de  Nostradamus  était  jotve 
etse  prét^^ndait  issue  d'ksaehar,  pefsoi>- 
nage  qui  passa  pour  profondémeol  versé 
dans  h  connaissance  des  temps  et  desévé* 
nements.  Michel  naquit  le  ik  décembre 
ISd3,à  midi  précis,  dans  le  village  de  Saint* 
Rémi,  en  Provence.  Il  flt  ses  éludes  à  Avi» 
gnon,  où  il  se  distingua  surtout  dans  le 
cours  de  rhétorique.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier  ,  où  il  étudia  la  médecine. 
Reçu  docteur  à  vingt-six  ans,  eu  qui  était 
une  chose  fort  extraordinaire,  alors  que  le» 
études  ne  se  faisaient  pas  à  la  volée,  on  le 
désignait  d^à  comme  le  plus  digne  béri« 
lier  d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  maisdédai* 
gneux  des  choses  de  la  terre,  il  laissa  là  la 
médecine,  et  se  voua  toui  entier  k  l'étude 
des  astres  et  des  mystères  d»  Ta  venir.  Oa 
peut  dire  que  ce  no  fut  pas  sa  foute,  et  voici 
comment  t 

«  Nostradamus  avait  commencé  à  publier 
des  éphémérides  où-  il  indiquait  les  temps 
propres  h  l'agriimiture ,  les  éclipses,  les 
phases  de  la  lune,  le  retour  des  saisons, les 
variations  de  l'atmosphère.   Il  y  joignait 
quelques  présages  sur  les  maladies  épidé* 
miques,  les  mouvements  des   eabinets,  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort  des  grands, 
la  paix,  la  guerre^  les  combats  de  terre  et 
de  mer,  et  mille  autres  objets  dont  quel* 
ques-uus  se  réalisent  nécessairement  sur 
quelque  noint  de  notre  globe.  Le  hasard  lo 
servit  si  oien,  et  parmi  6%s  prédictions  il  j 
en  eut  qui  s'accomplirent  si  merveilleuse- 
ment, que  le  peuple  et  les  grands  le  sa- 
luèrent prophète  tout  d*une  voix,  et  ce  fat 
è  qui  obtiendrait  Tavantago  d*être  éclatré 
de  ses  hautes  lumières.  L'habile  docteur  se 
laissa  faire,  comprenant  que  l'exploitation 
des  préjugés   populaires  est    le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  à  la  fortune.  Voyant  de 
toutes  parts  l'amour  du  merveilleux  doojî- 
ner  tous  les  esprits,  et  chacun  a'étauccr 
vers  l'avenir  pour  lui  dérober  ses  secrets, 
il  mit  de  côté  les  almanacbs,  et  se  livra  sans 
réserve  à  la  féconde  folie  de  son  iniogini- 
tion,  écrivant  au  hasard  tout  ce  qui  lui 
passait  par  la  tète.  Honnne  de  grand  savoir 
qu1l  était,  peut-être  Nostradamus   eût-il 
végété  dans  l'obscurité  ;  jongleur  de  cour  et 
de  ville,  sa  renommée  devint  immense  et 
se  répandit  dans  toute  TEurope.  Lorsc^u'ea 
l'année  1553  il  fit  |>arattre  ses  premières 
Centuries  9  elles  eurent  un  si  prodigieui 
succès  que  lo  roi  Henri  11  et  la  reine  Ca* 
therine  de  Mèdicis  voulurent  en  coniuitre 
l'auteur  et  le  Greiit  venir  k  Paris.  Oo  le 
combla  de  bienfaits,  et  il  retourna  propb^ 
tiscr  en  Provence. 

buleuse.  Néanmoias,  cettis  abbaye  exiatail  dés  uaa 
haute  aniiquiié,  puisqo*ette  est  inediteniiée  daas  ie 
testament  d'ÂnsMse,  abbé  de  l^outeoelle ,  a«Ki  ea 
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«  Quatre  ans  oprès,  io  dnc  do  Savoie  et 
M'irguorite  de  Franco,  sa  femme ,  se  ren- 
tJant  h  Nice,  passeront  è  Salon»  où  demou- 
mi  Nosiradamus.  La  duchesse  était  grosse, 
et  le  duc  voulait  savoir  s*il  serait  père  d*un 
giirçOD  ou  d'une  fllle.  Ces  sortes  de  prédic- 
tions sont  ordinairement  celles  qui  présen- 
tent le  plus  d'avantage  aux  prophètes ,  car 
ils  doivent  réussir  la  moitié  du  temps.  Nos- 
tradamus,  en  cette  circonstance  «  eut  la 
bonne  cliance.  Il  annonça  au  duc  un  gar- 
çon, et  que  ce  garçon  serait  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Europe.  La  duchesse  du  Sa- 
voie mit  en  olTet  au  monde  Charles-Emma- 
nuel. 

^  No^tradamus  s'était  Tait  un  système  à 
lui,  composé  de  plusieurs  autres  systènios 
connus.  Il  ne  réglait  pas  seulement  ses  pré« 
dictions  sur  les  astres  •  il  consultait  en 
niôroe  temps  les  formes  du  corps  et  les  traits 
de  la  Ggure.  Le  gouverneur  de  Henri  IV 
ayant  voulu  avoir  l'horosi^ope  de  son  jeune 
mattre,  qui  n'avait  alors  que  dii  à  onze 
ans,  Nostradamns  consentit  %  le  faire,  pourvu 

2u'on  lui  permit  de  voir  le  prince  tout  nu. 
'était,  on  peut  se  le  rappeler,  le  système 
des  anciens  dans  leurs  élucubrations  phy- 
siognoraonicjues.  Le  j'MUie  Henri  fit  d'abord 
quelques  difficultés  dans  la  crainte  que  ce 
ne  fût  un  piège  et  qu'on  n'abusât  de  l'oc- 
casion pour  lui  infliger  une  correction  im- 
méritée ;  mais  quand  il  eut  été  rassuré,  il 
laissa  faire  le  devin,  qui,  après  l'avoir  bien 
examiné,  déclara  qu'il  serait  roi  de  France 
et  régnerait  longtemps. 

«  Ces  faits  sont  garantis  par  les  historiens 
de  Nostradamus,  qui,  s'il  sut  lire  dans  l'a- 
venir les  événements  qui  lui  étaient  éif^an- 
gersi  ne  sut  ni  prolonger  sa  vie  ni  en  pré- 
voir le  terme.  Il  mourut  au  mois  de  juillet 
1566»  Agé  seulement  de  soixante-deux  ans  ; 
mais  sa  gloire  ne  mourut  pas  avec  lui,  elle 
augmenta  au  contraire  après  sa  mort,  et  soa 
tombeau  fut  honoré  d^une  sorte  de  culte 
religieux.  On  lo  chargea  d*épitaphes  qui 
rapnetaienl  sa  haute  science  et  $e5  mer- 
veilleuses qualités.  Louis  XIII  l'alla  visiter 
en  1632,  et  Louis  XIV  en  1660. 

«  De  son  vivant,  Nosiradamus  avait  eu 
des  courtisans,  des  admirateurs,  dès  fana- 
tiques, conome  il  arrive  toujours  aux  hom- 
mes qui  se  font  une  grande  renommée  en 
exploitant  ta  crédulité  des  générations  au 
milieu  des(^uelles  ils  vivent.  Les  enthousias- 
tes h  la  suite,  que  l'on  nomme  vulgaire- 
ment  les  compères,  ne  manquent  jamais 
aux  charlatans»  auxquels  ils  servent,  pour 
ainsi  dire,  d'appariteurs  et  de  hérauts.  Nos- 
tradamus  en  eui  un  des  plus  dévoués  et  des 
plus  assidus  dans  la  personne  d'un  Beau- 
nois  nommé  Chavigny.  Celui-ci  avait  tout 
quitté  pour  s'attacher  à  la  fortune  du  grand 
prophète,  qu'il  n'abandonna  qu'après  avoir 
recueilli  son  dernier  soupir.  Ceidigne  Beau- 
nois  était  singulièrement  placé  pour  com- 
menter, amplitier,  expliquer  les  œuvres  du 
maître,  lui  que  Ton  devait  supposer  le  dé* 
tmsitaire  de  ses  secrets;  aussi  commeoça- 
t*il  par  cs!?ayer  de  quelques   prédictions 
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Ko<îlhumes.  Il  assura  ,  par  rxemple ,  que 
ostradamus  avait  prévu  ^a  dernière  heure, 
et  qu'il  l'annonçait  positivement  dans  ses 
présages  iiour  l'année  1567.  Avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ,  Nosiradamus 
étant  mort  au  mois  de  juillet  1S66,  on  ne 
saurait  lui  attribuer  les  présages  de  l'année 
suivante,  k  moins  qu'il  n'en  eut  en  pacotille 
pour  les  cas  imprévus.  .  * 

«  Chavigny  ayant  vu  s'éteindre  la  grande 
lumière  qui  l'avait  illuminé,  ne  put  rester 
en  Provence,  où  elle  n*avait  cessé  de  briller 
d'un  si  vif  éclat.  Il  vint  à  Lyon  et  chercha  tt 
se  consoler  en  méditant  les  présages,  les 
prédictions  et  les  centuries  du  grand  astro- 
logue. Il  en  commenta  trois  cent  cinquante 
quatrains,  et  il  ne  fallut  pour  cela  que  trente 
ans  d'études  et  de  travaux  assidus.  Chavi- 
gny publia  alors  la  ,première  face  du  lanus 
français,  c*est-&-dire  Texplication  d'une 
partie  de  ses  prophéties.  Ne  connaissant 
point  cet  ouvrage,  nous  en  tarions  sur  oui- 
dire.  On  assure  qu'il  est  fort  curieux.  Cha- 
vigny y  a,  dit-on,  rapproché,  comparé,  cof- 
la lionne  tous  les  quatrains,  épars  et  isolée 
qui  lui  ont  paru  présenter  quelques  rap- 
ports avec  les  événements  de  son  siècle; 
il  en  a  composé  un  tableau  chronologique 
dont  Tordre,  la  méthode  et  la  justesse  pour- 
raient imposer  aux  esprits  superficiels.  Oa 
y  trouve  des  explications  heureuses  et  sin- 
gulières de  plusieurs  quatrains  de  Nosira- 
damus, et  leur  rapport  avec  l'histoire  est  si 
frappant,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que 
le  docteur  possédait  réellement  une  sorto 
d*iuspiration.Cejugement  n'est  pas  le  nôtre», 
et  nous  avons  dit  pourquoi  il  ne  pouvait 
pas  nous  appartenir.  Nous  l'avons  repro* 
duit  cependant,  parce  qu'il  nous  amène  h 
une  conclusion  à  laqunlle,  sans  doute,  ou 
ne  s'attend  guère.  Ces  évéuemeuls,  si  mer- 
veilleusement bien  prédits  par  Nosirada- 
mus, sont  antérieurs  à  sa  mort,  d'où  il  suit 
que  les  historiens  du  passé  ont  le  droit  de 
se  proclamer  prophètes. 

a  Quand  on  n'a  rien  de  mieux  h  faire,  ce 
peut  être  un  passe-temps  assez  agréabîo  quo 
de  prendre  d'une  main  un  recueil  do  folies 
où  l'auteur  a  entassé  ses  vers  pour  occuper 
de  lui  après  sa  mort  ou  pour  servir  de  jouet 
aux  curieux  à  venir,  et  de  l'autre  main 
rhistoire,  afin  de  la  faire  coïncider  avec 
ces  folles  superstitions  lancées  au  hasard, 
et  les  convertir  par  ce  moyen  en  prédic- 
tions accomplies.  C'est  ce  que  font  lescom- 
montateurs  intrépides,  les  esprits  dont  la 
perspicacité  trouve  toujours  un.  sens  là  où 
il  n'y  en  a  point,  et  qui,  au  besoin,  devine- 
raient une  énigme  que  I  ou  se  serait  amusé 
h  composer  sans  lui  donner  aucun  mot. 
Ainsi  en  agit,  en  1693,  un  zélateur  ardent 
et  enthousiaste  de  Nosiradamus.  Il  s'appe- 
lait Guinaud,  et  était  gouverneur  des  pages 
de  la  chambre  du  roi.  ill  fallait  faire  .con- 
corder les  prophéties  de  Nosiradamus  avec 
rhistoire,depuis  Henri  11  jusqu'à  LouisXlV. 
Tourmenté  du  génie  de  l'explicatian,  Gui- 
naud prétend  démontrer  que  rien  u'esd  plus 
clair  et  moins  mystérieux  que  les  |)rédic^ 
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de  moi  dans  mon  b«fera  ;  «f  si  to  e»  mort,  j« 
le  donnerai  une  tombe  dans  le  dinccière , 
une  tombe  entre  des  fleurs  et  des  arbustes  ; 
lu  dormiras  mieux  là  que  dans  les  Tagues.  » 
Ouand  la  nuit  descend,  il  s'en  retourne  en 
disant  :  —  Tirai  demain  plus  loin,  mon  pau- 
vre fils  ne  m*a  pas  entendu.  » 

NUTATION.  «  Bradiey .  »  'dit  Tauteur  dos 
Erreun dévoilées  des  physicien$ modernes,  «  en 
continuant  d*obser?er  les  changements  de 
déclinaison  des  étoiles  dans  le  phénomène 
de  Taberraticm ,  reconnut  «  que  ses  pério- 
«  des^e  rélablisstaienl  chaque  année;  mais  que 
V  d'une  année  h  Pautre  il  y  avait  d'autres 
«  difTérences  (139)  »;  que  les  étoiles  situées 
entre  l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d'hiver  se  trouvaient  plus  près  du  pôle 
boréal ,  et  que  les  étoiles  opposées  s'en 
étaient  éloignés;  qu'enfin  pendant  que  ces 
astres  changeaient  ainsi  de  déclinaison, 
ceux  qui  étaient  proche  le  colure  des  sols- 
tices paraissaient  se  mouvoir  d'une  manière 
contraire  ;  de  sorte  que,  dans  l'cspncn  de 
dix-huit  ans,  les  étoiles  qui  passaient  au 
méridien,  voyaient  changer  successivement 
leur 'déclinaison  de  dix-nuit  secondes  plus 
que  n'exigeait  Taberration,  ce  qui  devait 
apporter  du  changement  dans  la  précession 
des  équinoxcs  et  dans  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique. 

«  Bradiey  qui  venait  d'assigner  le  mouve- 
ment de  la  terre  pour  la  causQ  de  l'aberra- 
tion dont  la  période  était  annuelle,  se  vit 
fort  embarrassé  pour  expliquer  ce  nouveau 
phénomène  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'es- 
pace de  dix-huit  ans.  Il  ne  pouvait  point 
prétendre  que  le  déplacement  total  de  la 
terre  entêtait  encore  la  cause;  il  supposa 
donc  que  le  phénomène  de  la  nulation  pro- 
venait de  l'attraction  de  la  lune  sur  l'équa- 
leur  terrestre  qui,  tiré  obliquement,  faisait 
tourner  l'axe  de  notre  globe.  11  le  crut  d'au- 
tant mieux  aue  Newton  avait  déjà  dit  que 
le  soleil  et  la  lune, par  leur  prétendue  attroc- 
liun  sur  cet  équateur,  causaient  la  çréces- 
sion  des  équinoxes.  Bradiey  se  croyait  donc 
bien  fondé  à  admettre  cette  force  de  la  lune 
l>our  expliquer  la  nutation ,  et  les  astrono- 
mes ont  fait  écho  pour  répéter  et  l'hypothèse 
de  Bradiey  et  celle  de  Newton  ;  mais  pour- 
ront-ils disconvenir  ici  que  cette  attraction 
lunaire  ne  soit  enyiéfaut  malgré  les  secoura 
que  lui  prodiguent  à  l'envi  le  calcul  et  la 
géométrie  ?  Car  lorsque  Bradiey  prétendait 
que  la  lune  attirait  l'équateur ,  elle  ne  l'at- 
tirait pas,  d'après  son  propre  aveu  et  celui 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  son  hypothèse. 
£n  étfet,  selon  cet  astronome,  la  lune, 
en  1727,  s'écartait  de  l'équateur  vert  le  sep- 
tentrion dans  ses  plus  grandes  latitudes  iio 
88  degrés  et  demi,  et  seulement  de  iH  degrés 
et  demi  en  1786  (140);  de  sorte  que  son 
orbite,  du  c6té  du  nord ,  était  plus  éloignée 
de  l'équateur  de  10  degrés  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  «  Or,  »  dit  Lalande  , 
«  r'est  en  s'écartant  de  l'équateur  que 
«  l'attraction  oblique  et    latérale  devient 
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€  plus  sensible  sur  cet  équatevr.  »  Dof  - 
cette  partie  de  ia  terre  devait  s'appmdier  .a 
nord,  et  par  conséouBnt  l'obliquité  «le  Ttcir . 
tique  devait  être  diminuée;  mais  point  au 
tout;  car— «  on  a  observé,  »  dit  LalaDiJe,  i  v;4 
«  l'obliquité  de  Pédiptique,  au  lUu  de  iimi- 
«Mer,  augmente  de  9  secondes  quand  :4 
lune  s'éloigne  le  plus  di»  Téqualeor  m 
qu^elle  a  le  plus  d'action  pour  en  changer 
le  plan.  Ainsi  «  ajoute-t-il  encore ,  quii..] 
la  lune  s'éloigne  le  plus  de  réaanteur.«j 
lieu  de  le  rapprocher  vers  elle  «i  vert 
l'écliptique,  elle  tend  h  l'en  éloigner...  ri 
c  l'écliptique  se  trouve  le  plus  éloigné  li 
«'l'équateur  lorsque  la  lune  semhlena 
«  avoir  le  plus  d'action  pour  les  rapprocher 
«  l'un  de  l'autre.  »  Maintenant  eM*il  rien  !i 
plus  clair  7  et  de  tous  ces  aveux  formels  o? 

r»eut*on  pas  tirer xette  conséquence,  qoe  i 
une  n'attire  point,  que  Bradiey  n'adoDo; 
qu'une  mauvaise  explication  d'une  bon''* 
observation,-  et  que  le  principe  de  la  grau'* 
uiiiverselie  est  un  principe  fâui,  puts>)u  ; 
est  en  contradiction  avec  les  phéDoniènr<. 
et  qu'il  produit  un  effet  tout  contraire  à  « 
théorie?  11  en  faut  dire  autant  de  tous  u* 
phénomènes  astronomiques  auxquels  on  i 
donné  pour  cause  l'attraction. 

«  11  est  vrai  que  pour  pallier  ici  le^i.** 
trop  manifeste  du  système  newtonieo,  U- 
lande  a  recours  à  une  ruse  géométriqa»  « 
ear  il  prétend  «  que  ce  u'esl  pas  au  poioi  où 
«la  lune  agit  sur  l'équateur  terrestre  qj» 
«  le  déplacement  est  sensible;  Mata  h^à^ 
«  grés  ae  1^  ;  1  c*est-è-dire  au  bout  de  ^  an)  't 
8  mois.  Le  terme  est  un  peu  loo^  rom  * 
on  voit;  et  de  celte  manière  la  lunr  w 
pourrait  attirer  l'équateur»  qu'elle  nVù 
dépassé  le  point  où  l'attraction  démit  v* 
faire  sentir. avec  le  plus  de  force;  naisq^^ 
ne  sent  que  c'est  là  un  subterfuge  Mp-- 
d'une  science  qui  se  vante  d'être  réîiden:^ 
même.  Car  si  la  lune  a  le  pouvoir  dV- 
tirer  k  90  degrés  au  deik,  elle  peut  ans» 
exercer  son  action  attractive  en  deçà  de  o 
dernier  points  et  avec  d'autant  plos  de  ^k- 
lité  qu'elle  est  plus  près  du  lieu  où  sa  for:- 
devient  la  plus  énergique.  Cela  est  éridwi 
pour  quiconque  a  quelque  notioo  de  pV- 
sique  et  qui  ne  veut  pas  s'aveogler  ^)  • 
même  ;  surtout  après  qu'on  a  souteno,  coflxi't 
un  principe  liicoiitesteble,  que  Tattrari'^ 
se  faisait  sentir  dans  un  instant  indift^- 
ble  ;  car  si  reOTet  de  Tattraction  est  ii  n- 
pide,  la  lune  ne  peut  pas  attendre  plu»^" 
quatre  années  pour  exercer  toute s«  pr<^i^^' 
due  ver^u  attractive. 

«  J'ai  déjà  dit  que»  puisque  le  pdlenc^i 
précédait  le  soleil  de  90  degrés,  U  dédn.^  • 
son  de  cet  astre  devait  en  être  peu  afftfck*'; 
mais  ce  n'est  plus  de  môme  dans  la  nu  «* 
tion;  car  celle-ci  inOue  sur  son  ioclinai^on. 
comme  sur  celle  des  étoiles  et  des  plant'»'; 
mais  d'une  quantité  proportionoeils  ■•  '^ 
distance  de  la  terre  ;  ce  qu'on  ne  soajV^^'J 
pas  encore.  Aussi  la  deuxième  inégalité  ^ 
la  lune,  qui  dépend  de  la  nutation.  cm  -^ 


(il9)  Lala?(dk,  Abrégé  iVatlronômit, 


(140)  Ibid. 
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18  ml  miles  kS  $econ(]«?8  de  rayon  ;  tandis 
qu*â  régAMl  dos  étoiles,  cette  mémo  mita- 
tion  a  été  observée  de  9  secondes  de  rayon 
ou  de  18  secondes  de  diamètre.  Cependant 
j©  crois  ou  qu*on  pourrait  trouver  un  peu 
^Itisde  18  secondes,  si  on  renouvelait  1  nb- 
nervation  de*BradIey  et  qu*on  se  servit  de 
In  mômo  étoile  que  dans  l'aberration,  ou 
bien  Tycho  aura  fait  un  peu  trop  forte  la 
deuiième inégalité  delà  lune  en  latitude, 

«  On  me  demandera  peut-être  quelle  est 
h  cause  nnSctiniquc  du  mouvement  du  pôU 
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nord  dans  une  orbite  compliquée,  telle  qu*un 
épicycle,  ma  réponse  sera  qu'il  n'y  en  a 
aucune.  Un  ouvrier,  quelque  habite  qu^it 
Soit,  a  besoin  d*un  moteur  quelconque  pour 
communiquer  à  une  machine  un  mouve- 
ment un  peu  durable.  Et  pourquoi?  Parco 
Qu'il  est  borné  dans  ses  facultés:  m.iis  Dieu, 
dont  la  puissance  n'est  pas  limitée  ,  n'a 
qii'à  vouloir,  et  la  créature  inanimée  eié« 
cuLo  sans  relardement  et  avec  persévérance 
ses  ordres  absolus.  • 
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OBÉRON.  Roi  des  fées  et  des  fçntdmes, 
auquel  les  Anglais  font  toujours  jouer  un 
rOie  important  dans  leurs  légendes  et  Iciirs 
poésies,  il  est  répoux  do  Tilania,  et  habile 
avec  elle  les  contrées  parfumées  de  l'Inde; 
mais  II  arrivé  souvent  aux  deux  époux  de 
franchir  la  mer,  et  de  venir  soi^s  le  ciel  de 
la  France  et  de  TAngtelerre  pour  y  danser. 
Ce  n'est  toutefois  que  la  nuit,  au  clair  de  la 
lune;  car  ils  redoutent  le  grand  jour,  et  ne 
manquent  pas  de  s'enfuir  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore,  ou  au  moins  de  se  ca- 
cher dans  l'épaisseur  des  feuillages  jus- 
qu'au retour  des  téj)èbres.  Wiéland  a  prfs 
Obéron  pour  sujet  d'un  poëme  qui  jouit 
d'une  grande  réputation. 

ODDON.  Pirate  flamand  qui,  au  dire  des 
crojancea  d*autrefois,  avait  le  pouvoir,  aidé 
par  la  magie,  de  parcourir  les  mers  sans 
taire  usage  d^aucun  navire  ou  esquif. 

ODONTOTYRANNUS.  Voy.  SERPBtiT   db 

MKR. 

ODORAT.  Au  dire  de  Cardan,  Texcellence 
de  Todorat  est  une  preuve  d*esprit,  attendu 
que  la  qualité  chaude  et  sèche  du  cerveau 
est  propre  à  la  fois  h  rendre  l'odorat  subtil 
et  i'imagiualion  féconde.  Martial  rapporte 
aussi  que  Motiurra  ne  consultait  qu«  son 
ni  z  pour  savoir  si  le  cuivre  qu'on  présen- 
tait était  bien  de  Coriothe.  Nous  croyons 
que  ropinion  de  Cardan  est  de  nature  à  être 
combattue. 

OEVV  DB  COQ.  On  trouve  quelquefaîs» 
dans  les  poulaillers,  de  petits  œufs  impar- 
faits qui  sont  le  produit  d'une  poule  trop 
jeune  ou  d*une  poule  épuisée.' Le  vulgaire 
prétend  que  ces  œufs  sont  des  œufi  de  coqs; 
suivant  quelques-uns  même  ils  contiennenl 
un  serpent ,  et  l'on  rapporte  qu'en  1174,  à 
Bàle,  UD  coq  fut  brûlé  par  Tordre  du  ma- 
gistrat, pour-avoir  soi-disant  j>ondu  un  œuf, 
te  que  I  on  considérait  alors  comme  l'œuvre 
du  démon. 

OfiNON.  L*école  de  Salerne  attribuait  à 
celle  plante  la  propriété  de  faire  repousser 
les  cheveux.  A  fallait  se  frotter  ie  crâfle 
avec  son  jus. 

GORE.  C'est  le  non>t  comme  chacun  sait, 
d'une  race  de  géants  très-friands  de  chair 
buniaiue,  et  particulièrement  de  celle  des 
ptitiisenfanls.  L'ogre  ioue  un  très-grand  rôle 
dans  beaucoup  de  légendes  populaires.*  et 


diins  les  contes  de  Perrault,  contes  que  tant 
de  bambins  et  môme  leurs  bonnes  prennent 
pour  des  histoires.  Les  chercheurs  d'origi- 
nes vous  donnent  à  choisir  entre  trois  ver- 
sions pour  décider  d'où  vient  le  mot  ogre. 
Vous  pouvez  d'abord  le  faire  dériver  dOg^ 
roi  de  Bazan,  à  qui  les  rabbins  donnent  une 
taille  démesurée.  Après  cela  se  présente 
une  branche  de  Huns,  appelée  Oï;ours  qui 
habitait  la  Dacie  et  la  Pannonie,  et  devait 
sa  renommée  ft  ses  mœurs  cruelles.  Enlin, 
vient  l'Outra  des  Hindous,  géant  dont  les 
dimensions  fse  calculent  par  kilomètres. 

Au  moyen  Age,  et  jusque  dans  le  xiii* 
siècle,  on  donnait  le  nom  d'ogre  aux  peupla- 
des barbares  des  plateaox delà  Tartarie,  qui 
vinrent  se  répandre  dans  diverses  contrées 
de  l'Europe  et  y  apportèrent  la  dévastation. 
En  fiarlant  de  ces  hordes,  dans  sa  Grande 
chronique,  Matthieu  Paris  dit:  «Ce  sont  gens 
forts  et  robustes,  la  poitrine  large*  maigres 
et  pâles  de;  visage,  mal  bâiis  ei  les  épaules 
hautes»  le  nez  plat  et  court,  le  menton  long 
el  pointu,  la  mâchoire  inférieure  reotréet 
les  dents  longues  et  aiguës,  les  sourcils 
joints ,  les  yeux  noirs  el  étincelants,  les 
os  forts  et  massifs,  les  cuisses  épaisses,  les 
jambes  courtes,  et  toute  la  physionomie  hi- 
deuse et  épouvantable,  lis  tuent  ei  égor* 
genl  hommes,  femmes  et  enfants,  ei  se 
nourrissent  de  leurs  carcasses,  ne  laissant 
aux  vautours  ei  oiseaux  de  proie  .que  les 
os  décharnés  de  leurs  victimes.  »  Selon 
quelques-uns,  le  moi  ogre  est,  en  langue 
romane,  le  synonyme  de  Hongrois,  qui 
dérive  d'£riiiiiii<^ottr«;et  Walkenaer  ajoute 
qu'en  Dacie  et  en  Pannonie»  on  lesnom- 
mo  d'abord  aiasi,  des. anciens  Huns  ei  des 
ÛTgours. 

OIARON.  Les  Iroquois  donnent  ce  nom  à 
l'objet  quelconquequi  lea  aje  plus  frappés  du* 
rani  leursoage,  et  jlf  croieni  que  ce  même 
objei  a  le  pouvoir,  lorsqu'il- se  préseiHe 
ensuite  à  leur  réveil,  de  les  ^i4er  a  -se  mé- 
tamorphoser, à  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre.  - 

OIE.  Une  légende  raconte  que  quand  il 
naissait  un  garçon  dans  iMiusire  maison  de 
Piron,  les  mâles  des  oies  sauvages  qui  ve- 
liaieiit  s'abattre  dans  l'année  sur  le  manotr 
de  cette  famille,  paraissaient  révolus  de 
plumes  grises  et  preiiûteni  le  haut  du  pavé 
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d^ns  les  cours.  Lorsqu^au  contraire  c*^tait 
une  fille  qui  élail  venue  au  inonde,  les  oies 
lemelles,  parées  de  plumes  blanches,  pre- 
naient le  pas  sur  les  mfiles;  et  si  ceUe  fille 
était  prédestinée  k  prendre  le  Toile,  on 
Toyait  alors  une  de  ces  oies  fifre  à  Técart 
<:i  mangeant  fort  peu. 

.Dans  les  repas  des  gens  de  la  camna^nev 
en  Normandie,  on  coupe  le  croupion  de  I  oie 
avant  de  dépecer  aucun  autre  membrot  et 
on  le  place  sur  trois  pieds  faits  avec  de 
pctils  morceaux  de  bois,  G*est  une  sorte 
d'offrande  faite  è  Bacchus.  Après  eetle  dis- 
position» on  bannit  ce  croupion,  c'est-k-diro 
3u*il  devient  le  prix  de  celui  qui,  sans 
iscontinuor,  a  pu  boire  le  plus  grand  nom- 
bre de  verres  de  cidre. 

L*oie  était  Tun  des  oiseaux  dont  les  an- 
ciens Bretons  répugnaient  à  se  nourrir.  «  Par 
w)  singulier  scrupule  de  religion,  i  dit  César, 
«  les  Bretons  ne  mangentoi  lièvres,  ni  poules, 
ni  oies,  ce  qui  ne  les  empécbe  pas  a*6n 
élever  pour  leur  plaisir.  » 

OISEAU  DU  PARAMS.  On  prétendait 
autrefois  que  cet  oiseau  n'avait  point  de 
nîeds;  que  son  vol  était  continuel,  môme 
lorsqu'il  dormait;  qu'il  ne  se  nourrissait 
que  de  la  vapeur  et  de  la  rosée,  et  qu'enfin 
la  femelle  pondait  ses  coufs  en  l'air. 

OlSKAUx.  Les  anciens  tiraient ,  comme 
on  sait ,  des  augures  du  vol,  du  cri  et  de  la 
rencontre  des  oiseau i ,  et  cet  usage  remon- 
tait à  une  haute  antiquité»  puisqu^il  av^ait 
lieu  chez  lesGhaldéens.  Los  Grecs  le  reçu- 
rent d'eux  et.le  transmirent  aux  Etrusques 
qui,  k  leur  tour,  le  communiquèrent  aux 
Latins.  Selon  Ovide,  ce  fut  un  certain 
Thagès  qui  l'e^iseigna  aux  Toscans.  Les 
mêmes  idées  subsistent  de  nos  jours  dans 
la  classe  du  peuple,  et  surtout  le  peuple 
des  campagnes. 

I)  croit  que  lorsqu'on  sort  le  malin ,  de 
bonne  heure  f  et  qu'on  ente.nd  le  croasse- 
menC  des  corbeaux  et  des  pies,  c'est  que 
l'un  de  vos  actes  de  la  journée  sera  malheu- 
reux. Si  Ton  médite  un 'projet  et  qu'il 
vienne  k  passer  près  de  soi  des  oiseaux  en 
nombre  pair,  c'est  une  preuve  qu'on  réus- 
sira ;  muis  si  le  nombre  est  impair ,  c'est 
nne  marque  de  no»-succès.  Quand  ces  pi- 
seaux  passent  au-dessQS  d'une  femme  oc- 
cupée k  laver  le»  langes  de  son  enfant,  c'est 
que  celui-ci  sera  atteint  prochainement  de 
quelque  maladie.  Dans  les  environs  de  Mor- 
laix,  en  Bretagne,  on  croit  que  l'oiseau  qui 
chante  répond  aux  questions,  et  marque 
Hs  années^de  la  vie  et  l'éftoque  du  mariage. 
Un  vautour  qui  piano  au-dessus  d'une 
maison ,  est  un  signe  de  mort  pour  l'un  ou 
plusieurs  de  ses  habitants.  On  est  persuadé 
aussi  »  génératement.,,  quo  .  lorsqu'une 
chouette  ou  un  chajl-huant  se  fait  entendre 
sur  le  toit  d'une  maison ,  pendant  la  nuit , 
c'est  un  signe  de  maladie  ou  de  mort  de 
i'un  de  ses  habitants.  Si  le  chant  de  cet 
Oiseau  a  lieu  durant  la  jour,  c'est  qu'il  y^ 
a  une  femme  enceiute  dans  le  voisinage.* 
Quand  une  pie  traverse  le  chemin  sous  vos 
leux  c'est  un  malheur  qui  vous  alteud.  Si 
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le  même  oiseau  tourne  autour  d*unemii$o% 
quelqu'un  doit  v  inourir  dans  Tannée. 

Lorsque  les  habitants  des  Basses-f^rf. 
nées  entendent  le  tri  de  la  choueiiK,  m 
jettent  du  sel  dans  le  feu ,  pour  se  i^r^. 
server  du  malheur  que  leur  aooonce  rvt 
oiseau.  En  Normandie,  on  dit  que  ••< 
troupes  dfî  corneilles  qui  crient  en  Tir, 
sont  un  signe  de  famine  ;  celles  qai  se  b  u 
tent  annoncent  la  guerre  ;  et  psr  la  dint- 
tion  de  leur  vol  ou  les  inflesions  de  h-nr 
voix  ,  elles  présagent  aussi  la  famine  ni 
l'abondance.  Si  elles  s'abattent  en  grand 
nombre  sur  un  champ ,  c*est  encore  une  n- 
nonce  de  famine;  et  si  elles  se  nerrh*n> 
simpleroen:  sur  un  arbre^  cela  signitle  qui. 
y  aura  un  orage  prochain. 

OISBAWX  DE  CHAQUE  MOIS.  Le  pd  r. 
est  consacré  au  mois  de  janvier;  le  crgne. 
au  mois  de  février,  le  pivert,  au  mis  d« 
mars;  la  colombe,  an  mois  d avril;  lec»]. 
au  mois  de  mai;  Tibis,  au  moiadejun; 
Taille,  au  mois  de  juillet;  le  moineau,  n 
mois  d'août  ;  l'oie,  au  mois  de  septembre; 
Ja  chouette%  au  mois  d'octobre;  li  cor- 
neille,  au  mois  de  novembre;  Thirondeû'e. 
au  mois  de  décembre. 
.  /OKKISIR.  Esprits  bienfaisants  ou  ira!- 
faisants  de  TAmériquedu  nord.  LesHumns 
croient  que  chacun  de  ces  esprits  s*siu  ^' 
k  l'existence  d'un  homme  et  présidée  su 
bonnes  et  mauvaises  actions. 

OLD-NICR.  Nom  aue  les  marins  ang'j  < 
donnent  au  diable.  Il  inspire  une  grani' 
terreur  aux  matelots  qui  loi  aUribaeoi  !i 
plupart  des  désastres  auxquels  ils  so.ul  ei* 
posés. 

OLYS.  Sorte  de  talisman  que  les  prêtres 
de  Madagascar  composent  pour  le  donner 
au  peuple.  On  lui  attribue  la  vertu  dVo- 
chaîner  la  puissance  du  diable  et  de  i^rf 
server  par  conséquent  de  la  plupart  des  mi- 

léfiCDS 

OMBBE.  En  Ecosse,  lorsqu'on  animii 
vient  k  tressaillir  subitement  et  sans  m^. 
apparente ,  on  attribue  ce  moufemPDi  à 
l'ombre  d'un  spectre.  Dans  les  traditions 
aUemandes,  on  dit  que  celui  qui  vend  5^n 
âme  au  diable ,  n'a  plus  d'ombre  au  soleil. 

ONDINS  BT  ONDINBS.  Génies  dcs  cvji 

3 ui  jouaient,  au  moyen  âge,  un  grand  r»^* 
ans  les  superstitions  populaires,  princi  i- 
lement  en  Allemagne.  Voici  Tuo  des  coi-^^ 
qui  se  débitaient  k  leur  sqjet. 

«  Un  homme  se  présente,  une  nuit,  i*^ 
porte  d'une  sage-femme  de  la  ville  de  d«  < 
Cette  porte  était  ouverte.  Il  emoeni  '« 
dame  et  la  conduisit  k  la  Saaie,  lai  fsN^^ 
défense  de  prononcer  un  seal  mot,  wu* 

Eeine  d'avoir  le  cou  tordu  sur*iecn«"i 
lu  reste ,  il  la  rassura  et  lui  dit  d'être tn'; 
quille,  pourvu  qu'elle  observât  un  rigou- 
reux silence.  Elle  se  recomtnande  doi- 
Dieu ,  dans  la  conOcnce  qu'il  ne  TatanJ^  " 
aérait  p^s.  Devant  eui,  les  laus  oe  >' 
Saale  se  séparent,  et  le  lit  du  fleure  5 m 


tr'ouvril  pour  leur  frayer  un  tbeiDn'j 

descendirent  jusqu'k  ce  qo'»!^  X"J"°i  Vw 
vés  k  un  magnifique  palais  quTiiW  «  ""^ 
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jotie  petite  femme.  Elle  était  en  mnl  iVen* 
fant«  et,  pemtani  que  raccoucheuse  lut 
|irèla  son  ministère  le  mari  s'en  retour- 
na. L'ondine,  heureusemt^nt  délivrée,  dit 
alors  à  l'accoucheuse,  d*un  ton  de  com- 
passion :  «  Ma  chère  dame,  je  suis  bien  fA< 
chée  qu'il  vous  faille  rester  ici  jusqu'à  la 
iiuît.  Prenez  bien  garde  :  mon  mari  va  vous 
apporter  tout  h  Theure  une  jatte  pleine  de 
ducats,  n*en  prenez  pas  plus  que  vous  n*a- 
vcz  coutume  d*en  recevoir  de  tout  le  monde 
pour  votre  salaire.  De  pli>s,  quanti  vous 
sortirez  de  cet  appartement,  et  que  vous 
serez  en  route,  touchez  immédiatement  la 
terre,  vous  y  prendrez  de  l'origan  et  du  mar» 
rube.  Ces  plantes  vous  seront  d'un  grand  se- 
cours :  tenez-les  ferme»  et  gardez-vous  de 
l*is  laisser  échapper  de  vos  mains.  C'est  le 
tiio^'en  de  vous  en  retourner  librement  et 
d'arriver  heureusement  chez  vous.  » 

«A  peine  eut-elle  achevé, que  l'ondin  aux 
yeux  bleuSf  aux  cheveut  blonds  et  crépus, 
entre  dans  l'appartement.  Il  tenait  une 
grande  jatte  pleine  d*or  au'il  plaça  au  milieu 
de  la  chambre,  devant  la  sage-femme,  en 
lui  disant  :  — Prends»  prends-en  autant  que 
tu  voudras  I 

■  Elle  prit  simplement  un  florin  d'or,  f.es 
traits  de  rondin  se  contractèrent  ,et  le  dépit 
perça  dans  ses  regards.  —  Tu  n'as  pas  ima- 
gine cela  toute  seule ,  lui  dit-il»  tu  as'  reçu 
les  conseils  d'une  femme  qui  sera  punie  àe 
te  les  avoir  donnés.  Viens,  maintenant»  et 

suis-moi.» 

«  Là-dessus,  elle  se  leva  et  il  la  conduisit 
dehors;  mais,  à  la  porte,  elle  se  baissa  vite, 
et  prit  dans  ses  «mains  de  l'origan  et  du 
niarrube.  Son  guide  lut  dit  alors  :  —  C'est 
Dieu  qui  t'a  inspiré  cela,  et  c'e^t  encore  ma 
femme  qui  te  l'a  prescrit.  Va  donc  mainte- 
nant et  retourne  d'où  tu  es  venue. 

«  Déjà  elle  étaK  sortie  duHeuve  et  avait 
gagné  le  rivage.  Elle  rentra  dans  la  ville» 
dout  les  |)ortes  étaient  encore  ouvertes  »  et 
arriva  heureusement  à  sa  demeure.  » 

Non  loin  de  Kirchhain .  dan>  la  Uesso  »  il 
y  a  un  lac  très-profond  qu'on  appelle  la  fon- 
taine des  Ondins,  Nixm^Bronn.  Souvent» 
dit-on,  ItfS  ondins  se  montrent  sur  les 
bords  pour  s*v  ébattre  au  soleil.  Le  moulin 
voisin  s'appelle  aussi  le  Moulin  du  Ondim. 
Enlin»  on  raconte  qu'en  1615  »  un  ondinfut 
vu  dans  le  Lahn  »  près  du  moulin  de  Sainte- 
Elisabeth. 

Pratorius  dit  avoir  entendu  raconter 
l'histoire  suivante  en  166>,  dans  un  village 
des  environs  de  Leipsik  :  Une  servante  éiait 
descendue  sous  l'eau  pour  entrer  au  service 
d*un  oodin  chez  lequel  elle  demeura  durant 
trois  années.  Elle  s'y  trouvait  assez  bien  ; 
seulement  il  fallait  qu'elle  apprêtât  tout  sans 
st\  »  et  comme  ce  genre  de  nourriture  ne  lui 
plaisait  guère ,  ce  fut  le  motif  qui  la  décida 
a  changer  de  condition. 

«  Il  y  avait  une  foie  un  maunier»  »  disent 
les  frères  Grimm  dans  leurs  Ttadiêiom  a/- 
/enumtfeâ  ,  <  qui  vivait  heureux»  avec  sa 
femme.  Ils  avaient  de  l'argent  et  du  bien  » 
et  leur  propriété  croissait  d'année  en  an- 
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née.  Mais  le  malheur,  dit  le  proverbe» 
vient  pendant  la  nuit  ;  leur  fortune  diminua 
d'année  en  année»  comme  elle  8*était  ac- 
crue, et  à  la  fin  le  meunier  eut  à  peine  le 
droit  d'appeler  sa  propriété  le  moulin  qu'il 
occupait.  Il  était  fort  affligé ^  et»  quand  il  so 
couchait  le  soir  après  son  travai*,  il  .ne 
goûtait  plus  de  repos,  mais  il  s'agitait  tout 
soucieux  dans  son  lit.  Un  matin»  il  se  leva 
avant  l'aube  du  jour  et  sortit  pour  prendre 
l'air ,  imaginant  qu'il  se  sentirait  le  cœur 
souiagé.Comme  il  passait  près  de  l'écluse  du 
moulin»  le  premier  rayon  du  soleil  com- 
fnençait  à  poindre,  et  il  entendit  un  peu  de 
bruit  dans  Téiang.  Il  se  retourna,  et  aperçut 
une  belle  femme  qui  s'élevait  lentement  du 
milieu  de  Teau.  Ses  lon^s  cheveux,  qu'elle 
avait  ramenés  de  ses  mams  délicates  sur  ses 
épaules,  descendaient  des  deux  côtés  et 
couvraient  son  corps  d'une  éclatante  blan- 
cheur. Il  vit  bien  que  c'était  l'ondine  de 
l'étang  »  et ,  tout  effrayé,  il  ne  savait  s*il  de- 
vait rester  ou  s'enfuir.  Mais  l'ondine  fit  en- 
tendre sa  douce  voix,  l'appela  par  sou  nom» 
et  lui  demanda  pourquoi  il  était  si  triste. 
Le  meunier rosta  âiuet  d'abord;  mais  l'en- 
tendant parier  si  gracieusement»  il  prit 
courage  et  loi  raconta  quM  avait  jadis  vécu 
dans  le  bonheur  et  la  richesse,  mais  qu'il 
était  maintenant  si  pauvre  qu'il  ne  savait 
plus  que  faire. 

«—Sois traoquille,»répondit1'ondîne»  «je 
te  rendrai  plus  riche  et  plus  heureux  que  tu 
ne  l'as  jamais  été  ;  seulement  il  faut  que  tu 
nie  promettes  de  me  donner  ce  qui  vient  de 
naître  dans  ta  maison. 

«—C'est  quelque  jeune  chien  ou  un  jeune 
chat  sans  doute,  »  se  dit  tout  bas  le  meu- 
nier. 

«  Et  il  lui  promit  ce  qu'elle  demandait. 

«  L'ondine  se  replongea  dans  Teau,  et  il 
retourna  bien  vite,  consolé  et  tout  joyeux» 
à  son  moulin.  Il  n'y  était  pas  arrivé  encore» 
que  la  servante  sortit  de  la  maison  et  lui 
cria  qu'il  n'avait  qu'à  se  réjouir»  que  sa 
femme  venait  de  lui  donner  un  garçon.  Le 
meunier  demeura  comme  frappé  du  ton- 
nerre :  il  vit  l>ien  que  la  malicieuse  ondine 
avait  80  ce  qui  ite  passait  et  l'avait  trompé. 
La  tète  basse,  il  s'approcha  du  lit  de  sa  fem- 
me »  et  quandelle  lut  demanda  : 

«  —  Pourquoi  ne  te  réjouia-tu  pas  de  la 
venue  de  notre  beau  garçon  7 

«  11  lui  raconta  ce  gui  lui  était  arrivé  et 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Tondine. 

«  —  A  quoi  me  servent  la  prospérité  et  la 
richesse,»  ajoula-t-il»  «si  je  dois  perdre  mon 
enfant  ? 

c  Maîa^que  faire?  Les  parents  eux-mêmes» 
qui  étaient  accourus  pour  le  féliciter,  n'y 
voyaient  nul  remède. 

«  Cepeudanl  le  lM>oheur  rentra  dans  la 
maison  du  meunier.  Ce  qu*il  entreprenait 
réussissait  toujours;  il  semblait  que  les 
eaisses  et  les  coffres  se  remplissaient  tout 
seuls»  et  que  l'argent  se  multipliait  dans 
l'armoire  pendaut  la  nuit.  Au  bout  de  peu 
de  temps,  il  se  trouva  plus  riche  que  jamais* 
Maia  il  ne  pouvait  pas  s'en  réjouir  traûquiU 
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lemenl  :  la  nromesse  qu'il  avait  failc  à  Ton- 
dioelui  décllirait  le  cœur.  Chaque  fois  qu*il 
passait  près  de  rétang*  il  craignait  de  la 
voir  monter  à  la  surface  e)  lui  rappeler 
sa  dette.  ïl.  ne  bissait  pas  l'enfant  s'avan- 
cer près  de  l*eau. 

«—Prends  garde,)»  lui  disaitHl;«$i  tu  y  lou- 
ches jamais,  il  en  sortira  une  main  qui  te 
saisira  et  t'entraînera  au  fond, 

«  Cependant,  comme  les  années  s'écou- 
laient Tune  après  l'autre  et  que  Tondine  ne 
reparaissait  pas,  le  meunier  commença  h  se 
tranquilliser. 

«L'enfant  avait  grandi,  était  devenu 
jeune  homme ,  et  on  le  plaça  h  l'école  d'un 
chasseur.  Quand  il  eut  pris  des  leçons  et 
fttt  devenu  lui-môme  un  chasseur  habile,  le 
seigneur  du  village  le  fit  entrer  &  son  ser- 
vice«  Il  7  avait  dans  le  village  une  belle  et 
•  hotjnèie  jeune*  fille  qui  nlut  au  chasseur,  et 
qitand  son  maître  s*en  rut  aperçu,  il  lui  fil 
présenfi  d'une  petite  maison;  ils  célébrèrent 
leurs  noces  et  vécurent  heureux  et  tran- 
quilles, s*aimani  de  tout  leur  cœur. 

«  Un  jour,  le  chasseur  poursuivait  un 
chevreuil.  L'animal  ayani  débouché  de  la 
forêt  dnns'la  plaine,  il  le  suivit,  et  d'un 
coup  de  feu  retendit  enfin  par  terre.  11  ne 
i*6marqua  point  qu'il  setrourail  tout  près  du 
(tengereux  étang,  et,  quand  il  eut  vidé  l'ani- 
lUfll,  il  vint  laver  dans  l'eau  ses  mains  toutes 
lâchées  desang.  Mais  h  peine  les  avait-il 
plongées  que  Tondine  sortit  du  fond  ,  l'en- 
laça en  souriant  dans  ses  bras  humides  et 
l'entraîna  ci  ^ite  que  le  flot  se  referma  sur 
lui  en  jaillissant. 

«  Quand  le  soir  fut  venu  et  que  le  chas- 
seup  ne  rentra  pas  chez  luij  sa  femme  éprou- 
va une  grande  inquiétude.  Elle  sortit  pour 
le  chercher,  et,  comme  il  lui  avait  souvent 
raconté  qu'il  était  obligé  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  embûches  de  l'ondrne  de  l'étang, 
et  qu'il  n'osait  se  hasarder  dans  le  voisinage 
de  l'eau,  elle  eut  le  soupçon  de  ce  qui  était 
arrivé.  Elle  courut  à  t'élasg,  et ,  quand  elle 
vit  près  du  bord  sa  gibecière,  elle  ne  put 
plus  douter  de  son  malheur.  Se  lamentant 
e(  se  tordant  les  mains,  elle  appela  son  bien? 
aimé  par  son  nom ,  mais  inutilement;  elle 
courut  de  l'autre  côté  de  la  rive,  l'appela  de 
nouveau,  adressa  è  l'ondine  les  plus  violen- 
tes injures,  mais  on  ne  lui  fit  aucune  ré- 
ponse. Le  miroir  de  l'eau  restait  tranquille, 
et  la  face  à  demi  pleine  de  la  lune  la  regar- 
dait sans  faire  un  mouvehient. 

«  La  pauvre  femme  ne  quittait  point  l'é- 
'lang.  D'un  pas  précipité,  sans  prendre  de 
repos,  elle  en  faisait  et  en  refaisait  le  tour , 
tantôt  en  silence,  tantôt  en  poussant  de 
grands  cris,  tantôt  en  murmurant  à  voix 
basse.  Enfin  ses  forces  furent  épuisées,  elle 
s'affaissa  sur  la  terre  et  tomba  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Bientôt  elle  eut  un  rôve. 

«  Elle  montait  tout  inquiète  entre  deux 
grandes  masses  de  roches;  les  épines  et  les 
conces  piquaient  s^s  pieds,  la  pluie  battait 
son  visage  et  le  vent  agitait  ses  longs  che- 
veux. Quand  elle  eut  atteint  le  sommet  de 
la  montagne^  un  aspect  tout  différent  s'of- 


frit h  elle.  Le  ciel  était  bleu ,  l'air  tièd^i^,  !j 
terre  s'abaissait  par  une  pente  douce,  et,  au 
milieu  rf'une  prairie  verdoyante  et  l:rai 
éraaillée  de  fleurs,  était  une  jolie  cabane. 
Elle  s'en  approcha  et  ouvrit  la  porte  ;  au 
dedans  était  assise  une  vieille  en  cbeveui 
blancs  qui  lui  fit  un  signe  gracieux.  Au 
môme  instant  la  pauvre  femme  s*éveil!a.  Le 
jour  était  déjà  levé,  -et  elle  se  décida  h  riir« 
aussitôt  ce  ^ue  lui  conseillait  son  rêve.  E<!o 
gravit  péniblement  la  montagne,  et  ello 
trouva  tout  semblable  à  ce  qu  elle  avait  vu 
dans  la  nuit.  La  vieille  la  reçut  gracieuse- 
ment et  lui  indiqua  un  siège  où  ello  Vinvî- 
tait  à  s'asseoir. 

«  —Sans  doute  tu  as  éprouvé  quelque  mal- 
heur, »  lui  dil-elle>  «  puisque  tu  viens  visiier 
ma  cabane  solitaire  7 

«  La  femme  lui  racoata>  tout  en  pleurant» 
ce  qui  lui  était  arrivé.. 

« — Console-toit^  lut  îlit  la  vieille,*  je  vien- 
drai à  ton  secours  :  voici  un  peigne  d'or 
Attends  jusau'à  la  pleine  lune ,  puis  rends- 
toi  près  de  1  étang  ;  assieds-toi  sur  le  bdni, 
et  passe  ce  peigne  sur  les  longs  chereux 
noirs.  Quand  tu  auras  fini,  dépose-le  sur  lu 
bord,  et  tu  verras  ce  qui  arrivera  alors. 

«  La  femme  revint,  mais  le  temps  laj  du- 
ra beaucoup  jusqu'à  la  pleine  lune.  Enfio  le 
disque  arrondi  brilla  dans  le  ciel  ;  «lors  elle 
se  rendit  près  de  l'étang,  s'assit  et  passa  le 
peigne  d'or  dans  ses  longs  cheveux  noirs , 
et  quand  elle  eut  fini  elle  s'assit  au  bord  de 
l'eau.  Bientôt  après,  le  fond  vjntè  bouil- 
lonner, une  vague  s'éleva,  roula  vers  le  bord 
et  entraîna  le  peigne  avec  elle.  Le  peigne 
n'avait  eu  que  le  temps  de  toucher  la  foai 

auand  le  miroir  de  l'eau  se  partagea  :  la  tête 
u  chasseur  monta  h  la  suriace;  il  ne  paris 
point,  mais  regarda  sa  femme  d'uu  œ.l 
Iriste.  Au  même  instant,  une  seconde  vague 
vint  avec  bruit  et  couvrit  la  tète  du  chas- 
seur. Tout  avait  disparu,  l'étang  était  (rai> 
quille  comme  auparavant,  et  b  face  de  la 
lune  y  brillait* 

t  La  femme  revint  désespérée ,  mais  un 
rêve  lui  montra  la  cabane  de  la  vieille.  La 
luaiin  suivant,  elle  se  mit  en  route  et  coma 
sa  peine  è  la  bonne  fée.  La  vieille  lui  duuaa 
une  flûte  d*or  et  lui  dit  . 

c  —Attends  jusqu'au  retour  de  la  pKine 
lune;  puis  prends  cette  flûte,  place-toi  sur 
le  bord ,  joue  sur  l'instrument  un  pâlit  air, 
et ,  quand  tu  auras  fini ,  dépose-la  sur  Ic 
sable;  tu  verras  ce  qui  se  passera  alors. 

«  La  femme  fit  ce  aue  lui  avait  dit  ta 
vieille.  A  peine  avait-elle  déposé  la  Qûte  sur 
le  sable,  que  le  fond  de  l'eau  vint  à  boml- 
lonner;  une  vague  s'éleva,  s'avança  ^en  le 
bord  et  entraîna  la  flûte  avec  elle.  Bientôt 
après,  l'eau  s'entr'ouvrit,  et  non-seulomei-t 
la  tète  du  chasseur,  mais  lui-même  jusqu'à 
la  moitié  du  corps  mpnta  à  la  surface.  Picia 
de  désir,  il  étendit  ses  bras  vers  elle;  ma:s 
une  seconde  vague  vint  avec  bruit ,  le  cua- 
vrit  et  l'entraîna  au  fond. 

«—Ah  I  »  dit  la  malheureuse,  «  que  ma  sert 
de  voir  mon  bien-aimé  pour  le  perdra  en* 
core. 
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«  La  tristesse  remplit  Je  nouveau  son 
cœur,  mais  le  rêve  lui  indiqua  une  troi- 
sième fois  la  maison  de  la  vieille;  elle  se 
mît  en  route  el  la  fée  lui  donna  un  rouet 
d*or,  la  ooFosola  et  lui  dit  : 

«  — Touln*esl  pas  fini  encore;  aKenasjos- 
qu*à  ce  que  vienne  la  pleine  lune*  puis 
prends  le  rouet,  placc-<oi  au  bord ,  et  file 
jusqu*à  ce  que  tu  aies  rempli  ton  Tuseau  ; 
quand  tu  auras  achevé ,  place  le  rouet  près 
de  Teaui  et  tu  verras  ce  qui  se  passera 
alors. 

«  La  femme  suivit  ce  conseil  de  point  en 
point.  Dàs  que  la  nouvelle  lune  se  montra, 
elle  porta  le  rouet  d*or  au  bord  de  Teau  et 
nia  diligemment  jusqu'à  ce  que  son  lin  fût 
épuisé  et  que  le  fil  eût  rempli  le  fuseau. 
A  peine  le  rouet  fut-il  déposé  sur  le  bord, 
que  le  fond  de  Peau  bouillonna  plus  vio- 
lemment que  jamais;  une  forte  vague  s*a- 
raoça  et  emporta  le  rouet  avec  elle.  Bientôt 
la  tête  et  le  corps  tout  entier  du  chasseur 
mcnièrent  à  la  soriace  :  vite  il  s'élança  sur 
lo'bord,  saisit  sa  femme  par  la  main  et  s'en- 
fuit; mais  ii  peine  avaient-iU  fait  quelques 
pas  ,  que  l'étang  tout  entier  se  souleva  avec 
un  horrible  bouillonnement  et  se  répandit 
avec  une  violence  irrésistible  dans  la  plaine. 
Déjà  les  deux  fuyards  voyaient  la  mort  de- 
vant leurs  jeuTi  Quand  la  femme,  dans  son 
angoisse, appela  la  vieille  à  son  aide,  et  en 
un  instant  ils  furent  changés  ,  elle  en  cra- 
paud» lui  en  grenouille.  Le  flot  qui  les  ' 
avait  atteints  ne  put  les  faire  périr ,  mais  il 
les  sépara  et  les  entraîna  très-loin  Tun  de 
i*autre. 

«  Quand  l'eau  se  fut  retirée  et  qu'ils  eu- 
rent remis  le  pied  sur  un  terrain  sac,  ils  re- 
prirent leur  forme  humaine.  Mais  aucun 
d'eux  ne  savait  ce  qu'était  devenu  l'au- 
tre; ils  se  trouvaient  parmi  des' hommes 
étr8ngers,qui  ne  connaissaient  pas  leur  pays. 
De  hautes  montagnes  et  de  profondes  val- 
lées les  séparaieiH.  Pour  gagner  leur  vie, 
tous  deux  furent  obligés  de  garder  les  mou- 
lons. Pendant  plusieurs  années  ils  condui- 
sirent leurs  troupeaux  h  travers  les  bois 
et  les  champs,  accablés  de  tristesse  et  de 
regret. 

«  Une  fois,  comme  le  printemps  venait 
de  refleurir,  tous  deux  sortirent  le  même 
jour  avec  leurs  troupeaux,  et  le  hasard  vou- 
lut qu'ils  marchassent  à  la  rencontre  l'un 
de  l'autre.  Sur  la  pente  d'une  montagne 
éloignée,  le  mari  aperçut  un  troupeau  et 
dirigea  ses  moutons  de  ce  côté.  Ils  arrivè- 
rent ensemble  dans  la  vallée,  mais  ne  se 
reconnurent  point;  pourtant  ils  se  réjouis- 
saient don'êlre  plus  seuls.  Depuis  ce  temps- 
là  ils  faisaient  paître  chaque  jour  leurs 
troupeaux  run  près  de  Pautre  :  ils  ne  se 

Earlaienl  pas,  mais  ils  se  sentaient  consolés, 
n  soir,  comme  la  pleine  lune  brillait  au 
ciel  el  que  les  moutons  reposaient  déjà,  le 
berger  tira  sa  flûte  de  son  sac  et  en  Joua  un 
air  gracieux  mais  triste.  Quand  il  eût  fini, 
il  remarqua  que  fa  bergère  pleurait  amère- 
ment. 


«  —  Pourquoi  pleures-tu  ?  »  lui  dcmanda- 
t-il. 

«  —  Ah!  »  répondil-olle,  «  c'est  ainsi  que 
brillait  la  pleine  lune,  lorsque  ie  jouai  pour 
la  dernière  fois  cet  air  sur  la  flûte,  et  que  la 
tète  de  mon  bien-aimé  parut  à  la  surface 
de  l'eau. 

«  Il  la  regarda,  et  ce  fut  com^ne  si  un 
voile  était  tombé  de  ses  yeux  ;  il  reconnut 
sa  femme  bicn-aimée;  et  en  le  regardant, 
comme  la  lune  brillait  sur  son  Tirage,  elle 
le  rnconnul  à  son  tour.  Ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  sVmbrassèreni,  et 
s'ils  furent  heureui,  qu'on  ne  le  demande 
point.  (Trad.  par  M.  Frédéric  Baudry.)  » 

OPALSRL  Nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Kamtschatka,  aux  sources  d'eau  chaude.  Les 
indigènes  croient  que  ces  sources  servent 
do  demeure  à  des  démons,  et  ils  y  apportent 
des  offrandes  pour  se  les  rendre  favora- 
bles. 

OPHTHALMICS.  Pierre  fabuleuse  qui  ren- 
dait, disait-on,  invisible  celui  qui  la  por*' 
tait  sur  lui. 

ORAGE.  Kn  Normandie,  on  croît  que  les 
bergers  exercent  une  grande  influence  sur 
la  formation  des  orages,  et  l'on  ne  doute 
pas  non  plus  qu'en  tirant  sur  la  nuée  avec 
une  balle  bénite,  on  n'eïi  fasse  tomber  un 
sorcier 

ORAISON  DD  LOUP.  On  croyait,  autre- 
fois, qu'il  suffisait  de  prononcer  cette  orai- 
son durant  cinq  Jours  et  au  soleil  levant 
pour  braver  impunément  les  loups  les  plus 
affamés  et  les  plus  terribles.  £n  voici  les 
termes  :  «Viens, bêle  à  laine, c'est  l'agneau 
d'humilité,  je  le  garde.  Va  droit,  bôle  grise, 
à  gris  gripense,  va  chercher  ta  proie,  loups, 
louves  et  louveteaux,  tu  n'as.point  à  revenir 
à  cette  viande  qui  est  ici  :  Vade  retro^  o  Sa» 
tana l  » 

ORCO.  Monstre  qui  figure  dans  les  su- 
perstitions de  l'Italie,  et  qui,  semblable  h 
notre  ogre,  aime  particulièrement  à  croquer 
les  petits  enfants. 

OREILLES.  Dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces et  surtout  en  Normandie,  on  est  con- 
vaincu que  le  tintement  des  oreilles  est  un 
avertissement  qu'on  s'entretient  quelaue 
part  de  vous.  Si  ce  tintement  a  lieu  à  ro- 
reille  droite,  il  s'agit  d'un  ami;  si  on  l'é- 
prouve à  la  gauche,  c'est  un  ennemi.  Ce  to 
croyance  adonné  lieu  au  proverbe  :  Les  oreiU 
les  me  cornenif  on  parle  de  moi  quelaue  part. 
Les  Romains  tiraient  le  môme  présage  ^e 
cette  circonstance. 

Les  anciens  el  les  observateurs  du  moyen 
Age  déduisaient  aussi  certains  augures  de 
la  forme  des  oreilles,  augures  auxquels  des 
personnes  croient  encore  de  nos  jours.  Selon 
Arisiote  et  Albert  le  Grand,  les  oreilles 
très-développées  indiquent  la  sottise  et  la 
fatuité.  Les  petites,  lorsqu'elles  sont  bor- 
dées et  tendues,  dénotent  la  folie;  les 
plates  sont  un  signe  de  la  grossièreté  de 
l'individu  chez  qui  elles  se  trouvent.  On 
estime  celles  qui  sont  fermes  et  d'un  dia^ 
mètre  moyen  ;  nîais  les  plus  réputées  sont 
es  carrées,  lesquelles  sont   un  indice  d(» 


^15 


PAC 


DICTIONNAIRE 


PAC 


Hî 


{grandeur  d'àinc  et  de  purclé  de  mœurs;  el. 
telles  étaient,  au  dire  de  Suétone,  celles  de 
J'émpereur  Auguste. 

ORIGAN.  Les  savants  enseignaient  jadis 
que  la  tortue,  picjuée  par  une  vipère,  allait 
rbercher  de  l*origan  pour  se  guérir.  Yoy^ 
Ohdins. 

ORME.  A  hainrong,  en  Norwége,  il 
^eiislail  Jadis  un  orme  que  les  habitants 
du  pays  croyaient  maudit  de  Dieu,  parce 
qu'il  ne  portait  aucun  fruit,  et  qu'il  s'y 
trouvait  seul  de  son  espèce.Le  célèbre  Dinné 
«£saya  vainement  de  détruire  ce  préjugé. 

ORTIE.  Nos  pères,  dans  leurs  croyances 
superstitieuses,  avaient  recours  à  une  foule 
d'eipériences  ayant  pour  objet  de  connaître 
quel  serait  le  résultat  d'une  affaire  ou  d'une 
maladie,  et  tes  résultats  de  leur  crédulité 
étaient  quelquefois  des  plus  fAchoux.  En 
effel,  leurs  horoscopes  leur  inspiraient,  soit 
une  conGance  qui  était  le  plus  souvent  dé- 
çue, soit  un  efiroi  non  justifié  qui  aggravait 
leur  position.  Pour  en  citer  un  exemple, 
lorsqu'on  voulait  s'assurer  si  un  malade 
devait  vivre  ou  mourir,  des  matrones  pre- 
naient une  branche  d'ortie,  la  plaçaient 
<]ans  l'urine  du  patient  qui  venait  de  pis- 
ser,  et  la  laissaient  infuser  ainsi  pendant 
Tingt-quatre  heures.  Si  au  boutxle  ce  temps 
l'ortie  se  trouvait  racoquillée  ou  pourrie, 
c'était  un  signe  do  mort;  si,  au  contraire, 
elle  restait  verto,  la  gupérison  du  malade 
était  assurée. 

Le$  Islandais  croient  que  cette  plante, 
qu'ils  nomment  nttlat  a  la  vertu  de  préser- 
ver des  sortilèges,  et  ils  conseillent  d'en 
former  des  verges  pour  frapper  les  sorciers 
à  nu. 

OSSEMENTS  DE  GÉANTS.  On  crovait 
fermement,  autrefois,  ^  l'existence,  dans 
û^s  temps  reculés,  de  races  d'hommes  de 
taille  colossale;  et  cette  croyance  était 
autorisée,  1*  parce  que,  au  moyen  Age,  on 
Yovail  fréquemment  des  individus  d'un  dé- 
veloppement presque  gigantesque;  !ir parce 
au'on  découvrait,  dans  un  grand  nombre 
efouilles,de8  ossements  énormes  d'animaux 
anlé-diluviens,  lesquels  ossements,  faute  de 
connaissances  suffisantes  en  histoire  naturel* 
le,  étaient  presque  toujours  rapportés  à 
l'ospèce  humaine.  Ainsi  les  débris  fossiles 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  mastodontes, 
de  reptiles,  etc.,  étaient  le  plus  souvent 
considérés  comme  provenant  de  squelettes 
de  géants  anciens;  et  de  le  ces  descriptions 
merveilleuses  qu'on  rencontre  chez  les  au- 
teurs. 


OSSEMENTS  HDMAINS.  Les  Maures  u^ 
renferment  jamais  deux  cadavres  dans  U 
même  sépulture,  du  crainte  qu'ils  vit%t  dtr 
robent  réciproquement  des  os  au  jour  de  la 
résurrection. 

OUAHICHE.  Nom  que  donnpnl  les  Iro- 
quois  à  un  certain  génie  dont  ils  se  diseni 
inspirés. 

OUIKKA.  L'un  des  génies  des  Esqui- 
maux. On  lui  attribue  d  exciter  les  tero(>é- 
tes  pour  engloutir  les  barques  de  pécheurs. 

0UR1SR8.  Sorte  de  lutins  auxquels  les 
gaëls  Ecossais  donnent,  soit  la  forme  de 
nains,  soit  celle  de  boucs.  A  l'opposé  des  âa- 
tresclasses  de  lutins,  on  accorde  auxourisks 
un  caractère  fort  débonnaire,  et  même  quel* 
quefois  presque  stupide,  ce  oui  rend  facile 
de  les  tromper.  On  raconte  oe  l'un  d'eux, 
qui  fréquentait  un  moulin  situé  au  bas  du 
lac  Lompnd»  que  le  meunier,  voulant  se  dé- 
barrasser de  cet  hôte  qui  s'amusait  k  diri- 
ger l'eau  sous  la  roue,  lorsqu'il  n'y  a^^ait 
point  de  grain  è  moudre»  se  mil  en  senti- 
nelle une  nuit  pour  surprendre  le  méchaui 
visiteur.  Celui-ci  vint  en  effet,  el  rencon- 
trant le  meunier  lui  demanda  comment  il 
s'appelait?  mot,  répondit  S*autre.  El  le  lu- 
tin, alors  tout  désorienté,  se  relira  pour  ne 
plus  se  remontrer  dans  la  localité. 

OURS.  On  croyait  autrefois  que  Tours 
naissait  comme  une  masse  informe,  et  qu'il 
ne  prenait  une  tigure,  que  son  organisatiou 
•ne  se  complétait,  qu*à  mesure  que  sa  mère 
s*amusait  a  le  lécher.  Ce  préjugé  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  c'eW  tin  oun  mat  Uché^ 
qu'on  applique  dans  le  monde  à  un  per- 
sonnage  grossier,  sans  éducation,  sans  me- 
nières.  Cette  croyance  est  un  autre  héri- 
tage des  anciens  :  Pline,  Blieu,  Solin,  Jobos- 
'  ton  en  font  mention  ;  et  Ovide  l'a  eoosacré 
dans  des  vers. 

Lorsque  les  Ostiaks  ont  tué  un  ours,  ils 
appendent  sa  peau  à  un  arbre,  auprès  d'une 
de  leurs  idoles,  puis  rendent  des  bomma- 

f;esh  cette  peau,  et  lui  font  des  excuses  de 
ui  avoir  donné  la  mort.  Toutefois  ils  ajoo- 
tcnt  que  ce  n*cst  pas  à  eu-x  que  l'animal 
défunt  doit  s'en  prendre,  attendu  qu'il 
u*ont  pas  forgée  le  fer  qui  l'a  tué  el  eue  li 
plume  qui  a  tait  voler  la  flèche  dont  ils  ODl 
fait  usage  appartient  è  un  oiseau  élrao- 
ger. 

OUTARDE.  Une  erreur  assez  générale* 
ment  accréditée  au  sujet  de  cet  oiseao, 
c'est  que  la  femelle,  lorsque  son  nid  est  dé- 
courert,  prend  ses  œufs  sous  ses  ailes  et 
les  transporte  dans  un  autre  lieu 
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PACTE  AVEC  LE  DIABLE.  Les  habitants 
de  nos  campagnes,  particulièrement  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie ,  croient  à  la  possi- 
bilité d'un  pareil  contrat.  Pour  le  réaliser, 
selon  eux ,  il  faut  dérober  une  poule  noire, 
du  bois ,  du  feu,  de  l'eau,  un  pot  et  tous 
les  ingrédients  nécessaires  pour  la  cuire , 


et  s'en  aller  au  carrefour 'd*ua  bois  ou  d'an 
chemin ,  k  l'heure  de  minuit.  On  apprête  U 
poule  dans  cet  endroit,  on  iamangetpo 
jette  è  mesure  ses  débris  par-dessus  Té* 
paule,  et  lorsqu'on  arrive  è  un  certain  os, 
le  diable  apparaît.  On  passe  alors  son  traité. 
11  s'engage  a  vous  procurer  tout  ce  que  vous 
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désirerez»  e,t  vous  tous  obligez  h  voire  tour 
è  vous  livrer  è  lui  corps  el  Ame  au  bout  d'un 
cerlAin  temps.  Hais  il  faut  alors  prendre 
garde  ft  une  chose  des  plus  importantes  :  le 
diable  compte  les  nuits  pour  dos  jours  ;  de 
sorte  que  si  vous  fixez  vingt  ans  »  par  exem- 
ple,  il  ne  manque  pas ,  d'après  son  calcul , 
de  venir  5*emparer  de  vous  à  la  dixième 
année, 

PAIN.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un 
préjugé  s'éleva  tout  à  coup  contre  l'emploi 
de  la  levure  de  bière  dans  la  confection  du 
pain  :  les  bavards  on  vinrent  aux  querelles  , 
le  peuple  se  porta  presque  jusqu'à  l'émeute, 
et  il  fallut  que  le  parlement  intervint  pour 
maintenir,  par  arrêt,  la  levure  dans  ses 
droits. 

PAIN.  Dans  quelques  villages,  on  est  en- 
core persuadé  qu'un  pain  renversé  ou  posé 
sur  la  croûte  de  dessus  appelée  :  croûte  de$ 
garçons^  par  opposition  a  celle  de  dessous 
nommée  :  eroûît  des  filles ,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  ordinairement  plus  tendre;  an- 
nonce, si  le  maître  de  la  maison  est  indis- 
nosi^,  qu'il  ne  se  relèvera  pas  de  sa  ma- 
ladie ou  au  moins  que  ce  pain  ainsi  placé 
sur  une  table  ne  peut  manquer  de  nuire  au 
bonheur  et  à  la  prospérité  de  sa  demeure 
{Glossaire  lorrain).  On  croit  aussi  que  la 
personne  qui  entame  un  pain  s«ins  avoir 
préalablement  fiiit,  avec  son  couteau,  la 
marque  ou  un  signe  de  croii  sur  la  croûte 
de  dessous,  est  menacée  d'un  malbeur  pro- 
chain. 

A  .Gerbamont,  on  dit  encore  qu'un  pain 
po5é  sur  la  croûte  opposée  ou  la  croûte  do 
dessus  «  pourrait  bien  être  enlevé  par  l'exé- 
cuteur aes  hautes  œuvres  s'il  venait  à  en* 
trer  dans  la  maison.  Dans  Je  canton  de  Vé- 
zelise,  si,  dans  un  repas,  une  personne 
place  le  pain  qui  lui  est  servi  sur  celte  même 
croûte,  on  lui  dit  :  Nous  allons  donc  voir 
arriver  ici  le  bourreau?  Ces  préjugés  se 
rattachent,  sans  doute ,  au  souvenir  de  quel- 
que droit  de  havage ,  tel  que  celui  qui  se 
percevait  dans  plusieurs  localités  et  parti- 
culièrement à  Naocj. 

Dans  plusieurs  maisons  ou  coupe  encore 
un  petit  morceau  d'un  pain  destiné'ft  être 
envoyé  aux  ouvriers  employés  aux  travaux 
champêtres,  on  a  soin  de  le  manger  avant 
de  leur  faice  l'envoi  de  ce  pain  ainsi  eur 
famé.  {Tradit,  lorraines  ^  Richard.) 

PAIN  CHANGÉ  EN  PIERRE.  C'est  une 
tradition  très-générale  en  Atlemagne  que, 
dans  certaines  circonstances ,  le  pain  fut 
changé  eu  pierre;  on  en  cite  de  nombreux 
exemples,  comme  les  suivants 

Durant  une  disette,  en  Westpbalie,  une 
femme  ayant  rebuté  sa  sœur  qui  lui  deman- 
dait un  peu  de  pain  pour  elle  et  ses  enfants, 
ajouta  :   «  Si  j'avais  du  pain ,  ie  voudrais 

3u'il  se  i-hangeât  «  n  pierre ,  plutôt  que  de  ie 
onner  t»  Aussitôt  toute  sa  provision  de  pain 
se  changea  en  pierre. 

Un  boulan£;er  de  Dorimund,  qui,  dans  un 
temps  de  famine  aussi ,  avait  accaparé  beau- 
coup de  farine  pour  veudre  son  pain  à  un 


Sirix  très-élevé  et  réaliser  ainsi  de  très«gros 
énéQces  aux  dépens  de  la  misère  publi- 
que, vit  tout  è  coup  le  pain  au'il  avait 
préparé  dans  cette  intention  se  cnanger  eu 
pierre ,  et  lorsau'ayant  pris  une  miche  qui 
n'avait  pas  subi  celte  métamprphose ,  il 
voulut  la  couper  avec  un  couteau,  il  en 
sortit  du  sang.  Aussi  épouvanté  aue  déses- 
péré de  n'avoir  pas  atteint  son  uut,  il  se 
pendit  sans  plus  tarder.  ^ 

Une  femme  de  Dantzig ,  portant  un  enfant 
sur  le  bras  et  en  tenant  un  Second  par  la 
main,  demanda  à  un  moine  du  couvent 
d*OIiva,  qu'elle  rencontra,  un  morceau  de 
p(^in  pour  ses  enfants.  « —  Je  n'en  ai  pas«  » 
lui  repondit  le  moine.  Mais  la  femme  lui» 
répliqua  :  «  —  Je  crois  que  vous  en  porter 
sur  l'estomac.  —  Oh  I  ce  n'est  qu'une  pierre 
pour  jeter  aux  chiens,  »  repartit  le  moiae, 
puis  il  continua  sa  route.  Il  avait  menti.  Plus 
loin,  comme  il  voulait  prendre  son  pain 
pour  en  manger  un  morceau,  il  trouva  qu'il 
était  propre  en  etfet  à  être  jeté  aux  chiens,, 
car  il  s'était  changé  en  pierre.  Cependant , 
il  reconnut  sa  faute,  en  ûi  pénitence,  et  le 
pain  de  pierre  fut  suspendu  dans  l'église  do 
son  couvent. 

PAIX  PERPETUELLE  (Db  la).  Le  rêve 
de  l'établissement  de  celte  paix  a  bercé, 
dans  les  précédents  siècles,  quelques  intel- 
ligences honnêtes.  A  notre  époque,  si  fé- 
conde en  faiseurs  et  spéculateurs  de  tout 
genre,  de  prétendus  philanthropes  prêchent 
aussi  la  doctrine  d'une  paix  perpétuelle  en- 
tre les  nations,  comme  si  la  nature,  l'ordre 
immuable  du  monde,  devaient  se  transfor- 
mer au  gré  des  utopistes ,  consacrer  leurs 
erreurs  souvent  impies,  et  travailler  au 
plus  grand  profit  de  leur  intérêt  personne!.. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité  tout  entière  que  prêchent  la  plupart 
de  ces  jongleurs  el  les  sociétés  fondées  par 
eux  :  ce  qu'ils  souhaitent  seulement  c'est 
de  faire  commerce  de  leurs  aberrations, 
c'est  de  tenir  le  sceptre  dans  certaines  cote- 
ries que  nous  nous  dispensons  de  qualifier. 

Non,  la  paix  n'est  point  dans  la  nature , 
celle-ci  veut  incontestablement  la  destruc^ 
lion.  Sans  la  destruction ,  le  système'admi- 
rable  de  Tunivers  serait. renversé;  sans  elle 
il  n'existerait  plus  d'harmonie,  de  durée 
dans  les  choses  créées  :  le  maintien  de  ces 
choses  repousse  la  paix,  leur  durée  n'est 
obtenue  que  par  une  guerre  incessante 
entre  tous  les  êlres. 

Il  n'est  pas  une  créature  sur  la  terre,  à 
qui  Dieu  n'ait  donné  un  ennemi  naturel 

3ui  s'oppose  à  une  trop  grande  pro[)agatioQ 
e  i'espèce,  h  un  envahissement  préjudicia- 
ble de  1  espace  accordé  à  ce  qui  doit  avoir  vie. 
L'animal  le  plus  redoutable  par  sa  taille,  sa 
force  ou  sa  férocité,  rencontre  constamment 
un  adversaire  qui  peut  le  mettre  à  mort,  et 
souvent  même  cet  adversaire  est  dépourvu 
des  conditions  de  force  et  de  taille  qu'on 
supposerait  indispensables  au  résuftat  qu'il 
obtient.  C'est  ainsi  (jue  Ténormo  baleine 
périt  sous  le  coup  de  I  humbre  es^>adon  ;  que 
le  buille  est  élouITé  par  le  boa  ;  rétépHauV 
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déclhre  parle  ligre,  et  l«  cheval  par  le  iflup. 
C'est  ainsi  que  le  lièvre  et  le  In'pin ,  dont  la 
lignée  fourmillerait  ea  peu  d'années  dons 
une  contrée,  sont  déiruits  par  d'autres  ani- 
maux terriers.  Dans  Pair,  Taigle,  le  vautour, 
le  milan  font  un  véritable  carnage  des  au- 
tres oiseaux;  et  les  insectes^  non-seule- 
ment se  dévorent  d'espèce  è espèce,  mais 
ils  le  font  encore  dans  une  même  famille 
ou  dons  le  même  couule.  Veyez  plutôt  les 
abeilles,  les  fourmfs,  les  manies,  elc.  Dieu 
a  voulu  également  que  l'homme  fût  h  la  fois 
l'instrument  et  la  victime  de  celle  loi  gêné- 
raie;  il  est  un  des  plus  grands  destructeurs 
qu'il  y  ait  dans  la  création  ;  mais  il  suc- 
combe aussi  sons  les  atteintes  de  sou  sem- 
blable, sous  la  dent  ou  la  griffe  de  certains 
animaux ,  sous  la  morsure  d'un  reptile  ou 
la  piqûre  d*un  insecte. 

Si  cette  loi  de  destruction  n'exislaH  pas, 
si  l'homme  n'avait  d'autre  ennemi  que  la 
maladie,  si  sa  race  [mouvait  se  propager  à 
l'infini  sans  obstacle,  et  que  vous-mêmes. 
Messieurs  de  la  paix  universelle,  pussiez 
vivre  asNez  longtemps  pour  être  témoins 
d'une  partie  de  cette  mullipiication,  vous 
seriez  un  jour  forcés  de  saisir  toutes,  les 
armes  possibles  pour  vous  entre-tuer,  afin 
<robleiiir  de  la  nourriture,  de  l'air,  de  l'es- 
pace, tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence. 

La  loi  de  destruction  ne  se  borne  pas  seu- 
lement aux  animauf  :  elles*étend  aux  plantes, 
aux  pierres  mêmes.  Si  les  agents  atmosphé- 
riques ne  désagrégeaient  point  sans  cesse 
les  molicules  qui  constituent  le  roc,  Tac- 
croissement  de  celui-ci  finirait  par  ne  plus 
laisser  cultivable  un  seul  point  du  sol.  Si 
les  plantes  parasites  n'attaquaieai  pas 
l'existence  de  l^arbre ,  si  des  principes  chi- 
miques ne  désorganisaient  point  ses  racines 
et  son  tissu»  son  développement  dans  tous 
les  sens  aurait  lieu  dans  dos  proportions 
telles,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  passage  pos- 
sible pour  les  animaux  au  sein  des  masses 
confuses  de  la  végétation.  Si  des  feux  sou- 
terrains et  mille  moyens  d'absorption  n'exis- 
laient  pas,  les  eaux  inonderaient  la  terre; 
et  si  celles-ci,  è  leur  tour  n'agissaient  sur 
les  feux  souterrains  pour  en  modérer  ou 
en  détruire  les  etfets,  les  tremblements  de 
terre  et  les  éruptions  volcaniques  tiendraient 
le  globe  dans  un  état  continuel  de  pertur- 
bation. Ce  n'est  donc  que  du  concours  de 
ces  destructions  réciproques  que  résulte 
réquilibre  des  choses,  que  se  perpétue  l'u- 
nivers. 

Vous  voulez.  Messieurs  de  la^paix,  créer 
un  congrès,  un  code,  un  tribunal  suprême 
pour  régler  les  différends  des  nations  ?  mais 
si  l'une  d'elle ,  dans  un  temps  ou  dans  1  au- 
tre,se  montre  récnlcilnintel  que  forez-vous? 
11  vous  faudra  bien  recourir  à  la  force,  aux 
armes,  pour  la  ramener  à  l'obéissance, 
comme  un  régent  recourt  à  la  férule  pour 
châtier  un  écolier  indocile,  comme  la  mère 
recourt  aux  verges  pour  punir  une  petite 
fille  gourmande.  Donc  votre  système  ir'aura 
pas  garonti  la  paix. 


Vous  avez,  Messieurs,  la  prélenlino  o- 
lossale,  de  fonder  l'harmonie  entre  les  ui. 
lions ,  et  cependant  il  n'est  pas  un  de  tous 
qui  puisse  se  faire  fort  d'établir  nette  \m  \ 
son  propre  foyer  !  Est-ce  que  U  toule-pu:». 
sance  donl  vôu9  êtes  pourvus,  votre  éhcr* 
gie,  vos  forces  physiques,  votre  code  et  rg$ 
tribunaux  pourront  jamais  em|»ècber  que 
vous  n'ayez  un  jour  ou  l'autre,  dans  rolre 
société,  une  femsEie  adultère,  une  tille  cu'i- 
pable*  un  fils  mauvais  sujet,  et  des  eufauts 
ennemis  les  uns  des  autres?  Vous  nejMiu- 
vez  parvenir  è  faire  siéger  la  paix  au  sein 
de  votre  famille,  et  vous  avez  la  folie  de 
penser  que  cette  œuvre  est  réalisable  enln 
les  peuples?  Ce.  que  la  religion  a  peine  ^ 
réaliser  par  l'enseignement  si  toucbani,  si 
persuasif  de  l'Ëvangile,  vous  avez  la  pré- 
tention de  l'imposer  par  votre  cortège  de 
sophiames?  Ah  1  Messieurs,  lors  même  qse 
votre  utopie  provient  d'un  *bon  sentimeot, 
qu'elle  n'est  point  eicilée  par  un  dérau;;e- 
menl  d'esprit  ou  par  la  spéculation,  elle  n'eu 
reste  pas  moins  un  rêve,  nous  1?  ré|)élon$i 
vous  n'arriverec  jamais  h  la  réalité;  tos 
congrès,  vos  discours  et  vos  livres  n'auMi 
d'autre  résultat  que  d'augmeuter  le  rereou 
des  chemins  de  fer,  des  cabaretiers  tl  Oci 
libraires. 

.  Sous  ce  litre  :  La  chatne  de  deslruciiot, 
Je  capitaine  Mayne  Reid,  savant  natiir8li>^. 
a  écrit  dans  Fun  de  ses  ouvrages  (Leiforitt 
vierges)  l'intéressant  chapitre  qui  soit  : 

«  Les  oiseaux-mouches  ne  sont  pas,  i 
beaucoup  près,  aussi  communs  en  Amérique 
que  les  voyageurs  voudraient  bien  oou$  ii 
faire  croire.  Au  Mexique  même,  où  l'uo 
compte- plusieurs  variétés  de  ces  oiseatii. 
on  n'en  rencontre  pas  tous  les  jours,  et  iVi 
ne  parvient  la  plupart  du  temps  è  le^  dr 
couvrir  qu'après  beaucoup  de  recberclies  trt 
de  soïns.  Ils  sont  si  petits  et  volent  ave 
tant  de  rapidité  de  Qeur  en  Qeur  et  dVU^f 
en  arbre,  qu'on  peut  passer  h  côté  deui 
sans  les  apercevoir,  ou  se  tromper  et  Ih 
prendre  pour  des  abeilles.  Aux  États-LHi^, 
où  l'on  no  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ces  charmants  oiseaux,  on  les  reocootre 
bien  plus  rarement  encore  ;  aussi  leur  ap- 
parition est-elle  pour  les  naturalistes  ua 
événement  d'un  grand  intérêt. 

«  Un  couple  de  gorge-de-rubis  [trochilm 
colubrU)  voltigeait  sur  des  ûeXivs.  BkuiU 
un  gros  frelon  {apis  bombyticus)  arrira  ru 
bourdonnant  et  vint  se  poser  sur  uiiefeuflle 
de  bignonia.  A  peine  ses  pattes  en  anieiJ 
touché  le  brillant  pétale  que  le  mdie  i 
gorge  rouge  s'élança  sur  lui  et  Tatlari^ 
comme  une  petite  furie.  Les  deux  adversai- 
res sortirent  en  même  temps  du  sein  de  * 
fleur^  et  continuèrent  eu  l'air  leur  oouiUt 
en  miniature.  La  lutte  ne  dura  pas  loiir' 
temps  le  frelon  tourna  casaque  et  s'eniûit 
en  faisant  entendre  un  bourdon neoieuti'lu» 
fort  qu'auparavant.  , 

c  L'oiseau-mouche  régala  son  nid.  lu 
ennemi  puissant  l'y  guettait  i  son  lotir.  Ta- 
pie au  milieu  des  fouilles,  on  vuy^il  uue 
horrible  créoture  qui  s'avançait  lorttieu.a- 
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iDcnl  e(  par  petits  bonds  inégaax.  De  la 
même  grosseur  à  peu  pràs  que  les  oiseaui- 
mouches,  elle  en  difTérait  beaucoup  sous 
d*autres  rapports.  Son  corps,  composé  de 
deux  pièces,  et  comme  coupé  en  deux,  était 
courert  de-  grands  poils  bruns  hérissés 
comoie  des  soies  de  sanglier.  Cet  animal 
n^avaic  pas  moins  de  dix  pattes,  longues, 
crorhues  et  recouvertes  de  poil  comme  lo 
reste  de  son  corps.  Deux  antennes  ou  ten- 
tacules recourbées  comme  des  griffes  de 
l>éle  féroce  se  projetaient  sur  la  partie  anté- 
rieure; deux  cornes  armaient  la  partie  pos- 
térieure, de  sorte  que,  sans  les  yeux  pcr<- 
ça  ts  et  farouches  de  .t*animal,  il  eût  été 
diificile  de  reconnaître  la  tète  d'avec  le 
corps.  Sa  couleur  fauve,  son  corps  informer 
ses  pattes  velues,  ses  jeux  féroces  don- 
naient è  ce  monstre  en  miniature  Taspect 
repoussant  qui  caractérise  tous  les  indivi- 
dus  de  la  race  des  araignées.  C'était  en  effet 
la  iarenlule  sauteuse. 

«  Le  hideux  insecte  continuait  è  s'appro- 
cher pas  à  pas  et  bond  par  bond  de  la  touffe 
de  fleurs  oii  i'oiseau-mouche  s'ébattait  sans 
inquiétude.  Ses  ^eui  étaient  fixés  sur  lui, 
et  sitôt  que  l'oiseau  sortait  des  fleurs  et 
▼oltigeait  négligemment  autour,  la  taren- 
tule se  cachait  avec  précaution  derrière  les 
feuilles  ou  les  vrilles  de  vigne.  Au  con- 
traire, lorsoue  -l'oiseau  se  posait  et  parais- 
sait occupé  a  sucer  le  suc  de  quelques  fleurs, 
la  béte  cauteleuse  s'avançait  un  peu  plus 
de  son  c4té;  puis  après  quelques  bonds  se 
cachait  de  nouveau  pour  attendre  le  mo- 
ment opportun.  Comme  l'oiseau  changeait 
souvent  de  plane  en  volant,  l'araignée  se 
trouvait  forcée  de  changer  aussi  souvent  ta 
direction  de  ses  poursuites.  Après  une  de 
CCS  évolutions,  l'oiseau  vint  se  placer  sur 
une  fleur  trompette,  précisément  en  face  de 
Vendroit  où  la  tarentule  était  en  observa- 
tion. 11  n'entra  pas  dans  le  calice  de  la  fleur, 
mais  se  contenta  d'en  pomper  le  suc  en  se 
maintenant  à  la  surface  par  un  battement 
rapide  de  ses  ailes.  Il  se  trouvait  là  depuis 
un  moment  à  peine,  quand  l'araignée,  s*é- 
lançant  de  sou  embuscade,  le  Saisit  avec 
ses  antennes.  A  cette  attaque  imprévue, 
/oiseau  se  mit  à  voltiger  do  ;côlé  et  d'autre 
en  poussant  une  note  aiguë  comme  le  cri 
d'un  grillon  en  détresse.  Ses  ailes  étaient 
encore  libres.  Mais  à  quelques  pieds  de  la 
fleur  son  vol  sembla  s'arrêter,  et  quoiqu*il 
se  soutint  encore  en  l'air  et  qu'il  voltigeât 
de  côté  et  d'autre,  il  était  évident  qu'il  y 
/ivail  un  obstacle  qui    l'empochait  d'aller 
plus  loin.  Un  petit  fil  de  soie,  le  fil  de  Tarai-* 
gnée,  qui  allait  du  tronc  de  l'arbre  à  la  pau- 
vre petite  bôle,  préservait  l'assassin  d  être 
emporté  dans  l'air  par  sa  victime.  Après  une 
lutte  de  quelques  instants,  les  petites  ailes 
cessèrent  de  s  agiter  ;  l'oiseau  et  l'araignée 
tombèrent  tous  deux  jusqu'au  bout  du  fil  et 
y  demeurèrent  un  Instant  suspendus.  L'oi- 
seau était  mort  :  les  mandibules  de  la  taren- 
tule s'étaient  enfoncées  comme  deux  poi- 
gnards dans  la  poitrine  brillante  du  pauvre 
rouge-gorge. 


«  La  tarentule  commença  alors  5  roplojer 
son  fil  dans  le  but  de  regagner  la  branche 
où  son  nid  était  situé,  et  d'v  porter  sa  proie. 
C'était  dans  un  coin  sombre  que  la  toile 
étendait  ses  fils  entre  une  grosse  liane  et  le 
tronc  du  tupelo;  et  l'araignée  se  dirigeait 
lentement  vers  ce  point,  emportant  avec 
elle  sa  victime  inanimée. 

«  Cependant  quelaue  chose  de  brillant  so 
mouvait  le  long  de  l'écorce  de  la  liane.  La 
vigne,  gui  avait  près  d'un  mètre  de  diamè- 
tre, était  d'une  couleur  foncée,  sur  laquelle 
^so  détachaient  vivement  les  nuances  écla- 
'tantes  de  ce  nouvel  animal.  C'était  un  lé- 
zard, et  si  l'on  peut  dire  qu'un  lézard  soit 
beau»  celui-ci  était  magnifique.  Mais  en  dé- 
pit de  ses  brillantes  couleurs,  ce  reptile  est 
toujours  plutôt  un  objet  de  dégoût  que 
d'admiration.  Il  faut  attribuer  sans  doute  lo 
sentrment  qu'il  inspire  à  sa  forme  hideusct 
qui  participe  en  laid  de  celle  de  l'homme,  à 
ses  regards  perçants,  à  ses  habitudes  dépré- 
datrices et  dissimulées,  et  par-dessus  tout 
à  la  connaissance  que  l'on  a  des  propié- 
tés venimeuses  de  certaines  espèces  de  c& 
genre. 

«  Quoiqu'il  en  soit, celui  dont  il  s'agit 
était  de  la  plus  brillante  couleur;  toute  la 
partie  supérieure  de  son  corps  était  d'un 
vert  doré  et  resplendissait  comme  l'éme- 
raude;  le  dessous  était  d'un  blanc  légère- 
ment teinté  de  vert.  Cette  dernière  partie, 
au  surplus,  n'était  pas  alors  visible,  attendis 
que  l'animal  était  couché  le  long  de  la  liane, 
et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  que  |la  cui- 
rasse éclatante  qui  resplendissait  sur  son 
dos.  Cependant  on  voyait  aussi  sa  gorge; 
elle  était  gonflée,  presque  soufllée,  et  pré- 
sentait à  l'œil  une  surface  écarlate  qui  bril- 
lait au  soleil  comme  une  peinture  de  ver- 
millon. Les  3reux  du  reptile  lançaient  des 
flammes.  L'iris  semblait  en  être  d'or  poli, 
enchâssant  une  pupille  éclatante  qui  jetait 
les  feux  du  diamant.  Les  membres  du  lé- 
zard étaient  de  la  même  couleur  que  sou. 
corps,  et  ses  pattes  avaient  cela  de  singulier 
qu'elles  étaient  terminées  par  de  petites 
boules  ou  tubercules.  Ces  tubercules,  ainsi 
que  le  fanon  qui  s'étendait  sous  la  gorge, 
indiquaient  le  genre  auquel  appartenait  I  ar 
nimal  :  c'était  un  anoUus  de  la  famille  des 
/^uanîtte,  seule  espèce  d'ano/ûa  que  Tua 
rencontre  aux  Etals-Unis. 

«  Le  lézard  n'avait  point  encore  aperçu  la- 
tarentule  ;  mais  en  poursuivant  son  che* 
min,  ses  regards  tombèrent  sur  cette  der- 
nière, qui  grimpait  à  son  échelle  de  soie.  A 
cette  vue  le  lézard  s'arrêta  court  ot  s'aplatit 
contre  la  liane;  sa  couleur  changea  aussi* 
tôt  :  de  vermillon  qu'elle  était  sa  gorge  de» 
vint  blanche,  puis  de  nuance  cendrée;  un« 
teinte  brune  ou  plutôt  couleur  de  rouilla 
remplaça  l'émeraude  de  son  dos,  de  telle 
sorte  qu'il  devint  fort  difficile  de  distinguer 
ranimai  de  Técorcd  de  la  liane. 

c  Après  quelques  instants  de  repos,  la 
reptile  parut  avoir  pris  son  parti  et  avoir 
arrêté  soo  plan  d'attaque,  car  il  était  évi* 
dent  qu'il  se  proposait  d'attaquer  Tarai gnéci 
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qui,  avec  les  mouches  el  pltisieur.s  aulreii 
iusectes,  est  un  lies  éléments  princinaui  do 
sa  nourriture  ordinaire.  Il  passa  au  côté 
opposé  de  ta  liane  et  s*8vança  en  continuant 
de  grimper  dans  h  direction  du  nid  de  la 
tarentule^  qu'il  atteignit  d'un  seul  bond, 
quoiqu'il  grimpât  te  dos  en  bas,  marche  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui  lui  était 
facjlité#  par  les  tubercules  de  ses  doigts. 

«  En  etfet,  grAce  ^  cet  appareil  qiit  leur 
est  particulier,  les  lézards  du  genre  anolius 
ont  la  faculté  de  marcher  le  long  des  murs 
verticaux,  sur  les  carreaux  de  vitres,  et 
mdme  contre  les  plafonds  les  plus  unis. 

n  Arrivé  là,  il  s*acrouptt  et  demeura  im- 
mobile pendant  quelques  instants;  il  atten- 
dait raraigné.e,  qui»  occupée  de  ses  propres 
Affaires,  ne  se  doutait  pas  qu*un  ennemi 
était  en  embuscade  auprès  de  son  repaire. 
La  tarentule  était  sans  doute  fort  heureuse 
en  ce  moment  :  elte  se  réjouissait  à  l'idée 
du  banquet  sanglant  qui  lui  était  réservé 
lorsqu'elle  aurait  porté  1  oiseau-mouche  dans 
son  antre  sombre  et  soyeux  ;  mais  elle  ne 
devait  jamais  revoir  ses  pénates.  Quand  elle 
fut  arrivée  h  quelques  pouces  de  l'entrée 
de  son  domicile,  le  caméléon  s'élança  de 
son  embuscade  et  la  saisit  dans  ses  larges 
mftchoires.  Au  même  instant  le  lézard,  j'a- 
raiguée  et  l'oiseau  tombèrent  ensemble  sur 
le  gezon.  Dans  la  chute  Toiseau-moucho 
échappa  î  l'araignée  et  demeura  k  part,  tandis 
que  (a  tarentule  et  le  caméléon  se  livraient 
à  terre  un  combat  acharné.  La  lutte  n*élatt 
pas  égale,  et  malgré  son  courage  l'araignée 
n'était  pas  de  taille  k  tenir  longtemps  con- 
tre son  antagoniste,  qui  bientôt  d'un  coup 
de  ses  fortes  mâchoires  lui  sépara  les  jam- 
bes du  Ironc  et  la  laissa  sans  force  et  sans 
mouvement.  Le  caméléon  saisit  alors  sa 
proie  par  la  tètn,  lui  enfonça  dans  le  crâna 
sea  dents  aiguës  et  coniques,  et  la  tua  sur 
piftee.  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  remarquable 
dansée  combat,  c'est  quau  moment  oà  le 
lézard  s'élança  sur  sa  proie  ses  couleurs 
reparurent  avec  la  rapidité  de  Téclair,  et 
qu'on  vit  son  dos  vert  et  sa  gorge  écarlate 
briller  d*uu  éclat  encore  plus  vif  qu'aupa- 
rairani. 

«  Maître  de  sa  proie,  le  lézard  se  mit  k 
traîner  le  corps  de  Taraignée  sur  le  gazon 
en  se  dirigeant  yers  un  tronc  d'arbre  ren- 
versé et  k  moitié  caché  sous  les  peropres  et 
les  ronces  enchevêtrées  a  l'entour.  C'était  Ik 
sans  doute  qu'était  sa  demeure.  Mais  vers 
4e  battt  d'un  arbre  qui  sVlevail  tout  près  de 
ia  place  où  rampait  le  caméléon,  'G*e8l-k- 
dire  k  environ  vingt  pieds  au-dessus  du  soU 
oa  apercevait  un  trou  rond  qui  avait  dû  ser- 
vir de  nid  k  quelque  pic  k  ventre  rouge 
^pjciia coro/inus),  et  qui  maintenant,  aban- 
donné par  son  premier  propriétaire,  servait 
de  repaire  k  un  animal  d'une  espèce  toute 
dtlTérente,  un  scorpion-lézard,  dont  la  tête 
et  le  corpa  commençaient  en  ce  moment 
même  k  se  montrer  debors. 

«  Tons  oeus  mii  ont  voyagé  dana  les  fo- 
rAis  viorgea  de  rAmérigiue,  conoaissent  le 
ecorp^itiB-lézard.  Cet  animal  y  pullule.  Son 


aspect  est  des  plus  désagréables.  Sa  ié{A 
rouçe  et  son  corps  olivâtre  en  font  uo  de$ 
reptiles  les  plus  hideux,  et  rien  n'eitdé. 
goûtant  comme  l'aspect  de  cette  sCTreoM 
créature»  alors  que,  postée  au  bord  Ua  son 
trou,  elle  guette  sa  proie  en  faisant  âlkr 
son  museau  pointu  de  côté  et  d'autre,  et  en 
roulant  d'un  air  furibond  ses  petiti  yeox 
brillants  de  malice  et  d'astuce. 

«  Le  scorpioh-lézard  regardait  maintanam 
au  bas  de  l'arbre  quelque  chose  qui  parais. 
sait  absorber  toute  son  attention,  et  se  pré- 
parait évidemment  k  sortir  de  son  trou  ell 
descendre.  Le  caméléon,  en  rampant  sur  iei 
fnuilles  sèches,  avait  attiré  ie$  regards. 
Tout  d*un  coup  il  s'élança  hors  de  son  trou 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  puis  se  coacha 
le  long  du  tronc  dVbre  qu'il  se  mit  i  des* 
cendre  la  tète  en  bas.  Arrivé  sor  le  sol,  il 
s*arr6ta  un  moment,  se  repioya  sur  lui- 
même  comme  pour  rassembler  ses  forces, 
puis  d'un  bon  8*élança  sur  le  caméléon.  Ce- 
iui-ci  attaqué  k  l'improriste,  lâcha  le  ca- 
davre de  I  araignée,  et  parut  d'abord  nu  r 
l'intention  de  battre  en  retraite,  ce  qu'il  eût 
pu  faire  sans  danger  d'être  ])Oorsiiivi  par 
le  scorpion,  dont  le  3eul  but  en  ratlaqaaot 
était  de  lui  ravir  sa  proie;  mais  malgré  si 
petite  Liille  le  caméléon  est  un  animal  covi* 
rageux.  Celui-ci,  remis  de  $a  première  sor* 
prise,  jeta  les  regards  sur  son  adversaire, 
vit  sans  doute  qu'il  n'étaif  pas  beaucoup 
plus  gros  que  lui,  car  le  acon>ion  était  un 
des  plus  petits  de  son  espèce,  s'arrêta  el  lui 
présenta  bravement  le  combat.  A  ee  mo* 
ment  sa  gorge  s'enfla  et  devint  pies  bril- 
lante que  jamais. 

«  Les  deux  adversaires  se  tenaient  alor* 
en  face  l'un  de  l'autre  k  une  distaocjs  de 
douze  ou  treize  pouces  et  dans  une  attitude 
menaçante.  Leurs  yeux  lançaient  des  Obio- 
mes,  Ils  dardaient  leurs  langues  fourchues, 
qui  brillaient  au  soleil  comme  deuz  |»v(iii 
glaives  et  agitaient  en  même  temps  Hnin 
têtes  par  un  mouvement  lent  el  régulier 
comme  deux  lutteurs  quise  meuaeeitlclse 
mesurent  de  l'œil  STanl  d'en  v<nir  «m 
maine.  Quelques  instants  après  ils  iéUn- 
cèrent  l'un  contre  l'autre  avec  fureur  elles 
mâchoires  ouvertes;  Bientôt  ils  roultreni 
par  terre,  se  léchèrent  et  reprirent  de  nou- 
veau leur  attitude  menaçante.  Leurs  queufS 
étaient  dressées  en  Tair,  la  fureur  gonM 
leurs  corps;  ils  s'attaquèrent  et  «e  sépaie* 
reiit  plusieurs  fois  encore  sans  que  la  vi(> 
toire  indécise  parût  pencher  ni  d'an  côté 
ni  de  l'autre. 

«  La  queue  est  la  partie  la  plus  vulnérable 
du  lézard  vert;  elle  est  en  «ITet  siieadre* 
oue  le  moindre  coup  suffit  pour  la  séfiarer 
(lu  tronc.  Cette  particularité  paraisssil  1^^ 
fbitement  connue  de  sou  adversaire,  (i^^ 
faisait  tous  ses  efforts  pour  Taltaquer  f^' 
derrière,  ou  plutôt  le  tourner,  puurtwu» 
servir  de  l'expression  consacrée  paris^ra- 
légie.  Son  intention  évidente  était  de  s  «» 
prendre  k  la  queue  du  caméléon;  c$i^}^^ 
qui  comprenait  le  danger  et  qui  devioaM  » 
tactique  de  son  ennemi»  mauceuvraii  r^'J* 
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ne  pas  étre'pns  h  revers^  et^  de  quelque  côté 
que  se  lournAl  le  scorpion,  il  était  toujours 
sûr  de  rencontrer  le  front  de  la.  partie  ad- 
verse. 

«  Le  combat  dura  de  la  sorte  plusieurs 
minutes ,  car  ces  peUtes  bètès  déployaient 
autent  d*astuce,  de  courage  et  de  fureur  que 
les  plus  gros  crocodiles.  Le  caméléon  parut 
enfin  donner'quelques  signes  de  faiblesse  et 
se  disposer  è  la  fuite  ;  l'écarlato  de  sa  gorge 
commença  à  pAlir,  Témeraude  de  son  dos 
devint  moins  brillante.  Il  était  évident  qu'il 
avait  le  dessous.  Profitant  de  sa  faiblesse*  le 
scorpion  s*élança  de  nouveau  sur  lui  et  le 
renrersa  aur  le  dos,  et  avant  que  le  camé- 
léon  eût  pu  revenir  è  lui,  il  lui  mordit  la 
queue  si  cruellement,  qu*elle  demeura  du 
coup  presque  détachée  du  corps.  Le  pauvre 
animal  è  moitié  écourté  s*enfuit  et  s*atla 
cacher  sous  un  monceau  de  troncs  d*arbres. 
Cette  fuite  fut  heureuse  pour  lui,  comme 
Oii  te  verra  par  la  suite;  il  sauva  du  moins 
par  là  le  reste  de  son  corps  mutilé.  Cette 
victoire  devait  eoûter  cher  au  vainqueur,  et 
mieux  eût  valu  pour  le  scorpion  demeurer 
tranquillement  dans  s^n  trou. 

c  Dans  Tardeur  de  la  lutte,  les  deux 
champions  s'étaient  un  peu  éloignés  de 
l'endroit  où  elle  avait  commencé  et  s^étaienl 
rapprochés  d'pn  mûrier  aux  branches  touf- 
fues. Âtt  moment  même  oh  la  fuite  du  ca- 
méléon mettait  fin  au  combat,  un  objet  d'un 
pied  de  long  et  de  couleur  rouge  pendait 
aux  branches  de  l'arbre.  Cet  objet  était  à 
l>eu  près  de  la  grosseur  du  pouce  ;  è  ses 
écailles  brillantes,  è  sa  forme  gracieusement 
recourbée,  il  était  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître un  serpent.  Ce  reptile  ne  restait 
pas  immobile,  il  continuait  au'  contraii'e  k 
se  laisser  glisser  doeeement  la  tôle  enbasjus- 
qu*è  ce  qu'il  j  eût  hovsdu  feuillage  environ 
un  mètre  de  son  corps;  le  reste  demeurait 
caché  dans  l'arbre  è  Tune  des  branches 
duquel  il  était  enroulé  par  la  queue.Son  dos, 
qu'il  présentait,  était  d'une  couleur  rouge 
sang;  le  ventre,  qu'on  ne  voyait  pas,  était 
d'une  couleur  plus  claire.  C'était  le  serpent 
rouge  des  montagnes  Rocheuses  (coluber  le- 
stacta). 

«  Le  scorpion  aperçut  le  corps  allongé 
du  serpent,  suspendu  au-dessus  de  lui.  Iid 
coup  d*œii  lui  suffit  pour  reconnaître  un 
ennemi  terrible  ;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  et 
chercha  à  se  cacher  dans  l*épaisseur  de 
l'herbe  :  ii  eut  mieux  fait  de  se  diriger  vers 
un  autre  arbre,  où  son  agilité  lui  eût  peut- 
être  sauvé  la  vie  ;  mais  la  terreur  l'égarait, 
et,  comme  je  l'ai  dit,  il  courut  vers  une 
clairière.  Cependant  le  serpent,  qui  s'était 
laissé  glisser  jusqu'à  terre,  le  poursuivait 
la  tète  haute  et  la  gueule  ouverte  ;  en  deux 
bonds  il  l'atteignit,  le  frappa  de  l*avant  et 
de  l'arrière,  et  du  coup  le  laissa  pour  mort. 

«  Le  scorpion  mort,  le  serpent  s'allongea 
sur  le  gazon  et  se  mit  en  devoir  de  dévorer 
SB  proie.  Les  serpents,  comme  on  sait,  ne 
mâchent  point  leur  nourriture,  leurs  dents 
De  sont  point  propres  à  cet  usage,  et  ne 
9onl  disposées  réellement  que  pour  saisir 


• 

et  Juer.  Le  serpenl-de-sang  n'est  point  ve- 
liimeux  et  ne  possède  pas  par  conséquent 
les  crochets  è  poison,  qui  sont  remplacés 
chez  lui  pac  une  double  rangée  de  dents 
très-aiguës.  Comme  le  serpent  noir,  le  ser^ 
penl-de-sang  et  les  autres  variétés  du  genre 
des  couleuvres  sont  extrêmement  agiles  et 
possèdent  une  puissance  de  consiriction 
dont  sont  dépourvues  généralement  les  es- 
pèces venimeuses.  Comme  tous  les  cens-^ 
trictors,  le  serpent-de*rsang  avale  aussi  sa 
proie  d'une  seule  pièce,  et  ce  fut  pour  opé- 
rer celte  înglutition  que  celui  dont  nous 
parlons  se  plaça  vis-4-vis  du  scorpion,  ou-  ' 
vrit  ses  mâchoires  de  toute  leur  grandeur, 
y  fit  entrer  la  tète  de  l'animal,  et  se  mit  à 
engloutir  le  corps  lentement  par  une  aspi- 
ration forte  et  continue. 

«  Les  brillantes  couleurs  du  serpent,  dont 
les  reflets  rouges  tranchaient  sur  la  verdure 
du  gazon,  avaient  attiré  le  regard  d'un  en- 
nemi dont  Tombre  mobile  ^e  projetait  sar  . 
le  terrain.  Sa  tète  et  sa  poitrine  blanches 
comme  la  neige,  sa  grande  envergure,  ses. 
ailes  pointues,  et  plus  que  tout  cela  l'espèce 
de  fourche  qui  terminait  sa  longue  quone, 
faisaient  reconnaître  le  grand  milan  du  Sud 
(fako  furcaiu»).  L'oiseau  décrivait  des  cer- 
cles ou  plutôt  une  spirale  dont  la  courbe 
concentrée  allait  se  resserrant  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  son  voL  s'abaissait  vers 
la  terre;  le  centre  de  cette  courbe  se  trou- 
vait être  le  point  occupé  par  le  serpent.  C'é- 
tait un  beau  spectacle  que  cet  oiseau  si»- 
perbe  décrivant  ses  cercles  aériens,  son  vol 
était  aussi  gracieux  que  rapide;  car  sous  ce 
rapport  rtul  oiseau  n  égale  le  milan.  Aucun 
mouvement  de  ses  longues  ailes  ne  trahis- 
sait le  besoin  qu*il  avait  de  leur  assistaneo; 
on  eut  dit  qu  il  tenait  è  honneur  de  navi- 
guer en  Tair  sans  leur  secours.  D'ailleurs 
la  [«udence  loi  commandait  d'agir  ainsi, 
car  Iç  mouvement  de  ses  ai\es  eût  pu  altin^r 
le  regard  de  la  proie  qu'il  convoitait  et  l'a- 
vertir du  danger.  Dans  ses  évolutions  au 
milieu  de  Tair,  le  milan  paraissait  tantôt* 
tout  blanc,  tantôt  brillant  d'or  et  de  pour- 
pre, selon  qu'il  présentait  eu  décrivant  sa 
spirale  descendante,  la  poitrine  ou  le  flanc. 

«  Les  faucons ,  quoique  volant  tfès*vite 
et  pouvant  fournir  une  course  assez  éten- 
due, sont  cependant  incapables  de  se  main- 
tenir longtemps  en  Pair;  ils  se  fatiguent 
bientôt  et  ont  besoin  d'un  repos  qu'ils  pren- 
nent en  se  perchant  sur  les  arbres.  On  u 
observé  qu'ils  choisissent  d'ordinaire  les 
arbres  morts  et  dominant  un  espace  ouvert; 
de  celte  sorte  d'observatoire,  la  vue  n'étant 
obstruée  par  rien,  le  regard  a  |>lusde  por- 
tée et  l'oiseau  chasseur  a  par  suite  plus  de 
chances  do  découvrir  sa  proie.  Malgré  ces 
précautions-,  les  chances  de  ces  oiseaux 
sont  très-circonscrites  comparées  k  celles 
du  milan,  car  les  faucons  sont  souvent  for- 
cés de  reprendre  leur  vol  à  p[us  d'une  fois 
pour  découvrir  et  atteindre  Tobjet  dont  i.s 
veulent  s'emparer.  Les  milans,  au  contraire, 
sont  presque  toujours  on  l'air;  on  pourrait 
presque  dire  qu  ils  vivent  sur  le  vent,  car 
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c*«st  en  rolflnt  quMIs  dévorent  la  proie  qu'ils 
ont  enlevée  dans  leurs  serres.  Des  hauteurs 
▼erligineuses  ofii  ils  planent  constamment, 
ils  embrassent  un  espace^d*uQ  rayon  heau- 
cojp  plus  étendu,  et  ont  par  suite  plus  de 
chances  de  découvrir  le  gibier.  11  est  pro- 
bable qu*2ivec  tant  de  moyens  de  destruc- 
tion ils  ne  laisseraient  rien  à  leurs  congé- 
nères les  faucons  s*ils  avaient  comme  eux 
la  faculté  de  se  laisser  tomber  à  pio  sur 
leur  proie.  Mais  Tabsence  de  cette  faculté 
rétablit  en  quelque  sorte  Téquilibre  et 
prouve  une  fois  de  olus  l'équité  de  la  na- 
ture. 

«  Le  milan,  qui  poursuivait  son  vol  cir- 
culaire en  s'abaissant  par  degrés,  fut  bien- 
tôt h  portée  des  grands  arbres,  et  com- 
mença à  les  raser  de  si  près  qu'on  pouvait 
dtsUuguer  Tiris  de  ses  yeux,  rouge  et  écla- 
tant comme  le  rubis.  Ce  fut  alors  seulement 
3ue  le  serpent  aperçut  Poisoau.  Jusque-là, 
avait  été  trop  occupé  de  sa  propre  proie, 
quM  était  parvenu  à  avaler.  L*ombre  des 
larges  ailes  qui  se  projetait  sur  le  gazon, 
juste  devant  lui,  fui  fit  tout  à  coup  lever 
les  yeux,  il  regarda  et  aperçut  son  lerrrible 
eunemi.  A  cetle  vue,  un  frémissement  de 
crainte  agita  tout  son  corps,  l'éclat  de  sa 
cuirasse  pftiil;  il  enfonça  sa  tôte  sous 
rherbe  et  essaya  de  se  cacher.  Il  était  trop 
tard  :  le  milan  continuait  è  descendre»  il 
s'arrêta  un  instant  au-dessus  du  reutile  et 
quand  il  s'élança  de  nouveau  dans  les  plai- 
nes de  Tair,  le  serpent  se  tordait  dans  ses 
serres. 

«  Quelques  battements  de  ses  ailes  puis- 
santes suflirent  pour  le  porter  au-dessus 
des  arbres  de  la  forêt,  mais  son  vol*  com- 
mençait à  s'embarrasser,  et  à  mesure  qu'il 
s'élevait,  le  mouvement  de  ses  ailes  deve- 
nait plus  précpité  et  plus  irrégulier;  il 
était  évident  que  quelque  chose  arrêtait  sa 
course  aérienne.  Le  serpent  ne  pendait 
p!us  aux  serres  de  l'oiseau,  il  s'était  en- 
roulé autour  du  corps  de  son  ennemi,  et 
l'on  voyait  ses  spirales  éclatantes ,  sem- 
blables à  des  anneaux  de  pourpre,  briller 
sur  le  plumage  blanc  de  l'oiseau  dans  le- 
quel elles  disparaissaient  à  moitié;  tout  à 
coup  te  milan  parut  se  débattre,  une  de  ses 
ailes  demeura  sans  mouvement,  et  malgré 
le  battement  réitéré  de  celle  qui  restait  li- 
bre, l'oiseau  et  le  reptile  tombèrent  bien- 
tôt ensemble  sur  le  gazon.  La  chute  eut 
lieu  près  de  l'endroit  d'où  ils  s'étaient  en- 
levés.  Elle  fut  lourde;  cependant  ni  l'un  ni 
1  autre  ne  furent  tués  ni  même  blessés,  car 
un  moment  après  qu'ils  eurent  louché  la 
Cerre,  ils  engagèrent  entre  eux  une  lutte 
acharnée,  l'oiseau  cherctiant  évidemment  h 
se  débsrrasser  des  replis  du  reptile,  celui- 
ci,  au  contraire  faisant  tousses  efforts  pour 
enlacer  son  ennemi  plus  fortement  encore. 
Le  reptile  savait  on  eU'et  que  c'était  le  son 
seul  espoir,  car  s'il  se  déroulait  et  essayait 
de  fuir  il  donnait  au  milan  l'occasion  de  le 
saisir  une  seconde  fois,  ce  que  celui-ci  ne 
manquerait  pas  de  faire  d'une  manière 
plus  fatale  pour  luit  La  i»récaulion  qu'a- 


vait eue  la  serpent  de  se  cacher  la  u\ç 
sous  les  herbes  avait  trompé  le  milan  a 
était  cause  qu'il  avait  une  première  foi« 
mal  empoigne  son  adversaire,* 

«  Si  le  serpent  tenait  à  garder  sa  posiiinn, 
il  est  probable  que  son  antagoniste  se  fût 
trouve  enchanté  d'être  débarrassé  de  lui, 
même  an  risque  de  perdre  sa  proie  ;csr, 
dans  l'état  ai  s  choses,  le  milan  jouait  alors 
le  mauvais  rôle,  et  évidemment  l'avanls^a 
était  pour  le  serpent.  La  lutte,  selon  tout? 
apparence,  semblait  devoir  se  prolonger; 
car,  bien  que  les  deux  adversaires  se  rou- 
lassent en  se  tordant  sur  l'herbe  et  qoe  le 
milan  agitât  avec  frénésie  la  seule  aile  qui 
lui  restât  libre,  aucun  abangement  notable 
ne  se  manifestait  encore  dans  la  position 
respective  des  combattants,  et  chaque  fou 
qu'ila    s'arrêtaient  et    se  reposaient  pour 
prendre  haleine ,  ce  qu'ils  faisaient  toutes 
les  deux  ou  trois  minutes,  on  pouvait  s'i* 
percevoir  que  l'égalité  continuait  k  se  maifl» 
tenir  de  part  et  d'autre. 
«  Quel  serait  le  résultat  da  la  lutt^f 
«  11  était  difficile  âe  le  prévoir.  LenUao 
ne  pouvait  tuer  le  serpent,  car  il  lui  était 
impossible  de  le  prendre»  soit  avec  sou  ber, 
soit  avec  ses  serres.  Dans  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  se  retenir  dans  sa  chule.il 
éyait  relAcné  le  reptile,  qui  s'était  enroulé 
autour  de  son  corps  et  lui  avait  été  toute 
facilité  de  le  saisir.  D'un  autre  cAté,  le  ser- 
pent no  pouvait  tuer  le   milaa;.cac,  bJea 
qu'il  f^t  doué  d'une  force  de  constriclion 
relativement  considérable ,  cette  force  était 
insuffisante  contre  un  ennemi  aussi  robuste. 
Ses^replis  avaient  assez  de  puissance  pour 
retenir  et    étreindre    le    milan,  mais  oon 
pas  pour  l'étouffer.  La  position  était  fort 
étrange  de  part  et  d'autre;  et,  malgré  le 
désir  que  chacun 'des  adversaires  avait  eo 
ce  moment  de  s'éloigner  du  combat,  1« mi- 
tan  ne  pouvait  s'en  aller  et  le  êerpeht  a'eioil 
pae  le  laisser  partir. 

«  Comment  Unira  cette  lUtte  sans  l'ioter- 
venlion  d'un  tiers  ? 

«  Telle  est  la  question.  La  faim  pourrait 
bien  occasionner  seule  la  mort  d  uo  dM 
combattants  :  c'est  une  affaire  de  tempé- 
rament. Il  s'agit  simplement  de  savoir  K* 
quel  des  deux  supportera  plus  lODgleopi 
le  jeûne.  Le  milan  pouvait  vivre  plusieu^ 
jours  sans  nourriture,  c'était  un  fait  bien 
connu  ;  mais  le  serpent  avait  la  même  fa* 
culte;  son  abstinence  pouvait  même  se 
prolonger  dix  fois  plus  lon([temps  que  celle 
de  l'oiseau  ;  et  puis  il  étatt  loin  d'être  i 
jeun,  il  venait,  au  contraire,  de  dîner  cp* 
pieusement  aux  dépens  du  scorpion,  quV 
était  loin  d'avoir  encore  digéré,  tan^iis  qic 
le  milan  ne  devait  pas  avoir  dtné  ;  il  M^^^ 
même  qu'il  n'eût  pas  déjeuné  pour  s'être 
hasardé  h  attaquer  un  serpent  rouge  de 
quatre  pieds  de  long,  quand  on  sait  qu< 
ses  proies  ordinaires  sont  les  sauterelle»! 
le  caméléon  et  le  petit  serpent  vert.  Sur 
tou5  les  points,  le  serpent  ayait  donc  l'arao- 
tage  sur  I  oiseau,  qui  devait  infaillibleoient 
être  amené  à  niounr  do  faim.  Tel  était  te  tt* 
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suhal  probrible  si  les  combattants  demeu- 
raient livrés  à  eux-mêmes. 

«  Cependant  le  milan  s'était  couché  sur 
le  dos  et  s'efforçait  avec  son  bec  d*atlraper 
la  tête  du  reptile.  Cette  manière  de  com- 
battre est  assez  ordinaire  à  cette  sorte  d'oi- 
seaux. De  son  côté  »  le  serpent  essayait  de 
mordre  son  adversaire,  et  pour  cela  ouvrait 
de  temps  en  temps  ses  larges  mâchoires  ar- 
mées des  deux  côtés  de  dents  coniques  et 
acérées.  Au  moment  où  le  serpent  ouvrait 
ainsi  une  gueule  menaçante^  Toiseau  saisit 
avec  son  bec  la  partie  inférieure  de  la  mâ- 
choire du  reptile.  Le  serpent  ferma  aussitôt 
la  gueule  et  tenta  de  mordre  ;  mais  le  bec 
de  corne  étant  impénétrable  à  la  dent  du 
rop(i!e«  l'oiseau  ne  s*en  occupa  point  et  cop- 
tinua  de  tenir  ferme.  Il  avait  obtenu  l'avan- 
tage pour  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors, 
lo  point  d'appui  du  levier.  Il  se  hAla  d*en 
proGter,  et,  se  remettant  tout  à  €oup  <dans 
sa  position  naturelle  avec  l'aide  d'une  de 
ses  serres  et  de  l'aile  qui  restait  libre,  il 
s*appuya  fortement  sur  le  sol  et  se  mit  à 
tirer  avec  son  bec  la  tète  du  serpent  si  vi- 

f;oureusement»  qu'il  Tamena  au-dessous  de 
ui  &  ta  portée  de  son  autre  serre.  Aussitôt, 
la  gorge  du  reptile  fiit  saisie  et  serrée  comme 
dans  un  étau.  Cette  manœuvre  habile  mit 
Un  au  combat.  Les  replis  rouges  se  déten- 
dirent, puis  tombèrent  ;  le  serf)ent  se  tordit 
encore  quelques  instants;  mais  c'était  les 
convulsions  de  l'agonie.  Quelques  secondes 
après  son  corps  gisait  sur  lé  gozon  sans 
mouvement  et  sans  vie.   • 

«  Après  s'être  remis  un  instant,  le  milan 
relira  sou  bec  de  la  gueule  du  serpent,  leva 
la  tète  ot  déploya  ses  ailes  pour  s'assurer 
sàQé  doute  quelles  étaient  libres  toutes 
deux»  poussa  un  cri  de  triomphe  et  s'envola 
en  eojportant  dans  l'air  le  reptile,  dont  le 
corps  allongé  pendait  après  lui  comme  une 
traînée  de  feu. 

«  Ce  fut  alors  qu'un  autre  cri  se  fit  en- 
tendre.  On  aurait  pu  lé  prendre  pour  l'écho 
du  premier,  quoique  les  notes  en  fussent 
lieaucoup  plus  stridentes  et  plus  sauvages. 
C'était  celui  do  l'aigle  à  tête  blanche.  On 
découvrait,  dans  le  bleu  du  ciel,  l'oiseau 
royal  (fui,  avec  ses  grandes  ailes  et  sa  large 
queue  déployée,  se  dirigeait  en  ligne  droite 
vers  le  milan,  avec  Tinlention  évidente  de 
lui  dérober  le  butin  qu'il  venait  de  faire. 
Le  milan  avait  entendu  le  cri  qui  avait  ré- 
pondu au  sien,  et  comme  il  en  comprenait 
la  signification,  il  employait  toute  la  force 
de  sesailes  à  s'élever  au  plus  haut  desairs; 
il  semblait  déterminé  à  garder  pour  lui  la 
proie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines,  ou 
tout  au  moins  à  ne  pas  l'abandonner  au 
voleur  plus  fort  que  lui  sans  la  lui  faire 
acheter  par  une  longue  et  difficile  pour- 
suite. 

«  Les  oiseaux  de  cette  esjièce  échappent 
quelquefois  h  Taigle,  ou  du  moins  il  est 
certains  aigles  que  les  milans  dépassent  en 
vitesse;  car  ils  n  ont  pas  la  même  vigueur  et 
la  même  agilité.  Les  milans  aussi  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  sous  ce  double  rapport. 


Celui  dont  nous  parlons  avait  probablement 
grande  confiance  dans  ses  ailes,  car  il  jugea 
a  propos  d'éprouver  celles  de  l'aigle  qui  la 
poursuivait  :'son  concurrent  pouvait  être 
trop  gras,  ou  trop  vieux,  ou  trop  jeun» 
pour  avoir  une  grande  puissance  do  vol. 
A   tout  événement,  il  était  résolu  à   es- 
sayer de  la  fuite,  et  résigné  en  cas  de  dé* 
faite,  à  abandonner  .sa  proie  k  son  vain- 
queur, comme  la  chose  arrive  souvent  h 
son  cousin  l'aigle  pêcheur.  Il  s'éleva  done 
en   décrivant   une   spirale  d'environ    cin- 
quante mètres  de  diamètre.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  s'apercevoir  que  l'aigle  auquel 
\\  avait  affaire  n*était  ni  trop  gras,  ni  trop 
vieux,  ni  trop  jeune;  c'était  au  contraire 
un  puissant  et  magnifique  oiseati   au  voi 
majestueux  et  rapide,  et  tel  que  nos  jeunes- 
chasseurs  ne  se  rappelaient  pas  d'avoir  vu 
un   plus  noble  échantillon  de  son  espèce. 
Son  plumage  était  magnifique,  sa  tête  el 
sa  queue  étaient    aussi  blanches   que   la 
neige,  ses  ailes  larges  et  pleines.  A  ses 

f)uissanles  proportions  .on  reconnaissait  une 
èmelle;  car  on  sait  que,  par  une  dîsposi* 
tion  étrange  et  particulière  à  certains  oi- 
seaux de  proie,  la  nature  semble  avoir  ren- 
versé son  ordre  ordinaire,  et  que  chez  eux 
les  femelles  sont  généralement  plus  briu 
tantes  de  plumage,  plus  fortes  et  même  plus 
courageuses  que  les  mâles.  Il  faut  en  con- 
clure que  dans  la  vie  privée  et  publique  du 
royaume  des  aigles,  le  beau  sexe  sait  faire 
respecter  ses  droits,  et  peut-être  plus  en- 
core. Une  chose  certaine,  et  qui  pourrait 
bien  être  la  conséquence  de  cette  dispro- 
portion de  forces  ,  c'est  que,  j'en  fais  bien 
mes  compliments  au  beau  sexeemplumé, 
la  polygamie  n'est  point  en  usage  chez  mes- 
sieurs les  aigles,  et  malheur  h  l'aigle  mAle 
qui  montrerait  seulement  les  moindres 
velléités  de  galanterie  pour  toute  autre  que 
sa  compagne  ! 

«  Quel  magnifique  spectacle  que  cette 
lutte  de  vitesse  engagée  entre  ces  deux  ty- 
rans de  l'air  1  Voyez-les.  Le  milan  s'élève'^k 
tire-d'aile,  il  monte  en  spirale  vers  le  zénith  ; 
l'aigle  le  suit  dans  son  ascension  ,  mais  les 
cercles  qu'il  décrit  sont  beaucoup  plus 
grands,  son  vol  circonscrit  celui  du  milan. 
Leur  centre  est  le  même.  Mais  voici  que 
leurs  orbites  se  croisent,  ils  décrivent  main- 
tenant des  courbes  parallèles;  le  milan  s'éf- 
lève  plus  encore.  L'aigle  le  poursuit  toujours; 
il  paraît  se  rapprocher,  ieur^  cercles  sem- 
blent se  resserrer;  mais  la  distance  où  ils 
sont  dé  nos  yeux  est  la  seule  cause  de  cette 
erreur.  Ah  I  regardez  ,  le  milan  n'est  plus 
q^u'une  petite  tache  noire  dans  le^ague  du 
ciel,  on  dirait  un  point  immobile,  ei  main- 
tenant... Ah  1  maintenant...  On  ne  peui  plus 
le  voir.  L'aigle  aussi  n'est  plus  qu'un  point... 
si  disparaît...  Non,  nmjrtant  :  On  aperçoit 
encore  sa  queue,  qui  ressemble  è  un  léger 
nuage  blanc,  ou  plutôt  à  un  flocon  de  neige. 
Ah  1  il  a  aussi  disparu!...  Tous  deux  sont 
maintenant  hors  de  la  portée  de  la  vue.. 

«  Ecoutez  1  quel  bruit  singulier  1  on  dirait 
le  siiDement  d  une  fusée  volante  I  Voyez  : 
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quelque  chose  est  tombé  sur  )e  sommet  de 
-eet  arbre  en  brisant  plusieurs  branches. 
Vraimentt  c*est  le  milan  I  il  est  morl  et  son 
sang  sort  ayec  abondonce  d*une  blessure  à 
l'épaiile.  Ecoulez  encore  1  quel  est  cet  autre 
bruttTAhl  c*es(  le  cri  de  Taigle;  ne  le 
▼ojez^vous  pas  ?  il  lient  le  serpent  dans  ses 
serres...  Du  point  culminant  où  il  sYlait 
éleré,  il  se  laissa  tomber  avec  la  rapidilé 
de  la  foudre.  Quand  il  se  trouva  à  environ 
trois  cents  mètres  du  sol.  il  élendit  ses  ailes» 
abaissa  sa  queue  et  la  déploya  en  éventaiU 
puis  ralentissant  sa  course  à  Taide  des  bat- 
tements mesurés  de  ses  ailes,  il  vint  en  sV 
baissant  doucement  au^iessus  des  arbres  se 
f)oser  sur  le  sommet  d'un  grand  magnolia 
mort. 

«  C*est  alors  que  le  plomb  d*un  chasseur 
fit  dégringoler  Taigie  de  son  perchoir. 

«  C'était  le  dernier  anneau  de  la  chatne  de 
ieitruetion. 

«  Dans  l'observalion  qui  précède  la  chatne 
commence  par  un  oiseau  et  finit  par  Thom- 
me.  Mais  qui  peutsaToir  si  la  petite  mouche 
bleue  avalée  par  l'oiseau  mouche  n*é(ait  pas 
elle-même  h  la  chasse  de  quelque  insecte 
microscopique»  et  si  ce  dernier  n'avait  pas  - 
Ait  lui-même  sa  proie  de  quelque  nomade 
qui«  trop  petite  pour  être  aperçue  par  nos 
yeuT,  n'en  était  pas  moins  un  être  doué  de 
Vte  ft  de  mouvement  tout  aussi  bien  que 
nous-mêmes? Car  ainsi  va  le  monde;  et  la 
Providence  ne  semble  avoir  créé  avec  tant 
de  soir^  les  différents  êtres  animés  que  pour 
les  faire  servir  de  pâture  les  uns  aux  autres. 
Mais  po^irquoi  cette  loi  terrible  ?  C'est  là 
un  mystère  dont  l'homme  n'a  pas  encore 
trouvé  le  mot.  » 

PALMIER.  En  Asie,  parmi  les  supersli* 
lions  populaires ,  se  trouve  la  croyance  que 
Je  palmier  a  été  produit  du  même  limon  qui 
a  servi  h  la  création  d'Adam»  et  que  par 
îuite  il  y  a  entre  cet  arbre  et  Pespèce  hu- 
maine une  parenté  des  mieux  établies. 

Voici  une  coulume  de  l'Orient  au  sujet  de 
cet  arbre  :  Lorsque  parmi  les  individus  de 
ce  senre  il  s'en  trouve  un  qui  ne  porte  pas 
détruits,  le  propriétaire,  armé  d*une  hache, 
t^*approche  de  lui  avec  une  autre  personne 
i  laquelle  il  dit  : 

m  —  Je  veux  abattre  cet  arbre  stérile. 
■«— Gardez- vous-en  'jien,»  lui  répond  celle- 
ci^  «car  il  se  couvrira  de  fruits  cette  année. 

«  —  Non,  »  reprend  le  premier,  «  il  ne  pro- 
duira rien. 

El  il  frappe  Tarbrede  deux  ou  trois  coups. 

«  —  De  grftce, arrêtez,  »  lui  répèle  Vautre, 
en  lui  saisissant  le  bras  :  «  voyez ,  c*est  uu 
bel  arbre;  prenez  en  corepatience  cetteannée, 
et  s'il  ne  répond  pas  à  vos  désirs,  faites 
alors  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le  palmier,  après  cela,  ne  saurait  man- 
quer de  prDduire  des  fruits  en  abondance , 
pour  donner  raison  h  son  défenseur. 

PANJANGAU.  Almanach  des  hindous. 
On  y  indique  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux, ainsi  que  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  qui  sont  heureuses  ou  malheureuses. 

PANTACLES.  Sorte  de  lalismaiisquo  l'on 


compose  de  la  manière  suivante  :  Oq  y  prr 
cède  le  mercredi ,  au  premier  quartier  de  li 
lune ,  à  trois  heures  du  matin,  et  dans  \im 
chambre  aérée,  nouvellement  blanchie,  lù 
l'on  hnbite  seul.  On  commence  par  y  brû'er 
des  plantes  odoriférantes.  On  prend  ansuiti* 
du  parchemin  vierge ,  sur  lequel  on  décrit 
trois  cercles  l'un  dans  l'autre,  avec  les  trois 
principales  couleurs:  or ^  cinabre  eiteri, 
après  que  la  pliime  et  les  couleurs  ootéié 
exorcisées;  puis  on  écrit  les  noms  sacrés  et 
Ton  renferme  le  tout  dans  une  pièce  de  suie. 
On  prend  après  cela  un  pot  de  terre  où  l'oo 
allume  du  charbon  neuf,  de  Tencens  mile 
et  du  bois  d'aloès,  le  tout  exorcisé  et  pu- 
rifié ;  et  enfin,  U  face  tourné»  vers  Torieût, 
on  parfume  derechef  les  pantacles,  pour 
les  replacer  dans  la  pièce  de  soie  où  on  les 
conserve  jusqu'à  ce  qu*on  ait  besoin  d'en 
faire  usage. 

PANTARBE.  Pierre  fabuleuse  à  laquelle 
on  attribuait  autrefois  la  propriété  d'attirer 
l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 

PAOUAOUCl.  Les  indigènes  de  la  Vir* 
ginie  désignent  ainsi  une  sorte  de  conju- 
ration ou  de  pratique  8uperstltie«jse,  au 
moyen  de  laquelle  ils  croient  pouvoir  at- 
tirer des  nuages,  faire  tomber  la  pluie, dé- 
chaîner les  ouragans ,  et  produire  ainsi  I 
leur  gufse,  soit  une  humidité  bienfaisante, 
soit  un  désastre  capable  de  porter  la  déso* 
lation  chez  leurs  ennemis. 

PAPILLON.  On  voit,  sur  plusieurs  mono- 
ments  antiques,  des  têtes  de  morts  sar  lesf 
quelles  repose  un  papillon,  et  l'on  a  conjec- 
turé de  le  que  les  sculpteurs  avaient  repré- 
senté ce  lépidoptère  comme  rembtèmo  de 
l'immortalité  de  l'Ame.  Cette  pensée  sem- 
ble s'être  transmise  jusqu'à  nous,  si  l'on 
peut  s'appuyer  sur  ce  passage  que  doqs  ei* 
trayons  du  livre  de  Mn.  Désiré  Honnieret 
Aimé  Vingtimier ,  sur  les  Tradiiiom  prpti- 
lairee  eomparéee  : 

u  Dans  presque  toutes  les  campagnes  du 
Bugey,'  département  de  l'Ain ,  aiaent  cei 
auteurs ,  lorsqu'un  malade  vient  de  rendre 
l'âme,  on  ouvre  les  fenêtres  de  sa  chambre 
avec  un  empressement  qui  souffre  peu  de 
relard.  Ce  n*est  point  dans  l'inlentloo  ^*j 
purifier  l'air  :  des  paysans  qui  ne  tiennent 
guère  à  respirer  un  air  pur,  même  en  état 
de  santé,  ne  prendraient  pas  une  précanlioa 

Ju'ils  regardent  comme  inutile  ou  super- 
ue  :  ils  pensent ,  mais  sans  l'avouer  frao* 
chôment  que,  lorsque  la  croisée  est oorarle. 
rame  s'échappe  avec  plus  de  liberté,  et 
qu'elle  sort  immédiatement  de  sa  demeure 
terrestre  pour  s'envoler  vers  les  cieuf.  ij^ 
sont  d'ailleurs  intéressés  h  ce  prompt  di** 
part,  parce  que  l'âme  ne  rddera  pas  autour' 
d'eux  pour  les  inquiéter  de  plaintes  imp^^^' 
tunes,  ce  qui  arrive  quelquefois  loi^tje  tr» 
survivants  ont  négligé  de  faire  prier  po^' 
elle.  U  n'est  pas  de  veillée  oi^  l'on  n'en  ciic 
maints  exemples  :  nous  n'eu  rapportaro3> 
qu'un  seul. 

«  Le  chef  d'une  famille  venait  de  iréi^' 
ser.  C'était  pendant  un  des  plus  rti<içs  »- 
vers  de  ces  dernières  années.  Le  j«rd:utvr 
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de  la  maison,  connu  dans  lo  pays  pour  un 
esprit  fori»  un  vollairien,  se  dirigeait  Iris- 
tement  vers  la  serre  chaudet  en  déplorant  la 
perte  d'un  si  bon  niatlre.  Il  entre,  ouvre  les 
volets  pour  donner  du  jour  à  ses  orangers, 
et^voit  tout  è  coup  un  papillon  blanc  qui 
voltige  autour  de  lui.  A  cet  aspect,  il  se 
jette  k  genoux;  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
•laos  cette  apparition  quelque  chose  de  sur- 
naturel ;  il  Joint  les  mains  et  s^écrie  :  «  Ame 
de  mon  maître,  est*ce  vous?  Requiacai 
in  pacel  Je  ferai  dire  une  messe;  mais  ne 
me  tourmentez  pas.  »  A'  peine  a-t-il  pro- 
noncé ces  paroles  que  le  papillon  disparait. 
Le  jardinier  retourne  à  la  maison  où  il  ra« 
conte  son  aventure  aui  autres  domestiques 
et  letir  fait  partager  son  émotion.  9 

Autrefois  les  gens  de  la  campagne  avaient 
une  sorte  de  respect  religieux  pour  ieschrV* 
salides  de  la  cnenillê  qui  vit  sur  la  grande 
ortie. 

PAQUERETTE.  Celte  petite  fleur  si  mo- 
deste, qui  émaille  le  gazon  et  dont  Tenfance 
4-omposn  SOS  premiers  bouquets ,  est  aussi 
Tobjet  d'une  certaine  affection  de  la  pari  des 
jeunes  filles,  car,  celles-ci,  dans  plus  d'une 
occasion,  ont  recours  à  la  pâquerette» 
comme  on  s'adressait  chez  les  Grecs  à 
Foracle  de  Delphes.  Pour  accomplir  cette 
pratique  importante,  on  arrache,  I  un  après 
r  autre  y  les  péialt^s  de  la  fleur,  en  ré* 
pétant,  h  la  mutilation  de  chacun  d'eux  : 
d'abord  au  premier,  je  tou$  aime;  au  se- 
cond, un  peu:  au  troisième,  beaucoup;  au 
quatrième,  paaionnément ;  au  cinquième, 
pas  du  tout  ;  et  en  recommençant  toujours 
«le  même  jusqu'au  dernier  pétale.  Le  mot 
prononcé  sur  celui-ci ,  indique  le  degré  de 
sentiment  qu'on  éprouve  pour  une  personne, 
ou  celui  de  l'affection  de  cette  même  per- 
sonne pour  vous. 

PARA.  Les  Finlandais  nomment  ainsi  un 
esprit  familier  qu'ils  accusent  de  leur  déro- 
ber fréquemment  le  lait  des  vaches  pour  le 
boire 

PARADIS  DES  RÊTKS.  «  Sur  le  sommet 
escarpé,  inaccessible,  couvert  de  neiges 
éternelles,  des  roches  du  Mattenberg,  »  di<- 
sent  les  frères  Grimm,  »  on  voit  un  certain 
espace  où  habitent  et  paissent ,  è  ce  qu'on 
prétend,  cotnme  dans  un  véritable  paradis, 
les  chamois  et  les  bouquetins  les  plus 
beaux,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  aRÎ- 
maox  merveilleux.  Ce  n'est  que  tous  les 
vingt  ans  qu'un  homme  peut  réussir  è  pé- 
nétrer dans  ce  lieu ,  et  sur  vingt  chasseurs 
de  chamois,  un  seul  peut  avoir  ce  privilège; 
mais  c'est  à  condition  que  le  visiteur  ne 
tirera  aucun  de  ces  animaux.  Les  chasseurs 
racontent  des  merveilles  de  la  magniOcenco 
de  ce  lieu,  et  ils  disent  avoir  vu,  sur  les 
aibres,  des  noms  gravés  de  beaucoup 
d'hommes  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
sont  venua,  les  uns  après  les  autres,  le  vi- 
siter. » 

PARDONS.  «  On  appelle  ainsi  en  Breta- 
gne, »ditCambry,  «  une  chapelle,  une  fon- 
taine, un  lieu  consacré  par  le  souvenir  de 
quelque  saint.  On  s'y  confesse ,  on  commu- 


nie, on  y  donne  l'aumène,  on  se  soumet  à 
quelque  pratique;  on  achète  des  croix,  des 
chapelets  qu'on  fait  toucher  i  la  statue  du 
saint  ;  on  frotte  son  front,  son  genou ,  son 
bras  paralysé  contre  une  pierre  merveil- 
leuse ;  on  jette  des  liards  et  des  épinglea 
dans  les  fontaines;  00  y  trempe  une  cnemise 
pour  se  guérir,  sa' ceinture  pour  accoucher 
sans  peine  ;  son  enfant  pour  le  rendre  inac- 
cessible è  la  douleur.  On  se  retire  après 
avoir  dansé,  après  s'être  enivré,  vide  d  ar- 
gent, mais  riche  d'espérnnce.  Ne  retrouvez- 
vous  pas ,  dans  ces  pratiquas,- les  supersti- 
tions des  âçes  les  plus  reculés,  le  culte  des 
eaux,  l'ancien  usage  des  Gaulois  qui  consa- 
craient dans  leurs  iontaines  l'or  saisi  chez 
leurs  ennemis  ?  » 

•  PARFUM  DES  FLEURS.  Les  médecins 
et  toutes  les  personnes  qui  ont  de  l'expé- 
rience, recommandent  de  ne  point  conser- 
ver une  trop  grande  quantité  de  fleurs  odo- 
riférantes clans  un  appartement  qu^on  ha- 
bite, et  surtout  de  n'en  laisser  aucunes 
dans  sa  chambre  à  coucher.  Les  émanations 
des  fleurs  peuvent,  en  effet,  causer  des  as- 
phyxies, et  Ton  a  de  nombreux  exemples 
d'événements  de  cette  nature.  Cependant  il 
est  encore  beaucoup  de  personnes  qui  dé- 
daignent ces  conseils,  et  qui  considèrent 
le  danger  qu'on  leur  annonce  comme  un 
préjugé.  Il  est  fâcheux  qu'il  en  soit  ainsi, 
rarmi  les  fleurs  dont  le  parfum  est  le  plus 

f pernicieux,  se  placent  au  premier  rang  le 
is,  la  tubéreuse,  la  ros.e,  la  violette,  le  ré« 
séda  et  Théliotrôpe;  puis  la  pivoine  et  tou- 
tes celles  qui,  comme  cette  dernière,  ont 
une  émanation  nauséabonde.  L'action' dé* 
létère  de  l'arôme  de  certaines  planlesn'avait 
point  échappé  non  plus  à  l'observatiou  des 
anciens;  et  Aristippe,  respirant  un  jour 
avec  délices  le  parfum  d'une  rose,  s'écria  : 
«  Maudits  soient  les  efléminéset  lesâmpru- 
dents  qui  ont  fait  décrier  de  si  douces  sen- 
sations 1  » 

PARFUMS  DIVERS.  On  attribuait  h  ({uel- 
ques-uns,  jadis,  des  propriétés  merveilleu- 
ses. Ainsi,  pour  connaître  les  choses  futu- 
res, il  suffisait  de  se  parfumer  avec  de  la 
semence  de  lin  et  du  psyllium,  ou  bien 
avec  des  racines  de  violette  et  d'ache. 

On  cha&sait  les  esprits  et  les  fantômes, 
en  composant  un  parfum  de  calameni,  de 
pivoine,  de  menthe  et  de  palma-chriati  ou 
ricin. 

Pour  rassembler  les  serpents,  il  fallait 
faire  usage  d'un  parfum  obtenu  avec  les  os 
de  l'extrémité  du  gosier  du  cerf;  et  pour 
mettre  en  fuite  ces  reptiles,  au  contraire,  on 
employait  la  corne  de  ce  mémo  cerf. 

Lo  parfum  de  la  corne  du  pied  droit  d'un 
cheval  ou  d'une  roule,  éloignait  les  souris 
d*une  maison;  et  celui  du  pied  gaucho  en 
chassait  les  mouches. 

Si  l'on  préparait  un  parfum  avec  le  fiel 
de  la  seicne,  du  th^miariias,  des  roses  et 
du  bois  d'aloès,  puis  qu'on  versflt  dessus, 
lorsqu'il  était  allumé,  de  l'eau  ou  du  sang, 
la  maison  semblait  alors  pleine  d'eau  ou  do 
sang.  Enfin,  en  jetant  dessus  de  la  terre. la- 
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l)oiirée,  il  paraissait  quo   le  sol  Ireroblait. 

PARJURES.  On  disail  jadis,  des  parjures, 
que  lorsqiiMs  Irvaieul  >a  main  pour  prêter 
le  serment,  leurs  doigts  se  rotdissaient  et 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  les  faire  fléchir.  Il 
«rrivail  encore  à  ^ces  doigts  de  devenir  tout 
noirs  et  de  se  remontrer  aussi  au-dessus  de 
la  tombe  du  coupable. 

Dans  rOdcnwald,  près  du  couvent  d« 
Schœnau,  on  rencontre  un  t^ertain  endroit 
appelé  :  Au  faux  ierment.  On  raconle  qu'un 
paysan  ayant  juré  faussement  en  ce  lieu 
que. le  chlimp  lui  appartenait,  la  terre  s*en- 
lr*ouvrit  aussitôt  sous  ses  pieds  et  t'englou- 
tit, sans  qu*il  restât  autre  chose  de  lui  que 
6on  bâton  et  ses  souliers. 

PARRICIDES  (Les).  L'histoire  suivante, 
dont  il  fut  fait  très-grand  bruit  dans  io 
temps,  et  dont  le  drame  se  serait  passé,  si 
nous  ne.nous  trompons,  dans  un  château 
du  Périgord,  est  ainsi  rapportée  par  le  té- 
iiioin  oculaire  h  Tuu  de  ses  amis  : 

«  Je  vais  te  confier,  mon  cher  ami,  un 
secret  affreux  quejene  puis  dire  qu'à  toi. 
La  noce  do  Mlle  de  Vildac  avec  le  jeune 
Sainville  s'est  faite  hier.  Comme  voisin, 
4'ai  été  obligé  de  m'y  trouverr.Tu  connais 
Al.  de  Vildac:  il  a  u<iie  physionomie  sinistre 
dont  je  me  suis  toujours  défié.  Je  Pobscrvai 
hier  au  milieu  de  toutes  ces  fêtes  :  bien 
Foin  da  prendre  part  au  bonbeur  et  à  la  joie 
iïe  San  gendre  et  de  sa  fiile,  il  semblait  que 
la  joie  des  >au très  fût  un  fardeau  pour  lui. 
Quand  l'heure  de  se  retirer  fut  venue»  on 
m*a  conduit  dans  l'appartement  qui  est  au- 
di^ssous  de  la  grande  tour.  A  peine  com- 
fDençai-je  h  m'endormir>  que  j'ai  été  éveillé 
par  un  bruit  sourd  au-dessus  de  ma  tète. 
J'ai  prêté  l'creille,  et  ''*ai  entendu  quelqu'un 
qui  traînait  des  chaînes,  et  qui  ciescendait 
^lentement  qu '.ques  degrés.  En  même  temps 
une  porte  de  ma  chambre  s'est  ouverte  ;  le 
bruit  de  chaînes  a  redoublé  :  celui  qui  les 
portait  s'est  avancé  vers  la  chemiiiée;  il  a 
rapproché  Quelques  tisons  à  demi  éteints, 
et  iU  dit,  d*une  voix  sépulcrale  : 

«  —  Ah  !  qu'il  y  a  longtem|»s  que  je  ne 
mi;  suis  chauffé! 

«  Je  t'avoue,  cher  ami,  que  j'étais  effrayé. 
J'ai  saisi  mon  épée  pour  pouvoir  me  dé- 
fendre ;  j*ai  entr'ouvert  doucement  mes  ri- 
deaux. A  la  lueur  que  produisaient  les  ti- 
sons, j'ai  aperçu  un  vieillard  décharné  et 
moitié  nu,  une  tète  chauve,  une  barbe 
blanche,!!  approchait  ses  mains  tremblantes 
des  charbons.  Cette  vue  m'a  ému.  Pendant 
que  je  le  considérais,  le  bois  a  produit  de 
la  flamme  ;  il  a  tourné  les  yeux  du  côté  de 
la  porte  par  laquelle  il  était  eutré  ;  il  a  iixé 
le  plancher  et  s'est  livré  à  une  douleur 
extraordinaire.  Un  instant  après,  s'élant 
jeté  à  genoux,  il  a  frappé  Ja  terre  avec  le 
iront.  J'entendais  qu'il  disait,  en  sanglo- 
tant.: 

«  —  Mon  Dieu,  ô  mon  Dieu  I 

«  Dans  ce  moment  mes  rideaux  ont  fait 
du  bruit;  il  s'est  retourné  avec  effroi. 

«  —  Y  a-t-îl  quelqu'un,  »  a-l-il  dit,  «  y  a- 
t-il  quelqu'un  dans' ce  lit? 


-    c  — ^  Oui,  »  lui  aî-je  répondu, i  en  ooTuut 
.tout  à  fait  mes  rideaux.   Mais  qui  éi«$. 
vous? 

«Ses pleurs  Tont  empêché  déparier. il 
m'a  fait  signe  de  la  main  que  la  voix  im 
manquait,  fii^fin  il  s'est  ca^mé. 

«t'-'Je  suis  le  plus  malheureux  des  liom- 
nres,  »  m'a-t-ii  dit  :  «je  ne  devrais  peul-^ire 
pas  vous  en  dire  davantage  ;  mais  il  y  a  lam 
d'années  que  je  n'ai  vu  personne,  que  '' 
plaisir  de  parler  à  u-n  do  mes  seroblab!r« 
m'entraîne.  Ne  craignez  rien,  venez  vont 
asseoir  auprès  de  cette  cheminée,  ayez  pi- 
Mié  de  moi,  vous  adoucirez  mes  maux  en 
écoutant. 

«  La  frayeur  que  j'avais  eue  a  fait  pl..r>> 
h  un  mouvement  de  compassion.  Je  mi:* 
allé  m'asseoir  auprès  de  lut  :  cette  marq  le 
de  confiance  l'a  touché.  Il  m'a  pris  In  mm, 
il  l'a  mouillée  de  ses  larmesv 

«--Homme  généreux,  »  m'a-t-il  dit,  •  corn* 
mencez  (lar  satisfaire  ma  curiosité  :  ditc«- 
moi  pourquoi  vous  logez  dans  cet  apparie* 
ment  qu'on  n^babite  jamais?  que  veux  dire 
le  fracas  des  boîtes  que  j'ai  entendues  c« 
matin?  que  s'est-il  piassé  aujourd'hui  d*ex* 
Iraordinaire  dans  le  château  ? 

«  Quand  je  lui  eus  appris  le  mariage  de  la 
Qlie  de  Vildac,  il  a  étendu  les  bras  vers  le 
ciel. 

«  —  Vildac  a  une  fille,  elle  est  marine!.. 
Grand  Dieu  I  faites  qu'elle  soit  heurea^cl 
faites  surtout  que  son  cœur  ignore  le  crime  !  * 
apprenez  enfin  qui  je  suis...  vous  parlez  au 
père  de  Vildac.  Le  cruel  Vildac!  mais  ai  je 
droit  de  m'en  plaindre?  serait-ce  k  moi  de 
l'accuser  ? 

«—Quoi  !  »  me  suis^je  écrié  avec  étonne- 
ment,  «  Vildac  est  votre  fils?  et  ce  oionstre 
vous  retient  ici  I  vous  ne  parlez  k personne? 
il  vous  a  chargé  de  chaînes? 

«—Voilà,  »  m'a-l-îl  répondu,  «  ce  que  peut 
produire  un  vil   intérêt.  Le  cœur  dur  et 
farouche  de  mon  malheureux  fils  n'a  jamais 
connu  aucun  j»enliment.  Insensible  h  l'anii* 
tié,  il  s'est  rendu  sourd  aux  cris  de  la  ua* 
ture,  et  c'est  pour  s'emparer  deiousmo 
biens  qu'il  m'a  cliargé  de  fers.  Il  était  al!é 
un  jour  chez  un  seigneur  voisin  qui  ava«i 
perdu  son  père  :  il  le  trouva  entouré  de  $•> 
vassaux,  occupée  recevoir  des  rentes  elà 
vendre  ses  récolles.  Cette  vue  fit  un  eiïet 
affreux  sur  l'esprit  do  Vildac.  La  soif  de 
jouir  de  son  patrimoine  le  dévorait  dt^pui^ 
longtemps;  je  remarquai  h  son  retour  qu'il 
avait  Tair  plus  sombre  et  plus  rêveur  qu'a 
l'ordinaire.  Quinze  jours  après,  trois  liom* 
mes  masqués  m'enlevèrent  pendant  la  ouit; 
après  m*avoirdép(Tuillé  de  tout,  ils  ineef)i>* 
duisirenl  dans  cette  tour.  Tignore  comme/H 
Vildac  sy  est  pris  pour  répandre  le  brut 
de  ma  mort;  mais,  j'ai  compris  par  Io  bnnt 
des  cloches  et  par  quelques  chants  funèbres 
qu'on  célébrait   mon  eulerreraent.  L*idte 
de  celte  cérémonie  m'a  plongé  dans  n"^ 
douleur  profonde.  J'ai  inutilement  demaojt 
comme  une  grâce  qu'il  me  fût  permis  de 
parler  un  moment*  Vildac;  ceux  qui  m<i* 
portent  mon  pain  me  regardent  sans  dcu'c 
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comme  un  criminel  condamné  à  périr  dans 
ceKe  tour  :  il  y  a  environ  vingt  ans  que  j'y 
suis.  Je  me  suis  aperçu  ce  malin  qu*en 
urapportanl  à  manger  on  avait  mal  fermé 
D)a  porte.  J'ai  attendu  la  nuit  pour  en  pro- 
filer. Je  Be  cherche  pas  à  m*échapper  ;  mais 
ia  lit>erté  de  faire  quelques  pas  de  plus  est 
quelque  chose  pour  un  prisonnier. 

«  —  Non,  »  mesuis-je  écrié,  «  vous  quitte- 
rez cette  indignedemeure;  le  ciel  m'a  destiné 
à  être  votre  libérateur.  Sortons,  4out  est 
endormi;  je  serai  votre  défenseur,  votre 
appui,  votre  génie. 

m  —  Ahl  i»m'8-t-il  dit,'après  un  moment 
de  sîlence,«cegenrede  solitude  a  bien  changé 
mes  principes  et  mes  idées.  Tout  n*est 
qu'opinion  ;  à  présent  que  je  suis  (ait  à  ce 
que  ma  position  a  de  plus  dur,  pourquoi  la 
quitterais-je  pour  une  autre  ?  qu'irais-je  faire 
dans  le  monde?  le  sort  en  est  jeté,  je  mour- 
rai dans  cette  tour. 

«  —  Y  sbngez-vous  ?  nous  n'avons  *qu'un 
moment,  la  nuit  s'avance,  ne  perdons  pas 
de  temps,  venez. 

«  —  Votre  zèle  me  touche;  mais  j'ai  si 
peu  de  jours  h  vivre,   que  la   liberté  me 
tente  peu.  Irai-^e,  pour  en  jouir,  déshono- 
roT  mon  fils  ? 
•  — •  C'est  lui  qui  se  déshonore. 
«  —  Et  que  m*a  Dait  ma  fille?  cette  jeune 
innocente  est  dans  les  bras  de  son  époui,  * 
et  j'irais  les  couvrir  d*infamio  ?  Àht  plutôt, 
que  ne  puis-je  la  voir,  l'arroser  de   mes 
larmes,  fa  serrer  dans  mes  l^rai?  mais  je 
m'attendris  inutilement,  je  ne  la  verrai  ja- 
mais. Adieu,  le  jour  va  paraître,  on  pour- 
rait nous  entendre,  je  vais  rentrer  dans  ma 
prison. 

«—Non,  »  lui  ai-je  dit  en  l'arrêtant,  «je  ne 
le  souffrirai  pas,  l'esclavage  affaiblit  votre 
âme,  c*est  à  moi  i  ?ous  prêter  du  courage. 
Nous  examinerons  après  s'il  faut  vous  faire 
connaître  ;  commençons  par  sortir.  Je  vous 
^)fFre  mon  château,  mon  crédit,  ma  fortune  : 
on  ignorera  qui  vous  êtes;  on  cochera,  s'il 
le  faut,  le  crime  de  Vildac  k  toute  la  terre. 
Que  craignez-vous  ? 

«  —Rien.  Je  suis  pénétré  de  reconnais- 
Mace,je  vous  admire;  mais  tout  est  inutile, 
je  ne  saurais  vous  suivre. 

«— £h  bieni  choisissez  :  je  vous  laisse 
in  ;  je  vais  trouver  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, je  lui  dirai  qui  vous  êtes;  nous  vien- 
drons Â  main  armée  vous  arracher  à  la  bar- 
barie de  votre  fils. 

c  —  Gardez-vous  d'abuser  de  mon  secret; 
laissez-moi  mourir  ici ,  je  suis  un  monstre 
indigne  du  jour...  Il  est  un  crime  qu'il  faut 
que  j'expie,  le  plus  infâme,  le  plus  horri- 
ble... Tournez  les  yeux,  voyez  ce  sang  dont 
il  reste  des  traces  sur  le  plancher  et  sur  les 
murailles.  Ce  sang  est  celui  de  mon  père,  et 
c'est  moi  qui  l'ai  assassiné.  J'ai  voulu,  com- 
oie  Vildac...  Ahl  je  le  vois  encore  I  il  me 
leod  ses  bras  ensanglantés!.,.  Il  ?eut  m'ar- 
rèier...  Il  tombe...  0  image  affreuse  I  6  dé- 
so9poirI... 

«  £n  même  temps  le  vieillard  s*est  jeté  è 
terre  :  il  s'arrachait  les  cheveux  ;  il  était 


dans  des  convulsions  effrayantes  ;  je  voyais 

3u*il  n'osait  plus  se  tourner  vers  moi, je 
eroeurais  immobile.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  nous  avons  cru  entendre 
du  br4jit.  Le  jour  commençait  à  paratlre;  il 
s'est  levé. 

«—Vous  êtes  pénétré  d*horreur,  »  m'a-t-il 
dit  :  «(  adieu,  fùyèz-moi,  je  remonte  dans  ma 
tour,  et  c'est  pour  n'en  sortir  j.imais. 

c  Je  suis  resté  sans  voix  et  sans  mou- 
vement. Tout  me  donnait  delà  terreur  dans 
ce  château;  j'en  suis  sorti  aussitôt.  Je  me 
)répare  à  présent  à  aller  habiter  unn  autro 
de  mes  terres;  je  ne  saurais  ni  voir  Vildac, 
ni  demeurer  ici.  O  nK)n  ami,  comment  est-il 
possible  que  l'humanité  produise  des  mons- 
tres et  des  forfaits  pareils?  )» 

PARY.  Nom  que  portent  les  sorciers  ou  de- 
vins dans  la  commune  d'Angles,  départe- 
ment du  Tarn.  On  a  particulièrement/ecours 
h  leur  ministère,  pour  éloigner  le  renard  des 
habitations  rurales,  et  il  obtient  ce  résultat 
en  faisant  des  conjurations  aux  quatre  coins 
de  la  maison  ;  cependant  il  faut  alors  q\J6 
le  propriétaire  des  poules  se  garde  bien  de 
donner  des  œufs  à  ceux  qui  font  la  quête 
après  avoir  tué  un  renard  ;  car  le  pary  en 
serait  pour  ses  frais,  c^est-è-dire  que  sa 
science  ne  produirait  nullement  ce  qu'oa 
attendait  d'elle... 

PASSIONS  (Des).  Dans  son  livre  des  Er- 
reurs des  médecins^  le  docteur  Dickson  a  écrit 
ce  curieux  passage  : 

«  Quelles  sont  les  passions?  La  crainte,  la 
douleur,  la  joie.  Sont-elles  des  entités  ou  des 
actions.?  Le  travail  des  démons  au  dedans , 
ou  des  variations  corporelles  causées  par  les 
impressions  du  dehors?  Toutes  les  passions 
n'ont-ellos  pas  quelque  chose  de  commun,- 
quelques  traits  ou  ombres  de  traits  si  exac- 
tement les  mêmes,  qu'elles  forment  un  lien 
d'unité  par  lequel  elles  peuvent  être  réu- 
nies ensemble?  Les  ressemblances  ne  sont- 
elles  pas  quelauefois  si  fortes  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  les  unes  des  autres.  Une  per- 
sonne est  pâle,  ses  lèvres  tremblent,  tout 
son  corps  est  agité  ou  convulsif.  Est-ce 
crainte,  amour,  colère  ou  haine?  Ne  serait- 
ce  pas  l'effet  d'un  changement  de  tempéra- 
ture ?  Baîlly  ,  sur  l'échafaud,  fut  raillé  parce 
qu'il  frissonnait.  —  C'est  que  j'ai  froide 
répondit-il.  —  Vous  êtes  pâle.  Monsieur,  vos 
craintes  vous  trahissent?— Si  je  suis  pâle, 
c'est  d'étonnement  d'être  accusé  d'un  tel 
crime.  —  Vous  rougissez,  Monsieur,  vous 
avez  honte  de  vous-même? —  Pardonnez- 
moi,  c'est  votre  effronterie  qui  fait  venir  le 
rouge  de  la  colère  à  ma  figure.  »  Nous 
voyons  donc  combien  les  passions  se  res- 
semblent, et  combien  il  est  difficile  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres  d'après  la 
simple  apparence, 

«  Semblables  aux  maladies  dont  j'ai  eu  oc- 
casion de  parler,  les  émotions  mentales,  ou 
plutôt  ce  qu'on  appelle  les  actions  corporel* 
les,  ont  toutes  été  associées  avec  de  certains 
organes  et  sécrétions.  Leurs  noms  mômes 
ont  changé  avec  les  changements  de  la  doc- 
trine médicale.  Qui .  parmi  nous,  songerait 


839 


PAS 


DICTIONNAIRE 


PAS 


U3 


è  placer  \e  chagrin  dans  le  foie?  Que  tes  an-> 
ciens  Taîent  fait ,  la  chose  est  évidente  dV 

!)rès  le  nom  qiriis  ont  donné  :  le  mot  thé' 
ancolie  signifie  littéralement  bile  noire. 
Nous  nommons  encore  TenTie  f»t  le  dépit 
spleen  t  et  lorsqu^un  homme  est  eu  colère, 
nous  disons  ta  hiU  est  montée.  Les  Européens 

Îilucent  le  courage  et  la  crainte  dans  leccBur  ; 
es  Arabes  et  tes  Persans  associent  i*un  et 
Tautre  avec  le  foie,et  foie-blanc  est  l*épitbèle 
qu'ils  donnent  au  couard.  Sbakspeare  se 
sert  du  mot  foie  de  /tt  dans  le  môme  sens. 

c  Ou  parle  souvent  de  tempérament ^aX  des 
professeurs  de  fthilosophie  nous  disent  qu*il 
y  en  a  de  quatre  espèces.  Si  un  homme  est 
irritable,  on  dit  qu'il  est  colérique  ou  6i'- 
lieux  :  s'il  souffre  de  dépression  menlalei  il 
est  mélancolique  ou  il  a  la  bile  noire;  s'il  est 
d'une  disposition  joyeuse  et  heureuse»  on 
to  qualiQo  de  tanjjruin;  et  s'il  est  lourd  et 
apathique,  son  tempérament  est  appelé 
pAlegmatique.  Ce  mot  est  tant  soit  peu  dif- 
ficile à  traduire»  attendu  que  son  origine  est 
une  fantaisie»  un  fantôme  que  les  anciens 
imaginaient  être  un  élément  du  corps»,  et 
qu'ils  nomment  phlegmb.  Il  y  en  a  qui  ont 
uu  autre  tempérament  que  l'on  nomme 
teuco'phlegmatique  ou  phlegme  blanc.  Le 
fait  est  que  ces  termes  sont  des  ions  oue  la 
frinonnerie  a  inventés  pour  duper  rimDécil- 
lite;  ou»  comme  disait  Home  Tooke  :  — 
C'est  uu  modèle  de  l'art  subtil  de  sauver 
tes  apparences  et  de  |iarler  savamment  et 
profondément  d'un  sujet  qu'on  ne  connaît 
pas.  »  Il  n'est  jamais  venu  à  la  pensée  dos 
sophistes  des  écoles»  que  la  disposition  men* 
tile  de  l'homme»  comme  ses  attributs  cor- 
porels, est  tous  les  jours  changée  par  des 
circonstances  indépendantes  de  lui.  Faut-il 
répéter  que  la  maladie  a  fait  trembler  les 
i>lus  braves  è  l'aspect  de  leurs  propres  om« 
jres»  et  a  transformé  la  personne  la  plus 
joyeuse  en  un  être  sombre  et  mélancolique? 
Lorsque  les  doctrines  de  l'école  humorale 
curent  prévalu,  le  mot  tempérament  donna 
6a  place  au  mot  humeur;  et  bonne  et  mau- 
vaise humeur  usurpèrent  le  trône  du  gai  ou 
inorose  tempérament.  Nous  sommes  dans 
)*habilude  journalière  de  parler  des  esprits. 
Nous  disons  esprits  tristes  et  esprits  animés. 
On  peut  faire  remonter  ces  formes  de  lan- 
gage è  l'époque  où  les  médecins  étaient  as- 
^ez  ignorants  pour  supposer  que  les  artères, 
au  lieu  de  conduire  le  sang»  étaient  remplies 
éTair  ou  (Vesprit  :  de  là  vient  leur  nom.  La 
confusion  qui  entre  dans  toutes  les  tangues 
a  matéridlement  arrêté  notre  connaissance 
de  l'homme  matériel  et  moral.  Locke  devait 
avoir  senti  cela  lorsqu'il  disait  :  —  Le  vague 
des  paroles  et  l'abus  du  langage  ont  si  long* 
temps  passé  pour  des  mystères  de  la  science» 
et  les  mots  inusités»  avec  peu  ou  poiut  de 
signitication»  sont  tellement  imposés  comme 
un  litre  de  profond  savoir  et  d'une  haute 
spéculation,  qu'il  n'est  plus  facile  de  per- 
suader ceux  qui  les  prononcent  ou  ceux  qui 
les  écouteur»  que  ces  mots  ne  sont  que  le 


masque  de  Fignoranee   et  on  obstacle  lui 
vraies  lumières.  » 

«  —  Nous  ne  pouvons  pas  doater»  ■  diiiit 
aussi  le  chevalier  N.  Davy»  t  que  tooiif^ 
changements  dans  nos  seuiatious  et  tm 
idées  doivent  être  accompagnés  d'une  im- 
dification  corrapondanie  de  la  maiièrt  «r* 
«  ganique  du  corps.  »  Parle  moyen d*uoiij 
de  plusieurs  des  cinq  sens»quelaue  circons- 
tance externe  doit  en  premier  lieu  opérer 
sur  le  cerveau»  de  manière  è  charger  les  r^ 
lalions  et  révolutions  existantes deialon», 
avant  qu'il  ne  puisse  exister  ce  qu*on appelle 
une  passion.  Toute  chose  qui  altère  iesito* 
mes  cérébraux,  doit  aussi  changer  les  ae^ 
lions  de  toutes  les  parties  du  corps,  liotôl 
plus,  tantôt  moins.  Selon  la  prédominance 
et  la  localité  d'une  classe  d'actions  on  d'une 
autre,  on  la  nomme  ordinairement  passmo. 
Une  plaisanterie  fera  rire  un  homme  et  en 
désolera  un  autre.  Quels  sont  les  traits  con* 
muns  à  toutes  les  passions?  Un  fré.uis^o- 
sèment  »  le  changement  de  température  et 
celui  de  sécrétion,  £st»ce  que  cela  ne  coo$* 
litue  pas  un  accès  de  Qèvre?  Shaksiiear^, 
avec  sa  pénétration  habituelle  et  eo  pariiDi 
de  l'accès  de  la  peur,  étendit  l'analogie  au 
monde  qui  l'entourait  : 

-^Some  say  the  cart  was  feter*d  and  did  skàt  {\i\\. 

«  La  haiûeet  l'amour  sont  également  rs 
marquables  par  leurs  changements  fébriles. 
11  faut  se  souvenir  de  ce  que  dit  Hudibns 
de  l'amour  :  —ce  n'est  au'uo  accès  de  fiène 
renversé.  »  On  peut  en  dire  autant  de  resi'é- 
rance,  de  la  joie»  de  la  crainte  et  de  la  co- 
1ère;  car,  dans  ces  passions,  raccis  cksud 
attaque  le  premier  malade.  Quelle  que  5ûi( 
au  surplus  la  nature  des  passions,  joir, 
chagrin  et  crainte,  le  cercle  constitutionnel 
d'actions  est  toujours  le  oième;  disseroL'i- 
ble  seulement  là  oik  il  v  a  dissemblaace  en 
nuance,  place  et  prédominance;  mais  la 
même  degré  qu'une  Qèvre  diffère  d*une  au- 
tre. En  outre»  il  n'y  a  pas  d'affection  cuosii- 
tutionnelle  que  ces  passions  ne  poissent  ei* 
citer  ou  guérir.  Sous  ce  rapport  aussi  ellos 
ressemblent  è  la  fièvre»  type  de  toute  «xpèee 
de  perturbation»  soit  de  rhomme»  laicros- 
corne  »  ou  du  globe  qu'il  habite.  J*ii  <I0^ 
démontré»  Jusqu'à  un  certain  point»  Ho- 
fluence  de  certaines  passions  surlaprodoc* 
tion  de  certaines  maladies.  J'ai  éplecneat 
prouvé  que  Ici  mêmes  actioos.morbt6<|ue5 
que  l'on  désigne  sous   tant  de  floos  di^ 
férents»    qu'elles  soient  le  résultat  duo 
coup  ou  d'un  poison,  peuvent  aussi  provenir 
d'impressions  mentales.  J'ai  établi  lear  i^* 
tité  absolue,  en  les  guérissant  par  lesioéioi^ 
remèdes.  Si  donc»  de  cette  manière,  oa  a 
amélioré  ou  guéri  des  maladies  qui  doi^eat 
leur  origine  à  une  impression  ffieoii'ei 
l'histoire  de  ta  médecine  nous  fait  voir  é^a* 
tement  des  exemples  Innombrables  dei<)C* 
tion  salutaire  do  ces  mêmes  tia$sioiis.<^o< 
toute  espèce  de  maladie»  qu  elle  qo'aii  Pf< 
être  la  nature  do  la  cause  primaire.  U  i^''* 
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laconOancet  *l'e$poiri  l'enthousiasme,  ou 
plutôt  leurs  causes,  sont  des  agents  aussi 
puissants  pour  In  guérison  d'un  malade  ({ue 
loue  autre  remède-  que  le  docteur  puisse 
employer.  Elles  produisent,  comme  le  quin- 
quina et  le  fin,  non-seulement  une  excita- 
tion salutaire,  une  fiô? re  douce  et  suflisante 
pour  préfenir  les  accès  des  maladies  les 
plus  malignes;  mais  de  mémo  que  ces 
agents,  elles  arrêtent  et  guérissent  ces  af* 
fections  après  qu'elles  oiii  pris  pleinement 
leur  cours.  Une  pierre  ou  une  bagne,  avec 
tin  conté  vrni  ou  imaginé;  un  verset  de 
TAIcoran  ou  de  la  Bible  cousu  dans  un  mor- 
ceau de  soie,  et  porté,  laniAt  sur  une  partie 
du  corps,  (aniôt  sur  une  autre,  ont  inspiré 
une  fermeté  mentale  et  produit  une  assu« 
rance  corporelle  qui  ont  donné  au  malade 
la  force  de  résister  h  Tinfluence  do  la  con- 
tagion et  de  Tépidémie  réunies.  Si  les  Ara- 
bes ont  leurs  talismans,  et  les  Indiens  leurs 
amulettes,  les  r)ations  de  l'Ouest  .n'ont  pas 
tessé  de  vanter  les  cures  et  autres  mirn- 
cles  effectués  par  leurs  reliques.  Lorsque 
nous  nous  vantons  d*une  mesure  particu* 
lière,  nous  disons  qu'elle  a  agi  cooima  un 
charmé, 

€  Qu*est-ce  qu'an  charme?  d'où  vient  son 
origine?  Tout  bonnement  d'une  corruption 
<iu  mol  latin  carmen,  une  chanson,  un  vers. 
Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  tiré  partie  de 
TignorfiDce  et  de  la  crédulité  de  leurs  sem- 
blables. Celui  qui  voulut  (lasser  pour  plus  sau- 
vant que  les  autres  eut  toujours  recours  h  l'im- 
postQre,el,  attendu  que,  dans  l'antiquité,  les 
fonctions  du  prêtre,  du  poëte,  du  prophète 
et  du  médecin  furent  souvent  réunies  dans 
la  même  personne;  il  n'est  pas  étonnant  que 
i:ette  personne  ait  masqué  ses  pratiçiues  dans 
des  vers.  Savoir  lire  ou  écrire  était  jadis  la 
marque  d'un  esprit  supérieur,  et  celui  qui 
savait  faire  l'un  et  Tautre  n'avait  qu'à  mar- 
motter son  êortilége  pour  guérir  ou  tuer. 
Dès  la  plus  grande  anli(|uité,  nous  trouvons 
qu'un  rAarme  fut  employé  dans  l'art  de  gué- 
rir. Homèret  dans  son  Odyisée,  introduit  les 
fils  d'AntoIycus  avec  des  cAormei  pour  étan- 
cher  le  sang;  et  les  médecins,  même  au- 
jourd'hui, dans  l'Egypte  et  dans  Tlndo,  em« 
ploient  aussi  des  eharmei.  Les  hommes  du 
Nord  faisaient  usage  des  rbythmes  runiaues 
pour  charmer  les  maladies.  Chez  les  Nor- 
w4giens  et  les  Irlandais ,  des  vers  et  des 
chansons  étaient  regardés  comme  tout-^ 
puiiianti.  Un  de  leurs  poëtes  sVxprime  de 
la  manière  suivante  sur  la  croyance  de  sou 
temps  et  de  son  pays  : 

«  —  Je  sais  une  chanson  avec  laqdelleje 
pourrais  adoucir  et  enehanier  les  armes  de 
mes  ennemis,  et  les  rendre  inoffeosives.  Je 
sais  une  chanson  que  je  n'ai  qu'à  chanter, 
lorsque  les'hommes  m'ont  chargé  de  chat- 
nest  et  au  moment  où  je  la  chante,  mes  fers 
tombent,  et  je  m'en  vais  librement.  Je  sais 
une  chanson  utile  à  tous  les  enfants  des 
hommes;  car,  dès  que  je  la  chante,  les  hai- 
nes se  dissipient  entre  eux.  Je  sais  une  chan- 
son, d'une  telle  vertu,  qu'avec  elle  j*impo- 
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serais  silence  aux  vents  et  apaiserais  Ivs 
ornges..  » 

«  Telle  est  l'origine  des  êorliUges  nu  inean  - 
tationt^  termes  dérivés  du  mot  latin  cantOf 
je  chante. 

ff  Chez  les  Juifs,  la  simple  expression  du 
mot  mystique  abracalan  avait  assez  d'in- 
fluence pour  dissiper  une  maladie,  Quintus 
Sévérinus  Simonicus  se  vantait  d'avoir  guéri 
une  fièvre  hémiriliiiue  en  prononçant  mys- 
térieusement le  mot  abracadabra^  combinai- 
son phonique  de  son  invention.  Le  faiseur 
do  pluie  parmi  les  Caffres,  le  danseur  du 
diable  des  Cingalais,  et  le  sorcier  indien, 
peuvent  opérer  dans  le  corps  de  leurs  com- 
patriotes^ avec  leurs  charmes  et  leursehanis» 
des  métamorphoses  qui  mettraient  en  dé- 
route toute  la  science  tant  vantée  des  pro-» 
fesseurs.  Ils  agissent  en  inspirant  de  la 
conflaoce,  et  en  voici  une  autre  preuve  daus 
ce  qui  arriva  devant  Bréda,  en  1625  : 

«  -—  Celle  ville,  après  un  long  siège,  souf- 
frait de  toutes  les  misères  que  la  fatigué,  la 
mauvaise  nourriture  et  le  découragement 
pouvaient  infliger  à  ses  habitants.  Entre  au- 
tres fléaux,  le  scorbut  avait  enlevé  un  grand 
nombre  de  citoyens.  Cette  maladie,  ajoutée 
à  tant  d'autres  calamités,  disposait  la  gar- 
nison h  Jivrer  la  place,  lorsque  le  prmce 
d'Orange,  désirant  la  conserver,  mais  dans 
l'impossibilité  de  venir  h  son  secours,  trou- 
va moyen  d'y  introduire  dos  lettres  promet* 
tant  aux  défenseurs  de  leur  envoyer  du  ren- 
fort. Ces  lettres  furent  accompagnées  de  re- 
mèdes pour  le  scorbut,  lesquels  étaient,  soi- 
disant,  d'un  grand  prix.  Beaucoup  plus  leur 
élait  encore  envoyé  :  la  foi,  qui  produit 
toujours  des  effets  étonnants.  Trois  (lelites 
fioles  furent  données  à  chaque  médecin.  Ou 
proclama  que  trois  ou  quatre  gouttes  sufli- 
saient  pour  communiquer  le  pouvoir  de 
guérir  h  quatre  pintes  d'eau!  (Remarquez  celat 
MM.  les  homœopaihes.)  Alors  nous  dé- 
ployAmes  nos  moyens  merveilleux.  La  frau- 
de n'était  pas  même  coimue  des  généraux. 
Les  soldats  nous  entouraient  en  foule,  cha- 
cun sollicitant  sa  part.  La  gaieté  reparut  sur 
toutes  lus  ligures,  et  tout  le  monde  eut  T'i 
ààns  les  vertus  souveraines  de  notre  pann* 
cée.  Un  grand  nombre  de  malades,  qui  n'a* 
vaient  pas  marché  pendant  plusieurs  mois^  se 

Cromenèrent  dans  les  rues,  avec  leurs  Jam- 
es droites  et  agiles;  tous  se  vantaient  d'é* 
tro  rétablis  par  Te  remède  du  prince!  » 

«  Remède  purement  imaginaire. 

«  Faut-il,  après  cela,  engager  les  docteurs, 
lorsqu*ils  visitent  les  malades,  à  ne  pas  lour 
montrer  une  figure  lugubre  et  triste?  Uni) 
telle  conduite  est  impardonnable!  Néan- 
moins, il  y  a  des  praticiens  si  hfi$  et  si  sor- 
dides, qu  ils  s'empressent  toujours  do  dire 
que  les  malades  sont  en  danger.  Quelle  po- 
litique infâme  t  Ils  trouvent  du  plaisir  k 
croasser,  attendu  que  c'est  le  moyen  infail* 
lible  de  prolonger  la  maladie.  Mais  je  laisse 
de  tels  hommes  &  Dieu  et  à  leur  conscience. 

«  Si  l'on  est  disposé  k  douter  de  l'influence 
décourageante  des  figures  tristes  sur  les 
malades,  on  fera  bien  de  lire  le  voj'aga  de 
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{ord  Aniion,  dans  lequel  il  diC  :  —  Tout  co 
qui  afait  une  tendance  h  décourager  et  à 
attrister  les  matelots  augmentait  Tintensité 
de  leur  maladie  (le  scorbut).  Ordinairement 
cela  faisait  mourir  ceux  qui  étaient  les  plus 
malades,  et-enrojait  dans  leurs  hamacs  ceux 
qui  étaient  en  état  de  faire  leur  besogne.  » 
«  On  Toit  par  là  ce  que  peut  produire  sur 
un  malade  une  contenance  empreinte  de 
frayeur  ou  de  tristesse.  Je  recommande  donc 
aux  médecins  de  conserver  un  regard  calme 
'et  même  souriant  en  présence  des  malades, 
et  je  leur  dirai  avec  Bjron  :  Emplojez-vous 

To  renier  with  i^r  prgcepti  leu 
The  sum  of  hunum  wretchetiness. 
And  STRCKGTncN  man  witii  his  owr  mino  (142). 

àQue  signifie,en  coro|iaraison,touhe  la  force 
de  pathologie,  et  toutes  les  connaissances 
acquises  dans  la  salle  de  dissection?  On 
peut  tailler  et  dépecer  ^e  corps  morl  pen- 
dant vingt  ans,  sans  savoir  le  moins  du 
monde  la  manière  d*influencer  les  mouve- 
ments du  corps  vivant.  Néanmoins  des  pro« 
fesseurs  vous  disent  gravement  que  l'anato- 
mie  est  la  fondation  de  la  médecine!  Ceci 
me  rappelle  ce  qira  dit  un  poëte  contempo- 
rain, le  célèbre  Béranger  : 

«  —  Exis(a«t«il  jamais  un  Ane  capable  de 
couper  en  morceaux  la  graisse  de  moulnni 
et  d*éplucher  les  mèches  de  chandelles,  afin 
de  découvrir  d*où  vient  la  lumière,  ou  pour* 
quoi  elle  peut  jaillir  de  la  graisse?  Oui,  il  y 
en  eut  un,  plus  cu;*ieux  et  plus  bète,  qui,  le 
scalpel  à  la  main,  chercha  h  apprendre  (le 
la  mort  quelles  sont  les  lois  de  la  vie.  Ohl 
pour  moi,  j^aimerais  mieux  demander  à  une 
vieille  nourrice  un  remède  pour  mon  rhume, 
que  de  me  confier  i  un  cerveau  aussi  pé« 
dant,  pour  faire  revivre  en  moi  la  flamme 
prête  a  s*éteindre.  » 

«  Plaisanterie  à  part,  j*ai  connu  dans  mon 
temps  un  grand  nombre  d*ana(omisles  de 
premier  ordre  ;  et  cependant  il  y  a  de 
vieilles  femmes  que  je  préféreraisconsulier, 
pour  mon  propre  compte,  que  ces  savants 
adroits  à  fendre  un  cheveu.  Ces  hommes 
sont,  pour  ainsi  dire,  comme  dea  géogra- 
phes qui  indiquent  des  rivières,  des  viUcs, 
des  côtes,  des  vallons  et  des  plaines,  mais 
qui  ignorent  les  mœurs,  les  usages,  et  com- 
ment on  influe  les  atomes  vivants  qui  en- 
trent et  sortent  continuellement  du  corps 
qu*il8  décrivent*  Si  quelque  créature  d'un 
esprit  mécanique  s'avise  de  plaisanter  sur 
ce  point,  il  faut  l'engager  è  surveiller  les 
blessés  de  deux  armées,  et  &  expliquer  en- 
suite pourquoi  les  mêmes  blessures  sont  si 
faciles  à  guérir  parmi  les  vainqueurs  et  si 
fatales  aux  vaincus  I  II  pourra  faire,  tant  qu'il 
voudra,  une  dissection  des  nerfs  après  la 
morlf  sans  découfrir  la  plus  petite  trace  de 


cette  oecuUe  influence  de  rame,  qui  Joane 
la  force  ou  la  faiblesse  au  corps  riroiit. 

«  Le  pouvoir  déprimant  du  chagrin  e«t 
familier  h  tout  le  monde;  mais  il  y  s  dn 
cas  où  un  effet  contraire  en  résulte.  Schtk- 
speare  en  explique  ainsi  la  causer 

In  poison  ihere  ispfi^k  —  ùhd  thèse  aan. 
Havtng  been  well,  thaï  woutd  Aow  mode  me  M, 
Being  stcfc,  /lare  in  some  measure  mode  me  wdi  ; 
And  as  Ihe  wreteh  whose  fever-weakenêd  Ms, 
Like  streugUUeu  hmqes  tuckU  wsder  lift, 
ImpatierU  of  hisfu  breaks  like  a  fire 
Ont  ofhis  keepèrs''arni$,  even  so  my  îimb$, 
Weakened  with  grief,  heinq  now  enraged  «làA  fitf 

ÂME  TBMCB  TBEMMÊLVtS  (iVi). 

«  La  force  communiquée  à  laconstitutloo, 
dans  les  cas  de  cette  nature,  a  une  relation 
avec  les  nouvelles  révolutions  atomiques 
causées  par  le  désespoir ,  ou  avec  celle  dé- 
termination d'agir  avec  énergie,  qui  vieil 
en  aide  à  l'homme  dans  des  cas  eilréme^. 
De  semblables  réactions  ressemblent  è  l'ar- 
deur que  l'on  sent  après  un  bain  froid,  li  / 
a  des  cens  qu'une  succession  de  peit(« 
contrariétés  abaissent  à  l'excès,  et  qui  tout 
d'un  coup,  dans  une  circonstance  impor- 
tante, deviennent  de  véritables  béros. 

«  Il  serait  facile  d'apprendre  detousrcui 
qui  ont  profité  de  leur  expérience  daos  h 
vie,  que  la  moitié  du  monde  existe  par  k 
parti  qu'elle  tire  des  passions  et  des  préju- 
gés de  Tautre  moitié.  Le  pardnt  du  préintfp. 
c'est  Tignorance.  Néanmoins  il  n'j  a  pM 
d'homme  qui  ne  sache  quelque  chose  que 
d'autres  ignorent.  Les  juges  les  plus  savants 
ont  fait  des  folies  par  ignorance;  ils  se  soat 
laissé  duper  par  des  individus  d'une  classe 
qu'ils  méprisent;  de  pauvres  misérables 
créatures  décrépites,  qu'on  appelle  sorciè- 
res, on  ont  imposé  aux  hommes  les  (>Ius 
instruits  de  la  nation.  Lord  Bacon  et  sir 
Mathew-Hale,  par  exemple,  crdjaitnt  la 
sortilège.  Ce  dernier  juge  condamna  à  •«* 
mort  lies  malheureux  qui  en  furent  accish^ 
et  les  fit  exécuter.  Samuel  Johnson  cro>3i 
aux  revenants  et  à  la  faculté  de  lire  dâo^ 
l'avenir.  Où  est  donc  le  pays  si  éclairé,  qu" 
les  meilleurs  et  las  plus  savants  ctlnuM 
ne  se  prêtent  pas  à  la  mystification  7  Si  un 
tel  pays  existe,  ce  doit  être  l'Angleterre  su 
moment  actuel.  S'il  y  a  une  profés&ion  cù 
la  déception  n'est  pas  mise  en  pratique,  r.* 
dojt  être  la  médecine  I  Heureuse  Aug'e- 
terre  I  heureuse  médecine  1  où  tout  est  par- 
iait et  pur,  où  l'ignorance  n'existe  pas,  ^'^ 
le  public  n'est  pas  trompé  par  un  écho.  "> 
conduit  par  les  partis  pour  tes  intérêts tlon 
arti  I  Ici  la  corruption  est  inconnue  iJa^> 
es  collèges,  et  les  collusions  dans  les  cor- 
porations ne  sont  qu'un  rôve  I  Ici  il  oV  ^ 
pas  de  certificats  k  vendre,  de  critiques  ^ 
acheter  ;  point  d'écoles  de  balivernes,  po  u: 


R 


(i4i)  A  diminuer,  par  vos  précepies,  la  somme 
ite  iitîsére  buuialiie,  et  à  fortifier  Ttiumuie  par  sou 
propre  esprli. 

(145)  Dans  te  poison  on  trouve  le  remède.  Il  y  a 
bounes  nouvelles  qui  pourraient  me  rendre  malatie, 
taudis  que  sij^étais  malade,  elles  me  rappelleraieni 
k  U  santé.  11  eu  Obt  de  même  île  Péire  souiïraiit. 


dont  les  Ïambes,  sans  force,  llccliis!«nt  sm  if. 
mais  qui,  pendant  l'accès  de  la  lièvre,  »*ebn«< 
oomme  une  flamme  hors  les  lisières  de  soiigJ'^<^  • 
C*esi  ainsi  qne  mes  jambes,  ûfoéhlia  par  letb" 
grin,  et  deveiiani  enragées  par  le  diagriiU  '<'*' 
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de  professeurs  i  l*Aroe  vénale I  Ici,  où  il  n'y 
a  pos  de  paille  (]ans  nos  veux^  nous  pouvons 
Aler  plus  facilement  cello  du  vorsin  I  Qui 
ose  douter  de  notre  sunériorité  a  cet  égard 
sur  toutes  les  nations  uu  monde?  ou  qui 
me  demandera  on  quoi  consiste  notre  excel- 
lence?... Vilain  sceptique  1  Qu*on  lise  le 
docteur  StawkinSt  qu'on  lise  le  docteur  Bis- 
set  Stawkins/ Foya^e  Èur  le  continent  et  oo 
T  trouvera  enregistré  que  le  trait  le  plus 
brillant  dans  la  médecine  britanniqucr  le 
point  qui  dislingue  le  plus  le  traitement 
anglais,  est  la  saignée  copieuse  qui  est  en 
usage. 

^<  —  La  négligence  des  saignées  co- 
pieuses, dit  Stawkins,  est  la  grande  erreur 
des  hôpitaux  du  continent  1 

«  Rions  donc  de  ne  rien  faire,  de  celte 
médecine  expeclante  des  Français;  tour- 
nons en  ridicule  rhomœopatbie  des  Ger- 
mains, et  faisons  des  grimaces  h  la  doctrine 
des  contre-stimulanls  des  Italiens.  Que  sont 
les  plus  grands  professeurs  médicaux  du 
continent  enpmparaison  de  nos  plus  pau- 
vres apothicaires,  sans  parler  de  nos  grands 
chirurgiens  et  médecins,  et  de  nos  prési- 
dents et  vice-présidents  des  sociétés  sa- 
vantes I  Qu*on  admire  le  grand  nombre  de 
corps  scientifiques  auxquels  appartiennent 
ces  grandi  petits  hommes!  on  trouvera 
leurs  noms  inscrits  dans  toutes  les  inslilu- 
tioris  littéraires  et  scientifiques  (ou  soi-disant, 
telles)  du  pajrs,  dans  loules  les  académies 
«nstronomiques,  botaniques,  géologiques, 
antiquaires  et  royales  1  Aimables  et  respec- 
tables gens,  bien  dignes  de  vous  promener 
dans  vos  voitures  et  de  porter  des  armoi- 
ries! Gentilshoi^mes  pleins  -  d*urbaoité  et 
de  désintéressement!  vous  devez  voire  élé- 
vation à  votre  propre  industrie,  vous  con-- 
servez  vos  positions  par  votre  incorruptible 
intégrité,  vous  vous  recommandez  les  uns 
les  autres  par  vos  talents  et  voire  honnêteté, 
vous  êtes  tous  gens  d*honneur  !  Peu  sem- 
blables aux  gens  honorables  d*un  autre  en- 
droit honorable^  qui  ont  été  achetés,  vous, 
membres  d'une  profession  également  hono- 
rable, vous  n'êtes  pas  à  veudre!  Cela  est 
dit  et  redit  dans  vos  collèges  et  vos  coteries, 
et  crn  et  apprécié  par  ce  monde  si  capable 
de  bien  distinguer.  Qui,  à  l'exceplion  des 
reptiles  qui  ne  savent  ni  penser  ni  réfléchir, 
ocrerait  dire  :  Tout  ce  qui  brille  n'est  pas 
PB  l'ob  l  Quelle  est  la  différence  entre  un 
louis  d'or  pur  et  sa  contrefaçon?  L'œil  peut- 
il  découvrir  l'imposture  ?  non.  Ce  n'est  que 
par  Vessai  de  leur  poids  et  de  leur  son  res- 
pectifs que  l'on  peut  distinguer  le  bon  du 
nau^vals.  Pense-t*on  que  rbommè  puisse 
être  jugé  autrefflenl  ?  Pour  qu*uQ  individu 
soit-  un  escroc  achevé,  il  faut  qu'il  ait  l'ex- 
térieur de  la  dienité  et  de  riotégrité,  comm» 
la  mauvaise  pièce  à  besoin  de  recevoir  l'ap- 
parence de  la  bonne  pour  entrer  dans  la 
circulation.  Ne  nous  montrons  donc  pas 
sotis&iits  de  beaux  noms  et  d'apparences 
seulement;  n'acceptons  pas  des  hommes 
EK>ur  ce  qu'ib  se  prétendent,  parce  qu'ils 
ont  des  titres,  parce  qu'ils  sont  professeurs 


des  collèges  ou  de  l^universilé^.  Qu*est-C6 
qu'une  place    de   professeur,    sinon  une 

f}lace?  —  Celui  qui  possède  le  meilleur  ta* 
ent  pour  attraper  la  place,  a  communément 
les  moindres  facultés  pour  la  bien  remplir  s 
et  Ton  fait  des  hommes  pour  enseigner  la 
morale,  la  médecine  et  les  malhémaliques, 
par  les  mêmes  ruses  et  moyens  indignes 
qui.fournissent  des  douaniers  et  des  ins* 
pecteurs  de  cuisines.  «(SiDNEV-SiiiTà.)!!  est 
bien  sûr  que  des  professeurs  ainsi  élus  se 
soutiendront  mutuellement  |  à  lort  ou  à 
raison,  ils  maintiendront  toujours  te  même 
système.  En  cela,  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  bandes  de  flious  qui  travaillent  par  co- 
teries et  collusions;  et,  comme  ces  profes- 
seurs, ils  sont  tous  resf^ectables  en  appa^ 
rencst  quelques-uns  faisant  même  leurs, 
affaires  en  voiture  ! 

«  Oà  est  l'individu  qui  n'a  r^as  sa  faiblesse 
morale  autant  que  matérielle?  Sur  ce  point 
nous. sommes  tous  sujets  è  être  dupés.  Ici 
nous  sommes  aussi  parfailemeni  h  la   merci 
du  charlatan ,  que  le  bambin  l'est  de  l'in- 
fluence des  parents  dont  il  recounatt  le  pou- 
voir. Qu'on  parle  h  cet  enfanl  de  la  chambre 
des  revenants,  et  sa  figure  pâlit  ;  avec  l'a- 
dulte, qu'on  ait  un  air  de  mystère,  qu'on 
marmotte  obscurément  et  vaguement,  et  I  on 
dérangera  son  cerveau.  Est-il  sain,  il  de- 
viênl  un  instrument  ;  esi-il  dans  un  état  ma- 
ladif, on  le  dupe  et  on  le  dirige  à  sa  guise. 
Et  comment  s'élonner  de  l'effet  de  cet  agent 
sur  des  individus,  lorsqu'on  voit  une  nation 
tout   entière  aveuglée    par  une  coterie  de 
docteurs?  Je  fais  allusion  à  ce  qui  est  arrivé 
lorsque  le  choléra  parut  en  Angleterre.  L'in- 
fluence de  la  crainte  pour  proftagér  une  ma- 
ladie, est  connue  autant  que  le  pouvoir  du 
la  confiance  pour  Tarrêler.  Quelle  fut  !a  con- 
duite du  collège  deniédccine  lorsque  le  cho- 
léra commença  ses  ravages?  Essaya-t-on  de 
calmer  les  alarmes  de  la  population?  Cher- 
cha-t-on  h  inspirer  l'espoir  et  ta  confiance, 
afin  que  le  corps  pût  gagner  de  la  force  par 
le  moyen  de  I  esprit?  Point  du  tout.  Le  cM- 
iége  déclara  par  pi^oclamation,  que  la  maladie 
était  contagieuse!  Sans  la  moindre  preuve, 
sans  une  ombre  d'évidence»  il  déclara  qoe, 
semblable  à  la  petite  vérole,  elle  était  com- 
municable  d'homme  à  homme!  C'était  le  si- 
gnal pour  établir  leurs  comités  du  cholérn, 
qui  devaient  publier  des  bulletins  sur  cette 
maladie.  A  celte  époque,  je  venais  d'arriver 
de  l'Inde,  où,  malgré  que  j'eusse  vu  plus  de 
cholériques  que  tous  les  professeurs  du  col- 
lège ensemble,  Je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  la  centagion  du  choléra,  ni  de  co- 
mité, pour  en  régler  la  marche.  Dans  cet 
Orient  si  barbare,  les  autorités  civiles  et 
militaires  avaient  agi  avec  sang-froid  et  aveu 
calme;  lorsqu'on  ne  pouvait  arrêter,  on  at- 
tendait avec  fermeté  le  résultat.  On  se  pla^ 
çait,  ainsi  que  ses  aQaires,  à  la  merci  de  la 
Providence;  tandis  qu'en  Angleterre»  na« 
tion  si  éclairée,  les  législateurs,  sous  Tin* 
fluence  des  médecins,  'passèrent  des  lois 
honteuses  et  permirent  des  actes  d'agiotage 
déshonorants  pour  la  faculté..  Un  imposa 
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une  nouvelle  laie  pour  enrichir  des  comités 
du  choléra!  La  conséquence  de  ces  lurpi- 
tudes  fut  qn*une  panique  et  une  tristesse 
unîferselle  se  répandait  dans  le  pays.  Les 
riches  se  renfermèrent  dans  lours  niaisons» 
chacun  étant  rempli  de  la  crainte  d*avoir  le 
moindre  contact  avec  son  sorobinble.  Les 
classes  moyennes  souffrirent  de  la  stogna* 
tlon  générale  des  métiers;  car  il  n'y  avait 
que  le  cours  dea' livres  nerling  (servant  à 
payer  les  honoraires  du  docteur)  qui  allait 
bien.  Les  premières  victimes  furent  arra- 
chées de  leurs  foyers  (en  vertu  de  la  Ipi 
dn  parlemenl)  et  entassées  dans  les  bôpilaux 
destinés  aux  cholériques.  Là,  s*iU  ne  cre- 
vaient pas  de  misère,  les  malades  étaient 
injectés  d'eau  et  de  sei  par  des  médecins  en- 
ragés 1  Privés  de  toute  consolation  et  de 
sympathie  de  la  part  de  leurs  parejits  ou  de 
leurs  amis,  et  torturés  de  toutes  les  fngons 
par  des  docteurs  pédants,  on  ne  doit  pas 
Âtre  surpris  qu*un  si  petit  nombre  ait  pu 
s'échapper  de  ces  lieux  pestiférés.  Toutes 
ces  horreurs  furent  cependant  autorisées 
par  les  sommités  delà  société,  pardes pairs, 
des  juges,  iies  membres  du  pKirlement,  su- 
bissant tous  l'influence  d*une  puérile  crainte 
de  contagion^  que  Tignorance  ou  la  cupi- 
dité du  collège  de  médecine  avait  propagée. 
Lorsqu'ils  cèdent  à  rintimidation,  5  quelles 
misères  les  gens  faibles  ne  se  soumettent- 
ils  pas? 

Bven  the  wiiel  àndt  Uie  hardieH  quml 
To  anff  goblin  Irid  behind  a  veil  (U4). 

«  N*est-ce  pas  un  sujet  qui   mérite  une 

Erofonde  réflexion?  11  devrait  faire  naître 
I  honte  chez  certaines  personnes! 
«  On  serait  peut-être  disposé  à  me  parler 
de  TefTet  de  ia  peur  dans  la  guérison  des 
maladies;  mais,  dans  ce  cas,  la  peur  ne  de- 
vrait pas  être  la  crainte  de  la  maladie  ni  de 
ses  effets,  mais  bien  la  crainte  de  quelç|ue 
circonstance  nui  lui  fût  étrangère.  Ainsi  le 
chevalier  Mafcolm,  dans  son  Histoire  de  la 
Persif  nous  parle  d'un  certain  Hukeem  qui 
giftrissait  la  flèvre  par  la  bastonnade.  Dans 
ee  cas,  le  docteur  persan  employait  la  dou- 
ble influence  de  la  crainte  et  de  la  douleur, 
qui,  ni  Tune  ni  fautrei  n'avaient  nulle  re- 
lation avec  la  maladie.  L'effet  de  la  terreur 
sur  le  mal  de  dents  est  connu  de  beaucoup 
de  gens  qui  ont  frappé  è  ia  porte  d'un  den- 
tiste. La  goutte,  également,  a  été  guérie  et 
causée  par  toutes  les  passions  que  l'on 
puisse  nommer.  Il  ne  se  passe  pas  un  jour, 
sans  que  nous  n'entendions  parler  de  gens 
qui  tombent,  par  l'effet  de  la  peur,  dans  des 
accès  d'épilepsie.  Néanmoins  Boôrbaave  fit 
disparaître  une  épilepsie  devenue  endémi- 
que dans  uneécole»  en  déclarant  qu'il  brû- 
lerait avec  un  for  rouge  le  premier  écolier 
•lui  en  aurait  un  autre  paroxisme.  J*ai  vu 
l  asthme  guéri  par  la  colère  et  par  le  chagrin. 
Toutefois»  si  nous  voulioiis  croire  ce  que 
l'on  nous  dit,  il  y  a  dos  gens  suffoqués  jiar 
l'un  et  l'autre  1 


t  Peu  de  personnes  contesteraient  1%, 
fluence  des  passions  dans  le  trailemeot  de 
la  fièvre.  Que  l'on  parle  de  rimpression 
mentale,  telle  que  la  foi,  la  crainte,  la  co* 
1ère  ou  la  joie,  comme  ayant  eu  dn  sacc^ 
dans  un  cas,  et  on  le  croira;  mais  s'il  s'a^ii 
d'un  changement  de  volume  dans  la  struc- 
turc,  tel  qu'u:i  gland  grossi  ou  un  ulcère, 
on  tournera  en  ridicule  reflicacité  d*un 
charme.  Des  excès  de  septicisme  on  d*in« 
crédulité  sont  également  des  maladies  de 
l'esprit.  Le  cerveau  sain  est  toujours  ou- 
vert  à  la  raison,  et  celui  qui  croit  que  le 
sortilège  ouïe  toucher  magique  d'un  roo- 
narque  peut  opérer  siirJe  système  nerveut, 
de  manière  à  en  empêcher  ou  k  interrom- 
pre  les  mutations  de  mouvements  et  de 
température  qui  constituent  uu  accès  de 
lièvre,  doit  hésiter  avant  de  nier  leur  in- 
fluence sur  un  ulcère  ou  une  tumeur  qui 
ne  peut  être  développée  ou  guérie  que  (>ar 
un  changement  de  température.  Faprès 
tout  ce  qne  j'ai  dit,  il  est  impossible  qa  on 
ne  soit  pas  convahicu  qu'aucun  individu  ne 
|Feut  être  le  sujet  d*une  impression  ioen- 
tale,  sans  avoir  éprouvé  un  frisson  ou  un 
accès  de  chaleur»  un  tremblement  ou  un 
spasme,  avec  uu  changement  jAus  ou  moins 
grand  dans  les  relations  atomiques  de  tous 
les  organes  et  sécrétions. 

«  Alibert  mentionne  une  Parisienne  qui 
avait  une  loupe  au  cou  (un  goitre),  et  i  qui 
cette  difformité  causait  un  grand  chagrin; 
cette  tumeur,  qui  avait  résisté  è  toute  es- 
pèce de  traitement  médical,  disparut  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur^  époque  où  cette 
dame,  comme  toute  autre  de  son  rang,afart 
éprouvé  les  plus  terribles  angoisses.  Mais 
l'agonie  et  la  suspension  se  ratiachaient  è 
toute  autre  chose  qu'à  sa  maladie.  Q\xf^  Ton 
s'occupe  beaucoup  de  son  mal,  et  on  Taug- 
mente,  tandis  que  toute  distraction  de  Tes- 
prit  est  salutaire.  D'après  ma  propre  ei(>é- 
rience»  je  peux  garantir  que  des  abcès  d*une 
dimension  considérable  ont  été  guéris  r^r 
la  crainte  et  la  joie.  Peu  de  chirurgiens  qui 
ont  de  la  pratique,  ont  négligé  d  obserrer 

Sue  ÙQS  gonflements  prudents  peuvent  cé- 
er  à  l'iiitluence  de  la  crainte.  Le  chirur- 
gien s*assure  de  l'existence  et  de  la  matière; 
il  propose  d'ouvrir  la  tumeur;  le  sujet  ef- 
frayé, remet  l'opération  au  lendemain,  et 
le  lendemain  la  tumeur  a  disparu! 

«  A  côté  de  la  terreur  est  le  dégoiàt,  c'est- 
è-dire  le  genre  de  sensation  qu'on  éprouve, 
par  exemple,  la  première  fois  que  looioa- 
che  un  crapaud  ou  un  aspic.  Cette  |)as$ion 
a  fait  des  merveilles  dans  les  maladies.  Les 
anciens  en  ont  tiré  parti  dans  leurs  près- 
criptions;  car  ils  étaient  très-singuliers  dans 
quelques-unes  d'elles,  comme  de  faire  de  la 
soupe  avec  de  la  chair  de  petits  chiens,  d« 
vipères,  de  limaçons  et  de  mille-pieds.  Le 
célèbre  chef  roobawk,  Joseph  Brant,  ^ 
(guérit,  pendant  une  maladie»  d*une  lièvre 
tierce,  en  prenant  uu  bouilloa  lait  decli^'f 


(444)  Même  les  plus  savants  et  les  plus  u^méraires  treinbleut  en  présence  «Tuo  démon  titlé  àftrkn 
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de  serpent  à  sonnettes  1  A  ta  vérité,  !»  chair 
de  ce  serpent  est  très-inotTensive,  et  même, 
d'après  ce  que  j'en  sais,  elle  serait,  au  con- 
traire» tout  aussi  nourrissante  aue  celle 
d*ane  anguille;  maisdu  moment  où  I  on  pense 
au  reptile  vivant  et  au  poison  desa  dent,  on  ne 
saurait  le  manger  sans  éprouver  un  tromlilo- 
nient»  une  agitation,  un  frisson; sans  ressen- 
tir, en  un  mot,  les  borrifiilotions  de  la  fièvre. 
Une  toih  d*araîgnée,  dn  la  suie,  la  mousse 
d'une  tête  de  mort,  et  toucher  un  criminel 
qui  vient  d'être  pendu,  sont  autant  de  re- 
mèdes employés  par  le  vulgaire  en  Angle- 
terre, dans  certaines   maladies.  Chez   les 
Romains,   le  sang  du  gladiateur  mourant  .- 
était  estimé,  par  ses  vertus,  dans  les  épilep-' 
sies.  De  nos  jours  même,  dans  certaines 
contrées  de  l'Europe,  le  bon  peuple  se  gué- 
rit de  l'épilepsie  en  l>uvant  le  sang  du  crir 
minel  qui   vient  d'être   décapité.  Dans  le 
dernier  siècle,  le  peuple  croyait  aussi  (|u*un 
crapaud  pendu  au  cou,  arrêtait  le  saigne<- 
ment  du  nez.  Muintenant,  que  Ton  sait  (ou 
que  Ton  croit)  que  le  crapaud  n*est  pas  vé- 
néneux, il  n^aurait  peut- être^pas  le  même 
effet. 

c  Rn  considérant  le  pouvoir  des  pansions 
pour  guérir  et  causer  des  maladies,  on 
trouve  la  meilleure  réFutation  des  erreurs 
de  la  médeèine,  et  la  preuve  la  plus  pa- 
tente de  ses  variétés.  C  est  par  une  épreuve 
semblable  que  je  désire  que  mes  doctrines 
soient  jugées.  Que  Ton  prenne  seulement 
i*iiifluence  de  la  crainte  :  quelle  maladie 
D*a-t-eMe  pas  causée?  Quelle  est  celle 
qu*elle  p'a  pas  çuérie?  Le  modo  de  son 
actiop  établit ,  évidemment,  non-seulement 
i  unité  des  maladies,  mais  aussi  l'unité 
d'action  du  remède  et  de  la  cause.  En  défi- 
nitive, quel  est  l'effet  d'un  traitement  con- 
venable, sinon  de  changer  le  mouvement 
et  la  température  du  corps?  Cet  acte  ac- 
compli, le  malade  est  guéri.  Qu*on  fasse  la 
même  chose  lorsque  l'on  est  eu  bonne  santé, 
et  la  maladie  est  reproduite.  Tout  ce  qui 
peut  changer  les  mouvements  causera  ou 
guérira  une  maladie.  G*e$t  ainsi  qu'agisseut 
tous  nos  femèdes.  » 

^PATENIAC.  Les  Indiens  des  iles  Philîp- 
pines  désignent  par  ce  nom  une  sorte  de 
sortilège  au  moyen  duquel  ils  croient  que 
Ton  s'oppose  5  Theureuse  délivrance  d'une 
femme  eu  mal  d'enfant.  Pour  combattre  ce 
maléfice  ou  les  esprits  malveillants  qui  peu- 
vent k  cette  heure  environner  la  couche  de 
la  patiente ,  le  mari  de  celle-ci  ferme  la 
porte  de  rfaabitatiou  ,  allume  un  grand  feu 
a  l'entour,  quitte  ses  vêtements,  et  s'es- 
crime du  sabre  ou  de  la  lance  contre  les 
démons  qu'il  suppose  se  trouver  là.  U  con- 
tinue ce  violent  exercice  jusqu'à  ce  que  sa 
femme  soit  délivrée. 

PATEORIÏES.  Secte  juive  qui  rendait 
des  honneurs  supars^tieux  aux  puits  et  aux 
fontaines. 

PATERNITÉ  MDLTIPLE.  Quelques  ob- 
servateurs peiisent  avoir  constaté  ce  fait 
Qne,  chez  la  laie,  la  truie»  la  chienne,  etc., 
i  iuQueoce  du  père ,  auteur  d'une  première 


conception ,  s'étend  aux  portées  suivantes 
qui  ont  pour  auteurs  d'autres  mâles,  c*es(- 
à  dire  que  la  couleur  et  autres  signes  dis- 
tinctifs  du  premier  père,  se  reproduisent 
constamment  chez  quelques-uns  des  petits 
provenant  d'accouplements  postérieurs  de 
la  mère  avec  divers  mâles.  Après  les  ani- 
maux on  a  étendu  ce  phénomène  à  l'espèce 
humaine,  et  l'on  prétend  que  la  femme  in- 
fidèle donne  le  jour  à  des  enfants  ayant  une 
ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avee 
l'époux  qui  était  resté  étranger  à  la  gros- 
sesse. Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  crojre 
que  la  crainte  qu'inspire  à  la  femme  cou- 
pable, le  mûri  qu'elle  outrage,  réfléchit  les 
traits  de  celui-ci   sur  Têlre  qu'elle  porte 
dans  son  sein,  et  qu'il  arrive  en  cette  cir- 
constance ,  ce  que  produit  l'imagination  ,  à 
ce  que  l'on  croit ,  a  l'égard  de  ces  figures , 
de  ces  signes  anormaux  qu'on  remarque  sur 
le  visage  ou  le  corps  de  certains  enfants  ; 
cause  à  laquelle  on  attribue  aussi  l'appari* 
tion  de  ces  monstres  auxquelles  les  femmes 
donnent  le  jour  ;  mais  cette  cause  ,  mais  cos 
appréheusions,  mai^  ces  souvenirs  ne  se 
manifestent  pas  sans  doute  chez  la  femelle 
d*un  lapin  ,  par  exemple ,  et  ici  il  ï»\ii  évi- 
demment chercher  une  autre  origine.  Or , 
comme  elle  n'a  pas  été  trouvée  ;  que  les 
faits  eu  question  manquent  d'ailleurs  d'au- 
torités suffisantes ,   rangeons-les  en  atten- 
dant mieux  parmi  les  préjugés. 

PAYSAN  DE  LONGPAOU  (Le).  «  On  poy- 
san  dcLongpaou,  »  dit  Mlle  Bosquet  dans  sa 
Normandie  merveilieuie ,  «  ayant  abandonné 
les  ferrements  de  sa  charrue  au  milieu  du 
champ  qu'il  labourait,  pour  aller  prendre 
son  repas  à  sa  maison,  sa  femme ,  pendant 
cet  intervalle  ,  alla  dérober  les  ferrements 
et  les  cacha  avec  soin.  De  retour  etix  ehamps, 
le  villageois,  ne  trouvant  pas  ses  instru- 
ments de  travail ,  s'en  revint  à  sa  maisoti  » 
tout  en  se  plaignant  avec  amertume  du  v<d 

Îiui  avait  été  accompli  à  son  préjudice.  S;i 
emme,  après  l'avoir  écouté,  l'envoya  vers 
le  duc  !  —  Allez  porter  plainte,  lui  dit- 
elle,  à  Rollon  le  païen;  nous  verrons  ce 
qu'il  ordonnera.  »  l^e  villageois  suivit  cet 
astucieux  conseil ,  et ,  auand  il  eut  expli- 
qué sa  mésaventure,  le  duc  commanda 
qu'on  lui  remboursât  le  prix  que  ses  ferre- 
ments auraient  coûté ,  s'il  eût  fallu  les  ache- 
ter. Toutefois,  la  justice  du  duc  se  trans- 
porta sur  le  lieu  du  délit ,  pour  procéder  h 
l'épreuve  de  l'eau  et  du  feu  ,  à  rencontre 
de  tous  les  voisins  du  plaignant,  et  même 
de  sa  propre  femme.  L'épreuve  miraculeuse 
justifia  chaque  voisin  ,  mais  la  fenâme,  qui 
avait  cette  sorte  de  mains  larronnesses  que 
l'on  a  surnommées,  plus  tard,  tnaim  (U 
Normands  9  laissa  la  peau  grillée  de  ses 
doigts  crochus  attachée  au  fer  de  probatlon. 
Alors ,  le  duc ,  en  çrand  courroux ,  fit  venir 
le  villageois ,  et  lui  demanda  s'il  avait  con- 
naissance du  penchant  vicieux  de  sa  femme, 
de  son  caractère  perfide  et  de  mauvaise  foi. 
Sans  prévoir  le  but  de  cette  question ,  le 
villageois  répondit  qu'il  connaissait  sa 
femme  pour  telle  que  lo  duc  la  déi>eignait . 
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—  Eh  bien,  reprit  alors  le  duc,  votre 
femme  sera  penJae  pour-  sod  crime  »  et 
Yous  subirez  le  mfime  supplice  ,  pour  vous 
^tre  laissé  prendre  à  ses  ruses ,  et  ne  Tavorr 
pas  mieux  surveillée.  » 

PÉANITE.  Pierre  h  laauelle  on  attri- 
buait autrefois  la  propriété  de  faciliter  les 
accoucliements. 

PEAU  D*OUBS.  Les  frères  Grimm,  dans 
leurs  Tradition$  allemandes ,  racontent  la 
suivante  où  le  diable  fut  encore  dupe  de  ses 
embûches, 

f  II  était  un  jeune  homme,  «  disent-ils, 
«  qui  s*engagea  dans  l'armée  ;  il  s'^  conduisit 
bravement  «  toujours  le  premier  devant 
les  balles*  Tout  alla  bien  pendant  la  guerre  ; 
mais,  quand  la  paix  Tut  conclue,  il  reçut  son 
congé  et  son  capitaine  lui  dit  d'aller  où  il 
vouurait.  Ses  parents  étaient  morts,  il  n'a- 
vait plus  de  domicile;  il  pria  ses  frères  de  le 
recevoir  jusqu'à  ce  que  la  guerre  recom- 
^lénçât.  Mais  ils  avaient  des  cœurs  durs 
et  ils  lui  répondirent  qu*ils  ne  pouvaient 
rien  pour  lui, qu'il  n'était  propre  a  rien,  et 
que 'c'était  è  lui  de  se   tirer   d'afflaiire.  Le 

|)nuvre  gnrçon  ne  possédait  que  son  fusil;  il 
e  mil  sur  son  épaule  et  s*en  fut  au  hasard* 

«  Il  atteignit  une  grande  lande  sur  laquelle 
pn  ne  voyait  rien  qu'*un  cercle  d'arbres.  Là 
il  s*assit  h  l'ombre  en  pensant  tristement  à 
son  sort  : 

«  —  Je  n'ai  pas  d'argent;  je  n'ai  jamais 
/ippris  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre, 
I9l,  maintenant  que  la  paix  est  faite  je  ne  suis 
plus  bon  h  rien;  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  meure  de  faim» 

n  ^n  même  lemns  il  entendit  du  bruit,  et, 
levant  les  yeux,  il  ajperçut  devant  lui  un 
inconnu,  tout  dé  veri  habillé,  assez  riche- 
ment mis,  mais  ayant  \xn  affreux  pied  de 
cheval.  •" 

c-^  Je  His  ce  qu'il  te  faut,»  dit  l'étranger, 
0  c'est  de  rargent;  tu  en  auras  autant  que  tu 
en  pourras  porter;  maisauparpvapt  je  veux 

3 l'assurer  si  tu  n'as  pas  peury  car  jp  ne 
oho0  rien  aux  poltrons* 

« —  8pldat  et  poltron,  »  répondit  l'atilre, 
II  sont  ieux  paotsqui  ne  vont  pas  ensemble* 
Tu  peux  me  mettre  h  l'épreuve. 

«  —  Et  bien  donc,  »  reprit  l'étrangert 
«  regarde  derrière  toi. 

«  Le  soldat,  se  retournant,  vit  un  oufs 
((norme  qui  courait  sur  lui  en  grondant. 

«  —  Oli,  oh  !  »  s*écria-l-il,  t  je  vais  te  cha- 
touiller le  nez  et  te  faire  perdre  l'envie  de 
grogner. 

«  Et  le  couchant  enjoué,  il  l'atteigpit  au 
museau  ;  l'ours  tomba  sur  te  coup. 

%—  Je  vois,  »  dit  l'étranger,  «  que  tu  ne 
manques  p^s  de  courage;  mais  tu  dois  rem- 
plir encore  d'autres  conditions. 

«i*-Rièn  ne  m'arrAtera,»dit  le  soldat  qui 
voyait  bien  àqui  il  avait  affaire,  «pourvu  que 
mon  salut  éternel  qesoit  pas  compromis. 

«—  Tu  en  jugeras  toi-même,  »  répliqua 
rhpmme.tf  Pendant  sept  ans  tu  ne  devras  ni 
te  laver,  ni  te  peigner  la  barbe  et  les  ché- 
yeux,  ni  le  couper  les  ongles,  ni  faire  ta 
f»rtère,  je  vais  te  donner  un  habit  ei  un 


manteau  que  tu  porteras  pendant  tout  (•; 
temps.  Si  tu  meurs  dans  cet  Intervalle,  tu 
m'appartiendras;  si  tu  vis  au. delà  de  se{4 
ans,  tu  seras  libre  et  riche. 

«  Le  soldat  songea  è  la  grande  misère  à 
laquelle  il  était  réduit  ;  lui  qui  avait  !aat  de 
fois  affronté  la  mort,  il  pouvait  bien  se  ris- 
quer cette  fois,  encore  :  il  accepta.  Le  diab  b 
ôta  son  habit  vert  et  le  lui  donna  tu  di- 
sant : 

«  Tant  que  tu  porteras  cet  habit,  en  met- 
tant  la  main  è  la  poche  tu  en  tireras  toujoars 
une  poignée  d'or. 

«  Puis,  après  avoir  dépouillé  Tours  de  sa 
peau,  il  ajouta  : 

«  —  Ceci  sera  ton  manteau  et  aosVi  ion 
lit,  car  tu  n'en  devras  pas  avoir  d'autre.  Et 
k  cansé  de  ce  vêlement,  on  t'appellera  Ptath 
d'ours. 

«  Lè-dessus  le  diable  disparut. 

«  Le  soldat  passa  l'habit,  et,  mettant  la 
main  dans  sa  poche,  il  trouva  que  le  diable 
ne  l'avait  pas  trompé.  Il  endossa  aussi  la 
peau  d'ours  et  se  mit  h  parcourir  le  monde, 
se  donnant  dd  b(»n  temps  et  ne  se  rerusant 
rien  de  ce  qui  fait  engraisser  les  gens  el 
maigrir  leur  bourse.  La  première  année,  il 
était  encore  passable,  mais  la  seconde  il 
avait  déjà  l'air  d'un  monstre.  Ses  cbeveui 
lui  couvraient  presque  entièrement  la  face, 
sa  barbe  emmêlée  et  comme  feutrée,  el  son 
visage  tellement  couvert  de  crasse  <)ue,  si 
on  y  avait  semé  dé  l'herbe,  elle  aurail  levé. 
Il  faisait  fuir  tout  le  monde.  Mais  cependant, 
comme  il  donnait  à  tous  les  pauvres  en  leur 
demandant  de  prier  Dieu  pour  qu'il  ne  mou- 
rût pas  dans  les  sept  ans,  et  comme  il  par- 
lait en  homme  de  bien,  il  trouvait  toujours 
un  gîte. 

«  La  quatrième  année,  il  entra  dans  uni 
auberge,  où  l'hôte  ne  voulait  pas  le  rece- 
voir, même  dans  l'écurie,  de  peur  qu*il  n*e^ 
farouchflt  les  chevaux.  Mais  Peau-d'ours 
ayant  tiré  de  sa  poche  une  poignée  de  du- 
cats, i'hête  se  laissa  gagner  et  lui  donoa 
une  chambre  sur  la  cour  de  derrière,  à 
condition  qu'il  ne  se  laisserait  pas  voir, 
pour  ne  pas  perdre  de  réputation  rétablis- 
sement. 

«  fin  soir,  Peau-d'odrs  était  assis  dans  sa 
chambre,  souhaitant  de  tout  son  cœur  la 
fln  des  sept  années,  quand  il  entendit  qu^I* 

Îu'un  pleurer  dans  la  chambre  k  côté. 
omme  il  avait  bon  cœur,  il  ouvrit  la  porte 
et  vit  un  vieillard  qui  sanglotai!  en  teoant 
aa  tête  entre  ses  mains.  Uais  en  voyant  en- 
trer Peau-d'ours  l'homme,  effrayé,  voulu!  se 
sauver.  EnGnilse  calma  en  entendant  uoo 
voix  humaine  qui  lui  parlait,  et  Peau-d'ours 
qnit,  à  force  dé  paroles  amicales,  par  iuj 
faire  raéonter  la  qause  de  son  cliagrin.  H 
avait  perdu  toute  sa  fortuoey  et  était  rf»^'^ 
avec  ses  tilles  à  une  telle  misère,  qu'il  o^ 
pouvait  payer  l'bftie  et  qu'on  allait  le  oeilra 
en  prison.  .    ,  . 

«—Si  vous  n'avez  pas  d'autre  souci,  «  >ui 
dit  Peau-d'ours  ,  «  j*ai  assez  dVgeut  V^ 
vous  tirer  do  Ik.  . 

«  El  ayant  fait  venir  l'hôte ,  il  l«  P/«  •' 
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donna  encore  au  malheureux  une  fbfle 
somme  fM)ur  ses  besoins. 

«  Le  vieillard  ainsi  délivré  no  savait  com- 
ment témoigner  sa  reconnaissance. 
j     « — Viens  ave3  moi,»  dît-il,  «  mes  filles  sont 
, des  merveilles  de  beauté  ;   tu  en  choisiras 
une  pour  ta  femme.  Elle  ne  $*7    refusera 
pas  quand  elle  saura  ce  que  lu  viens  de 
^  faire  pour  moi.  A  la  vérité  tu  as  Fair  uù 
'|)eu  bizarre,  mais  une  femmet'aura  bientôt 
réformé. 

«  Peau-d'ours  consentit  è  accompagner  le 
▼ieillard.  Mais  quand  l'aînée  aperçut  cet 
horrible  visage ,  elle  fut  si  epouyanlée 
qu'elle  s*enfuit  en  poussant  des  cris.  La  se- 
conde le  considéra  de  pied  ferme  et  le  toisa 
de  la  télé  aux  pieds,  mais  elle  lui  dit  : 

c  -^  Comment  accepter  un  mari  qui  n'a 
pas  figure  humaine  ?  J'aimerais  mieux  cet 
ours  rasé  que  j'ai  vu  un  jour  à  la  foire,  et 
qui  était  habillé  comme  un  homme,  avec 
une  pelisse  de  hussard  et  des  gants  blancs. 
Au  moins  il  n'était  que  laid;  on  pouvait  s'y 
accoutumer. 

«  Idais  ta  plus  jeune  dit  : 

«^Cher  père,  ce  doit  être  un  brave  homme, 
puisqu'il  nous  a  secourus  ;  vous  lui  avez 
promis  une  femme  :  il  faut  faire  honneur  è 
votre  parole. 

«  Malheureusement  le  visage  de  Peau- 
d^ours  était  couvert  de  poil  et  de  crasse  ; 
sans  cela  on  eût  pu  y  voir  briller  la  joie  qui 
épanouit  son  cœur  quand  il  entendit  ces  pa- 
roles. Il  prit  un  anneau  à  son  doigt,  le  brisa 
en  deux  et  en  donna  la  moitié  à  sa  fiancée, 
en  lui  recommandant  de  le  bien  conserver 
pendant  qu'il  gardait  l'autre.  Dans  la  moitié 
qu'il  donnait,  il  inscrivit  son  propre  nom, 
cl  celui  de  la  jeune  fille  dans  celle  qu'il 
garda  pour  lui.  Puis  il  prit  congé  d'elle  en 
disant  : 

<  —  Je  vous  quitte  pour  trois  ans.  Si  je 
reviens,  nous  nous  marierons  ;  mais  si  je  ne 
reviens  pas,  c'est  que  je  serai  mort,  et  voua 
serez  libre.  Priez  Dieu  qu'il  me  conserve 
la  vi<^. 

c  La  pauvre  fiancée  prit  le  deuil  ^  et  les 
larmes  lui  venaient  aux  yeux  quand  elle 
pensait  è  son  fiancé.  Ses  sœurs  l'aceablaient 
des  plaisanteries  les  plus  désobligeantes. 

«  —  Prends  bien  garde ,  »  disait  l'atnée , 
«  quand  tu  lui  donneras  ta  main,  qu'il  ne 
l'écorche  avec  sa  patte. 

c  —  Méfie-loi, «  ajoutait  la  seconde,  «  les 
ours  aiment  les  douceurs,;  si  tu  lui  |>laiS|  il 
te  croquera. 

c— Il  te  faudra  toujours  faire  sa  volonté,  » 
reprenait  l'aînée;  «  autrement,  gare  les  gro- 
gnements. 

«  —  Mais,  »  ajoutait  encore  la  seconde, 
«  le  bal  de  noces  sera  gai,  les  ours  dansent 

bien. 

«  La  pauvre  fille  laissait  dire  ses  sœurs 
sans  se  flicher.  Quant  è  l'homme  à  la  peau 
d'ours,  11  errait  toujours  par  le  monde,  fai- 
aant  du  bien  tant  qu'il  pouvait  et  donnant 
généreusement  aux  pauvres,  afin  qu'ils 
priassent  pour  lui. 

«  Enfin,  quand  le  dernier  jour  des  sept 


ans  fut  arrivéj  il  retourna  k  la.  lande  et  s& 
mit  dans  le>cerele  des  arbres.  Un  grand  veni 
-s'éleva,  et  le  diable  ne  tarda  pas  à  paraître 
avec  un  air  courroucé;  il  jeta  au  soldat  ses 
vieux  vêtements  et  lui  redemanda  son  habit 
vert. 

«  —  Un  instant,  »  dit  Peau-d'ours»  «  il  faut 
d'abord  gue  lu  me  nettoyés. 

ff  Le  diable  fut  forcé ,  bien  malgré  lui , 
d'aller  chercher  de  l'eau ,  de  laver  Peau- 
d'ours,  de  lui  peigner  les  cheveux  et  de  lui 
couper  les  ongles.  L'homme  reprit  l'air 
d*un  brave  soldat,  beaucoup  plus  i>eauqu*iL 
n'avait  été  auparavant. 

«  Peau-d'ours  se  sentit  soulagé  d'un  grand 
poids  qtjond  le  diable  fut  parti  sans  le  tour* 
menter  autrement.  Il  retourna  k  la  ville, 
endossa  un  magnifique  habit  de  Yelours,  et 
montant  dans  une  Voiture  traînée  |>ar  qua- 
tre cheyaux  blancs»  il  se  Qt  conduire  chez 
sa  fiancée.  Personne  ne  le  reconnut  ;  le  père 
le  prit  pour  un  ofiicier  supérieur,  et  le  fit 
entrer  dans  la  chambre  où  étaient  ses  filK-s. 
Les  deux  aînées  Ve  firent  asseoir  entre 
elles;  elles  lui  servirent  un  repas  délicat, 
en  déclarant  qu'elles  n'avaient  jamais  vu  un 
si  beau  cavalier.  Quant  à  sa  tiancée,  elle 
était  assise  en  face  de  lui  avec  ses  vêle- 
ments noirs,  les  yeux  baissés  et  sans  dire 
mot.  Enfin  le  père  lui  demandant  s'il  vou- 
lait épouser  une  de  ses  filles,  les  deux  aN 
nées  coururent  dans  leur  chambre  pour  faii  e 
toilette,  car  chacune  d'elle  s'imaginait 
qu'elle  était  la  préférée. 

«  L'étranger,  resté  seule  avec  sa  fiancée»  ^ 
prit  la  moitié  d'anneau  qu'il  avait  dans  sa 
poche,  et  la  jeta  au  fond  d'un  verre  de  vin 
qu'il  lui  offrit.  Quand  elle  eAt  but  et  qu'elle 
aperçut  ce  fragment  au  fond  du  verre ,  le 
cœur  lui  tressaillit.  Elle  saisit  l'autre  moi-  " 
tié,  qui  était  suspendue  à  son  cou  la  rap- 
procha de  la  première  et  toutes  les  deux  se 
rejoignirent  exactement.  Alors  il  lui  dit  ; 

«  —  Je  suis  ton  fiancé  bien-aimé,  que  tu 
as  vu  sous  une  peau  d'ours;  maintenant, 
par  la  grâce  do  Dieu,  j'ai  recouvré  mA  &« 
gure  humaine,  et  je  suis  purifié  de  mes 
souillures. 

«  Et  la  prenant  dans  ses  bras  il  l'embrassa 
étroitement.  E'i  même  temps  les  deux 
sœurs  rentraient  en  grand  costume  ;  mais 
quand  elles  virent  que  le  beau  jeune  homme 
était  pour  leur  soMir  et  que  c'eiail  l'homme 
k  la  peau  d'ours,  elles  s'enfuirent  pleines 
de  dépit  et  de  colère  :  la  première  alla  se 
noyer  dans  un  puits,  et  la  seconde  se  pen-> 
dit  k  un  arbre. 

«  Le  soir  on  frappa  k  la  porte,  et  le  fiancé, 
allant  ouvrir,  vit  le  diable  en  habit  vert  qui 
lui  dit  : 

«  —  Eh  bien  I  j'ai  perdu  tou  fuxke ,  mais 
j'en  ai  gagné  deux  autres. 

(Trad.  de  M.  FAioiiaG  Bacdat.) 

PÊCHER.  Les  Cbinois  donnent  le  nom  de 
Tkeo'jin  ou  Aomme  de  pécher^  k  des  statuet* 
les  en  boia.  de  cet  arbre,  qu'ils  placent 
comme  un  talisman  sur  la  porte  ({e  leura 
maisons* 
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Il  fxiste  aussi  cetlt»  croyance  que  des 
bottes  faites  afee  du  bois  de  pécher  qui 
n'est  pas  mort  sur  pied ,  donnent  au  tabac 
qu'on  y  enferme  un  parfum  agréable. 

PÊCHEUR  ET  SA  F£MME  (Le).  M.  Fré- 
déric Baudry  a  traduit  cette  tradition  alle- 
mande du  lif  re  des  frères  Grimm  : 

•  Il  y  avaifun  pécbeuret  sa  femme  qui 

habitaient  ensemble  une  cahute  au  bord  de 

la  mer.  Le  pécheur  allait  tous  les  Jours  je* 

1er  son  hameçoni  et  il  le  jetait  et  le  jetait 

'  encore. 

«  Do  jour,  il  était  assis  près  de  sa  lign^, 
surle  rivag:e,  Je  regard  tourné  du  c6ié  de 
Teau  limpide,  et  il  restait  assis,  toujours 
assis.  Tout  è  coup  il  vit  Thameçon  plonger 
et  descendre  profondément,  el,  quanvi  il  le 
retira,  il  tenait  au  bout  une  grosse  barbue. 
La  barbue  lui  dit  :«—  Je  te  prie  de  me  lais« 
ser  vivre  ;  je  ne  suis  pas  une  vraie  barbue, 
je  suis  un  prince  enchaTité.  A  quoi  te  servi* 
rait  de  me  faire  mourir?  Je  ne  serais  pas 
pour  toi  un  grand  régal  ;  rejette-moi  dans 
Teau  et  laisse-moi  nager. 

«  —  Vraiment,  »  dit  l'homme,  «  lu  n'as  pas 
besoin  d*en  dire  si  long,  je  ne  demandepas 
mieux  que  de  laisser  nager  è  son  aise  une 
barbue  qui  sait  parler. 

«  Il  la  rejeta  dans  Teau,  et  la  barbue  s'y 
replongea  jusqu'au  fond,  en  laissant  après 
elle  uno  longue  traînée  de  sang. 

«  L'homme  alla  retrouver  sa  femme  dans 
la  cahute. 

«  —  Mon  homme,  »  lui  dit-elle,  «  n'as-ta 
rien  pris  aujourd'hui  ? 

«  --  Non,  9  dit  l'homme  ;  «  j'ai  pris  une 
barbue,  qui  m'a  dit  qu'elle  était  un  prince 
enchanté,  et  je  l'ai  laissée  nager  comme  au« 
paravanr. 

^  «  —N'as-tu  rien  demandé  pour  toi?  •  dit 
ta  femme. 

«  —  Non,  »  dit  l'homme  ;  «  et  qu'aurais-je 
demandé  ? 

«  —  Ah  !  »  dit  la  femme,  «  c'est  pourtant 
iriste  d  habiter  toujours  une  cahute  sale  et 
infecte  comme  celle-ci  ;  tu  aurais  pu  pour^p* 
tant  demander  pour  nous  une  petite  chau«^ 
mière.  Ketourne  et  appelle  la  barbue  ;  dis- 
lui  que  nous  voudrions  avoir  une  petite 
chaumière;  elle  fera  cela,  certainement. 

«  —  Ah  1  »  dit  l'homme,  c  pourquoi  «y  re« 
tournera  Is-je? 

«— Vraimenl,»dit  la  femme, «tu  l'aspriae 
et  tu  l'as  laissée  nager  comme  auparavant; 
elle  le  fera  ;  vas-y  sur-le-champ. 

«  L'homme  ne  s'en  souciait  point;  pour- 
tant il  se  rendit  au  bord  delà  mer,  et,  quand 
il  y  fut,  il  la  vit  toute  jaune  et  toute  verte; 
il  s'approcha  de  l'eau  et  dit  : 

Tarare  oodin,  T«nre  ondia, 
PeUl  poisson,  genUl  fretUi, 
MoQ  Isabeau  crie  e|  tempéie; 
n  ea  ftitti  t4ea  Ikire  à  sa  léle. 

• 

«  La  barbue  s'avança  vers  lui  et  dit  : 
«  —  Que  veut-elle  donc? 
«  —  Ah  I  »  dit  l'homme,  «Je  t'ai  prise  tout 
h  1  heure  ;  ma  femme  dit  que  j'aurais  dû  te 

demander  quelqut  chose.  Elle  s'eoauie,  de 
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demeurer  dans  une  cahote;  elle  vootiaii 
bien  avoir  une  chaumière. 

«•—Retourne  sur  tes  pas,  »  dit  la bsrtnic, 
«  elle  l'a  déjà. 

«  L'homme  s'en  retourna,  et  sa  femni? 
n'était  plus  dans  la  cahute  ;  mais  II  la  pl»ct 
était  une  petite  chaumière,  et  sa  femm9 
était  assise  h  la  porte,  sur  un  banc.  Elle  \t 
prit  par  la  main  et  lui  dit  : 

«  —  Entre  ^onc  et  regarde,  cela  vaut  pour- 
tant bien  mieux. 

^  Ils  entrèrent,  et  dans  la  chaumière  était 
une  ioiie  petite  salle,  une  chambre  où  éiaa 
placé  leur  lit,  une  cuisine  et  une  salle  a 
mander,  avec  une  batterie  de  cuivre  ei 
d*étaio  très-brillant,  et  tout  l'attirail  d'an 
service  complet.  Derrière  était  une  peiiie 
cour»  avec  dos  poules  et  des  canards,  ei 
un  petit  jardin  avec  des  légumes  et  des 
fruits. 

«  —  Vois ,  »  dit  la  femme ,  «  n'e^t-ce  \>i% 
«joli  T 

«  —  Oui,  »  dit  l'homme,  «  restons  coiaaie 
cela,  nous  allons  vivre  vraiment  heureut. 

«  —  Nous  y  réfléchirons,  »  dit  la  ferome. 

«  Cela  alla  bien  ainsi  pendant  huit  ou 
quinze  jours,  puis  la  femiiM;  dit  : 

«  —  Ecoute,  mon  honuno,  cette  chau- 
mière est  aussi  trop  étroite,  et  la  cour  h 
Je  Jardin  sont  si  petits.  La  barbue  aurait 
bien  pu,  en  vérité,  nous  donner  une  mai- 
son plus  grande.  J'aimerais  è  habiter  un 
grantl  chftteau  en  pierre.  Va  trouver  la  bai- 
bue,  il  faut  qu'elle  nous  don  ne  un  château. 

«—Ah  I  femme,  »  dit  rhomme,c  cette  chau- 
mière est  vraiment  fort  bien.  A  quoi  uuu$ 
servirait  d'habiter  un  château? 

«  —  Eh  I  »  dit  la  femme,  «  va,  la  barbue 
.peut  très-bien  le  faire. 

«  —Non,  femme,  »  dit  l'homme,  «  la  barbue 
vient  tout  justement  de  nous  donner  celle 
chaumière,  je  ne  veux  ipas  retourner  uti 
elle,  je  craindrais  de  l'importuner. 

«  —  Vas-y,  »  dit  la  femme  ;  «  elle  peut  k 
faire,  elle  le  fera  volontiers  ;  va ,  te  dis-je. 

«  L'homme  sentait  cette  démarche  lui 
peser  sur  le  cœur  et  ne  se  souciait  point 
de  le  faire.  Il  se  disait  h  lui-même  :  —Cela 
n'est  pas  bien.  »  Pourtant  il  obéit. 

«  Quand  il  arriva  près  de  la  mer,  l'eau 
.était  violette  et  d'un  bleu  sombre,  ^ri5lire 
etjprète.à  se  soulever;  ellO' n'était  plus 
verte  et  jaune  comme  auparavant,  pourtant 
elle  n'était  pas  agitée.  Lu  pécheur  s'aiipru- 
chaetdit  : 


Tarare  ondin,  Tanire  ondln, 
PeUt  poison,  geoUt  rreUn, 
Mon  Isjbeau  crie  et  tempête; 
Il  en  bot  bien  Ciire  k  n  tète. 

«  —  Et  que  veut-e!le  donc  ?»  dit  la  barbue. 

«  —  Ah  I»  dit  l'homme  à  demiiroub'é. 
«  elle  veut  habiter  un  grand  chiteau  Je 
pierre. 

«  —  Va.  »  dit  la  barbue»  «  tu  la  trooveras 
sur  la  porte. 

«  L'homme  s'en  alla  et  croyait  retrouver 
aoa  logis  ;  mais,  eomme  il  approchait,  u 
vit  un  çrand  château  de  pierre,  et  sa  feoD^ 
se  tenait  sur  le  perron  ;  elle  alleil  «ui^ 
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dans  i*inlérieur;  etid  lé  prit  par  la  inaiii  et 
fui  dit  : 

«  —  Entre  avec  moi. 

«  Il  la  suivi!*  et  dans  le  cliftlenii  était  un 
Ycstibule  immense,  dont  les  murs  éLiieut 
plaqués  de  marbre;  il  y  a?ait  une  foule  de 
domestiques,  qui  ouvraient  avec  fracas  les 
portes  devant  eux;  ies  murs  étaient  bril- 
lants et  couverts  de  belles  tentures;  dans 
les  appartements,  ies  sièges  et  les  tables 
étaient  en  or;  des  lustres  en  cristal  étaient 
suspendu^  aux  plafonds  ;  et  partout  aussi 
des  tapis  de  pïed  dans  ies  chambres  et  les 
salles;  des  mots  et  des  vins  recherchés  char- 
geaient  les  tables,  h  croire  qu'elles  allaient 
rompre.  Derrière  le  château  était  une  grande 
cour,  renfermant  des  étables  pour  les  va- 
ches el  des  écuries  pour  les  chcvaui;  dc*s 
carrosses  magnitiques;  de  plus;  un  grond  et 
superbe  jardin  rempli  des  plus  belles  fleurs, 
d'arbres  à  fruits;  elenûn  un  parc  d*au  moins 
moins  une  )leuo  de  long,  où  l'on  voyait  des 
ceiTs,des  daims,  des  lièvres,  tout  ce  que  Ton 
peui  désirer* 

€  ~Eh  bien  I  )»  dit  la  femme,  «  cela  n'esl-il 
pas  beau? 

«  -Ah  1  oui,  »  dit  l'homme,  «  lenonswious- 
en  là;  nous  habiterons  ce  beau  cbftleau.,  et 
nous  vivrons  contents. 

c  ^Nous  V  réfléchirons,  »  dit  la  femme; 
«  dormons  la-dessus  d'abord. 

«  Et  nos  gens  se  couchèrent.   ^ 

«  Le  lendemain,  la  femme  s*éveilla  comme 
il  faisait  grand  four,  et  de  son  lit  elle  vit  la 
belle  campagne  qui  s'offrait  devant  elle. 
L*homme  étendait  les  bras  en  s'c veillant. 
Elle  le  poussa  du  coude  et  dit  ; 

€  —  Mon  homme,  lève-toi  et  regarde  par 
la  fenêtre  :  vois,  ne  pourriôns«nous  pas  de- 
venir rois  de  tout  ce  pays? Va  trouver  la 
barbue*  nous  serons  rois. 

c  —  Ahl  femme,»  dit  l'homme,  «  et  pour- 
quoi serions-nous  rois  7  Je  ne  m'en  sens 
nulle  envie. 

«  — BoHiJfcdit  lafemme,«si  tune  veux  pas 
âtre  roi,  moi  je  veux  être  reine.  Va  trouver 
la  barbue,  je  veux  être  reine. 

«-—Ah!  femme,»  dit  l'homme,  «pourquoi 
Teux-luëtre  reine?  Je  ne  me  soucie  pas  do 
lui  dire  cela? 

«  —  Et  pourc|uoi  pas  ?  »  dit  ia  femme.aVas- 
y  k  rinslant,  il  faut  que  je  sois  reine. 

a  L'homme  y  alla,  mais  il  était  tout  cons- 
terné de  ce  que  sa  femme  voulait  être 
reine.  —  Cela  n*est  pas  bien,  cela  n'est  vrai- 
meut  pas  bien,pensait*il.  Je  ne  veui  pas  y 
aller.  »  Il  y  allait  pourtant. 

«  Quand  il  approcha  de  la  mer,  elle  était 
d'un  gris  sombre;  l'eau  bomHonnait  du 
fond  h  ta  surface ,  et  répandait  une  odeur 
fétide.  Il  s'avança  et  dit  : 

Tarare  oodin,  Tarare  oodio, 
PeUt  poissoD,  geoUl  frelin, 
Moo  laabeaiLcrie  et  lempète; 
U  en  dut  bien  laire  à  as  tète. 

«  —  El  que  veut-elle  donc  »  »  dit  la  Bar- 
bue? 

«  —  Ah  î  »  dit  rhomme,  «  elle  vcul  devenir 
reine. 


«  —  Retourne,  elle  Test  déjà,  »  dit  la  bar- 
bue. 

«  L'homme  partit ,  et ,  quand  il  appro- 
cha du  palais,  il  vit  que  le  chAteau  s'était 
de  beaucoup  agrandi  el  portait  une  hante 
tour  décorée  de  magnifiques  ornements.  Des 
gardes  étaient  en  sentinelle  à  la  porte,  et  il 
y  avait  là  des  soldats  eu  foule  avec  des 
trompettes  et  dos  timbales.  Comme  il  en* 
trait  dans  l'édifice ,  il  vit  de  tous  côtés  le 
marbre  le  plus  pur  enrichi  d*or,  des  tapis 
de  velours  et  de  grands  coffres  d*or  mas- 
sifs. Les  portes  de  la  salie  s'ouvrirent: 
toute  la  cour  y  était  réunie ,  et  sa  femme 
était  assise  sur  un  trône  élevé,  tout  d'or  et 
de  diamants;  elle  portait  sur  la  léte  une 
grantle  couronne  d'or  pur  garni  de  pierres 
précieuses;  et  à  ses  côtés  étaient  placées  « 
sur  un  double  rang,  six  jeunes  filles,,  plus 
petites  de  la  tête  l'une  que  l'autre.  Il  s'a- 
vança, et  dit  : 

«  —  Ahl  femme,  le  voilà  donc  reine  1 

«  —  Oui,  •  dit-elle,  «  je. suis  reinei 

«  Il  se  plaça  devant  elle  et  la  regarda;  et 
quand  il  Teut  contemplée  un  instant ,  il 
dit: 

«  —  Ah  !  femme,  quelle  belle  chose  que 
tu  sois  reine  1  Maintenant  nous  n'avoos 
plus  rien  h  désirer. 

«  —  Point  du  tous  mon  homme,  »dit-elle 
tout  agitée  ;  «  le  temps  me  dure  fort  de  tout 
ceci ,  je  n'y  puis  plus  tenir.  Va  trouver  ta 
barbue;  je  suis  reine,  il  faut  maintc^nant 
que  je  devienne  impéralrice. 

c  — Ah  I  femme,  »  dit  l'homme,  «  pourquoi 
veux  tu  devenir  impératrice? 

«  —  Uon  homme,  »  dit-elle,  «  va  trouver  la 
barbue,  je  veux  être  impératrice^ 

n.  —  Ahl  femme,  »dit  Thomme,  «  elle  ne 
peut  pas  te  faire  impéralrice,  je  n'oserai 
pas  aire  cela  h  la  barbue;  il  n'y  a  qu'un 
empereur  dans  l'empire;  la  barbue  ne  peut 
pas  faire  un  empereur  ;  elle  ne  le  peut  vrai- 
ment  pas. 

«—Je  suis  reine,  »dil  la  femme,  «et  tu  es 
mon  mari.  Veux-tu  bien  y  aller  à  l'instant 
Blême?  Va,  si  elle  a  pu  nous  faire  rois, elle 
peut  nous  faire  empereurs.  Va,  te  dis-je. 

«  11  fallut  qu'il  marchât.  Mais  tout  en 
s'éloiguant  if  était  troublé  et  se  disait  à  lui- 
même  : 

«  —  Cela  n'ira  pas  bien  :  empereur  I  c'est 
trop  demander,  la  barbue  se  lassera. 

«  Tout  en  songeant  ainsi,  il  vit  que  l'eau 
était  noire  et  bouillonnante;  l'écume  mon- 
tait à  la  surface,  et  le  vent  la  soulevait  en 
soufflant  .avec  violence  :  il  se  sentit  frisson- 
ner. Il  s'approcha ,  et  dit  : 

Tarare  ondin,  Tarare  oodit, 
Pelil  poissbo,  gcotll  freUu, 
Mo.i  Isabeau  crie  el  lenipète 
11  eo  Taut  bien  faire  à  sa  téie. 

K  _  Et  que  veut-elle  donc,  »  dit  la  bar«- 
bue? 

5.  j^h  I  barbue,  »  dit-il,  «  ma  femme  veut 
devenir  impératrice. 

«  —  Retourne,  »  dit  la  baruue  :  «  elle  I  est 
dès  maintenant. 

«  LMiomme  revint  sur  ses  pas  ;  et ,  quand 
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il  fut  de  retour,  tout  le  chAleea  é]ait  d'un 
marbre  poli  t  enrichi  de  figures  d'albâtre  et 
décoré  d*or.  Des  soldais  étaient  en  nombre 
deyant  la  porte;  ils  sonnaient  de  la  trom- 

Î)ette,  frappaient  les  timbales  et  battaient 
e  tambour;  dans  Tintérieur  du  palais,  les 
barons  »  les  comtes  et  les  ducs  allaient  et 
venaient  en  qualité  de  simples  serviteurs  ; 
ils  lui  ouvrirent  les  portes,  qui  élaient  d'or 
massif;  et  quand  il  fui  entré,  il  vit  sa  femme 
assise  sur  un  trône  qui  était  d'or  d'une  seule 
pièce ,  et  haut  de  plus  de  mille  pieds.  Bile 
portait  une  énorme  couronne  d'or  de  trois 
coudées ,  garnie  de  brillants  et  d'escarbou- 
cles;  d'une  main  elle  tenait  le  sceptre  i  et 
de  l'autre  le  globe  impérial  ;  à  ses  côlc^s 
élaient  placés  sur  deux  rangs  ses  gardes , 
tous  plus  petits  l'un  que  l'autre,  depuis  les 
plus  énormes  géants»  hauls  de  mille  pieds, 
jusqu'au  plus  petit  nain ,  qui  n'était  .pas 
plus  grand  que  le  petit  doigt. 

«  Devant  elle  se  tenaient  debout  une 
foule  de  princes  et  de  ducs.  L'homme  s'a- 
vança du  milieu  d*eax ,  et  dit  : 

«  — -  Femme,  te  voilà  donc  impératrice? 

«  -—  Oui,  »  dit-'elle,  «  je  suis  impératrice. 

«  Alors  il  se  plaça  devant  elle  et  la  con« 
templa  ;  puis,  quand  il  l'eût  considérée  un 
instant  ; 

«—Ah  I  femme,»  ditMl,«  quelle  belle  chose 
que  de  te  voir  impératrice! 

«—Mon  homme,»  dit-elle,  «  que  fais-tu  le 
planté  ?  Je  suis  impératrice,  je  veux  main- 
tenant étrjB  Pape;  va  trouver  la  Barbue. 

«— Ah I femme,»  dit  Thomme  ^  «que  de- 
mandes-tu là  ?  On  ne  peut  pas  devenir  Papt*  ; 
il  n'y  a  qu'un  seul  Pape  dans  la  chrétienté  ; 
la  barbue  ne  peut  pas  faire  cela  pour  toi. 

« — Mon  homme,» dit-elle,  «je veux  deve- 
nir Pape;  va  vite ,  il  faut  que  je  sois  Paj^e 
aujourd'hui  môme. 

« — Non,  femme,»  dit  l'homme,*  je  ne  puis 
pas  lui  dire  cela;  cela  ne  peut  être  ainsi, 
c'est  trop  ;  la  barbue  ne  peut  pas  lé  faire 
Pipe 

«-^Que  de  pifroles,  mon  homme  I  »  dit  la 
femme;  «elle  a  pu  me  faire  impératrice,  elle 
peut  aussi  bien  me  faire  Pape.  Marche ,  je 
suis  impératrice  et  tu  es  mon  homme;  vite, 
mets-toi  en  chemin. 

«  Il  eut  fieor  et  partit;  mais  le  cœur  lui 
manquait,  il  tremblait,  avait  le  frisson  ,  et 
ses  jambes  et  ses  genoux  flageolaient  sous 
lui.  Le  vent  soufllait  dans  la  campagne ,  les 
nunges  couraient,  et  l'horizon  était  sombre 
▼ers  le  couchant.  Les  feuilles  s'agitaient 
avec  bruit  sur  les  arbres;  l'eau  se  soule- 
vait et  grondait  comme  si  elle  eût  bouil- 
lonné, elle  se  brisait  k  grand  bruit  sur  le 
rivage,  et  il  voyait  de  loin  les  navires  qui 
tiraient  le  canon  d'alarme ,  et  dansaient  et 
bondissaient  sur  les  vagues.  Le  ciel  était 
bleu  encore  k  peine  sur  un  point  de  son 
étendue;  mais  tout  è  l'entour  des  nunges 
d'un  rouge  menaçant  annonçaient  une  ter 
rible  tempête.  Il  s  approcha  tout  épouvantéf 
et  dit  : 

Tarart  ondin,  Tarare  oDdtn, 
Petit  «iason,  gentil  fielin, 


nsc 

Mon  Isabeao  crte  et  teapélA, 
n  en  fiQt  bien  ftire  à  aa  lêie. 


fi- 


e—Et que  veut-elle  doncT»  dit  U  l- 

bue. 

«—  Ah  I  »  dit  l'homme,  «  elle  veut  de?.  '. 
Pape. 

«  —  Retourne,  »  dit  la  barbue,  c  die  I  u^i 
à  cette  heure. 

«  ir  revint,  et,  quand  il  arrifi,  il  vt 
une  immense  éfflise  tout  entourée  de  palais. 
Il  perça  la  foule  du  peuple  pour  t  p^oé- 
trer  :  au  dedans  tout  était  éclairé  Je  iD.l.e 
et  mille  lumières;  sa  femme  était  rev^ut 
d'or  de  la  tête  aui  pieds;  elle  était  assuv* 
sur  un  trône  beaucoup  plus  élevé  qix 
I  autre,  et  portait  trois  énormes  courontiti 
d'or;  elle  était  environnée  d*une  fouie  Je 
prêtres;  k  ses  côtés  élaient  placées  cJtrut 
rangées  do  cierges,  dont  le  plus  grand  éU:: 
épais  en  haut  comme  la  plus  haute  lour.d 
le  petit  pareil  au  plus  petit  flambeau  da cui- 
sine; tous  les  empereurs  et  les  roisétau:.: 
agenouillés  devaut  elle  et  baisaienl  m 
mule. 

«  —  Femme,»  dit  l'homme  en  la  conleoi- 
plant;  «  il  est  donc  vrai  que  te  voilà  Pa;'*! 

«  —  Oui,  »  dit-elle,  «  je  suis  Pape. 

«  Alors  il  se  plaça  devant  elle.etse  mii  ) 
la  considérer,  et  il  lui  semblait  qu'il  régir* 
dait  le  soleil.  Quand  il  Tout  ainsi  conleio* 
plée  un  moment  : 

«-  *Abl  femme,»  dit-il,  «quelle  belle  cb  ni 
que  de  te  voir  Pap^sl 

«  —  Mais  elle  demeurait  roiJe  commj 
une  souche  et  ne  bougeait. 

«  Il  lui  dit  : 

«  —  Femme,  tu  seras  contente  m^Mui  - 
nant  :  te  voilk    Pape  ;  tu  ne  peui  pas  do- 
rer quelque  chose  de  plus. 
r   «  — .  J'y  réfléchirai,  »  dit  la  femoie. 

«  Lk-dessus,  ils  altèrent  se  coucher,  n.  it 
elle  n*élail  pas  contente  ;  Tambilion  fm\^- 
chait  de  dormir,  et  elle  pensait  toojoun  t 
ce  qu'elle  voudrait  devenir. 

«  L'homme  dormit  très-bien,  et  profon- 
dément; il  avait  beaucoup  marché  louic 
jour;  mais  la  femme  ne  put  s'assoupir  o» 
instant  ;  elle  se  tourna  d'un  côté  &or 
l'autre  pendant  toute  la  nuit,  peosannoa- 
jours  à  ce  qu'elle  pourrait  devenir,  ei  n^ 
trouvant  plus  rien  k  imaginer.  Cejtendiut 
le  soleil  se  levait,  et  quand  elle  sper.Jt 
l'aurore  ,  elle  se  dressa  sur  son  séant  et  re 
garda  de  côté  la  lumière.  Lorsqu'elle  t>i 
(f.e  les  rayons  du  soleil  entraient  paf'^ 
fenêtre  * 

«  -T- Ah  I  »  pensa-t-e!le,  «  ne  puis-j«''^^' 
commander  de  se  lever  au  soleil  et  k  la  lune . . 
Mon  homme,  dit-ellu  en  le  poussdntducuu^'* 
réveille-toi ,  va  trouver  la  barbue,  j«v^'^^ 
devenir  pareille  au  bon  Dieu. 

«L  homme  était  encore  tout  endorr.  • 
mais  il  fut  tellement  eifrayé  quil  IoiuIm  i^ 
soQ  lit.  11  pensa  qu*il  avait  mal  eolao^l^*  '' 
se  frotta  les  /eux  et  dit  : 

«  ^  Ah  I  femme,  que  dis-tu? 

«  —  Mon  homme,  »  dit-elle,  «sijewpeP» 
pas  ordonner  au  soleil  et  k  la  loua  de  se  i^ 
ver,  eî  s'il  faut  que  je  Ic5  voie  se  lev^J**-* 


Ml 


PEC 


DES  SUFERSTITIOMS  POPULAIRES. 


PEI 


mon  eommandemenl,  je  n  y  pourrai  tenir» 
et  je  n'aurai  pas  une  heure  cle  bon  temps; 

i'e  songerai  toujours  que  je  ne  puis  tes  faire 
evermoi«mêcne. 

«  Et  en  disant  cela,  elle  le  regarda  d*un 
air  si  effrayant  qu'il  sentit  le  frisson  lui  cou- 
rir par  tout  le  corps. 

c  —  Marche  ft  I  instant,  je  veux  devenir 
pareille  au  bon  Dieu, 

« — Ah  I  femme,»  dit  l'homme  en  se  jetant 
h  ses  genoux,  «  la  narbue  ne  peut  pas  faire 
rela.  Elle  peut  bien  te  *faire  impératrice  et 
Pape;  jet  et)  prie  rentre  en  toi-même,  et 
conlentc^toi  d*6tre  Pape. 

m  Alors  elle  se  mit  en  fureur,  ses  cheveux 
volèrent  en  désordre  autour  de  sa  tête,  elle 
déchira  son  corsage,  et  donna  i  son  mari  un 
coup  de  pied  en  criant  : 

«— Jen*y  liens  plus,  je  n'y  puis  plus 
tenir  :  veux-tu  marcher  h  l'instant  môme. 

c  Alors  il  s'habilla  rapidement  et  se  mil  à 
courir  comme  un  insensé. 

«  Mais  la  tenipête  était  déchotnée  etgron^ 
dait  si  furieuse  qu'à  peine  il  pouvait  se  te- 
nir sur  ses  pieds  ;  les  maisons  et  les  arbres 
étaient  ébranlés,  les  éclata  de  rochers  roq- 
laient  dans  la  mer,  elle  ciel  était  noir  comme 
de  la  poix.  Il  tonnait,  il  éclairait,  et  la  mer 
soulevait  des  vagues  noires  aussi  hautes 
que  des  clochers  et  des  montagnes,  et  à 
leur  sommet  elles  portaient  toutes  une  cou- 
ronne blam  he  d*écumo.  Il  se  mit  h  crier,  et 
à  peine  lui*m6me  pouvait-il  entendre  ses 
propres  paroles: 

Tarare  ondin,  Tarare  oodln, 
Peut  pDlsson»  genUI  freUo, 
Mon  Isabeau  crie  et  teiopéte 
Il  en  fiittt  bien  fiiire  à  si  léte. 

€ — Et  que  veut-elle  donc?»  dit  la  barbue* 

€— Ah  1»  dit-ily«elle  veut  devenir  pareille 
au  bon  Dieu. 

«  — Retourne,  tu  la  trouveras  logée  oans 
la  cahute.  » 

PÊCHEURS  DE  DIEPPE  (Les).  Ces  pé- 
cheurs ont  coutume,  en  mer,  de  faire,  cha* 
que  jour,  la  prière  en  commun;  mais  ils 
procèdent  è  cet  acte  de  dévotion  fVar  un  cé- 
rémonial particulier ,  dont  l'omission  ne 
manquerait  pas  de  leur  attirer  quelque  grave 
malheur. 

Un  mousse  parcourt  d'abord  le  bateau,  en 
répétant  celte  invitation  : 

A  la  prière, 
Devant  et  arrière. 
I>epuls  rétrave  jusqu'k  Tétambord, 
Réveille  qui  dort 

Le  mousse  descend  ensuite,  allume  la 
tkandeiU  du  bon  Dieu^  et  s'écrie  : 

La  chandelle  du  bon  Dieu  est  allumée, 
Au  saint  nom  de  Dieu  soit  alizée, 
Ad  profit  du  maître  et  de  réquipase, 
lloa  temps,  bon  vent,  pour  conaufre  la  barque, 
Si  Dieu  plaît. 

Ensoite,  un  des  plus  vieux  matelots  de 
Téquipage,  que  Ton  surnomme  le  curé^  dit 
è  haute  voix  la  prière,  k  laquelle  succèdenli 
dimanches  et  fêtes,  la  messe  et  les  vôpres, 
récitées  de  mémoire  par  le  même  matelot 
qui»  sooveot  ne  sait  pas  lire,  Lorsque  la 


pèche  du  hareng  est  terminée,  c  est-k-dire 
a  la  On  de  la  dernière  course,  et  au  moment 
d'entrer  au  port,  les  matelots  ont  coutume 
d'entonner  le  Te  Deum.  C'est  la  seule  cir- 
constance dans  laquelle  les  pécheurs  diep- 
pois  chantent  cette  hvmneen  mer. 

Ces  pécheurs  se  défendent  aussi  déparier, 
sur  leur  barque,  de  plusieurs  choses,  telles 

Sue  des  prêtres  et  des  chats  ;  et  ils  s'iuter- 
isent  aussi  le  jeu  de  caries,  comme  pour 
vant  leur  porter  malheur. 

Lorsqu'au  milieu  d'une  violente  tempête, 
ces  mêmes  pêcheurs  font  vœu  de  se  rendre, 
pieds  nus  et  en  chemise,  k  quelque  lieu  cé- 
lèbre de  pèlerinage,  par  Teffet  de  cette  pieuse 
promesse,  la  manœuvre  se  trouve  accélérée 
aussitôt  d'une  manière  prodigieuse.  Alors 
l'équipage  de  s'écrier:  Le  navire  est  doublé! 
voulant  faire  entendre  par  là  que  des  êtres 
surnaturels  partagent  leurs  elrorts,  et  vont 
en  assurer  le  succès.  Dans  celte  occasion, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  la  ioi  n'est- 
elle  pas  le  divin  levier  de  la  faiblesse  bu- 
mnine  7 

PEINTURE  SDR  VERRE.  C'est  une  opi- 
nion fort  accréditée  dans  le  monde,  que  les 
procédés  de  la  peinture  sur  verre,  si  floris- 
sante au  mojen  Age,  s'étaient  perdus  du  xvi* 
siècle  au  nôtre,  et  ont  été  retrouvés  ou 
pour  mieux  dire  réinventés  par  les  indus- 
triels de  notre  époque.  C'est  une  erreur. 
Les  prétendus  secrets  de  la  peinture  sur 
verre  ne  se  sont  jamais  égarés;  ils  sont 
consignés  dans  des  livres  où  on  a  pu  en  tout 
temps  les  trouver;  seulement,  ce  genre  de 
peinture  fut  abandonné  durant  une  longue 
périodCf  et  depuis  qu'on  l'a  rerois  en  hon- 
neur, 11  a  participé,  comme  tous  les  autres 
arls,  aux  progrès  de  res|>rit  humain. 

L'origine  de  cette  peinture  remonte  au 
xr  siècle.  C'est  alors  qu'on  imagina  d'incor- 

forer  des  couleurs  dans  la  surface  du  verre, 
l'aide  de  l'action  du  feu.  Dans  le  siècle 
suivant,  l'abbé  Suger  appela  près  de  lut 
d'habiles  artistes  étrangers  pour  peindre  les 
vitraux  de  Saint-Denis;  plus  lard,  Charles  Y 
encouragea  cette  branche  particulière,  et 
Jean  de  Bruges  inventa  les  couleurs  métal- 
liques vitrifiahles;  dans  le  xv*  siècle,  Albert 
Durer  déploya  sur  le  verre  toutes  les  beau- 
lés  de  Tart  ;  et  le  xvi*  siècle  compta  surtout 
parmi  ses  peintres  les  plus  éminenls,  Jean 
(}ousin,  k  qui  l'on  doit  entre  autres  chefs- 
d'œuvre,  les  vitraux  du  chœur  des  Minimes 
de  Yincennes,  de  la  nef  des  Cordeliers  de 
Sens,  etc.  Du  xvu*  au  xix*  siècle,  les  pein- 
tures sur  verre  furent  peu  nombreuses; 
l'achèv^ement  de  quelques  monuments  se 
prolongea  cependant  jusqu'en  1786;  et  à 
l'etposiiion  de  1806,  parurent  les  portraits 
de  l'empereur  et  du  Pape,  peints  sur  verre, 
avec  un  talent  remarquable,  par  un  descen- 
daul  de  Pierre  de  Vieil,  auteur  d'un  traité 
auquel  l'Encyclopédie  a  emprunté  les  dé- 
tails qu'elle  a  donnés  sur  la  peititure  sur 
verre. 

PÉLICAN.  Lps  anciens  avaient  fait  de  cet 
oiseau  l'emblème  de  la  tendresse  paternell»f 
et  le  représentaient  se  déchirant  le  sein 
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pour  nourrir  ta  famiMe  de  son  sang.  Celto. 
fable  a  Irarersé  les  âges,  et  beaucoup  de 
gens  Taccueillenl  encore  comme  une  vérité. 
Le  pélican  n*aime  pas  moins  ies  petits  que 
ne  le  font  les  autres  oiseaux  envers  les 
leurs  ;  mais  moins  que  la  plupart  des  autres 
espèces,  il  se  trouvera  dans  la  nécessité 
d'en  venir  nu  sacrifice  qu*on  lui  attribue; 
car  il  vit  presque  constamment  dans  Pabon- 
danco*  et  chaque  jour  une  partie  de  sa  pêche 
est  conservée  par  lui  dans  l'ample  poche 
dont  la  nature  Ta  pourvu. 

PENDU.  Un  individu  vient  de  se  pendre. 
Souvent  des  personnes  arrivent  presque 
immédiatement  et  alors  iisuflfiraitde  couper 
la  corde  pour  rappeler  bientôt  le  suicidé  à 
la  vio  ;  mais,  généralement,  c'est  ce  que  Ton 
ne  fait  pas,  c'est  ce  que  l'on  empêche  de 
faire.  Un  ancien  et  absurde  préjugé  veut,  en 
effet,  qu'on  ne  porte  en  aucune  manière  la 
main  sur  celui  qui  vient  dé  se  détruire  ou 
que  l'on  a  assassiné,  jusqu'à  ce  que  l'auto- 
rité soit  présente  ;  et  la  crainte  de  se  mettre 
en  contravention  avec  des  ordonnances  imn- 

(;inairos,  fait  qu'on  laisse  périr  résolument 
es  gens,  au  lieu  de  leur  porter  secours. 
Ainsi,  pendant  que  l'on  délibère  en  pré- 
sence du  pendu  et  que  l'on  est  allé  requérir 
l'assistance  d'un  fonctionnaire,  l'asnnyxie 
causéo  parla  strangulation  se  complète. 

PERCHAS.  Nom  d'un  enchanteur  qui  ha- 
bitait jadis  une  caverne  qu'on  voit  aux  Bois- 
Aleiius,  dans  les  environs  de  Saint-Amand, 
d.tns  le  Berrl. 

tERCHTA  DE  ROSENBERG  (La).  C'est 
ainsi  que  l'on  désigne  la  dame  blanche  delà 
famille  de  Rosenberg,  en  Allemagne,  esprit 
dont  l'apparition  a  toujours  lieu  lorsqu'un 
événement  heureux  ou  malheureux  doit 
s'accomplir  dans  cette  famille,  et  qui  porte, 
selon  le  cas,  des  gonts  blancs  ou  des  gonts 
noirs.  La  Perchta  se  glisse  avec  rapidité  de 
chambre  en  chambre,  ayant  le  soin,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit,  O'ouvrir  et  de  fermer  les 
portes.  Elle  répond  avec  noblcsseaux  salu- 
tations qui  lui  sont  adressées;  se  montre 
très-bonne  envers  les  personnes  pauvres 
et  honnêtes;  mais  très-courroucée  contre 
ceux  dont  la  conduite  est  irrégulière.  Elle 
vient  aussi,  dans  la  nuit,  dans  la  chambre  des 
nouveaux-nés,  pour  les  bercer  lorsque  les 
nourrices  sont  endormies.  On  raconté  qu'une 
fois,  une  de  ces  nourrices  se, réveilla,  et 
surprenant  la  dame  blanche  dans  cet  exer- 
cice, elle  lui  demanda,  en  l'injuriant,  ce  qui 
l'amenait  où  elle  n'avait  que  faire  ;  mais  la 
Percbia  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  point  ici 
une  étrangère  comme  toi  ;  j'appartiens  à 
Cette  maison  ;  et  cet  enfant,  c'est  un  rejeton 
des  enfants  de  mes  enfants  ;  mais  puisaue 
vous  ne  m'avez  point  accueillie  avec  les 
égards  que  je  mérite,  je  ne  reviendrai  plus 
désormais.  « 

PEHDRIX.  Jadis,  on  était  convaincu  qu'un 
malade  était  à  peu  près  garanti  contre  la 
mon,  lorsqu'on  le  couchait  sur  un  lit  de 
plumes  d'ailes  de  perdrix. 


PÉRIR  SROARN.  Kroile  Souvestre  rv* 
porteainsi  cette  tradition  bretonne :t  Coi  ;•... 
les  enfants  dorment  doucement  dans  k; 
Itls  clos  I  le  chien  jaune  ronQesur  lagn^  « 
pierre  de  l'Atre.  les  Taches  romiiieot  •:(-'. 
rière  leur  claie  de  genêts  ;  la  lueur  mourr- 
du  foyer  tremblote  le  long  du  vieux  fauU; 
du  grand*pèro. 

«  C'est  maintenant, chères g3DS, qu'il' 
se  signer  et  répéter   tous  bas   une  p^- 
pour  les  pauvres  âmes  de  ceux  qu*ooa  ?• 
mes.  Voici  que  mfnuK   sonne  è  l*é%\\^i 
Saint-Micliel-en-Grève,   minuit  de  h  Po 
tecôte  bénie. 

«  C'est  l'heure  où  les  vrais  Cliréiien>  »- 
posent  leurs  têtes  sur  Toreifler  de  b?  . 
contents  deee  que  le  bon  Dieu  l»?ur.i  d<  '  ^ 
et  s'endorment  au  cher  bruit  que  fait  la  rev- 
ration  des  petits  enfants  endormis. 

«  Mais  PérikSkoam,  lui,  n'a  pas  de  rei 
enfants  ;  c'est  un  jeune  homme  hanii  : 
seul  dans  la  vie.  Il  a  vu  les  nobles  desf^ 
virons  venir  il  la  messe  de  la  paroisse,  n 
est  envieux  de  leurs  chevaux  à  brides  r- 
quées  d*argent,  de  leurs  manteaux  dere!  r: 
et  de  leurs  bas  de  soie  à  coins  bariolés. 

«  Il  voudrait  être  riche  eomme  eux,  a: 
d'avoir  à  l'église  un  banc  garni  docuirroi;: 
et  de  pouvoir  conduire  aux  Pardons  testx- 
les  pennerèz  assises  sur  la  croupe  de  y^'^ 
cheval  et  un  bras  appuyé  sur  son  épauv 
«Voilà  pourquoi  Périk  se  promèn»* 
h  LewDréx  (IW*),  au  pie<l  de  la  dune 
Saint- Efllam,  tandis  que   les   Cliréliens  r - 
posent  dans  leurs  maisons,  protégés  i»r^ 
Vierge.  Périk  est  un  homme  arooureui 
grandeurs   et  de    belles   filles;  les  éé^" 
sont  aussi  nombreux  dans  son  coeur  qot<^ 
nids  d'hirondelles  de   mer  sur  tes  grao  ^ 
récifs. 

«  Les  vagues  soupirent  tristement  è  1'^^* 
rizon  noir,  les  cancres  rongent  h  petit  br^^^ 
les  cadavres  des  noyés;  lu  vent  qui  soif 
dans  les  fentes  du  Roch-Bllas  imite  le  s  - 
des  collecteurs  (brigands)  de  la  Lew-Drci 
mais  Skoarn  se  promenait  toujours. 

«  Il  reçarje  la  montagne  et  repasse  di"? 
sa  mémoii*e  ce  que  lui  a  dit  le  vieux  ni'i* 
diant  de  la  croit  d'Yar.  Le  vieux  roenl'^ 
sait  ce  qui  est  arrivé  dans  nos  contre  > 
alors  que  nos  plus  vieux  chênes  étaient  e^ 
coredes  glands  et  nos  plus  vieiUejtcoraei  ^^ 
des  œufs  non  couvés.  , 

€  Or,  le  vieux  mendiant  d'Yar  lui  »  '  ' 
que  In  où  se  trouve  maintenant  ta  <^"°^' 
S<iint-Efflam,  s'étendait  autrefois  une  ti  ;; 
puissante  ;  les  Qoltesde  eette  ville.couTra/e;- 
la  mer,  et  elle  était  gouvernée  par  un  r- 
ajant  pour  sceptre  une  baguette de.noi^e''- 
avec  laquelle  il  changeait  toute  chose  st'oi 
ses  désirs 

«  Mais  la  ville  et  le  roi  furent  àa^^j^ 
pour  leurs  crimçs,  si   bien  qu'un  jour  r- 
l'ordre  de  Dieu,  les  grèves  s'élefèreflicoo'^J 
les  Ûots  d'une  eau    bouillonnaote  ei  j' 
gloulirent  la  cité.  Seulement,  chaque  annc , 
la  nuit  de  la  Pentecôte,  au  prefflior  tu  t 


(144»)  Nom  celiique  de  la  grève  de  Sai m- Michel,  Côies-dû  Nord.  Ce  nom  aîgnlfie  la  Ikutàt?^^' 
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de  roinaity  un  passage  s*ouyre  dans  la  mon- 
ingne  et  permet  d'arriver  jusqu'au  palais  du 

roi. 

«  Dans  la  dernière  salle  de  ce  palais  se 
trniiTe  suspendue  ta  baguette  de  noisetier 
Qui  donne  tout  pouvoir;  mais  pour  arriver 
jusqu'ft  elle  il  faut  se  htter;  car  aussitôt 
t]ue  le.dernier  son  de  minuit  s*esl  éteint,  le 
l»assage  se  referme  el  ne  doit  se  rouvrir 
qu*à  la  Pentecôte  suiTsnte. 

«  Skoarn  a  retenu  ce  récit  du  vieux  men*' 
diant  dTar»  et  voil&  pourquoi  il  se  promène 
si  tard  sur  le  sable  de  la  Lew-Drëz. 

c  EnGui  un  tintement  aigu  retentit  au 
clocher  de  Saint-Micbel»  Skoarn  tressaille  t.. 
il  regarde»  è  la  clarté  des  étoiles,  le  rocher 
de  granit  qui  l'orme  4a  tête  de  la  montagne, 
et  le  voit  s'en(r*ouvrir  lentement  comme  la 
gueule  d'un  dragon  qui  s'éveille. 

•  Il  assure  alors  à  son  poignet  le  cordon  de 
ci2!rquilicntsonpenn*bazetseprécipitedans 
le  passage  d'abord  obscur,  puis  éclairé  par 
une  lumière  semblable  à  celles  qui  brillent 
la  nuit  dans  les  cimetières.  Il  arrive  ainsi  à 
un  palais^  imimense»  dont  les  pierres  sont 
sculptées' comme  celles  de  l'église  du  Fol- 
goat  ou  de  Quimper-sur-i*0de8. 

c  La  première  salle  où  il  entre  est  pleine 
de  bahuts  où  l'on  voit  entassé  autant  d'ar- 
gent qu'il }'  a  de  grains  de  blé  dans  les  hu- 
I  des  a|)rès  la  moisson  ;  mais  Périk  Skoarn 
veut  plus  que  de  l'argent  et  it  passe  outre» 
Dans  ce  moment  sonne  le  sixième  coup  de 
minuit. 

«  Il  trouve  une  seconde  salle  entourées 
de  coffres  qui  regorgent  de  plus  d'or  que 
les  rAtelicrs  ne  regorgent  d'herbes  en  (leur 
au  mois  de  juin  :  Périk  Skoarn  aime  for, 
mais  il  veut  encore  davanta^,  et  il  Va 
plus  loin.  Le  septième  coup  vient  de  son* 
ner. 

«  La  troisiènie  srile  où  il  entre  est  gar- 
nie decorlieilles  où  les  perles,  ruissellent 
comme  le  lait  dans  les  terrines  de  terre  de 
Cornouailles,  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. Skoarn  eût  bien  voulu  en  emporter 
pour  les  jolies  filles  du  Plastin  ;  mais  il  con- 
tinue sa  route  en  entendant  sonner  le  hui- 
tième coup* 

c  La  quatrième  salle  était  tout  éclairée 
par  des  coffrets  remplis  do  diamant,  ietani 
l>lus  de  flammes  que  les  bûchers  d  ajonc 
sur  les  coteaux  du  Douron,  le  soir  de  la 
Saint-Jean.  Skoarn  est  ébloui  ;  il  s'arrèle  un 
instant,  puis  court  vers  ^a  dernière  salle,  en 
entendant  sonner  le  neuvième  coup.1 

«  Mais  là,  il  demeure  subitement  saisi 
d*adroiration  I  devant  la  baguette  de  noise- 
tier que  Ton  voit  suspendue;  au  Tond,  sont 
rangées  cent  jeunes  filles  belles  à  perdre 
le$  âmes  drs  saints;  chacune  d'elles  tient 
d'une  main,  une  couronne  de  chêne,  et,  d^ 


Tautre,  une  coupe  de  vin  de  feu.  Skoarot- 
qui  a  résisté  k  l'argent,  k  l'or,  aux  perles  et 
aux  diamants,  no  peut  résister  h  Ja  vue 
de  ces  belles  créatures  aimées  du  péché. 

«  Le  dixième  coup  sonna,  et  il  ne  l'entend 
pas.  Le  onzième  retentit,  et  il  demeure  im* 
mobile.  Enfin  lé  douzième  se  fait  entendre 
aussi  lugubre  que  le  c^up  de  canon  d'un 
navire  en  perdition  parmi  les  brisants  t.. 

«  Périk,  épouvanté,  veut  retourner  en  an- 
rière  ;  mais  il  n'est  plus  temps.  Toutes  les 
portes  se  sont  refermées  ;  les  cent  belles  jeu- 
nes filles  ont  fait  place  k  cent  statues  de 
granit,  et  tout  rentre  dans  la  nuit. 

«  Voîlk  comment  les  pères  ont  raconté 
l'histoire  de  Skoarn.  Vous  savez  mainte- 
nant ce  qui  arriva  k  un  jeune  homme  pour 
avoir  ouvert  trop  facilement  son  cœur  aux 
séductions;  que,  la  jeunesse  prenne  son  en- 
seignement: il  est  bon  démarcher  les  yeux 
bnissés  vors  la  terre,  de  peur  de  désirer 
les  étoiles  qui  sont   k  Dieu  et  k  ses  an- 

PÊRITHE.  Pierre  de  couleur  jaune  qui 
avait,  disait-on,  la  vertu  de  guérir  la  goutte, 
mais  qui,  en  même  temps,  brûlait  la  main 
qui  la  serrait. 

PÉRONNIK  L'lDI0T(U5.)Dans  son  Foyer 
breton^  Emile  Souvestre  rapporte  celte  tra-* 
dition  : 

«  Vous  n'êtes  pas,  dit-il,  sans  avoir  ren- 
contré  de  ces  pauvres  innocents  que  le  prê- 
tre k  baptisés  avec  de  l'huile  de  lièvre  Ibade* 
xel  gad  eoi  gai,  expression  consacrée  en 
Bretagne,  lorsque  Ton  veut  parler  d'une 
tête  fuible),  et  qui  ne  savent  que  s'ar.êter 
devant  les  portes  pour  demander  leur  pain. 
On  dirait  dés  veaux  qui  ont  perdu  le  che- 
min de  leur  étable.  Ils  regardent  de  tous 
cdtés  avec  de  grands  yeux  et  la  bouche  ou- 
verte, comme  s'ils  cherchaient  quelque 
chose  ;  mais  ce  qu'il  cherche  n'est  nas  assez 
commun  dans  le  pays  pour  qu'on  le  trouve 
sur  les  grands  chemins,  car  c*est  de  Tes- 
prit. 

«  Péronnik  était  un  de  ces  idiots  qui  ont 

four  père  et  mète  la  charité  des  Chrétiens* 
i  allait  devant  lui  sans  savoir  où;  quand  il 
avait  soir,  il  buvait  aux  fontaines;  quand  it 
avait  faim,  il  demandait  aux  femmes  quM 
voyait  sur  leurs  seuils,  les  croûtes  de  rebut; 
quand  il  avait  sommeil,  îl  cherchait  une 
meule  de  paille  et  y  creusait  son  lit,  comme  ' 
un  lézard. 

c  Du  reste,  Péronnik  n'était  pas  mal  vêtu 
|)Our  son  état.  Il  avait  une  culotte  de  toile  à 
laquelle  il  ne  manquait  que  le  fond,  un  gi« 
let  garni  d'une  manche  et  la  moitié  d'un 
bonnet  qui  avait  été  neuf.  Aussi,  quand 
Péronnik  avait  mangé,  il  chantait  de  tout  son 
cœur,  et  remerciait  Dieu,  soir  et  malin,  do 
lui  avoir  fait  tant  de  présents  sans  y  être 


(115)  li  ne  faut  pas  que  ce  mol  fa^se  ijliision  : 
riil'oi  (tes  coules  populaires  esl  la  personiiilicaiiou 
«le  tatUililesse  ru^ee  reni|H>rlaul  sur  la  farce;  il  est 
toujours  plus  ou  moins  «le  la  famille  de  Tavoeal  pa- 
telin. L*idioiisuie  joue  dans  les  iradtiious  îles 
l'cu|i|£«  cfaréiieos,  le  même  rèle  que  jouali  la  lai- 


deur pliysique  dans  celles  des  peuples  de  ranliquiid. 
Ceux-c';  preualenl  pour  accomplir  des  faits  ei ira- 
ordinaires,  le  bossu  Esope,  ceux-là  premlroiil  P^ 
roiitiik  ou  tuui  autre  gaiçon  simple  d'e  prii,  afhi 
que  le  conirasie  enlre  les  héros  ei  l*aclioa  soil  plca 
frappaui  ei  le  résultai  plus  inatiendu. 
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oW%é'  Quant  A  saToir  un  méliert  Péronnik 
n*en  avait  jamais  appris  ;  mais  il  était  ha- 
bile en  beaucoup  de  choses.  Il  faisait  autant 
do  repas  qu*on  roulait,  il  dormait  plus  long- 
temps que  personne,  et  il  imitait  avec  sa 
langue  le  chant  des  alouettes.  Il  y  en  a 
maintenant  plus  d*un  dans  le  pays  qui  n'en 
pourrait  pas  faire  aulant. 

«  A  répoque  dont  je  tous  parle  (c'est-à-dire 
il  y  a  mille  ans  et  plus}  le  pays  du  blé  blanc 
n'était  pas  tout  à  fait  comme  vous  le  vo^ez 
aujourd'hui.  Depuis  ce  temps-lè  bien  des 
gentilshommes  ont  mangé  leur  héritage  et 
changé  leurs  fulaies  en  sabbls;  aussi,  la 
forêt  de  Paimpont  s'étendait-elie  sur  plus 
de  vingt  paroisses.  Il  y  on  a  môme  qui  di- 
sent qu'elle  passait  ta  rivière  et  allait  re- 
joindre Elveii. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Péronnik  arriva  un 
jour  è  une  ferme  bâtie  sur  la  lisière  du  bois, 
et,  comme  il  y  avait  déjà  longtemps  que  la 
cloche  du  BenedicUe  sonnait  dans  son  esto- 
mac, il  s'approcha  pour  demander  h  man- 
ger. 

«  La  fermière  était  justement  à  genoux 
sur  le  seuil  de  la  porte  et  se  préparait  à  net- 
toyer la  bassine  à  bouillie  avec  sa  pierre  è 
fusil  ;  mais  quand  elle  entendit  la  voix  do 
l'idiot  qui  demandait  h  manger  au  nom  du 
vrai  Dieu,  elle  s'arrêta  et  lui  tendit  le  chau- 
dron. 

«  —Tiens,  »  dit-elle,  «  mon  pauvre  Jean  le 
veaa  [Jannat  /ne,  imbécile),  man^e  le  gratin 
et  dis  un  Paler  pour  notre  bétail  qui  ne 
peut  engraisser. 

«  Péronnik  s'assit  k  terre,  mit  la  bassine 
entre  ses  jambes,  et  se  mil  k  gratter  avec 
ses  ongles;  mais  il  ne  réussissait  i  trouver 
que  bien  peu  de  chose,  car  toutes  les  cuil- 
lers de  la  maison  avaient  déjà  passé  par  là. 
Cependant  il  se  lécha  les  doigts  en  taisant 
entendre  un  grognement  de  satisfaction, 
eomme  s'il  n  eût  jamais  rien  mangé  de 
neilleur. 

«  —  C'est  de  la  farine  de  mil,» dit-il  à  de- 
mi-voix,» de  la  farine  de  mil  détrempée  avec 
du  lait  de  vache  noire,  par  la  meilleure  fai- 
seuse de  tout  le  bas  pays. 

«  La  fermière,  qui  s'en  allait,  se  retourna 
flattée. 

«^Pauvre  innocent,»  dit-elle,«  il  en  reste 
bien  peu  ;  mais  j'ajouterai  un  morceau  de 
pain  do  méteil  (146.)  . 

«  Elle  apporta  au*  jeune  garçon  Tentamure 
d'une  miche  qui  arrivait  du  jour  ;  Péronnik 
y  mordit  comme  un  loup  à  une  cuisse  d*a- 
gneau,  et  s^écria  qu'il  devait  avoir  été  pétri 
par  le  boulanger  de  monseigneur  l'évoque 
de  Vannes  1  La  paysanne  enorgueillie  ré- 
pondit que  c'était  bien  autre  chose  quand 
on  le  mangeait  avec  du  beurre  nouvelle- 
ment baratté,  et,  pour  le  prouver,  elle  en 
apporta  dans  la  petite  écuelle  couv^erte. 
Après  en  avoir  goûté,  Tidiot  déchira  que 
c'était  du  beurre  vivant  (niuan  fresk-beo), 
que  celui  de  la  semaine  blnn^h^  ne  le  valait 
pas,  et,  atin  de  mieux  appuyer  ses  éloges,  il 


édendii  sur  son  entamure  tout  ce  qui  if 
trouvait  dans  la  sébile.  Mais  le  eottteut«. 
ment  empêcha  la  fermière  de  s'enifHfn.». 
voir,  et  elle  ajouta  encore  k  ce  qu'elle  imt 
déjà  donné  un  morceau  de  lard  qui  resu.i 
de  la  soupe  du  dimanche. 

«  Péronnik  vantait  toujours  plusciM;.^ 
morceau  et  avalait  tout,  comme  lic'eûiei 
de  l'eau  de  source,  car  il  n'avait  point  fi  '. 
depuis  bien  longtemps  un  pareil  rvpai.  u 
fermière  allait  et  venait,  tout  eo  le  régir- 
dant  manger,  et  ajoutait,  par-ci  par-lè,qu»  * 
ques  bribes  qu'il  recevait  en  faisant  le  li- 
gne de  la  croix. 

«  Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé  épren- 
dre des  forces,  vuilk  qu'un  cavalier  an:  ^ 
Ï)arut  k  la  porte  de  la  maison,  et  s'adre^u  i 
a  femme  pour  lui  demander  le  chemio  cj 
château  de  Kerglas. . 

«  —  Jésus,  mon  Dieu  1  monsieur  le  gen- 
tilhomme, est-ce  Ik  que  vous  allez  ?•  $*km 
la  fermière. 

c  —  Oui ,  »  répondit  l'homme  de  guerre, 
«  et  je  suis  venu  pour  cela  d'un  payssi  é^- 
gné,  qu'il  a  fallu  marcher  trois  mois,  ont 
et  jour,  pour  arriver  jusqu'ici. 

«  —  Et  que  venez-vous  chercher  &  Ker- 
glas?  »  reprit  la  Bi-etonne. 

«  —  Je  viens  chercher  le  bassin  d'or  ei  ia 
lance  de  diamant. 

c— Ce  sont  deux  choses  d*uo  grand  prix!  • 
demanda  Péronnik. 

«  —  D'un  plus  grand  prix  que  toutes  1>  < 
couronnes  de  la  terre,»  répondit  rétranz^r. 
A  car  outre  que  le  bassin  d*or  produit,  à  i'i  s- 
tant,  les  mets  et  les  richesses  que  Ton  d  • 
sire,  il  suffit  d'y  boire  pour  être  guéri  w 
tous  ses  maux,  et  les  morts  eux-n)éiix< 
ressuscitent  en  le  touchant  de  leurs  lèrn^ 
Quant  k  la  lance  de  diamant,  elle  tueeibr.i? 
tout  ce  qu'elle  touche. 

«  —  Et  k  qui  appartiennent  cette  lance  <!•* 
diamant  et  te  bassin  d'or  7»  reprit  Péroi>n  k 
émerveillé. 

t  «  —  A  un  maj^icien  que  l'on  appelle  B  • 
géar,  et  oui  habite  le  cMteau  de^ergias.* 
répondit  la  fermière  ;  «  on  le  voit  tous  »e$ 
jours  passer  k  la  lisière  du  l>ois,  monté  .'m' 
sa  jument  noire  que  Sjuit  un  poulain  do  ircLf 
mois;  mais  nul  n'oserait  l'attaquer,  car  i 
tient  dans  sa  main  la  lance  sans  merci. 

c— Oui,»  reprit  l'étranger,*  mais  l'ordre  de 
Dieu  lui  défend  de  s'en  servir  au  cbéieia 
de  Kerglas.  Dès  qu'il  y  arrive,  la  lancer! 
le  bassin  sont  déposés  au  fond  d'uo  soiiie>'* 
rain  obscur  qu'aucune  clef  ne  peut  outn': 
aussi  est-ce  la  que  je  veux  aller  attaquer'* 
magicien. 

«  —  Hélas  I  vous  ne  pourrez  réuw. 
mon  maître,  »  reprit  la  paysamie;  «ph^;*' 
cent  autres  gentilshommes  ool  essayé  1> 
venture,  sans  qu'aveao  0i  repéra. 

«—Je  le  sais,  bonoe  femme,  »  répliqua  >'* 
cavalier  ;  «mais  ils  n'avaient  pas  reçtt,  ati»  '  ^ 
moi,  les  instructions  de  l'ermite  de  Bii)>e: 

«—Et  que  vous  a  dit  l'ermite?»  ik«ii>^  ^ 
Péronnik.  » 


(146)  MutHfiem^  mélange  de  seigle  et  de  rroineiii 
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c  —  Il  m*ft  averti  de  tool  ce  que  Taurai  à 
faire,  reprit  Tétranger  :  d*abarcl  il  faudra 
que  je  traverse  le  bois  Irompeur  où  toutes 
espèces  d'enchantements  seront  emplojées 
pourm'effrayer  et  me  faire  perdre  ma  roule. 
La  plupart  de  ceux  qui  m  ont  précédé  &'y 
sont  égarés  ety  out  péri  de  froid,  de  fatigue 
ou  de  faim. 

«  —  Et  si  vous  le  passez  T  »  dit  l'idiot. 

€  —  Si  je  le  passe,  »  continua  le  gentil- 
homme, »  je  rencontrerai  un  Korigan,  armé 
d*un  aiguillon  de  feu  qui  réduit  en  cenJres 
tout  ce  qu'il  louche.  Ce  Korigan  veille  près 
d*un  pommier  auquel  il  faudra  que  je  prenne 
une  pomme. 

c —  El  ensuite?  »  ajouta  Péronnik. 

m  —  Ensuite,  je  trouverai  ia  fleur  qui  rit, 
gardée  par  un  lion  dont  la  crinière  est  for- 
TDée  de  vipères,  et  il  faudra  que  je  cueille 
la  fleur  ;  après  quoi  j'aurai  h  passer  le  lac 
des  Dragons,  à  combattre  Thomme  armé 
d*une  boule  de  fer  qui  atteii4  toujourii  le 
but  et  revient  d'elle-même  à  son  maître; 
j'entrerai  enfin  dans  le  vallon  des  plaisirs  , 
où  je  verrai  tout  ce  qui  peut  tenter  un 
Chrétien  et  le  retenir,  et  J  arriverai  h  une 
rivière  qui  n*a  qu'un  seul  ^ué.  Le  se  trou- 
Tera  une  dame  vêtue  de  noir  que  je  preji- 
«Jrai  en  croupe  et  qui  me  dira  ce  que  je  dois 
faire. 

«  La  fermière  essaya  de  prouvera  Télran- 
ger  qu'il  ne  pourrait  jamais  supporter  tou- 
tes les  épreuves;  mais  celui-ci  répondit 
que  ce  n'était  point  là  une  atTairo  à  être  ju- 
gée par  les  femmes,  et,  après  s'ére  fait  indi- 
quer l'entrée  de  la  forêt,  il  mit  son  cheval 
au  galon  et  disparut  parmi  les  arbres. 

«  La  fermière  poussa  un  gros  soupir,  en 
déclarant  que  c'était  un  mort  de  plus  que  le 
Christ  allait  avoir  h  juger;  elle  donna  quel- 
ques croûtes  à  Péronnik  et  l'engagea  ft  con- 
tinuer son  chemin. 

«  Celui-ci  allait  suivre  son  conseil ,  lors- 

Bite  le  maître  de  la  ferme  arriva  des  cham|)S. 
venaltjustement  de  renvoyer  l'enfant  qui 
gardait  les  vaches  b  rentrée'  du  bois,  et  il 
cherchait  dans  son  esprit  comment  il  pour- 
rait le  remplacer. 

«  La  Tue  de  l'idiot  fut  pour  lui  un  trait 
de  lumière  ;  il  pensa  qu'il  avait  trouvé  ce 
qui  lui  manquait,  et,  après  quelques  ques- 
tions, il  demanda  brusuuoment  à  Péronnik 
s*il  voulait  rester  k  la  lerme  pour  surveil- 
ler le  bétail.  Péronnik  eût  préféré  avoir  à 
se  surveiller  tout  seul;  car  personne  n'a- 
vait plus  de  courage  que  lui  pour  ne  rien 
faire;  mais  il  sentait  encore  sur  ses  lèvres 
le  goût  du  lard,  du  beurre  frais,  du  pain 
de  méteil  etdu  gratin  de  mil;  aussi  se  lais- 
sa-t-il  tenter  et  accepta-t-il  la  proposition 
du  fermier. 

«Celui-ci  le  conduisit  sur-le-champ  au 
bord  do  la  forêt;  il  comola  tout  haut  les 
vaches  (sans  oublier  les  génisses),  lui  coupa 
une  baguette  de  coudrier  pour  qu'il  pût  les 
conduire,  et  t'avertit  de  les  ramener  au  so- 
leil couchant. 

«  Voiik  donc  Péronnik  devenu  gardien  de 
bestioux,  devant  les  empêcher  de  malbirei 


cl  courant  de  la  noire  à  la  rousse,  et  de  la 
-  Tousse  è  la  blanche ,  pour  les  retenir  où  il 
fallait. 

«  Or,  pendant  qu'il  courait  ainsi  de  cdté 
et  d*autre,  il  entendit  tout  h  coup  des  pas 
de  chevaux,  et  il  aperçut,  dans  une  des  al- 
lées du  bois,  le  géant  Rogéar  assis  i;ur  sa 
jument,  suivi  du  poulain  de  treize  mois.  Il 
portait  au  cou  le  bassin  d'or,  et  k  la  main  la 
lance  de  diamant  qui  brillait  comme  une 
flamme.  Péronnik  effrayé  se  cacha  derrière 
un  buisson  ;  le  géant  passa  près  de  lui , 
puis  continua  sa  route.  Lorsqu'il  eut  dispa-  • 
ru,  l'idiot  sortit  de  sa  cachette  et  regarda 
le  cAté  par  lequel  il  était  parti  ,  mais  sàné» 
pouvoir  reconnaître  le  chemin  qu'il  avait 
suivi. 

«  Cependant,  des  cavaliers  armes  arri- 
vaient sans  cesse  pour  chercher  le  château 
de  Kerglas,  et  on  n'en  voyait  aucun  reve- 
nir. Le  géant,  au  contraire,  faisait  tons  les 
jours  sa  promenade.  L'idiot,  qui  avait  fini 
par  s'enhardir,  ne  se  cachait  .plus  lorsqu'il 
passait,  et  le  regardafi  de  loin  avec  des 
veux  d*envie;  car  le  désir  de  posséder  le 
bassin  d'or  et  la  lance  de  diamant  grandis- 
sait chaque  jour  dans  son  cœur.  Hais  il  en 
était  de  cela  comme  d'une  bonne  ferame^ 
c'était  une  chose  plus  facile  à  souhaiter  qu'k 
obtenir. 

«  Un  soir  que  Péronnik  était  seul  dans  la 

f>âture,  comme  d'habitude,  voilà  qu'un 
lomme  à  barbe  blanche  s'arrêta  k  la  lisière 
de  la  forêt.  L'idiot  crut  que  c'était  encore 
quelque  éiranger  qui  venait  pour  tenter  les 
aventures,  et  il  lui  demanda  s'il  ne  cher- 
chait pas  la  route  de  Kérglas. 

«  —  Je  ne  la  cherche  pas,  car  je  la  con- 
nais, 1»  répondit  l'inconnu, 

«  —  Vous  y  êtes  allé,  et  le.  magicien  ne 
vous  a  pas  tué?  »  s'écria  l'idiot. 

«  —  Parce  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de 
moi,  »  répliqua  le  vieillard  è  barbe  blanche; 
«  on  me  nomme  lé  sorcier  Bryak,|et  ye  suis 
le  frère  atné  deRogéar.  Quand  je  veux  l'ai* 
1er  visiter,  je  viens  ici,  et  comme,  malgré 
ma  puissance,  je  ne  pourrais  traverser  le 
bois  enchanté  sans  m'égarer,  j'appelle  le 
poulain  noir  pour  me  coiftluire. 

«  A  ces  mots  ,  il  traça  trois  cercles  avec 
son  doigt  sur  la  poussière,  répéta  tout  bas 
des  paroles  que  le  iiémon  apprend  aux  sor- 
cier5,  puis  il  s'écria  : 

HeM  dUlmudt  digabesi 
Demi  buan,  mea$o  prett. 

Poulain  titvre  des  pieds,  poulain  libre  des  dents, 
Poulain,  je  suis  ici,  viens  vite,  je  t*atiends. 

a  Le  petit  cheval  parut  aussitôt.  Bryak 
lui  mit  un  licou,  une  entrave,  monta  sur 
son  dos ,  et  le  laissa  rentrer  dans  la  fo- 
rêt. 

«Péronnik  ne  dit  rien  h  personne  de  cette 
aventure;  mais  il  comprenait  maintenaiit 
que  la  première  chose,  pour  se  rendre  è 
Kerglas,  était  de  monter  le  poujain  qui  con- 
naissait la  route.  Malheureusement  il  ne 
savait  ni  tracer  les  trpis  cercle.^»  ni  pronan- 
cer  les  paroles  magiques  nécessaires  pour 
faire  entendre  l'appel  : 
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Poabi«  libre  ^en  pMs,  poobin  libre  des  dentf , 
Poulain,  je  sois  ici,  vieus  \ile,  je  CaUendS. 

«Il  fallait  donc  trouver  une  autre  manière 
de  sVn  rendre  matire,  et  une  fois  qu*il  aé- 
rait pris»  le  moyen  de  cueillir  lo  pomme, de 
saisir  la  fleur  qui  rit,  d'éohapfK?r  à  la  boule 
do  l'homme  noir,  el  de  traverser  le  vallon 
des  pisisirs. 

«  Péronnik  j  songea  longtemps,  et  il  lui 
sembla  enfin  qu'il  pourrait  réussir.  Ceui 
qui  sont  forts  vont  chercher  le  danger  avec 
leur  force,  et  le  plus  souvent  ils  v  péris- 
sent; mais  les  faibles  prennent  les  choses  de 
côté.  Ne  pouvant  espérer  de  combattre  le 
géant,  ridiot  résolut  d'avoir  recours  è  la 
ruse.  Quant  aui  difTicullés ,  il  ne  s'en  ef-- 
fraya  pas  ;  il  savait  que  les  nènes  sont  dures 
comme  cailloux  quand  on  les  cueille ,  et 
qu'avec  un  peu  de  paille  et  beaucoup  de  pa- 
tience, elles  finissent  pourtant  par  mollir. 

«  II  fil  donc  tous  ses  préparafirs  pour 
l'heure  où  legéanl  devait. paraître  è  l'entrée 
du  bois.  Il  arrangea  d*abord  un  licou  et  une 
entrave  decîianvre  noir,  un  lacet  è  prendre 
les  bécasses,  dont  il  trempa  les  crins  dans 
Teau  bénite,  une  poche  de  toile  qu'il  rem- 
plit de  glu  et  do  plumes  d'alouettes,  un  cha- 
pelet, un  sifilet  de  sureau  ,  et  un  morceau 
de  croûte  frotté  de  lard  rance.  Ceia  fait,  il 
émietla  le  pain  de  son  déjeuner  le  long  de 
la  route  que  suivait  Rogéar  avec  sa  jument- 
et  son  poulain  de  treize  mois. 

«  Tous  trois  parurent  k  l'heure  ordinaire 
et  traversèrent  la  pâture,  comme  ils  le  (ai-* 
saîent  tous  les  jours;  mais  le  poulain  «  qui 
marchait  la  tête  basse  el  flairait  la  terre,  sen- 
tit les  miettes  de  pain  et  s'arrêta  pour  les 
manger,  de  sorte  qu'il  se  trouva  bientôt  seul 
et  hors  de  vue  du  géant.  Alors  Péfotinik 
s'approcha  doucement;  il  lui  jeta  son  licou, 
attacha  deux  de  ses  pieds  avec  l'entrave, 
sauta  sur  son  dos,  et  le  laissa  aller  à  sa  fan- 
taisie; car  il  était  sûr  que  le  poulain,  qui 
connaissait  le  cbemin,  le  conduirait  au  châ- 
teau de  Rerglas* 

«  Le  jeune  cheval  prit  effectivement  sans 
hésiter  une  des  routes  les  plus  sauvages, 
marchant  aussi  vite  que  le  lui  permettait 
J'en  ira  vc. 

«  Pérontiik  tremblait  comme  une  feuille; 
car  tous  les  enchantements  de  la  forêt  se 
réunissaient  pour  l'effrayer  :  lanldt  il  lui 
semblait  qu'un  gouffre  sans  fond  s'ouvrait 
devant  sa  monture,  tantôt  les  arbres  parais- 
saient s'enilammer,  et  il  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'un  incendie  ;  souvent,  au  moment  de 
passer  on  ruisseau,  le  ruisseau  devenait 
torrent  et  menaçait  de  l'emporter;  d'autres 
fois,  Quand  il  suivait  un  sentier,  au  pied  de 
la  colline,  d'immenses  rochers  avaient  l'air 
de  se  détacher  et  de  rouler  vers  lui  pour 
l'écraser*  L'idiot  avait  l>eau  se  dire  que 
c'étaient  des  tromperies  du  magicien,  il 
sentait  sa  moelle  se  refroidir  de  peur.  Enfin 
il  se  décida  k  enfoncer  son  bonnet  sur  ses 
veux  pour  ne  rien  voir  et  à  laisser  le  pou- 
lain l'emporter. 

«  Tous  deux  arrivèrent  ainsi  dans  une 
plaine  où  cessaient  les  enchantcments.AIurs 
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Péronnik  releva  son  bonnet  et  ragurdi  lo- 
tour  de  lui. 

«  C'était  un  lieu  aride  el  pins  triste qn un 
cimetière.  De  loin  on  loin  on  vojaU  \n 
squelettes  des  gentilshommes  qui  éliient 
venus  pour  chercher  le  eliAteao  de  Kerglii. 
Ils  étaient  le,  étendus  è  cAté  de  leun  cb«- 
vaux,  et  des  loups  gris  achevaient  de  ronger 
leurs  os. 

«  Enfin  l'idiot  rencontra  une  prairie  om- 
bragée tout  entière  par  un  seul  pommier  s\ 
chargé  de  fruits,  que  les  branches  .pen- 
daient jusqu'à  terre.  Devant  l'arbre  était  le 
korigan  tenante  la  main  l'épëe  de  feuqi 
réduisait  en  cendres  tout  ce  qu'elle  tou- 
chait. 

«  A  la  vue  de  Péronnik,  il  jeta  pncri  sm- 
blable  à  celui  de  la  corneille  de  mer,  rt  !cfi 
son  épée;  mais,  sans  purattre  s'étonner,  !« 
jeune  garçon  ôta  son  bonnet  avec  politesse. 

«  —  Ne  vous  dérangez  |)as,  mon  petit 
prince,  »  dit-il  ;  «  je  veux  seulement  passer 
pour  me  rendre  à  Kerglas,  où  le  seigneur 
Rogéar  m'a  donné  rendez-vous. 

«  —  A  toi,  9  répond  le  nain;  «  et  qui  es-(Q 
doncT 

«  —  Je  suis  le  noureau  serviteur  de  notre 
mettre,  «  repritTidiot;  »  vous  savez  bierrcclui 
qu'il  attend? 

«  —I  le  ne  sais  rien,  »  répliqua  le  naio,  c et 
ta  m'as  tout  l'air  d'un  affronteur. 

€  —  Faites  excuse,»  interrompit  Péronnik, 
«ce  n'est  pas  mon  métier;  je  suis  seulement 
preneurs  d'oiseaux. Mais,  pour  Dieu  Itie  oi^ 
retardez  pas,  car  M.  le  magicien  compte »ur 
moi,  el  même  il  m'a  prêté  5on  poulam, 
comme  vous  voyez,  pour  que  j'amve  l'Iui 
vite  au  ciiAleau. 

«  Le  korigan  remarqua,  en  effet,  alors, 
que  Péronnik  montait  le  poulain  du  magi* 
cien ,  et  il  commença  à  penser  qu'il  lui  di- 
sait vrai.  L'idiot  avait  d'ailleurs  Pair  » 
innocent,  qu'on  ne  pouvait  le  croire  cipab!« 
d'inventer  uue  histoire.  Cependant  il  jiarjt 
encore  douter  et  lui  demanda  qoel  besoin 
le  magicien  avait  d'un  oiseleur. 

« —  Un  grand  besoin ,  à  ce  qu'il  psrati.  • 
répliqua  Péronnik,  «  car,  selon  sou  dire, 
tout  ce  qui  graine  et  tout  ce  qui  mârit  dan^ 
le  jardin  do  Kerglas  est  à  l'instant  dévoré 
par  les  oiseaux. 

«  —  Et  comment  feras-tu  pour  les  empê- 
cher? »  demanda  le  nain. 

«  Péronnik  montra  le  piège  qu'il  arâil 
fabriqué  et  dit  qu'aucun  oiseau  n  y  pouvait 
échapper. 

«—C'est  ce  dont  je  veux  ra'aasurer,»  repni 
le  korigan.  «  Mon  pommier  est  aussi  rivA-é 
par  les  merles  et  par  tes  grives;  tends  t^n 
ûiége,  et,  si  tu  peux  les  prendre,  je  «< 
laisserai  passer. 

c  Péronnik  y  consentit,  il  atlacHu  son 
poulain  à  un  arbre,  s'approcha  du  tronc  Ou 
pommier,  y  fixa  un  des  bouts*dn  f^i'è^t 
l)Uis  il  appela  le  korig.m  pour  tenir  i'au^''^ 
bout,  tandis  qu'il  préparait  les  brotbell^s* 
Celui-ci  fit  ce  que  l'idiot  demandait;  s'^'^^' 
Péronnik  tira  subitement  le  ooaod  coulant  * 
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el  le  nain  80  troura  lui-même  pris  comme 
un  oiseau» 

«  Il  poussa  HH  cri  de  rage  et  Toolut  se 
dégager;  mais  le  lacet,  qui  avait  été  trempé 
dans  l'eaa  bénite»  résista  è  tous  ses  effort». 
LMdiot  eut  le  (etnps  de  courir  à  Tarbreyd^j 
cueillir  une  pomme  et  do  monter  sur  le 
|H>ulain,  qui  continua  sa  route» 

«  Ils  sortirent  ainsi  de  la  plaine  et  se  trou-*' 
▼èreni  en  face  d'un  bosquet  composé  des 
plus  belles  plantes.  Il  y  avait  là  des  roses 
de  toutes  les  couleurs ,  des  genêts  d'Espa* 
gne«  des  chèvrefeuilles  rouges»  et»  par*dcs* 
sus  le  tout»  s*éiev«it  une  flour  merveilleuse 
qui  riait,  mais  un  lion  à  la  crinière  do  vi« 
pèrRi  courait  autour  du  bosquet»  en  rou« 
lant  les  yeux  et  faisant  grincer  ses  dents 
comme  deux  meules  de  moulin  nouvelle* 
ment  repiquées. 

«  Péronnilc  s*arrèla  et  salua  de  nouveau  » 
car  il  savait  que  devant  les  puissants  un 
bonnet  est  moins,  utile  sur  la  tête  qu*è  la 
nuï'in.  Il  souhai'a  toutes  sortes  do  prospé- 
lités  au  lion  ainsi  qu'à  sa  famille,  et  iui 
demanda  sMI  était  bien  sur  la  route  qui 
conduisait  è  Kerglas. 

«  —  Et  que  vas-tu  faire  b  Kerglas?  »  crta. 
ranimai  féroce  d%in  air  terrible, 

«  —  Sauf  votre  respect,  «répondit  timide*- 
ment  l'idiot ,  «  je  suis  envoyé  par  une  dame- 
qui  est  Tamiedu  seigneur  Kogéar  et  qui  lui 
envbie  en  présent,  de  quoi  faire  un  [Aie 
d*alouettes. 

«  —  Des  alouettes,  «répéta  le  lion,  qui 

Eassa  la  langue  sur  ses  moustaches ,  «  voilà 
ien  un  siècle  que  je  n^en  ai  mangé.  En 
ftpport£S-tu  beaucoup  ?  j 

«  — Tout  ce  que  peut  tenir  ce  sac.  Monsei- 
gneur,»  répondit  PéronnilL,  en  montrant  Ja 
)>oche  de  toile  qu*il  avait  remplie  de  plumes 
et  de  glu. 

t  El  pour  lui  faire  oroirerce  qu'il  disaittil 
se  mit  à  contrefaire  le- gazouillement  des 
alouettes. 

«  Ce  chant  augmenta  l'appétit  du  lion* 

«  — Voyons,»  repritnl, en  s'approchent, 
«montre-moi  Jes  oiseaux  ;  je  veui  savoir  s'ils, 
«ont  asses  gros  pour  être  servis  à  notre, 
mettre. 

c  --*  Je  ne  demanderais  pas  mieux  ,  »  ré- 
pondit l'idiot,  «  mats  si  je  les  tire  du  sac,  j'ai 
peur  qu'ils  ne  s'envolent. 

•  —  Eotr'ouvre-le  seulement  pour  que  j'y 
regarde ,  répliqua  la  bête  féroce. 

•  C'était  justement  ce  que  Péronuik  espé* 
rait }  il  présenta  la  poche  de  toile  au  lion 
qui  y  fourra  sa  tête,  pour  saisir  les  alouettes, 
et  se  Iroiiva  pris  dans  les  plaaaes  et  dans  la 
glu.  L'idiot  serra  vite  le  cordon  du  sac  au- 
tour de  son  cou ,  fit  le  signe  de  la  croii  sur 
le  nœud  pour  le  rendre  indestructible;  puis, „ 
r*oufant  a  la  Oenr  qui  riait ,  il  la  cueillit  et 
repartit  de  toute  la  vitesse  de  son  poulain. 

«  Mais  U  ne  tarda  point  à  rencontrer  le 
lac  dea  Dragons  qu'il  fallait  traverser  k  la 
nage ,  ei,  à  |ieiue*y  fut-il  entré ,  que  ceui(- 
ci  accoururent  de  toutes  parts  pour  le  dé- 
vorer. 

«  CeUe  fois  Péronuik  ne  s'amusa  pas  )k 
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leur  tirer  son  bonnet;  mais  il  te  mit  k  leur 
jeter  les  grains  de  son  chapelet*  comme  on 
jette  du  blé  noir  aux  canards,  et ,  à  chaque 
grain  avalé,  un  des  draçons  so;re(ourn<)it 
sur  le  dos  et  mourait  #  si  bien  que  l'idiot 
put  gagner  l'autre  rive  sans  aucun  ma\. 
i^«  Restait  à  traverser  le  vallon  gardé  par 

J'bommenpir.  Péronnik  Tapnrçut  bientôt  à' 
l'entrée ,  enchaîné  au  rocher  par  le  pied,  cl 
tenant  à  la  main  une  boule  de  fer  qui ,  après 
avoir  frap()é  le  but,  lui  revenait  a'elle«md«. 
me.  Il  avait  autour  de  la  tête  six  yeux  nui 
veillaient  habiluellemenl  les  uns  après  les 
autres)  mais,  dans  ce  moment,  ils  les  tu* 
nait  tous  six  ouverts.  Péronnik,  sachant  que, 
s'il  était  aperçu, la  boule  de  fer  l'atteindrait 

^  avant  qu'il  eût  nu  parler,  prit  U  parti  de  se. 
glisser  la  long  au  taillis.  U  arriva  ainsi ,  en 
se  cai^hant  derrière  les  buissons,  à  quelques 
pas  de  l'homme  noir.  Celui-ci  veaait  dé 
s'asseoir,  et  deux  de  ses  yeux  s'étaient  for-» 
mes  pour  se  reposer.  Péronnik  Jugeant  qu  il 
avait  sommeil I  se  mit  h  chanter  à  demi- 
voix  {le  commencement  de  la  graad'messo. 
L'homme  noii^  parut  d'abord  étonné  ;  il  re^* 
dressa  la  tête,  puis,  comme  le  chant  agis<« 
sait  sur  lui ,  il  ferma  un  troisième  œil.  Pé- 
ronnik entonna  te  Kyrie  eieison  sur  un  ton 
de  basse.  L'homme  noir  ferma  son  qua« 
trième  œil  et  la  moitié  du  cinquième.  Pé« 
ronnik  commença  les  vê,>rûs;  mais,  avant, 
qu'il  fût  arrivé  au  Magnifioalt  rhomme  noir> 
était  endormi. 

«  Alors,  le  jeune  garçon  prit  le  poulain f 
h  la  bride  pour  le  faire  marctîer  doucement 
parles  endroits  couterta  de  mousses,  etf 
pasi»ant  près  du  gardieu»îl  entra  dans  la 
vallée  des  Plaisirs. 

;  «c  C'était  ici  l'endroit  le  plus  diOicile ,  car 
il  ne  s'agissait  plus  d'éviter  un  danger^  mais 
de  fuir  une  tentatien.  Péronnik  appela  tous 
les  saints  de  la  Bretagne  à  son  aide. 

«  Le  vallon  qu'il  traversait  était  sembl.i-* 
ble  h  un  jardin  rempli  de  fruits,  do  fleurs 
et  de  fontaines;  mais  les  fontaines  étaient  de 
vins  et  de  liqueurs  délicieuses,  les  Ûeura 
obantaient  avec  des  voix  aussi  douces  qua 
les  chérubins  du  paradis  f  et  les  fruits  ve**' 
naienl  s'otfrir  d'eux-mêmes.  Puis,  è  cbaque 
détour  d'allée,  Péronnik  voyait  de  grandes 
tables   servies  comme  pour  des    rois,    il 
sentait  la  bonne  odeur  des  pftiisseries  qu'oit . 
tirait  du  four,  il  voyait  des  valets  qui  sem*. 
blaienl l'attendre;  tandis  que,  plus  loin,  do 
belles  jeunes  filles,  qui  sortaient  du  bain. 
^i  qui  dansaient  sur  l'herbe,  l'appejaient 
par  son  nom  et  l'invitaient  k  cooJuire  le 
bal.  .  ' 

«  L*idiot  avait  beau  faire  le  signe  de  la 
croix  il  ralentissait  insensiblement  le  pas 
du  poulain;  il  levait  le  nez  au  vent  pour 
mieux  sentir  la  fumée  Jes  plats  et  pour 
mieux  voir  les  baigneuses  ;  il  allait  peut«être 
a'arrêter  et  c'en  était  fait  de  lui  t  si  le  sou- 
venir du  bassin  d'or  et  de  la  laneo  de  dia- 
mant n'eût^  tout  à  eoup,  traversé  son  es- 
prit ;  il  se  mit  aussitôt  à  siffler  dans  son 
siiSSet  de  sureau  pour  ne  pas  entendre  les 
douces  voix»  à  manger  son  pain  frotté  da 
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lard  ronce  pour  ne  pas  sentir  Todeor  des 
plats  y  et  k  regarder  les  oreilles  de  son  cbe- 
Tai  pour  ne  «pas  voir  les  danseuses. 

«  De  cette  manière»  il  arriva  au  boni  dn 
jardin  sans  maHieurt  et  il  aperçut  enfin  le 
cliiteau  de  Kerglas, 

«  Mais  il  en  était  encore  séparé  par  la  ri* 
Tière  dont  on  lui  aVait  parlé  et  qui  u*aTait 
qu'un  seul  gué.  Heureusement  que  le*pou- 
lain  le  connaissait  et  entra  dans  Teau  au 
bon  endroit. 

«  Péronnik  regarda  alors  autour  de  Idfi  s'il 
ne  Terrait  pas  la  dame  qu*il  devait  conduire 
au  château ,  et  il  l'aperçut  assise  sur  un 
rocher;  elle  était  velue  de  satin  noir,  et 
sa  figure  était  jaune  comme  celle  d*uoe 
mauresque. 

«  L*i(Jiot  tira  encore  son  bonnet  et  lui  de- 
manda si  elle  ne  voulait  point  traverser  la 
rivière 

«  —  Je  t'attendais  pour  cela,»  répondit  la 
dame;  ap(>roche  que  ye  puisse  m'asseoit 
derrière  toi. 

«  Péronnik  s'approcha  *  la  prit  en  croupe 
et  commença  à*  passer  le  gué.  Il  était  à  peu 
'  près  au  milieu  du  passage  quand  la  dame 
lui  dit: 

«  —  Sais-tu  qui  je  suis ,  pauvre  inoo« 
cent? 

-M  —  Faites  excuse»  »  répondit  Péronnik  ; 
•mais»  à  vos  habits»  je  vois  bien  que  vous 
êtes  une  personne  noble  et  puissante. 

«  —  Pour  noble»  je  dois  l'être»  »  reprit 
la  dame»  «  car  mon  origine  date  du  premier 
péché I  et  pour  puissante»  je  le  suis»  car 
toutes  les  nalions  cèdent  devant  moi. 

«  —Et  quel  est  donc  votre  nom»  s'il  voua 
plaît»  madame»  »  demanda  Péronnik? 

«  — -  On  m'appelle  la  Peste»  »  répliqua  la 
femme  jaune* 

«  L'idiot  fit  un  bond  sur  son  cheval  et 
voulut  se  jeter  dans  la  rivière»  mais  la  Peste 
lui  dit  : 

«  —  Reste  en  repos»  pauvre  innocent»  lu 
B'as  rien  à  craindre  de  moi»  et  je  puis 
au  contraire  te  servir. 

« —Est-ce  bien  possible  que  vous  ayez  cette 
bonté»  madame  la  Peste?  »  dit  Péronnik  en 
tirant  cette  fois  son  t>onnet  pour  ne  plus 
le  remettre  ;  «  au  fait  je  me  rappelle  mainte* 
liant  que  c'est  à  vous  de  m'apprendra  cora- 
inent  je  pourrai  me  débarrasser  du  magi- 
cien Rogéar. 

«  »  il  faut  que  le  magicien  meure»  »  dit  la 
dame  jaune. 

c— Je  ne  demanderais  pas  mieux,»  répliqua 
Péronnik  ;«  mais  il  est  imuiorteL 

«  — Ecoute»  et  tAche  de  comprendre»  »  re« 
prit  la  Peste..  «  Le  pommier  gardé  par  le 
Korigan  est  une  bouture  de  l'arbre  du  bien 
et  da  mal»  planté  dans  le  paradis  terrestre 

Br  Dieu  lui-même.  Son  fruit»  comme  ce- 
1  ^ai  fut  mangé  par  Adam  et  Eve»  rend 
les  immortels  susceptibles  de  mourir.  TAche 
donc  que  le  magicinu  goûle  h  la  pomme,  et 
je  n'aurai  eosuite^qu'i  le  toucher  pour  qu'il- 
oesse  de  vivre. 

«  —  JetAcherai»»  dit  Péronnik9«maissi  je 
réussis»  comment  pourrai-je  avoir  lelMissin 


d'or  et  la  lance  de  diamantt  puisqu'ils  toiu 
cachés  dans  un  souterrain  obscur  qo'aiictud 
clef  forgée  ne  peut  ouvrir. 

«  —  La  fleur  qui  rii  ouvre  toutes  les  pif. 
tes»  »  répoodilla  «  Peste»  et  elle  éclaire louie» 
leB  nuits. 

•  41  Gomme  elle  achevait  ces  mots  ils  »r* 
rivèrent  è  l'autre  bord  et  l'idiot  s'ivatiçi 
v^rs  le  chAteau. 

«  Il  j  avait  devant  l'entrée  un  gmd  la- 
vent pareil  au  dais  sous  lequel  marche  moo- 
seigneur  l'évAquedeVannes  àla  nrocessiou 
du  saint  sacrement.  Le  géant  s  y  teo«ii  ï 
l'abri  du  soleil,  les  jambes  croisées  l'une 
sur  l'autre»  comme  un  propriétaire  qui  a 
rentré  ses  grains»  et  fumant  uoecoroeà 
tabac  d'or  vierge.  En  apercevant  le  pou- 
lain sur  lequel  se  trouvaient  Péroeoik  ef  li 
dame  vêtue  de  satin  noir»  il  relevi  la  l6i« 
A  et  dit  d'une  voix  qui  retentissait  comme  le 
tonnerre  : 

«  —Par  Béelzébut»  notre  mettre  »  c'est  mon 
poulain  de  treize  mois  que  monte  cet  idiot! 
I  «  -^  Lui-mômoy  ô  le  plus  grand  des  ma- 
giciens»  »  répondit  Péronnik. 

«  —  Et  comment  as- tu  fait  pour  t'en  em- 
parer?» reprit  Rogéar. 

—  «  J'ai  répété  ce  que  m'avait  appris  vo  re 
frère  Btyak»  »  répliqua  Tidiot.  «Enarrivaui 
sur  la  lisière  de  la  lorèt  »  j'ai  dit  : 

Hoalain  libre  des  pieds,  poulain  libre  des  deiU, 
Poulain,  Je  sais  ici,  Tiens  vite,  je  Calteodi; 

et  le  petit  cheval  est  aussitôt  venu. 

«  —  Tu  connais  donc  mon  frère  ?  »  reprit 
le  géant. 

c  —  Comme  on  connaît  son  mattref  »  ré- 
pondit le  garçon. 
I  «  —  Et  pourquoi  t'envoie  t-il  ici? 

«  —  Pour  vods  porter  en  présent  deut 
rarett^s»  qu'il  vient  de  recevoir  du  pav^ 
des  Mauresques  :  la  pomme  de  joie  que 
voici»  et  la  femme  de  soumission  que  tods 
voyez.  Si  vous  mangez  la  première»  vm 
aurez  toujours  le  cœur  aussi  content  qu'uu 
pauvre  homme  qui  trouverait  uoe  bours« 
de  cent  écus  dans  son  s  a  bol  ;  et  si  îoua 
prenez  la  seconde. è  votre  service,  voos 
n'aurez  plus  rien  à  désirer  dans  le  iuon«)e. 

«  -*-  Alors  donne  la  pomme  et  fais  des- 
cendre la  Mauresque»  »  répondit  Rogéar. 

«L'idiot  obéit;  mais  dès  que  le  gé«t( 
eut  mordu  dans  le  fruit»  la  dame  jaune  \f 
toucha  et  il  tomba  à  terre  comme  an  Ueui 
qu'on  abat. 

m  Péronnik  entra  dans  le  palais,  te&ioi 

.  la  fleur  qui  rii  à  la  main.  11  traversa  suct  e  • 
sivement  plus  decînquantesallesetamva«n- 

Rn  devant  le  souterrain  è  porte  d'argenu 
Celle-ci  s'ouvrit  d'elle-même  devant  la  fleur 
gui  éclaira  l'idiot  et  lui  permit  d'arriier 
jusqu'au  iMssin  d'or  et  Jusqu'à  ta  laucsu» 
diamanf.  . 

«  Mais  à  peine  les  eot-il  saisis»  que  U 
terre  trembla  sous  Be$  pieds  :  no  MèiW' 
rible  se  fit  entendre»  lo  palais  disparuU  ^' 
Péronnik  se  retrouva  au  milieu  de  I»  »!*»♦ 
muni  des  deux  talismans ,  avec  }^^ 
il  s'achemina  vers  la  cour  du  foi  ■•  *•* 
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tagne.  Il  eut  seulement  soin,   en  passant 
par  Vannes,  d'acheter  le  plus  riche  costume 

Î|u*il  put  trouver  et  le  plus  beau  cheval  qui 
Qt  &  vendre  dans  TévAché  du  Blé-Blanc. 

«  On  quand  il  arriva  t  Nantes,  cette  ville 
était  assiégée  par  les  Français,  qui  avaient 
tellement  ravagé  la  campagne  tout  autour, 
qu'il  n*f  restait  plus  Que  des  arbres  aucune 
chèvre  pouvait  brouter.  De  plus,  la  fa- 
mine était  dans  la  ville,  et  tes  soldats  qui 
ne  mouraient  point  de  leurs  blessures  mou- 
raient faute  de  pain.  Aussi,  le  jour  même 
où  Péronnik  arriva,  un  trompette  publia- 
(h'I  dans  tous  les  carrefours  que  le  roi  de 
Bretagne  promettait  d'adopter  pour  héri* 
tier  celui  qui  pourrait  délivrer  la  ville  et 
chasser  les  Français  du  pays. 

«  En  entendant  cette  promesse  Tidiot  dit 
lu  trompette  : 

—  «  Ne  'crie  pas  davantage  et  roène«moi 
an  roi,  car  je  suis  capable  dt  faire  ce  qu*il 
demande. 

«  —Toi,  »dît  le  trompette  (qui  le  voyait 
si  jeune  et  si  petit},  «passe  ton  cnemin,  beau 
chardonneret  [Koania  pabaour)^  le  roi  n'a 
pas  le  temps  de  prendre  des  petits  oiseaux 
dans  les  toits  de  chaume. 

«  Pour  toute  réponse,  Péronuik  effleura 
le  soldat  de  sa  lance,  et,  i  Tinstant  même, 
il  tomba  mort,  au  grand  effroi  de  la  foule 

3ui  regardait  et  qui  voulait  fuir  ;  mais   l'i- 
iot  s'écria  : 

€  — Vous*  venez  de  voir  ce  que  je  puis 
faire  contre  mes  ennemis;  sachez  mainte- 
nant ce  que  je  puis  faire  pour  mes  amis. 
#  «  Et  ayant  approché  le  bassin  magique 
des  lèvres  du,  mort,  celui-ci  revint  aus- 
sitôt è  la  vie. 

«  Le  roi  qui  fut  instruit  de  cette  mer- 
veille, donna  h  Péronnik  le  commandement 
des  soldats  qui  restaient  :  et  comme  avec  sa 
lance  Tidiot  tuait  Tles  milliers  de  Français, 
tandis  qu'avec  le  bassin  d'or  il  ressuscitait 
tous  les  Bretons  qui  avaient  été  tués,  il  se 
débarrassa  de  l'armée  ennemie  en  quelques 
jours  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  SBS  camps. 

«Il  proposa  ensuite  de  faire  la  conquête 
des  pays  voisins  tels  que  l'Anjou,  lé  Poi- 
tou et  la  Normandie,  ce  qui  ne  lui  coûta 
Sue  bien  peu  de  peine  ;  eoQn  ,  quand 
eut  tout  soumis  au  roi  ,  il  déclara 
qu'il  voulait  narlir  pour  délivrer  la  terre 
sainte  et  il  s  embarqua  h  Nantes,  sur  de 
grands  navires,  avec  la  première  noblesse 
du  pays. 

«  Arrivé  ett  Palestine,  il  détruisit  toutes 
les  armées  qu'on  envoya  contre  lui,  força 
l'empereur  des  Sarrasins  à  se  faire  baptiser, 
et  éfK)asa  sa  flile,  dont  il  eut  cent  enfants, 
à  chacun  desquels  il  donna  un  royaume.  H 
y  en  a  même  qui  disent  que  lui  e(  sas  fils 
vivent  encore,  grAce  au  bassin  d'or',  et 
qu  ils  régnent  dans  ce  pays  ;  mais  d'autres 
assurent  que  le  frère  cie  Rogéar,  le  magi- 
cien Bryâk,  a  réussi  à  reprendre  les  deui 
talismans,  et  qoeceux  qui  les  désirent  n'ont 
qu'à  tes  ehercner.  » 

PERROQUET.  On  sait  que  l*eiistence  de 


cet  oiseau  est' très -prolongée  et  qu'elle 
dépasse  quelquefois  un  siècle.  Hais  le  pré- 
jugé tient  beaucoup  h  préciser  les  dates,  et 
il  afllrme  que  la  vie  du  perroquet  est  de 
cent  ans  ei  unjourt  ni  plu.«,  ni  moins. 

PERSIL.  Lejs  anciens  Bretons  se  persua* 
daient  que  le  persil,  semé  par  ifn  insens<^, 
venait  mieux  que  celui  que  semait  une  au- 
tre main. 

^  On  attribue  encore  au  persil  la  propriété 
de  casser  le  verre  et  on  croit,  à  Sapois  eii 
Lorraine,  que  cette  plante  né  viendrait  pas 
bien  si,  en  la  semant,  on  n'avait  pas  d'argent 
sur  soi.  A'Limoges,  au  contraire,  il  ne  faut 
pas  en  avoir  quand  on  fait  cette  opération. 

PERVENCHE.  On  attribuait  jadis  à  cette 
plante,  la  propriété  de  rappeler  la  sécrétion 
du  lait  chez  les  nourrices,  et  d'autres  ver- 
tus merveilleuses  qui  la  faisaient  appeler  la 
violette  des  sorciers. 

PESADILLA   et  PESARUOLO.  Yoy.  N* 

GUBB. 

PETIT-PIERRE.  Nom  que  l'on  donne  en 
Allemagne  au  démon  qui  achète  des  Âmes, 
c'est-à-dire  qui  fait  des  pactes  avec  les  hom- 
mes. 

PETITS  ENFANTS  DE  DTRINGfLfti). 
Une  tradition  du  Nord  raconte  ce  qui  suit  : 
c  Dyring  s^en  alla  dans  une  lie  et  épousa 
une  joliejeune  Qlle.  Il  vécut  avec  elle  sept 
ans  et  devint  père  de  six  enfants  ;  mais  voilà 
que  la  mort  passe  par  la  contrée  et  le  beau 
lis  sans  tache  succombe. 

«  Dyring  s'en  va  dans  une  autre  fie  et  se  ' 
choisit  une  nouvelle  épouse.  Après  le  ma-* 
riage,  il  la  ramène  dans  sa  demeure.  Mal- 
heureusement elle  était  dure  et  méchante. 
Elle  entre,  et  voit  les  petits  enfants  affligés 
qui  la  regardent,  qui  'pleurent,  et  elle  les 
repousse  rudement* 

«  Elle  ne  leur  donne  ni  bière,  ni  pain,  et 
elle  leur  dit: 

€  — Vous  aurez  faim  et  soif. 

«Elle  leur  Ateieurs  coussins  bleus,  et  elle 
leur  dit: 

«  —{Vous  coucherez  sur  la  paille. 

«  Elle  leur  ^te  les  cierges  brillants,  et  elle 
leur  dit: 

[0  —  Vous  resterez  dans  l'obscurité. 

«Le  soir,  les  petits  enfants  pleuraient. 
Leur  mère  les  entendit  sous  sa  couche  de 
terre;  eHe  les  entendit  dans  son  froid  lin- 
ceul et  résolut  de  retourner  près  d'eux. 
Elle  s^nvance  devant  Notre-Seigueur,  et  lui 
dit: 
ï  «—-Permettez  que  j'aille  ,voir  mes  petits 

enfants. 

cliK  elle  continua  à  l'implorer  jùsqu'i  ce* 
qu!il  lui  eût  permis  de  retourner  sur  terre  ; 
toutefois  il  lui  imposa  la  condition  de  re* 
venir  avant  le  chant  du -toq. 

«  Elle  souleva  ses  jambes  fatiguées  et 
franchit  les  murs  du  cimetière.  Comme  elle 
passai!  dans  le  village,  les  chiens  tirent  re-, 
lentir  l'air  de  leurs  nurlements.  Quand  elfe 
arriva  dans  sa  demeure,  elle  irouva  sa  lille 
atnée  deboijt  sur  le  seuil  : 

«  —  Que  fais-tu  là,  chère  fille  7  s  lui  dit^ 
elle,  «  et  où  senties  frères  et  sœui*sT 
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«  -^  Pourquoi  m^appene^tii  chère  flile  ?# 
répondit  l*enftin(;«  tu  n'es  pas  ma  mèrel 
ma  mère  était  belle  et  jeune,  ma  mère  avait 
des  jouea  blanches  et  roses;  toi  tu  es  pAle 
comiue  tfne  morte. 

«  —  Comment  pourrais-jer  fifre  belto  et 
jiiune?  Je  viens  de  l'empire  de  fa  lAorty-rf 
mon  visâge  est  pâle  ;  comment  pourrais-je 
fitre  blanche  et  rose?  i*ai  été  morte  ai  long- 
temps. 

«Elle entre  dans  la  chambre  de  ses  en* 
fiiDts  et  elle  les  trouve  pleurant.  Elle  lave 
le  premier,  elle  tresse  les  cheveux  du  se- 
cond, elle  Console  le  troisième  et  le  Qua- 
trième, efle  prend  le  cinquième  darns  ses 
bras  comme  pour  Tallaitcr  ;  puis  elle  dit  à 
sa  fille  atnée  : 

«  —Va-l'en   prier  Dyrinff  de  venir  ici. 
'  «  Et  quand  Djring  entra  dans  fa  chambre, 
elle  s'écria  avec  colère  :     - 

« — J*avciis  laissé  ici  delà  bière  et  Au 
pain,  et  mes  cnfatits  onlfaim;  j'avais  laissé 
des  coussins  bleus,  et  mes  enfants  couchent 
sur  la  paille  ;  j^avais  laissé  des  cierges  bril- 
lants, et  mes  enfants  sont  dans  l'obscurité. 
S'il  faut  que  je  revienne  ici,  il  vous  arri- 
vera malheur. 

r  Maintenant ,  voilà  que  le  coq  ropge 
thante;  tous  tes  morts  doivent  rentrer  en 
lerre;  maintenant,  voilé  que  le  coq  nok* 
chante,  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  ;  main- 
lenant,  voilà  que  le  coq  blano  cbaate«  je 
ne  peux  rester  plus  longtemps. 

«  Depuis  ce  jour,  chaque  fois  que  Dy- 
fÎBg  et  sa  femme  entendaient  aboyer  les 
chiens,  ils  donnaient  aux  enfants  de  la  bière 
et  du  pain  ;  et  chaque  fois  qu'ils  enten- 
daient ha  chiens  hurler,  ils  avaient  peur  de 
toir  reparaître  la  morte.  » 

l^ETPAYATON.  Les  Siftmoi»  nomment 
ainsi  les  mauvais  esprits  répandus  dans 
Tair^  et  po\ir  sepréserver  de  leur  influence, 
il»  attachent  sur  les  vases  q>ui  contiennent 
des  remèdes,  des  pa'pier»  où  se  trouvent 
ëerites  des  paroles  myslérieu^e»  prapreaà 
écarter  les  Pn.ipayHtons. 

PÉTRIFICATIONS  et  MINÉRAUX.  Le 
règne  minéral  a  fourni  un  Assez^grand  nom-' 
bre  de  désignations  bizarres  et  de  supersti- 
tions au  vulgaire.  Par  la  raison  aue  beau*- 
eoup  de  corps  ont  été  pétrifiés,  le  peuple  a 
cru  reconnaître  dans  une  foule  de  pierres, 
les  représentants  fossiles  d0  substances  et 
de  divers  objets  à  son  usa^^e.  C'est  arnsi  que 
des  (;éodes  de  silex  sont  pour  lui  du  pain 
fétrifié^  qu'il  trcHive  du  lard  fossiie  dans  la 
sléaiile.  Il  donne  le  nom  d'ananas  à  une  tète 
dVncrine;  celoi^  de  caout€b^uc,h  l'élatérùe; 
ceux  de  litge^  de  chiendmlt  d'amadou  et  de 
filùêse  de  mon/iigne,  à  l'amiante  ;  celui  de 
cî^jff,  aai^yringudendon;  celui  de  sacoii, 
au  seifestea;  celui  de(ru/fe,  h  la  tartuflite; 
etc. 

Beaucoup  de  gens  de  la  campagne^  eon- 
sidèrent  les  ammonites  ou  cornes  d'Am-^ 
mon,  comme  des  serpenls  pétrifiés.  Ces  mê- 
mes fossiles  sont  recueillis  par  les  Hindous, 
liui  leur  donnent  le  nom  de  fa/aj)raman,(:om-* 
Bie  une  représentation  de  leur   dieu  Vich- 


noo  i  et  déjà,  du  temps  des  Romains,  ou  Im 
déposait  comme  des  amnlettes  dans  tes  ur. 
nés  cinéraires.  Les  belemoltessonlippci^ 
pierres  de  foudre^  parce  qu*oa  les  crv.i 
produites  par  elle. 

Dans  les  Pyrénées  et  quelques  autrui 
contrées,  on  regarde  comme  des  poriijt 
sexuelles pélri fiées t  des  coocrétions  ca>;* 
res  dont  quelques-uns  ont  reçu  des  nv... 
ralisles  les  noms  de  priapolUhe  et  dVcyo- 
mum.Dans  les  environs  de  Castres, déparie* 
meni  du  Tarn,  ces  concrétions  coutrcrt 
un  terrain  qu*on  appelfe  ta  morUagne  dn 
bijoux  ;  et  4e  célèhre;médecin  Borel  5uppn$< . 
h  cesuiet,qu1t  existait  en  cet  endroit  ut  u  »• 
pie  déaiéiVénuSytempteoù  Ton  faisait  cou- 
rageusement, des  sacrifices  d'où  proTienon^i 
lespétriOca  tions  que  Ton  irouveaujoorD'imi. 

PEUPLE  PAISIBLE  DE  PLESSB.  <  Ai 
château  de  Flesse,  dans  la  Basse,  >  di^^t 
les  frères  Grimm,  <  il  y  a  sur  les  rorheri(i« 
la  montagne  beaucoup  de  sources,  depai^^ 
de  fondrières,  de  cavernes  oi^ ,  selon  -es 
bruits  populaires,  habitent  des  nains  qo/n 
appelle  le  peuple  paisif/le.  Ils  sont  silcnnesi 
et  bienfaisants,  ei  rendent  voluntiers  5^r- 
vice  aux  personnes  qui  lenr  plaisent.  Lpur 
fait-on  quelque  mal,  ils  n'exercent  roni 
leur  colère  sur  Thomme,  mais  ils  se  ven- 
gent sur  les  troupeaux  qu'ils  tourmentent. 
Cette  race  souterraine  n  a  proprement  t\k 
de  commun  avec  les  hommes  et  elle  passe 
sa  vie  dans  te  sein  de  la  terre,  où  elle  a  des 
chambres  et  des  appartements  pleins  d*oret 
de  pierres  précieuses.  S'ils  ont  queijje 
chose  è  faire  sur  la  surface  du  sol,  ce  nesi 
pas  pendant  le  jour,  mais  la  nuit  qu'il»  1 1> 
treprennent.  Ce  peuple  des  roonlapies  "Si 
de  cbaîr  et  d'os  comme  les  autres  hontoes 
il  fait  des  enfants  et  meurt;  mais  ila  letiii 
de  se  rendre  invisible  et  de  marcberà  tr^* 
vers  les  rochers  et  les  murailles  avec  auUot 
de  facilité  que  nous  marchons  dans  Tair. 
Quelquefois  ils  apparaissent  sus  fiomns 
les  mènent  avec  eux  dana  leurs  cavernes  ri 
leur  font  présent,  qu^nd  ils  leur  plaisent, 
d'objets  Irès-préeieux  ;  l'entrée  principH 
est  au  fond  des  puits;  l'hôtelleriei  située i 
côté,  porle  celte  enseigne  :  A  feau  tnty 
sattte  B* 

PEDPLtElk.  Au  mo^en  âge  et  jusqu'il 
ivin'  siècle,  cet  arbre  fut  unorsila  très-iw- 
portant  pour  les  Glles  qui  désiraient  corn 
naître  d'avance  le  mari  qu'elles  deriie'l 
é|)Ouser.  Voiei  comment  elles  procéJsieot: 
elles  prenaient  une  petite  branche  de  p<^u- 
plier  qu'elles  envelofipaient,  Je  soifi  ^* 
leur»  bas^  formant  du  tout  un  petit  paq^^ 
qu'elles  nouaient  avec  un  ruban  de  61^^  | 
elles  plaçaieùice  paquet  sous  leur  cIicti  ; 
se  fruttaieiU  ensuite  les  tempes  avec  u* 
peu  de  sang  de  l'oiseau  appelé  bapp«:  ^ 
disaient,  après  s*^r^  mises  au  lit»  I  ^^^'^^ 
Suivante: 

Kirios  elsmentissime,  qui  Abr^km  f^ 
tuodedisti  tixorem  Saram,  et  ftion^J>^' 
dientissimo,  per  adinirabiU  sîgnMm  t^^}' 
casti  Rebeecam  uxoretn  :  tndica  miké  sst^* 
eues  quem  sim  nuplura  viruMp  per  •»^»^w^ 
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rium  ini^um  $piriiuum  Balidcth^   A$êa\bi^ 
Ahumtdiih.  Ambn. 

Le  matin  suivant  au  réveil,  on  devaii  se 
remettre  en  esprit  ce  qu'on  avait  vu  en 
sfinge  durant  la  nuit,  et  ai  aucune  figure 
d*liomroe  ne  s'était  nroduite«  il  fallait  re- 
commencer pendant  la  nuit  des  trois  ven- 
dredis suivants.  Si  alors  aucune  appa- 
ricion  n'avait  eu  lieut  la  Qlle  devait  re- 
noncer à  Tespoir  de  se  marier;  si,  an 
contraire,  on  homme  s*était  montré,  on  de- 
vait le  considérer  comme  le  futur  épour» 
Les  femmes  veuires*  pouvaient  recourir  î 
Texpérience  aussi  bien  que  les  jeunes  filâ- 
tes; seulement  au  lien  de  se  coucher  comme 
celles-ci  du  cdté  du  chevet,  elles  devaient 
le  faire  do  côté  du  pied  du  lit,^  en  y  trans- 
portant le  traversiru 

PEDR.  Nos  père^  croyaient  posséder  nn 
excellent  préservatif  contre  la  maladie  de  la 
peur  ;  il  consistait  k  porter  sur  sol  une 
épingle  qui  avait  servi  ft  attacher  le  linceul 
d  un  mort. 

On  est  convaincu,  dans  Ilnde,  que  la  peur 
exerce  une  inQiience  très-prononcc^e  sur  la 
production  de  la  salive,  et  de  cette  croyance 
rst  née  la  singulière  épreuve  que.  voici  : 
Lorsqu'un  méfait  a  été  commis  dans  un  ate- 
lier, on  réunit  toutes  les  personnes  suspec- 
tes, et  on  leur  fi^il  mâcher,  durant  quelques 
instants,  une  certaine  quantité  de  riz.  On 
se  croit  assuré  U'ayance  que  le  coupable 
rendra  son  riz  entièrement  sec,  la  peur 
ayant  pour  effet  rônslanf,  assure-t-on,  fie 
supprimer  la  sécrétion  de  la  salive. 

PHÉNIX.  A  notre  époque,  sceptique  au 
plus  liaut  degré,  an  n'a  aucune  foi  dans  Ifs 
phénix,  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Mais 
il  n'en  était  pas  aiusi  au  moj^cn  fige;  on  y 
croyait  même  cncoreau  wii*  siècle.  Il  est  donc 
indispensable  que  noiis  disions  ici  un  mot 
de  ce  mythe  mervei'Hèux  qui  occupait  Tima- 
Rînation  de  nos  pèrea,  comme  il  avait  frappé 
celle  des  anciens. 

Quelques  rabbins  rapportent  que  le  phé- 
nix élait  dans  l*arche  avec  Noé.  et  aue  n'ayan^ 
pas  osé,  par  respect  pour  le  patriarche,  lui 
demander  à  tiianger  avec  les  autres  oiseaux, 
Noé  lui  dit  :  Je  prit  Dieu  que  iu  ne  meures 

fof.  —  Je  mourrai  dam  mon  fttd,  répondit 
oiseau  et  je  vivrai  aussi  longtemps  que  le 
phénix. 

LesKgyptiensavaientfaitunedivinitédecet 
être  fabuleux.  lUIe  représentaient  delà  taille 
d*un  aigle,  avec  une  huppe  sur  la  tôle,  les 
^lunfiesdu  cou  dorées,  les  autres  de  couleur 
pourpre,  la  quoue  blanche  mêlée  de  plûmes 
incaruates,  et  dés  yeux  étincelants  comme 
des  étoiles.  Cet  oiseau  était  seul  do  son  es- 
pèce.  Il  avait  pour  séjour  les  déserts  de 
rÂrabiéi  et  vivait  ()e  cinq  à  six  siècles.  Puis, 
quand  il  sentait  sa  Gn  approcher,  il  dispo- 
sait pour  lui  un  bt^icher  composé  de  bois  et 
de  gommes  aromatiques  ^  il  se  couchait 
dessus,  et  attendait  dans  celte  position  que 
les  rayons  dd  soleil  eussent  mis  iefac^  à  son 
lit  de  mort.  Lorsqu'il  était  ccnsuoàé,  il 
unissait  de  la  moelle  de  ses  u  t^6  sorte  d9 


ver  qui  produisait  h  son  tour  un  autre  nhé-  , 
nix,  et  le  premier  soin  de  celui-ci  était  de 
rendre  au  défunt  les  honneurs  funèbres,  ce 
qui  avait  lieu  de  la  manière  suivante  :  Il 
formait  aveo  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'oeuf;  la  soulevait  pour  s'assurer  s*il 
était  capable  de  la  porter:  et  après  Tavolr 
creukée,  il  y  déposait  les  restes  de  son  pèm, 
pour  les  transporter  h  Héliopolis,  dans  le 
tuii^plo  du  soleil.  Les  anciens  historiens 
ont  compta  quatre  apparitions  du  phénix  ; 
la  première  sous  le  règne  de  Sésoslris  ;  la 
seconde,  sous  celui  d*Amasis;  la  troisième 
sous  celui  des  Ptolémées;  et  Dion  Cassius, 
Tacite  et  Plioa  parlent  de  la  quatrième, 
omis  sans  lui  assigner  une  date  précise. 
Tacite  dit  qu*il  est  des  gens  qui  font  vivre 
le  phénix  jusqu*k  li^O  ;  mais  que  pour  l/or* 
dinaire  on  ne  croit  pas  que  son  existence  se 
prolonge  4iu  delà  de  500  années.  Cest  déjà 
très-raisonnable. 

Plutnrque  allirme  aussi  que  la  cervelle  du 
pliénix  est  un  manger  des  plus  délicats  ; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  toutefois  si  lui, 
ou  quelqu'un  de  ses  grands  hommes  en  a 
goûté. 

PHILTRES.  Les  compositions  de  ce  nom, 
qui  ont  surtout  pour  objet  d'inspirer  Tamôur 
à  ceux  qui  ne  I  éprouvent  pas,  étaient  en 
usage  chez  les  anciens  ;  d'un  très-fréquent 
emploi  aussi  au  moyen  fige  \  et  ne  sont  pas 
même  abandonnées  de  nos  Jours,  puisqu'il 
eiiste  encore  dans  nos  campagnes  des  es- 
pèces de  sorcières  qui  en  aistribuent  aux 
jeunes  gens  qui  les  consultent.  Cette  prati-t 
que  mérite  d*être  châtiée  sévèrement;  car 
elle  n'est  rien  moins  qu'innooente;  et  reflet 
des  substances  au3(que|les  on  a  recours  est 
quelquefois  d*iine  très<-grande  gravité. 

Chez  les  anciens,  Elien  vante  le  philtre 
qu'on  obtient  avec  la  cervelle  de  la  grue  ; 
Pline  indique  le  cœur  de  riiirondeile;  Aris- 
tote  recommande  la  chair  du  rémora  et  les 
os  de  la  sèche  ;  et  parmi  les  plantes  on  se 
servait  principalement  de  la  verveine,  de  la 
roquette,  des  orchls^  et  de  la  racine  d'in- 
nula,  lesquelles  plantes  tl  fallait  recueillir 
au  c}ai^  (|e  la  lune. 

Mais  si  les  philtres  étalent  on  faveur,  on 
poursuivait  quplguefois  ceux  qui  en  faisaient 
usage  ;  et  le  spirituel  Apulée,  Tauteur  du 
célèbre  roman  de  L'âne  dor^  fut  traduit  de* 
vant  un  tribunal,  accusé  d'avoir,  è  Taide  de 
ce  moyen,  surpris  le  cœur  de  sa  femme 
Pudentilla»  aSn  de  ramener  à  le  porter  sur 
son  testamenL  Qn  lit  ((ans  le  plaidoyer  qu'il 
présenta  lui-môme  et  qui  le  ût  absoudre 
ce  passage  remarquable  ? 

0  On  ui'accuse,9  dit-il»  «d'être  magicien,  e( 
pour  le  prouver  on  demande  comment  Pu* 
dentilla  s'est  mariée  après  quinze  ans  de 
veuvage?  Hais  ne  faudrait-il  pas  demander 
plutAt  comment  Podentilla  a  consenti  à  vi- 
vre, pendant  quinze  au$,  dans  le  veuvage  ? 
On  donne  pour  préute  de  tna  magie  qo^ 
}'ai  chargé  des  pécheurs  de  m'apporter  du 
poisson  :  maïs  fallait-il  en  charger  un  avo** 
cat,  un  forgeron  ou  un  oiseleur*  On  repré* 
ieploau  lni'4U«'  que  j*ei  feit  cbereher  sur 
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M  i^ivage  des  huttres  Termloalëes»  des  cra- 
mes sfriëes»  des^cre? isses  de  mer  et  divers 
coquillages.  Vé  quoi  1  lorsque  Ârislote»  Dé* 
tiiotrite,  Théophrasie  e(  d'autres  natura- 
listes faisaient  des  collections  d*animaux, 
'  élail-ce  aussi  pour  en  composer  des  philtres 
€t  se  faire  aimer  de  Pudentilla  7  Un  enfant 
a  fait  une  chute  en  ma  présence;  une  jeune 
fille  est  tombée  chez  moi.  On  en  '  conctuf 
que  je  suis  magicien ,  c*est4k-diro  qu'on 
exigera  dorénavant  que  je  tienne  tous  les 
enfants  par  la  lisière,  et  que  je  préserve 
toutes  les  jeunes  filles  des  faux  pas.  Peut* 
être  faudra-t-il  aussi  que.  je  fasse  enlever 
les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  rues  et 
que  je  supprime  le  seuil  de  ma  porte,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  s*v  heurte  en  y  entrant. 
Mais  Pudentilla  a  dit  a  ses  voisines  que  j'é- 
tais magicien  :  et  si  elle  eût  dit  aussi  à  ses 
voisines  que  j*étais  consul,  le  serais-je  pour 
cela?  » 

Au  moven  âge,  un  des  philtres  les  plus 
renommes  était  celui  dans  lequel  il  entrait 
soi-disant  de  l'hjppomane,  c'est-à-^dire 
une  portion  de  Tamnios  d*un  jeune  poulain. 
Nous  avons  dit  plus  haut  ^u*il  pouvait 
résulter  du  danger  de  Pemptoi  de  certains 
philtres  ;  Phisloire  nous  en  fournit  pIiA- 
sieurs  exemples.  Suivant  3uétone,  les  fu- 
reurs de  Catigulafurentlaugmentées  par  Tadn 
ininistration  d'un  philtre  composé  par  Cé- 
sonie,  son  épouse«  Lé  poêle  Lucrèce  mou- 
rut d'un  breuvage  semblable  que  lui  avait 
fait  prendre  sa  mattresse  Luoélia.  Le  roi  de 
CaslillOf  Ferdinand  le  Catholique,  languit 

f rendant  troi^  ans  et  mourut  dfe  consomp- 
îon  èftia  suite  d'un  philtre  que  lui  avait 
aussi  donné  sa  femme,  Qermaine  de  Foix. 
Le  médecin  Borel  raconte  qu*un  professeur 
des  environs  de  Castres,  ayant  avalé  une 
potion  que  lui  avait  préparée  une  voisine 
avec  laquelle  il  était  en  bons  termes,  fut 
aaîsi  aussilAt  d'un  tel  accès  de  frénésie  qu'il 
étransia  son  propre  père. 

PBOOKA.  Lutin  domestique  des  Irlan- 
dais. Il  correspond  à  notre  follet. 

PHOQUE.  «  Sur  la  côte  de  SlroBÏo,  aux 
{les  Feroe,  il  y  a,  »  dit  H.  Xavier  Harmier, 
dans  8e$ieUres$ur  UKord^t  unefamiflequi 

{)rétend  descendre  d'un  phoque.  C'est  là,  je 
'avoue,  une  étrange  généalogie;  mais 
comme  elle  m'a  été  expliquée  de  la  manière 
la  plus  positive  par  un  des  membres  de  la 
famille,  j'ai  bien  dû  la  prendre  au  sérieux. 
Il  faut  savoir  d'abord  qu'il  j  a  des  femelles 
de  phoques  qui,  en  jetant  sur  la  grève  leur 
peau  de  poisson,  prennent  aussitôt  une  gra- 
cieuse forme  de  femme.  Un  matin,  un  pé- 
cheur en  vit  une  si  belle»  qu'il  en  devint 
aussitôt  amoureux.  Il  l'emmena  dans  sa  de- 
tueure,  enferma  soigneusement  la  peau  de 
phoque  dans  uo  cotn^e,  et  épousa  la  femme 
qui  devint  mère  do  plusieurs  enfants,  Hdis 
Uo  Jour,  en  allant  k  la  pèche,  il  oublia  la 
clef  de  son  coffre  ;  la  femme  s'en  aperçut, 
reprit  sa  peau  de  phoque,  courut  sur  U 
^ève  et  s'élança  dans  les  flots.  » 

PBRÊNOLOGIE.  Le  système  des  bosses, 
iii^  phrénologie,  n'est  qu'une  œuvre  d'er- 


reurs et  de  mensonges.  Ce  systèoM  leii 
d'amusement  aux  oîdfs,  aux  gens  du  mon* 
de  ;  jamaîs-il  ne  deviendre  l'omet  d'oo  en. 
men  sérieux  de  la  part  dVin  homiM  <h  Un 
sens  namais  il  ne  prendra  rang  parai  la 
produits  de  la  science.  Dans  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  on  remarque,  ouin 
leur  enchaînement  et  leur  perfeclien,  nv 
simpKcité  çui  est  précisément  le  csrbi 
d'une  intelligence  supérieure.  Qui  pourrait 
croire  alors  que  cette  multitude  de  pr >(u- 
bf^rances  et  de  dépressions  (]Q'ont  imaginer 
Gall  et  ses  disciples,  et  qui  écbappiml  i  i 
recherche  de  tous  ceux  qui  ne  partagent  ;  ss 
leur  foi,  soit  l'œuvre  du  Créateur  suprême  ? 
Où  en  serait  le  but  d'ailleurs,  quel  en  se- 
rait Tavanfage?  Cette  seule  considéraii  >n 
anéantit  le  système  :  Dieu  n'a  rien  fait  oaVn 
vue  de  l'ulile.  Répétons  donc  avec  Sapo* 
léon  1**  :  %  Que  devient  la  phrénologie  \m 
les  peuples  chex lesquels  I  ordre  social  ni 
pas  fait  na.ttre  certains  vices ,  certains  pen- 
chants qu'annoncent  certaines  bosses  ins- 
crites sur  le  crâne  par  les  phrénologis(e$?i 
PHTHISIE.  On  est  asseï  généralem<»r.t 
persuadé,  <)ue  la  phthjsie  neut  se  comnxj- 
niquer,  soit  par  la  cotiebitation,  soit  pv-r 
l'usii^e  des  bardes  et  autres  eiïels  qui  oii 
servi  à  une  personne  poitrinaire  ;  et  beau- 
coup de  gens  font  le  sacriGce  de  ces  obj«;.& 
dans  la  crainte  d'en  être  victimes.  Ctiié 
opinion  a-t-elle  quelque  fondement,  oq 
faut-il  la  ranger  au  nombre  des  préjugé) 
qui  doivent  être  extirpés?  C'est  une  qu'v 
tion  qui,  ce  nous  semble,  est  restée  couiro- 
versée^ 

Baillou,Fernel,  Frédéric  Hoffman,Wan$. 
wieten,  Qurde,  Baume,  Lu;puriaga,  ettlju- 
très  encore  se  sont  prononcés  pour  la  ron- 
Idgion.  Portal^.Lieu.taud,  Castellani,  Fasao  s 
Carolis,  etCj^  n'acceptent  point  cette  d^c- 
sion,  et  ils  se  fondent,  entre  autres  con<:« 
dérations,  sur  ce  que  dans  les  hôpitaux,  oq 
ne  change  ni  les  matelas,  ni  les  couver- 
tures, ni  les  rideaux  des  lits  qui  oot  servi 
aux  phtUisiques,  et  que  les  malsdes  qu; 
viennent  reaipl9cer  ceux-ci,  ne  sont  i^^ 
atteints  pour  cela  de  pulmonie. 

Maintenajit,  ce  qui  dou$  parait  d'accord 
avec  les  devoirs  et  la  prudence,  c'est  de  cor- 
tinuer  à  accorder  hos  soin$  aux  pblhisiq'j.s 
qui  nous  sont  chers  ;  mais  de  ne  Taire  aucûi 
usage  des  choses  qui  appartienueet  oa  om 
appartenu  wx  phthisiques  qui  nous  so^-i 
étrangers.  Le  champ  des  expériences  dot! 
être  abandonné  9m\  gens  du  métier  :  pour 
soi,  il  audit  de  se  renfermer  dans  les  \^ 
cautions  indiquées  par  le  hon  sens,  li  "^ 
faut  jamais  perdre  (fe  vue,  non  plus,  qu«  i^-s 
arrêts  delà  science  sopt  (lien  loie  d^^'^^ 
exempts  d'appel,  et  que  %ts  afllriDstioos  i;o 
sont  trop  souvent  que  le  fruit  de  %(^  '°' 
puissance  à  pénétrer  les  mystères  d»  l<  ^^ 
lure^ 

PHYSIONOMIE,  Bans  le  monde,  on  mI 
communément  disposé  à  croire  qoe  ta PO' 
sionomie  est  l'expression  du  seatlroeol  'i«i 
domine  dans  l'âme,  et  beaucoup  de  geo* 
deviennent  dupes  de  ce  signe  trompeur.  ^ 
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Ton  suppute  en  effel  avec  autant  d'impar- 
tialité que  d'attention  les  exemples  pour  ou 
contre  que  Ton  peut  invoquer  au  sujet  des 
rapports  que  Ton  voudrait  établir  entre  les 
traits  de  la  Ggure  et  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  on  est  iorcéœent  amené  è  cette 
triste  conclusion  que  le  visage  ne  réfléchît 
que  très-rarement  les  sentiments  iniifoes, 
et  qu'il  faut  ranger  au  nombre  des  préjugés 
et  des  erreurs  les  déductions*  les  systèmes 
que  les  faiseurs  prétendent  établir  d'après 
I  examen  de  la  physionomie. 

Sans  doute,  il  est  do  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  dont  l'innocence,  la  pureté 
se  peignent  dans  le  regard  et  tout  l'eusem- 
l)te  de  leur  figure;  il  est  incontestable  que  la 
loyauté,  la  bonté  de  certains  hommeSf  sont 
exprimées  par  des  traits  qui.  inspirent  la 
sympathie;  mais  vous  trouvez  en  même 
temps  les  vices  les  plus  hideux  voilés  par 
la  physionomie  la  plus  séduisante.  Le  voleur 
50  montre  h  nous  avec  un  visage  qui  nous 
inspire  la  confiance  ;  l'assassin  nous  fait 
louer  quelquefois  sa  face  placide;  et  nous 
savons  que  la  marquise  de  Brinvilliers,  la 
céièbi-c  empoisonneuse,  était  douée  non- 
seulement  d'une  grande  beauté,  mais  eu- 
core  de  tout  ce  qui,  dans  la  physionomie» 
semble  dénoter  la  candeur,  la  sensit>ilité,  la 
lEertu.  Dans  un  sens  inverse,  nous  reOcon- 
trons  aussi  les  plus  éminentes  qualités  chee 
des  personnes  dont  les  Ggures  soat  plue  ou 
moins  repoussantes» 

Défions-nous  donc  des  pkyaionomiesi  de 
même  que  le  voyageur  se  délie,  sur  un  sol 
étranger,  des  fleurs  el  des  fruits  qui,  maU 
gré  leur  magnificence  9  peuvent  receler  en 
leur  sein  des  sucs  vénéneux  ;  rejetons  les 
systèmes,  les  sophismes  de  ces  charlatans 
de  la  science  qui  se  disent  physionomistes  ; 
et  loin  de  nous  laisser  captiver  par  le  visa^^, 
cherchons  avec  d'autant  plus  de  soin  à  j)é«> 
Bétrer  ce  qu*il  nous  cache,  que  nous  trou- 
vons en  lui  plus  de  séduction.  Les  serpents 
les  plus  redoutables  des  régions  équatoria- 
les  sont  ceui  oui  étalent  aux  regards  la  pa-* 
rure  la  plus  spiendide.    . 

M.  GratijBu  de  Semur,  traitant  aussi  des 
d<^c  plions  causées  par  la  figure,  dit: 
«  Chaque  jour  on  entend  des  esprits  fins, 
hégers  et  délicats  se  manifester  au  travers 
d*ane  grossière  enveloppe;  il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  voir  sortir  des  plua  séduisantes 
physionomies  du  monde, des  balourdises  à 
l'aire  fréoMr  le  bon  sens.  «  Une  jolie  femme 
béie,»  a  dit  Mme  deStaël,«  est  une  bel  le  fleur 
satis  odeur.»  A  ce  compte,  combien  l'huma* 
nité  oiTred*ind4vidus  inodores  dans  les  deux 
sexes,  et  combien  les  physionomistes  doi** 
vent  èlre  confondus  quand  une  grosse  sot« 
Irise  vient  déranger  reconomie  de  leurs  spé- 
eulationsl  Comment  auraient- ils  jugés 
Ksope  sur  sa  physionomie?  la  Fontaine, 
dont  le  visage  était  quasi  voilé  sous  un 
masque  d'idiotisme  ;  X,-J.  Rousseau,  dont, 
à  coup  sûr,  la  physionomie  calme  et  uu 
peu  hébétée,  ne  laissait  rien  deviner  de  la 
iavù  brûlante  qui  bouillonnait  dans  lecra-» 
(^re  du  volcan  que  l'on  aurait  dit  éteint; 


de  Fénelon,  portant  une  petite  téta  dénuée 
d'expression  7  Vigneul-Màrville  cite  deux 
frères,  dont  l'un  avait  une  physiooomre 
très-heureuse  et  était  un  scélérat;  l'autre 
avait  une  très-méchante  figure  et  était  un 
parfait  honnête  homme.  Et  puis,  nos  traits 
ne  changent-ils  pas  chaque  année,  et  avec 
eux  les  signes  indicateurs  de  nos  facultés 
morales  et  intetlectuelles?  Comment  établir, 
comment  suivre  un  principe  quelconque 
au  milieu  de  ce  dédale  mouvant?  On  coo-. 

Soit  un  système  basé  sur  le  développejnent 
u  cerveau  en  général,  et,  en  particulier,, 
des  divers  lobes  dont  il  se  compose,  paroe 
que  ce  cerveau  et  ces  lobbes  naissent  avec 
nous,,  et  que,  si  le  temps  les  développe,  il 
ne  les  attire  pas  sensiblement.  Hais  la.pliy*. 
sionomie  I...  Non!  il  ne  peut  y  avoir  rien, 
nous  ne  dirons  pas  de  certain^  mais  seule^ 
ment  de  raisonnablement  présumable  dans, 
les  enseignemenis  dont  elle  est  l'objet*  La 
règle  serait  bien  vite  étouOTée  sous  un  amas 
d'exceptions.  Admettons  donc  des  aptitudes, 
personnels,  mais  point  de  théorïe  générale- 
ment et  logiquement  établie,  ry 

Le  chapitre  des  physionomies  était  bien 
de  nature  è  exciter  la  verve  spirituelle  et 
railleuse  de  l'abbé  Salgues;  aussi  s'est-il 
donné  les  coudées  fr(|nches  en  l'écrivant.. 
On  en  jugera  par  les  fragments  suivants  : 
.  «  iPersomiè  n*a  poussé  [Uns  loin  l'élude 
de  la  physionomie  que  le  célèbre  Lavaten^ 
Aristote,  Rhasès,  Poiémon,  Adamantinus-,. 
JLa  Chambre,  Pernetty,  Indagine^,  Porta,  ne- 
sont  auprès  de  lui  que  des  écoliers.  Rien, 
n'a  échappée  sa  rave  sagacité;  il  n'est  pas 
un  sinus,  une  fibre,  une  ligne  qui  n'ait  été 
Fobjelde  ses  savantes  méditations.  Lavater 
n'était  point  un  charlatan.  Ce  ne  fut  point 
à  dessein  de  se  faire  uu  nom  et  de  briller 
dans  le  monde  qu'il  se  livra  à  l'art  du  phy- 
sionomiste; ce  fut,  si  nous  l'en  croyons, 
l'effet  d'une  sorte  d'insuiration.  Il  s'était 
senti  plusieurs  (bis  ému  a  la  vue  de  certai- 
nes personnes;  leurs  traits  étaient  gravés 
dans  sa  mémoire.  Souvent,  sans  intention , 
et  par  un  mouvement  irréfléchi^  il  a^aU 
porté  des  jugements  d'après  Is  seule. ins- 
pection de  la  figure.  Pendant  longtemps,  U 
n'avait  fait  aucune  allenliou  è  ces  impres- 
sions fugitives;  enfin  un  savant,  témuiu  da 
ses  succès,  l'engagea  è.  suiVre  cette  étude 
avec  quelque  soin.  Lavater  observa  la  phy- 
sionomie ,  hasarda  quelques  conjectures.  — 
«  La  plupart^»  dit-il,  «  étaient  pitoyables;  je 
«  riais  de  mes  essais*  Mais  mon  tour  étant 
«  venu  de  fournir  mon  contingent  h  la  so- 
«  ciété  des  sciences  de  Zurich,  je  me  déter- 
«  minai  pour  la  physionomie,  et  je  me  mis 
«  è  composer,  Dieu  sait  avec  combien  de 
«  légèreté  et  de  précipitation.  Je^fus  loué, 
c  blâmé,  exalté,  raille,  et  je  no  pus  m'eui- 
«  pécher  de  rire,  bien  sûr  que  je  ne  mériUis 
«  lîen  de  tout  cela.  Enfin,  au  moment  où 
«j'écris,  mes  progrès  sont  tels  que  j'ose 
«  décider,  sur  nombre  de  figures  ut  de  traits, 
«  avec  une  conviction  égale  è  celle  que  j*ai 
«  de  ma  propre  existence.  » 

«Voilà  doue  un  philosophe ,  un  hoançs 
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if>u6  de  raison  et  de  lumières  •convainca 
de  la  sflreté  de  son  ^rt  ;  mais  ct>(re  eonvic- 
lion  est-elle  reffet  d*une  élude  réflëctiie  ou 
d*uncsortedMI]uminalion7  Eiiste-Uil  réel- 
lement des  rapports  certains  entre  les  fa- 
ruités  phy5ique8  de  Thomme  et  ses  Tacultéi 
îiilellecluelles,  entre  la  forme  de  son  corps 
•t  les  formes  de  son  cnraclèref  L'œil  estrîl 
vraiment  le  miroir  de  Vàme,  et  faut-il  dire 
avec  Sairmon  ;  Ex  visu  eognoieiiur  tir  : 
«  On  tcnnaU  Vhomme  à  lUnspection  de  ses 
^traité  (EeclL  iix,  26J  ;  »  ou  bien  avec  le  poëte 
latin  :  Fronti  nulla  fides  :  a  Ne  tous  fiez  pas 
9  à  la  figure  ?  t 

«  Il  est  constant  que  Tari  du  pbysiono- 
mtsie  est  aussi  ancien  que  le  monde;  qu'il 
p^est  presque  personne  qui  ne  l'exerce  satw 
le  vouloir;  qu  on  se  décide  tous  les  jours 
i¥nr  faveur  de  quelqu'un  sur  le  seul  lémoî- 

5 nage  do  sa  |  hjsionomie  ;  que  les  traits 
'un  méchant  semblent  n'avoir  aucune  ana- 
logie avec  ceux  d*un  homme  de  bien  ;  qu'il 
ne  faut  que  consulter  les  yeux  d'un  tarture 
et  d'un  fourbe  pour  deviner  ce  qui  se  passe 
dans  son  0me.  Les  philosophes  de  Tantir 
qiiîté  se  décidaient  souvent  sur  la  figure. 
Cicéron,  voulant  reprocher  à  Pison  l'oppro** 
))rede  ses  mœurs,  lui  dit;  «  Yos  joues  ve- 
«lues  et  l'ensemble  de  vos  traits  ne  m'ont 
«  pas  trompé.  »  On  cite  des  exemples  frap- 
pants de  pénétration  et  de  sagacité  de  la 
part  de  c|uelques  physionomistes,  hes  dis«- 
ciples  d*Hippocrate  ayant  fait  peindre  leur 
maître,  montrèrent  son  portrait  àPhilémon, 
l]ui  passait  pour  le  plus  habile  physiono- 
miste de.sop  temps.  Le  philosophe  le  con- 
sidéra  avec  attention,  et  dit  que  c'était  la 
figure  d*ua  hompae  fourbe  et  débauché. 
Qu'on  juge  de  la  surprise  des  disciples:  ils 
voulaient  venger  sur  les  épaules  de  Phi- 
lémon  l'honneur  de  leur  maître  outragé; 
mais  Hippocrate  modéra  leur  courroux  en 
leur  avouant  qu'it  était  en  effet  encline  la 
duplicité  et  a  (a  débauche,  mais  que  l'étude 
de  la  philosophie  et  l'amour  do  la  Terta 
vivaient  réparé  depuis  longtemps  \ns  torts  de 
la  nature, 

«  Tout  le  monde  sait  que  le  physionor 
misie  Zopire  étant  entré  dans  l'école  de 
3ocrate,  le  jugea  un  homme  trèsTvicieux , 
et  que  lo  philosophe  convint  de  la  justesse 
de  ses  conjectures.  Quel  est  celui  qui  no  dis* 
cerne  au  prepaier  aspect  l'homme  accou- 
tumé h  exercer  sa  pensée,  et  TAtre  automate 
qui  renferme  ses  idées  dans  un  cercle  de 
besoins  étroits  et  communs  7  Voyez  la  flgure 
de  ce  pctil-majiro  léger  et  badin  :  compa- 
rable avec  pelle  d'un  mathématicien  pro- 
fond ou  d'un  président  de  cour  souveraine, 
quelle  différence  de  type  et  d'expression! 
M  corps  a,  comme  I  Ame,  son  auitudcot 
son  langage.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  Tin- 
térieur  se  manifeste   au  dehors.  Les  lio- 

Caîns  avaient  introduit  deux  acteurs  dans 
même  rôle»  l'un  pour  parler,  l'autre  pour 
faire  les  gestes.  Dans  le  jeu  de  la  vie  hu«r 
paine,  l'Ame  est  Tacleur  qui  parle,  et  le 
(orps  celui  qui  fait  i  les  gestes.  Uais  ce 
gr^lp  esl-il  toujours  vrair  toujours  juste, 


toujours  .d'accord  arec  ta  pensée TNVii.ji 
pas  quelques  physionomies  réfradaires  qui 
se  refusent  à  parler  le  langage  de  rims, 
leur  souveraine  t 

ff  L'expression  de  notre  Bgure  iivitnA 
souvent  du  jeu  de  nos  muscles  et  de  ii 
mobilité  de  nos  yeux;  mais  tous  les  jeui 
et  tous  les  muscles  ne  sont  pas  également 
actifs,  souples  et  dociles.  Supposex  uoecha  r 
ferme,  tendue  et  rebelle,  le  nerfuptiqneteu 
sensible,  les  opérations  de  TAroe  en  env 
teront-elles  moins?  N'est-il  pas  trai  qu'un 
homme  éloquent  peut  avoir  un  très*mautj.s 
interprète  ï 

«  Qu'une  tête  étroite  soit  le  signa  J'nn 
pauvre  esprit,  cnla  est  possible  ;  car  »i  le 
cerveau  est  Torgane  essentiel  de  riiiteli- 
gence,  on  peut  supposer  qoe  l'étendue  d6 
Tesprit  est  en  raison  Je  c<*lle  du  cerfeio. 
Qu'une  grosse  tète  soit  égah*moDt  le  sig; x* 
de  la  sottise  ^  on  le  comprend  aooore;car 
l'individu  qui  la.  porte  peut  être  hjdrocf* 
pbale;  c'est  un  malade  dont  les  opéniions 
portent  le  caractère  de  l'inOrmité.  Maiiqne 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœurdénev 
dent  de  ia  largeur  des  oreilles,  de  la  loo« 

Î;ueur  du  nez,  de  la  couleur  des  yeoi  et  de 
a  forme  des  dents,  voilà  ce  qui  devient  plui 
difficile  &    croire.  Vous  avrx  treute^deo: 
dents  ;  si  Ton  vous  en  arracha  une,  perilnz* 
vous  un  trente*deuxièmé  de  votre  in(H  i* 
gence?  Vous  aviez  le  nez  aigu,  vous  tomtei 
deux  ou  trois  fois  sur  le  visage,  et  voire  net 
devient  rondt  votre  esprit  participera -iHi  à 
cette  nquvejte  disposition,  et  sera-(?il  uii 
peu  plus  court,  parce  que  vous  serez  uk 
peu  plus  camus?  Le  temps  TAge,  les  pas- 
sions, les  maladies,  changent,  altèrent,  dé- 
naturent  sans  cesse  les  formes  extérieures  : 
survieodra?t-il  pour  cela  un  déchet  notabio 
dans  vos  facultés  intellectuelles?  Latiter 
n'en  doutait  pas;  mais  Lavater  D*aTali(xs 
toujours  la  tète  bien  saine.  Son  Ame  active 
était  avide  d'émotions;  jamais  rien  ne  lui 
parut  difficile  à  croire.  Il  trouvait  une  sorte 
de   volupté  dans  les  écarts  de  la  pii)^»^* 
dans  ces  égarements  de  l'imaginAH^" ')  ' 
nous  transportent  au  milieu  d*un  tmt>: 
idéal  et  chimérique.  Ces  dispositions  l'ei  ^ 
talent  quelquefois  jusqu'à   l'illuininan/' 
Dans  une  circonstance  où  il  ne  trouvait  no 
il  donner  à  un  (lauvre,  il  se  mit  en  prière, 
fouilla  dans  ^ù  secrétaire,  et  y  décour^t 
une  petite  somme  qu'il  n'avait  (lOint  aperyu^ 
précédemqieFit  ;  il   ne  douta  plus  que  ^' 
prière  n'eût  été  exaucée,  et  que  le  ciel  o  c<U 
créé  exprès  pour  lui  qudques  douzaiuesi}^ 
Uorius.  Il  se  prosterna  et  remercia  le  Trt>« 
Uaut.  Il  vénérait  particulièrement  les  ac^ 
très,  et  mourut  fermement  persuadé  qu  i' 
était  saint   Jean  TËvangéliste.  Cfuil  uu 
homme  d'une  rare  vertu,  mais  d'une  iiw- 
gination  un  peu  folle.  Son  traité  J)i  <<>  ^^ 
saonomie  a  eu|ieaucoup  de  vogusi  parce  •t'^« 
le  sujet  en  est  piquant,  qu'il  est  rcta  i 
daperçua  curieux, de  yuesphilosopNjJ^^ 
Les  savanU  et  les  sens  du  monde  le  rectier- 
ohent  avee  un  égal  eropressemi^ott  w*  ""' 
parce  tfu'iis  io  cunsidèi  eut  couiote  une  f^^r^ 
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lie  tràs-in(éressnD(e  (ilc  l'histoire  naturelle  ; 
les  autrest  parce  quMl  est  pour  eux  ud  re-» 
cucil  d'horoscopes  dont  ils  se  plaisent  à 
faire  PappHcation  en  temps  et  lieu.  , 

m  L'art  du  physionomiste  est  plus  agréa- 
ble que  réel;  mais,  système  pour  systemet 
j'aimerais  autant  les  bosses  du  docteur  Gall; 
car  s'il  est  trai  que  Tinlelligence  dépende 
de  la  conformation  et  du  volume  du  cerTeau^ 
si  le  fourreau  est  fait  pour  Tépée,  et  si  l'en- 
veioppe^le  Torçane  cérébral  <1ôit  en  expri- 
mer la  forme»  il  s'ensuit  qu*en  examinant 
celte  forme  avec  attention,  on  peut  deviner 
jusqu'à  un  certain  point  les  qualités  de  cet 
organe.  Mais  h  quoi  pont  se  réduire  la 
science  du  physionomiste?  A  très-pea  de 
chose  ? 

«  Je  conçois  que  l'habitude  de  quelques  ' 
passions  imprime  è  nos  yeux,  nui  muscles 
lie  notre  visage,  h  l'ensemble  de  nos  traits^ 
une  expression  particulière.  Un  homme  se 
livre  habituellement  aux  transports  de  la 
colère  :  sa  physionomie  prendra  a  ta  longue 
un  aspect  dur,  sauvage  et  farouche.  On  scé- 
léi3{  poursuivi  par  le  remords  ou  la  crainte 
du  supplice,  aura  dans  ses  traits  quelque 
phose  d'effaré.  La  figure  de  Thomme  ûui 
ne  pense  pas  sera  Une,  pesante,  immobile. 
L'humeur  d'une  coquette  se  peindra  dans 
tous  ses  mouvements  ;  mais  ces  signes 
n'auront:  jamais  rien  de  bien  positif.  Ce 
n'est  pas  dans  la  corruption  de  la  société 
qu'on  peut  juger  les  hommes  sur  ia  fleure. 
Plus  un  peuple  est  avancé  dans  ta  civilisa- 
tion, plus  les  nuances  qui  distinguent  les 
physionomies,  deviennent  légères "^et  fugiti- 
ves.  Combien  de  gens  sont  habiles  à  se  com- 

t^oser,  à  déguiser  leurs  pensées,  à  dissimuler 
eurs  passions  !  Que  Lavater  au  milieu  d^s 
niojitagnes  de  la  Suisse,  chez  un  peuple 
siuiple  et  étranger  &  la  corruption,  ait  eu 
des  succès  dans  son  art,  on  peut  le  com-f 
prendre  aisément.'  Les  faces  helvétiques 
sont  plus  franches  eue  les  nôtres;  le  jeu 
des  passions  en  trouble  plus  rarement  l'harr 
monie.  Hais  en  France,  chez  un  peuple 
inconstant,  frivole  et  léger,  au  sein  de  tant 
d'intérêts,  de  passions,  de  rivalités,  de  l'uses 
et  d'adresses^  se  Qatter  de  reconnaître  l'em* 
preinte  naturelle  et  primitive  des  figures, 
p'cst,  ce  me  semble  une  prétention  vaine 
et  chimérique. 

«  Rien  ne  serait  plus  commode  pouilant 
quA  l'art  du  physionomiste,  s'il  avait  quelque 
réalité;  il  .^utiirait  de  regarder  un  nomme 
en  face  pour  connaître  aussitôt  la  nature  de 
ses  penchants  et  l'étendue  de  son  génie. 
Vous  voulez  fonder  une  académie,  peupler 
un  IjfCéo  de  savants  professeurs  T  Ap])elez 
nn  disciple  de  Lavater,  priez-le  d'examiner 
soigneusement  vos  canaidatSi  et  quand  il 
vous  aura  fait  son  rapport,  vous  saurez  au 
juste  si  vous  avez  un  érudit  ou  un  igno* 
rant,  un  sot  ou  un  hoirime  de  génie.  Vous 
êtes  électeur  de  votre  arrondissement,  et 
vous  voulez  procéder  au  choix  d'un  présk 
dent  de  canton  7  On  vous  présente  un  maire 
pu  un  adjoint  dont  la  ngure  vous  paraît 
ilidécise  et  suspecte;  faites^vous  apiiorter 


tju  traité  de  physionomie,  examinez  atten- 
tivement et  suivant  les  règles  do  l'art,  la 
longueur  de  son  nez,  la  largeur  de  ses  oreil- 
les, la  couleur  de  ses  joues,  les  taches  de 
ses  ongles,  et  vous  jugerez  infailliblement 
si  le  personnage  est  propre  h  siéger  digne- 
mont,  h  représenter  avec  honneur  ses  com- 
mettants. Qod  mari  prêt  h  si'ençager  dans  tes 
liens  de  l'hymen  ne  voudrait  être  initié 
aux  secrets  de  l*art  physionomique,  et  lira 
xlans  les  traits  de  sa  belle  s'il  aura  le  sort 
du  roi  M^nélns  ou  celui  du  sage  époux 
de  Pénélope  ?  Aristote  conseillait  h  Alexan- 
dre le  Grand  de  se  fortifier  dans  les  secrets 
du  physionomiàfe,  et  de  s'en  servir  pour 
taire  choix  de  ses  généraux,  de  ses  cham- 
bellans et  de  ses  ministres.  Avicenne  ne 
voulait  pas  qu'un  médecin  entreprit  la  cure 
d'un  malade,  avant  de  l'avoir  regardé  sé« 
Heusement  entre  deux  yeux. 

«  Mais  l'art  de  Lavater  est  susceptible 
encore  de  nouveaux  aperçus.  Des  obser» 
valeurs,  plus  malins  peut-être  qu'hatJiles, 
ont  cru  découvrir  des  analogies  frappantes 
entro  la  tôle  de  quelques  animaux  et  celle 
de  quelaues  hommes,  do  sorte  qu'en  exa- 
minant bien  chaque  individu,  on  pourrait 
pput-ètre  parloger  Tespèco  humaine  en  au- 
tant de  classes  qu'il  existe  d  animaux.  Voii^ 
encore  un  moyen  déjuger  les  hommes  h  la 
figure.  Car  si  vous  avez  la  physionomie  d'une 
bécasse,  d'un  poulet  d'Inde  ou  d'une  grue, 
j'estimerai  que  vous  avez  quelque  confor- 
mité avec  ces  intéressants  volatiles.  Porta 
est  le  premier  qui  ait  donné  des  dévelop- 
pements à  cette  idée;  il  avait  trouvé,  en 
examinant  des  antiques,  que  le  divin  Platon 
avait  Quelque  analogie  avec  le  chien  braque. 
Le  célèbre  peimre  Lebrun,  prit  cette  dé* 
couverte  en  affection,  et  s'^ii  occupa  sérieu** 
sèment.  Le  .résultai  de  ses  recherches  fut 
que  chacun  avait  sa  béte  dans  sa  figure. 
Pour  établir  cette  opinion,  il  composa  une 
rollecliôn  de  dessins  comparés,  auxquels 
il  joignit  un  texte. .  Malheureusement  eu 
texlo  est  perdu,  et  nous  n'avons  pour  y 
suppléer,  que  les  inter(»rétations  d  un  de 
ses  disci|)les  nommé  Nivelon.  Mais  le  sieur 
Nivelon  ronnaissait-il  bien  la  doctrine  de 
Lebrun?  Nous  i  d-t-il  fidèlement  transmise? 
N'a-t-il  pas  élé  capable  do  substituer  ses  pro*^ 

Eres  idées  è  la  doctrine  de  son  maître?  Il  est 
ien  triste  de  n'avoir  que  des  doutes  da|iâ| 
un  sujet  si    important. 

a  Charles  Lobrun  était  parvenu  à  distin** 
guer  à<  la  této  des  animaux,  s'ils  étaient 
carnivores  ou  herbivores,  timides  ou  cou<^ 
rageux,  paisibles  ou  féroces.  Il  s'était  assura 
que  le  signe  du  courage  résidait  dans  une 
)eitte  bosse  qu'on  doit  avoir  à  la  partie  $u« 
)érieure  du  nez.  Cette  bosse  se  trouvai  à 
a  vérité  sur  des  aoimaux'd'une  espèce  |)et4 
valeureuse,  mais  elle  indique  toujours  qitu 
riiidividu  est  moins  poltron:  que  ses  ea« 
marados.  La  bosse  du  courage  est-elle  codh 
mune  au  roi  de  la  nature  et  kses  sujets? 
Charles  Lebrun  l'enseigne  positivement,  de 
sorte  que  pour  reconnaître  un  héros,  il  ne 
8*8git  que  do  lui  regarder  le  haut  du  nés» 
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Tous  les  grands  hommes  Ml  «a  îles  net 

renflés. 

«  Lorsque  Lebrttn[  pubMa  ses  idées»  elles 
firent  grand  bmh  dnns  le  monde  :  il  n'était 
plus  question  que  dc*s  botes  que  chacun  por- 
tait dan5  sa  figure,  et  Ton  n'entrait  pas  dans 
un  cercle  qu^on  ne  vous  demandât  :  Quel 
est  voire  béie?  Les  flatteurs  remarquèrent 
que  la  béte  du  prince  do  Condô  était  une 
béte  du  premier  ordre,  et  que  son  nez  était 
justement  fait  comme  le  roulait  Charles 
Lebrun. 

«  J*ai  examiné  avec  soin  les  dessins  de 
Lebrun,  et  j'avoue  que  j'ni  souvent  été 
frappé  des  rapports  de  ressemblance  qu'ail 
e  découvert*.  On  est  obligé  de  convenir 
qu'on  y  trouve  drs  analogies  singulières 
entre  U  tête  do  quelques  hommes  et  relies 
de  quelques  animaux. 

«  Faut-ii  en  conclure  que  chaque  animal  a 

farmi  nous  son  confrère,  et  qu'on  peut, 
la  seule  inspection  de  la  figure,  assigner 
h  chacun  la  place  qui  lui  convient  7  non 
^  assurément;  il  est  impossible  que  ces  ana* 
togies  n'existent  pas  au  milieu  de  celte  in- 
nombrable multitude  de  formes  variées  et 
diverses,  qui  caractérisent  les  individus  de 
l'espèce  humaine;  combien  do  plantes  ne 
Irouve-t-on  pas  dont  les  racines,  Ipsfeuil- 
les  ou  les  fruits  ont,  avec  la  ligure  de  quel- 
ques animaux,  une  conformité  extraordi- 
naire I  Quelle  ressemblanôe  plus  singulière 
et  plus  parfaite  oue  celle  (le  Torchis-mou- 
che et  de  rabeillc  de  nos  ruches  i  Direz* 
vous  pour  cela  que  1rs  orchis  et  les  plantes 
ont  aussi  leur  bêle  ?  Supposerez-vous  que 
Dieu,  au  lieu  de  créer  l'homme  h  son  ima- 
ge, l'ait  orée  h  l'image  de  la  bète;  qu'il  ait 
assujetti  le  roi  de  la  nature,  k  porter  la  figu- 
re de  ses.  vassaux,,  h  partager  leurs  inclina- 
tions f  Prétendra-t-on  que  la  conformité 
des  figures  suppose  la  cx)nformité  des  ca- 
ractères, et  qu  un  homme  doit  aimer  la  pA- 
cheou  les.  étangs,  parce  que  sa  physiono* 
mie  a  quelque  rapport  avec  celle  d'une  tan* 
die  on  d'un  br«)chet7 

«  C'est  moins  bi  forme  du  visage,  que  la 
conformation  du  cerveau,  qui  règle  I  intel- 
ligence. Pour  me  prouver  qu'un  individu 
ne  s'élète  pas  au-^df'ssus  d'une  autruche  ou 
d'une  grue,  il  ne  sufiU  pas  de  me  faire  re- 
marquer la  longueur  de  son  cou,  la  hauteur 
de  ses  jambes  et  la  petitesse  de  sa  tète; 
il  faut  n^e  démontrer  encore  que  sa  cervelle 
et  celle  de  ces  honnêtes  oiseaux  sont  par-» 
faitement  semblables.  Or,  quel  est  l'homme 
assez  disgracié  de  la  nature  pour  n'avoir 
qu'un  cerveau  de  grue  ou  d'autruche?  L*a- 
oatomie  comparée  prouve  que  de  tous  les 
animaux  l'homme  est  le  plus  riche  en  cer- 
velle, que  sa  tête  est  fort  supérieure  i  tou« 
tes  les  autres  têtes,  et  que,  proportion  gar- 
dée,  il  est  de  toutes  les  créatures  celle  dont 
l'organe  cérébral  a  le  plus  de  substance, 
d'étoife  et  de  majesté. 

«  Mais  voici  une  autre  difficulté  :  vous 
comparez  le  prince  de  Condé  k  un  aigle, 
parce  qu'il  a  dans  la  courbure  du  nez  eC  la 
oooleur  des  yeux,  quelque  ressemblauce 


avec  le  monarque  des  airs.  Voul  en  cnr. 
cluez  que  le  prince  doit  avoir,  oomoie  Tau 
gle,  le  caractère  élevé,  le  cœur  intrépide  h 
les  inclinations  royales^  Vous  faites  trè$. 
bien  vo're  métier  de  courtisan;  m»is  ^«:i 
vous  a  dit  qu'aux  terres  australes,)  la  noth 
velle  Hollande,  dans  lesdésertsde  PAfriaue 
au  fond  des  mers,  ils  n'existe  pas  quel^ju^. 
quadrupède,  quelque  poisson  on  quelqu*; 
oiseau  auquel  le  prince  de  Condé  ressem- 
ble beaucoup  davantage?  Et  si  par  baura, 
cet  oiseau,  ce  quadrupède  ou  ce  poisson  a 
des  mœurs  et  un  caracière  tout  h  fait  op* 
posés  è  ceux  de  Taigle»  que  deviennent 
alors  vos  galantes  coujecturesMl  vousfau* 
drait  donc  un  catologue  exact  de  tous  m 
animaux,  et  une  histoire  fidèle  de  Isor  ti- 
'  gure  et  de  leurs  mœurs,  pour  asseoir  vos 
jugements» 

«  J'ai  souvent  cherché  dans  des  asspnu 
blées  nombreuses,  les  bêtes  de  Charles  Le- 
brun, sans  en  fK>u.volr  trouver  8acnn^  Je 
crains  qu'il  n'en  soit  de  ces  prétendues  n$- 
semblances,  comme  de  la  plupart  de  ch 
figures  fantastiques  que  notre  imagioaiiau 
crée  dans  les  nues,  et  qui  se  dissipent  corn- 
me  une  ombre  fugitive,  dès  que  notre  r^re 
rie  est  passée.  On  a  trouvé  que  Mirabeau 
avait  de  la  ressemblance  avec  un  lion,  parce 
qu'il  avait  la  face  large,  la  crinière  votumw 
lieuse,  et  le  visage  criblé  de  petite  vérole; 
mais  supposez  Miralxeau  vacciné,  coiffé  ) 
In  Titus,  et  maigri  à  l'aide  de  la  diète,  od 
trouverezovous  cette  ressemblance? 

c  Le  seul  objet  qui  mérite  peut-être  quel* 
que  attention  dans  la  forme  des  Ggure?, 
c'est  la  djcectipn  de  l'angle  facial.  Lebrun 
Pavait  entrevu,  et  Camper  l'a  démontré. 
Si  l'on  part  d'un  f>oint  donné,  tel  que  la 
figure  d'une  grenouille  ou  d*un  poisson,  on 
remarquera  que  la  forme  de  sa  télé  est 
comprise  entre  deux  lignes  presque  paral- 
lèles, dont  l'une  part  du  sommet,  et  I  autre 
de  la  base  du  crflne.  Si  ces  deux  liftes  s'é- 
leixnent  du  parallélisme,  de  manière  que 
celle  du  sommet  se  redresse  et  forme  oa 
angle  plus  ouvert  avec  la  liçne  ioférieare, 
on  aura  une  tête  plus  intelligeole,  parce 
que  la  capsule  qut  renferme  le  cerfeau, 
sera  plus  vaste,  et  le  jeu  de  cet  organe  plus 
libre;  mais  si  la  ligne  faciale  tombe  è  an* 

Î^le  droit  sur  la  ligne  du  menton,  alors  ii 
ace  est  excellente  :  elle  annonce  ao  degré 
supérieur  d.e  Jugement,  d'esprit,  d^iroagt- 
nation.  On  peut  donc  raisonnablement  éta- 
blir; que  plus  la  ligne  faciale  est  droite, 
plus  1  individu  est  ijDtelligent;  que  plus  elle 
s'abaisse,  plus  les  facultés  intellectuelles 
de  l'individu  diminuent,,  et  que  le  signe 
le  plus  complet  de  la  pauvreté  de  rescrii, 
est  une  tête  loncue  et  plaie  comme  celle 
d*une  raie  ou  d  un  turnot.  Cette  mesure, 
appliquée  aux  divers  individus  du  rè^ios 
antniaU  n'a  presque  jamais  trompée 

«  On  ne  doit  considérer  les  systèsies  <i« 
Lav&ter  et  du  peintre  Lebrun  que  comne 
dis  rêves  ingénieux.  II  faudrait  des  obser* 
valions  plus  i^ombreuses,  des  reclicrrl>es 
plus  profondesi  pour  justi&er  leur  (iiéone. 
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Il  fantfrait  démonlrer  que  (elle  forme  don- 
née produit  constammenl  tel  effet  déiennl- 
né;  il  faudrait  plus  d^ensemble  et  d'uniré 
dans  leurs  vues.  Malheureusement,  les  di- 
verses parties  de  leur  doctrine»  loind*étre 
d'accord  ODlre  elles,  se  heurtent,  se  corn- 
battent  et  se  détniîieiit  $  et  tel  boaMM  est 
un  Achille  par  la  forme  de  son  nos*  qui 
n*est  qu'un  Thersile  par  la  tournure  do  ses 
orpîlles,  » 

PHYSIQUE.  «  Les  cours  de  physique,»  dit 
H.  Chardel  dans  son  Estai  de  psycolo^ 
Çie  philoâophigue^  «  présentent  uae  collec- 
tion de  faits  curieux  constatés  avec  soin, 
mais  qui  n*ont  presque  aucune  liaison  en- 
tre eux.  Les  professeurs  s*en  inquiètent 
peu;  ils  établissent  des  théories  plus  .in- 
génieuses que  solides,  et,  sur  chaque  partie 
de  la  science,  ils  annoncent  des  résultais 
et  justifient  leurs  oracles  par  des  expérien- 
ces» Leur  auditoire  n*en  demande  pas  da- 
vantage, et  chacun  s*en  va  convaincu  que 
la  nature  n'a  plus  de  secrets  pour  les  grands 
hommes  du  siècle.  Cependant  les  causes 
premières  restent  inconnues;  il  parait  mé- 
me  décidé  qu'on  ne  doit  plus  les  cher* 
cher;  car,  après  d'inutiles  efforts ,  les 
SAvnnts  en  ont  iugé  la  découverte  imposa 
stl)le  et  l'ont  abandonnée.  Des  docteurs, 
dans  toutes  les  parties  de  l'enseignemenli 
ont  prononcé  qo  il  fallait  s'en  tenir  à  l'exa* 
men  des  effets;  ils  ont  par  le,  en  quelque 
sorte,  clos  la  science,  et  imprimé  le  cacliel 
du  matérialisme  au  mouvement  actuel  des 
esprits  :  ce  découragement  sur  la  recherche- 
des  causes  est  trè5-reroarquable.  Il  est  dû 
principalement  k  la  physique,  dont  les 
théories  fausses  refusent  aux  autres  scien« 
ces  la  base  qu'elles  devraient  leur  fournir. 
En  effet,  quand  des  théories  ne  sont  que 
des  hypoinèses  uniquement  imaginées  pour 
Texplication  d'une  série  de  phénomènes, 
on  ne  peut  les  transporter  à  un  autro 
usAge  et  s'en  servir  comme  de  vérités  ab* 
solues  qui  sVppliquent  à  tout  avec  une 
égale  justesse.  » 

Il  V  a  du  vrai  dans  les  réflexions  de 
M.  Chardel,  mais  il  les  a  trop  généralisées. 
€e  n'est  guère  le  défaut  du  professeur  de 
t'en  tenir  k  l'exposé  des  effets  sans  cher- 
eher  k  remonter  aux  causes  :  bien  au  con- 
traire il  s'efforce,  le  plus  souvent,  de  tout 
expli(|uer  quand  même,  et  de  donner  les 
solutions  les  plus  étranges  aux  problèmes 
qui  sont  incompréhensibles  pour  lui.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  qu'une  étude  at- 
tentive, consciencieuse  des  oauvres  du  Créa- 
teur, conduit  k  se  rendre  un  compte  ration- 
nel d'une  foule  de  phénomènes,  paroe  que 
dans  l'œuvre  admirable  de  la  création,  tout 
s'enchaîne»  tout  8'barmon)se,et  que  saisir  un 
seul  anneau  de  cette  chaîne,  permet  d'es« 

Pérer  qu'on  arrivera,  en  passant  de  Tun  k 
autre,  k  des  conclusions  exactes.  Mais  ce 
qui  serait  k  désirer  aussi,  c*est  que  lors- 
que le  flambeau  qui  éclaire  l'investigateur 
sur  la  bonne  voie»  sur  celle  des  faits,  vient 
k  lui  manquer,  il  ne  cberchfltpas  k  le  rem- 
plUcer  par  des  hypothèsesi  des  sopbisraesi 


des  théories,  puisés  dans  son  propre  fond| 
car  c'est  dans  ce  cas  qu'il  s'égare,  qu'il  tom- 
be dans  le  matérialisme,  c'est-k-dire  qu'il 
cesse  de  se  diriger  par  ce  sentiment  inté- 
rieur, ce  souffle  intelligent  qui  descend  du 
ciel  pour  aider  rbomoie  k  glorifier  lous  les 
aeies  de  son  auteur. 

PICHAGflA.  Esfiriis  des  Hindous  qui  cor- 
respondent k  nos  follets; 

PIC- VERT.  On  croit  généralement,  dans 
les  populations  rurales,  que  cet  oiseau  an- 
nonce la  pluie  par  un  cri  plaintif  et  particu- 
lier, qui  s'entend  très-loin,  et  cette  croyance 
est  même  fort  ancienne,  puisque  les  Romains 
donnaient  au  pic-vert  le  nom  de  Pluviœaviê^ 
nom  qui  a  été  conservé  par  la  désis;nation 
anglaise  rain  fowl  ou  oiseau  de  la  pluie.  En 
Bourgogne,  le  peuple  appelle  le  pic  /ejpro- 
cureur  du  meunier^  parce  qu'il  suppose  ousst 
qu'il  annonce  la  pluie,  et  par  conséquent 
une  crue  d'eau  favorable  k  l'activité  du 
moulin. 

PIË.  Cet  oiseau  a  la  bosse  du  vol ,  c'est 
ce  que  tout  le  monde  a  entendu  dire.  Sa 
rencontre  est  aussi,  dans  certaines  circons- 
tances, un  fâcheux  présage,  c'est  encore  ce 
que  chacun  sait.  Mais  ce  que  beaucoup  do 
personnes  ignorent  et  que  les  vieilles  py tbies 
des  montagnes  vous  apprennent ,  c'est  que  la 
pie,  mieui  qu'un  docteur  en  médecine  ou 
qu'un  docteur èfrfsciences,  connaît  lesjproprié* 
tés  d'une  fouie  de  plantes  lOu  lui  doit  même 
d'avoir  fait  découvrir  plusieurs  fois  l'herbe 
qui  rompt  les  cordes  ;  mais  l'homme  a  une 
mémoire  si  ingrate,  q^u'il  a  toujours  oublié 
le  nom  de  ce  végétal  merveilleux,  et  qu'il 
faut  chaque  fois  avoir  recours  k  la  même 
expérience  pour  se  procurer  cette  herbe 
phénoménale.  Si  vous  désirez  la  posséder , 
prenez-vous-y  donc  de  la  manière  suivante  s 
cherchez^  un  arbre  sur  lequel  se  trouve  un 
nid  de  pie;  montes-jr  ;  et  établissez  sur  ce 
nid,  avec  de  bonnes  cordes  neuves,  une 
sorte  de  treillis  qui  en  défendra  l'entrée. 
Après  cela,  étendes  un  morceau  de  toile  au 
pied  de  l'arbre  et  attendez.  La  pie  ne  iat^ 
dera  pas  k  venir  pour  donner  k  manger  k  set 
petits,  et  trouvant  l'entrée  du  nid  obstruée 
par  les  cordes,  elle  s'envolera  aussitôt  pour 
revenir  peu  après  tenant  en  son  bec  un  ra^ 
meau.  vous  la  verrez  se  mettre  k  la  beso* 
sne»  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  des 
fragments  de  cordes  et  de  la  plante  tombe- 
ront sur  votre  toile.  La  pie  aura  alors  dégagé 
son  nid ,  et  vous  aurez  pu  recueillir  des 
indices  suflisants  pour  chercher  k  votre  tour 
l'herbe  qui  remplace  si  bien  une  lame 
d'acier.  Si  vous  appartenez  enfin  k  l'école 
moderne  »  si  vous  êtes  animé  d'un  ébourif^ 
faut  amour  de  l'humanité  et  du  progrès» 
vous  ne  manquerez  pas  cette  fois  de  nous 
apprendre  quel  est*le  nom  de  cette  herbe» 
avantage  qui  nous  est  refusé  au  moment  où 
nous  écrivons  ces'lignes. 

On  s'accorde  k  ranger  parmi  les  erreurs 
populaires,  la  faculté  que  quelquesHins  at* 
IriLuent  k  la.piede  pouvoir  compter,  c'est-èf* 
dire  apprécier  exactement  le  nombre  des 
ènQemis  dont  elle  est  menacée.  Voici  oéaiK 
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moins  ce  que  rapporte  h  ce  sujet  Tailleur 
des'  Letirei  pkiioiùpkiqttef  iur  nnieUigtMê 
il  la  perfeeiioiliié  du  animaux  : 

«  Les  b^tes  comptent,  cela  est  certain,  e4 
quoique  jusqu'à  présent  leur  arîlhtnétiqae 
prraisse  assez  bornée,  peut-être  pourrait-on 
lui  donner  plus  d'étendue.  Dans  les  pays  où 
Ton  con$er?e  aree  soin  le  gibier,  on  laii  la 
guerre  aux  pies,  parce  qu'elles  enlèvent  les 
œufs  et  détruisent  Tespérance  de  la  ()onte. 
On  remarque  donc  assidûment  Ses  nids  de 
eus  oiseaux  destructeurs,  et.  pour  anéantir 
d*un  coup  la  famille  carnassière,  on  tâche  de 
tuer  la  mèrr  pendant  qu'elle  couve.  Entre 
ces  mères,  il  en  estd*inquièles  qui  désor* 
lent  leur  nid  dès  c|U*on  ai  proche.  Alors  on 
est  contraint  de  faire  un  aïïùi  bien  couvert 
au  pied  de  Parbre  sur  li^quel  est  le  nid,  et 
un  homme  se  pince  dans  cet  aiïût  pour  alten* 
d.*e  le  retour  de  la  couveuse;  mais  il  attend 
en  vain  si  la  pie  qu'il  veut  surprendre  a  été 
qiielqué(ois  manquée  en  pareil  cas.  Elle  sait 
qie  la  foudre  va  sortir  de  cet  antre  où  elle 
a  vu  entrer  un  homme.  Pendant  que  la  ten- 
dresse maternelle  lui  tient  la  vue  attachée 
siirson  nid,  la  fray^'ur  IVn  éloigne  jusqu'à 
eeque  la  nuit  );ui!^so  la  dérober  nu  chasseur* 
Four  tromper  cet  oiseau  inquiet,  on  s'est 
avisé  d'envoyer  h  l'affût  deux  hommes,  dont 
l'un  s'y  plaçflit  et  l'autre  passait  ;  mais  la  pie 
tompte  et  su  tient  toujours  éloignée.  Le  len- 
demain, trois  y  vont,  et  elle  voit  encore  que 
deux  se  retirent.  Enfin,  il  est  nécessaire 
que  cinq  ou  six  hommes,  en  allant  è  ratTût, 
mettent  son  calcul  en  défaut,  La  pie,  qui 
eroil  que  cette  collootion  d'hommes  n'a  fait 
que  passer,  ne  tarde  pas  è  revenir.  Ce  pbé-  ^ 
nomène,  renouvelé  toutes  les  fois  qu'il  est 
tenlé,.doit  être  mis  au  rang  des  phénomènes 
les  plus  ordinaires  de  la  sagacité  des  ani«- 
maux.  » 

PIED.  En  Bretagne,  on  nse  du  moyen 
iuivant  pour  guérir  un  pied  foulé  :  on  met 
de  la  poussière  dans  one  botte ,  on  fait  une 
croix  dessus  en  disant  au  nom  du  Pire,  du 
FUê  H  du  Saini'E$prH^  nuis  on  donne  quel- 
ques sous  à  l'église,  et  l'on  attend. 

Une  superstition  des  anciens,  qui  s^est 
prolongée  jusqu'au  xv'  siècle,  était  l'impor- 
tance qu'on  apportait  à  entrer  dans  un  lieu 
du  pied  droit  ou  du  pied  gauche,  selon  les 
circonstances.  Chez  les  Romains,  un  esclave 
placé  dans  le  vestibule,  rappelaK aux  visi- 
teurs Qu'ils  devaient  entrer  du  pied  droit,  et 
l'on  n  avançait  le  pieti  gauche  en  entrant, 
que  lorsqu'on  était  dauj  le  deuil  ou  dans  la 

Peine.  Suétone  nous  apprend  aussi  que 
cu^pepeur  .Auguste  ajoutait  une  foi  entière 
iMix  auspices  ei  aux  présages,  et  que  si  le 
inatin  on  lui  présentait  mal  son  soulier, 
oeat«à-diro  le  gauche  pour  le  droit,  il  con- 
aidérait  cette  circonstance  comme  un  mau- 
vais aligne.  Pline  rapporte  h  son  tour  qu'on 
lirait  un  pronostic  fAcheux  de  la  rencontre 
a  une  personne  qui  boitait  du  pied  droit  ;  et 
W  c'éUit  ua  préservatif  contre  les  sorti- 
lèges Que  de  cracher  dans  la  chaussure  de  • 
•e  pied  avant  de  sortir  de  chez  soi. 
WKDD'ALOUETTB,  On  crorailîadis  que 
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'espèce  de  pied  d'alouette  appelée  Mfkk^ 
niwm  eouêêlida  avait  la  vertu,  loriquelle 
était  suspendue  dans  le  cabinet  des  bomicei 
d'étude,  de  leur  conserver  la  vu*". 

PIERRE  D'AIGLE.  On  lui  altriboait  an. 
trefois  la  propriété  de  faciliter  les  aeeouche- 
ments ,  et  on  la  trouvait,  disait-on ,  dans  !« 
nid  des  aigles.  Maithiole  prétend  qee  ces 
oiseaux  allaient  chercher  cette  pierre  jus- 
aue  dans  l'Inde,  parce  qu*elle  était  utile  à 
léclosioiY  de  leurs  œufs, 

PIERRE  DE  SANTÉ.  On  appelle  aiosi . 
dans  la  Savoie  et  à  Genève ,  une  espèce  de 

!»yrile  martiale,  très^ure,  avec  laquelle  on 
àbriqoe  particulièrement  des  bagues  etdei 
boucles.  Sa  couleur  est  d'un  gris  foncé,  H 
l'on  croit  qu'elle  est  douée  de  la  faculté  da 
pAlir  très- visiblement,  lorsque  la  sauté  de  ii 
J3ersonne  qui  la  porto  vient  h  s*altérer. 

PIERRE  DE  WBNTHOSEN.Le  ooufoiildc 
Wenthusen^  situé  dans  le  Quedlinhour^, 
était  occupé  autrefois  i^ar  des  femmes  ;  nais 
il  devint  dans  la  suite  ta  propriété  des  com- 
tes de  Regeastein,  et  passa  encore  aprèseai 
dnns  d.'autres  mains.  On  raconte  qu'il  j  i 
dans  ce  domaine,  une  pierre  destinée  è  lif- 
meurèr  toujours  h  la  place  où  elle  se  Iroate, 
et  que  tenter  de  la  transporter  ailleurs  cVm 
s'exposer  h  do  grands  malheurs.  Dn  des 
seigneurs  de  Wenihusen    ayant  voulu  ia 
faire  enlever,  fut  livré  è  des  persécutions 
telles,  qu'il  dut  s'empresser  de  la  faire  i^> 
porter  a  l'endroit  où  il  l'avait  fait  preaére. 
PIERftB  DD  DIABLE*  On  donne  ce  nomà 
ort  bloc  de  granité  qui  so  trouve  dans  U 
vallée  de  Schellenen,  en  Suisse.  La  tradition 
raconte  que  le  diable  ayant  en  une  diseus- 
siun  avec  les  habitants  de  la  contrée,  ap^iorta 
ce  roc  à  cet  endroit  pour  détruire  un  ouvrni^e 
qu'il  avait  élevé  lui-même  lorsqu'il  vivait  en 
bonne  haràaonie  avec  ces  mêmes  habitait*. 
PIERRE  DU  MANOIR  FAU7EL,  en  Nor- 
mandie. Cette  pierre  repose  sur  le  sol;  mais 
sa  peaanieur  est  telle ,  que  qui  que  ce  i»il 
n'a  jamais  pu  la  soulever.  Elle  est  d'ailleurs 
garrfée  par  une  bête  qui  se  iransforme  ds 
mille  manières,  toutes  circoustances  qui 
prouvent  è  n'en  pas  douter  que  là  se  trouie 
un  trésor.  L'animal  gardien  n'est  pas  (ouïe* 
A>is  une  sentinelle  bien  disciplinée,  car  lors* 
qu'un  caralier  passe,  il  se  Jette  en  croup'» 
sur  le  cheval,  presseJes  Qaocs  de  celui-ci.  et 
l'oblige  h  prendre  un  ti*aio  d'enfer ,  jusqu'à 
ce  que  le  jour  paraisse ,  seul  moment  où  J 
l'abandonne.  C'est  probablement  durant  ct>s 
courses  elfrénées ,  que  les  chercheurs  du 
trésor  font  des  tentatives  poar  soulever  la 
pierre. 

PIERRE  QUI  VIRE.  Sorte  de  monuaipot 
celtique  qui  se  trouve  au  somm«ft  du  œnt 
Saint-Jacques,  sur  le  territoire d'Ufelle,  dsos 
le  département  de  l'Ain.  Cette  pierre  i  i« 
forme  d'un  disque  ou  d'une  meule  de  iikni- 
lin,  et  l'on  croit  qu'elle  reposait  anciaesa- 
ment  en  équilibre  sur  un  autre  racbef* 
Selon  la  tradition,  elle  servait  de  poioto^ 
Véunion  aux  sorciers ,  et  Ton  ajoute  qu  al  f 
tourne  encore,  h  l'heure  de  minuit,  la  vfiM 
de  No^l  et  la  veille  de  Saiot-Jean, 
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On  donne  nussi  le  nota  de  pierre  qui  vire^ 
h  une  niguille  de  roche  qui  se  dresse  sur  le 
flanc  du  nconl  Saint-Savin,  près  de  Poiigny» 
dans  le  département  du  Jura.  Celle  pierre, 
selon  la  croyance  répandue  dans  la  contré^^i 
n*ëlait  rien  moins  jadis  qu'un  géanl  en  chair 
et  en  os,  lequel  géant,  ainsi  que  tous  ses 
pareùts,  était  fort  querelleur  et  très-mau- 
vais sujet.  Un  jour  qu'il  s'était  mis  è  la 
} poursuite  d*une  bergère,  celle-ci  implora 
'assistance  de  sa  patronne,  et,  au  moment  où 
elle  allait  être  saisie,  le  géant  se  iroura 
retenu  sur  le  rocher  où  il  posait  te  pied  et 
fut  métamorphosé  en  roc^  Il  lui  Qst  accordé 
cependant  de  se  retourner  une  fois  sur  lui- 
mAm'e  tous  les  cent  ans.  Avant  la  rérolution 
de  1789,  il  se  faisait  dans  la  paroisse  une 
procession  qui  se  terminait  è  la  pierre  qui 
«iVe»  et  alors  chacun  des  assistants  venait 
donner  l'accolade  à  cette  pierre  en  la  tou- 
chant des  deux  joues. 

PIERRES  DE  PLOUHINEC  (  Les).  La  lra<> 
dition  qui  porte  ce  titre  est  ainsi  racontée 
par  Emile  Souvestre: 

«  Plouhinec  est  un  pauvre  bourg  au  deik 
d'Heniiebon,  vers  la  mer.  On  ne  voit  tout 
autour  que  des  landes  ou  de  petits  bols  de 
sapins,  et  jamais  la  paroisse  n'a  eu  assez 
d*herbe  pour  élever  un  bœuf  de  boucherie , 
ni  assez  de  son  pour  engraisser  un  des  des- 
cendants des  Robans  (1V7). 

«  Mais  si  les  gens  du  pays  manquent  de 
blé  et  de  bostiaui ,  ils  ont  plus  de  cailloux 
qu'il  n*en  faudrait  pour  rebâtir  Lorient,  et 
ron  trouve,  au  delà  du  bourç,  une  grande 
bruvëre  dans  laquelle  les  Koriganionl  plan- 
lé  deux  rangées  de  longues  pierres  qu'on 
pourrait  prendre  pour  une  avenue»  si  elles 
conduisaient  quelque  part* 

«  C'était  pi-es  dé  là  ,  vers  le  bord  de  la 
rivière  dlnlel ,  nue  demeurait  autrefois  un 
homme  appelé  Marzinn  :  il  était  riche  pour' 
te  canton,  c'est-à-dire  qu*il  pouvait  faire 
aaler  un  petit  poro  tous  les  ans,  manger  du 
pain  noir  à  discrétion  et  acheter  une  paire 
de  sabots  le  dimanclte  du  laurier  (sul  el  lauré, 
Pâqueê)»  Aussi  passait  il  pour  fier  dans  le 

{)ays»  et  avait-il  refusé  sa  sœur  Rozenn  à 
beaucoup  déjeunes  garçons  qui  vivaient  de 
leur  sueur  de  chaque  jour. 

«  Parmi  eux  se  trouvait  Bernez,  brave 
travailleur  et  digne  Chrétien;  mais  qui  n'a- 
vait apporté  pour  légitime,  en  venant  dans 
le  monde,  que  la  bonne  volonté.  Bernez 
avait  connu  Rozenn  toute  petite  ,  quand  il 
était  arrivé  do  Ponscorff-BiiJré  pour  travail- 
ler dans  la  paroisse,  et  elle  Tavait  souvent 
poursuivi  avec  la  chanson  que  les  enfants 
répètent  à  ceux  de  son  pays  : 

PoBioorff-Ridré, 
Cbalr  de  chèvre,  Béé 

c  Cela  leur  avait  fait  faire  connaissance , 
et,  petit  à  petit,  à  mesure  que  Rozenn  gran- 
dissait ,  raltachemeDt  de  Bernez  avait  éga- 
lement grandi  ^  si  bien  qu'un  jour  ii  s'était 


-  trouvé  amoureux  comme  les  Anglais  sont 
damnés,  je  veux  dire  s.ins  rémission. 

«  Vous  comprenez  que  le  refus  de  Mar- 
zenn  fut  pou-r  loi  un  grand  crève-cœur;  ce* 
pendant  il  ne  perdii  pas  courage,  car  Rozenn 
continuait  h  le  bien  recevoir  et  à  lui  chan- 
ter, en  riant,  le  refrain  composé  pour  ceux 
de  PonscorlT. 

«  Or,  on  était  arrivé  à  la  nuit  de  Noël, 
et  comme  l'orage  avait  empoché  de  se  rendre 
à  Tofllce  ,  tous  les  gens  do  In  ferme  se  trou- 
vaient réunis,  et,  avec  eux  ,  flusieijrs  Kar« 
çons  du  voisinage,  parmi  fesquels  était 
Bernez.  Le  maître  jJe  la  maison,  gui  voulait 
montrer  son  grand  cœur,  avait  fait  prépa- 
rer un  souper  de  boudins  et  de  bouillie  de 
froment  au  miel;  aussi  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  le  foyer,  sauf  ceux  de  Bernez 
qui  regardait  sa  chère  Rozenn. 

«  Mais  voilà  qu'au  moment  où  les  bancs 
étnient  près  de  la  table  et  les  cuillers  de  bois 
plantées  en  rond  dans  la  bassiné,  un  vieil 
nomme  poussa  brusquement  la  porte  et  sou- 
haita bon  appétit  à  tout  le  monde. 

«  C'était  un  mendiant  de  Pluviguer  qui 
n'entrait  jamais  dans  les  églises,  et  dont  Tes 
honnôles  gens  avaient  peur.  On  l'accusait 
de  jeler  des  sorts  sur  les  bestiaux  ,  de  faire 
noircrr  le  blé  dans  l'épi  et  de  vendre  aus 
lutteurs  les  herbes  magiques.  Il  y  en  avait 
même  qui  le  soupçonnaient  de  devenir  gobe- 
lin  à  volonté. 

«  Cependant,  comme  il  portait  Tliabit  di*^ 
pauvres,  le  fer.nier  lui  permit  de  s'appro- 
cher du  foyer;  il  lui  fit  même  donner  nn 
escabeau  à  trois  pieds  et  une  portion  d'in- 
vité. 

«  Quand  le  sorcier  eut  fini  de  manger ,  il 
demanda  à  se  coucher,  el  Bernez  alla  lui 
ouvrir  Téiable  où  il  n';y  avait  qu'un  vieil 
âne  pelé  et  un^bœuf  maigre.  Le  mendiant 
se  coucha  entre  eux  pour  avoir  chaud , 
en  appuyant  sa  léte  sur  uu  sac  de  lande 
pilée. 

«  Mais ,  comme  il  allait  .tomber  dans  le 
sommeil,  minuit  sonna.  Le  vieil  ftne  secoeC' 
alors  ses  longues  oreilles  et  se  tourna  vers  : 
le  bœuf. 

«  —Eh  bien,  mon  cousin,  comment  cela, 
va-t-il  depuis  la  Noël  dernière  que  je  oe 
vous  ai  parlé  T  »demanda*t-il  d'un  ton  ami- 
cal. 

«  Au  lieu  de  répondre,  l'animal  Gomn 
jeta  un  regard  de  côté  au  mendiant,      n 

«  —C'était  biefî la  peine  que  la  Trinilé  nous 
accordât  la  parole  à  la  nuit  de  Noël,  »  d:t-il 
d*un  ton  boorru,«  et  qu'elle  nous  récompen^ 
sât  ainsi  de  ce  que  nos  ancêtres  avaient  as- 
sisté è  la  naissance  de  Jésus,  si  nous  devions 
avoir  pour  auditeur  un  vaurien  comme  ce 
mendiant. 

•  —Vous  êtes  bien  fier.  Monsieur  de  Ker- 
Beuglant,»  reprit  Tâne  avec  gaieté  ;  «j'aurais 
plutôt  droit  de  me  plaindre,  moi*donl  le  chef 
de  famille  porta  autrefois  le  Cbrisl  è  Jéru- 
salem ,  comme  le  prouve  la  eroii  qui  nooe 
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•  été  imprimée  depuis  entre  les  deux  épau- 
les; mais  je  sais  me  éorTtenter  dé  ce  que  les 
trois  pursotlnes  reulent  bien  m'àcl;order« 
Ne  Toyei-^ous  point,  d'ailleursi  que  le  sor- 
cier est  endormit 

«  — -  Tous  ses  sortilèges  n^ont  pu  encore 
renrichir ,  t  reprit  le  bœuf,  «  et  il  se  damne 
pour- bien  peu.  Le  diable  ne  l'a  même  pas 
averti  de  la  bonne  chance  qu'il  y  aura  ici 
près  dans  quelques  Jours. 

«--Quelle  bonne  chance  ?  »  demanda  TAne. 

«  —  Comment,  %  reprille*  bœuf,'nesaTez- 
Tous  donc  pas  que,  tous  les  cent  ans,  les  pier* 
res  de  la  bruyère  de  Ploùhinec  vont  boire  à 
la  rivière  d'Intel ,  et  que,  pendant  ce  temps  , 
les  trésors  qu'eUes  cachent  restent  il  décou- 
vert t 

«—Ah  !  le  me  le  rappelle  maintenant, «  in- 
terrompit rflne  ;  »mais  tes  pierres  reviennent 
si  vite  a  leur  place,  qu*il  est  impossible  de 
les  éviter  y  et  qu'elles  vous  écrasent  si  vous 
n'avez  point  »  pour  vous  en  préserver ,  une 
branche  de  l'herbe  de  la  croix  entourée  de 
trèfles  à  cinq  feuilles. 

«  —El  encore,»  ajouta  le  bœur,«  les  trésors 
que  vous  avez  emportés  tombent -ils  en 

Ioussière  si  vous  ne  donnez  en  retour  une 
me  baptisée:  il  faut  la  mort  d'un  Chrétien 
pour  que  le  démon  vous  laisse  jouir  en  repos 
des  richesses  de  Ploùhinec. 

«  Le  mendiant  avait  écouté  toute  celte 
conversation  sans  oser  respirer. 
« — Ahl  chers  animaux,  mes  petits  cœurs,» 

i>ensail-i1  en  lui-même,  «  vous  venez  de  me 
aire  plus  riche  que  tous  les  bourgeois  de 
Vannes  et  de  Lonent.  Soyez  Iranqutlks ,  le 
sorcier  de  Pluvignier  ne  se  damnera  pas  dé^ 
sormais  pour  rien. 

«  Il  s'endormit  ensuite,  et,  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  il  était  dans  la  campagne 
cherchant  Tlierbe  de  la  croix  et  le  trèfle  à 
cinq  feuilles. 

•  Il  lui'  fallut  cl^rcher  longtemps  et 
s'enfoncer  dans  lo  pays,  là  où  l'air  est  plus 
chaud  et  où  les  plantes  restent  toujours 
vertes.  Enfin,  la  veille  du  jour  de  Tan,  il 
reparut  à  Ploùhinec  avec  fa  figure  d*une 
belette  qui  a  trouvé  le  cheiuiu  du  colom- 
bier. 

«  Comme  il  passait  sur  la  lande,  il  aper- 
çut Bernez  occupé  à  frapper  avec  un  mar- 
teau pointu  contre  la  plus  ~  haute  des 
pierres. 

«  —Que  Dieu  me  sauve  1  »s'écria  le  sorrier 
eu  riant,  «  avcz-vous  envie  de  vous  creuser 
une  maison  dans  ce  gros  pilier? 

«—Non,  »dit  Bernez  tranquillement;«mais 
commeie  suis  sans  occupation  pour  le  mo- 
ment f  j'ni  pensé  que.si  je  traçais  une  croix 
sur  une  des  pierres  maudites,  je  ferais  une 
cjiose  agréable  à  Dieu  ,  qui  me  le  revaudra 
t6t  ou  tard. 

«  —  Vous,  avez  doue  quelque  chose  &  lui 
demander?  fit  observer  le  vieil  homme. 

«—Tous  les  Chrétiens  ont  à  lui  demander 
le  salut  de  leur  Ame ,  »  répliqua  le  jeune 
giirs. 

«  Et  ii'a  vez-vous  point  aussi  quelque  chose 
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k  lui  dire  de  Rozeno ,  »  ajouta,  plus  bai,  te 
mendianL 

«  Bernez  le  regardé. 
Vi^'-'Ah  i  vous  savez  cela?  »  repril-il.«  kprh 
tout ,  il  n'y  a  ni  honte ,  ni  péctié,  et  si  je 
recherche  la  jeune  fille  •  c'est  pour  la  con- 
duire devant  le  curé.  Malheureusement Mar. 
zinn  veut  un  beau-frère  qui  puisse  compier 
plus  de  réaies  que  je  he  possède  de  blancs 
marqués. 

«  —Et  si  je  te  faisais  avoir  plus  détoaU 
d*or  qùe|Marzinn  qedemande de  céalis?  •  Oit 
le  sorcier  à  demi  voix.  • 

«  —  Vous  ?  s'écria  ileroèx 

«— Moit 

«  —  Que  me  dendandcHez  •»  vous  poar 
cela? 

«—  Rien  çu*un  souvenir  dans  tes  prières. 

é  —  Ainsi,  il  n*y  aurait  pds  besoin  de 
compromettre  mon  sàliitf 

«  —  Il  n'y  aurait  besoin  que  de  courage. 

«  —  Alors,  dites-moi  ce  qu'il  faut  faire  !• 
s'écria  Bérnèz,  en  laissant  tomber  son  mar- 
teau ;  «  quand  on  devrait  s'exposer  à  trente 
morts;  je  suis  prêt,  cir  j*ai  moins  degoôiè 
vivre  qu'à  me  marier. 

«  Quand  le  mendiant  vil  qu*il  était  si  biro 
disposé,  il  lui  raconta  comment,  la  nuit  prO' 
chaine,  les  trésors  de  la  lande  seraient  tous 
k  découvert,  mais  sans  lui  apprendre  en 
même  temps  le  moyen  d'éviter  les  pierres 
au  moment  de  leur  retour.  Le  jeune  garçon 
crut  qu*il  ne  fallait  que  de  la  hardiesse  et  lic 
la  promptitude;  aussi  dit-il  : 

«  —  Vrai  comme  il  y  a*  trois  personnes  en 
Dieu', je  profilerai  de  l'occasion,  vieil  bofiuDe, 
et  j'aurai  toujours  une  pinte  de  mon  sang  à 
votre  service,  pour  ravertissement  que  vous 
venez  de  me  donner.  Laissez- moi  seulement 
finir  la  croix  que  j'ai  commencée  à  ereaser 
sur  cette  pierre;  quand  il  sc^ra  temps  j'irsi 
vous  rejoindre  près  du  petit  bois  de  sapins. 

«  Bernez  tint  parole  et  arriva  au  liea  eon* 
Venu  une  heure  avant  minuit.  Il  trouva  le 
mendiant  qui  portait  uu^bissac  de  chaque 
main  et  un  autre  suspendu  au  cou. 

«  —  Allons,  »  dit-il  au  jeune  homme,  •as- 
seyez-vous là  et  pensez  a  ce  que  vous  ferez 
quand  vous  aurez  k  discrétion  Targent,  Tor 
et  les  pierreries. 

«  Le  jeune  homme,  s'assit  k  terre  et  ré* 
pondit  : 

«  •—  Quand  j'aurai  l'argent  k  discrétion, 
je  donnerai  k  ma  douce  Rozenn  tout  ee 

3u'elle  souhaite  et  tout  ce  qu'elle  a  soulnil^ 
epuis  la  toile  jusqu'è  la  soie»  depuis  le  p«io 
jusqu'aux  oranges. 

«  — -  Et  quand  vous  aurez  l'or  k  volonté?* 
ajouta  le  sorcier. 
«  —  Quand  j'aurairork  volonté,»  reprit  w 

S  arçon,  »  je  ferai  riche»  tons  (es  parents  de 
.ozenn  et  tous  les  amis  de  ses    pirenti 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  paroisse. 
«  —  Et  quand  vous  aurez  enOn  les  pi<*r* 
reries  k  foison  ?  »  acheva  le  vieil  homme. 

«  —  Alors,  »  s'écria  Bernez,  «  je  «èraiiott» 
les  hommes  de  la  terre  riches  et  bcurifsi 
et  je  leur  dirai  ^ue  c'est  Ilozenn  qui  ■* 
voulu. 
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•  Pendant  qu^ils  Gaasaient  oinsi,  Theure 
|iassaî(  et  minuit  arrira. 

«  A  Tinstanl  inèmet  il  se  fil  an  grand  bruit 
sur  la  lande  et  Ton  Tit,  à  la  clarté  des  étoiles, 
toutes  les  grandes  pierres  quitter  leurs 
places  et  s'élancer  rers  la  rivière  d*IntcL 
Elles  descendaient  le  long  du  coteau  en 
fhiissant  la  terre  et  en  se  heurtant  comme 
une  troupe  de  géants  qui  auraient  trop  bu  ; 
elles  passèrent  ainsi  péle-mèle  à  cdlé  des 
deux  nommes»  et  disparurent  dans  la  nuit. 

c  Alors  le  mendiant  se  précipita  vers 
la  bruyère  suivi  de  Bernez,  el«  aux  places 
oùs*élevaienl  un  peu  auparavant  les  grandes 
pierres*  ils  aperçurent  des  puits  remplis 
d*or,  d'argent  et  de  pierreries  qui  montaient 
jusqu'au  bord. 

«  Bernez  poussa  un  cri  d'admiration  et  fit 
le  si^ne  de  la  croix  ;  mais  le  sorcier  se  mit 
aussitôt  h  remplir  ses  bissacs,  en  prêtant 
Koreille  du  côté  de  la  rivière. 

«  Il  finissait  de  charger  le  troisième,  tan* 
dis  que  le  jeune  homme  remplissait  les  po^ 
ches  de  sa  veste  de  toile,  lorsqu'un  murmure  * 
sourd  comme  celui  d'un  orage  qui  arrive  se 
fit  entendre  au  loin. 

«  Les  pierres  avaient  fini  de  boire  et  re- 
Tenaient  prendre  leurs  places. 

«  Elles  s*élançaieut,  penchées  en  avant, 
comme  des  coureurs  el  brisaient  tout  devant 
elles.  Quand  le  jeune  homme  les  aperçut, 
îl  86  redressa  en  s'écriaht  : 

m  —  Ahl  Vierge  Marie,  nous  sommes  per- 
dus I 

«  —  Non  pas  moi,  »  dît  le  sorcier,  qui  prit 
k  la  main  I  herbe  de  la  croii  et  le  trèfle  k 
cinq  feuilles,  *  car  j'ai  ici  mon  salut  ;  mais  il 
fallait  qu*un  Chrétien  perdit  la  vie  pou^ 
ni'aasurer  ces  richesses,  et  ton  mauvais  ange 
t'a  mis  sur  mon  chemin;  renonce  donc  à 
Rozenn  et  pense  à  mourir. 

«  Pendant  qù^il  parlait  ainsi,  l'armée  de 

1>ierres  était  arrivée;  mais  il  présenta  son 
bouquet,  magique -et  elle  s'écarta  h  droite  ot 
à  gauche  pour  se  précipiter  vers  Bernez  I 

«Xelui-ci,  comprenant  que  tout  était  fini, 
se  laissa  tomber  k  genoux  et  allait  fermer 
les  jeux  lorsque  la  grande  pierre  qui  ac- 
courait en  tète  s'arrêta  tout  k  coup,  et,  ferr 
mant  le  passage,  se  plaça  devant  lui,  comme 
une  barrière  pour  le  protéger. 

«  Bernez  étonné  releva  la  tète  et  reconnut 
la  pierre  sur  laquelle  il  avait  gravé  la  croiil 
C'était  désormais  une  pierre  baptisée  qui  ne 
pouvait  nuire  k  un  Chrétien.  v 

«  BIh  resta  immobile  devant  le  jeune 
homme  Jusqu'k  ce  que  toutes  ses  sœurs  eus- 
sent repris  leur  place;  alors  elle  s'élança, 
comme  un  oiseau  de  mer,  pour  reprendre 
aussi  la  sienne,  et  rencontra  sur  sou  chemin 
le  mendiant  que  les  trois  bissacs  chargés 
d'or  retardaient. 

«  Bn  la  vojant  Tenir,  celui-ci  voulut  pré- 
senter ses  plantes  magiques  ;  mais  la  pierre 
devenue  chrétienne  n'était  plus  soumise  aux 
encbantemenls  du  démon;  et  elle  passa 
brusquement  en  écrasant  le  sorcier  comme 
un  insecte. 

«  Bernez  eut, outre  ce  qu'il  avait  recueiili 


lui-même,  les  trois  bissacs  du  mendiant,  et 
devint  ainsi  assez  riche  pour  épouser  Rozér.n 
et  pour  élever  autant  d'enfants  que  le 
laouennantk  (roitelet}  a  de  petits  dans  sa 
couvée.  » 

PI£RRES  DE  RBINSTBIN.  Au-Hlessotis  de 
chAteau  de  Reinstein,  et  non  loin  de  Blan« 
kenbourg,  sur  les  harz,  il  y  a  une  vaste  ca- 
verne remplie  d'une  espèce  particulière  de 
petites  pierres  qu'on  ne  rencontre  pas  d*or^ 
dinaire  sur  les  montagnesi  mais  seulemeui 
dans  lea  plaines.  Si  l'on  prend  sur  soi,  dit- 
on,  upe  poignée  de.  ces  caillogx  pour  les 
emporter,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  k  la 
caverne.  Enfin,  dans  les  environs  de  celle- 
ci,  on  entend  fréquemment,  vers  l'heure  dç 
midi,  comme  le  son  de  cloches  ou  le  bruit 
de  marteaux  frappant  sur  l'enclume. 

PIERRES  DE  TONNERRE.  Le  peuple  don- 
nait jadis  ce  nom  k  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  aérolilhes;  mais  le  savant* 
k  cheval  sur  l'identité  de  la  foudre  et  de 
l'éloclficité,  trouvait  absurde  une  pareille 
dénomination,  et  haussait  même  les  épaules 
quand   on   lui   parlait  de   ces  prétendues 

1)ierres.  Actuellement  qu'on  se  trouve  par- 
aiiement  renseigné  sur  la  chute  des  aéror 
lithes,  c'est  aux  dépens  du  savant  qu'il 
faut  rire,  et  non  pas  sur  le  compte  du  vul- 
gaire qui  sait  et  a  toujours  su,  par  les  tradi- 
tions et  des  exemples  assez  fréquemment 
reproduits,  que  les  pluies  de  pierres  ne  sont 
point  un  fait  contestable. 

«Sans  vouloir  assurément  réveiller  desidées 
surannées  touchant  les  pierres  de  tonner- 
re, »  écrit  Arago  dans  ses  OEuvres  compliles, 
<«  je  dirai  qu'il  n'est  point  prouvé  qu'on  doive 
regarder  comme  mensongères  toutes  les  re- 
lations où  il  est  parlé  de  coups  de  foudre 
accompagnés  de  chute  de  matières.  Sur  quoi 
se  fonderait-on  pour  s'insccire  en  faux  conire 
ce  fait  que  je  tire  des  œuvres  de  Bajie  :  — 
En  juillet  lG8i,  la  foudre  produisit  beau- 
coup de  dégâts  près  du  cap  Nord,  sur  lebé- 
timént  anglais  VAlbemarU*  Le  coup  de  fou- 
dre fut  suivi  delà  chute  dans  la  chaloupe 
même,  suspendue  k  la  poupe  du  navire, 
d'une  matière  bitumineuse  qui  brûlait  en 
répandant  une  odeur  semblable  k  celle  de  la 
poudre  k  canon.  Cette  matière  se  consuma 
sur  place  :  oc  avait  essayé  vainement  de 
l'éteindre  avec  de  l'eau  on  de  la  projeter  de*- 
hors  en  se  servant  de  tiges  de  Lois.  »  Fey. 
Pluiks  mbr  veilleuses. 

PIERRES  PRECIEUSES.  D  après  les 
croyances  arabes,  le  rubis  au'oii  porte  au 
doigt  fait  paraître  plus  grand  qu'on  ne  Todi 
en  réalité;  il  fortifie  le  cœur  et  garantit  de 
la  peste  et  de  la  foudre;  enfin,  placé  sous  la 
langue,  il  apaise  !.n  soif,  et  préserve  de  la  ten- 
tation de  se  nr»yer.'L*émer8ude  éloigne  les 
mauvais  esprits,  fortifie  la  vue,  et  guérit  la 
piqûre  des  vipères  auxquelles  elle  crève  les 

Îoux.  Une  bague  de  eomaline  assure  le  bon- 
eur  k  celui  qui  la  porte.  La  lur^ttoûe  épar- 
Sue  les  souffrances  de  la  mort.  VkématUê 
élivre  de  la  goutte  et  rend  plus  facile  le 
travail  des  femmes  en  couches.  Le  criital 
de  racAtf  iirévient  les  mauvais  réws.  L'an/  de 
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chai  met  ii  Tabr!  des  sortilèges  ;  inai^  Vanyx 
fait  naître  la  tristesse  et  la  mélancolie. 

PIGEON.  C'est  one  opinion  populiiiro 
assez  répandue  que  cet  oiseau  n'a  point  do 
ttel  ;  mais  la  vérité  est  qn*il  en  est  pourvu. 
On  conte  aussi  que  le  crâne  d'un  nomme, 
caché  dans  un  colombier  y  attire  tous  les 
pigeons  du  voisinage. 

PIGNONS,  ti'est  le  nom  que  Ton  donne 
aux  amandes  de  la  pomme  de  pin.  Ilans  les 
Alpes,  où  cet  arbre  crotl  sur  les  escarpe^ 
ments  et  au  bord  des  précipices,  les  habi- 
tants prétendent  nue  ce  sont  les  wailrei  qui 
ont  maudit  cet  arure,  parce  que  \ms  domes^ 
tiques^  au  lieu  de  travailler,  s*amusaieMI 
constamment,  autrefois,  h  abattre  des  pom* 
mes  de  pin  afin  de  manger  leurs  pignons. 

PILOSBLLE.  Pena  et  Lobel  ont  avancé- 

3u*une  lame  de  couteau,  trempée  dans  ono 
écoclion  de  cette  plante,  acquérait  la  pro** 
priélé  de  couper  le  corps  le  plus  dur  et  le 
fer  «même,  sans  s'émousser. 

PIQUEUR.  Nom  oije  les  hobitants  de  Har^ 
sanne,  village  du  Dauplnné,  donnent  k  un 
bruit  particulier  qu'ils  prétendent  entendre, 
chaque  nuit,  vers  les  onze  heures» 

P1R1PIR1S.  Sorte  de  talismans  dont  font 
usage  les  Indiens  du  Pérou,  et  qu'ils  com-> 

Esent  seulement  avec  des  plantes.  Ces  ta- 
mans,  selon  leur  dire,  ont  la  vertu  (te 
rendre  la  chasse  heureuse^  et  les  moissons 
abondantes,  puis  de  provoquer  la  pluie  et  les 
inondations,  et  de  causer  enfin  la  défaite  de 
ses  ennemis. 

PISSENLIT.  Lorsque  cette  plante  e^t  en 
|;ratncs,  chacune  de  celies*K;i  est  surmontée 
d'une  aigrette  qui  la  soutient  dans  Tair  et 
la  transporte  quelquefois  k  de  très-grandes 
distances.  A  cet  état  de  fructification,  la  fleur 
n'offre  plus  de  pétales,  mais  une  sorte  de 
globe  plumeux  que  le  souffle  suffit  pour 
briser  et  en  disperser  les  parties.  Les  jeunes 
filles  oort  encore  fait  de  ce  globe  un  objet  de 
divination.  Pour  s'assurer  du  résultat  d'une 
chose  qui  occupe  leur  pensée,  elles  soufilt^iit 
une  seule  fois  sur  la  boule  en  question  : 
M.  toutes  les  graines  se  dispersent  sous  Tef- 
fort  de  cet  innocent  ouragan,  la  réussite  du 
projet  formé  est  immanquable;  mais  s'il 
reste  seulement  une  graine  attachée  au  fé<* 
ceptacle,  c'est  qu*on  ne  doit  avoir  aucun  es- 
Doir  d'arriver  h  ses  fins. 

PITERNE.  Animal  mystérieui  dont  s'en* 
Iretienoent  frénuemment  les  habitants  de  la 
campagne,  en  Normandie;  mats  ils  ne  le 
connaissent  que  de  nom»  ils  ne  lui  donnent 
aucune  forme  déterminée  ;  seulement,  dans 
quelques  circonstances,  ils  placent  de 
certaines  gens  en  sentinelle  pour  le  saisir. 
11  faut  ajouter  que  beaucoup  do  personnes 
aussi,  en  menaçant  de  la  Piteme,  ne  le  font 
que  par  nlaisanterie. 

PIVOINE.  Plante  dont  les  sorciers  du 
inojren  âge  célébraient  k  qui  mieux  mîeus 
ies  propriétés  merveilleuses.  Selon  eux,  elle 
éloignait  tes  tempêtes,  rompait  les  encban» 
lements,  guérissait  de  l'épilepsie,  etc.;  sa  ra- 
cine ne  devait  se  recueillir  que  la  nuit,  è 


pha^e  de  la  lune;  puis  il  fallait  enror« 
n'être  pas  aperçu  d'un  pic*verl,C8r  siDitta 
on  devenait  subitement  aveugle, 

PLANÈTES.  Dans  l'antiquité  et  dans  ^^ 
moyen  âge,  oii  attribuait  aux  conjonctions 
planétaires,  et  cela  d'après  IV)pinioo  il*! 
astronomes  eux'^mêmes,  des  influeocrs 
plus  on  moins  remarquables  sur  l'orilre  a-. 
notre  globe.  C'est  ainsi  que  vers  la  tin  Oa 
douzièmu  siècle,  par  etciople,  en  IISO^oi 
s'attendait  ii  voir  arriver  la  Ou  du  uiontl<-  à 
la  suite  d'une  con)onctio*i  de  pianèta^  1111.1- 
loguc  à  celle  que  nous  ont  oilertOf  eu  Ibo"), 
Merruro,  Vénus  et.Mars. 

PLANTB  DE  PEIREGODX.  Le  mM^cn 
Bore!  cite  une  plante  df's  environs  de  Lro- 
trec,  que  Ton  trouvait  dans  un  pré,  ao  Iku 
de  Peiregoux,  el  k  iaquelie  il  accorde  ire^* 
sérieusement  la  faculté,  lorsqu'on  Uwi 
êoopée,  d*exciter  les  tempêtes,  puis  ud 
causer  la  faim  et  des  syncopes  h  ceai  qui 
avaient  marché  dessus.  Les  habitants  iiu 

[lays  affirmaient  do  leur  côté  que qucljus 
»eau  jour  qu'ils,  eussent  choisi  pour  du- 
cher,  le  temps  se  changeait  aussitôt  eo 
orage,  lorsque  la  faux  avait  malbeareth^ 
ment  rencontré  la  filante  en  question.  En;.n 
cette  plante  reluisait  ta  nuit. 

PLANTES.  On  certain  Ouchesoe, siaor  d»* 
la  Violette,  chirurgien,  rapporte  {kermett 
«isc/fcin.,  cap.  33)  avoir  va  un  lrèa<4iabid 
médecin  polonais,  de  Cracovie,  qui  consirr- 
vail  dans  des  fioles  ia  cendre  d'ua  Uh- 
grand  nombre  de  plantes;  de  sorte  que  n 
quelque  visiteur  voulait  voir  l'une  d*ell«if 
une  rose,  par  exemple,  il  prenait  la  ff  « 
dans  laquelle  la  cendre  du  rosier  éuit 
déposée;  et  plaçant  celte  fiole  sur  u^^ 
bougie  allumée,  on  apercevait  bieniét,  «lU 
le  conteur,  lorsque  la  chaleur  com'uenço.i 
à  agir  sur  la  cendre,  une  petite  vue  obsa*  « 
qui,    après    s'être    divisée    en    plusieur» 

Çarties,  donnait  l'image  d*une  rose  part^li^ 
oj.  Rose. 
•  L'auteur  conclut  de  ce  phénomène  qu« 
les  faiitdrties  qui  apparaissent  dans  >rt 
ciuietières,  sont  les  ombres  ualurelks  oei 
tré|)assés,  et  non  celles  des  démous,  cooini^ 
beaucoup  de  gf  ns  le  pensant,  attendu  qu« 
ces  ombres,  ainsi  que  ceUes  des  j)ltou» 
dont  il  vient  d'être  parlé,  sont  exf^téfsel 
élevées  par  une  Hialeur  interne  pron*DAn(, 
soit  du  corps,  soit  de  la  terre;  00  bien  oe 
celle  que  produit  le  soleil  ou  la  foule  d-^ 
corps  vivanls;  ou  eiicoie  (chose  plus  lU' 
rieuse)  dos  décharges  du  canon  qui  édu  •!- 
fent  l'air. 

Enfin,  riiabile  expérimentateur,  a].ti 
avoir  mis  un  rnotoeau  eu  cendres  ei  ta 
avoir  tiré  le  sel,  procéda  de  telle  sof}i* 
qu'il  reproduisit  le  moineau;  et  Too  aiiir- 
mait  même  alors  que  Taceadéoiif  foj'i^ 
d'Angleterre  ne  désespérait  |»aa  d'arriver  >" 
même   résultai  en  opéraat  sur  rbomiai^* 

PLEDRBUSKS.  Dana  nos  provinces  pyr^ 
néemies,  les  forêts  du  Tarn  et  quelques  au- 
1res  contrées  montagneuses,  l'usa^sui»!^  ^ 
encore  d'avoir  aux  enterreme«ls*ds>  »*•*'* 


une  eertalnê  heure,  el  durant  une  certaine  ^  mes  qui,  couvertes  de  voiles»  slhciaaiu"* 
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grande  désofailiOB  et  improvisent  Tapologiè 
do  déftttiL  On  saîl  qoe  les  Romains  em- 
ployaient aussi  des  remmes  qui  marchaient 
en  avant  des  convois,  et  ayant  i  leur  lôCe 
une  directrice  qui  réglait  le  plus  ou  œoiiis 
irabondance  que  devaient  avoir  leurs  gémis- 
seœents.  Ces  pleureuses  s'appelaient  Pr€^ 
fijcrn,  RepulQiriceif  iMmentalnces  ;  elles  por- 
laient  une  robe  noire  nommée  pulla;  et 
leurs  chanls  étaient  désignés  sous  les  noms 
de  nœniœ  et  ululalus.  Les  montagnards  écos- 
sais^ qui  font  également  usage  de  ces  chants» 
les  appellent  coronackf  et  les  catholiques 
jrlaniiaîs*  ululoê. 

PLUJE.  Dftai  axiomes  sont  accrédités  de- 
puis bien  des  siècles»  et  figurent  sur  la  plu- 
part des  almanachs  ;  ce  sont  les  suivants  : 

Quand  il  pleut  à  te  Saint-Médard, 
1)  pleut  quarante  jours  plus  lard. 

Quand  il  pleut  à  la  SaiutrGervaiay 
11  pleut  quarante  jours  après. 

Ces  sTiomes,  considérés  par  quelques-uns 
comme  des  préjugés,  sont  dus  à  rexpérience 
des  eullivaleursy  decesb'ommes'qui  he  sont 
ni  si  crédules,  ni  si  absurdes  que  les  demi^ 
savants  veulent  bien  le  dire;  mais  qui  s'at- 
tachent an  contraire  à  observer  scrupuleu- 
sement une  ibttle  de  choses,  parce  que  de 
Texactitude  de  ces  observations  résultent, 
pour  eux.  des  pertes  ou  des  gains  qui  com- 
promettent ou  rendent  plus  douce  leur  exis- 
tence«  Tous  ceux  d*ailleurs  qui,  sans  habi- 
ter aux  champs*  ont  accordé  quelque  atten« 
tion  aux  deux  prophéties  que  nous  venons 
<J6  citer,  ont  pu  les  voir  se  confirmer  six 
fois  sur  buit;«t  cela  est  d*aatanl  moins 
étonnant,  enfint  que  les  deux  époques  en 
question  coïncident,  surtout  la  dernière, 
avec  le  solstice  d*été,  temps  auquel  desper- 
turtialions  atmosphériques  se  manifestent 
presque  touiours.  Les  gens  sages  doivent 
donc  laisser  les  esprits  forts  s'absorber  dans 
leur  crasseuse  suffisance,  et  f>rei3dre  pru- 
demment leurs  précautions,  lorsqu'il  pleut 
à  la  Saini-Médard  et  à  la  Suiol-Gervais. 

Le  roi  de  Loango,  par  Forgane  de  ses 
ministres  et  dans  une  procession,  commande 
à  là  pluie  d'arroser  ses  terres;  mais  il  at- 
tend pour  celaf  prudemment^  qu'il  com- 
mence &  pleuvoir. 

Les  habitants  de  Tlle  d'Ounalaska,  de 
rarchipel  des  Aléontiennes,  dans  le  grand 
Océan  boréalf  regardent  comme  un  témoi- 
gnage de  ralTeetion  et  de  la  piété  de  leurs 
aiicéires  la  pluie  qui  tombe  des  nuées,  et 
ils  uo  doutent  pas  oue  de  cette  pluie  ne  ré- 
sulte la  fertilité  de  leur  sol. 

PLUIBS  MERVEILLEUSES.  Ces  pluies  ont 
longtemps  produit  de  grandes  émotions  dafis 
Tesprit  populaire,  et  quelques-unes,  mémo 
encore  a  notre  époque,  non-seulement  sur- 
prennent la  multitude,  mais  excitent  sou- 
vent de  vives  discussions  entre  les  savants. 
Les  pluies  dont  il  est  ici  question,  se  divi* 
sent  en  trois  classes  :  oellos  qui  ne  peuvent 
s'attribuer  qu*è  (a  superstition;  celles  dont 
t(»s  caosea  ont  échappé  è  l'obscfrvation  du 
plus  grand  nombre  ;  celles  enfin  doni  l'ori-  . 
gine  esLconiroversée  dans  la  science, 

DiCTio?i?i.  D^s  Superstitions. 


1^  Pluis  n'AftOBHT.  Dn  seul  auteur  de  l'an- 

tiquité«  Dion  Cassius,  parle  d'une  pluie  d» 
cette  nature.  U  dit  qu'elle  teignit  le  cuivre 
au  point  de  le  faire  prendre  pour  de  l'ar- 
gent, apparence  qui  durait  pendant  trois 
jours.  On  a  supposé  quecephéuomène  pou* 
vait  avoir  été  produit  par  des  parties  consi- 
dérables de  mercure  volatilisé,  qui  s'étaient  * 
jointes  h  la  pluie. 

2.  Plvib  d'armbs.  On  croyait,  au  moyen 
Age,  que  des  pluies  d'armes  se  produisaient 
aux  approches  de  grandes  guerres,  et  l'on 
signalait  surtout,  parmi  ces  armes,  des  hal- 
lebardes, ce  qui  donna  naissance  au  pro- 
verbe :  //  pleut  de$  hallebardes.  Venaient 
ensuite  les  pluies  d'éj)ées,  qui  étaient  assez 
communes*  puis  celles  des  haches,  beaucoup 
plus  rares»  Heureusement  les  pluies  de  ce 
genre  n'avaient  lif^u  d*ordinaire  que  durant 
le  sommeil  de  Phomme,  en  sorte  qu'elles  ne 
faisaient  aucune  victime;  cependant»  eljes 
n'avaient  pas  toujours  lieu  dans  les  ténè- 
bres, s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  sui- 
vant d'un  chroniqueur  écossais  •  Patrice 
Walkcîr: 

«  Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
«  dit-il,  »  dans  les  environs  deCrossfordBuat,  . 
à  deux  milles  au-dessous  de  Lanark,  et  par- 
ticulièrement h  iMains,  sur  la  Glyde,  un 
grand  nombre  de  personnes  se  rassemblè- 
rent pendant  plusieurs  soirées.  Jl  y  avait  là 
une  pluie  de  t>onnets,  de  chapeaux,  de  fu- 
sils et  de  sabres,  qui  couvraient  les  arbres 
et  la  terre  ;  des  compagnies  d'hommes  ar- 
més, marchant  en  bon  ordre  sur  le  bord  de 
l'eau  ;  des  compagnies  rencontrant  des  eom- 
paçuies,  se  traversant  les  unes  les  autres* 
puis  tombant  à  terre  et  drsparaîssanL  D'au- 
tres compagnies  paraissaient  aussitôt  et  mar- 
chaient ae  la  même  manière.  Je  m'y  rendis 
trois  soirées  consécutives,  et  je  remarquai 
qu'il  y  avait  les  deux  tiers  des  spectateurs 
qui  voyaient  ce  prodige,  et  un  tiers  qui  no 
le  voj^ait  pas.  Quoique  je  ne  pusse  rie;i 
voir,  il  y  avait  unei  telle  frayeur  et  un  lel 
tremblement  parmi  ceu;t  qui  voyaient,  (jua 
ceux  même  qui  ne  voyaient  pas  pouvaient 
s'en  apercevoir.  Il  y  avait  debout,  à  cdté  de 
moi,  un  homme  qui  parlait  commf»  parlent 
trop  de  gens,  et  qui  disait  :  Une  trouve  de 
maudite  eorciere  et  eorçièree^  qui  ont  la  s«- 
eonde  vue  1  Du  diable  ei'je  9oiê  quelque  chose. 
Puis,  au  môme  instant,  il  se  fit  dans  sa  phy- 
sionomie un  changement  remarquable.Avec 
autant  de  cpainte  et  de  tremblement  qu'au- 
cune des  femmes  que  je  voyais  là,  il  s'écria  : 
Vous  tous  ^ui  ne  voyez  pot,  ne  dites  rien;  car 
c'est  un  faitf  et  chacun  peut  te  eoir,  à  moi$iâ 
qu'il  ne  soit  complètement  aveugle.  Et  ceux 
qui  voj^aient  disaient  :  quels  chiens  avaient 
les  fusils,  et  leur  longueur  et  leur  calibrje; 
et  quelles  poignées  avaient  les  sabre«,  û 
elles  étaient  petites  /oa  à  trois  barres,  ou  è 
la  maniôr<e  des  montagnards  s  ^t  quels  oœu  Is 
lermiaaientUs  bonnets,  ei  »'ils  étaient  noirs 
ou  bleus.  Ceux  qui  virent  ce  KOdige,  quand 
ils  faisaient  un  vnyage,  voyaaatuu  bonnet 
et  un  saji>re  tomber  aïK  le  chemin.  » 

W.alter  Scott  aup|K)se  que  celiu  4iist  >i  o 
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A  pour  orfgino  rapparition  d*iiDC  aiirorfî  bo- 
réalet  ce  qui  ast  peu  probable,  tu  la  durée 
donnée  au  phénomène.  Celui-ci  se  rappor* 
ferait  mieux  è  Teffet  d'un  mifaçe;  mais  le 
mirage  non  plus  n'expliquerait  point  la 
chute  des  bonnets  et  des  snbres  sur  le  che- 
min. Il  faut  donc  s'en  tenir  h  quelque  hal- 
lucination contagieuse  qui  aurait  saisi  tous 
ceux  qui  prétendaient  Toir  tes  compagnies 
de  combattants  et  ta  pluie  d'armes  et  de 
bonnets. 

3.  Pluii  db  blé.  On  a  ainsi^appelé  celle 
qui  dépose  sur  le  sol  des  corps  qui  ont  de 
Tanalogie  arec  des  grains  de  bU.  Ces  corps» 
qui  ont  été  étudiés  de  nos  jours  par  mes- 
sieurs Gœppert  etTreviranus,  entre  autres, 
sont,  soit  des  tubercules  de  la  renoncule  fi- 
caire, soit  des  graines  de  mélampjre,  do 
véronique  et  autres  plantes  que  le  Tent  em- 
porte jusqu'à  la  région  où  se  trouvent  les 
nuées  prêtes  h  se  résolver  en  pluie. 

h.  Pluib  db  cANAEDS.Kn  1587,  et  non  loin 
dti  chAtcau  do  Withilz  en  Allemagne,  rap- 
porte Petrus  Nobilis,  uoe  nuée  de  canarus, 
tombant  comme  la  pluie,  s'abattit  sur  un 
étang  voisin.  Sur  ce  champ  de  bataille,  ils 
se  livrèrent  un  combat  acharné,  et  le  lende- 
main matin,  les  paysans  ramassèrent  par 
centaines  ceux  qui  avaient  succombé  dans 
la  lutte. 

5.  Pluib  db  chiir  HUMAifiB.  On  a  désigné 
par  ce  nom  une  chute  de  pierres  volcani- 
ques ayant  ouelque  ressemblance  avec  de 
la  chnir  desséchée. 

6.  Pluib  db  crapauds.  Ce  genre  de  pluie 
a  été  de  nos  Jours  le  sujet  d'une  contro- 
verse assez  générale,  railleuse  quelquefois, 
plus  souvent  acerbe  ou  grossière.  «  Celui 
UvA  peut,  dit  Rai,  croire  qu'il  pleut  des 
grenotiiitos,  peut  également  croire  qu'il 
peut  pleuvoir  des  veaux.  »  Le  mot  est  très- 
piquant  sans  doute,  mais  des  autorités  tout 
aussi  respectables  que  Rai,  ne  partagent 
point  son  opinion  ;  de  sorte  qu'avec  du  bon 
vouloir  pour  s'éclairer,  on  ae  trouve  forcé 
de  s'abstenir  ou  d'ajourner  son  jugement. 
Nous  trouvons  toutefois ,  dans  le  magatin 
piitoYeique,  un  remarquable  article  sur  les 
pluies  de  crapauds  : 

«  Il  7  a  une  ample  carrière  d'études  in- 
téressantes dans  ce  que  les  savauts  ont  trop 
lOQglempa  nommé  les  préjugés  populairet. 
Presque  toujours  ces  prétendus  préjugés  , 
lorsqu^on  les  examine  de  près,  se  trouvent 
avoir  un  fonds  de  vérité  incontestable.  On 
oonnatt  ce  mot  d'un  homme  célèbre  qui , 
parlant  de  l'autorité. la  plus  capable  en  ma- 
tière politique,  disait  devant  une  haute  as- 
semblée, qu'il  connaissait  quelqu*un  qui 
avait  plus  d'esprit  que  Voltaire,  plus  d'es- 
prit que  Rousseau,  plus  d'esprit  que  l'as- 
temblée  elle-même,  et  que  ce  quelc|u'un 
c'était  tout  le  monde.  On  pourrait  dire  de 
même  qu'il  j  a  quelqu'un  qui  est  meilleur 
observateur  que  Buffon  et  que  Cuvier ,  meil- 
leur observateur  que  tous  les  savants  et 
toutes  les  académies i  et  que  ce  quelqu'un 
c'est  aussi  tout  le  monde.  Un  effet ,  il  n'y  a 
pas  d'observateur  qui  ait  meilleure  tue» 


meilleures  oreilles,  meilleur  tact,  meilleara 
mémoire.  Sans  doute  cette  excellence  dss 
observations  faites  par  tout  le  monde  porte 
simplement  sur  les  phénomènes  pris  en 
eux-mêmes  et  extérieurement,  et  non  sur 
les  théories  qui  les  expliquent.  C'est  ordi- 
nairement à  cet  endroit  que  le  merveilleux 
ou  l'absurde  interviennent ,  et  que  le  st- 
vaut  est  dans  son  droit  en  rejetant  au  loin 
le  malencontreux  système  avec  la  qualifi- 
cation de  préjugé;  mais  le  savant,  s'il  est 
sage ,  ne  doit  pas  le  rejeter  si  loin,  qu'il  ne 
puisse  reprendre  les  observations  qui  om 
servi  de  fondement,  et  les  examiner  a  loisir 
et  avec  attention.  Plus  la  croyance  est  gé- 
néralement accréditée»  et  plus  elle  mérite 
de  considération.  La  vérité  sa  cache  sous 
l'enveloppe;  et  comme  la  morale  dans  les 
fables ,  elle  repose  sous  les  embellissements 
dont  le  texte  ^st  orné. 

«  S'il  fallait  citer  des  exemples ,  il  oe  se- 
rait pas  difficile  d'en  trourer  un  grand  nom- 
bre.  Si  jes  savants  enseignent  le  vulgaire, 
le  vulgaire  en  revanche  leiir  rend  plus  d'une 
bonne  leçon.  Lés  pluies  de  pierres  si  long* 
temps  repoussées  par  les  physiciens ,  qni 
les  traitaient  de  chimériques,  n'ont  pris 
place  dans  les  fastes  de  la  science  que  de- 
puis que  M.  Biot,  délégué  par  rAcadéo)le,a 
l'ait  l'historique  d'un  phénomène  de  ce  genre 
qui  s*était  produit  en  Normandie.  On  sait 
(lue  M.  Arago  a  pris  en  main  la  cause  de$ 
jardiniers  contre  fa  lune  rousse  qui ,  selon 
un  vieil  adage,  brAle  les  jeunes  plantes;  il 
a  fait  voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  celte 
affirmation,  et  en  a  donné  la  secrète  raison. 
On  ne  préjuge  jamais  lorsque  Ton  observe, 
mais  on  préjuge  souvent  lorsque  Ton 'vent 
expliquer  sans  être  doué  des  lumières  saffi* 
sautes. 

«  Les  pluies  de  crapauds  ont  été  long- 
temps reléguées  dans  la  même  catégorie 
que  les  pluies  de  pierres.  Comme  la  science 
n'était  pas  en  état  de  rendre  compte  du  ph^ 
nomène,  elle  la  olaiL  Infiiillible  manière 
de  maintenir  son  privilège  dé  compétence 
universelle  1  Vainement  des  milliers  de  té- 
moins affirmaient-ils  avoir  vu  ces  animaux 
tomber  de  l'atmosphère  sotis  leurs  yeux # 
en  avoir  reçu  sur  leurs  figures,  sur  leurs 
chapeaux  ;  ces  témoins  n'avaient  pas  mis- 
sion d'observer,  et  il  semblait  que  leur  pa- 
role ne  pût  avoir  aucune  valeur  authenti- 
que. Mais  enfin  la  clameur  est  devenue  si 
grande,  qu'il  n'a  plus  été  possible  delV- 
louffer ,  ou  de  refuser  de  l'entendre.  Le  pré- 
jugé de  la  pluie  de  crapauds  a  donc  à  peu 
près  reçu  absolution  :  on  n'ose  plus  nier  la 
chose ,  mais  il  reste  è  éclaircir  les  circons- 
tances, et  en  étudier  avec  plusdèsoiuitf 
détail.  Il  paraît  bien  difficile  que  les  oHil'i 
puissent  être  transportés  dans  1  atmosphère, 
et  y  éclore  ;  d'ailleurs ,  il  pourrait  se  pro- 
duire alors  des  pluies  d'œufs ,  et  c'est  ce 
que  l'on 'n'a  jamais  constaté.  M.  Ampère, 
qui  regardait,  sur  la  foi  de  tant  de  témoi- 
gnages, le  phénomène  comme  incontestabiPy 
en  avait  proposé  è  la  société  des  sciences 
naturelles  une  explication  qui  paraît  assex 
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ptutiMblOt  et  que  des  obserTations  alten- 
iireSf  el  sur  la  toîe  desquelles  se  trouvent 
les  nombieuses  personnes  qui  habitent  la 
rampagne»  mettraient  entièrennent  hors  de 
doute.  Ce  savant  avait  remarqué  »el  c'est 
ce  que  tous  les  promeneurs  ont  pu  remar- 
quer aussi  9  qu'à  une  époque  déterminée, 
c'est-à-dire  quand  les  crapauds  ou  les  gre- 
nouilles Tiennent  de  perdre  leurs  queues , 
ces  aniroaut  éprouvent  le  besoin  d'aban- 
donner le  lieu  de  leur  naissance,  et  se  met- 
tent en  effet  h  courir  d*une  manière  vaga- 
bonde ,  et  par  très-grandes  masses»  dans  la 
campagne.   Durant  ces  promenades,  il  se- 
rait très-possible  qu'un  de  ces  coups  de 
vent  Tîolents  qui  accompagnent  les  orages 
pnlevAt  sur  son  passage  une  certaine  quan- 
tité de  ces  faibles  et  légers  animaux ,  pour 
les  rejeter  ensuite  à  un  autre  lieu  plus  ou 
moins  éloigné.  On  aurait  ainsi  une  expli- 
cation fort  simple  d'un  phénomène  qui  est 
de  nature  li  embarrasser  les  zoologistes,  et 
au  sujet  duquel  on  a  imaginé  une  multitude 
d*hypothèses  fort  difficiles  à, admettre.  Pour 
résoudre  la  question ,  et  donner  pleine  rai- 
son è  cent  qui  s'en  sont  faits  les  soutiens, 
il  suffirait  d'être  amené  par  un  heureut  ha- 
sard à  observer  l'effet  d'un  coup  de  vent 
violent,  dans  un  endroit  découvert, sur  une^ 
de  cea  petites  armées  de  grenouilles  Toya- 
geusf^s.  Ce  serait  encore  une  de  ces  choses 
merveilleuses  dont  Teiplicalion  deviendrait 
toute  naturelle  et  toute  simple. 

«  M.  Roulin,  dans  un  travail  très-inté- 
ressant el  rempli  d'érudition  sur  les  singu- 
larités de  l'histoire  des  crapauds,  a  longue- 
ment insisté  sur  celle-ci,  et  réuni  une  foule 
de  témoignages  curieux  qui  le  mettent  hors 
de  doute.  L^ntiquité ,  le  moyen  âge,  les 
temps  inodernes  en  présentent  «également; 
mais;  comme  le  remarque  M.  Roulin,  il 
est  sage  de  se  mettre  en  garde,  parce  que 
rien  n'est  plus,  facile  que  de  se  tromper 
sur  une  pareille  observation.  On  voit  quel- 
quefois paraître  une  miiUitude  de  petits 
craimuds  à  Tin^tant  de  la  plaie,  et  dans  un 
endroit  oîï  auparavapt  il  n'y  en  avait  pas 
no  senl,  et  Kon.se  trouve  porté  i  conclure 
qu'ils  y  sont  arrivés  en  même  temps  que . 
la  pluie;  il  n'en  est  rien  cependant,  et  la 
pluie  les  a  fait  sortir  des  trous  et  des  cre- 
vasses où  ils  s'étaient  réfugiés  pour  se 
mettre  h  Tabri  de  la  sécheresse.  II  est  donc 
tout  fc  fait  néca'tsaire,  pour  constater  la 
réalité  du  fait,  de  voir  ces  animaux  tom- 
ber directement  de  l'atmosphère. 

«  Une  discussion  qui  s'éleva  k  ce  sujet, 
dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  a 
l'Académie  des  sciences,  a  été  l'origine 
d*un  assez  grand  nombre  de  dépositions 
faites  par  des  témoins  oculaires  qui,  jusque- 
là,  nen  sachant  point  l'intérêt,  avaient 
cardé  leurs  observations  pour  eux-mêmes. 
Il  est  remarquable  de  voir  dans  tous  les 
cas  ces  pluies  de  crapauds  accompaguées 
de  pluies  d'orage  très-violentes. 

c  —Un  orage  s'avançait  sur  la  petite  tille 
de  Ham,  dit  un  observateur,  et  j*en  étu- 
diais  la  marche  menaçante,  lorsque  tout 


k  coup  la  pluie  tomba  par  torrents,  le  vis 
aussitôt  la    place  de  la  ville  cou?erte  de 
petits   crapauds.   Etonné  de  leur  appari- 
tion ,  je  tendis  la  main,  et  je  reçus  le  choc 
de   plusieurs  de  ces  animaux.  La  cour  de 
la  maison  en  était  égaleraonl  remplie.;  jo 
les  voyais  tomber  sur  un  toit  d'ardoise, 
et   rebondir  sur  le  pavé.  Tous  s'enfuirent 
par  les   rui;i»seaux  qui    s'étaient  formés, 
el  furent  entraînés  au  dehors  de  la  ville. 
Une  demi-heure  après,  la  place  était  dé- 
barrassée,   sauf  quelques    traînards    qui 
paraissaient    froissés,  de    leur   chut^.  — 
A  Jouy,  au  mois  dé  Juin.  1833,  dit  un 
autre,    un  orage  nous  surprit,  et  je  vis 
tomber  du  ciel  des  crapauds;  j'en  reçus 
sur  mon  parapluie;  le  sol  était   couvert 
d'une  quantité  prodigieuse  de  crapauds  fort 
petits  qui  sautillaient.  Les  gouttes  d'eau 
qui    tombaient  en  même  temps  n'étaient 
guère  plus  nombreuses  que  les  crapauds. 
—  En   1821,  dans  un  village  du  départe- 
ment de  la  Meuse,  un  orage  Yiolent  ayant 
éclaté  pendant  la  nuit,  on  trouva  le  matin 
le  sol  de  la  rue  couvert  de  grenouilles  et 
de  crapauds;  il   n'y  avait  rien  eu  de  sem- 
blable dans  les  villages  voisins  ;   mais  un 
chAteau  du  voisinage,  dans  les  fossés  du- 
quel il  y  avait  abondance  de  ces  animaux, 
avait  eu  pendant  la  nuit  cas  fossés  entiè- 
rement desséchés  par  un  tourbillon,  et  ce 
fait   parait    l'explication    naturelle  de    ce 
qu'on  avait  observé  dans  la  rue  du  ?iU 
lage.  » 

«  Si  tes  animaux  sont  ainsi  enlevés  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  par 
des  coups  de  vent,  cet  accident  doit  être 
commun  à  d'autres  qu'aux  crapauds  et  aux 
grenouilles  ;  el,  en  effet,  on  cite  aussi  des 
pluies  de  poissons.  Dans  l'été  de  1820,  les 
élèves  du  séminaire  de  Nantes,  érant  à  la 
promenade,  virent  avec  surprise ,  à  la  suite 
d'un  orage,  pendant  lequel  ils  s'étaient  mis 
à  rabri,Ta  surface  de  la  campague  couverte 
sur  une  étendue  de  quatre  cents  pas,  d'une 
miiltitude  de  poissons  d'un  pouce  de  lon- 
gueur environ  qui  sautillaient  sur  l'herbe  : 
il  n'y  a  certes  t)as  à  dire,  comme  pour  les 
crapauds,  que  ces  crapauds  étaient  venus 
là  d'eux-mêmes.  Dans  l'Inde,  sur  les  bords 
du  Gange,  on  a  observé,  en  183i,  un  phé- 
nomène analogue»  mas  sur  une  plusgramle 
échelle ,  car  les  poissons  tombés  sur  le  sol 
dans  un  espace  de  deux  arpents  à  la  suite 
d'un  ouragan,  étaient  du  poids  d'uneiivre. 
En  Ecosse,  dans  le  Kinross-Hire,  il  tomtNi 
une  pluie  de  harengs.  EnQn,  on  cite  dans 
l'Amérique  méridionale,  dans  un  pays  très- 
marécageux,  une  pluie  de  sangsues. 

c  Voilà  assez  de  faits  pour  convaincre  les 
incrédules,  et  obliger  ceux  qui  ne  voudront 
pas   croire  k  se  tenir  au  moins  sur  leurs 

êardes,  et  k  être  prêts  dans  Toccasion  k 
ien  observer.  » 

Nous  ajouterons  k  cet  article  la  note  sui- 
Yanle  :  M.  Kohi,  qui  a  vu  fréquemment  de  ces 
pluies  dans  les  steppes  do  la  Rus:»ie,  dit  à. 
ce  sujet  :  «  Le  nombre  des  reptiles  qu'on 
voit  dans  ces  occasions  est  fabuleux  ;  ce 
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sont  des  millions  de  millions;  on  dirait  une 
armée  de  sauterelles.  » 

7.  Pluib  de  croix.  Selon  Conrad  Lycos- 
lènes,  les  pluies  4e  croix  se  renouvelèrent 
plusieurs  fois  en  Europe»  k  partir  du  jour 
néfaste  de  l'an  367  de  notre  ère,  où  Julien 
TAposlat,  foulant  réédiûer  le  temple  de 
/érnsalem,  vit  ses  efloris  impiies  confondus 
par  le  courroux  divin.  Ces  croii,  après  avoir 
sillonné  les  airs,  venaient,  disait-on,  se 
fixer  5ur  les  vêlements  des  spectateurs.  On 
signala  de  ces  pluies  en  Calabre,  vers  l'an- 
née 7^6,  qui  laissèrent  des  vestiges  sur  les 
voiles  dos  églises.  Celles  qui  tombèrent  en 
Allemagne  en  1503  avaient,  toujours  d'a- 
près Conrad  Lycostènes,  la  teinte  d'un  pain 
fait  de  pure  fleur  de  farine. 

8.  Ploie  me  froment.  Au  mois  de  mars 
1556,  dit  Petrus  Nobilis;  il  tomba  sur  la 
ville  de  Klagenfurth,  dans  la  Carinthie,  une 
pluie  de  pur  fromenu  Elle  était,  ajoute- 
t-il,  si  abondante,  que  les  habitants  purent 
s'en  approvisionner  pour  vivre  un  certain 
temps. 

9.  Pluie  de  graines  Au  mois  de  mai  1803, 
et  à  la  ituite  d'un  grand  orage,  il  tomba, 
dans  la  province  de  Léon,  une  pluie  de 
graines  semblables  è  des  puis.  On  en  re« 
cueillit  de  nenf  à  dix  quintaui  ;  mnis  le  cé- 
lèbre botaniste  Cavanille  ne  peut  les  rappor- 
ter î  aucune  espèce  connue  de  lui.  Il  en 
adressa  k  plusieurs  directeurs  de  jardins  en 
Europe  :  on  n*a  pas  su  quel  avait  été  le  résul- 
tat do  leurs  observations.  Quant  au  phéno- 
mène en  lui-même,  ou  supposa  natureiln- 
menl  qu'une  trombe  d*eau  avait  apporté 
d^une  contrée  éloignée,  sur  le  sol  de  l'Es- 
pagne, ces  graines  QUI  n*a()partenaient  paS| 
disait-on,  à  noire  hémisphère. 

10.  Pluie  de  laine.  C*est  le  nom  que  Ton 
a  donné  h  la  pluie  chargée  du  duvet  que 
produisent  les  graines  des  peupliers  et  de 
certains  saules. 

11.  Pluib  de  lait.  L*an  S3fc  avant  Jésus- 
Christ,  rapporte  Conrad  Lycostènes,  il 
tomba  une  pluie  de  lait  dans  les  environs 
de  Rome,  et  ce  phénomène  fut  suivi  im- 
médiatement de  la  mort  d'un  prétour  tué 

fmr  la  foudre.  L*an  109,  une  autre  pluie  de 
ait  précéda  un  horrible  incendie  qui  faillit 
détruire  la  ville  éternelle.  Ces  pluies  de  laiti 
dont  on  cite  aussi  des  exemples  dans  les 
temps  modernes,  ont  été  expliquées  par 
i'adjonctîon  de  matières  crétacées  poussées 
dans  les  airs  par  des  tourbiltons,  et  for- 
mant alors  avec  la  pluie  une  eau  laiteuse. 
.  12.  Pluie  db  pierres.  Ces  pluies  consti- 
teent  un  phénomène  sur  lequel  nous  avons 
donné  des  détails  à  i*article  Aérolitses  de 
notre  Diclionnairt  de  Géologie^  de  VEncych^ 
pédie  Mignê.  Les  aérolithes  se  divisent  en 
méialUgiê€$  et  en  pierreuêiSt  ®t  c*est  parti- 
culrèrement  à  la  chute  de  ces  dernières 
que  le  vulgaire  donne  le  nom  de  pluie.  Ces 
pierres,  de  diverses  grosseurs,  se  brisent 
avec  la  plu4  grande  facilité,  et  leur  cassure 
a  Tapparonee  du  gré. 

Tite-Live,  Pausanias.  Pline,  8olin,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Julios  Obsequens,  et  d'ati- 


tres  encore,  disent  avoir  été  téoMMOs  ée 
pluies  de  pierres.  La  plus  ancieoM  doat 
il  soit  fait  mention  dans  rhisloire  rotnaim', 
est  celle  qui  arriva  sous  le  règoe  de TqU 
Ida  Hostilttts,  après  la  ruine  d*Aibe.  f  Od 
vint,  dit  Tite-Live,  annoncer  au  sénat  et  »» 
roi  qu'une  pluie  de  pierres  était  tembéeftur 
le  mont  Albain.  Le  prince,  étonné  de  ce 
prodige,  envoya  des  commissaires  pour  .•* 
vérîfler,  et  Ton  acquit  la  certitude  au'il 
était  tombé  une  pluie  de  pierres  semblaolfi 
à  ces  grêlés  que  les  orages  VassembleniK 
versent  sur  la  terre.  »  Le  5  juillet  tK5.  à 
la  suite  d'un  violent  orage,  il  tomba  dans 
les  campagnes  qni  environnent  Torreciiij 
de  Cameros,  en  Espagne,  une  grande  iboif 
dance  de  pierres,  pesant  de  32  à  SSO  psis* 
mes  et  au  delè. 

13.  Pluir  de  poissons.  L'Allemtgna  a  fil 
souvent  des  pluies  de  poissons,  et  le  rèfroD 
d'Othon  m  principalement  a  été  plusieurs 
fois  témoin  cfe  cettA  merveille.  Cesphén<v 
mènes  étaient  toujours  dans  ces  temps  de 
croyances  supersii'.ieuses,  le  pré.<as^  d'une 
catastrophe  prochaine  ;  aussi  Ton  ne  roaru 
qua  point  de  remarquer  que  lfi*(duiede 
poissons  de  990  avait  été  snivie de  lenrt- 
hissement  de  la  Saxe  par  les  Vandales.  Noo< 
avons  vu  plus  haut  que  des  pluies  dee^tie 
nature  se  sont  produites  de  nos  jours;  msb 
elles  n*ont  effrayé  personne  et  n*oni  été 
suivies  d*aucun  événemeot  Mcheax. 

ik.  Pluie  de  poussière.  Il  s'en  estpr^ 
duit  sur  mer  et  sur  terre,  etonlacansi- 
dère  en  général  comme  une  suite  d*éj^ 
tiens   volcaniqueb  ;.  mais  elle  neel  attssî 
provenir  d*aoires  causes.  M*  Ctaite  np- 
porte  que  le  pont  d*QB  reisseau  sur  le<|«ei 
il  naviguait,  a  ki  milles  de  Fuego,  runedes 
ties  volcaniques  de  Tarchipel  du  Cap  Vert, 
fut  couvori.  d*une  poussière  rouse-bruo, 
semblable  aux  cendres  du  Vésuve.  Le  lâjao* 
vier  1839,  on  recueillit  è  boni  du  oafire^ 
HaoboÂ,  qui  se  Irouvait  à  40  lieues  dios 
Test-norcf-est  d*Acbem,  lie  de  Sumatra,  oae 
poussière  grise  très-flne,  composée  degrsiQ< 
transparents.  A  bord  du  vaisseau  leSm- 
tict  qui  naviguait  le  S  avril  18U),  èMoiiH 
h   Touest  de  Mindaoao,  Tone  des  Pii'l'r 
pinos ,  il  tomba  k  deux  heures  du  matio. 
par  une  brise  du  oord-eat,  une  pluie  d-* 
cendre  qui  recouvrit  le  pont  d*una€Oocba 
de  6  h  7  millimètres  d'épaisseur.  U.  Dotit- 
uoy  fut  témoin  d'une  pliiie  qui  s'étenJit 
sur  presque  tout  le  Péloponèse,  dans  1j 
nuit  du  »  au  SS  mars  184S,  et  tenait  ei 
suspension  une  matière  terreuse,  rouse^j^v 
et  très-fine.  Un  phénomène  semblable  s ^ 

tait  déjk  offert  i  lui  dans  la  vallée  da  U 
département  d^s  Pyrénées-Orteotal«.  E" 
1813,  Il  tomba  h  Idria,  dit  M.  dt(U\P^ 
une  neige  colorée  en  rouge  par  ans  po*^' 
sière  de  peroxyde  de  fer  et  diverse*  aocre» 
substances.  Suivant  M.  Elie  de  Hsaoïnoo  • 
on  vit  h  Heidelberg,  le  SS  aodt  i»l  ^ 
vaste  nuage  de  poussière  dont  la  cbute  eti| 
lieu  par  un  vent  très-violent  et  W^^^^l 
de  sable  une  sorftice  de  plus  de  aPO  mHre* 
carrés.  Les  Iles  Sbetleod  ont  été  ptaiietf^ 
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fois  coaTertes  de  cendres  prorenant  des 
émpiioBS  de  l'Hécla,  e'est-è-dire  de  cen* 
dres  venues  d'une  dislance  d'environ  1200 
kilomètres.  On  a  refloarqué  des  couches 
de  poussière  h  300  el  600  milles  de  la  c6te 
d'Afrique;  et  M.  Ebrenberga  reconpu  que 
quelques-unes  de  ces  poussières  étaient 
composées  en  parties  d'infusoires  compre- 
nant au  delà  de  60  formes.  Une  poussière 
tombée  k  Gènes«  en  1846,  'et  soumise  au 
même  savant,  lui  permît  d*y  déterminer  22 
formes  de  polyga$trigues  et  21  phylolitharia 
avec  du  pollen  de  plantes  et  des  spores  de 
puerinium, 

15.  Pldib  bb  sako.  Les  prétendues  pluies 
de  sang  ne  pouvaient  manquer  de  pas- 
ser, au  moyeu  â^e,  comme  un  sinistre 
augure.  G*est  ainsi  aue  les  historiens  de 
cette  époque  s*attaeherent  à  remonter  lus* 
qu*au  temps  les  plus  reculés  pour  y  cher- 
cher des  témoignages  qui  justifiassent  les 
croyances  qui  leur  étaient  contemporaines. 
Cent  quatre-vingt-un  ans  avant  Jésus- 
Christ,  disent-ils»  ce  fut  une  pluie  de  sang 
qui  annonça  au  monde  qu'Annibal  devait  pé- 
rir en  Bythinie  par  le  poison.  C*est  encore 
une  pluie  de  sang  qui,  wers  Tan 31, fait  con- 
naître h  rfigypte  qu'Octave  César  va  être  le 
vainqueur  d  Antoine.  Une  pluie  semblable, 
jointe  è  d*autres  prodige»,  annonce  le  crime 
d'Agrippine  et  la  mort  de  Claude.  En  1551, 
une  autre  de  ces  pluies  porte  TeiTroi  dans 
Lisbonne;  il  en  est  de  môme  enGn  de  la 
▼illo  de  Dunkespuel,  en  1554;  et  de  celle 
Ue  Friberg,  en  Hisnie,  dans  Tannée  1555. 

Aujourd'hui,  on  a  reconnu  que  la  couleur 
rouge  des  pluies  dites  de  sanç,  est  due  soit 
à  des  végétaux  ou  animaux  microscopiques 
que  contiennent  certaines  eaux,  soit  h  des 
|tapiUons,soit  enfin  à  des  substances  inor- 
ganiques-colorées par  le  fer  ou  par  Thydro- 
cblorate  d%  cobalt,  lesquelles  substances  se 
mêlent  en  poussière  à  la  pluie. 

En  1608,  à  Aix  en  Provence,  les  murs  de 
quelques  maisons  de  la  ville  se  trouvèrent 
uu  matin  couverts  de  larges  taches  rouges 
que  le  peuple  prit  pour  Te  résultat  d*une 
pluie  de  sang»  ifais  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence,  Peiresc,  homme  de 
science,  remarqua  d'abord  que  ces  taches 
se  trouvaient,  pour  la  plupart,  sous  des 
Toutes  ou  dans  des  endroits  à  Tabri  de  la 
pluie;  puis  il  reconnut  aisément  qu'elles 
étaient  les  traces  de  la  liqueur  roussâtre 
que  déposent  certains  papillons  de  nuit  lors- 
qu'ils viennent  d*éclore,  papiMonsqui,  cette 
année-là ,  »e  montraient  en  nombre  consi- 
dérable à  Aix. 

Ko  ïlkkf  époque  k  laquelle  la  ville  de 
Gènes  était  en  proie  aux  tribulations  de 
toute  nature  que  cause  la  guerre,  une  pluie 
rouge  tomba  sur  le  faubourg  de  San-Pietro 
d'Arena,  et  y  causa  une  grande  consterna- 
lion.  U  résulta  des  recherches  opérées,  par 
des  gens  calmes  et  sensés^  que  le  phéno- 
mène provenait  de  ce  que  le  vent  avait  en- 
levé des  parties  de  terre  rouge  qui  s'étaient 
mêlées  aux  gouttes  d'eau. 

En  mai  1810,  un  journal  allemand  rappor- 


tait qu'il  était  tombé  dans  les  environs 
d'Hermanstadt ,  en  Transylvanie,  une  pluie 
couleur  de  sang,  h  la  suite  d'un  orage  ac- 
compagné de  forts  coups  de  vent  dans  la 
direction  du  sud-ouest.  On  recueillit  plein 
une  bouteille  de  cette  pluie,  et  aussitôt  les 
apothicaires,  gens  savants  s'il  en  fut,  se  mi- 
rent h  l'œuvre  pour  l'analyser.  L'eau  était 
insipide  et  sans  odeur.  Combinée  arec  les 
acides  sulfurique,  nitreux,  muriatique  et 
galliiiue,  avec  les  alcalis  fixes,  Tacélatede 
plomo,  l'eau  de  chaux,  le  mercure  et  l'es- 
prit de  savon,  elle  ne  produisit  aucune 
précipitation  et  conserva  sa  couleur  rouge. 
Traitée  avec  une  dissolution  d'alun  et 
d'alcali  fixe,  elle  se  dépouilla  enflu  de  celle 
couleur;  mais  le  précipité  demeura  rouge, 
ce  qui  semblait  indiquer  que  le  principe 
^colorant  de  la  plaie  en  question  devait  ap- 
^partenir  au  règne  végétal.  C'était  une  don- 
née, mais  non  une  explication  complète. 
Cependant,  un  profane  se  mit  en  campagne; 
il  explora  les  environs  d'Hermanstadt,  et, 
k  deux  lieues  environ  de  cette  ville,  sur 
une  longue  chatne  de  montagnes,  il  remar- 
qua que  les  sapins  qui  la  couvraient  se 
trouvaient  en  pleine  floraison,  et  que  le 
pollen  qui  s'était  répandu  sur  le  sol,  était 
d'un  jaune  rou^e.  Ce  fait,  uni  à  la  direction 
du  vent,  faisait  connaître  la  cause  du  phé- 
nomène. 

f6.  Pldib  db  soufrb.  On  appelle  ainsi  la 
pluie  qui,  après  avoir  balayé  le  pollen  de 
certaines  fleurs,  comme  celle  des  pins  ,  par 
exemple,  s'en  trouve  chargée  en  arrivant  à 
terre  et  se  montre  d'une  couleur  Jaune. 
C'est  Elshoitz  qui,  le  premier,  en  1d76,  fit 
connaître  la  cause  de  cette  coloration  de  la 
pluie. 

17.  Pluib  db  turbans.  Au  rapport  de 
Simon  Goulard,  il  tombait  en  Allemagne* 
au  temps  des  invasions  des  Turcs,  des  pluies 
de  petits  turbans,  mignonnemeni  ouvragée ^ 
qui  annonçaient  la  venue  prochaine  des 
barbares.  La  bataille  de  Lépante,  oui  déli- 
vra la  chrétienté  des  armées  musulmaues» 
mit  fin  aussi  aux  pluies  de  turbans. 

POIDS  D'UN  CHRETIEN.  Au  milieu  du 
xvia*  siècle,  on  pratiquait  encore  officielle- 
ment  à  Oudcwater ,  en  Hollande,  une  cou- 
tume qui  rappelait  les  épreuves  des  temps 
de  barbarie  ;  mais  c^ue  Charles-Quint  avait 
introduite,  dit-on,  ahn  de  dérober  à  la  mort 
une  multrtude  de  victimes  du  fanatisme 
populaire.  Elle  consistait  è  peser,  clans  la 
grande  balance  de  l'hôtel  de  ville,  les  gens 
accusés  de  sorcellerie,  nour  vérifier  s'ils 
avaient  U  poids  requis  a  un  bon  et  honnête 
Chrétien.  La  plupart  de  ces  accusés  venaient 
d'eux-mêmes  subir  l'épreuve;  on  les  faisait 
déshabiller,  et  une  sage-femme  patentée 
servait  de  témoin  avec  deux  hommes  char- 

Sés  du  pèsement.  Les  écbevins  et  le  gref- 
er  partageaient,  avec  ces  trois  singuliers 
foactionnaires ,  les  6  florins  10  sous  payés 
par  les  individus  qui  réclamaient  l'épreuve, 
et  auxquels,  en  retour,  on  délivrait  un  cer- 
tificat attestant  que  leur  pesanteur  était 
proportionnée  à  leur  taille,  et  qu'ils  ne 
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poHnient  r'en  de  diabolique  strr  le  corps. 
POIRE  D*ANGOISSE.  On  nommait  ainsi, 
au  XVI*  siècle,  un  instrument  dont  les  voleurs 
faisaient  usage,  et  que  le  vulgaire  considé- 
rait comme  Vœuvre  de  Salan*  ou  des  ma- 
giciens. Ce  n'était  pas  sans  fondement,  au 
surplus,  qu'on  attribuait  à  l'esprit  du  mal 
cette  abominable  invention,  comme  on  va 
le  voir  par  cette  aventure  rapportée  par  un 
livre  publié  en  1555,  et  qui  a  pour  titre: 
Inventaire  oénéral  de  Chiitoire  des  iarrone. 

«  Un  célèbre  voleur,  Palioii,  né  dans  les 
environs  de  Toulouse,  eut  accointance  aveo 
un  sf  rrurrer  de  Paris,  fort  subli!  et  adroit,' 
et  lui  commanda  un  instrument  tout  à  fait 
diabolique,  et  qui  a  causé  de  grands  maux 
dans  Paris  et  par  toute  la  France.  Cet  ins- 
trument était  une  sorte  de  petite  boule  qui, 
par  de  certains  ressorts  intérieurs ,  venait  à^ 
s'ouvrir  et  i  s'élargir,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  moyen  de  la  refei^er  ni  de  la  remet- 
tre en  son  premier  état  qu'à  l'aide  d'une  clef 
faite  expressément  pour  ce  sujet. 

«Le  premier  qui  éprouva  cette  maudite  et 
abominable  invention  fut  un  gros  bourgeois 
riche  et  opulent,  des  environs  de  la  Place- 
Rojrale.  Un  jour  où  il  était  seul  en  sa  maison 
avec  son  homme  de  chambre  et  son  laquais, 
Palioii  vint  frapper  à  la  porte,  accompagné 
de  trois  autres  vauriens  comme  lui.  Le  la- 
quais, croyant  que  ce  fussent  quelques  gen- 
tilshommes, alla  avertir  son  maître,  qui 
était  encore  au  lit,  et  les  Ht  entrer  dans  la  * 
salle  ;  comme  ils  restèrent  li  auelque  temps, 
ils  se  conseillèrent  par  ensemble  de  ce  qu  ils 
devaient  pratiquer  en  ceci.  Les  uns  vou- 
laient tuer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur 
cette  contestation  le  bourgeois  arrive  et  leur 
demande  ce  qui  leur  plaisait.  Palioii  le 
prend  par  la  main,  et  le  lire  h  quartier  avec 
ces  mots  enflés  de  blasphèmes  et  jurements 
étranges  :  —  Monsieur ,  H  faut  nécessai- 
rement que  je  vous  tue,  ou  que  vous  nous 
donniez  ce  que  nous  vous  demandons  : 
nous  sommes  de  pauvres  soldats,  qui  sont 
contrairts  de  vivre  de  cette  façon,  puis- 
que maintenant  nous  n'avons  autre  exer- 
cice. » 

«  Le  bourgeois  surpris  pensa  crier  au  vo- 
leur; mais  à  l'instant  les  trois  autres  ac- 
coururent et,  l'empoignant,  lui  firent  ouvrir 
la  bouche  et  lui  mirent  leur  poire  d*angoisse 
dedans,  qui  en  môme  temps  s'ouvrit  et  se 
détacha,  faisant  devenir  le  pauvre  homme 
comme  une  statue  béante  et  ouvrant  la  bou- 
che sans  pouvoir  crier  ni  parler  que  par  les 
yeux. 

«  Ce  fut  alors  que  Palioii  prit  les  clefs  de 
sa  pochette  et  ouvrit  un  cabinet  où  il  prit 
deux  sacs  de  pistoles;  ce  qu'ayant  fait  h  la 
vue  même  du  bourgeois,  Dieu  sait  quelle 
angoisse  le  pauvre  homme  eut,  et  quelle 
tristesse  de  voir  ainsi  emporter  son  bien 
sans  pouvoir  sonner  mot,  outre  que  l'ins- 
trument lui  caijsait  une  grandissime  dou- 
leur; car  plus  il  tâchait  à  le  retirer  et  l'ôter 
de  sa  bouche,  plus  il  l'élargissait  et  l'ou- 
vrait, en  sorte  qu'il  n'avait  è  faire  autre 
chose  que  prier  de  signe  lesdits  voleurs  de 


lui  6ter  ce  qu'il  avait  en  la  bouche;  maii, 
lui  ayant  rendu  les  clefs  de  sou  cabinet,  ils 
s'en  allèrent  avec  son  argent  Le  pati^i, 
les  voyant  dehors,  commença  k  aller  quérir 
ses  voisins,  et  leur  montra  par  gestes  qu*on 

I  avait  volé  ;  il  Dt  venir  des  serruriers  qui 
tâchèrent  h  limer  ladite  poire  daogoissf, 
mais  plus  ils  limaient  et  plus  elle  lui  fiimi 
de  tourments;  car  même  en  dehors  il  y  stm 
des  pointes  qui  lui  entraient  dans  la  chtir. 

II  demeura  dans  cet  état  jusque  au  lerxie- 
main,  oi^  il  reçut  de  Palioii  la  oienbeareusi* 
clef  et  une  lettre  ainsi  conçue: 

«  —  Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  tooIu 
maltraiter,  ni  être  cause  de  votre  mort. 
Voici  la  clef  de  l'iDstrument  qui  eit  ûm 
TOtre  bouche,  elle  vous  délivrera  de  ce 
mauvais  fruit.  Je  sais  bien  que  cels  tous 
aura  donné  un  peu  de  peine,  je  ne  laissa  pM 
pourtant  d*6tre  votre  serviteur.  »• 

POIRES.  Jadis,  on  croyait  que  des  poirn 
.placées  dans  la  chambre  d'une  femrae  en- 
ceinte pouvaient  lui  être  favorables  dans  ie« 
premiers  mois  de  sa  grossesse,  et  la  faire 
avorter  dans  les  derniers.  Cette  eoioloo 
était  'accréditée  par  de  savants  méaecins, 
tels  par  exempte  que  Sennert  et  Simon 
Pauli. 

POIREAU.  On  attribuait  autrefois  1  cette 

{)lante  la  propriété  de  rendre  les  femiues 
écondes. 

POIRIER  DE  WALSERFRLD.  «  Près  d** 
Salzbourg,  dans  la  plaine  appelée  Wiher- 
fel,  «  disent  les  frères  Grimm  dans  leur» 
Traditiom  aHemande$t  •  il  doit  s'être  livré 
autrefois  une  terrible  Iwlaille  ob  U  mêlée 
fut  générale  et  où  il  se  Qt  un  si  afl^oi  c»^ 
nage,  que  le  sang  débordait  de  terre  dans  les 
souliers  des  combattants.  Ceux  oui  défen* 
daient  la  mauvaise  cause  y  furent  batlos  par 
ceux  qui  soutenaient  fa  bonne.  Dans  cette 
plaine  de  Walserfeld,  il  y  a  un  poirier  dos* 
séché,  planté  en  mémoire  de  cette  dernière 
bataille  ;  il  a  déjà  été  coupé  trois  fois,mai« 
ses  racines  ont  toujours*  poussé,  si  bici 
qu'il  a  recommencé  è  se  couvrir  de  feuillet 
et  qu'il  est  devenu  un  arbre  parfait.  H  do'i 
encore  rester  desséché  peoclant  beauconi» 
d'années,  mais  quand  il  reverdira,  la  cruelle 
bataille  se  préparera  bientôt  de  ooaveao^et 
quand  il  portera  des  fruits,  elle  commen- 
cera. Alors  le  prince  dé  Bavière  doit  y  sus- 
pendre son  écusson,  et  personne  ne  saura 
ce  que  cela  présage.  » 

POIS.  Au  Japon,  un  est  persuadé  quVn 
jetant  une  poignée  de  pois  daus  le  feu  (juani 
le  tonnerre  gronde,  cela  empêche  qu  il  ne 
tombe. 

POISONS  ET  LA  MEDECINE  (Lbs).  t  Nons 
apprenons  de  l^histoire  de  la  médecine,  •  ^[^ 
le  docteur  Dickson  (Erreun  dte  médecins^ 
«  qu'après  les  cAoriNM  sont  venues  leifim* 
pUê  ou  plantes.  A  la  liste  de  nos  mojfM 
curalifs,  le  hasard  et  l'expérience  ont  ajoute 
successivement  les  peûoni.  —  Pourquoi , 
demandait  Pline,  notre  mère,  la  terre,  pro- 
duirait-elle des  drogues  mortelles,  si  <*<" 
n'était  pour  qu'elles  tussent  eraplojées  [»*' 
nous  quand,  lassés  de  la  souffrance,  nous 
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désirons  le  suicide?  »  Si  (elle  fut  l'opinion 
«l'an  Romain  pulicé,  neuton  alors  élre  sur* 
pris  de  la  crédulité  du  Caraïbe  grossier  et 
riu  Bosch isman  plus  barbat'e  encore,  lors- 
qu'ils pensent  que  les  poisons  sont  envoyés 
pour  la  destruction  de  leurs  ennemis  7  Les 
|>ar(isans  du  système  chrono-thermal    re- 

gardent  la  matière  sous  un  autre  aspect, 
ommunément  la  croyance  du  symbole 
chrétien  admet  que  Je  Créateur  de  toutes 
choses  n*a  rien  répandu  dans  le  monde  qui 
puisse  détruire  ses  créatures.  Par  le  tnouve^ 
ment  de  la  main  des  hommes,  les  pyra- 
mides furent  produites.  Le  môme  mouve- 
ment* agissant  dans  un  jiens  inverse»  pour- 
rait les  (aire  disparaître  des  plaines  où  elles 
80ot  demeurées  pour  Tadmiration  des  siè- 
cles. Si  donc  la  même  force  qui  a  premiè- 
rement érigé  TédiOce  peiit  faire»  d'un  tem- 
ple ou  d'une  tour,  un  amas  de  ruines  par 
une  application   différente  des  matériaux 

3ui  les  composent,  pourquoi  la  force  mofrice 
'un  agent  médical,  laquelle,  administrée 
à  tort,  a  souvent  détruit  la  vie  de  l'homme, 
ne  |)ourrait-elle  pas  être  employée  d'une 
manière  lucide,  afin  de  conserver  son  exis- 
tence? 

c  —  La  philosophie,  la  S9gesse  et  la  li- 
berté se  soutiennent  mutuellement:  celui 
qui  neveutpaê  raisonner  est  un  sot;  celui 
qui  ne  peutpaê  est  un  fou  ;  et  celui  qui  n'o#e 

£0$  est  un  esclave.»  (Quesiions  àcadémique$.) 
es  gens  malhonnêtes  et  intéressés,  à  tous 
les  âges,  ont  gouverné  le  genre  humain  par 
la  terreur.  C'est  ce.que  le  charlatan  rappelle, 
quand  il  parle  d'une  manière  dédaigneuse 
de  substances  particulières  qu'il  traite  de 
poisons,  pour  les  mieux  distinguer  de  sa 
propre  panacée  1  Quel  est  le  vrai  sens  du 
mot  poison  ?  Dans  son  acception  populaire, 
il  signiOe  toute  chose  qui  dans  la  nature,  et 
en  petite  quantité,  peut  altérer,  ou  être  plus 
ou  moins  pernicieuse  pour  la  vie.  C'est 
donc  un  terme  relatif,  un  terme  qui  dépend 
entièrement  du  degré,  du  volume,  oe  la 
grandeur.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  sous  le 
ciel  qui,  ainsi  éprouvé,  ne  puisse  devenir 
un  poison  7  La  nourriture,  le  feu,  Teau, 
Pair,  sont-ils  eux  mêmes  absolument  inno- 
ceûts  T  Le  gourmand  meurt  du  repas  dont 
il  s'est  gorgé  ;  mais  est-ce  uiie  raison  pour 
qu'il  nous  soit  détendu  de  jamais  manger  ? 
L'enfant,  par  accident»  est  enveloppé  dans 
les  flammes' d'un  fover  ;  faut-il,  pour  cela, 
nier  le  bienfait  de  (à  chaleur  de  l'être  pen- 
dant l'hiver  ?  L*air  a  ^lacé,  et  l'eau  a  noyé  : 
en  résulte-t-il  qu'il  faille  se  priver  d'air  et 
d'eau  ?  Cependant,  voilà  de  quelle  manière 
plusieurs  sages  parlent  sur  la  médecine  I 
suivant  ces  bavards  on  devrait  discontinuer 
Tusage  de  Vopium  dans  la  pratique  médi- 
cale, de  l'opium  qui,  administré  à  un  cer^ 
lacn  degré,  a  si  souvent  fait  disparaître  la 
souffrance  ;  et  cela  parce  que,  dans  quel- 
ques occasions,  il  a  servi  au  suicide  I  II 
faudrait  aussi  renoncer  aux  bons  effets  que 


Vanenic  a  produits  dans  la  fièvre,  parce 
que,  avec  mille  foie  la  quantité  nécessaire 

f)Our  obtenir  le  bon  effK,  le  coupe-jarret  et 
'empoisonneur  ont  tué  leurs  victimes  avec 
ce  même  arsenic  t  On  doit  mener  une  exis- 
tence languissante  jusqu*à  la  mort  et  dans 
les  agonies  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme, 
plutôt  que  de  recourir  au  colchique  qui  a  si 
souvent  çuéri  les  deux,  attendu  que,  par 
accident,  des  personnes  ont  été  lucres  par 
ce  colchique,  employé  dans  une  quantité 
qui  n'est  ^*amais  prescrite  ni  pour  le  rhu« 
matisme  m  pourla  goutte  1  Combien  de  ma- 
ladies Tacide  prussique  n'a-t-il  pas  guéries 
ou  soulagées  i  cependant,  il  serait  bien  de 
répudier  son  influence  favorable  dans  ces 
maladies,  puisque  desQllesmaladesd*amour, 
et  des  hommes  exaspérés  par  le  malheur, 
ont  mis  un  terme  h  leur  vie  en  faisant  usage 
d'acide  prussique,  mais  dans  une  propor- 
tion que  personne  n'a  jamais  songé  à  don- 
ner pour  aucune  maladie  1  Par  respect  pour 
cette  philosophie  éclairée,  on  ne  devrait  pas 
non  plus  taper  la  tête  d'un  enfant,  puis- 
qu'un coup  pourrait  le  jeter  à  terre  t 

«  Je  ne  cesserai  de  répéter  que  tous  ces 
agents,  dans  leur  dose  médicinale,  sont 
aussi  sûrs  quels  rhubarbe  dans  sa  dose  ha- 
bituelle, et  plus  sûrs  que  le  vin,  pour  quel- 
ques personnes,  quand  il  est  pris  dans  la 
quantité  ordinaire  à  table.  Je  conviendrai 
toutefois  que,  même  dans  leurs  dosés  médi- 
cinales, ces  substances,  comme  chaque  au- 
tre chose  C|ui  existe,  peuvent  aussi  produira 
quelquefois  des  incommodités  temporairesv 
d'une  sensation  désagréable  ;  mais  ce  n'est 
nullement  un  motif  de  les  abandonner 
comme  remèdes  dans  les  maladies  qui^pour 
la  plupart,  sont  soumises  à  des  souffrances 
plus  désagréables,  encore».  Quelle  |  chose,, 
sur  la*  terre,  pourrait  jamais  se  réaliser  sans 
cojjrir  une  chance  pareille  ?  —  On  ne  peut 
jamais  travevser  une  rue  sans  s'exposer  à 
y  être  poussé,  ergo  ne  faut-il  jamais  traver- 
ser une  rue  f 

«  Vbi  eirltfs,  ibi  vtms,  est  aussi  vrai 
dans  la  plupart  des  choses  que  dans  la  mé- 
decine. Le  poison  et  la  médecine  sont,  en 
vérité,  tifi  ou  identi^uee  ^  car  tous  les  a((ents 

9ue  la  terre  produit,  peuvent  devenir  les 
eux  à  leur  tour,  selon  la  manière  de  les 
employer  ou  d'en  abuser.  Un  poète  alle- 
mand a  dit  : 

^DiMe  the  tborwa  tnfo  stno/s  nolei , 
And  U  ù  Imta  lnUab^  for  cmdren; 
Uni ,  poMf  Uinone  wAume  onthêoir 
And  the  intenniu  makee  hemenioikake.  (118) 

«  La  même  règle  est  confirmée  dans  la 
médecine.  Chaque  fois  il  dépend  de  la  quan- 
tité dans  laquelle  ou  administre  une  subs- 
tance au  corps,  et  des  conditions  et  des  cir- 
constances particulières  de  ce  corps,  que 
les  substances  deviennent  un  remède  ou 
un  poison.  Qu'y  a-t-il,  appartenant  à  la 
terre  ou  à  Tair,  qui  ne  puisse  être  employé 
au  profit  de  l'homme  ?  Si,  datis  son  igno- 


(148)  f  Divise  le  tonnerre  en  jdjQples  notes,  et  ce     en  un  volume  dans-  Pair,  son  ioteoslté  ébranle  le 
n'est  qu'ttjse  cbaiison  pour  les  enfants;  mais  versé     eisL  < 
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raiice  et  3011  état  dépravé,  iliiealine  un  pou- 
voir particulier  h  faire  le  mal  au  lieu  de 
réalîier  le  bien,  le  blAme  en  sera-»t-il  attri- 
bué au  Toul-PuissaiH»  qui  lui  a  donné 
celte  faculté  comme  une  RrAce  ?  Que  les  ba- 
billarda*  prennent  garde  a  la  manière  dont 
ila  parlent  aur  ce  sujet  ;  qu'ils  cherchent  à 
bien  comprendre  que  quand  on  décrie  uu 
agent  quelconque  dans  la  nature,  et  qu*on  le 
représente  comme  un  remède  dangereux  ou 
un  poison»  non-seulement  on  fait  injure  h 
la  bonté  de  Dieu»  mais  on  accuse  en  même 
temps  une  ignorance  coroplèle  sur  ses  lois. 
Dans  les  choses  où  les  hommes  n'ont  pas 
porté  leur  exameUf  il  serait  plus  politique  à 
<'ux  de  garder  le  silence.  Les  praticiens  par- 
lent-ils en  effet  le  langage  de  l'imbécillité  ? 
Trop  souvent.  Mais  uuelquefois  aussi  ils 
agissent  moins  par  déiaut  de  lumières  sur 
le  sujet  que  dans  le  désir  de  déprécier  un 
rom()étiteor.  Des  médecins  sordides  savent 
bien  qu'il  n*y  a  pas  une  manière  plus  facile 
d'influencer  les  malades»  que  d'éveiller  leurs 
craintes.  Une  semaine  ne  se  passe  pas»  que 
Muelque  malade  ne  me  dise  :  —  Oh  I  j'ai 
montré  Totre  ordonnance  an  docteur  un 
tel»  et  il  dit  qu'elle  contient  du  poiêoni  a 
Je  réponds  ordinairement  3  —  Boa  Dieu  1 
quelle  chose  étonnante  I  Pourquoi»  alors» 
le  D'  un  tel  ne  trouve-t-il  pas  mojren  de 
dénoncer  le  collège  des  médecins  qui  a 
introduit  de  telles  substances  dans  la  phar- 
macopée? Pourquoi  ne  Tassigne-t-il  pas 
en  raison  des  cours  de  chimie  qu'il  auto- 
rise nour  la  préparation  de  Tarsonic  médi^ 
ctMM,  de  l'opium  médicinal ,  de  l^acide 
prussiqoe  médicinal?  Pourquoi  neToblige- 
t  -  il  pas  è  déclarer  franchement  que 
toutes  ces  préparations  sont  des  essences 
concentrées  pour  la  mort  et  la  destruction  ; 
q>raucune  science  ne  peut  les  rendre  pré- 
rieuses ;  qu'aucune  combinaison  ne  peut 
les  rendre  propres  au  soulagement  des 
souffrances  de  l'humanité  T  Que  le  D'  un 
tel  mette  seulement  par  écrit  que  l'une  de 
ces  substances  ait  jamais  empoisonné 
quelqu'un  à  la  dose  et  à  Vàge  autquels 
moi  et  d'autres  l'avons  prescrite»  et  j'au- 
rai le  plaisir  de  communiquer  le  fait  au 
monde  doctoral  pour  son  édiOcation  fu« 
ture  I  a 

«  Déchirer  la  réputation  d'un  homme 
honorable»  dans  un  coin  où  il  ne  se  trouve 
pas  à  portée  de  répliquer»  quoique  très- 
vilaine  chose»  est  chose  cependant  qui  s'ac- 
complit chaque  jour»  et  même  avec  beau- 
coup de  succès;  mais  raisonner  contre  la 
réputation  du  même  individu  et  transmettre 
sa  thèse  sur  le  papieri  c'est  beaucoup  plus 
difficile.  Des  avertissements»  des  doutes»  des 
insinuations»  voilà  les  armes  par  lesquelles 
on  sera  secrètement  battu ,  si^planlé  dans 
la  clientèle.  Oui,  des  individus  qui  se  di- 
sent médecins»  et  qui»  sans  scrupule»  tire- 
raient à  la  fois  une  pinte  de  sang  du  cœur» 
ne  manquent  pas  de  s'effraver  à  la  vue  d'un 
seizième  de  grain  de  strychnine,  et  de  haus- 
ser les  épauTea  j)our  deux  gouttes  d'acide 
prussique  I  Combien  il  est  aisé  cepenJant 


de  réduire  de  tels  hommes  au  silènes  1  ei  \t 
l'ai  déjè  dit  :—  On  n'a  qu'à  leurdemaiMler  s'ils 
ont  jamais  connu  un  adulte  gui  fâlmorldv 
Tun  ou  de  l'autre  de  oes  médicameols  è  une 
telle  dose,  et  s'ils  osent  affirmer  qu'ils 
n'ont  pas  eui-mémes  tué  des  centaines  de 
personnes»  en  tirant  moins  de  sang  qu'uni 
pinte?  — C'est  ce  qui  a  eu  lieu»  assuré* 
ment  ;  mais  cui  bono.  La  raison  et  le  bon 
sens  seront  certainement  pour  moi.  Mais 
qu'est-ce  que  la  raison  et  le  ban  sens  {mor 
celui  qui  s'élève  seul  comme  Je  le  fan, 
quand  ses  ennemis  ont  un  parti  imur  les 
soutenir  dans  les  préjugés  »  le5  craintes  et 
la  faveur  des  malades?  Lm  praticiens  dont 
je  parle  sont  autant  d'anneaux  d'une  grindt) 
chaîne  de  secrète  et  systématique  collosion; 
ils  sont  tous  intéressés  è  se  su|>porter  i  et  se 
servir  mutuellement;  ils  ont  des  signes €t 
des  contre-signes»  et  une  histoire  commune 
à  débiter;  ces  gens  enfin'  font»  comme  les 
faux  joueurs  de  gobelets»  des  choses  dom 
la  philosophie  haoiluellê  ne  $0  $eraii  jamau 
cfott/^e(SBAKSPBAnc).  En  uo  mot»  pour  ci 
qui  est  de  la  médecine  et  de  la  pratique 
médicale»  le  public  anglais  est  jusqu'à  pré* 
sent  presque  dans  le  mémo  heureux  éi^t 
d'ignorance  que  l'empereur  Constantin  h 
l'égard  dea  actions  de  ses'  gardes.  — «  Usis 
encore»  «  disait  Sébaste]  de  lljtilèna»  isi 
l'empereur  venait  à  découvrir  1  —  Âoel 
répliquait  Harpax ,  il  ne  peut  ffè%  la  dé* 
couvrir  »  quand  même  il  aurait  tous  If^s 
yeux  d'Argus  1  Nous  somaies  douxe  oui 
avons  juré  selon  les  rèsles  de  notre  garde, 
pour  débiter  la  môme  histoire,  a  [Cemié 
Robert  de  Parie.) 

«  Si  les  coteries  médicales  de  l'Angleterre 
sont  constituées  do  même»  quel  est  le  mé- 
decin honorable  qui  pense  espérer  de  s'éie* 
ver  dans  sa  profession  »  jusqu'à  ce  que  les 
yeux  du  public  soient  ouverts?  Sir  Jioies 
Machintosh  n'est  pas  le  seul  homme  de  t«* 
lent  qui  ait  quitte  cette  profession  par  dé- 
goût.  Lociee»  Crabbe  et  cent  autres  ont  bit 
de  même.  On  peut  être  convaincu  que  da 
nos  jours  il  n'y  a  que  le  charlatan  et  le  pra- 
ticien sans  honneur  qui  sont  fortement  pour 
la  médecine. 

«  Mois  je  reviens  aux  remèdes  et  à  leurs 
doses.  Quelle  est  la  substance  en  malièro 
médicale  qui  aurait  la  moindre  valeuft  ^i 
elle  était  entièrement  innocente  à  toute 
dose  et  à  tout  degré?  Tout  le  monde  siit 
que  la  rhubarbe  et  la  maguéaie  peaveut 
être  employées  en  médecine  justiu'à  plu- 
sieurs  grains»  lesquels  ne  sauraient  être 
augmentés  sans  devenir  aussi  daftgereoi 
que  la  strychnine  ou  l'arsenic  »  si  la  sirjcb* 
nioe  et  rarsunic  étaient  pris  à  la  dcNie  ordf 
naire  de  la  rhubarbe  ou  de  la  usgnésic. 
Nos  drogues  les  plus  mortelles»  au  contraire» 
ne  peuvei\t-elles  pas  être  assez  réduites  de 
volume  pour  devenir  aussi  innocentes,  à 
un  adulte  du  moins,  que  vingt  grains  de 
rhubarbe  à  uneuiaul?  Assurément  il  e'5  ^ 
personne»  soit  malade  ou  bien  portant»  qui 
s'opposerait  à  une  lcès«intime  dosa  dV»»* 
nie»  la  millioniimeou  biUiomim§fèr\\ed*^ 
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grain  par  eiemple  I  Ah  I  ces  bomœopallies  I 
je  doute  qu*il$  sVn  tiennent  toujours  k  ces 
doses;  car  quand  un  homme  compose  lui- 
mênse  lesdrogaes  qu'il  donne»  il  peut  mener 
s^s  malades  comme  il  vent.  Mais  de  toute 
manière,  il  ne  peut  y  aroir  d'imposture 
plus  grande»  que  de  dire  que  l'on  peut 
prendre  toute  espèce  de  remède  et  en  quel- 
que quantité  aue  ce  soit.  La  nourrilure  elle- 
même  peut-elle,  être  prise  de  la  sorte?  S*il 
en  élail  ainsi,  h  quoi  bon  conseiller  la  diète? 
N*es(-il  pas  vrai  que  l'on  peut  A  peine  Irou-^ 
Ter  une  nourriture  qui  conviendrait»  môme 
en  petite qnantilé,  à  tous  les  malades?  L'un 
no  peut  manger  des  butlres  snns  être  sujet  à 
une  éruption  ;  Tuntre  a  mat  à  Teslomac  dès 
qu'il  macge  du  poulet  ou  du  veau,  tandis 
que  le  mouton  ou  le  bœuf  ne  lui  font  pas 
«ie  mal.  Le  vieux  proverbe  est  bien  vrai  :  — 
Ce  qui  ^st  bon  h  Ton  est  poison  pour  l'autre.» 
ChesterGeld  dit  qu'il  est  vulgaire  de  citer  des 
proverbes,  mais  Chesterfleid  était  un  sei- 
gneur^ un  homme  k  la  mode,  et  je  n'ai  pas 
rambition  d'être  ni  l'un  ni  Tautre.  On  me 
pardonnera  de  préférer  Cervantes,  pour  ap- 

1)uyer  mon  argument  de  ses  saillies  prover- 
nales»  non-seulement  parce  qu*il  n'y  a  pas 
de  proverbe  qui  ne  soit  vrai  »  mais  parce 
qu'ils  sont  tous  des  sentences  tirées  de  l'ei* 
périence»  la  mère  du  savoir. 

«  Pour  mieux  éclaircir  le  sujet  »  je  passe 
aux  animaux  inférieurs;  et  ici  encore»  on 
trouverar  que  nul  agent  terrestre  ne  nous  a 
été  donné  pour  le  mal»  de  même  que  des 
substances  qui  »  comparativement  en  petite 

Quantité,  peuvent  empoisonner  une  classe 
*êtres»  sont  une  nourriture  pour  une  autre 
classe»  dans  une  plus  grande  proportion. 
Les  amandes  douces»  par  exemple»  si  nour- 
rissantes pour  rhomme»sont  nuisibles  au 
ronard»aujchien,  et  à  ta  volaille  domestique. 
Le  cochon  est  empoisonné  par  le  poivre  »  le 
perroquet  par  le  persil.  Le  stramonium  ou 
pomme  épineuse,  que  nous  prescrivons  en 
médecine  avec  tant  de  précaution,  est  dé- 
voré impunément  par  le  faisan;  la  volaille 
se  nourrit  d'ivraie»  le  cochon  de  morelle. 
La  ciîfuë»  qui  est  un  poison  pour  ces  trois 
espèces  d'animaux  et  pour  l'homme,  est  une 
bonne  nourriture  pour  la  cigogne,  les  nïou- 
tuns  et  les  chèvres  ;  et  l'on  rapporte  que  le 
loiip  consomme  sans  inconvénient  une 
quantité  d'arsenic  capable  de  tuer  un  che* 
vaL  On  voit  donc  comment  le  mol  poison 
n*est  qu'un  terme  de  comparaison. 

V  Le  grand  nombre  de  substances  qui  ont 
été  employées  avec  succès  en  médecine» 
prises  des  règnes  animal»  végétal  ou  miné- 
ral »  ainsi  que  les  causes  pour  lesquelles 
nous  les  administrons»  paraîtront»  après  l'in- 
ve.<ftigation  »  posséder  la  plus  parfaile  unité 
dans  leur  mode  d*aclion.  Leur  influence 
lient  seulement  k  leur  puiisance  motrice; 
quand  elles  diffèrent»  c'est  seulement  dans 
leur  pouvoir  de  changer  de  cette  manière 
les  rapports  atoaiïques  d'une  localité  parli- 
l'ulière»  uu  d*un  tissu  plutôt  que  d'un 
autre  ;  mais  elles  n'offrent  d'aillf  urs  ni  doute 
n;  difficulté  quant  k  kur  modo  d'action;, 


modus  operanâi.  Ce  aue  John  Hunterdil'des 
fioisons  s'applique  aono  aux  remèdes  :  -- 
Ils  prennent  leur  place  dans  le  ciorpseoarmo 
si  elle  leur  était  destinée.  Ainsi  le  mer« 
cure  et  l'opium  »  de  telle  sorle  qu'on  les 
fntrodnise  dans  le  système  »  manifesteront 
toujours  leur  ariion  »  surtout  par  des  chan- 
gements dans  le  mouvement  des  glandes 
et  leurs  sécrétions  ;  tandis  que  la  strych- 
nine et  la  brucine»  de  leur  côté,  pro<iuiront 
constamment  leurs  effets  sur  le  système  des 
muscles.  Au  moyen  des  nerfs  d  une  partie 
du  corps,  te  plus  grand  nombre  des  subs* 
tances  médicales»  même  introduites  directe- 
ment dans  les  veines»  produiront  leurs  ef- 
fets particuliers»  t>ons  ou  mauvais,  selon  lew 
cireonsiances ^  sur  cette  partie.  Ainsi  admi- 
nistrés, l'antimoine  sera  autant  un  émétique 
que  s'il  avait  été  introduit  dans  l'estomac; 
la  rhubarbe  sera  tout  aussi  purgative  »  et 
J'opium  également  soporiflque.  N'est-ce 
pas  la  meilleure  des  preuves]  que  Dieu  a 
donné  ces  agents  k  l'homme  pour  qu'il  s*en 
serve?» 

«  Si  vous  demandez  k  un  professeur  de 
médecine  pourquoi  l'opium  vous  fs^it  dor- 
mir» il  vous  répondra  :  —  A  cause  de  son 
pouvoir  narcoiique,  Qu*y  a-t-il  de  plus  sa- 
tisfaisant? Dix-neuf  étudiants  sur  vingt  en 
sont  au  moins  satisfaits.  Ils  sont^  charmés 
surtout  guand  on  leur  dit  en  grec  que 
l'opium  fait  dormir! —  Pourquoi  la  rfîu- 
barbe  purge-t-elle?  Par  son  pouvoir  catbar- 
tiquel  vous  dira-t-on.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Simplement  qu'elle  purge  parce 
qu'elle  est  purgative!  Vous  demandez  com- 
ment l'antimoine  fait  vomir»  et  vous  avez 
encore  la  réponse  grec  lue  :  —  Par  son  pou- 
voir émétique.  fin  bon  français»  elle  fait 
vomir  I  Telle  est  la  manière  dont  plaisantent 
les  professeurs!  Au  lieu  d'une  réponse,  ils 
vous  donnent  un  écho.  Si  les  logomachis- 
tes,  ces  marchands  de  mots»  connaissaient 
aussi  bien  les  mouvements  des  chose$  rt- 
vantei  que  les  iuQexions  des  langues  mor- 
tes» et  l'anatomie  des  morts,  ils  auraient 
depuis  longtemps  préféré  le  raisonnement  k 
la  inystiQcation.  Mais»  depuis  au  moins  dix 
siècles»  les  professeurs  n'ont  guère  fait 
autre  chose  que  de  séparer  des  pailles, 
souffler  des  bulles  de  savon  »  et  donner  le 

Rlus  haut  degré  de  gravité  k  des  plumes! 
ous  allons  tâcher  de  développer  ce  que 
ces  messieurs  semblent  ignorer  par  leurs 
réponses  :  l'unité  d'action  de  tous  les  re- 
mèdes. 

«  Quelles  sont  les  forces  qui  »  par  leur 
mouvement  harmonique  dans  un  curps  ma- 
tériel» font  la  somme  totale  d'économie  de 
Ibvtedece  corps?  La  chimie,  Télectricité» 
le  magnétisme,  la  mécanique.  Par  ces  for- 
ces ;  tous  les  mouvemeuis  ini/rieurs  de 
l'homme  sont  produits  périodiquement»  et 
c'est  encore  seulement  par  les  mêmes  forces 
identiques»,  que  le  matériel  de  ia  vie  ani- 
male peut  être  soutenu  et  inodiBé  par  Tex- 
lérieur.  Quand  on  y  réfléchit»  on  trouve  que 
toute  force  dans  la  nature  se  résout  simple- 
ment eu  une  cause  de  mouvement^  mouve* 
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ment  périgrade  en  fttani  on  mou? eoaenl  ré- 
Irogr^de*  notion  extérieure  ou  intérieure. 
La  chimie,  Télectricilé,  le  magnétisme,  la 
mécanique  ne  peuvent  faire  autre  chose  que 
d'amener  par  leur  pouwoird'aUraction^  les 
choses  ou  leurs  atomesdans  une  plus  grande 
ainuilé,  ou  les  placer,  par  la  force  de  rëpul^ 
fion,  à  une  çlusgrandedistance.  L'attraclioa 
et  la  répulsion  sont  donc  les  deux  'grandes 
forces  par  lesqu<^lles  les  mouferoents,  non- 
seujement  de  Thomme,  mais  de  tout  l'uni- 
vors,  sont,  tous  dans  un  contrôle  aUernaiif; 
c  est  par  ces  forces  et  sans  aucune  autre, 
que  toute  la  vie  animale  peut  être  influen- 
cée en  bien  ou  en  mal,  quelle  que  soit  U 
nature  de  l'agent  matériel  par  lequel  elles 
Sont  mises  en  jeu.  » 

POLARISATION  DU  FLUIDE  LUMINEUX. 
«  Newton  a  pris  un  tel  a<icpndanl  sur  Tes- 
f^ril  de  la  plupart  des  physiciens  modernes,  » 
d*l  Tautcur  des  Erreurs  dévoilées,  «  qu'ils 
mollent  tout  en  œuvre  pour  faire  prévaloir 
ses  idées,  même  les  plus  singulières;  telle 
est  celle  qui,  après  avoir  nplati  de  quatre 
côtés  les  rayons  de  la  lumière,  pour  en  faire 
des  espèces  de  prismes  ^uadrangulaires, 
innniment  déliés,  leur  donne  deux  sortes  de 
pôles ,  sur  deux  desquels  le  carbonate  do 
chaux  ou  cristal  d'Islande  exercerait  une 
action  toute  particulière; action  qui,  comme 
je  Tai  dit,  n'est  due  qu'à  une  sorte  d'im- 
perfection inhérente  à  ce  cristal,  lequel, 
ayant  des  pores  droits  et  des  pores  obliques, 
ne  permet  pas  è  ^a  lumière  de  le  pénétrer 
d*une  manière  uniforme. 

«  Ce  fui  pour  constater  cette  prétendue 
polarisation  de  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment fluide  lumineux,  que  M.  Malus  entre- 
prit une  suite  d'expériences  qui  ne  prouvent 
autre  chose,  sinon  que  le  rayon  de  lumière, 
suivant  les  circonstances,  se  réfléchit  plutôt 
sous  un  tel  angle  que  sous  un  autre.  Car 
toutes  ces  expérfences  ne  pourront  jamais 
changer  les  molécules  de  lumière,  bien  ar- 
rondies et  Gxes  dans  les  pores  de  toutes  les 
substances,  en  un  vrai  fluide  isolé  dont  les 
molécules  seraient  carrées,  et  qui  coulerait 
au  travers  des  corps,  tel  qu'un  fleuve  débordé 
i|u  on  verrait  traverser  une  forêt  qu'il  aurait 
inondée;  car  le  rayou  ou  la  clarté  n'étant 
qu'une  manière  d'exister  des  molécules  lu- 
mineuses qui  occupent  tous  les  pores,  ne 
saurait  avoir  d'autre  mouvement  que  celui 
des  corps  qui  contiennent  ces  molécules. 
Ainsi  toutes  ces  expériences,  quoique  inté- 
ressantes et  bien  faites,  deviennent  en  quel- 
que sorte  défectueuses,  étant  appliquées  à 
une  fausse  théorie. 

«  D'après  une  notice  que  M.  Arago  a  fait 
insérer  dans  VAnntuiire  au  bureau  aes  ion' 
olfudes,  sur  la  prétendue  polarisation  de  la 
lumière,  sur  ce  qu'on  nomme  sqs  interfé- 
rences, et  sur  les  changements  de  couleur 
qu'elle  subit  dans  certains  cas,  on  voit  qu'il 
ne  connaît  pas  plus  que  ses  devanciers  la 
nature  de  la  lumière,  et  les  causes  toutes 
simples  de  sa  coloration.  Hais  ce  qu'il  y  a 
de  sinsulier,  c'est  que  Newton  s*était  con- 
tenté de  donner  au  rayon  quatre  pôles ,  et 


que  M.  Arago  lai  en  accorde  des  niilUfn. 
Tous  ces  phénomènes  dont  on  est  ébabi  Df 
provieunentquede  la  manière  dont  lacune 
parvient  sur  les  lumineuses  renbrméts 
dans  les  pores  des  corps.  Quant  aox  inter- 
férences, qui  exigeraient  de  ma  part  un 
long  article,  elles  dépendent  du  chansement 
de  position  latérale  des  lumineuses  de  Tiir, 
qui  communiquent  avec  le  corps  écUirf, 
lequel  empêche  qu'elle  ne  soient  édairé<ri 
par  la  même  Ole  de  lumière  qu'auparavant, 
mais  seulement  par  sa  voisine.  Alors  U 
clarté  ne  pouvant  plus  se  réfléchir  se  ré- 
fracte dans  ces  lumineuses  en  preoaot  ooe 
telle  direction  qu'elle  devient  comme  per- 
due pour  l'observateur,  surtout  s'il  y  a  ly 
delà  de  ce  corps  une  matière  qui  l'absorbe. 
Ainsi  l'endroit  qui  était  éclairé  par  U  ré- 
flexion ne  peut  plusTôtre.  » 

POLITESSE.  «  C'est  incontestablement  qq 
préjugé,  «  ditM.  Gra tien  de  Sémur,  >  que  l'ha- 
bitude d'ôterson  chapeau  et  de  le  tenir  lli 
main  en  plein  air,  quelque  temps  qu'il  (a5M« 
alors  qu'on  parle  à  une  dame  a  laquelle  on 
veut  rendre  hommage  et  témoigner  ila  res- 
pect. Ce  préjugé  donne  communément  def 
rhumes  de  cerveau,  et,  plus  d'une  fois,  il  a 
occasionné  des  fluxions  de  poitrine.  Cela 
n'y  fait  rjen,  le  préjugée  le  Teut,  et  il  faot 
qu'un  homme  poli  se  tienne  nu-((te.  ■ 
"  POLYCHRESTE.  Célèbre  purgatif  qui  eul 
anciennement  autant  d'enthousiastes  quec^ 
lui  de  Leroi  en  obtint  de  nos  jours,  et  que 
quelques-uns  regardaient  comme  une  pa- 
nacée. On  le  com[K>sait  avec  la  poudre  da 
VEuphorbia  cyparissias.  ' 

PÔLYGALA.  Cette  jolie  petite  plante  élait 
très-eslimée  autrefois  comme  fourrage, 
parce  que  Ton  croyait  qu'elle  améliorait  U 
qualité  du  lait  des  vaches  qui  en  mangeahut 
et  leur  en  faisait  produire  avec  plus  dV 
bondance.  On  a  môme  prétendu  que  :les  er- 
mites qui  se  vouaient  plus  particulièrement 
è  l'instructiou  religieuse  des  pitres,  en  »«" 
maient  autour  de  leur  halritation,  afin  d'v 
attirer  les  bergers  et  leurs  troupeaui. 

POLY PEAGES.  On  croyait  autrefois  que 
les  grands  mangeurs  ou  Polyphages  ne  )o 
trouvaient  atteints  d'un  appétit  désordonné, 

Sue  parce  qu'ils  étaient  possédés  du  dém^u. 
*n  les  regardait  donc  généralement  comme 
des  êtres  dangereux,  déshérités  de  la  grâce, 
et  condamnés  à  brûler  éternellement  dans  les 
flammes  de   l'enfer.  Dans  un  livre  publiée 
Wiitemberg,  et  qui  a  pour  titre  :  Di  poif' 
phago  et  alto  iriophago  Wiiiembèrgenii  dih 
seriaiio^  on  lit  Thistoire  d'un  de  ces  hom- 
mes phénomènes.  Il  dévorait,  quand  il  vou* 
lait,  un  mouton  entier,  ou 'un  coclioo,  oj 
deux  boisseaux  de  cerises  avec  leurs  noyaux; 
il  brisait  avec  les  dents,  mâchait  et  aralaii 
des  vases  de  terre  et  de  verre,  et  même  ^^ 
pierres  très -dures  ;  il  engloutissait,  comO'^ 
un  ogre,  des  animaux  vivants,  oiseaux»  sou- 
ris, chenilles,  etc.  Enfin,  on  lui  préseoli  un 
Jour  une  écritoire  couverte  de  plaques  da 
fer,  et  il  la  mangea  avec  les  jilumes,  le  C3* 
iiif,  l'encre  et  le  sable.  Ce  fait  singulier  /ut 
atlesté  par  sept  témoins  oculaires  devant  le 
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sénat  de  Wiltemberg.  Ce  terrible  paljphage, 
qui  jouissait  d'une  santé  vigoureuse*  ter- 
mina ses  prouesses  è  TAge  de  soixante  ans. 
Alors  il  commença  è  mener  une  vie  sobre  et 
réglée,  et  vécut  jusqu'à  TAge  de  soixante- 
dix-neuf  ans  Du  reste»  le  Dictionnaire  des 
sciencee  médicalee  rapporte  plusieurs  exem- 
ples de  ces  ôires  anormaux  qui  rappellent 
les  prouesses  de  gloutonnerie  de  THercuIe 
antique. 

POMME.  Comme  les  pommes  sont  rares 
dans  les  ties  de  I^Archipel,  lesjeunes  filles> 
grecques  s'en  forment  une  ceinture  le  jour 
de  la  Saint-Jean,  puis  elles  gravent  leur 
nom  sur  ces  pommes  et  les  ornent  de  Oeurs 
et  de^  rubans.  Celte  ceinture  est  appelée 
Uadonie,  ei  c'est  une  sorte  d'oracle:  si  les 

1)ommes  se  flétrissent,  le  présage  est  mal* 
leoreux  ;  si,  au  contraire,  elles  se  conser- 
vent longtemps,  la  jeune  fille  qui  les  possède 
peut  compter  sur  une  destinée  prospère. 

Une  Ecossaise  qui  n'a  pas  encore  de  pré- 
tendu, s'approche  d'un  miroir  et  ferme  les 
yeux  en  mangeant  une  pomme;  puis,,  quand 
elle  les  rouvre,  elle  doit  voir  dans  la  glace 
et  au-dessus  de  son  épaule,  la  tête  de  celui 
qu'elle  doit  épouser. 

Certains  amateurs  du  merveilleux  pèlent 
une  pomme  en  ruban  et  jettent  celui-ci  par- 
dessus l'épaule.  Ils  prétendent  qu'an  tom- 
bant è  terre,  ce  ruban  forme  toujours  une 
lettre,  et  que  cette  lettre  déco!wre 'invaria- 
blement l'initiale  du  nom,  soitde  la  per- 
sonne aue  Ton  doit  épouser»  soit  de  Tauteur 
caché  d'un  acte  qui  nous  intéresse,  soit 
d'un  ennemi,  etc. 

POMME  D'ADAM.  On  donne  ce  nom  k 
une  légère  protubérance  que  l'on  remarque 
k  la  gorge  de  l'homme,  parce  que,  dans  l'o- 
pinion populaire,  elle  proviendrait  d'un  pé- 
pin qui  se  serait  arrêté  là  lorsque  Adam 
mangea  le  fruit  défendu. 

POMME  DE  CHÊNE.  On  croit,  dans  les 
populations  agricoles,  que  si  après  la  Saint- 
Martin,  qui  est  le  11  novembre,  on  trouve 
un  petit  ver  dans  les  pommes  de  chêne  ou 
noix  de  galle,  c'est  un  signe  d'abondance; 
sî  c'est  une  mouche  qu'on  y  rencontre,  c'est 
une  annonce  de  guerre  ;  et  si  l'on  y  voit  une 
araignée,  c'est  un  présage  do  mortalité,  de 
guerre,  de  iamine. 

PONT*  En  Russie,  ceux  qui  désirent  ap- 
prendre si  une  jeune  Glle  se  mariera  bien- 
tôt,  font  avec  des  branches  entrelacées  une 
espèce  de  petit  pont  qu'ils  placent  ensuite 
sous  son  chevet  sans  qu'elle  s*en  aperçoive. 
Le  lendemain  on  lui  demande  ce  qu  elle  a 
▼uen  songe,  et  si  par  cas  elle  raconte  qu'elle 
a  passé  sur  un  pont  avec  tel  jeune  homme, 
c'est  un  signe  infaillible,  du  moins  pour  les 
expérimentateurs,  qu'elle  lui  sera  unie  la 
même  année.  Ce  genre  de  divination  s'ap- 
pelle dans  te  pays  mott  masiiie, 

PORC-EPIC.  Les  anciens  prétendaient,  et 
l*OD  a  cru  à  ce  fait  jusqu'au  xvui*  siècle, 
que  cet  animal  était  doué  du  pouvoir  de 
lancer  ses  piquants  à  une  grande  distance 
et  ave^:  a^sez  de  force  pour  qu'ils  pussent 
percer    l'objet  qu'il  voulait  attciudre.  Ou 


allait  même  jusqu'à  dire  que  ces  piquants, 
une  fois  entrés  dans  les  chairs,  y  péné- 
traient de  plus  en  plus  par  leur  propre  im- 
Kulsion.  Cette  croyance  provenait,  selon 
uffon,  de  ce  que  le  poro-épic,  on  agitant 
ses  traits  avec  fureur,  en  fait  toujours  tom- 
ber quelques-uns,  attendu  que  plusieurs  ne 
tiennent  a  la  peau  que  par  un  pédicule  dé- 
lié et  peu  solide. 

PORPHYRION.  Animal  fabuleux  qui  étiit 
en  grande  renommée  au  moyen  âge.  On  pré- 
tendait alors  qu'il  était  animé  d*unsi  grand 
amour  pour  l'homme,  qu'aGn  de  se  Hxer 
près  de  lui,  il  abandonnait  la  région  éthé- 
rée.  Mats  cet  amour  allait  bien  plus  loin  en- 
core :  si  la  femme  de  son  ami  se  rendait 
coupable  d'une  infidélité,  le  porphyrion  se 
laissait  mourir  de  tristesse  et  de  déses- 
poir. 

PORTZMARC'H.  Ce  lieu  de  la  Bretagne 
nous  fournit  une  légende  renouvelée  des 
Grecs.  Le  roi  de  Portzmarc'h  avait  des 
oreilles  de  cheval:  c'était  plus  aristocra- 
tique que  le  roi  Mida^  qui  les  avait  d'Ane. 
Le  prince  breton,  tenant  beaucoup  à  ce  que 
ses  sujets  ne  fussent  pas  instruits  du  phé- 
nomène qui  le  distinguait,  ne  mançiuait 
Eas  de  faire  mettre  h  mort,  chaque  fois,  le 
arbier  qui  l'avait  rasé.  Cependant,  un  sei- 
gneur de  la  cour  lui  ayant  servi  de  frater 
d.ins  une  occasion,  il  se  contenta  de  lui 
faire  prêter  le  serment  qu'il  ne  trahirait  pas 
son  secret.  Le  seigneur  ipromit,  mais  la 
promesse  lui  était  k  charge,  et  il  finit  par 
se  soulager  de  ce  poids,  en  le  d(^posant  dans 
un  trou  qu'il  fit  en  terre.  Des  roseaux 
poussèrent  au  même  endroit,  et  il  arriva 
que  les  hanches  de  hautbois  que  les  bardes 
enlevèrent  i  ces  roseaux,  répétèrent  toutes, 
dès  qu'on  souilla  dedans  :  Porixmarcht  U 
roi  Portxmare^h  a  des  oreilles  de  cheval  I 

POSTERLI.  Voy.  Chasse  dbs  bspbits/ 

POU  D*ARGÈNT.  Décoration  que  le 
diable  donnait  autrefois  aux  sorciers. 

PODDONÉS  BT  POUDONBROS.  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  les  hommes  et  l(,*s  femmes 
qui  se  vouent  au'^service  de  Satan  et  assis- 
tent au  sabbat.  On  nomme  encore  les  hom- 
mes hantoums  et  les  femmes  haniomos, 
brouchose*  mahoumos* 

POULE.  Quand  la  poule  cherche  k  imiter 
le  chant  du  coq,  disent  les  Normands,  c'est 
qu'elle  chante  sa  mort  ou  celle  de  son  maî- 
tre; aussi  dans  ce  cas  est-il  prudent  de  la 
tuer,  S'ins  attendre. 

Les  habitants  de  la  montagnd  Noire,  dans 
le  déparlement  du  Tarn,  sont  persuadés 
qu'en  plaçant  des  rSeurs  de  vigne  dans  l'auge 
où  boivent  les  poules,  celles-ci  n'iront  pas, 
plus  tard,  manger  le  raisin. 

Lorsqu'elles  se  battent  entre  elles ,  c'est, 
suivant  les  habitants  deCornimont,  en  Lor- 
raine, un  signe  que  les  personnes  absentes 
et  dont  on  n*a  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
longtemps  ou  des  enfants  engagés  au  loin 
sont  décédés.  A  Pouxeu ,  pour  empêcher 
les  poules  de  s'éJoigner  de  la  maison,  on  les 
pique  plusieurs  fois  à  la   crête  avec  une 
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épingle;  et  à  Japoîs  on  obtient  le  mAme 
résultat  en  faisant  le  matin  une  croix  h  la 
cheminée. 

POULE  DE  DIEU.  On  a(>pelle  ainsi  Thi- 
rondelle,  dans  plusieurs  de  nos  pro? inces. 
Leurs  habitants  croiraient  commettre  un 
sacrilège»  s*ils  détruisaient  le  nid  ou  les 
petits  de  cet  oiseau. 

POULE  NOIRE.  Cette  poule,  comme  cha- 
cun sait,  ^e  un  très-graiid  r6le  dans  les 
maléffces  des  sorciers.  Ainsi,  au  dire  des 
adeptes,  pour  obtenir  tout  l'argent  qu*on 
désire  posséder,  il  faut,  sans  regarder  der- 
rière SOI,  se  rendre  è  minuit  sonnant,  entre 
quatre  chemins,  portant  sous  le  bras  gauche 
une  de  ces  poules,  et  crier  trois  fois  ;  Poule 
noifé!  ou  Poule  noire  à  vendre  I  ou  bien  en- 
core crier  neuf  fois:  Robert  I  Le  diable  pa- 
rait alors  immédiatement,  mais  il  faut  lui 
adresser  la  parole  le  premîer,car  autrement 
U  tous  emporte  et  va  même  faire  beaucoup 
de  dégâts  chez  tous. 

«  Dans  la  commune  de  Relans,  départe- 
ment du  Jura,audéchargeoir  de  Tétang  de 
la  Bas«e*à-la-Truie,  on  a  toujours  vu,  «  dit  M. 
Désiré  Monnier,»  une  poule  noire  fort  grasse, 
mais  en  même  temps  ai  agile,  si  Qne,  qu'il 
n*est  pas  plus  aisé  de  la  tuer  d'un  coup  de 
fusil,  que  de  Tattrapper  à  la  course,  ou  de 
h  prendre  au  lacet.  » 

Le  fameux  banquier  juif  Samuel  Bernard, 
qui  mourut  en  179^,  et  laissa  trente^trois 
nifilions  de  fortuOe,  ataît  une*  poule  noire 
qu'il  affectionnait  beaucoup  et  à  laquelle 
les  gens  superstitieux  attribuaient  sa  pros- 
ivérité.  Cette  poule  trépassa  {quelques  jours 
seulement  avant  lui. 

POULET.  Dana  la  montagne  Noire,  on 
croit  que  le  jour  de  Noël,  à  la  messe  de 
minuit,  la  dernière  femme  qui  vient  h  l'of- 
frande est  celle  qui  aura  la  première  des 
petKs  poulets. 

poulpicàns,poulpiquets  ou  cou- 

BILS.  Sorte  de  nains  fort  laids,  que  les  uns 
disent  les  maris,  les  antres  les  Qlsdes  fées. 
En  Bretagne,  ils  choisissent  surtout  pour 
habitation  les  monuments  druidiques,  et  se 
plaisent  à  tourmenter  les  Chrétiens  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grâce.  On  leur  prétt5 
aussi  une  feule  demécbantsiours  analogues 
à  ceux  dont  se  rendent  coupables  les  follets.  • 
A  propos  de  ces  poulpicans ,  Emile  Sou- 
Yostre  rapporte  la  légende  qui  suit  : 

«  Les  mères  de  Saiot-Nolff  vous  diront 
combien  il  est  dangereux  de  laisser  un  nou- 
veau-né dans  son  berceau,  sans  que  per- 
sonne garde  le  logis.  Il  y  a  bien  longtemps, 
la  nommée  Catherine  Cloar  le  flt,  et  pen- 
dant son  absence  la  fée  d'un  poulpican,qui 
vint  à  passer,  entendit  les  vagissements  de 
IVnfant:  elle  entra,  et  voyant  ce  petit  si 
blanc  avec  sa  bouche  rose  et  ses  jolis  yeux 
qui  étaient  bleus  comme  des  jeanneUee  des 
champs,  elle  eut  envie  de  ce  bel  enfant; 
elle  le  prit  donc,  et  déposa  è  sa  place  un 
petit  poulpiquet,  son  Gis,  gui  était  plus  noir 
et  plus  malin  qu'un  chat.  Quand  Catherine 
Cloar  revint,  elle  ne  s'aperçut  de  rien,  et 
die  continua  è  nourrir  le  petit  ;  mais  à  mo- 


aureque  Tâge  lui  venait,  c'était  fuerveifu 
de  voir  qu'il  ne  grandissait  BulleaieDi  «t 
l^u'il  se  montrait  plus  malicieux  ehMiit 
jour.  Quand  on  renvoyait  order  les  vadi^i 
aux  champs,  il  s'amusivit  èieur  attachHunt 
branche  d'épines  à  la  queue,  et  riait  a«i 
éclats  en  les  voyant  courir  tout  affolées.  Il 
y  avait  près  de  lui  nnejeane  fille  qaiav 
mait  un  jeune  garçon  h  qui  ses  parents  ne 
voulaient  pas  la  donner,  et  la  pauvre  créi- 
ture  venait  aoavent  le  matin  trouver  loo 
amoureux  derrière  le  pignon  pour  causer 
avec  lui  et  le  consoler;  alors  le  petit  pool- 
pican  ne  manquait  jamais  de  passer  tout 
auprès  et  de  crier  : 

«  —  Bonjour,  minorc'h  cosquerl  bonjour, 
Pierre  Pouldu  1  quand  vous  passerez-voos 
une  bague  d'argent  au  doigt?  » 

<  A  ces  cris,  la  mère  Cosquer  Tenait  sur 
la  porte  en  appelant  sa  fille;  Blinorc'b effrayée 
s'enfuyait,  et  l'on  entendaii  le  poulpiesaqui 
a'encourait  dans  la  vallée  en  chaolaot  comme 
une  cigale  dans  les  blés  mars. 

«  Cependaut  Catherine  Gloar  se  désespé- 
rait de  voir  que  son  fils  restât  si  petit  de 
taille  et  si  grand  en  méchanceté.  Soureal 
elle  disait  à  son  mariassi*  prèsd'elle  ao 
coin  du  feu  : 

«  -*  Que  sainte  Anne  nous  bénisse  I  cet 
enfant  n'est  pas  notre  fils;  il  a  trop  «le 
petitesse  de  corps  et  de  finesse  d'espril.B 

«  Cioar  alors  étendait  sas  grosses  mains 
devant  le  feu,  tirait  sa  pi()6  de  aa  boache, 
crachait  sur  les  tisons,  grognait  un  peud^os 
sa  barbe  et  ne  disait  rien  :  c'était  aa  maDière 
de  répondre.  La  pauvre  femme  sedésespé* 
rait.  Ëritin,  une  aventura  vint  loi  faire  coo* 
naître  la  Térité. 

«  Un  soir  que  la  pluie  ei  le  vent  faiseieut 
fureur,  et  que  le  petit  poulpican  était  seul 
au  logis»  Toili  qu^on  frappe  à  la  fenêtre,  et 
qu'une  grosse  voix  dit: 

«  —  Y  a-t-il  quelque  bêle  \  vendre?  s 

«  C'était  le  boucher  de  Vannes  qui  pas« 
sait  parla,  et  qui  avait  voulu  voir,  malgré  il 
pluie,  s'il  ne  pouvait  pas  faire  un  boo  mar- 
ché. Il  avait  un  grand  manteau  blea  qui 

I  enveloppait,  lui,  son  cheval  et  un  veauquM 
emportait,  si  bien  que  lorsque  le  pooipi(^û 
ouvrit  la  petite  croisée  de  bois,  il  vit  s'a- 
vancer en  môme  temps  trois  têtes,  celle  «le 
Phomme,  celle  du  cheval  et  celle  du  veau. 

II  crut  que  toutes  trois  tenaient  au  même 
corps.  Grandement  effrayé ,  il  ferma  vite* 
ment  la  fenêtre,  en  disant  : 

«  —  J'ai  vuleglandttvafU  de woir léchée» 
ei  je  naijamaiê  vu  pareiUe  ckoee.  » 

«  Le  boucher  a*eu  alla  bien  étonné.  Q^^' 
ques  jours  après  il  rencontra  Catherine  Cloar, 
et  il  lui  redit  ce  qu*il  avait  entendu.  GtHe- 
ci,  condrmôe  |iar  là  dans  les  vagues  louf* 
cous  qu'elle  avait  conçus,  résolut  des'asss- 
nr  de  la  vérité*  Bn  conségucuce,  lejour 
môme,  pendant  que  le  petit  était  lietKV^f 
elle  acheta  cent  œufs,  les  cassa  tous  elria* 
gea  les  coques  dans  la  maison,  deveol  is 
lo^'er,  comme  on  le  ferait  de  prêtres  en  sa^ 

Elis  daiii  une  belle  procession  do  la  Fêle» 
ieu;  puis,  entendant  la  voix  du  petit  pool- 
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pican,elie  se  cacha.  Celui-ci  entra,  el  voyant 
les  œufs  ainsi  disposés  : 

€  — J^ai  vu  hfiand  avnni  de  voir  te  chine^ 
niiim]ura*l-il,  eî  je  fCai  jamaie  vu  pareille 
ckoee,  » 

«  Catherine  TaTait  entendu,  et  elle  n*eot 
plus  de  doute.  Dès  le  soii*  elle  raconta  tout 
îi  son  mari,  et  tous  deux  résolurent  de  tuer 
le  petit,  qui  devait  être  un  démon  ;  mais, 
comme  ils  allaient  exécuter  le  projet»  la 
fée,  avertie  par  la  connaissance  que  son 
espèce  a  de  toutes  les  choses  cachées,  entra 
dans  la  maison  en  tenant  un  beau  garçon 
par  la  main,  et  elle  dit  aux  époux  : 

€  —  Voilà  votre  fils  que  j*ai  nourri  dans 

le  fiifiiti/fi«  de  Tir- Forden,  avec  des  racines 

el  du  charbon.  Vous  voyez  qu'il  est  beauté 

joyeux  ;  prenez-  le  et  rendez-tnoi  mon  poul- 

pican.  » 

«  Ceci  doit  servir  de  jecoh  aux  mères  qui 
ne  veillent  pas  assez  sûr  leurs  enfants  nou- 
veaux-nés.» 

POURPIER.  On  croit  que,  pour  Mre  à  IV 
bri de  visions  fAcheuses  durant  la  nuit,  il 
suffit  dé  placer  du  pourpier  sur  son  lit. 

POUSSIÈRE.  Lorsque  les  Bretons  aper^ 
çoivent  un  tourbillon  de  poussière,  ils  disent 
que  ce  tourbillon  renferme  dans  son  sein 
un  groupe  de  fées  qui  changent  de  de- 
meure. Cette  croyance  existe  aussi  en  Ir- 
lande. 

Jadis,  à  Rosçoff,  en  Bretagne,  les  femmes 
de  marins  absenta  balayaient,  après  la  messe, 
la  ponssière.de  la  chapel le  appelée  la  5aiii/e* 
Vmon^  el  elles  soufOâient  cette  poussière  du 
c6lé  par  lequel  elles  supposaient  que  de- 
vaient revenir  ceux  qu'elles  attendaient, 
persuadées  que  cette  cérémonie  devait  leur 
faire  obtenir  un  vent  favorable  pour  les  na* 
vigateurs. 

PRÉDICTIONS.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle, 
un  jeune  Anglais,  appartenant  à  une  famille 
opulente  et  noble,  trouva,  en  revenant  de 
la  chasse  au  cerf,  plusieurs  domestiques  ras- 
semblés autour  d'un  diseur  de  bonne  aven* 
ture  qui  était  ou  qui  prétendait  être  sourd- 
muet.  Moyennant  quelques  fartbings»  il 
écrivait  avec  de  la  craie  sur  une  planche  la 
réponse  aux  questions  que  les  domestiques 
lui  posaient  de  la  même  manière. 

Au  moment  où  sir  William  passait,  le 
sourd-muet  lui  fit  signe  qu'il  voulait  lui 
préiiire  Tavenir. 

-—  A  moi  T  dit  le  jeune  homme,  haussant 
les  épaules.  Qu'est-ce  que  ce  maraud  peut 
avoir  à  m*annoDcerT 

Le  diseur  de  bonne  aventure  lui  tendit  la 
planche;  mais  sir  William  la  lui  rendit, 
après  avoir  vainement  cherché  dans  sa  léie 
à  formuler  une  question. 
•  Le  sourd-rouet  écrivit  alors  lisiblement 
ces  mots  : 

—  Prenez  garde  au  cheval  blanc  ! 

Sir  William  sourit  de  cet  étrange  avis, 
qu*il  avait  complètement  oublié ,  quand, 
six  ans  plus  tard,  il  s*arrèta  sur  la  place 
Saint-Marc,  k  Venise,  devant  un  nécroman- 
cii.'n  ambulant. 

Le  charlatan  était  environné  d'une  foule 


nombreuse.  Il  transmettait  ses  oracles  à  ses 
clients  an  moyen  d'un  tube  de  fer  blanc  qu'il 
allongeait  ou  raccourcissait  h  volonté. 

Sir  William  lui  jeta  une  pièce  de  mon* 
naie.  Le  charlatan  le  regarda  fixement,  et 
sans  daigner  faire  usage  de  son  tube,  il  lui 
dit  en  italien  : 

—  Signor  ïngleie^  eavete  il  bianeo  eavallo  l 
(  Monsieur  l'Anglais,  prenez  garde  au  che- 
val blanc.) 

Sir  William    tressaillit,  et  telle  fut  son 
.  émotion  qu'il  se  hftta  de  se  retirer  pour  se 
-  dérober  aux  yeux  du  public.   Il  s'imagina 
d'abord  que  le  sorcier  anglais  s'était  rendu 
sur  le  continent  et  y  avait  recouvré  la  pa- 
role; mais,  a^ant  pris  des  informations,  il 
ecquit  la  certitude  que  le  charlatan  de  Ve- 
.  nise  n'avait  jamais  quitté  l'Italie  et  ne  par-* 
lait  qu'italien. 

En  1715,  après  l'avéneraenlde  George  1", 
sir  William,  qui  avait  servi  la  cause  du  Gis 
de  Jacques  11,  fut  écroué  à  la  tour  de  Lon- 
dres. 

Au*dessousde  la  porte  extérieure  de  cette 
forteresse  étaient  peintes  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne.  On  travaillait  à  y  fa  reles 
changements  que  nécessitaitravénement  do 
lamaison  deBrunswicb,  et  au  moment  où 
la  voilure  du  prisonnier  passait  sous  la 
voûte,  un  peintre  ajoutait  au  blason  le  cb  *r 
val  blanc  qui  figure  dans  les  armes  de  l'é- 
lecteur de  Hanovre. 

Un  moment  frappé  de  cette  circonstance^ 
sir'William  se  rappela  immédiatement  les 
deux  singulières  prédictions  qui  lui  avaient 
été  faites.  Il  les  communiqua  au  sous-gou- 
verneur de^la  lourde  Londres  et  k  tous  ceux 
3ui  vinrent  lui  rendre  visite  pendant  sa 
élention. 

—  Je  puis  mourir  maintenant,  lenr  di« 
sait-il ,  la  prédiction  est  accomplie  ;  le  che- 
val que  j'avais  è  redouter,  c'est  celui  qui 
symbolise  la  prison  de  Londres ,  contre  la- 
quelle j'ai  vainement  lutté,  et  qui  se  venge 
en  me  retenant  captif. 

Il  se  trompait. 

Longtemps  aprè^,  dans  nne  partie  de 
chasse,  il  lit  une  chute  en  voulant  frauchir 
un  fossé  et  se  brisa  le  crâne. 

Il  montait  un  cheval  blanc. 

Dans  son  Histoire  de  Ruêtie^  M.  de  La- 
martine rapporte  un  fuit  pareil. 

On  avait  prédit  è  OIeg,  régent  du  royau- 
me.en  879,  que  son  cheval  favori  serait  la 
cause  de  sa  mort,  et,  pour  éviter  la  catas- 
trophe qui  lui  était  annoncée,  il  avait  re- 
noncé à  monter  à  cheval  dnns  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ayant  demandé  un  jour 
des  nouvelles  de  son  coursier,  il  apprit  que 
ranimai  était  mort  dans  les  parages  de  &ief 
depuis  quatre  ans. 

—  Demain,  dit-il,  je  veux  aller  visiter  les 
ossements  dessi^chés  de  ce  généreux  eoin- 
pagnon  de  mes  exploits. 

Conduit  sous  les  steppes  où  gisait  le  ca- 
davre, OIeg  s'attendrit,  et ,  retournant  du 
pied  la  tête  du  cheval,  il  en  brisa  lé  crfttie 
sous  sa  semelle.  Un  serpent  venimenx  sortit 
du  la  cavité  du  crâne,  dont  il  avait  fait  son 
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pira  près  ées  restes  de  son  coursier. 

Le  duc  de  Saint-Sîmon  raconte  aussi, 
dans  ses  Mémoires^  Tiinecdote  que  voici  : 

«  En  169S ,  étant  rouus<iuetaire  du  roi, 
j'avais,  dit-il,  lié  amitié  intime  avec  le  comte 
r.oes<|uen,  qui  était  dans  la  même  compa« 
gnie.  Le  pauvre  g^arçon  entra  plus  Tard  dans 
le  régiment  du  roi,  et,  sur  Je  point  de  l'aller 
rejoindre  au  printemps  suivant,  il  me  vint 
conter  qu*il  s'était  fait  dire  sa  bonne  aven- 
ture, par  une  femme  nommée  la  du  Per- 
choir, qui  en  faisait  ouvertement  son  mé- 
tier è  Paris;  qa*elie  lui  avait  ditquM  serait 
noyé,  et  t)ient6t. 

«  Je  le  çrondai  d*une  curiosité  si  dange* 
reuse  et  si  folle,  et  je  me  flattai  que  cette 
femme  en  avait  jugé  de  la  sorte  sur  la  phy- 
sionomie effectivement  triste  et  sinistre 
de  mon  ami,  qui  était  très*dés8gréablement 
laid. 

«  Il  partit  peu  de  {ours  après,  trouva  un 
autre  homme  de  ce  métier  à  Amiens,  qui  lui 
fit  la  même  prédiction  ;  et,  marchant  avec 
le  régiment  du  roi  pour  joindre  Tarmée,  il 
voulut  abreuver  son  cheval  dans  l'Escaut,  et 
s*y  noya  le  soir,  en  présence  de  tout  le  régi- 
ment, sans  avoir  pu  être  secouru.  » 

Tout  le  monde  sait  qu'une  négresse  pré- 
dit è  mademoiselle  Joséphine  de  Lapagerie 
qu'elle  serait  reine  de  France.  Elle  ne  fut 
point  reine,  mais  bien  impératrice. 

PRÉJUGÉ  FRANÇAIS.  M.  Gratien  de  Se- 
mur  est  le  seul,  du  moins  que  nous  sa- 
chions, qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  eu  le  cou- 
rage d'attaquer  k  ce  point  de  vue  notre  va- 
nité'nationale.  Il  la  fait  avec  esprit  et 
convenance,  et  nous  lui  ouvrons  avec  plai- 
sir notre  tribune,  pour  y  reproduire  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  sienne. 

«Nous  entendons  par  préiugé  frangais 
celte  constante  disposition  ou  nous  som- 
mes en  France,  soit  individuellement,  soit 
collectivement,  de  nous  prendre  comme  les 
types  et  les  modèles  de  la  perfection  en 
toutes  choses,  de  nous  considérer  commele 
mètre  auquel  doit  être  mesuré  tout  ce  qui 
eiiste  dans  l'univers.  Dn  auteur  italien  a 
prétendu  que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait^ 
fait  l'homme  è  son  image,  mais  bien  l'homme 
qui.  avait  fait  Dieu  è  la  sienne.  Nous  en 
agissons  ain$i  on  tout  et  partout;  tout  ce 
qui  est  bien  nous  ressemble,  tout  ce  qui  est 
mal  ditfère  de  nous.  C'est  un  pr^ugé,  s'il  en 
fut  jamais,  un  préjugé  dont  nous  devrions 
tâcher  de  nous  délairle,  attendu  qu'il  auto- 
rise les  étrangers  à  se  moquer  de  nous  en 
tout  droit  et  en  toute  raison.  On  a  fait  ob- 
server, à  l'avantage  des  dames  françaises, 
que  le  moljo/i,  dont  la  galanterie  leur  fait 
souvent  Tapplication  avec  pleine  justice, 
éiait  un  mot  exclusivement  frangais,  n'ayant 
d'équivalent  dans  aucune  langue.  Cela  est 
vrai;  mais  il  en  est  de  même  du  mot  fai. 
Partout,  en  effet,  ileiistedes  hommes Qers, 
hautains,  dédafgrieux,  se  rengorgeant  dans 
leur  orgueil  ou  leur  présomption;  mais  la 
fatuité  proprement  dite  est  un  attribut  par- 
ticulier do  notre  nation,  dont  aucun  mot 


t 


étranger  n'en  peut  non  plus  traduire  Uû- 
gnification  complète. 

«  Savez-vous  que  quand  nous  entamons 
en  notre  faveur  le  chapitre  de  la  looingf, 
nous  n'y  allons  pas  de  main  morte  T  D'abod 
nous  avons  coutume  de  nous  appeler  mo- 
destement  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus 
civilisée  de  l'univers.  Dès  lors,  Paris  d^ 
vient  naturellement  pour  nous  la  apitale 
de  la  civilisation.  Et  de  quoi  Paris  nVst-ii 
pas  la  capitale?  Paris  est  tout  ensemble  ii 
.capitale  des  scienceset  des  arts,  la  capitale 
du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la capi- 
Ule  de  l'élégance  et  du  savoir  vivre.  A  Paris 
seulement  peut  s'épurer  le  génie,  la  gloire 
s'apprécier,  le  mérite  se  produire  et  I  esprit 
jeter  au  vent  ses  brillantes  étincelles.  De 
tout  cela  il  y  a  beaucoup  à  rabattre,  «t  si 
l'on  enlevait  le  ciment  de  préjugés  qui  lie 
les  pièces  du  temple  érigé  par  nous-méroei 
è  notre  vanité,  vous  le  verriez  bientèt  me- 
nacer ruine  et  s'ébranler  sur  sesfoodemeots. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  tout 
en  nous  constituant  nous-mêmes  comme  le 
seul  dieu  qu'il  faille  adorer,  aucun  peupla 
plus  que  nous  n'est  enclin  à  déifier  par  ca- 
H'ice  les  habitudes,  les  lois,  les  coutumes, 
es  modes  et  jusqu'aux  formes  de  goover- 
nemenls  |>récédemment  adoptées  |«r  les 
étrangers.  Nous  agissons  en  cela  comme  les 
Roinains,  quand  ils  donnaient  une  place 
dans  leur  Panthéon  aux  dieux  des  peuples 
vaincus.  Si  Ton  descendait  au  fond  du  pré* 
jugé^ue  nous  avons  appelé  le  préjugé  (raa* 
çais,  on  y  trouverait  en  dernière  analyse 
que  ce  n'est  pas  nous  que  nous  adorons,  en 
effet,  puisque  nous  ne  sommes  plus  noos, 
mai<$  un  bizarre  assemblage  de  choses  d'em* 
prunt. 

«  Pendant  plus  de  douze  siècles,  ooas 
eûmes  un  gouvernement  è  nous,  c'était 
fort  bien  ;  mais  les  Anglais  avaient  un  autre 
gouvernement,  dès  lors  il  fallut  pour  nous 
un  goii.vernemeRt  k  l'anglaise.  An  com- 
mencement nous  nous  contentâmes  d'ure 
seule  chambre  pour  nous  représenter;  maii 
comme  en  Angleterre  il  y  en  avait  deui, 
notre  ^orgueil  national  ne  dormit  plus 
jusqu'à  ce  que  nous  ayions  aussi  deux 
chambres  à  liustar  des  Anglais.  Cela,  bien 
entendu,  n'empêche  pas  que  nous  o'imitious 
personne,  et  que  nous  servions  d'exemple  à 
tout  le  monde. 

t  Passons  à  des  objets  moins  graves,  des- 
cendons ensuite  jusqu'aux  plusfrirolesfuli* 
lltés  ;  partout  npus  trouverons  en  vigueur  le 
préjugé  de  la  propriété  exclusive  et  partout  Je 
môme  besoin  d'imiter  et  d'emprunter. 

«  Nos  pères  avaient  généralement  adoplé 
un  costume  que  l'on  appelait  l'habit  à  la 
française;  on  est  parfaiiemeot  libre  de  le 
trouver  à  son  choix  ridicule  ou  élégant,  ce 
n'est  pas  là  la  question.  Ils  avaient  coutaoïe 
d'enfermer  par  derrière  leurs  cbeveut  dans 
un  petit  sac  de  soie  noire  que  Ton  appelait 
une  bourse.  Oui,  mais  en  Angleterre  les 
seigneurs  adoptèrent  comme  plus  commode 
asile,  et  mordit  l'orteil  du   héros.  Oieg  ex 
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Knsago  des  reding-coais^  habit  de  chasse  : 
vite  il  nous  fallut  des  redingotesr  en  fran- 
cisant un,  peu  le  mot  anglais.  Le  lord  Cado- 
gan  imagina  un  beau  jour  de  faire  tresser 
sa  queue  et  de  faire  replier  sur  elle-mAme 
la  tresse  que  Ton  noua  avec  un  simple  ru- 
ban. Cet  arrangement  de  cheveux  prit  le 
nom  de  lord  Cadogao,  qu'il  immortalisa  et 
tout  le  monde  en  France  voulut  porter  une 
cadogan.  A  nos  vigoureux  chevaux  nor- 
mands nous  adaptions  des  selles  commodes, 
mais  pesantes»  et  dont  le  modèle  remontait 
au  moio^  jusou'à  Louis  «XIV.  Les  Anglais 
eurent  des  selles  plus  légères,  plus  exiguës  : 
tout  aussitôt  la  vieille  selle  française  dut  se 
retirer  devant  la  selle  anglaise.  Des  mora- 
listes, des  penseurs,  des  philosophes  ayant 
été  en  Angleterre  pour  y  étudier  les  mœurs, 
les  lois,  les  rouages  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  remarquèrent  que  les  An* 
glais  traitaient  leurs  chevaux  comme  on  dit 
qu*Aldbiade*avait  traité  son  chien  :  on  se 
Mta  de  ce  côté-ci  de  la  Manche  de  faire 
couper  la  queue  aux  chevaux,  de  les  an* 
glaiser^  et  tes  chevaux  à  tous  crins  furent 
relégués  au  service  de  Tagricullure  et  de^ 
voitures  de  roulage.  Il  est  toujours  bien 
entendu  que  nous  avons  raison  d'être  Gers 
de  nos  usages,  que  nous  n'imitons  personne, 
et  que  nous  servons  d'exemple  à  tout  le 
monde. 

m  L'anslomanie  est  depuis  longtemps  une 
maladie  française,  et  il  y  a  cela  de  remar- 
quable que  cette  maladie,  peut-être  incura- 
ble, ne  perdit  rien  de  son  intensité  durant 
le  cours  des  dernières  guerres  entre  les 
deux  nations.  On  aurait  dit,  au  contraire, 
que  la  difficulté  de  se  procurer  des  objets 
manufacturés  chez  nos  voisins  irritait  la 
convoitise.  Les  femmes  surtout  n*enten- 
daîent  point  raillerie  à  l'endroit  des  étoffes 
anglaises,  des  formes  anglaises,  et  la  plus 
élégante  eapoU  eût  été  renvoyée  à  Lerov 
lui-même  si  ce  n*eût  pas  été  une  capote^ 
l'anglaise.  Ces  préférences  sont  presque 
toujours  le  résultat  d'un  préjugé,  et  nous 
pouvons  en  fournir  une  preuve  puisée  dans 
un  objefqui  a  rendu  la  supériorité  de  l'in- 
dustrie anglaise  presque  proverbiale  :  l'art 
de  travailler  l'acier. 

€  On  se  rappelle  qu*au  commencement 
de  la  révolution,  le  duc  d'Orléans  faisait 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre.  Dans 
un  de  ces  voyages  il  acheta  une  magnifique 
poignée  d'épée  en  acier;  c'était  le  chef- 
d'œuvre  du  métal  ciselé.  Le  duc  d'Orléans 
faisait  souvent  travailler  un  ouvrier  en 
ebambrefort  habile,  qui  habitait  le  faubourg 
Saint-Antoine.  De  retour  è  Paris»  le  prince 
manda  l'ouvrier  et  lui  donna  à  examiner  la 
poignée  d'épée  en  lui  disant  :  —  Convenez 
cependant  que  l'on  ne  travaille  pas  si  bien 
que  cela  en  France;  vous-même  vous  n'ar- 
riveriez pas  à  cette  perfection.  »  L'ouvrier 
sourit  oarquoisement,  et,  dévissant  un  des 
compartiments  de  la.  poignée  d'acier,  il 
montra  son  propre  nom  au  prince.  Celui-ci 
dut  recoonattre  que  l'ouvrier  français  eu 


était  l'auteur»  et  que  lui-même  il  avait  obéi 
h  rinfluonce  d'un  préjugé. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre 
que  notre  nationalité  à  mise  à  contribution 
pour  nous  rendre  de  plus  en  plus  tiers 
d'être  Français.  Nous  n'en  citerons  que 
quelques  exemples-,  car  une  énuméralion 
è;peu  près  complète  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin.  Nos  modes,  n'est-ce  pas, 
font  le  tour  du  monde?  Cependant  voilà 
que  le  maréchal  Sou'waroff  partit  en  Suisse 
et  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée.  Soit  dit 
en  passant,  un  préjugé  se  répand  qui  accuse 
Souwaroff  et  ses  Russes  de  manger  des  en- 
fants à  leur  déjeuner  comme  nous  mangeons 
des  côtelettes ,  ce  que  croit  bel  et  bien  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  l'univers.  En 
même  temps,  ce  peuple  le  plus  éclairé  de 
l'univers,  qui  est  aussi  le  grand  dispensa- 
teur des  modes,  ayant  appris  que  Souwaroff 
portait  des  bottes  faites  d'une  certaine  fa- 
çon, un  chapeau  d'une  certain  forme  parti- 
culière, ne  peut  plus  marcher  qu'avec  des 
bottes  à  la  Souwaroff,  et  il  n'oserait  se 
montrer  dans  une  réunion  choisie  s'il  n'é- 
tait coiffé  d'un  chapeau  à  la  Souwaroff. 
C'est  d'ailleurs  un  fort  long  chapitre  que  le 
chapitre  des  chapeaux  dans  l'histoire  de 
modes  d'emprunt.  Vous  devez  vous  rappe- 
ler que  quand  on  sut  en  France  que  les 
deux  antagonistes  Morello  et  Bolivar  por- 
taient chacun  des  chapeaux  de  dimension 
différente,  notre  nation  éminemment  fran- 
çaise se  scinda  en  deux  camps  qui  eurent 
pour  insigne,  l'un  le  chapeau  a  larges  borda 
d'un  Espagnol,  l'autre  le  chapeau  k  bords 
étroits  d'un  Péruvien. 
^  «c  Et  quand  les  Russes  vinrent  k  Paris,  à 
l'époque  de  la 'Restauration,  ce  fut  bien 
autre  chose!  Depuis  un  temps  immémorial 
cous  pensions  que  les  bottes  avaient  pour 
destination  de  préserver  les  pantalons  do 
la  crotte  :  avec  quel  empressement  nous  re- 
connûmes notre  erreur  quand  nous  vtinea 
que  les  Russes  portaientde  larges  pantalons 
par-dessus  leurs  bottes  1  Soudain  la  mode 
des  larges  pantalons  russes  fut  générale- 
ment adoptée,  et  ils  ont  encore  aujourd'hui 
l'avantage  de  tenir  les  tiges  de  nos  bottes 
à  l'abri  de  la  crotte. 

«  Les  officiers  russes  avalent  des  unifor- 
mes qui  leur  serraient  la  taille;  leur  poi- 
trine était  bombée  de  telle  sorte,  qu'en  re- 
vêtant l'habit  militaire  russe,  une  femme 
n'eût  presque  pas  couru  le  danger  d'être 
reconnue.  Aussil/it  nos  officiers  voulurent 
avoir  la  taille  serrée  et  la  poitrine  bombée. 

«  L'usage  de  fumer  du  tabac  était  concen- 
tré,  avant  l'entrée  des  Russes  k  Paris,  dans 
les  plus  basses  classes  de  la  société,  et 
parmi  les  militaires  qui  en  avaient  contracté 
l'habitude  en  Allemagne;  encore  fumaient- 
ils  en  cachette  et  pour  ainsi  dire  sournoi- 
sement. On  vit  les  Russes  fumer  en  pleine 
rue;  à  dater  de  ce  moment,  la  capitale  de 
Téiégance  et  des  belles  manières  commença 
à  se  transformer  en  une  vaste  tabagie,  et 
comme  nos  modes  font  la  loi  même  à  Cens- 
tantinople,  le  chibouck  devint  peu  h  (leu  un 
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loeuble  indispensable  pour  compléter  le 
tjpe  da  bon  goût,  du  bon  too.  et  de  la  s^ 
duisante  urbanité  française.  Le  parfait 
homme  du  momie  ne  doit  pas  plus  quitter 
son  cigare,  que  Bayardne  quittait  son  épée; 
e4  comme  on  a  vu  des  Jeanne  Hachette, 
des  Jeanne  d*Arc  et  des  Pbyllis  de  la  Tour 
du  Pin  prendre  les  armes,  s'héroïser  pour 
repousser  l'ennemi»  on  voit  des  femmes  se 
complaire,  non  pas  à  la  fumée  de  la  poudre» 
mais  è  la  fumée  du  tabac. 

€  Abordons  maintenant  un  des  caractères 
particuliers  du  préjugé  français.  Sans  au« 
cun  doute  la  France  a  la  passion  de  la 
gloire  :  c'est  uu  noble  héritage  qui  lui 
vient  de  ses  premiers  ancêtres  connus  et 
auquel  cite  n*a  jamais  renoncé,  même  dans 
les  temps  de  calamité.  Mais  qu'il  y  a  loin 
de  cette  passion  réelle,  sincère,  aux  van^ 
iardùet  ëont  nous  nous  saluons  nous- 
mêmes  avec  une  sorte  de  délire  I  Comme 
Paris  est  la  capitale  de  tout,  la  Franœ  est 
aussi  la  terre  classique  de  tout.  Terre  clas- 
sique de  la  liberté,  quoique  nulle  part  on  ue 
compte  autant  de  tprisons  et  de  prisonniers; 
Terre  classique  de  l'égslilé ,  quoiqu'il 
n'y  ail  peut-être  pas  un  pays  au  monde  où 
l'homme  de  cinq  pieds  une  ligne  soit  aussi 
enclin  à  se  regarder  comme  un  colosse  s'il 
se  comparée  un  bomofie  de  cinq  pluds  tout 
juste.  Terre  classique  de  la  firobilé,  quoi- 
que la  route  de  Bruxelles  aoit  la  plus  fré- 
quentée du  royaame  de  France.  Enfin  terre 
classique  de  la  gloire. 

€  Ecoutez  ces  gens  infatués»  non  pas  de 
la  gloire»  mais  de  la  gloriole  nationale»  et 
suivez-les  en  pays  étiangers.  C'est  là  sur- 
tout quils  seront  surjiris  de  voir  les  autres 
peuples  aussi  peu  ooanc/f.  Ils  trouvent  des 
baroàteê  qui,  au  lieu  de  se  nourrir  de  pom'^ 
me$  de  terre,  mangent  habituellement  delà 
farine  Semais,  Dans  leur  vaniteux  dénigre- 
ment» autrement  que  ehex  eux  devient  lo 
parfait  synonyme  de  mal  ;  comme  ches  eux 
signifie  le  née  plus  ultra  de  la  perfection. 
Sans  tenir  compte  du  soleil  de  Naples,  ils 
trouveraient  volontiers  les  habitations  des 
napolitains  mal  construites,  parce  que  l'on 
ne  voit  pas  autant  de  cheminées  que  dans 
les  maisons  de  Paris.  Par  contre,  ils  se  mo- 

aueraient  des  étuves  et  des  calorifères  du 
lord»  parla  raison  qu'ils  n'en  voient  pres- 
que pas  en  France. 

«  Chacun  doit  tenir  à  son  lieu»  è  ses  usa- 
ges» ce  sont  des  plantes  indigènes  qui  per- 
dent toujours  de  leur  valeur  quand  elles 
sont  transplantées.  Il  faut  être  Russe  à  Satni- 
Pélersbourg,  Anglais  è  Londres»  et  Français 
k  Paris.  Il  n*y  a  que  les  Gascons  qui  ne 
soient  exotiques  nulle  part»  nous  serions 
même  tenté  de  croire  qu  ils  se  sont  un  peu 
infusés  dans  le  reste  ue  nos  populations, 
car  on  retrouve  partout  des  traces  de  leur 
jactance  naturelle.  » 

PREJUGES  BT  SUPERSTITIONS  AGRI- 
COLES. Voici  les  plus  remarquables  de 
ceux  qui  sont  ré|»andus  dans  nos  pro- 
vinces. 

Les  cris  'du  pic-vert  aimoncent  la  pluie. 


Lorsque  Tannée  est  fertile  en  noisettet, 
il  y  a  beaucoup  de  naissances  illiptimfs. 

11  faut  semer  lea  choux  durant  la  seoiinc 
sainte,  et  il  leur  naît  des  bosses  quand  ou 
les  plante  en  mai. 

Il  ne  faut  pas  semer  le  chanvre  donotla 
'  semaine  des  rogations. 

Il  n'est  pas  prudent  de  mettre  une  poêle 
sur  le  feu,  le  jour  qu'on  sème  du  framem, 
parce  que  le  grain  qui  doit  en  proveair  ^ 
rait  charbonné. 

Un  moyen  bien  simple  se  présente  poor 
fertiliser  un  champ  :  on  n'a  qu'à  écrira  sur 
le  soc  de  la  charrue»  au  second  laboar,  le 
nom  de  Raphaél. 

Si  Ton  veut  que  des  melons  devianoH.t 
mangeables,  il  ne  faut  pas  les  semer  en  pré- 
sence d'une  femme. 

Pours*assurer  une  abondante  récoite,  il 
fa4it  se  rendre»  la  veille  de  la  Saint^Jeio, 
dans  un  champ  de  blé,  et  en  couper,  atiot 
le  lever  du  soleil,  une  poignée  du  plui 
beau  ;  mais  si  on  a  la  maladresse  de  $e  lais* 
ser  prévenir  par  un  autre»  celui-là  emporte 
le  bonheur  qu'on  était  venu  ciiercli4;r. 

Pour  détourner  la  grêle  d'un  cbaaop,  on 
n  a  simplementau*a  présenter  un  miroirè  U 
nuée  ;  car  aussitôt  qu*en  se  regardant  e)le 
se  voit  si  noire  et  si  laide»  elle  s*enf«it 
épouvantée  d'elle-même. 

Si,  lorsque  le  grain  est  en  fleurs,  on  re- 
doute pour  lui  I  action  de  la  rosée,  il  faut 
sonner  les  cloches  pour  éloigner  cette 
rosée. 

Eu  plaçant  des  fleurs  de  vigne  dans 
l'auge  où  boivent  les  poules,  on  cmpêdio 
que  plus  tard  ces  poules  n'aillent  maoger  le 
raisin.  « 

Si  l'on  met  dans  ses  poches,  le  jeudi  siim, 
des  graines  de  violier  mérées  avec  de  la 
terre»  et  que»  pendant  le  Stabat^  on  agite 
vivement  ce  mélange»  on  se  procure  des 
fleurs  doubles. 

Quand  on  laisse  tomber  du  lait  k  terre 
et  qu'on  met  le  pied  dessus»  la  vache  nVn 
donne  plus.  Il  arrive  la  même  chose  lors- 
qu'on renverse  ce  lait  dans  le  feu. 

Pour  éviter  un  malheur»  il  faut  avoir  soin 
du  mettre  un  peu  d'eau,  de  sel  et  de  poivra 
dans  le  lait»  avant  qu'il  ne  sorte  de  la  mai- 
son. 

Il  ne  faut  pas  compter  les  agneaux,  parce 
que  c'est  faire  la  part  du  loup. 

Si  l'on  mange  des  crêpes  le  jour  de  la 
PurîGcation»  les  blés  ne  sont  pas  cariés. 

Pour  obtenir  de  la  giroflée  double»  il  U^^ 
*  la  semer  le  vendredi  saint. 

Quand  une  fleur  s'épanouit  seule  i*^^ 
un  lieu  stérile»  c'est  signe  d'une  moisson 
abondante. 

Lorsqu'un  arbre  éiend  ses  rameaux  <^f 
une  maison»  H  faut  s'attendre  è  ce  qu*on 
revers  aceable  ses  ijabilanls. 

Si»  durant  la  procession  des  rsosaoti 
et  surtont  au  moment  où  le  curé  met  ^^ 
buis  à  la   croix»  on  examine  de  qneleété 

vient  le  vent,  on  saura  au  juste  ce  qu^  ^*^^ 
peut  espérer  de  blé»  de  pommes  et  de  toti^ 
rage. 
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foie  de  semaîlte  mis  dans  la  nani»e  qui 
A  servi  le  joarde  Noël»  n*esl  pas  mangé  par 
les  oiâenux. 

Lo  persil  semé  par  une  personne  insensée 
est  d*iine  qualité  supérieure. 

Il  faut  conserver  les  glanes  de  la  mois- 
son jusqu'à  Tannée  suivante. 

mt  MERVEILLEUX.  Le  président  Sal- 
▼aingde  Boissieu  parle  d'un  pré  flottant  du 
Dauphiné,  qui  avançait  vers  le  rivage  lors- 
qu'il avait  besoin  d*étre  fauché,  et  qui  s*en 
retournait  ensuite  è  la  môme  place  qu'il  oc- 
cupait au  milieu  du  lac»  lorsque  la  récolte 
de  son  foin  avait  été  faite.  Il  est  évident  que 
le  président  a  voulu  mentionner  ruuH  de 
ces  lies  flottantes  qui  sont  bien  connues 
des  naturalistes,  et  Ton    pourrait   penser 

2u*jl  avait  eu  la  prélontîon  d'ajouter  le  pro- 
îge  au  phém»mène  dont  il  avait  été  té- 
moin ou  ou'on  lui  avait  raconté  ;  mais  nous 
sommes  aisposés  h  croire  que  les  choses 
pouvaient  très*bien  se  passer  comme  il  est 
dit.  En  effet»  lorsque  riiorbe  du  pré  en 
question  était  rasée,  le  mouvement  du  flot 
portait  naturellement  Ttle  flottante  vers  le 
milieu  du  lac  ;  tandis  qu'au  contraire,  lors- 
que l'berbe  avait  une  certaine  hauteur»  le 
vent  quelconque  qui  venait  à  soufiler»  diri- 
geait le  »ré  vers  le  rivage»  agissant  alors 
sur  l'herbe  comme  sur  une  voile.  Que  de 
faits  susceptibles  de  s'expliquer  d'une  ma- 
nière aussi  simple»  perdraient,  si  on  leur 
accordait  un  examen  attentif»  de  leur 
étrangctéaux  jeux  de  la  multitude,  et  for- 
eeraient  è  moins  pérorer  I 

PRENEUR  DE  RATS  (Lb).  En  Bohême» 
on  raconte  une  foule  d*hisloires  sur  le  pre- 
preneur  de  rats.  Celui-ci  connaissait  un 
certain  air  qu'il  sifflait  neuf  l'ois»  et  tous  les 
rats  de  la  contrée  le  suivaient  alors  dans  les 
mares  ou  dans  les  étangs  où  il  les  nojaii. 
Un  jour  qu'on  l'avait  mandé  dans  un  vil- 
lage, il  n  eut  qu'à  présenter  une  baguette 
de  coudrier  pour  faire  accourir  è  lui  tous 
les  rats  du  j»ay8.  Ces  animaux  suivaient 
d*ailleurs  quiconque  tenait  cette  baguette, 
et  voici  ce  que  tt  un  dimanche  le  malicieux 
preneur  de  rats.  11  plaça  sa  baguette  devant 
la  porte  de  l'église,  et  lorsqu'on  sortit  de 
ToUice»  un  meunier  s'avisa  de  la  ramasser 
en  disant  :  «  Voilà  qui  me  fera  une  jolie 
badine  pour  me  promener.  »  11  s'en  alla  donc 
avec  pour  regagner  sa  demeure  ;  mais  tous 
les  rats  sortirent  de  leurs  trous»  le  suivirent 
à  travers  champs»  et  lorsque  lé  meunier  ar- 
riva h  son  moulin,  des  légions  de  rats  y  pé- 
néliëreot  en  même  temps  que  lui  et  détrui- 
sirent tout  iegrain» toute  la  farine,  toutes  les 
provisions  qui  s'y  trouvaient.  ^ 

PRÉSAGES  ou  AVERTISSEMENTS.  Tous 
(es  peuples ,  les  anciens  comme  les  moder- 
nes» unt  cru  aux  songes  »  aux  apiiarilionsr 
ani  avartisseiiients  donués  par  des  espritsi 
d'un  ordre  supérieur.  Les  Grecs  avaient 
leurs  Ephiattes  ou  leur  Smarra;  les  Ro- 
mains* leurs  Lamies  »  et  le  moyen  âge  ses 
Daniês  blanekeg»  Chez  les  Ecossais  »  ou  a  foi 
encore  de  nos' jours»  aux.  Banshiei^  qui 
ont  pour  mission  d'annoncer  la  mort  »  et 
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lorsqu'il  doit  mourir  quelque  personnage 
considérable  »  la  Banshee  paraît  dans  \qs 
environs  du  manoir»  sous  ta  fleure  d  une 
vieille  femme  ,  et  en  faisant  entendre  une 
voix  surhumaine.  La  famille  Lusignan  avait 
la  fée  Mélusine,  qui  lui  faisait  connattre  la 
mort  prochaine  d*un  de  ses  membres  ;  et 
beaucoup  de  nobles  maisons  d*Allemagne 
avaient  leurs  Dames  blanches,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire. 

Autrefois,  il  était  d'usage  aussi  que  deux 
personnes  contractassent  un  pacte  qu'elles 
signaient  et  dans  lequel  elles  s'obligeaient 
ï  ce  que  la  première  qui  mourrait  vint  vi- 
siter la  survivante  pour  l'avertir  de  sa  On 
prochaine.  Enfin»  en  Ecosse,  en  Allemagni>, 
on  croit  à  l'apparition  suivante:  lorsqu'on 
doit  mourir,  on  aperçoit ,  hors  de  soi  »  une 
Ggure  en  tout  semblable  à  la  sienne  ,  et 
habillée  des  mêmes  vêtements  que  l'on 
porte, 

La  mort  de  l'empereur  Julien  fut  connue 
parmi  les  Chrétiens  plusieurs  jours  avant 
que  l'on  pût  en  recevoir  U  nouvelle  ,  par 
divers  présages  qui  se  manifestèrent. 

Cardan  rapporte  qu'étant  à  Paris,  et  ayant 
par  hasard  regardé  ses  mains,  il  fut  (rès- 
alarmé  d'apercevoir,  sur  le  doigt  indicateur 
de  sa  droite ,  un  point  très-rouge.  Dans  la 
soirée  du  jour  où  il  avait  fait  cette  remar* 
que  »  il  reçut  de  son  gendre  une  lettre  qui 
lui  annonçait  l'emprisonnement  de  son  fils 
h  Milan.  La  marque  rouge  continua  è  s'é- 
tendre durant  cinquante  trois  jours  »  jus- 
3u'à  ce  qu'elle  atteignit  ,  l'extrémité  du 
oigt;  mais  le  fils  de  Cardan  ayant  été 
exécuté,  cette  marque  commença  à  dispa* 
raltrc. 

Le  jour  que  Henri  III  fut  assassiné  ,  la 
foudre  tomba  sur  la  chapelle  du  château  de 
Bourbon-l'Archambauit,  fondée  par  les  soi-  * 
gneurs  de  Bourbon.  Elle  ôla ,  au  milieu  de 
récu*des  armes  dé  cette famil le»  qui  étaient 
peintes  sur  une  vitre,  le  bàlun  de  gueules 

3ui  en  faisaient  la  brisure  et  ta  distinction 
'avec  les  armes  de  France. 
Henri  IV  répéta  publiquement,  plusieurs 
fois,  qu'avant  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, des  nuées  de  corbeaux  étaient  ve- 
nues s'abattre  sur  le  Louvre»  et  que  |)en- 
dant  sept  nuits  on  entendit  des  gémisse* 
mentsetdes  cris  épouvantables  à  l'heure 
où  avait  commencé  lu  sanglante  exécution. 
Bassompierre  rapjiorle  que,  l'année  de  la 
mort  de  ce  prince  »  le  mai  planté  devant  te 
Louvre  tomua  tout  à  coup»  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  funeste  présage.  Le  jour 
de  son  assassinat,  l'écu  de  ses  armes  »  qui 
était  sur  la  porle  du  château  de  l*au,  avec 
les  premières  lettres  de  son  nom  à  côté  , 
tomba  par  terre  et  se  brisa.  A  la  môme 
heure»  les  vaches  du  troupeau  royal ,  qui 
paissait  là  auprès  ,  s*étant  toutes  couchées 
en  rond  »  et  beuglant  horriblement  »  le 
principal  taureau»  qu'on  nommait  le  roi^ 
vint  tout  furieux  rompre  ses  cornes  dans 
cette  porte»  puis  se  précipita  ilans  la  fossé 
où  il  se  tua. 

M.  de  Puissieuli   avait    reçu    du  roi 
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Louis  X^  une  superbe  pendule,  où  on 
TOyait  les  trois  Pnrques  soulenant  le  cadran. 
Au  moment  de  la  mort  de  ce  seigneur,  on 
Temarqua  que  le  31  d'orqui  tenait  le  fuseau 
s*éta)t  rompu,  sans  qu'on  pût  en  découvrir 

la  cause. 

Peu  avant  la  mort  de  Louis  XV ,  le  Dau- 
phin travaillait  h  son  bureau ,  au-dessus 
auquel  il  y  avait  un  portrait  du  roi.  Tout  à 
coup  ce  portrait  se  délaclie  de  son  cadre  , 
1b  peinture  (dmbe  la  face  contre  le  parquet, 
«t  se  meurtrit. 

Un  usage  de  Tabbaye  de  Saint-Denis 
voulait  que  le  cercueil  du  dernier  roi  décédé 
deraenrftt  nu  pied  de  Tescalier  des  caveaux, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  d'un  nouveau  mo- 
narque permît  de  transporter  ce  cercueil 
h  la  place  qui  lui  était  destinée.  Près  du 
cercueil  étajt  un  candélabre  supportant  au- 
tant de  lampes  que  le  défunt  avait  régné 
(l*années  ;  ou  les  entretenait  nuit  et  jour  ; 
car  elles  ne  devaient  jamais  s'éteindre  ,  et 
si  elles  cessaient  de  brûler ,  c'était  considéré 
comme  un  grand  malheur.  Un  jour,  en  1779, 
que  le  roi  Louis  XYI  était  descendu  dans 
t;e  caveau  avec  la  reine,  Joseph  II,  frère  de 
la  princesse  •  madame  de  Lamballe  et  deux 
ou  trois  autres  personnes ,  un  coup  de  vent 
vint  tout  è  coup  éteindre  la  plupart  des  lu- 
mières du  lampadaire  où  il  n'en  resta  que 
diX'Sepl  allumées.  Ce  présage  funeste  cons- 
terna tout  le  monde:  la  reine  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi  ;  madame  de  Lamballe  s'é- 
vanouit, et  l'empereur,  rempli  de  la  plus 
vive  émotion,  demanda  à  ce  que  la  visite  ne 
fût  pas  continuée. 

Dans  le  commencement  des  séances  de 
l'Assemblée  constituante,  Marie-Antoinette, 
accablée  de  Tinquiétude  que  lui  donnait  la 
tournure  des  choses,  se  couchait  très-tard, 
ne  pouvant  goûter  aucun  repos.  Une  nuit , 
qu'elle  veillait  ainsi,  quatre  bougies  étaient 
placées  sur  une  table.  Une  de  ces  lumières 
s'éteignit  d'elle-même ,  sans  être  parvenue 
h  sa  fin  ;  la  seconde,  la  troisième  s'éteigni- 
rent aussi  successivement.  La  reine  dit  alors 
aux  femmes  qui  étaient  près  d'elle  :  «  Voilà 
quelque  those  de  bien  singulier  1  j'ai  peut- 
être  tort  d'être  superstitieuse  ;  mais  si  la 
quatrième  bougie  a  !e  sort  des  autres ,  je 
me  croirai  menacée  d'un  grand  malheur.  » 
A  peine  elle  eut  achevé  ces  mots  que  la  bou- 
gie s'éteignit  I 

jQuelquefois ,  des  phénomènes  atmos{  hé- 
riques  viennent  subitement  annoncer  è  tous 
un  désastre  prochain.  Voici  commentM.de 
Lamartine  décrit  le  temps  qu'il  fit  dans  la 
nuit  du  29  au  80  juillet  1793 ,  jour  de  l'en- 
trée dans  Paris,  de  la  bande  d'assassins 
connus  sous  le  nom  de  'Marseillais  :  «  Une 
chaleur  lourde  et  morte  avait  tout  le  jour 
éloutfé  la  respiration.  D'épais  nuages,  mar- 
brés vers  le  soir  de  teintes  sinistres ,  avaient 
comme  englouti  le  soleil  dans  un  océan 
suspendu.  Versleâ  dix  heures ,  l'électricité 
s*en  dégagea  par  des  lïnlliers  d'éclairs  sem- 
blables à  des  palpitations  lumineuses  du 
ciel.  Les  vents,  emprisonnés  derrière  ce 
rideau  de  nuages,. s'en  dégagèrent  avec  le 


rugissement  des  vague«t,  courbant  lesiiM><«- 
sons,  brisant  les  branches  des  arbres,  em- 
portant les  toits.  La  pluie  et  la  grêle  rHi^n* 
tirent  sur  le  sol ,  comme  si  la  terre  eût  ci^ 
lapiilée  d'en  haut.  Los  maisons  se  fermèrcn*, 
les  rues  et  les  routes  se  vidèrent  en  un  ins- 
tant. La  foudre,  qui  ne  cessa  d'éclater  et  de 
frapper  pendnnt  huit  heures  de  sui'e,  tu;i 
un  grand  nombre  do  ces  hommes  et  de  e^ 
femmes  qui  viennent  la  nuit  approvision- 
ner Biiris.  Des  sentinelles  furent  trouver) 
foudroyées  dans  la  cendre  de  leur  guérite. 
Des  grilles  de  fer,  tordues  par  le  vent  ou  par 
le  feu  du  ciel ,  furent  arrachées  des  murs 
où  elles  étaient  scellées  par  leurs  gonds,  et 
emportées  à  des  distances  incroyables.  Le) 
deux  dômes  naturels  qui  s'élèvent  an-de<- 
sus  de  l'horizon  de  la  campagne  de  Paris , 
Montmartre  et  le  Mout-Valérien  •  soutirè- 
rent en  plus  grande  masse  ce  fluide  amon- 
celé dans  les  nues  oui  les  enveloppaient. 
Le  tonnerre,  s'attactiant  de  préférence  i 
tous  les  monuments  isolés  et  couronnés  do 
fer ,  abattit  toutes  les  croix  qui  s'étavaieol 
dans  la  cami^agne  aux  carrefours  des  routes, 
depuis  la  plaine  d'Issy  et  les  bois  de  Saint* 
Germain  et  de  Versailles,  lusau'è  la  croix 
du  pont  deCharenton.  Le  lendemain,  les 
tiges  et  les  bras  de  ces  croix  jonchaient  ([par- 
tout le  sol ,  comme  ^i  une  armée  invisible 
eût  renversé  sur  son  passage  tous  les  si^es 
répuriiés  du  culte  chrétien.  » 

PUÉSENTS  DES  GNOMES.  C'est  l'une 
des  traditions  allemandes  recueillies  parles 
frères  Grimm.  n  Un  tailleur  et  un  forgen/o 
voyageaient  ensemble.  Un  soir ,  comme  !• 
soleil  venait  de  se  coucher  derrière  les 
montagnes,  ils  entendirent  de  loin  le  bruit 
d'une  musique  qui  devenait  plus  claire  à 
mesure  gu'ils  approchaient.  C'était  un  son 
extraordinaire,  mais  si  charmant,  qu'ils 
oublièrent  toute  leur  fatigue  pour  sa  diriger 
è  grands  pas  de  ce  cOté.  f^  lune  était  ilé,k 
levée,  quand  ils  arrivèrent  à  unecoiiînesur 
laquelle  ils  virent  une  foule  de  petits  bom* 
mes  et  de  petites  femmes  qui  dansaient  eu 
rond  d'un  air  joyeux ,  en  se  tenant  par  h 
main  ;  ils  chantaient  en  même  temps  d*une 
façon  ravissante,  et  c'était  cette  musique 
que  les  voyageurs  avaient  entendue.  Au  mi- 
lieu se  tenait  lin  vieillard  un  peu  plus  grand 
que  les  autres,  vêiu  d'une  robe  de  conteurs 
bariolées,  et  portant  une  barbe  blanche  qii 
lui  descendait  sur  la  poitrine.  Les  ileux 
compagnons  restaient  immobiles  d'étonu  <* 
ment  en  regardant  la  danse.  Le  vieillard 
leur  fil  signe  d'entrer,  et  les  petits  danseurs 
ouvrirent  leur  cercle.  Le forgei on  entra  sans 
hésiter,  il  avait  le  dos  un  peu  roud  et  il 
était  hardi  comme  tous  les  bossus.  Le  tail- 
leur eut  d'abord  un  peu  de  peur  et  se  lini 
en  arrière  ;  mais,  quand  il  vit  que  tiiùt  »e 
passait  si.  gaiement ,  il  prit  courage 61  entra 
aussi.  Aussitôt  le  cercle  se  referma  et  les 
petits  êtres  se  remirent  à  cbairter  et  è  dan- 
ser en  faisant  des  bonds  prodigieux  ;  mois 
le  vieillard  saisit  un  grauil  couteau  qui  ét^it 
pendu  à  sa  ceinture,  se  mit  è  le  repasser, 
et,  quand  il  Teut  aflilé»  se  tourna  du  eàià 
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des  étrangers.  Ils  étaient  glacés  d'effroi  ; 
niais  leur  ansiété  ne  fut  pas  longue  :  le 
vieillard  s*empara  du  forgeron ,  et  en  un 
lourde  main  il  lui  eut  rasé  entièrement  les 
cheveux  et  la  barbe  ;  puis  il  en  Ql  autant 
au  tailleur.  Quand  il  eut  Oni  »  il  leur  frappa 
amicalement  sur  l'épaule  «  comme  pour  leur 
dire  qu'ils  avaient  bien  fait  de  se  laisser 
raser  sans  résistance  »  et  leur  peur  se  dis- 
sipa. Alors  il  leur  montra  du  doigt  un  tas 
do  charbons  qui  étaient  tout  prèè  de  là ,  et 
leur  fit  signe  d'en  remplir  leurs  poches. 
Tous  deux  obéirent  sans  savoir  à  quoi  ces 
charbons  leur  serviraient ,  et  ils  continué-; 
rent  leur  route  aQn  de  chercher  un  glté 
pour  la  nuit.  Comme  ils  arrivaient  dans  la 
vallée  f  la  cloche  d*un  monastère  voisin 
sonna  minuit  :  è  l'instant  même  le  chant 
s^éleignit»  tout  disparut,  el  ils  ne  virent 
plus  que  la  colline  déserte  éclairée  par  \ik 
lune. 

«  Les  deux  voyageurs  trouvèrent  une  au* 
berge  et  se  couchèrent  sur  la  paille  tout 
habillés^mais  la  fatigue  leur  fit  oublier  de 
se  dét^arrasser  de  leurs  charbons.  Un  far- 
deau inaccoutumé  qui  pesait  sur  eux  les 
réveilla  plus  tôt  qu*à  rordinaire.-lls  portèrent 
la  main  è  leurs  poches,  el  ils  n'en  voulaient 

1)as  croire  leurs  yeux  quand  ils  virent  qu'el- 
es  étaient  pleines,  non  pas  de  charbons, 
mais  de  lingots  d'or  pur.  Leur  barbe  et  leurs 
cheveux  avaient  aussi  repoussé  merveilleu- 
semeiil.  Désormais  ils  étaient  riches;  seule- 
ment le  forgepon  qui,  par  suite  de  sa  nature 
avide,  avait,  mieux  rempli  ses  poches,  pos- 
sédait le  double  de  ce  qu'avait  le  tailleur. 

«  Mais  un  homme  cupide  veut  toujours 
avoir  plus  que  ce  qu'il  a.  Le  forgeron  pro- 
posa au  tailleur  d'attendre  encore  un  jour 
«et  de^retourner  le  soir  près  du  vieillard  pour 
gngoer  de  nouveaux  trésors.  Le  tailleur  re- 
fusa, disant  :  —  J'en  ai  assez  et  je  suis  con- 
lent;  je  veux  seulement  devenir  maître  en 
mon  métier  et  épouser  mon  charmant  objet 
(il  appelait  ainsi  sa  promise),  et  je  serai  un 
oonime  heureux.  «  Cependant,  pour  faire 
plaisir  è  l'autre,  il  consentit  h  rester  un  jour 
encore.  i 

«  Le  soir^  le  forgeron  prit  deux  sacs  sur 
ses  épaules  pour  emporter  bonne  charge,  et 
il  se  mit  en  roule  vers  la  colline.  Comme  la 
nuit  précédente  il  trouva  les  petites  gens 
chantant  et  dansant;  le  vieillard  le  rasa  et 
îut  Ot  signe  de  prendre  des  charbons.  Il 
n'hésita  pas  è  remplir  ses  poches  et  sq$  sacs, 
tant  qu'il  y  en  put  entrer,  s'en  retourna 
joyeux  è  l'auberge  et  se  coucha  tout  habillé. 
—  Quand  mon  or  commencera  à  peser,  se 
dit-il,  je  le  sentirai  bien  ;  »  et  il  s'endormit 
eiiHn  dans  la  douce  espérance  de  s'éveiller 
le  lendemain  matin  riche  comme  unCrésus. 

«  Dès  qu'il  eut  las  yeux  ourerls,  son  pre- 
mier soin  fut  de  visiter  sfs  poches;  mais  il 
eul  beau  fouiller  dedans,  il  n*y  trouva  que 
des  charbonâ  tout  noirs.  —  Au  moins ,  pcn- 
sail-il,  il  me  reste  Tor  que  j'ai  gagné  l'autre 
nuit.  Jillyalla  vuir  :  hélusl  cet  or  aussi  était 
re<levenu  du  charbon.  Il  porla  à  son  front 


sa  main  noircie,  et  il  sentit  que  sa  tète  était 
chauve  et  rase  ainsi  que  son  menton.  Pour- 
tant il  ne  connaissait  pas  encore  tout  son 
malheur  :  il  vit  bientôt  qu'à  la  bosse  qu'il 
portait  par  derrière  s*en  était  jointe  une  au« 
trè  par  devant. 

c  11  sentit  alors  qu'il  recevait  lé  chflliment 
de  sa  cupidité  et  se  mit  è  pousspr  des  gé- 
missements. Le  bon  tnilleur,  éveillé  par  ses 
lanientations,  le  consola  de  son  mieux  et  lui 
dit  :  —  Nous  sommes  compagnons ,  nous 
avons  fait  notre  tournée  ensemble;  resto 
avec  moi.  mon  trésor  nous  nourrira  tous 
deux. 

«  H  tint  parole,  mais  le  forgeron  fut  obligé 
de  porter  toute  sa  vie  ses  deux  bosses  et  do 
cacher  sous  un  bonnet  sa  tèto  dépouillée  de 
cheveux.ii(Trad.  de  M.  Fréléric  Baudry.) 

PRESSENTIMENTS  ou  SECONDE  VUE. 
Descartes  croyait  à  cette  opération  psycho- 
logique. Dans  son  travail  sur  les /hallucina- 
tions, M.  Brière  de  Boismont  dit  :  «  Les 
pressentiments  s'expliquent  toujours  d*pne 
manière  naturelle;  mais  il  est  possible  que, 
dans  quel(]ues  cas ,  ils  se  rattachant  h  iie$ 
rapports  inconnus  du  moral  et  du  physi- 
que. » 

Aux  approches  d'un  grand  crime,  il  arrive 
que  des  personnes  étrangères  à  l'acte,  don- 
nent, par  pressentiment ,  des  conseils  aux 
acteurs  principaux. 

On  attribue  à  Hermès  les  paroles  suivan- 
tes :  «  OKaypie,  Egypte  1  un  temps  vieni- 
dra  oCk^au  lieu  d'une  religion  pure  et  d'un 
culte  pur,  tu  n'auras  plus  que  des  fables  ri- 
dicules, incroyables  à  la  postérité,  et  qu'il 
ne  restera  plus  que  des  mots  gravés  sur  l/i 
pierre,  seuls  monuments  qm  attestent  ta 
piété.  » 

Le  fameux  Apollonius  de  Thyane  était 
doué,  disait-on»  de  la  faculté  de  seconde  vue. 
On  raconte  de  lui  que,  dans  un  moment  où, 
il  haranguait  le  peuple,  à  Ephèse,  Il  s'arrêta 
subitement  et  se  mit  h  crier  :  «  Frappe, 
frappe  le  t^ran  !..  le  coup  est  porté  !..  il  est 
blessé  1..  il  chancelle  !..  il  tombe  !..»  Et  au 
même  moment,  en  effet,  Domitien  expirait  à 
Rome  percé  de  coups. 

«Madame  de  HambouilIel,iidit  Tallemanl 
des  Réaux,  «  a  toujours  un  peu  trop  affecté  de 
deviner  certaines  choses,  el  elle  m'en  a 
compté  plusieurs  qu'elle  avait  devinées  ou 
prédites.  Le  feu  roi  Louis  XIII  étant  à  l'ex- 
trémité, on  disait  :  Le  roi  mourra  aujour- 
d'hui, puis  il  mourra  demain.  —  Non,  dfl- 
elle,  il  ne  mourra  que  le  jour  de  l'Assomp- 
tion •  comme  j*ai  dit  il  y  a  un  mois.  »  Le 
matin  de  ce  jour-là  on  dit  qu'il  se  portait 
mieux  :  elle  soutint  toujours  qu'il  maurrait 
dans  le  jour  ;  en  effet,  ilmourut  le  soir.  » 

Sauvage  rapporte  l'histoire  de  deux  jeunes 
filles  qui  habitaient  des  maisons  différentes 
et  qui  s'annonçaient  quelques  jours  à  la* 
tance  les  maladies  qu'elles  allaient  avoir. 

Lorsque  Harie-Anloinetle  se  maria,  sa 
sœur  aînée,  abbesse  de  Prague,  lui  écrivit 
en  vnhy  qu'elle  avait  eu  une  révélation  dans 
laquelle  ik  lui  semblait  qu'une  main  san- 
glante arrachait  de  TEurope  le  royaume  do 
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France,  et  laissait  à  sa  place  an  gouffre  k 
moitié  comblé  de  cendres  et  de  cadavres. 

Avant  son  avènement  au  tr6nc  deRussii», 
Paul  1*' était  venu  visiter  la  France  en  1782, 
sous  le  nom  de  comle  du  Nord.  En  prenent 
congé  de  la  famille  royale,  ie  prince  pressa 
contre  son  cœur  la  jeune  dauphine ,  aepuis 
duchesse  d'Angoulême»et  lui  dit  :  «  Adieu, 
|e  ne  vous  verrai  plus.  —  Monsieur  le  com- 
te, j'irai  vous  voir,  »  lui  répondit  Madame. 
Celte  réponse  fut  une  prophétie  :  c'est  au- 
près de  Paul  l**  que  Paugusie  princesse,  que 
l'info/lunée  fille  de  Louis  XVI,  alla  plus  tard 
chercher  un  asile. 

£n  lTr6,  c'est-à-dire  treize  ans  avant  la 
révolution,  le  P.  Beauregard,  étant  enchairot 
s'arrêta  tout  à  coup  au  milieu  d'un  sermon, 
«t»  après  avoir  été  livré  pendant  quelques 
instants  è  un  mouvement  intérieur  qui  pa- 
raissait extraordinaire,  il  s'écria,  en  levant 
les  yeux  au  ciel  :  «  Oui,  Seigneur,  vos  tem- 
ples seront  dépouillés  et  détruits,  vos  fêtes 
abolies,  votre  nom  bUisfibémé,  votre  culte 
proscritl..  Aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur» 
succéderont  des. chants  lubriques  et  profa- 
nes !..  une  femme  impudique  viendra  se  pla- 
cer audacieusement  sur  le  trône  de  Dieu, 
et  recevoir  l'encens  coupable  de  ses  crimi- 
nels adorateurs  1 1..  »  On  sait  avec  quelle 
eifrayante  vérité  s'accomplit  celte  prophétie 
dix-sept  années  plus  lard. 

Après  diverses  autres  prédictions  »  Ca- 
gliostro  disait  è  Londres  ,  en  1786,  que  la 
bastille  serait  détruite  et  deviendrait  un  lieu 
de  promenade  publique. 

Mademoiselle  de  Bourdeille,  religieuse, 
avait  fui  les  massacres  de  la  capitale  et  s'é- 
tait réfugiée  à  Metz.  Là,  elle  déplorait,  dans 
un  asile  sûr,  de  ne  pas  voir  près  d'elle  un 
frère  qu'elle  aimait  tendrement  et  que  les 
bonnets  xouges  retenaient  en  prison  dans 
Paris.  Un  jour,  è  table ,  elle  poussa  un  cri 
perçant,  en  baissant  vivement  la  tête,  et  ré- 
pondit à  ceux  qui  accoururent  à  son  secours, 
qu'elle  venait  de  ressentir  une  douleur  poi- 
gnante au  cou,  comme  si  on  l'avait  frappée 
violemment  en  t;et  endroit.  Le  même  jour, 
à  la  même  heure,  au  môme  instant,  la  tête 
de  son  frère  tomL)ail  surTéchafaud. 

Trois  mois  avant  sa  mort,  en  1827 ,  Can- 
ning  alla  voir  sa  mère.  Kn  la  quittant  il  lui 
prit  les  mains  et  lui  dit  :  «  Adieu,  ma  chère 
mère,  nous  nous  revenons  sans  faute  au 
mois  d'août.  »  La  mère  mourut  subitement 
au  mois  de  juillet,  et  le  fils  dans  les  pre- 
miers jours  de  celui  d'août. 

Voici  encore  un  fait  curieux.  Le  célèbre 
poëlo  anglais  Cbaucor ,  né  eh  1328  et  mort 
eu  IMO,  prophétisa  en  quelque  sorte  l'ex- 
position universelle  qui  eut  lieu  è  Londres 
eu  1851,  dans  le  fameux  palais  de  cristal. 
On  lit  ce  qui  suit  dans  l'introduction  de  sou 
poëme  intitulé  The  home  of  famé  :  «  La  mai* 
son  àe  la  renommée.  » 

«  Les  esprits  ont  la  puissance  de  faire  naî- 
tre des  rêves,  et  l'Ame  délivrée  des  liens  du 
corps,.peut,  dans  sa  perfection,  acquérir  la 
faculté  4e  percer  le  voile  qui  couvre  l'ave- 


nir. Je  dormais,  et  dans  mon  rêve,  je  m 
trouvai  dans  un  palais  bAti  en  verre,  où 
étaient  h  divers  endroits  de  nombreDset 
images  en  or,  de  riches  tabernacles,  btaa* 
coup  d'étagères  remplies  de  joyaux ,  bfau* 
coup  de  sculptures  bizarres  avec  ligures  ex» 
traordinairos,  et  une  plus  grande  quantité 
d'objets  d'orfèvrerie ,  tels  que  je  n'en  kuh 
jamais  vus  auparavant.'  Puis  je  voyais  que 
aun  c6ié  h  Vautre,  dendis  le  sol  jusqo'ioi 
combles,  s'élevaient  d  innoiobrablei  colon* 
ries  brillantes  de  lumière.  îe  regardais  au- 
tour de  moi,  et  je  voyais  affluer  des  hommes 
de  différentes  relions  de  la  terre  .de  tout 
les  fangsqui  existent  dans  le  monde  sob'u- 
naire,  des  riches  aussi  bien  que  des  pauvres. 
[In  essaim  d'hommes,  tel  que  celui  qui  en* 
trait  et  fourmillait  sur  tous  les  poiais  da 

Calais»  ne  m^avaît  jamaii  apparu,  et  proba* 
lement  je  ne  le  reverrai  jamais..» 

Nous  extra  vous  ie  passage  suivant  defal* 
manach  de  M.  Eugène  Bareste.    - 

«  C'était  le  27  novembre  de  Tannée  i%\, 
par  une  de  ces  nuits  froides  et  monotooe». 
Tout,  dans  la  capitale  de  l'Agenais,  était  en- 
seveli dans  le  silence.  Les  rues ,  mornes  h 
désertes ,  ne  livraient  plus  passage  qu'am 
frimas  denses  et  glacés  ;  pas  le  plus  lé;  r 
bruit,  sinon,  h  d'inégaux  intervalles, les 
cris  de  quelqfies  vedettes  Isolées. 

«  En  ce  moment ,  dans  rinlérieur  d'une 
habitation  aux  colossales  proportions  et  è 
l'antique  style,  auprès  d'un  âtre  spacieux  et 
riche  où  fl.imboyait  une  éncirme  souche. 
deux  demoiselles,  brillant<>s  de  {eunesse  t\ 
de  grâces,  sœurs  l'une  de  l'autre,  étaient  o  • 
cupées,  malgré  Theure  avancée,  è  broder  sur 
le  métier  une  étoffe  de  soie.  Leur  contera- 
tioii  bruyante  et  féconde  eo  saillies  avec  uo 
vieux  et  spirituel  gentilhomme  se  proMii* 
geait  encorCf  et  il  semblait  qu'elles  eussei.t 
oublié,  dans  leur  joie  folâtre,  qu*une  di^ 
tance  immense  les  séparait  de  l'objet  aimé. 

«  Confiées  par  leur  père  messire  Louiv 
Nicolas  de  Fillassier,  éouyer,  capitaine  t!e 
cavalerie,  commandant  le  Quartier  de  Not^^ 
Dame  de  Bon-Port  de  la  Guadeloupe,  a  m 
soins  pleins  de  sollicitude  de  son  firent  et 
ami  intimey  de  Baudoin  d'Arnouville,  an- 
cien membre  du  conseil  supérieur  de  cetic 
colonie»  elles  étaient  venues  résider  tn 
France,  pour  y  compléter  leur  éducaiion. 
Encore  quelques  mois  de  douloureuse  at- 
tente, et  les  deux  créoles  devaient atleiode 
au  comble  de  leurs  vœux,  en  revoyant  iti 
riants  parages  do  l'Amérique. 

t  Aussi  est-il  permis  de  croire  quec^^t 
gaieté  vive  des  demoiselles  de  Filla>sie'. 
loin  d'être  un  oubli,  n'était  pas  étrangère  ) 
l'espérance  du  retour  au  lieu  natal.  Uoni' 
coups  allaient  retentir  au  beffroi,  lors^''^ 
soudain  la  fdus  jeune  des  deux  pAiitS"!* 
laisse  sur  elle-même,  et  s'érrie  avec  er- 
reur ;  —  Un  son  funèbre...  Oh  I  ma  sœur .. 
Le  glas,  ne  l'eutendez-vous  pas...  à  lati"*- 
deloupe) 

ar-Est-il  vrai,  ma  sœur?...  celle  d- 
chet...  O  ciell...  Oui,  c'est  elle  1...  fi'? 
tinte  rageniell... 
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«  —  Mipuit  moins  quatre  minutes  I  >  s*ei- 
dame  messire  de  Baudoin  d*Arnoavilli),  en 
so  hAlani  d'inscrire  sur  un  carnet  ta  date  et 
rheure.  ^ 

«  Et  aussitôt  les  nobles  châlelaines,  bojij- 
Lûversées,  tombent  h  genoux  pour  implorer 
le  Tout-Puissant. 

c  Quelque  temps  après  cette  scène  étrange, 
la  famille  de  Filia^Mer  recevait  uno  Indre 
avec  Tempreinte  d'un  sceau  noir..Ri|o  f éga- 
lait la  mon  du  père  arrivée»  h  la  Giiado* 
loupe,  on  novembre  I76(i>,  juste  h  ^il^ure 
correspondant  en  France,  avec  minuit  moi^^ 
quatre  mimUcslIi 

<  Le  pressentiment  n'est-îl  pas  un  aver- 
tissement de  Dieu?  (LéoN  ce  db  Laignbau  ) 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  To4it  le 
inonde  sait  que  le  baromètre  est  un  instnit 
mt-nt  de  physique  qui  sert  à  mesurer  les 
variations  qu'éprouve  la  f)res8ion  de  l'atoriOr 
sphère,  et  que  son  invention  est  due  è  Tor- 
rlcelli,  disciple  de  Galilée.  Elle  date  de 
16^3.  On  a  cru  généralement  jusqu'ici,  el 
la  science  a  confirmé  celle  pensée  par  .ses 
observations  et  par  des  chiffres,  que  les 
dilTérenls  étals  de  rinstrumenl  étaient  du$ 
uniquement  h  des  perlurbalions  provenant 
de  la  nature  elle«méme,  et  sans  que  l'iDler- 
vention  de  Thommey  fût  pour  la  mQÙKjre 
chose;  mais  voici  venir  M.  Charles  JLa 
&laoul  qui,  dans  un  livre,  cherche  à  établir 
une  théorie  tout  opposée  è  celle  opiojoi). 
Nous  reproduisons  l'analyse  que  M.  Â.  t^» 
Ravergie  a  donnée  de  ce  livre  : 

«  La  théorie  de  M.  Charles  Le  Maout 
n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  depuis  long- 
temps Tobjet  de  discussions  sérieuses  •ntre 
les  savants  qui  n'ont  pu  s'accorder.  Toute* 
fois,  il  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  der- 
nières années,  è  la  suite  d'observations  qui 
Hurent  paraître  décisives,  eu  égard  è  In  no- 
toriété de  leurs  auteurs,  cette  opinion  (>ré- 
valut,  h  savoir  que  les  vibrations  du  «on 
des  cloches  et  les  commotions  produites 
dans  l'air  par  les  détonations  de  TarliMe- 
rie  n'exerçaient  aucune  action  condensa- 
Irice  sur  l'état  de  l'&lmosphère,  et  par  con« 
séquent  n'ir^uençaient  en  rien  les  mouve- 
ments du  baromètre.  Mais  on  avait  douté 
pendant  des  années,  et  ce  doute  devait  suf- 
fire h  un  esprit  entreprenant  pour  essayer 
de  relever,  sous  la  pression  de  graves  évé- 
nements qui  absorbarent  rattenlion  publi- 
que, une  théorie  qui  n'avait paa  encore  fait 
son  temps. 

«  M,  Charles  Le  Maoul  a  donc  repris  brave- 
ni(*nt  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  et,  re- 
liant ses  observations  scientifiques  au  jour- 
nal des  opérations  d*un  siège  désormais 
mémorable»  il  a  entrepris  d'établir  une  cor- 
rélation constan^e  et  inévitable  entre  la 
canonnade  et  le  baromètre.  Il  y  a  plus  d'un 
an  <|ue  cette  théorie  apparut,  et  elle  excita 
tout  d'abord,  on  se  le  rappelle,  la  curiosité 
des  gens  du  monde  et  celle  des  savants.  Les 
journaux  de  Paris  et  ceux  des  départements 
reproduisirent  sérieusement  ou  ironique- 


ment, avec  éloge  ou  avec  des  critiques,  les 
fiiils  dont  M.  Le  Maout  prétendait  tirer,  en- 
tes rapprochant,  des  conclusions  formelles. 
Knfin,  plus  convaincu  que  jamais,  M.  Le 
Maout  se  décida  à  frapper  un  coup  décisif 
en  réunissant,  toutes  les  observations  li« 
vrées  par  lui  au  P'ublieateur  des  eâle$  du 
Nord/iïonl  il  est  l'éditeur,  dans  un  volume 
orné  de  planches,  ayant  pour  litre  :  Les  ca- 
nonnndes  de  Sébàsfopol^  ou  le  canon  et  le 
baromètre^  pendant  le  siège  de  cette  place, 

c  L'auteur  considère  la  guère  d'Orient 
comme  ayant  changé  his  bases  de  la  météo- 
rologie et  les  conditions  du  baromètre,  qui 
semblait  obéir  jusqu'ici  exclusivement  aux 
influences  physiques  : 

«  —  En  dehors  de  son  application  à  la 
«t  mesure  des  hauteurs,»  dit  M.  Le  Ifaout, 
«  on  le  consultait  généralement  comme 
Tappareil  le  plus  propre  è  indiquer  lir 
pluie  et  le  beau  tempes  et  une  échelle  dont 
personne  ne  connaît  l'origine,  et  que  la 
science  n'^h  jamais  avouée,  recevait  jour- 
nellement d'éclatants  démentis,  sans  pour 
cela  faire  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  Tin- 
lerrogcaient.  Cet  état  de  choses,  qui  du-* 
rait  depuis  deux  siècles,  eût  pu  se  pro- 
longer indéfiniment,  si  le  grand  épisode 
de  la  guerre  d*Or|ent  n'était  venu  présen- 
ter à  robservation  de  nouvelles  et  nom- 
breuses anomalies.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  n'aient  été  frappées,  durant  le  siège 
de  Bébastopol,  des  mouvements  rapides 
et  prononcés  de  hausse  et  do  baisse  de  la 
colonne  de  mercure,  souvent  au-dessous 
de  tempête  par  un  temps  magnifique,  et 
au  beau  fixe  pendant  un  ouragan. 
«  En  me  livrant  sur  cet  instrument  ii  une 
série  d'observations  entreprises  dana  le 
but  de  connaître  les  modifications  atmo- 
sphériques qui  pourraient  résulter  duchoc 
des  armées  en  Orient,  et,  par  Ih,  le  mo- 
ment où  il  aurait  lion,  je  suis  arrivé  k 
constater  que,  depuis  l'ouverture  des  hos- 
tilités, il  a  presque  exclusivement  marché 
par  le  canon.  Cette  (i('*couverte  en  a  natu- 
rellement amené  d'autres.  J*ai  reconnu 
l'action  condensatrice  du  son  des  cloches 
sur  Tatmosphère,  et,  par  suite,  son  action 
sur  le  baromètre;  puis,  l'effet  du  feu  el 
des  incendies,  celui  tles.  éruptions  de 
volcans  et  des  explosions  de  mines  et  de 
poudrières.  » 
a  En  mettant  de  côté  quelques  influences 
physiques  qui  reviennent  a  des  époques 
périodiques,  on  peut  avancer,  assure  l'au- 
teur, (]ue  c'est  l'homme  civilisé  qui  fait 
mouvoir  le  Liaromètre.  Par  Thomine  civilisé 
M.  Le  Maout  désigne  celui  qui  tire  le  canooi 
sonne  les  cloches,  allume  le  feu  des  fou«*- 
neaux  et  fait  retentir  le  marteau  sur  l'en- 
clume. Ce  s  iUt  là,  en  effet,  comme  le  pré- 
tend  l'auteur,  les  principales  causes  d(3$ 
mouvi*meiit$  de  cet  instrument;  aussi,  re- 
marqtie-t-on  généralement,  ajoute-t-il,  que 
quand  l'homine  se  couche,  le  baromètre 
s'arrête  et  qu'il  le  retrouve  presque  toujours 
le  leudemain  au  point  oà  il  l'avait  laissé  la 
veille. 
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c  —  Si  nous  interrogeons  les  vieillards 
sur  les  anomalies  que  présentent  aujour- 
d*hni  les  saisons»  ils  nous  disent  :  «  Dans 
«  notre  jeunesse»  le  ciel  était  plus  pur,  lo 
«  temps  était  plus  chaud,  il  pleuvait  moins 
<f  fréquemment,  les  moissons  mûrissaient 
«  plus  vite,  le  raisin  mûrissait  toujours.  » 
C'est  qu'il  y  a  60,  70,  80  ans,  la  plupart  des 
Etats  de  TEnrope  n'étaient  pas  pourvus  de 
nombreuses  écoles  de  tir^  de  polygones  où 
il  est  tiré,  trois  ou  quatre  jours  par  semaine, 
100  à  150  coups  de  canon.  En  les  réunissant 
parla  pensée, on  trouve  qu'il  n'en  est  pas 
tiré,  même  en  iemps  de  paiz^  moins  de  1000 

f)8r  jour.  C'est  plusquMI  n'en  faut  pour  voi- 
er  l'azur  du  ciel,  refroidir  l'atmosphère, 
déterminer  d'abondantes  pluies  et  faire 
éclater  les  orages»  même  i  de  grandes  dis- 
tances. 

«  Hais  le  canon  n'a  pas  seul  le  privilège 
de  faire  éclater  les  orages  et  les  tempêtes. 
Le  son  des  cloches,  par  son  action  presque 
continue,  détermine  d'incessantes  conden^ 
sations  qui  se  traduisent  en  pluies  fines  de 
courte  durée,  si  l'on  sonne  isolément,  et  en 
pluies  abondantes,  si  les  cloches  sont  mises 
en  mouvement  sur  un  grand  nombre  de 
points  à  la  fois.  S'il  se  trouve  dans  leur 
sphère  d'aclion  quelque  nuage  orageut, 
ellea  font  éclater  la  foudre  avec  -la  plus 
Jurande  facilité,  et  le  vide  qui  résulte  de  ces 
condensations  donne  lieu  a  la  formation  des 
vents  les  plus  violents,  de  véritables  tem- 
pêtes, comme  cela  a  lieu,  presque  tous  les 
ans,  aux  fêtes  de  la  Toussaini  et  de  Noè'lf 
jours  pendant  lesquels  il  est  sonné  avec 
continuité  et  simultanément  par  toutes  les 
cloches  de  la  chrétienté. 

a  Ainsi  l'exptosîon  du  canon  et  le  son  des 
cloches  agissent  sur  l'atmosphère  d'une  ma- 
nière identique  :  seulement  la  première 
entend  son  action  è  id'immenses  dislances» 
l'autre  parait  agir  dune  manière  presque 
iocîile.  Son  action  a  liou  .dans  un  cercle 
étioit  et  est  de  courte  durée.  Leur  immense 
influence  sur  la  création,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  signalée,  ne  peut  manquer  de  de- 
venir Tobjet  des  études  les  pfus  sérieuses. 
Elles  mettent  au  jour  ce  fait  que  la  nature 
n'a  pas  de  movens  de  condensation  ;  que  si, 
en  changeant  l  atmosphère  de  vapeurs  d^eau, 
elle  prépare  les  orages  et  les  lempôles»  c'est 
l'homme  qui  les  fa itr  éclater  par  ses  inces- 
santes percussions  de  la  masse  aérienne. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  ces  pluies  de 
toutes  les  saisons»  qui  semblent  un  effet 
purement  naturel»  et  qui  ne  sont  plus  abon- 
dantes en  hiver»  que  parce  que  la  vapeur 
d*eau  condensée  ne  se  redissout  plus  penr 
dant  sa  chute. 

^  .«En  partant  de  ce  principe»  il  est  injuste 
h  Thomme  d'accuser  la  nature  de  i'inolé- 
mencedes  saisons»  quand  c'est  lui  qui  trou- 
ble incessamment  l'narmonie  de  l'univers» 
et  transforme  un  ciel  azuré»  parsemé  de 
nuages  blanchis  par  les  rayons  du  soleil»  en 
un  ciel  gris  et  pluvieux,  qui  jette  la  tristesse 
sur  toute  la  création.  Le  physicien  de  Saint* 
i>iieuc  ne  se  dissimule  pas  d'ailleurs  la  per- 


turbation çiue  son  livre  doit  causer  dinsles 
esprits  qui  sont  restés  jusqu'ici  étrangers) 
ces  idées  nouvelles;  mais  il  déclira cni'il 
l'a  écrit  de  bonne  foi»  après  avoir  fait  vingt 
mille  observations  sur  le  baromètre  et  sur 
l'état  du  ciel.  » 

PRÊTRES  NOIRS.  Nom  que  donnent  les 
sorcier?!  aux  prêtres  du  sabuat. 

PRÉVENTION.  La  prévention  est  une 
sorte  de  préjugé,  et  comme  tout  préjugé, 
elle  natt  ou  de  l'ignorance»  ou  de  la  l<^gè- 
reté»  ou  de  la  passion.  «  La  préventioo ,  dît 
M.  do  Semur,  peut  être  considérée  comma 
un  diminutif  du  préjugé;  cependant  il  y  a 
r|uelques  nuances  délicates  à  saisir.  Le  pré- 
jugé est  toujours  préexistant  i  celui  qui  se 
laisse  prennre  è  ses  trompeuses  amorces  « 
tandis  oue  la  prévention  devance  une  chose 
encore  a  venir  et  qui  r>ourra  être  aussi  bien 
une  vérité  qu'une  erreur.  Le  préjugé  peat 
être  quelquefois  un  malheur,  la  prévennoD 
est  toujours  une  sottise.  Ajoutons  qu'il  j» 
des  préventions  favorables  comme  il  j  ro 
a  de  fâcheuses.  C'est  un  travers  de  resprit 
humain  contre  lequel  il  faut  ticher  de  se 
firémunir,  parce  qu'il  est  souvent  dangereux» 
et  que  le  moindre  inconvénient  qui-eo 
puisse  arriver  est  un  appel  au  ridicule. 

«  A  table»  vous  avez  souvent  entendu  une 
personne  h  laquelle  on  oflTràit'd'un  meli 
quelconque  répondre  :  «  Je  vous  remercie, 
«  je  n'aime  pas  cela.  »  Et  aussitôt  après  ajou- 
ter :  «  Je  n'en  ai  jamais  mangé,  mais  je  n  j 
«  goûterais  pas  pour  tout  l'or  du  monde.  • 
Cette  prévention  est  fort  habituelle  chez  les 
fem.mes  et  chez  les  enfants. 

«  On  a  représenté  sur  uu  de  nos  théâtres 
secondaires  une  petite  pièce  dont  le  sujet 
était  puisé  dans  une  anecdote»  vraie  ou  sup* 
posée^  de  la  vie  de  Talma.  Un  pauvre  co- 
médien ambulant,  au  bout  de  ses  piècest 
et  ne  sachant,  plus  où  donner  de  la  télé, 
arrive  de  fortune  dans  une  petite  ville  où 
Talma  était  attendu  pour  y  donner  quel- 
ques représentations.  Une  idée  de  sauvetoge 
lui  apparaît  comme  une  planche  de  saiul. 
C'est  lui  qui  est  Talma.  Annonces  k  graod 
fracas;  M.  le  maire  se  confond  «n  préve- 
nances auprès  du  célèbre  tragédien.  Le  soir, 
salle  comble»  applaudissements  universels. 
Sur  ces  entrefaites»  le  véritable  Talma  ar- 
rive; pour  ne  point  troubler  le  triomphe 
d'un  pauvre  diable»  il  passe  son  chemin. De 
toute  manière»  Talma  Gt  bien.  Qui  sait  si, 
une  fois  la  préventioo  bien  établie,  on  dc 
l'auraK  pas  sifflé  ! 

9  Dans  le  inonde,  quand  on  doit  se  trou* 
ver  avec  des  personnes  dont  on  n*a  pas 
riionneur  d'être  connu»  il  vaut  mieui  leur 
avoir  inspiré  des  préventions  défavorable^ 
que  des  préventions  avantageuses.  Sur  ce 
point  nous  n'avons  jamais  compris  la  fbtt^ 
rie  des  peintres  i  l'égard  des  princes  et  du 
princesses  à  marier.  Quand  rechange  dti 
portraits  est  fait»  les  futurs  reçoivent  une 
première  impression  en  se  jugeant  sur  eili* 
^ie;  une  préventibn  flatteuse  s'élatiltt,  et 
ensuite  on  ne  troqve  souvent  que  des  traits 
communs  et  sans  expressioniquandoosat- 


949 


PRE 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


PRE 


950 


l 


tendait  k  voir  une  physionomie  agréabte  et 
ipirituelle.  A  coup  sùr^  la  prérenlion  con- 
traire serait  préférable. 
«  Pourquoi  «  comoio  on  disait  autrefois, 

i*nge-t-on  si  souvent  sur  Tétiquelte  du  sac? 
'arce  qu*on  est  sous  Tempire  d'une  pré- 
vention. Eiaroinez  ce  qui  se  passe  dans  un 
cabinet  de  lecture,  oar,  pour  bien  appren- 
dre, il  faut  étudier  partout.  Un  bon  ouvrage, 
d*un  auteur  peu  connu,  sera  en  grand  dan- 
ger de  moisir  tncotip/sur  un  rayon,  tandis 
qu'une  plate  compilation  sera  recherchée 
sous  le  patronage  du  nom  connu.  Nous  avons 
entendu  dire  à  un  homme  d'une  incontesta- 
ble supériorité,  à  Benjamin  Constant»  qtie 
longtemps  il  avait  travaillé  h  des  journaux, 
sans  qu^on  lAt  ses  articles  non  signés.  Il 
signa  a  Tavenir  ses  articles,  qu*il  n*estiranit 
)as  plus  que  les  précédents,  e(  on  s*arracha 
es  JQurnaai  où  ils  étaient  publiés.  Pour 
être  parfaitement  juste,  il  convient  de  faire 
observerqu'à  côtéde  la  prévention'qui  s'atta- 
che h  un  nom  honorablement  connu,  se  place 
naturellement  une  présomption  favorable. 

«  Michel-Ange  avait  exposé  aux  yeux  des 
Romains  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre;  ses 
concitoyens  les  admirèrent,  mais  avec  une 
prévention  qui  ne  leur  permettait  pas  de 
les  comparer  aux  chefs-d'œuvre  do  la  sta- 
tuaire antique.  Que  fit  Michel-Ange?  Dans 
le  secret  de  son  atelier,  et  sans  mettre  per- 
sonne dans  sa  contidence,  il  composa  une 
statue  de  Tamour,  à  laquelle  il  cassa  un 
bns,  Ilgarda  le  bras,  et  tit  enfouir  la  sta- 
tue ainsi  mutilée,  dans  un  lieu  oii  le  Pape 
faisait  exécuter  des  fouilles.  Au  bout  de 
quelques  jours  elle  fut  découverte,  et  Rome 
entière  éclata  en  transports  d'admiration. 
Comme  on  reconnaissait  le  ciseau  grec, 
Phidias  ou  Praxitèle  seuls  en  pouvaient  être 
les  auteurs.  Alors  Michel-An^e  montra  aux 
Romains  le  bras  qui  s'adaptait  à  la  statue, 
et  leur  fit  reconnaître  leur  prévention,  mais 
sans  les  corriger  pour  l'avenir. 

«  Au  moment  où  l'on  commençait  h  s*en- 
gouer  si  fort  de  la  musique  italienne,  que 
nus  plus  grands  compositeurs  n'étaient  plus 
bons  h  donner  aux  chiens,  Méhul  renouvela 
h  peu  près  ce  qu'avait  fait  Michel-Ange. 
Prenant  fait  et  cause  pour  la  musique  fran- 
çaise ,  il  composa  l'/ra/o ,  et  trouva  dans 
kotfmann  un  excellent  compère.  Pour  corn- 
piéterl'iUusion  Hoffmann  eut  l'esprit  défaire 
un  iibretto  qui  n'avait  pas  le  sens  commun. 
On  répéta  la  pièce  en  cachette,  et ,  malgré 
le  nombre  des  acteurs  et  des  musiciens  qu*il 
fallut  bien  mettre  dans  la  confidetice,  le  se- 
cret de  la  comédie  fut  ganfé  jusqu'après  la 
première  représentation.  On  avait  eu  soin 
de  répandre  dans  le  public  que  la  partition 
n'était  autre  chose  qu'un  pasticcio  composé 
de  morceaux  empruntés  aux  plus  nouveaux 
chefs-d'œuvre  de  l'iiatie.  La  toile  se  lève, 
el  Touverture  est  suivie  d'applaudissements; 
mais  ce  fut  bien  autre  chose  après  chacun 
lies  morceaux  exécutés  par  Ëlleviojii,  Mar- 
tin, et  Télite  des  chanleurs  que  possédait 
rOpëra-Çomiquo!  On  trépignait  de  joie,  et 
comme  la  nombreuse  cfiambtée  était  eu 


grande  partie  composée  d'Italiens  et  de  fa- 
natiques de  la  rousiaue  italienne,  on  peut 
juger  si  les  élans  de  leur  satisfoction  furent 
bruyants  et  tumultueux.  L'un  avait  entemiu 
ce  duo  à  Naples,  et  il  était  de  Fioravanti  ;  au 
autre,  ce  morceau  d'ensemble,  h  la  Scala,  el 
il  appartenait  h  Cimarosa  :  ainsi  de  suite» 
Enfin  la  pièce  .finit.  Lorsque  Elleviou  eift 
annoncé  que  la  musique  ue  ïUraio  était  de 
Méhul ,  vous  auriez  vu  nos  adorateurs  ei- 
clusifs  ébahis  comme  le  sont  les  gens  qui 
viennent  de  regarder  un  feu  d'artifice  après 
l'extinction  des  dernières  fusées. 

«  Téniers  aussi  exploita  fort  adroitement 
la  prévention  de  ses  compatriotes.  On  ae 
rendait  pas  justice  h  ses  tableaux,  il  nepo»** 
vait  les  vendre  qu'à  vil  prix;  àon  atelier 
s'encombrait  et  la  gène  se  faisait  sentir. 
Dans  cette  occurrence,  Téniers  fit  un  voyage- 
après  s'être  fait  enterrer  ostensiblement» 
Avant  de  partir  il  recommanda  à  sa  femme 
d'affecter  la  plus  grande  douleur,  de  pren* 
dre  le  deuil,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
défaire  annoncer,  dans  la  ua^elte  de  Hol- 
lande la  rente  des  tableaux  de  son  mari 
défunt.  Le  stratagème  réussit  au  mieux  ;  les 
plus  prévenus  furent  ceux  ceux  qui  firent 
monter  le  plus  le  prix  des  tableaux  du  mat- 
tre,  et  Téniers  revint  en  composer  d'autre» 
dans  sa  patrie. 

<r  La  prévention  se  replie  en  mille  maniè- 
res différentes;  elle  les  affecte  toutes.  La 
pluralité  de  connaissances  opposées  d^ns  ie 
môme  individu  est  une  des  choses  qui  l'ir- 
rite le  plus.  Quand  on  annonça  une  histoire 
de  France  parPigault-Lebrun,  elle  fut  jugée 
détestable  avant  que  le  moindre  fragment 
en  eAt  été  publié.  Pourquoi?  Parce  que  Pi^ 
gault-Lebrun  était  l'auteur  de  joyeux  ro^ 
mans.  Dès  lors  il  était  impossible,  comme 
si  les  Lettres  penanes  u'avaieni  pas  précédé 
VEsprit  des  lois.  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  Tbistoire  de  France  de  Pigault*Le- 
brun  soit  un  bon  ouvrage,  mais  nous  n'au- 
rions pas,  sans  la  connaître,  partagé  uue 
prévention  qui  fut  presque  générale. 

«  Le  fameux  médecin  Portai  sut  très-bien 
profiter,  dans  sa  jeunesse,  de  cette  espèce 
de  prévention  qui  fait  que  sans  examen  on 
se  range,  à  Paris  surtout,  du  côté  de  la  vo- 
gue. Arrivé  dans  la  capitale  il  y  végéta  as- 
sez longtemps,  ne  trouvant  presque  point 
de  clients.  Ayant  étudié*avec  la  rare  sagacité: 
dont  il  était  doué  les  préjugés  et  les  préven- 
tions de  la  société  parisienne,  il  réunit  ses 
ressources  alors  bornées^  et  acheta  uue  voi- 
ture aussi  belle  qu'il  était  permis  à  un  mé- 
decin d'en  avoir  une.  Chaque  jour  il  envoya 
sa  voiture  stationner  h  la  porte  des  hôtels 
où  se  trouvaient  d'illustres  malades.  Les. 
belles  visiteuses  qui  venaient  mutuellement- 
savoir  do  leurs  nouvelles  finirent  par  remar- 
quer la  voiture  de  Portai  qu'elles  voyaient 
partout,  et  qui  semblait  se  multiplier  dans 
les  beaux  quartiers  de  Paris.  La  marquise 
voulut  avoir  le  médecin  de  la  duchosse,  et 
réciproquement  ;  si  bien  qu'en  peu  de  temps 
Portai  reru^  de  tous  côtés  des  lettres  qui 
rengageaient  à  venir  donner  ses  soins  aux 
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TnnUdes  les  plus  dislingiiés.  Gomme  d'ail- 
leurs il  était  joli  homme  et  d'aoelailleavan- 
ingenso,  etqu*il  avait  la  langue  dorée  pour 
fair»  valoir  beaucoup  d'espril,  il  devint  le 
médecin  à  la  mode,  le  docteur  indispensa- 
ble; enfln  on  peut  dire  de  Portai  qu'il  com- 
menta par  se  faire  une  grande  renommée 
et  qu'il  la  mérita  ensuite.  C*est  un  cas  rare 
dans  Thistoire  des  hommes  célèbres  :  leur 
réputation  faite,  ils  sont  en  général  peu  dé- 
sireux de  l'appuyer  sur  des  bases  solides. 
Que  leur  faul-il  de  plus,  en  effet?  Les  pré- 
ventions sont  en  leur  faveur.  » 

PRIÈRES  SUPERSTITIEUSES.  L'iibbé 
Thiers  a  recueilli  les  suivante^  : 

Pour  le  mal  de  dénis,  «  Sainte  Apolline 
qui  éles  assise  sur  la  pierre,  sainte  Apol- 
line que  failes^vous  là?  -  Je  suis  venue  ici 
pour  le  mal  de  dents  :  si  c'est  un  Yor«  ça 
s'ôiera  ;  si  c'est  une  goutte,  ça  s'en  ira.  » 

Contre  le  tonnerre*  «  Sainte  Barbe,  sainte 
fleur,  la  vraie  croix  de  Notre-Seigneur  : 
Partout  où  cette  oraison  se  dira,  jamais  le 
tonnerre  ne  tombera.  » 

Pour  iouleê  tes  blessures.  «  Dieu  me  bé- 
nisse et  me  guérisse,  moi  pauvre  créature, 
de  toute  espèce  de  blf*ssure  quelle  qu'elle 
soit,  en  rbonneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge 
Marie,  et  de  messieurs  saint  Côme  et  saint 
Damien.  Amen.  » 

Pour  les  maladies  d'yeux.  «  Monsieur 
saint  Jean,  passant  par  ici,  trouva  trois 
vierges  en  son  chemin.  Il  leur  dit  :  —  Vier- 
ges, que  failes«-vous  ici  ?—  Nous  guérissons 
de  la  maille.  —  Oh  i  guérissez,  vierges,  gué- 
rissez cet  œil.  9* 

Pour  'arrêter  le  sang'';  du]  nez.  «  Jésus- 
Christ  est  né  en  Bethléem,  et  a  souffert  en 
Jérusalem.  Son  sang  s'est  troublé;  je  le 
dis  et  te  commande,  sang,  que  tu  t'arrêtes 
par  la  puissance  de  Dieu ,  par  l'aide  de 
saint  Fiacre  et  de  tous  les  saints,  tout  ainsi 
que  te  Jourdain,  dans  lequel  saint  Jean- 
Baptiste  baptisa  Notre-Seigneur,  s'est  ar- 
rêté. Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.» 

PRIMEVÈRE.  Dans  quelques  localités  du 
département  de  la  Sartbe,  vers  la  semaine 
de  Pâques,  on  fait  sauter  aux  nouveaux  ma- 
riés un  ruisseau  dans  lequel  on  jette,  avec 
cérémonie,  des  bouquets  en  primevère.  On 
est  persuadé  que  cette  pratique  doit  ame- 
ner la  fécondité  et  la  prospérité  dans .  le 
nouveau  ménage. 

PRINCE  COMORRE  (Le).  Cette  tradition 
bretonne  est  ainsi  racontée  par  Emile  Sou- 
vestre  : 

«  Jadis  lacitédeVaonesavait  un  roi,  homme 
crnignant  Dieu  et  dont  on  n'avait  jamais 
mal  parlé  dans  le  pays.  Il  était  veuf  depuis 
longtemps  et  vivait  heureux  avec  sa  ûlle, 
qui  passait  pour  la  plus  belle  créature  du 
monde  entier.  On  l'appelait  Triphyna.  Ceux 
qui  l'ont  connue  ont  assuré  qu'elle  était 
arrivée  jusqu'à  l'âse  où  l'on  met  ^s  gens 
dans  leurs  biens  sans  avoir  commis  un  seul 
péché  mortel.  Aussi  le  roi  son  père  eût*il 


mieux  aimé  perdre  ses  ebffvatti*  ses  cU- 
teaux  et  toutes  ses  fermes,  quade  veir  Tri- 
phyna  mécontente  de  vivre. 

«  Cependant,  il  arriva  qu'un  jour  desaœ- 
bassadeurs  de  Cornonniîles  se  Breot  sntiAn- 
cer.  Ils  venaient  de  la  part  de  Cemeni'. 
prince  puissant  de  ce  temps-là,  qui  régnât 
sur  le  pays  du  blé  noir,  comme  le  fièr> 
de  Triphyna  régnait  sur  le  pays  du  !>!• 
blanc  (U9).  Après  avoir  offert  en  prés^nit 
ce  dernier  du  miel,  du  fil  et  une  douxaine 
de  petits  pourceaux»  ils  lui  déclarèrent  qoe 
leur  maître  était  venu  à  la  derrière  feiredt 
Vannes,  déguisé  en  soldat,  qu'il  avait  vu  !ê 
ji'nne  prineesse,  et  qu'il  en  était  tombé  ti 
terriblement  amoureux,  qu'il  la  voulait  m 
mariage,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûterl 

«  Cette  demande  jeta  le  roi  et  Tripbroi 
dans  on  grand  chagrin;  car  le  comte  Co* 
niorre  était  un  géant  qui  passait  poor  le 
plus  méchant  homme  que  Dieu  eût  créé 
<lepuis  Caïn.Tout  jeune,  il  s'était  habituai 
trouver  son  plaisir  dans  le  mal,  et,  lelle 
élait  sa  malice  que,  lorsqu'il  sortait  du^châ- 
teau,  sa  mère  elle-même  courait  tirer  )i 
corde  du  beffroi  pour  avertir  les  gens  di 
fiays  de  se  garder.  Plus  tard,  quand  il  fut 
devenu  le  seul  maître,  sà  cruauté  n'arait 
fait  que  grandir.  On  racontait  qu'un  malin. 
en  partant,  il  avait  essayé  son  lusil  sur  ui> 
enfant  qui  allait  con  luire  uu  poulain  è  la 
friche  et  qu'il  l'avait  tué!  D'autres  fuis. 
lorsqu'il  revenait  de  la  chasse  sans  afoir 
lien  pris,  il  découplait  ses  ofaiens  coutreles 
pauvres  gens  attardera  dans  la  campagne,  et 
les  faisait  déchirer  comme  si  c'eût  été  d>'i 
hôtes  fauves  I  Mais  te  plus  horrible,  cV^l 
qu'il  avait  eu  succes.<ivement  quatre  femmes 
qui  étaient  mortes  tout  d*un  coup  et  sans 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements;  si  bii-o 
qu'on  le  soupçonnait  de  les  avoir  tuées  atcc 
le  couteau,  le  feu,  l'eau  ou  le  poison  I 

«  Le  roi  de  Vannes  répondit  donc  Jiii 
ambassadeurs  que  sa  fille  était  trop  jeune  rt 
de  trop  faible  santé  pour  changer  de  cond- 
tion  ;  mais  les  Kernewods  répliquireDt 
brusquement,  comme  c'est  leur  coutume, 
que  le  comte  Comorre  ne  croirait  point  à  ces 
eicûses,  et  qu'ils  avaient  ordre,  s'ils  ne  rs* 
menaient  point  la  jeune  princesse,  de  dé- 
clarer  la  guerre  au  roi  de  Vannes.  Geluin 
répondit  qu'ils  étaient  les  maîtres.  Alors,  p 
plus  vieux  des  envoyés  alluma  une  poigne* 
de  paille  qu'il  jeta  nu  vent,  en  disaut  que 
Id  colère  de  Coraorre  passerait  ainsi  sor  l<* 
pays  du  blé  blanc;  après  quoi  il  partit  avec 
les  autres. 

«  Le  père  de  Triphyna,  qui  était  un 
lionime  de  courage,  ne  s'éf>ou  vanta  pas  pour 
une  pareiHe  menace,  et  il  réunit  tous  hs 
srddats  qu'il  put  trouver,  afin  de  délen«U'.* 
sa  terre.  Mais  peu  do  jours  après  il  sut  ()tie 
le  comte  de  Cornouailles  conduisait  contre 
Vannes  une  puissante  armée.  Il  ra|)erv''t 
bientôt  en  etlet  qui  s'avançait  aT<*c  ti^'^ 
trompettes  et  des  canons.  Il  se  mit  alors  i 
la  tête  de  s^  gens»  et  la  bataille  ne  («couit 


(149)  Le  nom  breton  de  VanncM^irfn-«tf ,  sigiiilie,  uiolà  mot,  W^  biane 
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tarder,  quand  saint  VcUas  (150)  alla  trouver 
Triphy.naqui  priait  dan$  son  oratoire. 

«  Le  saint  portait  le  mantetiu  qui  lui  avait 
*er?i  de  navire  pour  traverser  1^  mer,  et  le 
bourdon  qu'il  y  avait  attaché  en  guise  de 
mât  afin  de  cueillir  le  vent.  Une  auréole  de 
feu  volligeait  «ulour  de  son  front.  Il  an- 
nonça à  la  jeune  princesse  que  ceux  de 
Vannes  et  de  Cornouaiiles  étaient  nu  rnO- 
ment  de  s*entre-taer,  et  lui  demanda  si  elle 
ne  voulait  point  empêcher  la  mort  fde  tant 
de  Chrétiens  en  consentant  à  devenir  la 
fencme  du  comte  Comorre?  4"       ^ 

«  —  Hélas  Ic'est  donc  la  mofi  de  ma  foie 
et  <îe  mon  repos  que  Dîeudemnnde?  »  s'écria 
la  jeune  fillefen  pleurant.»  Pourquoi  ne  suis- 
je  pas  une  mendiante  1  Je  me  marierais  du 
moins  au  nœndiant  que  j'/iurais  choisi  I  Ah  I 
si  c'est  la  volonté  du  maître  de  la  lorn3  que 
j'épouse  ce  géant  qui  me  fpit  peur,  dites 
pour  moi,  saint  homme,    l'ôOIce  des   ira- 

f)assés;  car  le  comte  mr^  tuera  comme   il  a 
ait  de  ses  autres  femmes. 
«  Mais  saint  Vellas  lui  dit  : 

«  —  Ne  craignez,  rien,  Trîphyna.  Voici 
«ne  bague  d'argent  aussi  blanche  que  le 
lait  (;i  qui  vous  servira  d'avertissement  ; 
car,  si  Comorre  projetait  quelque  chose  à 
votre  délriment,  elle  deviendrait  aussi 
noire  que  l'aile  du  corbeau.  Ayez  donc  cou- 
rage, et  sauvez  les  Bretons  de  la  raort. 

«  La  jeune  princesse,  rassurée  par  le  pré- 
sent de  cet  anneau,  consentît  à  ce  que  de^ 
mandait  saint  Veltas. 

«  Le.sainl  retourna  sans  retard  vers  les 
deux  années  pour  annoncer  à  leurs  chefs 
celte  bonne  nouvelle.  Le  roi  de  Vannes  ne 
se  souciait  guère  de  consentir  au  mariage^ 
malgré  la  résolution  de  sa  Hlle  ;  mais  Co« 
raorre  lui  fil  tant  de  promesses,  qu'il  l'ac- 
cepta enfin  pour  gendre. 

«  Les  noces  iureJit  célébrées  avec  des  ré- 
jouissances telles  qu'on  n*eu  a  jamais  vu 
depuis  dans  les  deui  évéchés.  Le  premier 
jour,  on  nourrit, six  mille  invités,  et,  le 
lendemain,  on  reçut  autant  de  pauvres^que 
les  nouveaux  mariés  servirent  h  table,  la 
serviette  sur  le  bras,  malgré  leur  haut  rangl 
Ensuite  il  y  eut  des  danses  pour  lesquelles 
on  avait  appelé  tous  le!^  sonneurs  de  la 
Basse-Bretagne,  et  des  luttes  où  ceux  de 
Brévelay  mirent  è  terre  les  Kernewods. 

«  Enfin,  quand  les  marmites  furent  vides 
ei  le»  barriques  sur  la  lie,  chacun  s'en  re- 
tourna dans  ses  terres,  et  Comorre  emmena 
nyec  lui  la  jeune  niariée,  comme  un  éper- 
vier  qui  emporte  un  pauvre  bruant  1 

a  Pendant  les  premiers  mois  cependant, 
son  amour  pour  Triphyna  le  rendit  plus 
doux  qu'un  ne  devait  l'attendre  de  sa  na- 
ture. Les  prisons  du  chAteau  restèrent  vides 
et  les  fourches  de  justice  sans  (lÂlure  pour 
lt;s  oiseaux.  Les  gens  du  comte  se  disaient 
tout  bas: 

*•  —  Qu'a  donc  le  'seigneur  qu'il  n'aime 
plus  les  larmes  ni  te  sang  I 

(150)  Nom  brcioii  de  Saiiit-Gildas. 


«  Mais  ceux  qui  le  connaissaient  mieux 
«ttenfi-aieni  sans  rien  dire. 

«  Triphyna  elle-même,  malgré  la  bonté 
du  comte  pour  elle,  ne  pouvait  se  rassurer 
ni  prendre  aucune  joie.  Tous  les  jours,  elle 
descendait  à  la  chapelle  du  cbflteau,  et  Ift, 
elle  priait  sur  les  tombes  dès  quatre  femmes 
dont  Comorre  s'était  fait  veuf,  en  demandant 
h  Dieu  de  la  préserver  de  rude  mort  (151): 

«  Il  y  eut  vers  ce  temps-là  une  grande 
assemblée  de  princes  bretons  è  Rennes,  et 
Comorre  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il  donna 
h  Triphyna  toutes  les  clefs  du  *  château , 
mêmes  celles  de  la  cave;  il  lui  dit  de  se 
distraire  6  sa  fantaisie,  et  partit  avec  une 
grande  suite. 

«  Il  ne  revint  qu'au  bout  de  cinq  mois, 
et  arriva  grandement  pressé  de  revoir  Tri** 
phyna  dont  il  avait  eu  souci  pendant  toute 
son  absence.  Aussi  ne  prit-il  point  le  temps 
rie  la  faire  prévenir  de  son  retour,  et  se 
présenta-t-il  dans  sa  chambre  au  moment 
où  elle  taillait  un  petit  bonnet  de  nouveau- 
né  garni  de  dentelles  d'argent. 

«  En  voyant  le  bonnet,  Comorre  pâlit  et 
demanda  quel  devait  être  son  usage.  La 
comtesse,  qui  croyait  lui  mettre  une  grande 
joie  au  cœur,  déclara  qu'avant  deux  mois 
ils  auraient  un  enfant:  mais  h  celle  nou- 
velle,  le  seigneur  de  Cornouaiiles  recula  ; 
hors  de  lui,  et.  après  avoir  regardé  Triphyna 
d'nn  air  terrible,  il  sortit  brusquement  sans 
rien  dire.      - 

«  La  princesse  eût  pu  croire  que  c'était 
on  caprice,  comme  le  comte  en  avait  quel- 
quefois, si  elle  ne  se  fût  aperçue,  en  bais- 
sant les  yeux,  que  sa  bague  d'arçent  était 
devenue  noire!  Elle  poussa  un  en  d'épou- 
vante, car  elle  se  rappelait  les  paroles  do 
saint  Veltas ,  et  elle  comprit  qu  un  grand 
danger  la  menaçait. 

a  Mais  elle  ne  pouvait  deviner  pourquoii 
ni  trouver  le  moyen  d'y  échapper.  La  pau- 
vre femme  demeura  tout  le  reste  du  jour  et 
une  partie  de  la  nuit  à  chercher  d'où  ve- 
nait la  colère  du  comte;  enfin  ,  comme  son 
angoisse  augmentait,  elle  descendit  à  la 
chdpHile  pour  prier. 

«  Mais  voilé  qu'après  avoir  fini  son  cha- 
pelet, et  lorsqu'elle  se  levait  pour  pai-tirt 
minuit  sonna  à  Tfaorloge  i  au  même  instant 
elle  vit  les  quatre  tombes  des  quatre  femmes 
(le  Comorre  s'ouvrir  lentement  et  celles-ci 
on  sortirent  couvertes  de  leurs  draps  mor- 
tuaires. 

w'  «  Triphyna,  à  demi  morte,  voulut  fuiri 
mais  les  fanldmes  s*écrièrent  : 

«  —  Prends  garde,  pauvre  perdu**,  Co- 
morre t'attend  pour  te  tuer  l 

m  —Moi  I»  dit  la  comtesse,  «et  que  lui  ai« 
je  fait  pour  qu'il  veuille  ma  mort? 

«  _  Tu  l'as  averti  que  dans  deux  mois 
tu  serais  })Ourrice,  et  il  sait,  grâce  à  l'esprit 
du  mal,  que  son  premier  enfaut  te  tuera. 
Voilà  pourquoi  il  nous  a  ôté  la  vie,  quand 
il  a  appris  de  nous  ce  qu'il  vient  ti'apprtfu* 
dre  de  toi  I 

(tolj  Mcro  rusif  mort  violente,  en  breton. 
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c  -—  Seigneur  1  se  peut-il  que  e  sois 
tombée  dans  des  mains  si  cruelles,»  s'écria 
Tripbjna  en  pleurant:  «s*il  en  est  ainsi, 
quel  espoir  me  resle-l-il|  et  que  puis-je 
faire? 

«  —  Va  retrouf  er  ton  père  au  pays  du  blé 
blanc»  »  répondirent  les  fantômes. 

«  —Comment  fuir?»  reprit  la  comtesse: 
«  le  chien  géant  de  Comorre  gardç  la  cour. 

«  —  Donne-lui  ce  poison  qui  m*a  tuée»* 
dit  la  première  morte. 

«  —  Et  par  qud  moyen  descendre  au 
|)as[de  la  haute  muraille?  i  demanda  la  jeune 
femme. 

«  —  Sers-toi  de  cette  corde  qui  m^a  étran- 
glée,» répondit  la  seconde  morte. 

«  —  Hais  qui  me  dirigera  dans  la  nuit? 
reprît  la  princesse. 

«  —  Cetle  flamme  qui  m*a  brûlée,»  répli- 
qua la  troisième  morte. 

«—El  comment  faire  un  si  long  chemin?» 
dit  encore  Tryphina. 

«  —  Prends  ce  bâton  qui  a  brisé  mon 
front,»  acheva  la -dernière  morte. 

^  La  femme  de  Comorre  prit  le  bAton, 
la  flamme,  la  corde,  le  poison  ;  elle  fit  taire  le 
chien,  elle  descendit  la  haute  muraille,  elle 
▼it  clair  dans  la  nuit,  et  elle  prit  la  roule 
de  Vannes  où  demeurnit  son.  père. 

«  Comorre,  qui  ne  la  trouva  pas  le  len* 
demain  en  se  réveillanl,  envoya  son  page 
dans  toutes  les  chambres  p(»ur  la  ohercner; 
mais  le  page  revint  dire  que  Triphyna  n*é- 
Uiit  plus  au  château. 

«  Alors,  le  copite  monta  h  la  tour  du  mi- 
lieu, et  regarda  aux  quatre  vents. 

c  Du  côté  de  la  demi-nuit  (152),  il  vit  nn 
corbeau  qui  croassait  ;  du  c6lé  uu  lever  du 
soleil,  une  hirondelle  qui  volait;  du  cdté 
du  milieu  du  jour,  un  goéland  qui  planait  ; 
et  du  côté  du  jour  couchant  une  tourterelle 
qui  fuyait. 

«  Il  s'écria  aussitôt  que  Triphyna  était 
dans  cette  direction,  et,  ayant  /ait  seller 
son  cheval,  il  se  mit  h  sa  poursuite. 

«  La  pauvre  femme  était  encore  sur  la 
lisière  du  bois  qui  entourait  le  château  du 
comte  ;  mais  elle  fut  avertie  de  l'approche 
de  celui-ci  en  voyant  la  bague  noircir. 
Alors  elle  se  jeta  dans  les  landes  et  arriva 
i^  la  cabane  d  uu  gardien  de  moutons,  où  il 
n*y  avait  qu'une  vieille  pie  suspendue  dans 
sa  cage. 

«  La  pauvre  aflligée  demeura  Ih  tout  le 
jour,  se  plaignant  et  priant;  enfin,  la  nuit 
venue,  elle  reprit  sa  route  par  les  sentiers 
qui  côtoyaient  les  lins  et  les  blé.«. 

c  Comorre,  qui  avait  suivi  le  grand  che- 
min, ne  put  la  rencontrer;  et,  après  avoir 
marché  deux  jours,  il  s'en  revint  sur  ses 
pas  jusqu'à  la  lande  ;  mais  là,  par  mahheur, 
il  entra  dans  la  cabane  du  berger,  et  enten- 
dit la  pie  qui  essayait  h  imiter  les  plaiiilcs 
qu'elle  avait  entendues,  en  répétant  I 

«  —  Pauvre  Tripliyna  1  pauvre  Triphyna  1 

(154)  Hatuew-nnrt,  le  nonl;  mol  k  mot,  moUié 
nnti  ou  minuit^  r'otl-à-dire,  ce  qui  eêl  oppo»é  à 
midi. 


f  «  Comorre  sut  ainsi  que  la  comtesse  «n.! 
passé  dans  cet  endroit  ;  il  appela  seochi^n 
ffiuve,  lui  dit  de  chercher  les  pistes,  et  se 
mit  h  le  suivre.. 

«  Pendant  ce  temps,  Triphyna,  poussai» 
par  la  peur,  avait  toujours  marché  et  ('lai 
arrivée  près  de  Vannes,  liais  là  elle  scd>*i 
qu'elle  ne  pouvait  aller  plus  loin  ;  elle  en- 
tra  dans  un  bois,  se  coucha  sur  l'herbe,  d 
mit  au  monde  un  enfant  merveilleusement 
beau,  qui  fut  appelé  plus  tard  saint  Tri- 
ver* 

«Commeelle  le  tenait  danssesbraspleonnt 
moitié  de  bonheur,  moitié  de  tristesse,  elle 
aperçut  un  faucon  qui  portait  nn  coIHk 
d'or.  Il  était  perché  sur  un  arbre  voisin,  et 
elle  reconnut  le  faucon  de  son  père,  le  m 
du  pays  où  vient  le  blé  blanc.  Elle  appela 
bien  vite,  par  son  nom,  l'oiseao  quidescerv* 
dit  sursis  genoux,  et  elle  lui  présenta  la 
basue  d'avertissement  donnée  par  saint 
Vellas,  en  lui  disant  : 

«  Faucon,  vole  yfets  mon  père  et  porte- 
lui  cet  anneau;  quand  il  le  verra,  il  coro- 
prendraqueje  cours  quelque  grand  danger;!^ 
ordonnera  h  ses  soldats  de  monter  k  dbeval 
et  tu  les  conduiras  ici  pour  nie  sauver. 
»  c  L'oiseau  comprit,  saisit  la  bague  et 
s'envola  comme  un  éclair  du  côté  d« 
Vannes. 

ff  Mais  presou'au  mémo  instant,  Comorre 
paraissait  sur  la  route  avec  son  chien  raufi% 
qui  suivait  toujours  la  piste  de  Tript>}iiB; 
et,  comme  celle-ci  n'avait  plus  la  bngue 
pour  Tavertir,  elle  ne  sut  rien  qu'en  recon- 
naissant la  voix  du  tyran  qui  encoura|(eait 
(e  chien.  La  pauvre  iiinocejile  sentit  le  iioiJ 
parcourir  ses  05.  Elle  n'eut  que  lu  leoips 
d'envelopper  le  nouveau-né  dans  son  roau- 
tjeau,  pour  le  cacher  au  creux  d'un  arbre, 
et  Comorre  parut  sur  son  cheval  barbu  à 
rentrée  de  la  clairière. 

«  En  voyant  Triphvna,  il  poussa  un  en 
pareil  à  celui  des  hôtes  fauves,  s'élan<,3 
vers  la  malheureuse  qui  était  tombée  è  gi* 
noux  ;  et ,  d'un  seul  coup  tle  son  couteau  h 
tuer  (153),  il  lui  détacha  la  tète  des  éfiauies. 

«  Croyant  s'être  ainsi  débarrassé  de  la 
mère  et  de  l'enfant,  il  sifila  son  chien  et 
repartit  pour  laCornouaille. 

«  Mais  le  faucon  était  arrivé  à  la  cour  do 
roi  de  Vannes,  qui  dînait  avec  saint  Viita»; 
il  vola  vers  la  table  et  laissa  tomber  l'aooeau 
d'argent  dans  la  coupe  de  son  maître.  Ct^* 
lui-ci  ne  feut  pas  plutôt  reconnu»  qu'il 
s'écria  : 

«  —  Goal  il  est  arrivé  quelque  malheur 
h  ma  fille,  puisque  le  faucon  me  rappuri» 
sa  bague  !  Qu'on  sangle  vite  les  chevaux  tl 
que  Veltas  nous  accom|)agne  ;  car  j'ai  peir 
que  nous  n'ayons  bientôt  besoin  de  sou  se- 
cours. 

«  Les  serviteurs  obéirent  prompicmeot, 
et  le  roi  parut  avec  le  saint  et  une  truupe 
nombreuse. 

(155)  Coutel'laê,  coHttau  à  luetf  (l*oà  eil  Tsni  ^ 
mol  friiiiçaia  touteht. 
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«  Ils  allaient  tous  au  galop  de  leurs  cbe- 
▼auXt  suivant  le  vol  du  faucon,  qui  les  con- 
duisît è  la  clairière  où  ils  trouvèrent  Tri- 
phyna  morte  et  son  enfant  vivant. 

t  Le  roi  se  jeta  à  bas  de  son  cheval  «  en 
poussant  des  cris  k  faire  pleurer  les  chê- 
nes ;  mais  sainf  Vcllâs  lui  imposa  silence. 

«— Taispz-vons,  »  dit-il,  «et  priez  Dieu 
avec  moi  ;  il  peut  encore  tout  réparer.' 

«  A  ces  mots,  il  se  mit  h  genoux  avec 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présent»,  et, 
après  avoir  adressé  au  ciel  une  prière  fur- 
vente,  il  dit  au  cadavre  : 

«  —  Lève-loi  I 

«  Le  cadavre  obéit. 

«  —  Prends  ta  tète  et  ton  enfant,  »  ajouta 
le  saint I  «et  suis-nous  au  chflteau  de  Co- 
morre. 

«  La  morte  fit  ce  qui  lui  était  ordonné. 

<  Alors,  la  troupe  épouvantée  remonta  b 
cheval  et  fit  force  d'éperons  vers  la  Cor- 
nouaille.  Mais,  quelque  rapide  que  fût  sa 
course,  la  femme  décapitée  se  trouvait  tou- 
jours en  avant,  tenant  son  fils  sur  le  bras 
gauche,  et,  sur  le  bras  droit,  sa  léte  pâle. 

«  Us  arrivèrent  tous  ainsi  devant  le  châ- 
teau du  meurtrier. 

«  Comorre,  qui  les  avait  vus  venir,  fit 
relever  le  pont-levis.  Saint  Veltas  s'approcha 
des  fossés  avec  la  morte,  et  s*écria  è  haute 
voix  : 

«  —  Corole  de  Cornouailles,  je  te  ramène 
ta  femme  telle  que  ta  méchanceté  Ta  faite, 
et  ion  enfant  tel  que  Dieu  te  Ta  donné. 
Veux-tu  les  recevoir  sous  ton  toit? 

«  Comorre  garda  le  silence.  Saint  Veltas 
répétajes  mômes  paroles  une  seconde  fois, 
puis  une  troisième,  et,  comme  aucune  voix 
ue  répondait,  il  prit  le  nouveau-né  sur  le 
bras  de  la  morte  et  le  posa  è  terre. 

«  Alors  on  vît  une  merveille  qui  prouvait 
la  toute-puissance  de  Dieu,  car  Tenfant 
marcha  seul ,  librement ,  jusqu'au  bord  du 
fossé  t  y  prit  une  poignée  de  sable,  et»  la 
lançant  contre  le  château,  s'écria  : 

«  —  La  Irinité  fait  justice  I 

«  Au  môme  instant,  les  tours  s*ébranlè- 
rcnt  avec  un  grand  fracas,  les  murs  s*en- 
tr'ouvrirent,  et  le  château  entier  s'affaissa 
sur  lui-môme,  ensevelissant  le  comte  de 
Cornouailles  et  tous  ceux  qui  avaient  aidé  à 
ses  crimes. 

«  Saint  Veltas  replaça  ensuite  la  tôle  de 
Tripbjna  sur  ses  épaules,  lui  imposa  les 
mains,  et  la  sainte  femme  revint  è  la  vie  au 
grand  contentement  du  roi  de  Vannes  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents. 

«  Au  dire  du  légendaire»  Albert  de  Hor- 
lax,  Comorre  ne  pérît  point  dans  cette  ruine 
du  château,  et  se  réfugia  ailleurs  ;  mais  sur 
la  plainte  de  Guerok,  les  évoques  de  Breta* 
gne  s'assemblèrent  cpour  retrancher  ce 
membre  pourri  du  corps  de  l'Eglise.  Cette 
assemblée  se  fit  en  la  montagne  appelée 
Menez-Brée,  près  Louargat,  entre  Belle-Islo 
et  Guingamp;  car  ils  n'eurent  osé  s'assem- 
bler en  aucune  ville,  de  peur  de  ce  tyran , 
lequel  ayant  tué  le  Rog  Joliava  et  Jugdaval, 
son  fils  9  hors  du  pays,  faisait  ce  qu*il  vou- 


lait partout  ce  pays.  »  Les  évoques  fulmu 
nèrent,  du  lieu  de  four  réunion,  un^excom* 
munication  contre  Comorre,  qui,  selon 
l'historien  Le  Bault,  «  vida  aussitôt  ses  en- 
trailles comme  Arius,  »  ou,  selon  d'autres, 
«  vomit  son  âme  avec  son  sang.  » 

PRINCES.  Il  est  peu  de  personnes,  môme 
parmi  celles  t|ui  ont  en  haine  la  monarchie 
et  Taristocratie,  qui  ne  rattachent  cependant 
à  la  qualité  de  souverain,  de  prince,  de  grand 
seigneur,  l'idée  d'une  réunion  de  perfections 
physiques  et  morales.  On  a  peine  à  se  per- 
suader qu'un  haut  personnage  puisse  être 
laid  et  sot.  Accorder  encore  beaucoup  par 
la  pensée  h  qui  possède  déjà  des  avantages, 
est  un  penchant  de  l'esprit  humain,  un  pré- 
jugé persistant  malgré  toutes  les  déceptions 
qui  lui  sont  sans  cesse  réservées.  C'est  ainsi 
qu'en  lisant  l'histoire,  on  apprend  toujours 
avec  surprise  que  Alexandre,  Pillustré  con- 
quérant macédonion,  était  presque  un  nabot; 
que  le  terrible  Attila,  cet  effroi  des  nations, 
au  lieu  d'ôtre  un  colosse  à  tôte  de  lion  ,  sa 
faisait  remarquer  également  par  sa  petite 
taille;  qu'Annibal,  l'adversaire  acharné  des 
Romains,  était  un  vilain  borgne  ;  et  que  le 

C rince  d*Orange  et  le  maréchal  de  Luxem- 
ourg,  si  renommés  aussi  pnr  leurs  exploits 
guerriers,  n'étaient  autres  que  des  bossus. 
On  est  presque  contrarié  de  ne  pouvoir  sq 
représenter  ces  hommes-iè  avec  les  traits  de 
l'Apollon  du  Belvédère,  et  la  taille  de  nos 
carabiniers. 

PUOCÉ DURE  CONTRE  LES  ANLMAUX.  Il 
était  de  règle,  au  moven  âge  et  jusqu'au 
xviir  siècle,  de  lancer  des  arrôts  contre  les 
botes  incommodes  ou  coupables  de  quelques 
méfaits,  et  les  insectes  dont  les  ravages  de- 
venaient trop  inquiétants.  Les  exemples  de 
eus  sortes  d*arrôts  sont  en  grand  nombre; 
mais  nous  n'en  citerons  que  quelaues-uns. 
En  1386,  et  suivant  une  sentence  clu  juge  de 
Falaise,  une.  truie  fut  pendue  pour  avoir 
déchiré  un  enfant.  En  13%,  un  porc  fut  éga- 
lement pendu,  dans  la  vicomte  de  Horlain, 
pour  avoir  aussi  meurtri  un  enfant.  En  1 V74^, 
on  condamna  par  sentence,  un  coq  h  être 
brûlé  vif  :  il  était  accusé  d'avoir  pondu  un 
œuf.  En  1M9,  un  taureau  subit  une  eondam- 
nation  à  la  potence,  par  le  bailliage  de 
Beauvais,  pour  avoir,  étant  en  fureur,  occis 
un  jeune  garçon.  En  1690,  eu  Auvergne,  un 
juge  cita  è  sa  barre  des  chenilles  accusées 
de  dévaster  4e  pays  par  sortilèges  et  maléfi^ 
ces  ;  mais  on  nomma  toutefois  un  curateur 
à  ces  chenilles;  la  cause  fut  solennellement 
plaidée,  et  les  accusées  furent  condamnées 
h  se  retirer  dans  un  lieu  désigné,  pour  y 
terminer,  dit  Tarrôt,  leur  mate  vie.  l}n  fonc- 
tionnaire d'Autun  ayant  aussi  procédé  con- 
tre les  rats,  Tavocat  Chasseneux  les  défent^ît 
d'office  et  remontra,  entre  autres  choses,  que 
le  terme  qui. leur  avait  été  donné  pour  coia* 
paraître  était  beaucoup  trop  court,  attendu 
qu'il  y  avait  pour  eux  le  plus  grand  danger 
è  se  mettre  en  route  dans  un  tem|)8  où  les 
chats  étaient  aux  aguets  pour  les  saisir  au 
passage.  Un  délai  plus  considérable  fut  alora 
accordé.  On  lit  dans  Sainte-Foix  que,  sous 
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François  P%  le  prévAt  de  Troyes  rendit  une 
sentence  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  parties 
ouïes»  Aidant  droit  à  la  requête  des  habi- 
tants de  Villeneilve.  admonestons  les  che- 
nilles de  se  retirer  clans  sii  jours,  à  faute  de 
faire 9  les  déclarons  maudites,  j* 

Lorsque  les  habitants  des  environs  de 
Paris  furent  privés  de  leur  recours  à  des 
juges  semblables  h  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler,  ils  s'adressèrent  à  de  prétendus 
sorciers;  et  pour  détruire  les  rats,  par 
exemple,  ces  sorciers  composaient  peureux 
une  sorte  de  (alisman  qui  s'attachait  à  une 

f)er('hr!  plantée  dnns  le  champ  dont  on  vou- 
ait expulser  les  animaux  dévastateurs.  Ce 
talisman  portait  ces  mots  :  Adjura  vosp  omna 
muresj  qui  hic  contistifis  ne  mihi  inferatii 
injuriam  :  assigna  vahis  hune  agruni^  in  qua 
$i  vos  poslhac  deprehendera.  màirem  dearum 
test  or  ^  singutos  vestrum  in  septem  frusta 
diêcerpam.  C'est-à-dire  ;  «  Je  vous  conjure 
tous^  niéchants  rats  qui  êtes  ici ,  de  ne  me 
faire  aucun  tort;  j.e  vous  défends  ce  champ, 
et  sî,  a[)rès  ma  défense,  je  vous  y  retrouve 
jamais,  j'atteste  la  mère  de  Dieu,  que  je 
vous  couperai  chacun  en  sept  morceaux.  » 
PRODIGES.  De  ce  que  la  cause  de  certains 
événements  échappe  h  la  pénétration  de 
l'esprit  humain;  do  ce  que  plusieurs  sem- 
blfinl  appartenir  j;lus  directement  à  la 
volonté  ou  à  la  permission  de  Dion  ;  il  ne 
s*eusuit  nullement  qu'il  faille  ranger  indis- 
finct'*ment  dans  celte  catégorie  tous  l<'S 
faits  extraorjinaires  que  nous  ne  pouvons 
expliquer;  car  nous  nous  exposerions  h 
tomber  le  plus  souvent  dans  une  grossière 
superstition.  Lorsqu'une  chose  d'apparence 
surnaturelle  fixe  notre  attention,  nous 
étonne,  notre  premier  devoir  est  d'employer 
toutes  les  ressources  de  noire  raison  p^ur 
en  rechercher  la  cause;  car  il  est  à  parier 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  nous  parvien- 
drons à  la  découvrir,  è  soulever  In  voile  qui 
nous  cache  la  vérité;  et  quand  bien  même 
il  en  serait  différemment,  ne  nous  pressons 
jamais  d'asseoir  un  jugement  définitif,  à 
moins  que  nous  n'y  soyons  autorisés  par  un 
de  ces  rayons  qui  nous  viennent  d'en  haut 
pour  nous  donner  la  lumière. 

Le  sceptique  et  le  superstitieux  ne  rai- 
sonnent pus  plus  l'un  que  l'autre  :  le  premier 
s'est  fait  une  loi  du  doute,  le  second  a  pour 
règle  de  tout  accepter,  parce  qu'il  croit  à 
tout.  C'est  entre  ces  deux  extrêmes  que  le. 
«âge,  que  l'homme  moral  et  religieux  cher- 
clie  è  se  maintenir.  S'il  saitque  toutest  pos- 
sible è  la  Divinité,  il  n'est  pas  convaincu 
cependant  que  la  puissance  suprême  se  soit 
donné  pour  mission  de  s'interposer  en  toule 
occasion.  Do  même,  l'esprit  du  mal;  tout  en 
se  mêlant  aux  actions  des  humains,  ne  se 
présente  pas  incessamment  sur  le  sentier 
que  chacun  parcourt.  Il  est  donc  des  circons- 
tances dont  l'initiative  est  le  propre  du  nos 
penchants,  de  nos  vices,  de  notre  malice, 
dt>  nos  inspirations  criminelles,  et  c'est  alpri 
dans  les  sentiments,  les  habitudes,  te  lan« 
gage  v.i  les  démarches  de  nos  semblables 
que  nous  devons  aller  foui1%r  uour  trouver 


la  soluti()n  de  ce  qui  nous  parait  one  sorte 
de  problème.  Un  grand  nombre  d'évéœ* 
meots,  qui  s'offrent  sous  l'aspect  do  merveil- 
leux ,  deviennent  subitement  des  plus  vqi- 
gaires,  quelquefois  des  plus  dignes  d'exciter 
notre  honte,  par  suite  d'un  simple  accident 
ou  d'une  investigation  sérieuse.  Ils  avalent 
revêtu  un  caractère  grave,  inquiétant  :  iU 
tombent  dans  la  niaiserie.  Aussi  n'y  a*l-it 
qu'un  pas  de  la  superstition  à  Tabsurde, 
comme  il  n'y  en  a  qu'un  également  de  l'es- 
prit fort  au  sacrilège. 

Nous  rapportons  ici  quelques  exeioides 
de  ces  événements  qui  iprennent  des  pro- 
portions excessives  par  le  concours  d«  cer* 
tains  précédents ,  et  qui  s*évanouisLsent 
bientôt  sous  la  moindre  secousse  d'uo  iuieW 
ligent  et  calme  examen. 

1.  Une  dame,  voyageant  seule  dans  une 
chaise  de  poste,  fut  surprise  par  la  naît 
près  d'un  village  où  l'essieu  de'sa  voiture 
'  s'était  brisé.  On  était  en  automne,  Tair  é'att 
froid  et  pluvieux;  il  n'y  avait  point  d*au* 
berge  dans  le  village;  on  lui  indiqua  le  clil- 
teau.  Comme  elle  en  connaissait  le  maître» 
elle  n'hésita  pas  à  s'y 'rendre.  Le  concierge 
vint  la  recevoir  et  lui  dit  qu'ils  avaient,  dans 
ce  moment,  beaucoup  de  monde  qui  éimt 
venu  célébrer  une  noce,  et  qu'il  allait  infor- 
mer le  seigneur  de  son  arrivée.  La  fatigue^ 
le  désordre  de  sa  toilette  et  !e  désir  de  cocf 
linuer  son  voyage ,  engagèrent  la  dame  k 
prier  le  concierge  de  ne  point  déranger  son 
maître.  Elle  lui  demanda  seulement  une 
chambre.  Toutes  étaient  occupées,)  l'excep- 
tion d'une  seule,  dans  un  eoinécarté  du 
château  ,  que  le  serviteur  n'osait  lui  propo- 
ser a  cause  de  son  délabrement;  mais  elle 
lui  dit  qu'elle  s'en  contenterait,  pourvu 
qu'on  lui  fit  un  lit  et  un  bon  feu.  Apre» 
qu^on  eut  satisfait  à  ce  Qu'elle  désirait,  elie 
soupa  légèrement  et  s'étant  bien  chaufTëe* 
elle  se  mit  au  lit.  Elle  commençait  è  s*eo- 
dormir,  lorsqu'un  bruit-  de  chaînes  et  des 
sons  lugubres  la  réveillèrent  en  sursaut. 

Le  bruit  approche,  la  porte  s'ouvre,  elle 
voit*  à  la  clarté  de  son  reu  entrer  un  fan- 
tôme d'un  aspect  effroyable!  Il  était  cou- 
vert de    lambeaux  blanchâtres;   sa  figure 
pâle  et  amaigrie,  sa  barbe  longue  et  touf- 
fue, les  chaînes  qu'il  portait  autour  de  sou 
corps,  tout  annonçait  un  habitant  de  l'autre 
monde,  tel  du  moins  qu'on  nous  le  repré- 
sente. Le  fantôme  s'approche  du  feo,  sa 
couche  auprès  tout  de  son  long,  se  tourne 
de  côté  et  d'autre  en  gémissant,  puis  h  ua 
léger  mouvetnent  qu'il  entend  daus  U  lit, 
.il  se  relève  proraptement  et  se  dirige  vers 
lui. 

Q.ielle  amazone  eût  bravé  un  tel  adver^ 
sairel  Quoi'^ue  In  voyageuse  ne  manquât 
pas  de  courag'%  elle  n*osa  nourUint  attendre 
le  fantôme  ;  e.lle  se  glissa  dans  la  ruelle,  et« 
avec  une  agitiié  dont  la  frayeur  rend  cai»- 
bles  les  moins  légères,  elle  se  sauva  eu  cW 
mise  h  toutes  jambes,  entila  de  longs  eiotis- 
curs  corridors,  toujours  poursutviu  par  son 
terrible  visiteur  dont  elle  entendait  le  firut* 
lement  des   chaînes    contre   la  uiuraillc. 
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Elle  aperçu!  enfin  une  faible  clarté»  et,  re- 
connaissant In  porte  du  conciergOt  elle  y 
frappa  el  tomba  éi'anouie  sur  le  seuil.  On 
lui  prodigua  tous  hs  soins  convenables  et 
lorsqu'elle  revint  h  elle,  elle  raconta  ce  qui 
lui  était  arrivé. 

«  —  Hélas  l  9  sVcria  le  concierge»  «  notre 
fou  aura  brisé  sa  cbatne  et  se  sera  échap- 
pé 1» 

Ce  fou  éfait  un  parent  du  roattre  du  cbA- 
teau  qu*on  gardait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  avait  effectivement  profité  de  l'ab- 
sence de  ses  gardiens  qui  étaient  occupés 
à  la  noce*  pour  détacher  ses  chaineSi  et  le 
hasard  avait  conduit  ses  pas  à  la  chanibre 
de  la  voyageuse,  qui  en  fut  quitte  au  sur- 
plus pour  une  grande  peur,  et  n'éprouva 
aucun  accident  fâcheux  de  la  désagréable 
visite  qu'elle  avait  regue. 

2.  Deux  ppjrsans  allant  au  marché  de 
Beaumont-le-Vicomte,  dans  le  Maine,  parti- 
rent au  clair  de  la  lune,  deux  heures  avant 
le  jour.  Ils  avaient  été  devancés  par  un 
pauvre  cloutier  des  environs,  liui  suivait 
les  marchés  pour  y  débiter  ses  clous* et  ses 
fers  h  cheval  qu'il  portait  sur  son  dos,  dans 
une  besace.  E:ant  en  chemin  et  n'entendant 
tii  ne  voyant  personne  devant  ni  derrière 
lui,  il  jugea  qu'il  était  parti  de  trop  bonne 
heure,  et  fut  saisi  de  frayeur  en  sûngoant 
qu'il  lui  fallait  passer  tout  proche  des  four- 
ches patibulaires,  où  il  y  avait  alors'  un 
grand  nombre  de  pendus.  Il  s'écarta  donc 
un  peu  du  chemin,  et  se  couchant  sur  un 
petit  tertre  de  gazon,  derrière  une  haie,  en 
attendant  un  compagnon,  il  s*v  endormit. 

Peu  de  temps  après,  les  deux  paysans 
passèrent.  Ils  allaient  au  petit  pas  et  ne  di- 
saient mot.  Quand  ils  furent  près  du  gihet^ 
Ton  des  deux,  nommé  Mathurin,  dit  h  Tau- 
Ire,  qu'il  fallait  compter  les  pendus,  et  Tho* 
nias,  son  camarade,  y  consentit.  Ils  s'avan- 
cèrent donc  jusqu'au  milieu  des  piliers, 
pour  faire  leur  compte,  et  virent  un  mort 
fort  sec  oui  était  tombé  de  sa  potence.  Ma- 
thurin dit  qu'il  fallait  le  relever  et  Tap- 
puyer  contre  un  des  piliers,  ce  qu'ils  firent 
facilement  avec  un  b&ton  qu'ils  trouvèrent 
là. 

Après  avoir  compté  quatorze  pendus, 
sans  celui  qu'ils  avaient  relevé  ils  conti- 
nuèrent leur  chemin.  Ils  n'avaient  pas  fait 
▼ingt  pas,  que  Mathurin  dit  en  riant  à  Tho- 
mas qi\'il  fallait  appeler  ce  mort,  pour  voir 
s'il  voudrait  venir  avec  eux;  et  tous  deux 
se  mirent  h  crier  bien  fort  : 

—  Holal  hol  veux-tu  venir  avec  nous? 

Le  cloutiez,  qui  ne  dormait  pas  très-pro- 
fondément, se  leva  de  suite,  et  feur  répon- 
dît, en  criant  aussi  de  toutes  ses  forces  : 

—  J'y  vais!  j'y  vaisi  attendez-moi. 

En  mèuje  temps  il  se  mit  à  les  suivre. 

Les  deux  paysans,  croyant  que  c'était  ef- 
fectivement le  pendu  qui  leur  répondait, 
GOinniencèrent  à  courir  ue  toutes  leurs  jam- 
bes; et  le  cloutier,  qui  courait  aussi  en 
criant  toujours  :  Attendez-moi  I  Redoubla 
leur  frayeur.  11  agitait  d'ailleurs  ses  clous 
et  ses  fersi  qu'ils  prirent  pour  les  chaînes 


du  revenant.  Le  tremblement  les  ayant 
saisis,  ils  tombèrent  le  nez  contre  terre.  Le 
cloutier  les  rejoignit,  il  les  trouva  presque 
morts  de.  peur.  Il  les  fit  revenir  k  eux   ei 

Parvint  è  les  rassurer,  enajoutant  qu'llf 
avaient  bien  fait  courir.  Lesdeux  cnam- 
pions  le  reconnurent  pour  un  de  leurs  voi- 
sins, et  continuèrent  avec  lui  leur  chemin 
jusqu'à  Beaumont,  moitié  «riant,  moitié 
frissonnant  encore  de  leur  aventure. 

3.  Un  régiment  d'infanterie  étant  en  gar- 
nison è  D...,  joli  viHage  de  Lorraine,  plu- 
sieurs des  oflTiciers  de  ce  corfis  rendirent  vi« 
site  au  seigneur  du  lieu,  qui  les  retint  dans 
son  château,  et  ne  négligea  rien  pour  les 
bien  recevoir.  11  leur  donna  les  plus  belles 
chambres,  et,  comme  il  avait  beaucoup  de 
monde,  l'un  d'eux,  à  qui   on  ne  pouvait 
trouver  d'appartement,  consentit  h  passer  la 
nuit  dans  une  très-belle  salle  où,  lui  dit-on, 
un  spectre  effrayant  venait,  toutes  les  nuit>:, 
faire  son  sabbat.  Ce  discours  Qt  rire  notre 
officier.  11  répliqua  qu'il  n'était  pas  assez 
superstitieux  pour  s*en  laisser  imposer  par 
des  contes  absurdes;  qu'il  n'avait  aucune 
crainte  des  revenants.  L'heure  de  se  repo- 
ser étant  venue,  il  se  munit,  par  précaution, 
d'une  paire  de  pistolets  qu'il  posa  sur  Na 
table  de  nuit,  et,  s'étnnt  mis  au  lit,  il  ne 
tarda  point  è  s'endormir.  Mais  il  fut  bien- 
tôt réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  de  chaî- 
nes, et  il  entrevit  distinctement  un  faniônie 
vêtu  de  blanc,  qui  vint  droit  è  son  lit,  dont 
il  tira  lés  rideaux  avec  violence.  L'oiGcier 
saute  h  ses  pistolets ,  et  en    tire  un  sur 
l'ombre;  mais  quel  est  son  effroi  lorsque 
le  fantôme  lui  rejette  sa  balle  toute  froide. 
Il  saisit  en  tremblant  son  second  pistolet, 
et  tire  de  nouveau;  mais  la  balle  lui  est  en- 
core renvoyée  sans  avoir  produit  aucun  vU 
fet.  Persuadé  qu'il  a  en  tète  toutes  les  puis- 
sanci'S  de  l'cnief,  l'oflioier  perd  courage,  et 
se  jette,  tout  effrayé,  aux  pieds  du  fantôme 
auquel  il  demande  pardon  de  sa  témérité. 
Le  redoutable  spertre  le  prend  avec  force 
par  le  bras,  le  fait  asseoir  syr  une  chaise, 
et  tirant  un  rasoir  et'  une  lanterne  sourde 
de  dessous  sa  longue  robe,  il  coupe  fort 
aiJroitemt^nt  la  barbe  à  Totricier  d'un  seul 
côté.  Pendant  cette  opération,  celui-ci,  qui 
croyait  toucher  à  sa  dernière   heure,  se 
laissa  tranquillement  raser  ;  enfin,  au  boni 
d*un  quart  d'heure  [a  fanterne  s'éteignit  et 
le  fantôme  disparut. 

Notre  officier  passa  le  reste  de  la  nuit 
dans  des  transes  qu'il  est  facile  d'imagim^r. 
Dès  la  pointe  du  jour,  ses  camarades  n*cu- 
rent  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  s'in- 
former de  ses  nouvelles.  En  le  voyant  pâ'e, 
défait,  et  la  barbe  faite  seulement  d'un  côtS 
leur  curiosité  fut  excitée  au  jWus  haut  point; 
mais  dès  que  l'officier  leur  eut  conté  ce 
qui  lui  était  arrivé,  en  exagérant  beaucoup 
raspect  terrible  et  effrayant  du  fantôme, 
iîs  ne  purent  s'empêcher  de  rire,  et  loin 
d'être  intimidé  de  t'aventure,  l'un  d'eux 
jura  qu'il  éclaircirait  tout  cela  et  voulut 
alisolument  coucher  la  nuit  suivante  dans 
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la  chambre  de  son  camarade.  Soupçonnant, 
lorsqu*i!  se  fut  déshabillé,  que  le  spectre 
usait  de  supercherie,  il  posa  son  sabre  à 
ses  pieds  et  cacha  sçs  pistolets  entre  ses 
cuisses.  A  niinuil,  il  Gomineriça  è  entendre 
un  frottement  de  chaînes,  et  bteritAl  il  dis- 
tingua une  fleure  blanche  qui  s'approcha  de 
son  lit  d*un  pas  lent  et  solennel.  Il  voulut 
prendre  son  sabre,  mais  il  ne  le  trouva 
•plus.  Il  apostropha  le  fantôme  et  n*en  obtint 
point.de  rl^ponse;  mais  il  sentit  enlever  sa 
couverture.  Prenant  alors  un  de  sa»  |iisto- 
lets  il  tire  au  hasard*  La  bulle  siffle  aux 
oreilles  du  prétendu  spectre  qui,  tremblant 
'de  peur  à  sou  Cour,  se  laisse  tomber  sur 
seis  genoux  et  conjure  l'officier,  qui  venait 
de  saisir  son  second  pistolet,  de  lui  faire 
grâce  de  la  vie,  qu*il  va  lui  révéler  tout. 
Alors  il  découvre  sa  lanterne,  se  débarrasse 
de'  sa  longue  robe,  ainsi  qjue  de  ses  chaînes 
et  avoue  h  l'oflicier  les  molifs  qui  le  por- 
taient à  contrefaire  ainsi  le  spectre.  C'était 
un  habitant  du  village,  jadis  barbier,  qui, 
devenu  tout  d'un  coup  excessivement  ri- 
che, s'était  mis  en  tète  do  supplanter  son 
seigneur  et  d'acheter  le  château.  Pour  eu 
dégoûter  le  propriétaire,  il  s'introduisait 
toules  les  nuits,  h  l'aide  des  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  dans  la  maison,  jus* 
qu'à  Tappartément  dont  il  vieiijUd'étre  ques«> 
lion  et  où  il  faisait  son  tintamare. 

L'oliicier  demanda  au  spectre  comment  il 
avait  pu  essiiyer  les  deux  coups  de  pistolet 
que  lui  avait  tirés  son  camarade,  sans  être 
être  blessé.  Il  répondit  qu'ajant  eu  con» 
naissance  de  leur  projet,  il  s'éiait  glissé 
doucement,  dès  que  la  nuit  était  venue, 
dans  la  chambre  de  cet  officier,  qu'il  avait 
extrait  les  deux  balles  des  pistolets  et  avait 
remis  les  armes  à  leur  place.  Il  avait  sup- 
posé ensuite  que  le  brave  qui  l'interrogeait 
a^ant  reconnu  l'inutilicé  des  armes  h  feu, 
s  étail  simplement  muni  d*un  sabre»  mais 
quand  il  avait  entendu  le  sifflcmeut  d*une 
balle,  la  frajeur  s'était  em^mrée  de  lui. 
i:ette  explication  satisfit  l'officier,  qui  laissa 
le  barbier  se  retirer,  et  se  contenta  le  len- 
demain matiii ,  d'instruire  ses  camarades  et 
le  maître  du  château  des  exploits  du  voisin 
amtiitieux. 

k.  Un  aide -de -camp  du  maréchal  de 
Luxembourg,  était  allé  coucher  dans  une 
auberge  dont  la  réputation  n'était  rien  moius 
que  rassurante.  Le  diable,  disait-on,  venait 
toutes  les  nuits  dans  la  plus  belle  chambre 
de  cette  maison,  tordait  le  cou  à  tous  ceux 
qui  osaient  is'y  loger,  et  les  laissait  étran- 
glés dans  leur  lit.  Un  grand  nombre  de 
vo/ageurs  remplissant  Tauberge,  quand 
l'aide-de-camp  y  arriva,  on  lui  dit  qu'il  n'y 
avait  de  vide  que  la  chambra  fréquentée 
par  le  diable,  où  personne  no  voulait  pren- 
dre gtte. 

—  Oh  I  bien,  moi,  répondit-il,  je  ne  serai 
pas  fâché  de  lier  connaissance  avec  ce  mon- 
sieur-là :  qu'on  fasse  mon  lit  dans  la  cham- 
bre en  question ,  je  me  charge  du  reste. 

Vers  minuit,  le  jeune  brare  vit  descendre 
le  diable  parla  cheroinéei  sous  la  ligure 


d*une  béte  furieuse,  contre  laquelle  îl  bUot 
se  défendre.  Il  y  eut  un  combat  adiaroé^  ï 
coups  de  sabre  de  la  part  xiu  militaire,  à 
coups  de  griffes  et  de  dents,  de  la  ptrids  U 
bête.  Cette  bataille  dur^  une  heure;  mais  te 
diable  finit  par  rester  mori  sur  la  place. 
L'aide-de-camp  appela  du  monde;  oo  recoo* 
nut  un  énorme  chat  sauvage  qui  desceodait 
par  la  cheminée  de  cette  chambre,  tt  qoi, 
selon  le  rapport  de  l'hdtet  avait  déjà  éirao- 
glé  quinze  personnes.* 

5.  Un  vieux  négociant  des  Etats-Qnia,  re- 
tiré du  commerce,  vivait  iiaisiblemetit  de 
quelques  rentes  acquises  è  force  de  inn\\ 
et  d'économie.  Il  sortit  un  jour  de  sa  nui. 
^  son,  pour  toucher  douze  cents  francs  qm 
lui  .étaient  dus  ;  mais  son  débiteur  n'ayant 
pas  davantage  pour  le  moment,  ne  pat'  lui 
payer  que  les  deux  tiers  do  la  somme.  En 
rentrant  chez  lui,  le  marchand  se  mil  ï 
compter  l'argent  qu'il  venait  de  recevoir. 
Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  soin,  il  en- 
tend quelque  bruit,  lève  les  yeux,  et  Toit 
descendre,  de  la  cheminée  dans  sa  chambre 
un  personnage  horrible,  de  haute  taille  et 
Ib  corps  couvert  de  poils  noirs.  Dégnui<J«s 
cornes  surmontaient  sont  front,  accomfo* 
gnées  de  larges  oreilles  pendantes  :  il  ara  ( 
des  pieds  fourchus,  des  griffes ,  une  l(in« 
gue  queue,  un  museau  comme  on  n'en  fut 
point,  et  des  yeux  dont  les  regards  éiaitui 
effrayants. 

A  l'aspect  de  ce  monstre«  le  bon  marchanii 
commença  à  ressentir  le  frisson  delà  fièrre 
Il  eut  pourtant  la  force  de  se  signer;  inait 
le  diable  qu'il  avait  devant  lui  ne  s'enin- 
timide  poinU  11  s'approcha  du  marchand  ei 
lui  dit  : 

—  Il  faut  que  tu  me  donnes  sur  l'heure 
douze  cents  francs,  si  lu  ne  veux  pas  que  je 
t'emporte  en  enfer. 

—  Hélas  1  répondit  le  marchand,  tous  votii 
adressez  mal  :  je  n'ai  pas  ce  que  vous  me 
demandez. 

—  Tu  ments,  interrompit  brusquement 
le  diable  ;  Je  sais  que  lu  viens  de  le  recevoir 
k  Tinstant. 

—  Dites  que  je  devais  le  recevoir;  maîi 
on  n'a  pu  me  donner  qun  huit  cents  francs. 
Cependant,  si  vous  voulez  avoir  la  bonté 
d'attendre  jusqu'à  demain,  je.  vous  promeis 
de  vous  compter  la  somme. 

—Eh  bien  1  ajouta  le  diable  après  uDroooj^'Ol 

de  réflexion,  j'y  consens  ;  mais  que  demain. 
h  dix  heures  du  soir,  je  trouve  ici  lesdouzrt 
cents  irnncs  bien  comptés,  où- je  t'eotraliie 
sans  miséricorde.  Surtout  que  personne  ne 
soit  instruit  de  notre  entrevue,  si  tu  liens 
encore  h  la  vie« 

Après  avoir  dit  ces  mots,  d'une  voii  rau« 
que,  il  sortit  par  la  porte.  Le  lendemain 
matin,  le  négociant  alla  trouver  uu  ri  )l 
ami  ei  le  pria  de  lui  prêter  quatre  ce^ts 
francs.  Son  ami  lui  demauda  s*il  en  éitil 
bien  pressé? 

—  Oh  I  oui ,  très-pressé  »  répondit  1*» 
marchand  :  il  me  les  faut  avant  la  nuit; 
il  y  va  de  ma  parole  et  pcut-élre  d  loirc 
chose. 
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•—  Mais,  ii*avcz-vous  pas  reçu  hier  une 
certaine  somme?  * 

*-  Ten  ai  disposé. 

—  Cependant  je  ne  tous  connais  aucune 
affaire  qui  nécessile  absolument  de  lar- 
genl. 

—  Je  fons  dis  qu*il  y  va  de  ma  vie. 
Le  vieil  ami,   étonne,  demande   Téclair* 

cissemenl  d*un  pareil   mystère.  On  lui  ré- 
pond que  le  secret  ne  se  peut  trahir. 

—  ConsidéreZy'dit  Tami  au  négociant,  que 
personne  ne  nous  écoute;  dites-moi  voire 
affaire;  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile: 
d'abord  je  vous  prêterai  les  quatre  cents 
francs,  ce  que  je  ne  ferai  sûrement  pas  si 
vous  gardez  un  silence  obstiné. 

—  Eh  bien  I  sachez   donc  que  le  diable 
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est  venu  me  voir;  qu'il  faut  que  j<9  lui 
donne  douze  cenrs  francs  ce  soir;  snns  que 
personne  le  sachei  si  je  ne  veux  pas  délo- 
ger de  ce  monde-ci.  Voyez  maintenant  si 
vous  voulez  nrobliger  :  J'ai  besoin  de  vous 
plus  que  jamais. 

L'ami  ne  répliqua  plus:  il  savait  combien 
riinaginalion  de  ce  pauvre  homme  était 
facile  à  effrayer.  Il  tira  de  son  coffre-fort  ta 
somme  qu'on  lui  demandait»  et  la  prêta  de 
bonne  grAce  ;  mais,  h  huit  heures  du  soir» 
il   se  rendit   chez  le  vieux  marchand. 

—  Je  viens  vous  faire  société,  lui  dit-il, 
et  attendre  avec  vous  le  diable,  que  je  ne 
serai    pas  fâché  de  voir. 

Le  négociant  répondit  ({ue  c'était  impos- 
sible, ou  qu*ils  s'exposeraient  è  être  empor- 
tés tous  les  deux.  Cependant,  après  bien 
des  débats,  il  permit  que  son  ami  attendit 
l'événement  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
salle  où ^e  diable  devait  se  montrer,  |)Our 
porter  quelque  secours  en  cas  de  besoin. 

A  dix  heures  précises^  un  bruit  se  tit  en- 
tendre dans  la  cheminée;  le  diable  parut 
dans  son  costume  de  la  veille.  Le  vieillard 
se  mit«  en  tremblant,  h  compter  les  écus. 
Kn  même  temps,  l'homme  du  cabinet  en- 
tra. 

—  Es-tu  bien  le  diable?  dit-il  è  celui  qui 
demandait  de  l'argent. 

Puis  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de 
répondre,  et  que  son  ami  frissonnait,  il  tira 
de  sa  poche  deux  pistolets  et  les  présentant 
h  la  gorge  du  diable,  il  ajouta  : 

—  Je  veux  savoir  si  tu  es  h  l'épreuve  du 
feu. 

Le  diable  recula  et  chercha  h  gagner  la 
porte. 

—  Fais-toi  connaître  bien  vite ,  s'écria 
l*intrépide  champion,  ou  tu  es  mort. 

Le  démon  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  h 
gagner  avec  ce  terrible  homme,  se  hâta  de 
ge  démasquer  et  de  mettre  bas  son  costume 
infernal.  On  trouva,  sous  ce  déguisement, 
un  voisin  du  marchand,  qui  faisait  ainsi 
quelquefois  des  dupes  sous  le'nom  du  dia- 
ble et  qu'on  n'avait  pas  encore  soupçonné. 
Il  fut  poursuivi  et  condamné  comme  escroc , 
et  le  négociant  apprit  par  là  que  le  diable 
se  montre  moins  souvent  qu'on  ne  dit. 

6.  Dans  le  chftteau  d'Ardivilliers,  près  de 
BreUuili  en  Picardie,  apparaissait,.du  temps 


de  la  jeunesse  de  Louis  XV,  un  esprit  qui 
faisait  un  bruit  effroyable  :  c'étaient  tou'e 
la  nuit  des  flammes  qui  faisaient  paraître 
le  chflleau  en  feu.  C'étaient  des  hurlements 
épouvantables;  mais  cela  n'arrivait  qu'en 
certains  temps  de  Tannée,  vers  la  Toussaint. 
Personne  n'osait  y  demeurer  que  le  fermier, 
avec  qui  Tesprit  était  apprivoisé.  Si  quel- 
que malheureux  passant  y  couchait  une 
nuit ,  il  étaft  si  bien  étrillé  ,  qu'il  en 
portait  les  marques  pendant  plus  de  six 
mois.  Les  paysans  d'alentourvoyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  k'  TelTroi.  Tantôt 
quelqu'un  avait  apergu  en  Tair  une  dou- 
zaine d'esprits  au-dessus  du  château:  iN 
étaient  tous  de  feu  et  dansaient  un  branle  à 
la  paysanne.  Un  autre  avait  trouvé,  dans 
une  prairie,  on  ne  sait  combien  de  prési- 
dents et  de  conseillers  en  robe  rouge,  assis 
et  jngennt  à  mort  un  gentilhomme  du  pays 
qui  avait  eu  la  lêle  tranchée,  il  y  nvait  bien 
cent  an's.  Un  autre  avait  rencontré,  la  nuit, 
un  parent  du  maître  du  château,  qui  se  pro- 
menait avec  la  femme  d'un  seigneul*  des  en- 
virons :  on  nommait  la  dame;  on  ajoutait 
même  des  choses  scandaleuses,  et  l'on  pré. 
tendait  enfln  qu'elle  et  son  mystérieux 
amant  avaient  disparu.  Plusieurs  autres 
avaient  vu,  ou,  tout  au  nioins,  ouï  dire  des 
merveilles  du  chAteau  d'Ardivilliers. 

Gela  dura  quatre  ou  cinq  ans,  et  fit  grand 
tort  au  mattre  du  cbAteau,  qui  était  obligé 
d'affermer  sa  terre  h  vil  prix.  Il  résolut  en- 
fin de  faire  cesser  la  lutinerie,  persuad^^j^  par 
(beaucoup  de  circonstances,  qu'il  y  avait  de 
l'artifice  en  tout  cela.  Il  se  rend  à  sa  terre 
vers  la  Toussaint,  couche  dans  son  cbâteair,i 
et  fait  demeurer  dans  sachambro  deux  gc^n» 
tilsnommes  de  ses  amis,  bien  résolu^  au 
premier  bruit  ou  h  la  première  appjtrilion, 
de  tirer  sur  les  esprits  avec  de  bons  pisto* 
lets.  Les  esprits,  qui  savent  tout,  surent 
appaVemment  ces  préparatifs  ;  pas  un  no 
parut.  Ils  se  contentèrent  de  trainer  des 
chaînes,  dans  une  chambre  du  haut,  au 
bruit  desquelles  la  femme  et  les  enfants  du 
fermier  vinrent  au  secours  de  leur  seigneur, 
en  se  jetant  h  ses  genoux  pour  Tempêcher 
de  monter  dans  cette  chambre. 
*  —  Ah  !  monseigneur,  lui  criaient-ils^ 
qu'est  ce  que  la  force  humaine  contre  des 
gens  de  l'autre  monde?  Tous  ceux  qui  ont 
tenté  la  même  entreprise  en  sont  revenus 
disloqués. 

Ils  firent  tant  d'histoires  au  matire  du 
chAteau,  que  ses  amis  ne  voulurent  pas 

3u'il  s'exposât:  mais  ils  moutèreut  tous 
eux  h  celte  vtfste  chambre  oà  se  faisait  le 
bruit,  le  pistolet  d'une  main ,  an  flambeau 
de  l'autre. 

Ils  ne  virent  d'abord  qu'une  épaisscfc- 
méè,  que  quelques  flammes  redoublaient, 
par  intervalles.  Un  instant  après ,  elle  s'é^ 
claircit  et  l'esprit  parut  confusément  au 
milieu.  C'était  un  grand  diable ,  tout  noir, 
qui  faisait  des  gambades,  et  qu'un  secend 
mélange  de  flamjnes  et  de  fumée  déroba 
une  autre  foU  è  la  vue.  Il  avait  des  cornes, 
une  (posée  queue»  et  son  aspect  épouvan-, 
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table  diminua  un  peu  Tautlace  iIh  Tun  4les 
deux  champions  : 

—  Il  y  a  là  quelque  chose  de  surnaturel, 
dit-il  à  son  compagnon*  relirons-nous. 

—  Non,  non,  répondit  l'autre  ;  ce  n'est 
que  de  la  fumée  de  poudre  à  canon,  et  l'es- 
prit ne  sait  son  mélier  qu'à  demi ,  de  n*a« 
voir  pas  encore  soufflé  nos  lumières. 

Il  atance  à  ces  mots,  poursuit  le  spectre» 
lui  Iftche  un  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
pas  ;  mai9,  au  lieu  de  tomber,  le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe.  Il  commence  alors  ë 
s'etTrayer  à  son  tour.  Il  se  rassure  toutefois, 
persuadé  que  ce  ne  peut  ôtro  un  esprit  ;  et, 
voyant  que  le  spectre  évite  de  l'approcher, 
il  se  résout  à  le  saisir,  pour  voir  s'il  sera 
palpable,  ou  s'il  fondra  entre  les  mains. 
1/esprit,  trop  pressé,  sort  de  la  chambre  et 
s^enfuit  par  un  petit  escalier.  Le  gentil* 
homme  descend  après  lui,  ne  le  perd  pas  de 
vue,  traverse  cours  et  jardins,  et  fait  autant 
de  tours  qu'en  fait  le  spectre  ;  tant  qd'entin 
celui-ci,  étant  parvenu  è  une  grange  qu'il 
trouve  ouverte,  se  jette  dedans,  et  fond 
contre  un  mur,  au  moment  où  le  gentil- 
homme pensait  Tarrêtor. 

Celui-ci  appelle  du  monde,  et  dans  l'en- 
droit où  le  fantôme  s'était  évanoui,  il  décou- 
vre une  trappe  qui  se  fermait  d'un  verrou 
après  qu'on  y  était  passé.  Il  descend  vl  trouve 
i*esprit  snr  de  bons  matelas  qui  l'empê- 
chaient de  se  blesser  quand  il  s'y  jetait  la 
tète  la  première.  H  l'en  lait  sortir,  et  l'on  re- 
connaît sous  le  masque xlu  diable  le  fermier 
du  château,  qui  avoua  toutes  ses  ruses,  et 
en  fut  quitte  ponr  pay«^r  è  son  mettre  les 
redevances  de  cinq  années,  sur  le  pied  que 
la  terre  était  affermée  avant  lesapparilions. 
On  prélendit  que  ce  qui  le  mettait  è  Vé-i 
preuve  de  I&  bnlle,  était  une  peau  de  buffle, 
ajustée  à  tout  son  cor|*s. 

7.  Un  capitaine  anglais,  ruiné  par  des  fo- 
lies de  jeunesse,  n'avait  plus  d'autre  asile 
que  la  maison  d'un  ancien  ami.  Celui-ci, 
obligé  d'aller  passer  quelques  mois  h  la 
campagne,  et  ne  pouvant  y  conduire  le  ca- 
pitaine, parce  quil  était  malade,  le  confia 
aux  soins  d'une  vieille  domestique,  qu'il 
chargeait  de  la  garde  de  sa  maison  quand 
il  s*absentait.  La  bonne  femme  vint  un  ma- 
tin voir  de  très*rt)onne  heure  son  malade, 
f»arce  qu'elle  avait  rôvé  qu'il  était  moi t  dans 
a  nuit.  Hassurée ,  en  le  trouvant  dans  lu 
même  état  que  la  veitli*,  elle  le  quitta  pour 
aller  soigner  ses  affaires ,  et  oublia  de  Ter- 
mer  la  porte  après  elle.  Les  ramoneurs ,  h 
Londres,  ont  coutume  de  se  glisser  dans  les 
maisons  qui  ne  sont  |K)inl  habitées ,  pour 
s'emparer  de  la  suie,  dont  ils  font  un  petit 
commerce.  Deux  d*eiftre  eux  avaient  su 
l'absence  du  matire  de  la  maison,  et  ils 
épiaient  le  moment  de  s'introduire  chez 
lui.  Ils  virent  sortir  la  vieille,  entrèrent  dès 

Su'elle  fut  •'loignée,  trouvèrent  la  chambre 
u  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
à  lui,  grimpèrent  tons  deux  dans  la  chemi- 
née. Le  capitaine  était  en  ce  moment  assis 
sur  son  séant.  Le  jour  était  sombre;  la  vue 
de  deux  créatures  aussi  noires  lui  causa  une 
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frayeur  irvex|^imable;  il  retomba  dans  s^s 
draps,  n'osant  faire  aucun  mouvement. 

Le  docteur  arriva  un  instant  après  :  il  en- 
tra avec  sa  gravité  ordinaire,  il  appela  le 
capitaine,  en  s'appochant  de  lui  :  le  mabde 
reconnut  la  voix,  souleva  ses  couvertures 
et  regarda  d'un  œil  égaré,  sans  avoir  la  force 
de  parler.  Le  docteur  lui  prit  la  main  et  lot 
demanda  comment  il  se  trouvait? 

—  Mal,  répondit -il  :  ils  sont  dans  la  cbe* 
minée  1 

Le  docteur,  qui  était  un  esprit  fort, 
coua  le  tète,  tftta  le  pouls  et  dit 
ment  : 

^  Vos  idées  sont  coagulées  :  vous  arex 
un  lucidum  capui^  capitaine. 

—  Cessez  votre  galimatias ,  docteur  :  il 
n'est  plus  temps  de  plaisanter,  il  y  a  deux 
diables  ici. 

—  Vos  idées  sont  incohérentes ,  je  wnîs 
vous  le  démontrer.  Le  diable  est  un  coote  : 
vous  en  verrez  tout  le  roman  dans  le  f^o- 
radis  perdu.  Votre  effroi  est  donc... 

Dans  ce  moment»  les  ramoneurs  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laissèrent  tomber  an  lins 
de  la  cheminée  et  le  suivirent  bientôt.  Leur 
apparition  rendit  le  docteur  muet.  Le  capi- 
taine se  renfonça  sous  sa  couverture ,  et  , 
se  coulant  au  pied  de  son  lit,  se  glissa  des^ 
sous  sans  bruit,  souhaitant  oue  les  diables 
se  contentassent  d'emporter  le  médecin.  Ce 
dernier,  immobile  d'effroi ,  cherchait  è  se 
ressouvenir  de  certaines  prières  qn*il  avait 
apprises  dans  sa  jeunesse;  puis,  se  tournant 
vers  le  malade  pour  fui  demantier  son  aitlc« 
il  fut  épouvanté  de  ne  plus  le  voir  dans 
son  lit.  Il  aperçut  nans  ce  moment  un  des 
ramoneurs  qui  se  chargeait  du  sac  de  sui'% 
et  il  ne  douta  pas  que  le  capitaine  ne  fOi 
dans  ce  sac.  Tremblant  de  remplir -Tauto^ 
H  ne  (U  qu'un  saut  jusqu*à  la  porte  dn  la 
chambre,  et  de  15  au  bas  de  Tescalter.  Ar- 
rivé dans  la  rue«  il  se  mil  è  crier  de  toutes 
ses  forces  : 

— 'Au  secours  !  le  diable  emporte  moo 
ami  I 

La  p0()ulacc  accourt  k  ces  cris  :  le  doc- 
teur tnontre  du  doigt  la  maison  :  on  se  pré- 
cipite en  foule  vers  la  porte,  mais  personne 
ne  veut  entrer  le  premier.  Le  médecin,  un 
peu  rassuré  cependant  par  le  nombre  , 
excitée  un  eiemple  tout  le  monde  en  par- 
ticulier, exemple  qu'il  ne  donnerait  pa^ 
pour  tout  l'or  i\es  Indes.  Les  ramoneurs,  «  n 
entendant  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue, 
posent  leur  sac  dans  l'escalier,  H  ,  crainte 
d*ètro  surpris,  remonleul  quelques  étages* 
Le  capitaine,  mal  h  son  aise  dOus  son  lit,  ne 
voyant  plus  les  diables  ,  se  hâte  de  sortir 
de  la  maison  ;  mais  sa  peur  et  sa  précipi- 
tation ne  lui  permettent  pas  de  voir  le  sSi  ; 
il  le  heurte,  tombe  dessus,  se  couvre  de 
suie,  se  relève  et  descend  avec  rapidité. 
L'elfroi  de  la  |>oj)ulace  augmente  k.  sa  vue  : 
elje  recule  et  lui  ouvre  un  passage.  Le  doc- 
teur, de  son  c6té,  reconnaît  son  ami  le  ce- 
F  mitaine,  mais  il  se  cache  dans  la  foule  pour 
•éviter. 
Kniin^  un  ministre  qu'on  était  allé  quérir 
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f*cur  conjurer  l*esprit  malin,  pénèire  dans 
la  moîsoDt  y  trouve  les  raœonearsjes  force 
h  descendre,  et  montre  les  prétendus  dia* 
blés  au  peuple  assemblé. 

Le  docteur  et  le  capitaine  furent  obligés 
de  se  rendre  h  Tévidence  ;  mais  le  premier, 
honleut  d'aToir,  par  sa  solte  frayeurt  dé- 
menti le  caractère  d'intrépidité  qu'il  avait 
toujours  nflFecté,  voulait  rosser  ces  coquins 
qui,  disait-ît ,  avaient  fait  une  si  graïuJe 
peur  au  capitaine;  et  il  soutenait  que, pour 
sa.  (larly  il  ne  croyait  pas  plus  au  diable 
qu'auparavant.  (Extrait  de  divers  ouvragée  ) 

PR0MRS8BS.  Le  préjugé  attache  k  cer- 
tains engagements  un  point  d'honneur  qui 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  raison, 
avec  la  justice.  On. ne  peut  se  regarder  en- 
gagé, dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  qu'au* 
tant  (|ue  l'engagement  a  été  contracté  dans 
un  moment  oà  t*oii  n'avait  rien  h  redouter 
d'une  conduite  contraire.  Dès  que  l'acte 
cesse  d'être  libre,  il  perd  son  caractère  de 
validité  dans  les  conséquences.  Denys 
d*Halicarnasse  rapporte  que  les  députés 
du  sénat  romain  disaient  à  Coriolan  :  «  Ce 
que  ia  nécessité  fait  faire,  soit  aux  parti- 
culiers, soit  aux  Etals,  n'a  de  force  qu  aussi 
longtemps  que  dure  cette  même  nécessité,  » 
Le  traité  du  droit  delà  nature  et  des  gens  éta- 
blit, dans  le  fnémo  sens  que»  «  pour  les 
promesses  et  les  conventions  auxquelles 
on  est  forcé  par  une  violence  injuste  de  la 
personne  même  à  qui  on  s'engage,  elles 
sont  toujours  entièrement  nulles.  «  On  peut 
aussi  avoir  fait  une  promesse  avec  la  to- 
lunté  de  la  tenir,  y  manquer  ensuite 9  et 
cepenfiant  ne  pas  être  parjure^  car  nous 
sommes  bien  maiires  de  nos  intentions  , 
mais  non  pas  des  circonstances  qui  peuvent 
apporter  obstacle  à  l'exécution  de  nos  pro- 
jets. «  Nous  ne  pouvons  être  tenus,  €  dit 
Montaigne»  »  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos 
moyens;  k  cette  cause,  parce  que  les  effets 
vi  exécutions  ne  sont  nullement  en  notre 
puissance,  et  qu'il  n'y  a  rieû  à  bon  escient 
en  notre  puissance  que  la  volonté.  En  celle- 
là  se  fonde  nécessité  et  s'établissent  toutes 
les  règles  du  devoir  de  l'homme.  » 

PRONOSTICS.  Les  personnes  qui  vivent 
&  la  campagne,  et  particulièrement  les 
cultivateurs  I  ont  une  grande  conGance 
dans  les  pronostics ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  puisqu'ils  se  trouvent  chaque  jour 
«^  même  d'en  vérifier  l'exactitude.  H  est 
d'ailleurs  de  ces  pronostics  qui  sont  confir- 
més par  les  sciences,  par  les  observations 
météorologiques;  et  la  réalité  des  faits  que 
la  pliysique  enseigne»  amène  naturellement 
h  conclure,  par  analogie»  que  les  change- 
ments de  température  exercent  une  influence 
plus  ou  moins  prononcée  sur  les  différents 
êtres.  Ce  n'est  pas,  comme  quelques-uns 
veulent  bien  le  dire»  de  Terreur»  dii  pré- 
jugé que-  la  remarque  de  certaines  habi- 
tudes» dans  certains  animaux,  lorsqu'il  doit 
pleuvoir  ou  qu'un  retour  au  beau  temps  se 
prépare;  non  plus  que  les  impressions  pro-> 
duites  par  tel  ou  tel  vent»  comme  le  sirocco 
des  Napolitains  ,  par  exemple  »  vent  d'Afri- 
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que  dont  l'action  annihilante  porte  jusqu*& 
laliénatioo. 

On  ne  peut  empêcher  personne»  sans  au- 
cun doute»  de  se  moquer  d'un  vieillard  qui 
prédit  ia  pluie  ou  la  gelée  parce  que  ses 
cors  le  démangent»  ou  d'une  vénérable 
matronnequi  rend  la  même  prophétie  parce 
que  son  chat  aura  passé  la  patte  sur  ses 
oreilles  et  se  sera  lissé  le  poil;  mais  la 
raillerie  ne  fera  pas  pourtant  que  ia  prédic- 
tion ne  s'accomplisse. 

PROPHÉTIES  DES  MOURANTS.  Les  an^ 
ciens  étaient  convaincus  que  beaucoup  d« 
mourants  font  entendre  des  paroles  mysté- 
rieuses et  prophétiques ,  et  cette  croyance 
s'est  perpétuéejusqu'à  nos  jours.  Les  pbilo- 
sophesduxvm*  siècle  l'ont  rangée  parmi  les 
idées  superstitieuses;  mais  la scienceaotuelle 
semble  lui  accorder  plus  d'attentioa.  Voici 
au  surplus  ce  qu'a  écrit  Bartbès  à  oe  sujet  : 

«  On  a  des  exemples  nombreux  de  mou- 
rants chez  qui  00  a  vu  se  dissiper  le  délire 
qu'avait  causé  leur  maladie  aiguë»  et 
même  la  folie  chronique  dont  ils  étaient  at^ 
taqués  depuis  longtemps* 

«Si  les  dispositions  particulières  d'un, 
malade»  qui  est  près  de  mourir,  font  succé- 
der à  la  gangrène»  qui  éteint  les  forces  daas 
l'organe  le  plus  affecté  »  une  augmentation 
extraordinaire  de  forces  dans  un  autre  or^* 
gane,  celui-ci  exerce  sa  fonction  propre 
avec  une  énergie  singulière.  C'est  ainsi  que» 
lorsque  les  forces  deviennent  alors  plus  acti* 
ves  dans  l'estomac,  il  survient  un  grand  a|H 
petit  qui,  n'étant  accompagné  d'aucun  signe 
avantf^eux» annonce  une  mort  prochaine. 

«  Si  »  par  une  semblable  conversion  des 
forces  «elles  viennent  à  se  porter  avec  plus 
d'activité  sur  le  cerveau»  qu'on  sait  être  ie 
centre  de  la  sensibilité  nerveuse»  cet  or* 
cane  exerce  beaucoup  plus  vivement  ses 
lonctioos  propres ,  et  VintelUgenee  pourra 
(Ire  exaltée  par  une  effet  dee  lois  de  la  con- 
nexion de  Fdme  pemaute  avec  le  principe  vitale 

«Telle  est  la  cause  qui  faitque  cfr/atiuAom- 
mes  oni,  aux  approche»  de  la  mort^  une  éléca* 
tion  d^idéee  et  une  éloquence  qu'ite  n*avaient 
jamais  eues  auparavant.  Ces  nommes  se  sen* 
tent  même  obligés  d'arrêter  ce  torrent 
d'idées  et  d'expressions  heureuses  qui  les 
entraîne  »  par  la  crainte  trop  fondée  qu'ils 
ont  de  tomber  dans  le  délire  (que  pourrait 
causer  l'excès  de  la  concentration  des  forces 
sensitives  vers  l'origine  commune  des  nerfs); 

t  Sans  doute,  c'est  alors  que  des  mourante 
peuvent  prédire  Vavenirf  autant  qu'il  peul 
l'être  parles  lumières  naturelles,  et  nou  pas 
(comme  ont  dit  Aretée  et  Bacon)  et  tant  que 
l'âme  s'approche  de  la  Divinité»  ou  qu'étant 
ramassée  en  elle-même,  elle  a,  par  la  lorce  de 
son  essence»  quelque  préootion  des  choses 
futures» ainsi  que  les  songes  et  (esextases.a 

PROTÉË.  Reptile  batracien  dont  les  indi-^ 
vidus  se  rencontrent  principalement  dans 
les  lacs  souterrains  de  la  basse  Carniole»  et 
dans  ia  grotte  UAdelberg»  près  du  la  roule 
de  Triéste  è  Vienne*  Les  naturalistes  so 
sont  beaucoup  occupés  de  cetauimal  auquel 
plusieurs  ont    attribué  diverses  métamor- 
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phoseSt  sans  doute  pour  justifier  son  nom» 
pris  d*uD  personnage  mj'thologique;  au- 
jourd'hui in6me  encore,  on  n*est  pas  fixé 
d*une  manière  bien  précise  sur  sesférita- 
bles  caractères.  Quelque-suns  cependant  le 
considèrent  cooime  une  simple  larre  de  sa- 
lamandre. Si  ce  fait  était  confirmé ,  il  four- 
nirait une  nouvelle  preurede  cette  légè«*eté 
que  tant  d'observateurs  apportent  dans  leurs 
investigations  t  légèreté  qui  leur  fait  établir 
de  nouveaux  genres,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  reconnaître  les  différences  qui  provien- 
nent de  rAçe«  de  certaines  transformations» 
des  habitations,  etc.,  etc. 
PROVIDENCE.  Voici  un  exemple  remar- 

9uable«  de  son  intervention  mystérieuse 
ans  les  choses  de  la  terre  »  exemple  bien 
propre  k  entretenir,  dans  l'esprit  des  gens 
véritablement  religieux  9  une  foi  qui  peut» 
dans  certains  cas»  se  montrer  sopertitiéuse. 
Deux  soldats  anglais,  pris  k  marauder, 
avaient  été  condamnés  tous  deui  k  perdre 
la  vie.  Cependant  le  général,  voulant  au 
moins  en  sauver  un ,  ordonna  que  le  sort 
déciderait  quel  serait  celui  qui  obtiendrait 
sa  grkce,  et  on  leur  donna  des  dés  pour  les 
jeter  sur  un  tambour ,  comme  cela  se  prati- 

Înait  jadis  en  pareil  cas  chex  le  militaire, 
'était  le  nombre  le  plus  ftrand  qui  devait 
condamner  un  des  coupables.  Le  premier 
qui  jeta  les  dés  amena  deux  six  et  se  crut 
perqu  ;  mais  son  camarade  retourtia  égale- 
ment les  mêmes  six.  On  les  fit  recommen- 
cer, et  ils  amenèrent  chacun  deux  cinq. 
Tout  le  monde  se  mit  k  crier  grkce  |H>ur  les 
deux.  Alors  l'officier  qui  commandait  Texé* 
cution  eut  recours  au  conseil  encore  assem- 
blé. Celui-ci  délibéra  et  prescrivit  de  donner 
de  nouveaux  dés  aux  patients.  Ils  les  lais- 
sèreât  aller  derechef  sur  le  tambour,  et  ce 
fut  avec  le  même  bonheur  que  les  autres 
fois,  car  l'un   et  l'autre  amenèrent  deux 

Suatre.  Surpris  an  dernier  point  d'un  pareil 
vénement,  le  conseil  en  lit  le  rapport  au 
général  en  t^hef ,  et  celui-ci  accorda  la  grkce 
des  deux  soldats,  en  disant  que,  dans  des 
cas  si  extraordiuaires,  il  aimait  k  prêter  at- 
tention k  la  voix  de  la  Providence. 

PRUNIER.  Les  anciens  Bretons  croyaient 
guérir  le  mal  de  çorge,  en  suspendant  une 
branche  de  prunier  fleuri  k  la  flamme  du 
foyer. 

PUCES.  Jcdis  on  regardait  comme  un 
moyen  infaillible.de  se  préserver  de  la  pi- 
qûre des  puces  ,*  de  répéter  deux  fois  de 
stoite,  avec  une  intonation  qui  ne  nous  est 
plus  connue,  le  mot  acA. 

PUCK.  Nom  que  donnent  les  Anglais  k 
leurs  lutins  domestiques.  Voy.  Mbc&lem- 

HOUMO. 

PUITS.  A  Périgueuiy  le  premier  jour  jde 
l'an,  chaque  serrante  jette  un  morceau  de 
pain  dans  le  puits  de  la  maison,  bien  con- 
vaincue qu'elle  est  que  ce  puits  ne  pourra 
alors  tarir,  quelque  grande  que  devien- 
ne ta  sécheresse  dans  le  cours  de  l'année. 

PUITS  DES  PIGEONS  flttr-eZ-Aaniaiii- 
mai).  11  est  situé  dans  le  désert,  entre  Ké- 
tit^h  et  Qô?eir,  en  Rgypte,  et  très-redouté 


des  Arabes  qui  prétendent  que  la  diabit 
y  vient  fréquemment  visiter  (es  voytgiufs 

Sui  osent  eamoer  dans  son  voisinage  p» 
ant  la  nuit. 

PUNAISES.  De  ce  que  les  Cliarlreoi 
étaient  accoutumés  k  entretenir  une  gnnda 
propreté  dans  leurs  cellules,  on  eo  cod^ 
cluaif,  autrefois,  que  les  punaises  avaient 

Juelque  motif  pour  respecter  t'bakititioo 
esCnartreux,  et  cette  croyance  était  deve- 
nue superstitieuse.  Jacques  Dolireiil,  par 
exemple«déclare,dans  ses  ilfilJ9tit//i  de  Porii, 

S  rue  ce  fait  doit  être  considéré  comme  uoa 
aveur  particulière  du  del  accordée  au 
Chartreux  en  récompense  de  leur  vie  pieosê 
et  sainte.  Cardan  attribue  rabseoce  de^ 
insectes  en  question  k.l'abstinence  de  vian- 
de k  laquelle  les  Chartreux  s'étaient  issu* 
jettfs.| 

Albert  le  tirand  prétend  que  si  l'oo  a,  par 
mégarde,  avalé  des  sangsues  en  buvant 
de  l'eau  des  marais,  on  les  fait  sortir  da 
corps,  en  prenant  du  vinaigre  dans  leqvd 
on  a  fait  infuser  dt*s  punaises. 

PWCCA.  L'un  des  noms  que  Kod  donu 
aux  esprits  familiers  dans  le  pays  de  Gal- 
les, en  Anglèrerre 

PYRAMIDES  D'EGYPTE.  Au  nombrsdea 
aberrations  si  communes  aux  savants  qai 
cherchent,  bon  gré  mal  gré,  et  en  toole  oc- 
casion, k  occuper  d'eux  le  public,  on  pest 
ranger  Tétranse  idée  de  il.  Jobard ,  de 
Bruielles,  sur  la  destination  des  pjrramides 
d'Egypte,  idée  qu'il  a  formulée  comme  sait 
dans  une  note  communiquée  par  lai  k 
rinstiiut  en  1855.': 

«  A  toutes  les  opinions  émises  sur  la  def- 
tination  des  pyramides,  nous  venons  ajou- 
ter la  nôtre,  «  dit  M.  Jotiard.  »  Noua  crojoos 
que  les  Egyptiens,  reconnus  par  les  voja* 

((eurs  grecs  comme  le  peuple  le  plus  sage  et 
e  plus  avancé  de  l'époque,  n étaient  pas 
gens  k  entreprendre  d  aussi  prodigieux  Ira- 
Taux  sans  un  intérêt  public  en  rapport  avec 
les  dépenses  qu'ils  ont  dû  exiger.  Las  py- 
ramides, suivant  nous,  étaient  evidemmeul 
(iié)  des  nhares  servant  de  points  de  repère 
aux  nomureux  bateaux  qui  circulaienl  sur 
le  Nil  débordéet  aux  voyageurs  égarés  dans 
les  sables  du  désert,  qui  les  apercevaient 
de  douze  k  quinze  lieues.  La  plate-ionne  de 
la  pyramide  de  Chéops,  la  plus  aneienoe 
de^toules,  pouvait  recevoir  un  feu  de  bilum^ 
et  (les  vigies  chargées  de  prévenir  longt  m,  s 
d'avance  de  Tarrivée  dt^  caravanes  et  <ie 
Tapprorhe  des  conquérants  étrangers.  Cn^* 
seule  pyramide  n'étant  pas  trouvée  sulli* 
santé  pour  l'orientation  des  navigQteori,  oa 
en  a  successivement  bkti  une  seconde,  une 
troisième  et  plusieurs  petites  pour  la  trai»- 
niission  des  signaux,  comme  on  élève  des 
ouvrages  avancés  contre  l'ennemi.  ■ 

M.  Jobard  s'est  fait,  parmi  les  indusirieh, 
une  sorte  de  réputationqu'il  doitsansdouiea 
quelques  travaux  utiles.  Toutefoisila  traiié 
la  question  des  pyramides,  non  comme  on 
archéologue,  mais  comme  un  homme  dont 
le  cerveau  est  exclusivement  préoccupé  de 
machines  k  vapeur,  de  création  d*usine^ 
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de  gaz  et  do  bitumes.  A  quiconque  connatt 
la  yallée  4u  Nil^  ie  cours  de  ce  fleuve  et  sa 
navigation»  il  ne  viendra  jamais  à  l'esprit 
QuMt  ftit  jamais  été  nécessaire»  pas  plus  dans 
1  antiquité  que  dans  les  temps  modernes» 
d*établir  des  phares  pour  guider  les  navi- 
gateurs. Les  piiares  servent  aux  marins  qui» 
s'avaoçant  de  la  pleine  mer  vers  la  cdte,  du- 
rant la  nuit»  soldaient  eiposés  à  toucher  sur 
des  écuoJISy  si  certains  signaux  ne  les  ai- 
daient h  guider  leurs  navires;  mais  les 
fleuves»  en  général»  n'offrent  point  de  dan- 
gers de  cette  nature,  et  le  Nil  en  particulier 
n'a  jamais  inspiré  de  craintes  aux  nautoniers 
qui  se  sont  engagés  sur  ses  eaux.  M.  Jobard 
n*eat  pas  mieux  inspiré  avec  $es  vigies  si- 
gnalant rapproche  dfe  l'ennemi.  Il  n'en  était 
pas  de  l'Egypte,  sous  les  Pharaons»  comme 
des  forteresses  de  l'Europe  au  moyen  âge. 
Quant  è  la  véritable  destination  des  py- 
ramides d'Egypte»  l'opinion  la  plus  accré» 
ditée  en  fait  des  mausolées  de  souverains» 
ce  que  semblent  confirmer  en  effet  les  cham- 
bres intérieures  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
des  sarcophages.  Il  faut  remarquer  en  outre 
mie  les  pyramides  égyptiennes  de  Gizeh» 
de  Sakkara,  etc.,  sont  tout  è  fait  analogues 
à  celles  qu'on  a  rencontrées  en  Al>yssinie» 
en  Ethiopie,  en  Arabie,  dans  l'Inde  et  dans 
d'autres  lieux  encore  de  l'Asie»  où  ces 
constructions  sont  regardées  comme  des 
aonuments  funéraires;  où  l'on  n*a  pu  son* 


gcr  enfin  à  les  ériger  en  phares,  puisqu'ek 
les  n^avaient  à  protéger  ni  mers,  ni  lacs, 
ni  cours  d'eau,  sur  lesquels  on  naviguât. 

Une  opinion  plus  heureuse,  beaucoup 
plus  acceptable  que  celle  de  M.  Jobard  au 
sujet  des  pyramiues,  est  celle  de  quelques 
écrivains  qui  ont  pensé  qu'outre  leur  con« 
sécration  comme  tombeaux,  elles  avaient  eu 
pour  objet  de  briser»  h  certaines  ouvertures 
de  la  chaîne  libyque,  les  trombes  de  sable 
venues  du  désert ,  et  qui  menaçaient  sans 
cesse  d'envahir  et  d'ensevelir  la  zone  cul- 
tivée de  la  rive  gauche  du  fleuve.  On  doit  k 
M.  le  comte  de  Persigny  un  travail  tràs- 
érudit  sur  cette  manière  d'interpréter  l'édi- 
fication des  pyramides  d'Egvpte. 

Pour  en  revenir  h  M.  Jobard,  cet  indus*, 
trielis^était  déjà  fourvoyé  précédemment 
en  produisant  sur  le  niveau  des  mers  uno 
théorie  qui  dénote  une  ignorance  complèto 
de  la  physique  du  globe,  et  que  MM,  Henri 
Lecoc  et  F.  Vallès  n'eurent  aucune  peine  h 
détruire  da  fond  en  comble  par  quelques, 
aperçus  réellement  scientifiques.  La  théorie 
de  M.  Jobard  ne  tendait  rien  moins  d^ail* 
leurs  qu'à  nier,  en  quelque  sorte,  cetta 
admirable  harmonie  que  le  Créateur  entrer 
tient  dans  l'univers»  où  tout  se  trouve  exac^ 
temeot  compensé»  où  tout  concourt  k  main- 
tenir un  constant  équilibre,  où  rien  ne  sa 
perd  d'une  part  qui  ne  soit  au  profit  d*uoa 
autre  part. 
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QDADRAtDRE  DO  CERCLE.  La  solution 
d«ca  problème  a  occupé  les  esprits  depuis 
les  temps  les  plus  reculés;  la  possibilité  d'y 
arriTer  est  devenue  un  préjugé  pour  beau>^ 
coup  da  gans ,  et  peut-être  qu'au  .moment 
même  où  nous  traçons  ces  lignes»  bien  des 
personnes  encore  sont  absorbées  par  la  re- 
cherche de  cette  fameuse  quadrature.  Voici 
ce  que  nous  lisons  è  ce  sujet  dans  le  Maga». 
$\n  pUioresque^  qui  lui  cependant  ne  pense 
pas  au*on  puisse  continuef  ce  rêve  : 

«  GoBSirûira  un  carré  dont  In  surface  soit 
égala  k  celle  d'un  cercle  donné,  tel  est  la 
problème  que  cherchent  k  résoudre  ceux, 
qui  s'occupent  de  la  qtMdraiure  du  cercle. 
Malheureusement  ce  problème  est  insolu- 
ble; on  nappent  en  avoir  qu'une  solution 
apfromimaiivef  et  aujourd'hui  un  homme 
qui  connaît  nés  éléments  de  géométrie  oe 
perd  plus  son  temps  k  oette  recherche. 

«  Jamais  les  vrais  géomètres  n'en  ont 
ignoré  la  diflliculté  oa  rimposaibilité  ;  dans 
leurs  spéculations,  ils  n'avaient  en  vue  que 
des  moyens  d'approximation  de  plus  en 
plus  aiacls ,  et  souvent  ils  aboutissaient, 
pooc  ainsi  dire  k  leur  insu,  k  des  décou- 
▼ertas  dans  las  diverses  brauches  de  la 
scienca  oiathématique.  Hais  il  y  a. eu  cons- 
tammant  une  classe  de  gens  peu  éclairés» 
qui,  sachant  k  peine  ce  qu'ils  voulaient  et 
ce  qu'ils  faisaient»  prétendaient  néanmoins, 
bon  gré  mal  gré»  trouver  la  quadrature  du 
cefc/e,  la  mourement  perpétuelf  etc. 


«  Le  problème  est  aussi  ancien  que  la 
géoméiria  ella-même.  Déjk  on  le  voit  exer-f 
cer  les  esprits  an  Grèce,  berceau  de  là 
science  mathématique.  Anaiagora  s'en  oc*» 
cupa  dans  la  prison  où  on  l'avait  séquestré 
pour  avoir  proclamé  le  Dieu  un  et  unique. 
Le  Molière  des  Athéniens,  Aristophane,  in- 
troduisit sur  la  scène  le  célèbre  Méton,  sur 
qui  il  ne  croit  pouvoir  mieux  déverser  le 
ridicule  qu'en  lui  faisant  promettre  de 
carrer  le  cercle. 

«  Ce  fut  Archimède  qui  trouva  le  premier 
le  rapport  approché  entre  la  longueur  de  la 
circonférence  d'un  cercla  et  celle  da  so^ 
diamètre  et  de  son  rayon.  Apollonius  ou 
Philou  de  Gadare»  trouvèrent  des  rapports 
encore  plus  exacts  qui  ne  nous  sont  |M)int 
parvenus.  On  connaît  aussi  les  travaux 
d'Adrien, de  Metius,de  Vièteet  da  Zudophi 
da  Van  Keulen,  de  Machin  et  de  Lagny. 

«  Le  cardinal  da  Cusa  est  le  premier  dos 
alchimistes-géomètres.  Il  s'imaginait  avoir 
trouvé  la  quadrature  dn  cercle  en  faisant 
rouler  un  cercle  ou  un  cylindre  sur  un  plan» 
jusqu'k  ce  qu'il  y  eût  décrit  toute  sa  cir- 
conréranca  ;  mais  il  lut  convaincu  d*arreur 

1)ar  Régiomontanus.  Après  lui,  vers  le  roi- 
iea  du  xvi'  siècle, .  un  professeur  royal 
de  mathématiques,  Ofonce  Finée,  s'illustra 
encore  par  ses  singuliers  paralogismes.  La 
fameux  Joseph  Scaliger  oonna  aussi  dans 
ces  travers;  estimant  peu  les  géomeires»  il 
.voulait  leur  montrer  toute  la  supériorité 
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d*un  docte  comme  lui.  Vièle,  Clavius,  elc, 
ajant  osé  réfulersa  logique  mathémalique» 
il  se  courrouça,  les  accabla  d'injures ,  el  se 
persuada  de  plus  en  plus  que  les  géomètres 
n'avaient  point  le  sens  commun. 

«  Il  y  a  environ  cinquante  ans,  M.  Liger 
crut  avoir  trouvé  la  fameuse  solution  en 
démontrant  que  la  racine  carrée  de  2^  égale 
celle  de  25,  et  que  celle  de  50  égale  celle 
de  49.  Sa  démonstration  ne  reposait  pas, 
disait-il»  sur  des  raisonnements  géométri- 
ques qu'il  abhorrait,  mais  sur  le  mécanitme 
en  plein  des  fiaures. 

«  Il  s'est  établi  sur  ce  problème  des 
espèces  de  paris  et  de  défis.  Entre  autres 
exemples  assez  nombreux,  nous  citerons  u:i 
fabricant  de  Lyon,  nommé  Matbulon»  qui, 
après  avoir  annoncé  aux  géomètres  et  aux 
mécaniciens  la  découviTte  de  la  qtMdraiure 
et  du  mouvement  ferpéinel^  les  déQa  de 
prouver  qu'il  s'était  trompé,  et  déposa  à 
Lyon  une  somme  de  3,000  francs  qui  devait 
être  remise  à  son  féfutateur.  M.  Nicole,  de 
l'Académie  des  sciences, lui  démontra,  sans 
réplique  possible  »  qu'il  déraisonnait,  et 
demanda  que  les  8,000  francs  lui  fussent 
adjugés.  Le  fier  fabricant  incidenta  et  pré- 
tendit qu'il  fallait  aussi  prouver  la  fausseté 
de  son  mouvement  perpétuel  ;  mais  la  sé- 
néchaussée de  Lyon  ne  vit  pas  en  quoi  une 
vérité  prouvée  dépendait  d'une  erreur  è 
démontrer.  Il  perdit  son  procès  devant 
elle,  et  Nicole  céda  les  3,000  francs  è  Tbô- 
pital  de  cette  ville. 

«  Le  Châtelel  eut  h  décider  sur  le  même 
point  il  y  a  environ  cinquante  ans.  Un 
homme  de  condition,  après  avoir  provoqué 
triomphalement  tout  Tunivers  à  déposer  les 
plus  fortes  sommes  contre  la  vérité  de  sa 


Îuadraiuref  consigna,  par  forme  de  défl^ 
0,0CO  francs.  Il  déduisait  de  sa  solution, 


rexplication  palpable  de  là  Trmté.  et  il 
donnait,  comme  évident,  que  le  carré  éttit 
le  Pirif  le  cercle,  le  Fi/s,  et  une  troisième 
figure,  le  Saini^Eêprii,  De  là  aussi,  «vec 
une  rigueor  invincible,  TexplicatioD  iIq 
péché  oriqinelt  de  la  figure  de  ta  l«rre,  dt 
lu  déclinaison  de  VaigmUe  aimaniéef  des  i^ 
gitudes^  etc. 

^  Comme  on  le  pense  bien,  il  y  e!)t  eoQ> 
currence  pour  les  10«000  francs  consignés: 
une  femme  st  mit  sur  les  rangs;  elle  cmt 
(]u'il  ne  fallait  que  le  sens  commun  |K>urlu 
réfuter.  L'affaire  fut  plaidée  au  Chllelei 
qui,  cette  fois,  jugea  que  la  fortune  d'uo 
homme  ne  devait  pas  souflDrir  des  arreun 
de  son  eaprit;  lorsqu'elles  ne  sont  pas  nm$h 
blés  h  là  société,  et  le  >oî  ordonna  que  les 
paris  fussent  considérés  comme  non  aveoos. 
Hais  le  tenace  inventeur  n*en  resta  pas 
moins  persuadé  que,  dans  les  siècles  è  venir, 
on  rougirait  de  I  injustice  qui  lui  avait  été 
faite. 

«  L'Institut  étant  accablé,  chaque  inoée, 
par  des  paquets  volumineux  cooceroant  la 
quadrature  du  cercle  et  le  mouveuunt  ptné- 
tuel,  décida  qu'k  Tavenir  il  ne  serait  plui 
reçu  aucun  mémoire  sur  ce  sujet.  Cepeo* 
dant  il  a  été  procédé  solennellement  à  l'ou- 
verture d'un  papier  que,  d'après  le  désir 
d'un  auteur,  on  avait  tenu  sous  le  scellé  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  coojid« 
contenant  une  découverte  précieuse:  eei« 
découverte,  c'était  la  quadrature,  » 

QUÉRIMONIES.  Yoy.  MoRiTOiass. 

QUKY8.  Génies  malfaisants  des  ChiBOis. 

QUIRIM.  Sorte  de  pierre  aoi  se  troofe. 
assure-t-oo,  dans  le  niJ  des  liupnes,etqu« 
Ton  nomme  vulgairement  pierre  des  iraUru. 
On  prétend  que  si  on  la  place  sur  la  tè(« 
d'un  homme  endormi,  elle  lui  fait  direius- 
siiôt  tout  ce  qu'il  voulait  conserver  saaei. 
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RACHADKRS.Génies  malfaisants  des  Hin« 
dous. 

RAGE.  On  attribue  généralement  la  cause 
de  cette  maladie  horrible  è  lextréme  fatrô 
et  k  l'extrême  soif;  mais  rien  n'est  moins 
justifié  que  celte  opinion.  On  a  remarqué 
en  effet  que,  durant  des  étés  d'une  ires- 
grande  sécheresse,  les  animaux  enragés  ne 
s'étaient  pas  montrés  en  plus  grand  nombre 
que  pendant  dns  étés  d'une  température 
moyenne.;  el  que,  dans  des  hivers  rigoureux 
où  les  bétes  carnassières  venaient  jusqu'au 
sein  des  lieux  habités  chercher  de  la  nour- 
riture, la  rage  ne  s'était  pas  produite  pour 
cela  plus  que  de  coutume.  Enfin,  des  ani- 
maux domestiques,  en  proie,  par  suite  de 
circonstances  quelconques,  aux  tourments 
de  la  faim  et  de  Issoif,  n'ont  pas  été  atteinfs 
dv  la  rage. 

Vo  autr-e  préjugé,  qui  peut  avoir  des  con- 
séquences déplorables,  c'est  de  croire  que 
la  rage  et  l'hydrophobie  sont  absolument  la 
tuêmc  chose.  L'individu  atteint  de  la  rage 


est  toujours  hydropliobe,  k  ce  qu*il  |Mraii  ; 
mais  la  répulsion  pour  l'eau  peut  avair  lieu 
sans  qu'elle  soit  causée  par  la  rage.  Oeeo 
cite  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  le 
suivant  i  «  Une  femme  de  Bédarieui,  petite 
ville  du  Languedoc,  éprouvait  constamoeati 
dans  le  cours  de  ses  grossesses,  une  bydro- 
phobie  spontanée.  Cette  maladie  se  osoi- 
festail  aussitôt  après  la  conception,  par  «n* 
répugnance  pour  les  liquides,  répogntsoe 
qui  augmentait  progressivement  et  se  \^ 
minait  par  une  horreur  invincible.  La  VQ* 
et  le  mouvement  de  l'eau  lui  causaieiil  d^^ 
spasmes,  des  convulsions,  des  évaooei^e* 
inents  ;  mais,  dans  s>es  accès  les  phis  violeiitSi 
elle  ne  cherchait  point  k  mordre.  La  dépé- 
rissement dans  lequel  la  jetait  oetto  fontriie 
aversion,  la  crainte  qu'elle  inspicait  aoiso- 
très,  l'engagèrent  k  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  tromper  elle«mème  et  se  cootrsin* 
dre  k  t>oire  ;  mais  la  nature  dé|)ravée  (rtooi* 
pha  eonslammcnt  de  la  nature  raisonoab  e, 
et  celte  malheureuse  femme  oo  trouva  i^* 
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mats  de  soulaigement  que  dans  les  (ravaui 
mtiiie  de  TenlanteinenL  La  grossesse  pas- 
sée» elle  reprenait  ses  çoûls  ordinaires,  et 
n'éproBTait  plus  le  moindre  élolgnement 
pour  les  liquides.  Elle  était  arrivée  à  TAge 
de  cinq.uanteans»  lorsque  son  médecin  se  dé- 
cida à  publier  cette  singulière  observation.» 

Oa  doit  combattre  iortement  aussi  cette 
troisième  erreur,  celle  qui  établit  que,  passé 
une  certaine  période,  la  guérison  de  la  rage 
doit  être  considérée  comme  radicale,  et  ne 
plus  inspirer  de  crainte.  Celte  erreur  est 
très-grave.  On  rapporte  plusieurs  exemples 
encore  de  personnes  qu  on  supposait  gué- 
ries, et  qui ,  au  bout  d'un  certain  nombre 
d  années,  se  sont  trouvées  eu  proie  h  de 
nouveaux  accès,  en  apprenant  dus  accidents 
semblables  h  celui  dont  elles  avaient  été 
autrefois  victimes.  L'une  d'elles,  k  qui  Ton 
dit(]U*un  convoi  qui  passait  citait  celui  d'un 
individu  mort  enragé,  tomba  aussitôt  en 
convulsions,  quoiqu'il  y  eût  cinq  ans  d*é« 
coulés  depuis  le  moment  où  l'on  croyait  l'a- 
voir guérie.  Ces  derniers  faits  ont  amené 
quelques  observateurs  à  penser  que  la  rage 
pouvait  être  déterminée  chez  l'homme  par 
la  seule  imagination;  mais  cette  idée  n  est 
pas  de  celles  qu'on  puisse  accueillir  sans 
un  profond  examen. 

La  science  n'a  encore  trouvé  d'autre 
moyen  pour  guérir  la  rage  que  la  cautéri- 
sation immédiate  de  la  plaie  causée  par  la 
morsure»  et  encore  ce  moyen  éclioue-t-il 
fréquemment  contre  l'active  diffusion  du 

Iirincipe  rabique  dans  l'organisme.  Toule- 
bis,  il  n'est  pas  de  contrée  en  Europe,  où 
ne  se  trouvent  des  sorciers  ou  des  charla- 
tans en  renom  pour  la  guérison  des  person- 
nes enragées;  et  deux  choses  sont  remar- 
quables dans  cette  circonstance,  c'est  que 
les  empiriques  sont  presque  toujours  des 
marëcbaux-ferrants,  et  que  c'est  presaue 
constamment  aussi  dans  des  omelettes  qu  ils 
introduisent  les  substances  secrètes  qu'ils 
prétendent  inraillibles. 

Le  célèbre  vétérinaire  Hucard  affirmait 
qoe  les  animaux  carnivores^  tels  que  le  loup, 
la  chien  et  le  renard,  les  plus  susceptibles 
do  contracter  la  rage,  sont  aussi  les  seuls 
qui  puissent  la  communiquer,  et  que  les 
espèces  qui  ne  vivent  que  de  fruits,  de  grains 
el  d'berties,  quoique  fiouvant  aussi  la  rece- 
voir, ne  la  transaiettent  pa^i.  Ce  fait,  qui  est 
assez  généralement  admis,  a  présenté  ce- 
pendant quelques  exceptions,  ce  qui  impose 
dès  lors  une  diifiance  égale  pour  tout  ant- 
tnal  convaincu  ou  seulement  soupçonné 
d'avoir  été  mordu  par  un  autre  animal  at- 
teint de  la  rage. 

Lemuius  rapporte  ces  deux  moyens  em- 
ployés autrefois  cimtre  la  rage  :  on  man- 
geait une  pomme  ou  un  morceau  de  pain 
dans  lequel  on  enfermait  ces  mots  :  stom, 
kiriomiei  ezseza  ;  ou  bien  on  buvait  du  vin 
dans  lequel  un  avait  introduit*  la  cendre 
des  pciils  d'un  chien  enragé. 

RAGIMIES.  Fées  des  Kalmouks.  Selon 
ceux-ci,  ces  fées  babiteât  le  séjour  de  la 
joie;  luais  elles  s'en  échappent  fréquem- 


ment pour  venir  se  mêler  aux  hommes,  ap- 
portant au  milieu  d'eux  de  bonnes  inten- 
tions ou  des  desseins  malicieux. 

RATE.  On  était. persuadé  autrefois,  et 
peut-être  est-il  encore  quelques  bonnes 
gens  imbus  de  cette  croyance,  que,  pour 
rendre  un  homme  leste,  agile  et  dispos,  il 
fallait  lui  arracher  la  rate.  Cette  opinion  ve- 
nait au  surplus  des  anciens;  car  Pline  nous 
raconte  que,  de  son  temps ,  on  brûlait  la 
rate  aux  coureurs  :  seulement,  il  no  dit  pas 
un  mot  de  la  manière  dont  s^accomplissait 
l'opération,  ce  qui  eût  été  assez  curieux  à 
faire  connaître.  Nous  savons  une  chose, 
c'est  que  les  jeune.4  gens  qui  veulent  courir 
se  compriment  la  rate  au  moyen  d'une  cein- 
ture, aûn  qu*en  se  dilatant  elle  ne  puisse 
nuire  au  jeu  de  la  respiration.  Il  existe  aussi 
ce  proverbe  :  Courir  comme  un  diraii. 

Au  xvii*  siècle,  il  y  avait  des  médecins 
qui  prétendaient  guérir  les  vapeurs  noires 
et  les  affections  mélancoliques,  en  extirpant 
la  rate.  Ils  s'y  prenaient  de  cette  manière  : 
après  avoir  appliqué  la  lame  d'un  couteau 
de  bois  sur  le  côté  gauche  du  malade,  ils 
donnaient  un  coup  de  marteau  sur  cette 
lame,  prétendaient  l'avoir  ainsi  détachée,  et 
administraient  ensuite  certains  remèdes, 
dans  le  but  soi-disant  d'atténuer  et  de  divi« 
ser  le  volume  de  la  rate,  afin  do  la  faire  éva- 
cuer par  les  intestins.  Par  suite  du  préjugé, 
quelques  bourreaux  à  diplôme  ont  enlevé 
la  rate  à  des  chiens,  et  plusieurs  d'os  victi- 
mes ont  survécu,  dit-on,  à  leur  martyre.  On 
considère  donc  ce  fait  comme  uneconQrma- 
tion  du  préjugé,  c'est-à-dire  comme  une 
preuve  qu'on  pouvait  bien  aussi  d^ra/er  des 
nommes.  Toutefois,  contrairement  à  l'opi- 
nion admise  au  sujet  de  ceux-ci,  les  chiens 
échappés  è  la  boucherie,  au  lieu  de  devenir 
plus  agiles,  plus  légers  qu'auparavant,  pre- 
naient unembompoiottout  à  fait  impropre 
è  les  rendre  de  bons  coureurs. 

RATS.  Les  matelots  croient  que  les  rats 
abandonnent  un  bâtiment  qui  se  trouve  à 
la  veille  de  périr. 

REBET  ou  REBLET.  Vou.  Tioolootts. 

REBOUTEUR.  Nom  que  I  on  donne  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  et  particu- 
lièrement en  Touraioe,  à  de  prétendus  sor- 
ciers qui  guérissent  de  toutes  sortes  de 
maladies,  même  sans  voir  les  malades. 
Il  bulfit  pour  eux  qu'on  leur  donne  Tê- 
ge  et  le  nom  de  baptêmo  du  patient.  Kn 
1855,  Ton  condamna,  en  justice,  l'un  de 
ces  misérables  qui  avait  causé  la  mort  de 
l'une  des  dupes  qui  l'avaient  fait  consulter. 
Ayant  présent  qiron  enveloppât  le  moribond 
dans  une  masse  de  lierre  de  diéne,  immé- 
diatement après  que  cette  masse  serait 
sortie  d'un  four  bien  chaud,  cet  étrange 
spécifique  avait  asphyxié  la  victime.  Tous 
les  rebouteurs  affectent  une  grande  dévo« 
tion,  et  ne  procèdent  k  leurs  pratiquas  cri- 
minelles, qu'après  avoir  récité  des  ptUer  et 
des  ai7«,  ou  observé  certains  actes  religieux, 
ce  qui  séduit  d'autant  plus  les  gens  crédu* 
les  qui  s'adressent  à  eurx,  et  leur  procure 
une  {vlus  graiule  afldueocc  de  clients. 
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RÉFRACTION.  L*8Uieur  des  £rreurid/rai« 
léei  du  phyticieni  modemei  réfute,  dans 
les  termes  suivants,  l'opinion  de  Newton, 
rrlalife  h  la  réfrnction  de  la  lumière  : 
«  Newton,  pour  tout  ramener  h  son  systè- 
me fafori  de  la  gravitation  universelle,  pré- 
tendit que  la  réfraction  de  la  lumière  avait 
lieu  par  rattraclion  que,  suivant  lui,  exer- 
çaient k  petites  distances  sur  le  rayon  lu<> 
mineuY,  les  molécules  propres  des  milieux 
réfringents.  Pans  cette  nypotbèse,  il  fallait 
supposer  que  fa  lumière  se  propageait  par 
émission  ;  eS  ce  qui  répugne  au  bon  sens, 
que  les  distances  entre  les  mo'écules  des 
corps  transparents  étaient  incomparablement 
l>lus  grandes  que  leurs  épaisseurs.  Ces  der- 
nières hypothèses  o'éiant  point  vraies,  il 
s'ensuit  que  l'explication  de  la  réfraction 
fondée  sur  ces  hypothèses  est  Tiésessaire- 
ment  enon^o. 

«  Newton  ne  pouvant  cependant  se  dissi- 
muler )<ft  difficultés  qu^  faisaient  naître 
contre  son  hypothèse  dq  la  réfraction,  cer- 
tains corps  qui,  quoique  plus  rares,  réfrac- 
taient plus  fortement  la  lumière  aue  d'au- 
tres plus  denses,  crut  pouvoir  éluder  ces 
difficultés,  en  disant  que  cela  provenait  des 
parties  sulfureuses  qui  devaient  se  trouver 
en  plus  grandQ  quantité  dans  ces  corps 
plus  Mtes.  Mais  puisque,  suivant  lui,  la  ré- 
fraction de  la  lumière  avait  pour  cause  l'at* 
traction,  et  que^  d'après  son  système  de  la 
gravitation  universelle,  cette  attraction  avait 
lieu  eu  ratson  directe  des  masses,  il  ne  pou- 
vait prétendre,  sans  être  inconséquent, 
que  la  réfraction  suivait  le  nombre  «des  par- 
Ires  sulfureuses  et  non  la  densité  des  c^rps. 
Cela  est  si  évident  qu'un  physicien  (Pau- 
liaD),  zéié  défenseur  du  système  de  la  gra- 
vitation universelle  du  geomètree  anglais, 
p'a  pu  s^mpéoher  il'eo  faire  la  remarque.  » 

REINS  (DouLBoae  de).  —  Afin  de  se  dé- 
barrasser promptement  de  cette  inflrmité 
momentanée,!  k  laquelle  les  habitants  de  la 
campagne  donnent  le  nom  de  eowrbaiuref 
il  faut,  disent-ilsy  se  coucher  la  fiice  vers  la 
terre  et  faire  passer  sur  son  dos  une  femme 
enceinte.  On  est  persuadé  à  Sapois,è  Frease 
et  dans  plusieurs  communes  qu'on  peut 
eneore  employer  un  autre  moyen  également 
efficace  contre  les  douleurs  de  reins  i  il 
suffit,  dit-on,  pour  cela  de  se  rouler  è  ter- 
re, la  première  fois  qu'au  printemps  on 
entend  gronder  le  tonnerre;  pratique  dont 
quelques  personnes  se  servent  pour  termi^ 
ner,  sans  fatigues,  les  travaux  champêtres 
de  la  journée.  Cette  superstition  populaire 
ne  rappelle-t«elle  pas  le  vieux  proverbe  lor 
lin  I  Touekê  la  $erre  quand  il  ianne;  Aumt- 
lie^oi  dttanl  la  néeesêîlé  implacable!  {Tradit. 
lorraines.  Richard.) 

REUÈDES.  Nous  nous  raillons  aujour- 
d'hui saus  pitié  des  commères  qui  entou- 
j'eotlacoucned'un  malade,  et  lui  indiquent 
diacune  un  remède  souverain  ;  mais-  nous 
avions  autrefois  de  la  considération  pour 
ces  pythies  en  cornette;  l'usage. de  les 
écouter  favorablement  remontait  d'ailleurs 
êux  temps  les  plus  reculés ,  et  la  chute  de 


leur  autorité  ne  date  goère  que  do  lièdt 
dernier,  épocjue  k  laquelle  les  cOBpèrsf  | 
diplôme»  qui  se  font  payer,  parvisfeoi  è 
écartei:  ï  peu  près  généralement  les  eon« 
mères  qui  donnaient  leurs  conseils  graiii. 
A  Babylone,  on  exposait  les  malades  da- 
vaut  la  porte  des  maisons,  et  Ik,  les  parenu 
demandaient  k  tous  les  passants  s'ils  avaient 
eu  pareille  chose,  et  quels  remèdes  ils 
avaient  employés.  La  médecine  n'ayant  f^% 
encore  apparu  avec  des  systèmes,  on  aiiit 
recours  k  l'expérience  de  tous.  &i  Egjri^^, 
les  malades  se  rendaient  dans  le  temple  ifl- 
sis  ou  d'Osiris;  les  Grecs  et  les  Romaioi 
dans  celufd'fisculape.  Lk,  après  avoir  adres- 
sé des  prières  k  leurs  divinités,  ils  atien« 
daient  paisiblement,  dans  ta  douceur  (ki 
sommeil,  quelque  sonçe  favorable  qoi  lear 
indiquât  le  remède  qui  devait  opérer  Ifur 
guénson. 

«  Voulez-vous  savoir,  «dit  La  MotbeLe 
Vayer,  »  l'imbécillité  de  Part  et  la  puissance 
delà  nature?  Considérez  que  le  moindre 
effort  de  l'imagination  fait  quelquefois  eu 
un  moment  plus  que  tous  les  remèdes  de 
Galien  et  d'Avicenne.  La  statue  du  Scjtba 
Toxaris  guérissait  de  la  fièvre  dans  AthèoeSi 
et  celle  de  Tatthlète  Polydamas  de  même 
aux  champs  olympiques,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'elles  avaient  cette  vertu.  Les 
psylles  d'Afrique,  les  marses  d'Italie,  et  les 
ophiogènes  d'Asie  dont  parle  Strabon,  o'oot 
a^^i  vraisemblablement  que  par  ce  prioci* 
pe.  N'est-ce.  pas  la  môme  chose  de  toutes 
ce3  guérisons  que  les  anciens  nommaient 
homériques,  oii  de  simples  paroles  0|)é- 
raient  tant  de  merveilles;  et  oommapt  le 
quatrième    livre   de   Tlliade  mis  sous  la 

tête  : 

* 

Mœomœ  tliadoi  quarlum  tmqrpme  timaé. 

eût-il  délivré  de  la  fièvre  quarte,  noo 
plus  que  le  mystérieux  abraeadabra  de  la 
double  tierce,  si  l'imagination  n'eût  puis- 
samment agi  dans  ces  circonstances  f  c'est 
pourquoi  tout  le  monde  avoue  qu'une boone 

Earlie  de  la  santé  du  malade  oépend  de  la 
onne  opinion  qu'il  a  de  celui  qui  le  traite: 
lllenlures  sanat,  dit  Galien,  de  guo  pl^^i 
fionflduni^  Certes,  dans  les  Indes  occidenta- 
les, comme  Oviedo  nous  l'assure,  la  divi- 
nation, la  prêtrise  idolAtre  et  la  médecine, 
jointes  ensemble,  se  prêtent  la  main  adtai* 
rablement  bien  Tune  k  l'autre. 
%  Or,  parce  que  vous  trouvez  étranga 
n'ayant  en^vain  usé  des  remèdes  de  tant 
e  savauts  médecins,  ceux  d*une  femna 
vous  aient  si  bien  réussi,  je  fous  dirai 
qu*en  plusieurs  Ueux  les  femmes  eiereani 
indilTéremment  la  médecine,  aussi  bieoqua 
les  hommes»  Les  relations  de  la  Perse  nous 
rapprennent,  et  dans  ce  vaste  empire  Tos 
voit  qu'il  n'y  a  guère  qu'elles  qu'oo  em» 
ploie  aux  maladies  des  personnes  de  laur 
sexe,  non  plus  qu'à  celles  des  enlsots.  Proa- 
per  Alpin  répète  souvent  dans  soo  0)jvra()a 
sur  la  médecine  des  Egyptiens  i  qu<'* 
n'ont  pas  moins  de  femmes  que  d*hufuifl<{< 
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qiM  la  praiiqueAt,  surtout  au  Caire  où  elles 
leur  sont  souvent  préférées.  » 

RENARD.  Les  femmes  du  bourg  d*Es- 
coussens»  dans  le  Pays-Castrais  portent 
fréquemment,  pendus  ft  leurs  cAlés,  les 
testicules  d*un  renard.  Ces  précieuses  reli- 
ques ont  la  propriété,  à  ce  que  disent  ces 
femmes,  de  préserver  des  maladies  et  d'une 
foule  d'autres  choses  fâcheuses.  Toutefois, 
pour  que  ces  testicules  aieut  leur  entière 
efficacité,  Il  est  bien  qu'ils  aient  été  arra- 
chés à  ranimai  pendant  qu'il  était  vivant. 
Cette  espèce  d*amulette  se  prête  gracieuse- 
ment entre  bonnes  voisines. 

REPAS  FUNÉRAIRES.  Au  xvr  &\èc\e^ 
dans  le  cimetière  de  la  Guillotière,  à  Lyon, 
les  habilanisdecette  ville  célébraient  chaque 
année  une  fête  funéraire  pendant  laquelle 
ils  faisaient  un  repas  de  chAtaigaes.  Dana 
diverses  localités  du  Midi,  oo  se  réunit 
aussi  dans  un  repas  après  les  funérailles, 
et  il  est  presque  toiyours  un  mets  qui  doit 
être  rigoureusement  servi  aux  convives. 
Souvent  môme  il  constitue  seul  le  festin. 
Dans  le  département  du  Taro  et  celui  de  la 
Haute-Garonne,  ou  sert  prinoipalemen(  des 
baricots. 

REPUTATION.  De  tous  les  préjugés  la 
réputation  est  sans  aucun  doute*  run  des 
plus  stnpides,  puisque  chacun  s'accorde, 
de  sang-froid,  k  reconnaître  ce  qu'il  vaut; 
9t  que,  cependant,  c'est  l'un  de  ceux  dont 
il  est  le  plus  difficile  d'extirper  les  racines 
profondes.  La  bonne  et  la  mauvaise  répu- 
tation s'élablisseut,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  sans  examen  et  sans  conscience. 
Les  circonstances,  le  caprice,  la  camarade- 
rie transforment  un  homme  médiocre  en  un 
capitaine  distingué,  un  savant,  un  artiste  I 
De  môme  la  prévention,  la  malveillance,  la 
calomnie  déversent  le  mépris  sur  un  hom- 
me recommandable.  Tel  officier  devient 
général,  qui  ne  doit  son  heureux  avance- 
ment qu'4  la  conduite  brillante,  sponta- 
née de  ses  inférieurs.  Tel  individu  usurpe 
une  renommée  scientifique,  parce  qu'il  a 
eu  Phabileté  de  tirer  parti  du  savoir  et  des 
observations  d'autrui  qu'il  s'est  appropriés. 
Tel  autre  enfin  ne  doit  qu'aux  réclames, 
Qu'aux  articles  thuriféraires  de  ses  amis, 
rauréole  dont  son  nom  se  trouve  environ- 
né, nuisqu'aucune  œuvre  n'est,  là  pour 
justifier  le  bruit  que  ce  nom  répand.  Sur 
cent  réputations  (Thommes  de  mérite,  qua- 
tre-vingt-dix s'évanouiraient  à  la  moindre 
analyse.  Plus  un  sot  se  montre  audacieux 
et  bavard,  mieux  il  se  donne  le  relief  de 
8avanf,^arceque 

Un  90l  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire, 

é*esl-à-dire,parcequererfronlerieet  la  faconde 
commandent  toujours  le  respecta  l'ignorance 
et  è  la  crédulité.  Un  fripon,  a  qui  la  honte  est 
toujours  inconnue,  jouira  d'un  long  rè^ne 
sur  les  victimes  de  son  astuce»  taudis  que 
l'honnête  homme  h  qui  la  misère  aura  fait 
GJmmettre  une  seule  faute,  deviendra  auv 


sitôt  la  proie  de  Timpitoyable  opinion.  La 
jeune  fille  séduite,  qui  conserve  encore  le 
sentiment  de  la  vertu,  se  débattra  en  vain 
contre  les  stigmates  dont  voudront  la  fiétrir 
les  prudes  et  les  faux  moralistes;  et  près 
d'elfe  la  femme  qui  professera  résolument 
l'ignominie,  trouvera  des  philosophes  qui 
Tabsoudront  et  môme  la  glorifieront.  L'hu- 
manité est  trop  pervertie  pour  rendre  è 
chacun  de  ses  membres  la  justice  qui  lui 
est  due  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  fasse  les 
parts  telles  qu'elles  doivent  être. 

Nous  aurions  des  milliers  de  noms  h  pro* 
duire  pour  justifier  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  préjugé  des  réputations:  mais 
nous  n'en  citerons  que  quelques-uns,  pris 
chez  les  moralistes  anciens.f  Gaton,  qu'on 
appelait  le  veriuêuXf  faisait  métier  de  prêter 
son  argent  h  usure;  il  en  retirait  d'ordinaire 
un  intérêt  de  kO  pont  100,  et  se  livrait  h  des 
opf^rations  qui  lui  rapportaient  beaucoup 
au  deik.  Au  dire  de  Plutarque,  il  faisait 
acheter  aussi  par  ses  esclaves,  de  jeunes 
garçons  qu'on  revendait  avec  un  gain  con- 
sidérable, aprèl  les  avoir  instruits;  enfin, il 
avaitpour  maxime  que  l'homme  le  plus  ad- 
mirable, le  plus  digne  de  gloire,  était  celui 
qui  prouvait  perses  comptes  quMI  avait  dou- 
blé ses  capitaux;  On  saft  quels  étalent  les 
penchants  honteux  de  Socrate.  Sénèque,  si 
Siévère  dans  ses  maximes,  était  aussi  un 
sale  débauché.  Pétrone,  autre  sermoneur, 
n'était  pas  moins  libertin,  et  on  lui  doit  le 
Festin  ae  Trymalcyon^  tableau  de  Timmora- 
iilé  des  Romains.  Plante,  enfin,  ne  valait 

guère  mieux. 

RÉSDRREGTION  DES  MORTS.  On  croyait 
autrefois  que  certaines  gens,  magiciens, 
sorciers  et  autres,  avaient  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts,  et  l'on  citait,  è  l'appui 
de  cette  opinion,  une  foule  d*bistoires  plus 
ou  moins  étranges  ou  stupides.  Nous  en 
rapporterons  une  seule,  dont  le  caractère 
est  assez  piquant. 

«  Deux  charlatans  débutaient  dans  une 
petite  villô-de  province,  liais  comme  Ca- 
gliostro,  Mesmer  et  d'autres  personnages 
importants,  venaient  de  se  présenterià  Paris, 
k  titre  de  docteurs  qui,  par  le  geste  et  le 
lact|guérissaient  toutes  les  maladies,  ils  pen- 
sèrent qu'il  fallait  eucore  quelque  chose  de 
plus  extraordinaire  pour  les  accréditer, 
qu'il  fallait  enfin  un  tour  de  force.  Us  s'an- 
noncent donc  comme  ayant  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts  a  volonté;  et,  pour 
qu'on  n'en  puisse  douter,  ils  déclarent  qu'au 
bout  de  trots  semaines,  jour  pour  jour,  ils 
rappelleront  è  la  vie,  dans  le  cimetière 
qu'on  voudra  leur  indiquer.  If  mort  dont  on 
leur  montrera  la  sépulture,  fût-il  enterré 
depuis)  dix  ans.Ils  demandent,  en  attendant, 
au  juge  du  lieu,  qu'on  les  garde  k  vue  pour 
s'assurer  qu'ils  ne  s'échapperont  pas;  mais 

Ju'on  leur  permette,  en  attendant,  de  ven- 
re  des  drogues  et  d'exercer  leurs  talents. 
Leur  proposition  paraît  si  loyale  qu'on  n'hé- 
site, ni  à  leur  accordep  le  délai  qu1ls  do- 
mandenti  ni  k  les  consulter.  Tout  le  mon  le 


s» 


HKV 


mCTlONNAIRE 


REV 


oflsîége  leur  maison  ;  loiit  lo  momie  Irouve 
de  Targenl  pour  payer  dus  médecins  d'un 
genre  si  nouveau. 

«  Le  fameux  jour  approchait.  Le  plus  jeune 

:  des  deux  charlatans»  qui  avait  moins  d*auda<* 

ce«  témoigna  ses  crainies  h  son  compagnon  : 

c  —Malgré  toute  volréhabileté,  lui  «  dit^il,» 
je  crois  que  vous  nous  exposez  k  être  lapi- 
dés ;  car  enûn  vous  o*avez  point  la  faculté 
de  ressusciter  les  morts? 

«  —Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
«  lui  répliqua  l*au  re«  »  et  jesuis  plus  tran- 
quille que  vous  ne  croyez. 

«L'événement  juslIH.!  sa  présomption; 
car,  è  peine  avait-il  parlé»  quMI  reçut  une 
If'tlre  d*un  gentilhomme  du  lieu  ;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«—Monsieur,  j'ai  appris  que  vous  deviez 
faire  une  grande  opération,  qui  me  fait 
trembler.  J*avals  une  méchante  femme: 
Dieu  vient  de  m'en  délivrer,  et  je  serais  le 
plus  malheureux  des  hommes  si  vous  la 
ressu5ciiiez«  Je  vous  conjure  donc  de  ne 
|)oint  faire  usage  de  votre  secret  dans  notre 
ville,  et  d'arcenter  un  petit  dédommagement 
de  cinquante  louis  que  je  vous  envoie.  » 

«  Une  heure  après,  les  charlatans  voient 
arriver  chez  eux  deux  jeunes  gens  éplorés» 
qui  leur  présentèrent  soixante  louis»  sous 
la  condition  de  ne  point  employer  leur  su- 
«  blime  talent,  parce  qu'ils  craignaient  la  ré- 
surrection d^Ja  vieux  parent  dont  ils  venaient 
d'hériter.  Ceux-ci  furent  suivis  par  d'au- 
tres, qui  apportèrent  aussi  leur  argent,  pour 
de  pareilles  craintes^  en  faisant  la  môme 
supplication. 

«  ÇnOn,  le  juge  du  lieu  vint  lui -même  dire 
aui(  deux  charlatans  qu'il  ne  doutait  nulle* 
Htent  de  leur  pouvoir  miraculeux,  qu'ils  en 
«valent  donné  des  preuves  par  une  foule  de 
guérisoDsr  tout  è  fait  extraordinaires;  mais 
que  la  belle  expérience  qu'ils  devaient  faire 
lé  lendemain»  dans  le  cimetière,  avait  mis 
l'avance  toute  la  ville  en  combustion;  que 
.'on  craignait,  avec  raison,  de  voir  ressusc- 
iter un  mort,  dont  le  retour  pourrait  causer 
de  grandes  révolutions  dans  les  fortunes; 
qu'il  les  priait  do  partir,  et.qu*il  allait  leur 
donner  une  attestation  en  bonne  forme, 
comme  quoi  ils  ressuscitaient  réellement  les 
morts. 

«  Le  ccitiGcAtfut  signé,  paraphé,  légalisé» 
et  les  deux  compagnons,  chargés  d'or,  par- 
coururent les  provinces ,  montrant  partout 
la  preuve  légale  de  lcurfouvoirsurnaturel.il 

REVENANTS.  «  Voici  sans  doute  dr^  tou- 
tes les  croyances  populaires,  «  dit  Mlle.  Amé- 
lie Bosquet  dans  sa  Normandie  meri?ei7/eus€,  » 
celle  qui  norte  le  cachet  le  filus  frappent 
d'universalité*  En  effet,  la  croyance  aux 
revenants,  c'esi-è-dire  aux  apparitions  des 
morts,  semble  avoir  été  adoptée  par  tous 
tes  peuples  du  monde,  comme  le  dogme  de 
l'immorlalilé  de  TArne,  d'oi!!  elle  découle 
naturellement... 

«  C'est  donc  h  une  cause  religieuse  qu  on 
attribue  vulgairement  les  apj)arition2y  des 
morts.  Les  revenants  sont  considérés  comme 
4os  Ames  du  purgatoire  qui  viennent  ré<;la- 


mer  des  prières,  solliciter  qii^OQ  les  décharge, 
soit  en  accomplissant  \èu  vgbu,  soit  en  répa- 
rant un  dommage,  de  quelque  engaMMut 
qu'elles  ont  contracté  sur  la  terre.  La  peu- 
ple se  fait,  de  Tap^iarition  des  revenants, 
une  idée  terrifiante,  mais  puérile,  peu  eu 
rapport  avec  l'importance  du  miracle  tt  le 
but  dans  lequel  il  s'effectue.  Ainsi,  Ton 
suppose  aux  revenants  rhabtlude  doctr* 
taines  ruses  tracassières  en  usag;  parmi  les 
lutins:  on  croit  qu'ils  bouleversent  les  mai. 
sons  et  troublent  le  sommeil  des  perseonci 
qui  n'ont  pas  tenu  compte  d'un  premier 
avertissement.  Ils  s'annoncent  en  occasioo* 
nant  des  bruits  singuliers,  ou  en  frappol 
des  coups  d^ttpe  manière  reconuaissable.  La 
lumière  du  jour  n'apporte  pas  obstacle  a 
leurs  apparitions,  et  ne  les  empêche  posde 
se  prolonger. 

«  Toutefois,  les  revenants  ont  des  façoof 
navrantes  de  tourmenter,  qui  rendent  leors 
visites  plus  redoutables  encore  que  celles 
dea  esprits  familiers.  Tantôt  ils  vous  posent 
sur  te  visage  une  main  flroide  etrulsselaoïe 
commets  pierre  humide;  taut6t  iUvotis 
délirent  les  membres  dans  votre  lit,  qui  Je* 
vient  pour  vous  le  chevalet  du  martyre;  iU 
vous  étouffent  sous  un  poids  opiniâtre,  ou 
vous  brisent  dans  des  étreintes  douloiiri'u* 
sesL  En  uji  mot,  ils  vous  assiègent  de  aiiilo 
tortures  indéflnissables,  dont  la  plus  cruelle, 
peut-être,  est  de  rencontrer,  h  chaque  moih 
vement  que  vous  risquez  ,  l'ombre  pâle  du 
revenant  qui  se  tient  immobile  devant  votre 
regard  épouvanté.  Si  vous  essayes  d'écarter 
celte  importune  image,  vous  ne  trouTez 
plus  alors  qu'une  forme  vide  et  insaisissa- 
ble, que  votre  toucher  fait  évanouir. 

«  Les  revenants  se  montrent  ordinaire^ 
ment  sous  la  flgure  qui  leur  appartenait  (la 
leur  vivant  ;  ils  conservent  môme  jusqu'à 
Tapparence  des  vêlements  qu'ils  avaient 
rhabitude  de  porter.  C*est  en  quoi  leur» 
apparitions  se  distinguent  de  celles  des  dam* 
nés,  du  démon  et  des  méchants  esprits,  qui 
affectent  le  plus  souvent  des  formes  d'aoi; 
maux.  Cependanton  croit  aussi,  et  celte  opi* 
nion  s'appuie  sur  un  grand  nombre  de  preu- 
ves,  que  les  morts  reviennent  quelqueCuii 
en  pigeon  6/anc,  Dans  les  idées  cnrétienoes, 
il  doit,  en  effet,  convenir  aux  âmes  d'ei»- 
prnnter  une  forme  sous  laquelle  $*esl  ma- 
nifesté l'Esprit-Saint. 

c  Le  souvenir  de  Jeanne  d*Arc,  en  se  ratta- 
chant à  celte  superstition,  l'environne  d'un 
intérêt  tout  particulier.  Fière  Isambardde 
la  Pierre,  un  des  ténôoins  entendus  lor5  do 
la  révision  du  procès  de  Jeanne,  rapporta 

?|u'un  homme  d'armes  anglais  voulut^ecoo- 
èsser  à  lui  le  jour  de  l'exécution  ;  que  cd 
homme  s'accusa  d'avoir,  |>ar  haine  pouf  la 
suppliciée,  ajouté  un  fa^ot  i  son  uûcber. 
Cependant,  il  se  repentait  grandement  de 
cette  action  impie  ;  car,  au  moment  mêioe 
où  il  la  commettait,  il  avait  enlondu  Jeanne 
invo^iuor  le  nom  de  Jésus,  en  poussant  i« 
dernier  soupir,  el  il  avait  vu  «  en  'w**' 
sion  de  l'esprit  de  ladite  Jeanne,  uoe  co* 
lombe  blanche  sortir  de  la  flamma.  ■ 
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•  C*edl  aux  f ivanU  h  demander  aux  morts 
qui  lés>isUent«  cequ*ils  peuvent  souhaiter; 
car  si  Ton  néglige  d'interroger  les  reve- 
nants, ils  demeureront  longtemps  sanscom- 
iDuniquer  le  but  de  leur  apparition.  Ils  ces- 
sent de  se  montrer  lorsqu'on  a  fait  dire  les 
messes  qu'ils  avaient  demandées»  ou  qu'on 
a  faitt  k  leur  acquit»  les  pèlerinages  qu'ils 
n'avaient  pu  accproplir.  Du  moment  même 
qu'on  s'occupe  de  les  satisfaire»  les  revenants 
ne  tourmentent  plus  les  personnes  dont 
ils  se  sont  réclamés  ;  ils  les  avertissent  seu- 
lement du  nombre  d'apparitions  qu'elfes 
doivent  attendre  encore.  Après  que  tout 
est  achevé,  il.  arrive  souvent  que  la  recon- 
naissance engage  le  mort  à  faire»  au  vivant 
qui  l'a  secouru»  une  dernière  visite  de  re- 
merctment  et  d'adieu. 

«  Il  existe  une  cçntume  assez  singulière 
au  sujet  des  pèlerinages  entrepris  à  1  inten- 
tion des  morJs.  Avant  de  se  mettre  en  route 
pour  leur  charitable  voyage»  les  parents  ou 
les  amis  du  revenant  vont  déposer  un  bâton 
blanc  sur  sa  fosse.  Ils  sont  persuadés  que 
l'Ame  du  mort  doit  les  accompagner»  et,s'ils 
n'avaient  pas  l'attunlion  de  la  pourvoir  d*un 
solide  appui,  ils  seraient  obligés,  pendant 
Palier  et  te  venir»  de  la  porter  sur  leurs 
épaule.^.  Or»  Jls  redoutant  beaucoup  un  sem- 
blable fardeau  ;  maison  ne  peut  en  railler 
leur  ignorance  :  c'est  nu  cœur  qui  faiblit 
sous  le  chagrin  qu'il  faut  demander  ce  que 
rimmatériel  a  de  poids!  On  a  vu  maintes 
fois»  dit-on  aussi,  les  personnes  qui  faisaierkt 
dire  une  messe  h  l'iniention  d'un  revenant, 
toutes  baignées  de  sueur»  accablées  comme 
si  elles  portaient  le  mort  sur  leurs  épaules, 
et  dons  un  état  d*angoisse  inexprimable. 
Souvent  môme,  pendant  la  durée  du  divin 
sacriGce,  le  revenant  se  lient  à  côté  d'elles» 
paraissant  s'associer  à  leurs  prières.  A  cause 
de  ces  diverses  circonstances»  les  appari- 
tions des  revenants  sont  un  sujet  d'extrême 
inquiétude  et  de  vive  tcn  eur.  Mais  les  morts 
n'importunent  de  leurs  réclamations  (]uo 
leurs  parents»  leurs  auiis»  leurs  voisins. 
Comme  ils  ont  mille  movens  de  contraindre 
les  vivants  à  leur  accorder  secours»  on  doit 
supposer  que  c'est  par  scrupule  de  généro- 
sité qu'ils  n'associent  point  à  leurs  peines 
les  personnes  éirangères.  Ainsi  le  peuple» 
toujours  exclusif  dans  ses  sentiments»  parce 
qu'il  ne  sait  pas»  par  Taction  de  l'inielli- 
gence»  rapprocher  de  lui  ce  qui  est  en  de«« 
hors  de  ses  sensations»  n'a  pu  comprendre 
et  admettre  la  solidarité  chrétienne  qu'en  la 
restreignant  au  cercle  étroit  de  la  famille. 

c  Quelquefois  rapparitiôn  d'un  revenant 
est  périodique»  c'est-^dir^  qu'elle  se  re- 
nouvelle chaque  nuit  aux  mômes  heures  et 
en  un  certain  lieu,  malgré  toutes  les  mesu- 
res par  lesquelles  on  tenté  de  la  prévenir. 
C'est  ordinairement  h  la  suite  d'un  crime 
énorme  ou  d'une  terrible  catastrophe  dont 
il  a  été  victime,  qu'un  mort  se  trouve  engagé 
h  ces  apparitions  qui  servent  sa  vengeance, 
et  ne  laissent  point  au  remords  un  jour  de 
lepusdaus  la  conscience  des  coupables. 

«  Le^cbdteau  d'Argentan»  dont  ifue  reste 


pfus  maintenant  que  trois  tours,  était  l'asile 
d'un  de  ces  fantômes  vengeurs.  Une  jeune 
demoiselle,  quf,  disait-on,  y  avait  été  in* 
justement  eniermée»  y  faisait  de  noeturnes 
apparitions  sous  diverses  formes.  On  l'ap- 
pelait la  Demoùelle  du  rM/<iiu»  et  quelque- 
fois la  Bêle  du  château  d'Argentan, 

ff  L'attachement  d'un  mort  à  certains 
lieux»  ses  apparitions  fréquentes» et  la  re« 
production  des  actes  de  sa  vie»  sont  quel- 
quefois aussi  un  supplice  infligé  h  ses  pro- 
pres crimes.  Dans  la  commune  de  Saint- 
Mards-sur-Rîlle»  canton  de  Pont-Audemer, 
au  hameau  de  la  Croix-Hamei»  est  située»  % 
l'embranchement  de  plusieurs  chemins»  une 
croix  quia  donné  son  nom  au  hameau. Les 
habitants  du  pays  ont  surnommé  cette  croix 
la  croix  des  mn^nan/s,  parce  que  des  hom- 
mes» qui  exerçaient  la  profession  de  chau- 
dronniers amoulants»  furent  engloutis  en 
cet  endroit»  apfès  avoir  commis  un  acte 
d*impiété.  Ils  continuèrent  d'habiter  l'a- 
btme  souterrain  o(^  lenrcrime  les  avait  pré- 
cipités :  naguère  encore»  on  croyait  enten- 
dre le  bruit  sourd  et  mesuré  du  marteau 
sur  leurs  chaudrons,  qu'ils  ne  doivent'point 
cesser  de  battre  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Dans  la  t>asse  Normandie  on  croit  que  les 
petit  enfants  morts  tirent  le  bras  hors  de 
leur  tombe  lorsque,  pendant  leur  vie ,  ils 
ont  levé  la  main  sur  leurs  parents.  Une  cor* 
reclion  maternelle  doit  expier  leur  faute, 
et  les  mères»  par  un  soin  miséricordieux  » 
vont  fouetter, dans  les  cimetières»  ces  petits 
cadavres  tourmentés* 

«Certaine  violation  du  droit  de  propriété, 
assez  fréquente  dans  nos  campagnes»  fait, 
aussi  encourir,  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable,  l'inexplicable  tourment  des  ap- 
paritions iprcées  et  de  la  vie  d'outre*tombe. 
Un  homme  qui.  a  déplacé  la  borne  do  son 
cbami^  au  préjudice  de  son  voisin»  doit» 
après  sa  mort,  revenir  toutes  les  nuits  nu 
lieu  môme  où  sa  fraude  a  été  commise.  On 
raconte  qu'un  de  ces  malheureux  fantômes 
ne  cessait»  pendant  sa  visite  nocturne»  do 
s'écrier  d'une  voix  lamentable  :  Où  la  ra- 
meUrai-jef  où  la  rtmeUrai-je  î  où  faut-il  la 
remettre?  Personne  n'avait  teuté  do  l'apai- 
ser par  une  réponse  satisfaisante;  ennn  » 
quelque  franc  parleur»  importuné  sans  doute 
par  cette  voix  questionneuse  »  lui  répliqua 
résolument:  Remets^la  au  lieu  où  tuVaê 

firtVe.  A.ceite  réponse  si  simple,  la  borne 
ut  replacée»  l'Ame  obtint  repos»  et  le  vuisi* 
nage  s'en  trouva  Inen.  » 

Voici  en  quels  (ermesM.  Fornari  traita  la 
question  des  revenants  : 

«  Le  retour  des  morts  est  une  de  ces  cbo* 
se$  que  quantité  de  gens  croient  trop  faci- 
lement» et  qu'une  infinité  d'autres  ne  croient 
point  du  tout.  Les  uns»  trop  crédules  tt 
trop  prévenus  pour  des  fables ,  reçoivent 
tout  ce  qu'on  leur  débite  sur  un  pareil  su- 
jet :uuilsoit  vrai  ou  faux  par  rap^Kirt  à 
eux,  aest  la  môme  chose.  Pour  ôire  entiè-^ 
rement  persuadés  qu*uu  mort  est  revenu  » 
il  no  leur  eu  faut  pas  davantage  ifue  d*a* 
voir  eoleodu  quelque  bruit  dont  lis  iguoreni 
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larause;  il  leur  suflBt  m£me  d'avoirfail 
quelqae  songe  sur  ce  sujet.  Quelquefois  la 
•eiile  imagination,  surtout  ouand  elle  est 
frappée,  suffit  pour  leur  faire  croire  la 
oiiose,  }usque*lè  que  sourent  rien  n'est  ca- 
pable de  les  détromper.  C*est  Ik  uuo  marque 
d*un  esprit  lég^r;  c'est  une  faiblesse  que 
nous  afons  raison  de  condamner,  parce 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  bons  sens , 
selon  celte  eipressioo  du  sage  :  qu*il  y  a  de 
ia  l/gireié  d'esprit  à  croire  trop  facile  ^ 
meni. 

€  Les  autres,  au  contraire,  donnent  dans 
un  excès  opposé  h  celui  que  l'on  fient  de 
dire,  mais  bien  plus  blimable.  Pires  que  les 
pyrrhoniens,  non-seulement  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  dputerde  tout,  mais  ils  nient 
tout  ce  oui  ne  se  trouve  pas  conforme  h 
leurs  idées.  Affectant  de  passer  pour  des 
esprits  forts,  ils  se  font  une  gloire,  mais 
▼aine  et  sotte,  de  rejeter  les  autorités  qui 
établissent  le  plus  fortement  ce  retour  des 
morts.  Les  eipériences  du  contraire  qu'on 
leur  apporte  passent  chez  eux  pour  des  ima- 
ginations, pour  des  fables  et  pour  des  con- 
tes, quelque  authentiques,  quelque  avérées 
ÎuVues  soient  d'ailleurs.  Ils  ne  font  pas 
iflicul té  de  traiter.de  stupides  ou  de  cré« 
dules  ceux  qui  pensent  autrement  qu'eux. 
Demandez- leur  cependant  des  raisons  qui 
soient  capables  d'appuyer  leurs  sentiments, 
mais  raisons  assez  fortes  pour  détruire  l'o- 
pinion contraire  «  alors  tous  avez  le  plaisir 
de  les  voir  dans  l'embarras  et  la  confusion  ; 
ou  ils  n'en  disent  point  du  tout,  ou  ils  en 
produisent  de  si  pitoyables,  qu'elles  ne  mé- 
ritent pas  la  moindre  attention. 

«  Quant  à  nous,  prônons  un  juste  milieu. 
Nous  ne  rejetons  pas  absolument  les  appa- 
ritions des  morts  f  les  Ecritures  sont  trop 
formelles  h  ce  sujet  ;  les  Pères  se  sont  ex- 
pliqués trop  clairement  pour  oser  le  nier  et 
les  rejeter;  mais  aussi  nous  ae  les  admet- 
tons pas  indiiTéremment  :  si  elles  sont  pos- 
sibles, elles  sont  très^rares,  et;presque  tou- 
jours suanecles.  De  mille  que  l'on  publie 
comme  véritablesi  il  y  en  a  neuf  cent  qua- 
tre-viogi- dix- neut  qu'on  peut  regarder 
comme  fausses  s  l'erreur  des  sens,  Timagi- 
natiou,  la  peur,  sont  autant  de  causes  par 
lesquelles  on  est  trompé.  Tout  cela  montre 
qu'on  se  trompe  souvent,  en  prenant  pour 
un  mort  ce  qui  ne  Test  pas  toujours  en  ef- 
fet, mais  quelque  autre  chose  qui  le  repré- 
sente par  un  ordre  exprès  ou  une  permis- 
sion de  la  Providence.   •  ^ 

c  Outre  ces  raisons,  nous  en  ajoutons  ici 
une  autre,  qu'une  Ame  ne  saurait  d'elle- 
«lôme  paraître  en  personne;  car,  pour  pa- 
raître, il  faudrait  qu'elle  parAt  ou  sous  son 
propre  corps,  ou  sous  un  corps  emprunté. 
Or,  l'Ame,  dans  son  état  de* séparation,  n'a 
aucun  domaine  sur  son  propre  corps  ni  sur 
aucun  autre,  dit  saint  Thomas.  Ainsi,  selon 
ce  docteur,  l'apparition  d'une  Ame  est  un 
vrai  miracle» rare  et  difficile  par  cooséqnenti 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  ar- 
river quelquefois,  comme  on  voit  arriver 
des  résurrections  véritables,  qui  sont  mira* 


*  culeuses,  sans  pourtant  qu'elles  soisnt  iia- 
possibles. 

«  Dans  le  /i*  Livre  dtê  JlacAa6ée»(xT,  tf^^ 
on  lit  qu*Onias  et  Jéréniie,  l'un  prtirs  ît 
l'autre  prophète  de  l'ancienne  loi,  appim. 
rent  à  Judas,  les  mains  élevées  et  pritot 
pour  le  peuple  juif,  etqoe  celai-d,  t'adrei- 
sanl  è  ce  capitaine,  lui  remit  qb  glaife,  inj 
disant  ces  mots  ;  Aeeipe  glûdimm  mMm 
quo  dejieiaê  adverearioê  populi  mei .  «  ten- 
vez  de  metmainece  glaive^  1/  eetêoint;  €ut 
tm  préêeni  de  Dieu  oui  tou$  eerthra  powltr* 
raMier  let  ennemie  de  $on  peuple.  î  Ooi^s  «t 
Jérémie  étaient  morts  depuis  loogtempi;ili 
revi*!nnent  cependant  tous  les  deui  des  lim. 
bes;  ils  apparaissent |an  vaillant  Jadai  Mi. 
chabée,  ils  lui  parlent  ;  l'un  d'eaziemooit 
d'un  glaive.  Cette  histoire,  si  bien  eireoos* 
tancfée,  est  une  preuve  que  les  morts  peo- 
vent  revenir,  et  1  on  ne  saurait  la  révoquer 
en  doute. 

«  Voici  un  autre  exemple  qu'on  Desasnit 
non  plus  attribuer  è  rimaginâtiDn  ai  à  l'o- 
pération d'un  esprit  :  C'est  Tapiiaritieo  <• 
Moisot  quad  il  se  montra  sur  le  Thsinir,  oi 
s'accomplit  le  grand  mystère  de  la  tnaià* 
guration.  Cette  apparition  de  lloîH,qoieit 
certaine ,  se  fit  en  personne  ;  ce  fut  Uohe 
lui^mAme  qui  apparut»  el  non  quelqae  es^ 
prit  en  sa  place,  et  les  preuves  eu  soot  lafis 
réplique.  Dans  cette  occasion,  le  SsuTtrar 
voulait  opérer  un  mvstère,  et  faire  cooDai* 
tre  que  les  hommes  ue  tous  les  temps  étaient 
tous  également  appelés  h  la  rgloire ,  dool 
celle  qui  rejaillit  alors  sur  son  corpifut 
une  véritable  ligure.  Pour  encoovaiocre 
tous  les  hommes, ei-  leur  montrer  que  c'étiit 
par  les  mérites  de  sa  mort  et  de  sa  pisiion 
qu'ils  devaient  en  goûter  le  fruit,  il  voulut 
y  appeler  des  témoins,  afin  que,  sur  leur 
rapport',  nul  ne  pût  à  l'aveuir  doolards 
mystère  et  de  la  roi  pour  laquelle  il  l'opé- 
rait. Moïse  fut  appelé  pcrur  ee  siget  aui» 
bien  qu^Elie.  Pierre,  Jacques  et  Jean,  tous 
trois  apûlres,  reçurent  la  même  grice;  les 
deui   premiers  pour  représenter  TAncisa 
Testament  et  la  Synagogue  ;  les  autres  poor 
représenter  la  loi  nouvelle  et  l'Eglise  deié- 
sus-Christ.  Or,  pour  rendre  témoignage (l*oo 
fiiit  qui  doit  passer  pour  incontestable,  il 
faut  ravoir  vu  ou  entendu;  il  faut  y  afutr 
été  présent  en  personne  ;  autrement  eeaa 
peut  Atre  qu'un  témoignage  ou  fani  ou  dou- 
teux, et  nullement  capable  d'imposer  sui 
hommes.  Si  donc  Moïse  elElie  furent  appe* 
lés  sur  ia  montage,  conjointement  arec  les 
trois  disciples,  c'était  pour  rendre  un  téiooi* 
gnage  certain  de  ce  mystère  ;  il  fallait  àouc 
que  Moïse  n'y  fût  pas  moins  en  |»cr«emie, 
que  les  trois  disciples  et  qu'Elie,  qui,  ué- 
tant  pas  encore  mort ,  y  parût  en  coips  et 
en  Ame.  L'Evangile  est  clair  sur  ce  poiat. 
Ils  apparurent,  on  les  vit,  on  les  eolsouit 
parler  distinctement  avec  le  Sauveur,  rt 
discourir  de  ce  uui  devait  se  passer  sur  » 
passion  h  Jérusalem. 

«  Ce  fut  donc  uue  apparition  persoansH« 
quo  celle  de  Moïse;  ce  ue  fut  ni  une  i(^* 
ginationi  ni  un  songe,  ui  une  fiction  »  C9  ni 
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ftil  pas  mena  un  esprit  qui  riol  le  repré- 
senter; croire  autrement,  ee  serait  faire 
violence  ani  paroles  de  saint  Luc  et  de  saint 
Matthieu,  ce  serait  aller  contre  la  Térité  de 
rbistoire  évangëlique. 

«  L*Ecriture  nous  fournit  encore  un  au- 
tre exemple  du  retour  des  morts  que  nul  ne 
oout  nier  sans  témérité.  Il  est  dît  dans  saint 
Malitiieu/qu'apràs  la  résurrection  du  Sau- 
venr»  plusieurs  morts  étant  sortis  de  leurs 
tombeaux,  vinrent  h  Jérusalem  oà  ils  se^ 
firent  voir  k  un  grand  nombre  de  person- 
nes. L'on  dira  peut-être  que  quand  ils  ap- 
parurent» ils  n'étaient  plus  morts,  pusqu'ils 
étaient  ressuscites.  Il  est  vrai  ;  mais  aussi 
comme  la  résurrection  ne  fut  que  pour  un 
temps,  et  même  un  temps  fort  court,  selon 
Topinion  la  plus  reçue.  Dieu  n-ouvrit  les 
tombeaux,  que  pour  établir  la  résurrection 
de  son  Fils.  L'on  peut  donc  assurer  que  ce 
furent  des  morts  qui  revinrent.  Ainsi  tous 
ces  exemples  prouvent  la  possibilité  du  re« 
lourdes  morts;  et  quand  nous  n^aurions 
que  celui  de  Samuel,  qui  apparut  en  per- 
sonne h  ta  pythonisse,  et  qui  parla  lui-*md- 
meà  Sattl«nousefi  aurions  assez,  pour  croire 
que  les  morts  reviennent  lorsque  Dieu  ror^* 
donne. > 

RHINOCÉROS.  Dans  l'Inde,  on  fabrique 
avec  les  cornes  de  cet  animai  des  vases  qui 
s  ont  recbercbés  et  d*un  certain  prix^  parce 
qu'on  a  la  croyance  qu'ils  neutralisent  en-* 
tièrement  l'effet  des  poisons  qu'on  y 
verse,  quelle  que  soit  Tiotensilé  du  toxi- 
que. 

RIBBNZAL  bo  RDBBZAHL.  Sorte  de  dé- 
mon ou  de  spe<;tre  auquel  le  peuple  de  la 
giiésie assigne  lé  sommet  du  Risemberg 
pour  résidence.  Il  attribue  à  oe  spectre  les 
nuages  qui  couvrent  subitement  cette  mon« 
tegne  et  les  tempêtes  qui  les  suivent 
quelquefois. 

RICHARD  SANS  PBUR.  La  tradition  uu 
la  légende  de  Rickard  êom  Peur^  l'une  des 
plus  célèbres  de  la  province  de  Normandie, 
devient  en  quelque  sorte  une  aetualiié^  au- 
jourd'hui cjue  le  chef  de  l'Etat  a  prescrit 
de  recueillir  et  de  publier  de  nouveau  tous 
\e^  romans  chevaleresques' et  autres  qui 
furent  écrits  au  moyen  âge.  Ces  romans  fi- 
rent le  charme  de  nos  aïeux,  en  même  temps 
qu'ils  en(i:etenaient  dans  leur  âme  ce  sen- 
timent d'héroïsme  et  de  religion  auquel  nos 
annales  doivent  des  pages  si  briilanles  et 


si  glorieuses.  Mlle  Amélie  Bosquet  ayant 
reproduit  avec  autant  de  précision  que 
d'habileté,  dans  sa  Normandie  roNHmefftie 
et  merveilleuee f  la.  tradition  de  Richard  , 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  em- 
prunter sa  rédaction  pour  remplir  notre 
article. 

De  même,  dit-elle,  que  nous  l'avons  fait 
pour  la  légende  de  Rooert  le  Diable, ilfaut, 
afin  de  développer  en  son  entier  celle  de 
Richard  sans  Peur,  que  nous  ajoutions  à 
Tanalyse  du  roman  les  divers  récils  des  chro* 
niqueurs(lM).Gette  entreprise  devientassez 
coorpliquée,  par  suite  de  la  confusion  éta- 
blie entre  le  Richard  de  la  généalogie  faba« 
leuse  et  Richard  I*'.  Mais  il  nous  semble 
que  c'est  une  condition  indispensable  de 
notre  lAche  de  tenir  compte  également  des 
fables  merveilleuses  attribuées  k  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  personnages.  Le  carac- 
tère analogue  de  ces  traditions  bifurqueras 
indique  qu'elles  sont  issues  de  la  mêace 
source ,  et  qu'elles  ont  des  titres  égaux  pour 
se  recommander  k  l'intérêt  du  facteur. 

Nous  avons  déjèsignaléladifltfreoceexis* 
tant  entre  la  généalogie  fabuieuae  du  ro- 
man et  celle  de  la  CArontfua.  Selon  l'une, 
Richard  sans  Peur  serait  le  frère;  et,  selon 
rautre,.le  fils  de  Robert*le-Diable ;  mais, 
fils  ou  frère,  Richard  continue  dignement 
aon  prédécesseur,  sous  le  /apport  de  rbé** 
roïsme  religieux,  et  même  avec  un  progrès 
log[ique,  qui  donne  k  son  caractère  une  si- 
gnification tranchée  et  énergiquement  com- 
plète. 

Quelle  que  soit  Torigine  qu'on  veuille 
leur  supposer,  on  doit  admettre  que  nos 
deux  héros  sont  issus  d'une  race  de  con- 
quérants: toutes  leurs  paroles  et  leurs  ac- 
tions témoignent  d'une  audace  que  la  fata- 
lité n'a  jamais  domptée.  Nous  avons  vu, 
cependant,  comment  ces  natures  farouches 
pouvaient  êtr<>  asservies  ou  du  moins  ter- 
rifiées par  l'autorité  religieuse.  Le  roman 
de  Robert  le  Diable  est  un  épisode  de  cette 
lutte  du  christianisme  contre  la  barbarie, 
et  déjà  s'y  manifeste,  d'une  manière  redou- 
table, la  prépondérance  de  l'Eglise. 

Dans  le  roman  de  Richard  sans  Peur ,  la 
situation  s'est  modifiée  ;  la  suprématie  de 
la  religion  est  pleinement  reconnue  ;  la  race 
des  conquérants  est  soumise,  sans  révolte, 
à  son  divin  vasselagc.  Mais,  par  celte  obé- 
dience  volontaire,  elle  n'a  point  humilié 


MSI)  Le  roinnn  en  vers  de  llicliartl  sans  Peur  a 
éic  piiljlié  il^ns  la  collection  des*  Poésie»^  romam^ 
fhroniqutM^  etc.,  Paris,  Silvesire,  1838,  diaprés  un 
t^ieuipiairedela  liibliollièque  impériale,  se  coniposanl 
lie  douze  petits  (euilleis  in-4",  imprimés  eu  carac» 
létes  goitiiques,  et  portant  celle  rubriiiue:  SVii- 
e^ffé  te  rçnian  de  Rukarl  (U%  d' Rebert4e'ùïakie  q 
fm  dut  d^Nùrmandie,  Imprime  nouueUement  à 
Puriê*  Cet  egleulpl^ire  ne  porte  pas  de  date;  on  le 
peut  croire  du  çoiiinienceuieiu  du  xm\  ftîévle,  au 
idiis  tard,  quoique  le  siyle  et  rortliograplie  semblent 
annoncer  une  époque  antérieure.  Le  roman  de  Ri- 
chard sans  Peur  est  écrit  en  stances  de  quatre  Tcrs 
monortiiies.  Mis  en  pro)»e  sous  le  titre  de  Homan  de 
MUhart'$ani'Ptteurtfi!i  de  Robert  U-Uiable^Wlikï^ 


partie  des  contes  de  la  Bibliothèque  bUue.  Nous  le 
trouvons  en  compagnie  du  roman  de  Robert  le 
Diable,  dans  Tcdition  de  J.  Caslilhon.  Là,  comme 
son  père,  Rol»ert  le  Diable,  Richard  sans  Peur  est 
poursuivi  par  la  vengeance  de  la  fée  Minucleuse;  le 
démon  Uruntlemor  est  représenté  par  le  msnvals 
géule  Bnidner;  Burgifer  s  est  transformé  eu  un  gé- 
nie de  second  ordre,  appelé  Nasoniega.  Pour  Uvrer 
colulMtii  RIcbard,  Nasoinega  fait  chou  d*uuc  mon- 
ture d*iuveiition  fort  oriainale  ;  c*estune  écravis»e« 
qui,  depuis  U  tète  {usqu^i  restrémilé  de  la  queue, 
avait  unetoiae  ei  dcmie,etdo»tles  antennes  avaient 
quinze  pieds;  Parmure  deNazoméga  était  d*uiicri»* 
1;^!  de  ruvlic  irès  polj. 
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ion  courage»  Di  amolli  sa  vaillante  éoergie. 
Ainaif  le  clirislianisiiie  en  est  encore  à  la 
première  époque  de  sà  domination.  L'E- 
glise règne  et  ne  goaferoe  pas;  c*esl  un 
beau  moment  d'harmonie  entre  la  puis- 
sence  de  Thomme  et  l*espFil  de  Dieu  I  Voyez 
plutôt  ce  qui  résulte  de  cette  mer?eilleuso 
alliance;  1  enfer  tout  entier  s'en  indigne! 
et  le  principe  du  roni,  obligé  do  défendre 
la  double  puissance  matérielle  et  spirituelle 
sous  laquelle  il  a  jusqu'alors  tenu  te  moddo 
asservi»  emploiera  la  force  aussi  bien  que 
la  ruse  dans  Tinlérét  de  sa  haine:  Ricliard 
sera  déflé  par  le  démon  en  personne»  et 
obligé  de  se  mesurer  avec  lui  en  combat 
singulier.  Mais  l'intincible  héros  est  h  la 
hauteur  de  sa  tâche  surnaturelle  \  il  réunit 
le  tèle  religieux»  la  pieuse  confiance  de 
l'apôtre»  au  courage  invincible»  è  Tintrépl- 
dite  audacieuse  du  conquérant;  c'est  un 
modèle  parfait  do  chevalerie»  taillé  dans 
l'étoffe  d'un  guerrier  franc  ou  d'un  pirate 
uorwégicn. 

Le  récit  des  divers  assauts  que  le  démon 
livre  à  Richard  constitue  le  fond  principal 
du  roman  que  nous  allons  analyser.  Dans 
les  idées  de  notre  époque»  ce  cadre  mer- 
veilleux doit  dérober»au  caractère,de  notre 
héros,  une  partie  de  sa  signification  intelli- 
gente ;  mais  le  moyen  âge  ne  Jugeait  point 
ainsi.  Peut-être  |péme  trouvait-il  une  mo- 
ralité de  plus  h  voir  l'esprit  du  mal  vaincu 
sous  la  forme  matérielle  et  hideuse  h  l'aide 
de  laquelle  il  se  révélait  alors»  pour  porter 
l'épouvante  et  le  trouble  dans  les  cons- 
ciences. 

En  effet»  la  prodii^ieuse  intrépidité  de 
Richard  è  i'encontre  des  attaques  diaboli* 

Sues»  fournit  à  ses  historiographes  un  thème 
e  louanges  redondantes»  où  leur  verve  ne 
semble  jamais  s'épuiser.  Non  content  de 
faire  face  bravement  au  péril,  notre  héros 
est  représenté  courant  à  sa  rencontre  avec 
un  fanatisme  de  courage  qui  fient  à  la  fois 
de  la  vertu  de  l'archange  et  de  l'aveugle- 
ment du  fou.  8i  bien  que  Richard  sans 
Peur  pourrait  être  poétiquement  défini  le 
représentant  de  saint  Michel  et  le  précur- 
seur de  don  Quichotte. 

La  série  des  merveilleuses  aventures  rap- 
portées dans  le  roman  commence  par  la 
déclaration  hostile  d'un  diable  nommé  Brun- 
denior  : 

Oui  devant  tous  les  autres  s«  vanloit  eu  enfer 

Car  il  feroil  Ricbart  si  fort  espouvanler, 

Que  tout  vif  de  son  sens  le  ferail  forccncr  (155). 

Brundemor  proposait  ce  défi  avec  tant  de 
hardiesse»  que  tous  ses  compagnons  concu- 
reut  un  grand  désir  de  savoir  comment  il 


(155)  Roman  de  Richard, 

(1 


[15(1)  Ce  début  de  la  légende  de  Rii  h:  td  sans 
Peur  a  beaucoup d*âiinlogie  avec  celui  delà  légende 
de  Faost.  Méphifiuphelès  s^adresaeà  Dieu,aiiu  d*eb- 
itnir  la  permission  de  tenter  Faust»  comme  llruii- 
demor  s*adres8eau  inattre  d*eufer,  pour  réclamer 
coogé  d*aller  tenter  Richard.  Peot-èiro  avait-on 
imaginé  ce  prologue  aux  scènes  des  plus  terribles 
leulaiiousi  dans  le  but  de  prouver  oMen»ibleuient 


le  tiendrait.  Aussi»  le  mettre  d'eeferneOM 
nulle  difficulté  d'octrojrer»  è  ce  vaniteoi  dé- 
mon» le  congé  qu'il  réclamait,  pour  aller 
tenter  Richard  et  le  réduire  k  merci  (156). 

Brundemor  attendit  que  la  nuitfAtvfoue 
avant  de  se  mettre  en  campagne;  car  il  si- 
vait  que  Richard  chevauchait  au  mitieades 
ténèbres,  comme  en  plein  Jour»  ï  la  re- 
cherche des  aventures.  Le  rasé  démon 
emmena  à  sa  suite  une  troupe  de  kiiorii 
(157;,  et  se  rendit  dans  une  vaste  et  épaisM 
forêt»  oit  jamais  homme  nul  vif  iri  Mon 
n'avait  pénétré;  mais  Brundemor  avait  su 
découvrir  que  Richard  se  proposait  de  la 
visiter  et  de  la  parcourir  toute  cette  noit. 
En  effet»  le  duc  erra  et  chevaucha  si  long* 
temps  parmi  les  détours  de  la  forêt»  qa*un 
petit  chien»  son  compagnon  favori,  qoi 
l'avait  suivi  pas  à  pas»  commença  è  se  ii* 
mentor  piteusement»  ne  pouvant  marcher 
davantage.  Touché  do  rompas<^ion»  le  duc 
prit  le  petit  chien  en  trousse  sur  son  chevaL 
Aussitôt  les  huarts»  que  Brundemor  afsit 
tenus  cachés  jusque-ib»  vinrent  s*abaUreea 
tumulte  è  l'entour  -du  duc  Richard,  criant, 
hurlant,  gesticulant  d'une  manière  elTrojra- 
ble.  Pour  témoigner  combien  ces  démons- 
trations  menaçantes  l'épouvautaieut  peu, 
le  duc  so  prit  k  huer  et  è  crier  de  concert 
avec  eux.  Cette  moquerie  redoubla  leur 
fureur;  mais^  comme  la  volonté  de  Diea 
n'était  point  qu'ils  s'attaquassent  k  Richard, 
Ils  se  jetèrent  sur  le  petit  chien,  qu'ils  dé> 
cbirèrent  par  lambeaux. 

Après  la  mauvaise  réussite  de  sa  première 
tentative,  le  diable  s'ingénia  è  combiner 
d'autres  épreuves.  Il  n'avait  pu  vaincre  par 
surprise  I  intrépidité  de  Riêhard,  il  réaolutt 
par  ruse  et  trahison,  de  mettre  en  défaut 
sa  sagesse»  qui  n*était  pas  moindre  que  son 
courage.  Brundemor  alla  donc  choisir  l'arbre 
le  plus  apparent  et  le  plus  élevé  de  la  for4t, 
et,  se  nicnant  entre  deux  branches  après 
avoir  revêtu  la  forme  d'un  enfant  noufetu* 
né,  il  se  mitk  geindre  et  à  crier  de  maoièrti 
è  attirer  l'attention.  Lorsque  le  duc  fioi 
à  passer,  il  fut  attendri  de  ce  gémisseoieot 
enfantin.  Sans  plus  tarder,  il  descendit  di 
cheval,  ôta  ses  éperons,  et»  guidé  par  la  voix, 
monta  jusqu'au  plus  haut  de  l'arbre.  Aysui 
trouvé  l'enfant»  il  le  prit,  Tenveloppa  soi* 
gneuseraent  dans  un  pan  de  son  manteio, 
puis  se  laissa  glisser  de  branche  en  branche 
jusqu'à  terre»  et  remonta  à  cheval. 

Le  duc,  sans  soupçonner  quelle  ioléres* 
santé  trouvaille  il  avait  recueaiie,  se  dirii^ 
vers  la  maison  du  forestier.  La  femme  du 
fore$tier»*en  recevant  l'enfaut»  le  dépouilla 
avec  empressement  de  ses  langes.  Ce  peht 
être  est-il  tille  ou  garçon»  demanda  le  g^ 

que  Tinstigatiott  au  mal  dérive  «run  principe  soru* 
tiirel,  et  que  les  aU.ique8  des  démous  eniraiic  «tf 
iea  desseins  de  la  Providence  à  l*égardde  HiomMe- 
(157)  Huarts,  démons  bruyanU  qal  Pf*^^^!?! 
les  airs  pendant  la  nuii ,  en  poussant  d*lM»rnMi^ 
clameurs.  Ce  sont,  à  proprement  parier,  les  laivsa» 
lies  lletleqiiin  ei  les  compagnons  obligés  de  («<i*^ 
les  cliïtssck  fanlnsliqups.  if^iart  vient  <w  aw^  ***^ 
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néreUT  Richard  T  —  Mon   cher  seigneur, 
répondit  Iq  femme  : 

Par  la  vierge  honorée, 

Cesl  la  plus  belle  fiile  qui  oucquesfust  ftMrmée  (158).  » 

—  Je  vous  prie,  dit  le  duc,  gardez-la-moi 
bien.  —  Volontiers,  Monseigneur,  répliqua 
)a  femme*  Sur  cette  assurance,  le  duc  se 
remit  en  chemin.  La  femme  du  forestier 
tint  parole,  et  éleva  la  petite  protégée  de  son 
seigneur  avec  tout  le  soin  possible. 

Nous  dirons,  plus  tard,,  ce  qu'il  advint  de 
la  conduite  généreuse  de  Richard.  Poursui- 
vons le  récit  de  ses  aventures  dans  leur  or- 
dre régulier. 

Richard,  toujours  errant  à  travers  le  bois, 
fit  une  rencontra  des  plus  merveilleusps^  Il 
vit  passer  d*abord  une  meute  innombrable 
de  chiens  braques  et  lévriers  ;  &  la  suile 
nccourajeul  les  veneurs  donnant  de  la  trom- 
l>e,  puis  une  nombreuse  compagnie  qui 
menait  la  chasse.  Richard,  en  les  ai^ercevant, 
jura,  par  le  vrai  Dieu  qui  gouverne  le  monde, 
qu*il  saurait  quels  étaient  ceux  qui  osaient 
chasser  ainsi,  sans  avoir  obtenu  son  congé. 
La  Mesgnio  Hellequin  lui  revint  alors  en 
mémoire  (159).  Cependant,  le  duc  persistait 
h  vouloir  avancer,  mais  son  cheval  brou- 
i^bait  h  chaque  pas.  Sur  ces  entrefaites,  vint 
h  passer  devant  lui  un  sien  écuycr,  mort 
depuis  un  an  ;  Richard,  frappé  dVtonnement 
et  non  point  de  frayeur,  s'avança  vers  le 
fantôme  et  le  conjura  do  dire  d'où  il  venait, 
ce  qu'il  était,  qui  l'avait  amené  là?  Ne 
fus^tu  pas  sénéchal  de  ma  cour»  insista 
Richard,  et  n*es'-tu  pas  mort  depuis  un  an? 

—  Guy,  di5t  lescuier,  seneschalx  ay  ie  esté 
•  De  loule  voslre  court,  nais  le  suis  Ire8pafl8é(t60). 

—  Or  ca,  dit  Richard,  je  voudrais  savoir 
quels  diables  t'ont  ressuscité  7  -^  Sire,  n'uy t  z 
pas  espoir  que  je  sois  ressuscité; 

Mais  ie  lais  ma  penance» 
Et  tooi  ceulx  que  voes  tenir  en  cesie  dance 
Que  HelequiDoooqui^l  du  tout  à  sa  plaisanea  (161). 

—  Et  comment  est-il  si  hardi,  s*écria 
Richard,  de  venir  chasser  dans  cette  forât, 
sans  mon  consentement?  Par  la  foi  que  je 
dois  à  Dieu,  je  ne  le  souffrirai  pas  ;  ie  veux 
lui  parler,  et  .savoir  do  sa  bouche  qui  il  est. 
—  Sire,  vous  êtes  mou  maître,  je  vous 
conduirai  vers  lui. 

Amys,  se  dit  Richard,  par  One  amour  Ten  proy. 

Alors  Técuyer  mena  le  duc  devant  une 
épine  où  se  tenait  Hellequin.  Richard,  dès 
qu'il  Taperçut,  lui  demanda  qui  travail  fait 
entrer  dans  cette  forél  sans  en  avoir  obtenu 
congé?  — Dieu,  réiiondit  Hellequin,  qui 
nous  a  ordonné  de  lu  parcourir  toute  la 
nuit. 

Tant  auons  clieminé  eslant  esmervoi  lés, 

Que  trcstous  nous  eu  sommes  honny  et  trauetllez. 

SI  sooifroos-'oous  chasam  Uut  d'angoisse  et  de  peine, 
Que  pas  ne  le  pourrait-oii  dire  en  iai  semaine  (162). 

(1S8)  ïloman  de  Hicharl, 
(l59)Ponrl;i   Mesgnie  llette«|iiiii  et  les  clinssai 
faut:isii<iueii,  voyez  te  cliapiire  iv, 
(imiioman  d€  Uichurî, 


Kn  parlant  ainsi,  Hellequin  desceodit  de 
l'épine,  et  s'assit  sur  un  drap  de  soie  que 
le  sénéchal  avait  étendu  k  terre.  Richard' 
s'informa  oti  Hellequin  et  ses  gens  s'étaient 
pourvus  du  corps  dont  ils  étaient  revêtus. 
—  Ils  lui  répondirent  : 

Que  quant  errer  deuoyent, 

Par  le  vouloir  de  Dieu  maintes  choses  trottaoyent(!e5). 

—  Pouvez-vous  savoir  'si  je  dois  vivre 
longtemps,  s'empressa  encore  de  demander 
le  duc?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  prévois 
qu'il  vous  faudra  braver  grand  nombre  do 
périls  ;  cependant,  ni  amis,  ni  ennemis  n*au« 
ront  jamais  pouvoir  sur  vous.  Richard  en- 
tendit cette  prédiction  avec  une  grande  joie. 
L'entretien  terminé,  il  allait  reprendre  son 
chemin  ;  mais  Hellequin,  avant  de  le  lais- 
ser partir,  lui  Qt  présent  du  riche  drap  de 
soie  sur  lequel  il  était  assis.  Ce  drap  était 
d'un  travail  si  extraordinaire,  que  ni  hom- 
me, ni  femme  n'aurait  pu  dire  de  quelle 
manière  le  tissu  en  avait  été  ouvragé.  Ri- 
chard emporta  le  drap  sur  son  cheval. 
Tout  en  cheminant  par  la  forêt,  il  lui  vint 
à  l'esprit  que  ce  présent  lui  avait  été  an- 
porté  de  l'enfor.  C'est  par  bon  vouloir  q«j  il 
m'a  été  donné,  se  disait-il  ;  mais,  si  je  viens 
è  rencontrer  Quelques  méchants  diables, 
ils  tenteront  ae  me  l'ôler ,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'ennemi  si  fort  et  si  puissant 
qui  tasse  ouelque  chose  h  ma  déplaisance» 
sans  que  j  essaye  sur  lui  le  tranchant  de 
mon  épée. 

Le  conte  singulier  qu'on  vient  de  lire  est 
raconté  dans  les  chroniques»  et  rapporté  à 
l'histoire  de  Richard  I*'.  Nous  allons  faire 
connaître  les  variantes  de  cette  rédaction 
nouvelle,  è  laquelle  se  rattache  le  récit 
, d'une  autre  fable  :  /a  Pérégrination  à  Jért$» 
.êalem^ 

Le  duc  Richard  étant  en  son  chAteau  de 
Moulineaui,  alla  s*ébattre  dans  le  hors  un 
soir  après  souper  avec  toute  sa  suite.  Tout 
h  coup  ils  entendirent  un  bruit  horrible 
et  merveilleux,  comme  d'une  grande  mul- 
titude de  gens  qui  s'approchaient.  Le  duc 
envoya  un  de  ses  écuyeis  pour  épier  ce 
que  ce  pouvait  ô;re.  Après  avoir  examiné 
leur  manière  de  faire  et  leur  gouvernement^ 
Fécuyer  reconnut  que  les  gens  qui  causaieift 
un  tel  fraca:i,  étaient  un  roi  et  sa  suite,,  qui 
avaient  pris  place  sous  un  arbre,  comme 
pour  une  séance  royale.  En  langaze  Vulgaire» 
on  nommait  ces  sortes  d'assemblées  la  mee* 
anie  Hellequin;  mais  c'était  en  réalité,  dit 
le  choniqueur,  la  me^gnie  de  Charles-Quint^ 
quifutjadit  roi  de  France,  l'écuyer  rendit 
compte  è  Richard  de  ce  qu'il  avait  vu,  et 
ajouta  que  cette  multitude  venait  s'établir 
.  aux  abords  du  chAleau,  trois  fois  par  se- 
maine. 

Or  donc,  le  duc  rassembla  une  centaine 
de  ses  plus  preux  et  hardis  chevaliers,  et 
leur  commanaa  de  s'armer  pour  aller  guetter 

(\Q\)  Homau  de  Rlchari. 
(162)  Ibid. 
063)  llfid. 
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et  ouïr  ceux  qui  tenaient  de  (elles  assem- 
blées lans  son  congé.  Les  chevaliers  Tassu- 
rèreat  que,  pour  vivre  m  pour  mourir,  ils 
ne  lui  feraient  défaut. 

Il  advint  donc  que  le  duc  Richard  et  sa 
suite  allèrent  dresser  leur  embûche  dans  la 
forêt  de  MoulineauXf  à  Pentour  de  Tarbre 
où  s*arr6taient  le  roi  Charles-Quiul  et  sa 
niosgnie.  Incontinent,  comme  entre  Theure 
d*entre  chien  et  lonp,  ils  entendirent  le 
merveilleux  fracas,  et  virent  deux  hommes 
étendre  sur  la  terre  un  drap  de  plusieurs 
couleurs,  eh  guise  de  siège  ro^al.  Le  chef 
s'étant  assis»  toute  la  troupe  vint  le  saluer 
et  lui  rendre  hommage  comme  h  un  roi.  Ce 
qu'ayant  vu,  les  chevaliers  de  Richard  fu* 
rent  pris  d'une  si  grande  frayeur,  qu'ils 
sVnfuirent  çh  et  Ih,  et  laissèrent  le  duc  tout 
seul.  Mais  lui,  saute  h  deux  pieds  sur  le 
drap,  et  conjure  le  chef  de  lui  dire  qui  il 
est,  et  quels  gens  raccompagnent  :  ■  Je  suis 
Te  roy  Çharles-Quint,  de  France,  qui  de  ce 
siècle,  suis  trépassé,  et  fais  ma  pénitence  des 
pechVt  que  j*ay  fais  en  ce  monde,  et  icy 
sont  les  anies  dés  chevaliers  et  autres  gens 
ui  meservoient,  lesuuelz,  par  les  démérites 
0  leurs  péchez,  (ont  leur  penitance  (164).  » 
Sur  de  nouvelles  questions,  le  roi  apprit 
à  Richard  qu'ils  allaient  combattre  les  mé- 
créants «Sarrazins  pendant  toute  la  nuit,  et 
qu'ils  reviendraient  k  l'aube  du  Jour.  Ri- 
chard déclara  qu'il  voulait  les  accompa- 
gner. Or,  dit  le  roi,  «  pour  quelque  chose 
que  voies»  ne  laisse  aller  ce  drap  sur  quoj 
lu  es  et  le  tien  bien.  »  Ainsi  partirent  le. 
duc  Richard  sans  Peur,  Charles-Quint  et  sa 
roesgnie»  fai$ani  grani  noiêê  tt  Umptête. 
Quand  vint  une  neure  après  minuit,  Ri- 
chard entendit  tinter  la  cloche  d^une  abbayo  ; 
il  demanda  quelle  était  cette  cloche,  et  dans 
quel  pays  Us  étaient.  Le  roi  répondit  aue 
c  étaient  les  matines  qui  sonnaient  k  l'église 
Sainte-Catherine  du  Ilonl-Sinai.  Le  duc  ne 
voulut  point  passer  outre  sans  faire  ses  dévo- 
tions, comme  il  avait  coutume.  «Tenez  ce  pan 
de  drap,  et  ayez  soin  d*6tre  toujours  dessus» 
dit  alors  le  roi»  vous  prierez  pour  nous,  et 
au  retour,  nous  irons  vous  quérir.  »  Le  duc 
Richard  vint  avec  le  pan  de  drap  que  le  roi 
(ui  avait  baillé,  il  entra  dans  l'église,  et  6t  son 
oraison  À  Dieu  et  à  madame  sainte  Cathe  - 
rine.  Ses  prières  terminées,  il  parcourut 
l'église,  admira  une  foule  de  richesses,  de 
précieuses  reliques,  de  merveilleuses  vo* 
reiés,  ainsi  (|ue  des  carcans  et  autres  ferre* 
ments  de  pri»ouoiei's.  Comme  il  vint  h  en- 
trer en  Ja  chapelle  dédiée  A  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  il  reconnut  un 
sien  chevalier,  son  parent,  qui  servait  eu 
ce  lieu  pour  gagner  sa  vie..  Il  y  avait  sept 
^ns  qoe  ce  chevalier  avait  été  fait  prison- 
nier en  la  bataille  des  Sarrasins  ;  mais  un 
religieux  l'avait  pleigé,  afin  qu'il  pût  tenir 
prison  céans.  Le  uuc  s'approcha  de  son  cho 
îaUerf^etlui  fit  plusieurs  questions;  celui- 
ci  raconta  son  aventure,  et  die  qu'il  servait 
ainsi»  fauté  d'avoir  trouvé  un  messager 


pour  mander,  en  son  pays,  quoo  vtmit 
délivrer  par  rançon  ou  par  échange.  Miis  û 
duc  ne  déguisa  point  au  prisontiier  que  Sê 
femme,  se  croyant  veuve,  s  était  flanoéi  è  qb 
autre,  qu'elfe  devait  épouser  diot  trois 
jours;  que  lui,  Richard,  s*il  plaisait  \  Oieo, 
assisterait  aux  épousailles,  parce  qu'il  en 
avait  pris  rengagement.  Le  chevalier  se 
trouva  dans  une  grande  affliction, et  conjurt 
le  duc  de  dire  k  sa  femme  qu'il  vivait  eo* 
core.  —  Elle  ne  me  croira  pas,  observa  Ri- 
chard. —  Si  fait  :  tous  lai  rappellerez  qu^ea 
me  séparant  d'elle,  je  pris  k  son  doigt  too 
anneau  d'épouséCt  que  je  le  partageai  en 
deux  parties,  dont  I  une  lui  est  demearée; 
j'ai  gardé  l'autre,  et  je  vous  la  donne,  à 
charge  de  la  lui  remettre»  comme  preuve  di 
la  vérité.-^  Or,  bien,  répliqua  le  doc,  im 
sera  fait;  je  lui  dirai  en  surplus,  qu'aver 
le  bon  vouloir  de  Dieu,  je  mettrai  tout  fii 
œuvre  pour  obtenir  votre  délivrance.  Le 
chevalier  demanda  k  son  tour  au  duc  cmo* 
ment  il  était  venu  dans  ce  pays,  et  par  q  .el 
miracle  il  se  promettait  un  si  prompt  re« 
tour.  Tant  devisèrent  de  ces  choses  et  d'au* 
très,  que  les  matines  prirent  On.  Alors,  'a 
duc  voyant  venir  le  roi  et  sa  mesgnie,  ^x\i 
congé  du  chevalier.  Il  les  retrouva  a  la  {tor^e 
del  église»  qui  s'en  revenaient;  mais  liMtfi 
el  navréi^  que  C'était  pitié.  Le  duc  reprit  s*  fi 

Sian  de  dra^,  et  s'élança  k  la  suite  du  roi 
Iliarles*Quint  et  de  sa  mesgnie»  dn^tsiu 
comiiif  vtnl  H  /empesle.Quaoaraube  du  jour 
vint  k  poindre,  le  duc  s'affaissa  |K)ur  dor* 
mir,  las  et  faiigué  qu'il  était.  Mais,  en  ii 
réveillant,  il  ie  trouva  tout  seul  au  boiida 
Moulineaui,  sous  l'arbre  où  il  avait  acenslé 
le  roi  Charles<}uiot.  Le  duc  rendit  grâc^l 
Dieu  de  l'avoir  ramené  sain  et  sauf.  Tani6i 
après,  il  Quitta  Mouliueaux,  et  vint  k  Rouen. 
en  vue  d  accomplir  son  messagD  aoprè»  de 
la  femme  du  nrisoonier.  La  dame  Dt  quel* 
ques  difficultés  avant  de  se  laisser  per^aader 
que  son  mari  était  encore  tivaot.  Mais, 
lorsque  le  duc  lui  ayant  présenté  l'aoceau, 
elle  en  eut  réuni  les  deux  parties,  elle  pro- 
testa devant  tous  qu'elle  attendrait  son  mari 
et  seigneur»  puisque  Dieu  lui  avait  Tait  ii 
grAce  d'en  avoir  une  vraie  connais  ance. 

Richard  se.  mit  k  la  recherche  de  ses  che- 
valiers. Plusieurs  étaient  demeurés  cacbt's. 
Çk  el  Ik,  au  Epilieu  du  bois,  tant  leur  frayeur 
avait  été  grande.  En  riionnetir  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  et  de  sainte  Catherine 
du  Hont-Sinaï,  il  fit  de  magnifiques  don4* 
tions  k  l'église,  et  institua  aussi  un  seriice 
solennel»  pour  alléger  la  pénitence  du  o'i 
Charles-Quint  et  de  sa  mesçnio;  puis  dé- 
livra, en  échange  du  chevalier,  un  amiral 
sarrasin  qu'il  avait  retenu  jufqu*alors  pH* 
sonnier  dans  sa  maison.  De  retour  en  Nor- 
mandie» le  chevalier  retrouva  sa  dama  spr^ 
sept  ans  d'absence;  elle  avait  abaoJonaé 
son  nouveau  fiancé»  et  attendait  son  lojal 
seigneur,  avec  lequel  elle  vécu!  dé  loogues 
années. 
On  voit  que  la  première  partie  de  œUt 


(l(U)  Cronicq«€i  d$  Normemlie ,  odiiion  de  1 487,  chap.  58« 
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fulile#  en  ce  qui  concerne  rapjf^arttion  dé  la 
chasse  nocturne,  diffère  pen  des  détails  que 
nous  fournit  le  roman.  Il  est  donc  facile  de 
reconnaître  que  Tune  et  l'autre  rédaction 
se  rapportent  à  des  traditions  identiques. 
ta  seule  fariante  digne  de  remarque,  c'est 
la  substitution  du  nom  de  raesgnie  Charles- 
Quint  h  celui  de  mesgnie  Hellequin.  Qu'é- 
lafhce  que  ce  Charles-Quint,  que  le  chroni- 
queur dit  avoir  élé  roi  de  France?  On  ne 
peut  arec  justesse  le  considérer  comme  un 
être  chimérique;  car  nous  verrons  aiileui^ 
qu'il  était  dans  les  habitudes  de  la  crédulité 
populaire  de  donner  pour  chef  k  la  chasse 
nocturne  quel.iue  personnage  réel,  appelé, 
en  vertu  de  ses  crimes  fameuT,  ou  même 
de  ses  actions  héroïques,  aux  honneurs  de 
cette  diabolique  apothéose.  Nous  serions 
donc  porté  à  supposer  que  ce  Charles-Quint 
n*est  autre  que  Cnarles^Martel,  qui  fut  con- 
damné, après  sa  mort,  k  combattre  les  Sar- 
rasins, comme  il  Tavait  fait  pendant  sa  vie, 
les  victoires  glorieuses  qu'il  avait  rempor- 
tées contre  ce  peuple  infidèle  ne  l'ayant 
point  ebsous  aux  yeux  du  clergé  de  ses  en- 
vahissements sur  les  biens  et  sur  les  droits 
de  TËglfse.  Frodoard  raconte,  en  effet,  que 
saint  Eucher,  évoque  d'Orléans,  fut  ravi 
dans  l'autre  vie,  et  qu'il  vit  Charles-Martel 
tourmenté,  au  plus  bas  des  enfers,  f)Our 
avoir  envahi  les  biens  des  saints  qui,  au  jour 
du  jugement,  timnent^  ta  balance  de  juiiiee 
atec  le  Seigneur.  Pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  révélation  que  saint  Eucher  avait 
eu  soin  de  publier,  saint  Boniface  et  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Denis,  se  rendirent  90  Heu  de 
la  sépulture  de  Charles,  et  ayant  ouvert  son 
tombeau  y  il  en  sortit  un  serpent,  et  le  tom- 
beau fut  trouvé  vide  et  noirci  comme  si  le 
feu  7  avait  passé  (165). 

La  légende  du  chevalier  qui  quitte  sa  fa* 
mille  et  son  pays  pour  aller  conquérir,  au 
milieu  des  périls,  une  renommée  glorieuse 
dans  des  guerres  lointaines,  et  trouve  au  re- 
tour sa  femme  sur  le  point  de  prendre  un 
autre  époux,  est  une  de  ces  fables  que  le 
moyen  âge  a  commentées  de  toutes  les  ma- 
nières, et  ajoutées  à  Thistoire  d'un  grand 
nombre  de  s^s  hérps.  Ainsi,  dans  les  tradi- 
tions allemandes,  c'est  Charlemagne  qui, 
après  dix  ans  d'absence,  passés  en  Hongrie 
à  convertir  les  paienst  revient  à  Aix-la-Cjia- 
pelle,  par  l'assistance  miraculeuse  dun 
ange,  le  matin  même  du  jour  oix  sa  femme 
Hildegarde  doit  prendre  un  autre  époux. 
L'empereur  entre  dans  l'église  où  se  prépare 
la  cérémonie,  et  va  s'asseoir  sur  le  trône 
iaipérial,  en  posant  sur  ses  genout  sa  largo 
et  redoutable  épée.  Les  prêtres  qui  s'assem- 
blent pour  célébrer  le  service  divin,  sont 
saisis  de  surprise  et  d'effroi  è  la  présence 
do  majestueux  vieillard,. et  par  reffet  de 
son  regard  courroucé.  «  Qui  étes-vousT  lui 

(t65)  MicsBtBT,  Biêlovre  4e  France,  lom.  I,  page 

(166)  X.  MiEMiBE,  irfldîlionf  d" Atlemagne illevue 
He  Puni,  année  1637,  toni.  XXXVIll,  pag.  161  el 
i62.) 
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dit  i'évéque  en  s'afvançant  revêtu  de  fee  b»« 
bits  pontificaux.— Qui  je5ttis?s*écrie  Char- 
lemagne d'une  voix  tonnante,  ne  merecon- 
natssez^vous  pas?  Je  suis  votre  empereur^ 
que  vous  deviez  servir,  que  vous  avet 
trahi!  n  L'évêque  se  jette  dans  se%  bras; 
le  peuple  le  salue  avec  des  acclamaKons  de 
joie  ;  puis  Hildegarde  bénit  le  ciel  qui  lui  a 
rendu  son  époux  (166). 

On  trouve  encore,  dit  M;  Marmieri  un 
grand  nombre  de  variantes  de  cette  histoire 

ui  rappelle  le  dénoûment  de  l'Odyssée, 

ans  les  divers  Uvres'  de  légendes,  notam- 
ment en  Allemagne,  dans  celles  de  Mœrin* 
ger  et  de  Henry  le  Lion:  en  Espagne,  dans 
la  romance  du  comte  d'irlos}  en  Franche- 
Comtés  dans  la  chronique  de  sire  de  Pa«- 
lud  (167). 

Ailleurs,  dans  les  traditions  normandes^ 
cette  aventure  romanesque  est  rapportée, 
non  plus  ft  un  chevalier  contemporain  de 
Richard  sans  Peur,  mais  à  Guillaume-Mar- 
tel, seigneur  de  Bacqueville  et  de  Saint* 
Vigor,  chambeiram  du  roi  Charles  VI,  el 
porte-oriflamme  de  France,  à  la  bataille 
d'Azincourt,  où  il  fut  tué  (t68). 

Peut-être  voulait-on,  par  la  conclusion 
rassurante  de  cette  légende  tint  de  fois  ter 
pétée,  calmer  les  inquiétudes»  affermir  la 
résolution  de  ceux  qui  se  préparaient  k 
quelque  entreprise  lointaine  et  périlleuset 
et  craignaient,  avec  raison,  de  compromettre, 
par  une  trop  longne  absence,  leur  bonheur 
domestique,  ou  d'aliéner  leurs  droits  d'é- 
poux et  de  chef  de  famille. 

La  Ckroniifue  de  Normandie,  nui  nous 
fournit  le  réeit  miraculeux  do  la  pérégrina- 
tion  de  Richard  I*  k  Jérn^^alem,  nous  trans- 
met, ailleurs,  sur  une  expédition  en  terre 
sainte,  attribuée  cette  fois  au  fabuleux  Ri«> 
chard«  fils  du  duc  Aubert,  quelques  détails 
qui  n'ont  point  d'autre  intérêt  que  de  rap- 
peler les  traits  principaux  de  Thistoire  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  d*après  laque'le  ils 
ont  vraisemblablement  élé  calqués. 

Le  fabuleux  Richard,  au  dire  du  chroni- 
queur, quitte  son  pays  et  se  dirige  d'abord 
vers  Constantinople.  Aussitôt  après  son  ar- 
rivée, l'empereurConstantin  sixième,  averti 
que  Tun  des  douze  pairs  de  France  habite 
se  ville,  le  mande  auprès  de  lui,  el  lui  rend 
les  plus  grands  honneurs  pour  l'amour  du 
roi  Charlemagne.  Le  duc  Richard  et  sn  suite 
aident  l'empereur  k  combattre  les  infidèles; 
mais  Charlemagne,  en  personne,  vient  re« 
joindre  son  féal  Richard,  et,  de  concert,  ils 
font  lever  le  siège  d'Anlioche,  k  la  coorusion 
des  ennemis.  Après  cette  victoire,  ils  cin- 
glent jusqu'au  port  d'Acre;  les  Turcs,  em- 
presses dé  chasser  ces  audacieux  conqué- 
rants, font  plusieurs  sorties  devant  les  murs 
de  la  ville;  parles  prouesses  de  Richard, 
ils  sont  battus  encore  une  fois,  et  leur  chel| 

(167)  idem.  ^  ^,-      . 

(166)  Nous  raconterons  celte  carleose  tradiiionel 
plusietirg  histoires  anslosues,  lorsque  houi  irall^ 
f  ons  plus  loin  des  légendes  romanesques. 
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un  amiral  du  foudan,  nommé  Baudras,  de- 
vient le  prisonnier  de  noire  héros. 

CiiarleioagnedisparaUde  la  scène, Hichard 
continue  son  pèleriuage  jusqu'à  Jérusalem  ; 
c'est  Ih  qu*il  renconlre*  parmi  les  infidèles» 
uo  terrible  géant  qui  avait  nom  Ajax,  et  qui 
était  seigneur  delà  cité  de  Baruth.  Le  géant 
propose  un  déQ  aux  eiievaliers  chrétiens» 
sous  condition  de  leur  Uvrer  Baruth  si  l'un 
d'entre  eux  remporte  la  victoire.  Richard 
accepte  le  combat  ;  il  terrasse  le  géant,  et 
lui  coupe  la  tète.  Satisfait  de  la  gloire  qu'il 
s'est  acquise  par  ce  beau  fait  d'armes,  notre 
héros  se  propose  de  retourner  en  France. 
Malheureusement,  son  vaisseau  fait  nau- 
frage sur  les  côtes  d'Alexandrie,  ou  le  re- 
tient prisonnier  dans  cette  ville;  après  se(4 
ans  de  captivité,  il  est  délivré  en  échange  de 
l'amiral  Baudras  (169). 

Reprenons  maintenant  l'anal jse  du  ro- 
man où  nous  l'avons  interrompue,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  Richard  sans  Peur  s'en 
retournait  avec  le  drap  royal  dont  Hellequin 
lui  avait  fait  présent  dans  leur  entrevue  : 
Richard  ne  se  lassa  point  de  chevaucher 
toute  la  nuit,  et  comme  la  lune  était  claire 
et  dans  son  plein,  il  distingua  sur  la  route 
une  fontaine  près  de  laquelle  se  trouvait 
un  très«beau  pommier  couvert  de  feuillage 
et  chargé  de  pommes  telles  qu'on  u'ep  con- 
naissait pas  d'une  espèce  semblable.  <  Par 
ma  foi,  se  dit  Richard,  je  suis  tout  ébahi  que 
les  charbonniers  qui  passent  ici  nuit  et  jour 
n'aient  point  encore  cueilli  les  fruit  de  cet 
arbre;  par  mon  sauveur  Jésus,  je  les  en 
tiens  pour  fous.  9  En  parlant  ainsi,  le  duc 
Richard  cueillit  trois  pommer,  les  cacha 
.dans  Sun  sein,  et  8*Qn  revint  à  Rouen  dur*» 
mir  après  minuit.  Le  lendemain,  il  se  leva 
à  rbeuro  de  prime;  avant  élé  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame,  il  porta  à  l'offrande  le 
drap  de  Hellequiu  pour  décorer  l'autel.  La 
messe  dite,  il  retourna  dîner  au  cbAteau,  et, 
sur  la  fln  du  repas,  il  ùi  atteindre  les  trois 
pommes,  qui  avaient  été  déposées,  par  sou 
commandement,  en  de  riches  étuis. 

Le  duc  montra  ces  pommes  à  tous  ceux 
qui  étalent  présents,  et  proclama  à  haute 
voix  que,  s'il  était  un  homme  de  sa  meignie 
qui  i:ûl,  avant  l'heure  de  complif^s,  retrou- 
ver le  iiomraîerqui  produisait  de  tels  fruits 
cclui-la  serait  assuré  de  ne  manquer  de  rien 
a  l'avenir. 

Soo  pain  cutt  lui  donra  a  U>estoule  sa  vie  (170). 

Alors  Richard  bailla  à  toute  sa  gent  les 
enseignes  certaines  auxquelles  on  (lourrait 
recoiinattre  le  beau  pommier  que  il  leur 
deuiêQ.  Plusieurs  se  mirent  en  route  pour 
le  quérir, cherchèrent  longtemps  parla  forôl, 
rnais  ne  trouvèrent  point  depommier  ;  adonc 
furent  obligés  de  s'en  retourner  comme  ils 
étalent  veuus.'Ce  que  voyant,  le  duc  Richard 

\S9)  CroHuaueM  de  Normendie,  édition  de  1487. 
(l/M/uire  rf«  Hickard,  fils  du  due  Auben.h 
(liO)  Romande  RicharL 
(171)  ibid. 

(I7i)  La  Chrom^uêde  Normandie  indique  ce]i«u 
comme  ùizui  siiué  à  quelque  dislance  de  DanMi  /•- 
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fit  ouvrir  les  trois  pommes,  et  planter  lt$  I)^ 
pins  dans  ses  vergers. 

Aux  pommiers  qui  en  Tlndrent  alla  mettre  «m  im 
Encore  les  pommicra  de  Richard  les  wmmt  oa  (t:t' 


Après  le  roman,  Benoist  de  8«îiUi«-Mrtr« 
est  le  seul  chroniqueur  qui  ait  rapponé  <v 
conte.  Quant  aux  deux  suivants,  ooD-seulc. 
ment  ils  entrent  aussi  dans  la  compo«iuAn 
du  roman,  mais  lis  sont  cflés  par  Wjc^ 
Benoist  de  Sainte-More  et  la  Chroniqutd't 
Normandie. 

Une  autre  nuit  que  le  duc  cherchait  af^n- 
t'Jifl,  il  arriva  devant  une  'chapelle  qui  nV- 
tail  plus  hanléede  personne.  Mais  au  lempî 
de  la  gent  païenne,  ce  lieu  avait  été  habil^.el 
comme  il  j  avait  eu  un  cimetière,  on  jvojnii 
encore  beaucoup  de  tombes  (17i).  Ck  i*n. 
droit  était  alors  si  désert,  qu^à  plus  cCur^ 
lieue  à  Tenlour  on  ne  renconlrnii  n 
village,  ni  maisons,  ni  arbres,  hors  on 
grand  if, 

Oq  11  venz  mena  gfant  estrif(173). 

Richard  voyant  la  porte  du  mousiier  en* 
tr'ouverte,  et  lumière  à  rinlérieur,  devtu- 
dit  de  cheval  et  entra  pour  dire  ses  orai- 
sons. 

Tout  au  milieu  de  la  chapelle  gisait  uoa 
bière  hideuse. 

D'une  eschelo  bide  et  porrte. 
Assise  sur  dous  granzquarreaos  (174). 

La  lète  et  les  pieds  du  mort  se  laissaii^ni 
voir  affreusement  à  travers  les  ais  disjoints, 
et  le  visage  était  couvert  fors  sculemcri 
d  un  vil  suaire  ensanglanté.  Cependant  le 
duc  passa  outre,  et  s*étant  agenouillé,  dé- 
posa ses  gantelets  sur  les  marches  de  raatei, 
puis  se  prit  à  dire  ses  prières. 

Sa  cope  à  batre  e  n  peiirine  (175). 

Tout  à  coup  il  ouîl  un  étrange  fréau».^<- 
ment  à  Tiniérieur  de  la  bière,  et  des  rris 
forcenés,  à  faire  crouler  la  couverture  du 
moustier.  Alors  le  due,  détournant  la  tétp, 
vit  le  mort  qui  tentait  de  se  lever;  saosAth 
cune  épouvante,  il  lui  ordonna  avec  mépris 
de  se  tenir  eu  repos:   • 

Tournez  airère,  eonchez  ros  (  176). 

Le  mort  fit  mine  d'obéir;  maîs,  tandis  qu# 
le  duc  recommençait  son  oraison,  il  se  dresia 
sur  son  séant  et  sa  il  fit  vilement  hors  la  bière. 
Adonc  le  duc  Richard  voulut  sortir,  en  ua 
trait  tira  sa  bonne  épée  ;  mr is  le  mort  se 
jeta^  à  la  traverse,  barra  le  passage  au  dur, 
et  Taccola  si  étroitement,  que  celui*ei  j 
aurait  eu  la  fin  de  sa  vie»  s'il  n'eût  trans|>arctf 
le  maudit  d*un  seul  coup.  Le  corps  Jeta  ua 
cri  ^épouvantable;  puis ,  à  deux  mains,  sa 
saisit  d'un  énorme  chandelier  de  fer,  ifi, 
tout  en  fifreur,  le  lança  à  Richard. 

CemU  (Tîllnge). 
(173)  BsaoïsT  ai  SAUfT^-Moas.  t.  8SJ)lf . 
(I74J  IiJeii,  V.  S5,0e3. 
(I7$)ldenuv.  i6,073. 
(176)  Pbnoi»t  di  SAiNTC-Moac,  v.  S(,OM. 


#  *• 


\ 


fOOf 


nie 


DES  SUPERSTITIONS  JKUPULAmES. 


RIG 


io;2 


Ne  l'steinst  f>a5i,  Deas  Ven  gari, 
Pannt  les  als  del  qft  féii, 
E  par  ait  lès  ^darretaus  serrez 
^         iPissitedoas  pl^  i  esl  jeulres  (177). 

P/ir  snîie  dn  riolent  pfTQrt  avec  lequel  il 
avait  lancé  son  coup,  le  corps  trébucha  et 
tomba  à  plat  dans  sa  bière.  Alors.Richard  sor- 
tit de  réalise,  détacha  sonchefai,  et  déjà  son 
pied  s';iî)puyait  aur  rétrier»  qnand  il  se  res- 
souvint de  ses  gantelets,  qu'il  avait,  par  op- 
lilîance,  laissés  sur  les  roarebes  de  rautel. 
Tout  a.nssjtôt,  il  retourne  lee  chercher, 
entre  dans  l'église,  fait  une  adoration  h  iH 
vierge  Marie,  s^ns  daigner  seulement  tirer 
sort  épée.  De  fait,  il  n*en  .était  pas  bftoin  t 
rarie  maudit  gisait  h  terre,  blessé. et  san- 
glant, mais  plus  horrible  que  pitoyable.  Ji 
cau^e  de  cette  aventure ,  le  duc  fit  publier 
par  toute  sa  terre  que  chacun  serait  tenu  de 
veiller,  pendant  une  nuit,  le  corpis  de  aes^ 
parents  ou  amis  défunts.  Cette  coutume 
s*étabtit  promptemenl  en  Normandie,  et,  de 
là,  se  répandit  en  tous  lieux. 

On  doit  reconnaître,  dans  cet  affreiu  ca« 
davre,  qui  ressuscite  au  fond  de  sa  bière,iet 
laisse  «échapper  de  ses  blessures  un  sang 
frais  et  vivant,  le  lx>upgarou  considéré 
comme  vampire  d'ai  rès  les  superstitions 
normandes.  Un.  fragment  manuscrit,  relatif 
à  t*hîstûire  de  Normandie,  trouvé  dans  les 
pa(>lers  de  D.  Mabillon,  .classe  te  fait  que 
nous  venons  de  rapporter  parmi  les  aven- 
turés miraculeuses  survenues  au  jeuoe.Ri- 
chard  H,  pendant  un  voyage  en  ^Ecosse ,  et 
désigne  le  hideux  revenant  sous  le  nom  de 
Gargarouf  (178). 

Dans  la  Chronique  de  Normandie,  l'aven- 
tnreque  nous  venons  de  raconter  est  inter- 
calée dans  te  récit  d'un  autre  fait  miracu- 
leux, attribuée  Richard  l'%.ei  qui  n*C8t  point 
mentionné  ailleurs.  Un  jour  que  Richard 
<Mait  endormi  dans  son  lit,  à.^aint-Oqeo  do 
Bouen,  il  sonj^ea  qu'il  voyait  le  diable  entrer 
dans  le  dortoir  des  moines  de  Fécamç,  avec 
une  massue  è  la  main,  dont  il  voulait  tuer 
les  moines  endormis,  et  que  lui,. Richard  , 
entrant  dans  le  dortoir  du  cdté  opposé,  lut- 
lait  avecle  diable,  \t  Sauvait  les  moijies 
d'une  mort  certaine.  .Eveilié  tout  aussitôt, 
le  ducde^cendit  à  l'écurie,  sella,  son  cheval, 
monta  dessus,  sansapiyeler.écuyer.iii  yar- 
letf  vint  au  portier,  se  lit  ouvfir,  et  se  mit 
•n  route  pour  aller  k  Féoamp.  (C'est  pen- 
dant ce  voyage  que  Richard  entre  dans  une 
chapelle  abandonnée,  %t  lutte  avec  le  ca- 
davre d'un  excommunié,  comme  nous  avons 
dit  ci^essus.)  Arrivé  k  Fécamp,  le  due 
heurta  h  là  porte  du  monastère,  et  le  por- 
tier, qui  .le  connaissait,  luî  ouvrit.  Comme 
c'était  ^uii  peu  après  minuit,  Richard  fb  éveil- 
ler l'abbé,  .puis  ordonna  b  celûî-ci  de  fuira 
<leacerwlre  4oiis  ses  moines  dans  la  coiir. 
«Sirer»' dit  l'abbé,  il  y  en.a  v)e  jeunes,  mfliis 

/I77)  Betiéiv  de  Sakmtb  MopiE»  v.  25,1^. 

flf«)  Manuêcrtî  de  la  hthiioihiqM  Uu  r«l,l07i, 
riiéptr  M.  Fniticii«f«ieilirbel,  Chronique  de  xVor- 
mandiê^  pféfsice,  (.41. 

(179)  (*ronicqHei  Je  Nvnnendie,  cclil.  rie  Le  Tal- 
kur  I4ll7,  in-iel.,  eli.  H7. 
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ily^n  a  un  quia  plusde  cent  ans,  et  qui 
depuis  dix  ans  n*est  sorti  de  son  lit.— Qu'ils 
viàar^ent  tous,  dit  Richard,  et  que  nul  ne 
demeure.  »  Ainsi  fut  fait.  Quand  Us  furent 
tons  présents,  Richard  s'agenouilla,  et  joi- 
gnant les  iBiains,  dît:  «  Mon  Dieu,  mon 
créateur,  que  votre  volonté  soit  faite.  »  A 
peine  avaîl-il  prononcé  cette  parole,  que  le 
dortoir  et  rioflrraerie  s'écroulèrent,  et  qu'il 
n  en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (179). 

La  sagesse  et  le  courage  de  Richard  l'a- 
vaient mis  en  si  grande  considération,  mémo 
auprès  du  diable,  son  antagoniste,  que  co- 
Ini-ci  ne  dédaigna  point  de  s'en  référer  h 
1  arbitrage  du  duc  pour  la  défense  de  soti 
propre  droit.  Voici  le  fait  (180):  Il  y  avait 
alors,  en  la  riche  abbaye  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  un  moine  sacristain,  homme  de 
très-sage  direction  et  bonne  renommée. 
Or,  c'est  toujours  k  rencontre  des  plus  vor- 
tiJeux  que  le  tfémon  *dres«o  ses  pièges  les 
plus  subtils.  Il  advint  donc  que  ce  sage 
moine  vit  un  jour  dans  l'Eglise ,  où  elle  fai- 
sait ses  dévotions,  une  jeune  dame  si  fraîche 
en  couleur,  et  de  beauté  si  avenante,  qu'il 
en*  fut  merveilleusement  énamouré.  Cette 
passion  le  mit  hors  de  son  entendement,aii 
point  qu'il  n'eut  plus  de  pensée  ni  de  dé^ir 
que  ce  ne  fût  pour  la  dame,  et  tant  lui  fil 
de  prières  et  lui  tint  de  beaux  discours, 
qu'elle  lui  aoeorda  de  venir  passer  la  nuit 
avec  elle.  Quaud  le  soir  fut  arrivé,  et  les 
moines  bien  endormis,  le  sacristain  sortit 
del'ahbnye,  le  cœur  frissohnant  de  joie,  et 
se  dirigea  vers  la  demeure  de  sa  mie..)flais, 
chemin  tViisanl,  il  se  prit  à  réciter  les  heures 
de  Noire-Dame,  moins  à  dessein,  peut- 
èlro,  que  par  pieuse  réminiscence.  Commo 
il  lui  fallait  traverser  une  petite  rivière  oui 
courait  sous  les  murs  du  couvent,  et  qii'on 
appelle  Robec,  arrivé  devant  la  planèhetto 
qui  servait  (le  passage,  il  met  lé  pied  des- 
sus; alors,  soit  qu'il  eût  glissé  ou, autre- 
ment, il  trébuche,  s'empêtre  dans  sn  longue 
fobe,  et  se  laisse  tomber  d.in.<(  l'eau.  Lacliuie 
ful^  si  fatale,  que   fe  pauvre  moine  n'eut 

f)ointk  se  défendni  contre  la  mort.  Aussitôt, 
e  diable,  aux  aguets,  se  saisit  de  son  Ame, 
et  veut  l'emporter  en  enfer;  mais  un  an^o 
arrive  d'autre  part,  réclame  l'âme  en  peine, 
et  chacun  de  I  entraîner  de  son  c/)té.—  cTu 
me  fais  tort,  vrlisait  le  démon  :  «  cette  Amerst 
gibier  d'enfer;  ie  l'ai  surprise  sur  la  route 
du  péché  mortel. 

Hoc  ùjo  te  Uuverai, 

Hoc,  dist  Dex,  te  Jugerai  (i8t). 

—  Non  pas,  »  répliquait  l'ange,. «le  péché 
n'a  pas  été  commis,  et  peut^lre  le  moine 
eût-il  rebroussé  chemin  avant  d'arriver  h 
maie  œuvre.  »  L&-Jcssus,  le  débat  s'engage 
de  mieux  en  mieux,  avec  un  égal  échange 
de  bonnes  raisons,  ce  oui,  spii  dit  en  pas- 

(180)  Ce  roule  esl  cité  dans  le  Aqmaa  de  Bou^ 
tians  l;i  Chronique  de  Dehoisl  (le  Saiiiîelfore,  (l.iiis 
le  Roman  de  Richart^  cl  duns  la  Chronique  de  Nor^ 
mandie, 

(tHU  Romande  Rpu,  i.  I,  p.  S83,  v.  5550. 
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58ul,  esl  (l'un  bon  exemple  pour  ja  sophis- 
\\ç\ne  des  arocats  do  foules  causes.  Toute* 
ioisy  range  et  le  diable  s'accordèrent  d'aller 
par-de?ers  le  <)uc  Richard  lui  exposer  le 
fait,  et. do  s'en  tenir  à  ce  qu'il  ordonnerait. 
Ils  trouvèrent  le  duc  en^on  lit,lui  contèrent 
le  cas  en  faisant  valoir  chacun  leurs  raisons. 
^  Allez,  »  dit  Richard  après  qu'il  eut  briève* 
ment  songé,  «  remettez  .rûme  du  moine  en 
son  corps,  et  replacez  celui-ci  à  Tendroil 
oi^il  se  laissa  clioir:  s*il  Tait  seulement  un 
pas  vers  sa  mie,  le  diable  s'en  saisira,  mais 
s'jl  retourne  en  arrière  Je  veux  quepaii 
lui  soit  faite.  »  Ce  que  le  duc  ordonnait  fut 
4!técuté.  Or,  le  moine,  remis  en  son  premier 
état,  recula  tout  aussitôt,  comme  s'il  avait 
eu  vision  du  diable,  et,  battant  sa  c.oulpc, 
retourna  è  sa  cellule  se  blottir  au  fond  de 
sfin  lit.  Le  lendemain,  le  duc  Richard  alla 
visiter  l'abbaye;  le  moine,  tout  dolent,  ne 
(it  point  difliculté  do  confesser  son  péché, 
car  ses  babils,  encore  mouillés,  témoi- 
gnaient contre  lui.  Il  raconta  ce  qui  s'était 
i>assé|  en  présence  de  Tabbé  el  de  tous  ses 
moines,  et,  depuis  co  jour,  il  vécut  très* 
dévotement,  en  parfait  religieux;  ce  qui 
n'a  point  em[)èché  le  populaire  de  dire  long* 
temps,  par  gaberie  : 

Sire  mniue,  siiofa'ez 

Al  passer  planche  vus  gardez  (IS2). 

Ce  miracle  est  cit^,  dans  la  Légende  dorée, 
AU  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  lieu  a  ré- 
tablissement de  la  fête  de  la  Conreplion,  et 
tout  l'honneur  en  est  attribué  h  l'interven- 
lion  de  la  vierge  Marie,  que  le  moine  n^uvalt 
point  cessé  d  invoquer,  même  eu  allant  f  é- 
cilier  (183). 

Si  le  lecteur  ii*est  point  lassé  de  la  mul- 
liplicité  de  nos  précédents  récils,  et  si  sa 
curiosité  n'est  point  complètement  blasée 
au  sujet  des  aventures  merveilleuses  du  duc 
Richard,  nous  pouvons,  sans  crainte  d'être 
taxé  d'une  vaniteuse  forfanterie  de  conteur, 
affirmer  qu'il  nes'osl  point  encore  rencontré 
dans  la  vie  de  notrabéiros  un  épisode  aussi 
prodigieux  que  celui  que  nous  nous  pro- 
posons de  raconter  en  ce  moment. 

•  A  Richard  le  Normaut  adoint  maintes  merveilles, 

Vers  celles  qoe  vueil  dire  elles  sont  nompareilles 
.  Quou  puis  dire  de  bouche  ne  escouler  doreilles  (164). 

On  86  souvient  que  le  duc  Richard  avait 
rocueilli  un  roéchaiàl  diable,  eu  forme  d'eu- 

;  (1S2)  Roman  de  Rou,  I.  1,  p.  288,  v.  5666. 

(185)  Ou  suit  que  la  féia  de  la  Ctmcepiion  reçut 
ile  surnoiirde  Fête  aux  Normandie  h  cause  de  la 
DToropie  faveur  avec  laquelle  riusiitulioii  de  celle 
fSéle  fui  accueillie  dans^  notre  province.  Wace,  d'a- 
près sailli  Anselme,  explique,  par  un  récil  nicrvcil- 
Jeux,  aiHre  que  celuj  que  nous  venons  de  niculion- 
ner,  roriginede  la  fête  de  laConcepiioii.lJn  ceriain 
Helsin,  abl)é  de  Ramsay,  ayant  été  chargé  par 
Guillaume  le  Conquérant  d*nne  mission  diploma- 
tique anju-ét  de  Suénon  11,  roi  de  Daneniaik,  fui 
a»»aillî  il  son  retour  par  une  violente  tempête.  Il 
«idresaa  à  l;i  Vierge  une  prière  fervenie;  aitssilôl 
lut  apparut  un  majcsliicux  personnage,  cnurert 
dMiabilS|ioutifl«'aui  ;  f  Helsin,»  lui  dii-tl,  i  tou>  priii« 
vcx  ètre»au\ë  du  naufrage,  mais  à  ube  lonJitiuu 
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fant,.  qu'il  faisait  élever  avnr.  graiiJ  foit.l.i 
petite  fille  profiHi  si  bien  chez  sa  nouni.e 
ni  forestière,  qu'elle  était  aussi  avaur^ra 
Tâge  de  sept  eus  que  le  sont  dVdinaire  <fs 
autres  enfants  dans  leur  quatorzième  «nR<  ^ 
Mauvaise  herbe  crott  toujours  asseg,  dit  b 
sagesse  do  nos  pères;  roéOez-vousdoncdM 
éducations  |)récoces;c*est  grand  hasard  m( 
n*y  a  quelque  diablerie  nui  s*en  mêle.  Mais  te 
duc  Richard  était  bien  loin  de  soupçonner 
la  troroporie  de  Teiinemi ,  car  la  beauté 
do  sa  jeune  protégée  s'était  insinuée  dai.s 
son  cœur, 

A  celte  époque,  tous  les  barons  do  Nor* 
mandie ,  tant  jietits  (jue  grands ,  formèrcut 
un  conaif/osVf  •  et  prirent  ensemble  la  ré»a- 
lution  d'aller  trouver  leur  seigneur  rtdm*. 
Ils  voulaient  lui  représenter  que  le  bien  de 
l'Etal   exigeait  qu'il  prit  pour  épouse  unv 
noble  daine  qui  lui  donnât  des  héritiers  «r- 
pelés  à  lui  succéder  dans  le  gouveroemnit 
du  pays.  Lorsque  Richard   eut  entendu  a 
requête  de  ses  barons ,  il  dit  qu'il  était  in  t 
à  faire  ce  qu'on  demandait  du  lui  :  «  A|i;).'(- 
nez,  cei»endanl,  »  ajouta-t-il,  «  que  j'ai  fait 
élever  une  ieune  fille ,  qui  a  maintenant  sui^i 
ans  accomplis:  je  ne  pourrai  jamais  trouver 
une  éj)Ouse  qui  soit  plus  belle  ou  |>las  a 
mon  gré;  c'est  elle  que  je  désire  preodru 
pour  femme.  — Sire,  dirent  les  barons,  que 
Dieu  vous  accorde. la  joie  d'ôtre  son  époui; 
prenez-la,  puisque  votre  cœur  s'y  est  atiun* 
né.  »  On  lit  venir  promptement  la  jeuue 
nile,  et  l'archevAaue  de  Rouen  bénit  U  ma- 
riage \lu  duc  Richard  avec  elle.  Sej>t  «mssc 
passèrent  cnccre,  et,  soit  dit  sans  inteotioa 
épiisrammatique  9   Richard  vécut  en  aussi 
bonne  intelligence  avec  le  diable  9  qui  était 
devenu  sa  femme ,  que  s'il  eût  épousé  au* 
cune  des  plus  gracieuses  dames  qui  vivaiect 
è  cette  éjioque.  Les  sept  ans  accoaiplis,  le 
diable*fcrome  s'imagina  de  faire  la  uialaJe, 
et  Qt  mander  le  duc  auprès  de  lui  :  «  Sire,  ■ 
dit*il  d'une  voix  dolente ,  «  je  me  sru^i  bien 
malade,  et  je  crois  que  jevais'mourtr  :  c'est 
pourquoi  je  vous  supplie,  par  voire  merci, 
de  m'octrover  la  demiTnde  que  je  vais  vous 
faire.— Parlez,  répondit  le  duc,  et  j'emploi»» 
rai  tout  mon  pouvr#ir  A  vous  complaire.  -- 
Sire ,  reprit  aiors  la  faussti  épouse,  je  éési- 
rerais  ère  enterrée  dans  une  cha|»ella  qui 
est  située  au  milieu  de  la  forêt  dan^laqueila 
j'ai  été  élevée,  et  qu'auparavant  vous  jf  vei> 
liez  pendant  une  uuit.auprès  de  mon  cer* 

senicmcni,  cVu  qne  vous  prometties  que  vous  ce- 
lélirerez  la  fête  de  la  Corn  ejii ion   de  h  Vierge.  - 
Et  quel  jour  devrais-jc  (élcbnT  celle  féie,  du  Hel- 
sin? —  le  buii  décembre.  —  Quel  oflice  dirji-je-- 
Le  mémo  office  que  celui  du  jour  de  la  NfttTiX*. 
avec  celle  bente  diOerence  «(Ue  te  uiol  Nêiimtét^ 
remplacé  par  le  mot  Conceftiion:  •   Helfia  ff^ 
de  se  sounietire  ptetisemeut  h  la  coaditiao  ^•^ 
loi  imposait,  ei,  de  retour  dans  son  aidiaje,  t\  «< 
liAla  de  célébrer,  au  jour  dit,  la   aouvctle  U\t  *f 
Marie.  (Voy.  le  poc:iie  de  \ é.ttblUêtMtm  dilâl*'* 
de  la  Concertions  pur  Wa«e.  public  d*aprèA  )e<  m* 
nuscrits  originaux,  par  G.    M.4kcI  et  G  *b.  *><' 
butJcu.) 
(18i)  RmtiH  *U  liicftarl. 
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cueil.-^Dame,  s*il  faut  mie  j*aîe  la  douleur 
de  vous  ro:r  Irépasser,  iais$ez*nioi  amener 
ui)  chevalier  pour  roe  servir  de  compap^non 
et  v«iller  avec  moi.  j»  Richard  ayanl  affirmé 
de  nouveau  à  sa  femme  gu^il  ijendrait  la 
promesse  qu'elle  avait  exigée,  alors  cette 
roalioîeuso  créature  se  prit  à  contrefaire  ta 
morte t  et  le  duc,  la  cuidant  vraiment  tré* 
passée»  ordonna  au*elle  fût  portée,  dès  le 
soir  mAme,  dans  la  chapelle  de  la  forêt. 

Qunnd  le  corps  fut  déposé  dans  la  cha- 
pelle, où  brillaient  maints  cierges  et  lumi* 
itaires,  Tarchevôque,  accompagné  de  ses 
clercs,  te  bénit  une  dernière  fois,  et  recom- 
manda à  Dieu  r^me  de  la  duchesso.  Après 
Toffice  terminé,  le  clergé  retourna  à  Rouen, 
el  Richard»  p«mr  accomplir  sa  promesso,'  de* 
naeura  auprès  de  la  morte*  avec  un  seul  che- 
valier. 

Lu3  et  le  cheoanier  la  nul  et  vditlerent  la 

En  regrettant  sa  femme  qui  si  ieune  cspousa  (185). 

Mais ,  vers  le  raiouil ,  Richard  fut  pris  de 
sommeil.  A  peine  fut-il  endormi ,  que  le 
conis  s*étendii  avec  tant  d'effort  dans  la 
bière,  qu*etle  se  rompit  par  éclats.  En  même 
temps  un  cri  terrible  fit  retentir  toute  !a  fo- 
rôt.  Richard  ne  ressentit  aucune  frayeur; 
seulement  il  saillit  son  épée  hors  du  four^ 
reau,  et  la  posa  sur  ses  genoux*  Aussitôt  le 
€orps  de  s'écrier  :  «  Hé  quoi  I  duc  Richard, 
on  parle  de  vous  en  tout  pnys  |)our  votre 
bardiessft,  on  dit  que  jambis  vous  n*cï>es 
peur,  na  prime  na  compile ^  d'aucune  per** 
Monne  vivante;  et  voilà  que,  pour  une  feni- 
me  morte,  toute  votre  chai?  a  frémi.  —  Pur 
ma  foi  !  reprit  vivcMuent  Richard ,  vous  faus- 
sez la  vérité , 

Car  ônqoespouT  personne  ma  coulleur  n.e  muay  (186). 

* 

€  Mais,  a  dit-il  encore,  par  dépit,  «que  le 
vrai  Dieu  Seigneur  votif  enuoit  malle  grâce. 
N*étiez-vous,nds  morte  quand  on  vousatuisu 
aujourd'hui  dans  le  cercueil?  —  Non,  j*élais 
seulement  pâmée  par  une  violente  soif  qui 
m'a  prise  dans  la  vesprée,  et ,  s'il  est  vrai 
que  vous  m'ayez  jamais  aimée  d'amour, 
faites  ce  dont  je  vais  vous  prier.  A  l'issue 
de  cette  forêt,  il  y  a  une  plaine  où  se  trouve 
une  fontaine ,  ombragée  par  un  grand  ar- 
bre; les  bergers  ont  laissé  là  un  hauap 
avaul^bier  :  survez-vous-eu  pour  puiser  do 
l'éau,  el  veoi'Z  me  l'apporter. 

Mieulx  ne  me  pourries  ma  santé  aoancer  (187), 

Richard  obéit  è  l'instant;  mais  ce  fut 
folle  idée  de  sa  parti  car,  pendant  son  ab- 
sence, le  corps  se  leva  et  alla  étrangler  le 
chevalier,  qui  jeta  un  si  fort  cri,  que  Richard 
renlendit  et  en  fut  tout  en  émoi.  Alors,  le 
due  se  hAta  de  revenir  sur  ses  pas  ;  en  arri- 
vant idans  la  chapelle ,  il  ne  trouva  plus  ni 
'feu  ni  lumière;  il  s'en  vint  droit  au  cer« 

<I85)  Roman  deRichuri. 

(f  87)  Ibid. 
(188)  hiU. 
(I8D)  itid. 

(190)  md. 


cueil ,  mais  le  malicieux  démon  s'était  déjà 
enfui  :-«  Méchante  et  trompeuse  créature,  a 
s'écria  Richard , 

M*M-ln  si  engigne 
Queo  tant  man  chevalier  as  mort  et  despece  (188). 

«  Prends  garde  à  loi ,  cependant ,  car  je 
jure  par  le  Dieu  qui  fait  courir  fa  nuH  sons 
le  firmament;  que  si  jamais  je  te  rencontre 
en  mon  chemin ,  je  te  pourfendrai  de  mou 
épée.  »  Richard  veilla  jusqu'au  jour  le  cor[5s 
de  son  chevalier,  qu'il  déposa  dans  la  bière 
vîdn. 

Quand  vint  l'heure  de  prime,  Tarchevè- 
que  et  le  clergé  arrivèrent  à  la  chapelle, 
pour  chauler  le  service  de  la  duchesse.  Ri- 
chard s^avanga  à  leur  renconire,  et  coma 
devant  tous  sa  triste  aventure. 

Ne  chantes,  disl  Richard,  seigneurs,  plos  pour  ma 

•  ,,  ^  [femme; 

Lesgrans  diables  d*enferen  puissent  porter  lame  (189). 

L*archevôqne  essavia  de  réconforter  le 
duc  ;  «  Sire,  n'ayez  fraveur  ni  doute;  nous 
savons  gue  l'ennemi  a  le  pouvoir  de  tenter 
nuit  et  jour  tous  les  Chrétiens.  —Ah  !  re- 

{Mit  Richard,  je  suis  tellement  déçu,  que  je 
ais  vœu  de  ne  point  reprendre  femme  en 
mon  lit  avant  sept  ans  et  plus.  »  El,  pour 
iHuir  sa  promesse,  le  duc,  après  avoir  fait 
enterrer  très-pompeusement  son  chevalier, 
alla  se  renferover  dans  la  belle  abbaye  de 
Fécamp  ,  dont  il  était  le  fondateur.  Alors  , 
il  donna  congé  è  toute  sa  gent ,  ne  gardant 
avec  lui  que  son  queux, ,  son  chambellan  et 
son  économe. 

Efi  paisible  et  deuote  mauiere  se  maintint. 
Ainsi  comme  reclus  longue  pièce  se  tint  (tdO). 

Quelle  que  soit  l'éirangeté  de  cette  lé- 
gende, et  sauf  les  détails  qui  lui  apparlien- 
ncnt  en  propre 9  elle  n'est  point,  quant  au 
fait  principal,  particulière  à  Richard  sans 
Peur.  Les  chroniques  flamandes  itous  ap- 
prennent qu'un  certain  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  et  depuis  empereur  de  Constaiiti- 
nople ,  avait  épousé  le  diable  en  guise 
d'une  très-belle  f(*mme.  Si  ceci  ne  semble 
pas  d'abord  absolument  miraculeux,  le  dé* 
nonêineot  de  la  légende  prouve»  cependù'nl, 
qu'il  s*agiissait  cotte  fois  d'un  cas  surnatu- 
rel. Bn  elTet ,  la  fraude  fut  reconnue  par  un 
saint  moine  qui  exorcisa  le  méchant  es- 
prit, et  sut  le  forcer  d'abandonner  la  trom- 
peuse figure  sous  laquelle  il  s'était  ca- 
rhé^(i91). 

Cà  belle  Tiphaine,  femme  do  Bertrand 
Duguesclin  ,  fut  regardée  aussi ,  dans  son 
temps,  comme  un  personnage  d'une  nature 
suspecte.  Les  uns  jugeaient  que  c'était  sim- 
plement une  fée;  mais  ceux  qui  apjirofon- 
dissaieiit  davantage,  assuraient  qu'elle  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  malicieux  démon  qai 

(191)  Maitiime  Clément  Iléfuery  ;  lïitioire  des 
(éu$  civiUs  et  reliyituutt  eu,,  du  département  du 
Sord.  Pour  une  tradiiioii  analogue,  voycs  EléonuTé 
deCuyenne» 
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$*était  associé  au  plus  hrave  co|>i(aiiie  de 
France  pour  le  tenter  nuit  ef  jour. 

Les  Chroniques  de  Normandie  ne  racon* 
lent  point  la  Ii^sende  de  Richard  sans  Peur, 
épousant  le  diable;  elles  nous  disent  Seule- 
ment que  iè  diabfe  se  mit  un  jour  en  guise 
d*une  oelle  Tille  richement  habillée,  etiip* 
parut  à  Richard  ,  fils  du  duc  Aubert,  dams 
un  ba^teau  oui  était  mouille  au 'havre  de 
G'ranville.  Richard  ,  en  courtois  chevalilT, 
entra  dans  ce  bateau  pour  converser  avec  la 
dame  et  admirer  sa  beauté  de  plus  près.  Le 
méchant  diable  ne  perdit  pas  de  temps;*  il 
emmena  le 'duc  en  pleine  mer»  puis  il  alla 
le  déposer  dans  Tile  de  Guersy  (arc ) ,  sur 
nne  rofohe  très -haute,  où  fort  heureu* 
sèment  on  vient  à  propos  lui  porter  se^ 
caurs  (192). 

Dans  le  fragment  relatif  àThi^toirè  n^er- 
veilleuse  de  Richardll  en  £coss6,  dont  nous 
avons  déjà  cité  une  partie  ,  il  est  fait  men- 
tion d*une  rencotitre  de  Richard  II  arec  une 
demoiselle  qui  était  le  diable  (103).  Ce  rédt 
n*est  pas  semblable  à  celui  qui  précède,  ce 
qui  n  empêche  pas  qu'on  ;ie  doive  regarder 
ces  contes  ,  aux  péiipélies  si  diverses  t 
comme  des  variantt^s  d'une  mèuilo  tradi- 
tion. 

A  la  suite  de  son  aventure  avec  Garga- 
rouf,  Richard  lantrè  dans  une  Torèt,  et  voit 
une  demoiselle  qui  pleurait  fort,  à  cause 
d*uii  géant  qui  lui  toltait  ison  héritnge;  le 
duc  { remet  protection  è  la  pauvre  affligée. 
ISa  chevauchant  l'un  avec  Pautre,  ils  trou- 
vent sur  leur  route  un  'très-beau  pavillon  ; 
ils  entrent,  soupent  joyeusement  à  une 
bonne  table ,  puis  le  duc  ba^farde  une  p^o- 
j>ositio{\,d'aaK>ur,  qui  est  accueillie  avec 
laveur.  Richard  son^e  è  profiter  de  Theu- 
reuse  disposition  de  la  dame.  Cependant, 
tout  en  se  désarmant,  il  récite  ses  prières, 
.ei  fait  Je  signe  de  la  croix  avec  son  épée. 
.Dans  ce  moment ,  un  violent  coup  de  ton- 
nerre se  fait  entendre  :  Richard  ne  retrouve 
lus  &  la  place  de  la  aemoiselle  gu'un  dia- 
le  horrible  dont  la  hauteur  atteigrîait  aux 
.nues.  Le  méchant  fantôme  veut  assaillir  le 
duo;  mais  celui-ci  le  contraint  honteuse* 
^iMol  à  s^ènfuir. 

La  légende  de  Hîchard  sans  Peur  est  le 
.pandœmonium  dés  superstitions  normandes. 
Robert  Wace,'el,  après  lui,  les  Chroniques 
.de  Normandie,  récitent  aussi  un  conte  qui 
a  quelque  ânarogie  Avec  les  précédents, 
mais  dans  lequel  nous  voyons  figurer,  au 
lieu  d'un  diable,  urie  sorte  de  fée  chasse- 
resse do  la  même  espèce  que  celles  qui  sont 
connues  en  Ecosse  sous  le  nom  de  fées  ver- 
ieâf  et  dont  râmusèmetU  paraissaîl  être 
d'attirer  dans  leurs  lacs.^grdce  h  des' avances 
toutes  gracieuses,  d'infortunés 'cliassedrs 
auxquels  elles  faisaient  payer  leUr  bonheur 
U'un  moment  par  quoique  épouvantable 
Catastrophe. 

Le  duc  Richard  étant  allé  chasser  en  un 

lieu  non^tné  la  Lande  Corchef,  dans  la  forôl 

•« 

{\9l)  Crotiicquei  de  Norniendie:   Uiêloire  de  Ri- 
chard, fils  du  due  Àuberf. 
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de  Lyon'Sy  s'égara  loin  de  sa  sufle,  et  t^ 
trouva  dans  une  petite  Vallée  qui  Xnntu^ 
cette,  lande.  Tout  en  regardam  devint  lui. 
il  aperçût  un  chevafie^  et  une  detitolselt? 
qui  étalent  assis  parterre.  Le  chevaKer  avait 
son  épée  nue  posée  auprès  delof/et.sitM 

Su'il  vit  venir  le  diic ,  il  se  levi ,  prît  son 
pée,  frappa  la  demoiselle  à  (ni?ers  le  coi^s 
et  Ih  tua  au  coufi.  Lé  doe  Richard,  ténoln 
de  cette  action  cruelle,  fut  très-courroud^ : 
è  son  tour,  il  tira  l'épée,  courut  sur  le  che 
valier,  et,  l'atteignant  par  le  coû.li  loi  fit 
voler  la  tête.  Alors  le  loyal  Richsrd  ^e  prit 
è  contempler  ces  deux  cadavres;  il  vit 
qu'ils  étaient  merreilleùsenient  beaui,  eii! 
Su  sentit  d'autant  plu^  affligé  de  cette  ter- 
rible catastrophe.  Cependant ,  il  voulnt 
qu*on  leur  rendit  les  dernfeis  devoirs..  Dh 
le  lendemain  ,  il  les  Qt  enterrer  très-sblen- 
nellemeni. 

Le  froîsièn^ô  Jourd*aprês,'undBSTcnL'iîrs 
du  doc ,  traversant  eetle  laiiAle',  rencomn 
une  demoiselle  de  noble  aspeet^  rithemeal 
habillée.  Le  veneur  la  salua,  ei  laidemenda 
ce  qu'elle  attendait.  «Sire,  dît-elle ,  jat* 
ténas  un  homme  qui  doit  venir  me  Irouter 
ici.  »  Alors  le  veneur  la  fit  assebir  è  ses  r|^ 
tés  ,  l'embrassa ,  et  elle  ne  se  refusa  porot  à 
ses  avances.  Quelque  temps  après,  il  loa* 
lut  s'éloigner,  mais  elle  le-saisit,  et  le  lançai 
travers  branches;  il  resta  suspendu  au  fou^ 
chef  d'un  arbre  qui  avait  bien  quarante  |ii'^3 
de  hauteur.'  Lorsqu'il  regarda  ea  bas» 
oroyant  l'apercevoir  au-dessous  de  lai . 
elle  avait  dis|>a:u  sansqu'îl  sût  ce  qn'eila 
était  devenue.  Le  vencar  demeura  ebcroué 
sur  cet  arbre  iuaqu'à  ce  que  ses  eompa* 
gnonSf  attirés  par  ses  cris,  vinssent  raider 
k  descendre.  Il  leur  racoiifa  sa  malencon- 
treuse aventure  telle  qu'elle  lei  élsit^i- 
venue. 

Nous  a  vous  laissé  le  duc  RiciMird  ^  r^ 
^traite  dans  rabt>ayo  de  Fécarop.  Lorsque  i« 
r3i  d'Angleterre  etiténdit  parler  que  Rîehanl 
sans  Peur  cessait.de  chevaoôhor  pafrtoiii^ 
la  Normandie,  îl'ernt  qu«  Sa  vaiMaece  IV 
vait  abandonné  ,qiiH  n^élail  plus  digne  «i^* 
sn  p;rande  renommée,  «t  il  osa  se  «antiT 
qu'il  saurait  bien  conquérir  sa'ier#e.li*'«^ 
vint,  en  effet,  avec  toute  aia  suite  etioale 
son  armée,  uébarqoêr  sur  les  ôAiés^  ii 
Normandie.  Le  bruit  de  cet  évéiiMiaM  ^ 
répandit  dans  loua  lea  lieux  entironoanis 
et  la  multitude  accourut  vers  Rciurdi^'^ 
s'écriant  avec  eifroi  :  «  Bâtei-voos,Sire' 
pourquoi  vous  tenez-?ous  ainsi  reeius,ttf)* 
dis  que  les  Anglais  sont  entrés?  Avant  btf^i 
jours  ils  auront  tollu  tout  voire  hérilagVf 'i 
vous  no  venez  promptement  le&  ohtisef.  • 
Le  duc  s'émut  &  ces  aver tissemenlt  ;  f t  cob* 
manda  h  chacun  de  prendre  les^nHes,  et, 
lorsqu'ils  flirent  bien  armés  et  mfif^  tu 
bon  ordre ,  il  se  mit  è  leur  tête ,  et  ttiartiu 
à  rencontre  des  AnKlats.  Il  ebevattchiit  ro 
si  grande  hAte,  qu*iT  précédait  loiijoais^ 
suite  de  plus  de  trois  portées  d  iFie  1U^I>- 

(193)  Ciié  par  Francisqtte  MiHifl,  Ckfi^n^f  ^ 
Normandie,  pi-éhec,  |i.  xu. 
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tiardimerO,  ÏWfiéB  por  un  l^ibile  arcb^r. 
Gomma  'à  avançait  ainsi  %  il  reaooaira ,  en 
VD  ftiMind  vaLi^  yn  çhevaljçr  ippol^é  surnn 
ehexéX  noir ,,  qt  qui  était  Iqi-m.èrn.e  phu  noi^ 
qu*uii  Maure  ,  et  avafi  des  (J^nts  piu^  blan- 
ches que  le  marbre.  Ce  chevalFer  satùa  Ri- 
cbarit»  et  lui  (tit  :  «  Sine  duc )a  auîs'venu 
peur.  gucçrQjrçr  a?QÇ  yqa4  ; 

Ym  ^oeiBls  tfestous  me,  verres  ^t^Wfit  (I9i). 

»  Mais  il  feiiiqéià  vow  consenlia^  kmVit 
df»f  i^  votre  loar,  lorflquaj*auRaî  guerra  è 
souleiûr.  n  Rtcbaird  aooe^  voloatiera,  $.Qn$ 
anufian*  p^uisltii  deo^amla  quel  nam  Upor-r 
uU.  «  le  me  Qommje  Brurvlemort  «  répond  il 
II*,  noia  çhevoliarv  m  el  je  pui&yous  eerlifieir 
ffiie  nui  ennemi  ne  saurait  tous  altaquaf 
laril  (|ue  mon  épiéd  sera  le  pour  tous  dé- 
fendre. ».  Riebard  ne  reooiuiut  point,  dans 
le  ohevatier  noir  %  le  mécbajil  diablequi  avait 
^té  %ê  fi^mn^  pandaol  aept  ana.  Il  le  pria» 
au  contraire,  de  le  conduire  k  la  rencontra 
dea  Anglais;  à  quoi  Pruodemor  s'employa 
avec  tanfede  pcomplilucie ,  quo»  entre  ti^roa 
oi  midi*  Iq3  Norauudds  purent  livrer  bataille. 
Vis  cnmbattirant  si  vaUlâniment ,  que  la  vie- 
Hûre  leur  demeura.  Alors ,  tas  eaneniis  pri- 
rent \à  fiiile  en  dtfsordi^e.  Kn  vaiu  Brunile- 
luor  les  ramiebiit  au  aouibat ,  leur  propo- 
sant un  défi  en  l'bonneur  de  leurs  dames, 
ils  couinaient  effrayés  à4raver&  prés  et  champs, 
ot  ne  voulaient  rien  entendre.  BruiKiemor , 
voyant  que  tout  était  fini,  s*approcba  du 
Jue,  et  lui  dit  :  «  Sire,  ai-je  fait  à  voire  gré? 
-^  Oui,  «  répondit  Ricbârd,  »  vous  êtes  un 
prcQY  cbevalier.et  vous  m'avez  rendu  au- 
jnurilMiui  un  loyal  service  ;  maïs,  t^  telle  ba- 
faille  que  vous  me  fassiez  appeler,  je  ne 
i^e^^airai  point  de  eombatlre  pour  vous*  — - 
J'y  compte,  dit  Br^ndemor.  a  Lèrdessus  ils 
se  sépâièrent. 

I.orsse  MDi  déptviv  Richard  et  set  geot  loof 
Qttt  reto'ar^ént  ai  Iget  de  cotur  ioyouli  (  195). 

Trois  Jonrs  après  ce  combat ,  il  prit  fan- 
tiiisje  i  Rjcbar^  ()é'se  donner  je  divértisse- 
MieQt  do  la  ç!;as$e;  il  commanda  i  ses  ve- 
tietirs  de  lui  atnenflr  sfs  chiens^  tpaîs  il  fut 
surpris  de  le?  trouver  déchirés  et  nanr^x 
f^iilainement.  V  démancha  quelle  en  était  ia 
caus0.  «Sire,  »  répondirptit  les  veneurs,  «  il  y 
a  dans  Ia  lorjii  de  fViquebotirg  un  énprmfe 
aangiiar»  plu;  blanc  qUe  je  cygne,  mais  si 
niécbant  que  oui  cl^ien  courant  oi|  lévrier 
^P  pput  W  approcher  sans  recevoir  de  cruoU 
les  ule^sures.  p  Rjcbarq^  en  écoutant  ces 
detai!3^  ent  graQd  désir  da  s'eniparer  du  san- 
^l^r^û  déclara  qu'on  chasserait  dans  la  forèi 
jusqu'à  Cd  qu'on  fût  parvenu  l  le  prendre. 
Gm  remit  la  partie  ^ù  lendemain.  Environ 
vers  Theure  df  minuit ,  Richard  étant  coa- 
«  bé,  te  diable^  quiavait  été  sa  femme,  apparu! 
(l^vaptson  lit:  «  Sire,  «dit^'iU  «  secouez. le 
aoaïtpeil  ^  e^  apprêtez-vous  k  me  suivre  si 
votis  ne  voulez  passer  poi^t  coupci  p^  tuai^.- 

4e  «Af*. 

» 

(494)  Rmwn  Hé  RUkai'é. 

Îtt»)  IM. 
^H}  Ibid. 


e  Mvs  J6  aerai^  méci^anl  et  félon  si  je 
voua  faillissais  au  besoin,  oa/  au  besoin 
vous  mavea  été  d'un  grama  secoura.  »  Aus* 
sMôt  Richard  se  ieva ,  et  sa  ravétjt  de  son 
armure.  «  Partons,  »  s^îcria-^il,  «  car  je  ne 
crains  ni  guerre  ni  défi.  —  Sire  »  je  vous 
Biànerai  avant  qu'il  soit  jour  daus  un  lieu 
où  vous  pourrez  avoir  peur.  —  Bel  ami, 
sacba  que  je  n*eus  peur  de  oui  vie.  » 

Richard  al  le  chevalier  noir  s'en  allèrent 
ensemble  dans  une  forêt  oii  ib  trouvèrent 
douzaclievaliersqui  noblement  s'atourpaient 
pour.livrerbalailie.  RicharJ  demanda  è  son 
compagnon  qui  ils  étaient.  «  Sire,  >»<iit  celui- 
ci  pour  toute  réponse»  «  avant  qu'il  soit  grand- 
jour, 

Aure^  pareolx  ie  croy  paour  et  graAl  eflnroy  (197)  » 

Comme  ils  devisaient  de  la  sorte,  un 
variât  se  détacha  du  groupe  à%s  chevaliers  ». 
accourut  vers  les  nouveaux  arrivants,  et 
a'écria  :  «  Bruntiemor,  pourquoi  as-tu  tant 
tardé  à  amener  le  chevalier  qui  devait  li- 
vrer bataille  pour  toi  ;  Burgifar ,  ton  adver- 
saire, est  arrivé;  lu  l'as  provoqué  à  tort^ 
mais  je  te  certifie  que  ton  champion ,  si 
lirave  qu'il  soit ,  aura  fort  à  souffrir.  »  Brun* 
demor,  entendant  ces  paroles,  alla  se  pré* 
sçnter  devant  le  roi  d^ehfer,  à  qui  il  adressa 
ainsi  sa  supplique  :  «  Sire, je  suis  prêté 
prouver  que  c'est  &  tort  que  Bur^ifer  veut 
m'enlever  la  sénéchaussée  dont  vous  m'aVea 
fait  présent,  et  j*ai  amené  avec  moi  un  che- 
valier de  France  qui  soutiendra  mon  droit 
si  vous  ordonnez  le  combat.  —  Allez ,  »  dit 
le  roi,  «je  vous  délivre  permission.  »  Richard 
prépara  aussitôt  ses  armes  ,  mais ,  jetant  on 
regard  autour  de  lui ,  il  s'aperçut  qu*il  était 
entouré  de  tous  côtés;  car  il  y  avait  des 
diables  par  devant  et  par  derrière,  en  haut 
et  en  bas;  cependant  il  ne  s'effraya  pas, 
quoiqu'il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  s'échap- 

f)er  de  ce  lieu  ,  et  qu'il  lui  fallait  combattre 
'un  des  plus  terribles  de  ces  étranges  che- 
valiers. 

Burgifer  et  Richard  s^élancèrent  L*un  vers 
l'autre  ;  ils  se  donnaient  de  si  grands  coups, 
que  des  étincelles  jaillissaient  de  leurs  ar- 
mes; bientôt  même  les  tronçons  de  leurs 
lances  volèrent  au  loin. 

Leurs  deux  Utoes  ont  rompoes,  leurs  espées  sacherent, 
'  Sur  leurs  heaulmes  dascier  si  longuement  chappelerenl 
Que  de  grau*  eoups  l'eclr  leurs  uis  Coaaeat  Ussereot 

Ut9p). 

Burgifer  interrompît  le  combat.  «  Kn  vé- 
rité, Sire ,  je  suis  tout  ébabi  que  vous  ayez 
été  assez  hardi  ou  assez  fou  pour  vous  être 
laissé  conduire  en  cet  endroit;  nul  homme 
n!y  est  jamais  venu  sans  y  perdre  la  vie; 
vous  la  perdrez  aussi ,  Je  vous  le  promets. 
—  Ami,  je  ne  te  crains  point  y  fai9  du  pire 
que  iiourras. — Eooulez-moi  encore  un  l>eu,  » 
reprit  Burgifer  :  «  savez-vous  quel  est  luche- 
^iiiii^r  pour  laqueV  vous  combatlcz»  ^  Je  !• 

^197)  nù¥Mik  et  BicharL 
^08)  llfiiL^ 
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connais  ASses;  c*esft  un  homme  vAilIant  et 
hardi ,  puissant  et  fort;  il  n*jr  a  pas  Irois 

{'ours  que  j-ai  vu  de  ses  œuvres»  et  je  crois 
>ien  que  sans  lui  la  mort  ne  m'aurait  |>as 
épargné,  r-  Tu  es  dans  une  erreur  bien 
foUe.  Celui  que  tu  crois  un  chevalier  si  vaii- 
)/inlest  un  dinhie  d*enfer«  et  ce  sont  des 
diables  que  tu  voi<  d(>  toutes  parts  autour 
de  toi.  —  Ne  nfens-(u  pas?  »  dlLRichard.  — 
«  Non  poîoti»  Ht  Burgifer. Etil  se  prit  &  rap- 
peler au  duc  routes  les  embûches  que  Brun- 
demor  lui  avait  tendues ,  puis  il  ajouta  :  « 
La  femme  que  vous  aviez  épousée,  Sire  duc* 
n'est  autre  que  ce  vilain  dinble  pour  l.cq[uel 
vous  combattez  contre  mo».— Par  ma  foi ,» 
dit  Richard,  «  voici  un  démon  qui  sait  bien 
toutes  mes  aventures.  »  Puis  il  reprit  tout 
haut  :  «  Qu'importe»  après  fout;  si  Brun 
demor  est  le  faux  diable  dont  j'avais  fait  ma 
femme  »  il  m'a  yaillan^ment  aidé  h  défendre 
•mon  héritage  contre  les  Anglais  ;  je  dois  k 
nton  tour  soutenir  ses  droits  couire  loi.  » 
Sur  ces  paroles,  ils  recommencèrent  à  com- 
battre ;  mais  Richard  avait  beau  asséner  des 
coups  sur  la  tète  de  son  adversaire,  celui-ci 
iiemeurail inébranlable.  «Comment,  »  dit  le 
duc,  «  faux  Burgifer^  lu  es  plus  dur  que  fer 
ou  acier. 

Je  croy  gnas  fâict  les  armes  forger  dedans  enfer. 
Pour  puissance  que  iaye  ne  les  puis  enlamer  (193).  t 

Cependant  Burgifer  frappait  aussi  d*es(oc 
et  de  taille;  mais  il  ne  pnl  blesser  Richard, 
que  la  main  de  Dieu  protégeait.  La  victoire 
dameura  indécise,  lorsque  Richard  s*avisa, 
de  frapper  son  ennemi  du  pommeau  de  son* 
épée.  Ce  pommeau  renfermait  maiules  pré- 
cieuses reliques  qui  y  étaient  soigneusement 
enchâssées»  et  grâce  auxquelles  les  coups 

.  que  portait  Richard  parvinrent  enfin  h  briser 
i  armure  de  Burgifer.  Lorsqu'il  se  vit  en  cet 

.  état,  le  diable  demanda  merci  :  «  Sire,  •  s'é* 
cria-t-il»  «  cessez  de  me  frapper,  car  il  n'est 

Kas  au  pouvoir  d'un  homme  de  guérir  mes 
lessures  ;  mais  je  me  rends  à  vous  ainsi 
Îu'il  est  de  droil.  —  Et  rends^u  aussi  à 
rundemor  sa  sénéchaussée?  —  Oui,  Sire, 
je  m'en  dessaisis,  et  la  lui  remets  en  votre 
présence.  »  Ainsi  furent  accordés  les  enne- 
mis d*enfer»  par  la  vertu  et  le  courage  de 
Richard  de  Normandie. 

Alors  le  duc  se  tourna  vers  Brundemor  : 
•  Je  veux»  »  dit-il,  «  aller  à  Rouen  ;  enseigne- 
.  moi  le  chemin  que  je  dois  suivre.  —  J'obéis 
Il  votre  commandement,  car  je  suis  tenu  eu- 
.  vers  vQus  plus  que  vous  ne  pensez  :  c'est 
moi  que  vous  avez  nourri  pe*ulanl  sept  ans 
,et  que  vous  aviez  pris  pour  votre  femme.— 
Je  n'en  suis  que  plus  courroucé  qu'un  mé- 
,  chant  démon  m*aii  fîiil  une  semblable  traî- 
trise. 

« 

(199)  Roman  di  Riehart . 
(iOU)  Ibid. 

(201)  Ibid. 

(202)  Nous  n*sivons  pas  donné  place  ici  à  cer« 
tains  faits  par  lesquels  le  inmaii  en  prose  renchérit 
sur  le  roman  en  vers.  Ces  inierpolations  u*oni  au- 
cune valeur  iradiUounelle  et  ne  serve.il  qu*à  défl* 
p.iircr  la  donnée  primilivc.  Il  nous  suOil    d  indiiiucc 


Ne  me  temple  plus,  par  amour  ton  revoter. 

Et  leo  retourne  arrière,  asses  nas  coauoyeilSM).  i 

Brundemor  s*en  retourna  comme  Richard 
le  lui  commandait  ;  le  duc  revint  à  Eoucd, 
où  il  mena  sainte  vie. 

Bien  confortoil  les  pooret  et  sainte  égliie  àm 
Jesncrist  notre  père  le  ganta  de  lililoofgiH) 

En  dépit  des  tentations  du  diable,  il  nt 
connut  point  la  peur,  et  ne  eessa  pas  d*èlre 
un  preux  et  hardi  chevalier.  Il  passa  a?^ 
Charlemagne  outre  les  monts,  prit  part  è  li 
bataille  do  Roncevaux,  en  compagnie  des 
douze  pairs  de  France»  et  Bt  de  graoJei 
prouesses  dont  la  renommée  ne  s'éteio^ni 
Jamais. 

Les  Chroni(|ues  de  Normandie  ont  n^th 
chéri  sur  cetti^  terminaison  par  .certains  dé* 
taiisqui  visent  prétentieusement  k  la  vni* 
semblance  historique.  Nous  y  apprenons 
que  la  bataille  de  noncevaux,  de  funèbre  et 
romantique  mémoire,  ne  fut  point  le  der* 
nier  fait  d'armes  de  Richard  sans  Peur. 
Après  la  mort  de  Charlemagne  y  Louis  ie 
Débonnaire  étant  roi  de  France,  un  certain 
Gormont,  roi  de  Daneroarck,  vint  avec  mie 
grande  puissance  de  Normands  pour  con- 
quérir le  royaume.  Le  rot  Louis  manda  m 
barons  auprès  de  lui  :  Richard  sans  Peurne 
fut  pas  le  dernier  h  se  rendre  à  cet  «ppel. 
On  livra  bataille  aox  Dsinois,  qui  furent  tait* 
lés  en  pièces;  le  roi  Gormont  perdit  la  vie 
dans  le  combat.  De  son  cdté,  Ricliard  sans 
Peur  se  comr»orta  si  vaillamment»  accomplit 
de  si  beaux  faits  d*armes»  s*épargna  si  peu. 

Ju'il  reçut  un  grand  nombre  de  blessures 
ont  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  M 
enterré  dans  Tabbaye  de  Fécamp»  auprès  de 
son  père  le  duc  Aubert. 

Ainsi  se  termine  la  merveilleuse  hisloire 
de  Richard  sans  Peur.  Nous  Tavons  racooiée 
dr.ns  loute  son  étendue,  quoiqu'il  nous  eût 
.clé  facile  de  supprimer  certains  délaits»  su 
mo^en  d'une  analyse  succincte  et  rapiJ^ 
Mais  il  nous  a  paru  que  les  détails  consti- 
tuaient ici  la  principale  richesse  de  la  lé- 
gende,  et  nous  les  avons  considérés  comtoe 
des  reliques  précieuses  de  la  tradition  (202). 
D'ailleurs,  tous  ces  contes  de  diablerie*, 
rapportés  dans  leur  naïveté  primitive,  sont 
peut-être  la  meilleure  introduction  possible 
pour  nos  commentaires  sur  les  superstitions 
normandes.  Plusieurs  d'entre  celles-ci  jouent 

un  râle  très-important  dans  rbistoiredeRi* 
chard  sans  Peur  ;  elles  s'y  développent  afjc 
complaisance,  et  s'y  révèlent  avec  simpIic'Wi 
comme  il  convient  aux  idées  qui  ont  foi  ea 
elles-mêmes.  Rien  plus,  on  peut  les  sur* 
prendre  en  pleine  puissance  d'actualil^i 
puisqu'elles  se  mettent  ,en  rapport  avec  M 

au  lecieiir  que  rinclJenl  priocip»!  est  le  lacowliM* 
riage  de  Ktcbard  sans  Peur  afec  la  belle  Ciance» 
fille  du  roi  d^Ansleierre,  que  le  ihic,  dans  sa  to«r* 
iioi  donné  par  Qiarlettiagiie,<«  renooairée  ^J^ 
conduite  de  soft  prétendant,  Tainooreiix  de  Giue». 
Du  conseutemeni  de  ceue  prinoesie,  Iticbard  le»* 
lève  à  son  passage  à  Rouen,  après  avoir  vaiaca  ca 
duel  le  clicvalier  de  ta  leudrc  CJarU'i^% 
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momie  exlérienr  <lans  la  personne  de  l'hé- 
roïi^uo  Ricbnnl.  Elfes  se  font  considérer 
rommo  de  rudes  épreuves ,  mais  eflSeacos 
r'pperidant(K)ur  le  perfectionnement  humain. 
C*cst  au  milieu  des  luttes  qu'elles  doivent 
susciter,  que  se  développera  la  confiance 
religieuse  de  Thumanité  en  elle-même,  la 
conscience  de  son  droit  de  suprématie  sur 
le  monde  des  ténèbres.  Ainsi,  Richard  sans 
Peur,  dans  la  portée  poéliaue  de  son  carac- 
tère, n'est  pas  seulement  le  descendant  des 
conquérants,  le  Normand  intrépide  qui  re- 
présente la  valeur  brutale  et  farouche  des 
peuples  barbares;  c*es(  aussi  le  compagnon 
ries  paladins,  le  précurseur  des  cbevaners, 
Tapôtre  d*une  vertu  nouvelle  ;  la  force  intel- 
ligente et  morale  qui  s'attaque  bravement  à 
Terreur  ne  se  laisse  point  intimider  par  ses 
menaces,  ni  décourager  par  ses  rnSes,  et, 
comme  une  Eve  radieuse,  écrase  sous  ses 
l'ieds  la  tôte  du  serpent,  c'cst-à  dire  abolit 
io  mal  en  le  dépouillant  des  faux  et  hoiiteui 
prestiges  qui  font  sa  puissance. 

RIVIÈRE  DE  FEU.  C'est  io  surnom  que 
Ton  donne  à  la  rivière  verte  Green  River^ 
dans  rindiann,  aux  Etats-Unis  d^Amérique. 
Ceb  viei  t  d^f  co  qu'iii  Tépoque  où  les  eaux 
sont  basses,  les  bateaux  h  vaj)enr  qui  les 
traversent  se  trouvent  environnés  de  flam- 
mes bleuAtres.  L'explication  de  ce  pliéno- 
uiène  est  des  plus  simples  :  le  fond  do  la 
rivière  en  question  est  couvert  d*une  cou- 
che de  détritus  végétaux,  |)roronde  de  plu- 
sieurs mètres^  h  laquelle  elle  doit  son  nom. 
Lors  donc  que  les  eaux  sont  basses,  le  pas- 
sage des  navires  agite  cette  masse  de  débris, 
d'où  se  déf^agent  aussitôt  des  gaz  inflamma- 
bles. Si  le  bâtiment  s'arrête,  le  gaz  s*éteint 
le  plus  souvent  après  quelques  minutes. 

ROBERT  LÉ  DIABLE.  La  légende  do 
Robert  le  Diable  est  connue  do  tout  le 
monde,  du  moins  de  nom  et  par  quel(|ues- 
uns  de  ses  épisodes,  si.  ce  n'est,  dans  tout 
son. ensemble.  Elle  e&t  digne  d'intérAl  à 
plusieurs  titres,  et  nous  reproduisons  ici 
ranaljrse  qu'en  donne  Mlle  Amélie  Bosquet 
dans  sa  Normundit  romanesque  et  merveil* 

«  Rechercher  avec  trop  de  subtilité  les 
ktées  morates  qui  ont  présidé  à  ces  créations 
poétiques  dont  nous  essavons  l'anal^'se,  ce 
serait  sans  doute  en  altérer  le  naturel  et 
s'égarer  dans  le  labyrinthe  d'une  métaphy- 
sique bizarre,  et  en  dehors  du  sujet.  Tel 
n'est  pas  notre  but;  nous  voulons  laisser, 
h  ces  inspirations  des  temps  anciens,  l'élan 
et  la  libre  allure  de  leur  naïveté.  Loin  de 
nous,  aussi,  la  prétention  d'iQterpréter,.dans 
un  sens  nouveau,  des  traditions  aussi  ré- 
pandues que  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  :  le  prototype  de  Robert  le  Diable 
•st  trop  généralement  compris,  pour  qu'il 
nons  soit  réservé  de  le  mettre  en  évidence  ; 
mais  nous  le  commentons  à  notre  tour,  afin 
fie  iortifler l'impression  qu'il  doit  produire; 
nous    passons  le  crayon     sur  des  lignes 
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dôjh  tracées,  pour  leur  prêter  plus  de  relicC 
et  d'effet. 

«  CeVte  fameuse  lé't^ende  de  Robert  le- 
Diable  nous  a  été  léguée  par  h  moyen  .âge,, 
sous  trois  formes  ditférenles  :  i**  comme  ré- 
cit historique  dans  les  premières  pages  dos 
Chroniques  normandes;  2*  comme  poëme, 
dans  une  composition  intitulée  :  Li  romans 
de  Robert  le  Diable^  laquelle  fut  transformée,, 
ail  xvr^siècle,^  en  dit  ou  dite  de  Robert  le 
Diable:  3*  comme  drame,  dans  une  ancienne 
moralité  mystique,  qualifiée  :  Miracle  de 
Nostre-Dame  de  Robert  le  Diable.  Ces  trois 
compositions  spéciales  indiquent  autant  du 
versions  différentes  nées  de  la  fantaisie,  ou 
de  la  crédulité  de  l'historien.  Notre  récit 
anal  vtique  les  adoptera  tour  à  tour,  selon 
qu'elles  présenteront  une  signiflcation  plus 
originale  ou  plus  frappante. 

«  La  naissance  d'un  héros  aussi  merveil- 
leux que  Robert  ne  pouvait  manquer  d'être 
caractérisée  par  quelques  circonstances  ex- 
traordinaires. Celles-ci  nous  sont  expliquées . 
pai^ui)  récit  qui  paraphrase,  d'une  manière- 
aussi  singulière  que  naïve,  cette  plaintive 
exclamation  de  FKcriture  sainte  [Job.  xiv, 
1)  :  rhommené  delà  femme I  Voici  le  texte, 
do  h  Chronique  de  Normandie  :  —  «  Aduint 
que  le  duc  par  un  iour  de  samedy  venoit  de- 
chasser  en  la  forest  de  Rouvcray,   et  eut 
désir  de  coucher  avec  Jude  sa  femme.  Mais, 
la  dame  voulut  délayer  la  compagnie  de  son 
^bigneur,  lequel  fut  très*lorl  embrasé   de 
son  amour.  Et  comme  la  dame  n'osa  déso-. 
béir  h  la  volonté  de  son  mary,  par  coarrous» 
lui  dit  que  ja  Dieu  n'eust  part  a  chose  au'ils> 
fissent.  Et  ainsi  diceluy  duc  la. bonne  oamo 
conceut  fruicl.  » 

c  Ce  fut  après  des  douleurs  qui,  pour  la^ 
violence  et  la  durée,  dépassèrent  le  cours 
ordinaire  de  la  nalure,.que  la  duchesse  Jude. 
mit  son  enfant  au  monde.  La  malédictioa 
sacrilège  qu'elle  avait  prononcée  sur  Jui 
commença,  dès  iors,  à  produire  ses  effets 
monstrueux;  aussi  les  détails  de  la  pre^ 
mJèro  enfance  de  notre  héros  renchérissent-» 
ils,  en  fait  de  puéril  effrayant,  sur  les  plus 
terribles  contes  de  croque-mitaipe,  sauf  que, 
contrairement  aux  bonues  règles,  c'est  ici  la 
scélératesse  du  marmot  qui  triomphe.  Tous 
ceux  qui  s'approchent  dujêune  ttobiert  sont 
en  butte  è  sa  sournoiserie  :  ii  bat  ses  nour« 
rices,  et  leur  mord  le  sein  plus  cruellement 
que  ne  leur  font  les  autres  enfants;  les  pe- 
tits compagnons  de  ses  jeux,  il  les  accable 
d*outrages  et  leur  fuit  endurer  millu  tor- 
tures. 

Ensi  Robert  ne  pal  bien  taire 
Son  mesUer  est  tous  tans  al  braire. 
Mais  plus  en  .i.  seul  iou  croissait 
Qous  autres' en  .vu.  n^feis^205). 

«  La  méchanceté  grandit  en  s'cxorçant  : 
quand  il  a  atteint  l*Àge  de  sept  ans,  pour 
se  venger  d*une  réprimande  que  son  maître 
d'école  vient  de  lui  adresser,  il  le  surprend 
pendant  sm  sommeil  et  le  tued*un  coup  de 
couteau  dans  le  ventre  (20^)  I  Ce  ne  soot  en 


L.05)  Roman  de  Robert  le  Diublc, 


(i<>i)  Ckromqnei  de  NurutaHitls, 
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core  lii  que  lesprëmîces  de  ses  crimes' :  Ro-^ 
bert  parViénrk  la  plénieudode  ar  jeurnsse, 
el  chacune  de  ses  actions  est  un  nouvel  ipi^ 
aode  de  sa  frénésie  sanguinaire  :  il  piKe  les 
églises,  rayage  les  monastères,  tue  les  ma- 
riai, enlève  les  femmes,^  force  jusqu^aoi  re-^ 
ciusages  de  filles,  et,  en  un  motv  cômmel 
tant  de  cruautés, que  c'était  merveille,  dit  M 
ctironique,  (^ue  la  terre  ne  fondait  p<r»  sous 
lui. 
•  Les  circonstances  du  récit  otri  nrëeède 
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rouche.  La  ctiQvalerie*  c*est  l*ëî4ment  rA\. 
gi>uv  introduil  dans  le  matérialisme  corf>re 
barbare  de  la  v|e  suzerame  ;  brillanlael  l». 
boriense  synthèse  oui  qie  compléta  po  m 
•es  rèsuUâls  et  ne  hilf  &  Tfâl  diïe,.  qu'on 
aiHe  de  ferm^.  propçft»  dçpYja  éÎTlRsiiion 


trop  faible  nf)  nut  réaliseji  les  prûi^ésses. 
r  Cep(înrfM*l .  Rôber^  pu  se  weia  .  qu'« 
répugnance  è  recevoir  ,1  ordre  dé  U  cber»- 
lerle;  La  îeunessef  n'é$t  pas  ronjeiiiW  dV- 


cord  avec  tes  idées  Ju  progrès  ^  i\  oploW 


Semblent   noii   n.ofns  éxfraortmaiivs  queî^   no  favorise  S!espropr«?s. énergies.  Notre  bé- 
•«..^..-^,. .  ^»-.-*  ^.«ii  ^  ^  .^..t —    ros;ne  trouva  donc,  éàù^  celle  cérémonie, 

au*{iùe  œcasipn  nouvelle  de  désordre  et 
é  cruauiés.,6*é(9it  protester  è  Sà  roaûièrel 
La*  veille  des  armes,  aa  lieu  de  passer  l> 
nuit  en  pnères#  ii  s'en  vini  &  un  monaslère 
de  femmes,  situé  à  upe  lieue  de  Rouen  ;  1), 
il  choisit  la  plus  belle,  d'entre  ces  relii^ieu- 
ses,  et,  après  ra*.oir  déshonorée,  il  lui  tran- 
cha le  sem  ;  puis  il  s*eir  retourna  fort  irso- 
quillement  se  recueillir  en  Téf^ise  de  Tab* 
bnye  iJh  Saint  Pierre,  qui  fut  nommée  plus 
tard  Saint-Ouen  de  nouen.  Le  fendfemain,  à 
la  messe,  lé  duc  appéTIa  éon  fils,  lui  adressa 
une  pieuse  remontrance  ^ur  Ses  devoirs  «le 
ciievalier,  et  fpi  donna  Taccolade,  efr  le 
frappant  du  plat  dfe  Son  sabre  ;  aussitôt  Ro- 
bcrt,  dont  I.Dumeur  sauvage  mésinterpr^- 
tait  problablement  celle  coi/tume,  tirs  ré|>ée 
qu'on  lui  avait  ceinte,  et  il  en  aurait  frappé 
^on  père /si  les  barons  qui  étaient  prc* 
sents  ne  la  lui  eussent  Otée'des  mains. 

ff  Pour  dernière  ^cène  dô  sa  réception, 
Robert  prit  part  à  un  tournoi  dans  lequel 
il  fulvainqueurdès  autres  chevaliers  ;  maiSi 
roussarit  le  combat  au  sérieux,  it  voulait 
leur  couper  la  tête  è  fous  ;  il  en  occtt  qoel- 
quesouns,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  ^ 
sauver  lés  autrèi  de  S^  fureur  {9d6). 

«  Apfès  èes  mutineries  de  flm  de  prince. 
Robert  voulut  jouer  on  rôle  plus  ruiportaHh 
il  se  choisit  des  compagnons  d*armes  et  alla 
s'établir  a veé  eux  dans  ledliftteaa  deTbo- 
ringue,dont  il  fit  le  quartier  général  de  in 
brigandages.  Ce  cliAteau  était  sitoé  près  de 
Rouen,  sur  la  collifue  qui  donihele  îel 
d*£auplet,  baigné  des  flots  do  la  Seioe.  lise 
re:ito  aucune  trace  de  Tantique  repaire; 
mais,  au-deaéus  de  la  même  eollioe,  esi 
maintenant  assis  ce  doux  refuge  des  pèle- 
rrns  normands,  Id  gracieuse  église  du  Ntf* 
tre-pame  de  Bon-Secours. 

k  Lès  excès  de  Robert  se  eooliouaieoi 
d'une  manière  effrajante  ;  enOni  le  ducAo* 
bert,  poussé  à  boot  par  les  plaiolas  4^  " 
etfiiendait  chaque  jour, fit  publiera  son  de 
trompe  que  quiconque  oearail  soo  fiis  B')* 
bert  serait  pardoDoé.  Comme  repense  à  r« 
défi  de  la  puissance  palemelJe  »  Hobart  ^* 
grever  leà  >eux  aux  messagers  i|ui  riaroi^ 
pour  s'emparer  de  lui^  ei|  dans  eapit^^ 


monstrueuses  :  c'est  gu*il  y  a  toujours  tm 
conte  de  imurrice  au  berceau  des  destinées 
singulières.  CependéritRobért^,  detenn  hèni* 
me,  n'est  plus  dé^h  qu'une  personnification 
vrate  de  là  féodolité,'  dans  tonte  rindé|!>en- 
daoce  de  son  caractère  égoïste  et  féroce. 

«  Comme  rootes  tes  choses  inhérentes  è 
la  nature  humaine,  le  mal  est  vértablo  et 
inuttiformê;  aussi  n'agit-il  snr  \à  vfe  des 
nations,  et  souvent  sur  celle  des  tndividus, 
que  pnr  phases  accidentelles.  Cela  explique 
les  ditrérents  degrés  nar  lesquels  lo  réf>ro-- 
balion  qOi  nous  inspfre  s'atténue  et  en  vient 
elle-même  è  se  méconnaître  :  la  liaine  épui- 
sée dégénère  en  mépris;  l'indignation  qui 
s'oublio  se  rédtgt  h  la  pitié  ;  bientôt  le  crJ- 
me,  en  s'éloîp;Rnnt,  prend  è  nos  regards 
désintéressés  l'iispect  de  la  folie;  ce  qui 
était  on  objet  d*horreur  devient  on  sujet  dé- 
rivée, et  les  fautes  dès  pères  sont  nn  jouet 
pour  l'esprit  des  générations  nouvelles. 

«  Toilî  Ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart 
des  récils  qui  tèrritiaient  le  moyen  Age  ; 
nos  mœurs  adoucies  et  légalisées,  notre  ca« 
ractëre  sobre  et  circonspect  nef  peuvent  on 
concevoir  là  réalité,  et  cet  horrible,  grandi 
jus(jo*au  gigantesque^  ne  nous  représentant 
que  les  proportibns  de  l'iibsurde,  nous  fai- 
sons honneur  h  l'Invention  de  toutes  les 
inon^itruosltés  du  trai. 

«  Pburlani,  à  traters  tes  outrecuidances 
dé  6e  inervbillènx  féroce,  certains  traits  de 
mceùr^  Saisissants  nous  corifirmi;nt  un  fond 
de  réalité  iivahte.  Ainsi,  le  père  et  la  mère 
de  Robert  se  désespéraient  o'atoif  donné 
naissance  à  un  te'l  fils;  mais,  au  milieu  de 
sa  douleur'  navrante,  la  bonne  dame  Judo 
s'avise  enfin  qu'il  serait  t>6n  que  Robert  fût 
fait  chevalier.  Elle  va  trouver  son  seigneur 
et  lui  dit  que,  par  l'ordre  de  chevalerie,  leur 
fils  pourrait  changer  de  cotiduite  el  veîiir  k 
ré5ipisceQce; 

Sire,  merciij,  dist  la  dachoissè. 
Se  vous  voiea  bien,  eeaie  notaBe 
Poes  esrjumeDt  alMbsIèr. 


Faites  vo  fli  cbevalier  ftire, 
Adoot  le  yercs  retrairè  • 

Assea  loat  dit  ees  grant  malisiM;; 
Tout  en  liilra  aon  malnais  visse, 
k^  eruallé  el  son  méfiait, 
Puisqu'il  sera  chevalier  &it(SOa). 

k  Si  nous  aVous  reconnu  dans  les  Crimes 
âo  Robert  la  peinture  des  excès  de  la  féoda- 
hié,  voici  ce  oui  conslate  pour  nous  le  mo- 
bile du  progrès  moral  de  cette  puissance  fa- 

(205)  Roman  de  lioben  U  Diable. 


état,  les  rènvoja  è  son  père. 

t  Cependant,  le  mal  a  ase  i  ses  pfopr^ 
eOorts  ;  le  crime  a  d'horribles  momsfttt  ^^ 
dégoût  et  de  lassitude.  Dans  oue  do  ces  s** 

tei natives  où  sa  cruauté  se  dressait  conlro 

(206}  Chrcmque$  de  iSùrmunàiê 
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ItiNmAmo,  ftobert»  emporlé  pai*  je  rte  soi» 
qiitfl  moel  fiiroucKe  d&  sa  consdence ,  v» 
IrottTep  sa  mère,  qui  ha1)it»if  le  thMenu 
d'Arqjiies,  el,répëo  nûé,  prA  t  fVafiper,  fl 
demande  à  celle  rfootil  lieiiC  rétré  un  complo 
9iingla:Dt  de  la  vie  roîséraWe  qu'il  a  toenée^ 
jusqu'alors. 

P4^  çof  J^  m4  si  y^ocHte  (8*écHaH-il) 
ti  si  pl«tn  dé  inal  a^Vrirufé' 

(hie  IMcfè"  mdfttér Mil  ne  bcbeT 

«  Et  SI  5n  toJiré  rtfuse  cfe  hii  répo^<î^; 
il  f  ra  b:»îre  dans  sâ  cervelieiôn  épée  fi'ân- 
cliniite.* 

fjpnlf.  e9peé  trffKhnil  e  bêle  . 
ferbie  boWre  eo  vo  cervele  (207). 

é  (jéltéskèiiè,'  (^w  de  së  troote  pa^  dai>s  ht 
it\roin<lue,  maiâfséuleivi^hldansle  poniftAél 
lé*  (t^a#re/esi  ridmirtfbfe  de  concepiion  ;  tou< 
ivJi  fes  ^ààlilés  dramatiques  s*y  monrtent  :^ 
énergie,  vtfritév  f)rdfcmdeor.  Robert,  levatit 
l^rir  M  Seconde  foie  un  glaive  parricide^ 
lAibék  plus  ici  à  un  instinct  de  fureur  în-^ 
s^nsée^  An  mrtioQ  de  la  louraaente  d'âne 
Ame  hai'djfsée  de  èrirnes  et  nostédée  en-' 
iore  de  totitès  les  puissances  du  inaU  ifcsi-' 
ce  pas  un  moUVen»en(  saisissant  et  juste  que 
cê'ile  cAlère  eialtée  par  le  remords?  Ses  ex- 
cès môme  n'ompèolient  pas  qu'elle  ne  re- 
lëvn  le  caraclère  de  notre  héros  jusqu'à  la 
vfaisemblailco  moi'tHe;  plusef)coro»élleM* 
léini  au  sublime  du  senlinient,Gar  elle  ti'»-' 
lîit  lé  désesftorr  le  mreul  justifié  t\tx\  se  soit 
«iiiiqiié  jamais  à  la  fatalité  des  dest»nées  hu- 
maines, fin  eirèt^  si  le  ciel  est  h  son  gré,  ou 
sourd  à  n^s  pisintoSf  eu  sensible  à  noire 
douleur,  son  impassibilité  doit  s'ébranler 
Ml  moins  à  ce  cri  Je  la  conscience  violée  : 
Pourquoi  suîs-je  si  méchant? 

«  La  duchesse  J ode  répond  aux  menaces 
desoofils  en  lui  avouant  quel  anathème 
elle  a  prononcé  sur  sa  nai^sancOi  A  la  dé- 
couverte de  ce  secret  de  malédiction,  le 
courr^iux  de  Robert ,  naguère  si  bouillani, 
s^apaise,  ou  plulM  se  fond  dana  une  im- 
mense dâuleur»  El  pourtant^  loiil  de  fuir»  sa 
mère^  à  ses  pieds,  iuiplore  la  mort  en  pu- 
nition de  sa  fautes 

Quand  KobeH  lot  si  ôt  ataâïA  ift 
Be  choa  àilë  n  mère  IT  conta. 
RI  griot  deal  mooU  et  a  grani  honta. 
Il  ftn  pleure  umijU  teoremenl 

•    •    •    .    « 

Lon  escôut  le  bras  et  le  noing 
Ve8|)ee  me  de  lui  meoU  toliig.(M). 

«  Celte  péripétie  dé  holrô  légende  est  là 
dernière  où  la  duchesse  Jude  joue  un  rdie  ; 
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talMé  pèse  sur  hiirCe  n'est  pas,  du  moins, 
la  falvKté  aJvewgle  et  implacaûfe  q,ui  ré^naîi 
sur  !b  itonde  ancien  ;  k  ceue-tfi  le  Chrfstra- 
irisne  iT  opposé  une  puissance  (ou(e  salu-^' 
taire  i  la  srftce'  mis^éricordieusul 

«  Robert  t9  résout  donc  à  la  penitoncer,, 
mais  se  conv^ersion  est  d'abord  toot  aussi 
insensée' que  ses  crimes:  ootce  hérosr,  dfe-^ 
IMe^  eHl effet,*  paf  iw  ac»e  de  prosélytisme: 
sttfBsamiiièni  bf  tt4al;  il;va  trouver  «as Hncieils 
etmpiit^^  et  l«s  presser  4  »oû  exemple,: 
d'^urer  leurs  orimee  et  d'en  Implorer  le^ 
pafdmi-Ceux-cî.^eapr^arési  entendre  upor 
semblable  homélie  de  la  part  de^ Robert,  liïi 
répondent  en  le  raîHaal,  et  en  jurant  de  le; 
surpasser  enocfe  en  cruautés  et  ea  désor- 
•fres.  Robert,  outré*  les  assomme  a lory 
les  uns  après  les  autres,  avec  une  grosse 
massue  quMI  tenait  k  la  main.  L'éloquence. 
de  notre  héros  n'était  plus  méconnaissa- 
ble 1  < 

«  Le  nouveau  converti  s'achemirto  vers 
Rome  pour  obtenir  du  pape  î'absoluliuù  da 
SB^  péchés.  Après  qu'il  s'est  déclaré  le  fu: 
maui  Robert  le  Diable,  dont  le  surnom  est 
on  h»»rreur  dans  tous  les  pays,  le  saini  Père» 
émerveillé  de  ses  disposilioos  repeOlantes. 
lui  commande  d'aller  trouver  un  (»i>u< 
ermite  qui  eniendra  sa  confession  et  lui 
imposera  la  pénitence  par  laquelle  if 
peut  obtenir  d'être  déchargé  de  ses 
cïrimes  et  délivré  des  influences  mM- 
dilea  qiit  le  subjuguent.  Robert  obéit; 
Termite,  apièê!  avoir  consulté  le  ciel,  sou* 
met  le  pardon  de  noire  héros  à  trois  coUr 
di lions  :  il  faut  premièrement,  que  Robert 
contrefasse  le  fou  «  subisse  toutes  les  ava- 
nies que  cet  état  doit  lui  attirer;  seconde* 
meut,  qa'il  demeure  constamment  muet; 
troisièmement,  qu'il  ne  prenne  d'autre  nour- 
riture que  celle  qu'il  pourra  dérober  aux 
chiens.  Devant  de  telles  exigences,  ïe^ielo 
de  Robert  ne  se  refroidit  |>as;  nôtre  héros 
retournée  Rome,  où  il  c^immence  son  rôle 
de  fou  au  milieu  des  clameurs  et  des  prOVOr 
cations  de  la  multitude. 

Aasec  ttalin  k  Rome  vient. 

Un  grand  baslon  en  sa  main  (M^rle 

Silost  com  il  eulre  en  la  porte 

Ftert  et  cort  et  saut  et  henisi, 

8i  que  chascun  boig^ia  t'en  UX 

For  la  graul  merveille  vcuit(ie9).  ., 

a  Peu  h  peu  le  jeu  devient  cruel  \  W  peu* 
pie,  qui  a  commenté  pat  s'amuser  dee  bouf^ 
îoniieries  de  Robert,  finit  par  vouloir  fas^ 
sommer  comme  un  enfant  qui  brise  son 
jouet  quand  il  en  est  las.  Trsgué  de  toutes 
parts,  lô  pauvre  pénitent  se  réfugie  bous  les 


mais  Ton  a  pu  remarquer  déjà  que  le  carâc-     degrés  du  paîaia  de  l'empereur.  Ce  pnrtce^ 
1ère  de  ce  personnage  est  tràcë   avec  beau-     qui  l'aperf)it,  le  prend  sous  sa  protection, 
coufxde  naturel  et  d  înWrÔt  :  femite  Incon-     déclare  qu'il  sera  Son  fou  en  titre,  j«l  P"^^ 
séquenie,  mère  dévouée,  Jude  ii'est  appro- 
prié quelque  chose  de  des  deux  types  divins, 
doDt  Tun  résume  la  femme  dans  sa  faibless'e 
el  Tautrè  dans  âa  àlolrè  :  Ëvi6  et  Marie., 

«  Cet)endaht,  Robert  êSsaie  de  se  relever 
dé  ranaissemènt  de  sort  dé^'espoir.  Si  la  fa^ 


(201)  Roman  dt  lioberl  U  ÙiahU. 
(iOe)  Ibld. 


lablement  eommanJe  qu'on  lui  donne  è 
manger.  Mais,  aux  termes  de  sa  pé*itt<^ïoe,^ 
Robert  est  obligé  de. refuser  ce  qui  lui  est 
offert  1  Cependant,  l'empereur  s'avise  de  je- 
ter un  08  de  cerf  à  Ton  de  Ses  chiens;  «u!r« 
sitôt  Robert  se  jette  après  hj  rfiieti,  laltsh 

(*:09)  ilomau  de  Hob^rt  tt  Diable. 
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que»  le  (iraiHet  el  sVnipnre  yainamment  de 
rosy  qu'il  ronge  avec  une  grandi)  férocité 
d'appétil.  Ce  fflmeui  débat  achève  de  con- 
cilier k  nolri»  pénitent  les  bonnes  grâces  de 
I*empereur.  Bien  plus,  soupçonnant  quelque 
mystère»  le  prince  veatqo*on  dreisse  un  lit 
Uour  son  fou; mais  sa  bonne  Toionlé  échoue- 
encore  une  fois  contre  la  muctie  résis- 
tance de  Robert.  Des  bottes  de  paille  sont 
offertes  alors  pour  remplacer  le  lit;  noire 
héros  s*étend  dessus  avec  délices.  L*erope- 
reur,  qui  commence  h  comprendre  quelle 
8or4e  fie  régime  est  convenable  à  son  bote, 
recommande  que  la  paill»  soit  fraicbemtnt 
entrelenue,  etquo,  pour  l'avenir,  la  portion 
de  $es  chiens  soit  doublée.  Une  protection 
aussi  s|>(^cia1e  n'a  pas  lieu  de  nous  surpren- 
dre :  do  tout  temps  le  ciel  veille  sur  ses 
$aioi5. 
«  Le  cararlère  de  Robert  converti  n'est 

fioint  entaché  par  ta  péiiilenco  rivahmte  à; 
nquelle  il  est  soi:mi.<.  En  effet,  ce  n'est  pas 
)a  faiblesse  qui  fait  obédience  en  la  per-. 
sonne  de  notre  h(^rns;  on  te  comprend  au 
zèle  avec  lequel  il  accomplit  sa  lâche  d'ei- 
piatiop.  Cependant,  il  révèle  enrore,  parla, 
saMiatiire  ardente  et  fougueuse.  Quand  il 
abjure  ses  fautes, Thomme  d'inlelligenco  se 
domine,  niais  l'homme  passionné  se  tor- 
ture. De  quelque  côté  que  celui-ci  se  tour- 
ne, il  semble  qu'il  ait  toujours  h  exiger  sa 
nroie  d'amour  6u  dé  haine.  C'est  pourquoi 
il  faut  h  sa  convcrsicn,  Tenthousiasme  et 
les  douleurs  du  martyre,  du:-il  être  lui- 
ro6n:e  son  propre  bourreau. 

«  De  même  que  dans  le  roman,  h  con- 
version de  Robert  le  Diable  est  relatée  dans 
la  Chronique  de  jYormatidt>,  avec  cette  seule 
différcnceqn'icilout  l'honneuren  estatiribué 
k  un  ermite  normand,  qui  a  donné  asile  h 
notre  héros  après  un  jour  de  combat. 

«  Le  récit  de  la  Chronique  se  tranche  en- 
suite brusquement,  en  abandonnant  Ro- 
bert le  Diable,  devenu  Robert  le  Saint,  aux 
rigueurs  d'une  pénitence  limitée  h  sept  an- 
nées, Judc  meurt  consumée  par  les  regrets 
de  l'absence  de  s6n  Ois;  son  existence  est 
accomplie  avec  sa  tAche  dé  douleur  mater* 
nelle. 

«  Voili  un  dénouement  assez  austère 
pour  satisfaire  à  toutes  les  suscepUbiliiés 
des  convenances  morales  !  Cependant  , 
quelques-uns  de  nos  hdeurs,  doués  d'un 
cœur  Irob  faible,  d'une  imagination  trop  in- 
flanimal»ie,  d'une  sympathie  trop  facile  à 
s'égarer,  en  sont  venus  peut-être  à  souhai- 
ter une  conclusion  plus  attrayante  pour 
eux-mêmes,  et  en  même  temps  plus  avanta- 

feuse,  humainrnientf.arlant,  \\pur  notre 
éros.  Que  ceux-là  reprennent  courage  et 
sécurité,  car,  en  résumant  les  faits  du 
drame  et  du  roman,  nous  allons  trouver  k 
répondre  à  leur  intérêt,  k  satisfaire  leurs 
dispositions  bicnyeillaoïes.GrAces  en  soient 
ren<lues  è  nos  trouvères  normands;  préoc- 
cupés qu'ils  étaient  du  souvenir  des  croi- 
sades et  des  expéditions  en  Italie,  ils  ont 
rehaussé  ce  conte  austère  et  terrible  par 
ciic  ternjinaison  (l'blouissaule  dans  sa  (Oeh'e 


orientale.  Redison^^  d'après  eux.  U*5  inc- 
denls  lie  la  pénitence  de  notre  héros. 

«  L'empereur  de  Rome  avait  une  fille  i^ 
nommée  pour  sa  rare  beauté  ^  mais,  hélas  t 
niueltc  de  naissance.  Cette  jeune  princes»» 
vivait  tristement,  isolée. el  comtne  clollrée 
•  par  son  infirmité.  Heureusement,  il  j  i 
toujours  quelques  célestes  visions  pour  les 
solitaires  I  comme  elle  habitait  un  apparte- 
ment dont  les  fenêtres  étaient  situées  sur  k 
jardin  du  palais,  la  pauvre  belle  fille  eut 
occasion  d'examiner  Robert,  qui  Tenait 
après  chaque  repas  se  désaltérer  à  la  foin 
taine  du  jardin.  C'était  Ik  un  des  rares  roo« 
ments  où,  se  croyant  libre  de  tous  les  rc* 
gards,  notre  pénitent  pouvait  se  reposer  do 
son  pénible  rôle.  La  jeune  princesse  ne 
vojait  plus  alors  Robert,  tel  qu*il  était  au 
milieu  du  monda,  avili  de^édains,  souillé 
d'ignominie  ;  elle  le  contemplait  k  ta  face 
du  ciel,  beau  de  son  courage  et  purifié  de 
son  repentir!  Les  yeux,  sont  les  tfraas 
du  cœur;  regarder,  c'est  aimer;  —  aimer  en 
silence,  c'est  s^imer  sans  mesure  :  les  paro* 
les  limitent  toujours  les  sentiments.  Laiiile 
de  l'empereur  aima  donc  Robert  ;  mais  (ten- 
dant lc*5  premières  alternativesdecelte  i^as* 
sion  naissante,  les  Sarrasins  viennent  as- 
siéger f\ome;  les  Chrétiens,  en  alarmes,  s*en« 
couragent  à  la  défense,  un  combat  se  pré* 
pare. 

«  Le  ji)ur  où  ce  combat  devait  se  livrer, 
Robert  s'était  rendu,  suivant  l'usage,  à  la 
fontaine  du  jardin;  Ik,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  commandait  de  prendre  ^»art  kUtM* 
taille,  et  en  même  temps  se  trouvèrent  de- 
vant lui  une  armure  blanche  et  un  cheval 
blanc,  dont  on  lui  ordonnait  de  se  servir. 
Robert  obéit  avec  transport;  il  court  re- 
joindre les  Chrétiens,  et  leur  prête  uu  s<h 
cours  si  merveilleux,  qu'il  parut  bien  q*je, 
sans  sa  coopération,  Tcmpereur  ne  serarl 
jamais  parvenu  k  mettre  eu  fuite  $t$  ri;iie- 
mis.  Puis,  k  la  suite  du  coiuImiI,  notre  iuru' 
retourne  k  la  fontaine,  Ole  son  armure  et 
reprend  modestement  ses  babils  de  fou.  Ce- 
pendant, cbaciin  se  préoccupait  de  savoir 
quel  était  Je  chevalier  aux  armes  blincM 

3ui  avait  combattu  si  vaillamment.  La  iiliu. 
e  l'empereur,  seule,  par  privilège  d*ama'tl  , 
avait  été  témoin  du  message  céleste  que  ll<»' 
br^rt  avait  reçu.  Elle  tente  alors,  d'iiistruirn 
son  père,  par  signes,  de  ce  qui  s'est  pas>é; 
mais  il  la  traite  de  folle  el  la  renvoie  de  m 
présence  :  force  est  k  la  pauvre  enfantée 
dissimuler  encore  son  amour  prêt  k  s'esal- 
1er. 

«  Une  seconde,  une  troisième  iovasioa 
des  Sarrasins  ont  lieu:  k  chacune  d'elles, 
Robert  est  appelé  k  combattre,  et  c'est  tou- 
jours au  milieu  des  mêmes  circonstances 
merveilleuses  que  sa  mission  lui  est  ré- 
vélée. 

«  Il  arrive  aussi  .rque  rinlerventtoo  de 
Robert,  de  plus  en  plus  eflicace,  sauve  cbi- 

aue  fois  l'empereur  d'une  ruine  imminente, 
e  prince,  vivement  ieconnaissant,a  recom- 
mandé k  ses  barons  do  mettre  tout  en  œuvr^ 
pourdécouvrirquci  est  leur  njagnautme  pru* 
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'  tecterr.  Après  la  dernière  attaque  des  Sar« 
Msins,  qui  a  été  l'occasion  rrune  victoire 
décisiTo  pour  les  troupes  chrétiennes,  les 
chevaliers  de  l'empereur  se  réunissent  au 
nombre  de.  trente  dans  un  bois  que  Robert 
traversait  pour  retourner  se  désarmer  à  la 
fontaine.  Ils  veulent  tenter  de  le  surpren* 
dfp.  Dès  qu'ils  aperçoivent  notre  vaillant 
héros,  ils  s*écrient  tous  d'une  voix  :  —  Vas- 
sal» vous  êtes  pris.  » 
c  Robert  piâué  des  deux,  sans  rien  ré- 

f)ondre.  Ils  sélancent  à  sa  poursuite*  la 
ance  baissée»  prêts  à  frapper  son  cheval» 
s'ils  peuvent  l'atteindre.  Mais  Robert  gagne 
de  vitesse  sur  anx;  bientôt  illes  devance  de 
si  loin  qu'ils  s'arrêtent  découragés.  Un  seul 
de  ces  cnevaliersviayant  pris  un  sentier  dé- 
tourné •  parvient  k  rejoindre  notre  héros,  et 
le  frappe  d'un  coup  de  sa  lance,  dont  il  lui 
casse  le  fer  dans  la  cuisse.  Robert  ne  donne 
aucun  signe  de  souffrance,  et  le  chevalier 
se  retire  persuadé  du  moins  que  cette  bles« 
sure  le  lui  fera  reconnaître. 

•  On  instruit  l'empereur  de  cet  événe- 
ment. Aussitôt  ce  prince  fait  publier,  k  son 
de  trompe ,  un  édit  par  lequel  il  promet  sa 
fille  et  la  succession  de  Pempire  au  guerrier 
qui  a  sauvé  Rome.  Qu'il  se  présente  avec 
son  armure  blanche  et  son  cheval  blanc,  et 
qu'il  nionire  le  fer  de  lance  dont  il  a  été 
blfssé  1  Or,  le  sénéchal  du  pal*is  s'était  épris 
de  la  jeune  princesse,  qu'il  avait  demandée 
en  mariage,  sans  avoir  réussi  h  se  faire  ac- 
cepter. La  force  de  sa  passion  lui  suggéra  un 
subterfuge  contre  lequel  la  diiQance  de  l*o:n* 
perenr  ne  se  trouva  pas  en  garde.  LorsquHI 
eut  entendu  la  publication  de  l'édil,  il  se  lit 
une  Messure  profonde  à  la  cuisse,  cl  se  pré- 
senta devant  l'empereur,  avec  aptues  et  che- 
val blancs,  montrant  le  fer  brisé  qu'il  avait 
retiré  de  sa  plaie.  Convaiucu  par  ce  témoi- 
gnage, IVmpereur  accorda  sa  tille  avec  joie.. 
Elle  essaya  de  protester  contre  cette  trom- 

f^erie;  mais,  encore  une  fois,  on  refusa  de 
'entendre,  tant  on  faisait  peu  de  cas  de  son 
témoigna^o  qu'elle  ne  pouvait  exprimer  que 
par  des  signes.  Les  préparatifs  du  mariage 
furent  ordonnés.  Toutefois,  le  temps  était 
arrivé  où  la  pénitence  de  Robert  avait  dA 
expier  se.^  fautes,  et  le  ciel  allait  prendre 
soin  de  In  réhabilitation  du  pécheur.  Au  mo- 
ment où  la  fille  de  l'empereur,  accompagnée 
de  son  père»  et  des  dames  et  damoiselles  de 
sa  maison,  entrait  dans  l'église  où  l'on  allait 
bénir  son  union  avec  le  sénéchal,  soit  in- 
tervention de  la  Provid<;nce,  soit  miracle  'dé 
Tamour  -  car  le  cœur  ne  garde  point  do 
niotisme  et  se  briserait  plutôt  à  le  forcer  — 
lo  jeune  princesse  recouvra  tout  à  coup  la 
Toix,el,  parlant  un  noble  langage,  elle  ra- 
conta tous  les  faits  merveilleui  dont  elle 
avait  été  témoin,  accusa  hautement  le  séné- 
chal d'avoir  machiné  une  vile  fourberie,  et, 
se  jetant  ensuite  aux  genoux  de  l'empereur 
et  du  Pape,  qui  était  à  l'autel  pour  officier, 
elle  les  supplia  de  la  suivre  jusqu'à  la  fon- 
taine du  jardin  Là,  elle  retira  d'entre  deux 
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pierres,  qui  le  dérobaient  à  la  vue,  le  fer 
do  lance  que  le  courageux  pénitent  avait 
arraché  de  sa  blessure^  On  appelle  aussi- 
tôt Robert;  l'empereur  l'interroge  h  son 
tour.  Robert  demeure  inflexible  dans  son 
sileneel  Oa  lui. offre  l'empire,  on  lui  pro* 
pose  la  main  de  la  princesse  ;  il  ne  com- 
prend pas ,  ou  ne  veut  pas  .comprendre  i 
La  pauvre  amante  se  sent  fj^iblir  dans  noa 
désespoir;  elle  avait  compté  avec  tant  de 
confiance  tqr  un  second  miracle I  Mais» 
averti  par  un  ange,  l'ermite  qui  a  imposé  la 
pénitence  de  Robert  arrive  pour  le  relever 
de  ses  vœux  1 

;  «  Un  double  dénouement  s'offre  ici  au 
choix  du  lecteur.  Dans  le  Miracle ,  Robert, 
attendri  par  les  supplications  de  l'empereur, 
vaincu  par  les  ordres  de  l'ermite,. consent 
à  renoncer  au  projet  de  retraite  qu'il  a 
conçu,  pour  épouser  la  belle  princesso  qui 
attend  sa  décision  1^  cœur  tout  pantelant. 

L*BiRim. 

Robert,  sachiez  Diex  ordener 
AuU'emeDt  a  vôolu  de  toj  : 
Eutens,  il  te  mande  par  moy, 
Kt  nren  a  bien  tait  meucion, 
.  Que  prengnes  sans  dilaWon 
La  fille  ei  ne  la  laisses  toiie 
Tele.  ce  dit  ben  vu<  il  con  m'oie, 
Dont  tout  paradis  aura  joie. 
Ca  en  arriére. 

RoBcar. 

Puisqu'il  est  en  telle  manière 
Le  contraire  ne  doy  vouloir. 
Très  cliier  Sire,  ii  vostre  vouloir 
Je  me  consens  (liO).  . 

«  Dans  le  Aomafi,  nu  contraire,  résistant 
aux  amours  d'une  félicité  mondaine,  notre 
héros  va  chercher  un  refuge  contre  l'amour 
et  l'ambition  dans  la  cellule  de  l'ermite. 
Plus  tard,  il  jr  meurt  béniilié,  et  le  pcu|ile 
de  Rome,  pour  honorer  la  mémoire' de  son 
libérateur,  transporte  la  dépouille  mortelle 
de  celui  qui  fut  Robert  le  Diable,  dans  l'é- 
glise de  Saiut-Jeau'de  Latran.  N'oublions 
pas  d'ajouter  qu'un  prend  nombre  de  mi- 
racles s'opérèrent  sur  le  tombeau  de  notre 
héros,  et  conârmèrent,  en  dernier  lieu,  sa 
canonisation. 

«  On  no  saurait  le  dénier,  ceci  est  une 
conclusion  qu^un  auteur  chagrin  a  pu  ima^ 

Siner  è  titre  d'œuvre  pie,  dans  une  velléité 
e  dévotion,  mais  eontre  laquelle  eût  pro- 
testé la  foule  immense  des  spectateurs  qui 
applaudissaient  aux  bizarres  reprébenlations 
des  Miracles.  Et,  puisqu'il  est  vrai  c^ue  le 
sontioient  populaire  sait  se  faire  Tinter* 
prèle  dos  décrets  divins,  d'accord  avec  le 
dénouement  du  drame,  nous  laisserons  à 
Robert  sa  jeune  et  belle  épouse,  qui  doit 
symboliser  pour  lui  les  charmes  d'une  vie 

puriQéel 

«Au  résti',  quelle  que  soit  la  terminaison 
adoptée  pour  cette  légende,  comme  d3  toute 
façon  elle  demeure  parfaitement  exem- 
plaire, il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  cri- 
mes de  Robert  le  Diable,  aiiénués  dans  la 
mémoire  du  peuple,  n'y  laisseraient  d'autre 
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hn|irP9$!on  qao  rdionnèmeitt  et  TédiBeathni 
d'âne  ronY^rsion  Iniracu^eo8in  Ciopendanf, 
M  n'en  H'  pnini  été  arnsK  Kia40ré  In  destroR-^ 
tiM  romptète  da  chAtean  d^  Thu ri ttgm,  te 
irniii  de  lk^>l«eri  to*Dîaf^le,  €omit>e  nn  épmf* 
TaDlai^srfiti^Ire,  est  resté  altaokié  h  pluttieurs- 
demiMires  ou  pitialeurà  niioee  féodote^ 
parmi  fesqtieiles  noM  cieertins  fer  châte^au 
dw  ftroulineaUT.  C*è«t  ft  que,  aoua  rimagei 
d^in  Iftiip  efflanqué  et  grisonnant  an  poini 
de  ne  phi  s  avoir  que  la  eeuFeifr  lerne  eC^ 
l^aspeef  effrayant  œune'  orabre^i  Robeft  te 
JMable  vient  errer  t»  nait»  au  mWëu  des; 
murailles  abattues  «  où  son  apfvariHon  dfN« 
meure  un  objet  de  terreur  et  d^erobAches 
pour  qutfques-uns  de  ces  pieux  Nornifnnfs^ 
Gut  ne  savent  point  renier  tes  superstition» 
ie  feur  pays.  El  peut-être  ont-îls  raison  de 
j^  défier  encore,  m^^me  apr^s  la  féo«la1ité 
Tafrcue  et  les  châteaux  forts  détruits;  car, 
(*t\  ilépU'  de  la  cFvHisation  qui  les  traque  de 
loufes  parts,  que  d^  pa^^sions  farouches  ne 
SMiit  pas  anéanties  1  A  défaut  d*aifttre  do- 
n^ninOf  elles  se  réfugient  dans  ia  selilud  ! 
frofonde  du  cœur,  ef  ae  ToiFenl  des  œyslé- 
lieuses  t<^nèbres  de  l'imagination* 

c  Le  chflt<*au  de  lloulineaux»  dit  le  châ- 
teau (le  Robttî  le  Diable^  est  situé  h  (inel- 
ques  lieues  de  Rouen,  sur  une  haute  co'H no 
qui  domine  la  rive  gauche  de  ta  Seine.  Il  ne 
reste  plus  de  celte  ancienne  forteresse  que 
des  vestiges  de  murailles  en  maçonncriet 
df)nt  les  pie/:rea  se  déracinent  uno  è  une 
^  chaque  jour.  MaîSt  )asqu*è  ce  que  le  der- 
nier pan  de  muraille  soilarrasé,  ce  lieu  ne 
Cessera  point  de  s*enveloppër  d*uu  re^Ioula- 
me  mystère.  Des  sourerraios,  réceptacles  de 
quelques  hideux  ép.ouvantails  que  n*ose 
lM*aver  la  pusilanimilédos habitants  du  voi* 
ainage,  conduisent»  dit-on,  de  la  forteresse 
lusqu^au  bo^d  de  la  Seine.  Puis  ce  n*est  pas 
seulement  Tapparition  d*un  loup,  mais  en- 
core cetle  de  Robert  te  Diable,  sous  le  froc 
de  Permite^  qui  ^ienl  renouveler  h  \à  mé- 
moire de  chaque  génération  Jes  crimes  pour 
lesquels  fut  maudît  cet  antique  repaire. 
Même  dans  le  riant  gazon  qui  s'efforce  de 
voiler  ces  ruinesi  pénètre  une  funeste  in- 
fluencé. Vhtrbe  qui  égare  s'y  cache  pour 
tenter  lin  pfod  imprudent.  Que  la  voyageur 
craisoedonc  rapproche  de  ces  lieux;  qu*il 
De  a  y  arrête  point  trop  longteiiips,  à  la  nuit 
totnbante»  occupé  à  reconstruire  le  passé 


fantAmes  et  des  mauvais  esprits  ;qui  tire- 
raient peut-être  quelque  raillerie  cruelle 
da  ces  fooffensivei  rêvrries.  » 

ROBIN- GOOD-FELLOW.  Esprit  fami- 
lier dont  il  est  fré(}uemHient  question  dans 
les  légendes  .anglaises.  Ce  lutin  se  charge 
«oi*disant  de  balayer  la  maison,  à  Theure 
de  minuit,  et  de  moudre  la  moutarde;  mais 
ai  Von  néglige,  pour  lerécompeiiserj  de  lui 
laisser  une  tasse  de  crème  et  de  lait  caillé, 


on  peuC^.  s^Mmuke'  V  a»  ^ue,  lé  lefideiDiîii, 
le  potage  sera  brûlé,  •!  que  ie^beuitsne 
pmirra-prendre. 

ROMN  nOOD.  L*UQ  des  espf«8  iMMKffi 
4rfs  Anf^Hits. 

ROCHE  DO  MAIILE  (La).  Tôt  est  te  non 
conservé  k  un  roeber  aseez  élevi  qn  fim 
i^marque  entouré  dVioe  vaste  ceintura  d'é« 
pteéaa  et  da  hêtres  au  graeimx  h«illsg^è 
rextrémité  méridionale  dû  lac  dellelOBi« 
nèmaretauy  la  sommité  (fciqnel  a^Moois- 
aaieor,  suifànt  une  vieille  IradHIioB  ée  ti 
pMnte  valtée  éts  fées,  tous  ietaorettfs» 
loutea  les  sorelères  et  «ne  mvliiiwla  in« 
nombrable  de  lutins,  de  farfsdeu  et  de  on* 
Irns  eaprKs»  Près  de  ee  lien,  dNio  masuis 
renom  dans  IchiIb  la  centrée,  on  enteadiit 
ta  nuit,  dH  emore  la  même  tradition,  des 
{^tapîesements  de  renards,  4es  groodeaeats 
d'ours  (91l)t  mêlés  k  des  sifflements  de  drs* 
gons  aux  ierigues  aHes,  aceompagnés  <)'«t> 
freui  hurlements  df9  loups^roasi  da  miao* 
lements  de  chats  SMvages  et  déeriifant* 
bres  dhe  chooétces  et  de  hiboui,  tnter'om* 
mis,  ehese  merveilleuse,  par  la  milolit 
d^utie  mestque  douée  et  ravissante  qu'oa 
attribeail  aux  fées.  Mniheur  au  pèiemi  At- 
tardé qui,  en  revenant  de  l'humble  chiipella 
de  M.  Saint-Florent,  sitné  iur  les  bords  <ia 
lac  de  Longemer,  oubliailde  faire  le  signe 
de  la  croix  en  passant  près  de  cette roobere- 
dotiiable;  une  force  surnaturelle,  et  toujours 
invisible,  manquait  rarement  de.l'enWr 
en  l'air  comme  une  faillie  feuille  deboo* 
leau ,  pour  le  laisser  tomber  ensuite  tool 
étourdi  de  sa  périlleuse  ascension,  ^iir  les 
pointes  aiguës  des  rochers  qai  couronnrol 
la  vaste  Ibrêt  de  Facheprem'^ut,  ou  dauf 
jes  froides  ondes  du  lac  de  Retoornem^r, 
alors  qa'ùne  lueur  magiqfue  en  Mairait  les 
rives  tristes  et  désertes.  {Tradit.  itlaLw* 
Yaine^  Richasd). 

ROCHER  DE  LA  ROSE.  Il  est  sitoé  è 
Brest,  en  Bretagne.  Autrefois,  les  nouveaux 
mariés  étaient  oblfg«*s,  le  jour  de  leurs 
noces,  d'aller  arracher  au  pîed  de  ce  roc!>«T, 
en  plongr^antf  une  poignée  de  goémon.  On 
ne  connaît  pas  Torigine  de  cet  usage  siogu- 
lier  sinon  superstitieux. 

ROCHERS.  Les  croyances  populaires  rit* 
tachent  à  certains  rochers  des  mytbes  plui 
ou  moins  étranges,  des  histoires  plus  oa 
moins  singulières,  cela  vient  de  la  confor- 
mation de  ces  rochers .  des  Ogares  qn'»-> 
représentent,  ou  des  événements  dont  on 
suppose  qu'ils  ont  été  témoins.  Les  ancien» 
avalent   aussi  leurs  rochers  merveilleux. 

«  Je  dirai  ici  en  passant,  »  écritPaoMQi» 
dans  son  Voyage  de  VAHiqut ,  «  qu'un  joar 
je  montai  sur  le  mont  Sipyle,  pour  TOtr 
cette  iV/o6^donton  parie  tant.  La  rochetî"» 
Ton  appelle  de  ce  uom  est  Mi  près  d?  «'• 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  la  regarder  ic 
près,  elle  n*a  aucune  flgure  de  fortune,  ♦  "• 
core  moins  d'une  femme  qulvlwre;»^»*» 
si  vous  la  voyez  de  loin,  il  vous  seinbîe,  ••' 


(îtl)  Le  dernier  animal  de  celte  espèce  qu'on  vil  dan^  tes  furets  des  YosKos.  fui  tuè  ^vb»  ^^  ^ 
Bnssang,  en  Xl^.  '  ^ 
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elTel,  ({U6  Voifs  vu><è£  ûHe  Teoiiae  en  farmes 
et  acciibrétt  de  douleur.  » 

T^oii  loiû  de  rtle  du  Corfou,  on  voit  uti 
rouber  quj,  â  TapparenCe  d'un  vaisseau  à  la 
voile.  Les  anciens  prétendaient  que  c*élaK 
le  navire  Ph'éacien  qui  porlail  Ulysse  à 
lihaqiie,  ei  que  Neptune  avait  ainsi  «changé 
en  pierre  pour vfenger tondis  PolyphdlDe. 
On  relrouve  encore  deux  rochers  seinbla'- 
bles«  I*iin  sur  Jes  côt^s  de  la  Cs^lifoi-ni^, 
l^autre  sur  celles  dé  la  Patagonie,  et  beau- 
coup de  navigale|irs  s*y  sont  trompés. 

Jku  bassin  du  Dessoobre,  daDs  le  dépar* 
tement  du  Doubs,  on  donne  le  nom  de 
Immt  de  64»  à  un  cocher  qui  ressemble  % 
uueXemûQe  assise. 

Dans  le  vallon  de  Vogna»  aux  environs 
d'Ârinllvod,  dans  le  départeme^tt  du  JuPiS 
on  .voyait  encore  9  naguère»  un  rocher  qui 
portait  le  nom  de  Selle  à  Dieu.  Il  s*éleva(t 
au  mTliea  d'un  lérrâtn  vague  comme  une 
sorte  de  verre  à  pied,  c'est-à-dire  qu'il  était 
plus  resserré  vers  le  milieu  de  &a  hauteur 
qu'aux  extrémités  ;  et  il  offrait  pour  s!as- 
seoir»  une  place  commode  naturellement 
formée.  Dans  la  contrée»  oh  prétend  qu*an- 
ciennemeol  un  juge  venait  là  écouter  lés 
plainte^  des  habitants. 

Canibry  cite  aussi  des  roches  appelées 
Chairts  àTricher^  qui  se  trouvent  dans  di- 
vers lieux  de  la  Brèlagrie  ;  M.  Barailon  uien- 
tioime  celles  de  Tout  et  de'f  acuai;  et  nous 
avons  nous-mêmes  indiqué»  dans  notre  no- 
tice sur  la  montagne  noire»  la  chaire  de  la 
grotte  de  Saiht-Domitiique»  au  hameau  de 
ia  Roque,  près  Castrés.  Quelques-uns  de  Cf  s 
locbèrs  doivent  être  rapportés  incontes- 
tablement à  ceux  des-dpuides,  Gurêeddèn. 

{Voy.  IIOMCM^TS  DHUlUlQUBS.) 

Dans  les  environs  de  Grenoble  »  on  si- 
gnale un  pic  dont  le.proûl  est,  dii-un,  celui 
de  Rapoléon  1". 

£nUu  le  rocher  appelé  le  Lion  de  Bastia^ 
jouît  d'une  grande  renommée:  nous^n  (roii« 
vons  la  description  suivante  dans  Ib  Maya" 
$in  piltoreeque  : 

«  Â  l'enirée  dii  port  de  Baslia,  et  sons  ta 
citadelle,  se  trouve  un  rocher  d'une  ligure 
remarquable  ;  les  marins  lui  ont  donné  le 
nom  ae  U  Leone,  le  Lion,>et  il  justifie  plei- 
nement son  nom  par  son  apparence.  Il  est 
d^une  grande  taille  et  entièrement  isolé 
dans  la  mer;  les  traits. principaux  de  son 
relief  représentent  avec  assez  de  précision 
tes  formes  principales  de*«ces  lions  couchés 
que  l'on  rencontre  quelquefois  scûlpiés  sur 
les  monuments  antiques.  Lorsque  ia  mer 
est  caliue»  il  semble  reposer  sur  1  eau  comme 
sur  une  table  de  marbre  ;  ses  jambes  portent 
bardiment  en  avant.  Son  cou  est  dressé  et 
sa   tète  se  tient  avec  fierté.  Quoique  entiè- 
rement étendu»  son  corps  semble  cependant 
se  soutenir  encore  sur  IVppui  des  quatre 
membres,  et  ne  peser  qu'a  demi  sur  le 
ventre;  le  train  de  detrière  fait  une  vigou- 
reuse sailliede  chaque  côté;  la  queue,  doût 
on  ne  volt  que  la  naissance,  est  solidement 
attachée  à  récbiae,  et  il  semble  la  voit  se 
continuer  dans  la  profondeur  de  la  mer. 


80s  épaules  et  ^on  eau  sont  garnis  dabrous^ 
sailies  et  de  grundes  berbes»  qui  .<imnient 
une  épaisse  et  ondoyante  crinière;  et.iars- 
que  l'on  se  phicu  a  quelque  drsianco,.  et 
que  rimaj^ination  veut  bie^  prêter  un  4JOJ1 
son  aide,  riIJusion  est  aussi  cûo^plèle  qii>e 
possible.  Par  les  temps  calmes,  au  milieu  ife 
ces  belles  eaux  bleues  -de  la  Uéditenranée 
qui  ]*entouredt  de  toutes  parts,  00  dirait 
un    de  ces  lions  fantastiques  iies  contes 
orientaux,  qui»  descendu  des  montagnes 
escarpées  et  sauvages  qui  dominent  le  ri- 
Vi^ge,  est  venu  prendre  son  bain  et  se  délas- 
.ser  sur  un  sable  peu  profond»  qui  ne  mouif-le 
que  le  poildes  janxbes  et  du  ventre.  .Les 
■misliks  d'Italie,  avec  leurs  voiler  triangu- 
laires, et  les  bateaux  de  la  cAle»  chargés  de 
'femmes  venant  au  marché  de  la  ville,  cfr* 
culeitt  tranquillement  autour  de  lui;  qual- 
'ques  navires  ad  moniflage  se  4:oofieAt1i  luj, 
jat  fixent  leurs  amarres  &  ses  solides.aiia- 
ches, "tandis  que  iès  pauvres  mousses»  di)nt 
c'est  le  jeu,  gravissant  à  l'envi  sur'  ses 
flancs  par  les  aspérités  qui  Jes  gamiflscint, 
j[>reunent  leurs  ébals  entre  les  oreilles  et  le 
museau  de  l'énorme  animal^  et.se  précipi- 
tent .à  qui  mieux  mieux  .du  haut  de  ce  som- 
met dans  la  mer,  comme  des, Iriiupes  d'in- 
sectes aquatioues.  Mais,  de  tous  les  temp^» 
l'instant  où  le  lion  estle4)lus  beau,  est  celui 
où  la  mer,  soulevée  par  \es  vents  du  sud, 
vient  frapper  avec  violence  contre  les  côiés 
de  nie;;  cen'ès^  plus  le  bain  dans  les  Ilots 
'i)Ieus,  c'est  le  :bain  dans  la  tèn]|pete.  Par 
moments  la  vague,  en  s'éloignant^  laisse  là 
découvert   la  base,  toute  noircie  par  les  , 
plantes  marines.;  Teau  ruis.^elle  de  toutes 
.parts  sur  le  corps,  et  il  semble  que,  comme 
un  marbre  dont  on  a  mis  la  racine  à  nu, 
il  va  chanceler  et  s'abîmer  sous  le  cUoo 
qu'il  a  reçu  ;  mais  déjà  la  vague  qui  suc- 
cède s'approche  en  roulant  sonécnme  b]an« 
*cbe  :  ^tle  monte  hardiment  sur  la  croupe, 
ot  fait  relaillir  ites  dérpières  éôlaboussurês 
jusque  sur  la  crinière,  on  diRaU  que  Ja 
lame  va  tout  recouvrir;  mais  la  tète,  trqp 
haut  placée,  demeure  totunurs  )iu-dessus 
de  ses  atteintes,  et  4éBe  Tiwpoîssaûtelu- 
reur  de  l'orage.  Quelquefois  la.  mec  jette  de 
i'eàu  jusque  dans  les  bastions  de  ta  citA- 
délie  :  tes  navires,  mal  abrités  dans  le  port, 
entrecroisent  leurs  Inàls  c0Hi:ne  les  rbran- 
ches  d'une  forêt  agitée,  et  rouleût  sur  leurs 
bords  comme  si  jes  amarres  allaient  se 
rompre  :  le  môle  lui-môme  tremble  sous 
les  secousses  qu'il  rççoil  :  le  lion  seul  wt 
impassible»  et  étonne  par  la  fascination  do 
son  altitude.  .     »  v 

«  La  figure  de  ce  r(»cher  paraît  être  tout  A 
fait  naturelle;  la-tradition  ne  conserre  au- 
cun témoignage  qu'il  ait  jamais  été  taiiré, 
et  sur  sa  surlace  rien  n'accuse  la  trace  ue« 
ioslruwênts  de  rhompie.  Si  On  avait  voulu 
lo  façonner  mieux  auM  ne  Ta  été  par  le  Ha- 
sard de  la  nature  et  dea  coups  de  m^r  qu'il 
a  supportés  ilepuis  tanr,  de  siècles,  on  aurait 
protîablemenl  échoué  dans  l'entreprise  :  on 
lui  aurait  donné  des  muscles  plus  exacte- 
uienl  dessinés,  des  cjnlours  plus  adoucis; 
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mais  en  cela  on  )ui  aurait  Aie  sa  principale. 
beauté,  qui  est  sa  rudesse,  et  son  principal 
iflérîle,  qui  est  d*dlre  naturel.  D'ailleurs  à 
aacuiie  époque  les  Corses  n*on(  été  un  peu- 
ple assez,  riche  ou  assez  ami  des  arts  pour 
consentir  à  une  pareille  dépense  en  fureur 
de  ce  qu'ils  auraient  regardé  coainio  une 
futilité. 

«  La  substance  du  rocher  consiste  en  une 
pierre  calcaire  très^ure,  dont  les  couches 
sont  inclinées  dans  le  sens  du  mouTement 
général  des  reins  de  l'animal;  cette  pierre 
calcaire  et  cette  inclinaison  sont  les  oièraes 
que  celtes  qui  se  trouvent  au  rocher  sur  le- 
quel est  bâtie  la  citadelle  :  ce!a  prouve  que 
ces  deui  masses  doivent  être  unies  par  le 
fond  que  la  mer  recouvre,  et  que  le  lion  tient 
'  solidement  à  sa  base  et  n'est  pas  seulement 
le  produit  d'un  éboulement  ou  d'une  pointe 
détachée.  Il  gène  un  peu  l'abord  du  port, 
mais  par  compensation,  il  le  protège  i;ontre 
les  dangers  des  vents  tlu  sud,  en  brisant  la 
force  des  values  qui  se  précipitent  du  larçe 
pour  l'envahir.  Pour  un  pays  pauvre  et  plein 
d'énergie,  c'est  là  un  fier  et  hardi  monii- 
raent;  c'est  l'histoire  de  la  Corso  svmboli- 
quement  tracée  sur  sa  porte  d'entrée.  » 

ROCHERS  D'HDELGOAT.  Le  bourg 
d'Huelgoat  est  un  chef-lieu  de  canton  du. 
département  du  Finistère.  On  montre,  dans 
ses  environs,  d'énormes  rocber.s  ({ui  fai- 
saient partie,  dii-on,  de  la  construction  d'uu 
château  du  fameux  Arlhus,  roi  des  Bretons. 
Ce  lieu  est  gardé,  selon  la  croyance  popu- 
laire, par  un  grand  nombre  d'animaux  aux 
formes  fantastiques  et  aux  cris  lugubres;  la 
cour  de  l'ancien  monarque  vient  quelquefois 
visiter  ces  ruines  illustres;  et  souvent  aussi 
ce  roi  chasseur  apparaît  dans  l'air,  au  méii>6 
endroit,  à  la  suite  de  ses  lévriersqu'il  excite 
de  la  voix,  et  accompagné  d*uno  troupe  de 

ROÇHÔTTE.  Nom  donné  à  RemiremonI, 
au  lundi,  lendemain  de  la  fête  de  Pâques, 
à  cause  de  l'usage  que  Ton  avait  ce  jour 
d'aller  en  famille  faire  un  ({OÛter  champêtre 
sur  les  roches  que  l'on  remarque  au  midi 
et  k  Touest  de  cette  ville.  Nous  croyons  que 
si  cette  coutume,  encore  existante  sur  plu- 
sieurs points  du  département  du  Jura  (Uo?f- 
siBB»  Visiigeê  d'anliquUé)^  n'est  point  un 
reste  du  culte  des  rochers  sur  lesquels 
les  Gaulois  allaient  sacrifier»  elle  offre  du 
moins  un  souvenir  de  la  fête  la  plus  gaie 
du  calendrier  romain,  celle  de  la  nymphe 
Anna  Perenna,.  sœur  de  Didon»  que  I  on  cé- 
lébrait à  Rome,  aux  ides  de  Mars,  on  pas- 
sant le  Tibre,  pour  se  répandre  ensuite  dans 
la  campagne  y  boir^*  et  nian^cr,  couché  sur 
le  gazon  et  y  chanter  de  joyeuses  chansons. 
Peut-être  aussi,  pourrions-uous  trouver  l'o- 
rigine des  Itochottes,  dans  la  coutume  des 
antiennes  agapei  instituées  par  les  prO- 
uiieis  Chrétiens  en  mémoire  de  la  Cène.  On 
sait  ipie,  plus  tard,  les  fidèles  se  réunis- 
saient après  la  participation  aux  saints  inys-* 
lètes,  pour  se  léjouir  ensemble  et  res- 
serrer entre  tux  les  liens  d'une  chorilé 
fraternelle,  imr  des  lestins  qui  avaient  or- 


dinairement lieu  en  public  et  aoxt;Qeb  on 
donna  aussi  le  nom  d'o^apes.  Teriulheu 
{Apologétique}^  nous  apprend  à  ce  soiet  «]ii<? 
celles  que  les  Chrétiens  se  donnaient  le  »tut 
jour  de  Pâques,  avaient  pour  but  4e  s(f  r<> 
jouir  ainsi  de  la  résurrection  de  Jé»cv 
Christ. 

Le  lendemain  da  la  même  llte,  les  ré- 
gents dea  écoles  de  Renîiremont  condui- 
saient leurs  élèves  en  procession  à  la  pe- 
tite chapellb  champêtre  de  la  llsdcleini' , 
située  è  un  kilomètre  de  celte  ville,  b, 

.  après  avoir  chanté  avec  eux  de  saints  ero- 
tiques, iLs  donnaient  à  chacun  des  i^nfaLh 
une  poignée  de  choffés^  ou  fèves  de  marcu 
cuites  à  Teau  et  sans  ^el  C'était  un  dcroier 
mets  maigre  destiné,  peut-être,  k  leurra;- 

-  peler  la  fin  d'un  long  et  triste  carême.  Mu>k 
chez  les  Israélites,  un  pain  sans  IcTam  d 
des  herbes  amères  devaient  être  mangeai 
la  fête  de  Pâques,  en  mémoire  des  joors 
que  leurs  ancêtres  avaient  passés  sur  la 
terre  d'Bjnrpte  apiè^  la  mort  du  roi  Joje|>!i. 
{Tradii.  Lorraines,  ItiCHABD.) 

ROITELET.  On  croit,  dans  que1*|ur$la- 
calités  du  midi,  qu'une  pl.imede  cetuiseau 
a  la  vertu  de  faire  gagner  à  tous  tes  jeui. 
ROND  DBS  FÉES.  Eti  AngleCcrrr,  eo 
Bretagne  et  dans  quelques  contrées  du  Nord, 
on  remarque  souvent,  nu  milieu  des  prjî- 
ries,  des  espaces  circulaires  où  Tlicrbc  e>l 
plus  courte  et  d'une  couleur  plus  pâle,  ce 

3 ni  tient  è  des  conditions  minéralogiquei 
u  sous-sol  ou  k  d'autres  cifconbiames 
très-naturelles.  Hais  le  peuple  croit  ifue  ce< 
cercles  sont  produits  parles  pas  des  fées  ({ui 
sont  vepues  danser  eu  ces  endroits  duraat 
la  nuit, 

RONGEUR  D'OS.  Le  peuple  nomme  aimi. 
dans  la  ville  de  Bayeux,  en  Normandie»  cer- 
tains hommes  condamnés,  selon  la  cmjrancc, 
k  courir  les  rues,  durant  la  nuit  sous  la  foriDe 
d'un  chien,  et  qui.  fuiit  entendrQ  un  bruit 
particulier  en  rongeant  des  us  et  en  traloani 
des  chaînes.  Pour  les  ramener  h  leur  éi»i 
normal,  il  faut  les  fra/uer  dételle  sort^ 

3ue  quelc^ues  gouttes  de  sang  jiiillissej:t 
'une  partie  quelconque  de  leur  corps  ;  màn 
il  est  de  toute  rigueur  que  cette  ble>8uni 
soit  faite  (lar  l'emploi  d*uue  clef. 

ROSE.  Jadis,  les  cens  du  monde  et  même 
certains  savants  avaient  une  très-granJe  fi^i 
dans  une  méthode  appelée  la  ^tinginé$u 
(U  ta  roiep  ou  manière  de  faire  reitalsr» 
cette  fleur.  Voici  comme  cette  mcthoJe  «o 
ce  secret  merreilleux  était  alors  formula: 
tr  Prenez  quatre  livres  de  graines  de  roiti 
bien  mûres,  pilez-les  dans  un  mortier  ;  met- 
tez le  tout  aaiis  un  vaisseau  do  verre  ({i'| 
soit  bien  propre,  et  de  la  hauteur  de  \^^^^^ 
plante  ;  bouchez  esaclement  le  vaisseau  H 
le  gardez  dans  un  lien  tefupéré.  Chow^^^^ 
un  soir  où  le  ciel  soit  bien  pur  et  bien  ^^* 
rein  ;  exposez  votre  graine  plléo  k  la  rosjc 
de  la  nuit,  dans  un  large  plat,  afin  qo^  " 
graine  s'iinpregnc  fortement  de  la  feriu  «>- 
viOaiite  qui  est  dans  la  rosée.  Avec  au  6^f^^^ 
linge  bien  net,  attaché  è  quatre  pieui<^a''| 
un  pré,  rain.  ssez  huit  pintes  decilU  0^** 
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rosée,  el.  versez-la  dans  un  vase  de  verre 
qui  soit  bien-ffropre.  ReiDcUcz  vos  graines 
iuibibées  de  la  rosée  dans  leur  vaisseau» 
avant  que  le  soleil  se  lèvot  parce  qu'il  ferait 
éva|iorer  la  rosée;  posez  ce  vaisseau  comme 
auparavant  dans  un  lieu  tempéré.  Quand 
vous  aurez  amassé  assez  de  rosée»  il  faut  la 
fiHrer  et  puis  la  distiller,  afin  qu*il  ne  reste 
rien  d*impur;    les  sucs  qui  en  résultent 
étant  assez  calcinés»  on  en  retirera  le  sel. 
Versez  la  rosée  distillée  et  imbue  de  ce  sel 
sur  la  graine,  après  quoi»  bouchez  le  vais- 
seau  avec  du  verre  pilé  et  du  borax  ;  le  vais- 
seau  en  cet  état  doit  être  mis»  pendant  tu) 
npois»  dans  un  fumier  neuf  de  cheval.  Re« 
tirez  le  vaisseau»  vous  verrez  de  la  gelée; 
Tesprit  sera  €*.omuie  une  petite  peau  de  di- 
.  vi'rscs  couleurs  qui  surnage  au-dessus  de  la 
lualière.Entre  la  peau  et  la  substance  limoneu- 
se du  fond»  on  remarque  une  rosée  verdAlre» 
qui  représente  une^rooisson. Exposez»  durant 
Tété  ce  vaisseau  bien  bouché  au  clair  de  la 
lane  ;  si»  au  contraire»  le  temps  est  pluvieux» 
gardez-le  en  lieu  sec  et  chaud»  jusqu'au 
beau  temps.  Il  arrive  quelauefois  que  cet 
ouvr<ige  se  perfectionne  en  deux  mois  quel- 
quefois il  exige  une  année.  Les  marques  de 
jiuccès  sont  quand  on  volt  que  la  substance 
limoneuse  s'enûe  et  s'élève»  que  la  petite 
peau  de  l'esprit  diminue  tous  les  jours»  et 
«jue  toute  la  matière  s^épaissit.  Lorsqu'on 
V2*it  djtns  le  vaisseau»  par  la  réflexion  du 
soleil»  naître  des  exhalaisons  subtiles  et  se 
former  de  légers  nuages»  ce  sont  les  pre- 
miers rudiments  de  la  piaule  naissante.  Eu- 
Gn»  de  toute  cette  matière»  il  doit  se  former 
une  poussière  bleue;  de   cette  poussière» 
lorsqu'elle  est  élevée  par  la  chaleur,  il  se 
forme  un  tronc»  des  feuilles»  des  fleurs;  on 
aperçoit,  en  un  mot»  l'apparition  d'une  plante 
qui  sort  du  milieu  de  ses  cendres;  dès  que 
la  chaleur  cesse»  le   spectacle  s'évanouit» 
toute  la  matière  se  dérange  et  se  précipite 
dans  le  fond  du  vaisseau»  pour  y  former  un 
nouveau  chaos;  mais  le  retour  de  la  cha- 
leur ressuscite  toujours  un  autre  pbœ.iix 
végéjUil.  o 

ROSE  DE  JERICHO.  Cette  plante  célèbre 
de  rOrieni»  qui  n'est  nullement  une  rosa- 
cée» mais  qui  appartient  k  la  famille  des 
crucifères»  jouit  de  celte  singulière  pro- 
priété» qu'après  s'être  entièrement  dessé* 
cbée  et  avoir  été  roulée,  comme  une  pelote, 
par  les  vents,  sur  les  sables  du  désert»  elle 
renaû  dès  qu'elle  rencontre  un  lieu  où  l'hu- 
midité' liii  permet  de  s'arrêter»  de  plonger 
ses  raciuea  daiis  le  sol»  d*étendre  ses  ra- 
meaux ^ui  se  sont  ramollis»  de  végéter  entin 
derccbef.et  de  produire  de  nouvelles  raci- 
nes Ce  pbénoiuène  est  déj^  des  plus  eu- 
r.cux  ;  mais  il  ne  put  satisfaire  les  esprits 
amateurs  de  prodiges  et,  jusqu'au  zviii*  siè» 

(il2)  On  ne  peut  guère  douler,  itit  M.  Ainpcfc 
{Uhtoir4  rniéraire  de  la  France,  vol.  i,  page  8), 
que  l*A))olloii  g.iulois  Beleuiis,  ne  soit  le  Ikl  îles 
iiMiiuiis  babyloniennes,  suriuul  ipKutd  on  voit  ee 
boni  se  retrouver  associé  à  dci  nsages  rnligieox  oti 
snpiTtfiitieux  qui  oui  le  soleil  ou  lu  teu  pour  olijet. 
Aiu^i»   les  Irlandais  a|ipeltenl  le    1«\  uiai  Seul* 


de  on  racontait  encore  que  la  rose  de 
Jéricho  ne  s'épanouissait  spontanément 
que  dans  la  nuit  de  la  nativité  du  Sauveur, 
pour  se  refermer  ensuite  et  ne  se  remon- 
trer que  l'année  snirante  à  la  même  épo- 
que. On  ajoutait  qu'en  la  plaçant  dans  l'eau 
f tendant  qu'une  femme  éprouvait  les  dou- 
burs  de  l'enfantement,  on  était  assuré,  si 
elle  s'épanouissait  qu'une  fionreuse  déli- 
vrance aurait  lieu  et  que  l'enfant  qui  pro- 
viendrait serait  appelé  à  une  existence  for- 
tunée. 

ROSEAU.  Chez  les  Tchouvaches»  l'une 
des  tribus  qui  peuplent  la  Russie»  le  ven- 
dredi est  te  jour  dn  la  semaine  que  l'on 
fête,  et  ce  jour-là^  dès  le  mptin,  les  femmes 
se  mettent  en  prières  devant  un  faisceau 
mystérieux»  com[>osé  de  quinze  tiges  de 
roseaux.  Ce  faisceau  se  rencontre  dans  tou- 
tes les  maisons»  où  on  le  conserve  dans  une 
chambre  tenue  avec  soin  et  dans  Tendroit 
lé  plus  apparent.  Personne  n*ose  y  toucher 
jusqu'en  autonine»  mais»  è  cette  époque» 
chaque  famille  va  en  chercher  un  'putre, 
après  que  toutes  les  feuilles  sont  tombées» 
et  l'on  jette  dévotement  l'ancien  dans  une 
éau  courante.  ' 

ROSEE.  Au  rapport  de  Pelrus  Nobilis»  il 
l^mba  en  1556»  dans  te  canton  de  Berne, 
une  rosée  ayant  un  goût  doux  et  sucré»  au« 
périeur  h  celui  du  miol.  Ce  dut  être  une 
grande  joie  pour  les  enfants  et  les  ménagè- 
res* 

ROUE  FLAMBOYANTE.  On  lit  dans  une 
transaction,  passée  en  1565,  entre  madame 
l(»landH  de  Bassompière»  abbesse  du  chapi* 
tre  d'Epinal»  d'une  part»  et  les  magistrats 
de  cette  ville»  d*autre  part»  que  cette  dame 
cède  aux  habitants  de  la  même  ville  une 
iiortion  de  forêt»  pour  être  atfranchie  du 
l'obligation  de  leur  fournir»  i  l'avenir»  cha« 
que  année,  la  roue  de  fortune  et  la  paille 
pour  la  former.  Ainsi,  à  cette  époque  de 
la  dernière  moitié  du  xri'  siècle»  c'était 
encore  l'usage  dans  notre  Lorraine  d'en» 
tourer  de  paille  une  roue  k  laquelle  ou 
mettait  le  feu  et  qu'on  lançait  dans  cet  érat 
du  sommet  d'une  montagne  ou  d'une  c6t6 
élevée.  Borcarius»  historien  des  évèques  de 
Verdun»  nous  apprend  sur  cette  coutume 
que  saint  PanI,  l'un  d'eux,  menant»  avant 
son  é|)iscopat,  une  vie  eremitique  sur  une 
muntagne  appelée  le  Kaven  et  aujourd'buî 
mons  Panli  ou  Pautsberg^  j  trouva  une  sta* 
tue  de  Belenus  ou  d'.4po//on  (212)»  qui  rece- 
vait les  hommages  de  quelques  païens  et 
que.les  ayant  désabuses,  il  lit  ensuite  préci- 
piter dan^  la  Moselle  l'idole  objet  de  leur 
culte  profane.  Triibème,  alibé  d^Sfianheim, 
décédé  en  1516»  attribue  dans  ses  vies  di!S 
hommes  illustres  de  l'ordre  d«*  saint  Bentdt 
{k'2^\)  h  cet  exploit  du  saint  évêque  de  Vcr- 

teiiie,  le  joor  du  feu  ilo  Béai  on  BmI,  pnrce  que,  le 
Miir  lie  ce  jour,  les  Uruidei  avaieiil  coiiluiue  «1*^*1- 
luiiier  iiei  Teiix  &ur  le«  inuiaaaiies  çuiiiiiie  on  ai- 
iuiiieeiicurc  chez  iiuiistcs  lirauiloiisilo  l.i  S.(iiii-JeMa, 
eu  raison  de  ipiclque  ;iiiirc  iihu^e  tenant  |)Aieill&* 
nieiit  à  1.1  rcii^iuii  sula.rc  tlc:^  driitites. 


4o  Imicef  loos  lei»i«05^1e  pf^roier  dimancho 
d4j^ré«fne«  une  roiie*^nfI^rmn.ée  iiu  haut  «lu 
.Baii>Ubecg  dnn^  la;inAnae  .(lag.vo,de  la  Mo- 
selle» ce  que  icojiArgie  Hontb&im,  qu.i  vit 
iChiie  cénréïfkùnie  no  siè.cle  j^irès  1:cMhèn\e« 
.en^imni  {Biêioria  XrAvirensis)  qixWle.  ^e 
foisftil  en  souteiâr  4rU  .i!eavcM:seMneQ.l  de  la 
^(aluepaïenoQ.  Je  pense  ()ue.d*Apr;è.s  ces  faijs 
.et  les  rreoutt-ques  de  M•^Àinpâ^^>.q^e  nogs 
.A^ons  précédeonoaeQtioUji^,  on  ne  p^.ut  dQU- 
ler  de  l'ancienne  ezistenco  d M  oullo  (lu.$Q- 
cleil  dans  oalre  Lorwjie  .C7^<a4«  /^^ai^et» 

Û0C(iE«-GOR6Ë.  Noas  extrayons  Um  Ma- 
^gamn  pùtortique  le  «oariuux    article   que 

«  Teutesia  tmoRaie  ipoputaîr e  ^t/iit  eutre- 

-foia  8n  proverbes»  ea  ofiQteA  on  ep  ^cbao- 

>^ons.  Ohaqiierpejrs  a  eusses  Bésiofïes  j;usti- 

ques  occupés  de  renfermor  la  :Sagesflfe  cou* 

•raoïe  dans  la  iable  ou  aous  lé  0(^BVk  4e  }a 

.rime  :  ausai  rexamcn  des  rconlii^urs  Qt  d«s 

traditiofis^u: foyer  c^i^il  un  ci^l^ -^^pieMii  de 

l'histoire  d'une  mce  ;  on  y  troiiye  l;e;çf>re$* 

«ion  de ecqui éiail  rogardéxomn^e .lA:r:<ijs<]^ 

à  chaque  époque  ;  c*est  une  .secte  /je  coiie 

de  La^ge8se.'pe^>ulaifie  dent<^(;jqi^}snî- 

.elesysoés  des.opinieus.duit(;iQp^y  pot  /Yjad^» 

lafldiS'qaGti'Butfes»  dictés  fer  ie^l^n  sèM^» 

*  sont  <Jeineui*é5  et  demeucecont  é^rqels- 

;«  I)e*ce  nombre  est  la  Iradiiion  i>re(Qniie 
du  grain  de  blé  de  Jean  Rouge-Gorge. 

«  Dans  beaucoui>de  <Nintons  de  l*ancienne 
Domnonép»  elle^*si  connue  que  son  titre 
seul  fait  proverbe.  Voyez-vous  une  nrténa- 

Père  n>leverè  ta  main  les  épis  oubliés  dans 
aire^  réunir  les  épaves  dé  4uzerne  ou  lie 
trèQo  fleuri  épariiillés  dans  le  grange»  repri- 
ser pour  la  vingtième  fois  la  veste  de  ber- 
lingf*  du. fils  ou'du  mari  ;  si  vous  vous'éton- 
nez  de  cette  économie*  elle  vous  <iiro  en 
souriant  :  c'est  leyjwinie  htéde  Jpm  lUwge* 
^orge. 

c. JEntendez- vous  le  jeur\e  haavnie,  rénri  • 

inaodé  pour  iS*6lre  couché  sur  rbierbe  hu- 

:,|liide  pendant, les  tueurs  dé  le  moisson,  ou 

>  JKUir.étite.r^venu  de  la  .grande  foipe  ({u  çh^- 

>Jieu  la  tête  alourdie  par  lo  vin, de  feu^  r/§- 

.  fwiilre  qu'il  est  Je  force  h  tout  braver, 

qM*un  excès  ni.  uue  imprudence  ne  pourront 

rien  sursA  robuste  santé;  les  vieux  secoue- 

Tomla  t4ie  et  diront  :  c*e9i  Je  grain  dt  bli 

.  dt  Jenn  Rouçê-Gorge. 

.«  La.  jeune  servanjLe  se  sera-t-elle  oubliée 

^fc  Ja  Coulaine  et  reviendra-l*elle  tardive- 

iiuvui;  la  inattce^se  se.  montrera  révère  et 

répétera.  :  on  commence  par  perdre  les  heu- 

'  res,,pius  les .  jouruées  :  clest  te  ^grqin  de  blé 

40  Jtfln  Rauge-Gorge. 

«  Jk  prppos  de  tojul  ce  qui  est  .germe  et 
commeocement»  la  même  phrase  reparaît. 
Que  leisiao^fetce  Je  4erce  et  ,iQ(iontre  ce 
brifpdïerbe'ifuifSeMciiéoe.;  flue  Venj(an(i 
qui  ron  vient*  de  eoolier  i*riguiUon.s*essaie 
h  conduire  l'attelée  des  bœufs  'delabour  ; 
que  lt)i$eau  encore  sans  plumes  gazouille 
coufuséîuent  dans  son  lit  tie  mousse;  tou- 
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jours  la  voix  populaire  yon«,diri:  e'crt  k 
grain  de  blé  dé  Jean  fiougé^^ft, 
'    «  Or,  voici  Phfsfoire  de  ce  grata  de  b>^ 
.çyn\bole  des  humbles  origines  qae  éc^tMil 
suivre  de  grands  résultats. 

«An  dire  dçs  conteurs  popoltin^,  U 
ponHionée  fut  civilisée  par  des  eélmbil^, 
qui  vinrent  bâtir  leurs  cabanes  defe«f|ici 
AU  penchnnt  des  collines  sauvage,  tb  f<vr. 
gèrent  d*nbord  le  fer  pour  fabriqufr  <if< 
cognées  avec  lesquelles  ils  abattirent  ki  an* 
(iquesforètSy  construisirent  de$  ebmuis. 
jpuvrirent  la  terre  encore  vierge  et  trunsfor- 
nrérent  ies  soHtu^es  incultes  en  cltamii 
réguUéromofit  entrecottpés  de  sillons  ;  mms 
qn^nd  vint  le  moment  do  les  ensemencer, 
te  blé  leur  manqua  :  tout  celui  dont  i<) 
s'étaient  approvisionnés  avaii  été  dérori 
parles  animaux  de  la  terre  el  par  les  oi- 
seaux du  ciel. 

•  Les  pieux  >oJ flaires  voyi'uH  qae  loatea 
qu'ils  avaîent;f9itjusqu*9lnrs  devenilt  inu- 
tile» se  mirent  en^prières^suppiiam  Dieude 
venir  à  leur  secours. 

«  lls'sortirent  du  lieu  où^îts  loi  nnmi 
«adressé  cette  demande,  lorsqli'ils^aperturent 
au  sommet  de  la  croix  qui  protégeait  le 
Snint  village  un  petit  oiseau  dnnt  Tœil  était 
fité  sur  eux,  et  ils  reconnurent  Jean  Roug'^ 
Qorj^e,jC(*lui-li  urème  qui  est  xestéeberet 
.  sacré  pour  ies  chrétiens  de  la  Dorononéf, 
narre  qu'au  dire  de  la  iégei)de«  ti  vola  Tan 
lethri^U  au  Calvaire,  et  brisa  un  des  sk 
gi!ith)ns.de  la  couronne  d*épines. 

«  L*oi$eau  ami  de-Dieu  et  des  herain'S 
regardait  les  religieux  d'un  air  fioilete'r 
gagea  h  s'approcher  jusqu'au  piedilelacroii. 
Alors  il  laissa  tomber  de  son  bee  uo  gr^n 
de  blé  et  1!  s'envola.- 

«(  Les  religiqux  recueillirent  la  préoieuse 
semence  quils  enfouirent  an  milieu  des 
terres  labourées.  Or,  par  la  ^râee  de  Dieu, 
le  grain  de  blé  était  fée«  si  bien  qnll  pou^'« 
rapidement  une  trge,  puis  un  épi  qui  sa»- 
(r'ouvrit  de  luinnOme  et  scnna  tout  aultn.r 
des  graines  qui  poussèrent  de  méoMt  ^' 
^  rirent  en  quelques  instants,  et  répaBdireot 
h  leur  leur  des  seqaenoes  également  repro* 
dultes  ;  il  arriva  ainsi  qp^en  quelques  bau* 
res'le  défrichement  entier  se  trouva  coa- 
vert  d'une  belle  moisson  dorée»  et  les  aoli* 
taires  n'eurent  qu'à  aigiiiser  leurs  favcititi 
et  à  préparer  leurs  fléaux. 

«C'est  depuis  ee  temps  ^*t  la  •isadilion, 
que  le  blé  blanc  prospère  en  Bretagaei  qu  '^ 
a  fini  par  couvrir  ies  vallées  tavac  las  co- 
teaux, et  que  la  sagesse  des  aucieas  répète, 
fc  propos  de  tout  ce  qui  eal  daHioé  à  m 
multiplier  et  à  grandir,  aoit  neatrlebies, 
soit^ourlemal  i  ceHk  groiw  oêkti-d*  i^ 
RQUoe-Gorge.  » 
H&DGE  GOOLB.  Fey.  Fw-Folmt- 
BdUGB-VIB.  Hameau  des  etifiivas  éa 
Eaucogney,  chef  lieu  de  canton  dans  la<^^- 
parlement  de  la  Raute-Sa6ne*  Ses  habitants 
'vous  dirent  avec  une  grande  foi,  qa'à  leurs 
veillées  viennent   souvent  assisl<?r  tftiuf 
•beifes  jeunes  tilles,  dpuas  fées,  qui  sp|K>f* 
tent  avec  elles  de  iulies  quenouilias  et  dos* 
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nent  Texemple  de  racUviié  dans  io  fravnil. 
Elles  ne  troublent  en  rien  la  réunion,  se 
reUrent  exactement  è  minuit,  et  ne  permet^ 
i»ct  pas  qu'aucun  garçon  les  aeQompagne. 
Cependant,  Tun  d'eux  ayant  eu  la  hardiesse 
de  les  suivre  une  fois»  raconta  qu'arrivées  A 
«n  certain  endroit  de  la  rooniagne,  il  les  en- 
lendit  se  souhaiter  Te  bonsoir  les  unes  aux 
autres»  et  les  vit  pénétrer  chacune  dans  un 
nrbre. 

RDBBZAHL.  Kay.  Ribeïizal.    . 

RUBIS.  On  attribuait  autrefois  h  cette 
pierre  précieuse,  la -propriété  do  résister  au 
tenin,  de  préserver  de  la  peste»  puis  de 
bannir  la  tristesse  et  de  dissiper  les  mau- 
vaises pensées.  Si  cette  pierre  venait  à 
(Changer  de  couleur,  c'était  le  présage  d*un 
malheur  prochain;  mais  elle  reprenait  sa 
teinte  normale  dès  que  Tévénement  s'était 
accompli. 

IIDE.  On  croyait»  au  moyen  flgç»  et  cette 
erreur  était  même  propagée  par  un  pré- 
cepte de  fécole  de  Salerne»  qu'on  faisait 
disparaître  les  taies  et  qu*on  éclaircissait  la 
vue»  en  mangeant  de  la  rue. 

Les  Napolitaines  ont  une  grande  aOTection 
pour  cette  plante,  à  laquelle  elles  attribuent 
la  propriété  de  chasser  le  mauvais  air  qu'elles 
nomtneot  la  eattiva  aria,  et  malgré  son 
odeur  peu  agréable»  elles  la  portent  sur 
elles»  comme  elles  feraient  d  une  rose  » 
d*une  violette  ou  d'un  œillet.  Elles  la  culti- 
vent aussi  sur  leurs  croisées. 

Charles  Y  faisait  usage»  dil-'On,  de  la  re- 
cette suivante  »  qu'il  ne  faisait  connaître 
qu'è  sesamis  les  plus  intimes  pour  se  main- 
tenir en  santé  :  on  prend»  au  lever  du  soleil» 
quatre  branches  de  rue»  neuf  grains  de  ge-> 
nièvre»  une  noix,  une  figue  sèche  et  un 
peu  de  sel»  et  après  avoir  pilé  le  tout  en- 
semble» on  le  mange  h  jeun. 

RUINES  DE  SAINT-MICHEL.  Elles  sont 
situées  sur  un  pic  assez  élevé  dans  les  en- 
virons du  village  de  BurlalZi  dans  Tarron- 
dissement  de  Castres»  département  du  Tarn. 
Les  habitants  du  pays- disent  que  chaque 
année»  h  la  Noël»  durant  la  messe  de  mi« 
nuit,  le  diable  tente  de  parvenir  jusqu'à  ces 
ruines  ;  mais  qu'il  est  constamment  repoussé 
par  l'ange  Saint-Michel»  qui  le  saisit  et  le 
précipite  dans  TAgout»  rivière  qui  coule  au 

[ùed  du  pic.  L'endroit  où  l'on  suppose  que 
e  diable  est  précipité  a  reçu  le  nom  de  lar- 


tare,  et  l'on  évite  de  passer  en  ce  lieu  dans 
la  nuit. 

BUNEStf  Sorte  de  signes  ou  de  caractères 
mystérieux  de  Tancieune  Scandinavie»  dont 
les  Islandais»  les  Orpenlandaîs  et  les  Lapons 
font  encore  usage  pour  composer  les  amu^ 
iettes.  Les  Lapons  ont  aussi  des  instru- 
ments» des  tambours  et  des  baguettes  cou- 
verts de  caractères  runiques. 

RYMBEGLA. Sorte  de  calendrier  dont  les 
Islandais  font  la  plus  grande  estime^'et  con- 
tribue à  entretenn"  chez  eux  h  superstition* 
«  C'est  un  livre»  »  dit  M.  Xavier  Marmier, 
<K  composé  de  paragraphes  détachés  sur  les 
fôtes»sur  la  division  du  temps»  sur  le  cours 
du  soleil,  sur  l'âge  du  monde»  tout  cala 
jeté  pèle*mèle  comme  des  notes  d'érudit, 
comme  les  fragments  de  lecture  qu'amas-* 
sait  Jean  Paul.  A  côté  d^un  chapitre  sur  les. 
évéques  d'Islande»  voici  yenir  niisloire  des 
empereurs  romains»  et' puis  celle  des  rois 
d'Israël»  et  celle  d'Hector  et  de  Sétpira^ 
mis.  L'auteur  a  fait  un  étonnant  mëlang.» 
de  connaissances  réelles  et  d'idées  fabu- 
leuses. Par  exemple»  il  croit  sans  hésister 
&  l'existence  des  cyclopes»  des  dragons,  des 
basilics  et  des  syrènes»  comme  il  croit  h 
celle  d'Isleifr*  premier  prélat  de  Skalholt.  Il 
raconte  avecla  plus  charmante  crédulité  qu'il 
y  a  bien  sdr  des  pays  où  les  hommos  n  ont 

!)asde  tèle»  et  portent  le  nez  et  lesyeuxdan*; 
a  poitrine.  D'autres  ont  une  tôto  de  chien 
et  aboient  quand  ils  veulent  parler.  D'autres 
viennent  au  monde  sans  bouche  et  ne  vi- 
vent que  du  parfum  des  Oeurs  et  de  Taromp 
des  plantes,  il  y  a  quatre  grands  deuyes  qui 
découlent  du  paradis  :  la  Gange»  le  Nil»  U* 
Tigre  et  l'Euphrate;;  et  les  voyageurs  oni 
vu  en  Grèce  un  fleuve  qui  teint  en  blanc  ie.s 
moutons  qui  viennent  s'y  abreuver»  et  un 
autre  qui  les  feint  en  noir.  On  a  découvert 
aussi,  en  Phrygie»  un  lac  où  tes  pierres  crois- 
sent comme  des  arbres;  et  beaucoup  d'au- 
tres chosi's  merveilleuses  qu'on  ne  croirait 
pas»  dit  le  naïf  auteur»  si  elles  n'étaient 
attestées  par  les  philosophes.  Tout  ce  livre 
est  ainsi  fait  de  morceaux  disjoints;  c'est 
en  certaines  parties  un  récit  fort  monotone, 
et  dans  d'autres  une  mosaïque  curieuse  de 
pr^ugés  populaires»  do  croyances  supersti- 
tieuses. Sous  ce  rapport,  il  mérite  d'être  lu 
par  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée 
complète  des  connaissances  cosmggrâphi- 
ques  du  moyen  Age.  » 


s 


SARBAT.  Assemblée  des  démons»  des 
son:fers»  dos  sorcières»  et  présidé^  je  plus 
Miuvent  par  Satan.  Cette  réunion  a  lieu 
d'ordinaire  pendant  la  nuit» 'et  l'on  sy  oc- 
cupe des  maléfices»  des  mvslères  diàboli- 
qun.<i,  de  toutes  les  choses  en&ujnutsiblés  è  la 
société  des  hommes  et  surtout  des  Chrétiens. 
Le  sabbat  se  tient  toujours  dans  un  endroit 

1»eu  fréquenté,  comme  le  carrefour  d'un 
lois  ou  les  bords  d'un  étang  ou  d'un  marais; 
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et  lorsque  c'est  près  de  l'eau,  on  y  travaille 
è  la  formation  de  la  grêle  et  d(*S  orages.  La 
séance  se  termine  par  une  ronde  irifeniafe. 
Le  snbhat  a  quelquefois  aussi  pour  empla- 
cement le  pourtour  d'un  ch6u«r»  d*un  hètro» 
d'un  châtaignier,  le  coin  d'un  pré  ou  un  bloc 
de  rocher.  La  rconture  des  sorcières  qui  se 
tendent  au  sabbat  est  communément  un 
manche  h  balai;  et»  au  moment  du  départ, 
elles  répètent  ces  mots  5  pluslei^rs  reprises  : 
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Kmen-hélanl  Emen-Mtanl  ce  qui,  nu  dire 
de  Delancre,  signifie:  Iciei  làl  Ici  ei  iàt 
Les  sorbiers  initiés  au  sobbal  s'écrient  en- 
core :  J'ai  bu  du  tabourinf  fai  mangé  du 
cymbale,  et  je  fais  proféi,  paroles  dont  Le- 
ioyer  donne  cette  explication  :  «  Par  le  ta- 
bourin,  on  entend  la  peau  de  bouc  enflée 
de  laquelle  ils  lirent  lo  lus  et  consommé 
pour  boire;  et  par  la  cymbale,  le  chaudron 
ou  tJassin  dont  ils  usent  pour  cuire  les  ra- 
goûts. » 

«  JPeut-on  croire,  »  dit  M.  Fornari,  «  que  les 
sorciùres  prétendent  faire  acte  de  présence 
au  sabbaty  sans  qu'elles  bougent  de  leurs* 
lits,  ni  de  leurs  chambres;  qu'au  moyen 
d'une  graisse  et  d'un  onguent  elles  se  ren- 
dent insensibles,  et  que  pendant  leur  éva- 
pouissement  elles  se  transportent  au  rendez- 
Tous  infernal,  et  s'imaginent  y  voir  et  y 
entendre  ce  que  tout  le  mande  dit  qu'on  y 
voit  et  entend?  Une  femme  néanmoins  assu- 
rait les  inquisiteurs,  devant  qui  elle  compa- 
raissait, qu'elle  se  rendait  réellement  et 
oorporellement  où  elle  voulait,  encore  qu'elle 
fût  enfermée  et  gardée,  Quoique  le  lieu  où 
elle  allait  fût  fort  éloigne.  Les  inquisiteurs 
lui  ordonnèrent  d'aller  en  un  certain  endroit, 
de  parler  à  certaines  personnes  et  de  leur 
en  rapporter  des  nouvelles. 

«  £lle  promit  d*obéir.  On  l'enferma  dans 
une  chambre  sous  la  clef;  aussitôt  elle  sa 
coucha  étendue  comme  morte.  On  entra, 
on  la  remua,  elle  demeura  immobile  et  sans 
aucun  sentiment,  en  sorte  que  lui  ayant 
approché  du  pied  une  chandelle  allumée, 
oh  le  lui  brûla  sans  qu'elle  sentit  rien.  Peu 
après  elle  revint  à  elle  et  rendit  compte  de 
la  commission  qu'on  lui  avait  donnée,  di- 
sant qu'elle  avait  eu  grand'peine  à  faire  le 
chemin.  On  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  au 
pied.  Elle  dit  qu'elle  y  avait  grand  mal  dé- 
puis son  retour  et  ne  savait  d'où  cela  lui 
venait. 

«  Alors  les  inquisiteurs  lui  déclarèrent 
'  ce  qui  était  arrivé,  qu'elle  n'était  point 
sortie  de  sa  place  et  que  la  douleur  au  pied 
qu'elle  sentait  lui  venait  d'une  chandelle 
qu'on  lui  avait  appliquée  pendant  son  ab- 
sence prétendue. 

c  Autre  exemple  :  Un  mari  ayant  soup- 
çonné sa  femme  d'être  sorcière,  voulut  sa* 
voir  si  elle  allait  au  sabbat  et  comment  elle 
faisait  pour  s'y  Iransporkcr.  Il  l'observa  de 
si  près  Qu'un  jour  il  reconnut  que,  s'étant 
frottée  d  une  certaine  graisse»  elle  prit  la 
forme  d'un  oiseau  et  s'envola  sans  qu'il  la 
vit,  jusqu'au  matin  qu'elle  se  trouva  au  lit 
.auprès  de  lui.  Il  la  questionna  beaucoup 
sans  qu'elle  voulût  lui  rien  avouer.  A  la  fin 
il  lui  dit  ce  qu'il.avait  vu,  et,  à  focce  de 
coups  de  bAton,  il  la  contraignit  de  lui  dire 
son  secret  et  de  le  mener  avec  elle  au  sab* 
bat.  Arrivé  en  ce  lieu,  il  se  mité  table  avec 
les  autres,  mais  comme  tout  ce  qui  y  était 
servi  ^laitfort  insipide  il  demandadusel  ;  on 
fut  assez  longtemps  sans  en  apporter.  Enfin 
vojrant  nne  salière  il  dit  :  Dieu  $oii  béni  ; 
voUà  enfin  du  sel.  Au  même  moment  il  ouït 
un  grand  bruit.  Toute  l'assemblée  disiiarut» 


et  il  se  trouva  seul  dans  un  champ  mn 
des  montagnes.  Il  avança  et  rencootra  dn 
bergers  qui  lui  apprirent  qu'il  était  k  plus 
de  trente  lieues  de  l'endroit  de  ja  demeure. 
K  Torquemada  raconte  aussi  qu'une 
femme,  revenant  du  sabbat,  portée  dans  les 
airs  par  le^malin  esprit,  ouït  le  metiaU 
cloche  (lui  sonnait  VAngelus.  Aussitôt  le 
diable  la  quitte,  elle  tombe  dans  une  haie 
d'épines  sur  le  bord  de  la  rivière.  £lle  était 
nue  et  avait  ses  cheveux  épars  sur  le  sein 
et  sur  les  épaules.  Elle  aperçut  un  jeune 

S  arçon  qui,  à  force  de  prières,  vint  la  preo* 
re  et  la  condnisit  au  village  iirochaio  où 
était  la  maison  dé  cette  femme.  Elle  se  fit 
beaucoup  presser  pour  déclarer  k  ce  jeoue 
garçon  la  vérité  de  ce  qui  luiéiait  arrif^^; 
elle  lui  fit  des  présents  et  le  pria  de  n'en 
rien  dire  ;  mais  la  chose  ne  laissa  pas  de  se 
répandre.  Les  histoires  du  moyen  Age  sont 
remplies  de  pareils  récils.  » 

Nous  compléterons  ces  détails  par  oeui 
que  nous  fournit  M.  Cb.  Louandre,  dans 
son  livre  sur  la  sorcellerie  : 

La  croyance  au  sabbat,  universelle  dans 
l'Europe  du  moyen  flge,  remonte  au  v'siè- 
cle  environ,  et  on  la  retrouve  forcoel^ero^nt 
condamnée  au  ix*,  dans  le  célèbre  capKu- 
laire  sur  ks  sortilèges  et  les  sorciers,  dt 
sorlilegiis  et  sorliariis*  Ce  capitulaire  est 
principalement  dirigé  contre  les  femmes 
qui,  abusées  par  des  illusions,  croyaient 
traverser'Ies  airs  avec  la.  déesse  Diane,  de- 
venue le  démon  Dianuin,  mais  à  cette  dite 
les  détails  manquent  ;  il  faut  attendre  jus- 
qu'.au  XIV*  siècle  pour  en  trouver  de  cif- 
coustânciés  et  de  précis;  et  alors,  percom» 
pensation,  ils  sont  tellement  nombreux» 
qu'on  est  souvent  embarrassé  |>our  choisir. 

Les  assemblées  dû  sabbai  étaient  de  deui 
sortes,  générales  et  particulières.  Le  grand 
sabbat  réunissait  tous  les  sorciers  d'une 
môme  nation,  le  petit  sabbat,  tous  ceux 
d'une  même  ville  ou  d'un  môme  canton.  Le 
premier  se  célébrait  quatre  fois  l'anoée,  au 
renouvellement  de  chaque  saison,  le  se* 
cond,  deux  fois  chaque  semaine,  dans  la 
nuit  du  lundi  et  du  vendredi.  Les  réunions 
se  tenaient  dans  les  lieux  solitaires,  au 
sommet  des  montagnes,  au  fond  des  bois, 
sur  les  charniers  des  champs  de  bataille,  sur 
le  bord  des  routes,  aux  endroits  mêmes  oi^ 
des  meurtres  avaient  été  commis.  La  féu* 
nion  générale  de  Tltalie  avait  lieu  surie 
Vésuve,  qu*on  regardait  comme  on  soupirail 
de  l'enfer,  et  celle  de  l'Allemagne  sur  le 
Bloksberg.  Les  assassins,  les  adultères,  les 
envienx, les  hérétiques,  les  filles  perdues 
sur  le  retour  de  l'Age,  les  jeunes  filles  qui 
souhaitaient  de  se  peixlre,  les  renégats,  les 
excommuniés,  en  un  mot  tous  les  vasseoi 
de  remplie  infernal,  formaient  le  personnel 
ordinaire  de  ces  fêtes,  où  Satan,  comm^  !e< 
rois  et  les  barons  du  moyen  Ase,  t^dai^ 
cour  plénière  et  lit  de  justice.  H  fallait,  |ioar 

Îr  ôtre  admis,  faire»  comme  dans  les  métierst 
'apprentissage  et  le  chef-d'œufra,  eu 
comme  dansles  ordres  monastiques,  le  no- 
viciat. On  préseatail  doue  une  laqette  Bt> 
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démon»  qui  faisaîl  passer  à  Kaspirant  un 
examen  sévère,  et  s  assurait  longuemeni  de 
sa  capacité  pour  lé  mal.  Lorsque  rexaraen 
était  satisfaisant,  le  diable  écrirait  sur  un 
registre  le  nom  du  récipiendaire,  il  le  faisait 
signer  ensuite»  et  après  Taroir  fait  renoncer 
au  baptême  et  à  l'Eglise»  il  lui  imprimait 
.<ur  le  corfis  la  marque  de  l*ongle  du  petit 
doigt,  en  signe  d*ioyestiture.  Ces  formalités 
femplies»  te  sorcier  prononçait  ses  vœux» 
obtenait  le  droit  d'assistance»  et  pouvait 
participera  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les 
pratiques.  Quand  le  diable  enrôlait  une 
sorcière»  il  avait  soin,  pour  ne  point  l'ef- 
frayer» de  lui  apparaître  sous  la  tigure  d*un 
beau  jeune  homme»  et  dé  quitter  son  vilain 
nom  de.Béelzébub  ou  de  Satan  pour  en 
prftndre  un  qui  caressât  mieux  l'oreille,  tel 
que  Joli^BoUf  Vert-Joli^  Verdelet^  etc. 

Le  diable»  pour  réunir  ses  aflidés»  faisait 
paraître  dans  les  airs  un  signe  dont  eux 
seuls  connaissaient  le  sens»  ou  il  envoyait 
nne  cbauve-souris»  un  papillon  de  nuit»  ni 
quelquefois  un  mouton,  les  prévenir  à  do- 
micile.  Quelques-uns  se  rendaient  à  l'en- 
droit désigné,  montés  sur   un  manche   à 
balai»  parodie  vulgaire  du  dard  merveilleux* 
qu'ApolFon  hyperboréen  avait  donnéà  Al)a« 
ris,  et  sur  lequel  celui-CK traversait  les  airs. 
De  Lancré  nous  apprend,  que»  quand  on 
partait  emporté  par  cette'  singulière  mon- 
ture,  il  iallait,  pour  ne  point  tomber  de  la 
région  des  nuages,  répéter  h  plusieurs  re- 
prises» ftMEN  ÉTAN»  c  est-i-dîre  en  argot  sa- 
tanique»  ici  et  la.  D'autres  se  frottaient 
avec  des  onguents  magiques»  ou  le  venin 
lancé  par  un  crapaud  etfrayé  et  irrité,  et» 
par  le  seul  effet  de  ces  drogues»  ils  se  trou- 
vaient tout  à  coup  transportés  au  lieu  de  la 
réunion.  Quelquefois  aussi,  quand  le  sor* 
r.ifir  voulait  all0r-atf-^abbat»il  se  dépouillait 
de  sts  vêtements»  et  après  s^étre  frotté  aux* 
aisselles,  aux  plis  des  bras»  aux  poignet^:, 
sous  la  plante  des  pieds,  avec  une  graisse 
dont  nous  donnons  plus  loin  la  composi- 
tion, il  montait  le  long  de  la  cheminée,  et 
lié  rexlrémîté  du  tuyau,   il  trouvait  un 
grand  homme  cornu»  velu  et  noir»  qui  le 
transportait»  avoc  la  rapidité  de  la  pensée»' 
au  lieu  de  la  réunion.  Cet  homme»  on  le 
devine»  c'était  le  diable»  qui   poussait  la 
complaisance  jusqu'à  prêter  ses  épaules  aux 
initiés;  mais  ce  mode  de  transport  n'était 
point  sans  péril»  car  il  arrivait  souvent 
qu'au  milieu'du  voyage  le  malin  esprit,  hu- 
miliédeson  rdte,  ou  par  simple  fantaisie 
de  mal  fliire»  se  cabrait  comme  un  cheval 
rétif;  les  cavaliers  désarçonnés  se  cassaient 
to^eou  en  tombant  du  haut  des  airs»  et  on 
les  trouvait  le  lendemain  matin,  accrochés 
au  sommet  des  arbres»  ou  couchés  tout  san- 
gtents  sur  les  chemins»  dans  leur  costume 
do  sabbat.  C'est  là»  dit  un  d^monographo, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  croyance»  qu'il 
y  avait  des  pluies^'hommes.  Lorsqu'un 
sorcier  était  convoqué  pour  le  sabbat»' et 
qu*il  avait  la  fertne  intention  de  s'y  rendre, 
aururi  pouvoir  humain  n'était  capable  de' 
l'en  empêcher.  Quand  on  Tenfermaiti  il  pus« 


sait  par  la  serrure.  Un  mari  Voutni  un  jour 
retenir  sa  femme;  il  l'attacha  près  de  lui 
dans  son  lit.  Mais  la  femme  écnappn  h  l'é- 
treinte des  liens  en  se  changeant  en  chauve* 
souris»  et  se  sauva  par  la  cheminée. 

Tous  les  sorciers  étaient  tenus  d'assister 
aux  assemblées  générales,  et  ils  no  pou- 
vaient se  justifier  d'y  avoir  manqué  qu'on 
présentant  un  certificat  en  bonne  forme»  qui 
donnait  à  leur  absence  un  motif  plausible. 
Le  diable,  dans  ces  assemblées,  se  faisait- 
rendre  compte  de  leurs  actions,  des  malé- 
fices qu'ils  avaient  pratiqués  ;  il  tes  recevait 
d'une  façon  d'aulént  plus  bienveillante, 
qu'ils  avaient  fait  plus  de  mal»  et,  quand 
par  ha.«ard  ils  n'en  avaient  point  fait,  il  les 
grondait,  les  battait,  leur  donnait  des  cou(»s 
d'étrivières  et  de  baguette. 

Dans  les  assemblées  ordinaires,  lé  céré- 
monial variait  h  l'infini,  suivant  les  temps* 
ou  les  lieux,  mais,  sauf  les  nuances  de  cer- 
tains détails,  le  fond  restait  le  même  è  peu 
près  partout,  et  voici  comme  les  choses  se 
passaient  généralement. 

Dans  ces  drames  fantastiques  l'unité  de 
temps  et  de  lieu-  est  toujours  sévèrement- 
observée.  Une  lampe  sans  huile,  comme  ces 
lampes  éternelles  qui  brûlaient  dans  ]e<$ 
tombeaux  païens,  répand  sur  l'assistanc* 
une  lueur  tremblante  et  sombre.  Satan  pré- 
side» assis  sur  un  trône»  et  toujours  sous 
une  forme  hideuse;  c'est  un  crapaud  cou- 
vert de  laine  ou  de  plumes»  un  corbeau 
monstrueux  avec  un  bec  d'oie»  un'  bouc  fé- 
tide, un  homme  blanc  et  transparent  d<^ 
maigreur,  |dont  l'haleine  donné  le  frisson, 
un  chat  noir  avec  des  yeux  verts  i;t  de« 
griffres  de  lion»  etc.  La  forme  du  reste  va- 
rie suivant  les  pays.  En  Suède,  le  diable  se 
montre  au  sabbat  avec  un  habit  gris»  des 
bas  rouges»  une  barbe  rousse,  un  chapeau 
è  haute  forme  et  des  jarretières  d*ane  lon- 
gueur démesurée.  Chaque  sorcier,  en  arri- 
vant, dépose  auprès  du  diable,  son  herbe  de 
sabbat,  cVst-à-dire  une  plante  quelconque,' 
dont  il  s'est  muni  en  partant»  fougère»  gui, 
plantain»  armoise»  ciguë,  etc.  Satan  prenJ 
une  poignée  de  ces  herbes»  tnii  une  asper- 
sion de  son  urine  à  toute  l'assemblée,  et' 
alors  la  séance  est  ouverte. 

La  séance  une  fois  ouverte,  chacun  prend 
son  rêle  :  comm<3  de  raison,  le  plus  irapor-' 
tant  appartient  au  diable;  et  ce  rêle  peut  se 
ranger  sous  quatre  Chefs  principaux  :  l*Sa-' 
tan  reçoit  lès  hommages  de  ses  sujets; 
3*  il  compose»  pour  les  leur  distribuer»  des 
poudres  et  des  onguents  magiques;  3*  il 
fait  des  conférences  et  des  exhortations  ; 
4*  il  se  livré,  h  l'égard  des  cérémonies  du 
catholicisme,  aux  profanations  les  plus 'sa-' 
criléges. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  hommages  que 
le  diable  exigeait  de  ses  aflidés.  L'inquisi- 
teur Pierre  Br oussard,  qui  lit  brûler,  au  xv- 
siècle»  les  vaudois  d'Arras»  n'osait  pas  lui- 
même  en  parler,  pour  dotife»  dit  un  vieil 
historien,  que  /et  oreilles  innoeeniu  ne  fwn 
senl  averties  de  si  vilaines  choses^  tant  il  j'y . 
eommeltoit  des  crimes  pnanis  et  énormis. 
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Nous  ne  parlerons  pus  rron  pluâ  de  la*mosse 
fiîabaiique,  dont  on  peut  lire  te  détail  dtfns 
VHiêioire  de  Vinquisition  d^Eêpagne,  de  Lto- 
renie;  il  nous' suffira  de  dire|ici  que  tout 
ce. que  rimagjnation  la  plus  souillée,  la 
plus  roottstrueuse«  fpeiii  rêver  de  plus  obs* 
cène  et  de  plus  impie,  se  trouve  entassé 
comme  è  plaisir  dans  ces  légendes,  qui  ef- 
frayent par  leur  perversité.  Nous  noiis  ar- 
rêterons seulement  à  la  composition  des 
onguents,  et  aux  exhortations. 

Après  avoir  fail  i*aspersion  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Satan  plaçait  toutes 
les  herbes  apportées  par  les  initiés  dans  une 
immense  chaudière,  avec  des  crapauds,  des 
couleuvres,  des  balayures  d*autels,  de  la 
limaille  de  cloches  et  des  enfants  coupés  par 
morceaux.  Il  écumait  la  graisse  de  cet  af- 
freux bouillon,  etf  après  avoir  prononcé 
sur  cette  graisse  des  paroles  sacramentellesi 
il  en  faisait  des  onctions  aux  assistants,  et 
leur  en  distribuait  ensuite  de  petits  pots  ; 
e*étatt  Ik,  pour  les  maléfices,  l'ingrédient  le 
plus  infaillible,  et  cette  drogue  conservait 
ilans  son  action  quelque  ehose  de  la  perver- 
sité et  de  la  puissance  de  celui  qui  l'avait 
préparée. 

Les  sorciers,  après  avoir  reçu  l'onguent» 
mangeaient  les  débris  des  chairs  qui  avaient 
servi  h  sa  composition,  et  ila  se  rangeaient 
ensuite  autour  du  trône,  pour  écouter  les 
exhortations  de  leur  maître.  Celui-ci  revê- 
tait, comme  pour  la  messe  diabolique,  une 
mitre,  une  aube;  une  chasuble  noire.  On  ne 
dit  pas  si,  pour  cette  nouvelle  cérémonie, 
il  reprenait  la  forme  humaine,  car  ces  vête- 
ments devaient  figurer  fort  mal  sur  un  bouc, 
un  corbeau  ou  un  crapaud.  Debout  sur  son 
trône  d'ébèoe,  «  Il  les  preschoit,  et  leur  dé* 
lendoit  d^aller  k  Téçli^e ,  d'ouyr  la  messe, 
prendre  de  l'eau  bénite,  et  que,  s'ils  eu 
prenoient  pour  montrer  qu'ils  fusseut  chré- 
tiens, ils  diroient  :  — Ne  déplaise  à  notre 
maître  I  »  Satan  recommandait  è  ses  vassaux 
de  faire  tout  ce  que  réprouvait  l'£glise,  et 
leur  ordonnait  Je  meurtre,  Tincesle,  l'adul- 
tère^ la  trahison,  tous  les  grands  crimes,  et, 
pour  gages  de  leur  soumission,  il  leur  de- 
mandait d'affreux  blasphèmes.  Ses  discours 
étaient  entrecoupés  d'imprécations  terribles, 
et  sa  voix  rauquC'et  discordante.  Il  semblait 
iJutôt  braire  que  parler,  et  il  terminait  son 
discours  en  donnant  le  signal  des'réjottis* 
sances. 

Comme  dans  les  fêtes  mondaines,  ces  ré- 
jouissances consistaient  principalement  en 
danses  et  en  festins.  Le  menu  cle  ces  festins 
était  des  plus  variés*  Tantôt  la  table  était 
chargée  de  mets  splendides,  préparés  avec 
une  délicatesse  extrême^  tantôt  on  uy  man- 
geait que  du  pain  noir  et  de  la  chair  d'en- 
lanta;  mais  cette  chair  et  les  meta  les  plus 
rechefehés  eux-mêmes  étaient  toujours 
d'une  extrême  fadeur,  attendu  que  l'on  n'y 
enplofalt  jamais  le  self  parce  que  l'Eglise 
s^en  serrait  dans  la  bénédiction  de  l'eau  et 
dans  le  Vaplème  ;  de  plus,  les  sorciers  avaient 
beau  iMnger  et  boire,  ils  ne  parvenaient  ja- 
mais h  eafuie^  leur  soif  ou  leur  faim,  ce  qui, 


fait  dire  à  quelques  démonographes  eue  l« 
diable  ne  donnait  jamais  aux  invités  da 
sabbat  liué  dns  viandes  et  des  vins  faDtani- 
ques.  Quelquefois,  pour  égayer  les  convi* 
ves,  Satan  chantait,  comme  les  jongleurs 
dans  les  repas  des  barons»  des  histoires  em- 
pruntées aux  légendes  de  Tenfer,  et,  la  cbin. 
son  terminée,  on  portait  des  toasts  à  li 
ruine  de  la  foi ,  è  l'hérésie,  fc  l'Aotacbrist. 

A|>rès  le  repas,  on  dansait;  chaque  homms 
devait  amener  une  femme,  et  qaand,  par 
hasard,  il  manquait  quelques  personnes 
pour  compléter  les  quadrilles,  Satan  y  »q}» 
pléait  par  des  incubes  et  des  succubes,  cVst« 
a-dire  des  démons  mAles  et  femelles. 

Laissant  ici  de  côté  le  bouillon  de  cou- 
leuvres, de  crapauds  et  de  limaille  de  clo» 
ches  et  toutes  les  recettes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  nous  constaterons,  d'après 
des  témoignages  irrécusables,  que  les  ior* 
ciers,  pour  se  rendireau  sabbat, pratiquaient 
réellement  sur  diverses  parties  de  leur  corps 
une  onction  magique,  c'est-k-dire  qu'ils  se 
frottaient  avec  différentes  dronies,  et  qu'ils 
usaient  dé  certains  breuvages.  Lucien  et  Apu- 
lée  parlent  de  celle  onction,  que  pratiquaient 
également  les  initiés  aux  mystères  de  rao* 
Ire  de  Tropbonius.  Or,  quand  on  troute 
dans  Porta',  dans  Cardan  et  dans  quelques 
autres  médecins  et  philosophes  naturalistes 
du  moyen  Age  ou  de  la  renaissance,  Hndi* 
cation  des  drogues  que  l'on  employait  à  cet 
usage,  on  comprend  le  sabbat.  Ces  lirogues, 
c'était  le  ttramoMum  dont  la  racine  cause 
un  délire  accompagné  d*un  sommeil  pro- 
fond; le  solanum  tomniferum^  lajusquiamo 
et  l'opium.  Dès  ce  moment,  la  vision  s'ei- 
pjique.  Le  sorcior,  après  l'onction  magiqoe 
ou  rusage  des  boissons  prescrites  par  son 
art,  tombe  dans  un  sommeil  fébrile,  tra- 
versé de  rêves  terribles,  riants,  voluptueui. 
Les  idées  qui  l'ont  occupét  possédé  dans 
rétat  de  veille,  se  pressent  en  foule  dans  son 
esprit,  et  le  sommeil  réalise  pour  lui  tous 
ses  désirs,  toutes  s^  espérances,  il  y  a  ta 
sans  doute  encore  un  mystère  profond,  omis 
ce  mystère  du  moins  est  dans  les  lois  onli* 
naires  de  la  nature;  et  des  esprits  s^rieui 
et  positifs  l'avaient  déjA^conslalé  au  moment 
même  où  les  croyances  à  la  aoreellerie  ré* 

fanaient  dans  toute  leur  puissance.  Kn  15Ui 
os  médecins  du  Pape  iules  III  voulorenl 
éprouver  sur  une  femme  attaquée  d*una 
maladie  nerveuse  Teffet  d'une  poooiaadtf 
trouvée  chez  un  sortûer;  elle  dorait  pen- 
dant trente-six  heures  de  suite.  Lorsqu'on 
parvint  à  la  réveiller,  elle  sa  plaignit  qu'oa 
l'arrachait  aux  embrasseraents  u  on  Wau 
jeune  homme  ;  elle  raconta  une  fott!e  d  baU 
luciuations  étranges,  et  le  médecin  n'Iiéfii^ 
ppinl  à  attribuer  è  l'effet  naturel  des  dro- 
gues ce  qu'elle  attribuait  è  l'onction  magi- 
que. Une  expérience  du  môme*  genre  lut 
laite  à  Florence,  au  commencement  à^ 
xvu*  siècle.  On  conduisit  un  jour  devant  un 
juge  une  femme  oui  s'accusait  elle-mtiB^ 
d'étré  sorcière.  Le  ^V,  qui  était  un  hoinma 
do  bon  sens,  no  re(fUt  cette  aceusatiou  quJ* 
vec  beaucoup  de  dédancc,  «t  tit  deirip> 
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senlalioos  h  la  sorcière;  mais  x^elle-ci,  qui 
ten.nH  ù  prouver  son  talent,  dût  la  mort 
s*ensuivre,  déclara  qu'elle  irait  au  sabbat  Ib 
soir  même  si  on  voulait  la  laisser  retourner 
chez  elle  et  pratiquer  Tonction.  Le  magis- 
trat y  consentit.  Elle  se  frotta  de  ses  dro- 
gues, et  8*endormit  sur-le-champ;  alors  on 
rattacha  sur  un  lit,  on  la  piqua,  on  lui  fit 
de  légères  brûlures,  ce  qui  ne  Tempècha  ' 
point  de  dormir  pendant  vingt-quatre  heu« 
res^  et  le  lendemain  en  a'éveillant,  elle  ra- 
conta avec  le  plus  grand  détail  tout  ce 
quVIie  avait  vu  au  sabbat,  en  ajontmt  que 
le  diable  Pavait  piquée  et  ^rûlée.  On  lui  dit 
alors  ce  qui  s'était  passé,  mais  il  fut  impos- 
sible de  la  détromper,  et  malgré  cet  entête- 
ment on  la  renvoya  saine  et  sauve.  Gassendi 
essaya  sur  un  paysan  Tefifet  d*une  pom-  " 
niade  analogue  composée  de  jusouiame  et 
ti opium;  le  paysan  8*enJormit  d  un  som- 
meil profond ,  et  à  son  réveil*  il  fit  la  des- 
cription d'une  assemblée  merveilleuse  à  la- 
quelle il  avait  assisté. 

Ce  qui  se  passait  pour  le  sabbat,  se  pas- 
sait également  pour  les  lycantbropes.  Cer- 
tains individus  s'imaginèrent  qu'ils  avaient 
le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et  l'on 
en  vit  qui,  dans  celte  idée,  marchaient  h  qua- 
tre pattes  et  cherchaient  è  imiter  le  cri  de 
cette  bête  fauve.  «  Un  de  cea  hommes,  en- 
core fort  jeune,  »  dit  Waller  Scott,  «fut  mis  en 
jugement  è  Besançon.  Il  déclara  qu'il  était 
le  serviteur  ou  le  piqueur  du  seigneur  de  la 
forêt,  ainsi  qu'il  nommait  son  maître,  qu'on 
jugea  être  le  diable.  Par  le  pouvoir  de  ce 
maître,  il  était  transformé  en  Ipup,  prenait 
te  caractère  de  cet  animal,  et  se  voyait  ac- 
compagné dans  ses  courses  par  un  )oup  de 
j)los  grande  taille,  qu'il  supposait  être  le 
seigneur  de  la  forêt  lui-même.  Cea  loups 
dévastaient  les  Iroupeaui  et  éfforffeaient 
les  chiens  qui  les  défendaient.  Si  I  un  ne 
voyait  pas  l'autre,  il  hurlait  à  la  manière  des 
loups  pour  inviter  son  cainarade  à  venir 
nartaser  sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivait  pas 
a  ce  si^al,  le  premier  enterrait  cette  proie 
aussi  bien  qu'il  le  pouvait.  »  Ce  roalliQureux 
croyait  très*siocèrement  à  ce  récit,  et  It^ 
juges  qui  l'interrogèrent  le  firent  brûler  en 
louie  sécurité  de  conscience,  après  l'avoir 
fait  condamner  sur  sa  propre  déposition.  En 
3406,  le  parlement  de  Paris  s'était  montré 
beaucoup  plus  raisonnable  {en  cassant  un 
arrêt  rendu  par  le  lieutenant  criminel  d'An* 
gers  contre  un  habitant  de  llaumusson,  près 
Nantes,  qui  prétendait  avoir  erré  pendant 
plusieurs  années  sous  la  forme  d*un  loup. 
et  en  envoyant  ce  pauvre  diable  è  l'hôpital 
Saint -Germaiq  des  Prés  où  il  fut  traité 
comme  maniague. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps 
sur  les  faits  de  ce  genre.  Les  nombreuses 
éludes  auxquelles  les  philosophes  et  les 
médecins  (212)  se  sont  Mvrés  de^iotre  temps 
oe  laissent  aucun  doute  sur  la  puissance 
avec  laqufllle Je  rêve,  dans  l'eitase,  Thallu* 
doalion  ék  la  folie,  prend  les  apparences  de 


la  réalité,  et  combien  fes  illusions  de  l'es- 
prit réagissent  sur  les  illusions  des  sens.  0:i 
voit  dès  lors  comment  une  foule  d'aventures 
plus  ou  moins  extraordinaires  n'étaient  eu 


apparents  et  tangi 
blés.  Qu'on  admette ,ensuite  la  coQtagton  de- 
rbaIlucination,coniagionqui  n'est  pas  moins 
irrécusable  que  les  effets  de  l'iiallucination 
elle-même,  qu'on  fasse  en  même  temps  la 
part  des  phénomènes  naturels  que  la  scieuco 
n'avait  point  encore  constatés  ou  vérifiés,  et 
l'on  comprendra  avec  quelle  facilité  les 
erreurs  les  plus  étranges  ont  pu  s'accré* 
diter.  ^ 

SABINE.  Espèce  de  genévrier,  qui  avait 
jadis  une  grande  réputation  contre  les  sor^ 
tiléges,  et  dont  ou  appendait  des  rameaux 
au-dessus  des  portes  extérieures  et  intérieur 
res  des  habitations.  Ce  pr^'ugé  est  encore 
tout-puissant  chez  les  cosaques  Baohkirs. 

SAIGNÉE.  Ceux  qui  ont  donné  quelque 
attention  h  l'histoire  de  l'art  médical  savent 
qu'une  controverse  dura  un  certain  temps 
entre  l'école  de  Paris  et  celle  de  MootpeU 
lier  sur  la  manière  dont  l'émission  sanguine 
devait  avoir  lieq.  L'une  des  écoles  nrécor 
nisait  la  saignée  proprement  dite  ;  I  autre^ 
l'emploi  des  sangsues.  Dans  l'une  et  Tautre 
méthode,  l'émission  se  trouvait  consacrée, 
c'est-à-dire  que  la  vieille  routine  n'en  était 
pas  moins  poursuivie  :  c'est  ce  que  blême 
énergiquement  le  docteur  Dickson  :  «  Tan« 
dis  que  chez  une  classe  de  docteurs,  »  dit-il, 
«  la  médecine  est  réduite  an  simple  art  de 
purgeri  chez  d'autres  elle  consiste  dans  una 
abstraction  systématique  de  sang.  Ils  on^ 
recours  à  toutes  sortes  do  méthodes  pour 
vider  les  veines  du  maladep  depuis  la  pine^ 
seclton,  l'artériotomie  et  les  ventouses»  jus-% 
qu'à  Inapplication,  plus  vulgaire,  des  sang- 
sues. Dans  les  observations  que  je  vais  faire 
à  ce  sujet,  au  lieu  de  diseuter  la  manière  la 
plus  convenable  de  tirer  du  sang,  j'expose-* 
rai  les  faits  et  les  arguments  les  plus  pro» 
près  àlconvaiucre  de  la  possibilité  pariaile 
de  se  dispenser  de  celte  pratique. 

«  ^  L'inculpation  de  vouloir  innover,,  di- 
sait Locke,  est  une -prévention  terrible  par- 
mi ceux  qui  jugent  de  la  tête  des  hommes 
comme  ils  jugent  de  leurs  perruques,  c'est-- 
à-dire par  la  mode.  Ils  ne  permettent  à  au- 
cune doctrine  d'être  juste  qu'à  celle  qui  est 
reçue.  ^  Néanmoins,  et  je  me  sers  encore 
des  paroles  de  cet  admirable  écrivain  :  — 
Une  erreur  n'est  pas  meilleure  parce  qu'elle 
est  commune,  ni  la  vérité  pire  pour  avoir 
été  négligée:  et,  si  on  la  mett{|it  aux  voix 
dans  le  monde,  je  doutCf  d'après  la  manière 
dont  Ui^affàire$  soni  arrangiu  aujourd'hui, 
que  la  vérité  eût  la  majorité,  du  moins^tant 

aue  l'autorité  des  hommes  et  non  l'examen 
es  choses  servira  de  guide.  »  Dans  le  môme 
esprit  Byroo  demande  : 

—  Wkai  from  Ihu  banm  bén§  dumenapf 
ùur  mam  norcw,  and  <mr  rtaum  frail^ 


(212)  Vvy.  Brterredc  Beiimoal,  DefhaUuemûtioM,  Paris,  I8lu,  iii  S«.; 
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Life  short,  ma  Thlth  a  gem  tiiat  leva  ih$  deep,   • 
And  (M  tkmgs  wei§hed  in  cmMiC$  fidaU  ictde. 
Opinion  an  omnipotence.  —  Whou  veU 
ManUes  tke  earik  wiih  darknas.  —  UntU  riglu 
And  wrong  are  accideni$.  ^  And  men  grow  pale 
Let  Ihér  ownjudgmenU  êhoùid  become  loo  orighif 
AniUiàr(reeUwugUlfecrime$,and  earth  hâve  loo 

[nrnch  ligiiî  (tiZ)\ 

«  L'opération  de  fa  saignée  est  tellement 
liée  el  associée,  dans  Tesprit  de  la  plupart 
des  hoinmes«  avec  la  pratique  de  la  méde- 
cine, qu*un  médecin  allemand,  très-distin- 
gué, présenta  au  roi  de  Prusse,  il  y  a  quel- 
uue  temps,  une  pétition  ayant  pour  objet 
de  rendre  pénal  l'emploi  de  la  lancette.  Eh 
l)icn,  on  se  moqua  de  lui  d*un  bout  à  Tau- 
Ire  de  l'Europe,  et  ceci  n'étonnera  pas,  si 
Ton  considère  que  la  multitude  pense  tou- 
jours que  ce  qui  eit  est  bien.  Mais,  avec  un 
peu  de  réflexion,  on  verra  qu'il  a  existé, 
dans  l'histoire  du  monde,  une  période  où  la 
tancetle  élaît  inconnue  comme  remède,  et 
que  plusieurs  siècles  se  sont  écoutés  avant 
qu*on  ait  imaginé  la  perte  du  sang  comme 
moyen  de  guérison.  Cependant  les  nations 
eroissaient  et  prospéraient.  Les  annales  de 
Tari  médical  nous  laissent  dans  une  igno- 
rant^e  complète  sur  Taudacieux  novateur 
auquel  la  pratique  de  la  médecine  doit  la 
malédiction  de  la  lancette  (214).  Nous  sarons 
seulement  que  son  introduction  n'a  dû  avoir 
Heu  que  dans  l'enfance  de  la  médecinet 
lorsque  les  remèdes  étaient  peu  nombreux 
et  leur  action  à  peu  près  inconnue.  Ce  fut 
rinvenCion  d'un  siècle  sans  lumières  et 
probablement  sanguinaire;  mais  son  usagô 
n'est  pas  plus  favorable  è  nos  temp.s,  et  il 
dépose,  au  contraire,  contre  les  progrès  tant 
prônés  de  la  science  médicale. 
•  «  De  quoi  est  composé  lé  corps?  N'est-ce 
pas  de  sang  et  de  sanç  seul?  Qui  remplit 
^excavation  d*un  ulcère  ou  d'un  abcès? 
qui  reproduit  l'os  d'une  jambe  ou  d'une 
cuisse  lorsqull  est  tombé  en  pourriture  dans 
toute  sa  longueur?  qui?  mais»  la  sang,  sous 
l'influence  électrique  du  cerveau  et  des 
perfs.  Comment  l'animal  meurt-il  sous  la 
main  du  boucher?  Par  la  perte  du  sang.  Le 
sang  n'est-il  pas,  dans  le  langage  expressif 
de  FEcrilure  :  la  vie  de  la  chair?  Il  est  très- 
remarquable  que  la  valeur  du  sang,  pour 
l'économie  animale,  soit  si  distinctement  et 
emphatiquement  reconnue  dans  le  livre 
sacré,  tandis  qu'il  n'est  fait  aucune  allusion 
h  la  saignée  dans  la  variété  de  cures  men- 
tionnées dans  ce  livre.  Nous  y  voyqns  des 
baumes,  dos  bains,  des  nurgationS|  des  ca- 
taplasmes même;  mais  clés  émissions  san- 
guines, jamais  1  De  nos  jours,  néanmoins,' 
quel  autre  moyen  est  plus  fréquemment  re- 
commandé? Les  hommes  qui  versent  le  san{{ 

(415)  Qn'csi-ce  que  Ton  recueille  de  celle  exis- 
tence Siêrile?  Nus  sens  son(  llmiiés,  notre  raison 
est  tiiible,  noire  vie  courte;  la  tférité  est  cointite  le 
gemniequisccacbe  ilaus  les  profondeurs  de  TOcéan; 
touiet  rbos6«  sont  pesées  dans  la  balance  des 
uêages^  r^piinone^t  omuipolenie,  iou  voile  .«couvre 
la  terre  de  ténèbres,  n  u^esl  pas  jusqu'à  la  logique 
o  I  le  non-sciis  qui  ne  soient  accidentel»  ;  et  les 
liomnies  se  montrent  p&Ies  d*appréliensioi^  de  voir 


si  largement,  oseraient-ils  contester  sooifr 
portance  dans  l'économie  animale ?oieraiem 
ils  qu'il  forme  la  base  des  solides»  etqai 
lorsque  le  corps  a  été  rendu  débile  par  ore 
longue  maladie,  c'est  par  le  saog  seoietntot 
qu'il  peut  retrouver  un  volume  et  nne  appa> 
rence  sanitaires?  Est-ce  que  la  nature  d'i 
pas  tout  fait  pour  conserrer  les  aotmaui 
déboute  espèce 

—The  eleclric  hlood  wiUi  wbick  tbeir  arteriei  raa  (S^ 

Elle  nous  a  fourni  des  Taiaseaux  fort  ré- 
siliants,  qui  glissent  au  loucher,  et  ne  per* 
mettent  jamais  k  leur  contenu  d'échapper, 
excepté  là  oi!^  leur  enveloppe  est  lésée  pir 
des  accidents  ou  la  maladie.  Toujours  ernot 
dans  de  fausses  théories,  l'homme  présomp- 
tueux a  osé  diviser  ce  que  Dieu  a  uni  comme 
ptu-tic  de  sa  création,  et  ourrir  ce  que  l'E- 
ternel, dans  sa  saçesse,  a  fait  entier.  Votn 
donc  quel  acte  cela  est?  n'est-ce  pas^élib'ir 
le  blAmo  contre  les  œuvres  de  la  oalore? 
néanmoins,  n'est-ce  pas  la  chose  lapluscom* 
mune,  celle  k  laquelle  on  se  prête  avec  le 
plus  de  facilité,  sous  l'inQuence  de  Taolo- 
rite,  de  l'usage? Si,  d'après  le  chimiste  Lie- 
big,  le  sang  est  véritablement  — la  soin 
DE  TOUS  LES  ORGANES  quî  sont  forfflés,  com- 
ment peut-on  le  retirer  d'un  organe,  saas 
priver  tous  les  autres  de  la  substatice  indis- 
pensable k  l'état  sanitaire  ?Cependaotsi  Ton 
péiièire  dans  les  hôpitaux,  en  Angieterrs, 
en  Europe,  je  pourrais  dire,  au  milieu  de  la 
foule  qui  les  encombre,  on  Terra  la  laneetic, 
les  sangsues,  les  ventouses  employées  dios 
toutes  les  maladies  des  pauvres  inlérnes, 
et  cela,  sans  raison  et  sans  miséricorde. 
Quelles  figures  pâles  de  revenants  ont  cei 
habitants  des  hôpitaux  1  Que  l'on  écoute  leon 
soupirs,  leurs  gémissements,  et  que  ^on^^ 
marque  ces  élèves  et  ces  intirmières,  a»ec 
les  bandages  et  les  bassins,  qui  sont  U,  préu 
h  puiser  h  cette  source  de  la  vie!  Source  ou 
la  pédanterie  veut  absoluoQent  trouver  un 
moyen  infaillible  pour  les  doulearsl  QuaiH 
on  a  vu  cela,  peut-on  s'abstenir  de  répéier 
avec  Butwer  :  •  Lorsque  la  pauvreté  esl  ma- 
lade, les  docteurs  la  déchirent  I>  Quelle* 
sont  les  causes  des  maladies  dans  la  clai>e 
du  peuple?  Dans  la  majorité  des eas,  c esl 
une  mauvaise  nourriture  et  iin  air  impur, 
d'où  il  résulte  que  le  saog  se  détériore. 
Pourquoi  alors  l'homme  de  science  tire-t-n 
de  celui-ci?  est-ce  pour  faire  place  à  «"« 
meilleure  espèce?  pas  le  moins  do  rooo'ie. 
Aiguillonné  par  deux  mauvais  Rénies»  » 
congestion  et  r inflammation^  il  épuise  en- 
core ses  victimes  par  la  faim  et  la  séquestra- 
tion. Les  mots  congestion  et  inflammation* 
qui  jouent  iin  grand  rôle  dans  la  médecine 

Ifîurs  propres  jugements  devenir  sains,  leurs  l'I"^ 
pensées  se  cfaaiigèr  eu  crime,  et  le  glolie  intitun 
trop  de  clarté.  ,  • 

(314)  Quelques  aoteors  prétendent  que  IjL'ff'^ 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois,  par  l^"^' 
auatége  de  Troie.  »ers  l«l« avant léi»»-»^ 
Dautres  ratiribucai  à  Nitfcridate,  joi  de  l^<' *;- 

(Slj^)  Le  sang  éleclriqtie  qui  pourt  daut  le>  J^* 
térc$.  {UiRon.} 
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soDl  a  peu  pràs  comme  bien  d'autres  qui, 
ûsna  It^s  affaires  de  ce  mondèt  n*onl  pas  le 
âena  commuo. 

—  Beîigfon,  freedoro,  venge  nce,  wh^lyou  will, 
A  wodr*«  enough  to  nise  mankiod  to  kUl,         â. 
Some  party  phrase  by  anmmg  caught  ind  spread,       . 
Tbal  guUt  aay  reign,  and  valves  aud  wormsbe  fed  (216). 

c  La  hinceUe  est  la  première  ressource  du 
chirurgien.  Dès  qu'il  est  appelé  pour  cause 
d'accident,  la  première  chose  h  laquelle  il 
songe,  c'est  de  quelle  manière  il  peut  ouvrir; 
le  plus  rapidement  possible,  les  écluses  du 
cceur  pour  épancher  au  dehors  les  courants 
d*une  existence  déjà  affaiblie.  Si  un  homme 
tombe  de  son  cheval  ou  d'un  lieu  élevé, 
tout  de  suite  il  est  saigné.  Est-il  étourdi 
par  un  coup?  la  lancette  est  mise  en  réqui-» 
sillon.  Si  même  il  est  évanoui  de  trop  d'ef- 
forts ou  d'épuisement,  c'est  encore  un  cas 
tl'acrès  qui  exige  l'ouverture  de  la  veine  I 
On  n'a  pas  oublié  le  sort  de  Maiibran,  l'i- 
nimilable.Malibranl  qui,  par  son  divin  gé- 
nie, produisait  t^^nt  de  Inrmes  et  de  sourir^ 
tour  à  toûri  Elle  jouait  un  de  ces  rôles  où 
toute  son  Ame  était  en  action,  et  dans  lequel 
sou  jeu  captivait  entièredient  tous  ceux  qui 
1  écoutaient.  Dans  un  de  ces  moments  où 
toute  sa  puissance  venait  de  faire  effort,  elle 
fut  subitement  saisie  d'une  faiblesse  et  tom- 
ba sur  la  scène.  Un  médecin  se  précipita 
auprès  d'elle.  On  croirait  peut-^ètre  que  c'é- 
tait  pour  lui  administrer  un  cordial?  qu*on 
se  détrompe  :  c'était  pour  la  saigner.  Sai- 
gner une  femme  épuisée  1  A  partir  de  cette 
heure  fatale,  elle  fut  perdue.  Mais  Malibran 
n*cst  pas  la  seulo  personne  intellectuelle  que 
dis  coups.de  lancette  aient  fait  mourir  pré- 
maturément :  des  milliers  d'autres  ont  subi 
le  même  sort.  Byron  et  Scotr,  la  gloire  de 
notre  siècle, t]ui,  comme  Arioste  et  Shake- 
speare, ont  non-seulement  excité  l'enthou- 
siasme des  contemporains,  mais  dont  le  gé- 
nie causera  aussi  I  admiration  de  la  posté- 
rité, eux  aussi  sont  tombés  victimes  de  la 
lancette,  eux  aussi  furent  détruils  par  des 
mains  qui,  quoique  amicales,  et  bien.iuten- 
tionnées,  ne  leur  en  donnèrent  pas  moins 
la  mortl 

aLord  Byron  appelait  la  médecine,  l'ar^  cfe«- . 
trucêeur  de  guérir^  et  cette  opinion  a  été  plei- 
nement démontrée  sur  sa  propre  personne , 
comme  je  vais  le  prouver  parle  détail  de  sa, 
dernière  indisposition.  —  De  tous  ses  pré* 
jugés,  dit  Moore,  il  déclarait  que  le  plus  fort 
était  contre  la  saignée.  Sa  mère  avait  obtenu  ' 
de  lui  la  promesse  de  ne  jamais  consentir  à 
ètre.saigné  ;  et  quels  que  fussent  les  instan- 
ces et  les  arguments,  de  ses  docteurs ,  il  ré- 
pondait toujours  que  son  préjugé  l'empor- 
tait sur  sa  raison.  Le  docteur  Keide,  disait- 
il  encore,  n'a-t-il  pas  déclaré,  dans  ses  es- 
sais que  la  lance  avait  moins  souvent  donné 
la  mort  que  la  laneelle?  —  Et  lorstjue 
M.  Milien^eo  lui  fit  observer,  à  ce  su^et, 
que  ses  objections  se  reportaient  au  traite- 


ment des  miitadiOâ  nerveuses ,  et  non  ms  è 
celles  qui  sont  inflammatoires,  il  répliqua 
d'un  ton  colère  :  —  Eh  !  qui  est  nerveux,  si 
je  ne  le  suis  pas?  Les  autres  paroles  de 
Reide  ne  prouvent-elles  pas  d'ailleurs  com^ 
bien  j'si  raison,  lorsqu'il  dit  que  tirer  du 
sang  d'un  malade  nerveux,  c'est  comme  si 
on  relâchait  les  cordes  d'un  instrument  de 
musique,  dont  le  ton  serait  déjà  baissé  faute 
d'une  tension  suffisante?  —  Puis,  contir 
nuant  :  —  Vous  savez  combien,  avant  cetlê 
maladie  j'étais  faible  et  irritable?  me  saigner 
ne  ferait  qu'augmenter  cet  état  et  me  faire 
périr.  Faites  de  moi  tout  ce  que  v,o\JS  vou- 
drez» excepté.cela.  Je  ne  veux  pas  être  sai- 
gné. Pendant  ma  vie,  j'ai  eu  tieaucoup  de 
fièvres  inflammatoires,  et  à  un  âge  où  j'étais 
plus  robuste  .et  pléthorique  ;    néanmoins , 
je  m'en  suis  tiré  sans  saignée.  Cette  fois-ci, 
également,  j'encourrai  la  chance.  —  Après 
beaucoup  de  raisonnements  et  de  prières 
réitérées ,  M.  Mellingen  obtint  pourtant  de 
lui  la  promesse  que,  si  la  fièvre  augmentait 
la  nuit  suivante,  il  permettrait  au  docteur 
Bruno  de  le  saigner.  Le  lendemain  matin, 
M.  Mellingen  apprit  de  lui  qu'ayant  passé, 
comme  il  l'avait  prévu,  une  meilleure  nuil, 
il  n'avait  pas  regardé  comme  utile  de  de- 
mander au  docteur  Brune  de  lui  tirer  du 
sang.  C'est  justice  de  citer  ici  les  propres 
paroles  de  M.  Mellingen  :  — Je  crus  de  mont 
aevoir  de  mettre  de  côté  tout  égard  pourles 

?  préjugés  du  malade,  et  de  lui  déclarer  so- 
ennellement  combien  j'étais  désespéré  d'à* 
voir  ainsi  compromis  son  existence  en  mon- 
trant si  peu  de  résolution.  J'aioutai  que  son 
refus  obstiné  avait  déjà  cause  la  perte  d'un 
temps  précieux,  qu'il  nous  restait  peu 
d'heures  d'espérance,  et  que  s'il  ne  se  sou- 
mettait pas  à  ,Atre  saigne  immédiatement» 
je  ne  répondrais  plus  de  sa  vie;  qu'il  se 
pouvait  qu'il  se  souciftt  peu  de  cette  vie; 
mais  que  rien  aussi  ne  l'assurait  que,  s'il  ne 
changeait  pas  de  résolution,  sa  maladie  no 
devlut  telle  que,  sans  périr,  il  fût  privé  pour 
toujours  dé  sa  raison.  J'avais  touché  sa  cor- 
de sensible  et,  moitié  ennuyé  de  nos  impor- 
tunités,  moitié  persuadé,  il  avança  son  bras 
en  nous  jetant  un  regard  aussi  fier  que  con- 
trarié ;  puis  il  nous  dit  d'un  ton]  colère  : 
—  Voilà-.  Je  vois  devant  moi  un  tas  de  bou^ 
cbers.  Prenez  autant  de  sang  que  vous  vou- 
drez, afin  que  cela  finisse.  —  Nous  profita-» 
mes  du  moment  et  nous  tirâmes  une  ving- 
taine d'onces«  Le  sang,  en  se  coagulant  pré- 
sentait une  surface  boursouflée.  Malheureu-* 
sèment,  l'amélioration  que  nous  obtînmes 
ne  répondit  pas  aux  espérances  que  nous 
afions  conçues,  et,  pendant  la  nuit,  la  fièvre 
devint  plus  forte  quauparatant.  L'insomnie 
et  l'agitation  augmentèrent,  et  le  malad» 
parla  plusieurs  lois  d'une  manière  incohé- 
rente. »  Assurément  <;eci  aurait  dâ  suflire 
pour  convaincre  le  plus  obstiné  des  écoles, 
de  l'inopportunité  d  une  telle  mesure;  mais 


(216)  Religion,  liberté,  vengeance,  tout  ce  (|  ne  de  coteries  connues  par  brute,  sont  répamlnc^, 
VQOg  voudrez,  un  root:  sailli  pour  engager  Tcspeie  afin  que  le  crime  puisbc  régner  et  i|tic  les  vers 
humaine  à  tuer;  quelques  purases  de  iartluns  ou     soiciLt  aeurris,  '      . 
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loin  de  1^.  —  f.e  jour  sruiranl.éle  17,  la  soi- 
gnée fol  deux  fôif  répétée,  elTon  jugea  con- 
venable d'appliquer  des  Tésicatoires  h  la 
plante  des  pîeds  I  «  M.  Moore  arait  bien  rai- 
son de  s'écrier  :  ^  Il  est  pénible  de  s^p- 
puyer  sarces  détails!  »  Pour  ce  que  je  me 
propose, il  est  suflisant  dédire  que,  quoiquo 
les  s^^mpiômes  de  rhumatisme  eussent  été 
complètement  dissipés,  ce  fut  aux  dépens 
(le  la  vie  du  malade.  Sa  mort  eut  lieu  le  19 
ftyrll,c'esl-h-dire  trois  jours  après  la  pre* 
inière  saignée.  (Moorb,  Vie  de  ByrtmJ)  Lord 
Byron,  en  parlant  d*une  fièvre  antécédente, 
nvHtt  dit  :  —  Après  une  semaine  d'un  demi- 
tlélire,  avec  la  peau  brûlante,  la  soif,  uue 
grande  chaleur  à  la  tête,  d*borribies  pulsa- 
tions et  rinsomnie,  ma  santé  se  rétablit  par 
la  seule  vertu  de  Teau  d*orço,  et  mon  refaê 
de  voir  un^tnédecin.  »  Des  faits  comme  ceux- 
là  sont  des  preuves  bien  péremptoires.  » 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  Beaucoup  de  gens 
croient  que  lorsque  l'on  perd  trois  gouttes 
de  sang  seulement  parie  nez,  c*est  un  pré- 
sapie  de  mort  pour  un  membre  de  la  fa- 
mille. 

SAINFOIN  OSCILLANT.  On  saitque  cette 
plante  est  devenue  céièbre  par  l'irritabilité 
toute  particulière  de  quelques-unes  de  ses 
folioles,  irritabilité  plus  curieuse  encore  que 
celle  de  la  sensitive.  Au  Beugale,  où  ce 
sainfoin  croit  spontanément,  les  Indiens 
eueilleut  à  une  certaine  époque  et  h  un  Jour 
qu'ils  nomment  luehinus  »  les  deux  folioles 
iatérales,  dens  rinataol  où  elles  sont  le  plus 
rapprochées  ;  ils  les  pilent  ensemble  avec  le 
langue  d*uae  espèce  de  chouetie,  et  Tamanl, 
]>lein  de  foi,  croit,  avec  celte  préfiaration,  se 
rendre  favorable  Tobjet  de  son  amour»        ^ 

SAINT  *r  GERMA  IN  (Comtb  db}.  Célèbre 
aventurier  qui  fui  amené  d'Allemagne  en 
France ,  par  le  maréchal  de  Belie-islo ,  et 
passa,  en  plein  xvih*  siècle,  sous  le  rè^ue 
des  philosophes,  pour  posséder  un  pou* 
voir  surnaturel,  et  avoir  véen  plusieurs 
centaines  d'années. 

Le  comte  de  .Saint-Germain  avait  un  phy- 
sique agréable,  des  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  et  dans  l'histoire;  il  par^ 
lait  de  tout  avec  beaucoup  d'aisanoe  et  d'a- 
plomb ;  se  faisait  remarquer  par  sa  magnifi* 
oence,  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  dia» 
mants  et  ses  dépenses  Journalières;  enfin,  il 
rarontait  des  histoires  des  siècles  piassés,  de 
môme  que  s'il  y  avait  assisté  en  personne; 

Comme  on  ue  put  jamais  soulever  le  voile 
dont  il  s'entourait  et  savoir  d'où  il  veoaiti 
quelle  était  son  origine ,  on  8e> perdit  dans 
les  conjectures  les  plus  opposées.  Les  uns  le 
disaient  fils  naturel  d'un  roi  de  Portugal  ;  les 
autres  la  fils  d'une  princesse  étrangère  et 
il'un  Juif  de  Bordeaux.' Plusieurs  attribuaient 
son  état  d'opulence 'à  ce  qu'il  était  l'espion 
ii*une  des  principales  puissances  de  l'EurO'p 
|>e;  il  ou  était  enfin  qui  déclaraient  cbarita- 
iilement  que  c'était  un  forçat  du  bagne  de 
Brest,  sans  songer  que  cette  qualité  de  for* 

fat  ne  pouvait  lui  donner  ni  la  fortene,  ni 
usngedu  monde,  ni  les  connaissances  qu'il 
})ûss<^dait.  Il  vécut  fort  lonKtemps  à  Venise» 


en  Hollan»le,  ft  Paris  et  à  Londres ,  el  mou- 
rut, en  178i«  h  SIeuvtg. 

SAINT  JOUR  DU  DIM ANCBB  (U).  Bm. 
dœrfer  rapporte  ces  tleoi  traditions  : 

«t  À  Kinostadt ,  en  Fraoconie ,  il  y  %m{ 
une  Oleuse  qui  avait  coutume  de  filer  Udi. 
manche  et  qui  forçait  ses  filles  è  en  faire  it* 
tant.  Une  fois ,  il  leur  semble  è  teatai  ifti 
du  feu.sortait.de  leurs  qoenoutllesi  ni^ 
sans  leur  faire  aucun  mal.  Le  dioaiicbe  toi- 
vant,  le  feu  prit  réellement  è  leurs  qoewraiU 
les,  mais  elles  l'éteignirenl.  La  Hleusa  o'aysm 
tenu  aucun  colmpte  de  ces  deus  avertiise* 
ments,  il  arriva,  le  troisième  dimanche,  qo« 
leur  filasse  enflammée,  mil  le  feu  k  toete  la 
maison  et  brûla  la  matiresse  fileuse  aiee 
ses  deux  filles.  Un.  seul  enfant  t  qui  était  aa 
berceau*  fut  épargné  par  la  grtce  de  Dieu.  > 

«  —  Un  paysan,  étant  aile  un  dimaDeliaà 
son  moulin  pour  y  moudre  du  bléflevii 
sous  ses  yeux  réduit  en  cendres*  Un  autre 
eut  sa  grange  et  son  grain  emportés  par  lei 
eaux.  Un  autre  encore  voulut-,  le  saint  josr 
du  dimanche,  labourer  son  champ,  et  se  ma 
i  nettoyer  le  soc  de  sa  charrue  avec  on  mor« 
ceau  dofer:  le  fer  lui  entra  dans  la  matnatj 
poussa,  et  pendant  deux  années,  il  fat 
obligé  de  le  porter  au  milieu  des  plus  af- 
freuses douleurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu, 
touché  de  ses  ferventes  prières,  ledétini 
de  son  mal.  » 

SAINT  LOZA.  A  Douai,  on  considérait  ce 
saint  comme  le  patron  des  paresseax ,  et, 
le  lendemain  de  la  Trinité  ,  on  lui  rendait 
hommage  par  des  réjouissances  publiques 
dont  la  célébration  dura  jusqu*en  IÇOO. 

SAINT  OLAF.   <  L'une  des  légendes  les 
plus  populaires  de  la  Norwége,  a  dit  H.  Xi* 
vier  M armier  dans  ses  Leiires  iwr  le  Nord, 
•  est  celle  de]saint  01af.Ce  fut  lui  qui  raffer* 
mit  dans  la  contrée  l'enseignement  du  cbris* 
tianisme,  qui,  depuis  la  mort  d'Olar  Trjrg- 
geveson,  tombait  dans  l'abandon.  Ce  fut  lui 
qui  imposa  le  baptême  à  $bs  sujets ,  et  coït- 
vertit  par  la  force  ceux  qu'il  ne  pouvait  se» 
duire  par  la  persuasiou.  Son  ardeur  de  pro> 
sély tisme  et  sa  rude  manière  d'enseigner  ré- 
voltèrent ses  sujets.  Trop  faible  poar  lei^ 
résister,  il  fut  obligé  de  fuir,  el  revint  quel- 
ques années  après  pour  tenter  de  reconqué- 
rir sa  couronne.  Mais  dix  mille  paysans  s'é* 
talent  réunis  contre  lui  dans  la  plains  do 
Stikklestad.  il  leur  livra  bataille  t  et  mourul 
les  armes  è  la  main.  A  peine  était-il  mortf 
que  les  prêtres  le  firent  canoniser»  et  ceut 
qui  n'avaient  pu  le  supporter  comme  toi, 
I  adorèrent  comme  martyr.  L*histoire  de  sa 
vie,  de  ses  miracles»  se  répandit  dans  toule 
la  contrée  et  dans  les  contrées  étrangères. 
Maintenant  il  n'est  pas  unejprovincedeU 
Norwége  où  le  nom  de  saint  Olaf  ne  sasoti 
perpétué  avec  le  souvenir  d'un  fait  0^^ 
veilleux.  Ici  il  a  vu  tuir  devant  loi  un  ccri 
ui  portait  eqtre  ses  cornes  une  petite  4g^<^ 
*or,  et  cette  église  lui  a  servi  de  aoiléitf 
pour  en  bfttir  une  sur  le  sol  païen;  U  il  j| 
frappé  du  pied  le  roc  desséché,  et  il  eo  ' 
fait  Jaillir,  comme  Moïse,  une  soarcs  i»«f<^ 
et  rafraîchissante.  Un  jour  il  devait  s'coibtf* 
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quer  pour  Drontheiii  en  même  temps  qtic 
son  frère;  il  s'arrèla  pendant  trois  jours  ndar 
entendre  le  sermon  du  prêtre,  et  lorsqu'il  se 
mit  en  roate,  les  onges  eax-mèmes  poussè- 
rent son  navire»  et  il  arriva  le  premier  dans 
lo  porl.  Dne  a^rtre  fois  il  lui  sembla  que  le 
chemin  habituel  pour  pan!Ourir  une  partie 
€ie  aes  Etats  était  trop  long  ;  il  s'en  alla  en 
droite  ligne  ;  la  terre  s'ouvrit  devant  lui  et 
forma  un  détroit  que  l*on  appelle  encore  au<^ 

Î'ourd'hui  le  détroit  de  la  croix  {Karssund). 
>ans  ccriains  lieux,  on  montre  sur  la  pierre 
la  trace  de  ses  pas;  dans  d*auriMs»  Tem- 
preinte  du  pied  de  son  cheval.  Auprès  de 
Drivstuen  s'élève  un  rocher  taillé  è  pic, 
droit  comme  une  muraille,  haut  de  cinquante 
à  soixante  pieds.  On  dit  que  lorsque  saint 
Olaf  était  poursuivi  par  ses  ennemis,  il  s'é- 
lança du  haut  de  ce  roc,  et  personne  n'osa 
le  suivre.  On  voit  encore  ein  cet  en  droit 
Péchancrure  faite  par  le  fer  de  son  che- 
▼al,  et  les  paysans  du  hameau  la  montrent 
avec  respectau  vojageur.  Lo  protestantisme 
avec  ses  dogmes  rigoureux  n  a  pu  détruire 
ces  naïves  croyances.  Les  apôtres,  les  mar- 
tyrs ont  perdu  h  la  réforme  leur  palme  et 
leur  autel  :  saint  Olaf  est  resté  le  héros  po- 
pulaire, le  héros  chrétien  de  la  Norwége.  » 

SAINT  PLODRADOU,  C'est  un  person- 
nage  imaginaire  près  de  qui  les  habitants 
des  Basses-Pyrénées  sont  censés  porter  les 
enfants  qui  pleurent  et  dont  on  menace 
ceux-ci. 

SAINT  SBQUAYRE.  Saint  fabriqué  par 
les  Béarnais  et  qu'Us  invoquent  quand  ils 
témoignent  le  désir  de  voir  sécher  sur  place 
les  personnes  h  qui  ils  en  veulent. 

SAINT-VALENTIN.  Selon  la  tradition 
anglaise,  il  tombe,  à  T-époque  de  la  Saint- 
Vatentin,  trois  gouttes  du  ciel.  L'une  so 

fierd  dans  l'atmosphère,  l'autre  pénètre  dans 
es  entrailles  de  la  terre,  la  troisième  des- 
cend dan^  les  flots.  La  première  éveille 
dans  l'atmosphère  les  forces  productives  de 
la  nature;  la  seconde  et  la  troisième  éveil- 
lent la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

SAINT  WITHOLD.  Les  Saxons  Tinvo- 
quaient  contre  le  cauchemar. 

SAINTS.  Chaque  pays ,  chaque  province 
a  ses  saints  de  prédilection ,  h  qui  les  fldè* 
les  s'adressent,  soit  pour  l'accomplissement 
de  tel  ou  tel  vœu,  soit  pour  la  guérison  de 
telle  ou  telle  maladie.  La  superstition  ajoute 
le  plus  souvent  ses  pratiquea  à  la  foi;  mais 
le  sentiment  religieux  est  si  sincère,  qu'il 
doit  faire  pardonner  les  travers  qui  pro- 
viennent de  Tignorance. 

Vans  le  département  de  la  Charente,  lors- 
(lu'on  veut  découvrir  à  quel  saint  il  est  bon 
de  8*a(lresser  pour  se  girérir,  on  coupe  dé 
l'étoffe  par  petits  morceaux,  et  on  place 
ceux-ci  dons  un  vase  plein  d*eau,  en  pronon- 
çant pour  chacun  le  nom  d'une  chapeHe  répu- 
tée. On  remarque  alors  quel  est  le  morceau 
qui  est  arrivé  le  premier  au  fond ,  et  c'est 
celui  qui  indique  te  saint  qu'on  doit  invo^- 
quer. 

La  patronne  du  village  de  Darnac,  dans  la 
Haule-Victiue,  a  le  privilège  de  guérir  les 


différentes  parties  du  corps  ;  mais,  pour  ob- 
.  tenir  celle  goérison^  il  faut  loucher  la  par- 
tiecorrespoodantede  la  slatue,avec  un  pelo- 
ton de  laine, qu'on  lanoed*und  certaine  dis* 
lanee.Si  l'on  manque  lebut  une  premièrefois, 
il  faut  recommencer  une  seconde,  une  troi» 
sième,  enfin  ju8qu*i  ce  qu'on  touche»  et 
toujours  avec  un  nouveau  peloton  ;  car  le 
même  ne  peut  servir  deux  fois,  et  le  sacris- 
tain a  le  soin,  d'ailleurs,  de  ramasser  ï  me-» 
sure  celui  qui  a  été  lancé  et  qui  devient  un 
pro&t  pour  lui. 

En  Prciveocoyon  bénit,  le  jour  de  la  SninU 
Btaiêe,  du  pain,  du  sel  et  des  raisins  qui  sont 
regardés  comme  un  spécifique  pour  les 
maux  de  gorge.  Des  flèches  bénies  è  la  fête 
de  Sainl*Ctffo»ra,  sont  excellentes  contre  les 
fièvres  d'accès  ;  et  les  biscotins  pétris  sous 
Tin  vocation  de  iaini  Denyif  sont  un  remèdo 
assuré  contre  la  rage. 

Sainle  il(Je;oiidtf  guérit  des  maux  do  tète^ 
des  maux  de  gorge  et  de  la  fièvre. 

On  se  guérit  du  ma)  d*oreilie,en  laissant 
une  pièce  d'argent  sur  l'autel  de  iaini  Tré^ 
garé. 

Saint  lilam  guérit  des  clous ,  $aini  Mtin 
de  la  gale,  et  saint  Caradêc  de  la  fièvre. 

En  adressant  des  prièros  à  satiila  Anne, 
aile  lait  venir  du  lait  aux  nourrices^  aux 
bètes. 

Saini  Herboi  fait  lever  lo  beurre,  iaini 
Hitéi  fart  femienter  la  pète. 

Saint  Eioi  est  le  patron  dea  chevaux. 

En  faisant  une  offrande  è  iaint  Htrté^  les 
bestiaux  ne  4;raiguent  rien  des  loup^, 

Sninie  Gtrirade  préfère  les  poulets  à  toute 
autre  offrande. 

Saini  IHdier  fait  mourir  les  taupes  et  fa« 
vorise  la  cuisson  du  pain. 

Saini  Mare  protège  contre  la  piqûre  des 
mouches. 

Si  1*011  récite  tous  les  jours  l'oraison  de 
sainte  Brigiiie^  on  ne  manque  pas  d'acqué- 
rir, par  une  révélation  spéciale-,  la  cun* 
naissance  exacte  du  jour  et  de  l'heure  de  sa 
mort.  ' 

On  s'adresse  aussi  aux  saints  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe  ;  mais  pas  tou- 
jours avee  la  mèose  foi  qu'on  le  fait  en 
France.  En  Italie,  par  exemple,  on  attribue 
quelquefois  on  degré  différent  d'eflicacité 
aux  prières  qu'on-  adresse  i  telle  ou  telle 
image  du  même  saint,  et  voici  ce  que  M.  le 
baron  d'Haussez  raconte  à  ce  sujet  :  «  Vous 
devriex  faire  dire  une  nou vaine  à  sotn/a 
(irerfrttde,  >  disait  en  ma  présence  t  è  une 
femme  tourmentée  par  la  fièvre»  un  homma 
qui  n'appartenait  pas  aux  classes  du  peuple, 
"-  Je  l'ai  fait,  »  répond  la  malade.-*  «  A  quelle 
chapeUe  vous  éles-vous  adrawée?  —  A  celle 
de  la  rue  de  TolèJe.  *-^  Je  ne  suis  (ws  sur- 
pris si  la  neuvaioen'a  pas  réussi,»  répond 
le  donneur  d'avis,  «  e^tte  sainte  4tertrude*est 
la  plus  mùuvaiii  de  Naules  :  o'est  à  celle  d« 
la  (ilace  des  Carmes  qu  il  Caut  avoir  recours^ 
elle  guérit  tout  le  monde.  » 

Le  .même  M.  d*IIauasez  rapporte  aussi 
qu'après  que  les  Français,  qui  s  étaient  em* 
parés  de  Mastics ,  eu  1T98 ,  eurent  évacué 
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feite  ville  «  les  h&bilants  s'en  prirent  k  leur 
êuini  Janvier^  de  ce  qu'il  aVali  permis  aoi 
ennemis  d*7  entrer,  et  il  ne  fut  question  de 
-n>n  moins  que  de  briser  sur  le  pavé  do 
l'église ,  la*  noie  •  qui  contient  son  sang. 
Cependant ,  les  plus  sages  empêchèrent 
qu*on  se  portât  k  cette  extrémité  contre  le 
patron  du  pays;  saint  Janvier  en  fut  quitte 
pour  une  disgrâce  de  courte  durée»  et  peu 
tiprè^  on  lui  restitua  ses  hautes  préroga* 
tives, 

SAKIMOrNI.  Sorte  de  génie  qui  Hgure 
fréquemment  dans  les  légendes  des  Kat* 
moucks.  Ceux-ci  racontent  que  ce  Saki- 
mouni  habitait  le  corps  d'un  lièvre  où  il  se 
trouvait  à  merveille  ;  mais  ayant  rencontré 
un  pauvre  homme  qui  se  mourait  de  Taim, 
il  se  laissa  prendre  pour  satisfaire  Teppétit 
de  cette  malheureuse  créature.  Cet  acte  de 
générosité. méritait  bien  une  récompense, 
aussi  Dien  plaça-t-il  le  compatissant  génie 
dans  la  lune  oi^  les  Kalmoucks  prétendent 
l'apercevoir  toujours. 

SALAMANDRE.  Une  croyance  populaire 
qui,  des  anciens,  s'est  conservée  jusqu'à 
nous,  c'est  que  la  salamandre  aurait  la  fa- 
culté ,  non*seulement  de  a'ètre  pas  consu* 
.mée  par  les  flammes,  mais  encore  d'éteindre 
celles-ci.  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  ten» 
ter  sérieusement  cette  expérience,  les  ani- 
maux qui  y  ont  été  soumis  ont  péri  immé- 
diatement. On  avait  contesté  aussi ,  de  nos 
jours,  la  faculté  qu'on  attribuait  autrefois 
à  ce  reptile  de  distiller  un  venin  dangereux  : 
mais  des  observations  faites  avec  soin  ont 
'établi,  dans  ces  derniers  temps,  quo  les 
pustules  cutanées  de  cet  animal  sécrètent 
une  liqueur  visqueuse  qui  peut  occasion- 
ner la  mort  des  animaux  chez  lesquels  elle 
est  inoculée,  ou  au  moins  de  violentes  con- 
vulsionis. 

Les  sorciers  du  moyen  Age  et  ceux  que 
nous  possédons  encore  affirment  que  les 
quatre  éléments  sont  peuplés  de  créatures 
raisonnables.  Celui  du  feu  est  habité  par 
les  ialamandrei;  celui  de  l'air,  par  les 
jffflphe$:  celui  de  l'eau,  par  les  nymphéê;  ei 
celui  de  la  terre,  par  les  gnome$  ou  nain$. 
Toutes  ces  créatures  vivent  dans  des  rap- 
ports journaliers  avec  les  hommes,  et 
récompensent  ou  punissent  ceux-ci  selon 
leurs  actions.  Paracelse  accorde  i  ces  êtres 
une  grande  intelligence  ;  Porphyre  leur  at- 
tribue même  des  sentiments  religieux  très* 
respectables;  et  voici,  entre  autres,  une 
oraison  qu'il  place  dans  la  bouche  des  sala- 
mandres : 

«  immoi  tell  éternel,  inetfable  et  sacré  Père 
de  toutes  choses,  qui  es  porté  sur  le  cha- 
riot roulant  sans  cesse  des  mondes  qui 
tournent  toujours.  Dominateur  des  campa* 
gnes  éthéréennes,  où  est  le  trAne  de  ta  puis» 
sance,  du  haut  duquel  les  yeux  redoutables 
découvrent  tôuti  et  les  saintes  oreilles  écou- 
lant tout.  Exauce  tes  enfants,  que  tu  as 
aimés  dès  la  naissance  des  siècles ,  car  ta 
durée  eat  grande  et  éternelle,  ta  majesté 
resfplendit  au-dessus  da  monde,  et  au  ciel 
au-Jessus  des  étoiles.  Tu  os  élevé  sur  elles 


mi  feu  étinceianf,  et  tu  rallumes  et  Vmn^ 
tiens  toi*mAme  par  ta  propre  splendeur;  ^ 
il  sort  de  ton  essence  aes  ruisseaux  intaris. 
sables  de  lumière,  qui  nourrissent  too es- 
prit infini.  Cet  esprit  (iroduit  toutes  oliotes, 
et  fait  ce  trésor  inépuisable  de  matière,  qai 
ne  peut  mançiuer  à  la  génération  qu'il  en- 
vironne toujours  è  cause  des  foroes  sim 
nombre  dont  elle  est  enceinte  et  doM  lu 
l'as  remplie  au  commencement.  De  cet  ^i- 
prit  tirent  aussi  leur  origine  les  rois  irèf- 
saints  qui  sont  debout  autour  de  tontr^T)^ 
et  qui  composent  ta  cour,  6  Père  uoirerrel* 
6  unique  f  4  Père  des  bienb€|ureux  mnrieU 
et  immortels  1  Tu  an  créé  en  particulier  des 

f)uissances  qui  sont  merveilleusement  sem- 
>lnble$  h  ton  éternelle  pensée  et  à  ton  ps- 
sence  adorable.  Tu  les  as  établies  supérifo- 
ros  aux  anges  qui  annoncent  au  monde  i^ 
volontés.  ËnQn,  tu  as  créé  une  troi.«ièoM 
sorte  de  souverains  dans  les  éléments. 
Notre  continuel  exercice  est  de  te  louer  et 
d'adorer  tes  désirs.  Nous  brûlons  du  désir 
de  te  posséder.  O  Père  I  6  Mère ,  U  plui 
tendre  des  mères  I  O  Fils ,  la  fleur  de  tous 
les  fils  1  O  forme  de  toutes  les  formes  I  Ame, 
esprit,  harmonie  ei  nombre  de  toutes  cho- 
ses, conserve-noùs  et  nous  sois  propice  i 

^l9t4M.  » 

SALISATEURS.  Sorte  dé  devins  du  mojea 
âge,  dont  les  prédictions  étaient  détermi- 
nées suivant  la  nature  du  mouvemeot  du 
premier  de  leurs  membres  qui  venait  à  se 
reifnuer. 

SANâVES.  Amulettes  que  les  femmes 
de  Madagascar  portent  au  cou  et  aux  poi- 

Snets.  Elles  sont  composées  de  morr^ui 
e  bois  .odorant  enveloppés  dans  uo  nor* 
ceau  de  toile. 

SANGSUE.  G'ei^t  un  préjugé  très-répsDfii 
que  l'emploi  de  la  saojssue  a  d'autant  plus 
d'efficacité,  que  cet  animal,  en  nousdéb;tr* 
rassan.t  de  notre  mauvais  sang,  ne  se  g^rgt 
jamais  de  celui  que  nous  avons  da  bou. 
Quelques-uns  disent  aussi  que  la  saogsoe 
peiit  servir  de  baromètre,  c*est«à-dire  auei 
durant  le  beau  temps,   elles  élèvent  leur 
tète  au-dessus  de  la  surface  de   l'eau,  lao- 
disqu'elles  se  tiennent  repliées  au  foaddu 
vase  qui  les  contient,  lorsque  le  temps  est 
brumeux  ou  pluvieux;  maie  le  docteur  Vi- 
tet  a  repoussé  cette  opinion  :  «  RenfenoeZi  • 
dit-il,  «  un  grand  nombre  de  sangsues  dans 
des  bocaux  d'égale  grandeur,  contenant  U 
même  eau,  et  exposés  ensemble  h  l'air  li- 
bre. On  ne  voit  jamais  h  la  même  hpun, 
quelque   temps   qu'il  fasse,    les  san^soei 
suivre  une  marche  semblable  et  relaUfe  à 
l'état.de  l'atmosphère.  Dans  des  boc«oi, 
elles  s'agitent  à  la  surface,  atf  milieu*  <o 
fond;  les  unes  calmes,  les  autres  agitées; 
celles-ci  adhérentes,  celles-lft  entassées, 
d'autres  éparses  ;  quelques-unes  fixées  p«r 
la  partie  postérieure  aux  parois  do  boâl, 
se  balançant  le  reste  du  corps  par  des  m'^ 
vemenis  presque  réguliers.  » 

SAPUIS.  Sorte  de  talisman)  que  les  Mau- 
res vendent  aux  nègres  et  qu'ils  cooposen^ 
de  morceaux  dé  papier  sûr  lesquek  aoni 
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écriu  iles  passager  du  Koran.  Les  fabrica* 
leurs  f^rétendent  que  leur  œuf  re  reud  ia- 
Tulnérable  celui  qui  la  porte. 

SAPir}.  Sur  les  monts  Sudètes»  les  jeunes 
niles  promènent,  le  dimanche  de  la  passion, 
et  lorsque  le  temps  est  doux,  une  branche 
de  sapin  h  laquelle  sont  suspendus  des  m* 
bans  et  des  coquilles  dœuf.  Cela  8*apf)elle 
les  annoncée  de  Vité^  et  Ton  croit  que  l'ac- 
complissement de  cette  cérémonie  rend 
farorables  les  récoltes  et  les  entreprises. 

SAS.  Nom  que  les  Bretons  donnent  au 
tamis.  Ils  pratiquent  avec  cet  ustensile  une 
é|ireuve  qu'ils  appellent  tourner  le  $a$^  el 
qu'ils  emploient  lorsqu'ils  veulent  dé.cou- 
vrir  un  coupable.  Ils  placent  alors  le  tamis 
«^urun  pivot;  nomment  successivement  les 
personnes  qu'ils  soupçonnent;  et  sont  con- 
vaincus que  le  tamis  ne  manquera  pas  de 
SQ  mouvoir,  en  entendant  prononcer  le 
nom  du  vo'eur. 

SATYHION.  Cette  plante  bulbeuse  était 
en  grande  faveur  auprès  des  sorciers  du 
moyen  fige,  el  parmi  les  vertus  roerveil* 
leuses  qu'ils Jur  attribuaient,  figurait  celle 
de  faire  faire  à  un  cheval  plus  de  chemin 
en  une  heuret  qu'un  autre  n'aurait  pu  en 
achever  en  huit,  ce  qu'on  obtenait  en  roè« 
lant  dans  son  avoine  une  poignée  de  saiy 
rion.  Il  fallait  toutefois,  oulre  cet  ingré- 
dient, frotter  le  haut  des  quatre  jambes  du 
cheval,  avec  de  la  graisse  de  bœuf;  et  après 
qu'on  était  monté  dessus  et  prêt  à  partir,, 
lui  tourner  la  léte  du  côté  du  soleililevani, 
pour  lui  dire  à  l'oreille  gauche:  Gaipar, 
melchior^  merchiiard, 

SAUGE.  Chez  nos  pères,  on  offrait  un 
bouquet  de  cette  plante  au  jeune  garçon  qui 
avait  perdu  sa  fiancée,  parce  aue    la  sauge 

Esssait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
lessures  morales  et  physiques. 
SAULE.  Dans  plusieurs  localités,  les  jeu- 
nes filles  tirent  un  augure  favorable  ou 
fâcheux  ,  d'une  feuille  de  saule  qu'elles 
jettent  daqs  un  ruisseau  :  m  le  courant 
emporte  cette  feuille,  c'est  un  bou  si- 
gne; si,  au  contraire,  elle  va  au  fond  de 
l'eau,  c'est  qu'on  n'obtiendra  pas  ce  qu'on 

désire. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  environs  de 
Bevaii  en  Suisse,  un  vieux  saule  auquel  on 
attribuait  de  rendre  des  oracles. 

On  croyait  aussi,  jadis,  que  les  Oeurs  de 
saule,  prises*  en  infusion t  amenaient  uu 
tel  refroidissement  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, que  son  usage  assurait  de  ne  point 
avoir  (renfants. 

SAUR.  Poy.  CutEN  du  aoi  Eystein.  . 

8AUR1M0NDË.  Sorte  de  démon  qui  fi- 
gure dans  les  croyances  populaires  de  la 
luootagne  Noire,  département  du  Tarn,  et 
qui  correspond  à  ceux  que  Ton  désigne  en 
Bcosse  sous  le- nom  de  Proufnie,  La  sau- 
ri  monde  est  très-redoutable  et  très-redou- 
I4e  :  elle  emprunte.communément  tes  traits 
d'un  bel  ^nfant  ou  d^nertsllelimide  pour 
^e  faire  adopter  dans  une  maison,  et. il  ar- 
rive un  temps  où  Kon  raoonoatt  que  c'est 
]ediat)leen  personne  qui  s'est  ainsi  impa- 


tronisé.  C'est  aussi  une  esDècsa  de  sauri- 
monde  qui  sa  montre  dans  le  département 
du  Doulis,  et  dont  H.  Désiré  Moouier  nous 
rapporte  Tune  de»  histoires:. 

«  La  manière»»  dit-il,  ^  doul  un  rusé  lutin 
s'est  introduit  dans  la  maison  d'une  bonne 
métayère  du  village  d'O&se,  situé  sur  une 
montagne  à  l'est  du  Chftteau  de  Verre»  mé- 
rite d'èlre  rapportée. 

«  —  Ohl  le  joli  enfant  I  »  s'écrie  certaine 
métayère,  qui  faisait  cuire  h  son  feu  mati- 
nal le  déjeuner  de  sa  famille,  «  è  la  vue  d'une  . 
petite  tète  de  garçon  qui  se  présentait  à  la 
porte  de  la  rue.  C  était  un  tout  jeune  bloo- 
(lin,  qui  pleurait  et  grelottait  comme  un 
pauvre  enfant  do  la  Savoie.  — ^  Entre»  .en- 
tre, mon  fils,  »  lui  dit,  avec  un  tendre  accent» 
cette  femme  hospitalière»  »  viens,  viens  te 
chauffer. 

cEn  même  temps,  elle  le  prenait  oana 
son  «tablier,  et,  charmée  de  la  gentillesse 
du  marmot,  elle  lui  lavait  le  visage»  le 
baisait  et  le  réchauffait  sur  son  sein.  Ifaia 
le  bambin  se  reprend  encore  à  pleurer. 

«  —  J*ât  bien  faim»»  dit-il. 

a  On  lui  sert  aussitôt  une  écuelle  de 
bouillie.- 

«  Quand  la  faim  est  apaisée»  les  pleuri» 
recommencent.  Ce  petit  amour  a  sommeil. 
On  le  porte  dans  une  couche  encore  tiède, 
et  il  feint  de  s'endormir  1 

«  Obtenir  trois  choses,  le  feu»  la  nourri- 
ture» le  lit,  c'en  est  assez  pour  donner  à  un 
esprit  le  droit  de  s'installer  dans  une  mai- 
son» 

«Le faux  mendiant,  se  dégageant  de  sa 
couverture,  s'élance  dans  la  cuisine»  saute  à 
la  corniche  d'une  armoire,  et  de  le,  nar- 
guant 9a  bienfaitrice»  il  Tapostrophe  en  ces 
termes  : 

«  Bonne  roèrel  maintenant  que  lu  as  ré- 
chauffé» uourri  et  couché  le  fouletot,  il  ne 
t'est  plus  possible  de  le  Congédier.  Bon  gré 
mal  gré,  je  serai  ton  hâte. 

«  En  vain  la  villageoise  eut-elle  recours 
au  balai  pour  expulser  le  père  de  Trilby, 
elle  ne  lui  put  absolument  rien;  elle  cessa 
même  de  pourchasner  le  petit  mauvais  gar- 
nement» dès  qu'il  se  fût  réfugié  sous  l'Aire» 
comme  en  un  lieu  d'asile;  car  chacun  sait 
que  le  foyer  est  encore  aujourd'hui,  comme 
autrefois  du  temps  d'Ulysse,  pour  les  élran- 

fers  qui  s'y  accroupissent  dans  la  cendre» 
endroit  de  la  demeure  la  fX\xs  inviolatrle 
et  la  plus  sacrée.  » 

SAVANTS.  Un  préjugé  très-saugrenu  s'at- 
tache èla  qualité  ou  à  la  réputation  de  eatani. 
Pour  le  vulgaire»  posséder' une  science 
quelconque»  c'est  être  propre  à  toutes  cho- 
ses. Do  là  ce  laisser-aller  avec  lequel .  on  a 
fait  si  fréquemment»  depuis  trois  quarts  de 
siècle»  des  hommes  d'Etat'avec  des  mathé- 
maticiens» des  chimistes»  des  astronomes» 
etc.;  et  l'on  sait  pourtant  ce  quei  sont  deve- 
nus les  intérêts  généraux  confiés  k  de  telles 
gens.  La  science  gouvernementale»  en  effçt» 
ne  se  trouve  pas  mieux  placée»  mieux  ga- 
rantie chez  un  calculateur»  un  astronome  ou  ' 
un  chimistOi  qu'elle  ne  le  serait  chez  un 
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peintre,iin  musicien  bu  un  danseur.  Celte 
si!ience  réclame  dos  éludes  et  une  pratique 
spéciales  (|ui  n*ont  rien  de  commun  ayec 
des  équations,  les  étoiles  et  le  pésidu  d*un 
creuset  ;  la  politique»  la  diplomatie  en  un 
mot,  sont  ou  métier  qui  eiige  impérieuse- 
ment tîes  aptitudes  è  part;  Il  en  est  de  mê- 
me de  la  guerre  ;  et  lorsqu*en  1793  on  arait 
la  stori'lité  d'envoyer  h  TarméOt  pour  y 
contrôler  les  opérations»  des  professeurs 
et  des  épiciers  (les  comédiens  et-desarocats, 
ils  n*jr  semaient  que  le  trouble»  Tanarchie, 
et  paralysaient  les  plus  louables  efforts  des 
généraux.  Nous  savons  bien  que»  dans  Tan- 
ttquité,  on  prenait  à  Tacadémie»  au  Iforum, 
▼oire  k  la  ebarrue»  des  consuls  et  des  chefs 
«rarmées  ;  mais  ces  temps  appartenaient  à 
un  ordre  social  tout  différent  de  ce  qu'il  a 
été,  de  ce  qu'il  est  toujours  chez  les  mo^ 
dernes  ;  et  tH>us  trouvons  même  dans  Ntoge 
rfa  ta  /o/ttf»  d'Erasme»  un  passage  qui  .ra^n 
peMe  que  beaucoup  de  ces  havards  si  re- 
nommés chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, étaient  en  définitive  de  piteux  ad^ 
niinistraleursde  la  chose  publique.  Voici 
"oeDassage  : 

On  fait  sonner  bien  haut  celle  sentence 
de  Platon  s  Lti  répubKgue$  ieraient  luureu' 
4ti  $i  l€$  vhitoiopke»  gouvemaieni,  ou  $i  h$ 
prineeê  eimeni  phitoêopket.  Tout  au  con- 
traire» consultez  les  historiens»  et  sûrement 
vous  frofivel'ez  qu'il  n'y  a  point  eu  de  prin- 
ces'plus  contagieurk  la  République  que  ceut 
qui  ont  aimé  la  philosophie  et  les  beilos-^let- 
tres.  Mettons  les  deux  Calons  k  la  tête  des 
principaux  d'un  gouvernement  :  l'un  trouble 
la  tranquillité  de  Rome  par  de  folles  et  dan-» 
gereuses  démonstrations  s  l'autre»  pour  voo* 
loir  défendre  trop  sagement  les  intérêts  de 
la  république.  Tels  furent  aussi  les  Brutus» 
les  cassius»  tes  Gracehus»  sans  oublier  le 
bon  Cicéron»  qui^  tout  bien  intentionné 
qu'il  était»  n'a  pas  fait  moins  de  mal  h  la  ré- 
publique des  Romains  que  Démoslhdnes  i 
celle  des  Athéniens.  llarc*Antoine  était»  il 
ost  vrai»  bon  empereur»  mais  sts  sujets  le 
haïssaient  précisément  par  le  seul  endroit 
desiinhilosophie;et»  en  laissant  Commode» 
son  fils»  pour  successeur»  il  a  causé  plus  de 
mal  à  Temnire»  que  son  administration  ne 
luf  avait  été  avantageuse.  Cette  espèce  de 
sens  qui  s'adonnent  k  Tétude  de  la  sagesse» 
«ont  ordinairement  très  -  malheureux  en 
tout»  mais  t>fiâcipaienient  dans  leurs  en- 
fants. Je  m'imagine  que  cela  vient  d'une 
précaution  de  la  nature  qui  empêche  que 
cette  peste  de  sagesse  né  se  propage  chez 
les  mortels.  Le  (Tts  de  Cicéron  dégénéra,  et 
le  sage  Seorate  eut  des  enfanta  qui  tenaient 
)>>usde  la  mère  que  do  père»  c'est-k<lire^ 
comme  quelqu'un  fa  interprété  jolimeût» 
qui  étaient  fout. 

«  Kncore  ou  eurait  patience»  si  ces  pbilo^ 
sophes  n'étaient  incapables  que  des  emplois 

Iiublics»  mais  "^It  ne  valent  pas  mieux  pour 
es  denNTs  de  la  vie.  Invitez  un  juge  ft  un 
reças  ;  ou'  il  gardera  un  morne  silence»  ou 
Il  interrogera  sans' cesse  la  compagnie  par 
ses  frivoles  et  imporlonea  quesiions.  Pre- 


nez-le pour  danser»  il  a*en  aequitten  vh 
touto  lagilité  d'un  chameao.  Trslon-lc 
aux  jeux  publics»  sa  seule  mine  enpéeberi 
le  divertissement  du  peuplct  et  le  véôén- 
bléCaton,  refusant  constamment  deai^ttft 
bas  sa  dignité»  sera  forcé  de  quitter  sa  plieê. 
En tre-l*ir  quelque  part  où  la  coQvi*rsatto  i 
soit  animée,  tout  le  monde  se  taiteoimneii 
on  voyait  entrer  le  loup.  Faut-il  acbeicr, 
Tendre,  passer  un  contrat;  enfin  s'igiwti 
de  quelque  action  nécessaire  aodebon, 
dans  le  cours  de  la  vie,  tous  le  pramlm 
pi  utêt  pour  une  souche  que  pour  un  nomme . 
aussi  ce  philosophe  nest  bon  en  rien,  m 
pour  soi»  ni  pour  aon  pays»  ni  peor  \ts 
siens.  Btant  tout  neuf  dans  rosage  commao. 
étant  directement  oppoaé  aux  opinions  H 
aux  coutumes  du  vulgaire»  il  ne  se  peut  pu, 
sans  doute»  que  cette  grande  diiférsoce  de 
sentiments  et  de  manières  ne  lui  attire  une 

haine.  » 

Cofic/iMfeii  •*  Les  pbilosoj^es  sont  le  fléau 
de  I  Vdre  social  »  et  par  pnilosopbe»  il  hm 
entendre  la  pltiparl  des  savants. 

Tout  cela,  néanmoins,  ne  prouva  t'm 
contre  la  science  en  elle-même  ;  cela  tMi 
dire  simplement»  et  de  la  maaière  la  nolos 
contestaolei  (|o'on  peut  èire  un  grand 
homme  examiné  sur  un  point,  et  on  pîg» 
mée  envisagé  sous  un  autre.  (Ce  n'est  dqI* 
lement  d'ailleurs  une  obligation  pour  per- 
sonne d'être  propre  k  tout^ 
•  Si  le  savant  n'est  pas  foii(joors  d'éurfb 
convenable  pour  constituer  un  miaisire, 
un  ambassadeur  et  même  un  modeste  pré- 
fet» encore  moins  reDcootre-t-dneesqua* 
lités  dana  un  demi-savenl  ae  faisant  fort  da 
acience;carcbezeeitti*ci.rorgneil  piognm 
toujours  en  raison  dea  bornes  de  soo  n* 
Toir»  et  dans  ce  cas»  l'orgueil,  c'est  la  aol* 
lité«  Toutefois»  qu'on  ne  ae  méprenoe  pM 
sur  ce  jque  nous  entendons  ici  par  ém- 
ÈOffani  ;  notre  blâme  n'a  pour  objetqae  d'it* 
teindre  ceux  qui»  sachant  peu,  n'ayaot  iq- 
cun  génies  aucune  illustration,  ont  la  pré- 
tention de  savoir  beaucoup  et  de  régaoïer 
les  sociétés  :  tels  sont,  par  exempta»  les  profe»* 
seurs  en  général»  la  Itoule  des  avocats,  et 
tant  d'autres  bavards  qui  pérorent  daos  le 
monde.  Pour  ce  qui  est  du  comoao  des 
demi-savauts»  ils  forment» sansattcondou(^ 
la  majorité  des  hommes  qui  passeul  pour 
être  éclairés»  puisque  tous  ne  sont  poiaiip* 

tielcs  è  faire  profession  de  la  science*  U><^ 
orsqu'ils  n'emploient  les  Inmièrei  qoiii 
ont  acquisesi  quel  que  soit  leor  plus  oa 
moins  de  développement  »  que  dans  >" 
intérêt  tout  personnel»  ou  dans  le  but  de 
se  rendre  simplement  utiles  dans  leurs  re- 
lations les  plus'  proches»  ils  ne  font  ik^ 
que  satisfaire  i  la  destination  de  noi«<i^* 
gence  humaine  :  ee  n'est  plus  une  aolta  ti* 
nité  qui  les  dirige;  c'est  une  louable  è^ 
bition  de  àe  rendre  plus  propres  à  app^^ 
tier  lesceuvres  du  Créateur»  piusdiKoeido 
.  rang  qui'ls  sont  appelés  à  otcoper  osoi  * 
création* 

SCHAMANS,  sottién  de  la  Sibérie. 

SCHITAN  LE  LABIDÉ.  Oo  ttOffliBi  «]£>» 
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•n  Egypie  et  dans  qnelqui^s  outres^  con« 
Irées  de  l'Orient,  un  esprit  malfaisant  qu*0Q 
accuse  de  beaucoup  de  crimes.  Les  Arabes 
disent  surtout  qu'il  ne  manque  jamais  de 
tordre  le  cou  aux  pèlerins  dont  la  cons- 
cience rch'gtetise  n  esi  pas  bioh  pure, 

SCHODMMBS.  Fées  des  KaliQoucks.  filles 
se  font  particulièrement  remarquer  pac 
quatre  dents  de  sanglier  qui  sortent  de  leur 
bouche,  laquelle  se  prolonge  aussi  quel- 
quefois comme  une  trompe  d'éléphant  ;  mais 
elles  prennent,  dans  roocasion.  la  forme  do 
belles  femmes.  Ces  fées  sont  très-redoutées» 
parce  qu'elles  se  nourrissent  du  sang  et  de 
la  chair  des  hommes. 

SGOPÉLISME.  On  nommait  ainsi,  chez 
les  anciens  et  au  moyen  fige,  une  sorte  de 
maléfice  qui  consistait  i  rassembler  une 
pile  de  cailloux  au  milieu  d'un  champ,  en  la 
disposant  d'une  certaine  manière,  et  en 
prononçant  certaines  paroles.  Ce  genre  de 
charme  avait  pour  but  de  paralyser  le  sol 
et  la  semence  gui  Itii  était  confiée,  et  d'ex- 
poser le  propriétaire  du  champ  k  une  mort 
violente  s'il  tentait  de  combattre  Tinfluence 
du  scopéiisme.  Le  cnltivateur  qui  se  trou- 
vait ainsi  frappé  de  proscription  se  livraii 
au  désespoir,  coniraincu  qu'il  était  que  rien 
ne  pouvait  le  soustraire  au  malheur  <)ui 
Taceablait.  On  disait  celte  pratique  origi- 
naire de  l'Arabie ,  d'où  elle  s*était  natu* 
ralfsée  en  Egypte;  puis,  après  s*élre  éta- 
blie en  Grèce,  elle  était  passée  chez  les 
Romains.  Il  est  dit  dans  la  loi  des  Douze 
Tables  :  «  Si  quelqu'un  se'  sert  d'enchan- 
tement pour  les  biens  de  la  terre  ;  si,  par 
le  moyen  de  quelque  charme,  il  attire  le 
bié  d^autrui  dans  un  champ  voisin,  ou  bien 
Tempôehe  de  croître  et  de  mûrir,  qu'il  soil 
immolé  à  Cérès.  » 

SCORPION.  Selon  une  croyance  généra- 
lement répandue, cet  animal,  lorsqu'on  Ten- 
toure  d'un  cercle  de  feu,  se  pique  de  son 
dard  venimeux  et  périt  aussitôt.  Ce  fait  ne 
parait  nullement  établi.  D'après  d'autres 
idées  populaires  les  petits  scorpions  tuent 
la  mère  qui  leur  a  donné  la  vie;  ils  font 
plus  de  ma)  aux  femmes  qu'aux  hommes; 
plus  aux  filles  qu'aux  femmes  mariées  ;  et 
ceûT  qui  ont  sept  nœuds  à  la  queue  sont 
plus  dangereux  que  ceux  qui  n'en  ont  que. 
six.  Frey  raconte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni 
serpents  ni  scorpions  dans  la  villede  Hamps 
ou  Soutampton,  en  Angleterre^  à  cause  de 
la  figure  d  un  scorpion  gravée  sur  un  ta- 
lisman danâ  les  murailles  de  cette  ville. 

SÉCRÉTIONS.  On  a  cité  les  sécrétions 
lie  quelques  personnages,  comme  exhalant- 
un  paruini  delicieui^.  Les  uns  ont  contesté 
la  possibilité  de  ce  fait,  d'autres  ne  voietit 
rien  qui  s'oppose  k  son  existence.  La  sueur 
d'Alexandre  IcGrand  sentait,  dit-on,  la  vio- 
lette.} Il  en  était  de  même  de  celle  de 
Cujas,  et  celle  de  l'empereur  Auguste  était 
a\xss\  des  plus  suaves.  Orteàchi  parle  d'une 
jeune  fille  dont  le  dos  de  la  maip  et  les 
commissures  des  doigts  répandaient  une 
udttur  de  va  ni  11^. 

£n  opposition  à  ce  phénomène,  il  est  une 


foule  d*individus,  surlout  ceui  dont  la 
chevelure  est  rousse  ou  rouge,  dont  les  sé- 
crétions sont  Je  plus  communément  nau- 
séabondes. 

SEER.  Les  Ecossais  nomment  ainsi  un 
devin  doué  de  la  faculté  de  seconde  vue. 

SEIGNEUR  DU  MAiCHE(LK).  «  A  un  quart 
de  lieue  du  Maiche,  dans  la  Franche-Comté,  s 
dit  H.  Xavier  Marmier  dans  ses  Souvenirê 
d€  voyage^y^  on  apergoit  les  restes  d'un  châ- 
teau entouré  de  broussailles  et  de  sapins*  Là 
vivait  jadis  un  seigneur  avare,  dont  le  cœur 
était  «fermé  à  tout  sentiment  d'équité»  et 
qui,  pour  assouvir  sa  passion  sordide,  sou* 
m'ettait  sans  cesse  ses  vassaui  à  de  nou<» 
Telles  exaetioos,  et  Yolait  le  bien  de  ses 
voisins.  Il  esl  enterré  au  milieu  de  ses  f  ré-* 
sors,  mais  il  ne  peut  y  trouver  le  repos.  Il 
voudrait  pouvoir  échanger  son  sépulcre 
spleodide  contre  la  tombe  de  terre  iratebo 
où  dort  si  bien  le  paysan  ;  mais  il  est  con- 
damné h  rester  Ih  où  jl  a  vécu  ,  et  il  passe 
la  nuit  à  se  rouler  sur  son  or  et  à  gémir. 
Dieu,  tooché  de  ses  souffrances  et  des  priè- 
res que  ses  descendants  ont  fëit  faire  pour 
lui,  a  cependant  ramené  Tespoir  dans  son 
cœur,  et  lai  a  permis  de  venir  dans  ce  monde 
chercher  quelqu'un  qui  le  délivre.  Tous  les 
cent  ans,  h  jour  fixe,  quand  l'obscurité  com- 
mence è  envelopper  les  campagnes,  le  vieux 
seiffneur  sort  de  son  manoir/  tenant  une 
clef  rouge  et  brûlatite  entre  les  doigts.  Il 
rôde  dans  les  champs,  entre  dans  les  enclos, 
et  s'approche  de  la  villOp  offrant  à  tout  le 
monde  son  visage  cadavéreux  et  sa  clef  em- 
flammée.  Celui  qui  aurait  le  courage  de 
prendre  cette  clef  et  de  le  suivre,  rievîea* 
drait  h>  l'instant  même  possesseur  d'immen- 
ses trésors,  et  délivrerait  cette  pauvre  âme 
des  tourments  qu'elle  endure.  iusqu*è  pré- 
sent, personne  n'a  encore  osé  se  rendre  k 
son  appel,  mais  elle  reviendra.  » 

SEL.  Cette  substance  est  regardée  géné^ 
ratement  comme  ayant  la  propriété  de  pu« 
riUer  toutes  choses,  de  préserver  des  rnalé* 
fices,  et  de  cette  croyance  populaire  est  née 
celle  qui  appelle  un  malheur  de  renverser 
une  salière.  Les  Romains,  qui  employaient 
le  sel  dans  les  augures,  troavsient  égnle- 
ment  que  c'était  un  mauvais  présage  que 
de  le  renverser.  On  le  considérait  comme  le 
symbole  de  l'amitié,  et  Ten  s*en  présentait 
mutuellement  au  commencement  du  repas. 

C'était  la  coutume,  anciennement,  lors^ 
qu'on  voulait  déclarer  un  homme  traître  h 
son  roi,  de  peindre  sa  |K>rle  en  jaune  et  de 
semer  du  sel  dans  sà  maison.  C'est  ce  qu'on 
fit  pour  l'amiral  de  ChAlillon. 

Sn  Russie,  chez  le  bas  peuple,  on  ne  doit 
pas,  à  table,  demander  du  sel  k  son  ami,  car 
s'il  oubliait  de  vous  rire  au  nez  en  vous  io 
donnant,  vous  seriez  immanquablement 
brouilié«Chez  l'Arabe,  au  contraire,  manger 
le  sol  avec  lui*  c'est  s'assurer  sa  protection. 

SEMENCES  QUI  CROISSENT  DANS  LB 
VIDE.  On  a  regardé  longtemps  comme  une 
erreur,  ce  que  rapportent  des  auteurs  chi« 
nois  de  semences  et  de  plantes  qui  crois* 
sent  dans  l'air.  On  peut  aujourd'hui  accor* 
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lier  quelque  créance  h  ce  dire,  puisque  la 
brillante  famille  des  Orchidées  nous  offre 
des  phénomènes  analogues,  phénomènes 
qui  se  font  également  remarquer  dans  d*au- 
très  végétaux. 

SÉNEÇON.  On  croit  dans  plusieurs  loca- 
lisés de  la  France,  que  cette  plante ,  cueillie 
avec  certaines  cérémonies*  le  jour  de  saini 
Roch,  et  bénite  par  un  prêtre,  devient  un^ 
sorlA  de  panacée  pour  les  bètes  à  cornes. 

SËNIBELET.  G*ëst  la  nom  d*une  coutume 
ou  espèce  dé  fête  qui  s'accomplit  le  jour  de 
rAscensioh,  dans  le  boug  de  Giguac,  dépaN 
teraentde  l'Hérault.  Les  uns  donnent  è  cette 
coutume,  mais  sans  l'expliquer,  un  carac^ 
1ère  superstitieux  ;  \e^  autres  disent  qu'elle 
a  pour  origine  une  invasion  du  pays  par  les 
Siarrasins,  mais  ils  n'en  font  pas  connaître 
uoo  plus  la  date.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  jeu- 
nes gens  de  la  localité,  se  réunissent  sur  la 
(flacequi  porte  le  nom  de  Pianeau  ;  deux 
ou  (rois  d'entre  eux  se  couvrent  la  lète  de 
casques  de  fer,  puis  ils  prennent  la  fuite,  et 
leurs  compagnons  les  poursuivent  alors,  en 
Leur  jetant  à  la  téle  des  racines  de  lancéolé 
ou  garoQ,  Daphne  guidiutn. 

SENS  COMMUN.  «  Quand  on  s'arrête  un 
i[noment  sur  le  sens  de  ce  propos  »  n'avoir 

Cis  le  Mené  eommunf  on  voit  aiêémenl,  dit 
.  auiQthe  Le  V«yer»;qu'au  lieu  de  le  prendre 
vu  mauvaise  part,  comme  on  fait  d'ordi* 
flaire,  on  devrait  bien  plutôt  se  trouver 
honoré  d'en  avoir  mérité  l'application. 

«  Assurément  il  n'y  a  rien  de  si  commun 
qued*errer,  rien  de  si  sot  que  la  multitude, 
et  presque  toujours  Popinion  la  plus  vul- 
gaire est  aussi  la  plus  absurde.  A  le  prendre 
d'aussi  loin  que  l'on  voudra,  on  verra  que 
les  peuples  mêmes  les  plus  sages  se  sont 
toujours  assez  fréquemment  chargés  des 
plus  grandes  inepties.  A  Rome,  dans  ces 
combats  honteux  el  publics,  oii  des  hom- 
mes luttaient  contre  des  animaux,  la  voix  du 
théfltre  était  la  plupart  du  temps  plus  fa- 
vorable aux  bêtes  qu'aux  Romains.  Les  Ab- 
dérilains  tenant  Democrite  pour  iun  insensé 
le  conduisirent  au  divin  Hippocrale,  afin 
uu'il  le  guérit  de  sa  folie  ;  mais  que  répon- 
dit le  médecin?  Que  ceux  qui  s'estimaient 
les  plus  sains  étaient  à  son  avis  les  plus 
malades,  et  avaient  moins  de  sem  commun^, 
que  le  philosophe,  objet  de  leur  censure. 

«  Mais,  qu'est-ce  donc  encore»  que  ce  ten$ 
commun,  en  quoi  consiste-t-il?  Est-ce  une 
façon  de  penser  commune  à  tout  un  peuple? 
Si  ce!a  est,  rien  n'est  donc  plus  changeant 
que  le  sem  commun,  et  ce  qui  dans  un 
pays  sera  dans  l'ordre  de  ce  «en«  comfnun, 
et  par  conséquent  agréé,  regardé  comme 
bien,  dans  une  autre  contrée  y  sera  con- 
traire et  envisagé  comme  ridicule  au  moins. 
Les  premières  découvertes  de  l'Amérique  y 
firent  voir  nnesi  grande  différence  de  mœurs, 
comparées  aux  nôtres»  qu'il  semblait  qu'il 
y  eût  tt  quelque  autre  humanité  que  la  nô- 
tre, et  que  ce  lût  une  nouvelle  nature.  A 
coup  sur  un  agréable  de  ce  pays-lk,  un 
bomme  estimé  parmi  ces'  peuples,  n'aurait 
l«as  eu  le  ien$  commun  pour  nous  ;  car  est- 


ce  l'avoir ,  que  d'imaginer  qu'un«  j^in 
femme  soit  plus  jolie,  à  mesure  de  ce  qQ*dl« 
se  barbouille  davantage  le  visage,  )a  gor^e 
et  les  mains  de  noir  de  cheminée,  ou  iir 
quelque  drogue  plus  puante  et  plus  ooirp; 
est-ce  Ta  voir  que  de  ne  vouloir  pasde  la  plu 
aimable  personne,  parce  (qu'elle  a  le  malheur 
de  porter  un  cœur  et  un  corjis  tout  neufs? 
«  Avouons-le  donc  sans  détour;  cette 
raison  qui  notis  rend  si  fiers  et  si  injiutes; 
cette  raison  ,  dont  nous  prétendoos  noui 
éclairer  au  point  de  pouvoir  toujours  û)i* 
cerner  le  vrai  du  faux,  l'apparent  du  ré*', 
l'essentiel  du  dur  accessoire;  celle  raisooeM 
un  jouet  à  toutes  mains,  que  la  meosoiii^s 
manie  h  son  gré,  une  courtisane  effronic 

3ui,  couverte  du  masauedelaverlu,s*abn(!- 
onne  honteusement  à  ton  tes  sortes  de  par- 
tis. On  pout  dire  qu'il  règne  entre  nos  sens» 
Qiinistres  de  notre  âme,  et  reotendemeni 
qui  les  régit,  une  sorte  de  disensions.dt 
guerre  civile  et  intestine,  dont  notre  tritio 
raison  n'est  que  trop  souvent  rioo(Kk!iiia 
victime. 

«Les sens,  naturellement  Iroropears,  ra 
imposent  la  plupart  du  temps  è  IVoleDi.- 
ment,  qui  à  son  tour  ne  leur  estpaiih» 
fidèlCf  et  leur  fait  dans  un  temps  trooter 
beau  et  bon,  ce  que,  dans  une  autrecircon^- 
tance,  il  leur  représente  comme  uaurais 
et  diiforme.. 

.  K  Mais,  au  reste,  f»enset-on  que  si  (ou« 
les  hommes  possédaient  la  raison  à  ce  poiiu 
de  perfection  qui  ferait  d'eux  autant  de  sa- 
ges, le  monde  en  reçût  un  grand  aT8DUg^ 
et  que  tout  en  irait  mieux?  C'est  ralirueni 
de  la  société  que  la  folie;  c'est  la  folie  qiM 
fait  subsister  le  monde  ;  sans  son  entremite 
on  y  verrait  périr  celte  civilité  qui  est  |»cui* 
être  le  jdus  grand  charme  de  la  vie  : 

Htimam  gênent  mater,  murkupie  pro^ed» 
StuUùia  est;  tme  qm  mortaiia  omctApervaH  ; 
Hilque  agereiu  tiommet  in  lerrii, 

« 

A  La  plupart  des  arts  dont  les  hommis 
font  profession,  ne  doivent*ils  pas  learséi* 
blissements  h  la  folie  ?  De  combien  d'hom- 
mes le  goût  des  jeux,  des  spectacle:»,  des 
festins,  dé  la  parure,  de  la  galanterie,  des 
voluptés,  faii-il  tout  le  revenu?  De  que! 
nom  appeler  cette  vieille  maladie  du  geore 
humain,  qui  porte  à  s'enire-égorger,  sou- 
vent pour  une  vétille,  des  milliers  d*bom- 
mes?  Cependant  des  milliers  d'autres  li- 
vent  de  cette  manie  i  Que  seraieol  d'ail- 
leurs tant  d'ofiiciers  de  judicature,  sars>i 
démence  de  cette  foule  d'insensés  qui  l>i 
emploient  è  plaider?  Sans  la  folie,  à  quoi 
donc  s'occuperaient  tant  d'artisans  unique- 
ment  employés  au  soin  d'allmeolar  le  lui^ 
d'un  impertinent  héritier;  et  quelle  contr 
nance  prendraient  t^nt   de  sots  courlisaot 
qu'une  raine  espérance  lient  souvent aitaciié^ 
è  la  plus  lâche  servitude|?  chassez  la  foUe<^* 
la  porte  du  grand  seigneur,  rou$  la  renàrti 
déserte  ;  chassez-la  de  dessus  la  surta^^  ^^ 
la  terre,  vous  la  couvrirez  des  owbnsC^ 
l'ennui.  SI  donc  le  raison  souvent  ne  viut 
pas  la  folie,  ponrqii/d  lani  nous  sof|HMw 
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des  opinions  des  autres,  quelque  étranges 
qu'elles  nous  paraissent?  Pourquoi  nous 
piquerions'-nous  du  reproche  que  Ton  nous 
feraitde  manquer  de  senj  coinmun»si  leplus 
souvent  penser  comme  tout  le  monde  esl 
le  plus  sûr  moyen  de  penserpeu  sagement  7 

Gaudet  êtullii  natura  creandh, 

iJi  ntalvis,  aiqut  urtUm  et  tUunu  herbu. 

«  Empëdocle  disait  que  rien  n'était  si  dif- 
flcile  à  trouver  qu'un  sage:  c'est,  lui  ré- 
pondit Xénophane,  que  pour  en  connaliio 
un,  il  faut  Tôtre.  » 

SERPENT.  Les  yeux  du  serpent  eiercenl- 
îls  sur  les  autres  animaux  une  puissance 
fascinatrice?  La  croyance  populaire  s*est  pro- 
noncée pour  radirmative,  et  quelques  au- 
teurs se  rangent  è.cette  opinion.  D'autres 
la  combattent  obstinément.  Pline  rapporte, 
d'après  Métrodose,  que  ce  n'est  point  par 
le  regard  ,  mais  au  moyen  d'une  vapeur 
nauséabonde,  exhalée  par  les  serpents,  que 
ces  reptiles  frappent  leur  proie  d  une  sorte 
d'asphyxie.  Lacepède  dit  aussi  que  leur 
odeur  fétide,  jointe  i  la  terreur  qu'ils  ins- 
pirent, surprend  les*mbuvements  et  anéanlit 
les  forces  de  leprs  victimes.  C'est  aussi  ce 
que  pense  le  major  Alexandre  Garden. 
Pierre  Kalm  raconte  néanmoins  que  des 
écureuils  regardés  fixement  par  un  serpent 
qui  siffle,  sont  contraints  dé  tomber  du  naut 
d'un  arbre  dans  la  gueule  du  reptile.  On  en 
dit  autant  des  oiseaux.  Eutin,  des  voyageurs 
ont  affirmé  avoir  vu  des  lièvres,  des  rats 
et  des  grenouilles  tellement  pétrifiés  de  ter- 
reur, qu'ils  se  présentaient  eux-  mômes  au- 
devant  de  la  mort. 

Quelquesinaturalistes,  qui  n'ont  jamais 
étudié  les  choses  qu'assis  près  d'un  bureau- 
ou  les  pieds  sur  des  chenets ,  placent  au 
nonibi^e  des  préjugés  populaires,  ce  que  l'on 
dit  du  sifflement  des  serpents.  Eh  bien,  il 
faut  encore  opposer  à  ceux-là  l'autorité  des 
faits:  les  serpents  iifflentt  et  sans  aller  en 
cliercher  la  preuve  en  Amérique  ou  dans 
d'autres  contrées  lointaines,  il  suffit  de  faire 
un  voyage  dans  le  midi  delà  France,  pour 
la  trouver.  Ce  sifflement  du  serpent  diffère 
sans  doute  de  celui  de  l'homme,  u  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  dont  le  charretier 
Tait  usage  lorsqu'il  a  des  chevaux  i  Tabreu- 
voir  ;  mais  ce  n'en  e.sl  pas  moiDs  une 
sorte  de  sifflement,  un  bruissement»  indé- 
linissable  qui  inspire  la  terreur. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  populations  du 
moyen  âge  croyaient  à  l'existence  de  ser« 
pents  de  terre  et  de  Dàer,  d'une  énorme  di- 
ticosion,  et  il  en  .est  souvent  |)arlé  dans 
jios  vieilles  légendes.  Sans  aucun  doute, 
vu  a  accrédité  nombre  de  fables  au  sujet 
de  ces  serpents;  mais  on  ne  saurait  toute- 
fois, d'après  l'exemple  que  nous  avons  dans 
le  Boa  ,  contester  certains  faits  consignés 
ilaus  l'bistoire,  comme,  entre  autres,  celui 
de  ce  serpent' monstrueux  qui  tint  en  échec 
'/armée  de  Réguius  en  Afrique.  Ce  fait  rap- 
|K)rlé  par  Pline»  Aulug^lleet  d'autres  au- 
teurs encore»  est  admis  pa^Rollin  et  Bos- 


sue! ;  et  voici  comme  en  parle  le  naturaliste 
Lacepède  : 

«  Qn  frémit,  «dit-il,  «  quand  on  lit,  dans  les 
relations  des  voyageurs  qui  ont  pénétré 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  manière 
dont  l'énorme  serpent  devin  (leBoâ) s'avance 
au  milieu  des  herbes  hautes  et  des  brous- 
sailles, semblable  h  Mne  longue  et  grosse 
poutre  qu'on  remuerait  avec  vitesse*  On 
voit  fuir  devant  lui  les  troupeau!  de 
gazelles  et  les  autres  animaux  dont  il  fait 
sa  proie.  Le  fer  ne  sufQt  pas  contre  ce 
dangereux  serpent,  lorsqu'il  est  parvenu 
à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est 
irrité  par  la  faim^  On  ne  peut  éviter  la 
mort  qu'en  couvrant  de  flammes  le  lieu 
(|u'il  habite,  qu'en  allumant  un  vaste 
incendie  au  milieu  des  végétaux  presque, 
entièrement  desséchés,  qu'en  élevant  pour 
ainsi  dire  un  rempart  de  feu  contre  la 
poursuite  de  cet  énorme  animal.  C'est 
vraisemblablement  à  cette  espèce  qu'appar-. 
tenait  le  fameux  serpent  qui  arréla,  pour 
ainsi  dire,  l'armée  romaine  auprès  des 
côtes  septentrionales  de  TAfrique.  Sans 
douté  il  n'avait  pas  cent  vingt  pieds  de  long, 
comme  le  rapporte  le  naturaliste  romain, 
quoique  Pline  ajoute  que  la  dépouille-<te  ce 
serpent  demeura  longtemps  suspendue  dans 
un  temple  de  Rome  i  une  époque  assez 
peu  éloignée  de  celle  oik  il  écrivait;  mais  à 
moins  de  renoncer  à  tous  les  témoignages 
de  l'histoire,  on  est  obligé  d'admettre 
l'existence  d'un  énorme  serpent  qui,  pressé 
par  la  faim,  se  jetait  sur  les  soldats  romains 
quand  ils  s'éloignaient  de  leur  camp,  et 
qu'on  ne  put  mettre  à  mort  qu'eu  em- 
ployant contre  lui  un  corps  de  troupe,  et  en 
l'écrasant  sous  les  mêmes  machines  mili- 
taires qui  servaient  h  ces  vainqueurs  du 
monde  a  renverser  les  murs.ennemis.  Celait 
auprès  des  plaines  sablonneuses  de  l'A- 
frique qu'eut  lieu  ce  remarquable  combat. 
Le  serpent  devin  se  trouve  aussi  dans  cette 
partie  du  monde;  et  comme  c'est  le  plus 
grand  des  serpents,  c'est  un  individu  de 
celte  espèce  qui  doit  avoir  lutté  contre  les 
armées  romaines.  » 

Pline  a  dit  aussi  :  «  Ce  qui  rend  ces  faits. 
trèS'Croyables ,  c'est  que  les  serpents  que 
l'on  nomme  Boa  en  Italie,  deviennent  si 
grands,  qu'un  d'eux  ayant  été  tué  sur  le 
mont  Vatican»  pendant  le  règne  dé  Claude, 
on  lui  trouva  dans  restomac  un  enfant 
tout  entier.  » 

Le  Boa  a  disparu  de  l'Italie  depuis  des 
siècles;  mais  il  y  existait  anciennement,  et 
le  témoignage  des  auteurs  est  unanime  à 
cet  ésard 

Le  serpent  figure  dans  la  plupart  des  reli? 

Eions,  parce  qu'il  est  l'emblème  d^  la  vie. 
n  hébreux  hevahf  havahf  hovakt  signiBent' 
tieei  serpeni.En  É^pte»  la  divinité  était 
symbolisée  par  un  disque,'  et  i'étel-nité  par 
un  serpent.  On  retrouve  toujours  ce  reptile,- 
soit  dans  l'Orient,  sôit  dans  le  Nord,  jouant 
un  des  principaux  rAles  dans  les  contes  qui 
se  récitent  aux  veillées  du  foyer  dome&ii'» 
que  ;  et  nous  en  prenons  un  exemple»  au 
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hasanlf  dans  celte  sagn  des  Islandaîs  doni 
nous  oroprautODS  la  iraduGiioo  à  M.  Xavier 
Marmif^r. 

«  il  T  avait  aotrefois ,  en  Gothiand  »  un 
roi  puissant  qui  avait  une  ille  charmanlo 
appelée  Tbora»  h  laquelle  il  avait  donné  le 
surnom  de  Biche,  parce  qu'elle  surpassait 
les  autres  femmes  par  sa  grâce  et  son  élé- 
gance, comme  la  biche  surpasse  les  autres 
animaux.  Le  roi  l'aimait  beaucoup.  Son 
plus  grand  souci  était  de  eherciier  sans 
cesse  f  pour  elle,  quelque  nouvelle  distrac- 
tion et  de  lui  préparer  de  nouvelles  fêtes. 
11  lui  avait  tait  bAtir  un  magnifique  cliA- 
teau,  ett  un  matin,  il  lui  apporta  le  plus 
joli  serpent  qu*ii  fût  possible  ce  voir,  C*é«- 
tait,  en  Scandinavietun  animal  d'une  rare 
espèce.  Il  avait  Tmil  vif,  la  tête  fine,  la  peau 
brillante  ;  il  était  souple  et  caressant.  Thora 
le  reçut  avec  joie ,  le  posa>  sAir  un  lingot. 
d*or,  et  renferma  dans  une  cage  ;  mais 
bientôt  le  serpent  grandit  et  grandit  à 
chaque  instant  d'une  manière  effrayante.  On 
pouvait  le  tenir  d'abord  dans  le  creux  de  la 
main ,  et  il  n'occupait  qu'une  très»pelite 
place  dans  le  coin  de  sa  cage.  Il  brisa  sa 
porte  et  sortit,  et  toucha  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  salle,  puis  aux  deui  extrémités 
de  la  maison,  et  il  en  vint  è  eulacer  dans  sa 
puissante  étreinte  toutes  les  murailles,  du 
château.  Avec  lui  le  lingot  grandissait  aussi 
et  le  serpent  était  là  accroupi  sur  son  or, 
l'œil  enflammé,  la  bouche  écumante«  ef- 
frayant par  son  regard  et  par  ses  sifflements 
tous  ceux  qui  tentaient  de  l'approcher.  Le 
roi  en  eut  peur  et  fit  proclamer  dana  tout 
le  pays  qu'il  donnerait  sa  Olln  en  mariage 
à  celui  qui  tuerait  le  monstre«  Ragnar,  fils 
de  Sigard,  roi  de  Danemark,  entendit  ra« 
conter  cette  étrange  histoirà,  et  résolut  de 
délivrer  Thora.  Use  fit  faire  un  vêtement 
de  cuir  trempé  dans  le  bitume ,  .et  s'avança 
la  lance  k  la  maia  près  du  château  habité 

Cr  la  jeune  fille.  Le  serpent  vomit  contre 
i  des  flots  de  venin;  mais  Ragnar  était 
protécé  par  ses  vêtements ,  et  il  enfonça 
dans  Tes  flancs  du  monstre  sa  large  lame 
d*ar.ier.  Peu  de  tempa  après,  il  épousa  la 
belle  Thora  qui  lui  donna  deux  fils  égale* 
ment  distingués  par  leur  force  et  leur  cou- 
rage. Mais  elle  mourut,  et  Ragnar,  pour 
se  consoler,  s^an  alla  guerroyer  de  c6té  et 
d'autre,  s'attaquant  k  tout  ce  qu'il  rencon- 
trait, et  remportant  toiyoura  la  victoire. 

«  Un  jour  il  arrive  en  Norwége. .  Ses 
compagnons  descendent  k  terre,  et  décou- 
vrent ,  dans  une  misérable  cbavmière,  une 
jeune,  fille  nommée  Kraka,  et  remarquable 
par  sa  rare  beauté.  Us  en  parlent  avec 
fnthousiasme  k  Ragnar,  et  Ragnar  leur 
pose  une  de  ces  énigmes  dont  on  retrouve 
de  fréquents  exemples  dans  les  poésies  du 
Nord  an  moyen  âge  ; 

«  —Si  cette  jeune  fille,  »  dit-il,  «  est  aussi 
belle  que  vous  vou'lei  me  le  faire  croire» 
amenez-!a*moi  ;  mais  il  fant  qu'elle  vienne 
ici  sans  être  habillée  et  cependant ,  aaoa 
être  nue,  qu'elle  n'ait  rien  mansé  et  qu'elle 
ne  soit  pas  k  jeun,  qu'elle  irarrive  pas 


seule  el  qu'elle  ne  soit  accompagaée  ôe 
personne.  » 

Quand  on  rapporte  cette  énigme  k  Krak\ 
elle  la  comprend  aussitôt,  ei,  pour  h  r^. 
soudre,  elle  laisse  tomber  ses  \on:% 
cheveux  blonds  autour  de.  son  corps  i 
s'enveloppe  d.ins  un  filet  de  pèche.  £>* 
goûle  un  peu  de  poireau,  et  pas  un  liocnr  > 
ne  l'accompagne,  mais  elle  est  suivie  duo 
chien.  Le  roi,  en  la  voyant,  devint  amou- 
reux d'elle  et  Tépousa. 

c  Quelque  temps  se  passe ,  et  Ragnar,  fa- 
tigué de  vivre  dans  le  repos,  équipe  on  na- 
vire  et  s'en  retourne,  comme  autrefoif,  et- 
plorer  les  mers  lointaines  et  les  coniré^ 
étrangères.  11  visite  le  roi  de  Suède,  qui 
l'accueille  avec  de  grandes  marques  de  ilé« 
férence  et  le  fait  asseoir  dans  la  salle  dj 
banquet  k  la  place  d'honneur.  Ce  roi  a  une 
fille  fort  belle  appelée  Ingebord  ;  Ba;;nir 
oublie,  en  la  voyant,  lesjiens  qui  l'allaclierji 
h  Kraka  :  il  la  demandé  en  marioge  et  se 
fiance  avec  elle.  Quand  il  revient  en  Pan^- 
mark,  sa  femme  le  Questionne  et  vent  savoir 
ce  qui  lui  est  arrive  pendant  sop  rovagi! 
—  Rien,  v  dil-ij.  «Trois  fois  elle  lui  adrêi^e  -^ 
même  question,  et  trois  fois  il  lui  donne  U 
même  réponse.  —  Eh  bien  1  s'écric-l-<;i>, 
moi  je  sais  ce  qui  est  arrivé  ;  lii  as  demanie 
Ingebord  on  mariage,  et  .tu  dois  Tépouser 
bientôt.  Ce  ne  sont  pas  tes  compagnons  de 
voyage  qui  m'ont  révélé  ton  secret  ;  je  Idi 
appris  par  trois  oiseaux  que  tu  as  dû  voir 
voltiger  auprès  do  toû  Hais  ne  me  fais  pai 
l'affront  que  tu  as  projeté,  car  ie  ne  sui> 
point,  comme  tu  l'as  cru  jusqu  à  présaut. 
!a.fille  d'un  pauvre  paysan  :  je  suis  Asiangi, 
la  fille  de  Sigurd  qui  a  tué  Fafnir  ;  et  pour 

Creuve  de  ce  Que  je  te  dis,  il  me  iialira 
ientôt  un  fils  oans  les  jeux  duquel  sera 
peinte  l'image  d'un  dragon.  »  Les  paroits 
d'Aslanga  se  confirment,  et  Ragnar  refa>o 
d'épouser  Ingebord. 

«  A  cette  nouvelle,  le  roi  de  Suède  envole 
k  toutes  les  tribus  le  signal  de  la  guerre,  li 
flèche  qui  appelle  les  nommes  au  combai, 
et  rassemble  sos  troupes  pour  venger  i'ii»- 
jure  faite  k  sa  fille.  Mais  les  fils  de  Ragnar 
sont  comme  leur  père  d'intrépides  aventu- 
riers. Péjk  ils  ont  affronté  maints  dangers,  et 
fait  couler  le  sang  dans  maintes  batailles.  Ta^ 
dis  que  leurs  frères  naviguent  au  loin,  N 
deux  atnés,  Agnar  et  Eirik,  demaodeoi  a 
conduire  eux-mêmes  l'armée  danoise  en 
Suède.  Les  deux  partis  s'avancent  l'un  or.- 
tre  lautre.  Le  combat  a'engage,  les  eo(ani5 
de  Ragnar  le  soutiennent  avec  ardeur  ;  id<'' 
tout  k  coup  voici  venir  contre  eux  une  fi- 
che furieuse  qui,  par  ses  bonds  étranges?^ 
s.es  longs  beuglements,  effraye  leurs  comi^- 
gnons  el  répand  le  désordre  dans  leur  ar- 
mée. En  yain  ils  cherchent  k  la  nllier.  en 
vain  ils  redoublent  d'efforts  et  d'aodace  * '«« 
Suédois  les  pressent,  les  enveloppent.  K  •- 
gnar  tombe  couvert  de  blessures.  £ini  ^;| 
lait  prisonnier  et  condamné  k  mort.  Aci'i' 
nouvelle,  Asianga  pleuM,  et  sas  lannos,  u-| 
la  chronique,  étaient  rouges  commalo^^i 
et  dures  comme  la  grêle.  Au  même  iu^i'*^'^' 
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on  vint  lui  annoncer  qii*un  autro  de  ses  flis 
avait  péri  glorieusement  les  armes  à  la  main, 
et  elle  écouta  ce  récit  ayco  Torgoeil  d*une 
femme  spailiate,  et  elle  ne  pleura  pas.  — 
Cefuî-lh.  «  s*éorta*t  elle,  «  a  noblement  teint 
de  sang  son  bouclier.  Il  est  mort  comme  un 
héros  doit  mourir,  et  il  ira  rejoindre  Odin.  » 

«  Pendant  ce  temps  Ragnnr  était  alléd.ms 
d*autres  contrées.  Aslanga  engage  ses  fils  h 
venger  leurs  frères.  Elle-même  souffle  dans 
leur  cœur  le  feu  de  la  colère  ;  eltc*môme 
veut  se  mettre  à  la  tète  des  troupes  et  les 
Accompagner  en  Suède*  Dès  que  les  deux 
armées  sont  en  présence  Tune  de  Tautre, 
ffès  f|ne  tes  scaldes  ont  entonné  le  cbant 
du  combat,  le  roi  Eirik  lâche  contre  les  en- 
nemis la  Tache  furieuse.  Mais  Yvar  sVst  fait 
faire  un  arc  avee  un  grand  rameau  dVrbre 
et  de  lourdes  flèches  forleroent  trompées.  Il 
se  fait  porter  par  des  soldats  au-devant  de 
t*animal  et  le  tue.  Alors  la  fraveur  s*empnre 
des  Suédois  :  ils  ne  résistent  plus,  ils  fuient. 
Les  fils  de  Ragnar  les  poursuivent  ot  jon- 
chent In  terre  des  morts  et  dos  bles- 
sés, 

«  De  là  ils  continuent  leur  marche  aven- 
tureuse, et  s*en  vont  de  pays  en  pajs,  j)re- 
nantd*assaul  les  forteresses,  pillant  les  vil- 
les, ravageant  les  habilations,  partout  re- 
doulés  comme  un  fléau  et  partout  victorieux. 
La  saga  dit  gu^ils  vinrent  jusqa*en  Suisse, 
et  ils  auraient  bien  voulu  aller  jusqu'à  Rome. 
On  sait  que  Rome  est  la  ville  merveilleuse 
du  moyen  âge.  Sou  nom  se  trouve  dans  ton- 
tes  les  cbrooiqueSt  et  tous  les  poètes  Tout 
cbanté.  Malheureusement  les  Gis  de  Ragnar, 
qui  ont  traversé  tant  de  fleuves  e>.  tant  de 
rivières,  ne  savent  de  que)  côié  se  diriger 
pour  arriver  à  Rome.  Pendant  qu*ils  en 
sont  h  se  consulter  et  è  mettre  en  commun 
toute  leur  science  géographique,  ils  avisent 
non  loin  d*eui  un  homme  qui  chemine  por- 
tant le  grand  chapeau  et  le  bâton  ferré  des 
voyageurs.  Ils  l'appellent  et  lui  demandent  : 
Qui  es-tu  ?  --  Je  suis  un  pèlerin.  —  Con- 
nais-tu ce  pays  ?  -*  Je  cunnais  tous  les 
|taysgu'un  liomme  peut  parcourir,  car  j'ai 
passé  ma  vie  è  voyager.  ^-  Sommes-nous 
eneore  loin  de  Rome  ?  —  Loin  de  Rome  !  » 
s*écria  le  pèlerin  :«  regardez  celte  paire  do 
souliers  de  fer  que  je  porte  à  mes  pieds,  et 
cette  autra  que  je  porte  sur  mon  dos  ; 
maintenant  ils  sont  usés  :  je  viens  de  Rome 
en  droite  ligne,  et  quand  je  suis  parti  ils 
étaient  neufs. 

«  Après  une  telle  indication  ,  les  flls  de 
Ragnar  pensent  que  ce  serait  un  trop  long 
voyaee,  et  retournent  vers  le  nord. 

«  Cependant  le  vieux  Lodbrok  est  revenu 
en  Danemark  et  a  souvent  entendu  vanter 
leurs  exploits.  La  gloire  qu'ifs  se  sont  ac- 
quise ranime  son  ambition  de  guerrier,  il 
veut  de  nouveau  traverser  les  mers,  affron- 
ter les  combats  et  faire  cooKoe  autrefois 
retentir  son  nom  dam  tes  trois  royaumes  de 
la  Scandinavie.  Bientôt  tout  est  en  mouve- 
ment dans  les  Ëtats  do  Danemark;  les  for- 
gerons fabriquent  la  lourde  armure  et  la 
laace  aiguë.  Les  chefs  de  tribus  préparent 
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leurs  troupes,  et  Ragnar  fait  équiper  deax 
grands  vaisseaux.  Les  rois  voisins,  en  appre* 
nant  ces  préparatifs,  tremblent  qu'it  ne 
vienne  les  surprendre ,  et  placent  des  senti* 
noiles  sur  toutes  leurs  frontières.  NaisLod* 
brok  déclare  qu'il  veut  aller  enrabir  l'An- 
gleterre, et  il  s'embarque;  et  la  noble 
Asianga,  que  de  sombres  pressentiments 
affligent,  lui  apporte,  au  moment  du  départ, 
une  cotte  d'armes  consacrée  à  OJin ,  égale- 
ment impénétrable  au  fer  et  au  feu, 

«  Ellj,  roi  d'Angleterre,  a  été  instruit  des 
projets  de  Ragnar ,  et  il  s'avance  contre  lui 
avec  une  armée  nombreuse.  Un  combat 
acharné  s'engage.  Les  Danois  font  des  pro- 
diges de  valeur.  Ragnar  voit  ses  compagnons 
tomber  Tun  après  l'autre  autour  de  lui,  et  il 
reste  debout  plein  de  force,  encore  et  pro- 
tégé par  son  armure.  Mais  les  soldats  anglais 
le  cernent,  le  pressent,  puis  s*élancent  sur 
lui  et  l'enchaînent.  Le  roi  le  fait  Jeter  dans 
une  grande  fosse  remplie  de  serpents,  et 
Ragnar  y  reste  un  jour  entier.  Los  serpents 
dressent  la  tôle  et  sifflent  contre  lui,  mai^ 
n'osent  rapprocher,  car  il  porte  encore  sa 
cotte  d'armes  magique.  Elli  la  lui  fait  en- 
lever. A  l'instant  les  vipères  s'enlacent 
autour  de  leur  victime,  et  le  vieui  guerrier, 
sentant  leurs  dards  aigus  s'enfoncer  dans  sa 
poitrine,  entonne  son  chant  de  lîiort. 

«c  —  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive. 
Naguère  nous  allions  en  Gothiand  écraser  le 
reptile.  Alors  nous  primes  Thora  pour 
fiaicée.  Mon  épée  traversa  le  corps  du  ser- 

t>enl.  Le  monstre  connut  la  force  de  mon 
K-as,  et  l'on  me  donna  le  nom  de  Lolbrok. 
«  Nous  avons  frappé  arec  le  glaive.  Tétais 
encore  jeune  lorsqu'à  l'Orient  nous  donnâ- 
mes aux  loups  un  repas  sanglant,  et  aux 
oiseaux  une  pAture,  quainl  notre  rude  épée 
so malt  sur  le  heaume.  Alors  on  vit  la  mer 
s'enfler,  et  le  corbeau  marcha  dans  le  sang. 
«  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  Je  ne 
comptais  .encore  que  vingt  années  quand 
nous  agitâmes  notre  lance  dans  les  airs, 
quand  le  combat  nous  entraînait  dans  son 
tourbillon.  Vers  l'Orient,  i  l'embouchure  de 
la  Dyna,  nousiuAmes  huifjaris.  L(«8  loups 
trouvèrent  h  se  rassasier  après  cette  bataille. 
La  sueur  (le  sang)  tombait  dans  la  mer ,  et 
bien  des  guerriers  moururent. 

K  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  L^ 
femme  de  Uediu  ne  nous  quitta  pas  quand 
nous  envoyâmes  le  lielsingcr  dans  la  sallo 
d*Odin.  Nous  remontâmes  rifa.  La  morsure 
do  la  flèche  se  faisait  sentir.  Le  fleuve  était 
rouge  du  sang  des  chaudes  blessures.  L'é|>é'e 
gémissait  sur  l'armure  et  la  baebe  brisait  les 
bOttclier<(« 

«  Nous  avons  Trappe  avec  le  glaive,  il  fne 
semble  que  dans  ce  moment  j'accomplis  mou 
sort.  On  n'écbap.oe  pas  aux  décrets  des 
oonies.  Je  ne  pensais  guère  qu'Elli  dit^po- 
serait  de  ma  vie  quand  je  donnais  à  manger 
au  faucon  sanglant,  quand  jeiii*élançais  avec 
mes  vaisseaux  sur  la  mer,  quand  ]Q  iivni's 
dans  les  baies  d'Ecosse  une  |)âturo  aui 
aigles. 

«  Nqus  avons  frappé  avec  leghiViî.  Je  me 
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r<joàit  qaand  ie  sofnge  aui  larges  bancs  où 
▼ont  s'asseoir  les  conrives  de  Balder.  Bien- 
IM  nous  boirons  la  bière  dans  des  cK>rnes. 
Le  guerrier  ne  se  plaint  pas  de  la  mort  dans 
la  spleodide  demeure  de  Fiolnir  (217).  Je  ne 
prononcerai  pas  une  parole  d*efiroi  en  en- 
trant daiis  la  salle  de  Vider  (218). 

a  Noos  a? ons  frappé  avec  le  'glaive.  Les 
fils  d*AsIanga  éveilleraieat  bienlAt  avec  leurs 
armes  acérées  le  dieu  des  combats,  s*îls 
savaient  les  tourments  que  j'endure,  s'ils 
savaient  comme  les  serpents  venimeux  m'en- 
lacent. ]*ai  donné  à  mes  enfants  une  mère 
qui  a  mis  au,  monde  des  héros. 

a  Nous  avons  frappé  avec  le  glaive.  La 
mort  déjà  s'approcbet  Les  serpents  me  pres- 
sent avec  force.  La  vipère  s*est  logée  dans 
mon  cœur.  J'espère  que  la  verge  de  Vidar 
s'appesantira  sur  Elli.  La  fureur  s'emparera 
de  mes  fils  quand  ils  apprendront  la  mort 
de  leur  père  «  et  l'ardente  jeunesse  ne  leur 
laissera  plus  de  repos.    : 

«  Nous  Avons  frappé  avec  le  glaive.  Cin- 
quante et  unefois  j'ai  mené  mes  enfants  au 
combat.  Je  ne  croyais  pas  trouver  un  homme 

f)lus  fort  que  moi.  Jeune,  j'appris  à  rougir 
a  for  aigu;  maintenant  lesases  m'appellent; 
je  ne  regrette  pas  de  mourir. 

«  I!  me  tante  d'en  Bnir.  Les  déesses  en- 
voyées p«r  Odin  viennent  me  chercher. 
Joyeux  ,  j'irai  prendre  place  sur  les  sièges 
élevés  et  boire  la  bière  avec  les  ases.  Les 
heures  de  ma  vie  touchent  è  leur  terme.  Je 
meurs  en  riant.  • 

«  Quand  le  roi  d'Angleterre  apprit  la  mort 
du  héros»  il  eut  peur  que  ses  Qls  ne  le  ven- 
geassent cruellement,  et  il  envoya  en  Dane- 
mark des  ambassadeurs  pour  connaître  leurs 
dispositions.  Les  ambassadeurs  trouvent  les 

auatre  fils  de  Ragnar  réunis  dans  une  salle; 
s  racontent  ce  uni  s*est  passé,  et  quand  ils 
disent  comment  le  vieux  guerrier  est  mort, 
Biorn  serre  si  fortement  un  bois  de  lance 
qu'il  y  laisse  l'empreinte  de  ses  doigts; 
Uuilseri  presse  avec  une  telle  colère  un 
échifjuier  qu'il  se  fait  jaillir  le  sang  des 
ongles  f  et  Sigurd ,  qui  tenait  un  conieau  à 
la  main,  se  coupe  jusqu'à  Tos  sans  y  faii* 
attention. 

«  Bientôt  après,  tous  quaire  prennent 
leurs  armes  et  s'embarquent  pour  l'Angle- 
terre ;  mais  ils  sont  battus  et  s'en  revien- 
nent chercher  de  nouvelles  troupes.  Ivar, 
qui  est  le  plus  adroit  de  tous ,  les  quitte  et 
va  trouver  4e  roi  Elli.—-  a  Je  te  promets,  lui 
dit-il,  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
toi,  si  lu  veux  me  donner  dans  ton  roj^aume 
autant  de  terre  que  peut  en  contenir  une 
poau  de  bœuf.  »  Le  roi  Bil'u  qui  ne  connaît 
psB  l'histoire  de  Didon,  sourit  d'une  prière 
si  humble  et  lui  accorde  ce  qu'il  demande. 
Ivar  coupe  la  peau  de  bœuf  par  Gnes  lanières, 
enveloppe  une  vaste  étendue  de  terrain  et 

Î  bâtit  la  forteresse  de  Londres.  Le,  il  attire 
lui  par  des  promesses ,  par  des  présents, 


les  principaux  habitants  du  royaame,  et 
quand  il  croit  pouvoir  compter  sar  lear  i|i* 

fmi,  il  envoie  dire  à  ses  frères  de  veair  ific 
eur  armée.  Ils  arrivent  suivis  d'une  troape 
nombreuse;  nàais  Elli,  trompé  par  hir, 
trahi  par  ses  anciens  compagnons  d'aroNi, 
essaye  en  vain  de  se  défendre.  Les  Gis  d» 
Ragnar  s'emparent  de  lui  et  le  foot  eipirer 
dans  les  tortures.  Puis  ils  retourDaat  eo 
Danemark,  heureux  d'avoir  vengé  la  mort 
de  leur  père.  Mais  Ivar  r^na  encore  de  Iod- 
gués  années  en  Angleterre ,  et  lorsqu'il  m 
sentit  près  de  mourir,  il  ordonna  h  sesamit 
de  i'enterrer  è  l'endroit  de  la  côte  le  plat 
exposé  aux  invasions ,  car  il  protégerait 
encore,  disait-il,  le  royaume  après  sa  mori. 
Sa  volonté  fut  eiécutée,et  Ton  raconte  qu'en 
l'an  1066,  lorsque  le  roi  Harold  entra  en 
Angleterre,  il  aborda  près  de  la  tombe  iïlm 
et  périt  dans  le  combat.  Mais  quand  vint 
Guillaume  le  Conquérant,  on  ouvrit  cette 
tombe,  et  l'on  y  trouva  le  corps  dlvareocors 
intact;  Guillaume  le  fit  brûler  et  rien  ne 
s'opposa  plus  è  sa  conquête. 

«  Ainsi  finit  la  saga  de  Ragnar,  et  le  nom 
du  héros  est  resté  populaire  dans  la  vieille 
Scandinavie.  Dans  la  chaumière  irlandaise, 
les  paysans  parlent  des  anciens  jours ,  e( 
chantent  encore  son  chant  de  mort.  » 

On  ne  doute  pas,  dans  certaines  cootrëes, 
que  les  serpents  qui  entrent  dans  les  élabies, 
ne  portent  bonheur  aux  bestiaux  et  ne  lei 
fassent  prospérer  ;  on  va  même  jusqu'i  din* 
que  ,  dans  l'occasion ,  ces  serpents  pansent 
les  bœufs,  les  chevaux  et  soignent  la  cri- 
nière de  ceux-ci.  Enfin  Paracelse  a  mis  en 
faveur  le  mot  Kipokindo^  au  moyeu  doquei, 
è  ce  qu'il  prétend,  lorsqu'on  le  prononce 
d'une  certaine  manière,  on  met  obstacle  à  ce 
qu'un  serpent  nuise  de  quelque  manière  (foe 
ce  soit.  Les  voyageurs  qui  visitent  la  Suisse 
y  rencontrent,  dit-on,  un  grand  nombre  de 
serpents  ;  mais  ils  se  mettent  parfaitement 
è  l'abri  de  leur  morsure,  si,  dès  qu'ils  en 
aperçoivent,  ils  prononcent  ces  trois  mots: 
eay,  o$yat  oêtf.  Ils  voient  aussitôt  les  repti'es 
se  boucher  les  oreilles  avec  le  bout  de  leur 
queue,  et  demeurer  immobiles,  comme 
pétrifiés.  Le  paysan  de  la  commune  de  La* 
caune,  dans  fa  montagne  Noire,  n'a  pas  i  si 
disposition  de  ces  mots  mystérieux,  m^is 
il  n'est  pas  moins  persuadé  qu'un  serpent 
s'arrête  tout  à  coup,  puis  prend  la  fuitCt 
lorsqu'il  lui  adresse  les  paroles  snifantes: 
Sérpmt  ouierpenie^  au  nom  d*Adam  ou  iSttt 
J9  ie  prie  de  t'arriter.  ilee ,  Maria^  oee.  Méfie» 

On  croit  dans  le  Périgord  que  les  ser- 
pents qui  vont  boire  h  une  fontaine,  com* 
menceut  par  vomir  leur  venin,  afin  Je  ne 
point  s'empoisonner  eux-méuies  en  bu- 
vanL 

Si  l'on  place  des  œufs  ardrés  dans  du  ^^* 
mier  de  cheval,  disent  ceux  qui  font  oélter 
de  sorcellerie,  il  faut  alors  tuer  le  sarpeai 
qui  en  profieut  quand  il  est  petit;  carpl^ 


(917)  Surnom  iTOdin. 

(ita)  Fits  d*Odin  ei  de  GrjJur.  Ou  le  coniptait  au  nombre  des  grands  dieai. 
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tàftl  il  causerai t  de  gninds  dommages.  Son 
huile  sert  à  eoroposer  des  maléflces.  « 

Les  Arabes  disent  qu'H  existe  dans  le  dé- 
sert un  serpent  dont  le  Tenin»  lancé  sur  les 
chameaux,  les  tue  à  l'instant  même;  ce  ser- 
pent, qui  ne  sort  de  son  trou  que  la  nuit»  se 
guide  au  moyen  d*un  diamant  lurnineu^x 
quMI  roule  devant  lui  aTCC  sa  bouche.  Le 
chameaUf  qui  aperçoit  ce  diamant,  s'efforce 
de  le  couvrir  de  sable*  et  il  est  sauvé  s*il  y 
parvient  :  car  alors  le  serpent  n*y  voit  plus» 
et  comme  son  existence  est  liée  à  la  pos- 
session du  diamant,  il  ne  tarde  pas  à  ex- 
pirer. 

On  regardait,  naguère  encore,  comme  un 
préjugé,  ce  qu'on  ra()porlait  de  la  longue 
abstinence  que  pouvait  supporter  le  ser- 
pent; mais  il  parafi  parrailement  constaté 
aujourd'hui  qu*on  n*a  rien  annoncé  que  de 
▼rai  >  cet  égard.  On  cite  une  couleuvre  de 
PAmérique  du  nord,  qui  resta  quinze  mois 
sans  manger.  Un  serpent  à  sonnettes  ap- 
porté au  Muséum  de  Paris,  et  qui  n'avait 
pas  mangé  depuis  cent  vingt  jours  qu'avait 
duré  son  voyage,  put  encore  demeurer  vingt- 
deux  mois  dans  une  privation  complète  d'a- 
liments. 

Les  croyances  populaires  comptent  aussi 
au  nombre  de  leurs  marottes  le  serpeni  de 
mer.  Son  existence  n*est-elio  qu'une  fable, 
ou  cet  animal  habite-t-il  effectivement  les 
profondeurs  marines?  c'est  une  question 
controversée.  Entre  autres  apparitions  ré- 
rentes de  cet  être  mystérieux,  on  rapporte 
les  suivantes:  en  1826,  leP.Maclau  annonça 
qu'il  en  avait  rencontré  un  aux  Hébrides. 
Dans  la  même  année,  il  en  échoua  un,  dit- 
on,  aux  Orcades,  lequel  avait  dix-huit  mè- 
tres de  longueur  et  trois  de  circonfécAnce» 
En  1827,  on  en  auraitiiperçu  un  dans  la 
baie  deGlocester,  è  trente  milles  de  Boston  ; 
enfin,  en  1837,  un  autre  aurait  été  rencon- 
tré par  te  navire  leHâvre^  h  la  hauteur  des 
Açores.  La  plupart  des  journaux  s'occupè- 
rent alors  de  cette  découverte;  puis,  par  un 
de  ces  virements  si  communs  dans  la  presse, 
on  décida  que  le  serpent  marin  n'était  qu'un 
être  imaginaire.  Néanmoins,  nous  repro- 
duirons ici,  en  partie»  un  mémoire  très-in- 
téresiant,  publié  par  M.  B.dc  Xivrey,  dans 
les  Débai$\  et  qui  semble  devoir  rendre  in- 
contestable Texistence  du  fameux  serpent. 

c  Les  mers  du  Nord,»  diU'auleurde  Tarti- 
cle,  a  paraissent  être  aujourd'hui  la  démeure 
habituelle  du  grand  serpent  de  mer ,  et  son 
«ixiateoce  en  Norvège  est  un  fait  de  noto- 
riété vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent  échouer 
sur  les  côtes  des  cadavres  de  ces  animaux, 
sans  que  l'idée  lui  soit  venue  de  mettre  de 
rimriortance  à  constater  ces  faits.  Les  sou- 
venirs s'en  sont  mieux  conservés,  lorsqu'il 
**J  joignait  quelque  autre  incident  plus 
grave,  comme  la  corruption  de  l'air,  causée 
quelquefois  par  la  putréfaction  de  ces  corps. 
Pontoppidan  en  a  cité  des  exemples  ;  mais 
jamais  on  n'avait  pensé  è  rédiger,  k  l'occa- 
sion de  pareils  faits,  uu  procès-verbal. 

•  Celui  qui  fut  rédii^é  à  Stronsa  offre  les 
notions  les  plus  précises  que  l'on  possède 


sur  la  flgure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  notamment  ce  signe  remarquable  de 
la  crinière,  dont  les  observateurs  plus  an«- 
ciens  et  les  récits  des  Norvégiens  s'accor- 
dent h  faire  mention.  Nous  le  trouvons  dans 
la  lettre  datée  de  Bergen,  21  février  1751,  ti 
où  le  capitaine  Laurent  de  Ferry  termioo 
ainsi  sa  description  du  serpent  de  mer  qu*il 
rencontra  :  —  Sa  tête,  qui  s'élevait  au  des- 
sus des  vagues  les  plus  hautes,  ressemblait 
à  celle  d*un  cheval  ;  il  était  de  couleur  grise 
avec  la  bouche  très-brune,  les.jreux  noirs 
et  une  longue  crinière  qui  flottait  sur  son 
cou.  Outre  Sa  tête  de  ce  reptile,  nous  pûmes 
distinguer  sept  ou'hnil  de  ses  replis,  qui 
étaient  très-gros  et  renaissaient  h  une  torse 
Tun  de  Tautre.  Ayant  raconté  celle  àvrn- 
Inre  devant  une  personne  qui  désira  une 
relation  authentique,  je  la  rédigeai  cl  la  lui 
remis  avec  les  signatures  des  deux  mate- 
lots témoins  oculaires  ;  Nicolas  .  Peversoh 
Kopper  et  Nicolas  Nicolson  Anglew^^von, 
OUI  sont  ])rêlS  è  attester  sous  serment  la 
description  que  j*en  ai  faite.  »  '         • 

«  C'est  probablement  cette  crinière  que 
Paul  ^ède  compare  h  des  oreilles  ou  à  des 
ailes,  dans  sa  description  du  serpent  marin 
qu'il  vit  dans  son  second  voyage  au  Groen- 
land :  —  Le  6  juillet,  nous  aperçûmes  un 
monstre  qui  se  dressa  si  haut  sur  les  vagaes, 
que  sa  tête  atteignait  la  voile  du  grani  mât; 
au  lieu  de  nageoires,  il  avait  de  grandes 
oreilles  pendantes  comme  des  ailes;  des 
écailles  lui  couvraient  tout  le  corps,  gui  se 
terminait  comme  celui  d'un  snrpent.  Lors- 
qu'il se  reployait  dans  l'eau,  il  s'y  jetait  en 
arrière;  et,  dans  cette  sorte  de  culbute,  il 
relevait  sa  queue  de  toute  la  longueur  du 
navire.  » 

«  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal  au 
milieu  du  xvi'  siècle,  fait  une  mention  for- 
melle de  cotte  crinîère  dans  le  portrait  du 
serpent  de  deux  cents  pieds  do  long  et  de 
vin^^tde  circonférenre,  dont  il  parle  comme 
témoin  oculaire.  —  Ce  serpent  a  une  cri- 
nière de  deux  pieds  de  long,  il  est  couvert 
d'écaillés,  et  ses  yeux  brillent  comme  deux 
flammes;  il  attaque  quelquefois  un  navire, 
dressant  sa  tête  comme  un  mât  et  saisissant 
les  matelots  sur  le  tiliac.  * 

«  Les  mêmes  caractères  qui  se  reprodui- 
sent dans  d'autres  récits  dont  la  réunion  se- 
rait trop  longue,  se  retrouvent  dansées  des- 
criptions des  poètes  scitondaires.  Avec  une 
tête  de  cheval,  avec  une  crinière  blanche  et 
des  joues  noires,  ils  attribuent  au  serpent 
marin  six  cents  pieds  de  long,  lis  ajoutent 

Ju'il  se  dresse  tout  à  coup  comme  uo  mât 
e  vaisseau  de  ligne,  et  pousse  des  siffle- 
ments qui  effrayent  comme  le  cri  d'une  tem- 
pète.  Ici  nous  apercevons  bien  les  effets  de 
l'exagération  des  poétiques;  mais  nous  n'a- 
vons pas  les  données  suffisantes  pour  mar- 
quer le  point  précis  où  elle  abandonne  la 
réalité. 

«  En  comparant  ces  notions  avec  ce  que 
peuvent  nous  offrir  d'analoxue  les  traditions 
du  moyen  âge  et  de  rantliuité,  je  trouve 
des  similitudes  frappantes  dans  la  description 
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qu*Albert  te  Grand  nous  a  laissée  du  grand 
8er|)eiil  de  Tlndo:  —  Aricenne  en  vit  un»  b 
dit-ily  dont  le  cou  élail  garni  dans  iouto  sa 
longueur  de  polis  longs  et  gros  coromc  la 
rrinifre  d'un  cheval.  —  Ktvisuieti  unutab 
Àvicenna^  in  eujus  colla  secundum  latUudir 
«fifitm  eolti  »  erant  pili  descendentes  longi  ci 
grossi  ed  modum  jubarum  tgui.  «  Albert 
ajoute  que  ces  serpents  ont  h  choque  in&- 
choire  trois  dents  longues  et  proéminentes. 
Cette  dernière  circonstance  parait  une  va- 
gue rérainisoenco  de  ce  que  Ctésias,  dans 
ses  IndigueÈ^  et  d'après  lui,  Elion,  dans  ses 
Propriétés  des  animauXf  ont  rapporté  du  ver 
du  Gange.  Pour  la  dimension»  ce  ver  est 
sans  doute  inférieur  K  la  grandeur  que  peut 
atteindre  le  serpent  marin»  puisque  ces  au- 
teurs grecs  lui  donnentsept  coudées  do  long 
et  une  circonférence  telle  qu*un  enfant  de 
dix  ans  aurait  de  la  peine  è  Tembrasser. 
Les  deux  dents  dont  ils  le  disent  pourvu» 
une  h  chnquemAclioiro,  lui  servent  è  saisir 
les  bœufs»  les  chevaux  ou  les  chameaux 
qu'il  trouve  sur  la  rive  du  Qeuve»  où  il  les 
entraîne  et  les  dévore.  Il  est  à  remarquer 
ici  qu*un  ^rand  nombre  de  traits  d*Hero- 
^ote  et  mémo  de  Ctésias»  rejetés  d  abord 
comme  des  contes  ridicules,  ont  été  plus 
tard  repris  pour  ainsi  dire  en  sous-œuvre 
par  la  science,  qui  souvent  y  a  découvert 
des  faits  vrqis  et  peu  altérés»  Malte-Brun  a 
plusieurs  fois  envisagé Glésias  sous  ce  point 
de  vue. 

n  Nous  arrivons  naturellement  à  Tépou- 
vantabie  Odonioiyrannttê^  daus  les  récits  ro- 
manesques des  merveilles  qu'Alexandre 
rencontra  dans  l'Inde/Tous  les  romans  du 
moyen  Age  sur  ce  conauérant,  provenant 
des  textes  çrecs  désignes  sous  le  nom  de 
Pseudo-CalUsihine^  sont  unauimes  sur  TO- 
dontiflyrannus^  dont  parlent  aussi  plusieurs 
autours  byzantins.  Tous  en  font  un  animal 
amphibie»  vivant  dans  te  Gange  et  sur  ses 
bords»  d'une  taille  dont  la  grandeur  dépasse 
toute  vraisemblance  :— Telle»  »  dit  Palladius». 
M  qu'il  peut  avaier  un  éléphant  tout  entier.  » 
Quelque  ridicule  que  soit  cette  dernière 
circonstance»  on  pourrait  y  voir  une  ailu 


même  récit  se  trouve  dans  une  prétende 
lettre  d'Alexandre  è  Aristo'e»  et  dam  no 
petit  traité  des  monstres  et  des  béteseiira- 
ordinaires»  récemment  publié»  Mais  dani 
les  auteurs  grecs  que  je  Yieos  d'iodiqiin, 
c'est-à-dire  les  divers  teiles  grées iédiis 
du  Pseu<lu-Calli$thène,et  Palladias»Cédrèfle, 
Glycas*  Harmatolus  »  on  n'ajoute  aoeundi- 
tail  figuratif  à  TexiTCBsion  d'une  gramieor 
énorme  et  d'une  nature  amphibie*  Peur  la 
qualité  d'ao^phîbie»  qui  n'appartient  ceriti« 
nement  pas  au  mammouth»  peut«elle  sVp. 
pliquer  au  grand  serpent  de  merr  SirSr«* 
ràrd  Home,  en  proposant  de  placer  pêrtni 
les  squales  celui  qui  avait  échoué  sur  la 
plage  de  Strouza»  a  prouvé  par  là  qu'il  U 
regardait  comme  un  véritable  poissou.  Mais 
si  l'on  en  fait  un  reptile»  on  lui  sup|)osfri 
par  cela  mémo  une  nature  amphit>ie  avec  li 
faculté  de  rester  indéfinimont  dans  l'eau, 
et  l'on  pourra  en  même  temps  rapporter 
au  même  animal  les  exemples  de  ser|)eDt« 
énormes  vus  sur  terre  et  consisiiés  de  loin 
en  loin  dans  la  mémoire  des  nommes.  L« 
serpent  de  mer  dont  Olaiis  Magnus  a  con* 
serve  la  description  était»  au  rapport  du 
même  prélat,  un  serpent  amphilne  qui  ii« 
vail  de  son  temps  dans  les  rochers  aux  en* 
virons  de  Bergen  ,  dévorait  les  bestiaux  du 
voisinage  et  se  nourrissait  aussi  do  craltei. 
«  Un  siècle  plus  tard»  Nicolas  Granimius, 
ministre  de  TEvangite  ï  Londen,  au  Nor- 
wége»  citait  un  gros  serpent  d'iaj  qui, 
des  rivières  Mios  et  Banz»  s'était  rendu  i  li 
merle  6  janviorl656.  —On  te  vit  s'avsncer 
tel  qu'un  long  m&t  de'navirot  renversant 
sur  son  passage  même  tes  arbres  et  les  ca- 
banes. Ses  sifflements»  ou  plutdt  êcs  hurle- 
ments» faisaient  frissonner  tous>ceux  qai 
les  entendaient.  Sa  tète  était  aussi  grosse 
qu'un  tonneau»  et  son  corps,  taillé  eo  pru* 
portion»  s'élevait  au-dessua  des  ondes  h  une 
hauteur  considérable.  »  En  des. temps  pl.is 
anciens»  nous  citerons  le  serpent  de  ITe  de 
Khodes»  dont  triompha»  au  xiv'  siècle,  le 
chevalier  Gozon»  qui»  par  suite  de  cet  ex* 
ploit»  trop  légèrement  traité  de  fable»  denul 
grand  maître  de  Tordre  de  Saint-JodU  ii 


sion  hyperbolique  à  la  manière  dont  les  plus   .Jérusalem.  Au  yi*  siècle»  celui  que  Grégoiie 


i;ros  serpents  terrestres  dévorent  les  grands 
quadrupèdes»  comme  les  chevaux  et  les 
bœufs;  ils  les  avalent  en  effet  sans  les  di- 
viser; mais»  après  les  avoir  bro>és»  allon- 
{;és  en  une  sorte  de  rouleau  informe»  par 
es  puissantes  étreintes  el  les  secousses  ter- 
ribles de  leurs  replis. 

<  11  est  vrai  que  M.  Groofe»  par  une  docte 
dissertation  insérée  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg»  a  prétendu  que  VOdontotyran- 
nus  dea  traditions  du  moyen  Age  devait  être 
un  souvenir  du  mammouth.  Le  savant  russe 
ue  peut  guère  fonder  cette  singulière  inter- 
prétation que  sur  les  versions  latines  du 
romau  d* Alexandre ,  dont  tmonsignor  Mai  a 
publié  un  texte  en  1818,  sous  le  nom  de 
Julius  Valerius.  Il  est  dit  que  VOdonioly- 
rannus  foula  aux  pieds  [cùneulcavit)  un  cer- 
tain nombre  de  soldais  macédoniens.  Le 


de  Tours  rapporle  avoir  été  vu  è  Koma 
dans  une  inondation  du  Tibre ,  et  qu'il 
représente  comme  une  forte  poutre  :  U 
modum  trahis  validœ.  Le  mot  draco,  dont 
se  sert  là  notre  vieil  hisioriisn,  est  le  terme 
de  la  bonna  latinité,  où  il  signifie  seuleu^eut 
un  grand  sernenL 

c  Dans  l'antiquité  proprement  ditd»Su^ 
tone  nous  apprend  qu'Auguste  publia  lut 
comices»  c'est-à-dire  annonça  ofludellafficnt 
la  découverte  faite  en  Btrofic  d'un  serpeit 
long  de  soixante-quinze  pieds.  Dion  Cas- 
sius  dit  que  sous  le  mèmeprinceon  vitdsni 
la  même  contrée  on  serpent  de  quatre-vin^t* 
cinq  pieds  de  long»  qui  causa  Jegntjdsr^ 
vages  et  fut  frappé  de  le  foudre.  La  p^fls 
célèbre  de  tous  ceux  dbnt  ont  parte  les  lo* 
teurs  anciens»  est  celui  qu^^ul  à  coiubattrs 
l'armée  romaine  près  de  Carthagei  sur  les 
bords  du  lac  Bagrada ,  pendant  le  sccotU 
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GOiMuttt  de  Régulus,  l'an  de  Rome  498,  qui 
répond  à  Tannée  156  ayant  lésus-Clirisl.  Ce 
stTpenft  atait  cenUfingt  pieds  de  long  et 
causait  do  grands  ravages  dans  Torniée  ro- 
maine. Régulas  fut  obligé  de  dirimr  contre 
lui  les  balislea  et  lea  calapulles  jusqu'à  ce 
qu*un«  pierre  énorme  lancée  par  une  de  ces 
machines  l'écrasa.  Le  oonsMl«  pour  prouver 
an  peuple  romain  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vait d>mpiover  son  armée  h  cette  expédi- 
tion eitraordinaire,  envoya  à  Rome  la  peau 
du  monstre,  et  on  la  suspendit  dans  un 
temple  où  elle  resta  jusqu'à  la  guerre  do 
Numance.  Mais  la  dissolution  du  corps  causa 
une  telle  infection  qu'elle  força  l'armée  h 
déloger,  il  uy  a  peut  être  pas  dans  Tliis- 
toiredefait  mieux  aitestév  plus  circonstan- 
cié et  raconté  par  un  plus  grand  nombre 
d'auteurs.  Pbiloslorge  parle  de  peaux  de 
serpi'nts  de  soixante-huit  pieds  de  long» 
<|u*il  avait  vues  è  Rome".  Diodore  rappoHu 
qu'un  serpent  de  quaranle-einq  pieds  de 
long  fut  pris  tians  le  Nil  el  envoyé  vivant  è 
Ptoléméo  Philadelphe  •  à  Alexandrie.  Slra- 
bon,  qui,  d'après  Agalharchides,  parle  d'au- 
trea  serpents  de  la  même- grandeur»  cite 
ailleurs  Posidonius  qui  vit,  dans  la  Célé- 
SyVie,  un  .<>erpent  mort  de  cent- vingt  pieds 
do  long  et  d'une  circonréreoce  telle  que  deux 
cavaliers  sétarés  par  son  corps  ne  se 
voyaient  pas.  Alléguerons-nous  ce  que  le 
môme  Slrabon  rapporte  d'après  Oaésicrîle , 

Îue  dans  une  contrée  de  l'Inde  »  appelée 
^  posisares,  on  avait  nourri  deux  serpents  » 
Tun  de  cenuvingt  pieds .  Tautre  de  deux 
eeot-diXy  et  qu'où  désirait  beaucoup  les 
faire  voira  Alexandre?  Si  nous  ajoutions  le 
aerpent  que  Maxime  do  Tyr  prétend  avoir 
été  montré  au  même  conquérant,  nous 
arriverions  dans  les  traditions  de  l'Orient, 
presque  au.  même  degré  d'extension  où 
nous  avons  vu  les  traditions  Scandinaves, 
qui  donnent  six  cents  pieds  k  leur  serpent 
de  .mer. 

M  Maïs  011  peut  juger  par  ces  rapprocho- 
roents  que  Teiistence  de  cet  animal ,  bien 
qu'entourée  souvent  de  traits  suspecta,  est 
loin  d'être  nouvelle;  qu'elle  a  été  observée 
Ue  bien  drs  maniôrea  et  depuis  bien  long* 
temps.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  disait,  un 
4laoger  de  plus  pour  les  navigateurs;  car 
ce  terrible  monstre  est  déjà  indiqué  dans  la 
bible  soua  le.nom  de  Léviathan»  que  TEcri- 
lure  applique  h  diverses  bêtes  énormes, 
ainsi  que  le  marque  Brochart.  Le  prophète 
IsBïe  rapplique  ainsi  :  —  LévUihan.  ce  aer* 
ptni  imtnenêêf  Léviathan  ^  c€  serpent  à  divers 
plie  ei  replis,  (/aa.  xxvi,  I.) 

«  Dans  ee  siècle,  la  présence  du  serpent 
de  mer  a  été  signalée  en  1808,  en  1815,  en 
1817  et  en  1844.  Il  n'eat  pas  présumable 
qu'on  le  rencontre  plus  fréquemment  à  l'a- 
venir que  par  le  passé  ;  du  moins  Taltention 
publique»  appelée  sur  ce  phénomène  par  les 
organes  de  ia  presse»  portera  à  la  publicité 
des  faits  du  même  genre  qui  |)0urraient 
survenir  encore  et  qui  sans  cela  auraient 
peut-être  passé  inaperçus* 

•  L*auteur  anglais  qui  le  premier  a  publié 


ceux  qu'il  avait  recueillis  et  è  qutnousde* 
vons  toutes  nos  citations  des  témoignages 
modernes,  fait  aussi  connaître  le  moyen  que 
les  pêcheurs  norwégiena  emploient  pour  se 
garaotirthrserpent  de  mer*  Lorsqu'ils  Ta^ 
perçoivent  tout  près  d*eux ,  ils  évident  sur* 
tout  les  vides  que  laisse  sur  l'eau  l'alterna-' 
tive  de  ses  plis  et  replis.  Si  le  soleil  brille, 
ils  rament  dans  la  <lireotion  de  cet  astre,  qui 
éblouit  le  serpent;  mais  lorsqu'ils  Taper- 
Çoivent  h  distance,  ils  font  toujours  ioree 
de  ram^s  pour  l'éfiter.  S'ils  ne  peuvent  es- 
pérer d'y  parvenir,  ils  so  dirigent  droit  sur 
sa  tête,  a|)rès  avoir  arrosé  !e  (>ont  d'essence 
de  musc.  On  a  observé  l'antipathie  de  l'a- 
nimal pour  ce  parfum  violent  ;  aussi  les 
pêcheurs  norwégiens  en  sont  toujours  pour- 
vus quand  ils  se  mettent  en  nver  pendant  ïe% 
mois  calmes  el  chauds  de  l'été. 

«  Dans  la  rencontre  faite  en  1837,  les  per- 
sonnes qui  étaient  à  bord  du  Hâore  eut 
aperçu  seulement  les  ondulations  du  corps 
de  ruomense  reptile,  el  ont  évalué  appro- 
ximativement sa  longueur  à  plusieurs  fois 
celle  du  navire.  » 

SERVANT.  C'est  lo  nom  que  l'on  donne 
en  Suisse  aux  esprits  familiers  que  nouii 
appelons  follets  ;  ils  sont  parliculièremeot 
altachés  ils  garde  dos  troupeaux.  «Ce  sont 
peutrêtre,  »  dit  M«  Alfred  «  Maury,  les  sulèves 
antiques.  Le  pasteur  de  l'Helvétie  leur  fait 
encore  sa  libation  de  lait,  comuK)  il  y  a 
vinçt  siècles  celui  de  l'Arcadie  ou  de  la 
Sabinie  la  faisait  h  Pan.  » 

SEXES.  La'  prééminence  d'un  scxu  sur 
l'autre  est  une  question  qui  se  débat  depuis 
bien  des  siècles,  cl  qui  a  donné  naissance  h 
toutes  sortes  de  préjugés.  Ilsemblerait  que 
le  simple  bon  sens  aurait  dû  vider  la  con- 
testation dès  les  premiers  pas  où  Ton  s'est 
engagé  ;  mais  si  1  homme  se  trouvait  obligé 
d'arriver  toujours  par  la  voie  la  plus  courte 
è  la  vérité,  il  se  priverait  du  plaisir  do  ba» 
varder  ei  d*émettre  des  sophismes  et  des 
systèmes,  aussi  se  garde-t-il  t>ien'd!éco  iler 
la  raison,  ets'abandonne-t-il  volontiers  à  I4. 
pente  sur  la<|uelle  il  peut  divaguer  h  sou 
aise. 

«  L'intelligence  de  la  femme  égale-t  cilt) 
rinlelligence  de  l'homme  ?  n  se  demande 
M.  de  Semur.  «  Lequel  est  le  plus  parfaite- 
ment organisé  de  l'homme  ou  do  la  femme» 
de  la  femme  ou  do  l'homme?  Nous  serions 
tenté  de  nous  ranger  à  l'avis  de  Feïjoo,  sa- 
vant auteur  espagnol,  qui  traita  cette  ques- 
tion avec  quelque  étendue.  Après  avoir 
examiné  le  pour  el  le  contre,  il  conclut  e-i 
priant  un  ange  de  desceu^lre  du  ciel, comme 
pouvant  seul  le  tirer  d'embarras. 

«  J.-J,  Rousseau  a  uit,  en  parlant  de 
l'hoaune  el  de^a  femme  :«  ie  vois  partout 
des  rapports,  et  partout  de$  différences.  • 
il  était  diilicile,  ce  nous  semble,  de  mieux 
dire  en  peu  de  mots.  Mais  si  vous  voulez 
faire  disparaître  les  différences,  tes  rapports 
cessent  el  toute  harmonie  est  rompue.  A 
nos  yeux,  la  femme  la  plus  parfaite  estcelle 
qui  est  le  plus  femme,  et,  |»ar  conséquent, 
ressemble  le  moins  à  rUoiume.  L'homme 
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le  plus  pnrfait  est  celui  qui  est  le  plus 
,  homme,  et,  par  conséquent,  ressemble  le 
niôîns  à  la  femme.  Les  sybarites  et  les  ama- 
zones nous  semblent  également  contre  na- 
ture, et  Hercûlei  armé  du  fuseau  d*Om- 
pbale,  ne  nous  aurait  pas  paru  moins  ridi-* 
cole  qu'Omphale  maniant  la  massue  du 
demi-dieu.  Un  loufdaud  ne  doit  point  aspi- 
rer è  passer  pour  galant,  et  la  grâce  perd 
fout  sou  charme  dès  qu'elle  aspire  è  la 
force.    •  • 

«  Dans  l'antiquité,  et  aujourd'hui  encore 
i:hez  les  peuples  que  n'ont  point  éclairés 
lés  himieres  du  christianisme,  la  condition 
iles  re:nmes  ne  saurait  ètrecomparéo  à  leur 
londitionau  sein  dés  nations  chrétiennes. 
Lès  femmes  n'eurent  point  de  dépréda- 
teur p*us  acharné  que  le  grand  Aristote.  11 
i!onsidère  la  femme  comme  un  ouvrageébau- 
€h<^,uno  production  incomplète  et  contraire 
an  but  de  la  nation.  Il  soutient  que,  dans  un 
(>rdre  de  choses  [>lus  parfait,on  ne  Terrait  naî- 
tre que  des  hommes.  Dans  %t%  tragédies,  Eu- 
ripide pousse  la  censuredesfemmee  jusqu'à 
l'outruge.  Ces  opinions,  partagées  par  les 
Grecs,  puisqa*ils  applaudissaient  Euripide, 
furent  accueillies  par  des  théologiens  dont 
parle  saint  Augustin.  Ces  théologiens  pré- 
tendoietit  qu'au  grand  jour  du  jugement 
Dieu  réformerait  son  ouvrage,  et  que  tous 
les  morts,  hommes  et  femmes,  ressuscite- 
raient avec  le  sexe  masculin.  Au  v  siècle, 
ox\  agita  dans  un  concile  la  question  de  sa- 
iroir  si  Dieu  était  mort  pour  les  femmes 
comme  pour  les  hommes,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  vifs  débals  que  le  concile  résolut 
In  question  aflirmativement.  On  sait  que 
Mahomet,  le  plus  grand  ennemi  de  l'égalité 
entre  tes  deux  sexes,  a  exclu  les  femmes  de 
son  paradis. 

«  Cependant  la  galanterie  6l  des  progrès 
en  France  et  dans  toute  la  chrétienté;  la 
clievalene  prit  lés  dames  sous  sa  protection, 
comme  avait  fait  la  morale  évangélique.  Au 
commencement  du  xir  siècle,  '  un  docteur 
nommé  Ainauri»  natif  du  diocèse  de  Char- 
tres, voulut  remettre  en  lumière  la  doctrine 
d'Aristolo  touchant  les  dames.  Il  répéta, 
d'après  Fe  mettre,  que  la  femme  n  était 
qu'un  ouvrage  informe,  une  production  vi- 
cieuse, ajoutait-il,  échappée  des  mains  de 
Dieu  dans  un  moment  de  faiblesse  ou  de 
distraction.  L'évèque  dé  Paris,  où  résidait 
Amaurf,  convoqua  un  concile,  où  sa  doc- 
trine ayant  été  réputée  incivile,onla  déclara 
hérétique,  malsonnente,  après  quoi  on  la 
frappa  d'anathème.  Le  docteur  étant  mort 
quelque  temps  avant  que  ledécret  du  concile 
fût  rendu,  on'ordonna  que  le  corps'  d'A- 
mburi  serait  exhumé  et  Iratné  à  la  voirie. 
Cet  acte  eut  lieu  à  la  grande  satisfaction  des 
Parisiennes,  qui  toutes  assistèrent  è  cet 
affreux  spectacle.  Donnèrent-elles  par  là 
un  argument  pour  ou  contre  les  imperti- 
nentes assertions  d'Aristote  et  du  docteur 
Amaurif 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pjs  plus  longtemps  à  enregistrer  les 
critiques,  les  satires,  les  diatribes  dont  lis 


femmes  ont  été  Tobjel  depuis  Juvéoaljttf- 
qu'A  Boileau,  déçois  Boccace  jusqu'à  Inn* 
tome  et  La  Fontaine.  Nous  ne  trouverioos 
d'ailleurs  pas  moins  de  citations  i  prendra 
dans  les  œuvres  des  apologistes  des  femmes 
que  dans  celles  de  leurs  détracteurs.  Haari- 
Corneille  Agrippa  composa  un  TtaxH  dt 
rexceUenee  de  la  femm^.  Nous  possédons  une 
infinité  d'ouvrages  consacrés  è  chanter  leurs 
belles  qualités,  a  les  mettre  en  saillie,  com- 
me V Apologie  dcê  dameê^  îe  Champm 
des  dameêf  la  Galerie  de$  femme»  foriti^  da 
P.  le  Mojne  ;  le  poëme  du  Mériu  in 
femmee^  de  Legouvé.  11  y  en  aurait  de  qoot 
compléter  le  catalogue  d'une  bibliotbè(|ue 
de  boudoir;  mais  nous  nous  bornonsides 
indications  sommaires,  dans  la  crainte  da 
tomber  jusque  dans  les  d.ouccâlres  niiise- 
ries  de  Dumoustter. 

«  Mme  de  Genlis,  un  peu  androgjoe,  do 
moins  en  littérature,  conqWe  au  nombre ib 
ses  volumineux  ouvrages  un  livre  sur  I7ii' 
fluence  des  femmes^  où  elle  s'applique  h  Ké- 
néraliser  les  excei»tions.  Si  sa  moJesiieluî 
eût  [)ermîs  de  se  comparer  è  Caton,  elle  e» 
aurait  conclu  que  presque  toutes  les  ^6u^ 
mes  ont  autant  de  vertus  qu'eu  possédait  le 
plus  vertueux  des  hommes.  Au  surplus,  il 
ne  faut  rien  arguer  des  œuvres  fort  coutra- 
dict^iros  de  Mme  de  Geulis,  attendu  qu'elle 
plaide  toujours  et  ne  jujge  jamais. 

«  Halebranche  examma  en  philosophe,  eo 
prenant  ce  mot  dans  sa  bonne  acceptioo,  la 

SMjestion  de  l'égalité  de  Fbomme  et  de  la 
emme.  llaccorae  aux  femmes  une  supério- 
rité marauéesous  le  rapport  des  idées  sbs« 
traites.  Il  se.fonda  sur  la  différence  do  leor 
organisation'.  Le  cerveau  lui  paraissant  le 
siège  des  opérations  intellectuelles,  et  fat* 
sant  observer  que  le  cerveau  des  femmes 
est  d'une  complexion  plus  faible,  qu'il  est 
moins  étendu  que  celui  des  hommes,  ileo 
conclut  que  l'esprit  des  femmes  doit  suivre 
la  proportion  de  leur  tête,  et  que  le  diamè* 
tre  en  étant  plus  petit  la  spbèra  de  leurs 
idées  doit  être  aussi  plus  bornée. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  o\h 
server  que  Tocinion  de  Halebranche  repo>« 
sur  la  même  base  que  le  système  du  doc* 
teur  Gall.  D'accord  sur  ee  (loint  avec  les 
anatomistes,  le  docteur  Gall,  sur  lequel  nous 
reviendrons,  établit,  en  effet,  comme  Maie- 
branche,  que  le  siège  de  rMiteiligcoce  est 
essentiellement  dans  le  cerveau;  que  cet 
organe  est  le  ministre  absolu  et  nécessaire 
de  nos  facultés  intellectuelles  ;  que  ces  fa- 
cultés croissent  ou  diminuent  en  raisaoï'u 
sa  masse  et  de  son  volume;  que. lesani* 
maux  stupides  en  ont  très-peu;  que  ie^ 
animaux  doués  d'une  plus  grande  sagacité 
en  ont  davantage  ;  que  de  tous,  les  anioaui. 
aucun  n'en  a,  proportion  gardée,  aetaol 
que  l'homme,  et  que,  parmi  Ivs  hommes,  les 
idiots  se  font  remarquer  par  la  mesquine* 
rie  de  leur  tête  et  la  pauvreté  de  leur  cer- 
velle. Depuis  longtemps,  résumant  sa  doc- 
trine en  deux  mots,  le  peuple  avait  ]f^e^ 
comme  jugent  les  savants  ;  dans  àa  bouebe, 
téléeam  ctrteth^  a  toujours  si^nilié  ofl  soii 
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un  Idiot»  un  indiTîtlu  dépourvu  de  raison. 
Les  crétins  du  Valais  et  les  cagols  des  Py- 
rénées ont  la  tête  également  petite,  et  ils 
sont  également  frappés  dMmbécillité,  atteints 
des  mêmes  maladies.  Dans  la  physiologie 
întellectueile  de  Domangeon,  on  lit  qu'une 

{'eune  personne  de  vingt  ans,  frappée  d^nn 
^écillité,  n*avait  pas  le  cerveau  plus  gros 
que  celui  d'un  fétus  de  quelques  mok.Une 
vieille  femme,  pareillement  imbécile,  ne 
l'avait  pas  plus  gros  qu'un  enfeni  de  trois 
acs. 

€  Les  expériences  muhipliée&quip.  toutes» 
ont  concordé  dans  teurs  résultats^  paraissent 
ne  laisser  aucun  doute  surce  que  le  cerveau 
doit  être  considéré  comme  le  siège  de  l'i^n^- 
telligenre;  mais  nous  faisons  nos  réserves 
pour  ^avenir  sur  tout  ce  que  l'on  en  vou- 
cirait  conclure.  Celte  conquête  de  la  science 
D^en  est  pas  moins  une  de  ses  pl^us  belles 
conquêtes.  Le  célèbre  docteur  Ricberand  a 
corroboré»  par  une  expérience  qui  lui  est 
propre,  l'opinion  déjà  émise  par  le  docteur 
Gali.  Richerand  soignait  une  malade  dont 
le  cerveau  était  à  découvert,  une  partie  des 
os  du  crâne  ayant  été  détruite.  Voulant  s'as- 
surer si  le  cerveau  était  bien  réellement  le 
siège  de  Tintelligence,  il  essaya  de  compri- 
mer celui  de  la  malade  avec  la  main.  Lors- 
que la  compression  avait  lieu,  les  facuUés 
iutetiectuelles  cessaient  sur-le-champ;  Ki- 
cherand  retirait  sa  main,  elles  revenaient 
aussitôt.  Cette  expérience  nous  a  toujours 
paru  plus  victorieuse  qu'aucune  autre.  £t 
pourtant,  h  ces  expériences  si  concluantes, 
on  peut  opposer  des  expériences  contraires, 

aui  ne  le  sont  pas  moins  on  apparence.  Que 
isent  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître 
le  cerveau  comme  siège  de  rinfelligence  7 
Ils  citent  des  cerveaux  ossiQés,  des  enfants 
sans  tête  et  sans  moelle  épinière;  ils  en 
puisent  avec  complaisance  une  foule  d'exem* 
pies  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  dans  les  mémoires  de  la  So- 
ciété de  médecine  ;  ils  rappellent  que  Du- 
verney  flt  voir  à  TAcadémie  des  sciences  un 
cerveau  de  bœuf  presaue  entièrement  pé- 
trifié, sans  que  le  bœut,  avant  d'être  tué,  se 
fût  plus  mal  porté  qu'un  autre,  sans  qu'on 
eût  remarque  aucun  changement  dans  les 
facultés  de  son  instinct  ;  mais  voici  surtout 
sur  quel  fait  ils  s'appuient  :— «  Les  préroga- 
tives que  vous  attribuez  au  cerveau,.diseut- 
ils  à  leurs  adversaires,  sont  si  mal  fondéest 
que  l'on  en  peut  coupeî-.relrancherdes  parties 
même  considérables  sans  querintelligenoe 
en  éprouve  la  moindre  modineation.Si,  com- 
me vous  le  prétendez,  le  cerveau  était  le 
siège  de  l'intelligence,  ccAument  admettre 
la  possibilité  d'amputer  le  siège  sans  enle- 
ver en  mêmetemps  une  partie  de  riutelligen- 
co  qui  y  est  logée?  Comment  concilierez- 
vous  votre  système  avec  le  fait  de  ce  curé 
qui,  ayant  perdu  la  moitié  du  cerveau  dans 
une  cruelle  maladie ,  n'en  continua  pas 
uioihs  h  prêcher  ses  paroissiens  comme  de- 
vant? »  Ces  rèpliquespuissantes  n'embarras- 
sent nullement  les  défenseurs  du  cerveau  : 
d*abord  ils  mettcAti  avec  raison  y   hors  de 


cause  les  enfants  venus  au  monde- sans  c^r* 
veau,  attendu  que,  n'ayant  pas  vécu,  on  ne 
peut  savoir  s'ils  auraient  eu  ou  nonde  riQ<« 
lelligence.  Conformément  h  l'usage  immé- 
morial» pratiqué  par  les  savants,  usage  qui 
consiste  à  nier  ce  qui  les  gêne  dans  leurs 
diémonstrations,  ils  nient  la  pétrification  de 
la  têtedu  bœuf  de  Duverney.  Quant  aux 
amputations,  les  lobes  du.  cerveau  étant 
doubles,  on  a  pu  en  enle^r  un.  certain 
nombre  s«ns  nuire  à-  l'inteHigence,  par  la 
raison  que;  quand  on  a  un  œil  crevé,  on  y 
voit  clair  dé  l'a^utre  œil,  et  qu'une  oreiita 
suffit  pour  entendre. 

«  Prutdt  que  d'assister  plus  longtemps*  ^ 
d'frussi  agréables  discussions,  appuyons- 
nous,  pour  revenir  au  thème  dont  nous  nous 
sommes  un  peu  éloigné,  sur  un  fait  démon- 
tré par  un  nombre  infini  d'expériences,  à 
savoir  que  la  femme  a  un  seizièoie  de  cer- 
velle pesant  moins  que  l'homme.  Le  poiis 
moven  d'une  bonne  cervelle  ordinaire  est 
évalué,  chez  l'homme,  à  trois  livres;  elle 
sera  donc  de  deux  livres  treize,  onces  chez 
la  femme,  d'où  on  conclura  que  l'intelli- 
gence de  l'homme  est  supérieure  d*un  sei- 
zième k  l'intelligence  de  la  femme.  Qu'en 
pensez-Tous?  Ce  serait  un  admirable  juge- 
ment porté  dans  le  procès  de  prééminencet 
et  la  femme  devrait  se  tenir  pour  bien  et 
dûment  condamnée.  Heureusement  notre 
justice  admet  une  cour  d'appel.  La  femme 
s'y  présente  etdit  :  ^  c  Messieurs,  mesxlieri- 
les  et  moi  nous  n'avons  pas  moins  de  cer- 
velle que  vous  ;  nous  alloBS  le- prouver.  Et 
d'abord,n'est-il  pas  vrai  ({ue  tout  doitêtrepro- 
portionné  chez  un  individu  bien  constitué? 
Comparez  notre  laUle  à  la-  v6tre  ;  elle  est 
d'un  seizième  moins  élevée,  d'où  il  suit 
que  notre  cervelle  est  h  notre  taille  ce  que 
votre  taille  estk  votre  cervelle,  et  que,  par- 
tant, il  existe  entre  vous  et  nous  une  parité 
relative  qui  nepermet  plus  la  moindre  ob- 
jection de  la  part  de  ma  partie  adverse.  » 

«  Voilà  de  bien  vaines  et  de  bien  stupides 
discussions.  Nous  avons  déjà  cité  J.-J*  Rous- 
seau, citons- le  encore  une  fois. —  «  Une 
femme  parfaite  et  un  homme  parfait,  a-t-il 
dit  ^  ne  doivent  pas  plus  se  ressembler 
d'Ame  que  de  visage.  Ces  vaines  imita- 
tions de  se^e  sont  le  comble  de  la  dérai- 
son ;  elles  font  rire  et  fuir  les  amours. 
Enfin,  je  trouve  qu'k  moins  d'avoir  cinq 
pieds  et  demi  de  uaut,  une  voix  de  basse* 
4aille  et  une  barbe  au  menton,  on  ne  doit 
pas  se  mêler  d'être  homme.  »  Nous  soiu- 
mes  parfaitement  de  l'avis  de  Rousseau  ; 
mais  après  avoir  montré  le  ridicule  de  la 
femme  qui  prétend  à  usurper  les  allures 
d'un  sexe  qui  n'est  pas  le- sieu,i^ aurait  dû, 
ce  nous  semble,  n'en  point  omettre  la  contre- 
partie ;  car,  dans  ces  sortes  d^  métamor-^ 
phoses,  si  madame  vaut  monsieur,  monsieur 
vaut  bien  madame.  De  quel  droit  celte  espèce 
d*hommes  singes  qui  se  fout  friser,  aecoru- 
moder  par  un  coitfeur,  quj  passent  des  heu* 
res  entières  h  se  regarder-  dans  un  miroir, 
foui  de  leur  toilette  une  occupation  sérieuse, 
se  parfument  et  passent  une  partie  de  leur 
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irie  étendujtsuruneollomaiiû  ;  dequeldroU 
se  iDOqueraienHIs  des  femmes  qui  veulent 
prendre  dans  la  société  les  places  qu*Hs  y 
laissent  racantes  ?  Kn  général,  les  femmes 
n>8$ayent  de  so  faire  hommes  qu'avec  les 
hommes  qui  ne  le  .«ont  pas. 

«  Dieu»  en  établissant  entre  Tbomme  et 
la  femme  des  rapports  et  des  différenceSy  a 
marque  la  cnnailion  des  deux  seies.Au 
plus  grand  et  au  plus  fort*  le  travail  le  plus 
rudo,  la  culture  de  la  terre,  les  affoires  de 
Feitéiieur;  au  |Ijs  faible  les  soins  casa- 
niers, Fallaitement  des  enfants,  les  précau- 
tions qui  doivent  entourer  leurs  premiers 
pas,  en  un  mot,  les  choses  de  l'intérieur. 
TanI  que  les  femmes  seront  mères,  tant 
qu'elles  enfanteront  après  neuf  mois  de 
grossesse,  tant  qne  l'homme  ne  sera  pas 

Eourvn  du  lait  nourricier  dont  son  enfant  à 
csnin  dès  qu'il  a  respiré  l'air  vital,  tous  les 
projets  de  subversions  sociales,  toutes  les 
tentatives  de  frauduleuses  transmutations, 
tons  les  fauteurs  de  jongleries,  tous  les  in« 
venteors  ou  reproducteurs  de  scandaleuses 
folies,  a|.rès  de  courtes  joies,  s'en  iront  IV 
reille  basse  et  retomberont  dans  le  néant 
dont  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir. 

•  Plus  de  cent  fois  on  a  spéculé  sur  la  dé* 
i>auche  et  l'immoralité  en  prenant  pour 
auxiliaires  les  femmes  de  mauvaise  vie; 
n*ayanl  plus  rien  de  ce  charme  pur  et  an- 
gëlique  qui  fait  des  femmes  privilégiées  de 
In  v(  rtn  un  intermédiaire  entre  Thcmme  et 
la  Divinité,  on  leur  persuadait  facilement 
de  se  faire  hommes,  n'étant  plus  dignes  d*ô* 
Ire  femmes;  leur  virilité  bâtarde  sacclima- 
laftl^rairde  l'orgie,  el  poursuivait  l'image 
d'une  égalité  mensongère  qui  les  conduisait 
aux  derniers  degrés  Je  la  dégradation  phy- 
sique et  morale.  L'ap))el  aux  sens  est  le  plus 
puissant  argument  contre  toute  secte-  qui 
affiche  la  prétention  de  baser  son  existence 
sur  la  raison.  Ces  désordres  que  les  codes 
modernes  autorisent,  exclusivement  préoc* 
cupés  qu'ils  sont  des  intérêts  politiques  et 
des  intérêts  matériels  de  la  société,  nous 
font  envier  les  lois  morales  sur  lesquelles 
Zoroastre,  Moïse  rt  Confuizéo  basèrent  leur 
législation,  leurs  lois  vivent  cependant  dans 
le  peuple  d'Israël  on  Perse,  et  parmi  les 
Chmois,  tandis  que  tout  ce  qui,  dans  nos 
codes,  ne  descend  pas  en  ligne  direcle  des 
lois  romaines,  est  soumis  à  autsnt  de.va- 
rialiuns  que  le  mouvement  des  flots  de  la 
mer,  et  la  morale  n'y  paratt  nulle  part 
comme  moyen.  Seulement  la  loi  punit  un 
scandale  Iriip  effronté  quand  le  scandale  a 
produit  ses  désasU'eux  ellets.  Que  Ton  ne 
nous  accuse  pas  ce|iendaot  de  prêcher  en 
faveur  des  lois  préventives,  elles  ne  sont 
pas  compatibles  avec  les  exigences  de  noire 
état  social,  mais  il  nous  est  permis  de  re- 
gretter qu'elles  ne  soient  pas  applicables 
seulement  en  ce  qui  touche  immédialement 
à  la  morale  publique.  Nous  croirons  à  l'ex- 
cellenj^e  de  ce  que  l'ua  appelle  la  vindicte 
de  la  loi,  quand  noi  s  pourrons  regarder 
l'heure  i  notre  montre  dé|K)sée  au  greffe. 
«  Les  .fondateurs  des  seules   cherchent 


presque  toujours  h  entraîner  les  temoef 
dans  leur  parti,  parce  que  les  femmes  i 
attirent  les  hommes.  Seul  pout-ètre,  Maho- 
met en  a. agi  autrement.  Ces  fondateorssc 
divisent  en  deux  classes  distinctes  :  i«<f^ 
natiques  et  les  S|»éculateurs.  Souvf^Dt  lis 
fanatiques  anaihémalisent  les  femmes,  h 
indiquent  comme  là  source  du  péché,  onmroc 
la  cause  de  notre  perdition.  Janiaii  lesspt* 
culateurs  ne  tiennent  ce  langage  abrupt ;iii 
contraire,  ils  s'insinuent  auprès  des  femmes 
distillent  en  leur  faveur  le  miel  delà  louio- 
ge,  ne  leur  font  entendre  que  do  pUala* 
reuses  paroles ,  circonviennent  toutes  tes 
issues  de  leur  vanité,  les  vantent  de  ce 
qu'elles  sort,  les  plaignent  de  ce  qu'elles 
ne  sont  pas,  se  récrient  sur  rinjuslice  «le 
Thomme  qui  tient  sa  compagne  éloignée 
iïés  plus  nobles  travaux  et  la  relègue  aui 
soins  vulgaires  de  la  maison  ,-  ils  leur  mon- 
trent dans  une  perspective  peu  éloignée,  an 
paradis  de  liberté  et  d'ésalilé:  la  toi  oe 
sera  plus  l'œuvre  du  plus  loit,  mais  lœutre 
du  plus  habile;  l'empire  qu'elles  exerceront 
sera  un  empire  de  délices.  On  alléguera  que 
jamais  l'Angleterre  et  la  Russie  n'ont  él'^ 
aussi  biengouverni^es  que  par  deui  femmes 
Elisabeth  et  Catherhie.  Le  jour  de  leur  aie- 
nement  on  fera  un  grand  feu  de  joie  de  tou- 
tes les  quenouilles  et  l'on  v  brûlera  (a  Im 
salique.  Voilà  les  belles  tnéories  dont  les 
spéculateurs  caressent  la  vanité  des  femmes 
et  montent  leur  imagination  pour  les  faire 
Servir  l  leurs  desseins  ;  ils  les  embaucheni, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  en  font  des  £lres 
neutres  qui  ne  méritent  plus  d'être  coosi* 
dérés  comme  des  femmes,  et  qui  oepeuveiii 
pas,  pour  bonnes  raisons,  devenir  des  hom- 
mes. Si,  à  son  gré,  on  pouvait  biredis)d- 
retire  du  monde  ou  la  peste  ouleschârU 
tans,  ilffaudrait  se  hàler  de  conserver  '3 
peste. 

a  Ennemi  des  généralités,  nous  le  som- 
mes surtout  quand  on  en  fait  Tapplicaliuri 
aux  deux  sexes. Nous  pensons  que  lafetonK' 
qui  est  femme,  vaut  l'homme  quiesthouuDc 
qu*il  y  a  parilé  complèto  de  valeur  enirc 
eux,  mais  que  cette  valeur  é^le  résulta  de 
nualités  différentes;  que  Tiiomme  ronip| 
légalité  en  faveur  de  la  femme  quand  1! 
cherche  è  lui  ressembler,  comme  la  femme 
la  romprait  en  faveur  de  l'hoNuaa  si  elie 
s'efforçait  de  s'assimiler  h  lui.  Vuloniicr^ 
nous  lerions  le  sacriflce  de  la  malirise/u 
ftf  veur  d'un  bon  coAipagnonage,  et  cela  tii^' 
de  fait  entre  gens  bien  élevés  et  de  caiac- 
tères  convenabiemenl  assortis.  Après  al^t 
que  si  noua  descendions  dans  les  iudividua* 
Ijtés,  nous  trouverions  beaucoup  de  fcmiot:^ 
qui  valent  infiniment  mieux  que  cerlaio» 
hommes,  comme  aussi  nous  aurions  à  ^- 
gnater  dei  hommes  qui  valent  ioconie.'t*- 
bleatent  mieux  que  de  certaines  km^^- 
Nous  n'avons  jamais  pu  voir  sans  souini* 
une  femme  jeune,  belle,  aimable,  bien  l^|^ 
vée,  nous  ne  dirous  pas  mariée,  maisacc^ 
pléu  à  un  sot  incapable  d'en  apprêtiez  > 
qualités  ;  mais  nous  ne  plaignons  pas  niinri? 
un  homme  honnête,  bon,  un  homme  euUu. 
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fnitfonnù  pur  une  de  ces  coqtieUos  que  Pflris 
rompte  par  nombreuses  volées,  et  chez  les* 
qiieHes  on  liirstl  que  Iji  frivoliié  s'est  i>er- 
sonnllfëe.  Nmis  ne  pensons  pas  qu'it  uiiHe 
appKquer  à  loulf^s  choses  Hn^énieux  sys- 
tème de  M.  Azals;  mars  le  triomphe  des 
compensations  sera,  ce  nou9  semble,  dans 
rapplicatîon  que  Ton  en  fbra  k  la  talenr 
relative  et  comparée  de  l'homme  et  de  la 
femme.  » 

SHOUPRLTINS.  Les  habitants  des  lies 
SchtHtnnd  "nomment  ainsi  des  hommes  ma- 
rins ou  tritons,  h  feiislencB  desquels  ils 
ont  fM^ 

SrBYLLES.  Depuis  l'antiquité  jusqu'au 
iTnr  siècle,  on  a  cru  fermement  a  rcftpril 
profi^héUque  des  sibylles  ut  aux  merveilles 
qu'on  en  racontait,  et  si  l'on  se  montra  moins 
èrédule  au  sujet  de  l'existence  dos  livres 
sthyDînSy  cela  ne  porta  aucun  préjudice  au 
respect  que  Ton  conserva  pour  le  souvenir 
des  célèbres  nrophétesscs.  L'école  voitai- 
rienne  et  la  philosophie  des  encyclopédistes 
rendit,  il  est  vrai,  ce  res|)eet  moins  fervent; 
mais  la  science  actuelle  semble  tendre  h  le 
régénérer,  puisque  les  études  psjchologi* 
<]u<'s  et  le  magnétisme  vit»nnent  donner  une 
sorte  d'autorité  è  ce  qu'on  raconte  des  py* 
tliies  et  des  oracles.  L'ahbé  Salgues,  daua 
son  livre  Ont  erreurs  et  de$  préjugée^  nous 
I  arift  ainsi  des  sibylles  : 

«  Je  ne  sais  point  si  les  sibylles  étaient  au 
nombre  de  quatorze  •  comme  le  dit  Suidas  « 
ou  au  nombre  do  dix  ,  comme  renseigne 
Varron  »  ou  simplement  au  nombre  de 
quatre  I  comme  le  prétend  Elièn,  ou  mémo 
au  nombre  de  deux  comme  Passure  Martîa« 
nus  Capella ,  ou  enfin  si  toutes  les  sibylles 
se  réduisent  è  une  seule,  comme  le  soutient 
le  docteur  Petit  dans  son  IraMé  De  iibyUa. 
Je  n^éxaniinerai  point  si  la  sibylle  deCumi  s 
était  venue  de  Syrie,  d'fonie  ou  de  Gampa- 
nie  ;  si  elle  se  nommait  Démo ,  suivant  Pau- 
»anias,  ou  Miphobe^  suivant  Virgile  ,  ou 
Eriphilêf  $i  Ion  Suidas ,  ou  Uéianch^ine^  sui- 
vant Aristote ,  ou  enfin  Àmallhée  f  suivant 
plusieurs  doctes  écrivains. 

«  Je  remarquerai  seulement  que  les  sibyl- 
les étaieut  en  grande  vénération  chez  les 
Grecset  les  RomainS|.et  qu'onna  doutait  pas 
ifu 'elles  Méconnussent  h  fond  tout  ce  qui- 
cmiiternait  les  rois,  leurs  sujets  ,  les  grands 
de  rKtut ,  l.'S  héros  et  les  belles  dames. 
Rien  n'est  |>lus  célèbre  que  la  manière  dont 
les  Homains  devinrent  posseaiuors  des  li- 
vres sibyllins:  une  de  ces  antiques  prophé- 
lesats  vuit  trouver  le  roi  Tarquin  rAncien, 
et  lui  proposa  d'acheter  neuf  cahiers  de  ses 
prédictions;  mais  elle  en  demanda  un  prix 
ai  exorbitant,  aue  le  prince  crut  quelle 
radotait.  La  sibylle  jeta  aussitôt  trois  cahiers 
au  feu ,  et  demanda  la  même  somme  pour 
les  six  autres.  Comme  le  mouarque  persis- 
tait toujours  à  rire  de  sea  propositions  , 
elle  brûia  encore  trois  cahiers,  et  sans  ri^'n 
rabattre  de  ses  prt^tentions  »  lui  demanda 
Kèrement  s*il  vou  aiiachoicr  les  trois  der- 
niers pour  le  même  prix.  Alors  le  prince, 
fituiiné  ile   cette  fetiucléi  boui»^onna  du 


mystère,  et  crut  devoir  eonvoailer  le  conseil 
des  augures  :  ils  furent  tous  d  avis  qu*il  fal- 
lait donfier  h  la  aibylle  l'argent  q4i*elle  de- 
mandait. Tarquin  obéit,  et  Ton  présume^ 
que  les  augures  partagèrent  avec  la  prO(»hé- 
tesse* 

V  Dès  ce  moment,  les  livrée  des  sibvlles 
furent  très-révérés.  On  institua  un  ooilége 
de  praires  pour  en  garder  le  dép69.  On  ne 
fes  consultait  qtie  dans  les  grandes  occa- 
sions ,  et  sur  un  décret  du  sénat.  Maliieu- 
reusement,  la  sibylle  avait  oublléde  prédire 
que  ses  livres  seraient  un  jour  brôlés  au 
Capltole.  Le  feu  ayaut  pris  au  temple  « 
quatre-vingt-trois  ans  avant  notre  ère  tuI- 
gaire,  tout  l'esprit  prophétique  dd  la  pré- 
tresse s*é  va  pora  dans  les  Rammos  :  ce  fut 
une  grande  calamité.  On  chercha  k  la  répa« 
rer  en  envovant  des  missionnaires  fervents 
dans  toutes  les  villes  d'Kurone ,  d'Afrique 
et  d'Asie  qui  se  vantaient  d  avoir  eu  des 
sibylles;  on  en  rapporta  plus  de  deux  mille 
vers ,  mars  il  paraît  que  le  choix  fut  mal 
fait  ;  ces  oracles  perdirent  beaucoup  de 
leur  crédit  ;  et  Stilicon ,  beau-|>ère  de  l'em- 
pereur HonoriuH .  terknina  leur  aventure  en 
tes  Jetant  tous  au  feu, 

«  Il  n*est  pas  aisé  de  déciderai  les  sibylles 
élaierit  inspirées  d*un  esprit  divin  ou  d*un 
esprit  malin.  Saint  Jérôme  ditexpressément 
que  le  don  Je  prophétie  leur  fut  accordé  en 
récompan3e  de  leur  virginité ,  et  Harcile 
Ficin  abonde  dans  le  sens  de  saint  Jérôme, 
Il  assure  qu*avec  un  peu  d*aide  de  Dieu  et 
In  pratique  du  célibat,  il  est  assez  facile  de 
s'élever  h  la  connaissan'^e  de  Taveoir.  Hais 
le  docteur  Petit  n^esl  de  Tavis  ni  de  saint 
Jérôme,  ni  de  Marcilo  Ficin;  il  observe 
même  que  les  plus  grands  prophètes  étaient 
mariés ,  et  aue  le  roi  David  ,  rornemenl  et  : 
la  gloire  de  i  art  prophétique,  était  fort  loin 
de  pratiquer  les  vertus  au  célibat.  Mais  il  * 
n'en  rend  pas  moins  justice  à  la  pudeur  do 
la  sibylle,  il  en  fait  môme  un  modèle  do 
chasteté,  un  vrai  dragon  d'honneur;  il  rap- 
porte qu'Apollon  en  étant  devenu  amoureux; 
voulut  employer  pour  la  séduire  tout  ce 
qui  peut  flatter  davantage  le  eœur  dTune 
femme  :  il  lui  promit  une  Jeunesse  et  une 
beauté  éternelles;  mais  I inexorable  prê- 
tresse préféra  d*étre  laide t  vieille,  éaen- 
tée,  et  mémo  de  porter  une  longue  barbe 
au  menton ,  pendant  plusieurs  siècles ,  plu- 
tôt que  de  ibrlafre  jamais  à  son  honneur. 

<  Malgré  ce  trait  de  vertu,  le  docteur  n'en 
peoae  pas  moiiia  que  la  aibylle  était  ua  vrai 
iuppôi  du  démon  :  il  suppose ,  comme  Ori- 
gèiie,  que  l'esprit  immonde  se  manifesiait 
elairelnent  par  la  maoiàre  dont  il  a'intro* 
dniaait  dans  le  sein  de  la  prophétes;>e  s  car 
il  choisissait  pour  y  pénétrer  des  voies  que 
rhonoèteté  ne  permet  pas  de  nommer. 
Comme  beaucoup  de  peuples  et  de  villes 
se  vantaient  d'avoir  dea  sibylles  »  |)Our  ex- 
pliquer ces  prétentions  ,  le  docteur  Petit 
sup(K>se  que  la  sienne  avait  la  vertu  de  se 
transporter  è  son  gré  où  elle  voulait ,  à  peu 
près  comme  les  sorcières  qui  se  reuduut  au 
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(tabbal  «  k  cheiral  sur  le  dos  d*un  déuton  ou 
la  queue  dVo  balai. 

Saint  Justin  se  glorifle  d'aroir  t»  en  I(a* 
lie  le  palais  de  la  sibjrllede  Curoos  :  c*élaît 
un  anire  taillé  dans  le  roe  «  et  dirisé  en 
plusieurs  salles,  au  milieu  desquelles  était 
le  trône  où  la  prêtresse  rendait  ses  oracles. 
Il  ajoute  même  qu'on  (ui  montra  une  petite 
châsse  d^ns  laquelle  on  conserTait  ses  re- 
liques. Il  est  certainque  la  sibylle  de  Curoes 
passait  pour  un  être  d*une  nature  supé* 
r'ieure  ,  tenant  le  milieu  entre  le  ciel  et  la 
terre;  et  les  gens  pieux  croyaient  ferme- 
.ment  que  t  même  après  sa  mort ,  elle  ne 
cesserait  de  prophétiser»  et  qu'elle  serait 
changée  en  cette  face  qui  parait  sur  le  globe 
de  la  lune.  Aussi  Plutarque  rapporle-t-il 
qu'un  saint  homme,  nommé  Thespescius, 
lei^tmdit  prédire  du  haut  de  la  lune  la 
mort  do  Vespasien  «  ce  qiii  est  clair  et  po* 
sitif. 

«  Constantin  ,  saint  Augustin  ont  cité  les 
sibylles  avec  honneur.  Saint  Justin  «  Lac- 
tance  «  Clément  d'Alexandrie,  Tertullieu  et 
plusieurs  autres  ,  n'ont  jamais,  douté  que 
les  sibylles  ne  fassent  de  très*saintes  fliles 
enToyées  exprès  du  ciel  pour  révéler  les 
grands  mystères  de  la  religion.  On  trouve 
leurs  oracles  dites  dans  presque  tous  les 
Pères ,  et  quand  les  Chrétiens  combattaient 
lesp.'iiers,  ils  ne' manquaient  ;pas  de  leur 
opposiT  les  livres  des  sibylles. 

«  Mais  les  païens  h'aienl  de  leur  créJu* 
l:t«^,  ou  leur  reprochaient  d'avoir eux-mdmes 
fabriqué  des  oracles. 

«  Il  est  fort  douteux ,  on  effet ,  qu'il  ait 
jamais  existé  des  livres  sibyllins.  L'aven- 
ture de  Tarquinestune  fable  imaginée  pour 
rédiflcation  du  peuple,  comme  la  chute  du 
bouclier  céleste  sous  le  règne  de  Numa ,  et 
les  révélations  de  la  nymphe  Bgério.  Cette 
lii>torielte  n'est  appuyée  sur  aucun  témoi- 
gnage |>ositif  :  Pline,  Soltn,  Varron  la  ra- 
content tout  différemment.  Les  Romains  les 
plus  éclairés  n'y  croyaient  (K)int ,  et  saint 
Ambroise  déclare  positivement  que  les  si- 
bylles n'étaient  que  des  Temmes  fanatisées, 
dont  la  télé  en  délire  exhalait  mille  extra- 
vagances, (/nrpii/o/.  /.  ad  Corifith.f  cap.  ii.) 
On  gardait  les  livres  des  sibylles  comme 
on  gardait  les  poulets  sacrés;  on  les  consul- 
tait comme  on  consultait  les  entrailles  des 
victimes  ;  c'était  la  religion  du  peuple. 
Quand  les  temps  furent  arrivés  où  I  on  put 
libemeni  discuter' les  dogmes  du  culte  pu* 
blic,  les  gens  d'esprit  n  hésitèrent  pas  à 
rire  des  oiacles:  Cicéron  n'a  jamais  manqué 
l'occasion  de  s*en  moquer;  Auguste  lui-même 
se  permit  d'en  faire  une  épuration ,  «t  de 
brililerdeux  mille  de  ces  prétendus  vers  pro- 
phétiques ;  entin  le  feu  ayant  de  nouveau 
consumé  le  temple  où  ils  étaient  déposés., 
toutes  li'S  sources  de  la  science  prophétique 
furent  perdues  irrévocablement. 

«  Ceux  au'on  a  publiés  depuis,  ne  sont 
donc  que  aes  prédictions  apocryphes,  des 
oracfes  fabriqués  après  coup.  Les  Chrétiens 
i-ux-ui^mes  ne  crurent  pas  devoir  s'inter- 
dire ces  pieuses  fraudes  .pour    *ivancemeut 


et  la  gloire  de  la  religion.  Saint  Aônitio 
en  convient  formellement,  et  depuis  Ur^ 
naissance  des  lettres  on  a  tellement  démoo- 
tré  la  supposition  des  livres  sibvilini,  qoe 

{lersonne  n'oserait  plus  aujourd'hui  les  dé^ 
éndre.  On  y  trouve  les  grands  événemeob 
de  la  religion  chrétienne  tieaucoup  plus 
clairement  annoncés  que  dans  les  liTm 
saint'^;  les  personnages  j  sont  nommés  m 
leur  propre  nom  •  Isaïe  avait  dit  (vu,  li)  : 
Ecee  t>irgo  conclpiet^  Un$  vîerg$  coneevra; 
la  sibylle  dit  :  La  vierge  Marie  eonee9re  H 
mettra  014  monde  Jéeue  dane  une  ilabh  dt 
Bethléem  Elle  annonce  le  baptême  du  Mes* 
sic  dans  le  Jourdain,  la  desceote  du  Saint* 
Esprit  sous  la  forme  d*une  colombe;  elle 
décrit  toutes  les  circonstances  delà  passion, 
la  dispersion  des  apôtres,  la  prédic-alion  de 
l'Evangile.  Elle  se  donne  comme  témoin 
d'événements  arrivés  longtemps  après  li 
naissance  du  Messie  ;  eil»  raconte  le  second 
incendie  du  temple  de  Vcsta,  qui  nVotlieu 
que  cent  soiianté-dix  ans  après  Jésus- 
Christ,  sous  l'empire  de  Commode  ;  elle  se 
vante  d'avoir  accompagné  Noé  dans  l'ar- 
che, h  [l'époque  du  déluge,  et  sait  si  peu 
son  Ecriture  sainte,  qu'ele  suppose  que 
ce  patriarche  ne  resta  dans  la  barque  que 
qua  rante  et  un  jours,  tandis  que  Moïse  nous 
assure  qu'il  y  demeura  un  an  entier.  Elle 
place  le  mont  Araral  en  Phrygie,  quoiqu'il 
soit  en  Arménie  ;  elle  compose  des  ms 
acrostiches  dont  les  premières  lettres  don- 
nent'iqaovc  X^ciTTÔfi-,  9ffov  'YiÔc,  Z«»r%p»  w:mtfk  : 
JiiuS'Chritt,  Wili  de  Dieu  Sauteur,  croix. 
(Consfantini  Magni  0pp.,  Patrol.  lai.  I.  VIII, 
col.%51  etseq.)  Enfin,  tout  porte  danscesora- 
clés  le  caractère  de  l'ignorance  et  de  rito* 
poslure. 

.  «  Il  est  donc  évident  que  ces  livres  sibyl* 
lins  sont  des  monuments  d'ineptie  et  de 
mauvaise  foi,  et  l'on  ne  peut  trop  concefoir 
que  des  Pères  de  l'Eglise  les  aient  cités  am 
éloge,  et  que  pendant  seize  siècles  on  ait 
honoré  les  sibylles  comme  des  Qlles  iuspi* 
rées  de  Dieu  ;  qu'on  ait  ^lacé  leurs  sta- 
tues sur  les  portails  des  églises  cathédra- 
les à  côté  de  celles  des  apôtres,  et  qu'on 
les  ait  associées  dans  les  livres  d'office  i 
David  et  Isaïe.  On  laissait  encore  dans  le 
bréviaire  de  Paris,  il  y  a  quel<|ues  anoécs, 
une  prose  où  Ton  citait  David  et  les  li* 
bylles  :  Teste  David  eum  eibytla.  Il  ialUu 
que  le  flambeau  de  la  science  et  de  la  cri* 
tique  se  rallumât  pour  dissiiier  ces  préju* 
gés  et  cette  ignorance.  » 

SIECLE  ACTUEL.  Parmi  les  préjugés 
répandus  au  sein  de  la  société  de  notre 
époque,  il  ii'eu  est  pas  cerlainemeut  de 
plus  ahsunie  que  Torsueil  ontbousiasie 
avec  lequel  la  plupart  des  contemporain» 
attribuent  uniquement  au  génie  de  la  gé- 
nération actuelle  l'éclosion  des  œuvres 
merveilleuses  qui  s'accomplissent.  Pour  ces 
gens-là,  les  hommes  des  siècles  fiasses  n'c^ 
talent  que  .des  crétins  ;  le  souiDe  ?if  ilisut 
des  grandes  idées  ne  serait  venu  aoiiD<^ 
que  les  hommes  du  jour  ;  rintcrveutioe 
diviue  se  serait  fout  ainsi  dire  effacée  de- 
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TBiit  Pacliou  intuitive  «Je  celte  sorte  do  mi- 
crocosme représenté   par  le  bipède   mo- 
derne. 
Rétablissons  la  rérilé. 
Dieiif  en  créant  toutes  choses*  a  fixé  dès 
Torigine  le  développement,  la  perfectibi- 
lité,  les  limites  de  chacune  d*elles.    Les 
produits   de   rintelligence  humaine    sont 
soumis  eux-mêmes  à  une  marche   lente, 
progr^issive  :  ce  qui  se  montre  aujourd'hui 
a  été  longuement  et  quelquefois  pénible* 
ment  élaboré   par  les    temps    antérieurs. 
L'esprit  se  livre  au  travail  avant  d'asseoir 
un  principe,  et  lorsque  celui-ci  se  trouve 
arrêté,  les  applications  n*ont   encore  lieu 
qu'à  de  certains  intervalles|  et  i*une  aprè^ 
1  autre.  Ce  mie  Thomme  nomme  pompeu- 
sement une  a^couter/tf,  quelque  ingénieuse» 
quelque   étonnante  qu^elie   paraisse,  n'est 
nullement    Tétincflle  '  jailtissauti  du    cer- 
veau d'un  seul,  comme  on  se  plult  à   le 
croire  :  c'est  le  complément,  le  couronne- 
ment de  rédiOee  auauel  des  milliers  d'ou- 
vriers ont  apporté  leur  part  de  labeur,  et 
que  le  plus  neureux  aclièfe.   L'artiste  le 
pins  célèbre  ne  s'est  inspiré  que  des  di- 
vers  progrès  d'autrui  ;   le  savant  le  plu^ 
recomm<lndable est  celui  qui,  dans  son  sys- 
tème, dans  sa  méthode,  résume  le  mieux 
et  avec  elarlé  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs e{  de  ses  contemporains%  11  n*est 
pas  un  des   prodiges   que  soi-disant  nous 
enfantons,  qui  n'ait  été  sou)^ohné  ou  ébau- 
ché trente  siècles  en  arrière  de  nous,  dans 
rinde  ou  dans  la  Chine  ;  et  le  plus  sou- 
vent nous  ne  faisons  qu'exhumer  et  per- 
fectionner plus  ou  moins  ce   que   l'anli- 
quitô  a  vu  et  utilisé  comme  nous.  De  mô- 
me il  arrivera  h  nos  œuvres  d'être  enfouies  k 
leur  tour  drfns  les  profondeurs   d0   l'oubli, 
clurifnt  une  période  plus  ou   moins  consi- 
dénibîe,  pour  être  exploitées  derechef  par 
cJ^autres  générations,  d*autres  hommes  qui, 
avec  la  mêmp  vanité  que  la  nôtre,  so  di- 
ront aus.^i  des  invenieun.  Alors,  égalemeot, 
on  sera  en  droit  d'opposer  i  leur  préten- 
tion cet  adage  ausisi  vieux  que  vulgaire  : 
Iftl  novi  tub  sole^  «  U  n'est  rien  de  nouveau 
soHi  le  soleil •  » 

Un  autre  préjugé  qui  naît  Je  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  de  se  persuader 
que  plus  on  multiplie  les  inventions,  les 
machines,  plus  on  ajoute  des  conditions  de 
prospérité,  de  bien-être  pour  l'bumanité 
tout  entière.  Quelle  illusion  I  supprimer  ta 
main  d*Œuvre,  au  contraire,  c'est  détruire 
les  éléments  du  travail  pour  l'ouvrier  ;  et 
il  est  faux,  absolument  Taux,  que  la  facili- 
té, rétendue  des  communications,  puissent 
jamais  compenser  le  vide  immense  qui  s*é« 
tablit  de  plus  en  plus  dans  les  moyens 
d'occuper  tous  ces  bras  qu'employait  au- 
trefois cette  foule  d'industries  qui  mainte- 
Dan  t  font  usage  de  machines.  Celles-ci  en- 
richissent ceux  qui  les  possèdent;  elles 
font  la  gloire  de  ceux  qui  les  inventent; 
tuais  elles  apportent  a  misère  au  sein  des 
niasses,  et  avec  la  misère  la  démoralisation. 
li  est  aisé  de  se  convaincre»  au  surplus, 


par  Texamen  de  ce  qu'est  l'existence  du 
peuple  à  notre  époque,  et  de  ce  qu'elle  était 
chez  nos  pères,  que  ce  peuple  est  loin  d'a- 
voir rien  gamé  è  toutes  ces  lumières  dont 
on  a  prétendu  l'éclairer  et  l'enrichir  :  elles 
sont  pour  lui  ce  qu'est  uu  feu  d'artitice 
lorsqu'il  court  y  assister  :  les  fusées,  les 
éloiles,  les  bouquets  qu'il  y  admire  ne  lui 
emplissent  pas  I  estomac^  et  quand  il  revient 
h  son  bouge,  h  sa  huche  et  à  son  grabat, 
il  les  retrouve  tout  aussi  dépourvus  qu'au- 
paravant. 

Aux  comices  de  Gisors,  en  1S65,  et  au 
moment  même  de  l'exposition  universelle, 
M.  de  Vatimesnil  a  fait  entendre  de  sages 
paroles  que  nous  reproduisons. 

«  Chaque  époque,  a-t-il  dit,  a  un  esprit  do- 
minant qui  la  caractérise.  Ce  qui  distingue 
pariiculièromenl  là  nôtre,  c'est  une  immen- 
se activité. 

I  «  Cette  disposition  présente,  comme  tou- 
tes les  choses  humaines,  a  des  avantages  et 
des  inconvénients.  Profiler  des  uns  et  atté- 
nuer les  autres,  voilé  le-butvers  lequel  on 
doit  tendre. 

«  D'une  part,  l'activité  enfante  ces  décou« 
vertes  merveilleuses  qui  mettent  au  service 
de  l'homme  des  forces  énormes  *  qui  sur« 
montent  des  difficultés  réputées  jadis  in- 
vincibles, et  qui,  en  faisant  disparaître  les 
cfistances,  multiplient  les  relations  entre 
les  divers  peuples. 

«  L'activité  répand  dans  tous  les  genres 
de  travail  la  puissance  et  la  lumière.  Sou 
triomphe,  c'est  cette  exposition  universelle 
où  la  France,  en  même  temps  qu'elle  ob- 
tient la  plus  noble  de  toutes  les  palmes, 
celle  des  beaux-arts,  occupe  un  rang  si 
élevé  dans  l'industrie. 

«  Mais  d'une  autre  part,  h  côté  de  l'acti- 
vité nous  rencontrons,  par  une  regrettable 
compensation,  des  défauts  qui  en  sont  voi- 
sins ;  car  malheureusement ,  chacune  de 
nos  qualités  touche  à  une  imperfection. 

«  C'est  ainsi  que,  en  nous  félicitant  de 
Pactivité  de  notre  siècle,  il  nous  est  difll- 
cile  de  méconnaître  en  lui  quelques  ten- 
dances à  la  témérité  et  h  l'inconstance,  uu 
peu  trop  d*entralnemont  vers  les  intérêts 
matériels  aux  dépens  des  sentiments  purs 
et  généreux,  et  même  des  règles  de  la  pru- 
dence. 

«  A  Dieu  n^  plaise  que ,  m'érigeant  en 
censeur  chagrin,  je  commette  l'injustice  de 
généraliser  autrement  ces  reproches,  sujets 
a  des  exceptions  si  nombreuses  et  si  hono- 
rables. 

«Cependant,  h  tout  prendre,  n'est-il  pas 
vrai  que,  dans  les  temps  où  le  pays  était 
plus  stationoaire,  trop  statioonaire,  si  l'on 
veut,  les  désirs  étaient  plus  modérés,  les 
allures  plus  sages  et  les  Ames  plus  calmes? 
Que  la  frugalité  ,  la  prévoyance,  les  affeo- 
tions  de  famille,  l'hospilalilé,  le  dévoue- 
ment, l'esprit  de  sacrifice,  exerçaient  plus 
d'empire?  qu'il  y  avait  moins  de  vanité,  et 
par  cela  môme  plus  de  dignité  et  d'indé- 
péAdance  ?  qa*on  appréciait  davantage  le 
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Ibste?  «^"^  P"»''®  degnnls r, 

.  Que.  si  Ton  cherchaîl  k  aroéliorer.sa  '  }j"  ^"^LJI^^/Ï'h™^^ S 

èondition ,  c'était  d'une  manière  plus  me  «  ""  mouchoir  de  poche sa 

suréet  que  les  moyens  employés  pour  aU  -~ 

teindre  re  but  étaient  la  persévérance.  Té-  **^«''    «» 

conomie,  les  traditions  h<^rédilaires  des  di-  «  On  demande  comment  Icsouvrièreinu- 

ver$i  s  professions»  plutôt  que  les  spécula-  ployéei  k  la  confection  de  ces  objets  dV 

tiens  hasardeuses  qui  créent  des  fortunes  bitlement,  parviennent  k  sa  fôtir  ello* 

subites  sur  les  débris  d'eiistences  écrou->  mèmo^T» 

léesT  SIGEANI.  Dans  le  royaume  d*Ava,nniu 

c  Les  modifications  de  mœurs  que  je  viens  trlbne  à  celte  espèce  de  génie  la  faculté  d* 

dUndiquer,  sans  être  ni  profondes  ni  alnr-  troubler  Tonlre  des  éléments  et  d'aUirerh 

mantes,  me  semblent  pourtant  réelles.  éclairs  et  la  foudre. 

«  L*8giotage«  la  cupidité t  Tégoïsme,  la  SIM AGOR AD.  On  désignait  quelquefois, 

frivolité,  Tenivrement  îles  sens,  ne  sont  pas  jadis,  le  grimoire  par  ce  nom. 

plus  inséparables  de  l'aspiration  au  bien-^  SIMORGCK.  Sorte  de  fée  qui  leniAnIrt 

être  que  les  niantes  parasites  et  nuisibles  $ous  la  forme  d*un  oîfeau,  que  les  rabbins 

ne  sont  inséparables  des  plantes  utiles.  Il  nomment  jukhneht  et  les  Arabes  suis.  Cd 

ne  s*agit  que  d'extirper  les  premières  en  oisoeu  hahile  les  montagnes  de  Ksf,  ^ 

respectant  les  autres.  Le  sarclage  moiral,  si  Perse,  et  y  consomme  pour  sa  noarri(nr« 

j*ose  employer   c^^lle  expression  »  est  tout  quotidienne  ce  qui  croit  sur  un  grand  iionv 

aussi  praticable.  L'Etat,  les  corps  constitués,  bre  d'entre  elles.  Il  est  doué  de  raison,  kmi 

les  associations,  les  personnages  qui  exer-  causer  avec   les  hommes,  et  Ton  rac<)i>iN 

cent  une  autorité  morale,  les  simples  parti*  qu'il  répondit  un  jour  k  quelqu'un  qui  Titc 

euKers  eux-mêmest  tout  le  monde,  en  un  terrogeait  sur  son  i^e^  «Ce  moDdes'eM 

mot,  doit  y  eoncourir  selon  la  mesure  de  ses  trouvé  sept  fois  rempli  de  créatures,  elstri 

forces.  Il  faut  opérer  sur  soi-même  par   la  fois  entièrement  vide  d'animaux.  Le  ejr:^ 

eonscienee  H  la  raison  ;  sur  iesautros  par  la  d'Adam,  dans  lequel  nous  sommes,  doiid'i- 

parole  et  surtout  par  l'exemple.  L'antiquité  rer  sept   mille   ans  ,  qui   font  un  granii 

païenne,  je  !e  sais,  regardait  comme  iticom*  cycle  d'années.  J*ai  déjk   vu  douze  de  en 

patibles  ehei  une  nation  Topulenee  et  la  cycles,  sans  que  je  sache  combien  il  nVn 

vertu;  elle  croyait  que  l'accroissement  des  reste  k  voir.  »  Il  est  aussi  qupslioude  Ibs> 

richesses  et  la  corruption  marchaient  dans  morgue  dans  les  légendes  deSaloioon. 

des  voies  pnraiièles«En  suppo.^ant  que  cette  StTlCH.  On  nomme  ainsi,  dans  lepsji 

maxime  fut  exacte  dans  Torganisation  so*  de  Galles,  en  Angleterre,  de  méchants  e>* 

eiale  qui  existait  alors,  elle  a  cessé  de  l'être  pn'ts  qui  se  plaisent  k  dérober  lus  eofaoK 

dans  noire  civilisation    moderne  et  chrè*  et  ont  quelques  rapports  avec  les  kourils(i« 

tienne,  où  les  mauvaises  pas^ioo^  trouvent  la  Bretagne. 

des  freins  plus  puissants  et  les  bons  senti*  SITTIM.  Démon  des  Indoui.  Il  baHi^ 

ments  des  impulsions  plus  fortes.  »  ios  buis,  et  s'y  montre  sous  la  forme  ba< 

M.  Alphonse  Karr  a  écrit  aussi  dans  uo  mainp. 

{'ournal,  k  propos  de  Teiposition  :  «  Je  crains  &KOU.  Nom  que  les  Irlandais  JouDent  ï 

)ien  que,  malgré  les  merveilles  de  son  in-  lenrs  esi>rils  des  bois  et  des  monlagnes. 

lustrio,  TEurope  ne  soit  dans  une  mauvaise  SOCIÉTÉ  AVEC  DIEU.  Du  xviu'si^!' 

vole , et  ta  prouve,  c'est  que  ITEurope  a  faim,  jusqu'au  suivant ,  il  était  des  inlividus qm 

L'exposition  universelle  vous   montre  les  rontraclaieut  avec  Dieu  uno  sorte  desocié- 

yèlrmenls,  les  instruments  et  les  meubles  lédont  la  part  du  Seigneur  revenait  >di 

tout  iieifectionnés  et  arrivi^s  h  un  remar*  pauvres.  Ceux  qui  agissaient  ainsi  éUi(M 

quable  bon  marché  ;  mais  il  y  manque  un  persua^lés  que  le  ciel  protégerait  alo»  jeer 

pain  perfectionné  et  k  bon  marché.  »  industrie.  En  1719,  un  nommé  Piui  Do- 

EnQn,  un  article  de  VAmi  des  $cience$,  ar-  halde,  qui  faisait  le  commerce  desplerft- 

licleqoî  a  pour  titre :l^»/aMxpreffrt5,s'ex-  ries,  éprouva  des  pertes.  Il  s'en  prit^'« 

prime  aioai  t  «  D'après  tes  prix  affichés  k  mauvaisefoi  des  hommes,  résolutdenepiu^ 

rexposilion  de  t*économio  domestique,  un  ^  ger  k  eux,  el  ne  trouvant  de  coœm^ 

ouvrier  ()eut  s'Iiabilier  des  pieds  k  la  tète  sAr  qu'avec  Dieu,  il  imagina  de  le  mtm 

aux  conditions  suivantes  :  eu  part  avec  lui  ;  puis  il  écrivit  sur  un rcf»' 

Un  pantalon  de  bon  drap,  tout  Ire,  le  24  jieptembre  de  cette  mèoïc ioi'^« 

fait fr.5  la  sociéié  qu'il  constituait  de  cette  iDainèrv. 

Un  palet4)t  de  drap  bleu,  fort. .        ë  25  Cette  société  devait  durer  cinq  ans*  Les  i^ 

Un  gilet 1  80  faires  de  Duhalde  prospérèrent;  ilse  »«' 

Une  chemise  de  calicot 1  S5  ria  el  eut  un  tils.  A  sa  mort,  lesadattoi)* 

Une  paire  do  gros  souliers,  .        3  Iraleurs  deri)dpîtai,lnslruiisdel*eii5t^ 

Une  rasquettededrap 1  60  de  la  société,  se  présentèrent  k  rinveouin 

Une  paire  de  chaussettes  de  et  demandèrent  la  part  de  Dieu, qots«<Doo- 

laine. •  .  .      1  taU  k  cette  époque  k  18.888  livres.  Le$  ^ 

ritiers  refusèrent  de  délivrer  la  sorp^-  "J^ 

20,20  Ik  procès  et  jugement  du  3  avril  17311^  4^ 
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rMtifsil  k  8,000  litrd$  la  part  de  Dieu  dans 
les  bénéfices  de  la  sociélé« 

SOI.  «  De  (OQles  les  connaissances  humai- 
nes, ndii  BK  de  Bien  ville  dans  son  Traité  dti* 
erreur  $  populaireê  iur  ta  ianié,  t  il  n'en  est 
jointde  plus  recomroandable ni  déplus  gé« 
iiéralemeni  recommandée  t] ne  celle  de  soi- 
même  :  c'esl  ce  dont  tout  le  monde  con- 
vient. Rien  de  plus  ordinaire  que  d'enten- 
dre dire ,  même  par  les  plus  ignorants  : 
Prmiiremeni ,  eonnuh-ioi  ioi-mime.  C'est 
néanmoins,  de  toutes  les  connaissances, 
celle  dont  on  fait  aiqourd'huî  le  moins  do  ras, 

«  Eu  monarque  intelligent  connatt  toutes 
les  parties  de  son  vaste  empire,  en  divise 
les  ressorts,  en  balance  tous  les  mouve- 
ments; ninfs  il  ignore  d*où  part  un  accès  de 
colère  qui  le  met  pour  un  instant  au  rang 
d*un  homme  très*'Ordinaire.  il  ne  peut  ren- 
dre raison  d*une  colique  prêtée  le  renver- 
ser de  son  trêne,  et  souvent  il  ignore  Jus- 
qu'aux noms  des  troubles  les  plus  lé-* 
gers  qui  daenacenl  de  désoler  son  eiistence. 

«  Ce  général  a  gagné  vingt  batailles  dans 
lesquelles  il  eût  pu  obtenir  une  fin  digne 
de  sa  renommée;  une  débauche  dont  il  n*a 
pas  connu  la  conséquence  le  fait  mourir 
comme  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  et 
lui  fait  regretter  amèrement  de  n'avoir  pas  ^ 
été  la  proie  d'un  boulet  de  canon. 

«  Ce  savant  connatt  tout  le  globe ,  dont  11 
a  même  eoirepris  de  mesurer  l'étendue  :  un 
mai  au  doigt,  que  son  jardinier  aurait  su 
conoalire  et  guérir,  termine  en  feu  de  jours 
ses  voyages  et  sê  vie  studieuse, 

«  Un  homme  de  lettres  prend  pendant 
quinze  ans  des  poudres  qu'il  ne  connaît 
point,  pour  une  maladie  qu'il  connaît  en*» 
core  moins  ;  et  une  académie  trouve,  après 
sa  mon,  qu'il  ne  la  doit  qu'au  poison  lent 
contenu  dans  ces  poudres. 

«  EnCn^  une  femme  d'esprit,  rassemblant 
cbez  elle  des  hommes  du  plus  rare  géniot 

Ïarle  tous  les  jours  à  son  médecin  des  in- 
rmités  de  sa  cliienne»et  prend  habituelle- 
ment  i  son  insu ,  et  sans  savoir  pourquoi, 
les  fameux  grains  de  vie, 

«  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  :  voilk 
sans  doute  une  erreur  bien  déplorable,  et 
j'ose  dire  flétrissante  pour  Thumanité,  Etu- 
dier, s'intéresser  h  tout  ce  qui  est  hors  de 
soi,  s'ignorer  et  se  négliger  soi-même,  Yoiia 
le  lût  des  trois  quarts  et  demi  des  hommes. 
«  li  est  évident  que  si  on  pouvait  reniê^ 
dier  k  ce  dégoût  qu'on  a  si  sénéralemetit 
)>onr  la  connaisasDca  de  aoiHDême,  on  trou-» 
verait  par  là  l'antidote  de  presque  tous  les 
mèux  qui  nous  désolent,  et  on  rendrait  k 
l'humanité  une  existence  plus  longuoi  plus 
ferme  et  plus  agréable.  Car  si  le  ptus  grand 
nombre  avait  cette  connaissance.qui ouvre  la 


gliffée.  » 

SOLKIL.  Ou  célèbre  au  village  des  An- 
drieux^ -eommune  de  Guillaun>lf  Péfouse^ 
dans  îe  dépaKement  des  Basses^AlpeSi  une 
l4}te  très-remarquable  ed  ce  qu'elle  est  une 


tradition  du  sabéisme,  un  reste  dû  colle 

Îiu'anciennement  on  rendait  aussi  dans  le 
latile  au  soleil.  Dans  lalcommune  en  ques- 
tion, on  est  privé  pendant  cent  jours  de  la 
vue  de  C(*t  astre,  qui  ne  reparaît  que  le  10 
février.  Ce  jour  là  Insfitenniléde  son  retour 
est  annoncée  dès  l'aube,  par  les  bergers, 
aux  sons  des  fifres  et  des  trompettes.  Cha- 
cun des  habitants  préfuire  alors  nne  ome- 
lette, et  le  doyen  do  la  commune  les  réunit 
tous  sur  la  niace,  où»  leur  plat  d'omelette  k 
la  main,  ils  forment  une  chaîne  et  exécutent 
une  farandole  autour  de  ce  doven  d'égo. 
Après  cela,  précédés  de  la  musique,  tous 
se  rendent  en  cortège  sur  un  pont  de  pierre 
situé  k  rentrée  du  village;  cliactin  dépose  * 
son  omelette  sur  les  parapets  ;  puis  on  re- 
commence les  farandoles  dans  un  pré  voi- 
sin. Elles  no  sont  interrompues  que  par  le 
premier  rayon  de  soleil  qui  vient  éclairer  la 
Scène.  Alors  les  danses  cessent;  chacun 
reprend  son  omelette  et  Vottt^  k  l'asire.  Le 
doyen,  tête  nue,  tient  la  sienne  très-hatrt 
entre  sb%  mains.  Puis  quand  le  soleil  a  rê- 
fiandu  sa  clarté  sur  le  village  entier»  on  re- 
tourne en  cortège  sur  la  place  ;  on  reconduit 
le  doyen  chez  lui,  et  l'on  rendre  au  logis 
pour  y  manger  l'omelette  en  famille. 
•♦  Le  peuple  do  la  ville  de  Salin^f  départe* 
ment  du  Jura,  se  rend  sur  la  cime  du  Pou- 
pet,  le  jour  de  la  Trinité,  dans  l'esimir  d'y 
voir  trois  soleils  se  lever  k  la  fois  sur  la  côte 
Beline.  Il  faut  être  en  éiat  de  grâce  pour  ao 
complir  ce  pèlerinage  ;  on  doit  également 
se  trouver  k  Jeun  ;  et  encore  ne  dott^on  «es- 
pérer de  Jouir  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie 
de  l'aspect  de  ce  soleil  en  triplicata.  La  mê- 
me merveille  se  produit  aussi,  dit-on,  k 
Bf)che,  au-dessus  ue  Cerdon,  dani»  le  dépar- 
tement de  TAIn.  Ce  spectacle  de  trois  so* 
leils  dont  il  est  ici  question,  se  rattache 
probablement  ou  plu^nomène  de  réfraction 
ap|K)lé  parkélit.  Une  de  ces  apparitions  qui 
se  produisit  k  Rome  en  li69,  y  causa  un 

Srand  trouble  dans  les  esprits»  et  on  lui  atlri- 
ua  les  événements  politiques  qui  suivirent. 
En  14M,  une  parhéiie  s'étant  montrée  au 
même  temps  que  deux  comètesi  cette  cir* 
constance  répandit  encore  une  terreur  gé- 
nérale. * 

<  Il  résulte  des  observations  recueiU 
lies  jusqu'ici,  »  dit  Arago,  t  que  le  firmament 
est  noa-seulement  parsemé  de  soleils  relises 
et  KiiNiasv  comme  le  savaient  les  aneiiHis, 
mais  encore  de  soleils  è/ms  et  esr/#.  G'eW 
au  temps  k  nous  apprendre  si  les  étoiles 
vertes  et  bleues  ne  sont  pas  des  soleils  d^k 
en  voie  de  croissancoi  et  si  les  diiMreiites 
nuances  de  ces  astres  n'imliqueiit  pa^  que  la 
Cftmbustion  s'y  opère  k  dilrérents  degrés»  » 
Si  une  déclaration  semblable  nous  était  ve- 
nuedu  moyen  âge,  les  philosophes  du  xviii^ 
siècle  n'eussent  pas  manqué,  sans  examen 
aucun,  de  la  déclarer  erronée  et  absûfde«tl 
premier  chef. 

SOMMEIL.  «  Le  sommeil,  »  «lit  tedoiHeor 
bitHïîon  dans  son  livre  des  Errmrà  dti'mi^ 
aecin$,  c  a  été  l'otijet  de  la  plus  laborieuse 
étude  des  i»hilosophes  de  tous  les  temps. 
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Peul-êlro  l'espèce  de  relali<in  de  cet  état 
avec  celui  de  mort,  e8t*elle  la  principale 
eause  de  ce  fait.  —  Nous  passons  la  moitié 
de  notre  vie  dans  Tombro  répandue  sur  la 
ferre,  »  disait  sir  Thomas Browne,  «  et  le  som- 
meil, frère  de  ta  mort,  s*empare  encore  de 
J'existcnce.  »  Dans  Tétai  do  sommeil  par- 
fait  la. prunelle  ne  se  contracte  point  à  l'ap- 
proche de  la  lumière  ;  la  peau  n'est  point 
sensible  ;  la  faculté  de  l'ouïe  semble  sus- 
pendue; le  goût  et  l'odorat  ne  sont  plus  sti- 
mulés comme  à  l'état  normal.  N'est-ce  pas 
comm<)  une  période  de  mort,  une  paraljrsie 
ou  cessation  du  mouvement  interne  des 
uerfs,  nu  mo.yon  desquels  nous  sommes  mis 
on  relation  aven  le  monde  extérieur?  Le 
sommeil  inlerrompa  consiste  en  un  trouble 
momeniaoé  de  Tétatde  calme  parfait, ou  bien 
de  l'insomnie  de  l'un  ou  de  i^usieurs  des 
cinq  sens.  U  est  des  individus  qui  sommeil- 
lent constamment  avec  les  yeux  ouverts,  et 
quf  pourraient  voir  entrer  dans  leur  cham- 
bre avec  la  marche  la  moins  bruyante.  Ceux- 
ci,  dirait-on,  sont  k  moitié  éveillés.  Dans 
la  condition  du  corps  que  l'on  nomme  cati- 
ckemari  il  y  a  sentiment  interne  d'existence, 
ovec  insomnie  des  nerfs  et  de  la  vue,  mais 
sans  qu'aucun  effort  de  la  volonté  puisse 
exercer  d*influence  sur  les  muscles.  Le  su- 
jet qui  est  dans  cet  état  ne  peut  ni  dormir^ 
ni  se  retourner.  Le  rêveur,  dont  une  por- 
tion du  cerveau  continuée  penser,  est  par» 
liellement  éveillé.  Le  tomnambule  et  le  dor- 
meur qui  cause,  sont  des  rêveurs  qui,  ayant 
.certaines  portions  du  cerveau  en  état  d'acti- 
vité, tandis  que  d'autres  sont  engourdies,  se 
livrent  à  des  actes  ou  k  des  paroles  seml)la- 
biesk  ceux  du  maniaque  ou  de  l'ivrognedont 
le  jugement  est  toujours  altéré.  Un  homme 
peut  être  entièrement  éveillé,  à  l'exception 
cependant  d*un  seul  membre  ;  et  ceci  doit 
encore  être  attribué  k  l'état  de  torpeur  de 
quelque  portion  du  cerveau.  C'est  ainsi 
qu'un  homme  voqs  dit  quelquefois  que  son 
bras  ou  sa  jambe  est  endormi  ou  mon  ;  et  je 
me  rappelle  k  ce  sujet,  une  anecdote  que 
m'a  racontée  un  chirurgien  militaire,  qui 
avait  servi  dans  les  Indes  orientales.  Une 
nuit,  il  s'éveilla  subitement  et  se  persuada 
que  sa  main  se  trouvait  eu  contact  avec  le 
corps  froid  d'un  animal  que  la  peur  lui  pré- 
senta comme  devant  être  un  serpent.  Dans 
cette  croyance  il  se  mit  k  appeler  k  l'aitie  et 
k  crier  de  toutes  ses  forces  :  Un  $erpeni  !  un 
êêrpeni!  wàis  avant  que  ses  serviteurs  pa- 
russent il  rifconnut  que  ce  qu'il  avait  pris 
pour  le  plus  importun  des  visiteurs  orien- 
taux, était  simplemeut' sa  main  qui  était 
endormie.  » 
JLes  observations  qui  précèdent  établis- 
'  sent  parfaitement  que  c'est  une  erreur  pro- 
fonde de  croire,  comme  ou  le  fait  en  générai, 
que  4e  sommeil  est  un  anéantissement  com- 
plet de  l'exercice  de  nos  facultés,  telles 
qu'elles  se  montrent  k  l'état  de  veille.  Ainsi, 
durant  eette  période  de  temps  qu'on  com- 
pare k  la  mort,  certaines  personnes  (leuvenl 
distinguer  Ijs  bruit  le  plus  léger,  voir  en 
partie  ce  qui  se  passe  autour  délies.  Pans 


les  rêves  et  au  milieu  des  abcrraru)»  ^1 
plus  étranges,  se  présentent,  fur  \u\«. 
valles,  des  réflexions  lucides  ;  on  i,  tv% 
ces  rêves,  la*  mémoire  d'artions  emoniseï 
lorsqu'on  était  éveillé  ;  et*,  chose  plus  sii. 
gulière  encore,  on  se  rappelle  qae,  dios  bi 
autre  temps,  on  a  fait  un  rêve  sembUb'evi 
rêve  actuel,  ce  qui  amène  k  procéder,  quiii 
on  se  trouve  saisi  de  ce  sonfenir,d(  i 
même  manière  qu'on  avait  fait  la  pretn.t:^ 
fois  ou  plusieurs  autres  foi'.  Les  rèves  sft 
donc  aussi  des  espèces  d'annales  qui  s>^ 
priment  dans  le  cerveau,  et  servent  de  r^ 

f;le  de  conduite  pour  l'avenir,  comme  celai 
ieu  pour  l'homme  éveillé  qui  consuit 
l'histoire  dès  temps  passés  afln  de  se  ini*: 
une  direction  dans  l'usage  qu'il  fait  dt  .1 
vie  sociale. 

SON.  «  D'après  les  expériences  faitfs  ec 
1738  par  l'Académie  des  sciences,  b  dit  lit:- 
teur  des  Erreurs  dévoiléei  des  phyêMmat- 
demest  »  on  a  reconnu  que^e  son  pareoiir.>  ! 
avec  une  vitesse  unifo^me  337  mètres,  cVii- 
k-dire  173  toises  par  secondes  de  temps, 
de  manière  que,  quoique  plus  faiblf  i 
k  une  distance  plus  grande,  il  fraDchisM.i 
néanmoins  des  espaces  égaux  en  \m^ 
c'gaux.  L'on  remarqua  de  plus  quels  forre 
du  son  ne  causait  nul  cbangemeni  daos  si 
vitesse. 

c  Pour  montrer  leur  dextérité  dans  j 
science  des  nombres,  des  calculateurs  ont 
cherché  k  déterminer  aussi  par  l'algèbre  lu 
vitesse  du  son  ;  mais  leur  théorie  s'est  trouvée 
en  défaut,  puisque  le  calcul  leur  a  lionnt 
une  moindre  quantité  que  celle  qu'elle  am: 
trouvée  par  l'ooservation.  Pour  concilier  en- 
semble l'observation  et  la  théorie,  l'auteur  'U 
lamécaniquecélesteimaginaqueladifTéranee 

reconnue  provenait  ;  d'une  petite  quiontt 
de  chaleur  que  développaient,  suivant  lu. 
les  molécules  de  l'air,  qui,  dans  la  pmpi- 
gation  du  son,  devaient  éprouver  depenit) 
condensations,  en  faisant  leurs  oscillaiioo): 

aue  cette  chaleur  élevant  la  tcmpéraïue 
es  aériennes,  augmentait  leur  foimeéiis* 
tique,  qui  accéléra.it  ainsi  la  vitesse  de  leti: 
mouvement  vibratoire;  que  le  débande 
mept  ou  la  dilatation  succédant  i  U  com- 
pression, la  petite  chaleur  développée  éii|t 
absorbée  pour  se  développer  ent*ore,  et  n^ié* 
ter  le  même  mécanisme  jusqu'à  l'anéantisse 
ment  du  son.  —  :  «  d'où  Ton  voit  (dit  M.  Hju; 
qui  préconise  cette  fausse  idée),(|sela|<r^ 
pagation  du  son  doit  se  faire  plus  raj^ic 
ment  que  dans  le  cas  d'uoci  iempérsiarc 
uniforme.  » 

«  En  hasardant  cette  explication,  le  F* 
mètre  dont  je  viens  de  parler,  se  fondait  li^' 
ce  qu'une  masse  d'air  condensée  déveiap;^ 
une  portion  du  calorique  qu'elle  reuforo|'« 
et  qu'au  contraire  elle  l'absorbe  quand  eU 
se  dilate  ;  mais  il  attribuait  aux  niolécoi<| 
propres  de  l'air  ce  qui  ne  convient  q^*"^ 
lumineuses  contenues  dans  ses  P^^^J^ 
il  ignorait,  ainsi  que  tous  les  savsnu  I  lo^ 
rent  encore,  que  ce  ne  sont  VoifAj^*^ 
riennes,  mais  lus  molécuhfS  de  la  ^^^'^^ 
qui  abandonnent  ce  calorique  lor>  ^^ 
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condensation  de  Tair.  D*ailleurSt  (|tiand  cet 
air  est  comprimé,  la  chaleur»  qui  se  rend 
alors  sensiblei  en  sort.cerlaincinent  et  passe 
dans  d'autres  corps.  Mais  où  ira  ce  calori* 
que  développé,  selon  ce  géomètre,  dans  la 
propagation  du  son  ?  Ne  faudrait-il  pas  qu'il  j 
eûtdausrairdes  partiesdistinclesaui  pussent 
recevoir  et  rendre  ensuite  ceS!e  cualeur  que 
la  condensation  aurait  développée  dans  les 
lîles  sonores?  Or  c*est  ce  qu'on  n'oserait  pré« 
teniire,  et  c'est  ce  que  n'avait  pas  prévu  ce 
célèbre  géomètre  quand  il  mit  au  jour  son 
idée,  que  sans  doute  il  n'avait  pas  laissé  as* 
sezmûrir,  et  que  toute  l'analysedont  M.  Biot 
i*a  revêtue  ensuiie  ne  rendra  pas  plus  vrai* 
semblable  ;  car  on  n'a  jamais  vu  qu'un  fluide- 
uuelconqqe  augmentât  sa  température  et 
iievtnt  plus  élastique  enlAchant  une  portion 
<le  son  calorique ,  c'est  au  contraire  en 
ajoutant  à  celui  qu'il  contient  naturel- 
lement. 

c  On  voit  encore  ici  que  ni  cliimiste,  ni 
physicien  ne  se  sont  jamais  doutés  que  le 
son  et  sâ  transmission  ne  provenaient  que 
des  molécules  de  la  lumière  et  de  leur  en- 
veloppe atmosphérique,  et  non  des  molé- 
cules de  l'air. 

«  On  n'avait  pas  encore  mesuré  la  vitesse 
du  son  dans  l'eau  ;  M.  Colladon  s'est  chargé 
delremplir  cette  lacune  nar  une  suite  Se 
belles  eipériences  faites  a  une  grande  dis-s 
lance  sur  le  lac  de  Genève,  et  qu'on  trouve 
consignées  dans  un  mémoire  inséré  dans  le 
cahier  des  Annales  de  chimie  du  mois  de 
novembre  1827.  Ce  physicien  reconnut  que 
la  vitesse  réelle  du  son  dans  Tcau  était 
beaucoup  plus  grande  que  dans  Tair,  et 
qu'elle  était  de  1,435  mètres  dans  une  se- 
conde; tandis  que  d'après  les  expériences 
faites  en  1738  par  l'Académie  des  sciences, 
celte  vitesse  n  est  dans  l'air  que  de  337  mè- 
tres dans  le  même  espace  de  temps.  Il  ob- 
serva encore  que  la  durée  d'un  son  dans 
l'oau  différait  notablement  de  sa  durée  dans 
lair;  et(|ue  le  bruit  d'une  cloche  frappée 
dans  le  liquide  aqueux,  ne  ressemblait  au- 
cuoemeol  k  celui  d'une  cloche  frappée  dons 
notre  Quide  atmosphérique.  Entin  «  qu^au 
lieu  d'un  son  prolongé,  on  n'entendait  sous 
l'eau  qu'un  bruit  net  et  sec,  même  à  une 
distance  de  plusieurs  lieues,  et  qu'on  ne 
pouvait  mieux  comparer  qu'à  celui  de  deux 
l«mes  de  couteaux  frappées  l'une  contre 

l'autre. 

c  Cette  belle  suite  d'expériences  dont  on 
trouve  la  description  dans  le  mémoire  cité, 
conflrnoe  admirablement  ce  que  j*ai  déjà 
dil,  que  les  molécules  ;de  l'air  n'étaient 
point  le  véhicule  du  son,  mais  seulement 
les  molécules  de  la  lumière,  et  que  plus 
oelles-ci  étaient  rapprochées,  plus  le  son  se 
transmettait  avec  vélocité,  et  qu'en  même 
temps  il  devait  être  moins  sonore.  En  effet, 
les  molécules-bases  de  l'eau,  étant  plus  voi- 
sines l'une  do  l'autre  que  celles  de  l'air,  il 
faut  nécessairement  que.  la  distance  qui  sé- 
l>are  les  lumineuses  interposées  dans  les 
|iores  des  fluides,  soit  diminuée.  Or,  si 
Gt*lles-ci  sont  respectlveoient  k  une  moindre 
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distance,  leur  cemmunicatîon  sera  pios  ra- 
pide et  leurs  mouvements  vibratoires  moins 
prolongé:*.  EnOn,  comment  pourrait-on  sau- 
tenir  que  le  son  se  communique  dane  l'eau 
par  le  moyen  de  l'air,  puisqirelle  n'en  con- 
tient qu*une  très*pelite  quantité,  d'après 
l'aveu  même  des  physiciens  et  des  chi- 
mistes, et  que  le  phénomène  ne  laisserait 
pas  d'avoir  lieu  quand  même  elle  en  serait 
totalement  privée,  cocnme  dans  Teau  dis- 
t'ilée?  D'ailleurs,  n'est-il  pas  avéré  que  le 
son  est  transmis  dans  tous  les  fluides  élus- 
tiques  où  l'on  ne  peut  pas  soupçonner  U 
présence  de  l'air?.  Donc  l'air  n'est  néces- 
saire ni  è  la  formation  des  sons  ni  à  leur 
transmission  ;  mais  dans  toutes  les  subs* 
tan$;es  soit  solides,  soit  liquidas  ou  fca- 
zéuses,  il  j  a  des  molécules  de  lumière 
avec  leurs  atmosphères;  et  puisque^  dans 
toutes  ces  substances,  les  sons  se  propa- 
gent, on  ne  peut  pas  raisonnablement  dou-> 
ter  que  ces  molécules  de  lumière  ne  soient 
la  vra'ie  cause  du  son  et  de  sa  commuoii^a* 
lion,  surtout  après  toutes  les  expéiieoces 
que  j'ai  fait  connaître,  » 

SONGE  DE  NICOLAS  FLAMEL.  Hommo 
célèbre  du  xiv*  siècle.  «  S'il  fut  d  abord 
pauvre  de  biens,  »dit  If.  Fornari,  «  il  parait 
qu'il  était  riche  de  science  et  d'inlelligenee  ; 
car,  de  simple  écrivain,  il  devint  libraire 
juré,  et  plus  tard,  lorsqu'il  eut  d'immenses 
trésors  en  sa  possession,  il  excella  dans  les 
sciences  et  les  arts  sans  avoir  eu  recours  k 
d'autres  maîtres  que  son  génie« 

«  Une  nuit  que  Nicolas  FUmel  dormail 
paisit^iement  près  de  sa  femme  Pernelle,  il 
rêva  qu'un  an^e  descendait  vers  lui  et  lui 
montrait  un  livre  mystérieux  écrit  en  carac- 
tères qui  lui  étaient  tout  à  fait  inconnus.  La 
dédicace  seule  était  en  caractères  ftrdinaires» 
et  annonçait  que  cet  ouvrage  était  dédié  au 
peuple  Juif  par  un  homme  de  la  religion 
d'Israël,  nommé  Abraham,  lequel  se  quali- 
fiait de  prince  des  prêtres. 

«  — Ecoute,»dit  farcie  au  pauvre  écrivain^ 
€  Dieu  a  eu  pitié  de  toi,  et  II  a  résolu  de  le 
rendre  riche;  mais  cela  n'arrivera  qua. 
lorsque  tu  pourras  lire  et  compren  !re  ce 
livre  qui  doit  demeurer  inintelligible  pour 
tout  autre.  * 

«  Flamel,  enchanté  de  ce  présent  et  des 
suites  qu'il  pouvait  avoir«  voulut  |>rendre  le 
livre  que  l'ange  tenait  toujours;  mais  en  ce 
moment  il  fut  réveillé  par  un  cri  perçant  de 
Pernelle  qu'il  avait  saisie  h  la  gorge,  croyant 
prendre  le  précieux  livre. 
#  c  A  partir  de  ce  jour,  Flamel  devint  som- 
bre, rêveur  :  il  pensait  sans  cesse  à  ce  songe 
qui  lui  avait  annoncé  une  grande  fortune» 
lorsqu'un  jour,  appelé  par  un  des  firinçi- 
paux  libraires  da  Paris  pour  mettre  eu  ordre 
et  faire  le  catalogue  des  livres  de  sa  bou- 
tique»  il  trouva,  parmi  les  plus  vieux  vq* 
lûmes  un  d'eux  semblable  en  tout  k  celui 
qu'il  avait  vu  en  rêve  :  c'était  le  même  foi^ 
mat,  la  même  couverture,  la  même  dédi* 
cacOf  et  tout  le  reste  était  écrit  en  eara«» 
tères  qui  lui  étaient  inconnus,  mais  qufil 
reconnaissait  parfaitement  pour  être    les 
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iDèmes  cfnd  ceux  qu'il  avait  vus  en  songe. 
il  acheta  ce  livre,  remporta  chez  lui,  et  il 
commença  h  travailler  avec  ardeur  pour  dé- 
couvrir la  signification  des  mystérieux  ca- 
ractères s  mais  tousses  efforts  furent voins. 

«  -^  Mon  DieuUs*6cria4-ilunjour  en  re- 
connaissant son  impuissance»  «donnezàmon 
esprit  ce qu*i!  lui  faut  pour  que  je  puisse 
comprendre  oe  livre,  et  je  fais  vœu  è  vous 
etàUonseigneur  Saint  Jacques  d'aller  en  pè- 
lerinage en  Galice,  n 

«  Il  avait  à  peine  formulé  ce  vœu,  qu'un 
rabbin  entra  chez  lui,  prit  le  livre  et  tra- 
duisit sur-le-champ  en  langage  vulgaire  les 
vingt  et  upe  pages  dont  il  se  composait  ; 
puis  il  se  retira  et  ne  reparut  jamais.  Mais 
dès  lors  Flame)  sut  que  ce  livre  traitait  de 
la  transmutation  des  métaux  ot  de  la  dé* 
couverte  de  la  pierre  phîlosophale.  En  bon 
Chrétien,  et  dans  Tespoir  que  ses  yeux  achè^ 
veraient  plus  promptement  de  s'ouvrir  h  la 
lumière,  le  brave  Nicolas  commença  par  ac- 
complir son  vœu  ;  il  se  rendit  donc  k  Saint* 
Jacques  en  Galice,  où  il  Ot  la  prière  que 
voici,  laquelle  a  été  miraculeusement  con- 
servée jus'ju'k  nos  jours,  bien  qtie  Nicolas 
n'en  eAt  écrit  qu'un  seul  exemplaire  : 

«  —  Dieu  toui-puissant,  éternel,  père  de 
la  lumière,  de  qui  viennent  tous  les  biens 
et  tous  les  dons  parAiits,  j'implore  votre  mi- 
séricorde infinie  ;  1aissez<-moi  connaître 
votre  éternelle  sagesse,  elle  qui  environne 
votre  irAne,  qui  a  créé  et  fait,  qui  conduit 
et  conserve  tout.  Daignez  me  renvoyer  du 
ciel,  votre  sanctuaire,  et  du  tr6ne  de  voire 
gloire,  afin  qu'elle  soft  et  qu'elle  travaille 
en  moi  ;^nr  c'est  elle  qui  est  la  maltresse  de 
tous  les  arts  célestes  et  0(  cultes,  qui  pos- 
sède la  science  et  rinlelligenco  de  toutes 
choses;  faites  qu*elle  m'accompagne  dans 
toutes  mes  œuvres;  que  par  son  esprit  j'aie 
la  véritable  intelligence;  que  je  prot^ède  in- 
failtiblement  dans  l'art  noble  auquel  je  me 
i^uia  consacrép  dans  la  miraculeuse  pierre 
des  sages  que  vous  avez  cachée  au  monde, 
mais  que  vous  avez  Cf.)utume  au  moins  dé 
découvrir  ft  vos  élus;  que  ce  tsrand  œuvre, 
que  l'ai  k  faire  ici-bas,  je  le  commence,  je 
lo-iioursttive  et  je  l'achève  heureusement; 
que  content,  j'eniouisse  k  toujotirs.  Je  vous 
le  demande  par  Jésus-Christ,  la  pierre  dé- 
leste, angotaire,  Tniracaleuse  et  fondée  dé 
toute  éternité,  qui  commando  et  règne  avec 
vous,  »  etc. 

^  Keveauli  Wfis,  Flamel  sentit  «on  cer- 
veau s'agrandir;  et  ^e»  organes  acquirent 
on  peu  de  temps  une  telle  puissance,  q\VA 
voyait,  a8sure-t*on,  k  travers  les  murailles 
les  plus  épaisses.  Dès  lors  il  lot  couram- 
ment le  fivre  mystérieux,  il  en  comprit  le 
contenu  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il 
commença  k  convertir  e^n  <>r  tout  le  cuivre 
et  le  plomb  qu'il  put  se  procurer.  If  acquit 
ainsi  des riciiesses  immenses,  ce  qui  le  fit 
mettre  au  nombre  des  sorciers  et  des  mauri- 
ciens. Mais  Flamel  n'accepte  jamais  celte 
qualité,  t1  Ken  loin  de  voulbir  aVoîr  com- 
merce avec  le  diable,  il  passa  le  reste  de  sa 
viek.fbndortics  églises  tl  autres  monuments 


phyi 
leml 


pieux.  Il  encouragea  les  artistes  m  firt^i 
de  la  religion,  faisant  décorer  et  orner Ih 
chapelles  de  tableau^t^  de  sculptures, viirini 
et  autres  objets  précieux.  Enfloil  n'oabli^ 
Jamais  qu'il  avait  été  pauvre,  et  partout  ne 
il  fit  sculpter  son  image,  il  voulut  être  tt* 
présenté  tenant  un  érritoire  k  la  mainpoor 
rappeler  son  premier  métier. 

«  Nicolas  Flomel  étant  mort  en  1561,  oo 
lui  fit  des  obsèques  spiendide^,  et  il  foi  en- 
terré dans  Tégltse  Sainl-Jacques*la-Bouch^ 
rie.  On  s'attendait  k  trouver  1 1vz  lot  df 
grandes  richesses  ;  aussi  ses  héritiers  s*enw 
pressèrent-ils  de  fouiller  sa  mai«oi;  m\$ 
ils  eurent  beau  chercher,  abattre  les  murait* 
les,  creuser  le  sol,  ils  n'y  trouvèrent  ni  at 
ni  argent;  le  livre  mystérieux  avait  aum 
disparu,  ce  qui  explique  la  difficulté  qoe 
l'on  éprouve  depuis  ce  iemps-lk  h  ftiredti 
l'or  avec  du  plomb.  » 

SONGES.  Le  sommeil  est  une  absorption 
sique  de  la  vie  corporelle.  Ce  n'est  nvi- 
lemiant,  comme  quelques^-uns  le  sopposi'nt, 
un  anéanltsscmeot  complet  des  facohésspi* 
rituelles  qui  nous  font  agir  dans  l'état  d« 
veille,  une  mort  apparente  :  s'il  n'y  ifiit 
aucune  relation  entre  l'état  de  sommeil  et 
celui  de  veille,  nous  ne  conserverions  pii$ 
au  réveil  le  souvenir  dés  songes.  Le  «oid* 
meil  est,  pour  l'organisme,  une  suspension 
ou  plutôt  le  ralentissement  de  qaelqaes* 
unes  des  fonctions  vitales,  de  l'usage  vies 
sens  et  des  mouvements  volontaires.  Mis 
cet  état,!  la  circulation  est  moins  actifej« 
respiration  plus  modérée  et  les  sécrétiom 
moins  abondantes;  mai^,  en  revanche,  k^ 
fonctions  assimiiatrices  s'exercent  aft^f.piir^ 
d'énergie,  c'est^-dire  que  l'absorp  ion  cl  la 
nutrition  s^ccomplissent  avec  une  régota« 
rite  qui  n'a  pas  lieu  durant  la  veille.  Le 
sommeil  ne  suspend  pas  la  fie,  mais  il  eti 
répare  les  forces.  L*homme  alors  s^^nibie 
se  trouver ,  nous  le  répétons ,  eu  dehors  de 
toute  relation  extérieure,  et  Voii  pourrati 
croire  que  son  intelligence  subit  comme  ion 
corps  une  sorte  de  repos  ;  mais  cette  iaietit- 
geuce,  bien  loin  de  demeurer  inaclite. 
étend  au  contraire,  pendant  celte  période, 
la  sphère  de  ^ses  Investigations.  Les  leiu 
externes  se  trouvant,  dorant  la  niiit^dafls 
le  repos,  le  cerveau  en  reçoit  uoa  p^oi 
gramie  activité  ;  et  si  ce  qui  en  réau-ie 
n'uBtCf  le  plus  souvent,  que  des  faits  ^ue 
ne  peut  ratifier  ensuite  le  raisonoemeat  4a 
l'homme  éveillé ,  c'est  que  celui«-ci  ne  rai- 
sonne alors' qu'au  moyvn  de  oomp#raisoos 
perdes  anahigies,  et  que  dans  lasério<i<*» 
actes  qu^ir^ibserve  dans  la  vie  pratique*  i< 
vie  do  veillé,  il  ne  rencontre  ao» vent  rien 
de  pareil  k  ce  qui  frappe  d&iïs  la  vioiaii(« 
psychologf()uè,  celle  du  aommeil«  qoôiq»e 
c^llensi  soit  tout  aussi  réietle  que  la  p- 
miëré. 

Nou&  venons  4e  dire  que  rbooime  »- 
dorrài  semble  se  trouver  eu  dehors  de  \^ 
relation  extérieure,  et,  en  effet,  ce  «>*' 
qu'une  appartnceï  H  n'y  est  étranger qw 
par  les  sens  ;  mais  son  Ame  |)énètfp  <f aae 
mamère  i>ieïi  plus  îoiime  dans  riiiKiieo>He. 
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durant  cet  état  aae  dans  celui  de  veille  «  M 
c*esl  du  produit  ae  son  'examen,  mélangé  trop 
rapidement  au  travail  de  la  rie  inlérleure, 
cVst-è-dire  aux  atlraclions  moléculaires  et 
aux  rayonnements  instinctifs ,  qne  naissent 
ces  Bterratiens  plus  ou  moins  étranges  qui 
paraissent  changer  la  spécialité  de  notre  or- 
ganisme, comme  de  nous  faire  voyager 
dans  l'air  ou  au  sein  des  eaux  ou  des  fl'im- 
mes;  ou  bien  de  nous  faire  subir  des  mé* 
4ftfDorphoses  sans  nombre.  Ce  sont  bien  \h, 
rn  apparence ,  les  drôleries  fantastiques  do 
la  folle  dm  togis,  Dn  fait  Irès-remarqua- 
ble  aussi ,  mais  qui  prouve  que  notre  intel- 
ligence n*a  pas  rompu,  comme  nous  ravons 
dit,  avec  tous  les  principes  qui  la  guident 
dans  rétat  de  veille,  c'est  que  certaines  per* 
sonnes,  au  moment  où  elles  vont  affronter, 
dans  te  sommeil,  un  danger  imminent  qui 
leur  cause  d'abord  de  l'hésitation,  se  résol- 
vent bientôt  h  se  précipiter  au-devant  de 
lui,  parcelle  réflexion  qui  leur  vient  pres- 
que toujours  en  ce  moment  :  t  le  n'ai  rien 
à  redouter, /e  dort.  » 

Les  facultés  inlellectaelles  ou  psycholo- 
giques, exercées  pendant  les  songes,  [meu- 
vent conduire  h  des  résultats  qui  ne  seraient 
point  obtenus  h  l'état  de  reille.  «  L'esprit,  » 
dit  Cai>aois,  «  peut  continuer  des  recherches 
dans  les  songes,  et  il  peut  être  porté,  par 
une  suite  de  raisonnements,  à  des  idées 
qu'il  n'avait  pas.  »  On  a  yu,  en  effet,  des 
mathématiciens  résoudre  des  problèmes  du- 
rant leur  sommeil.  Il  y  a  des  songes  qui  se 
reproduisent  quelquefois  pendant  plusieurs 
nuits  de  suite,  d'autres  qui  ne  se  rencontrent 
qu'à  certains  intervalles,  mais  toujours  avec 
les  mêmes  oirconstances,  en  sorte  qu*ils 
produisent  nécessairement  sur  l'esprit  le 
même  effet  que  la  réalité* 

Sans  doute  beaucoup  de  gens  ignorants, 
superstitieux,  attachent  à  tous  les  songes 
des  interprétations  et  une  importance  quel- 
quefois aussi  exagérées  que  ridicules  et 
absurdes;  mais  il  ne  faut  certainement  que 
consulter  ses  propres  souvenirs,  ou  donner 
de  l'attention  è  quelques-uns  des  faits  qui  se 
racontent  dans  la  société,  pour  se  convain- 
cre que,ehez  chaque  individu,  il  y  a  en  quel- 
que sorte  tel  ou  tel  songe  qui  précède  exac- 
tement tel  ou  tel  événement,  et  que  tel  ou 
tel  de  ees  individus  peut  dire,  le  matin, 
avec  une  confiance  qni  est  rarement  déçue  : 
«  Aujourd*bni,  il  m  arrivera  telle  chose,  » 
c'est-à-dirOf  «  ma  journée  sera  heureuse,  » 
ou  :  «  je  suis  menacé  d'un  désastre  ou  d'Une 
déception  fftcheuse.  » 

Les  philosophes  de  l'antiquité  croyaient 
pour  la  plupart  aux  songes,  et  juslitlaienl 
Ifur  foi  a  ce  sujet ,  par  cette  pensée  q\\j:  ce 
lierait  nier  la  Sagesse  suprême  que  d'admet- 
tre que  tes  songes  fussent  de  vains  fantô- 
mes de  l'imagination,  et  qu'il  existe  alors 
quelque  chose  d'inutile  dans  le  monde* 

Salut  Paul,  et  après  lui  Sydenham,  ont 
admis  l'existence  d'un  homme  double,  c'est- 
à-dire  un  homme  intérieur  et  un  homme 
extérieur.  Le  premier  est  doué  comme  le 
second  de  la  faculté  des  idées  et  éprouve  de 
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certaines  sensations;  il  voit  enfin  sans  yeux, 
il  entend  sans  oreilles,  et  perçoit  le  plaisir 
et  la  douleur  sans  la  participation  des  sens. 
Cest  au  moyen  de  cet  faom  ne  Intérieur,  et 
par  la  relation  qu'il  conserve  avec  Thommc 
extérieur,  que  certains  individus  peuvent, 
durant  le  sommeil,  accomplir  des  opéra- 
tions qui  résultent  communément ,  à  Tétat 
de  veille,  du  travail  de  rintelligence. 

Les  Egyptiens  avaient  leurs  artomim  qui 
expliquaient  les  songes;  les  Grecs,  leurs 
i>niropoUs  oui  interprétaient  leurs  rêves 
propres,  et  les  oniromantei  qui  donnaient 
la  signiQcation  de  ceux  qu'on  leur  racon- 
tait. C'est  de  ces  derniers  qu'est  venu  le 
nom  iT oniromancie  t  qui  désigne  la  science 
ou  la  divination  des  songes.  Qn.sail  quelle 
était  la  réputation  de  Calchas  qui  prédisait, 
d'après  les  songes,  dans  le  camp  d'Aga- 
memacn  >  et  celte  de  Lysimaque  qui  se  te- 
nait près  du  temple  de  Bacchus,  h  Athènes. 

Anstote  croyait  à  la  vertu  des  songes  et 
il  voyait  en  eux  des  effets  d'un  ordre  su* 
périeur  et  divin*  Platon  considérait  aussi 
les  rêves  comme  une  sorte  de  lien  qui  unis- 
sait la  terre  aux  cieux. 

Hippocrate  avait  une  telle  conviction  de 
l'influence  des  rêves  sur  l'état  physiquet 
qu'il  prescrivait  divers  moyens  pour  se  met- 
tre è  l'abri  de  leur  malignité.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  avait  vu,  en  rêvani,  pilir 
les  étoiles,  il  prescrivait.de  se  mettre,  dès 
le  réveili  à  courir  on  rond;  s'il  s'agissait  de 
la  lune,  c'est  en  lonç  qu'il  fallait  courir;  et 
pour  le  soleil ,  en  Tong  ainsi  qu'en  rond. 
Gallien  prit  également  les  songes  en  con- 
sidération, dans  sa  méthode  médicale. 

Tout  le  monde  sait  qne  le  temple  d'Es- 
culape  était  rempli  chaque  nuit  de  maiades 

3ui  venaient  dormir  au  pied  des  autels» 
ans  Tespoir  que  les  dieux  leur  feraient 
connattre  en  rêve  les  remèdes  qui  devaient 
amener  leur  guérison  ;  et  la  même  supersti- 
tion conduisait  les  magistrats  de  Lacéd6* 
moue  au  temple  de  Pasiphaé,  pour  y  être 
instruits,  durant  leur  sommeil,  de  ce  qu'il 
était  le  plus  convenable  de  faire  dans  l'intérêt 
du  pays.  «  Une  marque  de  la  faveur  des 
dieux  pour  moi,  »  disait  Maro-Aurèle,  c  c'est 
aae,  dans  mes  songes,  ils  m*ont  enseigné 
des  remèdes  pour  mes  maux,  et  particu-* 
lièrèment  pour  mes  étoirrdissements  et  mon 
crachement  de  sang.  » 

Le  maistre  de  Sacy  a  écrit  ce  qui  suit 
sur  les  songes  :  0  Les  païens  et  les  hommes 
en  général,  ont  fait  souvent  sur  les  songes 
des  observations  pleines  de  superstitions 
et  de  vanité.  11  a  plu  h  Dieu,  néanmoins, 
comme  il  paratl  dans  l'Ecriture,  de  donner 
quelquefois  à  des  saints,  pendant  leur  som- 
meil, des  avis  très-importants  et  très-vé- 
ritabies;  c'est  ce  qu'il  a  même  fait  quel- 
quefois à  l'égnrd  de  quelques  âmes  saintes, 
comme  saint  Augustin  le  rapporte  de  sainte 
Monique  sa  mère,  dont  il  est  dit  qu'elle 
discernait  oar  une  certaine  douceur  ce  qu'il 
plaisait  à  Dieu  de  lui  révéler  pendant  son 
sommeil .  et  ce  oue  son  imagination  lui 
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pouvait  représenter  dans  .es  songes  qui  lui 
arrivaient  pendant  la  nuit.  » 

c  Dieu»  »  dit  le  Livre  de  Job  (twiu^  15-17), 
«  parle  pendant  les  songes, dans  les  visions 
de  la  nuity  afin  d'avertir  Thomme  du  mal 
qu'il  fait  et  Tinstruire  de  ce  qu'il  doit  sa- 
voir. » 

Platon  rapporte  que  Socrale  ayant  entendu 
on  songe  ce  vers  d'Homère  : 

*UfAaTi  x<v  r^itft)  tGaSv  i^îCu^ov  cxort. 

Tu  verras  dans  trois  tours  ces  fertiles  contrées, 

demeura  aussitôt  convaincu  qu'il  mourrait 
dans  trois  jours,  ce  qui  arriva  en  effet.  Sylla 
ayant  également  rôvé  que  la  Parque  l'ap- 
pelait, s'empressa,  le  lendemain  de  faire 
connaître  ce  songe  h  ses  amis;  il  fit  ensuite 
son  testament  ;  la  fièvre  le  saisit  le  soir  même 
et  il  mourut. 

Pline  le  jeune  cite  ce  fait  étrange  :  «  Un 
de  mes  jeunes  esclaves  dormait  avec  ses 
compagnons  dans  le  lieu  qui  leur  était  des- 
tiné: deux  hommes,  velus  de  blanc,  vinrent 
par  les  fenêtres,  lui  rasèrent  la  tête  pendant 
dii^il  était  couché  el  s'en  retournèrent  comme 
ils  étaient  venus.  Le.  lendemain,  lorsque  le 
jour  parut,  on  le  trouva  rasé,  et  les  che- 
veux qu'on  lui  avait  coupés  étaient  épars 
sur  le  plancher.  » 

Dans  la  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin  ra- 
ftonle  que,  lorsqu'il  s'occupait  de  la  lecture 
de  Platon,  il  lui  apparut,  une  nuit,  dans  sa 
chambre,  où  ij  ne  dormait  pas,  un  philoso- 
phe de  sa  connaissance  qui  vint  l'entretenir, 
ce  qu'il  avait  refusé  jusqu'alors,  de  proposi- 
tions platoniques. Le  lendemain,  il  demanda 
à  ce  philosophe  comment  il  s'était  décidé  à 
ces  communications?  «  Je  ne  vous  ai  rien 
expliqué,  »  lui  répondit  le  philosophe,  «  mais 
j'ai  cependantrévé  que  je  l'avais  fait.  —  Ainsi 
je  vis,»  ajoute  saint  Augustin,  «au  moyen 
d'une  illusion  et  [)arfaitement  éveillé,  ce 
qu'un  autre  songeait  au  mémo  instant.  » 
Le  même  saint  rapporte  encore  que,  pendant 
son  séjour  à  Milan,  un  jeune  homme  étant 
poursuivi  en  justice  par  un  créancier,  pour 
une  dette  que  son  père  avait  acquittée,  I  âme 
de  celui-ci  lui  apparut  en  songe,  et  lui  en- 
seigna le  lieu  ou  se  trouvait  la  quittance 
dont  il  avait  besoin. 

La  veille  de  la  bataille  de  Philippes.  AVto- 
iiius,  médecin  d'Antoine,  vil  en  songe  Mi- 
nerve qui  lui  ordonnait  d'engager  Auguste 
h  se  rendre  au  combat.  Ce  prince»  quoique 
malade,  suivit  ce  conseil.  Pendant  qu  il  com- 
battait, Brutus  força  son  camp,  et  l'eût  in- 
failliblement mis  à  mort,  s'il  fdt  resté  dans 

5a  tente. 

Caipurnie,  femme  de  Jules-César,  songea 
que  son  mari  avait  été  percé  de  coups  de 
poignard  dans  le  sénat,  la  nuit  même  qui 
précéda  son  assassinat. 

Cicéron  rapporte  cette  histoire  :  Deux  amis, 
arrivés  ensemble  à  Mégare,  y  étaient  logés 
séparémenl.  A  peine  l'un  des  deux  était  en- 
dormi, qu'il  vil  apparaître  devant  lui  son 
compagnon  qui  lui  dit  d'un  air  triste  que 
son  bote  avait  formé  le  projet  de  l'assassi- 
ner et  qu'il  vînlpromi'tement  à  son  secours. 


L'autre  se  reveilla,  mais,  convaincu  qu'il  s« 
trouvait  abusé  par  un  songe,  il  oe  larda 
point  à  se  rendormir.  Son  ami  se  moure 
i  lui  de  nouveau  et  le  prévient  qu'il  doit 
se  hftter,  attendu  que  les  meurtriers  se  dis- 
posent h  entrer  dans  sa  chambre  :  mais  Tin- 
crédule  ne  se  dérange  pas  plus  celte  foisqoe 
la  première.  £nfin,  le  fantôme  se  représente 
défiguré,  sanglant,  el  après  avoir  reproché 
à  son  ami  sa  coupable  indifférence,  il  ajoute 
que  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il  ren* 
contrera  un  chariot  de  fumier,  et  que  s'ille 
fait  décharger,  il  y  trouvera  son  cadaTre 
auquel  il  le  prie  de  faire  donner  la  sépul- 
ture. L'assassinat  avait  eu  lieu  ea  eH 
et  la  victime  fut  trouvée  dans  la  charretée 
de  fumier  qu'il  avait  désignée  k  son  ami. 

Lors  d'une  peste  qui  régnait  k  Londres, 
pendant  que  le  roi  Jacques  était  venu  en 
Angleterre,  ce  prince  se  retira  k  la  campa- 

fne,  avec  Cambeden,  chez  Robert  Cotion. 
I  y  eut  neu  après  un  songe,  dans  lequel  son 
fils  atnéy  encore  enfant,  qu'il  avait  hissé 
k  Londres,  lui  apparut  ayant  une  croix  san- 
glante sur  le  front,  comme  s'il  avait  éié 
blessé  d'une  épée.  Le  lendemain,  il  reçut 
une  lettre  de  la  reine,  qui  lui  annonçait 
la  perte  de  son  fils,  mort  de  la  peste. 

On  lit  dans  Abercombie  le  fait  soi* 
vaut  :  ff  Un  de  mes  amis,  v  ditrauteor,  «  em- 
ployé dans  une  des  principales  bangues  de 
Glascow,  en  qualité  de  caissier,  était  è  son 
bureau,  lorsqu'un  individu  se  présenta, 
réclamant  le  payement  d'une  somme  desii 
livres.  Il  y  avait  plusieurs  personnes  avant 
lui  qui  attendaient  leur  tour;  mais  il  était 
si  impatient,  si  bruyant  et  surtout  si  in- 
supportable par  son  béçayement,  qu'un  'les 
assistants  nria  le  caissier  de  le  payer  pour 
qu'on  en  iot  débarrassé.  Celui-ci  fit  drùt 
k  la  demande,  avec  un  geste  d'impatience 
et  sans  prendre  note  de  cette  affaire.  A  la 
fin  de  l'année,  oui  eut  lieu  huit  ou  Dpuf 
mois  après,  la  nalance  des  livres  ne  put 
être  établie,  il  s'y  trouvait  toujours  une 
erreur  de  six  livres.  Mon  ami  passa  m* 
lilement  plusieurs  nuits  el  plusieurs  jours 
k  chercher  ce  déficit.  Vaincu  parlafati* 
gue,  il  revint  chez  lui,  se  mit  au  lit  et 
rêva  qu'il  était  k  son  bureau,  que  lebèg^e 
se  présentait,  et  bientôt  tous  les  détails  u« 
cette  affaire  se  retracèrent  fidèlement  à  soc 
esprit.  Il  se  réveille,  la  pensée  pleine  de  su^ 
rêve,  et  avec  l'espérance  qu'il  allait  décoo- 
vrii  ce  qu'il  cherchait  si  inutilement.  Apr^^ 
avoir  examiné  ses  livres,  il  reconnat  en 
effet  que  cette  somme  n'avait  point  t^''- 
portée  sur  son  journal  et  qu'elle  répondit 
parfaitement  k  l'erreur.  » 

Le  môme  écrivain  cite  un  ministre  pno* 
testant  d'Edimbourg  qui,  se  trouvant  en* 
dormi  dans  un  village  peu  éloigné  de  crtte 
ville»  rêva  que  sa  maison  brûlait  ^i  (f^ 
l'un  de  ses  enfiints  allait  périr  au  m\i<^ 
des  flammes.  Il  se  réveille  éperdu  •  pf^^^ 
aussitôt  le  chemin  d'Edimbourg, et  lor»)»*' 
se  trouve  en  vue  de  sa  maison,  il  raperv^<'^ 
efl'ectivement  en  feu.  Cependant,  il  ètn^^ 
assez  k  temps  pour  sauver  un  de  M  ^ 
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fants  qui  flvait  été  abomionné  au  milieu 
de  la  confusion  causée  par  ce  sinistre  (219). 

Le  célèbre  compositeur  Tarlini,  sétant 
endormi  après  avoir  vainement  tenté  de 
terminer  une  sonote»  vit  tout  à  coup  lui 
apparaître  en  songe  le  diable,  qui  lui  pro- 
posa d'achever  sa  composition,  s'il  voulait 
lui  abandonner  son  Ame.  Tartini  accepte  le 
marché,  et  le  diable  lui  fait  alors  écouter, 
sur  le  violon ,  un  morceau  admirable  de 
conception  et  d'exécution.  Tartini  se  ré- 
veille :  il  est  plein  du  souvenir  de  co  qu*il 
vient  d'entendre;  il  court  à  son  bureau  où 
il  noie  In  sonate  et  h  laquelle  il  donne  le 
titre  de  Sonate  du  diable.  C'est  Tune  de  ses 
meilleures. 

On  a  vu  aussi  des  auteurs,  des  savants 
résoudre,  dans  leurs  songes  des  difllcullés 
et  des  problèmes.  Le  médecin  Aviceniie 
rencontrait  fréquemment,  de  celte  manière, 
des  solutions  qu'il  avait  poursuivies  en 
vain  des  jours  entiers  ;  Condillac  préparait 
aussi  dans  son  sommeil  des  propositions 
qu'il  n'avait  qu'à  transcrire. le  lendemain 
malin. 

Waller  Scott  rapporte  cette  observation  : 
«  Un  M.  R...,  de  Dowland  ,  de  la  vallée  de 
Gala  ,  était  poursuivi  pour  une  somme  con- 
sidérable due,  disait-on,  par  son  père  qui 
avait  laissé  accumuler  une  dîme  qu'il  devait 
payer  à  une  famille  noble.  M.  R...  était 
convaincu  que  son  père  avait  racheté  cette 
dtme  du  titulaire;  mais  en  ayant  vainement 
cherché  la  preuve  dans  les  papiers  de  sa 
maison,  il  allait  être  exécuté  pour  sa  dette, 
lorsqu'il  eut  le  songe  suivant  :  Son  père , 
mort  depuis  plusieurs  années,  lui  apparut 
et  lui  fit  connaître  que  les  titres  relatifs  à  la 
transaction,  qui  avait  eu  lieu  effectivement, 
se  trouvaient  dans  les  mains  d'un  avoué  re- 
tiré à  Inveresk,  près  d'Edimbourg,  et  que, 
lorsque  ce  dépôt  avait  été  effectué ,  il  s'était 
élevé  une  difiiculté  pour  le  change  d'une 

fûèce  d'or  de  Portugal.  Le  lendemain  matin, 
e  sieur  R...,  tout  plein  de  son  rôve,  se  rendit 
immédiatement  chez  l'avoué  d'lnvereskc|u'il 
trouva  d'abord  presque  tout  à  fait  oublieux 
du  dépôt;  mais  lorsqu'il  lui  eut  rappelé  la 
circonstance  de  sa  pièce  d'or,  sa  mémoire  se 
rétablit  aussitôt,  et  après  une  courte  re- 
cherche, il  restitua  les  pièces  demandées.  » 
En  18^3,  un  jeune  homme,  nommé  Re- 
nard, se  trouve  agité  et  réveillé  à  la  suite 
d'un  rêve  dans  lequel  il  était  monté  sur  un 
arbre  de  l'un  de  ses  champs,  et  la  branche 
ayant  rompu  sous  lui,  il  s'était  tué  sur  le 
coup.  Le  lendemain  matin ,  encore  préoc- 
cupé de  ce  songe,  il  se  dirige  avec  un  de  ses 
camarades  vers  l'arbre  en  question;  puis, 
voulant  agir  en  fanfaron,  il  se  moque  de  sa 
précédente  faiblesse ,  escalade  cet  arbre  et 
se  met  à  cheval  sur  l'une  de  ses  plus  fortes 
branches;  mais  celle-ci  se  brise  sous  lui  et 
on  le  relève  sans  vie. 
Nous  trouvons,  dans  La-Molhe  l«evajer, 

(219)  Des  auteurs  ont  encore  rappelé  ce  fait  pour 
le  ranger  parmi  les  exemples  d^halluciiiations  :  tou- 
jours des  hatlttcinalious  l  Commeul  peui-ii  venir  à 


le  passage  suivant,  relatif  à  notre  sujet  : 
^  a  Faut-il  déférer  aux  songes?  Nun  :  Les 
songes  ne  sont  généralement  qu'iliusion, 
et  leur  interprétation  est  ou  frivole  ou  dou- 
teuse. Le  songe  que  fit  Pompée  avant  le 
combat  de  Pharsale ,  qu'il  allait  orner  le 
temfile  de  Vénus  victorieuse  de  beaucoup 
de  dépouilles,  ne  servit  qu'à  lui  partager 
l'esprit,  parce  qu'il  le  laissait  en  doute  si  la 
victoire  le  regardait  ou  César  son  adver- 
saire. Il  n'y  a  point  d'extravagances  que  les 
songes  ne  fassent  faire  aux  simples  qui  les 
interprètent  à  leur  manière.  Un  avare ,  dans 
VAnlhologie^  ayant  rôvé  qii*il  avait  fait  une 
dépense  excessive,  se  pendit  à  son  réveil, 
et  un  Portugais,  défërunt  à  un  songe  qui 
lui  avait  fait  voir  sa  femme  commettant  un 
adultère ,  la  poignarda  le  malin,  tout  inno- 
cente qu'elle  était.  L'aîné  des  Denys,  que 
leur  tyrannie  rend  si  célèbres,  fit  massa- 
crer Marsyas  pour  avoir  su  qu'en  dormant , 
il  avait  songé  qu'il  tuait  ce  tyran,  croyant 
gu'un  tel  songe  était  vrnu  des  pensées  du 
jour.  Mais  l'esprit  humain  se  çeut-il  rien 
figurer  de  plus  contraire  è  la  raison  que  de 
donner  aux  représentations  de  la  nuit  des 
interprétations  qui  promettent  toute  sorte 
de  bonheur?  Dion  Cassius  fait  rêver  à  César 
qu'il  avait  affaire  à  sa  mère ,  et  Plutarque 
lui  attribue  le  môme  songe  avant  son  pas- 
sage du  Rubicon.  Vincent  de  fieauvais  ob- 
serve» dans  son  Miroir  hisiorial^  que  Hu- 
gues, évoque  d'Auxerre,  eut  la  nuit  avant 
son  élection  un  songe  approchant  de  ceux- 
là  :  In  nocte  quidem  electionem  suam  prœce" 
dénie ,  vidit  m  somnio  quod  mater  sua  sihi 
euei  copulandanupiiali fmdere.  Enfin,  si  les 
songes  méritent  quelque  créance  parcequ'ils 
sont  envoyés  d'en  haut ,  qu'ont  fait  au  ciel 
ceux  qui  ne  rôvent  jamais? 

«  Oui  :  Si  nous  ne  v(u'or<s  démentir  ou-es 
les  histoires  profanes  et  sacrées  qui  rap- 

Ç orient  des  songes  tout  à  fait  singuliers, 
oyez  dans  Denys  d'Halicarnasse ,  comme 
un  malade  retourne  sain  chez  lui ,  après 
avoir  fait  entendre  son  songe  au  sénat.  Dans 
Agalhias,  un  philosophe  grec  entendit  en 
dormant  des  vers  qui  lui  furent  prononcés* 
et  qui  portaient  que  les  Perses  étai  nt  in- 
digues qu'on  les  enterrât,  parce  que  la  terre 
ne  voulait  pas  recevoir  ceux  qui  s'accou- 
plaient avec  leurs  mères.  Si  j  avais  envie 
d'ôire  plus  diffus,  je  rapporterais  le  songe 
deSuger  qu'il  raconte  lui-môme  dans  la  vie 
qu'il  a  écrite  de  Louis  le  Gros;  celui  de 
Peiresc  et  d'une  infinité  d'autres  personnes. 
Je  me  contenterai  de  deux  exemples  assez 
merveilleux.  Le  iiremier  est  qu'un  conseiller 
du  parlement  de  Dijon,  nommé  Carré, 
ayant  ouï  qu'on  lui  disait  en  dormant  des 
mots  grecs*  qu'il  n'entendait  nullement ,  il 
les  retint  toutefois,  et  on  les  \m\  interpréta 
ainsi  ;  Abif  non  sentis  infortunium  tuum. 
Comme  la  maison  qu'il  habitait  menaçait 
ruine,  il  la  ouitta  fort  h  propos  pour  éviter 

Tespr.i  oe  considérer  comme  un  acte  vohrn  de  .a 
folie  un  lénioigiiage  si  irrécusable  de  l*iuierventiou 
(le  la  Providence! 


nos 


SON 


blGTlONNAIRE 


SON 


l»i 


sa  cbule  •  qui  arriva  aussitât  après.  Le  se- 
cond exemple  est  d*un  nommé  André  Pu- 
jon,  gui,  étanl  è  Rion ,  songea  en  dormant 
qu'il  raisait  l'anagramme  de  son  nom  «  où  il 
trouvait  :  pendti  à  Aton»  ce  qui  eut  lieu  en 
effet  quelques  jours  après.  Outre  ces  songes* 
\h  y  il  y- en  a  eu  de  prophétiques ,  et  Ton  ne 
saurait  nier  qu'il  n'y  en  ait  (>as  eu  de  divins; 

f)iiisque  Daniel  n'interprétait  pas  seulement 
9S  songes  de  Nabucbodonosor ,  mais  devi- 
nait même  ce  qu'il  avait  rêvé»  quand  ce  roi 
l'avait  oublié.  » 

Quoique  Cicéron  ait  rapporté  plusieurs 
songes,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  l'objet  de 
ses  sarcasmes,  et  il  en  a  été  de  même  de 
Xénophane  et  des  épicuriens.  Le  LévUique 
(xix,  S6)  et  le  Deutéronome  (xviii»  10),  dé- 
fendent l'interprétation  des  songes  :  Non 
augurabimini  nec  observabUh  somnia.  Sa- 
tomon  les  compare  aux  imaginations  des 
femmes  grosses  ;  les  conciles  de  Paris,  en 
829,  et  de  Milan,  en  1565,  les  regardeni 
comme  un  reste  de  paganisme  et  d'idolâlrie; 
^nfin,  lescapitulaires  de  nos  rois  condam- 
nèrent à  des  peines  graves  les  interprètes 
des  songes. 

Cn  M.  Georges  Simier,  professeur  dans  un 
institut  d'éducation  (sic),  adressa,  en  1855, 
la  lettre  suivante  au  rédacteur  en  chef  du 
journal  l'ilmt  desSeiencei: 

«  Un  fait  extraordinaire  et  dont  j'ai  été  le 
principal  acteur,  s'est  passé  dans  la  nuit  du 
l**  au  2  janvier  dernier,  dans  un  établisse- 
ment où  je  suis  employé  avec  plusieurs  col- 
lègues. 

«  Pour  mieux  faire  comprendre  le  sens 
de  ce  récit,  je  crois  devoir  signaler  d'abord 
la  nature  des  rapports  qui  existaient  alors 
entre  deux  de  ces  collègues  et  moi.  Lié  assez 
intimementavec  l'un, j'étais  en  froideur  avec 
l'autre.  Des  dissentiments  radicaux  sur  la 
religion  et  la  politique  étaient  surtout  la 
tause  de  notre  éloignement  réciproque. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  servira  h 
expliquer  certaines  circonstances  du  fait 
mystérieux  qui  s'est  passé  dans  la  nuit  du 
1"  au  2  janvier. 

«  11  était  environ  deux  heures  après  mi- 
nuit. J'étais  C4)uché  depuis  dix  heures  du 
soir,  et  j'avais  dormi  tout  ce   temps  d'un 

Erofond  sommeil,  lorsque  j'en  fus  tiré  tout 
coup  avec  un  sentiment  d'angoisse  inex- 
primable. Il  me  semblait  qu'une  catastrophe 
imminente  allait  suspendre  en  moi  les  fonc- 
tions de  la  vie.  Le  sang  avait  cessé  de  cir- 
culer librement  dans  les  artères^;  il  se  re- 
tirait des  extrémités  qui  devenaient  toujours 
plus  froides,  et  affluant  vers  le  cœur,  y  for- 
mait un  cercle  brûlant  qui  m'étouffait.  La 
sueur  inondait  mes  tempes;  tous  les  efforts 
tentés  par  moi  pour  réchauffer  mes  pieds 
et  mes  jambes  étaient  infructueux,  lorsque, 
par  une  réaction  soudaine,  la  chaleur  $'f 
rétablit  d'elle-même.  Un  instant  je  crus  que 
la  crise  était  passée,  mais  je  ne  devais  pas 
en  être  quitte  à  si  bon  marché. 


«  Un  fourmillement  insupportable  ne  ttrdi 
pas  à  me  courir  le  long  des  jambes  et  d») 
pieds  en  sueur.  Le  pouls  s'élevait,  s'élenu, 
et  le  désordre  de  mes  sens  croissait  itk 
celui  de  mes  idées.  Ebloui  parl6Tertig',*« 
me  dressai  éperdu  sur  mon  séant. 

«  Alors  je  songeai  qu'un  de  mes  collègiies. 
couché  dans  une  pièce  voisine,  pourra:: 
m'ètre  de  quelque  secours.  En  effei,  a.vaoi 
étudié  plusieurs  années  la  médecine  et  méu]i? 
obtenu  des  distinctions  dans  les  concours.;) 
pourrait  au  moins  me  saigner  et  me  doDiiPr 
les'soins  les  plus  nécessaires.  Hais  je  rifl^ 
chis  en  même  temps  que  ce  collègue,  cehji 
précisément  avec  lequel  je  n'étais  pas  èr.« 
les  meilleurs  termes,  pourrait  tirer  avanta;e 
de  ma  situation  anormale.  J*appréhend.vs 
surtout  qu'il  ne  voulût  m'offrir,  outre  h 
secours  ae  la  médecine,  ]es  redoutables  cou- 
solations  de  ta  religion  catholique  (220).  fir^f, 
l'orgueil  l'emporta  sur  la  terreur  de  ce  mu- 
ment,  et  je  résolus  d'attendre  sloiqueœeni 
la  fin  de  fa  crise. 

«  Cependant  la  crise  se  prolongeait  d*aoe 
façon  menaçante.  Une  commotion  vlolefiie 
vint  entin  y  mettre  un  terme.  Je  me  levii 
)récipitamment  pour  en  conjurer  les  effets; 
,  e  parcourus  les  corridors,  je  descendis  dm 
es  cours  où  je  me  promenai  quelque  temps, 
et  quand  je  remontai ,  les  fooctioos  de  la 
vie  étaient  à  peu  près  revenues  à  lear  éui 
habituel,  saur  un  reste  d'agitation  bien  (sci!e 
è  comprendre. 

c  Jusqu'ici,  dans  tout  cela,  rien  <|oe  de 
fort  simple  et  de  fort  naturel ,  mais  voici 
qui  devient  plus  singulier  et  plus  ioexpii- 
Ctible. 

c  Celui  de  mes  collègues  avec  lequel  j  eo- 
tretenais  des  relations  amicales»  couchât 
dans  le  même  corps  de  logis  que  moi,  nuis 
à  un  étage  supérieur. 

«  Le  lendemain  matin,  en  me  voyant,  T. 
parut  me  considérer  avec  un  air  d'ioquié- 
tude. 

ff— J*ai  fait  un  rêve  biensingulier,»medâ' 
ii,«  vous  veniez  d'être  frappé  d'un  coup  di 
êang.  Je  vous  voyais  étendu  sur  votreliiei  lut- 
tant entre  la  vie  et  la  mort.  J'aurais  tou  a 
courir  chercher  le  médecin,  mais  je  oe  sais 
quelle  cause  plus  forte  que  ma  voloil^ 
m'empêchait  d  avancer.  J'étais  d'autant  p!os 
désole  que  je  pensais  :  encore  s'il  voulut 
que  j'appelasse  M^^^(le  collègue  couché  daos 
la  pièce  voisine)  ;  mais  non,  le  pauvre  gir* 
çon  aimera  mieux  mourir  gue  d'afoir  re* 
cours  h  lui.  Je  me  disposai  oéaoïDoiDS  i 
réveiller  M^^^,  mais  vous  vous  opposâtes 
énergiquement  h  mon  dessein.  Je  ne  se 
souviens  plus  de  ce  uni  s'est  passé  depais; 
tout  ce  que  je  sais,  c  est  que  j'ai  été  bieo 
inquiet  et  oieo  agité  jusqu'à  ce  moofu^ 
oueje  vous  ai  vu,  tant  la  réalité  sembUi^ 
s  être  confondue  pour  moi  avec  la  rèfe.  * 
«  —Vous  n'avez  rêvé  qu*è  moitié,  »  dif-ji 
à  mon  ami  en  lui  serrant  la  main.  Et  Je  i^*^ 
-*acontai  ce  qui  m'était  arrivé. 


(2i0)  On  doit  fcliciier  licaiicoiip  le  collègue  en     M.  Georges  Simier  :  c'est  un  éloge  de  ses  seaiii^:*'' 
quesiiuu  de  ^e  trouver  eu  désaccord  d*opinions  avec      honorables. 
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«  Nous  resiftmes  longtemps  sans  rien 
dire.  Bnfln,  nous  nous  communiquAmes  les 
réflexions  qui  se  pressaient  en  foule  dans 
notre  esprit  ;  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
de  reconnaître  dans  ce  fait  une  coïncidence 
mystérieuse,  un  phénomène  magnétique» 
resté  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  inexpli- 
cable. Nous  nous  dîmes  que  la  nature  était 
toute  pleine  d*énigmes»  et  que  Tobservation 
répétée  de  pareils  Taits  pourrait  peut-être 
conduire  è  la  solution  de  quelques-unes»  et 
non  des  moins  importantes  » 

SONNETTE  (La).  «  Près  de  Gerosbach  ,  » 
dit  M.  Xavier  Harmier,  «  k  T^ndroit  où  le 
chemin  qui  conduit  au  chAleau  d*Kberstein 
entoure  la  montagne»  on  aperçoit  une  petite 
chapelle  qui  porte  le  nom  de  sonneUe,  Dans 
le  temps  du  paganisme»  cette  retraite  était 
habitée  par  une  magicienne  ;  mais,  lorsque 
la  religion  chrétienne  fut  introduite  dans 
le  pays»  un  pieux  ermite  vint  y  construire 
sa  cellule»  et  à  côté  de  sa  cellule  il  planta 
une  croit.  Une  nuit  il  se  réveilla  au  bruit 
d*une  voix  qui  gémissait  h  sa  porte.  11  se 
leva»  allumya  sa  lampe  et  sortit.  Au  pied  d*un 
arbre  il  aperçut  une  jeune  femme  dont  les 
vêtements  ne  cachaient  qu*è  demi  la  beauté 
et  les  charmes.  De  longs  cheveux  noirs 
bouclés  tombaient  sur  son  cou  et  sur  ses 
épaules»  et  elle  tenait  à  la  main  une  ba- 
guette couverte  de  signes  étranges. 

c  —La  nnit  est  froide,  »  dit-elle»  «  la  ploie 
tombe  k  torrents»  donnez-moi  un  asile.  » 

«  L'ermite  céda  à  sa  prière;  mais  elle  re- 
fusa de  raccompagner  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
écarté  la  croix  qui  se  trouvait  près  de  sa 
cellule.  Cette  demande  effraya  le  saint 
homme»  i!  se  sentit  combattu  par  le  senti- 
ment religieux  qui  le  dominait  et  par  les  dé- 
sirs passionnés  que  la  vue  de  celte  belle 
femme  éveillait  en  lui.  Cependant  il  par- 
vint i  maîtriser  ses  sens»  il  adressa  au  de- 
dans de  lui  une  prière  è  la  Vierge.  Soudain 
il  entendit  retentir  le  son  d*une  petite 
cloche»  et  du  même  moment  la  figure  de  la 
jeune  femme  s'évanouit.  La  petite  cloche 
sonnait  encore  ;  il  s'en  alla  à  travers  la  forêt» 
et  la  trouva  cachée  sous  des  broussailles; 
il  rentra  chez  lui»  bAtit  une  chapelle  avec 
des  écorces  d*arbres»  et  y  suspendit  la  son- 
nette. V  ' 

SORBIER.  Cet  arbre  jouait  un  r6le  im- 
portant dans  les  mystères  religieux  des 
druides»  et  leurs  cercles  de  pierres  en  étaient 
fréquemment  environnés.  De  nos  jours»  les 
Ecossais  croient  qu*un  petit  morceau  de 
sorbier  »  porté  autour  du  cou  avec  un  fil 
rouge,  est  un  charme  contre  le  sortilège  et 
renchaotemeol.  La  laitière  conduit  le  bé^ 
tail  avec  un  balai  de  sorbier  ou  roan-lree^ 
regardant  cette  précaution  comme  un  pré- 
servatif è  opposer  à  ces  redoutables  enne- 
iBÎs;  et  dans  quelques  lieux»  on  fait  passer 
les  lîrebis  et  les  agneaux»  le  premier  jour  de 
mai»  à  travers  un  cerceau  de  ce  végétal. 
Dans  quelques  localités  des  Pyrénées»  on 
esl  persuadé  que  le  voisinage  de  sorbiers 
est  pour  une  habitation  un  préservatif  contre 
le»  épidémies,  les  ravages  des  oiseaux  de 


proie  et  de  tous  les  animaux  destructeurs, 
et  un  gage  de  bons  rapports  avec  les  esprits^ 
de  Pair  et  de  la  terre. 

SORCELLERIE.  La  sorcellerie  est  Tart 
d*opérer  des  choses  surnaturelles,  avec  le 
secours  des   puissances  infernales  et  en 
conséquence  cl^un  pacte  fait  avec  le  diable  ;- 
c*est  le  résumé  des  sciences  occultes»  élevées 
par  Pinlervention  du  démon  h  leur  dernier 
degré  de  puissance.  La  tradition  du  passé 
atteste  que»  pour  le  moyen  Age,  la  croyance 
è  la  sorcellerie  était  généralement  répan^ 
due  :  Ton   s'imaginait  rencontrer  partoui 
des  sorciers  ;  Ton  en  trouve  Chez  tous  les 
peuples  :  eu  leur  donnait  le  nom  de  magi- 
ciens lorsqu'ils  opéraient  des  prodiges»  de 
devins   lorsqu'ils  expliquaient  les   choses 
cachées,  faisaient  retrouver  les  objets  per- 
dus. L'on  conçoit  facilement  que  tous  ces 
sorciers  n'étaient  que  des  imposteurs»  des 
charlatans,  des  fourbes»  des  manfagues»  des 
fous,  des  hypocondres  ou  des  vauriens  qui, 
désespérant  de  se  donner  quelque  impor- 
tance par  leur  propre  mérite,  ou  de  se  pro- 
curer les  ressources   nécessaires  pour  sa- 
tisfaire leurs  passions»  essayaient  de  se  ren- 
dre remarquables  par  la  terreur  qu'ils  ins* 
piraient,  et  d*escroquer  aux  crédules  des 
sommes  qu'ils  n'avaient  pas  te  courage  d'ac- 
quérir par  un  travail  honorable  et  fructueux. 
Sous  Charles  IX,  on  comptait  à  Paris  trente 
mille  sorciers  qu'on  chassa  de  la  ville;  il  y 
en  avait  plus  de  cent  mille  en  France,  sous 
le  règne  de  Henri  III  ;  chaque  ville»  chaque 
bourg,  chaque  village»  chaque  hameau  avait 
les  siens;  et,  de  nos  jours»  en  France»  la 
croyance  aux  sorciers  n'est-elle  pas  enoore 
toute  vivace  parmi  la  population  des  eam'- 
pagnes?  L'on  voit  des  paysans  se  moauer 
avec  effronterie  des  vérités  sublimes  qu^en- 
seigne  la  religion»  et  ajouter  foi  aux  stupi*- 
des  pratiques  de  quelque  fourbe  qui  se  fait 
passer  en  secret  pour  sorcier  ;  ils  ne  croient 
pas  à  Dieu»  mais  ils  sont  d'une  crédulité 
sans  borne  pour  les  artifices  du  démon.  Sa- 
tan n'est  pas  pour  eux  l'ange  rebelle»  vaincu 
et  précipité  dans  l'abtme  ;  mais  le  principe 
du  mal,  le  dispensateur  des  trésors»   des 
plaisirs»  le  révélateur  de  tous  les  secrets  de 
la  nature  ;  c'est  le  maître  de  tous  ceux  qui 
veulent  savoir,  jouir  et  posséder.  Si  quel- 
qu'un s'amasse  rapidemeifl  une  honnête  ai- 
sance par  son  industrie»  ils  ne  voient  en  lui 
qu'un  aOidé  du  démon,  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  poule  noire. 

Nous  avons  è  raconter  ici  comment  s'éta- 
blissaient» selon  les  préjugés  anciens,  les 
relations  qui  mettent  l'homme  en  rapport 
avec  le  démon.  Nous  n'avons  pas  h  nous 
occuper  ici  de  la  possession»  telle  qu'elle 
est  définie  par  fa  tradition  religieuse  ;  mais 
seulement  de  la  sorcellerie,  teFle  qu'elle  est 
établie  dans  toutes  les  légendes  démono- 
graphiques. 

Toutefois  il  est  à  remarquer  que,  dans  la 
possession  réelle»  telle  que  l'Evangile  nous 
en  présente  des  exemples,  c'est  le  diable 
qui  s'empare  de  l'homme,  le  pénètre»  agit 
par  ses  facultés  corporelles»  et  substitue  sa: 
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volonté  à  la  sienne;  en  sorte ,  dit  M.  de 
Louandre,  au  travail  duquel  nous  empruntons 
le  fond  de  notre  narration,  que  le  possédé 
est  donipté  à  son  insu,  et  toujours  contre 
son  gré.  Dans  la  sorcellerie,  au  contraire, 
cVst  rijomrue  qui  va  au-devant  de  Salnn  : 
il  l'appelle,  il  Tinvite,  il  lui  offre  son  âme 
en  échange  de  ses  services,  l'asservit  à  ses 
ordres  et  lui  dérobe  ses  secrets.  Dans  les 
possessions,  Satan  est  un  maflre,  ou  plutôt 
un  intrus  qui  se  substitue  à  rârae»  maîtresse 
du  corps  ;  dans  la  sorcellerie ,  c'est  un 
esclave  qui  obéit  à  l'homme  qui  le  com- 
mande. 

Quand  le  sorcier,  ou  eelui  qui  aspire  à  le 
devenir,  veut  traiter  avec  le  démon  et  s'u- 
nir h  lui  par  un  pacte,  il  commence  par  re- 
nier le  baptême;  il  se  livre^  comme  pour 
donner  au  diable  des  arrhes  du  marché  à 
conclure,  aux  profanations  les  plus  sacrilé- 
ecs;  puis  il  rédige  un  contrat  en  bonne 
forme,  dans  lequel  est  stipulé  un  double  en- 
gagement. Le  uiable,.  cjui  par  là  gagne  une 
âme,  ne  manque  jamais  de  venir  signer,  et 
d'apposer  aa  griffe  :  le  mot  reste  dans  notre 
langue.  Le  contrat  peut  porter  des  clauses 
très-variées,  plus  ou  moins  onéreuses  pour 
Satnn  :  il  j  a  des  contrats  perpétuels  et  des 
contrats  temporaires.  Les  premiers  sont  va- 
lables jusqu*à  la  fju  du  monde,  pour  ceux 
qui  les  possèdent  et  veulent  s'en  servir  ;  tes 
seconds  doivent  être  renouvelés  à  leur  ex- 
piration. Dès  qu'un  contrat  de  cette  nature 
est  signé,  le  démon  se  trouve  vis-î-vis  de 
l'homme,  son  parlenaire,  dans  une  espèce 
d'esclavage  ;  il  est  obligé  d'obéir  à  ses  vo- 
Jontés,  et  l'on  doil  avouer  qu'il  remplit  ses 
engagements  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Il  se  laisse  enfermer  dans  des  coffres,*  dans  des 
boîtes,  dans  des  anneaux;  il  se  laisse  mettre 
en  bouteille^  et,  [)our  mieux  servir  ses  maî- 
tres, on  l'a  vu  rester  près  d'eux  sous  la  for- 
me de  divers  animaux.  Simon  le  Magicien 
et  le  docteur  Faust  l'avaient  condamné  h 
entrer  dans  le  corps  d'un  chien  noir.  Oelrio 
raconte  que  Corneille  Agrippa  de  Netles- 
heim  avait  deux  chiens,  Monsieur  et  Made- 
moMei/e,  qui  couchaient  dans  son  lit,  ou  se 
tenaient  des  jours  entiers  sur  sa  table  de 
travail.  Le  iour  de  sa  mort.  Corneille  Agrip« 
pa,  touché  de  rejpentir,  appela  Monsieur 
dans  son  lit,  et  lui  dtant  le  collier  nécro- 
mantique  qu'il  jportait  au  cou  :  «  Arrière, 
Satan  f  »  lui  ditril,  «  arrière^ tu  m'as  perdu  ; 
jeté  maudis  et  te  renie;  laisse-moi,  du 
moins,  mourir  en  paix.  »  Le  chien,  à  ces 
mots,  se  sauva  en  hurlant,  la  queue  basse, 
et  courut  se  noyer  dans  la  Saône.  On  a  su 
depuis  qu'il  ne  s'était  pas  noyé,  mais,  qu'a- 
près avoir  traversé  la  France,  il  était  passé 
a  la  nage  en  Angleterre,  et  qu'alors  il  s  était 
attaché  à  une  jeune  femme  de  bonne  fa- 
mille, qui  avait  failli  être  brûlée  pour  ce 
fait. 

Dans  les  siècles  où  la  foi  est  plus  vive»  la 
religion  mieux  pratiquée  par  les  masses,  la 
croyance  aux  pactes  infernaux  est  aussi 
plus  répandue,  plus  universelle.  Tandis  que 
ics  âmes  droites  et  pures  se  tournent  vers 


Dieu,  qu'elles  aspirent  auzjoiesct  budol- 
heur  du  ciel,  les  cœurs  souillés,  esclavesis 
passions,  qui  blasphèment  la  religion  |y«rc« 
qu'ils  se  reconnaissent  indignes  des  bi«ti> 
qu'elle  promet,  rêvent  de  monstrueux  pii* 
sirs,  prennent  aussi  leur  essor  vers  les  ré- 
gions inconnues,  vers  le  surnaturel,  mai^ 
vers  le  surnaturel  diabolique.  De  là  ce  nmi^ 
bre  inSni  de  légendes  démoniaques  que  no  [s 
a  léguées  le  moyen  âge.  Chaque  fois  qu'nu 
homme  s^élevalt  par  son  génie  ou  sa  for- 
tune au-dessus  de  la  foule,  cette  foule  igno- 
rante et  effrayée  TaccnsAit  d'avoir  pacii. 
avec  Satan.  On  disait  qu'Albert  le  Grani 
lui   avait    demandé   le    root    des    secrtl5 
de  la  nature;   Tabbé  Tritbème,  le  mot  du 
mystère  humain  ;  Virgile,  le  don  de  l'har- 
monie des  vers;  Faust,  la  science  univer- 
selle. Louis  Gautfred'i,dcMarseilIe,  se  domis 
au  diable    pour  inspirer  de  l'amour  »ui 
femmes  rien  qu'en  soufflant  sur  elles.  Pain  a 
Cayet,  l'auteur  delà  Chronologie  novtnnam, 
s'était  également  livré  corps  et  &me,àcon- 
ditionque  l'esprit  malin  le  rendrait  toujours 
vainqueur  dans  ses  disputes  conire  les  mi- 
nistres de  la  religion  réformée  et  qu'il  U\ 
conférerait  le  don  dps  langues.  Le  couirst 
fut  trouvé  signé  de  son  sang  dans  ses  pa- 
piers après  sa  mort;  et  comme  le  diable, 
au  moment  de  son  décès,  était  venu  cher* 
cher  son  corps  et  son  âme,  on  fut  oblige 
pour  tromper  ceux  qui  devaient  le  t^orter 
en  terre,  de  mettre  de  grosses  pierres  dans 
son  cercueil.  En  1778  môme,  è  Paris,  m 
laquais  qui  venait  de  perdre  son  argent  au 
jeu  se  vendit  dix  écus  pour  avoir  on  enjeu 
nouveau  ;  et  vers  le  même  temps,  l'Aogiais 
Richard  Dugdaie,  qui  Youiait  devenir  le 
meilleur  danseur  du  Laucashire,  se  Teniii 

Cour  une  leçon  de  danse.  La  légende  it 
'héophile,  rêvée  primitivement  par  Euij- 
chien,  et  tiausmise  au  moyen  âge  par  m- 
méon  le  Métaphraste  et  Hroswiia,  Tabbe^n 
de  Gandersheim  en  Saxe,  proufe  que  Ij 
croyance  aux  faits  de  cette  nature  remun:? 
à  une  haute  antiquité. 

Satan,  comme  nous  l'ayons  dit  pi'' 
haut,  dit  M.  de  Louandre,  rempli»»» 
exactement  ses  engagements  aussi  loi.:- 
temps  que  durait  le  contrat;  mais,  a 
l'expiration  de  ce  contrat,  il  ne  nianqu'ii 
jamais  de  venir  réclamer  le  prix  de  sesc^-* 
plaisances,  et  alors  il  fallait  les  payer  cij- . 
il  n'attendait  pas  toujours,  pour  s'indeoii-^ 
ser  de  ses  peines,  que  la  fièvre  ou  la  i>t  - 
lesse  emportât  sou  débiteur  dans  Tau:  : 
monde,  ei  pour  jouir  plus  vite  decetteii*  . 
qui  s'était  vendue  et  qu'il  regardait  coo:i  i 
son  bien,  comme  un  bien  sur  lequel  li^^^' 
hypothèque,  il  la  déliait  souYeni  lui-ut-M 
des  liens  de  la  prison  charnelle,  en  lont.* 
le  cou  à  rhomme  dont  il  s*était  fait  i*  • 
quelques  jours  Tesclave  obéissant»  afin  <i^' 
tre  son  maître  dans  l'éternité. 

Ce  n'était  point  seulement  par  le  \y^' 
ou  contrat  infernal  que  l'homme  se  oiei^  * 
en  rapport  direct  avec  Satao.  On  pw*  * 
encore,  h  l'aide  de  certaines  opérattoD5«  '^ 
certaines  formules  le  forcer  à  soiliî  Jvi^ 
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btme»  soit  pour  s*6n  servir  momentanément, 
soit  pour  se  l'attacher,  comme  dons  le  pacte, 
durantuntempsdéterminé.«Lesmafficien.«,» 
dit  Clément  d'Alexandrie,  «  se  font  gloire  d'a- 
ycirle  démon  pour  ministre  de  leur  impiété, 
et  de  le  réduire  par  leurs  évocations  à  la 
nécessité  de  Ips  servir.  »— «  D'oïl  vient,  »  dit 
également  saint  Augustin,  c  que  l'homme 
souillé  de  tous  les  vices  fait  des  menaces 
au  démon  pour  s'en  faire  servir  comme  par 
un  esclave?»  On  voit  aisément,  par  ces  deux 
passages,  que  la  théorie  des  conjurations 
était  connue  dès  les  premiers  siècles  de 
TEglise  chrétienne  ;  et  en  consultant  les 
écrivains  orientaux  grecs  et  romains,  on  en 
suit  les  traces  à  travers  les  siècles  païens. 

Dans  l'Inde,  on  pratiquait  la  conjuration 
en  regardant  certaines  couleurs  consacrées, 
et  en  prononçant  huit  mots  qui  signifiaient  : 
Dieu  est  puissant  et  glorieux.  C'était  ce 
qu'on  appelait  les  nomê  efficaces.  Chez  les 
Grecs,  les  leitres  éphésiennes  jouaient  le 
même  rdie;  en  Egypte,  on  opérait  en  nom- 
mant les  trente-six  génies  qui  présidaient 
au  zodiaque;  enfin  le  moyen  flge  s'inspira 
de  toutes  les  traditions  antérieures;  il  ra- 
massa des  mots  grecs,  latins,  cbaldéeiis  » 
qu'il  mêla  au  hasard  en  les  défigurant  ;  il  y 
ajouta,  par  une  profanation  sacrilège  et 
toujours  dans  un  but  coupable,  les  mots  de 
la  liturgie,  les  noms  les  plus  respectables,  et 
il  en  forma  une  langue  barbare,  inintelli- 
gible, à  l'usage  des  rites  de  la  sorcellerie, 
en  un  mot,  l'argot  infernal. 

Il  serait  curieux  de  voir  comment  se  font 
les  conjurations;  mais  chaque  démonogra- 
phe  en  rapporte  tant  de  manières  différen- 
tes, et  toutes  tellement  absurdes,  que  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  les  copier.  Nous 
empruntons  encore  è  M.  de  Louandre  ce 
qu'il  y  a  de  moins  déraisonnable  dans  ces 
conjurations.  On  est  loin,  dit-il,  de  s'ac- 
corder sur  la  manière  d'opérer  les  con- 
jurations.  Agrippa  en  reconnaît  de  trois 
espèces:  1*  par  les  éléments;  2*  par  le 
monde  céleste  :  étoiles,  rayons,  force,  in- 
fluence; 3*  par  le  monde  des  intelligences  : 
religion,  mystère,  sacrement,  Dieu.  Il  est 
facile  de  reconnaître  è  première  vue  que  le 
mysticisme,  l'astrologie  et  la  cabale  se  con- 
fondent dans  cette  théorie  bizarre.  «  Pour 
opérer  dans  la  magie,  »  dit  Agrippa,  «  il  laut 
une  foi  constante,  de  la  confiance,  et  la 
ferme  conviction  que  l'on  réussira.  »  Ici , 
on  le  voit,  nous  retrouvons  la  théorie  des 
magnétiseurs.  Suivant  Agrippa,  la  voix  a 
une  grande  puissance  en  ce  qu'elle  eiprimc 
l'intention  ;  mais  elle  ne  l'exprime  que  pas- 
sogèrement.  L'écriture  qui  la  fixe,  gui  lui 
donne  un  corps,  est  douée  d'une  puissance 
encore  plus  grande.  On  doit  donc,  quand 
on  fait  une  conjuration  magique,  exprimer 
le  vœu,  d'abord  par  la  voix,  et  eustiite  par 
récriture;  et  ce  n'est  pas  à  l'écriture  vul- 
gaire qu'il  appartient  de  figurer  dans  de  si 
grands  mystères  ;  il  faut  au  magicien,  comme 
Kux  prêtres  des  anciens  cultes,  un  caractère 
»coi»ssible  aux  seuls  initiés,  une  écriture 
ctiene^  dont  le  type  se  trouve  dans  la  juxta- 


position des  astres.  Cette  formuie  est  cer* 
lainement,  parmi  toutes  celtes  (|ue  nous 
avons  rencontrées  la  moins  déraisonnable, 
et  on  peut  par  là  juger  des  autres. 

Suivant  quelques  écrivains,  moins  en- 
thousiastes qu'Agrippa  de  l'astrologie  et  de 
la  cabale,  on  ne  doit  dans  les  invocations 
s'adresser  qu'aux  démons;  mais  pour  que 
Topération  soit  efficace,  il  faut  les  nommer 
tous,  et  c*est  là  que  l'embarras  commence, 
car  il  est  fort  difficile,  à  cause  du  nombre^ 
de  connaître  tous  les  sujets  de  ce  crue  les 
démonographes  appellent  la  monarcnie  in- 
fernale, laquelle  se  compose  :  1*  de  Béelzé- 
but ,  empereur  de  toutes  les  légions  dia- 
boliques ;  2"  de  sept  rois,  oui  sont  :  -Bael, 
Pursan,  Byleth,  Paymon,  Bélial,  Asmodée, 
Zapan,  lesquels  régnent  aux  quacre  points 
cardinaux;  S"  de  vingt-trois  ducs,  de  dix 
comtes,  de  onze  présidents,  et  de  quelques 
c&ntaines  de  chevaliers;  <^*  de  six  mille  six 
cent  soixante-six  légions,  formées  chacune 
de  six  mille  six  cent  soixante-six  diables, 
soit  pour  le  tout  :  quarante-quatre  millions 
quatre  cent  trente-cinq  mille  cinq  cent  cin- 
quante-six diables.  Quelques  docteurs  en 
sorcellerie  comptent  différemment  en  pre- 
nant toujours  le  chiffre  6  pour  multiplica-* 
teur  cabalistique;  ainsi  ils  reconnaissent 
parmi  les  esprits  de  ténèbres  soixante- 
douze  princes  (6  X  12),  et  sept  millions 
Suatre  cent  cinq  mille  neuf  cent  vingt-six 
émons  (123ii^321  X  6).  Il  est  à  remarquer 
que  ce  dernier  nombre  offre,  tant  à  gauche 
qu'à  droite,  les  quatre  nombres  qui  consti- 
tuent la  tétrade  de  Pythagore  et  de  Platon. 
En  opérant  sur  de  pareilles  quantités,  l'er- 
reur était  inévitable,  et  le  cérémonial  d'ail- 
leurs se  compliquait  tellement  gue,  quand 
Topération  manquait,  le  sorcier  pouvait 
toujours,  pour  lui-même  ou  pour  les  au- 
tres, invoquer  Texcuse  de  l'oubli.  Du  reste, 
pour  remédier  aux  défaillances  de  la  mé- 
moire, on  avait  des  livres  où  se  trouvaient 
consignées  les  évocations  et  les  conjura- 
tions les  plus  redoutables,  et  ces  livres, 
soumis  eux-mêmes  à  une  foule  de  consé- 
crations magiques,  acquéraient  parce  seut 
fait  une  sorte  de  pouvoir  surnaturel...  Si 
grande  que  tùi  la  puissance  évocatrice  des 
mots  employés  dans  les  conjurations,  ces 
mots  cependant  ne  suffisaient  point  seuls 
à  déterminer  Satan  à  paraître;  il  fallait  cor- 
roborer leur  action  par  diverses  formalités 
accessoires.  On  sacrifiait  des  chats,  des 
chiens,  des  poules  noires;  on  portait  sur 
soi  de  la  corde  de  pendu  ;  on  cbercbait-sur^ 
tout  à  se  procurer  des  œufs  de  coq,  pondus 
dans  le  pays  des  infidèles;  on  lavait  avec 
grand  soin  la  chambre  où  devait  se  passer 
la  cérémonie,  et  l'on  y  dressait  une  table 
sur  laquelle  on  plaçait,  avec  une  nappe 
blanche,  du  pain,  du  fromage,  des  noix, 
ou  toute  autre  chose,  ne  fiU-ce  même  que 
des  savates  ou  des  chiffons,  car  Satan  ne 
faisait  jamais  rien  pour  rien.  Il  fallait  tou- 
jours, lorsqu'on  le  dérangeait,  lui  offrir 
Suelque  petit  présent,  sous  peine  d'être 
iranglé  ;  il  fallait  surtout  avoir  soin  de 
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tracer  autour  de  soi  fe  pentacle,  cer*-le  ma^ 
gique*  où  le  sorcier  s*é&ablissail  comme 
dans  un  asile  inviolable. 

Le  diable  ne  répondait  point  'oujours  en 
personne  aux  sommations  de  eeux  qui  te 
conjuraient.  Il  se  cnnlentail  quelquefois  de 
leur  envoyer  des  délégués,  ou  de  faire  ap- 
paraître devant  eux  e(  de  mettre  à  leur  dis- 
position les  individus  ou  les  objets  dont  on 
lui  avait  fait  la  demande.  Ces  sortes  de 
communications  n*étaient  pas»  du  resle^ 
sans  danger,  et  ceux  qui  n^étaient  point 
suffisamment  au  courant  de  la  science  ris- 
quaient souvent  leur  vie.  C*est  ce  uui  arriva, 
en  1526,  à  Louvain.  Un  sorcier  célèbre  qui, 
h  celle  époque^  habitait  celte  ville,  sortit  uu 
jour  de  chez  lui  en  laissant  è  sa  fomme  les 
clefs  de  son  cabinet,  avec  la  recommanda- 
tion expresse  de  n'y  laisser  entrer  personne; 
mais  celle-ci ,  indiscrète  comme  toutes  les 
personnes  de  son  sexe,  les  remit  à  un  étu- 
diant qui  habitait  la  même  maison.  Poussé 
par  une  curiosité  fatale,  ce  jeune  homme 
franchit  le  seuil  de  la  retraite  mystérieuse. 
Un  livre  est  ouvert  sur  une  table;  il  lit... 
Au  m^me  moment,  un  coup  terrible  ébranle 
la  porte.  Satan  parait,  et  d'une  voix  mena- 
çante :  «  Me  voilà,  que  me  veux-tu?  »  L'é- 
tudiant pâlit  et  ne  sait  que  répondre.  Alors 
•  Satan,  furieux  de  s'être  dérangé  pour  rien,  le 
saisit  à  la  gorge  et  l'étrangle.  Le  sorcier 
rentrait  en  ce  moment.  Il  voit  des  diables 
perchés  sur  sa  maison^  et,  tout  surpris,  il 
leur  fait  signe  d'approcher.  L'un  d  eux  se 
détache  de  la  bande,  et  lui  raconte  ce  qui 
s'es^  passé.  Il  court  è  son  cabinet,  et  trouve 
en  effet  l'étudiant  étendu  mort  sur  le  pavé. 
Que  faire  de  ce  cadavreTOn  va  peut-être 
i'accuser  de  meurtre  ?  Et  alors  comment  se 
justifier?  Après  un  moment  de  réftexion,  il 
ordonne  au  diable  qui  avait  commis  l'assas- 
sinat de  passer  dans  le  corps  de  sa  victime. 
Le  diable  obéit,  et  Ta  se  promener  sur  la 

filace,  à  Tendroit  le  plus  fréquenté  des  éco- 
iers.  Hais  tout  à  coup,  sur  un  nouvel  or- 
dre» le  démon  quitte  ce  corps  qu'il  vient 
d'animer  d'une  vie  factice,  et  le  cadavre  re- 
tombe au  milieu  des  promeneurs  saisis  de 
crainte.  On  pensa  longtemps  que  Tétudiant 
avait  été  frappé  de  mort  subite  ;  mais  plus 
tard  la  vérité  fut  découverte  ;  et  le  sorcier, 
obligé  de  quitter  Louvain,  alla  répandre 
dans  la  Lorraine  les  poisons  de  son  abomi- 
nable doctrine. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  sorciers,  et  surtout 
aux  sorcières,  de  pactiser  avec  Satan.  Gel- 
Jes-ci,  pour  le  tenir  dans  une  dépendance 
plus  grande,  pour  obtenir  de  lui  de  pius 
éclatantes  faveurs,  le  traitaient  souvent 
comme  un  amant  ou  un  mari.  Les  exemples 
de  ces  mariages  diaboliques  sont  assez 
nombreux  au  moyen  âge.  £n  1275,  la  date 
est  précise,  on  découvrit  une  femme  de 
soixante  ans  qui,  depuis  longues  années 
liéjà,  avait  épousé  un  démon.  A  l'Âge  de 
cinquante-trois  ans  elle  donna  le  jour  h  un 
monstre  qui  avait  une  tête  de  lapin,  une 
queue  de  serpent  et  le  corps  d'un  homme. 
Elle  le  nourrit  pendant  deux  aus  avec  de  la 


chair  de  pelîls  enfants  étranglés  avant  W 
baptême  ;  au  bout  de  ce  temps  le  iDOoslm 
disparut  sans  qu'on  en  ail  jamais  e&teodo 
parler  depuis.. 

Ainsi  que  les  mathématiques  ou  \n 
sciences  physiques  et  naturelles,  la  sorceU 
lerie  avait  une  fonle  d'instroments  pirtica» 
culiers,  à  l'aide  desquels  elle  opérait.  Ces 
instruments,  comme  les  livres  dont  nou^ 
venons  do  parler ,  portaient  en  eux-mêmes 
une  puissance  extraordinaire,  puissance  qui 
leur  était  communiquée  par  Iv  sorcier  loi- 
même,  et  qui  souvent  anssi  était  inhéreote 
î  let)r  nature.  Ifs  comprenaient  sons  le  nom 
générique  d'abraxas,  talismans,  phylactères 
cercles ,  anneaux ,  carrés  magiques,  etc.. 
une  foule  d'objets  très-différents  entre  eui 
et  dont  il  suffira  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux, en  laissant  toutefois  décote  les  amo- 
^  lettes,  qui  appartiennent  plulM  k  lliistoirt 
des  pratiques  superstitieuses  qu*à  celle  de 
la  sorcellerie. 

Parmi  les  talismans  naturels,  nous  iodi- 
querons  la  peau  d'hyène,  qui  rendait  in- 
vulnérable au  milieu  des  combats;  la  man- 
dragore, qui  inspirait  Tamour;  la  valériane 
et  le  sang  des  chiens  noirs,  qui  éloignaient 
les  démons  quand  le  sorcier  voulait  se  dé- 
barrasser  de  leur  présence;  la  plupart  de» 
pierres  précieuses,  telles  que  rémeraude, 
qui  préservât  de  la  foudre,  et  rendait  la 
mémoire  infaillible;  la  topaze,  qui  guéris- 
sait la  mélancolie;  le  rubis,  qui  apaisait 
les  soulèvements  des  sens,  etc.  L'bippoma- 
nés,  excroissance  charnue  de  couleur  brune, 
qui  se  trouve  à  la  tête  des  poulains  Ion  de 
leur  naissance,  était  considérée,  du  temps 
même  de  saint  Augustin,  comme  un  agent 
des  plus  puissants  pour  produire  l'arnoor: 
il  en  était  de  même  du  crapaud  desséché. 
La  membrane  dont  la  tête  de  certains  en- 
fants est  couverte  k  leur  naissance,  faisait 
réussir  les  avocats  au  barreau.  La  pierre 
alectorienne  donnait  aux  soldats  une  vic- 
toire assurée.  Une  autre  pierre  qui,  sol- 
vant Isidore  de  Séville,  se  trouve  dans  la 
tête  d'une  tortue  des  Indes,  procurait  la  fa- 
culté de  deviner  l'avenir  k  ceux  qui  |H)^ 
taient  habituellement  cette  pierre  sur  leur 
langue.  Ces  talismans  formaient  ce  que  Ton 
pourrait  appeler  l'arsenal  Jnoffensif  des 
sciences  occultes,  et  leur  usage  avait  sâ 
source  dans  une  sorte  de  naturalisme  pan* 
théistique  plutôt  que  dans  la  sorcellerie 
proprement  dite.  Quant  aux  talismansb- 
Lriqués,  ils  appartiennent  de  plein  droit  è 
la  magie  et  souvent  i  la  magie  la  plus 
noire. 

L'emploi  de  ces  étranges  obiets  remonU 
è  la  plus  haute  antiquité.  Pérlclès  portait ao 
cou  un  talisman  que  lui  avaient  donné  les 
dames  d'Athènes.  César,  dit-on,  s'en  ser* 
vai légalement.  Les  anciens  attribuaient  iei 
plus  grandes  vertus  au  mut  abroeadabn, 
Quintus  Sérénus  prétend  que  ce  mot,  écni 
sur  du  parchemin  et  pendu  au  cou»  estuu 
remède  infarillible  contre  la  fièvre.  Las  an- 
neaux constellés,  les  bagues  d'argent  baptj- 
secs,  étaient  de  5Ûrs  préservaliis  couuela 
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peste»  îa  page,  l'épilepsie,  elc.  Où  trouve  les 
talismans  dans  Tlnde»  chez  tous  les  peuples 
de  rOrient,  comme  chez  tous  les  peuples 
sauvages.  Au  mojen  ftge,  on  ayait  recours, 
pour  les  confectionner,  à  toutes  les  forces 
vives  des  sciences  occultes,  à  l'astrologie,  è 
la  cabale,  k  l'évocation  des  démons,  ^t  i*oo 
profanait  même  les  mots  les  plus  saints,  les 
cérémonies  les  plus  vénérables  de  la  reli- 
gion. 

On  faisait  des  taliamaos  ou  abraxas  avec 
des  roots  efficaces,  dont  les  plus  célèbres 
sont  les  roots  agla  et  abracadabra.  On  en 
faisait  avec  les  noms  des  diables,  avec  des 
figures  astrologiques,  et  pour  ces  derniers, 
voici  comment  on  raisonnait  :  <  Les  astres,  » 
disait-on,  «sont  des  intelligences,  ils  voient, 
ils  entendent;  leurs  rayons  ont  une  sorte 
d*instincl  3ui  leur  fait  chercher  par  sympa- 
thie dans  le  monde  inférieur  tout  ce  qui  se 
rapporte  \  leur  nature.  Or,  en  reproduisant 
sur  des  pierres  ou  des  métaux  la  figure  ou 
le  chiifre  d*uo  astre,  on  intéresse  cet  astre 
è  ces  pierres  ou  à  ces  métaux,  et  il  leur 
communique  quelque  chose  de  sa  propre 
vertu  :  »— «  Pour  attirer  la  vertu  du  soleil,  » 
dit  Agrippa,  qu*il  faut  toujours  citer  en  ces 
ténébreuses  matières,*  on  enveloppe  le  sym- 
bole ou  signe  astronomique  du  soleil  dans 
des  fils  d'or  ou  de  soie  jaune,  couleur  des 
rayons  solaires  ;  on  suspend  ce  signe  è^  son 
cou,  et  Tastre  y  dépose  quelques-unes  de 
ses  vertuSr»  On  connaît  la  fameuse  médaille 
où  Catherine  de  Médicis  est  représentée 
toute  nue  entre  les  constellations  du  Bélier 
et  du  Taureau,  le  nom  d'Ëbullé  Asmodée 
sur  la  tête,  un  dard  è  la  main,  un  cœur 
dans  l'autre,  et  dans  l'exergue  le  noro 
dOxîei. 

Le  plus  célèbre  des  talismans  du  moyen 
fige  était,  sans  contredit,  Tanneau  de  Salo- 
mrm  ;  quelques  rois,  parmi  les  plus  puis- 
sants, se  sont  vantés  de  le  posséder  ;  mais 
ils  se  sont  vantés  à  tort,  car  on  sait  d'une 
manière  certaine,  disent  les  cabalistes,  que 
cetanneau  incomparable  repose  dans  le  tom- 
l)eau  même  de  ce  grand  prince  au  milieu  des 
lies  de  Tocéan  Indien.  11  y  avait  aussi  des 
talismans  avec  les  noms  de  Jésus-Christ  ou 
(le  saint  Pierre,  de  saint  Paul  ou  de  saint 
Uichel.  Le  concile  de  Laodicée,  au  iv*  siè* 
de,  en  interdit  l'usage  sous  peine  d'excom- 
munication, et  déclara  que  ceux  qui  les  fa- 
briqueraient seraient  chassés  de  l'Eglise. 

L'une  des  pièces  les  plus  importantes  de 
l'arsenal  des  sorciers  était  les  miroirs  ma« 
giques.  Dans  l'antiquité  païenne  les  sorciè- 
res de  la  Thessalie  écrivaient  avec  du  sang 
humain  leurs  oracles  siir  ces  miroirs,  et  les 
oracles  se  réQéchissaicnt  dans  le  disque  de 
la  lune,  où  on  pouvait  les  lire  comme  dans 
un  livre.  L'usage  de  ces  instruments  devint 
extrêmement  commun  en  France,  au  xvi"  siè- 
cle, et  l'on  assure  que  Catherine  de  Médicis 
en  possédait  un  à  I  aide  duquel  elle  aperce* 
vaii  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  se  passait 
eu  France,  et  tout  ce  qui  devait  y  arriver 
dans  l'avenir.  Pasquier  rapporte  qu'elle  y 
vit  un  jour  une  troupe  de  Jésuites  qui  5*em- 


paraient  du  pouvoir;  h  celte  vue  elle  mira 
dans  une  telle  colère,  qu'elle  voulut  briser 
rinslrument  révélateur,  mais  on  le  lui  ar* 
racha  des  mains,  et  è  la  fin  du  xvii'  siècle, 
en  1688,  on  assurait  que  Ion  pouvait  encore 
le  voir  au  Louvre.  Les  ennemis  des  Jésuites 
accu>^èrent  le  P.  Colon  de  faire  voir  à 
Henri  IV,  dans  un  miroir  étoile,  ce  qui  se- 
passait  dans  les  cours  et  les  cabinets  de  tous 
les  princes. 

La  pistole  volante  était  une  monnaie  mar- 
C|uée  d'un  signe  magique,  qui  revenait  tou- 
jours dans  la  poche  de  son  mattre,  comme 
les  cinq  sous  du.Juif  errant. 

Les  tètes  d'airain,  fabriquées  sous  l'in- 
fluence do  certaines  constellations,  avaient 
la  faculté  de  parler*  et  elles  donnaient  des 
avis  sur  les  affaires  importantes.  Virgile,  Ro- 
bert de  Lincoln,  Roger  Bacon,  on  possédaient 
Elusieurs  qui  ne  se  trompaient  jamais.  Al- 
ert  le  Grand  avait  même  fait  un  homme 
entier,  h  la  confection  duquel  il  travailla 
trente  ans;  cet  homme  d'airain  se  nommait 
l'androïde;  mais  il  fut  brisé  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin^  qui  ne  pouvait  supporter  son 
babil. 

Les  armes  enchantées,  qui  ra|^()ellent  les 
armes  forgées  par  Vulcain,  et  oui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  les  romans  de  chevalerie, 
avaient  la  propriété  de  faire  voler  en  éclats 
toutes  celles  qui  leur  étaient  opposées,  cl 
de  ne  jamais  se  briser  elles-mêmes. 

Les  coupes  magiques  communiquaient  aux 
breuvages  dont  elles  étaient  remplies  des 
vertus  extraordinaires,  et  se  brisaient  lors- 
qu'elles étaient  touchées  par  une  liqueur 
empoisonnée. 

Les  peaux  d'enfants  sur  lesquelles  on  tra- 
çait des  caractères  m^^iques,  préservaient 
des  maladies,  et  reculaient  indéfiniment  la 
vieillesse. 

Les  bagues  constellées  renfermaient  de 
petits  démons,  appelés  servantM^  c|ui  remplis- 
saient les  fonctions  de  domestiques,  et  se 
rendaient  en  un  clin  d*œil,  d*un  bout  du 
monde  à  l'autre,  pour  remplir  les  commis- 
sions dont  on  les  avait  chargés.  Quand  le 
possesseur  de  la  bague  avait  besoin  d'un 
avis,  il  approchait  le  chaton  de  son  oreille, 
et  le  servant  répondait  à  toutes  ses  ques- 
tions. L'historien  Froissart,  qui  séjourna 
longtemps  à  la  cour  de  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix,  nous  apprend  que  ce  sei- 
gneur avait  un  de  ces  lutins  è  ses  ordres. 
Le  lutin  avait  d'abord  été  attaché  à  un  prélat 
romain  qu'il  avait  quitté  pour  un  baron  gas* 
con.  Celui-ci,  qui  ét/»it  vassal  du  comte  de 
Foix,  avait  consenti  h  ce  qu'il  passAt  au  ser- 
vice de  Sun  seigneur.  Il  était  fort  utile  au 
comte  qui  l'employait  comme  courrier,  et 
l'euvoyait  dans  tous  les  pays  du  monde  pour 
savoir  ce  qui  s'y  passait.  Lu  lutin  se  rendait 
immédiatement  aox  endroits  désignés,  et 
revenait  presque  aussitôt  donner  des  nou<« 
velles  à  sou  maître. 

L'anneau  du  voyageur  faisait  parcourir» 
sans  fatigue,  des  espaces  immenses,  et  Van-^ 
neau  (TinvisibilUé,  réminiscence  de  l'anneau 
dcGygès^availla  propriété,  comme  sonnent 
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Tindique,  de  dérober  h  tous  les  yfîux  la  per- 
sonne  qui  le  portait.  On  pouvait  aussi  se 
rendre  invisible  au  moyen  d'un  tibia  de  chat 
noir,  bouilli  dans  des  herbes  magiques,  ou 
d'une  petite  pierre  qui  se  trouve  dans  le  nid 
de  la  huppe. 

Le  téraphiro,  espèce  d'automate  dans  le 
genre  de  l'androïde,  se  fabriquait  également 
sous  Tinfluence  des  constellations.  On  le 
frottait  d'huile  et  d'ammoniaque,  on  l'en- 
tourait  de  cierges,  on  plaçait  sous  sa  langue 
une  lame  d'or,  sur  laquelle  était  écrit  en  ca- 
ractères mystérieux  le  nom  d'un  démon 
impur,  et,  dans  cet  état,  il  répondait  è  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  faites. 

Le  carré  magique ,  espèce  d'échiquier 
dont  chaque  case  était  marquée  d'un  chiffre, 
servait  tout  à  la  fois  aux  conjurations  et 
aux  consultations  sur  l'avenir;  il  devait 
être  tracé  sur  un  parchemin  préparé  avec  la 
peau  d'un  animal  vierge,  ou  qui  n'avait  ja- 
mais engendré. 

La  baguette  magique  servait  à  tracer  les 
cercles  de  conjuration  et  à  découvrir  les  tré- 
sors ;  il  y  eut  même,  en  1700,  dans  la  ville 
de  Toulouse,  un  curé  qui  devinait  à  l'aide 
de  cet  instrument  ce  que  faisaient  les  per- 
sonnes absentes.  Il  consultait  la  baguette 
sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.   Elle 
s'abaissait  pour  répondreoui,ets'élevaitpour 
répondre  non.  On  pouvait  faire  les  deman- 
des de  vive  voix  ou  mentalement,  «  ce  qui 
serait  bien   prodigieux,  »  dit  le  P.  Lebrun, 
«  si  plusieurs  réponses  ne  s'étaient  trouvées 
fausses.  »  La  baguette  était  faite  d'une  bran- 
che  de  coudrier  de  la  poussée  de  l'année, 
il  fallait  la  couper  le  premier  mercredi  de  la 
lune,  entre  onze  heures  et  minuit,  et  se 
servir  d'un  couteau  neuf;  une  fois  coupée, 
on  la  bénissait,  on  écrivait  au  gros  bout  le 
mot  agla;  au  milieu  cor;  au  petit  bout  ietra^' 
grammaton^  avec  une  croix  à  chaque  mot, 
de  plus  on  prononçait  cette  formule  :  Con- 
jura te  cito  mihi  ooedire.  Fentes  per  Deum 
i7trtim,  et  Ton  faisait  une  croix,  —  per  Deum 
terunif  —  une  seconde  croix,  —  per  Deum 
sanctumt^  une  troisième  croix.  —Ainsi," 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  mots 
les  plus  saints,  les  formules  les  plus  véné- 
rables étaient  profanées  dans  les  pratiques 
les  plus  absurdes.  La  sorcellerie  parodiait 
toutes  les  cérémonies  de  l'Ëslise,  et  l'Eglise 
en  la  proscrivant  se  montrait  justement  sé- 
vère. Ne  voit-on  pas  encore  dans  les  anna- 
les judiciaires  de  notre  époque,  que  les  si- 
gnes de  croix,  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte, 
les  prières  les  plus  vénérables,  sont  em- 
ployées, par  certains  escrocs  que  la  justice 
f)Oursui(,  pour  des  maléfices  et  pour  forcer 
e  démon   à  prêter  son  concours  h   leurs 
E  rétendues  sorcelleries.  Mais  laissons  H.  de 
ouandre  nous  raconter  ce  qu'il  a  recueilli 
sur  les  moyens  d'exercer  la  ma^ie. 

Après  avoir  cherché  une  puissance  sur- 
naturelle dans  les  rayons  des  astres,  dans 
le  ciel  et  dans  l'enfer,  dans  les  chiffres  et  les 
lettres,  les  traditions  du  paganisme  et  la 
parodie  des  cérémonies  chrétiennes,  les  sor- 
ciers s^adressaient  encore  aux  plantes,  aux 


arbres,  aux  animaux,  aux  cadavres; iUv^ 
soumettaient  h  des  manipulations  bDUH<- 
ques,  et  les  combinaient  de  cent  maoîè^ti 
différentes  pour  en  tirer  des  onguents,  dr) 
poudres  ou  des  breuvages.  Ces  herbes  (k 
la  Thessalie,  sur  lesquelles  on  disiii  qor 
Cerbère,  vaincu  par  Hercule,  avait  répania 
sa  bave,  ces  herbes  avaient  gardé  pour  k 
moyen  Age  leurs  propriétés  redoutables. 

Parmi  les  plantes,  la  sorcellerie  choisit  ie 
préférence  toutes  celles  qui  sont  ^k^- 
neuses  ou  infectes,  telles  que  la  ciguë  o^ 
la  valériane  ;  celles  qui  croissent  dans  \n 
ruines  et  sur  les  tombeaux,  le  lierre,  :; 
mauve  et  l'asphodèle  ;  parmi  les  arbres,  fi!« 
choisit  le  cyprès,  et.  comme  pour  reo^ire 
un  dernier  hommage  k  l'idolAtrie  drui^li- 
que,  elle  prête  au  çui  une  vertu  oysié- 
rieuse.  Parmi  les  animaux,  elle  s'attache  t 
ceux  qui  sont  hideux,  tristes  ou  maifii- 
sants,  comme  le  coq  que  l'antiquité  im 
consacré  è  la  mort  ;  le  serpent  qui  séduisit 
la  première  femme  sur  les  gazons  du  ptn* 
dis  terrestre;  le  loup,  le  hibou,  le  crafiaud. 

Les  cadavres  humains  eux-mêmes  figa* 
raient  dans  les  préparations  diaboliques,  et 
les  sorciers,  fidèles  k  leurprincipe  de  cher- 
cher toujours  ce  qui  était  impur  et  sooill^ 
recommandaient  de  n'employer,  en  fait  Je 
débris  humains,  que  ceux  qui  provenaient 
des  malfaiteurs,  des  excommuniés,  des  hé- 
rétiques et  des  pendus.  Pour  ajoutera  IVf- 
ficacité  de  ces  restes  affreux,  on  devait  fe 
les  procurer  dans  les  circonstances  les  plus 
lugubres.  Ceux  que  l'on  ramassait  daosk 
voieries  étaient  beaucoup  plus  eflScaces  p". 
ceux  qui  provenaient  des  cimetières;  rors 
rien  n'égalait  le  corps  des  suppliciés  déu* 
chés  du  gibet,  à  l'heure  de  minuit,  par  ans 
nuit  sans  lune,  et  surtout  à  la  lueur  des 
éclairs,  pendant  un  orage. 

Du  reste  les  recettes  variaient  k  rinfin< 
En  voici  une  à  l'usage  des  sorciers  espi- 
gnols  :  Prenez  des  crapauds,  des  couleu- 
vres, des  lézards,  des  colimaçons,  et  y 
insectes  les  plus  laids  que  vous  pourrai 
trouver.  Kcorchez  avec  vos  dents  les  cra- 
pauds ot  les  reptiles  ;  placez-les  dans  ue» 
pot  avec  des  os  d'enfants  nouveau-oés  f 
des  cervelles  de  cadavres  tirés  de  la  sépu!* 
ture  des  églises.  Faites  bouillir  le  tout  jus- 
qu'à parfaite  calcination^ei  faites  bénir f«' 
le  diable. 

Shakspeare,  résumant  dans  ses  dram^^ 
spl  end  ides  les  croyances  de  son  pavs  ei  -' 
son  temps,  nous  offre  dans  Macoeik  ut 
formule  non  moins  étrange.  L'une  des  s  r- 
cières  fait  bouillir  dans  unechaudière,  a^^ 
les  entrailles   empoisonnées  d'un  person- 
nage do  la  tragédie,  un  crapaud,  un  filet  ^|" 
serpent,  un  œil   de  lézard,  du  duvet  > 
chauve-souris,  une  langue  de  chien, uod^'- 
de  vipère,  une  aile  de  hibou,  des  écai  - 
de  dragon,   des  dents  de  loup,  uo  foieî 
juif,  des  branches  d'if  coupées  pendant  r 
éclipse,  un  nozde  Turc,  le  doigt  dunenU' 
de  nile  de  joie,  mis  au  monde  dans  un  lo^^ 
et  étrangle  en  naissant,  le  tout,  après  par û*" 
cuisson,  refroidi  dans  du  sang  de.^*^^:^ 
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Dans  les  ongnenis  ou  breavages  destinés 
è  produire  ramour*  on  employait  des  tAtes 
de  milan,  des  queues  de  loup,  des  cendres 
de  tableaux  ou  d'images  de  saints  canonir 
ses,  des  cheveux  d*hommes  et  de  femmes. 
Tous  les  mélanges  dont  nous  venons  de 
parler,  outre  les  vertus  quMIs  avaient  par 
eux-mêmes,  devafent  recevoir  la  consécra- 
tion des  paroles  et  des  conjurations  magi- 
ques, et  dans  ces  paroles  il  y  avait  tou- 
jours une  parodie  des  prières  de  l'Eglise, 
comme  il  y  eut  aussi  quelquefois  une  pro- 
fanation de  ses  plus  grands  mystères  par 
remploi  sacrilège  des  hosties  consacrées. 

Ainsi  la  sorcellerie  rccommaminit  pour 
ses  pratiques  tout  ce  que  l'imagination  la 
plus  souillée  peut  rêver  de  plus  hideux. Sans 
doute  il  faut  faire  ici  une  très-large  part  h 
la  légende  et  au  conte;  mais  il  nous  parait 
hors  de  douleque  l'application  de  la  plupart 
de  ces  recettes  a  été  souvent  tentée,  et  il 
est  facile  de  comprendre  quelles  profana- 
tions, quels  dangers,  quels  crimes  même 
devaient   en  résulter;  aussi  voit-on  dans 

f plusieurs  textes  de  lois  que  le  sorcier  et 
'empoisonneur  se  confondaient  souvent,  et 
sous  le  règne  même  de  Louis  XIV,  Le  Sage, 
Bonard,  la  Vigoureux,  Kxpilli,  qui,  aux 
yeux  de  la  foule,  avaient  passé  pour  sor- 
ciers, ne  se  trouvèrent»  en  derAière  ana- 
lyse, que  des  scélérats  vulgaires,  justicia- 
bles de  la'cbambre  des  poisons.  Il  était  dif- 
ficile,en  effet,gue  des  individus  qui  croyaient 
ou  qui  feignaient  de  croire  è  de  semblables 
folies  n'arrivassent  point  rapidement  au 
dernier  degré  de  la  démoralisation. 

L'une  des  périodes  les  plus  curieuses  de 
l'histoire  des  sciences  occultes,  dit  encore 
M.  de  Louandre  dans  son  travail  plein  de 
recherches  sur  la  magie,  est  sans  contredit 
l'époque  qui  s'étend  du  i"  au  m'  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  semblait  que  les  dé- 
mons faisaient  alors  des  efforts  pour  con- 
server l'empire  du  monde  que  le  Sauveur 
venait  de  leur  arracher  par  sa  croix.  Fu- 
rieux de  se  voir  chassés  des  temples  qu'ils 
s'étaient  fait  ériger,  de  voir  leurs  oracles 
condamnés  au  silence,  ils  cherchaient  à  res- 
saisir clandestinement  une  partie  du  pou- 
voir qui  leur  était  enlevé  de  vive  force  aux 
yeux  de  tous.  D'ailleurs  les  esprits  des 
païens  eux-mêmes,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  encore  éclairés  des  lumières  du  chris- 
tianisme, étaient  disposés  à  croire  au  mer- 
veilleux, h  des  choses  surnaturelles,  par  la 
fréquence  des  miracles  qu'opéraient  les 
chrétiens.  Le  monde  était  travaillé  par  l'i- 
dée d'une  transformation  générale;  cette 
voix  mystérieuse  qui  se  faisait  entendre  le 
loug  des  rives  de  la  mer  Egée  :  Le  grand 
Pan  atmort^  semblait  annoncer  un  Age  nou* 
veau.  Aussi,  aux  antiques  légendes  du  pa- 
ganisme s'ajoutaient  des  légendes  philoso- 
phiques et  populaires  qui  devinrent  la 
source  des  traditions  merveilleuses  du 
moyen  fige.  Le  démon  chercha  h  profiter  de 
cette  disposition  des  esprits,  en  essayant 
d*opposer  de  faux  prodiges  aux  miracles  do 
la  loi  nouvelle.  Deux  hommes,  surtout,  au 


i'^  siècle  de  notre  ère,  semblent  avoir  été 
ses  principaux  instruments  pour  cet  effet  ; 
nous  parlons  d'Apollonius  de  Thyann  et 
de  Simon  le  Magicien.  Laissons  parler  M.  de 
Louandre. 

Simon,  contemporain  des  apôtres,  avait 
acheté  à  Tyr  une  femme  perdue,  nommée 
Hélène;  il  disait  que  cette  femme  était  la 
créatrice  des  anges,  qu'elle  était  descendue 
sur  la  ti^rre  en  passant  de  niol  en  ciel  ;  que 
quanta  lui,  il  n'avait  que  la  figure  de  l'hom- 
me, qu'il  était  le  vrai  Messie,  et  pour  sé- 
duire les  peuples,  il  opposait  aux  miracles 
du  Christ  des  enchantements  et  des  sortilè- 
ges. Il  se  vantail  de  pouvoir  rappeler  des 
enfers  les  Ames  des  prophètes,  de  voler  h 
travers  les  airs;  il  disait  qu'il  s'était  enve- 
loppé dans  le  feu,  qu'il  se  confondait  avec 
cet  élément  et  ne  pouvait  être  consumé.  Il 
avait,  disait-il,  animé,  fait  mouvoir  et  par- 
ler des  statues,  changé  des  pierres  en  pains; 
i!  se  rendait  invisible  à  volonté,  passait  à 
tfavers  les  rochers,  et  les  creusait  sans  em- 
ployer autre  chose  que  des  mots.  Il  faisait 
natlre  tout  à  coup  des  arbros  chargés  do 
fleurs  et  de  fruits,  prenait  la  forme  de  di- 
vers animaux,  et  changeait  de  visage  sans 
qu'il  fût  possible  de  le  reconnaître.  Il  racon- 
tait que  sa  mère  l'ayant  un  jour  envoyé 
dans  les  champs  faire  la  moisson,  il  avait 
ordonné  à  sa  faucille  de  moissonner  toute 
seule  et  qu'elle  avait  fait  plus  de  besogne 
que  dix  ouvriers  ensemble.  La  foule,  tou- 
jours  crédule,  toujours  facile  h  tromper, 
acceptait  sans  contrôle  ces  récits  merveil- 
leux, et  on  racontait  qu'un  jour  il  avait  dit 
è  Néron:  «  Faites-moi  décapiter,  et  dans 
trois  jours  je  ressusciterai.  »  Néron,  qui  ai- 
mait le  sang,  voulut  tenter  Texpérience; 
mais  Simon  se  Qt  remplacer  par  un  bélier 
sous  forme  humaine,  et  trois  jours  après, 
il  se  montra  comme  s'il  était  ressuscité. 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  racontent  que 
Simon  étant  à  Rome,  sous  l'empereur  Né- 
ron, entreprit  de  voler  et  de  monter  au  ciel, 
et  qu'en  effet  il  vola  pendant  quelques  mo- 
ments ;  mais  que  les  apdtres  saint  Pierre  ei 
saint  Paul,  s'étant  mis  en  prière,  le  magi- 
cien  fut  précipité  et  mourut  de  sa  chute, 
ce  qui  n'empêcha  point,  vors  l'an  150,1e 
peuple  romain  de  lui  éh'ver  une  statue,  con- 
trairement aux  lois  de  l'empire  qui  condam- 
naient la  magie  et  punissaient  sévère- 
ment ceux  qui  s'adonnaient  à  ses  prati- 
ques. 

Apollonius  de  Tyane  n'avait  point  eu, 
comme  Simon  ,  connaissance  de  la  vraie 
foi.  C'était  un  philosophe  pythagoricien , 
originaire  de  Tyane,  ville  de  Cappadoce. 
Après  avoir  pratiqué  toutes  les  austérités 
de  la  secte  pythagoricienne,  il  entreprit  de 
longs  voyages  ,  visita  Babylone,  Taxella, 
capitale  des  Indes,  et  acquit,  dans  le  cours 
de  ses  pérégrinations ,  une  renommée  si 
grande,  qu'à  son  entrée  è  Ephèse  tous  les 
artisans  quittèrent  leurs  travaux  pour  le 
voir.  Ce  nuage  fatidique,  qui  couronnait 
dans  ct-s  /tges  reculés  tous  les  hommes  su- 
périeurs, ne  tarda  pointa  Tenvironner  d'uau 


1119 


SOR 


tNCTlONNAIRE 


SOR 


\m 


Auréole  éblouissante,  el  il  fut  considéré  par 
le  peuple  comme  le  plus  puissant  des  ma- 
giciens. En  efTet,  Philostrate,  qui  nous  n 
transrois  sa  vie,  raconte  de  lui  des  merveil- 
Ics  surprenantes.  H  comprenait  le  langage 
des  animaux ,   et  traduisait  avec  la  plus 

Jurande  facilité  les  présages  annoncés  par 
es  cris  des  oiseaux.  Il  interprétait  égale- 
ment les  songes.  Pendant  un  séjour  assez 
longqu*il  fit  h  Syracuse,  une  femme  mit  au 
monde  un  enfant  à  trois  têtes.  Ces  mons- 
truosités  humaines  faisaient  toujours  alors 
une  sensation  très-vive.  Tous  ceux  qui  ex- 
pliquaient les  prodiges  furent  consultés; 
mais  leur  science  fut  impuissante.  Apol- 
lonius n'eut  qu'A  jeter  les  yeux  sur  l'enfant 
pour  expliquer  le  phénomène.  Les  trois  té* 
tes  signiflaient  les  trois  prétendants  h  Pem- 
pire.  Galba,  Othon  et  Vitellius.  Un  démon, 
d'un  caractère  méchant  et  dissimulé  étant 
entré  dans  le  corps  d'un  jeune  garçon  , 
Apollonius  l'en  chassa  en  lui  adressant  une 
lettre  pleine  de  menaces.  Une  autre  fois  il 

fiérit  un  tueur  de  lions  qui  avait  été  blessé 
la  cuisse,  en  combattant  un  de  ces  ani- 
maux, par  la  seule  apposition  des  mains  sur 
le  membre  blessé.  Il  enseignait  aux  femmes 
è  enfanter  sans  douleur,  en  cachant  sous 
leurs  vêtements  un  lièvre  vivant.  Il  leur 
enseignait  également  à  préserver  leurs  en- 
fants de  l'intempérance  en  leur  faisant  man- 
Ser  des  œufs  de  hibou  avant  qu'ils  aient  bu 
e  vin. 

Apollonius  était  tout  à  la  fois  devin  et  né- 
cromancien. A  Pergame ,  sur  les  ruines  de 
Troie ,  il  passa  la  nuit  sur  le  tombeau  d'A- 
chille, et  par  le  moyen  d'un  sortilège  qu'il 
avait  appris  dans  l'Inde,  il  évoqua  l'ame  du 
héros  ,  et  eut  avec  cette  Atne  une  très-lon- 
gue conversation.  A  Ephèse,  il  annonça 
rapproche  d'une  peste  et  d*un  tremblement 
de  terre;  il  se  trouvait  encore  dans  cette 
ville  au  moment  môme  de  la  niiort  de  Do- 
mi  lien,  et  l'on  raconte  qu'il  s'arrêta  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  discussion  publiques, 
et  s  écria:  «  C'est  bien  fait  I  Stéphanus,  cou- 
rage, tue  le  tyran  !  »  Ensuite  après  un  mo- 
ment de  silence,  il  reprit:  «  Le  tyran  est 
mort»  il  est  tué  en  ce  moment  même.  » 

Apollonius  n'était  pas  moins  habile 
dans  la  pratique  de  cette  médecine  mer- 
veilleuse qui  guérissait  avec  des  mots.  Dans 
la  ville  de  Tarse,  un  chien  enragé  avait 
mordu  un  jeune  homme,  et  celui-ci  s'était 
mis  à  faire  comme  les  chiens,  à  abover  et 
h  marcher  à  quatre  pattes.  La  famille  du 
jeune  homme  était  désespérée  de  cet  acci- 
dent ,  el  sur  la  grande  réputation  d'Apollo- 
nius ,  elle  le  pria  de  guérir  cette  maladie 
étrange.  Celui-ci  demanda  où  était  le  chien, 
on  lui  dit  qu'il  se  tenait  ordinairement  au- 
près d'une  fontaine ,  et  que  là ,  toujours  al- 
téré el  n'osant  jamais  boire»  on  le  voyait 
s'agiter  sans  cesse  avec  des  mouvements 
convulsifs.  «  Qu'on  me  l'amène,  »  dit  le 
magicien.  L'ordre  fut  exécuté  ;  le  chien  en 
voyant  Apollonius ,  s'approcha  de  lui  dans 
l'attitude  d'un  suppliant  et  avec  des  gémis- 


sements. Celui-ci  le  caressa  et ,  le  tiutni 
amener  le  jeune  homme  qui  avait  été  monlQ« 
tl  ordonna  è  Tanimal  de  lécher  U  pU,e 
qu'il  avait  faite.  La  guérison  fut  ioitintt. 
née.  Quant  au  chien  »  il  le  conduisît  sorti 
bord  du  fleuve  qui  traversait  la  ville,  etiti 
ordonna  de  le  passer  i  la  nage.  I.e  chien, 
toujours  docile,  ot)éit  encore,  et  qaaodii 
eut  touché  l'autre  rive»  il  se  mitècoorir, 
à  aboyer,  à  redresser  les  oreilles  et  k  remuer 
la  aueue  »  car  il  était  joyeux  de  se  seoiir 
guéri. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  pire» 
que  Simon  le  Magicien  el  Apollonius  son 
célèbres  entre  tous  les  faiseurs  de  prodiges. 
et  que  tous  deux»  au  seuil  même  ou  mov^n 
flge,  sont  comme  le  type  et  la  souche  origi* 
nelle  de  cette  double  race  qui  se  perpétua 
à  travers  les  légendes,  l'une  s'adressant, 
comme  Simon  au  génie  du  mal ,  poor  fiirs 
le  mal  ;  l'autre,  comme  Apollonius,  cher- 
chant dans  une  science  supérieure  le  pou- 
voir d'adoucir  les  maux  de  rhumanité.ei 
d'étendre  la  puissance  de  Tbomme  aa  den 
des  limites  imposées  h  sa  faiblesse:  eauo 
mot,  le  sorcier  et  renchanteur. 

Pour  épuiser  ta  liste  de  tous  les  bommei 
célèbres,  il  faudrait  pour  ainsi  dire  citer 
les  noms  de  tous  ceux  qui  »  dans  les  srls, 
la  médecine,  les  sciences,  la  philosophie, 
ont  fait  fdire,  au  moyen  Age»  quelques  pn>- 

f;rè8  à  l'esprit  humain.  Car,  comme  aous 
'avons  dit»  il  suflisait  d'eiceller  dans  qoeU 
ques  arts  ou  quelques  sciences  pour  eacoQ» 
rir  la  flétrissure  attachée  au  nom  de  ssgi- 
cien  ou  de  sorcier.  On  ne  pouvait  compreo* 
dre  qu'un  homme  parvint,  sans  le  secoors 
du  diable,  h  l'universalité  des  coonsissin- 
ces  humaines.  C'est  ainsi  que  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  plusieurs  Papes  furent  ac- 
cusés de  magie. 

Toutes  les  absurdités  que  peut  rêver  uo« 
imagination  en  délire  sont  entassées  daos 
les  biographies  légendaires  des  prétendiH 
sorciers»  et  nous  recommandons  aui per- 
sonnes curieuses  du  fantastique  l'histoire 
du  docteur  Faust»  de  ce  mêoie  Faust  que  i« 
génie  de  Gœthe  devait  emprunter  aoi  dé* 
monographes   pour  en  faire   un  des  types 
les  plus  grandioses  de  la  poésie  moderoo. 
Fils  d'un  paysan  des  environs  de  Weioir, 
Jean  Faust  »  né  au  commencement  do  m' 
siècle,  après  avoir  étudié  la  tbéoloçie  el  i3 
médecine,  se  livra  exclusivement  à  U  ma- 
gie» et  devint  pour  les  Allemands  Tidé^l  do 
sorcier.  Faust»  qui  excellait  à  conjurer  !« 
diable»  avait  asservi  k  ses  ordres,  par  od 
pacte  de  vingt-quatre  ans,  un  démon  nommé 
Méphislophélès.  A  l'aide  de  ce  déiDon,  H 
descendit  aux  enfers ,  parcourut  les  spbèrr< 
célestes  et  toutes  les  régions  du  monde  sot- 
lunaire.  11  eut  un  commerce  de  gataolene 
avec  Hélène ,  femme  de  Ménélas.  qu'il  avait 
rappelée  de  l'autre   monde  pour  s'assurer 
de  sa  beauté.  Il  Ot  apparaître  Alexandre  lo 
Grand  devant  Charles-Quint,  el  poor  tertio 
ner  convenoblement  son  infernale  eiisic^f*» 
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il  eatt  h  Texpiration  de  son  pacte,  la  cou 
tordu  par  lo  diable  (221,, 

La  plus  c^Fèbre  connue  ta  plus  cruelle  de 
c^9  accusations'de  magie  est,  sans  contreditf 
relie  qui  fat  portée  contre  Jeanne  d'Arc,  ce 
mirncie  Ti?anl  de  notre  histoire,  cette  figure 
l»resque  divine,  qui  semble  grandir  encore 
chaque  jour  h  la  distance  des  siècles,  et  qui 
représentera  désormais  pour  tous  les  âges, 
comme  pour  tous  les  peuples,  le  symbole 
de  l'héroïsme  élevé  par  la  toi  à  son  dernier 
degré  de  puissance.  Les  détails  du  procès  de 
cette  sainte  et  noble  fllle  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rapporter  ici, 
même  en  ce  qui  se  rattache  directement  h 
notre  sujet.  Mais  ce  que  nous  tenons  à 
f.*onstater,  ce  que  personne  jusquMci  n'a  re- 
marqué, c'est  que  de  ce  procès  date  eti 
France  et  en  Europe  une  ère  nouvelle  dans 
rhisioire  de  la  sorcellerie;  le  doute  se  ma-^ 
niTeste  pour  la  première  fois.  L'évidente 
Absurdité  des  reproches  dont  Jeanne  fut 
l'objet,  la  grandeur  de  sa  raison  quand  elle 
réfuta  ces  calomnies  grossières  ;  son  amour 
du  pays  et  sa  foi,  démontrèrent  à  tous  les 
esprits  qui  gardaient  quelque  notion  du  bon 
sens  qu'il  était  possible  dans  ce  monde  de 
faire  de  grandes  choses  sans  l'intervention 
du  diable.  Les  écrivains  qui  s'efforcèrent  de 
la  justifier  du  reproche  d  avoir  été  sorcière, 
en  arrivèrent  nécessairement  à  se  demander 
ce  que  c'était  que  la  sorcellerie ,  et  tandis 
quoi  d'un  côté,  il  y  avait  une  véritable  re« 
crudescence  de  crédulité,  de  Tautre  il  se 
formait  une  école  investigatrice  qui  devait 
aboutir  au  remarquable  livre  de  Naudé,  ipo- 
togie  des  grands  hommes  accusés  de  magiSf 
mais  il  s'écoula  près  de  quinze  siècles,  à 
dater  de  notre  ère,  avant  qije  cette  école  se 
fût  formée;  et  si,  en  demandant  plus  haut 
ce  qu'avait  fait  la  raison,  nous  avons  pu  dire 
justement  qu'elle  s'était  inclinée  »  nous 
po'jvons  dire  ici  plus  justement   encore 

Î|u'elle  avait  abdiqué  complètement.  Toute* 
ois,  les  préjugés  ne  furent  pas  détruits. 
Nous  en  retrouvons  de  cruelles  traces  en- 
core jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvir,  à  l'occasion  des  pré- 
tendues possessions  de  Loudun,  de  Lou-> 
viers  et  de  beaucoup  d'autres.  (Yoy.  h  laQa^ 
du  vol.»  art.  Possessimhs.) 

On  conçoit  que,  du  moment  où  certains 
hommes  étaient  investis  par  la  tradflion  uni- 
verselle d'un  pouvoir  aussi  grand,  et  sur- 
tout aussi  malfaisant  que  celui  des  sorciers, 
la  soeiété  se  soit  crue  sérieusement  mena- 
cée, et  qu'elle  ait  pris,  pour  se  défendre, 
les  plus  grandes  précautions.  On  conçoit 
ëfalement  que  l'Eglise,  outragée  dads  sa 
foi,  se  soit  armée  d'une  réprobation  sévère. 
Celte  réprobation  était  légitime;  mais 
comme  en  semblable  matière ,  les  délits 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires ,  la  ré- 
pression atteignit  une  foule  de  victimes  in- 


nocentes, et  les  châtiments  furent  oresque 
toujours  d'une  effroyable  rigueur. 

L'antiquité  elle-même  avait  compris  la 
danger  qui  pouvait  résulter  d'une  science 
ténébreuse  dont  le  but  était  de  changer  l'or- 
dre éternel  de  la  nature;  elle  avait  reconnu 
que  les  maléfices  et  les  philtres  cachaient 
souvent  de  véritables  empoisonnements  ;  que 
ceuf  qui  se  mêlaient  de  prédire  l*a venir  par 
l'évocation  des  morts,  n'étaient  que  des 
charlatans  qui  cherchaient  des  dupes;  aussi 
poursuivit-elle  avec  sévérité  les  adeptes 
des  sciences  occultes,  qu'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  mathématiciens.  Une  loi  de 
Constantin,  promulguée  en  321 ,  établit 
nettement  la  distinction  entre  les  deux 
sciences»  en  admettant  que  cert.'iins  magi- 
ciens peuvent  rendre  de  véritables  servi* 
ces,  guérir  les  maladies,  conjurer  les  vents, 
et  que,  dans  ce  cas,  il  faut  les  laisser  faire; 
mais  bientôt  Constance  frappa  d'une  même 
réprobation  tous  les  adeptes  des  sciences 
occultes,  et,  par  une  loi  promulguée  en 
358,  il  condamna  les  magiciens  et  les 
Chaldéens  à  être  déchirés  avec  des  ongles  de 
fer.  Les  codes  barbares  les  proscrivirent 
également,  et  le  chapitre  lvvii  de  la  loi  sa- 
lique  porte  que  les  sorcières  qui  dévoreront 
des  hommes  seront  condamnées  à  huit  mille 
deniers  d'amende. 

Les  Pères  de  TEdise,  persuadés  que  la 
magie  était  l'bôritiere  directe  des  rites  et 
des  impuretés  du  paganisme,  se  montrèrent 
aussi  pour  elle  d  une  grande  sévérité.  Les 
conciles  d'Ancyre  et  de  I^odicée  frappèrent 
les  sciences  occultes  d*anathèmes,  mais  en 
punissant  seulement  par  la  pénitence  et  des 
peines  spirituelles  ceur  qui  se  livraient  à  des 
maléfices.  Dès  ce  moment,  la  législation  ci- 
vile et  religieuse  fut  nettement  établie,  et  la 
pénalité  seule  se  modifia  suivant  les  temps. 
Charlemagne,  dans  ses  CapilulaireSf  s^inspi- 
rant  des  lois  romaines ,  des  lois  barbares, 
des  canons  des  conciles,  déclara  les  magi- 
ciens des  hommes  exécrables.  Jusqu'au  xiii* 
siècle,  les  condamnations  furent  peu  nom- 
breuses et  beaucoup  moins  sévères  qu'elles 
ne  l'ont  été  depuis.  Charlemagne,  tout  en 
ordonnant  qu'on  se  saisit  des  sorciers ,  no 
veut  pas  quon  les  fasse  périr,  et  il  recom- 
mande seulement  qu'on  les  tienne  en  prison» 
afin  qu'ils  s'amendent.  On  voit  même,  en 
936,  Te  Pape  déclarer  solennellement  que, 
quoique  les  devins»  les  enchanteresses  et 
les  sorciers  soient  condamnés  k  mort  par 
l'ancienne  loi,  les  juges  ecclésiastiques  doi- 
vent cependant  leur  sauver  la  vie,  pour  qu'ils 
puissent  faire  pénitence.  Cette  indulgence, 
trois  siècles  plus  tard,  fit  place  à  la  plus  inexo- 
rable sévérité. 

Jusqu'à  la  fin  do  xii'  siècle,  les  hérésies, 
en  France,  avaient  été  avant  tout  philoso- 
phiques ;  mais,  à  celte  époque,  elles  s'im- 
prégnèrent d'une  foule  de  superstitions,  qui 


(iîl)  Voy.  VHisloire  prodWsuu  ei  lamentable  du  docteur  Faust  avec  «a  wiorl  sipouvaiuable;    Pans, 
1605,  peiit  in-13. 
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semblent  en  certains  poinls  reproduire  les 
doclrines  orientales.  Les  vaudois  et  les  al- 
bigeois, qui  furent  considérés  comme  les 
descendants  directs  des  manichéens, admet- 
taient comme  eux  Texistencededeux  princi- 
pes, entièrement  indépendants,  qui  se  par- 
tageaient le  gouvernement  du  monte.  Bar- 
desanes,  Manès,  Priscillien,  semblaient  re- 
naître dans  les  sectes  que  nous  venons  de 
nommer.  Ces  sectes ,  en  élevant  le  diable 
jusqu*à  ridée  de  cause,  en  Griînt  le  vice-roi 
tout-puissant  de  ce  monde;  elles  partagèrent 
leurs  adorations,  et  Timportance  que  prit 
alors  la  sorcellerie  fut  une  conséquence  de 
leurs  doctrines.  L'Eglise,  qui  retrouvait  là 
d'antiques  erreurs,  s'arma  d*une  rigueur 
nouvelle.  Elle  enveloppa  dans  une  même 
proscription  les  hérétiques  et  les  sorciers, 
et  pour  punir  des  crimes  qui  remontaient 
jusqu'à  Dieu,  on  recourut  aux  supplices 
que  Dieu  lui-même  imposait  aux  réprouvés: 
on  brûla  ceux  que  l'on  regardait  comme  cou- 
pables d'hérésie  et  de  sorcellerie*  Une  juri- 
diction nouvelle,  celle  de  rinquisilion,  fut 
iusliluéû  pour  connaître  de  ces  crimes,  et 
une  bulle  du  Pape  Innocent  Vlil  signala  les 
sorciers  à  la  sévérité  des  inquisiteurs. 
«  Nous  avons  appris^  »  dit  cette  bulle,  <i  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  des  deux  sexQS 
ne  craignent  pas  d  entrer  en  communication 
avec  le  diable,  et  aue  par  leurs  sorcelleries 
elles  frappent  également  les  hommes  et  les 
animaux,  rendent  les  mariages  stériles,  font 
périr  les  t^nfants  des  femmes  et  les  petits  des 
bestiaux,  flétrissent  les  blés,  les  jardins,  les 
fruits  et  l'herbe  des  pâturages.  »  Par  ces  mo- 
tifs, les  inquisiteurs  furent  armés  de  pou- 
voirs extraordinaires.  Les  juges  civils  lesse* 
condèrent  dans  l'œuvre  de  la  répression. 
Les  bûchers  s'allumèrent,  et  les  sorciers.  Ou 
ceux  que  Ton  regardait  comme  tels ,  furent 
immolés  par  centaines. 

Aux  XIV' et  XV*  siècle,  on  voit  les  procès  de 
sorcellerie  se  multiplier  d'une  manière  ex- 
traordinaire, princiiialemcnt  en  Espagne  et 
en  Italie.  Les  accuses  appartiennent  à  toutes 
les  clauses  de  la  société,  aux  plus  éclairées 
comme  aux  plus  ignorantes,  et  les  membres 
du  clergé  ne  sont  pas  même  épargnés 

Ce  fut  surtout,  continue  M.  de  Louan- 
dre,  dans  les  procès  intentés  aux  vau- 
dois que  se  révélèrent  en  France  la 
sottise  et  la  cruauté  des  lois,  la  crédulité 
des  juges  et  la  perversité  de  certains  hom- 
mes qui  exploitaient  dans  un  intérêt  de  ven- 
geance et  de  fortune  l'ignorance  et  la  mé- 
chanceté de  leurs  contemporains.  Les  vau- 
dois du  XV*  siècle  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois  dans  une  bulle  du  Pape  Eu- 
gène IV,  donnée  à  Florence  le  10  avril  1M9. 
Eugène  accuse  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie, 
que  le  concile  de  BAIe  venait  d'élire  Pape, 
après  ravoir  déposé  lui-même,  de  s'être 
laissé  séduire  ^par  des  «orcters,  franguleSf 
•Iraganei  ou  vaudois  ^  et  de  s'être  servi  de 


leur  aide  pour  l'exécution  de  ses  eoaptblct 
projets. 

Les  accusations  de  vaudrerie  se  muli,. 
plièrent  bientôt  avec  une  extrême  rapidité. 
principalement  au  nord  de  la  France,  en 
Flandre  et  en  Picardie.  Dans  un  cha(iiir4 
général  des  Frères  Prêcheurs  tenu  ï  Uuprs 
en  H59,  un  nommé  Robinet  de  Vauix,  r> 
tif  dé  Hébuterne,  en  Artois  ,  condamné  as 
feu  comme  vaudois  ou  sorcier,  car  lesdeui 
noms  étaient  s.vnonymes,  siguala  tiagriM 
nombre  de  personnes  comme  coupables  .ii 
même  délit.  De  nouvelles  arrestations fufKi 
faites,  et  les  vicaires  de   l'évêque  d'Arr<s 
voyant  que  le  nombre  des  accusés  augni'ri* 
tait  dans  une  proportion  eiïrayaDte,el«J': 
plus  que  les  faits  étaient  loin  d'être  proj. 
vtis,  furent  d'avis  d'abandonner  lespoorsu!* 
tus.  Jacques  Dubois ,  docteur  en  tnéoloio, 
et  l'évêque  Jean  Faulconnier,  soutinrent  au 
contraire  la  culpabilité,  et  prétendirent  que 
«aussitost  qu'un  homme  estoit  priQsela^ 
cusépour  ladicte  vaulderie,  on  ne  ies(i4- 
voit  ayder  ni  secourir,   feust  père,  mèrf. 
irère  ou  quelque  aultru  proche  parent  oq 
amy,  soubs  peine  d'estro  prins  pour  vsudois.i 
Ces  doctrines  prévalurent,  La  pitiéfuliute% 
dite;  on  nomma  des  commissions  composéa 
de  clercs,  de  moines  et  dejurisconsalles.o'i 
amena  les  accusés,  la  tête  couverte  d'uue 
mitre,  sur  un  écbafaud  au  milieu  de  la  cour 
du    palais  épiscopal;   et    là,    Tinquisiteu; 
Pierre  Broussard  leur  reprocha  d'aroir  as- 
sisté au  sabbat.  On  les  soumit  ensuite  à  Is 
torture,  et,  quand  on  leur  demanda  si  les 
faits   allégués  contre  eux     étaient  réels, 
vaincus  par  la  douleur,  ils  répondirent  qu^ 
oui.  Peu  de  jours  après  on  lesbrAta.et 
tous,  en  mourant,  protestèrent  de  lenr  in- 
nocence. L'année  suivante,  en  IMO,  deno'> 
velles  exécutions  eurent  lieu.  Mais,  eo  iUll, 
le  nouvel  évêque  Jean  Geoffroy,  qui  peni:ot 
toutes  ces  scènes  lugubres  avait  étéabstu: 
de  sa  ville  épiscopale,  y  revint  enfin  [kut 
mettre  un  terme  à  ces  cruautés;  ildé^p- 
prouva  vivement  la  conduite  des  juges;  le 
parlement  s'intéressa  dans  l'affaire;  ou  r^ 
lâcha  les  prétendus  vaudois  qui  se  trouîaien: 
encore  eu  prison,  et  trente  ans  plustard|;r 
10  juillet  111^91,  la  mémoire  des  mailieureo* 
ses    victimes    de   cette   odieuse  persé^v 
tion  fut  solennellement  réhabilitée  au  lici 
même  où  elles  avaient  subi  le  dernier  sup- 
plice (22'2}. 

Ici  se  présente  naturellement  cette  qu^^- 
tion  gui  ressort  de  la  nature  même  des  a> 
cusations  dont  les  sorciers  étaient  Tobjri 
comment  des  hommes  qui  avaient  asser* 
les  éléments,  qui  se  transportaient  ptf  ^« 
airs  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  etdobi'S 
diable  lui-même  s'était  fait  l'esclave  coi^ 
plaisant  ;  comment  de  pareils  boannespoo- 
vaienl-ils  se  laisser  prendre,  ou  commtti 
une  fois  pris  n'écbappaienl-ils  point  M 
prison,  et  par  cela  même  au  supplice?  '/ 


(222)  F.  BouRQOELOT,  Le»  vaudou  au  xv*  iiècle ,  in-8*  de  ^2  pages. 
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avait  le,  pour  ceux  qui  croyaient  au  pou- 
Toir  des  sorciers,  ua  fait  embarrassant  ; 
mais  le  moyen  âge  avait  toujours  une  ré- 
ponse proie  pour  toutes  les  absurdités;  et 
les  juges,  aussi  bien  que  la  foule  ignorante, 
étaient  persuadés  que,  du  moment  où  le 
sorcier  se  trouvait  dans  les  mains  de  la  jus- 
tice, le  diable  l'abandonnait  aussitôt;  qu'il 
pouvait  bien,  pendant  la  durée  du  procès, 
lui  donner  quelques  conseils,  mais  qu'il 
était  tout  à  fait  impuissant  à  le  sauver.  L'ab- 
surdité de  Taccusation  se  trouvait  ainsi  sau- 
vegardée par  une  absurdité  nouvelle. 

En  France,  la  persécution  fut  incessante 
et  sans  miséricorde.  Pierre  de  Lancre,  ma- 
gistrat au  parlement  de  Bordeaux,  devint 
conseiller  d'Etat,  pour  avoir  envoyé  à  la 
mort,  dans  le  pays  de  Labourd,  environ  cinq 
cents  malheureux,  qui  furent  tous  brûlés.  Un 
conseiller  du  duché  de  Lorraine,  Nicolas 
Rerai,  dit  avec  un  certain  orgueil,  en  résu- 
mant ses  services  :  «  Je  compte  que  depuis 
quinze  ans  queje  juge  àmort  en  Lorraine,  il 
n'y  a  pas  eu  moins  de  neuf  cents  sorciers 
convaincus,  envoyés  au  supplice  par  notre 
tribunal.  »  En  1515,  cinq  cents  sorciers  fu- 
renl  exécutés  à  Genève,  dans  le  cours  de 
trois  mois.  Un  millier  périrent  en  une 
année  dans  le  diocèse  de  Côme,  et,  plus 
lard,  dans  le  même  diocèse,  on  en  brûla 
une  ceataine,  terme  moyen,  par  année. 

A  cette  triste  époque,  l'art  de  reconnaître 
les  sorciers,  de  les  interroger,  de  les  tortu- 
rer, de  pénétrer  dans  les  secrets   de  leur 
science,  devint,  pour  quelques  hommes,  une 
spécialiié  qui  leur  valut  des  honneurs,  du 
pouvoir,  delà  renommée.  De  Lancre,  Bodin, 
Deirlo,  Boguet,  le  roi  d'Angleterre  Jac- 
ques H,  ont  excellé  dans  les  questions  de 
sorcellerie;  et  Ton  conçoit  que,  du  moment 
où  ces  écrivains  admettaient  la  réa  ité  des 
faHs  consignés  dans  leurs  livres,  lisaient 
cru  réellement  rendre  un  grand  service  à  a 
société  et  à  la  religion  en  débarrassant  a 
terre  de  ces  malfaiteurs  insignes  qui  la 
souillaient  par  leur  présence.   On  peut  en 
iuKer  par  les  quinze  chefs  d'accusaliou  sui- 
vants qui  nous  ont  été  conservés  par  Bodm, 
et  qui  tous,  selon  lui,  méritent  une  mori 
exQuiêt:  V  Les  sorciers  renient  Dieu; 2*  ils 
blasphèment;    3-  ils    adorent    le  diable; 
V  ils  lui  vouent  leurs  enfants;  5'  ils  les  lui 
sacritient    avant    qu'ils    soient    bapt^sés; 
6*  ils  les  consacrent  à  Satan  dès  le  ventre  de 
leur  mère;   TMIs  lui  promettent  d  attirer 
tous  ceux  qu'ils  pourront  îi  son  service; 
8*  ils  jurent  par  le  nom  du  diable,  et  s  en 
font  honneur  ;  »•  ils  commetlent  des  inces- 
tes;  10*  ils  tuent  les   personnes,  les  loni 
bouillir  et  les  mangent;  il"  ils  «^  nourris- 
sent de  charognes  et  de  pendus  ;  12'  ils  font 
mourir  les  gens  par  le  poison  et  par  les  sor- 
tilèges ;  13^  ils  font  crever  le  bétail  ;  U   ils 

(313)  Voy.  DiicoHrt  deê  torcien,  avec  six  advis 
en  faicl  de  sorcellerie,  cl  une  inslmciion  ponr  un 
juge  en  semblable  niaiiérc,  par  II.  Boguet,  grand 


font  périr  les  fruits  et  causent  la  stérilité  ; 
IS**  enfin,  ils  ont  copulation  charnelle  avec 
le  diable. 

On  frémit,  dit  toujours  M.  de  Louaodre, 
quand  on  voit  sur  quels  soupçons  et  sur 
quelles   absurdités  reposent  la  plupart  des 
procès    de  sorcellerift.    Les  juges    voient 
des  coupables  partout,  et,  comme  le  dit 
avec    raison   Walter  Scott  en   parlant  des 
écrits  de  de  Lancre,  son  histoire  ressem* 
bin  à  la  relation  d'une  guerre  k  outrance 
entre  Satan  d'un  côté,  et   les  commissaires 
du  roi,  de  l'autre;  «  attendu,  »  dit  le   dé- 
monographe,  «  que  rien  n'est  plus  propre  à 
frapper  de  terreur  le  diable  et  tout  son  em* 
pire,  qu'une  commission  armée  de  tels  pou- 
voirs.» La  simple  accusation  équivalait,  la 
plupart  du  temps,  à  un  arrêt  de  mort;   car 
il  était  toujours  impossibledo  prouver  qu'on 
n'avait  point  de  rapports  avec  Satan.  Une 
épidémie    venait-elle  à   éclater  dans   une 
villeTun  orage  avait-il  ravagé  la  campagne  7 
un  paysan  perdait-il  ses  bœufs  ou  ses  mou* 
tons  7  il  ne  manquait  jamais  de  gens  pour 
accuser  les  sorciers  de  ces  malheurs.  C'était 
là,  pour  les  haines  et  les  vengeances,  une 
accusation  commode,  et  c'était  aussi,  pour 
la  cupidité,  une  source  féconde  de  profil; 
car,  en  plusieurs  pays,  les  biens  des  con» 
damnés  étaient  répartis,  après  confiscation» 
non-seulement  entre  les  rois,  les  princes, 
les  villes,  etc.,  mais  encore  entre  les  dénon* 
dateurs  et  les  juges,  et  ce  fait,  aussi  bien 
que  la  crédulité,  peut  expliquer  le  çrand 
nombre  des  accusations  (223)*  Le  président 
Hénault  rapporte  que,  demandant  à  La  Pev- 
rèrp,  auteur  d'une  histoire  de  Groenland, 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  sorciers  dans  le 
Nord,  celui-ci  lui  répondit:  m  C'est  que  le 
bien  de  ces  prétendus  sorciers  que  l'on  fait 
mourir  est  en  partie  confisqué  au  profit  de 
ceux  qui  les  condamnent.  » 

Dans  les  procès  pour  sortilèges ,  l'audi- 
tion des  témoins  n'était  qu'une  formalité 
insignifiante,  et  souvent  dangereuse  pour 
ces  témoins  eux-mêmes,  que  Ion  ne  man- 
quait pas  d'accuser  aussi  lorsqu'ils  raaniles- 
taient  le  moindre  doute  ou  la  moindre  pitié. 
Les  circonstances  les  plus  futiles  étaient  re- 
gardées comme  des  preuves  irrécusables  de 
culpabilité.  Ainsi,  nous  avons  vu  plus  haut 
que,  d'après  une  croyance  générale,  Satan, 
dans  les  initiations  du  sabhal,  imprimait 
avec  l'ongle  du  petit  doigt  une  maraue  pres- 
que invisible  sur  le  corps  des  néophytes. 
L'un  des  premiers  soins  des  juges  était  de 
retrouver  celte  marque  sur  les  accusés,  et 
il  suffisait  souvent  de  la  plus  légère  cicatrice 
pour  être  déclaré  sorcier.    L  insensibilité, 
telle  qu'elle  existe  dans  la  catalepsie,  el 
quelquefois  môme  dans  '«  80^'"®^'!^.?.?: 
irôme  abattement  du  regard,  1  impossibilité 
de  pleurer,  étaient  aussi  considérés  comme 

juge  en  la  terre  de  Saiol-Oyan-dc-Joux.  Lyon,  1610. 
5*  édii. 
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des  tëmoisnages  irrécusables,  et  lesfails  les 
plus  simples,  traduits  en  faits  merTeilleux, 

Rrenaieot  de  suite  le  caractère  du  crinje. 
oas  ne  citerons  qu'un  exemple,  tiré  du  dé- 
moDOgraphe  Boguet,  exemple  qui  nous  dis* 
pensera  des  autres  par  sa  sottise  et  son  atro- 
citéiUn  paysan,  couché  auprès  de  sa  femme, 
s'aperçut  que  celle-ci  était  complètement 
immobile.  Il  l*appela,  la  tira  par  le  bras, 
mais  en  vain;  il  lui  sembla  que  le  souffle 
même  était  complètement  suspendu  en  elle, 
lorsqu'il  la  vit  tout  h  coup,  aux  premières 
clartés  du  jour,  se  lever  sur  son  séant,  ou- 
vrir de  grands  yeux  et  pousser  un  grand 
cri.  Le  paysan,  épouvanté,  alla  de  suite  ra- 
conter cet  événement  à  Boguet.  Aussi44t  ce- 
lai-ci  fit  emprisonner  la  femme,  et  trouva 
dans  les  circonstances  racontées  parle  mari 
les  éléments  d'une  accusation  des  plus  gra- 
ves. La  pauvre  femme  eut  beau  protester, 
en  attribuant  son  sommeil  et  son  insensibi- 
lité à  la  faligue  éprouvée  dans  le  trarail  du 
jour,  elle  fut  condamnée  et  brûlée. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  hommes, 
mais  les  démons  eux-mêmes  qui  punissaient 
les  sorciers.  Wier  raconte  qu'une  sorcière 
d'Angleterre,  pressentant  sa  mort  prochaine, 
dit  à  ses  enfants  :  «  Aujourd'hui  ma  char* 
rue  est  parvenue  è  son  dernier  sillon.  Les 
diables  viendront  chercher  mon  corps  eC 
mon  ftme.  Je  tous  prie  donc  de  prendre  ce 
corns,  de  le  coucher  dans  une  peau  de  cerf, 
de  l*enfermer  dans  une  bière  de  pierre,  et 
de  serrer  le  couvercle  de  cette  pierre  avec 
trois  grandes  chaînes.  Peut-être  la  ierre  ne 
vuudra-t-elle  point  recevoir  ma  dépouill<*. 
Cependant,  quatre  jours  après  ma  mort, 
TOUS  me  donnerez  la  sépulture,  et  pendant 
cinquante  jours  et  cinquante  nuits  vous  fe- 
rez dire  des  messes  et  réciter  des  prières.  » 
Les  enfants  exécutèrent  la  volonté  de  leur 
mère;  le  corns  fut  porté  dans  une  é^ise,  les 
prêtres  officièrent  autour  du  cercueil  ;  mais, 
vers  la  troisième  nuit,  on  entendit  tout  è 
coup  un  bruit  effroyable,  les  portes  du  teni* 
pie  lurent  brisées  en  morceaux  ;  des  hommes 
d'une  figure  étrange  apparurent  aussitôt  : 
Tun  d  eux,  plus  grand  et  d'un  aspect  en- 
core plus  terrible  que  les  autres,  s'avança 
vers  le  cercueil  et  ordonna  à  la  morte  de  se 
lever.  Celle-ci  répondit  qu'elle  ne  le  pou- 
vait pas  i  cause  de  la  chaîne  qui  liait  son 
Cercueil.  «  Celte  chaîne  sera  brisée,  »  dit 
l'inconnu,  qui  n'était  autre  que  le  diable. 
La  cbatne,  en  effet, fut  brisée  comme  verre; 
le  diable,  poussant  du  pied  le  couvercle  dé 
la  bière,  prit  la  morte  par  la  main  et  la  con- 
duisit h  la  porte  de  l'église.  Le,  un  cbeval 
noir,  magnifiquement  euharnaché,  hennis- 
sait et  battait  la  terre  du  pied  ;  le  démon  fit 
asseoir  le  cadavre  sur  une  selle  toute  garnie 
de  pointes  de  fer  ;  le  cheval  partit  au  galop. 
On  entendit  pendant  deux  lieues  la  sorcière 
qui  criait  et  appelait  du  secours  :  bientôt  ses 
plaintes  se  perdirent  dans  la  nuit,  et  ceux 
qui  furent  témoins  de  cette  étrange  aven- 
ture ne  doutèrent  point  qu'elle  ne  fût  par- 
tie pour  l'enfer. 

Les  instruments  qui  servaient  aux  malé- 


fices  des  sorciers  étaient  traités  nin  i 
même  rigueur  que  les  sorciers  eoi-mèni*^; 
on  brisait  leurs  anneaux,  et  on  brûlait  Ifon 
livres.  Cet  usage  remonte  aux  pr^miirs 
lemps^de  l'Eglise,  comme  on  le  mi  ;■  r 
l'exemple  de  saint  Paul,  qui  brûla  dan^  ;i 
ville  d'Ephèse  une  masse  considérable  d^ 
volumes  magiques  représentant  «iievalear 
de  cinquante  mille  livres  d'argent. 

SORCIERS.  Sous  les  rois  de  la  premier! 
et  de  la  seconde  race,  la  coatome  de  coq- 
sulter  les  sorciers  ou  devins,  était  presqae 
générale  et  profondément  enracinée  dau 
l'esprit  superstitieux,  non-seulemeot  do 
peuple,  mais  encore  des  hautes  classes.  Oo 
observait  aussi  à  cette  époque,  les  augures 
et  les  élernuments  et  l'on  évitait  de  se 
mettre  en  chemin  certains  jours  de  la  luna 
et  de  la  semaine.  Les  enchantements  des 
sorciers  se  faisaient  avec  certaines  herbes; 
on  s'attachait  des  amulettes  au  cou  sur 
l'invitation  de  ces  personnages;  et  toujours 
d'uprès  leurs  conseils,  on  allumait  des  bO(h 

Î^ies  devant  des  arbres,  des  pierres,  des 
onlaines,  et  l'on  y  plaçait  des  bandelettes 
pour  obtenir  la  guérison  des  maladies.  Le 
premier  jour  de  l'an,  ou  devait  se  déguiser 
sous  la  figure  de  divers  animaux,  surtout 
du  cerf  et  de  la  vache  ;  ne  rien  prêter  à  soo 
voisin  ledit  jour,  pas  même  lui  donner  du 
feu;  il  fallait  encore  mettre  à  sa  porte  des 
tables  chargées  de  viandes  pour  les  passants; 
et  l'on  y  déposait  des  présents,  ce  qae  !*£- 

F^lise  défendait  pourtant  quelquefois,  sous 
e  nom  d'étrennea  diaboliques.  Pendant  les 
éclipsiis  de  lune,  on  croyait  que  cet  asire 
était  aux  prises  avec  un  dragon,  car  les  sor- 
ciers le  disaient  ainsi,  et  l'oa  criait  alors: 
vtnce,  lunaj  lune,  sois  victorieuse  1  puis  l*oa 
faisait  grand  bruit  pour  épouvanter  le  dn« 
gou. 

La  race  des  sorciers  n'est  pas  encore 
éteinte  en  France.  Dans  le  département  de 
l'Ain,  par  exemple,  lorsque  des  famiilrs 
sont  accusées  de  sorcellerie,  on  dit  coinniu* 
nément  qu'elles  ont  un  nom^  et  alors,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  fortune,  il  btit 
qu'elles  s'allient  entre  elles,  car  personne 
ne  consentirait  à  s'unir  avec  des  gens  ainsi 
maudits.  £n  Normandie,  ou  troit  que  l<'S 
sorciers  se  trouvent  principalement  i^armi 
les  bergers,  et  l'on  dit  que  c  est  surtoal  ans 
avents  de  Niiël,  que  leur  puissance  devieui 
le  plus  redoutable.  Toutefois,  si  l'on  plai« 
en  dedans  ta  t>oucle  de  son  éperon,  Quai"^ 
on  monte  à  cheval,  c'est  un  moyen  iulaill' 
ble  de  ne  point  rencontrer  de  sorcier  sur 
son  chemin;  et  s'il  advenait  mèoe  quf, 
malgré  la  précaution,  on  se  trouvât  eo  leur 
présence,  on  pourrait  encore  se  préserîtr 
de  leurs  méchants  tours  en  mettant  sou  btf 
h  l'envers.  On  les  réduit  également  à  Tin^ 
puissance  en  se  chaussant  d'un  bas  noir 
et  d'un  autre  bleu. 

Dans  la  montagne  Noire,  département  da 
Tarn,  les  sorcières  commettent  beaucoup 
de  méfaits,  surtout  dans  les  étables,  et  oo 
les  accuse,  entre  autres  crimes,  de  w^ 
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Sndredu  sang  aux  vaches  au  Hejj  de  lait.. 
Bis  si  TOUS  avez  le  bonheur,  chose  assez 
rare  sans  doute,  de  les  prcndrei  en  flagrnnt 
délil,  vous  pouvez,  è  Taîde  d'un  bâlon,  les 
forcer  il  prononcer  certaines  paroles  de  leur 
griraoîre  ;  aussitôt  vous  voyez  arriver,  par 
1.1  porto  de  Télable  de  petits  ruisseaux  de 
lait  qui  courent  à  qui  mieux  mieux,  pour 
^ilcr  reprendre  leur  place  dans  le  ventre 
des  vaches. 

t  De  nos  jours  on  est  encore  persuadé  à 
Labresse,  en  Lorraine,  que,  pour  empêcher 
un  sorcier  ou  une  sorcière  d^nlrer  furtive- 
ment dans  une  maison,  il.  (aut  avoir  .«pin 
de  renverser  à  la  cuisine  le  manche  à  balai.. 
A  Sanois,  à  Fr^sse,  ce  sont,  dit-on,  les 
branches  des  pinces  h  feu  mises  en  Tair  et 
la  poignée  i  terre  qui  peuvent  le^  éloigner. 
On  croît  à  Rochesson  que,. quand  oo  parie 
d'eux,  on  doit,  dans  la  conversation,  nom- 
mer le  jour  de  la  semaine  dans  laquelle  on 
se  trouve,  si  on  veut  qu'ils  ign.orcnl  le  sujet 
de  rentrelien.  De  plus,  dans  le  caqton  de  Ve- 
zeh'se,  on  se  signu  dévotement,  v  (Richard.) 

'   «  Le  çQrqier,  »  dit  M.  XavierMarmier,  «  est 

Quelquefois  un  {Taysan  qui  se  donne  au 
iable  pour  un  pauvre  motif:  pour  que  ses 
arbres  portent  plus  do  fruits,  pour  une  sa 
vache  donne  plus  de  lait,  pour  que  I  herbe 
de  son  pré  devienne  plus  haute  et  plus 
épaisse  que  celle  de  son  voisin.  Mais,  s'il  le 
veut,  il  reçoit  aussi  le  pouvoir  de  nuire  et 
connaît  le  secret  des  maléfices  h  employer 
envers  ses  ennemis.  Il  peut  frapper  de  sté- 
rilité leurs  champs,  faire  périr  leurs  bes- 
tiaux ;  il  n«?ut  agir  sur  eux-mêmes  et  les 
rendre  malades  par  le  regard,  par  le  souffle, 
pailla  parole,  en  les  louchant  avec  une  ba- 
guette ou  en  répandant  une  certaine  poudre 
sur  leur  chemin  ;  il  peut  auasi  se  transfor- 
ro^r  en  chat,  en  souris,  s'introduire  dana 
les  maisons,  et  pendant  la  nuit  exercer  tout 
à  son  aise  ses  maléfices. 

«  Quand  une  femme  veut  devenir  sorcière, 
le  diable,  pour  ne  pas  l'effrayer,  lui  apparaît 
sous  la  figure  humaine  et  quitte  son  vilain 
nom  de  Beizébul  ou  de  Satan  ,  pour  en 
prendre  un  oui  caresse  mieux  l'oreille,  tel 
que  Yeri-JoUf  JolUBois^  Verdelet ^  Joli,  etc. 
Il  fait  du  reste  un  pacte  solennel  avec  ses 
prosélytes  et  remplit  assez  bien  ses  enga- 
gements. 

«  Les  sorciers  sont  tenus  d'aller  au  sabbat. 
Ceux  de  la  contrée  de  Saint-Claude  (iuraj 
avpient  rendez-vous  dans  un  champ  écarté 
de  toute  habitation  ,  et  près  d'une  mare 
d'eau  j  c'était  là  leur  Blocksberg.  Ifs  s'y 
rendaient  habituellement  le  jeudi  et  les 
veilles  de  grandes  fêtes,  les  uns  en  se  met- 
tant h  cheval,  les  autres  en  montant  sur  un 
mouton  noir.  Là  se  trouvait  Satan,  le  mo- 
narque des  enfers;  Siitan,  sous  la  forme 
d*un  bouc,  tenant  une  chandelle  allumée 
entre  ses  cornes.  Chaque  sorcier  était  obligé 
de  lui  offrir  une  chandelle  verte,  et  de  lui 
faire  une  autre  politesse  fort  peu  récréative. 
Puist  toute  la  gént  ensorcelée  chantait, 
buvait,  mangeait,  parodiait  les  plrièrcs  de 
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I  Eglise  et  la  messe,  et  l'orgie  durait  jks- 
qu  au  jour,  jusqu'à  l'heure  où  le  coq  chan- 
tait ;  car  on  sait  que  le  chant  du  coq  â  un 
grand  pouvoir  sur  les  mauvais  esprits/OueU 
quefois  l'âme  seule  s'en  allait  au  sabbat.  Le 
corps  restait  immobile  et  comme  endormi; 
Urne  s'échappait  à  la  dérobée  et  passait  la 
nuit  dans  son  infernale  réunion..,.. 

«  Dans  ces  nuits,  passées  au  sabbat,  on 
ne  s  occupait  pas  seulement  de  boire  et  de 
manger.  11  y  avait  quelquefois  de  graves 
conciUabulos,  où  Saian  donnait  à  ses  adeptes 
des  leçons  de  science  diabolique.  Les  vieilles 
sorcières  racontaient  avec  orgueil  leurs  mé- 
faits, ^t  les  jeunes  s'instruisaient  à  cetie 
édifiante  école.  A  la  fin  de  la  séance,  Satan 
avait  coutume  de  demander  aux  jeunes 
femmes  nouvellement  enrôlées  î<ous  sa  ban- 
nière une  mèche  de  cheveux  ;  sur  quoi  le 
vertueux  Boguet  s'écrie  :  —«  Je  crains  fort 
que  la  façon  de  faire  que  nos  amoureux 
observent  d'avoir  quelques  bracelets  de 
cheveux  de  leurs  maîtresses  ne  procède  du 
démon.  j#  Ainsi,  pauvres  amoureux,  tenez- ^ 
vous  pour  avertis,  ne  serrez  pas  avec  tant  • 
de  soin  la  boucle  do  cheveux  qu'une  belle 
main  vous  a  donnée.  Cette  boQcle  est  peut- 
être  la  chaîne  magique  qui  doit  lier  votre 
conscience.  Du  moins  Boguet  le  croit,  et 
Boguet  était  un  habile  juge  en  matière  de 
sorcellerie. 

«  Si  le  diable  est,  comme  chacun  le  sqfr. 
un  très-vilain  sire,  fort  dangereux  à  ren- 
contrer, il  faut  avouer  cependant  qu'il  a  de 
bonnes  qualités.  A  le  voir  tel  que  le  repré- 
sentent les  vieilles  clironic|ues,  je  ne  connai<; 
pessoone  au  monde  qui  soit  plus  dévoué 
que  lui  à  ses  ami^,  et  plus  fidèle  à  remplir 
ses  promesses.  S'il  a  pris  un  engagement, 
vous  pouvez  être  sûr  qu'il  le  tiendra,  dût-il, 
pour  se  montrer  homme  do  parole,  s'expo- 
ser aux  exorcismes  du  prêtre  et  aux  mo- 
queries de  la  foule.  Ainsi,  quand  les  sor- 
ciers franc-comtois  sont  arrêtera,  le  diabfe  ne 
les  abandonne  pas.  Il  vient  les  visiter  dans 
leur  prison.  Il  leur  dicte  les  réponses  qu'ils 
doivent  faire  et  les  suit  courageusement 
devdDt  le  juge,  et  parle  même  par  leur  voixl 
C'est  ce  que  Boguet  a  constaté  plus  d'une 
fois —  c  Kolande  du  Vernois,  dit-il,  estant 
possédée,  ses  démons  qui  estoient  deux 
parloient  si  naïfvement  son  langage  quu 
nous  jugions  que  c*estoit  elle  qui  parloit  et 
qui  nous  répondait.  » 

«  Hais  le  diable  a  beau  faire;  il  ne  sau- 
rait tromper  rœil  du  ju^e,  qui  agit  au  nom 
de  Dieu,  et  il  y  a  des  signes  certains  aux- 
quels on  reconiiatt  toujours  l'homme  enta- 
ché de  sorcellerie.  Par  exemple,  les  sorciers 
Sortent  tous  sur  le  corps  une  marque  que 
atan  leur  a  faite.  Quand  le  juge  les  inter- 
roge, ils  baissent  la  tête  et  n'os  nt  le  regar- 
der en  face.  S'ils  ont  un  chapelet,  on  peut 
être  sûr  que  la'  croix  de  ce  chapelet  est 
brisée,  et,  quand  ils  souffrent  le  plus,  ils 
essayent  en  vain  de  pleurer,  car  les  pleurs 
sont  un  signe  de  pénitence. 
«  Tels  sont  les   caractères  distinctifs  de 
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sorcellerie  indiqués  par  Boguel.  Son  livre 
se  termine  par  dos  avis  adrosst^s  aui  autres 
juges.  11  leur  indique  commenl  il  faut  in^ 
slrn^re  un  procès,  dans  quel  cas  on  doit 
avoir  recours  aux'  prières  du  prèlre  el  dans 
quoi  cas  à  la  loriure.  C'esl  le  compendiura 
de  la  science  ;  c'est  le  manuel  pratique  que 
le  niaîlre  renvel  h  ses  élèves.  Ce  livre  eut 
un  grand  succès;  on  en  fit  en  peu  de  temps 
trois  éditions,  el  le  nomde  Boguel  fut  placé 
h  côté  de  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
«valent  le  plu^  contribué  à  détruire  la  sor- 
cfilleric,  à  côté  des  noms  do  Vair,  de  Sprau- 

Mlle  Bosquet  donne  aussi  ret^e  descrip- 
tion du  sorcier  normand  :  «  Voici  en  quoi 
consistent  les  principaux  miracles  par  les- 
qAiolsles  sorciers  el  les  magiciens  savent  so 
rendre  si  redoutables  :  ils  peuvent  d'abord 
jeter  des  sorts  sur  les  hommes  et  les  anir 
maux,  faire  mourir  le  bétail,  gâter  les  ré- 
colles, envoyer  des  rats,  ete,,  en  un  mot, 
contrarier  dans  leur  travail,  el  vouer  à  la 
maladie,  a  la  folie,  à  la  misèce,  et  même  à  la 
mort,  les  personnes  qui  sonl  l'objet  de  leur 
animosilé.  Ils  ont  le  pouvoir  de  commander 
certaines  apparitions  hideuses  el  eirrayanles, 
particulièrement  celle  du  démon;  ils  savent 
-aussi  se  rendre  invisibles  ou  se  changer  en 
plusieurs  espèces  de  botes,  pour  visionner^ 
de  nuit,  les  passants,  ou  leur  jouer  de  nvau- 
vais  tours.  Cbo^^e  plus  étiange  encore  :ils 
vous  découvrent  votre  ennemi  secret,  ou 
l'auteur  d'un  vol  è  votre  préjudice,  en  vous 
luisant  voir  rimuge  du  coupable  au  fond 
d'un  miroir  ou  d'un  setu  d'eau.  Ils  dispo- 
sent des  numéros  du  tirage  pour  la  con* 
fcription,  et,  s'il  leur  plaît,  ils  peuvent 
exempter  un  jeune  conscrit,  en  faisant  mon- 
ter un  haut  uuméro  dans  sa  main.  Personne 
ne  doute  que,  parde^  paroles,  des  araulello*, 
ils  ne  puissent  couper  ta  fièvre  ou  le  feu  d'un 
incendie.  Knlin,  lis  prcsidenl  à  la  levée  des 
irésors,  el,  par  leur  entremise^  le  diable  est 
forcé  d'abaudonner  ses  droits  sur  un  trésor 
caché. 

«  Mais  le  plus  redoutable  elle  plus  arbi* 
.  traire  de. tous  leurs  secrets,  c'est  celui  qui 
leur  départit  la  faculté  d'inspirer  ramour 
5elon  leu/  bon  plaisir.  Par  le  moyen  de  leurs 
pratiques  occultes,  ils  se  font  suivre  d'une 
jeiiite  fille,  quelque  vertueuse  qu'elle  soit, 
ou  bien  ils  ^a  forcent  île  venir  les  trouver 
à  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu*ils  ont 
désignée,  n  faut,  pourtant, ^leur  rendre  la 
justice  de  convenir  qu'ils  n'al)usenl  point  de 
cel  excessif  privilège;  lorsqu'ils  en  font 
usage,  c'est  par  pure  fanfaronnade,  et  la 
jeune  fille  qu  ils  oui  faH  ren/r  n'a  pas  plu- 
tôt touché  le  seuil  de  la  porte  qu'ils  la  ren- 
voient avec  roagnanimiié,  au  moyen  d'une 
simple  formule  de  commandegment  qui""  a  le 
pouvoir  de  rompre  le  charme,  et  de  rendre 
la  pauvre  fille  à  la  honte  et  à  l'elfroi  de  sa 
situation.  OïL prétend  que,  pour  communi- 
quer cette  espèce  de  maléfice,  il  suffit  au 
surci(?r  do  toucher  de  la  main  un  des  vôte- 
niènts  de  la  femme  qu'il  veut  soumetlro^ 


Aussi,  l'on  a  vu  des  jeunes  filles  bien  an. 
sées  rompre  eNes-mèroes  le  charme,  en  <« 
débarrassant  avec  promptitude  d'un  Uù^ 
ou  d'un  jupon  ensorcelé. 

«  Les  miracles  de  la  sorcellerie  peuv^t 
s'opérer  également  en  vue  d'une  botm*>(vi 
d'une  mauvaise  riw  ;  de  là  vient  qne  U%  \m\ 
sorciers  sont  occupés  à  lever  les  sorts  qui  mt: 
été  jetés  par  les  mauvais.  On  voit  sourAf.t 
deu:f  adeptes  de  la  sorcellerie  se  roairf 
ainsi  aux  prises,  soit  qu'ils  diir^reni.(>n 
effet,  de  naturel  et  d'intention,  soit  pluti 
parce  qu'ils  sont  gagés  par  des  partis  cm- 
traires  ;  ils  se  font  une  guerra  ach.ir[.:tf 
d'un  village  à  l'autre,  avec  le  secours  .ie« 
armes  magiques  que  le  grimoire  met  ii  \m 
disposition.  Dans  toutes  les  luttes  dec de 
espèce ,  la  victoire  demeure  toujours  iu 
plus  savant ,  ç*est-è-dire  au  mieux  doiatié 
des  deux  adversaires. 

«  C'est  principalement  parmi  !es  bergers 
que  se  recrutent  ces  fervents  adeptes  de  U 
sorcellerie.  Les  dons  de  divination,  de  pu:>* 
s<)ncé  surnaturelle  et  de  prophétie  sont  ait- 
nex3S  à  la  profession  de  berger,  par  uo  pri- 
vilège de  fondation  qui  remonte  ja$/]u'aui 
pasteurs  chaldéens,  et  dont  la  conliouiie 
s'explique  facilement  en  vertu  des  cih'^ 
d'une  vie  solitaire  et  contemplative.  Tandis 
qu'ils  promènent  lentement  leui^s  troupeaux 
de  plaines  en  plaines,  de  carrefours  en  rar- 
refours,  sur  la  pente  des  coteaux,  sar  h  li- 
sière des  bois,  secondés,  dans  leur  lâche  <if 
direction  et  de  surveillance,  par  ta  vigilan'c 
sagacité  de  leurs  chiens,  qujis  savent  sti- 
muler d'un  coup  d'œi4  magnétique,  nos  mo- 
dernes pasteurs  assistent,  en  spc'c:al«ur< 
oisifs,  à  toutes  les  pompes  solenuelle>  «ij 
jour,  à  tous  les  enchantements  niélincoii* 
qu^>s  de  la  nuit.  Ils  savent,  jour  par  jour, 
sous  quel  rideau  sombre  ou  empourpré  s'est 
éteint  le  dernier  rayon  du  soleil  couchant; 
à  travers  quel  voile  de  brume  rose  ou  Li* 
farde  s'est  reflété  TéclaLdu  matin;  combien 
d'étoiles  ont  illuminé  le  ciel,  combien  <ie 
gou'ilesde  rosée  ont  diamanté  la  terre; si i^ 
rayonnement  delà  lune  était  Iiin|)itie<u 
obscurci,  et  si  le  venta  fait  retentir  les- 
lenco  de  la  nuit  de  joyeux  murmures  uq  a* 
lugubres  psik4modie5.Cesobservation>,  sâi> 
ccdSe  renouvelées,  ne.son.l|uis  toujours  s:l* 
rilcs.  Elic^  peuvent  amener  à  la  découicric 
de  certains  faits  .  météorologiques  dui^t  \i 
prédiction,  prononcée  avec  ce  ton  da*^'.^* 
rance  sentencieuse  qui  aj)partienl  au  cij  • 
latanisme  des  astronomes  de  vilta^'^N  n 
manque  jamais  son  eUfel  sur  Tespril  (ies  ^^ 
diteurs.  L'étonnement  craintif  dout  cl-ui  ' 
sonl  frappés,  ne  va  rien  moins  au'à  le.' 
faire  supposer  que  la  réalisation  uoureu' 
ou  funeste  de  la  prophétie  dépend  de  Ij>  * 
lonlé  plus  ou  moins  favorable  du  prûpbc^ 
Aussi  est-il  avéré,  pour  nus  villageois,  q  -' 
la  plupart  des  bergers  sont  les  «iiidé>*]" 
esprits  memsurs  de  nuées  et  promoteurs  J -* 
rages. 

«  Il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  no^ 
pItiS  comment  les  bcrî^«;rs  iC'iuièrcut  que* 
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qurs  notions  de  médecine»  en  expérimen- 
l^inl  sur  leurs  Ironpeaux  la  verlu  de  cer- 
taines herbes  el  de  certaines  plantes.  Ces 
ouYertures  frayées  h  leur  esprit  vers  plu- 
sieurs points  des  bautes  cormaissances  hu- 
maines, Tont  que  nos  bergers  sont  aussi 
plus  aptes  et  mieux  disposés  qu'aucun  de 
ceux  parmi  lesquels  ils  vivent,  à  recueillir 
el  h  conserver  ces  parcelles  plus  ou  moins 
précieuses  que  «la  science  détache  parfois 
de  ses  trésors  el  laisse  obscurément  s*éga- 
rer  sur  sa  route.  Mais  comme,  en  définitive, 
cet  acquis  ne  compose  qu'un  fonds  bien  mo- 
dique, pour  augmenter  leurs  moyens  de 
puissance  et  d'action,  et  afin  de  pénétrer  de 
prime  abord  dans  le  sanctuaire  de  la  science, 
.dont  ils  n'ont  pas  la  possibilité  d'étudier  l^s 
détours,  les  bergers  ont  recours  d'ordinaire 
h  la  clef  mystérieuse  de  la  magie,  aux  révé-^ 
iations  ténébreuses  du  grimoire,  au  protec- 
torat du  diable,  à  l'alliance  de  tous  les  es- 
prits transfuges  de  l'ordre  céleste.  GrÂce 
aux  pratiques  spécieuses  qu'il  leur  faut 
euploj'er  a  cette  fin,  il  arrive  souvent  que 
DOS  prétendus  sorciers  commencent  de 
bonne  foi  par  être  leurs  propres  dupes, 
avant  même  de  chercher  à  éblouir  et  b  du- 
per autrui. 

«  Apparemment  que  les  miracles  de  la 
sorcellerie  ne  sont  pas  de  ceux  que  le  pro- 
grès du  siècle  a  rendus  inutiles,  car  i!s  sont 
assez  fréquents' pour  qu'il  r  ait  encore  pré- 
sentement, dans  chaque  village  de  nos  com- 
pagnes, quelque  historiette  toute  fraîche  à 
raconter  h  ce  sujet. 

«  On  ne  dit  noint  que  les  sorciers  aillent 
encore  au  sabbat ,  mais  on  se  souvient  du 
moins  de  la  manière  dont  ils  s'y  (ranspor- 
laient  aux  époques  oO  leurs  artifices  avaient 
toute  puissance.  Le  tuyau  de  la  cheminée 
était  leur  route  ordinaire,  et  le  sorcier,  s'é- 
tant  placé  sur  le  faîte,  s'écriait  :— t  Pied  sur 
feuilles.— Pi^su-/lf/io,  »  comme  on  dit  dans 
le  midi  de  la  France.  Cette  invocation  Irays- 
térii  use  avait  pour  but  de  suppléer  au  man- 
che à  balai  el  de.  le  rendre  inutile,  car  elle 
donnait  au  sorcier  la  faculté  de  voler  en 
l'air  jusqu'au  lieu  du  sabbat.  M'oublions  pas 
d*8Jouter, cependant,  qu'il  fallait  que  Ih  sor- 
cier prit  d'abord  la  précaution  indispensa- 
ble de  s'oindre  le  corps  avec  un  certain  on- 
guent, dont  le  principal  ingrédient  était  la 
graisse  d'un  enfant  mort  sans  baplème.  Il 
est  arrivé  quelquefois  que  de  pauvres  sor- 
ciers, i  qui  la  graisse  venait  h  manquer, 
ont  interrompu  tout  h  coup  leur  voyage 
aérien,  en  se  laissant  tomber  comme  un  bal- 
lon qui  crève.  Jugez  alors  s'ils  faisaient 
triste  figure,  lom  de  tout  secours,  en.|>ays 
inconnu,  et  obligés  de  s'en  remettre  à  la 
discrétion  du  premier  passant  qu'ils  ren- 
contreraient sur  leur  chemin.  » 

Dans  le  Mecklembourg,  comme  ed  tout 
pays,' on  est  bien  convaincu  que  les  sor- 
ciers sont  les  amis  intimes  du  diable  :  «  Ils 
ont  reçu  de  lui,  t  raconte  M.  Xavier  lar- 
mier dans  ses  Lettres  sur  te  Nord^  »  un  pou- 
voir surnaturel,  et  doircnt  un  jour,  eu  vertu 


de  leur  pacte  impie,  souffrir  les  tortures  de 
l'enfer;  mais,  en  attendant,  ils  exercent 
toutes  sortes  de  maléfices  et  tourmentent 
cruellement  les  vrais  Chrétiens.  Leur  re* 
gard  est  envenimé,  leur  souffle  porte  la  con- 
tagion; leur  approche  seule  fait  frémir  les 
chevaux  et  hurler  les  chiens.  Si  une  yactie  . 
tombe  malade,  si  le  lait  s'aigrit,  si  la  bière 
se  gâte,  si  l'arbre  nouvellement  planté  dé- 
périt, c'est  la  faute  d«^s  sorciers.  Dans  la 
nuit  du  dernier  avrif  au  1"  mai,  qu'on 
appelle  la  walpurgisnacht^  le  paysan  fait  trois  ' 
croix  sur  la  porte  de  son  étable,  afin  quejes . 
sorciers,  en  allant  au  sabbat,  ne  jettent  pas 
un  sort  sur  ses  bestiaux.  Quand  un  enfant 
vient  au  monde,  on  se  hflte  d'allumer  une 
lampe,  et,  jusqu'au  moment  où  le  prêtre  le 
baptise,  cette  lampe  doit  rester  toute  la  nuit 
allumée. près  de  son  berceau,  afin  que  les 
méchants  esprits  ne  viennent  pas  le  pren- 
dre. 

«  Ces  idées  superstitieuses  remontent 
bien  haut  dans  le  passé ,  embrassent  tout  le 
présent  el  s'étendent  sur  l'avenir.  Lepaj'san 
inquiet  de  ses  récolles,  la  jeune  fille  in- 
quiète de  son  amour,  consultent,  comme  les 
organes  du  destin,  l'oiseau  dans  .son  vol, 
Tonde  dans  son  murmure,  les  nuages  de 
l'automne  et  les  fleurs  du  printemps.  Cer- 
tain cri  de  corbeau  annonce  la  guerre,  cer-  . 
tain  siiBemen^du  rouet  prédit  un  mariage. 
Si  le  jour  de  la  Saint-Valenlin  la  jeune  fille 
verse  du  plomb  fondu  dans  de  l'eau ,  elle 
voit  apparaître  Timage  de  celui  oui  sera  sou 
époux.  Si  un  membre  de  la  famille  doit 
mourir  dans  l'année,  on  peut  voir,  dans  la 
nuit  du  1"  janvier,  un  cercueil  noir  sur  la 
neige  du  toit.  » 

Les  annales  de  la  sorcellerie  offrent  quel- 
quefois des  histoires  assez  plaisantes,  com- 
me celle-ci,  par  exemple,  que  raconte  le  Je* . 
suite  Deirio  :  c  Deux  troupes  de  magiciens 
s'étaient  réunies  en  Allemagne,  pour  celé-* 
brer  le  mariage  d'un  grand  prince.  Los  chefs* 
de  ces  troupes  étaient  eanemis  et  rivaux  et 
ne  voulaient  point  partager  l'honneur  d'a- 
muser le  prince.  C'était  le  cas  de  combattre 
avec  toutes  les  ressources  rie  la  magie  et  de 
la  sorcellerie.  Que  fit  l'un  d^s  magiciens  ?  Il 
avala  son  confrère  comme  une  pilule  •  lo 
garda  quelque  temps  dans  son  esiomac  el  lo 
rendit  ensuite  par  où  vous  savpz.  Cette  es- 
pièglerie lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
nouieux  et  confus,  décampa  a^ec  5.a  troupe 
et  alla  plus  loin  prendre  un  bain.» 

^oici  maintenant  du  tragique.  Charles  IV; 
duc  de  Lorraine,  avait  à  son  service,  vers 
1628,  un  valet  de  chambre,  homme  d'esprit, 
qui  môme  en  avait  beaucoup  trop,  puisque 
cette  qualité  le  fit  accuser  de  sorcellerie. 
«  Charles  IV,  »  dit  dom  Calmet,  «  avail  conçu 

.  de  violents  soupçons  contre  Desbordes,  de* 
puis  une  partie  de  chasse  dans  laquelle  en 
valet  de  chambre  avail  servi  un  grand  dîner 
au  duc  et  à  sa  compagnie,  sans  autre  pré- 
paratifs aue  d'ouyrir  une  pelil«>  lioito  ft  trois 
élages,  dans  laquelle  se  trouvait  un  repas 

'  exquis  à  trois  services.  Dans  une  autre  par- 
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tie  de  chasse,  Desbordes  ataU  ressuscité 
trois  pendus  qui,  depuis  trois  jours,  étaient 
attachés  au  gibet,  et  leur  avait,  ordonné  de 
venir  rendre  nommage  au  duc,  après  quoi  il 
lés  avait  renvoyés  à  leur  polencc.  On  véri- 
fia encore  qu'il  avait  ordonné  aux  person- 
nages d'une  tapisserie  do  s'en  détacher  et 
dé  venir  danser  dans  le  salon.  Charles  IV, 
effrayé  de  ces  pratiques,  voulut  qu*on-in- 
fôrmAt  contre  Desbordes.  Ou  lui  fit  son  pro- 
cès dans  les  formes.  Il  fut  condamné  au  feu 
et  exécuté.  »  t 

• 

Devant  le  tribunal  écossais  où  fut  traduite 
Isab.el  Gowdie,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
h  Tarlicle  Fées,  cette  prétendue  sorcière  flt 
les  curieuses  déclarations  que  voici  :  «  Les 
sorcières  d*Auldearne»  »  dit-elle,  «  étaient  si 
nombreuses  qu'elles  étaient  divisées  en 
escouades  ou  covinaf  comme  on  les  appe- 
lait, et  deux  d'entre  elles  y  remplissaient 
les  fonctions  d'ofliciers.  Une  de  célleS'^i. 
était  nommée  laûliede  la  covine^  et,  comme 
la  naine  de  TamO'Sbanter,  c'était  ordinaire- 
ment une  jolie  filio  que  Satan  plaçait  près  de., 
lui,  et  pour  qui  il  avait  des  attentions  par-, 
liculières,  au  grand  dépit  des  vieilles,  sorr 
cières,  qui  se  trouvninnl  insultées  par  cette 
préférence.  Quand  elles  étaient  assemblées, 
elles  ouvraient  des  tombeaux,  en  retiraient 
des  cadavres ,,  surtout  ceux  des  enfants 
morts  sans  avoir  été  baptisés,  et  se  ser- 
vaient de  leur  cbair  et  de  leurs  membres 
pour  en  faire  des  onguents  et  des  baumes 
magiques.  Ounnd  elles  voulaient  s^appro- 
,  prier  la  récolle  de  quelque  voisin ,  elles  fai- 
'  saient  semblant  d'en  labourer  le  champ  avec 
un  attelage  de  crapauds.  Ces  créatures  ti- 
raient la  charrue ,  et  le  diable  la  conduisait 
lui-même.  Les  cordes  de  la  charrue  et  les 
harnois  étaient  de  chiendent;  le  soc  ou  le 
fer  en  était  fait  de  la  cornu  d'un  animal 
chftlré,  et  tous  les  membres  de  la  covine  as- 
sistaient À  Popération,  priant  le  diable  de 
leur  transmettre  tous  les  fruits  du  champ 
qu'ils  pai^couraien't  ainsi ,  et  de  ne  laisser 
au  propriétaire  que  des  orties  et  dos  ronces. 
Les  sorcières  entraient  chez  le  coml^  Mur- 
Tuy  lui-même  et  dans  les  autres  maisons 
qui  n'étaient  pas  dérendues  contre  elles  par 
les  veilles  et  les  prières;  elles  se  régalaient 
des  provisions  qu'elles  y  trouvaient.  » 

Dans  sa  D^mono/oj/iV,  Walter  Scott  donne  . 
aussi  cet  aperçu  de  ce  qu'était  la  soreelle*  ' 
rie  chez  les  aqciens  :  c  Les  Germains,  les 
Datiois  et  les  Normands,  »  dit-il,  «  reconnais-  ' 
sant  le  pouvoir  d'Erichton ,  de  Canidie  et 
d'autres  sorcières,  dont  les  charmes  pou- 
vaient intervertir  l'ordre  des  éléments,  in- 
tercepter la  lumière  du  soleil  et  en  empo- 
cher l'action  bienfaisante  sur  les  fruits  de 
la  terre,  faire  descendre  la  lune  de  la  sphère 
qui  lui  a  été  destinée  et  changer  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  par  leurs  incantations 
et  leurs  enchantements ,  et  par  le  pouvoir 
des  esprits  malfaisants  qu'elles  évoquaient, 
lîlles  étaient  aussi,  par  profession,  versées 
dans  tous  les  rites  m/stiques ,  dans  toutes 
Ifis  cérémonies  secrètes  qu  on  employait  pour 


se  C€!nciIior  la  faveur  des  puissances  infit. 
nales,^  dont^  le  caractère  était  suppc^  luin 
sombre  et  aussi  fantasque  que  leur  ronu. 
me  était  noiir  et  lugubre.  Ces  sorcières  Vio- 
laient souvent  les  droits  du  tombeao,  d  le 
vulgaire,  au  moins,  Croyait  qu*il  était  dange- 
reux de  laisser  les  cadavres  sans  lesgarJer, 
de  peur  qu'ils,  ne  fuissent  mutilés  fiar  \l 
sorcières,  qui  y  choisissaient  If  s  principaui 
ingrédients  dont  elles  composaient  fears 
charmes.  Par  dessus  tput,,i^nc  faut  pas  on* 
b1ier  qu'elles  avaient  le  pouvoir  de  selrsns* 
former  et  de  înéiamorphoser  les  autres  ani- 
maux qui  étaient  condamnés  aux  pénibles 
travaux  qu|éiitralQait.  leur  nouvel  état.  • 

On  lit  cette  autre  histoire  de  sorcier 
dsNS  les  Chroniques  popuhireà  du  Bint,  d« 
M.  Pierre  Vermond  :  «  En  1789».  un  ricbe 
cultivateur,  dont  une  maladie  contagieuse 
avait  enlevé  presque  toutes  les  bétes  a  cor« 
Ues«  s'avisa^,  pour  la  fjfirst  cesser,  daroir 
recours  au.  sorcier  ç|ui  ednloitsil  alors  li 
crédulité  de  la  province.  Ce  dernier,  après 

Quelques  exôrcismes ,  préliminaires,  choibit 
ans  le  troupeau  un  bœuf  noir,  la  chargea 
d^'mprécations  et  le  flt  brûler  vjf  sor  un 
bûcher  qu'on  avait  élevée  ce  desselo  dans 
la  campagne.  Il  aposta  ensuite  sur  le  lieu  de 
la  scène  quatre  nommes  armés  de  fusils, ta 
leur  recommandant  dé  tuer  le  premier  être 
vivant  qui  se  présenterait  è  eux.  C'était,  di- 
sait-il, l'auteur  du  charme  qui  les  désolait» 
et  que  la  force  magique  de  1  opération  sus- 
dite devait  infainiblement  attirer.  Par  bon- 
heur, le  sort  leur  envoya  un  lièvre,  qui 
resta  sur  la  place.  Je  dis  par  bonheur,  car 
le  vieillard  qUi  m'a  raconté  cette  bistoirr, 
et  qui  arriva  immédiatement  après  ce  bel 
exploit,  eût  servi  lui-même  de  viclimeà  re 
second  sacriQce,  comme  Ces  gens  la  lui  as- 
surèrent dans  leur  simplicité,  s'il  n'eût  été 
devancé  par  le  lièvre.  » 

C'était  une  croyance  répandue  cagoère 
encore  dans  la  province  de  Afalva{Bin- 
doustan)  que  les  femmes  figées  avaieol  le 
pouvoir  d'exercer  des  sortilèges;  aussi  il 
était  peu  de  ces  malheureuses  qui  passent 
atteindre  T^ge  de  70  ans  sans  avoir  été  ne* 
cusécs^  de  ce  crime,  et,  par  conséquent, 
soumises  à  une  épreuve  des  plus  cruelles. 
On  les  renfermait,  eiî  effet,  dans  Un  s.ir, 
pour  les  jeter  ilaiis  une  citerne.  Si  elUs 
surnageaient,  elles  étaient  regaraées  com- 
me sorcières  et  mises  i  mort  immédia- 
tement; si  elles  allaient  au  fond,  on  uc 
leur  portait  aucun  secours  et  elles  st 
noyaient. 

Quoi:}ue  les  sorcières ,  avec  le  pouvoir 
qu'on  leur  accorde,  aient  |)U  de  tout  teoj(H 
se  faire  transporter,  comme  les  déesses  du 
paganisme,  sur  des  chars  traînés  soit  r^r 
des  lions,  soit  par  des  cygnes»  des  paons  ou 
des  colombes,  elles  ont  presque  toujours 
préféré  ez^amber  une  très-singulière  aiu»- 
ture  :  un  manche  à  balai  I  CVst  ainsi  qu« 
les  voyants  les  a|>erçoivent  coinmunémeni, 
ou  s'eiever  dans  l'air,  ou  trottiner  sur  la 
fougère  pour  se  rendre  au  sabbal.  tlineiK 
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était  accompagnée  du  hibou.  Il  est  rare 
ipi'uiiô  sorcière  ne  se  Iroure  en  société 
d*uae  poule  noire  et  d*uQ   crapaud.  Yoy. 

BftOffCHES. 

Une  des  fécuUés  aùrtbàées  aux  sorciers» 
nous  l*avons  déjà  drl»  é4ai(  de  se  transfor- 
mer en  toute  sorte  d'artimaax.  On  raconte 
que  Frolhon,  roi  de  Danemark»  avait  è  sa 
cour  une  sorcière  et  son  fils,  lous  deujt 
méchants  et  pillards.  Us  dérobèrent  les 
trésors  du  prince*  et  cel.ui-ci>  $*élant  pré- 
senté à  leur  bgis  :ponr  les  y  snrprendre* 
la  sorcière  se  cbaiu;êa  aussitôt  en  vache  et 
son  fils  en  bouv^rd.  Le  roi  8*élant  appro- 
ché  de  cette  vache^  elle  lui  allongea  un  tel 
coup  de  eorne  dans  le  flanc  qu'elle  le  jeu 
tnort  siir  la  place* 

SORTS.  Jeter  tin  sort  k  quelqu'un,  en 
langage  de  sorcellerie,  c*eit  soumettre  ce 

3ueiqu*an  à  toutes  les  influences  malignes, 
ésastreusest  qui  résultent  de  rasseniblage 
de  certaines  lettres,  de  certains  mots  ou  de  fa 
préparation  de  certains  maléfices^  de  certains 
enctiantemènts.  Il  j  a  mille  manières  de  je- 
ter un  sort.  Les  anciens  donnaient  aussi 
le  nom  de  torii  à  divers  objets  qu'ils  con- 
sultaient et  dont  ils  obtenaient  un  oracle 
pour  se  décider  dans  telle  ou  telle  entre- 
prise, et  ce  genre  de  divination  est  arrivé 
aussi  jusqu'à  nous;  On  sait  en  effet  que 
nous  avons  recours  à  une  foule  de  moyens 
pour  obliger  le  destin  k  nous  faire  connaî- 
tre ses  arrêts  ;  et,  de  même  que  l'antiquité, 
nous  interprétons  le  plus  souvent-  les  ora- 
cles h  noire  plus  grande  convenance.  Nous 
reproduisons  ici  quelques  fragments  écrits 
par  Fontenelle  sur  ce  sujet* 

«  Les  sorts,  »  dit-il,  «  étaient  le  plus  souvent 
dos  espèces  de  dés,  sur  lesquels  étaient 
gravés  quelques  caractères  ou  quelques 
mots  dont  on  allait  chercher  J'eiplicatioii 
dans  des  tables  faites  exprès.  Les  usages 
étaient  différents  sur  les  sorts  :  dans  quel- 

3ues  temples  on  les  j^ait  soi-même,  dans 
'autres  on  les  faisait  sortir  d'une  urne; 
d'où  est  venue  cette  manière  de  parler  si 
ordinaire  aux  Grecs  :  le  iori  ut  tombé* 

«  Ce  jeu  de  dés  était  toujours  précédé  de 
eacriQces  et  de  beaucoup  de  cérémonies. 
Apparemment  les  prêtres  savaient  manier 
les  dés  ;  mais,  s'ils  ne  voulaient  pas  pren- 
dre cette  peine,  ils  n'avaient  au'à  les  lais« 
ser  aller,ils  étaient  toujours  maîtres  de  l'ex- 
plication. 

«  Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  con- 
sulter les  sorts  de.  Dodone  sur  quelque 
guerre  qu'ils  entreprenaient;  cor,  outre  les 
chênes  parlants,  et  les  colombes,  et  les  bas- 
sins, et  Toracle,  il  y  avait  encore  des  sorts 
k  Dodone.  Après  toutes  les  cérémonies  fai- 
tes, sur  le  point  qu'on  allait  jeter  les  sorts 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  vénération, 
voilk  un  singe  du  roi  des  Molosses  qui, 
étant  entré  dans  le  ten>(ile,  renverse  les' 
sorts  et  Turnc.  La  prêtresse,  cffraj^ée,  dit 
aux  Lapédémoniens  qu'ils  ne  devaient  pas 
songer  à  vaincre,  mais  seulemeut  è  se  sau* 


ver,  et.  tous  les  écrivains  assurent  que  ja- 
mais Lacédémoue  ne  reçut  un  présage  plus 
funeste. 

«  Les  plus  célèbres  entre  h.'^  sorts  étaient 
à  Préneste  et  à  Antium,  deux  petites  vill^ 
d'Italie.  A  Préneste  était  la  Fortune,  et  à 
Antium  les  Fortunes. 

#  Les  Forttines  d'Anliûm  avaient  cela  de 
remarquable,  oue  c'étaient  dés  statues  qoi 
se  remuaient  d  ello^mêmes,  selon  le  témoi- 

5 nage  de  Macrobe,  et  dont  lés  mouvements 
ifférents  ou  servaient  de  réponse,  ou  mar- 
quaient si  l'on  pouvait  consulter  les  sorts. 

«  Un  passage  de  Cicéron,  au  livre  n,  tte 
la  divinatioHf  où  il  dit  que  Ton  consiittart 
les  suris  de  Préneste  par  le  consentement 
de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  cette 
Fortune  savait  aussi  remuer  la  têta  ou  don- 
ner quelque  autre  signe  de  ses  volontés. 

«  Nous  trouvons  encore  quelques  statues 

3ui  avaient  cette  même  propriété.  Diodore 
e  Sicile  et  Qdinte-Curce  disent  que  Jupiter 
Ammon  était  porté  par  quatre-vingts  prê- 
tres dans  une  espèce  do  gondole  d*or,  d'où 
pendaient  des  coupes  d*arsent;  qu'il  était 
suivi  d'un  grand  nombre  ne  femmes  et  de 
niles  qui  chantaient  des  hymmes  en  langue 
du  pays,  et  que  ce  dieu,  porté  par  ses  prê- 
tres, les  conduisait  en  leur  marquant  par 
quelques  mouvements  où  il  voulait  aller. 

«t  Le  dieu  d'Héliopolis  do  Syrie,  selon 
Macrobe,  en  faisait^utant;  toute  la  diffé- 
rence était  qu'il  voulait  être  porté  par  des 
gens  les  plus  qualifiés  de  la  province,  qui 
eussent  longtemps  auparavant  vécu  en  coa- 
tiaeuce  et  qui  se  fussent  fait  raser  la  tôle. 

«  Lucien,  dans  le  traité  De  h  déeue  de 
SyriCf  dit  qu'il  a  vu  un  Apollon  encoro 
plus  miraculeux  ;  car  étant  porté  sur  les 
épaules  de  ses  prêtres,  il  s'avi.sa  do  les  lais- 
ser là  et  de  se  promener  par  les  airs,  et  cela 
aux  yeux  d'un  homme  tel  que  Lucien,  ce 
qui  est  considérable. 

«  Dans  rOrient  les  sorts  étaient  dos  flè- 
ches ;  aujourd'hui  encore  les  Turcs  et  les 
Arabes  s  en  servent  de  la  même  manière. 
Ezéchiel  dit  que  Nabuchodonosor  mêla  ses 
flèches  contre  Ammon  et  Jérusalem,  et  que 
la  flèche  sortit  contre  Jérusalem.  C'était  là 
une  belle  manière  de  résoudre  auquel  de 
ces  deux  peuples  il  ferait  la  guerre. 

«  Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  tirait 
souvent  les  sorts  de  quelque  poëte  célèbre, 
comme  Homère  ou  Euripide  :  ce  qui  se 
présentait  è  l'ouverture  dû  livre  était  l'ar- 
rêt du  ciel  ;  l'histoire  en  fournit  mille  exem- 
ples. 

«  On  voit  même  que,  quelque  deux  cents 
ans  après  la  mort  de  Virgile,  on  faisait  déjà 
assez  de  cas  de  ses  vers  pour  les  croiio 
prophétiques,  et  pour  les  mettre  en  la  place 
desserts  qui  avaient  été  à  Préneste;  car 
Alexandre  Sévère,  encore  particulier,  et 
dans  le  temps  que  l'empereur  Héliogabale 
ne  lui  voulait  pas  de  bien,  regut  pour  ré-, 
ponse,  dans  le  temple  do  'P/^nestc,  cet  en- 
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droit  (Je  Virgile  dont  le  sers  esl  :  Si  lu  peux 
iurmonter  les  deslins  conlraireSf  lu  seras 
Marcellus. 

%  Rabelais  a  parlé  des  sorts  vigilianes  que 
Panurge  va  consulter  pour  son  mariage. 
L'auteur  do  Pantagruel  ^ihW'en  effet  beau- 
coup d'esprit  et  de  lecture",  et  un  art  très- 
particulier  de  débiter  des  choses  saranies 
comme  de  pures  fadaises,  et  de  dire  de  pu- 
res fadaises,  le  plus  souvent,  sans  ennuyer. 
•  C'est  dommage  qu'il  n'eût  vécu  dans  un 
siècle  qui  T'eût  obligé  à  plus  d'honnê- 
teté et  dé  politesse. 

«  Les  sorts  passèrent  jusque  dans  le 
christianisme;  on  les  prit  dans  les  livres 
sacnés,  au  lieu  que  les  païens  les  prenaient 
«laiis  les  poëtes.  Saint  Àuguslid,  dans  l'é* 
pttre  119  à  Januarius,  parait  ne  désapprou- 
ver cet  usage  que  sur  ce  qui  regarde  les 
alfaires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  lui-même .  quelle  était  sa  j^ralique  : 
il  passait  plusieurs  jours  dans  le  jeûnex  et 
dans  la  prière  ;*  ensuite  il  allait  au  tombeau 
de  saint  Martin,  où  il  ouvrait  tel  livre  de 
TKcriture  qu'il  voulait,  et  il  prenait  pour 
la  réponse  de  Dieu  le  premier  passa- 
ge qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Si  ce  passa- 
ge ne  faisait  rien  au  sujet,  il  ouvrait  un 
autre  livre  de  l'Ecriture. 

«  D*autres  prenaient  pour  sort  divin  la 
première  chose  qu'ils  entendaient  chanter 
ea  entrant  dans  l'église. 

«  Hais  croirait-on  qye  l'empereur  Héra* 
cli^us,  délibérant  eu  quel  lieu  il  ferait  pas- 
ser l'hiver  à  son  armée,  se  détermina  par 
cette  espèce  de  sort  ?  Il  Gt  purifier  son  ar- 
mée, pendant  trois  jours;  ensuite  il  ouvrit  le 
livredesEvan(^iles,ettrouvaqueson  quartier 
d*hiveR  lui  était  marqué  dans  l'Albanie.  E- 
lait-ce  là  une  affaire  dont  on  pût  espérer  de 
trouver  la  décision  dans    1  Ecriture? 

«  L*£glise  est  enfin  venue  à  bout  d'exter- 
miner cette  superstition;  mais  il  lui  a 
fallu  du  temps;  Du  moment  où  l'erreur 
est  en  possession  des  esprits,  c*est  une 
merveille  ri  elle  ne  s'y  maintient  toujours.» 

En  Turquie,  si  un  étranger  s'arrête  pour 
regarder  un  très-jeune  enfant,  sa  nourrice 
crache  aussitôt  sur  l'admirateur,  afin  de 
conjurer  le  sort  qu'elle  soupçonne  que  ce 
personnage  a  voulu  jeler  sur  son  nour- 
risson/ 

SOTRAY  ou  SOTTRAV.  On  appelle  ain- 
si,  dans  la  Sologne,  un  lutin  qui  s'intro- 
duit dans  les  écuries  et  les  élables,  pour 
y  commettre  toutes  sortes  de  malices,  cons- 
me  de  mêler  le  crin  des  chevaux  et  de  ré- 
pandre du  fumier  dans  la  crèche.  S*il  affec- 
tionne cependant  les  gensf  de  la  maison, 
au  lieu  de  se  rendre  coupable  de  désordre, 
il  accomplit  la  besogne  d'un  valet  de  fbrrac. 

Dans  s»?s  Traditions  populaires  de  ran- 
vienne  Lorraine,  M.  Richard  dit  que  Toi 
'lonnnit  aussi  dans  celle  province  le  nom 
ife  solrai,  sotré  ou  soutrai,  h  un  lutin  d'un 
coracière  ordinairement  affable  et  obligeant 
que  l'on  croyait,  sons  doule,  apiarlcnir  à 


la  grande  famille  de  ceux  dont  noire  lioi 
Lairtntaine  a  fait  un  admirable  portrait  (du 
la  fable  des  souhaits» 

Qui  fonl  VofUce  de  valets, 
•    Tiennent  la  maison  propre,  ont  solo  de  l'équipsfe, 
Et  quelquefois  du  jardinage. 
Si  vous  lottchez  à  leur  ouvrage 
Vous  g&lez  tout. . 

ir  C'est  le  gentil  Trîlby  du  roman  de  c«} 
nom,  de  Charles  Nodier,  l'aimable  lotin, 
connu  dans  les  montagnes  de  ta  Scsadin»- 
vle  et  de  l*Ecosse,  sous  les  différents  noms 
(I*Eir,  de  Drow  et  de  Broonie;  enAllemi- 
gne,  de  Kôbolde  et  de  Trolle  ;  en  Suisse, 
de  Servant;  dans  la  Normandie  et d^ias  ti 
basse  Bretagne,  de  Gcnbclin  et  de  (robino; 
enGn,  dans  plusieurs  communes  de  hx- 
rondissenfent  de  Remiremont,  sous  celui 
de  Cubas.  C'est'  très^^vraisemlilablement  :e 
lar  famitiaris  des  Romains,  l'Alfe  ou  diri* 
nité  inférieure  dans  la  religion  des  aDciens 
peuples  du  Nord  et  dont  il  est  souveat  pari^ 
dans  l'Edda  de  Snorri-Slurleson.  En  Lo^ 
raine,  on  croyait  que  le  petit  homme  ^oug^ 
ainsi  nommé'  h  cause  de  la  couleur  de  sun 
vêtement ,  s'introduisait  clandestinement 
dans  les  chambres  des  nourrices,  où  ii  le- 
vait, sans  qu'elles  s'en  aperçussent,  les  p^ 
tits  enfants  confiés  à  leurs  soins.  On  ajou- 
tait qu'il  donnait  la  bouillie  à  ces  enfants, 
et,  qu'après  les  avoir  recouchés  nrollement* 
il  savait  encore- les  rendormir  sans  les 
bercer,  par  le  charme  et  la  douce  mélodie 
de  ses  jolies  chansons  de  berceuse.  Il  im 
faut  pas  demander  si  on  se  gardait  bien  de 
s'a pfTce voir  le  moins  du  monde  des  ri; 
sites  nocturnes  du/  Sotré,  et  si  l'on  n'élali 
pas  persuadé  que  les  nourrissons,  aaxqufl» 
il  aimait  à  prendre  un  si  vif  et  si  toueliai>l 
intérêt,  ne  pouvaient  manquer  deconliouer 
h  jouir  d'une  florissante  et  bonne  saaié. 
Que  d'excellents  motifs  pour  rassurer  la  sol- 
licitude maternelle  1  On  disait  encore,  et 
c'était  le  revers  de  la  médaille,  qu'il  éM 
parfois  un  peu  capcicieux»  qu'il  n'aimaii 
guère  qu'on  le  contrari&l  et  Qu'il  punifsil 
les  tours  d'innocente  malice  que  lui 
jouaient  les  servantes  et  les  vieux  domes- 
tiques dé  la  fermé,  en  réveillant  les  pre« 
mières  en  iiursaut  au  moment  où  elles  (i\* 
saienl  les  plus  beaux  rêves  du  monde,  et 
les  secon<ls  en  mêlant  la  crinière  des  d»"* 
vaux  pour  exercer  leur  patience.  On  pré* 
tendait  également  que  ce  lutin  fuyait  les 
personnes  mal()ropres,  peu  soigneuses  et 

3ui  ne  montraient  pas  un'  grand  esprit 
'ordre;  que,  pour  prévenir  ses  visiios 
souvent  importunes,  il  fallait,  sans  Icvcrii 
main,  tracer  sur  un  pied  de  son  lit  uite 
figure  représentant  I  anneau  ou  sceou  Oa 
roi  Salomon.  A  Sapois  on  le  chassait  en 
lui  adressant  de  dures  paroles.  Au  TIh^h 
on  croyait  que  le  meilleur- moyen  «le  i'^^^' 
pêcher  de  venir  vous  déranger  peniiaiii  *<>• 
Ire  sommeil  était  de  se  croiser  les  Jauiio 
au  lit. 

«  Les  anciens  de  la  comn:une  deGcit'- 
mont  racontent  qu'il  y  avait,  h  une  é|'*"i  ^ 
lit'5-reculéo,  b(.'auconp  do  pclili- luiin^  i  ' 


4  lit 


SQU 


prtrcoiiraîent  gaiement  la  campagne,  qu'ils 
se  plaisaicnl  h  ëanser  aux  clairs  rayons  de 
la  lune  sur  les  fumiers  propremedl  tressés* 
qu'on  voirait  devant  les  maisons  où  il  y 
avait  dos  jolies  filles  h  marier. Ces  vieillards 
ajoutent  que,  souvent,  le  plus  petit  dô  cette 
bande  joyeuse  ne  manquait  pasde-demandcr, 
h  U  première  personne  qui  passait  devant 
lui,  si  le  petit  chapeau  rouge  dont  il  était 
coiiïé  lui  allait  bien  :  Me  cMpiron  mé  M  té 
bief  et  que,  quand  on  n'insultait  pas  ces 
Eifdans  àes  vieilles  traditions  du  Nord»  ils 
ne  disaient  aucun  mal*  » 
.  SOOCI.  ARn  d'âtro  en  paix  avec  tout  le 
monde,  le  roi  Jean  d*Aragon  conseillait  de 
cueillir,  lorsque  le  soleil  entrait  au  signe  de 
la  Mcrge,  de  la  Aeur  de  souci,  pour  l'enve- 
lopper dans  des  feuilles  de  laurier  avec  une 
dent  de  loup.  Suivant  lui,  porter  ce  talis- 
man mettait  à  l'ûbri  de  toute  espèce  de  tra- 
casserie. 

SODLiERS  DE  PAIN.  Voici  ce  que  racon- 
tent les  frères  Grimm  : 


«  Dans  le  cercle  de' Klatau,  en  Bohême,  et 
h  un  quart  de  lieue  du  village  d'Oberka* 
roenz,  il  y  avait  sur  le  Graderberg  un  châ- 
teau dont  il  reste  encore  quelques  ruines. 
Le  maître  de  ce  château  fit  anciennement 
construire  un  pont  qui  conduisait  jusqu'à 
Stnnkau,  c*est-à-dire  &  une  lieue  de  distance, 
et  il  fallait  pas.<;er  par  le  pont  pour  se  ren- 
dre i  Téglise.  Ce  seigneur  avait  une  jeune 
fille  très-hautaine,  que  l'orgueil  aveugla  à 
un  tel  point  qu'elle,  fit  creuser  de  petits 
pains  et  les  porta  en  guise  de  souliers.  Or, 
une  fois  qu'elle  traversait  le  pont  avec  de 
tels  souliers  pour  se  rendre  à  l'église ,  il 
arriva  que,  comme  elle  mettait  le  pied  sur 
lo  dernier  escalier,  elle  et  tout  le  château 
s'abtipèrent.  La  trace  de  ses  pas  se  voit  en- 
core très -nettement  empreinte  sur  une 
pierre  qui  était  une  marche  de  ce  pont.  »    , 

«  —  La  femme  d'un  liourgeois  avait  perdu 
son  jeune  enfant,  qu'elle  aimait  comme  la 
rrunellede  ses  yeux,  et  elle  no  savait  que 
lui  faire  popr  lui  être  agréable  encore  une 
fuis,  avant  do  le  mettre  en  terre  pour  ne 
plus  le  revoir.  Comme  elle  Tarrangenit  dans 
son  cercueil,  lui  faisant  sa  toilette  le  mient 
possible,  elle  trouva  que  ses  petits  souliers 
n'étaient  pas  assez  bons';  elle  prit  alors  de 
la  farine  la  plus  blanche  qu'elle  avait,  la 
riétrit  en  pAte  et  lit  cufre  à  son  «nfanl  des 
bottines  de  pain.  Il  fut  enseveli  avec  ces 
souliers,  mais  il  ne  laissa  h  sa  mère  ni  repos 
ni  cesse  ;  il  lui  apparut  continuellement 
pour  se  plaindre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait 
ouvrir  la  fosse  et  le  corciieil,  et  remplacé  les 
souliers  de  pain  par  des  souliers  ordinai- 
res. De  ce  moment,  son  repos  ne  fut  plus 
troublé.  » 

SOUPIRANT  DU  VAUX  DE  ROCHE.  Lo 
Vaux  de  Roche  débouche  dans  la  vallée  de 
Glais,  dépaitement  du  Doubs.  Il  est  habité 
par  une  sorte  de  génie.  «  Il  crie  ou  chaote, 
dit  M.  Massun,  pendant  la  nuil,  des  paroles 
lamentables.  Les  plus  crédules  pensent  que, 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'esprit  cr- 


DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES.  SOU  1142 

rant,  il  faut  avoir  sur  soi  du  beurre  et  du 
sel,  et  lorsqu'ils  passent  de  nuit  dans  le  voi- 
sinage, ils  ont  soin  d'en  porter  dans  leurs 
poches.  »  M.  Désiré  Monnier  rappelle  à  ce 
sujet  que  c'est  aussi  avec  du  beurre  Tondu 
ou  ghi  que  les  Hindous  se  rendent  propices 
leurs  déoutas. 

.  SOURCE  DODIN.  «  En  face  de  Kullau^ 
en  Danemark,  dit  M.  Xavier  Marmier  dans 
ses  Lettres  sur  te  Nord,  on  aperçoit  une 
colline  couverte  de  verdure  qu'on  appelle 
la  colline  d'Odin.  C'est  là,  dit-on,  que  le 
dieu  Scandinave  a  été  enterré.  Mais  on  n'y 
voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d'Etat 
Schimmelmann,  qui  était  un  homme  fort 
paisible,  très -peu  soucieux,  je  crois,  de 
monter  au  Valhalla  et  do  boire  le  m/orfavec 
les  Valkyries,  Cependant  une  enceinte  d'ar- 
bres protège  l'endroit  où  les  restes  du  dieu 
suprême  ont  élé  déposés;  une  source  d'eau 
limpide  y  coule  avec  un  doux  n>urmiire. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
sent leur  mythologie  disent  que  c'est  In 
source  delà  sagesse,  la  source  de  Misnor, 


pour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeui. 
Dans  les  beaux  jours  d'été,  elles  y  viennent 
boire,  et  par  hasard  les  jeunes  nommes  y 
viennent  !aussi,  et  la  source  de  Misner  oa- 
tend  de  charmantes  confidences.  Si  ce  n*e^t 
pas  la  source  de  la  sagesse,  c'est  au  moins 
un  phUlre  d'amour  qui  est  la  cause  de  beau- 
coup de  mariages  dais  le  pay«.  » 

SOURCE  DE  ROBBEDIS$E.  «  Lorsqu'on 
sort  de  Dassel  pour  franchir  la  hauteur 
nommée  Hier  et  le  Kirchberg,c  rapporte 
Letzner,  <  on  a  à  nâain  gauche  un  lieu  qui 
s'appelle  Robbedjsse,  où  coule  une  eau  de 
source.  Celte  source,  la  terre  noire  qui  est 
derrière  le  tribunal  et  le  grand  peuplier  qui 
'est  devant  Eilenhau;sen  sont  l'objet  d'une 
croyance  superstitieuse  fortement  enraci^ 
née  parmi  les  gens  du  pays.  Quand  on  voit 
la  source  de  Robbedisse  changi^r  de  pince,  la 
terre  noire  du  tribunal  devenir  seniblabie 
à  la  terre  ordinaire,  et  le  peuplier  d'Elen- 
hausen  se  dessécher  et  périr,  c'est  qu'il  ào 
livrera  infailliblement ,  dans  la  plaine  do 
SchœlTe,  entre  Eilenhauson  et  Markoldcn^ 
dorf,  une  grande  et  sanglante  balaillo.  » 

SOURCILS.  Dans  le  préjugé  populaire, 
les  sourcils  épais,  longs  et  un  désordre,  do- 
notent  l'impiété,  l'obstination  et  les  instincts 
de  la  brute.  Les  sourcils  clairs  sont  un  signo 
de  penchants  eiïéminés  et  de  poltronnerie; 
Ceux  qui  sontépais  sans  ôlre  hérissés,  c'est* 
à-dire  dont  les  poils  sont  couchés  pa- 
rallèlement, témoignent  d'un  seas  droit  et 
do  l'amour  de  la  sagesse». 

SOURIS  DE  TERRE  (La)  ET  LE  COR- 
BEAU GRIS.  Les  Bretons  ont  cette  tradition 
que  rapporte  Emile  Souveslre  : 

«  Dans  les  temps  anciens,  il  y  avait  h 
Ergué,  en  Cornounilics,  une  jeune  fille 
nommée  Tinah,  qui  passait  pour  la  plus 
belle  des  six  évôchés;  rien  qu'à  la  regarder, 
les  jeunes  g^ns  languissaient  d*amour  ;  de- 
puis Ergué  jusqu'à  Landevimnec,  on  n'en- 
tendait chanter,  dans  tous  les  moulins,  près 
do  tous  les  fours  et  à  tous  les. lavoirs,  que 


|U5  SOU 

les  sôoes  composés  pour  Tiimli.  Les  Bazva- 
lenn  du  pays  usaient  leurs  souliers  de  bais 
sur  la  route  qui  conduisait  h  Rosmadd  (c*é- 
(iiit  Tendroit  où  demeurait  Tioah  avec  son 
père  et  son  grand-père).  La  jeune  Pennérèz 
les  retivoyaît  toujours  frvec  une  bonne  pa- 
rôle  •  mais  sans  promesse  »  car  elle  portait 
plus  haut  ses  espérances. 

c  Enfin»  il  vint  de  Quimper  un  jeune  Kloa- 
rek  de  ramille  noble  qui  »  dès  le  premier 
coupd*œili  fut  ébloui  de  la  heàUtéd&Ti- 
nah.  Il  voulut  pourtant  résister  en  prensant 
h  '  Dieu  ;  mais  ceux  qui  commencent  k 
aimer  ressemblent  à  ceux  qui  commencent 
h  se  noyer:  Tamour  monte  comme  Teau  6t 
finit  par  lui  dépasser  la  tôle.  Alann  fut  donc 
obligé  de  céder,  et  il  résolut  de  quitter  ses 
éludes  pnur  ne  plus  songer  qu*è  la  belle 
ni»6  do  iiosmadd. 

«  Celle-ci  recevait  le  jeune  homme  comme 
elle  eût  reçu  le  recleur,  lui  seTTant,  è  cha* 
(^ue  Tîsite,  du  pain  blanc  et  du  «in  de  feu^ 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  demandé.è  Ali'e  sonî 
mari. 


«  Elle  accepta  avec  joie,  car  elle  avait 
grand  désir  d*élre  une  dame  et  de  porter 
des  jupes  de  soie,  comme  elle  en  avait  vu 
ani  ebftlelaincs  de  Kimerc'h.  Alann  lui 
donna  donc  une  bague,  et  elle  promit  de 
n*aimer  que  lui  maintenant  et  toujours. 
«  «  Mais  pendant  qu'ils  ne  pensaient  tous 
é^nx  qu*è  leur  amour,  allant  les  dimanches 
au  pardon  et  revenant,  le  soir,  des  veillées, 
en  se  tenant  par  le  doigt  du  cœur,  voilà  un 
homme  du  pays  de  Vannes  quf  arriva  à 
Quimper  avt^c  deux  chevaux  richement 
équipés ,  pour  annoncer  à  Alann  que  son 
frère  aîné  voulait  le  voir  avant  de  mourir. 

«LeRloarek,  forcé  de  partir,  promit  à 
Tinah  do  revenir  dans  Crois  mois  avec  le 
même  cœur,  et  celle-ci  jura,  de  son  côté, 
qu'il  la  retrouverait  telle  qu'il  l'avait  lais- 
sée. Tous  deux'allèrent  entendre  la  messe 
et  firent  bénir  un  cierge  qu'ils  partagèrent, 
puis  le  jeune  homme  partit  pour  rejoindre 
sa  famille  qui  demeurait  entre  Loudéac  et 
Uontfort. 

«  Tinah  commença  par  pleurer  ;  mais  elle 
cessa  bientôt,  de  peur  d'avoir  les  youx  ma* 
lades  ;  et,  comme  elle  gardait  le  cœur  triste, 
elle  se  mil  à  chanter  pour  se  distraire,  de 
sorte  que  sa  tristesse  devint  »  peu  à  peu  »  de 
la  joie. 

«  Les  jeunes  gens,  que  la  présence  d'A- 
lann  avait  fait  partir,  recommencèrent,  après 
son  dénart,  à  iréquenler  Rosmadd.  La  Pen- 
nérèz les  recevait  comme  autrefois  avec  des 
airs  d*amitié.  Elle  faisait  à  l'un  tenir  sa  ju- 
ment, quand  elle  la  montait  pour  se  rendre 
au  miirché;  elle  recevait  du  second  une  ba- 
guette de  noisetier  à  écorce  sculptée,  et 
laissait  le  troisième  prendre  dans  sa  po- 
chette gauche  les  noix  qu'elle  avait  reçues 
du  fils  du  fournier.  De  cetto  manière,  tous 
étaient  contents  sans  qu'aucun  fAt  heureux; 
car  le  plus  favorisé  était  toujours  celui  dont 
Titiab  avait  besoin  pour  lo  moment,  et, 
une  fois  le  service  obtenu,  elle  lo  laissait 
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là  en  l'appelant  tout  bas  Jean  U  rea»  (imbf- 
cile). 

«  Cependant  le  KIoarek  n*avait  encore 
donné  aucune  nouvelle,  et  la  jeune  filh 
commençait  à  trouver  que  trots  mois  étaiefil 
bien  longs,  lorsque  tint  la  fête  de  jofn. 

«  C'était  encore  le  temfis  '  dès  anciens 
usages  :  tous  lei  jeunes  gens  et  toutes  la 
jeunes  filles  non  mariés,  depuis  seize  ans 
jusqu^à  trente,  se  réunissaient  ce  jour-là 
Isiir  une  lande,  près^ d'une  ville  de  Horigtms 
(pierres  druidiques),  pour  dansei'libremect 
loin  des  yeux  de  leurs  pariants'.  Les  jeann 
tilles  portaient  à  ^\enrs  jusifrfs  'du  fin  ea 
fleurs,  et  les  jeunes  garçons  à  leurs  chi* 
peaux  des  épis  verts.  Au  mbiBent  d*enlrer 
en  danse,  cnaque  amoureux  prenait  sca 
amoureuse  par  la  main,  il  la  cooduisait  la 
grand  dolmen  ;  tous  deux  y  déposaient  fleors 
et  épis,  et  ils  étaient  sûrs  dé  tes  retrouver 
aussi  frais  à  rheord  du  départ  s'ils  avaient 
été  fidèles. 

«Tinah  vint  avec  ]^s  ^ulres,  portante 
son  doigt  l'anneau  ue*  promesse,  et  sur 
son  cœur  le  bouquet  de  fleurs  de  lin  ;  mais, 
comme  tous  s'avançaient  deux  à  deux  vers 
*la  table  de  pierre,  vuiià  qu'elle  aperçut  près 
d'elle  un  jeune  étranger  habillé  de  vetoars 
et  qui  lui  tendait  la  main. 

«  -7  Pardon,  monsieur  le  gentilhomooa.  » 
dit-elle  étonnée,  «je  ne  vous  avais  pas  vu  cl 
j'ignore  ce  que  vous  demandez. 

«  —  Je  demande,  ^i  répondit  l'étranger,  t  à 
déposer  un  épi  vert  près  du  iK>uquel  de  \% 
Pennérèz. 

«  Tinab  éclata  de  rire. 

«  —  Par  la  vertu  I  »  s'écria-t-elle,  «  celui-ci 
ignore  sans  doute  que  je  suis  la  liancée 
d'Alann  ;  le  gentilhomme  a  dâ  enfeniire 
dire  aux  vieillards  i{U*il  y  avait  trois  choses 
impossibles:  aplanir  Baspar,  arracher  les 
rocs  de  Berrien,  et  déracmer  les  fougères 
de  Ponge  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  qua- 
trième, qui  est  justement  celle  qu'il  de« 
mande. 

«  L'étranger  n'ajouta  rien  dans  le  too* 
ment,  sinon  pour  oifrir  à  Tinab  d*èlre  son 
danseur;  mais,  après  le  premier  branle, 
comme  il  vit  qu^elle  prenait  plaisir  è  s^  ca* 
joleriest  il  lui  dit  : 

ff  ^Si  la  Pennérèz  ne  veut  pas  d'un  épi 
vert  près  de  son  iMuquet,  je  puis  mettre  sur 
le  dolmen  un  épi  d*argent ,  car  mon  père 
m'a  laissé  en  héritage  assez  de  terres 
pour  occuper  trois  charrues  et  trois  aile 
lages. 

«  —Alann  aussi  est  riche,  et  il  ne  me  re- 
fusera riçn,  »  répondit  Tinab. 

«  Lorsqu'ils  curent  encore  dausé  un  pea 
de  teo)ps ,  l'étranger  reprit  : 

«  —  Outre  les  cnampa  que  mon  pèf«  m*' 
laissés,  j'ai,  de  Pbéritage  de  me  mère,  deui 
forêts  oii  j'occupe  toujours  douze  charboo* 
niers  vi  autant  do  cordonniers  en  bois;  an 
lieu  d'un  épi  d'argent,  je  pourrai  mellrs 
sur  la  table  de  pierre  un  épi  d'or. 

«  ^.Je  ne  vous  écoute  pas,  »  répondit  Ti- 
nah troublée  ;  «  c*est  ainsi  que  lé  serpent  par- 
lait à  noire  première  mère. 
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«  Toi&s  deux  firent  encore  un  tour  de 
danse,  et  le  gentilhomme  reprit  : 

«  —  Je  n*ai  parlé  à  la  Renoérèz  que  de 
h  terre  labourée  et  des  forets.;  tnèîs  j  ai  en- 
core  reçu  de  mon  oncle  des  prairies  où  Ton 
n:ei  au  vert  tous  les  ans  cent  génisses  et 
autant  djs  poulains.  Aussi,  k  Tépi  d'argent 
el  h  l'épi  d*or/puis-je  ajouter  un  épi  de  dià- 
man's. 

ff  Ce.tfe  fois  Tinab  r^noridit  : 

5  —  Taisez*vous,  /or  vos  paroles  per- 
draient mon  Ame.  '      ' 

<  Mais  rélrangor  continua  J  parler  touit 
biis  de  ce  qu*il  voulait  donner  à  sa  plus  ai- 
mée- KHe  devait  avoir  une  robç  faite  par 
Dieu  même  y  un  palais  tel  qu*aucuh  être  vi- 
vait n*éh  pouvait  habiter,  et  oQ  elle  serait 
l'égale  des  plus  grandes  reines. 

«t  Titiah  ne  ptlt  résister  h  de  telles  pro- 
messes. Elle  donna  au  gentilhomme  son 
buufjuet,  son  anneau  et  jusqu'à  la  moitié 
du  cierge. béni  dont  Alann  avait  l'autre 
part. 

«  PuiSi  comme  la  nuit  était  venue,  elle  se 
laissa  conduire  }o\u  de  la  lande,  vers  la  der 
meure  çu'il  lui  avait  promise. 

«  MaiS|i  mesure  qu'ils  avançaient,  le  ciel 
devenait  moins  clair  ;  à  chaque  déttour  de 
chemin  on  voyait  mourir  une  étoile  ;  si  bien 

?!ue  tout  finit  par  devenir  noir  autour  d'euxl 
is  entendalent'seiilemeatfdans  l*ombro,'un 
chant  triste,  et  Tinah  crut  reconnaître  Toi* 
seau  de  la  mort. 

«  Alors  elle  eut  peur,  et  ellçi  dit  à  ion  con- 
ducteur :  ' 

<  -—Voilà  longtemps  que  nous  marchons, 
et  je  ne  vois  encore  oevaut  nous  qu'un 
échalier  de  pierre  qui  ressemble  à  ceux  des 
cimetières. 

«  —  C*est  la  cour  d*entrée  de  ma  demeure,  » 
répondit  le  gentilhomme. 

c  Tinab  passa  i'écbalier,  puis  s'arrêta  de 
nouveau  et  reprit  : 

«  —  Je  vois  une  croix  comme  celles  que 
l'on  élève  sur  les  routes  pour  marquer  la 
place  des  meurtres. 

«  —C'est  la  girouette  de  mon  toit,  »  répon- 
dit l'étranger.; 

«  Tiuab  poussa  plus  loin  et  s'arrêta  une 
troisième  fois. 

«  -—On  dirait  qu'il  f  a  là,  sous  nos  pieds , 
une  carrière  abandonnée,  pareille  è  celles 
où  Ton  jette  les  cbevaui  abattus  et  les  chiens 
tués. 

«  —C'est  la  porte  de  notre  logis,  »  répliqua 
son  compagnon. 

«  Et  il  i  entraîna  avec  lui  sur  la  pente 
rapide  de  la  ravine ,  en  fenlevant  dans  s^s 
bras. 

«  Mais,  à  peine  eut-elle  atteint  le  fond, 
que  la  lune  éclaira,  et,  è  la  place  du  gentil- 
homme vêtu  dé  velours,  elle  ne  vit  plus 
qu'un  squelette  enveloppé  d'un  linceul  en 
lambeaux.  - 

«  Elle  tomba  à  genoux  et  cria  :  «  Gr&ce  1  » 
Alors  le  mort  lui  dit  : 

«  —  Ne  criez  pas ,  car  je  suis  Alann,  votre 


fiancé.  Comme  je  revenais  pour  vous  épou- 
ser, des  soldats  m'ont  pendu  avec  îa  corde 
que  vous  me  voyez  encore  autour  du  cou, 
puis  ils  m'ont  j'té  dans  ce  gouffre.  Je  pour- 
rissais là  sur  la  terre,  quand  Dieu  a  eu  pitié 
de  moi.  Il  m'a  prêté  la  forme  d'un  homme 
pour  éprouver  votre  fol,  et  vous  avez  oublié 
le  Kloarek  pour  un  inconnu.  Voici  donc  ce 
que  celui-ci  vous  a  promis  :  une  robe  de 
t.çrre  et  de  gazon  faite  par  Dieu  lui-même; 
un  palais  tel  qu'aucun  vivant  n'en  habite» 
et  le  sort  réservé  aux  plus  grandes  reines. 
Donnez  ^otre  main,  ma  fiancée,  et  couchez* 
vous  près  de  moi,  car  voici,  l'heure  à  lac^uelîe 
je  rentre  dans  la  mort. 
'  «  A  ces  mots,  le  squelette  attacha  la  corde 
au  cou  de  la  jeune  fille  par  un  nœud  que 
les  hommes  nepourraieut  défaire;  il  s'éten- 
dit sbr  la  terre  numide,  la  tête  repliée,  et  il 
demeura  sans  mouvement. 

«  Tinah  passa  toute  la  nuit  à  genoux  ; 
presque  folle  de  peur;  elle  répétait  tou- 
jours : 

«  —  Vierge  Marie  !  vierge*  Marie  1  vierge 
Marie  I 

«  Sans  pouvoir  faire  une  plus  longue 
prière  ;  mais  la  mère  do  Dieu  ne  connais- 
Isait  point  sa  voi^  et  ne  Tentendit  pas  dana 
son  paradis.t 

«  Cependant,  vers  le  ipaiin,  Tinah  crut 
voir  quelque  c^ose  rpm^er  k  ses  pieds,  et 
aperçut  une  souris  de  terre  (le  mulot)  qui 
s  était  arrêtée  devant  elle  pour  la  regarder, 
Presque  au  même  instant ,  un  point  npir 

t)ariiLau-<lessus  de  la  ravine,  lin  bruit  d  ai* 
es  retentit ,  et  un  grand  corbeau  gri^  vint 
se  percher,  k  quelques  pas,  sur  un  houx 
desséché. 

<  Le  corbeau  et  la  souris  de  terre  étaient 
un  magicien  et  une  inagicienne  qui  se  ren<> 
daienl là  pour  manger  les  morts.  Us  se  sa- 
luèrent tous  deux,  dans  la  langue  du  pay^ 
oCt  pousse  le  blé  blanc. 

«  —  Par  le  vieux  Guillaume  (32V}  !  vous 
voilà  de  bonne  heure  ici,  ma  commère»  «  dit 
le  corbeau  ;  «  il  me  semble  que  vous  êtes  déjà 
occupée  de  choisir  ce  que  vous  mangerez 
de  cette  jeune  fille. 

«  Ne  sais*tu  pas,  »  répondit  la  souris  de 
terre  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  «  que  le 
êerpeni'huant  (  le  diable  )  n'a  pu  pous  per- 
mettre de  toucher  à  la  chair  vivante  f 

«  —  Eh  bien.l  nous  attendrons  que  ce  pe- 
tit cœur  soit  de  la  chair  morte,  «  répondit  le 
corbeau. 

«  —  Oui,  »  reprit  la  souris  de  terre,  «  et  je 
garde  pour  ma  part  ses  joues. 

«  —  Moi  ses  lèvres  ftatches,  »  ajouta  le  cor- 
beau gris. 

«  —  Je  rongerai  ses  granas  yeux. 

«  —  Et  moi  „  je  becquelerai  ses  oreilles 
mignonnes.  .        , 

«  Tinah  sentait  le  sang  de  ses  veines  de- 
venir froid  en  les  écoulant  ;  cependant  elle 
eut  la  force  de  dire  : 

«  —  Je  suis  bien  jeune  et  bien  petite  pour 
vous  nourrir  tous  deux,  hélas  I  mes  chers 
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'mattres  »  et  vous  auriez  plus  de  pcdQt  à  me 

siiuver. 

'    «  —  Te  sauver  I  »  répétèrent  le  magicien  et 

la  magiciennet  >  comment  le  pourrions-nous  ? 

«  ■—  Vous  le  pourriez»  »  reprit'  la  jeune 
fille  ;  «  il  suffit  pour  cela  que  la  souris  de 
terre  ronge  la  corde  qui  me  tient  liée  et  que 
,)'6  corbeau  m'emporte  sur  ses  ailes,  hors  de 
la  ravine. 

«  —  Et  que  nous  donneras-tu  si  nous 
faisons  cela  ?  »  demandèrent  les  deux  ron- 
geurs de  morts. 

«  -^  Je  vous  donnerai,  «  répondit  la  jeune 
fille,  «  deux  vaches  avec  leurs  veaux. 
.    «  Le  magicien  et  la  magicienne  se  mirent 
à  rire.  - 
^     «  —  J'ajouterai  du  lin  et  du  blé. 

«  lis  rirent  plus  fort. 

«  —  Enfin,  s'il  le  faut,  je  donnerai  un 
couvert  d*argeiit. 

«  —  Non  1  )•  s'écria  la  souris  de  terre ,  «  je 
n'ai  besoin  ni  d'argenterie,  ni  de  provisions, 
ni  de  bétail  ;  mais  je  veux  que  tu  me  donnes 
deux  ailes  pour  voler. 
.  ff  — Et  moi,  »  continua  le  corbeau,  «  que  tu 
me  donnes  quatre  pieds  pour  mieux  marcher. 

«  —  El  si  tu  ne  peux  les  fournir  demain,  » 
ajoutèrent-ils  ensemble»  <  Ui  nous  abandon- 
ueras  ton  âme. 

«^  Tinah  trouva  les  conditions  bien  dures  ; 
inaîs  elle  accepta  tout  plutôt  auo  de  rester 
dans  le  fond  du  gouffre,  atlacnée  au  sque- 
lette. Le  magicien  et  la  magicienne  lui  tirent 
prêter  serment  iur  la  croix  d'or  qu'elle  por- 
tait au  cou,  et,  dès  qu'elle  eut.juré,  la  sou- 
ris de  terre  se  mit  à  ronger  la  corde  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'eut  coupée;  le  corbeau  s'appro- 
cha ensuite,  pi  il  la'Pennérèz  sur  ses  ailes, 
et  la  transporta  d'une  seule  volée  jusqu'à 
la  ferme  de  son  père.  Il  l'y  déposa  sous  un 

f)Ommier  en  fleurs,  en  l'averlissant  que  le 
endemain  sa  commère  et  lui  reviendraient 
è  la  même  place  pour  qu'elle  eût  à  remplir 
sa  promesse. 

«  Tii.ah  courut  aussi  vile  que  ses  forces 
le  lui  permeltaient,  et  se  ni't  à  frapper  à  la 
^  porte  qui  donnait  sur  l'ciire,  en  appelant 
ceux  de  la  maison.  Le  vieux  grand-père, 
que  rage  empêchait  de  dormir,  reconnut  sa 
voix  et  vint  ouvrir;  mais,  à  la  vue  delà 
belle  fille  si  pâle  et  si  souillée  de  bouc,  il 
commença  à  crier  qu'il  élait  arrivé  un  mai- 
heur  et  tous  les  gens  de  la  maison  accouru- 
rent. Tinah ,  qui  tremblait  comme  une 
feuille  de  peuplier  noir,  se  mit  à  raconter 
ce  qui  lui  élait  arrivé,  et  tous  furent  gran- 
dement épouvantés.  Mais  le  vieux  père,  (|ui 
avait  vu  soixante- dix  batteries  depuis  le 
jour  où  on  lui  avait  confié  l'aiguillon,  dit  à 
Tinab  qu'il  fallait  consulter  le  recleur. 

1  Lui-même  la  conduisit,  après  la  messe 
du  malin,  chez  M.  Pouidu,  à  qui  il  ajiporta 
trois  poignées  de  lin  et  une  poulie  pondeuse. 
L9  jeune  fille  raconta  tout  en  confession  au 
vieux  prêtre  qui  lui  dit  : 

—  «  Vous  avez  juré  sur  la  croix,  aucun 
pouvoir  humain  ne  peut  vous  relever  do 
votre  promesse,  et  vous  devez  îa^,  remplir. 

«—  Jésus,  mon  Dicul  faudra-t-il  donc 


perdre  mon  âme  ?  s'écria  Tinah  en  plcuriot.  t 

«  — Ecoutez-moi,»  reprit  le  recteur,  c  et 
faites  ce  que  je  .vais  vous  commander. 
«  La  Pennérèz  promit  de  ne  rieo  oublier. 

«  —  Vous  allez  prendre  d'abonJ  ua  cou- 
teau qui  n'aura  jamais  touché  ce  oui  eu 
chair  ou  ce  qui  en  sort  ;  vous  irez  le  lon^ 
des  haies,  on  écoutant  le  vent  sottfDerdâr» 
les  herbes  ;  quand  vous  entendrez  une  berb« 
qui  bruit  comme  ^un  grelot,  coupez  la  tèt« 
et  la  tige,  car  ce  sera  l'herbe  du  sommeil; 
vous  en  arrangerez  une  petite  litière  s'uj 
le  pommier  fleuri,  et  vous  reviendrez  uV 
vertir. 

«  Tinah  fit  comme  on  lui  avait  ordoom  ; 
elle  alla  le  long  des  baies,  elle  entcnii; 
l'herbe  tinter  sous  le  vent,  elle  lacoui*i 
avec  un  couteau  neuf  et  en  Gt  une  liiicrr 
sous  le  pommier;  puis,  elle  viol  iveri;: 
M.  Pouidu,  qui  la  renvoya  au  lieucouTenu, 
après  lui  avoir  appris  ce  qu'elle  devait  fairr. 

«  Tinah  demeura  là  jusau'au^oir,  |'ri.iiit 
la  Vierge  Marie  et  les  meilleurs  saints.  E- 
fin,  quand  la  nuit  fut  noire,  el{e  eolen.u 
ia  voix  de  la  souris  de  lerre  qui  l'appelait, 

«  -^  Mes  ailes  sont-elles  prêtes?» demi •• 
dait-elle  d'un  ton  moqueur. 

«c  —  Pas  encore,  »  répondit  Tinab ,  «mais 
elles  vont  arriver  bientôt. 
:  c  7-  Dépêche,  dépêche  t  ». reprit  lamoiii- 
clenne,  «  carj'ai  à  faire  ailleurs  ;  il  bui  qjc 
je  sois  demain  à  Guielan  pour  jeter  unsxi 
sur  les  vaches  du  seigneur  de  la  paroisï**. 

«  —  Reposez- vous  seulement  un  in&idii , 
madame,  »  répondit  laPeunérèz,  «  et  rou^k- 
rez  sallsfaite. 

«  La  souris  de  teri^e,  qui  était  bien  aie 
qu'on  la  traitât  comme  la  femme  d'on  pl- 
eureur ou  d'un  capitaine  de  navire,  t'iy- 
procha  dû  pommier  et  se  coucha  sur  I3  i- 
tiùre  que  Tinah  avait  préparée.  Mais  riie.l>: 
du  sommeil  produisit  son  etTel,  et,  nu  b>:]t 
d'un  instant,  elle  s'endormit. 

«  Il  y  avait  tout  au  plus.quelqucs  mitiui>-s 
qu'elle  ronflait  quand  le  corbeau  gris  i>or.: 
h  son  tour. 

a  —  Eh  bien  1  »  ma  mignonne,  «  dcman  Iv 
t-il  h  Tinah,  oi!i  sont  les  quatre  pied^j';: 
je  viens  chercher? 

«  —  Hélas  1  je  n'ai  pu  les  trouver  ni  p^r 
Or  ni  pour  argenl,  »  répliqua  la  jeune  il' >'. 

a  —  J'en  étais  bien  sûr.  »  reprit  le  niJ^  • 
cicn  en  riant  ;  a  alors,  ma  belle,  il  me  r(  ti*  '  ' 
la  moitié  de.  votre  petite  &me,  eljeua 
l'avoir  tout  à  Theure. 

<  —  Encore  un  [)ou  de  répit,  ch«*r  ^'  • 
citîr  I  »  s'écria  Tinah  ;  «j'espère  toujours  1  r 
vous  aurez  pitié  d'une  pauvre  fille  san»  iki* 
lice  et  qui  vous  appottu  de  quoi  faire-' 
collation. 

«  —  Comment  cela?  »  demanda  le  corbi-' 
gris. 

«  —  J*avais  attrapé  un  rat  dans  un  pi^S  • 
et  je  Tai  apporté  pour  vous  l'olfrir,  »  cyti 
nua   la  Pennérèz,  en  montrant  la  somi)"*- 
terre  endormie  à  ses  pieJs. 

«  Le  corbeau  regarda  celle-ci  du  coifi'^' 
l'œil. 

«    -  C'est  un  morceau  friand  que  j  -c- 
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cofjle,»  dit-Il,  wmnis  h  coniil'ion  de  ne  point 
renoncer  pour  cela  à  mes  droits. 

«-^Faites-donc  selon  voire  bon  plaisir,  » 
Impliqua  Tinab. 

«  Le  corbean  n.*en  attendit  pas  dayan- 
Ingé;  il  fondit  sur  la  souris  de  terre  et 
l'ovala  (i'une  seule  bouchée. 
.  «  Mais  celle-cî,  en  se  réreillanf,  se  mît 
h  crier  et  à  se  démener  si  fort»  que  ses 
quatre  pattes  percèrent  TestOinac  de  Toi* 
seau  glouton  et  parurent  au  dehors! 

«  Aussitôt  le  recteur*  qui  avait  lotit  vu, 
se  montra  avec  le  surplis,  Tétoie,  le  bonnet 
pointu,  le  goupillon,  et  il  s'écria  : 

«  —  Loin  d'ici!  race  née  de  l'œuf  du 
coq  (225)1  cette  jeune  fille  ne  vous  appar- 
tient plus,  car  elle  a  rempli  sa  promesse. 
Toi,  souris  de  terre,  tu  as  désormais  deux 
ailos,  puisque  tu  fais  parle  du  corbeau  gris  ; 
el  toi,  corbeau  gr:s,  lu  as  quatre  pattes  puis- 
que celles  de  la  souris  sortent  de  la  t>oula 
cfo  ton  cœur.  AIU'Z  donc  ainsi,  cl  restez 
tels  qne  vous  avez  voulu  être  jusqu'au  jour 
du  jugemenL 

«  Et  II  leva  trois  fois  son  gonpillon»  dont 
il  aspergea  le  corbeau-souris  qui  s*envola 
avec  un  double  cri. 

«  C'est  depuis  ce  temps,  et  en  souvenir 
de  cotte  histoire,  que 'fou  a  allongé  d*une 
rime,  dans  le  pays,  le  vieux  souhait  du  nou- 
vel an,  et  qu'au  lieu  de  dire  seulement 
comme  antreibis: 

Bonne  année,  ii  vous,  garçon» 
Point  de  souris  dans  la  madson, 

«  On  ajoute  : 

Ni  coTfoeau  gris  sur  le  pignon. 

«  Mais  les  jeunes  gens  ont  oublié  les  Ira- 
diiions,  et  la  plupart  ne  pourraient  vous 
dire  celle  origine. 

«  Quant  è  Tinah,  si  voiis  voulez  savoir  ce 
qu'elle  devint,  voici  le  bri|it  du  passé.  Le 
leudeonain  du  jour  où  M.  Pouidu;  avait  dé- 
livré son  âme,  elle  alla  trouver  l'alibesse  d'un 
couvent  du  voisinage  pour  Igi  demander  è 
prendre  le  voile,  et,  un  an  après,  elle  pro- 
nonçait ses  vœux  y  à  la  grande  édiCcation 
du  pays. 

€  Le  nëre  et  le  grand-père,  qui  n'avaient 
point  d  autres  héritiers,  donnèrent  au  cou- 
vent tant  de  lin,  que  les  nonnes  purent  liler 
au  rouet  pendant  deux  années  sans  en  ache- 
ter de  nouveau,  et  assez  de  grain  pour  les 
nourrir  toutes  pendant  le  môme  temps, 
malgré  ce  qu'elles  donnaient  aux  pauvres,  b 

SOUIUS.  Quelques  personnes  croient  en* 
core  qa*en  en  faisant  manger  do  rôties  aux 
enfants  alfectés  de  catarrhes  chroniques  oii 
intempérance  d'urine,  ils  ne  tarderont  tias 
à  en  être  guéris.  A  Rome,  c'était,  dit  Pline 
(Histoire  naturelle^  liv.  xxx),  des  rats  bouil- 
lis qu'^n  eniployait  pour  guérir  cette  ma- 
ladie. A  Bayeux,  des  souris  rôties  passent 
pour  un  excellent  spécifique  pour  guérir  la 
coqueluche.  (Frédéric  Pluquet,  Conta  po^ 
ptilaires,)  ^ 

(2i5)  On  croit  en  Dret.ignc  qiie  certains  œuh, 
rc<:oiivcrti  Houlciiicnl  d*iiiic  |*eUicuie,  hO:;l  poiitliis 
par  ics  coquet  ^irovicniieut  du  dcinoii  coiiinic  toui 
u'  qui  buii  de  Tordre  iniiurd.  Ces  œuf»  .^oiit,  dii- 


H.  Xavier  Marmier  rapporte  œtte  lé- 
gende louchante  de  rAllemagne  :  «  Un 
pauvre  marchand  colporteur  s'en  allait  à 
pied  le  long  des  plaines  de  la  Bohême,  la 
bourse  vide,  la  besace  vide.  11  était  loin  en- 
core de  toute  habitation,  et  il  ne  lui  restait 
qu'un  morceau  de  pain,  épargné  sur  son  dl>- 
Der  de  la  veille*  Jl  s'assit  auprès  d'une  fon- 
taine, et  commença  son  frugal  repas,  sans 
savoir  s'il  pourrait  en  faire  un  second  dans 
la  journée.  Pendant  qu'il  était  1^,  une  sou- 
ris s'approcha  de  lui  et  leva  la  tête  d'un  ^ir 
suppliant  comme  pour  lui  demander  l'au- 
mône.—Pauvre  petite  bêle,  dit  le  marchand» 
tu  es  donc  encore  plus  malheureuse  que 
moi  1  voilà  tout  ce  qui  me  reste,  mais  je  né 
mangerai  pas  sans  toi.  Et  il  émietla  son  pain 
el  le  posa  à  terre  devant  elle.  Le  déjeuner 
fini,  il  va  boire  à  la  fontaine,  et,  en  reve- 
nant, devinez  ce  c|u'il  aperçoit?  La  petite 
souris  qui  apportait  une  h  une  des  pièces 
d'or  près  de  son  bissao-  Elle  en  avait  d^jà 
apporté  trois  el  allait  chercher  la  quatrième. 
Il  la  suivit,  élargit  le  trou  par  lequel  elle 
entrait  et  trouva  un  trésor.  » 

On  croit  que,  pour  chasser  sttremenl  les 
souris,  il  faut  enfermer  dans  l'endroit  où 
elles  viennent  un  crapaud  dans  une  cru- 
che. 

SODTEItRAIN  DE  NÊAUFLES.  •  Ce  sou- 
terrain, dit  Mlle  Amélie  Bosquet,  recèle  uii 
trésor  magique  enfermé  sous  des  grilles  dé 
fer  d'un  travail  merveilleux.  L'auteur  d'une 
notice  insérée  dans  \e  lUémoriat  deêscienas 
et  des  arts  rapporte  le  témoignage  d'un 
ouvrier  qui,  ayant  travaillé  dans  les  souter- 
rains de  Neauflos,  prétendait  avoir  vu  et 
touché  ces  belles  grilles.  Elles  forment  une 
barrière  impénétrable  qui,  suivant  le  dire 
des  anciens  du  pays,  défend  l'entrée  d'un 
temple  magnifique.  Ce  temple  est  consacto 
au  veau  d'or,  dont  l'image  respiendissanie 
s'élève  au  fond  du  sanctuaire.  Un -amas  de 
richesses,  à  rebuter  la  soif  de  l'avarice  mô- 
me, est  étendu  aux  pieds  de  Timpure  idole. 
L'or,  l'argent,  les  diamants,  les  pierres  pré- 
cieuses s'étalent  h  profusion  sur  les  mu- 
railles ci  les  plafoQds  du  temple,  comme 
autant  de  monuments  de  l'avidité  insatiable 
des  désirs  humains  ;  tl  semble,  en  effol,  que 
toutes  les  pompes  de  Satan,  prohibées  par 
la  sainte  pauvreté  du  christianisme,  se 
soient  réfugiées  dans  cet  asile  mystérieux. 
Au  reste,  il  n'^îsl  donné  h  nul  être  humain 
d'y  pénétrer,  même  au  péril  de  son  Ame;' 
Satan  défend  son  .sanctuaire  par  tous  les 
prestiges  do  la  magie.  Des*  ouvriers  qui 
avaient  reçu  l'ordre  de  déblayer  les  souter- 
rains, ayant  tenté  do  pénétrer  sous  ces 
voûtes  ténébreuses,  se  virent  forcés  d'inter- 
rompre leurs  travaux:  des  gouffres  enflam- 
més s'entr'ouvraient  sous  leurs  pas;  l'air 
s'imprégnait  autour  d'eux  de  vapeurs  iéli- 
des;  des  apparitions  hideuses  fascinaient 
leurs  regards,  et  ils  entendaient  mugir  h 

on,  couvés  pnr  des  couleuvres  et  protliitsent  d^s 
iiiuiihtres.  hace  née  de  Cœuf  du  coq  asi  donc  une 
injure  qui  càpriuic  roiiuiite  Ui^djullque  de  Tctit 
auquel  on  riKlrCi5?e. 
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leurs  oreilles  les  grineemenU  épouvonta- 
blesile  renfer  irrité.  Mais  le  puissant  exor- 
cisme du  jour  de  Noël  peut  encore  une  fois 
réduire  tout  ce  prestige  à  néant.  A  la  lecture 
de  la  généaloiiie,  qui  se  fait  à  la  messe  de 
minuitt  les  erilles  de  fer  du  souterrain  s*oi^ 
vrent  silencieusemenl,  de  peur  de  réveiller 
^n  écho  délaieuh  tandis  que  le  veau  d*or  ei 
ses  richesses sataniques  sout  lifrés,  vaincus 
et  sans  défense,  à  la  main  audacieuse  qui 
oserait  s*en  emparerl  » 

SOUVIGNY  (Eglisb  de).  Une  tradition 
populaire  attribue  la  consiruction  de  ce 
lemple  aux  fées.  Une  laidère  dit-on»  le 
vit  tout  k  coup  surgir  au  milieu  d*un  brouil- 
lard du  matin.  L'édifice  se  montrait  avec  ses 
aiguilles  dentelées,  ses  galeries  festonnées, 
son  porlail  à  jour  et  tous  les  ornements  en-^ 
fin  qn*on  y  aiunire  aujourd'hui.  La  veille, 
cependant,  il  n*y  avait  \h  que  des  arbres  et 
«ne  fbnlaine.  La  laitière  fut  tellement  frap' 
pée  destuf>eur  par  celte  apparition  qu'elle- 
même  devint  une  pierre,  et  Ton  voit  encore 
sa  tête,  prétend-on,  placée  k  l'angle  da 
Tune  des  tours. 

SOVAS  MUNUSIN.  Les  Quojas  appellent 
ainsi  Içurs  vampires,  c'est-à-dire  dos  esprits 
malfaisants  qui  se  plaisent  h  sucer  ie  sang 
humain. 

SPECTRE  DU  BROCKEN.  Voy.  Brogken. 

SPECTRES.  Les  Finlandais  croient  aux 
spectres  qui  gardent  lescslsscs  d*or  enfouies 
dans  la  terre.  On  leur  offre  trois  têtes  do 
brebis  ou  un  coq  rouge  pour  les  engager  à 
découvrir  l'endroit  où  ils  renferment  leurs 
trésors.  On  les  voit  parfois  la  nuit  auprès 
du  feu,  essuyant  leurs  belles  pièces  d'argent 
massif  et  les  faisant  reluire  aux  yeux  des 
voyageurs. 

SPRIGGIANS.  Nom  que  les  fées  poKént 
dans  les  Cornoiiaitlosi  en  Bretagne.  Ces  fées 
habitent  les  rochers,  les  arbres,  les  fontai- 
uesè  Leur  plaisir  est  d'indiquer  de  fausses 
routes  aux  voyageurs;  elles  ont  un  art  tout 

{)articulier  pour  découvrir  les  trésors  en- 
buis,  et  leur  influence  est  Irès-puissanle 
sur  les  variations  de  Tatmosphère.  Ces  fées 
sont  analogues  aux  Dacine-Shi  dos  Ecossais, 
et  aux  Elfes  des  Allemands. 

SPUNKIR.  Les  Ecofsais  nomment  ainsi  ce 
que  nous  appelons  le  feu  follet. 
STALLO.  La  tradition  que  voici  est  rap* 

Î»ortéo  par  M.  Marmier  dans  ses  Ltltres  sur 
e  Nord. 

«  Siallo  était  un  géant  monstrueux,  dont  le 
nom  s'est  perpétue  de  siècle  en  siècle  sous  la 
lente  laponne.  On  cite  de  lui  des  aventures 
merveilleuses  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ca- 
chent sous  leur  apparence  fabuleuse  un  point 
de  vue  historique.  D*après  les  ooiions,  assez 
décousues  et  Sâsez  incomplètes  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  ce  personnage  étrange,  il  me 
semble  qu*il  représente  une  époque  de 
Thistoire  de  Suèifedont  le  fait  essentiel  pa- 
raît aujourd'hui  indiquer  le  temps  où  une 
race  d*horomes  grands,  fbrts  et  bien  armés, 
ebassa  vers  le  nord  les  tribus  éparses  qui 
occupaient  fes  parties  méridionales  de  la 
montrée.  Cette  haute  stature,  celle  puissance 


surhumaine  que  l'on  attrihiê  à  Blallo,  ^ 
Lapons,  avec  rexagératiôn  de  la  pear,  n*nni. 
ils  pas  dû  l'attribuer  également  aux  r,'ji:<. 
quand  ils  se  trouvèrentfaceè  faoeaveeeoi? 
€es  combats  perpétuels,  o&  le  géant  h[[i 
par  la  force  contre  des  adversaires  qoi  v, 
défendent  par  la  ruse,  no  représenleoti  s 
pas  exatïtemeot  le  combat  qui  eut  lieu  tr- 
tre  les  deux  {)euples?  De  même  que  ilovi- 
sion  des  Goths  dans  le  Nord  et  la  oigrstio)) 
forcée  des  Lapons  «ont  environnées  d'an  t  Ait 
épais,  de  même  aussi  l'origine  de  kvh, 
Ceux  qili  racontent  si  bien  ses  courses 
aventureuses,  sek  luîtes  Tîoientes  ^t  in 
actes  de  cruauté»  ne  aavMi  ni  enqnel  temps 
ni  en  quel  liM  i^e6t  né;  maison  sait  coq* 
ment  il  est  moH.  Un  jour*  un  péehear  h- 
pon,  renommé  par  sa  force,  trbuva  d&ns  m 
bateau  une  lourde  pierre;  il  la  prit  JW 
main  vigoureuse  et  la  jeta  k  une  lonz^i^ 
distancé  de  tui,  ens'écriant:  —  8tBu.:<i 
était  15,  je  la  lui  lancerais  k  la  tête»  Sli.!j, 
qui  avait  apporté  cette  pjorredans  labarq:^ 

[lour  éprouver  la  force  du  pêcheur,  j  mit  > 
endcmain  une  autre  pierre  plus  loorde?iv 
core.  Le  Lapon  l'entera  en  répétant  iamémi 
menace  que  la  veille.  Le  trotsièiaQ  ioor,  il 
en  trouva  une  si  haute  et  si  large  qa  à  pein« 
put-il  la  tiret*  de  son  bateau,  et  cette  rois  il 
s'en  alla  sans  murmurer  une  parole.  A  quel- 

3 ue  distance,  il  rencontre  Stallo  qui  l'âtien* 
ait  et  qui  le  provoque.  Le  Lapoè,  après  d^ 
courageux  effort»»  se  sentant  près  de  suc- 
comber, appelle  les  dieui^  de  la  montagn«à 
son  secours,  et  leur  promet  les  dépouilLs 
de  son  ennemi  s'il  parvient  h  s*eo  rendre 
maltrei*  Les  dieux  exaucent  sa  prière,  Su  j 
chancelle.  Le  Lapon  se  précipite  sur  lui»  k 
renverse,  et  lui  coupe  la  tète. 

«  «—  Un  jour,  après  toutes  ses  dépréiv 
tiens,  Stallo  se  trouva  dans  un  tel  déi.û- 
ment  qu'il  résolut  de  manger  -un  de  ses  tn* 
fants.  Il  avait  un  garçon  et  une  fille.  11 3i)- 
pela  sa  femme  et  lui  demanda  leqoel  dis 
deux  il  devait  tuer.  La  mère  proposa  ie 
garçon,  qui  courait  à  travers  champs  e(  ko 
no  lui  servait  à  rien.  Stallo,  par  le  mêiu" 
motif,  proposa  sa  Glle.  II  s'établit  Ià-des5ij) 
une  discussion  opiniâtre.  EnQu,  le  fèo; 
remporta,  et  la  fille  qui,  sans  être  vu^ 
avait  assisté  à  cet  affreux  entrelien,  ei  i|': 
venait  d'entendre  prononcer  son  nom,  si- 
chappa  à  la  dérobée  et  prit  la  fuite.  I  '  ^ 
arriva  dans  une  habitation  laponne  où  on  'j 
reçut  charitablement,  et  quelques  8nn<'<i 
après  elle  épousa  le  fils  de  celui  qui  Ij 
avait  donné  asile.  Lorsqu'elle  fut  derenti^ 
mère,  son  mari  lu!  dit  : 

«  —  N'irons-nous  pas  voir  tes  pareni*? 

«  —  Non,  »  répondit-ellë,  «  j'ai  peurquï^ 
ne  me  tuent. 

I)  se  moqua  de  ses  frayeurs,  attela  |c^ 
rennes  aux  traîneaux  et  partit  avec  e)% 
Stallo  et  sa  4*emme  les  reçurent  tous  li*:-:! 
avec  de  grands  témoignages  d'aibctien,  '*( 
la  jeune  femme  s'abandonna  gaiemeot  ï  leurs 
démonstrations  de  tendresse.  Mais  le  Ir^ 
demain,  tandis  qu'elle  était  sortie  avec  5c>i 
mari|  sa  mère  entre  dans  leur  tente,  trouf- 
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leur  enfunl  au  berceau,  lui  (ord  le  cou,  et  le 
inanKe.  Son  fils,  qui  la  regardait,  lai  en  de- 
loanud  un  roorceaii,  ol  elle  lui  dit  :  —  At- 
tends jusqu'à  demain,  je  le  donnerai  le  cœur 
de  ta  sœur.  »  Quand  la  jeune  ferome  ro- 
>ient,  elle  voit  tout  ce  qui  8*e$t  passé»  et 
devine  ce  que  ses  parents  projettent  en« 
€ore«  Il  ne  lui  reste  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  la  fuite.  Tandis  qu'elle  con- 
certe avec  soq  mari  ses  moyens  d*évasion,. 
son  père  entre  avec  un  sourire,  arnica), .el» 
après  avoir  causé  pendaplsquelques  instants 
dt)  choses  et  d'autres,  il  dit  à.son  cendre  : 

«  —  A  quelle  beure,  nu>n,ami»,dorS'^tu 
Je  mieui? 

«  —  Vers  le  matini  »  répond  le  Lapon,  c>Et 
vous,  beau'père? 
«—Vers  minuit. 

«  A  minuit,  legendre,ne  distinguant  plus 
nucune  lumière  et  n'entendant  aucun  bruit, 
lusse  sa  Imle .debout  pour  ne  pas  éveiller 
dià  soapçom  et.  s!en  va;  lé  femme  attelle  a4i 
traîneau,  un  renne,  vigoureux  et  se,  cache 
derrfère  un  arbre.  Aui  premiers  rayons  du 
mutin,  le  père  arrive  avec  une  grande  pi- 
que qu'il  enfonce  dans  la  toile  de  la  tente 
en.  murniurjiot  :  —  «  Le  est  le  cœur  de  mon 
gendre,  le  êsî  le  cœur  do  ma  Qlle.  »  Un  ins- 
tant après  arrive  la  mère  avec  un  baquet 
pour  recueillir  le^ang;  mais  lajeunefemme, 
q^i  les  observe,  s'écrie  : 

«—Vous  n'aurez  ni  le  cœur  de  votre  gen- 
dre ni  celui  de  votre  flile., 

«(  Puis  elle  monte  dans  s^n  traîneau  et 
fait  galoper  le  renne.  Le  p^re  lui  crie  : 

«  —  Attends-moi»  attends;  je  veux  met-, 
tre  la  dot  dans  ton  traîneau. 

c  Elle  s'arrête,  elle  allend  ;  et  au  moment 
où  le  vieux  Stallo  pose  les  mains  sur  le  t 
bord  de  Yackija^  elle  prend  une  baehe  et  les 
lui  couf)e.  Après  lui. arrive  sa  femme,  qui 
fnit  la  même  prière,  subit  le  même  sort  et 
s'écrie  : 

«  —  lette^moi  du  moins  mes  doigts  oui 
sont  tombés  dans  ton  traîneau ,  miséraule 
enfant. 

«  Il  y  avait  une  fois  deux  frères  nommés 
Sotno,  qui^avaient  une  sœur  fort  belle  et  un 
grand  troupeau  de  rennes.  A  dix  milles  d'eux 
vivaient  trois  frères  de  Stallo,  recjoutés  dans 
tout  le  pays.  Une  nuil,  ils  s'introduisirent 
dans  la  demeure  des  Sotno  »  enlevèrent 
Lymn,  leur  sœur,  et  tout  ce  qui  leur  ap-^ 
parlenait;  mais  la  jeune  Glle,  en  s'éloir 
gnantf  laissa  (omjier  sur  la  route  des  ex- 
crijments  de  renne  pour  guider  ses  fières 
dans  leurs  recherches.  Le  soir,  eeux*ci  ar- 
rivent près  de  .la  demeure  des  Stallo  et 
s'arrêtent  an  bord,  d'une  source,  pensant 
biBn  que  leur  sœiK  viendrait  y  puiser  de 
l'eau.  Un  instant  après  eije  apparaît,  et  ils 
lui  donoent  leurs  instructions-.:  —  «  Noua 
savons  bien,»  lui disenl«ils,  c  que,quandlea  * 
frèrea  Stallp  ne  trouvent  pas  leur  nourriture 
parfailevïent propre,  ils  s\ti  éloignent  avec 
dét^oiût*' LoraquOi  iu  prépareras,  leur  soupe, 
jettes-y,  comme  .par  mégardo,  un,  peu  de 
cendre  :  iU  la.  repousseront  et  tu  nous  l'ap- 
po.tcras,  t  Les  choses  sepassèrjnt  comme 


ils  l'avaient  prévu  :  les  trois  Stallo  se  mi* 
rent  en  colère  en  voyant  de  la  cendre  et  du 
charbon  tomber  dans  la  chaudière  de  cui- 
vre où  cuisait  leur  soupe.  Jls  ordonnèrent  h 
Lyma  de  la  jeter  dehors,  et  elle  l'apporta  à. 
SQS  frères.  —  «  Haintenani,  lui  dirent-ils,  si 
Tatné  des  StalJo  cherche  encore  à  te  sé- 
duire, tu  ne  résisteras  pas,  comme  tu  Tas 
fait  jusqu'à  présent,  è  sa  passion;  tu  te 
laisseras  conduire  sur  sa  couche,  mais  tu 
lui  enlèveras  la  ceinture  dé  fôr  qu'il  a  cou- 
tume de  parler  sur  lui,  et  tu  déroL^ras  &  sà 
vieille  mère  le*tube  magique  dont  elle  se 
sert  pour  tirer  le  sang  de  ses  victimes.  » 

«  Lyma  parvient  à  remplir  leura  ins- 
tructions, elle  s'empare  de  Vinstrument  de 
sorcellerie,  et  le  cache;  elle  dénoue  la  cein- 
ture de  fer  et  la  jette  au  feu.  Pendant  ce 
tempî^ses  frères  amènent  leurs  rennes  au* 
près  de  la  demeure,  où.  elle  est  renfer- 
mée«  et  les  font  battre  entre  eux*  Le.  plus 
jeune  des  Stallo  se  lève  ppur  ap/iiser  lé 
bruit.  Lcsuleux  Sotno  l'attendent  a  la  porte 
etletueht^  Le  même  bruit  recommence:/ 
un  autre  frère  sert  et  tombe-  également 
sous  la  hache  de  ses  ennemis.  .BfiGn  Talné 
des  Stallo,  ignorant  le  sort  do  ses  deux  frè- 
res, s'avance  sur  io  seuil  de  son  h^bilalion 
et  reçoit  un  coup  mortel.  Les  deux  Sotno 
prennent  alors  ies  vêtements  de  leurs  vic- 
times et  entrent  dans  la  tcntOrcar  ils  vou- 
laient savoir  où  étaient  enterrés  les  tréiors 
dès  Slnllo.  Celui, qgi  portait  les  vêlements • 
du  plus  jeune  s'avance  près  deia  vieiffê 
mère,,  pose^  la  tête  sur.  ses  genoux,  «et  se 
met  à  causer  de  ses  rennes  et  dé  ses  voya- 
ges; puis  tout  è  coup,  inlecromppnt'Ie 
cours  de  sa  conversation  : 

«  —  Mais,  dis-moi,  bonne  mère,  »s*écrie- 
t-il,  »  où  est  donc  le  trésor  de.  mon  fr^re 
alQé? 
«  -r-  Ne  le  sais-tu  pas?  ' 
«  —  Non,  jQ  l'ai  oublié. 
«  —  II  est  sous  le  seuil  do  la  porte. 
«  -*£l  celui  de  mon  second  fi^re? 
c  —  Nd  lésais-tu  pas?  ' 
«  —  Non,  je  l'ai  oublié. 
«  —  Il  est  sous  le  second  pilier  dé  la 
lente. 
«  Un  instant  après  il  lui  dit  e 
c  —  Kt  mon  trésor,  è   moi,  pourrais^tu 
m*uidi<|uer  où  il  est?* 

«  La  vieille ,  irritée  dé  son  peu  de  mé- 
moire, lève  la  main  pour  le  frapper,  mais  il 
l'apaise  par  des  humbles  paroles,  et  elle 
lui  dit  :l 
«t  —  Ton  trésor  est  près  de  moi. 
«  — Ahl  chère  mère,  »  s'écrie  alors  ia 
jeune  fille,  »  tu  ne  sais  pas  maintenant  à  qui 
tu  parles. 
<  *-  Serait-ce  par  hasard  &  Sotno? 
«  —  Précisément. 

«  La  vieille  cherche  son  ins'rumcLl  de 
sorcellerie  et  ne  le  trouve  plus.  Les  deux 
irères  la  tuent,  fouillent  dansla  terr«, trou- 
vent les  trésors  et  s'en  retournent  avec 
leur  sœur.  » 

STKG3JANNERN.  L'unxlés  noms  que  les 
AllemanJs  donnent  ii  leurs  sorciers. 
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STETHOSCOPE.  Instrument  de  médecine 
qui  serl  à  Tauscullation.  «  Tonles  les  per- 
sonnes qui  sont  on  proie  aux  maladies  du 
cœurt  »  dit  le  docteur  Dickson,  «  déclarent 
qu'un  jour  elles  sont  mieux  «  que  l'aulre 
elles  sont  plus  mal'.  Comment  faut-il  parler 
des  maladies  de  cet  organe;  des  palpita- 
tions et  des  cessations  temporaires,  ou  do 
la  rémiltence  de  son  action  ;  de  ces  mala- 
dies généralement  mal  comprises  et  cons- 
tamment mal  traitées?  Se  plaint-on  d'une 
dooleur  à  4a  poitrine,  ou  d*une  perturbation 
quelconque  dans  cette  région?  Vite  le  s/^- 
thoscùpet  Cet  oracle  merveilleux  est^immé-' 
dr&temenl  appliqué.  Etonné  et  souvent  métne 
alarmé,  le  malade  respire  convulsivement, 
les  battemeuts  du  cœur  deviennent  plus  ra- 
pides, et  c'est  dans  ce  moment  de  doute  et 
d'inquiétude  que  Ton  enregistre ,  comme 
infaillibles ,  les  indications  obtenues  par 
Tinstrument.  —  N'avons-nous  pas,  disait 
feu-  le  docteur  Uwins,  beaucoup  trop  en- 
tendu parler  des  maladies  du  cœur ,  depuis 
que  le  stéthioscopo  est  à  la  mode?  »  Le  doc- 
teur James  Johnson  a  fait  insérer,  dansi  la 
Lancette^  l'extrait  suivant  d'un  discours 
prononcé  par  lui  devant  la  Société  de  raé- 
tlecine  :  —  «  C'est  une  erreur  très  commune, 
parmi  les  jeunes  médecins  ,  que  de  considé- 
rer le  cœur  comme  organiquement  malade, 
lorsque  ses  fonctions  sont  troublées,  et  cette 
erreur  est  devenue  plus  générale',  je  le  dé* 
clare  avec  peiné,  depuis  que  le  stéthoscope 
esi  un  instrument  à  la  mode.  » 

«  Des  malades,  les  uns  après  les  autres, 
des  gens  de  la  profession  et  d'autres  qui  y 
étaient  étrangers*  se  sont  présentés  à  moi 
avec  le  rouleau  fatal  ù\i  slélhoscopisie  ;  et 
ils  avaient  le  cœur  palpitant,  les  jambes 
tremblantes,  pendant  qu'ifs  cherchaient  dans 
.mes  yeux  la  conQrn^alion  de  leur  arrêt  de 
mort.  Néanmoins  beaucoup  de  ces  malades 
se  portent  fort  bien  aujourd'hui,  et  sans 
doute  ils  rient,  comme  j*espère  laire  rire 
aussi^aux  dépens  de  l'instrument  et  de  ses 
oracles.  Combien  peu  le  médecin  conuat*  . 
trait  son  devoir,  qui  priverait  l'affligé  du 
baume  de  l'espérance  I  Combien  peu  il  sau- 
rait apprécier  l'influence  des  passions  qui 
s'exercent  sur  les  douleurs  du  malade  1  Ce- 
pendant, de  mes  yeux  j'ai  vu,  entre  les 
main$  d'un  malade,  une  sentence  de  mort  : 
sentence  qui,  par  le  fait,  ne  devint  qu'une 
prophétie  absurde,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  un  acte  de  la  dernière  inconve- 
nance. » 

^  ST1EF£L.  Esprit  qui  habitait  le  château 
de  Calemberg.  S'élant  un  jour  blessé  i  |la 
jaùDbe,  il  se  condamna  depuis  tors,  tant  il 
craignait  de  perdre  cette  jambe,  à  la  ren- 
feriiier  tout  entière  dans  une  botta. 

STRASITE.  Pierre  à  laquelle  on  attribuait 
anciennement  la  propriété  de  faciliter  la  di- 
geslion. 

STROEGGELE.  Sorcière  dont  il  est  beau- 
coup parlé  dans  la  ville  de  Lucerne,  en 
Suisse.  On  prétend  que,  dans  la  nuit  des 
Qûatre-Temps,  le  mercredi  avant  le  jour  de 
Naël|  elle  vient  luiiner  et  tondre  de  diverses 


manières  les  tilles  qui  n*oiil  point  Glé  '^-.t 
tâche  de  la  journée.  C'est  de  U  que  f^w 
nuit  ^'appelle  aussi  la  nuH  de  SirmgqtU. 

STRYGES.  Nom  sous  lequel  «n  dé%ign.>  . 
an  moyen  âge;  de  vieilles  femmes  ou  «s. 
cières  qu'on  accusait  de  manger  les  ^Uit^k 
Du  v*  au  VIII'  siècle,  les  stryges  élau- i 
nombreuses  et  perséculécs,  et  l'oo  Tt 
dans  les  capitulaires  Je  Charlemagoe  i^ie 
le  monarque  condamnait  k  la  peine  de  in .  i 
ceux  qui  auraient  fait  brûler  des  fenau  « 
accusées  d'être  stryges.  Ou  dit  aussi  ny^ 
la  loi  salique  :  «  Si  une  stryge  a  manj^é  u: 
homme  et  qu'elle  en  soit  convaincue,  .e 
payera  une  amende  delmille  deniers  .].i 
feint  deux  cents  sous  d'or.  » 

SUCCUBES.  Mauvais  génies  qui,  com.t 
les  incubes,  sont  représentés  aojounriin 
par  ce  que  nous  appelons  le  cauche.n  r. 
Mais  ,  au  moyen  âge,  on  prétendait  qie  ^e^ 
succubes  ))renaionJ  la  foraie  d'un^*  femr.;(< 
pour  séduire  les  hommes,  et  s'iotruO'jt' 
saient  principalement  dans^  les  mo.a!)- 
tères. 

SUCET  ou  REMORA.  Les  anciens  et!  s 
populations  du  moyen  â^e  croyaient  q.* 
cette  espèce  de  poisson  pouvait  drré:<; 
dans  sa  course  le  navire  le  plus  puis^au 
par  sa  force  motrice.  On  lui  accordaii  eo^  ro 
la  faculté  de  retirer  lor  qu*on  laissait  lunt* 
ber  au  fond  d'un  puits  ,  de  retarder  TdCi.oi 
df*s  tribunaux,  etc. 

SUCRE.  C'est  un  préjugé  établi  cli<: 
beaucoup  de  personnes  quo  l'usage'  vij 
sucre  échauffe,  et  elles  s  efforcent  de  \: 
proscrire  comme  d*autres  crient  analbèn. 
contre  le  café,  le  thé  et  les  œuf^  toutes 
choses  aVec  lesquelles,  néanmoins,  i.it 
d'incorrigibles  deviennent  des  macrohn. 
Ecoutons  le  plaidoyer  que  le  spirituel  abL< 
Saignes  fait  entendre  en  faveur  du  sucre: 

«  Il  n'est  rien  «de  si  parfait  au  monic» 
dit-il,  «  qui  n'ait  ses  détractjeurs,  ses  adver- 
saires, ses  ennemis;  point  de  répu(a(i<m 
qui  soit  à  Tabri  do  la  médisance,  point  Oe 
vertu  qui  puisse  se  flatter  d'échapper  h\}x 
traits  de  ia  critique  et  de  l'envie.  Quelle  r*'- 
nommée  est  plus  pure,  quelle  vertu  p'ii' 
prônée  que  celle  du  sucre?  Depuis  uoi 
siècles,  I  Europe  enlière  admire  ses  beoro 
ses  qualités;  et  c'est  un  axiome  consècr* 
par  le  sutTrage  môme  des  médecins  :  fu/ /< 
sucre  ne  fait  mal  qu'à  la  boum. 

<i  Cependant,  ce  précieux  cristal  iroure 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  adver$^- 
res.  Innocence,  candeur,  rien  ne  saurait 'ic 
sarmer  leur  injuste  prévention  :  ils  préien- 
dent  le  traiter  en  ennemi,  le  pro^cnr? 
comme  une  substance  perfide  et  meurln^f^* 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  cacliesoù> 
uite  feinte  bonté  des  qualités  pernicieases. 

«  Willis  l'accuse  de  produire  le  scorbJtf  <^^ 
ThéophiledeGarancières  no  lui  impute  H 
moins  que  cette  triste  et  noire  raélanconet 
ce  spleen,  cette  sombre  consomption  qui  4^ 
vore  le  peuple  anglais  ;  mais  son  plui  ^' 
doutabie  ennemi  est  le  docteur  Ga)|,  Q^^j 
prétend  le  bannir  è  jamais  de  nos  tabie.s  '^ 
nous  réduire  au  miel  et  au  sirop  de  raui»- 
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Ce  docteur  élab  il  que  le  sucre,  de  sa  nn- 
ture,  est  une  substance  acre  et  corrosive 
t}\i\  agit  lentement  sur  la  masse  du  sang  et 
fir.il  par  le  dissoudre.  Il  cite  des  exemples 
et  des  autorités.  Le  grand  Hippocrale  a 
proscrit  le  sucre  ;  car  il  a  proscrit  les  stibs- 
Innces  ^^alées,  et  le  sucre  étfint  un  sel  se 
trouve  nécessairement  enveloppé  dans  le 
même  anathème.  Plusieurs  personnes  sont 
mortes  pour  avoir  fait  un  usage  excessif  du 
sucre. 

«  Les  bonnes  d^enfanls  pensent  comme  le 
docteur  Gay  et  interdisent  le  sucre  à  leurs 
élèves,  dans  la  crainte  au'il  ne' leur  fasse 
tomber  les  dents.  Les  jolies  femmes  redou- 
tent le  surre  et  les  œufs  frais,  parce  qu'ils 
^chaufTent,  el  les  petits-maîtres  imitent  les 
joMes  feroraos. 

«  Cependant ,  il  est  permis  de  dire  à 
M.  Gay  que,  si  le  sucre  est  un  poison,  c*est 
au  moins  un  poison  lent,  («omme  le  pain  el 
le  café,  avec  lesquels  on  pousse  sa  carrière 
jusqu'à  cent  ans.  Ou  peut  lui  citer  Pexem* 
pie  d*un  M.  Maloury,  qui  vécut  un  siècle  et 
plus,  quoiqu'il  flt  apprêter  tous  ses  ali* 
inents  avec  du  sucre.  On  peut  le  prier  de 
considérer"  que  tous  les  ouvriers  employés 
4i«ins  les  ramneries  sonl  frais  et  vermeils, 
bien  qu'ils  mangent  beaucoup  de  sucre. 

«  EnQn,  la  chimie  est  tout  h  fait  favorable 
AU  sucre.  Nos  plus  habiles  expérimenta- 
teurs nnl  reconnu  que  les  principes  du  jsucre, 
sounâis  h  l'analyse,  ne  diffèrent  des  gommes  ; 
ci  des  substances  farineuses  que  par  une 
plus  grande  quantité  d*oxygène;  qu'il  pa- 
rait composé  des  mêmes  éléments  que  lo 
cbyie,  cette  substance  si  nutritive,  si  pré- 
cieuse, qui' forme  notre  &ang  el  entrelient 
la  vie  et  Ta  santé.  Le  sucre  pas>-e  donc  tout 
entier  en  nutrition;  point  de  sécrétion,  nul 
résidu  grossier.  On  peut  en  dire  autant  des 
œufs  frais,  que  l'on  calomnie.aussi  injuste- 
ment que  le  sucre. 

«  Des  gens  peu  instruits  ont  dit  :  Tus^ge 
du  sucre  ne  produit  point  de  sécrétion,  donc 
il  produit  rechaufferijent  et  la  constipation. 
11  fallait  dire:  l'usage  du  sucre  ne  produit 
pas  de  sécrétion,  donc  il  s'unit,  s'amalgame 
et  s'assimile  tout  entier  è  ma  substance; 
donc  il  est  aussi  sain  qu'agréable.  » 

SUEUR.  Beaucoup  de  gens  croient  encore 
aujourd'hui  qu'un  morceau  de  pain,  placé 
sous  l'aisselle  d'qne  personne  qui  transpire, 
devient  un  poison  mortel ,  et  que  si  l'on 
donne  ce  morceau  de  pain  à  manger  à  un 
chien,  il  devient  aussilôl  enragé. 

SULLIVAN  LE  CHARMEUR.  Dans  son  li- 
vre sur  le  Turft  M.  E.  Chapus  raf^porte  cette 
anecdote  hippique,  qui  était  de  nature  à 
exciter  la  superstition  du  vulgaire  : 

«  Nos  recherches  nous  onl  conduit  à  in- 
diquer le  nom  de  l'une  des  plus  étranges 
individualités  qui  figurent  dans  les  annales 
du  turf  :  c'est  Sullivan  ,  né  en  Irlande,  dans 
le  village  de  Charleville.  Sa  répulation^  qui 
a  été  furl  grande,  reposait  sur  des  faiis  irré- 
cusables. 11  prétendait,  anu  de  mieux  dé- 
tourner la  curiosité  publi(|ue,  que  letr't 
«itraordiuaire  qu'il  obtenait  sur  les  chevaux 


les  plus  fougueux  éla't  dû  à  la  mggie  do 
quelques  paroles  dites  h  l'oreille  des  ani- 
maux qu'il  voulait  soumettre:  si  bien  qu'on 
le  désignait  par  le  sobriquet  de  charmeur  de  ' 
chevaux.  Lasingularilé  de  sa  méthode  sem-  " 
blail  d'ailleurs  justifier  sa  prétention.  Ce  ^ 
qu'il  y  avait  de  plus  étonnant  dans  l'habileté  "* 
de  Sullivan,  c'était  la  promptitude  avec  la-  ' 
quelle  il  opérait.  Il  ne  reculait  devant  au-" 
cune  difficulté.  Il  s'enfermait  avec  ranimai,  * 
et  une  heure  sufllsait  ordinairement  pour' 
que  la  métamorphose  se  fît.  Ni  la  menace, 
ni  les  coups,  ni  la  force  n'étaient  employés, 
et  pourtant  le  résultat  obtenu  dans  un  in-  ' 
tervalle  de  temps  si  court  était  générale-  . 
ment  durable.  On  convenait  d'un  signal  au- 
quel la  porte  de  l'écurie, où  il  restait  tête  à  ' 
tête  avec  le  cheval  indurapté,  devait  ôlro 
ouverte.  Pendant  cette  éirnnge  conférence,  on  ' 
n'entendait  que  peu  ou  pas  de  bruit  à  Tin-  ' 
térieur;puis,  gunnd  le  signal  était  donné, 
et  qu'on  ouvrait  la  porte,  on  trouvait  Jeche-  ' 
val  couché  par  terre,  l'homme  étendu  h  côté 
de  lui  et  jouant  avec  lui  comme  un  enfant  * 
fa  ec  un  petit  chien.  A  partir  de  ce  moment, 
/'animal  montrait  une  (tocililéè  touleépreu- 
ve  ;  il  se  soumettait  anx  disciplines  les  plus  ' 
contraires  h  sa  nature  primitive. 

«  M.  Croker  a  été  témoin  d'une  des  plus 
difficiles  épreuves  par  lesquelles  l'habileté 
de  cet  homme  ait  eu  à  plisser.  Il  s'agissait  ' 
d'un  cheval  qu'on  n'avait  jamais  pu  ferr  r. 
Sullivan  vint,  vit  l'animal  rétif,  s'enferma 
avec  lui,  et  au  bout  d'une  demi-heure  le  ' 
prodige  étafl  opéré.  Le  lendemain,  M.  Cro- 
ker, tout  plein  d'incrédulité,  se  rendit  chez 
le  maréchal-ferrant  à  l'heure  où  le  chevat  ' 
devait  y  être  amené.  Beaucoup^  d'autres  cu- 
rieux l'avaient  accompagné.  On  savait  que 
ce  cheval  avait  été  destiné  à  la  cavalerie,  • 
que  la  science  des  écuyers  de  l'armée  avait 
vainement  tenté  de  l'apprivoiser,  et  on  avait  * 
pensé  avec  quelque  raison  qu'aucune  disci- 
pline ne  réussirait,  puisque  celle  du  régi- 
mont  avait  échoué.  Néanmoins  le  succès  de  ' 
Sullivan  fut  complet. —  «  Je  remarquai,  »dic 
M.  Croker,  «-que  le  cheval  parai^Sflit  terrifié 
<r  chaque  fois  que  le  charmeur  le  regardait  ou  ' 
«  lui  parlait,  el,  en  vérité,  ce  serait  chose  im- 
c  possible  que  de  comprendre  comment  un 
<  parti!  ascendant  pouvait  s'obtenir.  » 
t  Ce  secret,  »<Jisait  il  y  a  quelques  années 
le  Moming  Advertiser^  ï»  vient  enfin  d'être 
divulgué  nar  M.  Callin,  auteur  <i'un  ou- 
vrage intéressant  sur  les  Américains  du 
Nord,  el  le  môme  que  nous  avons  ru  à  • 
Paris  possesseur  d'un  rabinet   d'histoire 
naturelle,  de  raretés  archéologiques   et 
botaniques  recueillies  outre    mer.  •  — 
«  Il  m'est  souvent  arrivé,  »  dit-il,  t  conformé*  ' 
«  ment  à  l'usage  assez  répandu  parmi  les  ' 
V  hordes  nomades  des  montagne»  rocheuses, 
c  de  poser  ma  main  sur  les  yeux  d'un  veau 
a  el  de  soufiler  fortement  dans  ses  narines; 
«  après  quoi,  accompagné  de  mes  amis  de 
«  chasse,  je  me  suis  promené  à  cheval  pan- 
er danLde  longues  heures,  le  petit  prisonnii  r 
a  suivaut  rnoti  cheval  è  la  piste  sans  dés'em* 
«  parer.  C'e^t  par  eu  même  procédé  qu'on 
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c  apprivoise  iei  les  cheVdUx  »ouviigos.  Quand 
«  un  Indien  eh  a  CBpiMté'  un,  quand  il  s*est 
c  assuré  dé  lui  au  moyen  d*un  lasso»  il 
c  aTanco  çradoellenaerit  jusqu*%    ce  quMl 
«  puisse  poser  sa  main  sur  les  yeux  do  l'a* 
nimal  et  qu*il  soit  narvonù  è  lui  souffler 
dans  lés  naseaux  ;  le  cheval  se  calme  aus-, 
sildt»  et   sa   soumission   imnjfédiate  est; 
telle  qu'il  n*a  plus  qu*k  le  jùonter  pour  le 
ramener  au  camp.  • 
«  H*  Ellis,  propriétaire  i  Cambridgo,  ayant 
lu  Touvrâge  de  M.  CalHn,  eut  Tenvle  d'es-* 
sarér  si  ce  mode  d'apprivoisèipent  réussi- 
rait sur  dés  clievèiix  anglais.  Ken  fit  Tex- 
périenco  sur  un  poulain  d'^ûn  an,  qui  aVaft^ 
été  séparé  de  sa  mère  trois  mois  auparavant 
et  n'était  jan^ais  sbrti  de  Técuriç.  L  épreuve 
se  fit  dans  dés  conditions  défavorables,  car 
c*étai|  en  plein  air  et  au  milieu  d*un  grahJ 
nombre  de  personnes.  M.  Ellis  ne  parvint 
qù'aveC' peine  h  couvrir  les  yeux  de  ce  pél'it 
animaltout  è  la  fois  sauvage  et  peul-eux; 
entln»  la  chose  étant  faite,  il  lui  sôuiila  dans 
les   naseaux.  Il  ne  s'ensuivit  aucun  effet;' 
alors  il  ne  se  borna  pài  à  souffler,  mais  ir 
aspira,  et  aussitdl  les  ropuvéiisents  impé' 
tueux  dû  poulain  se  cal  nièrent;  il  devint 


dé  Peau  bénite  ou  un  chapelet»  ce  qui  kz* 
rçnd  aussitôt  leur  premier  état  et  peribti 
de  s*en  emparer. 

Les  Bretons  croient  encore  que'  lorsq^ 
de  grands  criminels  cess(?nt  de  vitre,  rô:/, 
la  terre  et  les  mers  sont  violemment  agiiis; 
et  que  quand  il  y  a  une  tempête,  elle  n: 
peut  cesser  qu'authht  que  les  corps  impcn 
ont  été  vomis  sur  la  plage'.  Ils  prélenJen; 
aussi  que  lorsque  lé  diable  prend  unefigur. 
humaine,  c'est  principalement  en  habjt  ruu.> 
qti'il  se  montre.  Ils  font  jeûner  les  besliAui 
la'  veille  de  Noël,  parce  qu*ils*sont  persua- 
dés que  tous  les  animaux'  Tcillent  danni 
cette  nuit»  excepté  t'hoâime  et  leserapnui^ 
Les  morts  ouvrent  aussi  la  paupière  qoaM 
aHve  minuit;  Celui  qui  volt  en  songe  ut; 
médecin,  est  convaincu  que  sa  mort  est  pro- 
chaine. 

Chez  les  Trégori'dfs,  toujours  en  BreU* 

5 ne,  lolrsqu'on  vètit  procéder  à  la  rccherrlj? 
*une  personne  que  Ton  suppose  nojêe, 
toute  la'famiile  prend  le  d'euil  ;  oofixesor 
un  pain  noir  un  ciei*ge  aHumé  et  on  abao- 
donne  çé  pain  aux  vagues.  On  espère  que 
le'dpi^t  de  Dieu  conduira  alors  le  |«io  où 
gft  le  cada^^re  de  l'absent; 
Les  Bretons  disent  que  le  feu  qui  péiiTe 


immobile,  pois  if  trembla.  11  paraissait  pren- ^^ ^_.  , 

drè  un  vif  plaisir  S  l*épreuve'q'ù^l  subissait»  est  un  signe  de  guerre;  c'était  aussi  une 
et  leVait  la  té(e  pt>ur  noient  recevoir  Thii-  croyance  des  Romains,  If  y  a  de  rertaïu 
leioe  qu*on  iiii  insufflait.  Le' iendemarnj  ou  cheveux  qui ,  lorsqu'ils  sont  soufflés  dais 
qrejbommença  rexpériencë»>t',^ pat'tir  de  celle  '  Tait*,  se  changent  en  animaux.  Ou  guéiiilen 
éppque,  non-seulement  il  se  laissait  diriger  erifanls  des  engelures  avec  des  souliers  ûi 
i  volonté*  mais  il  eût  été  im)pb^iblede*pàr-'  peat^  de  loup.  G*est  un  présage  fécheux  que 
venir  à  l'effrayer.  D'où  il  suit'  qu'àujour-  dé  faire  passer  un  enfani  par  dessus  la  tab<3 
dliui  il'est  à  peu  près  certain  que  chacun*  è  mangeK'Lbhsque  cela  arrive»  par  mégarj^ 
peut  opérer  des  métamorphosés  semblables     on  doit  s*empresser»  pour  conjurer  le  ma- 

heur  qui  menace  cet-enfant»  de  lui  faire  re- 
prendre la  métne  chemin  pour  regagner  k 
c6té  qu'il  avait  quitté,  et  if  faut  même  alih 
mér  une.  chandelle  bénite  pour  réciter  le 
saint  évangile. 

Les  Bretonnes  ne  veulent  point  coudre  iii 
jeudis  et  tes  samedis,  parce  que  !e  iravaii, 
ces  Jours-là»  ferait  pleurer  la  Vierge.  Bki 
ne  filent  pas  non  plus  en  carême»  vu  que  (es 
souris  né  manquent  jamais  de  manger  le  lin 
que  l'on  flie  h  cette  époque. 

On  recommande  aux  bergers  de  ne  point 
éteindre  la  lampe  de  la  veillée»  parce  qu'ils 
s'exposent  alors  à  avoir  des  agneaux  noirs. 
Si  un  chasseur  fait  l'aumône  aii  pauvre  qu*ii 
rencontre»  iUst  sûr  que  le  gibier  s'éloigner) 
dé  lui.  Lorsqu'un  Breton  trouve  un  ruisseau 
ed  revenant  chezsdi,  il  en  suit  le  cours au5$; 
longtemps  que  {)OS^ible  »  parce  que  Ym 
vive  qijfi  sépare; le  ^voyageur  du  sonief 
rend  Impuissante  la  malice  de  ce  dernu^ 
Lé  Breton  a  le  sdin  aussi»  lorsqu'il  vend  s«< 


a  celles  qui  sont  demeurées  si  longtemps  le 
privfiége  de  l'Irlandais.  Sullivad.  » 

SUM ACl  Le  savant  Engen-Uoùsz  rapporte 
qu'un  curé  allemand  et -sa  famille  furent, 
toupies  étés,  attaqués  d'une  maladie  terri- 
ble, accompagnée  d'énûure  au  visage»  bou- 
tons brûlants»pblictènes  et  ulcères  rongeurs» 
tout  le  temps  qu'une  jespèce  dé  sumac»'  le 
rhui  iùxiooaenaronf  fut  au  jardin ,  dans  un 
cabinet  dé  verdure  situé  près  de  l'apparte- 
ment où  couchait  la  famille.  Pour  contrac- 
ter cette  maladie,  îl  suffisait,  disait-on»  de 
se  reposer  è  l'ombre  de  cet  arbre. )Sans  con- 
tester entièrement  le  fait  ici  menliohué; 
nous  ajouterons  qu'il  faut  toujours  se  déber 
des  récits tle  cette  nature»  le  plus  souvent 
exaeérés  et  qui  donnent  naissadce  è  des  pré- 
iuffés 

SUPEBSTITIONS  DIVERSES.  Les  Bretons 
ne  gardent  pas  dans  la  maison  du  fli  cru, 
durant  ta  semaine  de  la  Passion»  parce  que 
Jéyius^brist  a  été  lié  avec  une  corde  de  cette 


espèce  ;  et  ils  ne  jettent  nas  non  plus  au  feu  veaux,  de  les  fafire  sortir  à  reculons  de  IV* 
des  coques  d'œufs»  dans  la  crainte  île  brûler  '  table,  aQn  que  la  mère  éprouve  moins  ^^^ 
une  seconde  fois  saint  Laurent.  Ils  croient     tjristes^e. 


au'au  moment  où  l'on  chante  l'évangile  des 
ametux  »  les  démons  se  trouvent  forcés 
d'étaler  leurs  trésors;  mais  qu'ils  ont  le 
soin  alors  de  déguiser  ces  richesses  sous  la 

forme  de  piferres,de  fejiilles,  de  piaules,  etc.     .^  ^ ^.^^ .„ ^.„.^ , 

Il  faut  dans  ce  cas  élre  bien  inspiré  pour     On  croit  également  que»  la  veille  des  mt^ri^ 
Jeter  sur  1  un  de' ces  objets' transformés,  soit  '  il'y  a  plus  d'âmes  dans  choque  maison,  'i»" 


Dans  les  environs  de  Lesneven,  ou  ne  ba- 
laye j'adiais  une  maison  la  nuit»  parce  qu'^'i 
craindrait  de  blesser,  avec  le  balai,  les  if^" 
passés  qui  pourraient  s'/  proolener  alorsi 
ce  qui  éloignerait  aussi  le  bonheur  do  toj'^' 
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de  grains  de  sable  daos  là  mer  et  sur  le 
rivage. 

Dans  le  iléparteinrnt  de  la  Charente,  on 
est  fiiTsiiadé  que  celui  qui,  le  premier  jour 
de  mai,  Ta  de  grand  matin  imbiber  un  litige 
de  la  rusée  du  pré  de  soo  vciisin,  ne  peut 
manquer  d*avoir  double  récolte  de  foin, 
tandis  que  ce  voisin  n'aura  rien.  Dans  la 
Creuse,  00  n'oublie  jamais  de  cuire  du  pain 
la  veille  de  Noël,  et  dans  ia  rouroée  se 
trouve  toujours  un  certain  gAteau  auquel 
on  accorde  des  vertus  merveilleuses  pour 
les  maladies  des  hommes  et  des  bestiaux  $ 
et  Ton  est  convaincu  qu'il  sufTit  d'en  faire 

ftrendreè  celui  qui  souffre  la  moindre dou- 
eur,  pour  le  guérir  radicalement.  Dans  le 
département  de  la  Dordogue.  ou  regarde 
comme  néeessaîreila  veille  de  ta  Siiinl-Jeant 
de  couper  des  rameaux  ?erts  pour  orner  la 
porte  des  oiaisons;  de  cueillir  certaines 
herbes  qui  sont  efficaces  contre  les  maladies 
et  les  sortilèges;  et  de  Jeter  liHhors  toute 
poule  qui  couverait  alors  dans  rhabitatioo. 
Dans  celui  de  la  Haute-Garonne,  les  devins 
qui  Veulent  guérir  les  personnes  qui  se 
croient  ensorcelées,  commencent  par  allu- 
mer un  cierge  béait  le  jour  de  la  Chande* 
leur;  puis  ils  forment  diverses  figures 
avec  de  la  terre  prise  dans  le  cimetière  et 
mêlée  avec  de  l'eau  bénite;  et  arrosent  en- 
fin le  sol  avec  des  préparations  où  entrent 
du  pavot,  du  fenouil,  uu  mil  et  du  sénevé. 
Dans  la  commune  d'Angles,  montagne 
Noire,  les  servantes  n*e$suient  point  les  cas- 
seroles avec  un  morceau  de  pain,  parce  que 
cet  acte  leur  attirerait  de  la  pluie  le  jour  de 
leur  mariage.  Dans  la  même  commune,  les 
habitants  se  procurent  toujours  un  couteau 
à  manchâ  blanc,  parce  que  c'est  un  préser* 
vatif  assuré  contre  la  colique.  On  croit 
aussi,  daos  celte  contrée,  que  Ion  se  guérit 
de  la  DèTre  en  défiosant  une  pièce  de  fliou- 
naie  dans  le  carrefour  d'un  bois,  en  même 
temps  qu'on  récite  un  Pater^  d'où  il  suit 
que  celui  qui  ramasse  ta  pièce  emporte  éga- 
lement la  tièvre. 

En  Normandie,  province  qui  maroheaprès 
la  Bretagne  pour  le  grand  uombre  de  su« 
perstitioBs  enracinées  chez  les  habitants» 
on  croit  qu'il  j  a  des  esprits  servants  qui 
prennent  de  préférence  la  forme  d'uD  oaio, 
et  qui  aident  les  laboureurs  dans  leurs  tra^- 
vaux,  ainsi  ijue  les  jeunes  filles  dans  le 
ménage;  mais  si  celles-ci  Tiennent  k  ou- 
blier de  leur  jeter  à  manger  sous  la  table, 
et  de  la  main  gauche,  alors  ces  nains  ran*. 
cuneox  mettent,  pour  se  venger,  le  désordre* 
dans  la  maison.  Les  rognons  de  pore  ou  de 
chien  desséchés  portent  bonheur,  il  en  est 
de  même  de  Tinsecte  appelé  cerf^volaol. 
Lorsqu'un  cheval  s'enfonce  un  olou  dans  le 
pied,  il  faut  aussitôt  Uolier  ce  olou  dans  uo 
ehène,  parce  qu'alors  il  ne  viendra  pas  de 
mal  au  pied  du  cheval.  Il  y  a  des  femmes 
qui,  par  suite  de  rapports  criminels  avec 
les  démons,  mettent  au  monde  des  espèces 
de  monstres  qui,  dès  qu'ils  ont  tu  le  jour. 
se  sauvent  sous  le  lit  en  grimaçant,  et  c'esi 
ainsi  que  naquit  Tenchanleur  Merlin.  ' 
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On  est  convaincu  aussi,  en  Normandie* 
que  les  âmes  des  personnes  qui  ont  commif 
de  grandes  fautes,  se  montrent  principaie^r 
ment  anx  avents  de  Noël,*  et  elles  referais* 
sent  chaque  nuit  jusqu'à  ce  que  des  prières 
et  des  messes  les  aient  délivrées.  Ces  reve« 
nantsont  insaisissables,  car  leur  forme  est 
vaporeuse;  mais  ils  conservent  la  voix 
qu'ils  avaient  de  leur  vivant.  L*eau  bénite 
de  la  Pentecôte  est  préférable  k  celte  de 
Pâques  pour  préserver  de  l'orage;  maiSf  en 
revanche,  celle  de  Pâques  vaut  mieux  que 
celle  de  la  Ptmtecôte  pour  éloigfier  les  sor- 
ciers; d*aù  il  résulte  qu'il  est  prudent  de 
faire  provision  de  Tune  et  de  l'autre.  Jus- 
qu'à l'âge  do  sept  ans,  les  enfants  demearent 
exposés  à  être  enlevés  perdes  sorciers  et 
des  vieillards  qui  les  entraînent  dans  des 
cavernes  pour  les  dévorer.  Les  Grecs  avaient 
aussi  un  démon  femeliet  iKimmé  ffe/to,  qui 
n*avait  d'autre  occupation  quado  tourmeu- 
1er  les  enfants. 

Dans  le  Périgord,  on  fait  reposer  les  bes- 
tiaux la  veille  des  fêtes  de  la  Vierge«  parée 
Îue,  sans  cela,  il  leur  arriverait  aialneQi% 
orsqu'une  femme  est  stérile,  elle  aceom«- 
plit  un  pèlerinage,  soit  à  l'abbaye  de  Bran« 
tôma,  soit  à  la  obapelle  Saint-Robert,  aoit 
à  Saint-EdouanJf  près  de  Juuvens.  Après  la 
messe,  toutes  les  femmes  t|ui  y  ont  été  ame* 
nées  par  le  même  motif,  prennent  le  verrou 
delà  poriede  réglise*  et  le  font  aller  et 
venir  jusqu'à  ce  que  leurs  maris  les  arrê- 
tent et  les  emmènent  par  ia  main.  Ceux  qui 
sont  attaqués  de  maladies  de  peau  et  qui 
vont  se  rouler,  tout  nus»  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  dans  ia  rosée  des  ehamps  et  par^ 
4iculièreiiieot  dans  les  chenevières,  puis  se 
frottent  avec  les  plantes  qu'ils  ont  foulées 
el  en  mettent  sur  le  polguet  gauche,  sont 
guéris  à  mesure  que  les  plantes  sèchenL 
Lorsqu'oncueillede  ces. herbes  de  la  Saint- 
Jean,  il  faut  le  faire  à  reculons,  avant  le 
lever  duaoleil.  Ces  bouquets  guérissent  des 
fièvres  invétérées,  préservent  les  animaus 
de  toutes  maladies  et  sortilèges,  et  il  faut 
surtout  les  placer  en  dedans  des  portes  el 
au  ciel  du  Ut. 

Dans  le  départemeni  tie  la  Charente,  on 
croit  qu'une  poignée  de  fumier  qu'on  a  dé- 
robée entre  le  jour  do  la  Saint-Jean  et  celui 
delà  Saint-Pierre,  prive  le  volé  de  la  récolto 
et  double  celle  tlu  yoleur. 

Dans  les  Basses-Pjrrénées,  les  monuments 
druidiques  sont  toujours  l'objet  de  la  véné- 
ration des  montagnards,  et  lorsqu'ils  pas- 
sent près  de  ces  pierres  isolées,  ils  jettent 
dessus  une  brancne  d'arbre  en  signe  d'of* 
fraude.  Il  v  a,  dans  la  vallée  d'Aspe,  un 
rocher  sur  lequel  les  femmes  stériles  voiu 
se  frotter  le  ventre. 

Dans  les  montagnes  du  Tarn«  on  croit 
que  la  grêle  ne  peut  tomber  sur  une  |)a- 
roisse,  si  le  curé  a  la  préeautiou  de  jeter 
son  chausson  en  l'air  dans  la  direction  de 
la  nuée.  Si  on  a  l'imprudence,  en  confec- 
tionnant des  lacets  pour  prendre  des  oi- 
seaux, de  les  approcher  du  feu,  on  s'eipoie 
à  ne  prendre  ensuite  que  des  crapauds  au 
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lieu  d*a1oiieires.  Mellro  une  bûcne  au  feu 
par  le  bout  le  plus  petit,  c'esl  courir  la 
chance  de  deyenir  pau? re.  Lorsqu'on  sait 
où  se  trouTe  un  nia,  il  ne  faut  point  en 
parler  dans  le  voisinage   d*un  ruisseau» 

riarce  que  les  fourmis  y  iraient  bien  vite. 
I  est  prudent  aussi  de  ne  point  compter 
les  boudins  quand  on  les  met  dans  la  cnau- 
dièrOt  ni  déjouer  quand  ils  cuisent,  ni  de 
dire  qu'ils  crèveront,  car  tout  cela  fait  qu'on 
les  a  mauvais.  On  doit  éviter  de  se  couper 
les  ongles  un  des  jours  do  la  semaine  où  se 
trouve  un  R  dans  le  nom.  On  ne  coupe  pas 
non  plus  les  ongles  aux  petits  enfants  qui 
sont  en  nourrice,  afin  de  ne  point  délermî- 
lier  en  eux  un  penchant  pour  te  vol* 

Dons  le  di^partement  de  la  Haule-Vienne, 
les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier,  se 
rendent,  en  procession  à  Saint-Junien-los- 
Combes,  pour  y  invoquer  saint  Eutrope. 
Après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  d'une 
croix,  elles  y  attachent  la  jarretière  de  lainç 

3u*elles  portent  à  la  janibe  gauche.  Le  jour 
u  mariage,  le  fiancé  a  le  soin  de  mettre  du 
sel  dans  sa  poche,  et  un  anneau  bénit  à  l'un 
de  ses  doigts,  parce  que  cette  précaution 
Tempèrho  d*étro  ensorcelé. 

SCREAtJ.  Dans  plusieurs  localités  du  dé« 
partenienl  du  Tarn,  on  ne  brûle  point  le 
sureau,  parce  qu'on  craindrait  que  les 
poules  de  la  maison  ne  cessassent  de  pondre 
des  œufs.  Aux  mêmes  lieux,  lorsqu'un  ani* 
mal  a  quelque  plaie  où  les  vers  se  sont  in- 
trodtiits,  le  propriétaire  se  rend  dans  la 
campagne,  auprès  d'un  yèblé,  espèce  de 
sureau,  el  tordant  une  poignée  de  cette 
plante  dans  la  main,  il  lui  dit  en  un  patois 
dont  voici  la  traduction  :  «  Bonjour,  mon- 
sieur le  yèble,  si  vous  ne  sortez  pas  les 
Ters  de  l'endroit  où  ils  sont,  je  vous  cou- 
perai la  jambe  el  le  pied.  »  Après  celte  cé- 
rémonie, dites  à  cet  homme  que  la  goé- 
risoo  de  sa  béte  n'est  pas  plus  certaine 
qu'auparavant,  vous  êtes  bien  sûr  d*6tre 
regardé  par  lui  comme  un  crétin. 

Si  l'on  croit  être  Tobjetdes  maléfices  d'un 
sorcier  qu'on  ne  connaît  pas,  on  peut  s'en 
venger  de  la  manière  suivante  :  on  pend 
son  propre  habit  h  une  cheville,  on  le  bat 
avec  un  bâton  de  sureau,  et  chaque  coup 
retombe  alors  sur  le  dos  du  sorcier  coupa- 
ble, qui  se  trouve  obligé  d'accourir  pour 
reprendre  les  sorts  qu'il  vous  a  jetés. 

SWENTAS  ou  JDMPR.\VAS.  Les  Livo- 
niens  nomment  ainsi  de  jeuni-s  Gllis  qui 
ne  se  montrent  que  dans  la  nuit  el  Ulent  à 
la  qtienouillo. 

SYLPHES.  Les  sylphes  de  la  mylhologie 
moderne,  comme  ceux  de  la  mythologie 
ancienne,  sont  des  espiils  de  Tair  qui,  se 
distinguent  éminemment  par  leur  grâce,  et 
en  général  aussi  par  leur  non  vouloir  pour 
IVspèce  humaine.  Ce  sont  T]uelquefois  des 
ôtres  familiers  qui  se  rendent  utiles  è  cer- 
taines bmiltes  et  leur   donueni  dé*  bons 


conseils;  enfin  les  sylphes,  H  surlotiiif^ 
sylphfd'es  contractent  volontiers  des  unions 
avec  l'homme  et  prennent  dans  ce  m  u 
forme  qui  nous  caractérise.  Ces  esprits  Ani 
d'ailleurs  intérêt  à  rechercher  une  telle  al- 
liance;  car  lorsqu'elle  a  lien  elle  leur  as- 
sure, dit  on,  l'immorlaiité.  Toutefois,  pour 
être  heureux  dans  son  ménage  avec  un  svU 
phe  ou  une  sylpliide,  il  est  indispensabU, 
non-seulement  d'avoir  de  la  vertu,  mais  en- 
core  des  manières;  car  ces  enrants  de  i'air 
sont  susceptibles  h  cet  endroit,  comme  des 
dandys  et  des  précieuses. 

On  raconte  qu'un  jeune  seigneur  di*  Ra* 
vière  était  inconsolable  de  la  mnr(  do  m 
femme  qu'il  avait  aimée  h  Tidolâtrie.  Une 
sylphide  prit  ta  forme  de  la  dt^funte  et  s'aiii 
présenter  à  l'époux  désolé,  disant  que  Dieu 
l'avait  ressuscitée  pour  le  sortir  de  son  ei- 
trèmo  aflliction.  Ils  vécurent  enseml>le  du- 
rant plusieurs  années  et  eurent  de  ("es* 
beaux  onfanls  ;  mais  le  seigneur  n*élait  pa^ 
assez  liomniK  de  bien  et  do  bon  moûi  \mr 
retenir  la  sage  sylphide  :  ii  jnrait,  disait 
des  oaroles  malhonnêtes  et  sentait  la  tabac. 
Après  de  longues  et  infructueuses  remoo- 
trnnces,  la  sylphide  disparut  uu- jour,  ne 
lui  laissant  que  ses  j.upes  et  le  repeatir  da 
no  l'avoir  pas  écoutée. 

SYRÈNES.  Les  Bretons  croient  à  l'eiis- 
tence  de  ces  êtres,  moitié  femme,  moitié 
poisson ,  et  il  est  peu  de  pêcheurs  qui 
n'afQrment  en  avoir  vu  ou  entendu  s  ce« 
monstres  mêlent ,  disent-ils',  leurs  cris  au 
bruit  des  flots.  On  sait  aujourd*hoi  que  IV 
reur  provient  de  la  ressemblance  qu'ulTre 
une  espèce  do  lamantin  aTcc  la  forme  bu- 
mainé.  Les  Bn  tons  ont  encore  une  autre  s;* 
rêne,  de  la  classe  des  fées ,  qu'ils  nommetit 
Mary'Margan» 

Voici  comment  Cambry  établit  l'uriffice 
de  la  croyance  des  Bretons  aux  sj^èiies: 
«  Il  est  peu  de  marins,  »  dit-il,  «  qui  oe  di- 
sent avoir  entendu  le  sifflement,  le  cri  lif 
la  syrène.  Ce  mot ,  chez  les  anciens  Bre- 
tons ,  indiquait  cette  faculté  de  la  nature 
par  laquelle  l'air  pressé  rond  un  son.  £'^ 
existait  dans  le  ciel,  sur  la  terre ,  dans  ^m 
mers;  elle  produisait  Tharmonie  des  si'Ik"- 
res^  le  Sifflement  des  vents ,  le  bruit  de< 
mers  sur  le  rivage.  On  nomme  iinn  crii'- 
faculté ,  des  mots  si  {iotiUus ,  $ibiiu$] ,  ti 
ren.  conduite,  direction:  oiis-reii,  soui 
le  gouvernement,  sous  le  règni' ;  r^" ^ ^''* 
Dieu  qui  conduit  le  monde.  Si  n'est  qt^^' 
l'expression  du  son  pressé  contre  oo^deM^: 
st-ren  signiQe  conducteur  du  vent,  b) 
druides  désignaient  donc  par  lemotit>ci. 
le  son.  Le  peuple  se  représentait  la  iacu  " 
qui  le  dirige  comme  une  espèce  de  divipi** 
à  laquelle  il  appliqua  la  forme  d*uue  ferno^i. 
d'une  cantatrice ,  habitante  des  airs ,  de  ' 
terre  et  des  mers,  a 
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TABLES  TOURNANTES.  Nous  ren- 
voyons »  pour  Ia  description  de  ce  phéno- 
mène ,  à  Tarticle  cpie  continnl  noire  Dic^ 
tionnaire  de$  merveilles^  qui  fait  aussi  p«ir(ie 
de  VEncyclopédie  Uigne. 

TABOD.  Sorte  de  consécration  a  Dieu  , 
d*objets  ou  de  personnes  que  font  les  prêtres 
et  les  chefs  des  Zélandais ,  e(  au  moyen  de 
laquelle  ces  objets  ou  ces  personnes  sont 
respectés  en  toute  occasion.  «  Le  tabou,  »dit 
M.  La  Place,  «  garantit  les  champs  de  toute 
espèce  de  déprédation ,  durant  la  saison  des 
récoltes  t  il  protège  les  femmes  enceintes 
jusqu'au  moment  de  leur  délivrance  ;  il 
assure  In  conservation  des  animaux  et  des 
plantes  nécessaires  h  la  subsistance  de 
rhomme.  Placés  sous  la  sauve^^arde  de  la 
Divinitév  tous  les  objets  /d&ou^f  deviennent 
sacrés:  le  dieu  il^onci ferait  expirer  dans  les 
plus  cruelles  souffrances  celui  qui  oserait  y 
toucher. 

TACODINS.  Sorte  de  fées  des  mahomé- 
tans.  Ils  les  représentent  sous  des  formes 
très-belles,  et  avec  des  ailes  comme  en  por- 
taient les  anges.  On  leur  acconle  de  prolé- 
ger les  hommes  contre  les  démons  et  de  leur 
lairé  connaître  l'avenir. 

TAILLEUR  ET  SON£OMPAGNON  (Lb). 
Les  frères  Grimm  ont  recueilli  cette  tradi- 
tion allemande  : 

€  Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas  , 
mais  les  hommes  se  rencontrent ,  et  sou- 
vent les  bons  avec  les  mauvais.  Un  cordon- 
nier et  un  tailleur  se  trouvèrent  en  face 
dans  leur  tour  de  pays.  Le  tailleur  était  un 
joli  petit  homme,  toujours  gai  et  de  bonne 
tjumeur.  Il  vit  venir  de  son  côté  le  cordon- 
nier, et  reconnaissant  son  métier  au  paquet 
qu*ii  portait,  il  se  mit  à  chanter  une  petite 
chanson  mouueuse  : 

•  —  Perce  an  poiu!  sublil  ; 
Tire  fort  ton  ttl, 
Poisse  le  bien  dans  sa  longueur, 
Cluu»e  les  cous  avec  vigueur. 

€  Mais  le  cordonnier,  qui  n'entendait  pas 
la  plaisanterie  »  prit  un  air  comme  s*ii  avait 
i>u  du  vinaigre  ;  on  aurait  cru  qu*il  allait 
sauter  à  la  gorge  du  tailleur.  Heureusement 
le  petit  homme  lui  dit  eir  riant  et  en  lui  pré- 
sentant sa  gourde  : 

«•—Allons, c'était  pour  rire;  bois  un  coup 
et  avale  ta  bile. 

€  Le  cordonnier  but  un  grand' trait,  et 
Tair  de  son  visage  parut  revenir  un  peu  au 
l>eau.  Il  rendit  la  gourde  au  tailleur  ea  lui 
disant  : 

€  —  J'y  ai  fait  honneur.  C'est  pour  la  soif 
présente  et  pour  la  soif  à  venir,  voulez-vous 
que  nous  voyagions  ensemble  ? 

«  Volontiers.»  dit  le  tailleur»*  pourvu  que 
nous  allions  dans  quelque  grande  ville  où 
i*ouvrage  ne  manque  pas. 

«  C*e6t  aussi  mon  intention  ,  »  dit  le  cor- 


donnier ;  «  dans  les  petits  endroits  il  n*y  a 
rien  h  faire;  les  gens  y  vont  nu-pieds. 

«Et  ils  Grent  route  ensemble,  è  pied, 
comme  les  chiens  du  roi. 

«  Tous  deux  avaient  plus  de  temps  à 
perdre  que  d'argent  h  dépenser.  Dans  cha- 
que ville  où  ils  entraient,  41s  visitaient  les 
.roallres  de  leurs  métiers  ;  et  comme  le  peiit 
tailleur  était  joli  et  de  bonne  humeu'*  avec 
de  gentilles  joues  roses,  on  lui  donnait 
volontiers  de  l'ouvrage  ;  souvent  même,  sous 
la  porte,  la  fille  du  patron  lui  laissait  prendre 
un  baiser  par-dessus  le  raan-hé.  Quand  il  se 
fetrouvait  avec  son  compagnon  ,  su  bout  se 
était  toujours  la  mjeux  garnie.  Alors  le  cor- 
donnier, toujours  grognon,  allongeait  encore 
sa  mine  en  grommelant  : 

«  —  Il  n*y  a  de  chance  qtie  pour  les  co- 
quins. 

«  Mais  le  tailleur  ne  faisait  qu'en  rire,  et 
il  partageait  tout  ce  qu*il  avait  avec  son  ca- 
marade. Dès  qu*il  sentait  sonner  deux  sous 
dans  sa  poche,  il  faisait  sorvir  du  meilleur, 
et  les  gestes  de  sa  joie  faisaient  sauier  les 
verres  sur  la  table;  c'était ,  chez  lui  •  leste* 
ment  gasné  ,  lestement  dépensé. 
^  «  Après  avoir  voyagé  pendant  quelque 
temps ,  ils  arrivèrent  à  une  grande  forêt 
par  laquelle  passait  le  chemin  d*^  la  capitale 
du  royaume.  Il  fallait  choisir  entre  deux 
sentiers,  l'un  offrant  une  longueur  de  aept 
jours ,  Tautre  de  deux  jours  de  marche  ; 
mais  ils  ne  savaient  ni  l'un  ni  l'autre  quel 
étaitle  plus  court.  Ils  s'assirent  sous  unchône 
et  tinrent  conseil  sur  le  parti  à  prendre  et 
sur  la  quantité  de  pain  qu'il  convenait  d'em- 
porter. Le  cordonnier  dit  : 

«  —  On  doit  toujours  pousser  la  précau- 
tion aussi  loin  que  possible,  je  prendrai  du 
pain  pour  sept  jours. 

« — Quoi  I  »  dit  le  tailleur,  «  tratner  sur  son 
dos  du  pain  pour  sept  jours  comme  une 
bète  de  somme  I  A  la  grâce  de  Dieu  ;  J6  ne 
m'en  embarrasse  pas.  L'argent  que  j'ai  dann 
ma  poche  vaut  autant  en  été  qu*en  hiver, 
mais  en  temps  chaud  le  pain  se  dessèche  et 
moisit.  Mon  habit  ne~  va  pas  plus  bas  que  la 
cheville,  je  ne  prends  pestant  de  précau- 
tions. Bt  d'ailleurs  pourquoi  ne  tomberions^ 
nous  pas  sur  le  bon  chemin?  Deux  jours  de 
pain  ,  c'est  biei\  assez. 

«  Chacun  d'eux  Qt  sa  provision ,  et  ils  se 
mirent  en  route  au  petit  bonheur. 

«  Tout  était  calme  et  tranqu  lie  dans  la 
forêt  comoQe  dans  une  église.  On  n'enten- 
dait ni  le  souffle  du  vent,  ni  le  murmure 
des  ruisseaux,  ni  le  chant  des  oiseaux ,  et 
l'épaisseur  du  feuillage  arrêtait  les  rayons 
du  soleil.  Le  cordonnier  ne  disait  mot, 
courbé  sous  sa  charge  de  pain  ,  qui  faisait 
eouler  la  sueur  sur  son  noir  et  sombre  vi- 
sage. Le  tailleur  au  contraire  était  de  la 
plus  belle  humeur,  il  courait  do  tous  cAtés, 
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sifflant  «  chantant  quelques  petites  chansons, 
et  il  disait  : 

c  —  Dieu,  dans  son  paradis,  doit  être 
henreux  de  me  voir  si  ^b\. 

c  Les  deux  premiers  jours  se  passèrent 
ainsi;  mais  le  troisième,  comme  ils  ne 
voyaient  pas  le  bout  de  leur  route,  le  tail- 
leur, qui  avait  consommé  tout  son  pain, 
Sentit  sa  gaieté  s*évanouir;  cependant,  sans 
perdre  courage,  il  se  remit  à  sa  bonne 
chance  et  è  la  grflce  de  Dieu.  Le  soir  11  se 
coucha  sous  un  arl)re  ayec  la  faim,  et  il  se 
releva  le  lendemain  sans  qu'elle  fût  apaisée. 
Il  en  fut  de  même  le  quatrième  jour,  et 
pendant  que  le  cordonnier  dînait,  assis  sur 
un  tronc  d'arbre  «battu,  le  pauvre  tailleur 
i)*avail  d'autre  ressource  que  de.  le  regarder 
foire.' Il  lui  demanda  une  bouchée  de  pain; 
mais  i*autre  lui  répondit  en  ricanant  : 

«  —  Toi  qui  étais  toujours  si  gai,  il  est 
bon  que  tu  connaisses  un  peu  le  malheur. 
Les  oiseaux  qui  chontent  trop  matin,  le  soir 
répervier  les  croque. 

«  Bref,  il  fut  sans  pitié. 

«  Le  matin  du  cinquième  jour  le  pauvre 
tailleur-n'avait  plusla  force  de  se  lever.  A 
peine  si,  dans  son  épuisement,'il  pouvait 
prononcer  une  parole  ;  il  avait  les  joues 
pâles  et  les  yeux  rouges.  Le  cordonnier  lui 
dit: 

«  —  Tu  auras  un  moiceau  de  pain,  mais 
i  condition  que  je  te  crèverai  l'œil  droit. 

«  Le  malheureux,  obligé  d'accepter  cet 
affreux  marché  pour  conserver  sa  vie-| 
pleura  des  deux  yeux  pour  la  dernière  fois, 
et  s'offrit  k  son  bourreau,  qui  lui  perga  l'œil 
droit  avec  la  pointe  d*un  couteau.  Le  tail- 
leur se  rappefa  alors  que  sa  mère  avait  cou* 
lume  de  lui  dire  dans  son  enfance,  qaand 
elle  le  fouettait  pour  l'avoir  burpris  déro- 
bant quelque  friandise  : 

c  —  Il  faut  manger  tant  qu^on  peut,  mais 
aussi  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

«  Quand  il  eut  man^é  ce  pain  qui  lui  coû- 
tait si  cher,  il  se  remit  sur  ses  jambes  et  se 
consola  de  son  malheur  en  pensant  qu'il  y 
verrait  encore  assez  avec  un  œil.  liais  le 
sixième  jour,  la  faim  revint  et  le  cœur  lui 
défaillit  tout  k  fait.  Il  tomba  le  soir  au  pied 
d'un  arbre  et,  le  lendemain  matin,  la  fai- 
blesse l'empêcha  de  se  lever.  Il  sentait  la 
mort  venir.  Le  cordonnier  lui  dit  : 

«  —  Je  veux  avoir  pitié  de  toi  et  te  don- 
ner encore  un  morceau  de  pain;  mais  pour 
cela  je  te  crèverai  l'œil  qui  te  reste. 

€  L^auvre  petit  homme  soîigea  alors  k 
sa  légèreté  qui  était  cause  'de  tout  cela  ;  il 
en  .demanda  pardon  k  Dieu  et  dit  : 

«  —  Fais  ce  que  ta  voudras,  je  souffrirai 
ce  qu'il  faudra  ;  mais  songe  que,  si  Dieu  ne 
punit  pas  toujours,  il  viendra  cependant  un 
instant  où  tu  seras  payé  du  mal  que  tu  me 
fais  sans  que  je  l'aie  mérité.  Dans  mes  jours 
heureux,  j'ai  partagé  avec  toi  ce  que  j'avais. 
Pour  mon  métiçr  les  yeux  sont  nécessaires. 
Quand  je  n'en  aurai  plus  et  que  je  ue  pour- 
rai plus  coudre,  il  faudri  donc  que  je  de- 
mande  l'aumône.  Au   moins,  lorsque  je 


serai  aveugle,  no  me  laisse  pas  seul  ici,  rir 
jy  mourrais  do  faim. 

«  Le  cordonnier,  qui  avait  chau4  Ditu 
de  son  cœur,  prit  son  cout<*au  et  lui  creii 
l'offil  gauche.  Puis  il  lui  donna  un  moroau 
de  pain  et,  lui  tendant  le  bout  d'uo  bâton, 
il  le  mena  derrière  lui. 

«  Au  coucher  du  soleil,  ils  arrivèrent  à  la 
lisière  de  la  forêt,  et  devant  un  gibet.  Le 
cordonnier  conduisit  son  compagnon  aveu* 
gle  jusqu'au  pied  des  potences,  et,  l'abao* 
donnant  Ik,  il  continna  sa  route  toot  seul. 
Le  malheureux  s'endormit  accablé  de  fali- 
gue,  de  douleur  et  de  faim,  et  passa  foule 
la  nuit  dans  un  profond  sommeil.  A  la 
pointe  du  j(»ur  il  s*6vei)la,  sans  savoir  où  il 
était.  Il  y  avait  deux  pauvres  pêcheurs  peo. 
dus  au  gibet,  avec  dei^  corbeaux  sur  l^urs 
têtes.  Le  premier  pendu  se  mit  k  dire  : 

«  —  Frère,  dors-tu  ? 

«  — '  Je  siiis  éveillé,  »  répondit  Taulre. 

c  —  Sais-tu,  »  reprit  le  premier,  «que  li 
rosée  qui  est  tombée  cette  nuit  du  gibet  sur 
nous,  rendrait  la  vue  aux  aveugles  qui  f*Hi 
baigneraient  les  yeux?  S'ils  le  savaient, 
plus  d'un  recouvrerait  la  vue,  qui  croît 
l'avoir  perdue  pour  jamais. 

«  Le  tailleur,  entendant  cela,  prit  loii 
mouchoir,  le  frotta  sur  l'herbe  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mouillé  parla  rosée,  et  en  humeeli 
lus  cavités  vides  de  ses  yeux.  Aassilèt,  ce 
que  le  pendu  avait  prédît  se  réalisa,  et  les 
orbites  se  remplirent  de  deux  yeux  vib  t\ 
clairvoyants.  Le  tailleur  ue  larda  pasi  voir 
le  soleil  se  lever  derrière  les  monlaçies. 
Dans  la  plaine,  devant  lui,  se  dressai!  la 
grande  capitale  avec  ses  portes  magnifiques 
et  ses  cent  clochers  surmontés  de  croit 
étincelantes.  Il  pouvait  désormais  coropler 
les  feuilles  des  arbres,  suivre  le  vol  des  oi- 
seaux et  les  danses  des  mouches.  Il  tira  une 
aiguille  de  sa  poche  et  essaya  de  l'enfiler; 
en  voyant  qu*il  y  réussissait  parlaitemeiit, 
son  cœur  saula  de  joie.  Il  se  jeta  k  geoooi 
pour  riMuereier  Dieu  de  sa  miséricorde  et 
faire  sa  prière  du  malin,  sans  oublier  ces 
pauvres  pécheurs  pendus  au  gibet  et  bsiio- 
tés  par  le  vent  comme  des  battants  de  clo- 
che. Ses  chagrins  étaient  loin  de  lui.  Il  repnt 
son  paquet  sur  son  dos  et  se  remit  eoruuie 
en  chantant  et  silBant. 

•  Le  premier  être  qu'il  rencontra  fut  ou 
poulain  bai-brun  qui  paissait  dans  uoa  prai* 
rie.  Il  le  saisit  aux  cutis  et  il  allait  mouler 
dessus  pour  se  rendre  k  la  ville,  liai*  ^* 
poulain  le  pria  de  le  laisser  : 

«  —  Je  suis  encore  trou  jeune ,  »  sjouia- 
t-il;  «  tu  as  beau  u*étrequ  un  petit  Uilleur lé- 
ger comme  une  plume ,  tu  me  romprais  les 
reins;  laisse-moi  courir  jusqu'k  ce  que  je 
sois  plus  fort.  Un  temps  viendra  peui-tir* 
où  je  pourrai  t'en  récompenser. 

«—Va  donc,  »  répondit  le  tailleur;  «ausu 
bien  je  vois  que  tu  n'es  qu'un  petit  sauieur. 

«  Et  il  lui  donna  un  petit  coup  de  bou»^ 
sine  sur  le  dos;  le  poulain  se  mit  k  roerdt 
joie  et  k  se  lancer  a  travers  champs  en  lau* 
tant  par-dessus  les  haies  et  les  fossé». 
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€  Cepcmlanl  le  tailh^ur  n*avaU  pas  mangé 
depuis  la  veille. 

«  —  Mes  jeux,  »  se  disaiUil*  «  ont  bien  re- 
trouvé le  soleil,  mais  roon  estomac  n*a  pns 
retrouvé  de  pain.  La  première  rhose  h 
peu  près  mangeable  que  je  rencontrerai  y 
passera. 

«  En  même  temps  il  Tit  une  cigogne  qui 
s'avançait  gravement  dans  la  prairie. 

«  — Arrête  !  »  lut  cria*t-il  en  la  saisissant 
par  une  patte  ;  «  jHçnore  si  tu  es  bonne  h 
manger»  mais  la  faim  ne  me  laisse  pas  le 
rhoix;je  vais  te  couper  la  tète  et  le  faire 
rôtir. 

«--GarJe-t*en  bien/» dit  la  cigogne  ;  «je 
suis  un  oiseau  sncré,  utile  aux  liommes,  et 
personne  ne  méfait  Jamais  de  mal.  Lnisse- 
moi  la  vie»  je  te  revaudrai  cela  peut-ôtre 
une  autre  fois. 

«—Eh  bien  donc»»  dit  le  tailleur» «sauve- 
toi»  romnièreaui  longs  pieds. 

La  rigogne  f»ril  son  vol  et  s*éleva  trnn- 
quillement  dans  les  airs  en  laissant  pendre 
MBS  pattes. 

«-*  Qu'est-ce  que  tout  ctla  va  devenir  f  » 
se  dit-il;  «ma  fnim  augmente  et  monoslomac 
se  creuse  ;  celte  fois  le  premier  être  qui  me 
tombe  sons  la  main  est  perdu. 

«  A  Tinstant  même  il  vit  deux  petits  ca- 
nards oui  nageaient  sur  un  étang. 

«  —  Ils  viennent  bien  h  propos»»  pensa-l-U; 
«  et  en  en  saisissant  un,  il  allait  lut  tordre 
le  cou. 

«  Mais  une  vieille  cane,  qui  était  cachée 
dans  les  roseaui»  couru  ta  lui  le  bec  ouvert; 
et  le  pria  en  pleurant  d'épargner  ses  pe- 
tits. 

«— l^ense»»lui  dit*ene,«b  la  douleur  de  ta 
mère»  si  on  te  donnait  le  coup  de  la  mort. 

« — Sois  tranquille»  »  réponditJe  bon  petit 
homme,  «  je  D*y  toucherai  pas. 

«  Et  il  remit  sur  Peau  le  canard  qu*il  avait 
pris. 

«  En  se  retournant»  il  vit  un  grand  arbre 
è  moitié  creux»  autour  duquel  volaient  des 
abeilles  sauvages. 

«  —  Me  voila  récompensé  de  ma  bonne  ac- 
tion»» se  dit-il»  «  je  vais  me  régaler  de  miel. 

•  Mais  la  reine  des  abeilles  sortant  de 
Tarbre  lui  déclara  que,  s*il  touchait  à  son 
peuple  et  è  son  nid»  il  se  sentirait  è  Tins- 
tant  percé  dé  mille  piqûres;  que  si,  au  con- 
traire» Il  les  laissait  en  repos»  les  abeilles 
|H)urraient  lui  rendre  service  plus  tard. 

«  Le  tailleur  vit  bien  qu'il  n*y  avait  en- 
core rien  è  faire  de  ce  c6té-li. 

« — Trois  plats  vides»  et  rien  dans  le  qua- 
trième, se  disait-il»  cela  fait  un  triste  dtner. 

«  Il  se  traîna»  exténué  de  taim»  jusqu'à  la 
Tille  ;  mais  comme  il  7  entra  à  midi  son* 
liant»  la  cuisine  était  toute  prête  dans  les 
auberaes  et  il  n*eut  qu'à  se  mettre  h  table. 
Quand  il  eut  fini»  il  parcourut  la  ville  pour 
chercher  de  l'ouvrage»  et  il  en  eut  bientôt 
trouvé  k  de  bonnea  conditious.  Gouitne  il 
savait  son  métier  è  fond»  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  connatlre»  et  chacun  voulait  avoir 
son  habit  neuf  de  la  façon  du  petit  tailleur. 


Sa  renommée  croissait  choque  jour.  EnOn^ 
le  roi  le  nomma  tailleur  de  la  cour. 

«  Mais  voyez  comme  on  se  retrouve  dnrtn 
le  monde  I  Le  même  jour,  son  ancien  cama- 
rade le  cordonnier  avait  été  nommé  cor- 
donnier de  la  cour.  Quand  il  aperçut  le  tail- 
leur avec  deux  bons  yeux,  sa  conscience  se 
troubla. 

«  —  Avant  qu'il  ne  cherche  à  se  venger  de 
moi»  se  dit-il»  il  faut  que  je  lui  tende  quel- 
que piège. 

«  Mais  souvent  of^  tend  des  pièges  à  au- 
trui pour  s'y  prendre  soi-même.  Le  soir» 
après  son  travail,  il  alla  secrètement  chez 
le  roi  et  lui  dit: 

«  —  Sire»  le  tailleur  est  un  homme  or- 
gueilleux» qui  s'est  vanté  de  retrouver  la 
couronne  d  or  que  vous  avez  perdue  depuis 
si  longtemps. 

«  — JVn  serais  fort  aise»  »  dit  le  roi. 

«  Et»  le  lendemain,  il  Ht  comparaître  l(^ 
tailleur  devant  lui,  et  lui  ordonna  de  lui 
rapporter  la  couronne,  ou  de  quitter  la  ville 
pour  toujours. 

«—Oh!»  se  dit  le  tailleur»  «il  n'y  a  que  les 
fripons  qui  promettent  ce  qu'ils  ne  peuvent 
tenir.  Puisque  ce  roi  a  l'entêtement  d'exiger 
de  moi  plus  qu*un  homme  ne  peut  faire»  je 
n'attendrai  pas  jusqu'à  demain  et  je  va*is 
décamper  des  aujourd'hui. 

«  Il  fit  son  paquet  ;  mais,  en  sortan  t  des 

Cortes,  il  avait  du  chagrin  de  tourner  le  dos 
cette  ville oi!i  tout  lui  avait  réussi.  Il  passa 
devant  l'étang  où  il  avait  fait  connaissance 
avec  les  canards  ;  la  vieille  cane  à  laquelle 
il  avait  laissé  se9  petits  était  debout  sur  le 
rivage  et  lissait  ses  plumes  avec  son  bec. 
Elle  le  reconnut  tout  de  suite  et  lui  demanda 
d*où  venait  cet  air  de  tristesse. 

«  —  Tu  n'en  seras  pas  étonnée  quand  tu 
sauras  ce  qui  m'est  arrivé»  »  répoudit  le  tail- 
leur. 

«  Et  il  lui  raconta  son  affaire. 

«—N'est-ce  que  cela?  »  dit  la  cane  ;  «nous 
pouvons  te  venir  en  aide.  La  couronne  est 
tombée  justement  au  fond  de  cet  étang.  Eu 
un  instant  nous  l'aurons  rapportée  sur  le 
bord.  Etends  ton  mouchoir  pour  la  rece- 
voir. 

«  Elle  plongea  dans  l'eau  avec  ses  douze 
petits  et»  au  bout  de  cinq  minutes»  elle  était 
do  retour  et  nageait  au  milieu  de  la  cou- 
ronne qu'elle  soutenait  avec  ses  ailes»  tan- 
dis que  les  jeunes»  rangés  tout  autour»  ai- 
daient à  la  porter  avec  leur  bec.  Ils  arrivè- 
rent au  bord  et  déposèrent  la  couronne  sur 
le  mouchoir.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien elle  était  belle  ;  elle  étincelait  au  soleil 
comme  un  million  d'escarboucles.  Le  tailleur 
l'enveloppa  dans  son  mouchoir  et  la  porta 
au  roi»  qui»  dans  sa  joie»  (ui  passa  une  chaîne 
d*or  autour  du  cou. 

«  Quand  le  cordonnier  vit  que  le  coup 
était  manqué»  il  songea  à  un  autre  expé- 
dient, et  alla  dire  au  roi  : 

«  —Sire,  le  tailleur  est  retombé  dans  son 
orgueil  ;  il  se  vante  de  pouvoir  reproduire 
en  cire  tout  votre  palais  avec  tout  ce  qu'il 
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contientt  le  dedans  et  le  dehors,  les  meu- 
bles et  le  reste. 

c  Le  roi  Gt  venir  le  tailleur  el  lui  ordonna 
de  reproduire  en  cire  tout  son  palais  avec 
tout  cèqu*il  contenait,  le  dedans  et  le  de- 
hors» les  meubles  et  le  reste,  Taverlissant 
que»  5*il  n*en  venait  pas  à  bout  et  $*il  ou- 
bliait seulement  un  clou  h  un  mur,  vn  ren- 
verrait Quir  seft  jours  dans  un  cachot  sou- 
terrain. 

€  Le  pauvre  laillcur  se  dit  : 

«  ^  Voilh  qui  va  de  mal  en  pis  ;  on  me 
demande  l'impossible. 

«  Il  ût  son  paquet  et  quitta  la  ville. 

«  Quand  il  fut  arrivé  au  pied  de  l'arbre 
creuiy  il  s'assit  en. baissant  Ja  télé.  Les 
abeilles  volaient  autour  de  lui  ;  la  reine  lui 
demanda,  en  lui  voyant  la  tAte  si  basse»  s'il 
n'avnit  pas  le  toriicolisl 

«— Non,»  dit-îl|«  ce  n'est  pas  le  que  le  mai 
me  tient. 

«  El  il  lui  raconta  ce  que  le  roi  lui  avait 
demandé. 

«  Les  abeilles  se  mirent  à  bourdonner 
entre  elles  et  ta  reine  lui  dit  : 

a  —  Retourne  chez  toi,  et  reviens  demain 
h  la  même  heure  avec  une  grande  serviette; 
tout  ira  bien. 

«  11  rentra  chez  lui,  mais  les  abeilles  vo- 
lèrent au  palitis  et  entrèrent  par  les  fenêtres 
ouvertes  pour  fureier  partout  et  examiner 
toutes  choses  dans  le  plus  grand  détail  ;  et 
le  hAtant  de  regagner  leur  ruche,  elles  cons- 
truisirent un  palais  en  cire  avec  une  telle 
promptitude  qu'on  aurait  pu  le  voir  s*élever 
i  vued'œil.  Dès  le  soir  tout  était  prêt,  et 
quand  le  tailleur  arriva  le  lendemain  ,  il 
trouva  le  superbe  édiGce  qui  l'attendait, 
blanc  comme  la  neige  et  exhalant  une  douce 
odeur  de  miel,  sans  qu'il  manquAt  un  clou 
aux  murs  ni  une  tuile  au  toit.  Le  tailleur 
l'enveloppa  avec  soin  dans  la  serviette  et  le 
porta  au  roif  qui  ne  pouvait  en  revenir  d'ad- 
miration. Il  fit  placer  le  chef'-d'œuvre  dans 
la  grande  salle  de  son  palais,  et  récompensa 
le  tailleur  par  le  don  d'une  grande  maison 
en  pierres  de  taille. 

«  Le  cordonnier  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
11  alla  une  troisième  lois  trouver  le  roi,  et 
lui  dit: 

c  — Sire,  ilest  revenu  aux  oreilles  du 
tailleur  qu'on  avait  toujours  tenté  vainement 
de  creuser,  un  puits  dans  la  cour  de  votre 
|)alais  ;  il  s'est  vanté  d'y  Tairejaillir  un  jet 
d'eau  haut  comme  un  homme  et  clair  comme 
lo  cristal. 

€  Le  roi  fit  venir  le  tailleur  et  lui  dit  : 

«  —  Si  demain  il  n'y  a  pas  un  jet  d'eau 
dans  ma  cour  comme  tu  t'en  es  vanté,  dans 
celle  même  cour  mon  bourreau  te  racour- 
cira  la  léte. 

€  L'infortuné  tailleur  gagna  sans  plus  tar- 
der les  portes  de  la  ville,  et  comme  cette 
lois  il  s'agissait  de  sa  vie,  les  larmes  lui 
coulaient  le  long  des  joues.  11  marchait  tris- 
tement, quand  il  fut  accosté  par  le  poulain 
auquel  il  avait  accordé  la  liberté,  et  qui  était 
devenu  un  beau  cheval  bai-brun. 

«—Voici  le  momcnli»  lui  dit-il, voù  je  peux 


te  montrer  ma  reconnaissance.  Je  connait 
ton  embarras,  mais  je  t'en  tirerai  ;  enfuur* 
che-moi  soulem«>nt;  mainteoaut  j'en  porte- 
rais deux  comme  toi  sans  me  gêner. 

«  Le  laillHur  reprit  courage;  il  sauta  sur 
le  cheval  qui  galopa  aussitôt  ver»  la  ville  et 
entra  dans  la  cour  du  palais.  11  y  fit  trois 
tours  au  galop,  rapide  comme  l'éclair,  et  aa 
troisième  il  s'arrêta  courL  Au  mime  ins- 
tant on  entendit  un  craquement  épouvanta- 
ble ;  une  motte  de  terre  se  détacha  et  sauii 
comme  une  bombe  nar-dessus  le  palais,  ei  il 

i'aillit  un  jet  a'eau  liaut  comme  un  homme 
I  cheval  et  pur  comme  le  cristal  ;  tcsraynn» 
du  soleil  s'yiouaienl  en  étincelant.  Keroi 
en  voyant  cela  fut  au  comble  de  rélooite* 
ment  ;  il  prit  le  tailleur  dans  ses  bras  a 
l'embrassa  devant  tout  le  monde. 

«  Hais  le  repos  du  petit  homme  ne  fui  pas 
de  longue  durée.  Le  roi  avait  plusieursfilles, 
plus  belles  les  unes  que  les  autres,  iuai$|tts 
ae  fils.  Le  méchant  cordonnier  se  rendit 
une  quatrième  fois  près  du  roi,  et  lui  dit: 

« —Sire,  le  tailleur  n'a   rien  rabattu  de 
.  son  orgueil.  A  pfésent  ilse.vante(jue,  quar.d 
il  voudra,  il  vous  fera  venir  un  his  du  liaut 
des  airs. 

«  Le  roi  manda  le  tailleur,  et  il  lui  dit  que 
s'il  lui  procurait  un  fils  dans  huit  jours, 
il  lui  donnerait  sa  fille  otnét^  en  marisf^e. 

«—  La  récompense  est  honnête,  >  se  disait 
le  petit  tailleur  ,  «  on  peut  s'en  contenter; 
mais  les  cerises  sont  irop  hautes  ;  si  je  moult* 
è  l'arbre,  la  branche  cassera  et  je  totaberai 
par  terre. 

«  Il  alla  chez  lui  et  s*assit,  les  jambes 
croisées  sur  son  établi,  pour  réfléchir  à  ce 
qu'il  devait  faire. 

«—C'est  impossible.» s'écrîa-t-il. enfin,» il 
faut  que  je  m'en  aille  ;  il  n'y  a  pas  ici  Je 
repus  pour  moi. 

«  Il  fit  son  paquet  et  se  hâta  de  sortir  de 
la  ville. 

«  En  passant  par  la  prairie,  il  aperçulsi 
vieille  amie  la  cigogne,  qui  se  promenait  en 
long  et  en  large  comme  un  philosoplie,  el 
qui  de  tedaps  en  temps  s'arrêtait  pour  con- 
sidérer de  tout  près  aueique  greoouilie 
qu'elle  finissait  par  gober.  Elle  vint  au- 
devant  de  lui  pour  lui  souhaiter  le  bonjocr. 

«  —  Eh  bien  !»  lui  dit-elle,  «  te  v^ilà  le  sac 
au  dos  ;  tu  quittes  donc  la  ville  ? 

«  Le  tailleur  lui  raconta  l'embarras  ohU 
roi  l'avait  mis,  et  se  plaignait  amèreuirui 
de  sou  sort. 

•  «  —Ne  te  fais  pas  de  mal  pour  si  peu  de 
chose,  »répliqua-t-elle.«  Je  te  tirerai  d'affaire. 
J'ai  assez  apporté  de  petits  enfants;  je  peut 
bien,  pour  une  fois,  apporter  un  petit  prince. 
Retourne  à  ta  boutique  et  tiens-toi  trai>* 
quille.  D'aujourd'hui  en  neuf  jours,  sois  an 
palais  du  roi  ;  je  m'y  trouverai  de  mua 
côté. 

«  Le  petit  tailleur  revint  chez  lui,  et»  I* 
jour  convenu,  il  se  rendit  au  palat».  On 
instant  aprèi*,  la  cigogne  arriva  à  tire-«l*a(l« 
et  frappa  à  la  fenêtre.  Le  tailleur  lui  ouvni 
et  la  commère  aux  longs  pieds  entra  a«ec 
'précaution  et  s'avançii  gravement   sui  I* 
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paré  iIa  'marbre.  Elle  tenait  k  son  bec  un 
enfant  beau  comme  un  ange,  qui  tendait  ses 
petites  mains  è  la  reine.  Elle  le  hii  posa  sur 
les  genouif  et  la  reine  se  mit  à  le  baiser  cl 
h  le  presser  contre  son  cœur,  tant  elle  éiail 
joyeuse. 

«  La  cigogne,  avant  de  s'en  aller,  prit  son 
sac  de  vovnge  qui  était  sur  son  épaule  et  le 
présenta  a  la  reine.  Il  était  garni  de  cornets 
jttoins  de  bonbons  de  (ou les  le$  couleurs 
qui  furent  distribués  aux  peliles  princesses. 
L*alnée  n*en  eut  pas,  parce  qu'elle  était 
trop  grande,  mais  on  lui  donna  pour  mari 
ie  joli  petit  tailleur. 

c  ^  C'est,»  dit-il, «  comme  si  j'avais  gagné 
le  gros  lot  à  la  loterie.  Ma  mère  avait  bien 
raison  de  dire  qu'avec  de  la  foi  en  Dieu  et 
du  bonheur  on  réussit  toujours. 

f  Le  cordonnier  fut  oblij^é  de  (aire  les 
souliers  qui  servirent  au  lailleur  pour  son 
bal  de  noces,  puis  on  le  chassa  de  ta  ville, 
en  lui  défendant  d'v  jamais  rentrer.  En 
prenant  le  chemin  de  la  forêt,  il  repassa 
devant  le  gibet,  et,  accablé  par  la  chaleur,  la 
colère  et  la  jalousie,  il  se  coucha  au  pied 
des  nolences.  Mais,  comme  il  s'endormait, 
les  aeux  corbeaux  qui  étaient  porches  sur 
les  têtes  des  pendus,  se  lancèrent  s^ur  lui 
en  poussant  de  grands  cris  et  lui  crevèrent 
les  doux  yeux.  Il  courut  comme  un  insensé 
A  travers  la  forêt,  et  il  dut  y  mourir  oe 
faim,  car,  depuis  ce  temp.«-(3^ ,  personne  ne 
le  vit  et  n'eut  Je  ses  nouvelles.  »  (Trad.  de 
M.  Frédéric  Baudry.  ) 

TAINGAIRI.  Les  Kilmouks  nomment 
ainsi  une  classe  d'espVits  aériens  qu'ils 
disent  animer  les  étoiles,  et  qu'ils  se  repré- 
sentent comme  autant  de  globes  de  verres. 

TAISHATR.  Les  Ecossais  nomment 
ainsi  ceux  de  leurs  devins  ou  sorciers  qui 
sont  doués  de  la  seconde  vue. 

TALISMANS.  Les  lalismam  proprement 
dits  se  composaient  autrefois  avec  du  mé- 
tal fondu  sous  riufluence  d'une  constella- 
tion qui  leur  communiquait,  croyait-on, 
une  vertu  particulière.  Les  amutelUif  sorte 
de  talismans  de  second  ordre,  quoique 
aussi  efficaces,  se  formaient  de  plantes  et 
de  quelques  dessins  figurés  sur  l'ivoire,  le 
métal  ou  les  pierres  précieuses.  Ces  dessfns 
étaient  appelés  gamahex ,  d*où  est  venu , 
dit-on,  le  nom  de  eamée$:  et  on  en  faisait 
usage  contre  la  Hèvre,  la  migraine;  les 
maux  de  dents,  la  goutte,  l'apoplexie,  la 
paralysie,  le  rhume,  le  catharre,  etc.  Na- 
guère encore,  ou  flt  un  grand  emploi  de 
bagues  de  fer  que  Ton  prétendait  souve- 
raines contre  les  maux  de  tête. 

En  Orient,  les  talismans  les  plus  précieux 
aux  yeux  des  musulmans»  sont  ceux  qu'on 
a  composés  avec  quelques  paroles  du  kouni 
(te  trêne),  ou  second  chapitre  du  Coran.  Ce 
verset,  disent-ils,  renferme  plusieurs  sen- 
tences si  sublimes,  qu'il  est  impossible,  en 
les  lisant,  de  ne  pas  être  aussitôt  convaincu 
de  leur  céleste  origine.  Aussi ,  tous  les  bi- 
joux des  riches  musulmans  reproduisent- 
ils  une  phrase  ou  deux  de  ce  verset  ;  et  ce 
talisman  souverain  placé  daus  une  botte 


d'or,  qu'ils  caehent  dans  leur  sein ,  oo 
qu'ils  attachent  au  poignet  comme  un  bra- 
celet, ne  cesse,  dans  aucune  occasion,,  du 
faire  partie  de  leur  toilette.  Voici,  atrsirr- 
plus»  le  texte  entier  du  koursi  : 

«  Dieu  seul  est  Dieu.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tre Dieu  que  DIhu,  le  vivant,  rimnuj/ible.  y 
L'assoupissement  ni  le  sommeil  n  ont  d^  ^ 
prise  sur  lui.  Tout  ce  qui  est  dans  les 
cieiix  et  sur  la  terre  lui^ippartient.  Qui  in- 
tercédera auprès  de  lui  sans  sa  permission? 
Il  connaît  ce  qui  est  devant  ou  ce  qoi  est 
derrière,  et  les  hommes  ne  savent  de  la 
science  que  ce  qu'il  a  voulu  leur  en  ap- 
prendre. Son  trône  s'étend  sur  les  cieux  et 
sur  la  terre,  dont  la  garde  ne  lui  coûte 
nulle  peine.  Il  est  le  Très-Haut  et  le  Très- 
Grand.  » 

Les  Turcs  appelaient  autrefois  la  ville  de 
Constontinople,  la  bien  gardée ,  parce  que 
l'opinion  populaire  considérait  un  grand 
nombre  des  monuments  de  celte  ville  cocime 
des  talismans.  On  en  comptait  trois  cent 
soixante-six  de  cette  nature,  et  voici  la 
description  oue  donne  de  quelques-uns  un 
auteur  qui  écrivait  au  commeucement  du 
ivii*  siècle* 

«  i*  Il  y  a  dans  le  marché  des  femmes 
(  arrêt  baxari  )  une  colonne  do  marbre 
blanc.  Elle  fut  bfltie  par  Vanko,  Gis  de  Ma- 
dian,  qui  fit  sculptera  l'extérieur  les  Hguros 
des  peuples  qu'il  avait  vaincus.  On  voyait 
autrefois  au  sommet  une  belle  figure  de 
f(i'm:ne  qui,  une  fois  l'année,  poussait  un 
cri  tel,  que  plusieurs  centaines  de  milliers 
d  oiseaux  de  toute  espèce  tombaient  h  terre 
et  servaient  de  nourriture  aux  habitants. 
Du  temps  de  Constantin,  les  moines  y  pla- 
cèrent une  cloche  pour  avertir  de  l'appro- 
che des  ennemis.  Cette  colonne  fut  renver- 
sée, h  la  naissance  du  prophète,  par  un 
grand  tremblement  de  terre  ;  mais  grflce  au 
talisman,  elle  ne  put  être  entièrement  dé- 
truite, et  elle  présente  encore  un  spectacle 
merveilleux.  (C'est  la  colonue  d'Arcadius.) 

«  2*  Dans  le  marché  au  poules  (  tawouk 
bazari)fi\  y  a  une  autre  colonne  de  por- 
phyre rouge,  haute  de  cent  coudées.  Elle 
ifut  aussi  endommagée  par  le  tremblement 
de  terre  qui  annonça  la  naissance  du  pro^ 
phèle,  gloire  du  monde.  Constantin  avait 
inis  au-dessus  un  talisman  qui  avait  la 
forme  d*uii  étourneau.Dne  fois  l'an,  l'étour- 
heau  secouait  les  ailes  et  faisait  tomber  des 
oiseaux  qui  portaient  chacun  trois  olives, 
une  dans  le  bec  et  les  deux  autres  dans 
chacune  des  pattes.  (C'est  la  colonne  do 
Théodore.  ) 

«  3*  Dans  le  marché  des  selliers  {serradj* 
khani },  il  y  a  au  faite  d'une  statue  qui 
s'élève  aux  cieux,  un  morceau  de  marbre 
blanc  qui  sert  de  tombeau  è  la  tille  Infor* 
tunéë  d'un  ancien  roi  nommé  Byzantin. 
On  en  a  fait  un  talisman  qui  éloigne  les 
fourmis  et  les  serpents.  (C'est  la  colonne  de 
Harcien.) 

«  k"  Sur  la  place  des  Six-Marbres  (  AUU 
Mermer),  on  voit  six  colonnes,  sur  chacuuo 
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desmielies  il  f  avait  un  oliservaloîre  bâii 
par  les  anciens  sages. 

«  Sur  Tune,  on  voyait  la  figure  d*nne 
mouche  noire  faite  par  le  sage  Filtkus.  Elle 
bourdonnait  sans  cesse  et  chassait  toutes 
les  mouches  loin  de  Constantinople. 

«  Sur  une  autre,  le  divin  Iflatoun  (Pla« 
Ion)  avait  mis  la  figure  d*on  consin  qui 
repoussait  aussi  tous  les  cousins  et  les 
moucherons. 

«  Sur  la  troisième ,  le  sage  Bocral  (  Hip- 
pocrate  )  avait  placé  la  figure  d'une  cigogne 
dont  l(*  cri  faisait  mourir  les  cigognes  qui 
euratent  fait  leurs  nids  dans  Coostamino- 
pie.  En  sorte  que*  ju^n*è  ce  jour,  il  n'en 
€*st  pas  venu  une  seule  fa're  son  nid  dans 
la  ville,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  abondance 
dans  le  faubourg  de  Abou-Eyyoub-Ansari. 

«  Sur  la  quatrième  9  le  sage  Socrate  avait 
placé  un  coq  do  br/)nze,  qui,  toutes  les 
vingt-quatre  lieures,  battait  des  ailes  et  pous« 
sait  un  cri  auquel  réitondaient  tous  les  coqs 
'de  Constanlinople.  Cest  un  fait  certain  que, 
jusqu'à  ce  jour,  les  coqs  de  cette  ville  chan- 
tent de  meilleure  heure  que  ceux  des  autres 
pays.  A  minuit,  ils  font  entendre  leur  kou 
kiri  Aott,  et  avertissent  les  hommes  pares- 
seux et  n^^gligents  de  l'approche  de  I  heure 
de  la  prière.  Sur  cette  quainème  colonne, 
Pythagore  avait  mis  aufsi,  du  temps  du  roi 
Salomon,  une  figure  de  loup  en  bronze,  qui 
ét^ii  la  terreur  de  ces  animaux,  en  sorte  que 
les  troupeaux  pouvaient  paître  sans  berger 
et  vivre  en  sûreté  au  milieu  des  loups. 

«  Sur  la  cinquième,  il  v  avait  la  rebrésen- 
tation  en  airain  de  deux  époux  dont  leis  bras 
élaieni  enlacés.  Si  des  querelles  ou  de  la 
froideur  venaient  troubler  un  ménage,  il  suf- 
tisait,  pour  les  faire  disparaltre,que  I  un  des 
époux  vtiit  embrasser  cette  colonne,  qui  est 
Tieuvre  du  sage  Aristatati  (Aristote). 

€  Eiifin,  sur  la  sixième,  il  y  avait  deux 
figures  d'étain ,  œuvre  du  médecin  Galinous 
(Galien)  :  l'une  représentait  un  vieillard 
courbé  et  décrépit,  et  vis-i-vis  de  lui  une 
vieille  femme  à  la  mine  renfrognée  et  avec 
«les  lèvres  comme  celles  d'un,  chameau.  Si 
(luelqu'un  ne  vivait  pas  heureux  en  ménage, 
11  venait  embrasser  cette  colonne,  et  il  était 
sûr  qu'une  séparation  aurait  lieu.  Ces  talis- 
mans sont  maintenantensevelis  sous  la  terre. 

«  5*  Sur  remplacement  des  bains  du  sul- 
tan Bayazid  Vêlé,  il  y  avait  une  colonne 
quadrangulaire  de 8  coudées  de  haut,  élevée 
par  un  ancien  sage,  nommé  Kirbarya.  C'était 
un  talisman  contre  la  peste,  qui  ne  régna 
jamais  &  Constanlinople  tant  que  cette 
(Milonno  fut  debout.  Elle  fui  démolie  par  le 
sultan  dont  les  bains  portent  le  nom ,  et  le 
Jour  même  un  de  ses  fils  mourut  de  la  peste  qui 
depuis  n'a  cessé  d'affliger  Gonstautinople.  )» 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  que  la 
ville  de  Paris  fut  longtemps  préservé^  des 
incendies,  des  rats  et  des  couleuvres,  par 
rinfiuence  d'un  rat,  d'un  serfient  et  d  un 
loir  d'airain.  Ces  précieux  talismans  furent 
(létriiils  par  les  Vandales.  Jadis,  les  Béné- 
rllctins  d^Allemagne  et  de  France  possé- 
daifiil,  disait-on,  des  médailles  qui  avaient 
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aussi  la  pi*opHélé  iè  préserver  les  msisant 
d'incendies,  les  hommes  el  \es  bnimt  di 
toutes  les  entreprises  des  eAchanteofs  etdf^s 
sorcirrsâ  Le  curé  T(iiers,4anè  aoit  TftUéitt 
iuper$liiion$^  donne  l'origina  suivante  à c» 
médailles  :«  En  1647,  on  fit  une  cham*  rt- 
goureuse  «ux  so^ciers  et  on  en  eiéoulaniéiDe 
un  eertain  nombre.  A  Siraubtngen ,  qnei- 
Ques-uns  d'entre  eux  ftéclarèrent,  dans  leur 
interrogatoire,  que  leurs  noaléfices  o'sviiem 
pu  atti'îndre  ni  les  bestiaux  ni  les  personnel 
du  château  de  Nattenberg,  parée  qti'on  j 

Surdait  quelques  médailles  consacréesà  sami 
enoit.  Ils  indiquèrent  en  même  leio(«  li 
forme  et  le  dtaniètre  de  ces  médailles.  \jt 
château  est  près  de  l'abbaye  de  Mettan,  <!« 
l'ordre  de  Saint^Benott.A  la  suite  de  qucl> 
ç|ues  perquisitions  on  trouva  les  ttiédjiilirs 
indicioées ,  de  la  grandeur  è  peu  près  d*un 
écu  ae  trois  livres  et  portant  de  devx  cô(é« 
un  certain  nombre  de  lettres  initiales  qu^ 
l'on  remplit  è  l'aide  de  mots  latins  qais)($ui' 
fiaient  d'une  part  : 

,  Divine  croix. 

Guide  mes  pas 
SatsD  ne  me  conduira  pis. 


et  d'une  autre  part  : 

« 

Relire-loi,  Satan,  ces^e  de  me  lenier; 
Je  connais  tes  poisons,  je  u*y  veux  pas  citer. 

Selon  la  tradition,  les  Bénédictins  se  seraient 
emparés  de  cette  découverte  et  auraient  re* 
produit  ces  médailles  en  grand  nombre; 
mais  le  curé  Tbiers  se  hâte  d'ajouter  qii€ 
ces  religieux,  en  France  surtout,  éiairut 
trop  éclairés  pour  admettre  des  supersiitiou< 
aussi  ridicules. 

En  Normandie,  on  vend  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  foires,  des  amulettes,  teliei 
que  bagues  de  saint  Hubert,  fielits  livres 
sacrés,  etc.,  tous  otijets  qui  ^raiitissent, 
dit-on,  des  sortilèges,  du  mauvais  <Bil  ei  du 
mauvais  vent,  des  chiens  enragés  et  do  la 
rencontre  des  sorciers. 

Dans  TEgypte  antique,  les  soldats  por- 
taient sur  eux  des  scaraiiées  |Hiur  l<>riiiier 
leur  courage,  et  cette  coutume»  existait  aus)t 
au  moyen  âge  dans  les  troupes  alleoisudt*^* 
Suédas  parle  aussi  de  talismans  qu'on  alla- 
chaii  au  cou  des  rois  d'Egypte  (lOor  leur 
inspirer  Tamour  de  la  justice.  Pénclès  por- 
tait en  collier  un  talisman  que  les  datoes 
grecques  lui  avaient  donné.  Au  dira  de  Mi- 
crobe,  les  (riomjdiateurs  étaient  toujours 
munis  de  petites  bottes  dans  lesquatlrs  «i; 
savants  mathématiciens  avaient  reofen»é 
dos  préservatifs  contre  l'envie.  Virgile  if>ii 
la  réputation  de  composer  de  très-reuia  * 
qual)les  talismans,  parmi  lesquels  OQ  riut 
surtout  une  mouche  d'airain,  puis  unestfliut 
armt>e  d'une  tromnctte,  dont  le  souille  eur- 
lait  la  poussière  ue  ses  jardins. 

Lorsque  Pasc^il  mourut,  on  découtnii 
cousu  dans  ses  habita,  le  singulier  tahMUtfl 
que  Voici  : 

L*an  de  grScc,  1654. 
Luudy  2S  iiuvembre  jour  de  S.  Clément. 
P.ipc  el M.,  cl  auins  au  Martyrologe  roiaai». 
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veille  dft  uàùi  C|iryio|eoBa  H^  el  mitrM,  eic. 
deiHiis  environ  dii  lieurei  el  demie  du  «oir 
jiitques  eovirofi  pfitauit  el  demi. , 

P«v. — 


Dieu  d'Abraham.  Dieu  dMsaar..  Dieu  de  Jacoli, 

non  det  philosophes  et  ssTams; 

Joye. 
Corlltude,  joy«,  eertitnde,  seniiment,  veué. 

iiêum  ntMON  fl  Dfiim  t««lr«m« 
Ton  Ditu  ura  mom  Diêu, 
0»l>li  du  monde  et  de  (oui  hormis  Dieu. 
Il  ne  se  trouve  que  par  les  voyes  enseignées 
dans  rEvangile.  Ceamdeijr  de  rime  buniaiiié. 
Père  jutte^  f$  monde  ne  Tu  poini 
connn^  majtjê  fay  connu; 
#oye,  joye,  Joye,  et  pleurs  de  Joye.  -    ■ 

ie  m'en  stii*!  sépare»   ■   ■  ■    ■  

DirelimquÊrunt  me  (ontem.  

Mon  Dieu  me  quitterez- vous?- 


4}iie  je  n*en  sois  pas  séparé  éiemelleHient- 


Celte  ea  ta  vie  éternelle,  Qulli  te  eonnoieeeni^ 
êeutwrai  Dieu  et  celui  que  tu  aienvo^, 
iÉSUS^^HRIST.  ■-■>■■  ■    .     — ■     

Jésus-Chsist.  ■  ■     ■    — — .-■  ■     — . — 

Je  Pal  fui,  renoncé,  cruciOé« 
Je  m  en  sois  séparé.  -^       '  ■  —        ■■ 

Uueje  n'en  sois  jamais  séparé. 
11  ne  se  conserve  que  par  les  voyes  enseignées, 
dans  TËvaugileo 

RBNOIVCIÂTIOII  TOLALE  ET  DOUCE. 

Soumission  totale  à  Jésus^Clirislet  i  mon  directeur. 
E'emellemcntenjoyepour  un  jour  d'exercice  sur  la 

terre  (226). 
iVoN  ohliviêcar  urmonee  $uo$.  Amen. 

TALYS.  Sorte  de  talisnoans  dont  les  hin- 
dous font  emploi  dans  lenrs  mnringei.  Ce 
sont  tantôt  de  petiles  plaques  dor  ou  d*ar- 
gent»  rondes  et  sans  aucune  flgure  ;  (anlôl 
de  sinnples  dents  de  tigre. 

TANTE-AIJ-SEI6LB.  On  nomme  ainsi 
dnrifl  la  marche  de  Brandebourg,  une  femme 
qui  soi-disant  se  tien^  cachée  dans  les 
champs  de  blé  pour  faire  peur  aux  enfants 
ou  les  enloTor,  el  voici  ce  que  la  tradition 
mentionne  è  ce  sujet  :  «  En  1662,  uni*  femme 
de  Saafeld  raconta  à  Prœtorius,  qu'un  gen- 
tilhomme de  Teudroit  avait  forcé,  dans  le 
temps  de  la  moisson,  une  femme  sa  vassale, 
occoochée  seulement  depuis  six  semaines , 
à  lier  des  gerbes.  La  femme  prit  son  jeune 
nourrisson ,  le  porta  avee  elle  dans  les 
champs*  etf  pour  vaquer  plus  librement  à 
sa  corvée,  le  mité  terre.  Dn  mom«;nt  après, 
le  gentilhomme  qui  était  là,  vit  une  femiuu 
sortir  de  terre ,  s'a|»procher  avec  un  enfant 
et  Téchanger  contre  celui  de  la  paysanne. 
Cet  enfant  échangé  s'étanl  mis  è  crier,  la 
paysanne  courut  A  lui  pour  le  calmer;  mais 
Je  gentilhomme  Tarrdla,  lui  dit  de  rester, 

Zu  il  rappellerait  quand  il  en  sériait  temps. 
a  femme  pensa  qu'il  agissait  ainsi  pour 
qu'elle  n'interrompît  |K)int  son  travail,  et 
elle  n'obéit  qu'à  contre-cœur. Gomme  cepen« 
dant  reniant  ne  cessait  pas  de  crier,  la 
tanU'OU'ieigle  rey'inif  prit  l'enfant  qui  pleu- 
rait et  retuit  à  sa  |>lace  celui  qu*elle  lui 
avait  substitué.  Alors'  le  guniilhoinme,  à 


qui  rien  de  tout  cela  n'arait échappé,  appela 
la  paysanne ,  et  lui  dit  de  retourner  chez 
elle.  Depuis  ce  temps  il  ne  s'aTisa  plus 
jamais  de  forcer  au  travail  une  femme  nou- 
irelioment  accouchée.  »  _ 

TAPISSERIE  PROPHÉTIQUE  (La).  La 
comtesse  deGenlis  a  raconté  cette  aventure  : 

«  L'amie  intime  de  madathe  de  Monies- 
son,  ma  tante,  était  la  présidente  de  Gour- 
gues.  C'était  une  personne  toujours  malade, 
et  presque  toujours  couchée  sur  une  chaise 
longue,  avec  un^passion  platonique  et  niaU 
heureuse  pou  r  le  chevalier,  depuis  marquis  de 
Jsucour,  celui  qu'on  appelait /ecfatr  de  lune. 

«  Noui^  allions  assez  souvent  souper  chez 
madame  de  Gourgoes;  il  n'y  avait  jamais  è 
ces  soupers  que  le  chevalier  de  Jaucour ,  et 
outre  ma  tante  et  mol,  tout  au  plus  deux 
ftersonnes  ;  nous  n'y  avons  jamais  été  plus 
de  six. 

«  Le  chevalier  de  Jauconr  avait  une  figure 
lràs*agréable ,  un  visage  rond ,  plein  el 
pAle,  des  yeux  noirs,  de  joh's  traits,  dt»s  che- 
T6UX  bruns,  négi  gës  etdéooudrés;  il  res- 
semblait en  effet  à  un  clair  ae  lune.  Sa  tatllo 
était  noble,  il  avait  bonne  grâce.  Son  carac- 
tère était  excellent;  plein  de  droiture  et  de 
loyauté.  Il  avait  fait  plusieurs  campagnes  de 
.  guerre  ;  étant  entrtt  au  service  h  douze  ans, 
il  avait  montré  autant  d'intelligence  mili- 
taire que  de  bravoure.  Son  esprit  était, 
comme  son  c^aractère,  sage  et  raisonnable. 
A  l'un  de  ces  soupers,  ma  tante  dit  quo  j'avais 
peur  des  revenants.  Alors  madame  de  Gour'* 
gués  proposa  au  chevalier  de  Jaucourde  me 
conter  cetie  belle  histoire  de  la  tapisserie. 
J'en  avais  entendu  parier  comme  d'une  chose 
parfaitement  vraie  ,  car  le  chevalier  de  Jau- 
cour  donnait  sa  parole  d*honneur  qu'il  n'y 
ajoutait  rien,  et  il  était  incapable  de  dire  un 
luensonge  qui  d'ailleurs  n'aurait  eu  aucun 
sel.  Cetle  histoire  était  devenue  prophétique 
à  l'époque  de  la  révolution.  Je  puis  la  rap- 
porter avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
Iiarce  (fu'ayanl  beaucoup  vu  le  chevalier  de 
laucour,  je  la  lui  ai  fait  conter  cinq  ou  six 
fois  en  ma  présence.  La  voici  : 

«  Le  chevalier,  né  en  Bourgogne,  fut 
élevé  dans  un  collège  d'Aulun.  Il  avait  douze 
ans  lorsque  son  |)ère,  qui  voulait  l'errvoyer 
è  l'armée  sous  la  conduite  d'un  de  ses  on- 
cles, le  fit  venir  dans  son  ciiflteau.  Le  soir 
luôme,  après  le  souper,  on  le  conduisit  dans 
une  grantiu  chambre  où  il  devait  coucher; 
on  étab!it  sur  une  espèce  de  trépied ,  au 
milieu  de  la  chambre,  une  lampe  allumée» 
et  on  le  laissa  seul.  Il  se  déshabilla  et  se 
toit  au  lit  sur-le-champ ,  en  laissant  hrdÀer 
la  lampe.  Il  n'avait  nulle  envie  de  dormir,  t-t 
comme  il  avait  h  peine  regardé  sa  chambre 
en  y  entrant,  il  se  mité  la  considérer.  Ses 

Îreux  se  (Mirtèrent  sur  la  vieille  tenture  de 
a  tapisserie  h  personnages  qui  se  trouvait 
vis-è-vis  de  lui;  le  sujet  en  était  bizarre; 
elle  représentait  un  temple  dont  les  poMes 
étaient  lennéus.  Siir  le  haut  de  iVscalierde 
cal  édiàice  était  dcbuut  une  espèce  de  poii- 


^226)  On  n'a  pu  voir  diMincteaieni  que  certains  mots  de  ces  thiix  lignes. 
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tife  ou  tlograntl  prèlre*  TAltr  d'une  Ibngue 
robe  blarrché  ;  il  lenait^l'uiie  main  une  poi- 
gnée de  Terges ,  et  de  Taotre  une  clef.  Tout 
à  coup  le  chef  aller,  qui  regardait  fixement 
celte  figure,  se  frotta  les  yeux,  croyant  avoir 
un  éblouissement  ;  ensuite  il  regarda  de 
nouveau,  et  la  Surprise  et  le  saisissement  le 
glacent  et  le  Vendent  immobile!  Il  voyait 
cette  figure  se  mouvoir,  descendre  grave* 
ment  les  marches  de  Tescalior. 

c  Enfin  la  voilà  hors  de  la  tapisserie  et 
dans  la  chambre,  qu'elle  traverse;  elle  ar- 
rive tout  près  du  lit,  et  s'adressant  è  ce 
pauvre  enjant  pétrifié  par  la  terreur,  elle 
lui  dit  bien  distinctement  ces  paroles:  Cti 
vergei  fustigeront  un  grand  nombre  :  quand 
iu  le§  verras  s'agiter^  n*hésite  pas  à  prendre 
la  clef  des  chaùips  que  voilà... 

«  A  ces  mots,  la  figuré  tourne  le  dos,  s*é- 
loigne,  se  rapproche  do  la  tapisserie,  re- 
monte Tescalier  et  se  reroot  à  sa  place. 

«  Le  chevalier  baigné  d*une  sueur  froide, 
fut  pendant  plus  d*ijn  quirt  d'heure  telle- 
ment privé  de  force,  qu*jl  était  hors  d'état 
d'appeler;  enfin  on  vint:  n'osant  confier 
cette  aventure  è  un  domestique,  il  dit  seu- 
lement qu*il  se  trouvait  mal  ;  et  l'on  resta 
auprès  de  lui  tout  le  reste  de  la  nuit. 

«Le  lenifemain,  leconitedn  Jaucour,sun 
père,  l'interrogeant  sur  ce  qu'il  avait  eu  la 
nuit,  il  conta  sa  vision. 

«  Au  lieu  de  se  moquer  de  lui,  comm«^  le 
chevalier  s'y  attendait,  le  comte  Técouta 
fort  sérieusement,  ensuite  il  dit: 
*  «Rien  n'est  plus  extraordinaire,  car  mon 
père  dans  sa  première  jeunesse  eut  aussi, 
dans  cette  même  chambre,  avec  le  mémo 
personnage  représenté  dans  cette  antique 
lapisserie,  une  scène  étrange...  Le  cheva- 
lier aurait  bien  désiré  savoir  ledétail  de  cette 
vision  de  son  grand-pôre,  mais  le  comte 
n'en  voulut  nas  dire  davantage,  il  ordonna 
même  à  son  fils  de  ne  lui  en  plus  parler,  et 
lejourmômele  comte  fit  détendre  toute 
cette  tapisserie,  qu'il  fit  brûler  en  sa  pré* 
sence  dans  la  cour  du  château. 

«  Voilh  cette  fameuse  histoire  dans  toute 
sa  naïveté.  Mme  Radcliire  eût  été  bien  aise 
delà  savoir,  et  je  crois  que  le  chevalier  de 
Jaucour,  h  l'époque  de  la  révolution,  se  la 
rafipela.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
prit  la  clef  des  champs  lorsqu'il  vit  les  ver- 

fes  s'agiter;  il    n'hésita  pas  à  quitter  la 
Vance.  » 

TARANNK.  Les  Normands  nomment  ainsi 
un  animal  fabuleux  qu'ils  représentent  sous 
iaforme  d'un  grand  chien  niaigre,lequel  passe 
son  temps  à  dévorer  lesautreschiensouseu- 
lomcntà  les  inordiiler.C'estsurlout  durant  les 
nuits  d'hi V»  r  qu'il  se  met  en  campagne.Sclon 
M.  Dubois,  cependant,  la  taranne  ne  se 
montrerait  pas  toujours  rigoureusement 
sous  la  forme  du  chien,  et  elle  aurait,  au 
cohtrairo,  la  faculté  de  prendre  la  figure 
d'une  belle  femme.  D'après  le  même  au- 
teur, aussi,  il  faudrait  reconnattre  dans  la 
taranne  actudlu,  la  reorésentation  du  Ta* 
roiiu  des  Celtes,  divinité  qui  correspondait 
elle-ui4«je  au  Jupiter  tonnant  d«s  lirecs  et 


des  Romains.  Cette  $up{H>silioii  nmis  stm. 
ble  toute  fcratuiie» 

TARENTULE.  Araignée  qui  élaU  jm:i 
l'objet  d'une  grande  célébrité,  alors  qu  o^ 
prétendait  (]ue  sa  pic^ûre  causait  une  ^hn 
dont  le  délire  se  manifestait  par  une  dans* 
particulière,  et  qu'on  ne  pou  va  il  guérir  qaa.i 
mojren  de  la  muaique.  Aujourd'hui,  on  croa 
avoir  reconnu  que  cette  piqûre  n'est  dr . 

Îfereuse  que  pour  les  insectes  au iquelstif 
ait  la  çuerre,  et  L'on  range  généralempni 
parmi  les  fal>les  son  influence  cborégrij  bi* 
que;  cependant,  on  cite  encore  quelques 
médecins  qui  afiirnient  l'exactitude  de  tt 
qu'ont  dit  nos  pères  è  cesujeu  Quoiqui: 
en  soit,  au  temps  où  tout  le  monde  ei«ii 
convaincu  du  danger  qu'il- y  avaità  étreft. 
que  par  la  terrible  araignée,  on  appeUi 
larentisme  la' maladie  que  l'on  support 
causée  par  cette  piqûre;  on  donnait  le  non 
de  tarentolati  h  ceux  qui  en  étaient  atieiuU, 
et  les  airs  qu'il  élait  d  usage  do  jouer  poar 
rendre  spi-disjint  le  malade  è  la  santé,  (ih 
rent  notés  par  Samuel  Hafeureffer,  dans  un 
traité  qu'il  publia  sur  les  maladies  d0  ii 
peau. 

Nous  venons  de  dire  que  plusieurs  mé* 
decins  ne  doutent  pas  des  effets  pernicieux 
produits  dans  Porganisiue  humain  par  \t 
piqûre  de  la  tarentule.  Le  fameux  Bagtin 
a  rapporté  un  certain  nomtirc^d'eiemplesde 
ses  effets.  Un  autre  du  nom  de  Sainl*An<1ré, 
a  fait  connaître  aussi  l'observation  suivante 
qui  établirait  que  le  venin  de  la  tareoiti', 
une  fois  infusé  dons  la  masse  du  sang,  j 
demeure  presque  toujours: 

«  Il  y  avait  au  régiment  de  la  Marre,  in- 
fanterie, un  soldat  napolitain  qui  araiitie 
mordu  delà  tarentule;  quoiqu'il  eût  eu* 
alors  guéri,  ses  accès  le  reprenaient  iou) 
les  ans,  h  une  époque  fixe.  On  foyait  le 
soldat  toujber  dans  une  mélancolie  pn>- 
fonde  ;  son  teint  devenait  plombé,  sa  va« 
égarée,  sa  respiration  diflicile,  entretioujét 
de  hoquets  et  de  soupirs;  on  le  voyait  tQii>« 
ber  k  terre  sans  mouvement,  sans  aucun 
sentiment,  sans  connaissance  et  presque 
sans  pouls  et  sans  respiration,  rendant  ii* 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche  ;  et  on  Tait* 
rait  vu  mourir  peu  après,  s'il  n'eAtété  se- 
couru sur-le-champ.  Pour  le  tirer  de  cet 
état,  on  était  obligé  de  faire  venir  pronipie- 
ment  des  violons  qui  approchaient  \^^ 
instruments  de  ses  oreilles  et  les  touchaient 
h  grands  coups  d'archets.  Les  esprits  agi* 
tés  par  le  son  de  ces  instruments  cuuuuq- 
çaient  à  le  ra^iimer  aux  mainsqu'il  reinu)ii 
d'abord  ,  pour  marquer  la  cadence,  puis '^^ 
pieds  qui  faisaient  le  même  muuTcuieoi; 
il  se  levait  ensuite,  prenait  un  de  sesca* 
marades  par  la  main,et  dansait  avec  uu< 
agilité  et  une  justesse  égale  k  celle  des  la^i'' 
leurs  danseurs.  Cette  dause  durait  ^^^^ 
fois  vingt-quatre  heures,  presque  sans»»- 
terruption.  Lorsqu'il  était  fatigué,  on  m 
faisait  prendre  un  peu  de  vin,  etqodqu^ 
fois  un  œuf  frais  en  lait.  Quan.l  on  sat'i*'- 
cevalt  nu'il  retombait,  ou  faia*  *^^^^' 
riiencer  les  violons,  et  il  repreoa  i  la  »**^ 
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c'omiiie  auparavant.  J*«i  vu  ce  soMat  dan- 
ger» le  sabre  nu  en  main,  et  retomber  dans 
^ontpremier  état,  quand  les  violons  ces- 
^nienlt  ou  que  quelque  corde  se  rompait; 
je  Tai  vu  se  prosterner  devant  un  miroir, 
croyant  y  voir  l'araignée  qui  1  avait  piqué. 
C«?  malheureux  mourut  dans  un  accès , 
ii*<iyant  pu  être  secouru  k  temps.  »    . 

TAUPE.  Dans  les  croyances  populaires, 
on  prétend  que  si  l'on  roule  la  patte  d'une 
taupe  dans  une  feuille  de  laurier,  et  que 
Ton  place  le  tout  dans  la  bouche  d'un  che- 
vnl»  celui*ci  prendra  aussitôt  la  fuite,  saisi 
«le  frayeur  ;  et  si  on  dépose  celte  patte  dans. 
le  nid  d*uu  oiseau,les  œufs  deviendront  slé- 
rilas. 

Autre-merveille  :  si  Ton  frotte  un  cheval 
noir  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura 
fait  cuire  une  taupe,  il  df»viendra  blanc. 

Enfin,  on  appelle  main  laupée^  celle  qui 
a  étouffé  une  Inupe;  et  si  cette  main ,  en- 
core chaude  de  son  exploit,  touche  la  mâ- 
choire ou  le  ventre  d*une  personne,  elle 
guérit  le  mal  de  dent  et  la  colique. 

Le  vulgaire  est  persuadé  aussi,  en  gêné- 
nil,que  la  tau[)e  est  privée  d'yeus,  el  qu'elle 
ne  pnurrail  acC'implir  ses  travaux  souter- 
rains, si  elle  était  pourvue  de  ces  organes. 
La  vérité  est  que  cet  animal  a  dt^s  yeux  :  ils 
sont  d'une  extrême  petitesse,  parce  qu'ef- 
feelivemént  il  pourrait  lui  être  nuisible  de 
les  a  voir  d'unp  plus  grandedimension,  dans 
le  genre  de  besogne  qu*il  accomplit;  mais 
lorsque  la  taupo  se  prélasse  sur  le  gazon,  il 
lui  ost  permis  aussi  de  promener  ses  re- 
gards sur  le  paysage  de  la  contrée  qu'elle 
habite ";  d'admirer,  si  bon  lui  semble,  Pazur 
du  ciel  et  de  voir  scintiller  les  étoiles,  en 
compensation  des  profondes  ténèbres  où 
elle  se  tient  le  plus  habituellement. 

TAUREAU.On  croyait  autrefois  quele  sang 
de  cet  animal  était  un  poison,  et  ce  préjugé 
nous  venait  des  anciens.  PJutarqqe  et  Pline 
rapportent  en  effet,  sur  l'aflirmation  des 
prêtres  «ffigine,  queThémistocle  s'était  em- 
p^issolmé  avec  du  sang  de  taureau. 

TAVlDIîS.  Les  indigèties  des  Haldiviis 
appellent  ainsi  certains  caractères  dont  ils 
lra«:eiit  la  figure,  pour  se  préserver  de  cer- 
taines maladies,  ou  pour  inspirer  de  l'a- 
mour. 

T£LL  (Les  trois).  Dans  la  contréci  mon- 
tagneuse de  la  Suisse  qui  environne  le  lac 
de  Lucerne  (TFa(/s'apnersee),  ilya>,  dit-on, 
une  cavité  creusée  dans  le  roc.  Los  habitants 
du  pays  racontent  que  les  troii  Tellt  libé- 
rateurs du  la  Suisse,  dorment  «ians  cette 
cavité  ;  qu'ils  s*y  trouvent  couverts  de  leurs 
vôteinen's  antiques,  el  qu'ils  doivent  se  ré- 
veiller lorsque  la  patrie  réclamera  derechef 
leur  assistance. 

TiiIMPÊTE.  A  Pont-l'Abbé,  en  Bretagne, 
on  croit  que  ce  n'est  qu*après  que  les  tlots 
ont  vomi  sur  la  plage  les  cadavres  et  lus 
corps  impurs,  qu  une  tempête  peut  cesser. 

TKHhAGON.  Sorte  d'esprit  familier  et 
msifflisantdont  on  chercha  a  effrayer  le  roi 
<te  France  Henri  IH.  Dans  un  pamphlet 
adressé  ft  ce  monarque  en  1589,  on  lui  di- 


sait: «Henri,  lorsque  vous  donnâtes  la  fi- 
berté  a  tous  les  sorciers  et  enchanteurs  et 
autres  devinateurs,  de  tenir  libres  écoles  en 
chambres  de  votre  Louvre  et  même  dans 
votre  cabinel,à  chacun  d'iceux  une  heure  le 
jour  pour  mieux  vous  instruire,  vous  sa- 
vez qu'ils  vous  ont  donné  un  esprit  fami- 
lier nommé  Terragon^YOus  l'appelâtes  votre 
frère  en  l'accolani.  Vous  savez,  Henri,  que 
Terragon  vous  donna  un  anneau,  et  que 
dans  la  pierre  de  cet  anneau  votre  âme 
était  figurée.  » 

TEKHE  DE  MALTE.  C'était  un  préjusé, 
jadis,  que  la  terre  de  Malte  avait  la  propriété 
de  guérir  la  morsure  de  la  vipèrOvparci'que 
saint  Paul,  ayant  été  mordu  par  un  de  ces 
reptiles  en  se  rendant  è  Halte,  n'en  avait 
éprouvé  aucune  suite  fâcheuse. 

TER  VILLES.  Démon  des  Norwéglens.Hs 
se  mêlent  aux  troles  ,  mais  sont  plus  uié- 
cbants  que  ceux*ci  et  prédisent  l'avenir. 

TÊTE  D'HOMME.  Au  moyen  âge,  temps 
ou  les  dragons  se  trouvaient  en  faveur  dans 
les  croyances  populaires,  roici  ce  qu'on 
racontait:  Le  derrière  de  la  tète  de  l'hom- 
me  étant  la  première  ei  la  principale  par- 
tie, il  advient  qu'après  la  mort,  il  se  forme 
bientôt  en  cette  partie,  des  vers  qui,  sept 
jours  après  leur  naissance,  se  changent  en 
mouches  ;  et,  quatorze  jours  plus  tard,  ces 
mouches  deviennent  à  leur  tour  des  espè- 
ces de  dragons  doot  la  morsure  fait  mourir 
sur-le-champ.  Or,  si  l'on  prend  un  de  ces 
dragons*,  qu'on  le  fasse  cuire  avec  de  l'huile 
d'olive  pour  en  composer  une  chandelle 
dont  la  mèche  soit  d'un  lambeau  de  drap 
mortuaire,  et  qu'on  allume  cette  cha4i<* 
délie  après  l'avoir  placée  dans  une  lampe 
d'airain,  on  fera  apparaître  aussitôt  uu  spec« 
tre  horrible. 

TÊTE  DE  SAINT  JEAN.  On  cite  la  jon- 
glerie suivante  dans  Le  solide  trésor  du  Pe- 
tu  Albert  :  «  Quelques  imposteurs  avaient 
disposé  une  table  carrée,  soutenue  de  cinq 
colonnes,  une  à  chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  gros  luyau 
de  carton  épais,  peint  en  bois.  La  table  <$iait 
percée  à  l'opposite  de  ce  tuyau,  et  un  bas* 
sin  de  cuivre  aussi  percé,  était  rois  sur  le 
trou  de  la  tabla,  et  dans  ce  bassin  était  une 
tôlede  saint  Jean,  de  gros  carton,  peinte  au 
naturel,  qui  était  creuse,  ayant  la  bouche 
ouverte.  Il  y  a  avait  un  porte-voix  qui  pas- 
sait à  travers  le  plancher  de  la  chambre» 
qui  était  au-dessous  du  cabinet  où  tout  eet 
attirail  était  dressé,  et  le  porte-voix  abou- 
tissait au  cou  de  cette  tête,  de  manière 
qu'une  personne  parlantipar  Torgane  de  ce 
porte^voix;  de  la  chambre  d'en  bas,  se  fai- 
sait entendre  dislinciemeut  dans  le  cabinet 
par  la  bouche  de  la  tète  de  saint  Jean.  Ainsi 
le  prétendu  devin,  alfectaut  de  faire  quel- 
que cérémonie  superstitieuse,  pourintatuer 
ceux  qui  venaient  consulter  cette  tète,  il  la 
conjurait,  au  nom  de  saint  Jean,  de  répon- 
dre sur  ce  que  l'on  voulait  savoir,  et  pro- 
posait la  ditliculté  d'une  voix  assez  haute 
|)Our  être  entendu  de  la  chambre  de  des- 
sous par  la  personne. i|ui  devait  faire  la  ié« 
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ponsa  par  le  porfe-Toii,  et  qui  éUil  Ins- 
truite, h  peu  près,  de  ce  qu'elle  avait  à 
dire.  » 

TETI-POTES-IBA.  Ou  donnait  ce  nom, 
anciennement,  k  une  prétendue  plante  que 
Ton  disait  produite  par  la  fiente  de  certains 
oiseaux,  laquelle  fiente,  déposée  sur  des 
orangers  et  s*unissant  intimement  avec  eux, 
les  transformait  en  une  nourelle  espèce. 

TETRAGRAMMATION.  Mot  mystérieux 
dont  les  sorciers  faisaient  emploi  lorsqu'ils 
avaient  à  évoquer  le  diable. 

TEDS,  Nain  de  la  race  des  korigl^ls  bre- 
tons. Ce  sont  de  petits  homroifs  noirs  qui 
se  tiennent  particulièrement  dans  les  prés 
et  les  blés  murs.  Voy.  Bugubl-uos. 

TEDSARPOULIER  ou  TEDZ-AR-POD- 
LIET.  ,Ce  nom  breton  signifie  Ve$piigit  de  la 
mare.  Il  habite  communément  les  lieux  bas, 
les  trous,  les  mares,  etc.  Ost  un  esprit 
aussi  complaisant  que  familier.  Les  habi- 
tants des  environs  de  Horlaix  prétendent 
qu'il  se  présente,  la  nuit,  sous  la  forme 
d'une  vache,  d'un  chien  ou  de  tout'  eulre 
animal  domestique,  et  fait,  pendant  que  les 
gens  dorment,  I  ouvrage  de  la  maison. 

Emile  Souvesire  rapporte  cette  tradition 
dans  son  Foyer  breton  : 

€  Le  val  Pinard  est  une  coulée  qui'sé- 
tend  derrière  la  ville  de  Morlâix  et  où  il  y 
a  beaucoup  de  jardins,  de  maisonsde  bour- 
geois et  de  fabricants  de  fouaces  (227);  mais 
on  7  voit  aussi  de  jolies  fermes  pu'  Ton 
nourrit  des  vaches  et  où  Ton  récolte  du 
froment. 

c  Or,  k  une  autre  époque,  la  plus  grande 
de  ces  fermes  était  habitée  par  un  brave 
homme  appelé  Jalm  Riou,  qui  avait  une 
fille  bien  faite  et  de  fraîche  figure  que  l'on 
nommait  Barbaîk.  Outre  que  celle-ci  était 
Tantéepour  sa  beauté,  on  la  citait  comme 
la  meilleure  danseuse  et  la  plus  élégante 
pennérez  du  pays.  Quand  elle  venait,  cha- 
que dimanche,  pour  entendre  la  messe  à 
léjglise  de  Saint^Matthieu,  elle  portait  une 
coilTe  brodée,  un  mouchoir  de  cou  h  palmes, 
cinq  jupes  étagées  et  des  souliers  à  boucles 
d'ai^eol  ;  de  sorte  que  les  bouchères  étaient 
jalouses  et  hochaient  la  tète,  h  son  passage, 
en  demandant  si  elle  avait  vendu  au  diable 
la  poule  noireJ  Mais  Barbaîk  ne  slnquié- 
tait  ()0int  d*ètre  blâmée,  pourvu  qu'elle  tût 
la  mieux  mise  dans  les  pardons  et  la  plus 
recherchée  par  les  jeunes  gens,  ce  qui  no 
manquait  jamais  d'arriver;  car  les  cœurs 
des  gafçons  ressemblent  aux  brins  «de 
paille  suspendus  aux  buissons,  et  la  beauté 
des  jeunes  filles  au  vent  qui  les  emporte 
tous  è  sa  suite. 

«  Parmi  les  nmoureux  de  Barbaîk,  il  y  en 
avait  un  qui  l'aimait  plus  que  tous  les  au- 
tres; c'était  le  garçon  de  ferme  de  son  père, 
bon  travailleur  et  bon  Chrétien;  mais  brus- 
que comme  un  kerufwodd  et  laid  comme 
un  tailleur.  Aussi  la  yiine  fille  ne  voulait* 
elle  point  l'écouter  malgré  ses  mérites,  et 


répétait^elle  toujours,  quand  elle  pirit.t 
de  lai,  que  c'était  an  poidûin  ii  fn. 
trieux  (928). 

«  Jégu,  qui  l'aimait  du  fond  da  cogr, 
supportait  ces  injures  avec  peine  et  se  i^ 
solait  d'être  si  maltraité  par  celle  qui  U. 
faisait  la  joie  et  le  chagrin. 

«  Un  soir  qu'il  ramenait  les  chevaox  di 
pâturage,  il  s  arrêta  h  la  mare  pour  les  dire 
boire,  et  il  se  tenait  à  cAté  du  pios  peiii,  it 
tète  penchée  sur  sa  poitrine,  et  poutiiiiJt 
loin  en  loin  de  profonds  soupirs;  car  il  pen- 
sait k  Barbaîk,  lorsque  tout  a  coupuoeroit 
sortit  des  joncs  et  lui  dit  : 

«  Pourquoi  te  désoler  ainsi,  JégttTrJQ 
n'est  encore  désespéré. 

«  Le  garçon  de  ferme  leva  la  téie  avec  sur- 
prise et  demanda  qui  était  Ik. 

«— Cest  moi  le  teuz-ar-pouliel,  >  réponJ  i 
la  même  voix. 

«  —  Je  ne  te  vois  pas,  »  reprit  Jégii. 

«  —  Regarde  bien,  et  tu  m'apercems  lo 
milieu  des  roseaux,  sous  la  forme  d*uQ« 
belle  grenouille  verte.  Je  prends  ainsi  sue* 
cessivement  toutes  les  figures  que  jeteui, 
h  moins  que  je  ne  préfère  me  rendre  iofc 
sibla. 

«—Mais  ne  peux-tu  le  montrer  sous  IV 
parence  ordinaire  è  ceux  de  ta  race? 

«  -^  Sans  doute  »  si  cela  te  lait  plii- 
sir. 

«  A  ces  mots ,  la  grenouille  sauta  sar  le 
dos  d*un  des  chevaux,  et  se  changea  su- 
bitement en  un  petit  nain  vêtu  de  vert  ti 
portant  de  belles  guêtres  cirées,  comme  un 
marchand  de  cuir  de  Landivisiau. 

«  Jégu,  un  pou  effrayé,  recula  de  deoi 
pas  ;  mais  le  teuz  !ui  dit  de  n'avoir  aucuns 
crainte,  parce  que»  loin  de  lui  vouloir 
du  mal ,  Il  élait  décidé  è  lui  être  utile. 

«  —  Et  d'où  vient  cet  intérêt  pour  m\U 
demanda  le  pavsan,  d'un  air  soupçoo- 
oeux.    • 

«—D'un  service  que  tu  m'as  rendo  rbirer 
passé,  »  reprit  l'espiègle  de  la  mare.  «Tu sais 
sans  doute  que  les  korigans  du  pays  du  blé 
blanc  et  de  Cornouailles  ont  décldré  laguerr.' 
è  notre  race,  parce  qu'ils  l'accusaient  d*éire 
favorable  aux  hommes;  nous  avoaséiéob:)- 
ffés  de  nous  réfugier  dans  révêché  «l^* 
Léon.oik  nous  nous  sommes  d'abord  cacbé» 
sous  différentes  formes  d'animaux.  Depuis 
nous  avons  continué  k  prendre  ces  formes. 
X>ar  habitude  ou  par  fantaisie ,  et  c*e9l  une 
de  ces  transformations  qui  m'a  donné  loc- 
casion  de  le  connaître. 

«  —  Comment  cela  7 

«  —  Te  rappelles-lu  qu'il  y  a  Irois  moi*. 
en  labourant  le  p»rc  aux  Aulnes*  '"^ 
trouvas  un  rouge- gorge  pris  dansuul*- 
cetr 

«— Ouî,t  interrompit  Jégu,«  et  je  me  soi* 
viens  même  que  je  lui  donnai  la  volé<;.i'i 
disant: Tu  ne  manges  point  le  blé  desChré- 
tiens,  toi;  reprends  ta  liberté,  oiseau  du  boa 
Dii'U. 


(127)  Sorte  d^écliaudës  grossiers. 

(ii8)  li^ire  bretonne  adiesscc  aux  jeunes  gens  rustiques,  mal  élevés. 
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«  -*  Bb  bien,  le  rouge-gorge*  c'était  moi  I 
Depuis  ce  temps  j*ai  juré  d*6lre  Ion  ami  dé- 
Youét  et  je  veux  te  le  prouver  en  te  faisant 
épouser  Barbaïk,  puisque  tu  raimés. 

«  —  Ah  1  teuz  ar-pouliet,  si  tu  réussis  à 
cela»  »  s'écria  Jégu,  «  je  n'aurai  rien  à  te  re- 
fuser» sauf  mon  âme. 

«  —  Laisse-moi  faire,  »  répondit  le  nain  ; 
«  d'ici  i  quelques  mois,  je  veux  que  tu  sois 
le  maître  de  la  ferme  et  de  la  penné-* 
rez. 

«—Et  comment  t'v  preudras-tu  pour  cela?» 
demanda  le  jeune  nomme. 

«  —  Tu  le  sauras  plus  lard;  pour  le  mo- 
ment fume  ta  corne  de  tabac,  mangCf  dors 
et  ne  t*inqoiAte  de  rien. 

«  JéîBUHiéclara  que  c'était  cbose  facile,  et 
qu'il  se  conformerait  aux  ordres  du  teuz  ; 
«près  quoi  il  le  remercia ,  en  lui  6tanl  son 
chapeau,  comme  il  l'eût  fait  pour  le  mettre 
ou  pour  M»  le  recteur,  et  il  reprit  la  roule 
de  la  ferme. 

«  Le  lendemain  était  un  dimancne  :  Bar- 
baik  se  leva  |iius  malin  que  d'habitude,  et 
SH  rendit  aux  élobles  qu'elle  devait  entrete- 
nir; mais,  à  sa  grande  suprise,  elle  trouva 
qu'on  avait  renouvelé  la  litière,  garni  les 
f  ateliers,  tiré  les  vaches  et  baratté  le  lait. 
Comme  elle  avait  annoncé  la  veille,  devant 
Jégu,  qu'elle  voulait  être  prête  de  bonne 
heure,  pour  danser  au  pardon  de  Saint-Ni- 
colas, elle  pensa  naturellement  que  c'était 
lui  qui  avait  tout  fait,  et  elle  l'en  remercia. 
Jéçu  répondit  d'un  ton  bourru  qu'il  ne  sa« 
vait  de  quoi  elle  voulait  lui  parler;  mais 
cela  ne  fit  que  confirmer  la  jeune  fille  dans 
sa  pensée. 

«  Le  même  service  lui  fut  d'ailleurs  ren- 
du tous  les  jours  suivants.  Jamais  Tétable 
ci'avait  été  si  propre,  ni  les  vaches  si  gras- 
ses. Barbaïk  trouvait  tous  les  matins  et  tdus 
les  soirs  ses  terrines  pleines  de  lait,  avec 
une  livre  de  beurre  fraîchement  baratté  et 

Sarni  de  feuilles  de  ronces.  Aussi,  au  bout 
e  quelques  semaines,  s*accoutuma^l-eIleà 
ne  plus  se  lever  qu'on  plein  jour  pour  faire 
le  ménage  et  préparer  le  déjeuner. 

«  Mais  ce  travail  même  lui  fut  bientôt 
enlevé;  car, un  matin,  elle  trouva,  en  sor- 
tant du  lit,  la  maison  balayée,  les  meubles 
cirés,  Id  soupe  au  feu  et  le  pain  coupé  dans 
les  éouelles,  de  sorte  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  crier;  k  rentrée  de  faire,  pour  ap- 
peler les  travailleurs  des  champs.  Elle  pensa 
que  c'était  une  prévenance  de  Jégu,  et  elle 
ne  put  s*empêcber  de  trouver  que  ce  serait 
lA  un  mari  bien  commode  pour  une  femme 
qui  aimerait  son  repos  et  son  plaisir. 

c  Au  fait,  la  pennérez  n'avait  c|u*à  expri- 
mer devant  lui  un  désir  pour  qu  il  se  trou- 
vêt  aussitêt  accompli.  Si  le  vent  était  froid 
ou  le  soleil  trop  brillant  et  qu'elle  craignit 
pour  son  teint,  en  allant  k  la  fontaine,  elle 
disait  h  demi  voix  : 

«  ^  Je  voudrais  voir,  è  leur  place,  mes 
barattes  pleines  et  ma  buie  recouverte  de 
son  linge  mouillé. 


«  Puis  elle  allait  causer  chez  un  voisin, 
f*t  quand  elle  revenait,  buie  et  barattes 
étaient  sur  la  pierre,  dans  l'état  qu'elle 
avait  souhaité. 

«  Si  elle  trouvait  la  pâte  de  seigle  trop 
dure  à  boulanger  et  le  four  trop  long  A 
chauffer,  elle  n'avait  qu'fe  murmurer  : 

«  — J*aimerais  k  voir  mes  six  pains  de 
quinze  livres  rangé^sur  la  planche,  au-des- 
sus de  la  maie. 

«  Et  deux  bepres  après  i  les  six  pains  y 
étaient. 

«  Si  elle  trouvait  le  marché  trop  loin 
et  la  route  trop  mauvaise,  elle  n'avait  qu'à 
répéter  la  veille  : 

«  —  Pourquoi  ne  suis-je  pas  déjà  reve- 
nue de  Morlaix  avec  mon  pot  au  lait  vide» 
mon  écuelle  h  j>eurre  au  fond,  une  livre  de 
merises  noires  dans  mon  assiette  de  bois  et 
six  réaies  (239)  au  fond  de  la  poche  de  mon 
tablier  ? 

«  Et,  le  lendemain,  en  se  levant  elle  trou- 
vait, au  pied  de  son  lit,  le  pot  au  lait,  l'é- 
cuelle  è  beurre  au  fond,  la  livre  de  mftrises 
noires  sur  l'assielle  de  bois,  et  les  six  réaies 
dans  la  poche  de  son  tablier.   ' 

«  Hais  Ik  ne  s'arrêtaient  pas  les  bons  of- 
fices rendus.  Qu'elle  voulût  avertir  une  an- 
tre jeune  fille  pour  lui  donner  un  rendez- 
vous  k  quelque  pardon,  acheter  un  ruban  k 
la  ville,  savoir  l'heure  où  devait  commencer 
la  procession  du  Saint-Sacrement,  Jé^u  était 
toujours  Ik;  elle  n'avait  qu'à  lui  dire  la 
chose  Qu'il  fallait  faire,  et  la  chose  était 
faite.  Elle  pouvait  même,  an  besoin,  se  ven- 
ger par  ce  rooven  des  voisines  dont  e!le 
avait  à  se  plaindre,  en  souhaitant  qu'il  so 
Irouvâl  un  accroc  k  leur  coiffe  du  dimanche, 

3ue  leur  fournée  fût  brûlée,  ou  que  la  porte 
e  leur  poulailler  restât  ouveite  pour  la 
Jieletle. 

«  Aussi  ne. pouvait-elle  plus  se  passer  de 
Jégu  qui,  dans  sa  pensée,  était  l'autour  de 
tout  ce  qui  arrivait;  elle  en  avait  beaoin 
pour  son  travail  et  pour  son  repos,  pour  ses 
amitiés  et  pour  bùb  vengeances  ;  c'était»  k 
la  loiSi  comme  son  chien  et  comme  son  bon 
ange. 

«  Quand  les  choses  en  furent  Ikf  le  teuz 
avertît  son  protégé  de  faire  sa  demande  de 
mariage,  et,  cette  fois,  Barbaik  Técoula  jus- 
qu*aui)out.  Elle  trouvait  Jégu  bien  brusque 
et  biçn  laid  pour  un  amoureux»  maia  pour 
un  mari  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  ;  avee  lui 
elle  pourrait  dormir  jusqu'aii  déieûner 
comme  une  demoiselle  de  la  ville;  elle  con- 
tinuerait k  porter  de  beaux  habits»  k  pas- 
ser  son  temps  k  la  porte  de  Btê  voisines, 
les  mains  croisées  sur  son  tablier  #  ^ 
danser  k  tous  les  pardons.  Jégu  veillerait 
pour  elle,  travaillerait  pour  elle,  économise- 
rait pour  elle.  Jégu  serait  le  cheval  de  bran- 
card, obligé  de  traîner  toute  la  charrette»  et 
elle,  la  fermière,  assise  sur  une  botte  de 
trèfie,  qui  le  conduit  avec  le  fouet. 

«  Après  avoir  bien  pensé  k  tout  cela,  elle 
répondit  donc  au  jeune  garçon»  comme  une 


(iî9)  La  réale  bsetouue  équivaut  k'iS  ceniitnes. 
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pennérez bienélevéOt qu'elle  fcrail  la  volonlé 
de  son  pôn^. 

€  Mais  elle  savait  d'avance  nue  Jaloi  Riou 
consenlirail,  car  il  avail  dit  plusieurs  fois 
que  Jégu  seul  était  capable  de  conduire  la 
lerme,  quand  il  manquerait. 

«Aussi  la  ooce  se  (l(-elle  lemois  suivant, 
et  i'oo  eût  dit  que  le  vieux  père  n'avait  at- 
tendu que  ce  moment^^our  aller  se  reposer 
dans  la  gloire;  il  mourut  quelques  jours 
après  le  mariage,  laissant  la  maison  et  les 
terres  aux  jeunes  gens. 

«  Celait  une  grande  charge  pour  Jégu, 
mais  le  teuz  vint  à  son  secours.  Il  se  fit 
garçon  de  chnrrue,  et  il  travaillait  seul  au- 
tant que  quatre  mercenaires.  C'était  lui  qui 
tenait  les  outils,  et  les  harnais  en  état,  qui 
réparait  les  oublis,  qui  indiquait  le  meil- 
leur moment  pour  senaer  ou  faucher.  Si, 
par  hasard,  Jégu  avail  besoin  do  bâter  un 
ouvrage,  le  teuz  allait  prévenir  ses  amis, et 
tous  les  nains  arrivaient  avec  la  houe,  la 
fourche  ou  l;i  faucille  sur  l'épaule;  si  Ton 
manquait  d'attelages,  il  envoyait  le  fermier 
à  une  ville  habitée  par  ceux  de  sa  race,  qui 
se  trouvait  sur  la  lande,  et  Jégu  n'avait 
*  qu'è  dire  : 

«  —  Peiiis  hommes,  mes  amis,  prêtez* 
raoi  une  paire  do  bœufs  ou  une  couple  de 
chevaux  avec  tout  ce  qu'il  leuc  faut  pour 
labourer.  c 

«  Et  l'atlelago  apparaissait  à  l'instant. 
Or,  le  teuz-ar-poulîel  ne  demandait  en 

Eayenient^  do  tous  ces  services,  qu'une 
ouillie  d'enfant  servie,,  chaque  jour,  dans 
la  peiile  écuelle  à  mesurer  le  lait.  Aussi 
Jégu  l'aimait-il  comme  son  fils. 

«  Barbajk,  au  contraire,  le  haïssait  et  non 
sans  cause,  car,  dès*  le  lendemain  de  son 
mariage,  elle  s'aperçut  avec  élonnement 
qu'on  cessait  de  Taider,  et,  comme  elle  s'en 
plaignait  à  Jégu  qui  avait  l'air  de  ne  point 
comprendre,  le  nain  éclata  de  rire,  en  avouant 
qu  il  avait  rendu  ces  bons  oflices  à  la  péti- 
llerez pour  qu'elle  consentit  au  mariage; 
mais  que  maintenant  il  avail  autre  chose  à 
faire  et  qu'elle  devait  recommencer  à  pren- 
dre soin  de  la  maison. 

«  Ainsi  trompée  dans  ses  espérances,  la 
fille  de  Jalm  Riou  amassa  dans  sou  cœur 
une  furieuse  colère  contre  l'espiègle  de  la 
mare.  Tous  les  matins,  quand  il  fallait  se  le- 
ver avant  le  jour  pour  traire  et  se  rendre  au 
marché,  et,  tous  les  soirs  quand  il  fallait 
veiller  jusqu'à  iloinuit  pour  baraiter  le  lait, 
elle  maudissait  le  teuz  qui  lui  avait  fait  es- 
pérer une  vie  de  repos  et  de  plaisir.  Mais 
c  était  surtout  lotsqu'içJle  regardait  la  face 
rouge  de  Jégu,  ses  yeux  louches  et  sou  front 
mal  peigné,  qu'elle  sentait  redoubler  sa 
colère. 

«  —Non,  méchant  teuz,  a  répétait-elle  en 
elle-même;  «  non, je  ne  te  pardonnerai  pas 
de  in'avoir  fait  épouser  mon  mari  i  Sans  toi, 
je  serais  encore  pennérez;  j'irais  tous  les 
dimanches  aux  danses;  les  jeunes  gens 
mapporteraient^  dans  leurs  chapeaux,  des 
luceis,  des  merises  ou  des  noix,  selon  la 
saison  ;  je  pourrais  jouer  avec  eux  et  les  en- 


tendre dire  que  je  suit  la  plus  jolie  fille  de 
la  paroisse  ;  tandis  que  maintenant  je  n# 
dois  rien  recevoir  que  de  mon  mari, je  r.» 
dois  jouer  qu'avec  mon  mari,  je  ne  li'  \ 
plaire  qu'à  mon  mari!  O  mécbautteuz!  je 
ne  le  te  pardonnerai  jamais  ! 

«  Cependant  un  jour  qu'elle  était  imn 
à  une  noce  en  Plouezorc'b,  et  qu'elle  n- 
pouvait  prendre  la  jument  de  la  ferme  v< 
venait  d'avoir  un  poulain,  elle  demandt  m 
monture  au  teuz-ar-pouliet,  qui  l'enroji  i 
la  ville  des  nains,  en  lui  recommatiditil  ûi 
bien  expliquer  tout  ce  qu'elle  voulait. 
'  «  Rarbaïk  y  alla  donc,  et,  croyant  (ire 
pour  le  mieux,  elle  dit  : 

«  Teuz,  mes  amis ,  prétez-moi  un  fhew 
noir  avec  ses  yeux,  sa  bouche,  ses  oreilir<, 
sa  bride  et  son  bât. 
-  «  Le  cheval  qu'elle  demandait  se  mon'ri 
sur-le-champ,  et  elle  prit  avec  lui  la  roûif 
de  Plouezorc'b. 

«  Mais  elle  s'aperçut  bientôt  que  (ooi  ie 
monde  riait  sur  son  passage. 

«—Voyez,  voyez,  »  disait-on,«la  fermière 
a  vendu  la  queue  de  sa  monture. 

«  Barbaïk  se  détourna  vivement  et  s'apt- 
çut  en  effet  que  son  cheval  n'avait  r^oiM  !« 
queue  I...  elle  avait  oublié  d'en  demauiier 
une,  et  les  nains  malicieux  l'avaient  serm 
à  la  lettre. 

«  Déconcertée,  elle  voulut  presser  le  pis; 
mais  le  cheval  refusa  d'avancer  plus  nk, 
et  il  fallut  entendre  toutes  les  platsaoterivi 
des  passants. 

«  La  jeune  femme  revint  le  soir  eocnr? 
plusfurieusecontre  le  leuz-ar*poulittqu'e.le 
accusaitde  lui  avoir  joué  àdessein  ce  loaih 
vais  tour,  et  bien  décidée  à  se  venger  de 
lui  dès  qu'elle  le  pourrait. 

«Cependant,  le  printemps  arriva,  et, 
comme  c'est  l'époque  de  la  fôte  des  naini. 
l'espiègle  de  la  mare  demanda  à  Jégu  la  per- 
mission d'inviter  tous  ses  compigooDs  i 
venir  passer  la  nuit  dans  l'aire  de  la  ttrm, 
où  il  voulait  leur  donner  à  souper  et  ie< 
faire  danser.  Ji^gu  avait  trop  d'obii(salior< 
au  nain  popr  le  refuser  ;  aussi  ordonfia-:-i 
à  Barba'ik  d'étendre  sur  l'aire  ses  plttsl)eU< 
nappes  à  franges  et  d'y  servir  une  foonje 
de  petits  pairis  au  beurre,  tout  !e  lait  du 
matin  et  du  soir  et  autant  de  crépis  >)? 
froment  qu'on  en  pourrait  faire  Uansin 
jour. 

«  Barbaïk  ne  répondit  rien ,  au  grand  éloo* 
nement  du  son  mari, 

«  Elle  til  les  crêpes ,  prépara  lelail,cui^t 
les  pains  au  beurre,  et ,  la  nuit  venue, i>] 
tout  porter  daus  l'aire;  mais  elle  répao* 
en  même  temps,  autour  des  nappes éuc* 
dues,  et  là  où  devaient  s'asseoir  les  oalos,  < 
braise  qu'elle  avait  retirée  de  sonfoor,» 
bien  que  lorsque  le  teuz^ar-pooliel  ^l  ^] 
invités  vinrent  pour  s'asseoir  au  repas  y' 
fête,  tousse  brûlèrent  peau  et  cbairjosqaa 
l'os  el  s'enfuirent  en  jetant  de  grands  cm 
Cependant  ils  revinrent  bieutôt  avee  ût^ 
vases  pleins  d'eau ,  et ,  après  avoir  éteint  * 
feu,  ils  se  mirent  à  danser  au(OQr«ia*i 
ferme  en  chantant  d'uue  voix  irritée  : 
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—  Ih'é  trafUmre»,  BarbaSk  Biau, 

En  dmz  rostei  hon  ireîdiqoH  > 

Hoffueih  celu  an  dîsjHirii 
Ke'nùvo  !  ha  mollos  deiy  ! 

fl  C*est-à-(lir<; ,  moi  à  mol  : 

—  Par  imhisnn,  ïïnrbaik  Rioa 
A  rOti  nos  petits  pieds  ; 
Mais,  voici  le  départ. 
Adieu  et  malhcurh  elle. 

m  IIa  r)iiiUèreril  en  effet  le  pays  dès  lo  soir 
même.  Jëgii,  nYlanl  pitis  aidé  par  eux, 
tomba  dans  la  misère  ot  mourut  de  cha- 
grin ;  tandis  que  la  bt*lle  Barbaik  devenait 
porteuse  sur  lo  marché  de  Moriaix. 

«  Depuis  •  on  n*a  plus  rei^u  de  Teuzdans 
le  pays.  Cependant ,  il  y  en  a  qui  disent  que 
les  bons  travailleurs  continuent  è  avoir  à 
leur  servico  ilii  nains  qui  besognent  pour 
rux«  mais  sans  être  invisibles  :  ce  sont 
leurs  dix  doigis.  » 

THfi.  On  peut  appliquer  k  celte  boisson 
ce  que  nous  avons  ait  en  pariant  du  café  : 
elle  n*est  dangereuse  que  lorsqu'on  en  prend 
par  excès.  Elle  n*a  point  les  principes  nu- 
tritifs du  café;  mais  plus  que  lui  encore 
elle  est  digesiive ,  et  unie  au  lait  elle  forme 
une  boisson  saine  et  agréable.  Pris^  avec 
excès  elle  devient  excitante  et  dangereuse; 
mais  rhabitude  fait  même  disparaître  cet 
inconvénient*  et  rcxcellente  sanlé  dos  peu- 
ples qui  font  un  usage  journalier  du  thé, 
est  un  témoignage  c|ui  dépose  en  faveur  de 
ses  bonnes  propriétés  «  de  son  action  bien- 
faisante dans  Téconomie  animale. 

THÉOMBROTION.  Plantoqui  entrait  dans 
une  potion  prescrite  par  Démocrite ,  pour 
se  procurer  soi-disant  de  beaux  enfants,  et 
dont  remploi  avait  encore  lieu  au  moyen 
Ago.  Il  est  probable  que  la  plante  en  ques- 
tion appartenait  h  la  famille  des  orchidées. 

THYM.  Au  moyen  Age,  les  dames  avaient 
l'habitude  de  broder,. sur  fécharpo  d*un 
chevalier,  une  abeille  bourdonnant  autour 
d'une  branchede  thym.  Cet  emblème  avait 
pour  objet  de  recooimandcr  à  celui  qui  le 
portail  Vaclivité  jointe  è  la  douceur,  et -ta 
dame  (jui  octroyait  le  don  de  Técbarpe,  de- 
meurait bien  convaincue  que  le  chevalier 
TIC  serait  point  pagure  à  reugagcment  qui 
lui  était  imposé  de  cette  manière. 

TIBALANG.  Les  naturels  des  Philippines 
appellent  ainsi  certains  fantômes  qu'ils  di- 
sent apercevoir  sur  la  cime  de  vieux  ar- 
bres, dans  le  creux  desquels  habitent  les 
Ames  de  leurs  ancêtres.  Ces  fantômes  sont 
d'une  grande  taille,  quoiçiue  avec  de  petils 
pieds;  ils  ont  le  corps  peint,  et  oortenl  des 
ailes  très-développées. 

Tl^GAURIQUETS.  Yoy.  Gaurh^s. 

TITRE,  ClfRE  ou  BELITRE.  Animal  fan- 
tiistiquo  qui  joue  un  cerlaiu  rôle  dans  les 
croyances  populaires  de  plusieurs  de  nos 
providces.  Il  a  tantôt  la  forme  d*uno  biche, 
lantôt  celle  d'une  chèvre,  etc. ,  avec  le  |K>I1 
blanc.  Il  est  très-voraee ,  rôde  autour  des 
ttiaisoiis,  se  tient  au  bord  des  chemins»  em- 
p««rte  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
dont  il  peut  se  saisir.  On  rencontre  furcn 
gens  qui  soutiearicnt  avoir  été  suivis  par  la 


litre  pendant  un  quart  d'heure,  et  qm  n*ont 
dû  leur  salut ,  disent-ils,  qu*i  la  vitesse  de 
leur  fuite.  Enfin,  cette  bête  se  transforme 
tout  h  coup  en  feu  h  vos  yeux. 

TOIA.  Liis  indigènes  de  la  Floride  appel- 
lent  ainsi  le  diable. 

TOLBAS.  Ce  mut ,  qui  signiflo  savants  • 
désigne  en  Algérie,  et  plus  particulière- 
ment diins  le  Sahara  i  des  femmes  qui  cor- 
resfiondent  h  nos  anciens  magiciens  et  al- 
chimistes. <  C'est  i  ces  tolbas,  »  dit  le  gé- 
néral Daumas,  «  au'horomes  et  femmes  vont 
demander  le  nhillre,  composé  d'herbes  di« 
verses  préparées  avec  des  invocations  et  des 
pratiques  effrayantes  et  grotesoues,  qu'on 
mêle  aux  aliments  de  celui  ou  Je  celle  dont 
on  veut  se  faire  aimer. 

iK  Ce  sont  eux  c|ui,  sur  un  papier  et  sur 
un  os  de  mort  pris  au  cimetière ,  écriront 
avec  le  nom  de  votre  ennemi  des  formules 
magiques,  puis  enterreront  os  et  papier 
qu'ira  rejoindre  votre  ennemi  le  vanlre  rfim^ 
p/i  de  ter$. 

«  Ils  vous  enseigneront  les  formules  qu'il 
faut  prononcer  en  fermant  un  couteau  pour 
trancher  la  vie  de  voire  ennemi  ;  celles  qu'il 
faut  jeter  dans  le  fourneau  où  cuisent  les 
aliments  du  ménage  oà  vous  voulez  porter 
le  trouble  ;  celles  qu'il  faut  écrire  sur  une 
plaque  de  cuivre  ou  sur  une  balle  af»lalie 
que  vous  irez  jeter  dans  le  ruisseau  où  va 
boire  la  femme  dont  vous  voulez  vous  ven- 
ger; prise  d'une  dyssenterie  aussi  rapide 
que  lo  ruisseau,  elle  mourra  ou  se  donnera 
è  vous  ;  mais  pour  la  guérir  il  faudra  con- 
trarier le  sort  par  un  autre  sort.  » 

TOMBE.  En  Normandie,  on  croit  que 

lorsque  la  terre  rassemblée  sur  une  fosse 

reste  toujours   élevée,  c'est   une  preuve 

*  qu'elle  couvre  un  mnliieureux  qui  n'est 

point  mort  en  état  de  grAce. 

TOM-GUbBE  ET  TONTTU.  Nom  quedon- 
nent  les  Suédois  à  un  esprit  familier  qui 
cori^spond  A  notre  follet. 

TONNERRE.  Le  bruit  de  l'orage  cause  une 
appréhension  générale  dans  nos  provinces  : 
on  cherche  è  se  mettre  è  l'abri  de  la  foudre 
au  moyen  de  prièros,  de  buis,  de  laurier  et 
d'herbes  de  la  Saint-Jean  qui  ont  été  bé- 
ntHes  ;  puis  des  tisons  de  Noël  et  de  la  Saint- 
Jean;  et  enfin  do  certaines  tranches  de  gA- 
teaux  ou  de  pain  que  l'un  a  conservées  dans 
cette  iutention.  Cette  crainte  du  tonnerre  a 
existé  chez  tous  les  peuples  :  les  Thraces, 
lorsqu'ils  entendaient  le  bruit  de  la  foudre, 
se  rangeaient  aussitôt  en  bataille  et  déco- 
chaient des  milliers  de  flèches  vers  le  ciel, 
en  criant  qu'ils  ne  voulaient  pas  d*autre 
dieu  que  Ranmixis  ,  parce  i|u'ils  croyaient 
que  le  ta^iage  qui  se  produisait  avait  pour 
objet  de  leur  annoncer  une  nouvelle  divi- 
nité. Les  Scandinaves  attribuaient  ce  bruit 
aux  coups  que  Dieu  portait  aux  géants;  les 
anciens  Juifs  supposaient x]u*il. était  causé 

{lar  uu  grand  homme  qui  trépassait  ;  et  les 
sraéiites  d'aujourd'hui  croient  que  le  ton- 
nerre précède  l'arrivée  de  leur  Messie.  Au 
Brésil,  on 
une  menace 


dit  que  le  fracas  de  la  foudre  est 
ice  d'^^man,  le  mauvais  génie; 
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mais  en  Circassie,  au  lieu  de  trembler  dans 
eeile circonstance,  les  liabitants  témoignent 
une  grande  joie  et  se  mettent  eu  danse, 
car  ils  considèrent  le  tonnerre  comme  un 
heureux  présage  ;  et  si  l'un  d'eux  vient  à 
en  être  frappé,  les  autres  s'écrieilt  que  Dieu 
lui  a  accordé  une  insigne  faveur. 

Les  ecclésiastiques  sont^ls  p^us  exposés 
que  les  autres  personnes  è  être  fra|ipés  de 
la  foudre?  C'est  une  question  qui  a  été 
émise  récenim«iut.  Pour  notre  compte  nous 
croyons  parfaitement  è  la  négative;  mais 
tel  n'est  pas  le  sentiment  de  M.  H.  Marchan- 
dier,  de  SaiDt»Queutin,  et  nous  reproduisons 
ici  les  raisons  sur  lesquelles  cet  observa- 
teur se  fonde  pour  se  prononcer  en  laveur 
de  l'affirmative. 

ff  On  peut  s'expliquer»  »  dit«il,  «  par  l'agi* 
talion  des  cloches  pendant  les  offices»  la  fre« 

Juence  de  la  chute  du  tonnerre  sur  les 
glises,  et  par  suite  les  effets  de  la  foudre 
sur  de  vénérables  prêtres  officiant;  mais 
comment  se  rendre  compte  de  la  chute  fré« 
queote  du  météore  sur  dea  praires  eu  pro- 
menade ou  en  voyage?  ' 

fl  Ce  que  je  vais  rapporter  offrira»  )e  Vés* 
père»  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  s*agit  de 
deux  iaits.passea  è  Paris»  il  y  a  environ  dix« 
huit  mois;  le  troisième  est  cité  par  un 
homme  d'un  caractère  trop  honorable  (tour 
être  révoaué  en  doute. 

«  Lors  du  fameux  orage  du  80  juin  IBSb» 
è  Paris»  les  journaux  ont  signalé  un  prêtre 
qui  avait  failli  être  tué  aux  Champs-Elysées 
pendant  qu'il  )[  lisait  son  bréviaire. 

«  Quelques  jours  plus  tard»  les  mêmes 
journaux  citaient  un  autre  prêtre  près  du- 
quel le  foudre  était  tombée ,  rue  de  l'Uni- 
versité. Cette  fois»  il  s'agissait  du  révérend 
M.  Hue»  le  célèbre  missionnaire  de  la  Chine» 
qui»  se  rendant  au  ministère  de  l'intérieur» 
y  arriva  avec  une  odeur  prononcée  de 
soufre. 

«  a.  Hue  a  signalé  h  son  tour  un  prêtre 
tué  par  la  foudre  i  Maoao.  KoCîn»  les  livres 
qui  traitent  du  tonnerre  citent  à  chaque 
page  des  prêtres  foudroyés. 

«  A  quoi  tient  oette  déplorable  prédis- 
position? 

«  Je  n*ai  pu  trouver  nulle  {lart  l'explica* 
tion  d'un  phénomène  aussi  remarquable  ; 
celte  que  je  vais  essayer  de  donner  ne  re- 
|)aae  sur  aucune  autorité;  elle  est  oelle  que 
je  me  8i|is  faite. 

«  Au  milieu  des  nombreux  effets  extraorw 
diuMres  de  la  foudre»  il  faut  oe(>endaui  re- 
marquer» comme  on  a  pu  le  voir»  que  asr- 
laînsf  cQuleurê  subissent  l*influeuce  de  la 
foudre  plutôt  que  d'autres. 

«  La  couleur  noire  des  soutanes  prédis- 

Fo$erait*elle  aux  effets  de  la  foudre  t  Je 
ignore  ;  mais  je  pense  que  les  boucles  d'ar<- 
gent  des  souliers  Jouent  un  r6le  très*inté^ 
ressaut;  car  Je  remarque  que  dans  toutes 
les  relations  des  prélrea  foudroyés»  suit  en 
officiant»  soit  eu  dehors  de  leur  ministère» 
les  boucles  d'argent  ou  de  méUil  sont  fon- 
dues» e(  leurs  souliers  toujours  déchirés  et 
projetés  au  loin. 


«  Pour  moi,  je  ne  puis  n'expliquer  au* 
trement  la  fflchense  prédisposition  qu'oni 
les  ecclésiastiques  anx  effets  terril)les  4* 
la  foudre.  » 

TORET.  Lutin  dottt  il  est  qoestion  <fn.< 
le  Roman  de  Jtou»  de  Wace.  Seloc  H.  A.. 
guste  Le  Prévost,  le  nom  de  Tont  serauu. 
diminutif  de  JAor  ou  Thwr^  divitâté  a: 
Nord.  «  Au  xvi*  ei  au  xvii*  siècle,  «  dit  M  e 
Amélie  Bosquet»  <  on  supposait  eucorequ» 
les  hommes  remarquables  agissaient  snm 
rinfluence  d'esprits  qui  leur  étaient  dévoua, 
et  auxquels  ils  devaient  leur  génie,  leur 
courage  et  leur  fortune^  Cette  croyance sin- 

f;ulière.  daté  de  loin.  Wace  rscoute  ^yj^ 
'archevêque de  Rouen»  Mauger«  qui  eifon». 
munia  Guillaume  le  Conquérant  et  qu» 
celui-ci  Bt  ensuite  déposer»  avait  oo  lutiu 
nommé  Jore/»  qui  obéissait  è  son  eommin- 
dément»  mais  que  personne  ne  pouvait  voir: 

^  PIttSfirs  dUtreot  por  vérité 
Ke  on  diable  avell  privé  ; 
Ne  ni  s'esteii  lutin  u  noe  ; 
Ne  sai  nient  de  sa  bçou  ; 
T'iret  se  feseii  apeler, 
E  Toreit  se  feseil  borner. 
h  quant  Miugier  parler  voleit» 
Tore  apeloDt,  si  veoelt; 
Plufors  les  poêlent  oir, 
Mail  nos  d'els  aes  poet  véii . 

TORNGARSUK.  Etre  surnaturel  qui,  dV 
près  le  capitaine  Graah»  est  rolijel  «le  la  su- 

tierstition  et  de  la  crainte  des  Greëlindi!i. 
Is  disent  qu*ii  habite  sous  terre;  msijiii 
se  le  représentent  de  diverses  maaières: 
tantôt  sous  la  forme  d'un  ours,  tsDtèlsoos 
celle  d*un  homme  qui  n*a  qu'un  seul  bras 
et  tantôt  sous  celle  d'une  créature iiuioaifle 
dont  la  taille  n*est  pas  plus  élevée  quo  \t 
doigt  d'une  main  ordinaire. 

TOROS.  Divertissement  qui  a  liea  i& 
Mexique  dans  les  l'êtes  publiques.  Dn  lepim« 
caché  dans  une  carcasse  d*osi<:r  gui  esl  re- 
couverte'en  dehors  de  fusées  et  de  pétard 
en  feu»  se  rué  dans  la  foule  en  pouMani  tin 
cris  furieux»  et  lorsque»  dans  sa  course  dé- 
sordonnée» il  renverse  une  femme»  un  en* 
faut»  ou  met  le  feu  k  quelque  vétemenl.  i« 
peunle»  électrisé  par  ce  spectacl^  lOuiM) 
des  ouras  frénétiques*  v>a  dit  qu'une  tra- 
dition superstitieuse  se  rattache  i  csiu 
coutume. 

TOTAM.  Esprit  familier  des  babiUais  de 
rAmérique  septentrionale»  Il  s*atlacb«iufl 
seul  bojume  et  raccompagne  sous  la  fers» 
d'une  bète. 

TODCU£URS  DE  GARRFJkU.  Sorti  de 
charlatans  oui,  dans  la  Normandie»  pr^ 
tendent  guérir  [lar  le  simple  altou€b«flt<^R- 
Itt  maladie  des  enfants  appelée  çêrreên.  Ou 
cite  une  famille  deBa>eux,  renonaiée  u^ 
puis  un  temps  immémorial  par  ecUa  r^ 
tendue  faculté. 

TOUNEROSSE  ou  T0DRNER0S8E  (U 
riBERB).  Nom  Uonnék  un  bloc  de  pierre  \*^ 
élevé  qui  existait  près  de  la  grange. dite  drf 
Gtnnti^  non  loin  du  monticule  appaM  » 
T4ie  de  la  mcri^  territoire  de  RewiireaHrH. 
C'était»  avant  qu'elle  ne  lût  enlevée»  la  pi<n« 
merveilleuse  sous  laquelle  ou  racuatid*!^ 
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eDranlè  un  pèii  eurieuK  qu^on  était  venu 
les  chercher  k  leur  arrivée  au  monde.  Sui- 
vant une  vieille  superstition  ,  cette  offieina 
puerorum  se  mettait  elle-même  en  mouve- 
ment  quand  les  cloches  de  Remiremqnt.  de 
SainUNabord  ei  de  Saint-Etienne,  appelaient 
les  fidèles  de  ces  paroisses  à  la  messe  de  mi- 
nuit.  La  même  croyance  eiîslait  également 
en  Normandie  (/a  Normandie  r9man€Mfi$$  ei 
m«rvet7/f¥se}«  à  Pégard  de  plusieurs  monu* 
ments  druidiqMes»  ()ut  renrermaioat  daus 
leur  sein  des  divinités  redoutables.  (Tn- 
dit.  lorraineêt  Richard.)   . 

TODPAN.  Les  naturels  du  Brésil  nom- 
ment ainsi  un  esprit  qu'ils  disent  présider 
au  tonnerre. 

TOURNANTS.  On  nomme  ainsi  les  fcui 
follets  dans  la  Beauce. 

TOURTERELLE,  Nous  nous  sommes  ha- 
bitués è  considérer  cet  oiseau  commo  rem- 
btème  de  la  fidélité  conjugale,  ot  les  poëtt^s 
ont  dit  de  fort  jolies  cho&es  à  ce  sujet,  Ces 
messieurs  sont  doués  en  général  d*une 
grande  imagination  qui  subjugue  aiséri^ent 
celle  du  vulgaire;  mais  en  revanche  il  est 
des  hommes  terribles,  de  ces  hommes  af- 
freusement positifs  qui  brisent  sans  pitié 
toutes  les  lyres  e|  foulent  aux  pii^d$  les  plus 
belles  fleurs  de  rhétorique;  et  voici  v§nir 
un  certain  M."  Leroj  qui  vous  affirme,  avec 
un  calme  désespérant,  qu'il  a  vu^  de  ses 
yeux  tni,  des  tourterelles  faire  deux  heureux 
de  suite  sans  quitter  la  même  branche.  Enfin 
M.  GratiendeSémur,  donnant  le  coup  de 
gr&cts,  ajoute:  «  C'étaient  des  tourterelles 
sauvages;  que  pen^ser  Alors  iies  (ourtereHes 
civilisées?» 

Dana  les  croyances  populaires  du  moyen 
Age»  on  disait  que  porter  le  cœur  de  la  tour-* 
terelledansde  la  peau  de loup^c'était  éteindre 
tous  les  sentiments.  En  suspendant  ses 
pieds  è  un  arbre,  c'était  empêcher  cet  arbre 
de  porter  du  fruit;  et  si  l'ou  s'avisait  de  frot- 
ter un  endroit  couvert  de  poils  a«vee  leaang 
de  ce  même  oiseau  mêlé  avec  de  Teau  daos 
laquelle  on  avait  fait  cuire  une  iaupe»  les 
poils  noirs  tombaient  aussitôt. 

TOUSSAINT.  Le  jour  de  cette  solennité, 
dans  le  département  de  la  Uordogne,  on 
soupe  en  famille,  et  l'entretien  ne  doit  rou* 
1er  que  sur  les  parents  défunts.  Puis  on  boit 
à  leur  aanf^,  et  on  se  relire  eo  laissant  le 
couvert  mis,  afin  que  les  trépassés  ouïssent 
à  leur  tour,  dans  la  nuit,  jneudre  leur  jpart 
du  festin.  Celui-ci  est  toujours  composé  de 
neuf  portions  ou  plats,  et  on  laisse  sur  la 
table  une  partie  de  chaque  mets. 

«  De  tous  les  jours  de  l'année,  >  dit  Henri 
Berthoud,  «  il  n'en  est  point  que  Tiu^^igina- 
tion  superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
de  plus  grandes  (erreurs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  morts  sorlent  h  minuit  de  leur 
tombe  pour  venir,  en  tc^gs  suaires,  rappeler 
les  prières  dont  ils  ont  tiesofn  aux  vivants 
qui  les  ouMient;  la  sorcière  et  le  vieux  ber- 

S(er  choisissent  cett^  soirée  |)our  exercer 
eurs  redoulaiites  maléticos  ;  I  ange  Gabriel 
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saulàve  alors,  pour  douze  heures,  le  pied 
sous  lequel  il  retient  le  démon  captif,  et 
rend  h  cet  infernal  ennemi  des  hommes  le 
pouvoir  momentané  de  les  faire  soulTrir. 
B^ordinaire  la  désoliition  de  la  nature  vient 
encore  ajouter  aux  terreur^  de  cei  croyan- 
ces :  la  tempête  mugit^  la  neige  tomb^  avec 
abondançei  les  torrents  se  gonflent  et  débor- 
dent ;  enfin  la  souffrance  et  la  mort  mena- 
cent de  toutes  parts  le  voyageur.  ^ 

Nous  extrayons  aussi  de  la  Normandie 
merveilleim  de  Mlle  Bosquet  le  passage 
que  voîci  :  «  Le  jour  des  morts  est  célébré 
très-religieusement  h  Dieppe.  Si  des  pê- 
cheurs s'avisaient  de  monter  sur  leurs  bar- 
ques ce  jour-15,  iU  se  verraient  doubles, 
c'esl-à-diro  qu'un  second  individu,  sembla- 
ble en  tout  h  chacun  d'eux,  les  accompagne- 
rait dans  leurs  manoeuvres.  Ils  doivent  se 
garder  aussi  do  tenter  les  hasards  de  la 
ifïêche,  car  lorsqu'ils  viendraient  h  tirer  de 
la  mer  leurs  filets  chargés  d'un  poids  inac- 
coutumé, ils  ne  trouveraient  au  fond  que 
des  squelettes  rompus,  des  ossemenis  brisés, 
d'affreuf  débris  de  la  mort  et  du  séoulcre, 
juste  récompense  d'un  sacrilège. 

«  Ce  même  jour^  vers  minuit»  on  entend 
un  char  funèbre  parcourir  les  mes  dé  Follet. 
11  est  traîné  par  qn  attelage  de  hipit  chevaux 
blancs,  et  des  chieus  blanc#  le  précèdent  en 
couraul.  Au  moment  où  c^eonvoi  défile,  on 
distingue  aisément  les  v^ix  des  gens  qui 
sont  morts  peodant  le  coufs  de  l'année  qui 
vient  de  finir.  Mais  Irà^^pau  de  i^ersonnos 
ont  vu  celte  auparitign,  car  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  doivent  s'attendre  è  une  mort 
prochaine.  C'est  pourquoi  chacun  se  hâte  do 
fermer  les  fenêtres  lorsqu'on  entend  le  bruit 
du  lugubre  cortège. 

«  Cette  proyance^qui  existe  aussi  en  Bre-' 
la/çne  et  dans  le  Lauraguais,  peut  être  con- 
sidérée comme  dérivant  de  la  tradition  des 
chasses  fantastiques. 

^«La  croyance  que  nous  allons  rapporter 
n^anas,  comme  la  précédente,  te  cachet  d'une 
antique  origine;  mais  la  mon  y  est  invo- 
quée sous  un  aspect  bien  plus  saisissant 
pour  raviver  la  douleur  et  les  souvenirs  des 
vivaats. 

M  Si  les  prières  de  la  triste  commémora- 
ration  ii.'ppt  pa$  été  efficaces  pour  procurer 
la  d^'îvrai^ce  des  âmes  des  pauvres  oaufra- 
géS|  pu  si  queluues-un^  d'entre  eux  ont  été 
négligés,  oubliés  de  leurr  proches,  voici  ce 
qui  arrive  vers  le  milieu  de  la  nuit.  La  meir 
est  houleuse,  le  vent  furieux,  l/i  tempête 
fouette  les  vagues  de  son  aile  impétueuse^ 
et  déchire  le  ciel  en  lambeaux.  Dans  ce  mo- 
ment critique,  un  navire  se  découvre  en 
pleine  mer,  il  s'avance  avec  une  rapidité 
qui  fait  frémir  ;  mais  eo  peu  d'instants  il  a 
louché  heureusement  la  jetéç  contre  la- 
quelle on  a  craint  de  le  voir  se  briser.  Les 
spectateurs  examinent  ce  navire,  se  font 
Itaftdc  leurs  remarques,  et  le  reconnaissent 
avec  étonnement  pour  un  de  ceux  qu'ils 
croyaient  naufragés.  Yoi\h  bien  ses  agrès» 
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sa  voile,  sa  m&liire;  seulement,  les  agrès 
sont  brisés,  la  voile  pend  déchirée  è  un  mAt 
chancelant  et  disloqué.  Cependant,  il  faut 
.  venir  en  aide  au  navire  en  détresse  ;  le  gar- 
dien du  phare  lui  jette  la  dromt^  l'équipage 
la  saisit,  rattache  è  son  avant-pont,  suivant 
Tusage.  A  l'appel  du  gardien,  les  femmes 
et  les  enfants  d'accourir,  les  uns  confiants, 
les  autres  incertainsou  désespérés.  Des  cris 
partis  du  cœur  s'élancent  au-devant  des  ma- 
rins :  —  «C'est  mon  père,  c'est  mon  mari, 
mon  frère,  mon  fiancé  1  »  répète-t-on  de 
toutes  parts.  L'équipnge  demeure  silencieux 
ot  impassible  1  on  s'en  étonne  peu  d^abord; 
car  les  marins  font  vœu  quelquefois- de  ne 
point  parler  jusqu'À  ce  qu'ils  aient  été  re- 
mercier Dieu  et  Notre-Dame  de  leur  déli- 
vrante. Mais  femmes  et  enfants  se  sont  at- 
telés à  la  drome  et  baient  le  navire;  celui-ci 
demeure  immobile  1  On  s'encourage,  on 
s'excite,  on  redouble  d'efforts,  on  s'arrête 
par  terreur  et  par  lassitude,  puis  on  s'a« 
charne  avec  désespoir,  c'est  en  vain  I  le  na- 
vire senoble  ancré  par  la  main  de  Dieu  et 
par  l'éternité.  Puis  le  coup  d'une  heure 
sonne,  un  léger  brouillard  flotte  un  instant 
sur  la  vague,  l'équipage  et  le  navire  ont 
disparu  i  La  drome  échappe  alors  aux  mains 
tremblantes,  les  poitrines  se  brisent,  on 
n'entend  plus  que  le  bruit  des  sanglots 
étouffés.  —  Paytx  voê  dttitn  I  c'est-à-dire 
faites  de  nombreuses  prières,  répètent  au- 
tour des  veuves  et  des  orphelins  les  specta- 
teurs de  cette  scène  de  désolation.  » 

TOCTU  ou  TODTTD.  Les  Finlandais  ap- 
pellent ainsi  un  esprit  familier  qui  cor- 
respond aux  follets  ,  aux  gobelins  et  aux 
brownies.  Yoy.  Toh-Gcbbe. 

TRADITIONS.  Dans    ses  Souvenin    de 
voyageêf  M.  Xavier  Marmier,  après  avoir 
rapporté  un  certain  nombre  de  mythes  et 
'  d'origines  populaires,  termine  ainsi  le  cha- 
pitre qu'il  leur  a  consacré  : 

«  Nous  venons  de  raconter  les  traditions 
féeriques  et  superstitieuses  de  rAllemagne. 
A  côté  de  ce  cjrcle  varié,  infini,  qui  remonte 
jusqu'à  la  poésie  païenne  de  l'Orient,  et  re- 
descend aux  plus  mystérieux  symboles  du 
christianisme,  il  en  est  un  autre  non  moins 
vaste,  non  moins  imposant  ;  c'est  celui  des 
traditions  historiques.  Cette  fois,  nous  pas- 
sons de  réire  fictif  à  Tètre  réel,  d'une  na- 
ture de  convention  à  la  nature  vraie.  Si  nous 
portons  nos  regards  vers  les  fleuves  au  cours 
iointaini  vers  l'immense  espace  des  mers, 
ce  ne  sera  plus  pour  y  chercher  les  nixes 
aux  blonds  cheveux  qui  habitent  au  fond 
dus  vagues  deS  palais  de  cristal,  ou  l'esprit 
des  eaux  qui  attire  à  lui  les  Âmes  des  noyés; 
ce  sera  pour  y  voir  passer  la  petite  barque 
du  batelier,  qui  dans  l'orage  se  recommande 
à  la  Vierge,  ou  le  bateau  qui  emporte  le 
pèlerin  à  la  chapelle,  le  chevalier  à  la  croi- 
sade, ou  le  vaisseau  armé  d'un  éperon  do  * 
feu  sur  lequel  le  hardi  pirate  s'en  va  sil- 
lonner l'Océan,  chercher  les  combats.  Si 
nous  nous  égarons  dans  la  forêt,  nous  n'en- 
tendrons plus  résonner  le  cor  d'Obéron  ou 


le  sifflet  d*Ariel  ;  mais  voici  Genevièfe  Is 
belle,  la  dolente,  (]ui  pleure  assise  au  pi««d 
d'un  arbre;  voici  Berthe  échappée  a  !a 
cruauté  de  Tibert,  qui  s'agenouille,  implore 
le  ciel,  et  regrette  sa  douce  terre  de  Hon- 
grie et  sa  bonne  mère  la  reine  Blaocbefleur. 
Si  nous  gravissons  la  montagne,  ne  son- 

f;eons  plus  ni  aux  géants  qui  habitent  dam 
es  larges  cavités  du  roc,  ni  aux  mains  qui 
forgentles  métaux;  voici  les  hauts  rempsrs 
oijI  retentit  le  cri  de  guerre;  voici  la  blan- 
che tourelle  où  la  châtelaine  aaloe  encme 
de  loin  le  chevalier  oui  8*en  va.  Si  doqs 
descendons  dans  la  vallée,  nous  ne  verrons 
plus  tourbillonner  autour  de  nous  les»}- 
phes  ailés;  mais  la  cellule  de  l'ermite  ti 
nous  conter  ses  miracles,  et  l'abbaje  nous 
ouvre  son  livre  de  chroniques. 

«  Toutes  ces  traditions  allemandes  dont 
nous  avons  à  parler  ne  sont  pourtant  p<is 
dépourvues  de  merveilleux;  mais  elles  ont 
du  moins  une  base  certain^,  elles  reposen( 
sur  un  fait.  Le  peuple,  entraîné  par  son 
imagination,  les  a  brodées  et  embellies,  i) 
les  a  entourées  d'images  poéti<]ues,  oisif 
sans  altérer  leur  caractère  primitif,  le  noai 
qu'elles  célèbrent,  l'événement  qu'elles  eons- 
tatent. 

«  Chaque  abbaye  d'Allemagne,  cbaqne 
château,  chaque  forteresse  a  sa  légende.  De 
nos  jours,  quand  on  pose  la  première  pierre 
d'un  édifice,  on  y  place  une  médaille.  Au- 
trefois on  consacrait  un  monument  nouv*  la 
par  une  légende.  Le  monument  est  ton^bé 
en  ruines,  la  légende  est  restée.  Aujourd'hui, 
quand  nous  bAtissons  une  de  nosuemeores 
une  seule  chose  nous  préoccupe,  c'est  <i" 
savoir  combien  elle  nous  coûtera,  et  si  é^ 
sera  confortable.  Au  moyen  fl)je,  une  pensai» 
d'amour,  d'héroïsme,  de  religion,  s'attachri 
à  toutes  les  constructions  comme  à  touKs 
les  entreprises.  Un  chevalier  qui  avait  long- 
temps couru  le  monde  s'en  revenait  hik^^ 
de  ses  aventures,  repentant  de  seafaui^-^ 
Il  vendait  tous  ses  biens,  et  en  distribua 
une  partie  aux  pauvres,  et  avec  le  reste  U* 
tissait  un  clottre.  Un  grand  seigneur  qni 
dans  la  croisade  tombait  au  pouvoir  dosSj  • 
rasins,  priait  la  Vierge  de  le  délivrer,  <^l  j 
son  retour  il  lui  consacrait  une  cbai^ele 
Un  b^aron  de  Bavière  trouve  un  jour  au  pei 
d'un  rocher  le  corps  sanglant  de  sa  bnM- 
aimée,  et  à  l'endroit  oîï  la  jeune  fille  a  rei.  u 
le  dernier  soupir,  il  élève  un  monuoen:  rt- 
ligioux.  Une  reine  d'Allemagne ,  assise  ) 
sou  balcon,  laisse'  tomber  son  voile  ;^  ' 
s'en  va  le  chercher  jusque  dans  la  foré{,  ^\ 
comme  s'il  avait  élé  amené  là  par  le  ^'>''i^ 
de  Dieu,  elle  bAtit  une  abbave  près  du  h^  >- 
son  oijI  le  voile  s'est  arrêté.  Notre  cbarm^no 
église  de  Brou  a  été  rêvée  dans  onrèveù  .- 
mour  et  bAtie  dans  une  pensée  de  demi.  (^ 
les  chapelles  votives  qui  de  loin  api>araii- 
sent  au  sommet  de  nos  collines,  au  bord  ^t 
nos  lacs,  disentassez  par  la  place q^i'*-  -^ 
occupent,  par  te  nom  qu'elles  porteot.  i -^r 
les  inscriptionsqu'elles renferment,  àqof>« 
douleur  elles  doivent  servir  de  refoge,  à 
quel  souvenir  elles  sont  vouées. 
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«  Les  légendes  dv.s  châteaux  ne  sont  que 
des  légendes  de  guerre  ou  d*amour.  Au  cycle 
purement  germanique»  sont  venus  se  join- 
dre tous  ceux  qui  sont  enfantés  par  la  Pro- 
vence et  i*Armoriquef  par  TAngleterre  et 
l'Espagne.  Dans  le  pays  de  Souabe  comme 
dans  Je  pays  de  Cornouailles,  les  chroni- 
queurs ont  raconté  les  aventures  de  Tris- 
lAn  ;^  les  poêles  ont  chanté  la  belle  Yseult. 
Dans  la  Thuringe»  Wolfram  d'Escbenbach 
a  fait  revivre  le  nom  d*Arthur  et  de  Parci- 
val,  et  le  roman  de  Fleur  et  Blanchefleur»  de 
ia  fée  Mélusine,  deUaguelonoe;  les  magies 
do  Virgile  ont  élé  imprimées  pour  le  peu- 
ple }k  Nuremberg  et  è  Cologne,  comme  elles 
'étaient  à  Troyes  et  à  Paris. 

«  Le  plus  célèbre  de  tous  les  héros  des 
traditions  allemandes,  c'est  Charlemagne. 
CgH«  tradition  lui  prête,  il  est  vrai,  des 
aventures  auiquelles  nîEginhard,ni  même 
l'archevêque  Turpin  n'avaient  jamais  songé. 
Mais  tous  les  peuples  ont  lyis  la  même  li- 
berté à  l'égard  de  notre  vieil  empereur.  Un 
poème  anglo-norpaand,  publié  par  M.  Fr. 
Michel,  le  fait  voyager  i  Constantinople  et 
à  Jérusalem,  et  la  chanson  de  Roland,  dont 
nous  devons  aussi  la  publication  au  zèle 
de  M.  Fr.  Michel,  agrandit  singulièrement 
le  cadre  habituel  de  la  bataille  de.  Ronce* 
vaux. 

«  Un  jour,  »  dit  la  tradition  allemande, 
«  Charlemagne  part  pour  la  Hongrie.  Il  vou- 
lait aller  convertir  les  païens.  Il  embrasse 
sa  femmeHIldegardeetluidit  :—  «Attends- 
moi  dix  ans.  Si  i  cette  époque  je  ne  suis 
pas  revenu,  tu  pourras  te  regarder  comme 
veuve  et  te  marier.  j&  Neuf  ans  se  passent. 
Les  grands  du  royaume,  n'apprenant  plus 
rien  de  Charlemagne,  pressent  Hildegarde 
de  se  choisir  un  autre  époux.  Longtemps 
die  s'y  refuse,  mais  ils  redoublent  leurs 
instances  et  elle  cède.  L*époux  est  choisi, 
le  mariage  est  arrêté.  Une  nuit,  Dieu  en- 
voie un  de  ses  anges  à  Charlemagne  pour  le 
prévenir  de  ce  qui  se  passe.  Aussitôt  Char- 
niagne  monte  è  cheval,  et,  par  la  puissance 
de  son  guide  céleste,  arrive  en  trois  jours 
du  fond  de  la  Hongrie  h  Aix-la-Chapeite.  Il 
était  temps.  Déjà  les  cloches  sonnent,  les 
sacristains  décorent  l'église,  les  comtes  et 
les  barons  caracolent  autour  du  palais;  et 
quand  l'empereur  demande  ce  que  signi- 
fient tous  ces  oréparatifs  de  fête  et  ce  mou- 
vement de  la  loule,  on  lui  dit  que  le  lende- 
main Hildegarde  se  marie.  Le  bon  empe- 
reur ne  se  fait  pas  reconnaître.  11  passe  la 
Duit  dans  une  auberge,  mais  le  lendemain 
malin,  à  l'heure  oit  Ton  allait  célébrer  la 
messe  solennelle,  il  entre  le  premier  dans 
l'église.  Il  y  avait  au  haut  de  la  nef  un  siège 
doré  qui  ne  pouvait  être  occupé  que  par 
J'empereur.  Il  va  s'y  asseoir,  tire  sa  large 
épée,  la  pose  nui»  sur  ses  genoux  et  attend. 
Le  premier  prêtre  qui  apergut  cet  homme 
à  cheveux  blancs  assis  sur  le  trône  impérial 
et  roulant  autour  de  lui  des  regards  oe  co- 
lère, jeta  un  cri  d'effroi.  Les  autres  prêtres 
accoururent  aussitôti  et  l'évêque,  s*avau* 


çant  ^vec.  ses  habits  pontificaux,  demandai 
an  majestueux  vieillard  qui  il  était.  «  —  Qui 
jo  SUIS?  »  s'écria  Charlemagne  d'une  voit 
tonnante.  «  Ne  me  reconnaissez-vous  pas? 
Je  suis  votre  empereur,  que  vous  deviez 
servir,  que  vous  avez  trahi.  »  L'évêque  so 
jette  dans  ses  bras;  le  peuple  le  salue  avec 
des  acclamations  de  joie,  puis  Hildegarde 
bénit  le  ciel  qui  lui  a  rendu  son  époux. 


qui  s'en  va  courir  le  monde  et  revient  chez 
lui  iiàïïs  être  reconnu,  et  trouve  sa  femme 
marine  ou  prête  à  se  marier,  n'appartient 
pas  à  un  seul  pays,  h  un  seul  individu, 
mais  h  tout  un  cycle  de  traditions,  à  toute 
une  époque  ;  elle  se  présente  h  chaque  ins- 
tant dans  les  livres  de  légendes,  notamment 
en  Allemagne  dans  ceux  de  Mœringer  et  de 
Henri  le  Lion;  en  Espagne,  dans  le  ro- 
man du  comte  d'irlos;  en  Franche-Comté, 
dans  la  chronique  du  sire  de  Palud. 

«  Le  nom  de  Rolland  a  été,  comme  celui 
de  Charlemagne,  chanté  et  popularisé  parmi 
tes  Allemands.  Vers  In  rive  gauche  du  Rhin, 
non  loin  de  Drachenfels,  on  aperçoit  une  lie, 
une  demeure  riante,  au  milieu  d'un  vert 
enclos.  Cette  fie  est  dominée  par  une  mon- 
tagne rocailleuse,  au-dessus  ae  laquelle  ap- 
|>Aralt  une  tour  et  des  remparts  en  ruiner. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  Holandseck: 
c'est  là  que  la  tradition  a  longtemps  fait 
vivre  le  vaillant  neveu  de  Charlemagne. 

«  Parmi  les  forteresses  en  ruines,  les  chd- 
teaux  aux  blanches  tourelles  qui  dominent 
les  coteaux  pittoresques  du  Rhin,  les^som- 
mités  du  Thuringerwald,  et  les  montagnes 
de  la  Siiésie,  il  en  est  que  la  tradition  si- 
gnale comme  le  séjour  des  méchants  es- 
prits, et  devant  lesauels  les  crédules  enfants 
d^Allemagne  font  le  signe  de  la  croix  en 
passant.  Le  peuple  du  moyen  Age  aimait  à 
idéaliser  la  mémoire  des  princes*qui  s'étaient 
montrés  tendres  et  g'énéreux  envers  lui; 
mais  il  flétrissait  è  tout  iamais  par  un  conte, 
par  un  poème,  le  nom  de  ses  tvrans.  C'était 
lli  sa  vengeance.  Pour  toutes  les  exactions 
qu'il  avait  subies,  pour  les  larmes  qu'il 
avait  versées,  pour  le  sang  qu'il  avait  ré- 

fiandu,  il  imaginait  une  légende.  Comme 
es  Egj'ptiens,  il  faisait  le  procès  de  Thomme 
après  sa  mort;  il  l'appelait  è  son  redouta- 
ble tribunal,  et  le  condamnait  dans  ses 
chants  populaires,  dans  ses  livres,  à  des  re- 
morcjs  sans  fin.  Ici  l'insatiable  baron,  qui 
toute  sa  vie  a  dérobé  le  bien  de  ses  sujets, 
se  roule  avec  des  cris  de  rage  sur  l'or 
qu*il  a  injustement  amassé.  Là,  celui  qui  a 
commis  un  meurtre  erre  sans  cesse  avec  une 
plaie  saignante  au  cœur.  Ailleurs,  celui  qui 
e  méprisé  les  douleurs  de  la  pauvre  teuve, 
les  larmes  de  l'orphehn,  revient  au  milieu 
des  nuits  demander  une  prière  aux  enfants 
de  ceux  qu'il  a  offensés 

«  Dans  ta  Bohême, on  montre  au  voyageur 
les  ruines  du  château  de  Kynast,  et  i*on 
racoite  cet  étrange  roman.  Le  maître  de  ce 
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château  n*av8ii  qu'une  fille  appelée  Cuné- 
gondOi  è  laquelle  il  légua  en  mouraul  loua 
ses  biens.  Gunégonde  était  belle,  mais  elle 
avait  TAme  dure  et  orgueilleuse.  Quand  les 
vieux  serviteurs  de  son  père  la  prièrent  do 
se  choisir  un  époux,  elle  les  conduisit  au- 
dessus  d*un  abtroe,  au  sommet  d'un  roc  es* 
carpe»  où  l'homme  le  plus  brave  ne  posait 
le  pied   qu*en  tremblant,  et  elle  leur  dit  : 
«  —  Si  quelqu'un  songe  è  ip'épouser,  il  faut 
qu'il  gravisse  è  cheval  cette  cime  élevée, 
et  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  celui-là  seul  qui   pourra    soutenir 
cette  épreuve  aura  droit  à  m'appeler  sa 
femme,  »  Plusieurs  chevaliers  essayèrent 
d'accomplir  ceite  terrible  conditiou,  et  tous 
succombèrent.  Les  uns  accouraient  séduits 
par  la  Keauté  de  Cunégondci  d'autres  en* 
tratnés  par  l'ambition,  d'autres  par  un  foi 
orgueil,  et  l'impitoyable  jeune  Glle  vit  pé<* 
rir  avec  la  même  indifférence  ceux  qui  l'ai- 
maient sincèrement  et  ceux  qui  aspiraient 
h  partager  ses  principautés.  Un  jour,  trois 
nouveaux  chevaliers  vinrent  tenter  la  même 
entreprise.  C'étaient  les  trois  enfants  d'une 
famille  puissante,  tous  trois  jeunes,  beaux» 
braves;  ils  attiraient  tous  les  regards ,  et 
tous  les  vceux  de  la  fouie  les  suivaient. 
L'un  après  l'autre»  Us  essavèreot  de  gravir 
le  roe  fatal.  Le  premier  n'était  pas  à  moitié 
chemin  que  sou  cheval  lit  un  faux  pas  et  lo 
précipita  deos  l'abîme  ;  le  second  échoua  un 
peu  plus  haut;  le  troisième  s'avanga  avec 

}>li!Sde  précaution» et  déjà  il  avait  surmonté 
es  principaux  ot)stacies»  déjà  il  approchait 
du  but»  quand  tout  è  coup  une  plante  hu- 
mide le  lit  glisser»  et  i)  roula  de  roc  en  roc 
jusqu'au  fond  du  gouffre  béant.  Le  peuple 
poussa  un  cri  de  douleur  è  la  vue  de  ce  spec- 
tacle cruel  »  et  Cunégonde  elle-même  se 
sentit  émue.  Mais  bienl6t  elle  reprit  sa  su- 

EerbeMndifférence  et  regarda  sans  un  seul 
attement  de  cœur  tomoer  tous  ceux  que 
«'aspect  de  la  montagne  sanglante  n'avait 

f>u  effrayer.  Un  matin»  le  son  du  cor  annonça 
'arrivée  d'un  étranger.  Un  chevalier  entre 
dans  lo  chAteau;  il  porte  une  armure  étin- 
celante;  une  plume  d'aigle  flotte  sur  son 
casque»  et  ses  longs  cheveux  noirs  tombent 
sur  ses  épaules.   Celui-là  est   beau,  plus 
beau  que  tous  ceux  qui  l'ont  devancé.  Son 
regard  respire  la  fierté»  son  attitude  est  im* 
posante.  Cfunégonde,  en  le  voyant»  éprouve 
un  sentiment  de  crainte  et  d'amour  qu'elle 
n'avait  jamais  connu  auparavant.  Quand  il 
lui  annonça  le  désir  qu'il  avait  de  gravir  la 
moxiiagne»  elle  pAlit,  elle  trembla»  elle  eôt 
voplu  Tarrêter  au  bord  du  chemin,  l'enlacer 
dans  ses  bras,  et  .lui  jurer  à  l'instant  même 
une  fidélité  éternelle.  Hais  lui  voulait  ache- 
ver son  périlleux  voyage.    Il  se  met  en 
route;  il  monte  par  le  sentier   tortueux» 
par  les  rochers  à  pic.  Gunégonde  le  suit 
avec  anxiété;  elle  compte  chacun  de  ses 
pas  et  chacun  des  périls  qu'il  doit  surmon- 
ter. Quand  elle  le  voit  tourner  avec  adresse 
les  ot>stacies»  se  tenir  debout  sur  la  pente 
la  plus  escarpée,  son  cœur  tressaille;  elle 
l(>ve  les  yeux  au  ciel,  elle  prie,  elle  espère» 


puis  un  instant  après  elle  retoml>e oatii  sh 
angoisses.  Cependant  le  chevalier  |Kiursuii 
son  chemin  ;  il  s'élève  de  cime  en  cime,  et 
tout  à  COUD  il  arrête  son  cheval.  Il  est  ar- 
rivé à  la  aernière  sommité,  et  son  paoïcbt 
ondoie  au-dessus  de  l*ablme.  A  cette  tue, 
Cunégonde  se  jette  à  genoux»  et  l'air  r^ 
tentit  de  ses  exclamations  de  joie*  Pais  elle 
accourt»  elle  se  précipite  aïKdevim  do  t'é« 
tranger.  Mais  lui.  la  repoossantavec  anépris: 
«— Va-t-en  loin  de  moi,»  lui  dit*il»«miWr^ 
ble  femme  gui  as  fait  verser  tant  de  pleurs; 
souviens-toi  de  tant  de  nobles  chetiiien 
dont  tu  as  causé  la  mort;  souvisns-toi de 
ces  trois  frères  que  lu  as    vus  sanspiiié 

f)érir  l'un  après  I  autre.  Je  suis  venu  pour 
es  veoger.  Tu  m'aimes»  et  moi  je  le  miu- 
dis.  » 

* 

«  A  ces  mots  il  s'éloigne»  et  la  malheu- 
reuse Cunégoode»  torturée  par  son  amoor, 
en  proie  è  ses  remords»  s'élaaoe  aunieiios 
de  la  montagne»  et  se  jette  dans  la  gooffri 
où  sont  tombées  ses  victimes. 

«  Auprès  de  Hirzenacb»  oo  aperçoit  les 
restes  de  deux  ehAteaux.  Deux  frèrei  les 
habitaient  ;  ils  avaient  été  élevés  avec  ooe 
jeune  orpheline,  et  tous  deux  i'aimiieot 
avec  la  même  passion.  Quand  elle  Ait  an  i^. 
de  se  marier,  ils  s'offrirent  l'un  et  l'auiri* 
pour  l'épouser»  et  la  prièrent  de  choisir.  L\ 
jeune  fille  n'osait.  Mais  l'atné  ayant  cm  r^- 
marquer  qu'elle  préférait  son  frère»  sscrlfu 

Eénéreusement  ses  prétentions»  et  parii. 
e  second»  avant  de  se  marier»  voulut  Dire 
un  voyage  en  lerre  sainte;  et  nuelqu» 
années  après,  on  apprit  qu'il  était  as  rifUnir 
en  Allemagne,  ramenant  avec  lui  une  jeune 
grecque  qu'il  voulait  épouser.  A  cetiii 
nouvelle,  le  frère  aîné»  irrité  de  le  ^'r 
manquer  à  ses  engagements  enfers  celle 
qu'il  avait  lui-même  si  longtemps  «iraéc, 
et  gu'il  aimait  encore,  veut  punir  soo 
parjure  »  et  l'appelle  en  duel.  Le  jour 
du  combat  est  fixé.  Les  deux  frères  se  réu- 
nissent à  moitié  chemin  de  leur  chAtaaa.  1 1 
tirent  le  glaive,  ils  s'avancent  l'un  contre 
l'auire»  quant  tout  à  coup  la  jeune  fille  se 
jette  au  milieu  d'eux»  et  les  apaise  pars^ 
paroles,  par  son  regard.  Au  lien  de  lutter 
ensemble.  Us  s'embrassent,  ils  se  jureoiuie 
amitié  éternelle.  Mais  celle  qui  lei-aviit  ré^ 
conciliés  s'en  va»  sans  se  plaindre  de  celui 
qui  l'a  trakiot  et  a^enferme  dans  ua  cou- 
vent. 

«  Un  chevalier  lorrain»  nommé  AiexsDtir e. 

f»arl  pour  visiter  le  saint  sépulcre.  Sa  feune 
ni  remet»  en  le  quittant»  une  caiBtiO'f 
blanche  sur  laquelle  elle  a  brodé  onecnii 
rouge.— «Tiens,»  lui  dit-elle»  «  porle-la  t!(i^ 
jours.  Cette  camisole  est  le  symbole  de  i>  ^ 
fidélité;  rien  ne  peut  la  ternir,  i  LecbeK- 
lier  est  pris  par  les  Sarrasins,  enmjé  <"> 
sultan  et  condamné  k  traîner  la  diârrue. 
Dans  tous  ses  travaux»  ii  porte  eonslaa)o<ai 
sa  camisole»  et  ni  la  pluie,  ni  la  postsi^';^* 
ni  la  boue»  ni  le  sang»  ne  peuvent  y  itopn- 
mer  une  tache.  Elle  est  blanche  eoiou»«  *« 
jour  où  la  main  de  ta  jtune  femme  Taslir^â. 
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L^s  gardiens  irAleiandre,  ajanl  remarqué 
ce  faitt  voDl  le  raconter  au  suUan,  mii  ap- 
pelle son  prisonnier  et  lui  demande  d^où 
lui  vient  ce  merveilleux  vêtement.— «  C'est 
un  présent  de  Florentine,  ma  femme,  »  dit 
Alexandre;  «  c'est  un  symboledu. sa  Qdélité.» 
Le  sultan  envoie  un  de  seÈ  aOidés  à  Metz, 
avec  l'ordre  dVmplojrer  tous  les  moyens 
|K)ur  séduire  Florentino.  Mais  le  Sarrasin 
prodigue  vainement  les  promesses,  les  pré« 
sents  ;  la  jeune  femme  reste  insensible  à 
toutes  ses  galanteries.  Quelque  temps  apràs 
elle  prend  un  habit  de  pèlerin,  une  harpe, 
et  s*en  va  de  rivage  en  rivage  Jusnu*en  Pa- 
lestine. Elle  arrive  dans  la  contrée  où  est 
8on  mari.  Elle  entre  dans  le  palais  du  prince, 
ot  ch;inte  si  bien  que  le  sultan  la  prie  de 
dire  elle-même  ce  qu'elle  veut  avoir  pour 
rf^coinpense.  Elle  demande  la  liberté  d'un 
prisonnier,  choisit  son  mari,  et  sans  se  faire 
connaftre,  reprend  avec  lui  le  chemin  de 
Motz.  A  deux  ou  trois  journées  dedist^pce 
elle  dit  à  son  compagnon  de  voyage  :— «  Je 
suis  obligée  dévoua  quitter;  voilà  votre 
route,  voici  la  mienne.  Pour  prix  du  service 
que  je  vous  ai  rendu,  doonez*moi  un  mor- 
ceau dé  votre  camisole.  »  Le  chevalier  le  lui 
donne.Elle  s'en  va  par  le  chemin  le  plus  courte 
arrive  h  Melz  vingt-quatre  heures  avant 
lui,  revêt  ses  habits  de  femme ,  et  lorsque 
son  mari  paratlf  elle  le  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  la  joie  et  de  la  surprise, 
comme  si  elle  ne  Tavail  pas  vu  depuis  le 
jour  où.  il  est  parti.  Cependant  les  amis 
d'Alexandre  viennent  lui  cuoimuniquer 
leurs  soupçons.  Ils  lui  raconleut  que  sa 
femme  a  été  absente  pendant  longtemps,  et 
qu'on  ne  sait  où  elle  est  allée,  et  comment 
elle  a  vécu.  La  jalousie  s'empare,  du  cheva- 
IFer.  Il  convoque  un  jour  ses  parents,  ses 
auiis  ;  et  là,  au  milieu  de  cette  assemblée 
aoiennelle,  il  somme  sa  femme  d'expliquer 
sa  conduite.  Florentine  lui  demande  la  per- 
mission de  sortir  un  instant.  Elle  entre  dans 
aa  chambre,  et  reparaît  bientôt  avec  son  habit 
de  voyage,  avec  sa  harpe  sous  le  bras  et  le 
morceau  de  camisole  è  la  main.  Le  cheva- 
lier reconnaît  l'adorable  pèlerin  qui  l'a  dé- 
livré, et  se  Jette  à  ses  genoux.  » 

TRAITS  MERVEILLEUX.  Mlle  Amélie 
Bosquet  rapporte  les  suivants  dans  sa  Nor- 
manaie  romaneique  et  merveilletiêâ. 

Songe  de  Ao/Zan.— Toute  ta  Dotte  de  Rol- 
lon  demeurait  arrêtée  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, parce  c|ue  ce  prince  était  encore 
mttécias'il  devait  tenter  ou  non  une  des- 
cente eu  France,  lorsqu'il  eut,  au  dire  des 
anciens  chroniqueurs,  un  songe  merveilleux 
qui  décida  de  aa  destinée.  Il  rêva  qu*il 
voyait  en  France  une  superbe  et  verdoyante 
niontag[ne,  d'où  s'échappait  une  aource  dont 
le  limpide  bouillonnement  et  les  tiêdos  va- 
peurs  l'invitaient  à  s'y  plonger.  En  même 


temps,  Rollon  crut  s  apercevoir  que  son 
corps  était  déshonoré  par  une  lèpre  hideuse; 
mais,  s'élant  précipité  dans  les  eaux  purea 
de  la  fontaine,  il  se  trouva  aubilemenl 

Suéri  II  vit  ensuite  une  multitude  d'oiseaux 
'espèces  variées  et  séduisantes,  se  distin- 
guant par  la  couleur  d'uri  brûllant  plumage  , 
vert,  jaune,  rouge,  bleu,  violet,  pers  et  noir. 
Tous  ces  oiseaux  vinrent  s'ébattre  dans  la 
fontaine,  et  après  s'être  baignés  délicieuse- 
ment dans  ses  ondes,  ils  Qrent  festin  d'nno 
viande  exquise,  dont  chacun  d'eux  prit 
aa  part  avec  empressement.  Alors  ils  se 
dispersèrent  sur  toute  la  montagne,  et  cher- 
chèrent à  se  construire  des  nids.  Rollon , 
ayant  tenté  de  diriger  leurs  efforts,  reconnut 
avec  Joie  et  surprise  qu'ils  lui  -obéissaient 

Sonctuellement.  A  son  réveil ,  le  chef  des 
lormands  raconta  h  toute  sa  suite  l'agréable 
▼isioo  qui  l'avait  occupé  la  nuit  entière, 
mais  il  ne  trouva  personne,  même  parmi 
•es  scaldes  et  ses  devins,  qui  pût  la  lui  ex« 

[cliquer.  C'est  (|ue  les  trompeuses  lueurs  de 
eurs  superstitions  ne  leur  permettaient  paa 
de  saisir  une  révélation  divine.  Cependant, 
un  anglais,  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  a'oi* 
frit  à  donner  l'interprétation  désirée  :  «  La 
montagne,»dit*il,cfigure  l'Eglise  chrétienne;, 
la  fontaine*  repré^nte  le  liaptême  ei  les 
aaintes  onctions  par  lesquelles  vous  aérez 
puriGé;  la  lèpre,  la  tache  ignominieuse  du 
péché  ;  les  oiseaux  aux  ailes  éclatantes  de 
couleurs  diverses,  qui  se  sont  baignés  à 
votre  suite,  ne  sont  autres  que  vos  guer» 
riers  qui,  devenus  chrétiens  à  leur  tour» 
communieront  d'une  même  foi  avec  les 
peuples  que  vous  aurez  conquis,,  les  aide- 
ront à  reconstruire  les. églises  et  les  monas- 
tères abattus  et  dévastés,  et»  en  un  mot,  se 
transformeront  en  preux  chevaliers,  dont 
l'origine  se  distinguera  aux  riches  couleurs 
de  leur  écu  blasonné,  et  qui  devront  vous 
renJre  hommage  comme  à  leur  suzerain(230). 

Quand  Rollon  eut  entendu  l'explication 
d'un  songe  qui  lui  annonçait  tant  de  gloire, 
il  délivra  tous  les  prisonniers  anglais,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents  au  roi  Alfred, 
afin  a'obtenir  la  paix  jusqu'au  printemps 
prochain,  époque  è  laquelle  il  se  promettail 
d'abandonner  l'Angleterre,  pour  toguer 
vers  les  rivages  de  la  France.. 

la  chemûe  de  la  Vierge.  —  Lorsque  Rol- 
lon n'avait  pas  encore  acquia  la  posses- 
sion légitime  de  la  Normandie  »  et  qu'il 
parcourait  en  conquérant  cette  province, 
ainsi  que  tout  le  pays  environnant,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Char- 
tres. Le  comte  Thibaut»  suzerain  de  cette 
ville ,  repoussa  vigoureusement  les  pre- 
mières attaques  ;  mais  ses  troapes  eu- 
rent tant  h  souffrir  des  assauts  réitérés  des 
Normands,  qu'elles  tombèrent  dans  le  dé- 
couragement, au  point  de  n'être  plus  capa- 


(fSO)  Chronique  rlmée  de  Philippe  Mouêkei,  pa- 
bliée  par  le  baron  de  Uciffciiberg,  l.  il,  p.  45. 

Suivant  le  Roman  de  /ioa,  qui  renfenne  au»tii, 
t.  I,  p.  50|  rinlcrprétalioii  du  songe  de  Rollnn,  le» 


ailes  des  oiseaux  auraient  été  nniforméuient  dn 
couleur  rouge,  couioie  devaient  l'être  plus  tard  les 
éciis  dés  Normands. 
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Wos  de  soutenir  la  défense.  Alors  Tévèqne 
Gosseaume,  vivement  touché  des  maibeiirs 
qui  menaçaient  son  troupeau»  invoqua  lo 
ciel  avec  cette  fervente  confiance  qui  provo- 
que  les  miracles.  Guidé  par  une  inspiration 
d*en  haut,  il  engagea  les  pécheurs  h  contri- 
tion et  repentance,  et,  lorsqu'il  crut  avoir 
louché  leurs  cœurs,  il  prononça  une  formule 
d'absolution  générale  sur  tout  le  peuple.  Il 
se  revêiit  ensuite  de  ses  habits  pontificaux» 
tira  d*une  ch/^sse,  oiï  elle  était  préeicuse- 
ment  conservée,  une  cbomise  qui  avait  ap- 
partenu h  la  Vierge  Marie,  el,  la  portant,  en 
guise  de  sainte  bannière,  il  se  dirigea  vers 
les  ennemis  h  la  léie  de  son  clereé.  D*au$si 
loin  que  le  païen  Rollon  aperçut  Ta  merveil- 
leuse Telique,  il  fut  saisi  d'une  grande 
frayeur,  et  tomba  dans  un  aveuglement 
subit*  Loin  de  chercher  i  rallier  ses  soldats 
qui  se  dispersaient  épouvantés,  le  chef 
normand,  reniant  sa  valeur  habituelle,  prit 
la  fuite  un  des  premiers»  et  Ton  prétend 
môme  qu'il  ne  s'arrôta  qu'après  être  par* 
venu  à  Rouen,  où  aes  vaisseaux  étaient  au 
mouillage  (231). 

Aventure  du  payian  de  Longpaon,  —  Le 
duc  Roflofi  considérait  comme  un  devoir, 
et  peut-être  comme  une  nécessité  si  impé- 
rieuse pour  lui  d'établir  une  sévère  justice 
parmi  son  peuple,  composé  hybride  d'anta- 
gonistes, mélange  irritable  de  vainqueurs  et 
de  vaincus,  qu'il  avait  voulu  se  rendre  hir* 
même  responsable  du  tort  qui  serait  fait  à 
ta  propriété  d'un  de  ses  sujets.  Ainsi,  lors- 
qu'un vol  avait  été  commis,  le  duc  se  hAtait 
de  réparer  d'abord  le  dommage  causé,  et 
s'employait  ensuite ft  ta  recherche  du  voleur; 
ndmirat>le  procédé  4e  police,  qui  pouvait 
cependant  avoir  quelques  inconvénients  9 
comme  on  en  jugera  par  le  trait  que  nous 
allons  raconter. 

Un  paysan  de  Longpaon,  ayant  abanoonné 
les  ferrements  do  sa  charrue  au  milieu  du 
champ  qu'il  labourait,  pour  aller  prendre 
son  repas  à  sa  maison,  sa  femme,  pendant 
cet  intervalle,  alla  dérober  les  ferrements 
et  les  cacha  avec  soin.  De  retour  aux  champs, 
le  villageois,  ne  trouvant  pas  ses  instruments 
de  travail,  s*en  revint  i  sa  maison,  tout  en  se 
plaignant  avec  amertume  du  vol  qui  avait 
été  accompli  à  son  préjudice.  Sa  femme, 
après  l'avoir  écouté,  l'envoya  vers  le  duc  : 
«Allez  porter  plainte,  »  lui  dit-elle,  «  h  Rollon 
le  païen;  vous  verrez  ce  qu'il  en  ordon- 
nera. »  Lo  villageois  suivit^cet  astucieux 
conseil,  et  quand  il  eut  expliqué  sa  mésa- 
venture, le  duc  commanda  qu'on  lui  reni- 
boursAt  le  prix  que  ses  ferrements  auraient 
coûté,  s'il  eût  fallu  les  acheter.  Toutefois, 
fa  justice  du  duc  se  transporta  sur  le  lieu 
du  délit,  pour  procédera  l'épreuve  de  l'eau 
et  du  feu,  à  rencontre  de  tous  les  voisins  du 
plaignant,   el  même  do  sa  propre  femme. 


L'épreuve  miraculeuse  justifia  chaque  «o.- 
sin,  mais  la  femm*i,  qui  avait  cette  sotte  lia 
mains  larronnesses,  une  Ton  a  sarnomméf  5 
fins  tard  mattis  de  htormands  ^  laissa  h 
peau  grillée  de  ses  doigts  crochus  attachée 
au  fer  de  probation.  Alors  le  duc,  en  grar.d 
courroux,  fit  venir  le  villageois  et  lui  di*- 
manda  s'il  avait  connaissance  du  penchai.t 
vicieux  de  sa  femme,  Je  son  caractère  p<*r- 
fide  et  de  mauvaise  foi.  Sans  prévoir  le  bgt 
de  celte  question,  le  villageois  réponoit 
qu'il  connaissait  sa  fnmme  pour  telle  qae 
le  duc  la  dépeigail  :  «  Bh  bien,  »  reprit  a\on 
le  duc,  «  votre  femme  sera  pendae  pour  »o<i 
crime,  et  vous  subirez  le  même  sapplitv, 
pour  vous  être  laissé  prendre  k  ses  ruse*, 
et  ne  l'avoir  pas  mieux  surveillée.  » 

Depuis  cefte  aventure,  on  eut  si  grande 
opinion,  en  Normandie,  de  la  clairvoyaoce 
et  de  la  sévérité  de  Rollon,  que  nul  ne  sa 
hasarda  plus  à  enfreindre  les  lois  de  sa  jus- 
tice; on  rapporte  même  un  fait  singulier 
qui  prouve  jusqu*i  guel  point  cetto^terretir 
S'ilutaire  s'était  insinuée  dans  les  esprits. 
Le  duc  ayant  été  chasser  un  jour  dans  un 
bois  oJlÉ  se  trouvait  une  mare  ou  étang,  U 
fraîcheur  de  l'eau  l'excita  h  se  reposer,  et  il 
•vouhit  prendre  son  repas  en  cet  endroit. 
Après  qu'il  eut  achevé  do  dîner,  il  eut  fan- 
taisie de  suspendre  ses  bracelets  et  ses  an- 
neaux dVir  aux  branébes  de  Tarbre  sous 
lequel  il  s'était  assis.  Tous  ces  riches  bijoux 
demeurèrent  ainsi,  pendant  trois  ans,  offerte 
à  la  tentation  de  tous  les  passants,  sans  que 
personne  osAt  se  permettre  d'y  touchrr. 
C'est  en  mémoire  de  ce  fait,  et  pour  rappe- 
ler le  souvenir  du  duc  Rollon,  nommé  le 
duc  Rou  par  les  anciens  chroniqueurs,  q  >e 
ce  lieu  a  pris  le  nom  de  Koumare  (232 . 

Prophétie  relative  à  la  poetiriié  de  KoUom 
•—  Le  duc  Rollon  vivait  encore,  et  il  habiuit 
la  capitale  de  la  Normandie,  lorsqu'un  in- 
connu fit  son  entrée  dans  cette'  cité,  d'une 
manière  assez  extraordinaire  pour  que  le 
peuple  dût  crier  au  miracle.  Cet  nomme 
était  monté  sur  un  très-beau  cheval  blanr, 
qui  galopait  sur  les  eaux  de  la  Seine,  aver 
la  même  allure  et  la  môme  facilité  que  s'ii 
eût  parcouru  un  sîUon  tracé  sur  la  tcrr^; 
ferme. 

Lorsqu'il  eut  abordé  au  rivage,  rinc«>nr.a 
fut  suivi  du  la  multitude,  avec  de  grandt*? 
marques  d'étonnement  et  d'admiration,  jus- 
qu'à l'hôtel  qu'il  se  choisit  en  la  cité.  Pour 
manifester  dnvanlage  encore  ce  qu'il  y  avait 
d'extraordinaire  en  sa  personne,  aux  note* 
breuses  questions  dont  on  l'accabla,  il  n- 
pondit  seulement  qu'il  était  parti  le  mait'i 
de  Rennes,  qu'il  avait  dtne  à  AvrancNcs 
à  preuve  que  son  couteau  y  était  resté  |*ar 
oubli,  ce  dont  on  pouvait  aller  a*assur^. 
Le  soir  étant  arrivé,  comme  l'inconnu  cso- 
sait  avec  son  hôte,  au  coin  du  feu,  c«loi-A 


(231)  Ce  trait  miraeuleux  csl  relaie  dans  le  Ao- 
man  Je  Rou  el  dans  les  Chroniquei  de  Norman- 
die^ 


t^2)  Chronique  rimée  de  Philippe  MomJUtp  ^a 
bliée  par  le  baron  Reiffeiiberg,  l.  Il,  p.  6L 
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se  hasarda  è' le  qunstionncr  sur  Tavenir  pro- 
mis k  la  postérilé  de  Rollon.  Cet  homme 
érrange  ne  répondit  rien«  mais»  avec  son 
bAion,  il  trace  sept  lignes  sur  les  cendres 
du  foyer,  d'où  Ton  conclut  que  la  postérité 
de  Rollon  se  maintiendrait  jusqu'à  la  sep^ 
lième  génération.  Celte  prédiction  se  réalisa 
très-parrailemcnt,  puisque  Ton  compte  six 
générations  jusqu*d  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  les  enfnnls  de  ce  prince  forment  la  sep- 
tième; après  quoi»  la  possession  du  duclié 
de  Normandie  et  de  la  couronne  d'Angle- 
terre passa  en  héritage  à  la  famille  dea 
Plantagenet,  entée  sur  la  race  de  Rollon, 
nr  le  mariage  de  Geoffroy  d'Anjou  avec 
lalhilde,  fille  de  Henri  V  (233). 

Le  duc  Rollon,  c|ui  avait  appris  dans  la 
journée  lout  ce  qui  se  racontait  de  merveil- 
leux sur  l'étranger,  le  Ht  prier  de  ne  point 
se  mettre  en  route  le  lendemain  avant  de 
lui  avoir  accordé  une  entrevue.  Celui-ci 
promit  de  né  point  partir  avant  le  lever  du 
soleil.  Il  tint  parole;  mais,  au  premier 
rayon  du  -jour,  il  avait  disparu,  sans  qu'on 
pût  jamais  avoir  de  nouvelles  de  sa  per- 
sonne. 

Priiagei  eoncernani  Guillaume  te  Conque- 
rant,  —  La  première  fois  que  Harlctte 
partagea  le  lit  de  Robert  le  Magnifique^  elle 
se  réveilla  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit, 
et  manifesta  un  grand  étonnement.  Le  duc 
rayant  interrogée  sur  la  cause  de  son  émo- 
tion, elle  répondit  qu'elle  avait  vu  en  songe 
un  bel  arbre  qui  sortait  de  son  sein,  et 
portait  de  si  longs  rameaux  qu'ils  ombra- 
geaient h  la  fois  la  Normandie  et  l'An- 
gleterre.  Le  duc  s'émerveilla  de  ce  songe, 
comprenant  qu'il  rcnfermuit  une  prédiction 
glorieuse  pour  renfant*  qui  naîtrait  de  son 
union  avec  Harletle. 

On  dit  encore  que,  étant  enceinte  de  Guil- 
laume, Harlette  rêva,  une  aulre  fois,  que 
ses  entrailles  étaient  étendues  sur  toute  la 
Normandie  et  l'Angleterre. 

Tous  ceux  qui  approchaient  du  jeune 
Guillaume,  dans  son  enfance,  liraient  de 
ses  heureuses  dispositions  un  présage  na- 
turel de  sa  grandeur  future.  Mais  on  raconte 
que  Guillaume  Talvas  crut  lire  plus  parti- 
culièrement sur  les  traits  de  son  visage, 
que  cet  enfant  était  destiné  è  prédominer 
sur  lui,  en  abaissant  l'orgueil  et  la  puissance 
de  sa  maison  :  «  Maudit  sois-tu,  »  s'écria  le 
comte  de  Belléme,  au  momeut  oit  se  ma- 
nifestait k  son  esprit  ce  fâcheux  pronostic, 
«  maudit  sois-tu  de  Dieu,  enfant,  puisque 

far  toi  et  ta  race   ma  grandeur  sera  humi- 
iée,  et  la  gloire  de  mes  prédécesseurs  obs- 
curcie (234)  1  » 

Merveilleux  incidente  de  la  conquête  de 
l'Angleterre.  —  L'année  1066  fut  marquée 
par  rapparitiou  d'une  comète  qui  fut  visible 


(235)  Nous  avons  suivi,  pour  ce  récif,  la  version 
fournie  par  la  Chronique  de  Philippe  Mouikei  ;  relie 
des  Chroniquei  de  Normandie  diffère  sur  un  deuil 
principal  :  le  nombre  des  lignes  tracées  par  le  pro- 


au  ciel  durant  quinzo  jours.  Comme  les 
rayons  de  sa  chevelure  enflammée  avaient 
été 'constaminent  tournés  du  côté  du  nord- 
ouest,  c'est-à-dire  vers  l'Angleterre,  les 
plus  savants  astrologues  du  temps  prédirent 
qu'une  révolution  menagait  ce  pajrs.  On 
ajoutait  aussi  que,  la  comète  portant  une 
double  queue,  ce  signe  marquait  la  réunion 
de  deux  puissants  Etats  sous  uue  môme 
domination. 

Après  que  Guillaume  eut  décidé  la  guerre 
contre  les  Anglais,  l'armée  normande  se  ras- 
sembla dans  le  port  de  Sainl-Valery-sur- 
Somme,  en  attendant  qu'un  vent  favorable 
lui  permit  de  tenter  la  traversée.  Mais  ce 
vent  propice  .se  faisait  longuement  désirer. 
Aussi  la  plupart  des  seigneurs  qui  compo- 
saient l'armée  de  Guillaume,  commencèrent- 
ils  h  murmurer  contre  une  expédition  qu'ils 
traitaient  de  folle  entreprise.  Le  duc,  pour 
conjurer  leur  mécontentement,  eut  recours 
h  la  protection  du  ciel.  Sur  l'avis  d'un  pieux 
ermite,  on  tira  les  reliaues  de  saint  Valéry 
de  la  châsse  dans  laquelle  elles  étaient  ren- 
fermées, el,  après  les  av.oir  exposées  Sur 
un  drap  d'or,  afin  que  chacun  vtnl  apporter 
en  leur  honneur  ses  vœux  et  son  offrande» 
toute  l'armée  sous  les  armes,  bardée  de  fer, 
ornée  de  ses  pompeux  insignes,  accompagna 

1)rocessionneUement   ces  saintes  reliijues, 
eur  formant  le  plus  splendide  et  le  plus 
majestueux  cortège  qui  se  fût  jamais  vu 

Celte  cérémonie  religieuse  attira  les  bé- 
nédictions de  Dieu,  et  Te  soleil  n'était  point 
encore  couché,  que  grâce  è  l'efficace  inter- 
cession de  saint  Valéry,  les  vents  avaient 
changé  de  direction.  Le  duc,  profitant  de 
ce  souffle  favorable,  fit  lever  l'ancre  et  ten- 
dre les  voiles;  et  la  nuit  du  29  septembre, 
qui  est  précisément  l'anniversaire  consacré 
è  la  mémoire  do  saint  Michel,  ange  gardien 
de  la  Normandie,  la  flotte  des  futurs  con- 
quérants aborda  aux  rivages  de  l'Angleterre. 

Nos  chroniqueurs  nous  marquent  encore» 
comme  un  des  incidents  de  bon  augure  qui 
précédèrent  cette  brillante  conquête,  que 
Guillaume,  en  mettant  le  pied  hors  de  la 
nef  qui  l'avait  amené  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre, se  laissa  glisser  et  choir  sur  le  ri- 
rivage.  Aussitôt  ceux  qui  l'enlouraient , 
prompts  è  juger  défavorablement,  déclarè- 
rent que  cette  terre  serait  fatale  au  duc,  et 
au'il  ferait  sagement  de  s'en  retourner  avani 
'avoir  mis  è  l'épreuve  sa  mauvaise  fortune. 
Mais  Guillaume  soutint  hardiment,  au  con- 
traire, que,  en  embrassant  la  terre  qu'il  se 
proposait  de  conquérir^  il  venait  de  faire, 
par  avance,  acte  de  possession.  L'événe^ 
ment,  justifiant  son  dire  et  réalisant  ses 
espérances,  prouva  qu'il  n'est  point  d'au- 
gure fatal  qui  ne  puisse  être  déjoué,  et 
que  les  capricieuses  menaces  d'un  présage 
incertain  ne  doivent  jamais  intimider  celui 

plièle  y  est  porté  à  neuf. 

(234)  Gabriel  DoHouLm,  Hiiloire  de  Normandie^ 
liv.  VI. 
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qui  mardio  au  succès  avec  une  énergique 
c^ontiance  en  sa  propre  force  et  un  (ier  prvs^ 
sentiment  de  son  heureuse  destinée  (235). 

Mon  de  Guillaume  le  Roux.  —  Guillaume 
le  Rouié  prince  impie  »  Toluptueut ,  dé- 
^ordoïine  dans  sa  conduite  et  ses  mcrars , 
avare  «t  prodigue  tout  k  la  fois,  8*étalt 
fendu  oaieux  au  clergé  ^  pour  lequel  il 
ne  se  montra  Jamais  en  veine  de  généro* 
site»  mais  qu'il  rançonnait,  an  contraire, 
impitoyablement,  et  dont  ilbrilvait  les  atia- 
thèmes  par  d'insultantes  railleries*  Aussi, 
la  mort  instantanée  de  Guillaume,  qu'elle 
fût  l'effet  d'une  conspiration  on  le  résuittal 
d'un  accident  fortuit,  offrit  aux  prêtres  o| 
aui  moines  attaqués  dans  leurs  prérogati- 
ves^ une  facile  occasion  de  raffermir  leur 
autorité  ;  car  ils  ne  manquèrent  pas  d'ex- 
pliquer cet  événement  de  manière  à  en  tirer 
tout  l'avantage  possible ,  c'est*è-*dire  ens'e^ 
forçant  de  lé  taire  considérer  comme  une 
punition  du  ciel  irrité.  De  là  vient  que  tant 
de  récits  merveilleux,  de  prophéties  imagî* 
nées  après  coup,  circulèrent  parmi  le  peu* 
pie,  et  fournirent,  au  sujet  de  cette  mort, 
mille  données  oontradicloires  à  la  tradi- 
tion. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux,  plusieurs  personnes,  dit 
OnlericVitnl,  eurent  des  visions  effrayantes 
concernant  l'événement  fatal  qui  menaçait 
la  vie  du  roi,  et  le  peuple  en  faisait  le  sujet 
de  ses  entretiens  dans  les  cimetières  et  sur 
les  places  publiques.  La  funeste  prophétie 
se  dévoila  particulièrement  è  un  moine  de 
sainte  vie,  qui  habitait  le  monastère  de 
Glocester.  Ce  religieux  fut  ravi  en  extase, 
au  milieu  de  l'espace  resplendissant  qui 
est  le  domaine  des  élus.  Toute  la  milice 
céleste,  anges  et  saints,  parés  de  leurs 
glorieux  attributs,  dans  tout  le  rayonne- 
ment de  leur  majesté  divine,  dans  toute  la 
fleur  de  leur  i>eaulé  immortelle,  entouraient 
le  tr6ne  de  iésus>Christ.  Alors  une  vierge, 

3ui  n^avait  point  d'égale  en  splendeur,  et 
ont  le  pompeux  diadème  était  l'emblème 
d'une  royauté  universelle,  se  prosterna  aux 
pieds  de  Noire-Seigneur,  et  lui  adressa 
celte  humble  supplique  ;  «  Seigneur,  dai- 
gnez jeter  un  regara  de'  compassion  sur 
votre  peuple,  qui  gémit  sous  le  joug  de 
Guillaume.  Arrachez-moi  des  mains  de  ce 
prince  injuste  qui  viole  ma  puissance,  ty« 
rannise  mes  serviteurs^  et  ma  condamnée 
"à  la  détresse  et  à  rafflictlon.  »  Le  Seigneur 
répondit  :  «  Souffrez  patiemment,  le  temps 
de  la  rétribution  est  proche;  avant  peuv 
vous  serez  vengée  de  votre  oppresseur.  » 

'Eo  écoutant  -ces  paroles,  le  pieux  moine, 
è  qui  cette  vision  s'était  manifestée,  fut 
saisi  de  crainte  et  de  tremblement  ;  car  il 
comprit  que  les  plaintes  de  l'Eglise,  repré- 
sentée par  cette  vierge  reine,  étaient  parve- 
nues aux  oreilles  de  lésus  Christ,  et  qu'un 
terrible  châtiment  se  préparait  pour  le  roi 


Guillaume.  Cependant,  il  voulut  essêyerdi 
détourner  ce  funeste  avenir,  et  il  Ot  parti 
son  supérieur,  l'abbé  Serlon,  de  la  révéli' 
lion  qu'il  avait  eue.  Celui-ci  en  éeritli  ib 
roi  des  lettres  d'avertissement  pleioes  de 
charité  et  d'éloquence.  La  missive  paniot 
k  Guillaume  le  matin  de  sa  mort,  au  mo> 
ment  même  où  il  faisait  ses  préparatib  pour 
aller  chasser  dans  la  forêt.  «  A  quoi  peiHe 
Tabbé  Serlon,  s'écrio-tHli  avec  rsceeoldt 
dérision  qui  lui  était  habituel,  de  m'enirt- 
tenir^des  rêves  de  ses  moines?  8'ilnigio^ 
t*il  que  j'aie  la  simplicité  des  Anglais,  qai 
renoncent  è  leurs  voyages  ou  è  leurs  sflii* 
rea,  suivant  Téternument  ou  les  soDgei 
des  vieilles  femmes  ?  »  Cela  dit,  le  roi  monu 
sur  son  cheval,  et  prit  joyeusemeol  le  et- 
min  de  la  forêt  (236). 

Ce  récit  d'Orderic  Vital  ne  a'aocorde  pu 
avec  la  relation  suivante,  aue  nous  trouiani 
dans  Matthieu  Péris,  et  coes  d'autrei  cbro» 
niqueura 

Le  roi  Guillaume,  parce  qu'il  s'empiraii 
de  tous  les  t^énéflces  varjnts,  au  détrWnt 
de  l'Bglis^,  avait  été  repris  sévèremeut  \4t 
saint  Anselme.  Une  .violente  discussion 
s'était  engagée  entre  eux  h  ce  sujet,  si  €!!e 
s*était  conclue  par  la  condamnation  du  pnf* 
Uih  l'exil.  Le  jour  fixé  pour  son  départ, 
saint  Anselme  vint  dire  au  roi  un  dernier 
adieu,  le  bénit  malgré  ses  fautes  et  sh  io- 
ioslices,  en  lui  prédisant  toutefoii  qn*i\  ni 
leur  serait  jamais  donné  de  se  revoir.  Ce- 

fendant  Guillaume  n*en  persists  pasmoios 
appliquer,  è  son  proBl,  tes  revenus  des 
églises  et  des  abbayes  ;  il  avait  eoalaine  de 
dire  :  «  Que  le  pain  du  Crucifix  était  dont 
et  savoureux  ;  qu'il  donnait,  aumaDgcr,  un 
grand  plaisir  aux  princes.  »  Cette  iosens^bn 
lité  méritait  une  punition  exemplaira  ;  le 
roi  en  fut  prévenu  par  uo  horrible  soDge. 

Une  nuit,  en  dormant,  ce  prince  erut  se 
trouver  dans  un  lieu  semblable  ï  une  chi- 
nelle  ot^,  sur  la  table  de  l'autel,  gisiil  yo 
homme  mort.  A  celte  vue,  Guillaume  senlii 
l'effroi  paralyser  ses  membres;  ses  fore» 
s'anéantiront,  tandis  qu'une  faim  frrésisii- 
t>1e  lacérait  ses  entrailles.  Puis,  toot  è  coop, 
Il  lui  sembla  qu'une  vigueur  nouvelle  ie 
ranimait  ;  il  reconnut  qu'il  était  appuyé  sor 
l'autel,  et  qu'il  dévorait  avec  délices  un  des 

I)ieds  du  cadavre.  Eprouvant  afors  un  boni* 
)le  dégoût,  il  veut  essayer  de  fuir,  mais  h 
faim  sacrilège  s'est  augmentée  h  ee  bideut 
repas  ;  l'autre  pied  est  dévoré  è  son  loor,  e( 
la  main  gauche  t  la  suite»  Comme  le  roi  il- 
lait  se  saisir  de  ta  maiD  droite,  pour  s'so 
repaftre  encore,  cette  main,  à  laquelle  ap- 
partenait la  vengeance,  ae  dressa  meni* 
çante  et  terrible,  et,  retombant  sor  la  IM 
du  coupable,  le  terrassa  soas  son  énoma 
poids, 

A  ce  moment  de  crise,  le  roi  sa  révsîiu 
en  sursaut,  et  se  trouva  la  bouche  tout  en- 
sanglantée ;  dans  l'action  de  son  rêve,  >< 


(^>o)  Chroniqueê  de  Normandie. 

\i5HJ  Unii£Rt<:  Vital,    HUleire  dt    Normandie t  liv.  x* 
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6*élaU  mordu  farieuseroent  la  taligira  et 
oMé  deux  dents.  En  proie  è  une  croelle 
agitation,  GuiHaame  envoya  chercher,  dès 
•  le  matin,  un  pîeui  ermite,  son  confesseur, 
qui  demeurait  dans  la  forêt  Neure.  Celui-ci 
ayant  entendu  le  récit  du  roi  :  «  Sire,  «  lui 
d'ii-il,  «  la  chapelle  miraculeuse  que  yous 
avez  vue  en  songe,  représente  la  sainte 
Eglise  ;  le  mort  couché  sur  l*autel,  c'est 
Niiire-Seigneur  Jésus-Christ,  immolé  pour 
nos  péchés.  Vous  avez  mangé  ses  membres 
lor/sque  vous  avez  convorte  les  biens  de 
ses  ministres,  et  di^pouillé  les  abbayes  et 
les  évôchés.  Sachez,  Sire,  que  Notre-Sei- 
giieur  vous  a  longuement  supporté,  atten- 
dant votre  pénitence  ;  mais  si  en  bref  délai 
vous  ne  changez  de  conduite,  et  ne  criez 
merci  k  Dieu,  il  vous  punira  et  abrégera 
voire  vie.  »  Le  roi,  plus  avaricieuz  encore 
que  peureux  et  crédule,  revint  à  son  nalu* 
rel»  et  prit  en  ironie  le  discours  du  moine  : 
«  Vrai  Dieu  I  »  s'écria-t-il,  «  vous  êtes  clerc, 
mon  voisin,  et  voudriez  tenir  faveur  aux 
gens  d'église  ;  mais  moi,  ie  suis  cousin  des 
clercs,  je  connais  leur  finesse»  et  no  m'y 
laisse  point  prendre  (237).  » 

{Cependant  Guillaume,  troublé  intérieu- 
rement plus  qu'il  ne  voulait  Tavouer,  ne 
chassa  pas  dès  le  malln^  comme  il  en  avait 
formé  le  projet.  Mais,  Theuredu  dîner  étant 
arrivée,  la  joie  du  festin  rasséréna  son  ima- 
gination et  acheva  de  dissiper  \^$  sinistres 
impressions  de  la  nuit.  Voulant  reprendre 
la  partie  de  chasse  qu'il  avait  abandonnée, 
le  roi  se  disposa  è  monter  è  cheval.  Au  mo* 
ment  où  il  chaussait  ses  éperons,  un  forge* 
ron  se  présenta  devant  lui,  et  lui  remit  six 
flèches,  dont  il  s'était  appliqué  k  soigner  le 
travail.  Le  roi  les  recul  avec  joie,  donna  de 
grands  éloges  à  l'ouvrier,  puis  choisit  qua- 
tre de  ces  flèches  pour  lui-même,  et  fit  pré- 
sent des  deux  autres  k  un  chevalier  de  ses 
favoris,  appelé  Gaultier  Tyrrel.  Bu  les  lui 
remettant,  il  dit  ces  paroles  remarquables, 
et  oui  renfermaient  une  trop  réridique  pro* 

[ihetie  :  «  H  est  juste  de  donner  les  flèches 
es  mieux  aiguisées  k  celui  qui  saura  le 
mieux  s'en  servir  pour  porter  des  coups 
mortels  (238).  » 

La  forêt  dans  laquelle  le  roi  allait  chas- 
ser, et  qui  s'appelait^  comme  nous  l'avons 
dit,  la  forêt  Neuve,  avait  été  plantée  par 
Guillaume  le  Conquérant  ;  mais  c'était  un 
Neu  fatal  k  la  race  de  ce  prince.  Un  juge- 
ment équitable  de  Dieu  le  voulait  ainsi.  En 
effet,  tiuillaume  le  Conquérant,  ayant  fait 
choix  d'un  vaste  emplacement  qu'il  desti- 
nait è  ses  plaisirs,  avait  forcé  la  nombreuse 
population  qui   habitait  cette    partie    du 


comté  de  Southampton,  d'émigrer  ao  loin. 
Puis,  dans  la  limite  qu'il  s'était  réservée,  et 
où  se  trouvaient  renfermées,  dit-on,  plus 
de  soixante  paroisses,  il  Ot  détruire  le's  ha- 
bitations, abattre  les  chapelles  et  les  égli« 
seSf  qui  passaient  pour  avoir  été  érij^es 
en  ce  lieu  dès  le  temps  du  bon  roi  Ar- 
thur : 

I  aTiit-on  poor  Diev  assises^ 
Très  U  Uns  ArUis,  le  bon  roi  (999) 

Les  grancis  arbres  et  les  carrefours  déserts 
remplacèrent  bientôt  les  autels  et  les  sane- 
tuaîres  du  Très-Haut  ;  les  cerf),  les  daims, 
les  loups,  les  sangliers,  toutes  les  espèces 
d'animaux  sauvages  multiplièrent  è  I  envi, 
sur  cette  terre  baignée  des  sueurs  du  tra- 
vair,  et  qu'on  avait  arrachée  violemment  dee 
mains  de  ceux  h  qui  son  abondance  était 
promise  (2M). 

Il  arriva  donc  que  Richard,  fils  naturel  de 
Guillaume  le  Conquérant,  chassant  dans  la 
forôt  Neuve,  fut  emporté  par  son  cheval, 
auquel  il  avait  donné  de  l'éperon,  et  so 
heurta  si  violemment  contre  un  arbre,  que, 
reu  après,  il  en  mourut  du  coup.  Près  de 
vingt  ans  plus  tard,  un  autre  Richard,  (ils 
de  Robert  de  Normandie»  fut  encore  tué, 
dans  ce  lieu,  par  une  flèche  maladroitement 
lancée.  Cet  événement  lugubre,  arrivé  tout 
récemment,  n'emndcha  point  Guillaume  le 
Houx  de  braver  les  sinistres  présages  qui 
le  menaçaient  &  son  tour.  Il  entra  donc  dans 
la  forél  Neuve,  accompagné  de  ses  court!-* 
sans,  et,  entre  autres,  de  Gaultier  Tyrrel. 
Comme  il  s'était  mis,  avec  ce  dernier,  k  la 
recherche  du  gibier,  dans  un  Quartier  parti- 
culier de  la  forêt,  un  cerf  vint  à  passer,  tout 
è  coup  auprès  d'eux.  Le  roi  engagea  vive- 
ment Tyrrel  à  lancer  m  flèche  ;  celui-ci 
obéit  i  I  instant,  mais  ie  trait,  après  avnir 
effleuré  l'auimal,  se  détourna  et  vint  frapfier 
Guillaume,  qui  se  trouvait  à  portée  (Ml). 

Pendant  cette  catastroohe,  Henry,  frère 
du  roi,  était  sorti  de  la  iorêt,  et  se  rendait 
an  prochain  village,  afin  de  se  pourvoir  d'une 
corde  pour  son  arc.  Une  vieille  femme  qui 
se  trouvait  dans  la  maison  où  il  entra,  le 
salua,  en  lui  demandant  son  nom  :  <  Dame, 
je  me  nomme  Henry,  »  dit-il  ;  «  me  voulez- 
vous  épouser?— Certes,»  répondit-elle,  «  car, 
si  je  vous  épousais,  avant  peu  Je  serais 
reine  d'Angleterre.  »  Lè-dessus,  Henry  se 
prit  à  rire  aux  éclats,  pensant  que  cette 
femme  était  folle  ;  mais,  comme  il  retour- 
nait vers  Ja  forêt,  il  aperçut  9e»  gens,  en 
grande  désolation,  qui  venaient  è  sa  rencon- 
tre pour  lui  apprendre  la  mort  du  roi  (Stt2). 


(i57)  Mattoibo  Paris,  Grande  chronique^  année 
1 100, 1. 1,  p.  2«e  lie  la  irarfeetion  de  M.  linîlUrl- 
iSréiiolles.  —  Ckromtim  riméê  de  Philippe  M(m*kei^ 
p.  207  el  suiv.  —  ChroniqveM  de  Normandie, 

(iaS)  Orderig  Vital*  ttuiohe  de  Nûrinandie^ 
liv.  X, 

(159)  Chroniave  rimée  dé  Philippe  Mouêket,  page 
206  V.  17,718. 


(iiO)  Quelques  auteurs  rapportent  ce  fait  i  Guil- 
lanme  le  Rons  lui-même. 

{Ui)  OiDCRic  Vital,  Hinmre  de  Nprmwdle.  I. 
s. -^  throniquei  de  Normandie.  —  Romam  de  ilaii. 
l.  Il«  p.  540  ei  suiv. 

(%A)  Roman  de  Rou,  l.  H,  p.  542.  —  CAranifMM 
de  Normandie. 
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Le  comte  de  Cornouaillns,  qui  chnssuit 
dnns  une  forél  éloignée  (le  deux  jours  de 
marche  du  théâtre  de  cet  événement,  eut 
aussi,  h  rheure  fatale,  révélation  de  la  mort 
et  de  la  condamnation   du  roi  Guillaume. 

Etant  seul  dans  un  carrefour  écarté,  le 
comte  vit  passer  devant  lui  un  grand  bouc 
noir  et  velu  qui  emportait  un  homme  noir 
aussi  tout  nu  et  blessé  d*une  flèche  à  tra* 
vers  la  poitrine.  Le  comte  adjura  le  bouc, 
au  nom  de  la  sainte  Trinité,  de  lui  expli- 
quer ce  que  ce  spectacle  signifiait.  Le  bouc 
repondit  :  «  Je  suis  le  démon,  et  j'emporte, 

Kir. le  jugement  de   Dieu,  Guillaume    le 
oux  qui,  pendant  sa  vie,  n*a  cessé  de  ty- 
ranniser l'Eglise  du  Christ,  i 

Cette  mort  misérablts  amena,  les  jours 
qui  la  suivirent,  un  prodige  qui  frappa  les 
esprijls  et  saisit  les  cœurs  d'etTroi.  On  vit, 
dans  le  Berskire,  près  de  Fischam-Steed,  du 
sang  sortir  de  terre  en  bouillonnant,  puis, 
le  ciel  parut  tout  embrasé  d*une  flampoe  si* 
fiistre,  pendant  une  nuit  eutiôre  (2<k3). 

Mais  de  semblables  avertissements  étaient 
réservés  surtout  à  saint  Anselme,  pour  l'as- 
surer, dans  son  exil,  que  Dieu  avait  pris  en 
main  sa  cause.  Le  bienheureux  archevê- 
que était  venu  de  Rome  à  Marcignj  (2U), 
afin  d'avoir  une  conférence  avec  le  oien- 
heureux  abbé  de  Clunjr,  saint  flugucs.  L'en- 
tretien allait  s'engager  sur  le  roi  Guillaume, 
lorsque  l'abbé  prévint  toutes  les  réflexions 
(l'Anselme,  en  lui  disant  :  «  J*ai  vu,  la  nuit 
dernière,  le  roi  amené  devant  le  trône  de 
Dieu  ;  le  Juge  infaillible  a  prononcé  l'arrêt 
de  sa  condamnation  éternelle.  »  Saint  An- 
selme, par  respect  pour  le  vénérable  abbé, 
ne  demanda  pas  d'autres  détails,  et  partit, 
le  jour  suivant,  de  Harcigny  pour  Lyon, 

Or ,  pendant  la  première  nuit  de  ce 
▼oyage,  un  des  clercs,  qui  était  couché  à  la 
porte  de  la  chambre  du  prélat,  vit  apparaî- 
tre devant  fui  un  jeune  homme  rlcnement 
habillé,  et  le  visage  resplendissant  d'un 
éclat  divin  :  «  Dors-tu?»  dit  l'inconnu  en  ap- 
pelant le  jeune  clerc  par  son  nom.-  «Non,  » 
répondit  celui-ci  avec  une  extrême  surprise. 
—  «  Eh  bien  1  »  répliqua  Tange,  «  apprends 
une  bonne  nouvelle  :  c'est  que  le  différend 
entre  le  roi  Guillaume  et  l'archevêque  An- 
selme est  à  la  veille  de  se  terminer.  »  Le 
jeune  clerc  se  leva  tout  joyeux,  quoiqu'U 
lui  restât  encore  quelque  indécision  dans 
l'esprit,  sur  le  sens  des  paroles  qui  lui 
avaient  été  adressées.,  Toutefois,  on  eut 
une  interprétation  complète  de  ce  songe, 
par  une  nouvelle  vision  dont  fut  favorisé,  la 
nuit  suivante,  un  des  moines  de  Tarchevê- 
que.  Ce  moine  étant  à  chanter  matines,  on 
lui  présenta  un  parchemin  sur  lequel  il  put 
lire  ces  mots  :  Le  roi  Guillaume  est  morti 
l*e  moine  leva  les  yeux,  pour  voir  le  per- 
V)nnage  qui  lui  offrait  cet  écrit,  mais  il  ne 

(413)  Matthieu  PaÎus,  Grande  chronique,  1. 1,  p.  ' 
Î15  et  stilv.  7.1F 

(i44)  MarciKiiy-les-Nonains,  sur  /es  confins  delà 
Bourgogne  ei  du  Bourbonnais. 
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se  trouvait  point  autour  de  loi  d'aytr^f 
personnages  que  ses  compasp^ons.  il  leur 
raconta  ce  qui  venait  de  lui  srrifer,  (; 
quel(|iies-uns  d'entre  eux  se  déUcliérK.: 
aussitôt,  pour  aller  annoncera  saint  Au- 
selme4a  mort  du  roi,  et  le  suppKer  de  h 
remettre  en  possession  de  sa  dignité  dodl. 
flcale  {ikS) 

Si  nous  en  croyons  te  chroniqueur saqi»; 
nous  empruntons  ces  détails,  le  p<>uh 
éprouva  SI  peu  de  regret  de  la  mort  dan 
Guillaume,  que  pas  une  larme  ne  fut  ver- 
sée sur  son  tombeau.  Au  reste,  Vêu%én» 
(ion  de  ces  récits  merveilleux  est  un  ténmi* 
gnage  de  la  htine  vindicative  dont,  à  certit. 
nés  époaues  de  divisions  et  de  luttes,  lo 
clergé  a  uonné  malheureusement  des  preu- 
ves assez  fréquentes,  pour  que  ropinioiipii 
lui  attribue  ce  trait  de  caractère  soit  déte- 
nue indestructible,  et  qu'elle  ait  consf-no 
jusqu'à  nos  jours  Torce  de  préju;;é. 

Robert  CourU'Beuse  élu  roi  deJérusaUtn, 
—  A  la  suite  de  la  brillante  cri^isaJe  dans 
laquelle  se  signala  le  duc  lloberi,  les  prluces 
chrétiens,  qui  s'étaient  emparés  de  Jérusa- 
lem,  voulurent  élire  parmi  eui  un  roiJ.' 
cotte  ville. Les  voix  étaient  divisées  prinr- 
paiement  entre  le  comte  de  Toulouse,  le 
duc  Godefroy  de  Bouillon  et  Robert  de  Nor- 
mandie. Or,  pour  accorder  entre  eux  Ks 
partisans  des  divers  candidats,  comme  pour 
s'assurer  en  même  temps  que  le  choix  \m- 
bcrait  sur  le  plus  digne,  on  résolut  de  s'en 
remettre  è  quelque  manifestation  suriiaïu- 
relie,  et  l'on  supplia  le  Très-Haut  de  ne, m 
se  reruscr  à  un  miracle  que  réclamaieul  doi 
cœurs  soumis  et  des  esprits  de  bonne  vo- 
lonté. En  conséquence,  le  jour  Gxé  p»l 
l'élection,  on  tit  placer  les  prétendants  de- 
vant le  mattre-autel  de  la  basilique  de  Jéru- 
salem, portant  chacun  un  cierge  à  la  main, 
et  dévotement  recueillis  en  oraison.  Tanoi» 
qu'ils  se  tenaient  ainsi  dans  l'attente,  e 
cierge  de  Robert  s'éteignit  par  deux  fois  et 
deux  fois  une  flamme  céleste  vint  le  ralin- 
mer.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  té- 
moigner de  la  volonté  diviue  :  Robert  fil 
é.lu  roi  par  acclamation.  Mais,  au  momr^ 
de  monter  sur  le  trône  de  la  cité  sainte,  l' 
prince  normand  fut  saisi  d*un  vif  regret,  ^n 
songeant  &  sa  patrie  et  au  rovaume  d*An::>> 
terre,  dont  la  mort  de  son  frère  Guillsu.n 
le  Roux  semblait  devoir  lui  .assurer  la  |>n«- 
session.  Dédaigneux  de  l'honneur  auqutli 
avait  été  prédestiné,  il  s'embaraoi  pi^ 
l'Europe,  où  l'attendait  uuet:ruefle  ca{>i> 
vite,  à  la  suite  de  guerres  intestines  et  •]"- 
sastreuses.  A  son  défaut,  Godefroy  de  Bout* 
Ion  fut  couronné  roi  de  Jérusalem,  et^m 
remplir,  dans  ce  poste  diflicile,  une  G<irriiT< 
non  moins  sainte  que  glorieuse  (2(6). 

'    JriiAtsofi  des  bourgeoie  de  Caen.  —  ^'^ 
l'année  1106,  le  roi  Henry  1,  après  a  voir  pdt 

(245)  Matthieu  Paris,  Grande  chroniqett  t.  li  P- 
220. 

(246)  Chronique»  de  yormandie» 
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4$l  brûlé  Bayeux,  tourna  ses  armes  vers 
Caen»  nà  se  tenait  alors  son  frère  Robert 
Courle-Heose.  Les  habitants  de  Caen,  joste- 
tnent  épouvantés,  supplièrent  le  duccfe  dé- 
livrer un  chevalier  de  leur  ville»  nommé 
Thierry  le  Balafré,  qui  était  retenu  prison- 
nier b  Rooen«  et  qu*ils  regardaient»  a  cause 
de  sa  grande  vaillance  et  de  sa  parfaite  con- 
naisse nce  du  métier  des  armes»  comme  le  seu. 
guerrier  qui  fût  capable  de  les  défendre»  et  di 

f[nede  les  commander.  Le  duc,  è  leur  requête, 
'envoya  chercher  par  quelques  bourgeois; 
mais»  au  retour»  Thierry  et  tous  ceux  qui 
raccompagnaient   furent  faits  prisonniers 
par  Robert  deSaint-Remy,  qui  les  épiait  au 
passage»  feixnant  de  courir  le  lièvre»  pour 
avoir  un  prétexte  de  tenir  la  campagne.  Ce 
seigneur  amena  sa  capture  chez  Robert  de 
Thorigiiy,  qui»  pour  avoir  les  prisonniers  à 
sa  disposition»  céda  quatre  seigneuries  :  Ço- 
lombière»  la  Charbonnière»  Bougeville  et  le 
Val-sur-Erre.  Robert  deThorigny  fit  deman- 
der ensuite  une  entrevue  au  roi  Henry  1» 
dans  la  forêt  de  la  Lande- Pourrie.  Là»  ils 
arrêtèrent  ensemble  qu*on  renverrait  les 
prisonniers  sans  rançon»  et  qu*on  les  main- 
tiendrait dans  leurs  biens»  sous  condition 
qu*ils  livreraient   leur  ville.'  Pour  réaliser 
ce  dessein»  Robert  s'emplova  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  ruse  auprès  aes  prisonniers, 
que  ceux-ci  finirent  par  considérer  quMI  était 
de  leur  plus  grand  intérêt  d'accepter  la  con- 
dition qui  leur  était  imposée.  Les  quatre 
principaux  bourgeois  qui  souscrivirent  à 
celte  transaction  honteuse»  et  dont  This- 
loire  a  conservé  les  noms»  étaient  Thierry, 
Rmoux,  Raoul  et  Nicole  :  ils  firent  venir  de 
Caen  leurs  plus  proches  parents»  fils  ou  ne- 
veux» afin  de  les   laisser  en  otage  jusqu'à 
rarcomplissement  de  leur  inique  promesse. 
De  retour  à  Caen»  malgré  le  bienveillant  ac- 
cueil de  Robert  Courte-Heuse»  et  l'Qffre  gé- 
néreuse que  leur  fit  ce  prince  d*acquitter  la 
rançon  de  leurs  parents»   ils  ne   cessèrent 
point  de  comploter  sourdement»  s'efforçant 
d'entratner  dans  leur  défection  les  princi- 
paux habitants  de  la  ville.  Celte  conjuration 
eut  son  effet»  mais  le  lieu  où  ces  traîtres 
s'assemblaient  et  tenaient  leurs  conféren- 
ces, cl  qui  était  un  jardin  situé  entre  Pé- 
glise  Saint-Martin  et  la   porte  Anus»  fut 
maudit  pour  leur  crime.  Depuis  cette  épo- 

3 lie»  celte  portion  de  terrain  n'a  pu  pro- 
uire  aucune  espèce  de  fruits  ni  d  herbes 
salutaires»  quelque  soin  qu'on  ait  misk  la 
cultiver.  Après  la  reddition  de  Caen,  Henry  1 
fil  don  aux  indignes  citoyens  qui  avaient 
si  bien  servi  les  intérêts  de  son  ambition, 
de  la  ville  de  Darlington  en  Angleterre. 
Quoique»  en  réalité»  celte  ville  ne  leur  ait 
jamais  élé  soumise,  la  qualification  infa- 
mante qui  lui  fut  attribuée,  y  proclama  leur 
suxeraioelé:  on  ne  Ta  plus  appelée  que  la 
ntle  dti  iraUrtê  {WI). 
Songe  prophétique  de  Robert  Courie-Heuhe. 

1247)  G.  Dumoulin,  UhloUe  de  Normamii*,  liv. 
Mii,c.  9. 


—  Guillaume  Ciilon  s'étant  blessé  la  main 
au  siège  d'Alost»  en  voulant  se  saisir  de  la 
lance  d'un  fantassin  (]ui  se  trouvait  devant 
lui,  la  gangrène  se  mit  à  sa  plaie»  et,  par 
celle  afitreuse  maladie,  ce  jeune  prince  fut 
eu  peu  de  jours  conduit  au  tombeau.  Or,  la 
nuit  qu'il  mourut»  son  père»  Robert  Courte- 
Heuse,  détenu  prisonnier  en  Angleterre» 
rêva  qu'il  recevait  un  coup  de  lance,  dont 
son  bras  demeurait  entièrement  perclus. 
Inspiré  par  un  pressentiment  folal»  Rot>erl 
s'écria  h  son  réveil  :  «  Hélas  I  mon  fils  est 
mort.  •  Ses  serviteurs  entendirent  celle 
douloureuse  exclamation,  et  les  nouvelles 
qui  arrivèrent  bientôt  en  confirmèrent  ta 
triste  vérité  (2^8). 

Fait  merveilleux  relatif  à  ta  mort  de  Ri' 
chard  Cœur-de-Lion,  —  On  raconté  que  le 
jour  même  de  la  mort  de  Richard  Cœur-de« 
Lion,  un  évêque»  chassé  de  son  siège  par 
ce  roi»  célébrait  la  messe  à  Rome.  Tout  h 
coup  il  vil  tomber  une  flèche  au  pied  do 
l'autel»  et  entendit  prononcer  distincteinent 
ces  paroles  ;  Tetum  Limogiœ  oceidit  leonem 
Angliœ.  «  Une  flèche,  k  Limoges»  a  tué  te 
lion  anglais.  » 

TRASGO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi 
un  de  leurs  esprits  familiers  qui  correspond 
h  notre  follet. 

TREFLE.  On  croyait  autrefois  que  celui 
qui  portait  des  branches  de  trèfle,  était  à 
rabrl  des  déceptions  de  la  magie  lorsqu'il 
en  faisait  emploi. 

En  Livonie,  lorsqu'une  fille  trouve  une 
feuille  de  trèfle  è  quatre  folioles,  c'est  pour 
elle  une  sorte  de  présage  qui  lui  annoncn 
qu*eile  sera  mariée  dans  l'année;  mais  dans 
tous  les  cas  elle  conserve  cette  feuille  jus- 
qu'à Tépoque  de  son  mariage. 

En  Espagne,  on* allait  jadis»  la  veille  de 
la  Saint-Jean  et  durant  la  nuit,  cueillir  au 
champ  du  trèfle  qui  se  conservait  ainsi  qu'un 
talisman  dans  les  maisons»  et  y  reverdissait, 
disait-on»  à  la  Noël.  On  l'unissait  à  la  ver- 
veine. 

TltliFLE  DE  L'ALLELUIA.  Cette  plante 
passe  pour  un  spécifique  contre  les  phil- 
tres. 

TRESORS.  Selon  la  croyance  populaire» 
le  sol  de  la  Normandie  oÊfre  sur  tous  ses 
points  des  trésors  enfouis.  Le  difllcile  est 
de  découvrir  les  bons  endroits.  On  sait  ce- 
pendant qu'il  en  existe  dans  les  cimetières» 
sous  les  grosses  pierres,  au  pied  des  vieux 
arbres,  et  au  bord  des  fontaines.  Comme 
c'est  le  diable  qui  en  est  le  gardien,  ou  que 
du  moins  il  est  représenté  par  des  nains  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  lui»  il  faut  toujours 
recourir  à  divers  moyens  pour  s'emparer  de 
ces  dénêt's  précieux.  On  peut»  par  exemple, 
pour  écarter  les  démons,  poser  un  objet  sa- 
cré sur  le  trésor  ou  bien  jeter  dessus  de 
l'eau  bénite.  D'autres  le  font  tirer  par  un 

(248)  Idem,  ibiti^  liv.  «,  c.  7. 
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vieux  ebevaU  qui  détruit  toujours  le  inaM- 
fice  ;  mata  alors  la  pauTre  Mie  périt  îmioan- 
quablement  dans  Tannée. 

Voici  ce  que  Cambry  rapporte  au  sujet  Jes 
croyances  des  Bretons  sur  les  trésors  enfouis. 
«  DMmmenses  trésors  sont  gardés  par  les 
démons,  par  un  vieillard,  par  une  vieille, 
par  on  serpent  ou  par  un  bart>et  noir.  Pour 
i*en  saisir,  auan<l  un  prêtre  savant  vous  en 
marque  la  place,  il  faut  faire  un  grand  trou, 
sans  dire  on  mot.  Le  tonnerre  gronde,  l'é* 
i-lair  brille,  des  charrettes  de  feu  s*élèvent 
dans  les  airs,  un  bniil  de  chaînes  se  fait  en- 
tendre; persévérez,  vous  trouverez  une 
tonne  d'or  on  d'argent  d'une  pesanteur  ef- 
froyable. Parvenez-vous  h  l'élever  au  bord 
du  trou  :  quelaue  accident,  un  motqui  vous 
échappe  la  précipite  dans  l'abîme,  à  mille 
pieds  de  profondeur.  Vous  vous  retirez  sans 
espoir.  Au  moment  ou  Ton  chante  TEvangila 
des  Rameaux^  les  démons  sont  forcés  d'éta- 
ler leurs  trésors,  en  les  déguisant  cepen- 
dant sous  des  formes  de  feuilles,  de  pierres, 
de  charbons;  celui  qui  peut  jeter  sur  eux 
des  objets  consacrés,  de  Teau  bénite,  un 
chapelet,  les  rend  è  leur  premier  état  ets*en 
empare.  » 

Les  sorciers  indiquent  aussi  le  moyen 
suivant  pour  découvrir  l'endroit  oii  un  tré- 
sor se  trouve  enfoui  dans  un  lieu  souter- 
rain. On  prend  une  grosse  chandelle  de 
graisse  humaine  et  on  la  fVxe  dans  un 
morceau  de  bois  de  coudrier  qu'on  a  taillé 
en  croissant.  Lorsqu*en  parcourant  è  pas 
lents  une  carerne,  la  chandelle  qu'on  a  al- 
lumée fait  entendre  tout  à  -coup  un  vif  pé- 
tillement, il  faut  s'arrêtera  ce  point  et  fouil- 
ler la  terre  à  ses  pieds;  c'est  Ikquese  trouve 
le  trésor. 

Dans  une  plaine  de  la  commune  de  la 
Gaillarde,  prés  de  Dieppe,  se  trouvient  plu- 
sieurs puits  tràs»profonds  dans  lesquels»  au 
dire  des  habitants  du  pays,  les  fées  oAt  dé- 
posé leurs  trésors.  Elles  apparaissent  sou- 
vent la  nuit  en  cet  endroit,  et  on  les  v  voit 
danser  tout  en  exerçant  une  surveillance 
active  sur  leurs  richesses. 

D*aulres  traditions  sont  ainsi  rapportées 
•par  Mtlo.  Bosquet  dans  sa  Normandie  mer-' 
veiileuie» 

«  Dans  un  village  des  environs  J'Alengou, 
il  y  a  un  champ  qui,  h  certain  jour  et  au 
lever  du  soleil,  parait  tout  couvert  de  piè- 
ces d'or  et  d'argent.  Lu  loui$  d'or  se  cutU" 
lent  à  la  roeie  du  malinf  dit  le  proverbe, 
lofais  ceux-ci  pourtant  ne  sont  qu*une^appa- 
rence  mensongère,  et  quelque  vigilant  que 
soit  le  convoiteux,  il  ne  pourra  rien  saisir, 
h  moins  qu'il  ne  soit  muni  de  quelque  ob- 
jet bénit,  médaille,  croix  ou  chapelet.  En  je- 
tant cet  olyet  dans  le  champ,  les  pièces 
qu'en  tombant  il  aura  touchées  deviendront 
réelles  et  pourront  être  recueillies  par  ce- 
lui qui  aura  mis  cette  ruse  en  usage. 

«  D'autres  champs,  en  basse  Norman- 
die, paraissent  également  couverts  do  jûë- 


ces  d'or  et  d'argent ,  mais  colles-ei  bieo 
réelles;  on  peut  les  recueillir  kconéiiioQ 
de  ne  pas  les  perdre  de  vue  jnsau'è  ce  qa^oti 
ait,  en  se  retirant,  franchi  certaines  limliH; 
sans  quoi,  tout  ce  que  l'on  tenait  ili^pi- 
mtt  aussitôt*.  Ainsi,  selon  une  Iradiitoa 
orale  qu'on  nous  a  rapportée,  une  petite 
Olle  qui  ^rdait  son  troupeau  près  d'an  do 
ces  terraina  magiques,  ayant  apctfo  la 
brillante  moisson,  se  mit  a  ramasser  (aoi 
ce  qu'elle  put,  et  sans  perdre  de  vos  son 
trésor,  allait  l'emporter»  torsau'etle  enten- 
dit tout  à  coup  une  voixqui  ertait  :  — t  Gm 
les  brebis,  à  l'avoino  1  »  Elle  tourna  insiin<  • 
tivement  la  têtOi  et  sa  précieuse  récoUc 
était  disparue. 

<A  AthiSyprès  des  ruines  mal  biDéei 
d'un  ancien  chAteau,  se  trouve  une  ferma 
OÙ  les  mauvais  esprits  font  de  temps  i  an* 
tre  des  apparitions.  Un  malin,  la  coor  de 
cette  ferme  parut  comme  paTée  de  piècei 
d'argent.  Deux  valets  qui  sortaient  de  la 
maison  furent  témoins  du  miracle.  Frippéi 
d'étonnement,  ils  rentrèrent  pour  se  cod- 
sulteravec  leurs  mattres  au  sujet  de  celle 
prodigieuse  fortune;  mais  lorsqu'ils  retour- 
nèrent  sur  le  seuil  de  la  portOt  ils  oetrou* 
vèrent  plus  rien.  » 

TRILBY.  Lutin  domestique  des  Ecoi- 
sais.  On  le  dit  très^affectueux  et  trèi-eo- 
pressé  à  rendre  service  quand  on  lui  térooi* 
gpe  de  l'amitié  et  des  égards;  mais  très-ir- 
ritable^ au  contraire,  quand  oo  a  du  mépni 
pour  lui  ou  qu'on  lui  adresse  des  injures. 

<  Cet  esprit  familier  a  fourni  è  Chirlei 
Nodier  UP"»  charmante  nouvelle  intitulée: 
Trilby  ou  le  lutin  d'Àrgail ,  et  nous  eo  ei- 
trajoiis  le  fragment  qui   suiti  parce  qu'il 

fieint  avec  autant  d'exactitude  ^ue  de  grice 
e  rdleque  le  luiin  en  question  joue  liaoslei 
croyances  populaires. 

• 

c  II  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu  par- 
ler des  cfroiof  de  Thule  et  des  elfe  on  lutins 
familiers  de  l'Ecosse,  et  qui  ne  sache  qo'ii 
y  a  peu  de  maisons  rustiques  dans  ces  con- 
tréesqui  no  comptent  un  follet  parmi  leurs 
hôtes.  C'est  d'ailleurs  un  démon  plusnili- 
cieux  que  méchant  et  plus  espiègle  906  ma* 
licleux,  quelquefois  bizarre  et  mutut,sûu« 
vent  doux  et  serviable,  qui  è  toutes  les  bon« 
nés  qualités  et  tous  les  défauts  d'uo  enfani 
mal  élevé.  Il  fréquente  rarement  la  demeonB 
des  grands  et  les  fermes  opulentes  qui  réu- 
nissent un  grand  nombrede  serviteurs  ;  une 
destination  plus  modeste  lie  sa  vienijsi^ 
rieuse  h  la  cabane  dupAtre  ou  dubûeberoo. 
L§,  mille  fois  plus  joyeux  que  les  briltanU 
parasites  de  la  fortune,  il  se  joue  i  oontrj* 
rier  les  vieilles  femmes  qui  médisent  de  lui 
dans  leurs  veillées,  ou  k  troubler  (fe  Hl^ei 
incompréhensibles ,  mais  gracieux,  le  ^^' 
meil  des  jeunes  filles.  Il  se  (»lalt  pariicutie* 
rcmciit  dans  les  étables,  et  il  aime  i  1^^'[^ 
pendant  la  huit  Ibs  vaches  et  les  chèvres  da 
iiamean,  afin  de  jouir  de  la  douce  sur)>ri^ 
des  bergères  matinales,  quand  ellss  arrt* 
vent  dès  le  point   du  jour,  cl  ne  peuieii 
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coupremire  par  quelle  roerveitle  les  jattes 
rangées  afec  ordre  regorgeai  de  si  boooe 
heure  é'nn  lait  écumeux  et  appétissant  ;  ou 
bien  il  caracole  sur  les  obevaui  qui  hennis- 
sent de  joie,  roole  dans  ses  doigts  les  longs 
anneaux  de  leurs  crins  flotuots,  lustre  leur 
croupie  polie,  ou  lare  d*uneeau  pure  comme 
le  cristal  leurs  ïambes  fines  et  nerveuses. 
Pendant  l'hiver,  il  préfère  è  toui  las  envi* 
rons  de  Titre  domestique  et  les  pans  cou* 
verts  de  buW  de  le  cheminée,  où  il  fait  son 
habitation  dans  les  fontes  de  la  muraille  à 
cdté  do  la  cellule  hormoniiuse  du  grillon. 
Combien  de  fois  n*a-ton  pas  vu  Trilby,  le 
joli  lutin  de  la  chaumière  de  Dongal,  sau* 
tillersur  le  rebord  des  pierres  calcinées 
avec  son  petit  iarian  defeu  et  son  plaid  on- 
doyant couleur  de  fumée,  en  essayant  de 
saisir  au  passage  les  étincelles  qui  iaillis-» 
saient  des  tisops  et  qui  montaient  en  gerbe 
brillante  au-dessus  du  foyerl  Trilby  était 
le  plus  ieune,  le  plus  galant,  le  plus  mignon 
dps  follets.  Vous  auriex  parcouru  l'Ecosse 
entière  depuis  Terobonchure  du  Solway  jusr 
qu  au  détroit  de  Pentlaod ,  sans  en  trouver 
un  seul  qui  pût  lui  disputer  Tavantage  do 
I  esprit  et  de  la  genlillesse.  On  ne  racontait 
de  lui  que  des  choses  aimables  et  des  ca- 
prices ingénieux.  Les  châtelaines  d'Argail 
et   de  Lennox   en  étaient  si   éprises,  que 
plusieurs  d*entre  elles  se  mourraient  du  re- 
gret de  ne  pas  posséder  dans  leurs  palais  le 
lutin  qui  avait  enchanté  leurs  songes,  et  le 
vieux  laird  de  Lutha  aurait  sacrifié,  pour 
pouvoir  Toffrir  h  sa  noble  épouse,  jusqu'au 
claymore  rouillé  d*Archibald,  ornement  go* 
thiqiie  de  sa  salle  d'armes  s  maïs  Trilby  se 
souciait  peu  du  claymore  d'Arcbibald  «  et 
des  palais  et  des  cfaAtelaines.  Il  n'eût  pas 
abandonné  la  chaumière  de  Dongat  pour 
Tempiro  du  monde,  car  il  était  amoureux 
de  la  braneJeaonies,ragaçante  batelière  du 
lac  Beau,  et  il  profitait  de  bimps  en  temps' 
de  l'absence  du  pécheur,  pour  raconter  k 
Jeannies    les  sentiments  qu*ell6  lui  avait 
inspirés, Quand  Jeannies,  ue  retour  du  lac, 
avait  vu  s'égarer  au  loin,  s'enfoncer  dans 
une  anse  profonde,  sç  cacher  derrière  un 
cap  avancé,  pâlir  dans  les  brumes  de  Veau 
et  du  ciel,  lii  lumière  errante  du  bateau 
▼oyageur  qui  portait  son  mari  et  les  espé- 
rances d*une  pèche  heureuse,  elle  regardait 
encore  du  seuil  de  la  maison,  puis  rentrait 
en  soupirant,  attisait  les  charbons  k  demi 
blanchis  par  la  cendre,  et  faisait  pirouetter 
son  fuseau  de  cytise  en  fredonnant  le  canti- 
que de  saint  Dunstan ,  ou  la  ballade  du  re- 
venant d'Aberfoïl  ;  et  dès  que  seB  paupières, 
appesanties  par  le  sommeil,  commençaient 
k  voiler  ses  yeux  fatigués,  Trilby,  qu^enbar- 
dissait  l'assoupissement  de  sa  bien«aimée, 
sautait  légèrement  de  son  trou,  bondissait 
avec  une  joie  d'enfant  dans  les  flammes,  en 
voyantsauterautourdelui  un  nuage  de  pail- 
lettes de  feu,  se  rapprochait  plus   timide 
de  lafiieuse  endormie, et  quelquefois  rassuré 
par  le  souffle  égal  qui  s'exhalait  de  ses  lèvres  k 
lulervalles  mesurés,  s'avançait  jusqn'k  ses 
({enoux  en  les  effleurant  comme  un  napilloo 


de  nuitdo  battement  muet  de  ses  ailes  invi« 
sibles,  ailaitcaresser  sa  joue,  se  rouler  dans 
les  boucles  de  ses  cheveux,  se  suspendre, 
sans  y  peser,  aux  anneaux  d'or  de  ses  oreil- 
les, ou  se  reposer  sur  son  sein  en  murmu- 
rant d'une  voix  plus  douce  que  le  soupir  de 
l'air  k  peine  ému  quand  il  meurt  sur  une" 
feuille  ae  tremble,: 

«  — Jeannies,  ma  belle  Jeannies,  écoute 
un  moment  celui  qui  t'aime  et  qui  pleur», 
de  t'aimer,  parce  que  tu  ne  réponds  pas  k 
sa  tendresse.  Prends  pitié  de  Trilby,  du  pau«* 
vre  Trilby.  Je  suis  le  follet  de  la  coaumière. 
C'est  moi,  Jeannies,. ma  belle  Jeannies,  qui 
soigne  le  mouton  que  tu  chéris,  et  qui  donne 
k  sa  laine  un  poli  qui  le  dispute  k  la  soie  et 
k  l'argent.  C'est  moi  qui  supporte  le  poids, 
de  tes  rames  pour  répargner  k  tes  bras,  et 
qui  repousse  au  loin  ronde  qu'elles  onik 

Ceine  touchée.  C'est  moi  qui  soutiens  ta 
arque  lorsau'elle  se  penche  sous  Tetfort  du 
vent,  et  qui  la  fait  cingler  contre  la  marée 
commp  sur  une  pente  lacile.  Les  poissons 
bleus  du  lac  Long  et  du  lac  Beau ,  ceux  qui 
font  jouer  aux  rayons  du  soleil  sous  les 
eaux  basses  de  la  rade  les  saphirs  de  leur 
dos  éblouissant,  c'est  moi  qui  les  ai  appor« 
tés  des  mers  lointaines  du  Japon,  pour  ré- 
jouir les  yeux  de  la  première  Glle  que  tu 
mettras  au  monde,  et  que  tu  verras  s'élan- 
cer k    demi  de  tes  bras  en  suivant  leurs 
mouvements  agiles  et  les  reflets  variés  du 
leurs  écailles  brillantes.  Les  fleurs  que  tu 
t'étonnes  de  trouver  le  matin  sur  ton  pas- 
sage dans  la  plus  triste  saison  de  l'année, 
c'est  moi  qui  vais  les  dérober  pour  toi  k  des 
campagnes  enchantées  dont  tu  ne  soupçonnes 
pas  Texistence,  et  où  j'habiterais,  si  je  l'a- 
vais ^oulu,  de  riantes  demeures,  sur  des 
lits  de  mousse  veloutée  que  la  neige  ne  cou-^ 
vre  jamais ,  ou  dans  le  calice  embaumé 
d'une  rose  qui  ne  se  flétrit  que  pour  faire 
place  k  dos  roses  plus  belles.  Quand  tu  res- 
pires une  touffe  de  thym  enlevée  au  rocher, 
et  que  tu  sens  tout  k  coup  les  lèvres  sur- 
prises d'un  mouvement  subit,  comme  l'es- 
sor d*une  abeille  qui  s'envole,  c'est  un  bai- 
ser que  je  te  ravis  en  passant.  Les  songes 
•qui  te  plaisent  le  mieux,  ceux  dans  lesquels 
tu  vois  un  enfant  qui  te  caresse  avec  amour, 
moi  seul  je  te  les  envoie,  et  ie  suis  Tenfant 
dont  tes  lèvres  pressent  les  lèvres  dans  ces 
doux  prestiges  ue  la  nuit.  O  réalise  le  bon- 
heur de  nos  rères  !  Jeannies,  ma  t>elle  Jean« 
nies,  enchantement  délicieux  do  mes  pen- 
sées, objet  de  souci  et  d'espérance,  de  (rou- 
ble et  de  ravissement,  prends  pitié  du  pau- 
vre Tritby,  aime  «n  peu  le  follet  de  la  chau- 
mière I  » 

«  Jeaonîes  aimait  les  jeax  du  follet,  et 
ses  flatteries  caressantes,  et  les  réies  in* 
noceuts  qu*il  lui  apportait  dans  le  som- 
meil. Lon{(temps  elle  avait  pris  ploisir  k 
cette  illusion  sans  en  faire  confluence  k 
Dougal,  et  cependant  la  phvsionomie  si 
douce  et  la  voix  si  plaintive  cle  l'esprit  du 
foyer  se  retraçaient  souvent  k  sa  pensée 
dans  cet  esuace  indécis  entre  le  repos  et  !• 
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réveil  où  le  cœur  se  rAppellc  mnlgré  lui 
les  impressions  qu'il  s'est  efTorcé  d*éviter 
pendant  le  jour.  Il  lui  semblait  voir  Trîlby 
se  glisser  dans  les  replis  de  ses  rideaux, 
ou  rentendregémiret  pleurer  sur  sosoreil* 
iers.  Elle  se  plaignit  enfin  h  Doogal  de 
Topinifitreté  du  démon  qui  Paimait  et  qui 
n'était  pas  inconnu  an  pêcheur  lui-mAme, 
car  ce  rusé  rival  avait  cent  fois  enchaîné 
son  hameçon  ou  lié  les  mailles  de  son  filet 
aux  herbes  insidieuses  du  lac.  Dougal  l'a- 
vait vu  au-devant  de  son  tiateau,  sous  Tap- 
parenced'un  poisson  énorme»  séduire  d'une 
indolence  trompeuse  l'aiteute  de  sa  pécho 
nocturne,  et  puis  nlongcr,  disparatlre,  of- 
fleurant  le  lac  sous  la  forme  d'une  mouche 
ou  d'une  phalène,  et  se  perdre  sur  le  rivage 
avec  Vhope^hver  dans  les  moissons  pro- 
fondes de  la  luzerne.  C'est  ainsi  que  Trilby 
égarait  Dougal  et  prolongeait  longtemps 
son  absence. 

«  Pendant  que  Jeannies,  assise  h  Fangle 
du  foyer,  racontait  è  son  mari  les  séduc- 
tions du  follet  malicieux,  qu'on  se  repré- 
sente la  colère  de  Trilby  et  son  inquiétude, 
et  ses  terreurs  I  Les  lisons  lançaient  des 
flammes  blanches  qui  dansaient  sur  eux 
sans  les  toucher;  les  charbons  étincelaient 
de  petites  aigrettes  pétillantes,  le  farfadet 
se  roulait  dans  une  cendre  emflaminée  et 
la  faisait   voler  en  tourbillons  ardents. 

«—Voilà  qui  est  bien,»  dit  le  nécheur.«  J*ai 
passé  ce  soir  le  vieux  Bonald,  le  moine  cen- 
tenaire  de  Balva,  qui  lit  couramment  dans 
les  livres  d'église,  et  qui  n'a  pas  pardonné 
AUX  lutins  d*Argail  les  dégâts  qu'ils  ont  faits 
l'an  dernier  dans  son  presbytère.  Il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  nous  débarrasser  de  cet 
ensorcelé  de  Trilby,  et  le  reléguer  jusque 
dans  les  rochers  d'inisfaïl,  d'où  nous  vien- 
nent ces  méchants  esprits.  » 

«  Le  Jour  n'était  pas  arrivé  qun  Termite 
fut  appelé  À  la  chaumière  de  Dougal.  Il  passa 
tout  le  temps  que  le  soleil  éclaira  l'horizon 
en  méditations  et  en  prières,  baisant  les 
retiques  des  saints,  et  feuilletant  le  Rituel 
et  la  Clavicule.  Puis,  quand  les  heures  de  la 
Duit  furent  tout  h  fait  descendues,  et  que  les 
follets  égarés  dans  l'espace,  rentrèrent  en 
possession  de  leur  demeure  solitaire^  il  vint 
se  mettre  è  genoux  devant  l'âlce  embrasé,  j 

t'ela  quelques  frondes  de  houx  béni,  ^ui 
irûièrent  en  Craquetant,  épia  d  une  oreille 
attentive  le  chant  mélancolique  du  grillon 
qui  pressentait  la  perte  de  son  ami,  et  re- 
connut Trilby  à  ses  soupirs.  Jeannies  ve- 
nait d'entrer. 

«  Alors  le  vieux  moine  se  releva  et,  pro- 
nonçant trois  fois  le  nom  de  Trilby  d  une 
voix  redoutable  : 

«—Je  t'adjurf,»1ui  dit-il,«par  le  |)Ouvoir 
que  j'ai  n'çu  des  sacrements,  de  sortir  de  la 
chaumière  de  Dougal  le  pécheur,  quand 
j'aurai  chanté  |)Our  la  troisième  fois  les  sain- 
tes litanies  de  la  Vierge.  Comme,  tu  n'avais 
{amais  donné  lieu,  Trilby,  è  une  plainte  sé- 
rieuse, et  que    tu  étais  même  connu    en 


Argail  fiout  un  esprit  sans  méchancei^; 
comme  je  sais  d^aiileurs,  par  les  livres  '^*- 
crets  de  Salomon,  dont  rinteiligeoce  e«' 
en  particulier  réservée  k  notre  monastère  Ue 
Balva,  que  tu  appartiens  è  une  racem;:- 
térieuse  dont  là  destinée  à  venir  n'est  p.%^ 
irréparablement  Gxée,  et  que  -le  secret  an 
ton  salut  ou  de  ta  damnation  est  encnr<r 
caché  dans  la  pensée  du  Seigneur,  je  m'abs- 
tiens de  prononcer  sur  toi  une  peine  piu« 
sévère.  Mais  qu'il  te  souvienne»  Trilby,  qu<* 
je  t'adjure,  au  nom  du  pouvoir  que  les  ss- 
crfrments  m'ont  donné,  de  sortir  de  li 
chaumière  de  Dougal  le  pécheur,  quand 
j'aurai  chanté  pour  la  troisième  fois  les 
saintes  litanies  de  la  Vierge.  » 

«  Et  le  vieux  moine  chanta  pour  la  pf^ 
mièro  fois,  accompagné  des  répons  iJ« 
Dougal  et  de  Jeannies,  dont  le  cœur  coui- 
mençait  à  palpiter  d*une  émotion  péoit>l^. 
Elle  n'étnit  pas  sans  regret  d'avoir  rév*-^ 
è  son  mari  les  timides  amours  du  lutin,  et 
l'exil  de  l'hôte  accoutumé  du  foyer  lui  fai- 
sait comprendre  Qu'elle  lui  était  plus  atta- 
chée quelle  ne  l'avait  cru  jusqu  alors. 

«  Le  vieux  moine  prononçant  de  nou- 
veau par  trois  fois  le  nom  de  Trilby  : 

«—Je  t'adjure,!  lui  dit-il,  «de  sortir  de  k 
chaumière  de  Dougal   le  pécheur,  et  alia 

3ue  tu  ne  te  flattes  pas  ae  pouvoir  éiu- 
er  le  sens  de  mes  paroles,  car  ce  n'est 
fias  d'aujourd'hui  que  je  connais  votre  ma- 
ice,  Je  te  signifie  que  cette  sentence  est 
irrévocable  à  jamais... 
«— Hélas  I  »  dit  tout  bas  Jeannies. 

«—A  moins,  »  continua  le  vieux   moine, 
«  que  Jeannies  te  permette  d^  revenir... 
«  Jeannies  redoubla  d'attention. 

«  —  Et  que  Dougal  lui-même  ne  t*y  en- 
voie. 

«  —  Hélas  !  9  répéta  Jeannies. 

«  —  Et  qu'il  te  souvienne,  Trilby,  qne 
je  t'adjure  au  nom  du  pouvoir  que  les  sa- 
crements m'ont  donné,  de  sortir  de  la  chau- 
mière de  Dougal  le  pêcheur,  quand  j'au- 
rai chanté  deux  fois  encore  les  saintes  lita- 
nies de  la  Vierge.  » 

«  Et  le  vieux  moine  chauta  pour  la  se- 
conde fois«  accompagné  des  répons  «i^ 
Dougal  et  de  Jeannies,  qui  ne  prononÇ'^i 
plus  qu'&  demi-voix,  et  la  tête  à  deu.»- 
enveloppée  de  sa  noire  chevelure,  parce  q'i<* 
sein  rœiir  était  gonflé  de  sanglots  quV;  i* 
cherchait  h  contenir,  et  ses  yeux  moui>!<.> 
de  larmes  qu*elle  cherchait  a  cacher. 

c— Trilby,»  se  disait-elle,  «  n*esl  paji  d'ui  <* 
race  maudite;  ce  moine  vient  lui-même  u* 
l'avouer  ;  il  m*aimait  avec  la  même  ini. - 
cence  que  mon  mouton;  il  ne  imnvait  ^^ 
passer  de  moi.  Que  deviendra-t*il  sur  li 
terre  quand  il  sera  privé  du  seul  bonheur  <.*- 
ses  veillées?  Etail*ce  donc  un  si  gr«ni 
mal,  pauvre  Trilby,  qu'il  se  jouât  les'^tr 
avec  mon  fuseau,*  quand,  presque  eui'»r- 
mie,  je  le  laissais  échapper  de  ma  «itaiu, 
ou  qu'il  se  roulAtdans  le  til  qui' j'avais  icu- 
ché  î  » 
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c  Hais  le  vieux  moine  »  répétant  encore 
par  iroîs  fois  le  nom  de  Trilbjr,  el,  re- 
commençant ses  paroles  dans  le  même  or* 
dre  : 

«  —  Je  fadjure, »  l^ii  dit-il»  tau  nom  du 
pouvoir  que  les  sacrements  m*ont  donné»  de 
sortir  de  la  chaumière  de  Dougal  le  pêcheur, 
elje  le  défends  d'y  rentrer  jamais,  sinon 
aux  conditions  que  je  viens  de  te  prescrire, 
quand  j*aurai  cnanté  une  fois  encore  les 
saintes  litanies  de  la  Vierge.  » 

«  Jeannies  porta  sa  main  sur  ses  jeux. 

«  -*-  £t  crois  que  jepunirai  la  rébellion 
d*une  manière  qui  épouvantera  tous  tes  pa- 
reils I  Je  te  lierai  pour  mille  ans  ^  esprit 
désobéissant  et  malin,  dans  le  tronc  du  bou- 
leau le  plus  noutiux  et  le  plus  robuste  du 
cimetière! 

«  —  Malheureux  Trilby  1  »  dit  Jeannies. 

c  —  Je  te  le  jure  sur  mon  grand  Dieu  I  » 
conlinua  le  moine  ,  «  et  cela  sera  fait 
ainsi  1  » 

«  El  il  chanta  pour  la  troisième  fois,  ac- 
compagné des  répons  de  Dougal.  Jeannies 
ne  répondait  pas;  elle  s'élait  laissé  tomber 
sur  la  pierre  saillante  qui  bor(}e  lo  foyer,  et 
le  moine  et  Dougal  attribuaient  son  émo- 
tion au  trouble  naturel  que  doit  faire  naître 
une  cérémonie  imposante.  Le  dernier  ré- 
pons expira;  la  flamme  des  lisons  pfllit; 
une  lumière  bleue  courut  sur  la  braise 
éteinte  et  s'évanouit.  Un  long  cri  retentit 
dans  la  cheminée  rustique.  Le  follet  n*y 
était  plus. 

«  —Où  est  Trilby  ?  p  dit  Jeannies  en  revc- 

nant  h  elle. 

«  —  Parti!  »  dit  le  moine. 

«  —  Parti  !  »  s'écria-t-elle. 

«  El  cela  d'un  accent  que   rermito  prit 
pour  celui  de  l'admiration  et  de  la  joie.  Les 
livres  sacrés  de  Salomon  ne  lui  avaient  pas 
appris  ces  mystères  I 
«.•,••••• ••••.•••• 

TlUTONS.  Voy.  Syrènes. 

TROGLODYTE.  «  On  professe  dans  nos 
campagnes,  dit  Mlle  Amélie  Bosquet  dans 
sa  Normandie  merveilUusef  une  sorte  d  ido- 
lâtrie alfectueuse  pour  le  troglodyte,  que 
Ton  appelle  aussi  rehlei,  raeatin,  et  auquel 
on  a  donné  de  plus  le  surnom  caressant  et 
protecteur  de  petite  pontelte  au  bon  Dieu. 
C'est  que  le  troglodyte  a  rendu  un  bien  im- 
portant service  à  l'humanité  :  il  fallait  un 
messager  pour  apporter  le  feu  du  ciel  sur  la 
terre;  le  troglodyte,  tout  faible  et  délicat 
qu'il  est,  consentit  à  accomplir  cotte  iws- 
sion  périlleuse.  Pe«  s'en  fallut  qu  elle  ue 
devint  fatale  au  courageux  oiseau,  car,  du- 
rant le  trajet,  le  feu  consuma  tout  son  plu- 
mage et  atteignit  jusqu'au  léger  duvet  qui 
protégeait  son  corps  frag»le.  émerveillés 
d'un  dévouement  si  généreux,  tous  les  oi- 
seaux, d'un  commun  accord,  vinrent  chacun 
offrir  au  troglodyte  une  de  leurs  plumes, 
afin  de  revêtir  sa  chair  nue  et  frissonnante. 
Le  hibou  seul,  en  philosophe  chagrin ,  se 
Uni  à  l'écart  et  refusa  d'honorer  par  ce 
faible  don  un  acte  d'héroïsme   quil    neût 


point  exécuté.  Mais  l'insouciance  cruelle  du 
liibou  excita  contre  lui  Tindigoation  des 
autres  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'ils  ne 
voulurent  plus  désormais  lesouffrir  en  leur 
compagnie  ;  aussi  est-il  obligé  de  se  sous- 
traire a  leur  rencontre  pendant  tout  le 
jour,  et  c'est  seulement  quaiid  la  nuit  est 
venue  qu'il  se  hasarde  à  sortir  de  sa  triste 
cachette. 

«  Maintenant,  le  méchant  enfant  qai  tue- 
rait un  troglodvte  ou  qui  lui  déroberait 
son  nid,  appellerait  sur  sa  propre  mai- 
son le  feu  du  ciel  :  peut-être  à  son  tour,  en 
punition  de  son  méfait,  resterait-il  orphelia 
el  sans  abri. 

«  Mais  la  chaumière  qui  offre  son  toit,  ou 
entre  les  pans  lézardés  de  ses  murailles,  une 
retraite  discrète  et  hospitalière  è  la  petite 
poulette  du  bon  Dieu^  voit  se  renouveler, 
chaque  année,  un  miracle  de  bénédiction. 
Lejour  des  Rois,  tandis  que  des  danses  ani- 
mées se  forment  autour  de  ces  gerbes  flam- 
boyantes que  les  villageois  nomment  des 
feux  de  joie,  ou  qu'un  festin  plantureux 
rassemble  la  famille  auprès  du  foyer  pater- 
nel, le  roitelet,  sa  femelle  et  leurs  petits  de 
l'année,  pour  s'associer  à  cette  fête  domes- 
tique, se  réunissent  dans  le  nid  qu'ils  ont 
habité  durent  la  saison  de  la  couvée.  Leur 
visite  en  ce  joui  assure,  dit-on,  aux  per- 
sonnes de  la  maison,  un  avenir  de  prospé- 
rité et  de  concorde. 

TROLLKS,  TROLLS,  TROLDS  ou  TROWS. 

Fov.  Drôles.  .     ^  . 

TROLLKARLE.c  Lorsque  les  Finlandais, 
dit  M.  Xavier  Marmier,  attribuent  leurs  ma- 
ladies h  un  sort  que  Ton  a  jeté  sur  eux, 
alors  ils  appellent  è  Içur  secours  le  troll* 
karle.  Le  irollkarle  est  l'oracle,  le  conseil, 
le  médecin  de  la  famille  finlandaise.  C'est 
lui  qui  retrouve  les  choses  perdues  et  vo- 
lées, c'est  lui  qui  prédit  l'avenir,  c'est  lui 
qui  guérit  les  blessures  ;  il  porte  ordinaira- 
ment  sur  lui,  en  guise  d'amulette,  un  os  de 
mort,  qui  a,  dit-on,  un  singulier  pouvoir. 
La  nuit,  on  le  voit  errer  autour  des  églises, 
s'arrêter  dans  les  cimetières,  fouiller  dans 
les  tombeaux ,  invoquer  les  esprits.  Au 
moyen  âge,  on  l'eût  brûlé  pour  ces  méfaits; 
à  présent,  on  le  traite  en  ami.  Ainsi  va  la 
civilisation.  Quand  le  trollliarle  arrive  au- 
près du  malade,  il  n'apporte  avec  lui  m 
poudre  pharmaceutique  m  flacons  étiquetés. 
Le  digne  homme  se  soucie  peu  de  la  science 
des  universités.  Il  a  sa  science  a.  lui  :  il 
chante,  et  ses  chants  cabalistiques  qu  il  pro- 
nonce k  voix  basse  et  en  tournant  autour  de 
lui  des  regards  effarés,  comme  s  il  aperce- 
vait de  mauvais  génies;  ces  chants,  dont 
personne  ne  connaît  l'origine  el  le  mystère, 
eSrayent  le  démon  qui  tourmente  le  malade 
et  le  forcent  à  s'enfuir.  Les  incrédules  peu- 
vent rire  de  cette  façon  d'exercer  la  méde- 
cine, mais  les  paysans  de  la  Finlande  as- 
surent  qu'elle  a  souvent  produit  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Puis  le  trollkarle  est  le 
plus  philanthrope,  le  plus  généreux  des  mé- 
decins. 11  traverse  k  pied  les  monugnes, 
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lef  marais,  pôor  Tenir  aa  secours  de  celui 
qui  souffre.  Ses  con? ulsioos  se  payent  avec 
une  tasse  de  lait  et  une  cruclie  de  bière, 
et,  s'il  s*agit  d'une  cure  importante  qui  né- 
cessite remploi  de  ses  plus  sages  combinai* 
sons,  on  lui  donne  un  verre  d'eau-de^f  ie. 
Il  est  vrai  qu'il  n*a  jamais  étudié  dans  au- 
cune école  et  qu'il  n'est  pas  gradué  ;  mais 
il  faut  prendre  garde  de  I  offensert  car  il  ap^ 
parlieni  au  genus  irrUabiU  vaium. 

c  II  y  a  d'autres  troUkarle  que  Ton  n'ad- 
met pas  aussi  facilement  d/ins  riotérieur 
des  familles*  et  pour  lesquels  on  éprouve 
toute  la  fois  un  sentiment  de  crainte  et  de 
respect.  Ce  sont  ceux  qui  ont  eu  des  rela- 
tions directes  avec  le  diable,  ei  qui  vont 
lui  rendre  chaque  année  une  visite  de  poli- 
tesse au  Blaokulla.  Celle  visite  a  lieu  ordi- 
uairement  dans  la  nuit  de  PAques.  Alors  les 
paysans  placent  des  pieux  et  des  faux  sur  le 
seuil  de  leur  porte,  aOn  d'ôter  awi  voya- 

feurs  ensorcelés  l'envie  d'entrer.  Alors,  s! 
on  monte  sur  io  toit  d'une  habitation  qui 
a  été  abandonnée  trois  fois,  on  voit  passer 
dans  les  airs  la  société  du  diable,  on  en* 
lend  des  rires  sardoniques  et  des  chants  im- 
pies. Les  sorcières  vont  là  avec  ta  cargaison 
de  laine  et  de  crin  qu'elles  ont  volée  pen- 
dant Tannée,  et  chacun  se  range,  selon  la 
hiérarchie  des  grades,  autour  du  banc  in«> 
fernal;  et  l'on  danse,  et  l'on  boit;  et  il  se 
passe  sur  ces  rochers  de  Blaakulla  des  cho- 
ses horribles  »  que  nulle  voix  humaine 
n^ose  raconter,  que  nulle  plume  ne  peut  dé- 
crire. » 

TROMBES.  Dans  une  foule  de  localités,  ce 
phénomène  est  attribué  à  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'esprits  aériens  qui  sont  en 
voyage.  Lorsque  les  Bretons  aperçoivent  un 
tourbillon  de  poussière,  ils  sont  convainc 
tus  qu'il  renferme  dans  son  sein  uu  groupe 
de  fées  qui  change  de  demeure. 

«  Vers  l'an  1840,  dit  M.  Di'^siré  Monnier, 
los  halntants  du  village  de  la  Burbancbe, 
entre  Ténay  et  Roussillon  (Bugey)^  furent 
tivemeut  aurpri9  et  même  fort  effrayés  de 
▼oir  les  arbres  d'un  petit  bois  qui  longe  la 
grande  route  de  Lyon  è  Belley«  s*agiter,  se 
tordre,  avec  accompagnement  de  bruits  afV 
freux,  tout  &  fait  inouis,  tandis  que  les  auf 
1res  grands  végétaux  de  la  œéoie  vallée  res^ 
talent  calmes,  immobiles,  esieneieux.  Les 
imaginationa  rustiques,  en  présence  d*un 
pareil  phénomène,  étaient  dans  une  étraof^ 

Cerplexité.  En  vain  le  propriétaire  du  petit 
ois  s'efforcait-il  d'expliquer  cette  louw 
mente  locale  par  un  tourbilloa  qui  a*éiait 
abattu  sur  le  massif  isolé,  et  peotHêlre  aufrsi 
par  ta  présence  de  quelque  grand  efsifliu  de 
proie  (l'aigle  des  Alpes,  qui  s'y  faii  voir 
quelquefois);  rexplication  était  trop  simple 

tiour  être  acee^itée.  Les  moniagoanls  de  la 
turbauche,  qui  sont  forts  sur  le  Codt  let 
qui  se  font  honneur  de  ia  philosophie  a  ont 
lesagreiitiés  le  xvm*  siècle,  jretourn^aieui 
malgré  eux  aux  eroyaf>cea  de  leurs  pères; 
ils  sont  demeurés  convaiacus  qu'iiue  légion 
d*esprits  aériens  était  tombée  comme  une 
trombe  sur  le  petit   boiSi  et  qu*iljs  avaient 


attristé  le  vallon  de  leurs  géoUîsseiDettis.  • 

Lorsque,  dans    le  Jura,  le  phén<mtèr>f 

d'une  trombe  se  manifeste,  on  est  ëgaleMiH.i 

Eersuadé  que  cette  trombe  sert  d'eatelnpio 
quelque  méchant  esprit  de  l'air,  è  qui  i 
a  pris  la  fantaisie  de  venir  causer  dei  pr^. 
judices  aux  homme-St  Henri  Boguet  dit,  i 
propos  des  trombes  et  des  sorciers,  que  cer- 
tains génies.  «  après  avoir  baliu  re8u,sof,i 
guindés  en  i*air  avec  les  vapeurs  et  fum^^u 
qui  s'élèvent  de  la  même  eau ,  et,  peu  après, 
se  trouvent  couverts  de  nuées  épaisses  n 
obscures,  d*où  se  fait  une  grèle  qui  tombe 
en  tel  endroit  qu'il  platt  è  tels  sorcier», 
lesquels  sont  toujours  assistés  de  leurs 
maîtres  démons  en  cette  moyenne  r^loode 
l'air.  » 

TROU  DU  CHATEAU  DE  CARNOET. 
«J'ai  visité,  dit  Cambry  dans  soeF^yo^i 
du  Finistère  f  les  ruines  massives  de  renii* 

3 ue  château  do  Carnoët,  sur  la  rite  droiif 
u  Laïta  (c'est  le  nom  nue  l'Isola  et  TE!  é 
prennent  après  leur  réunion);  les  paos de 
mars,  couverts  de  grande  arbres,  de  ronces, 
d'épines,  de  plantes  de  toute  natore,  ae 
laissent  apercevoir  que  leur  graDdeQr;iii) 
fossés  remplis  d'une  eau  vive Tentooraieni, 
des  tours  le  protégeaient;  c'<^tait  sans  dotiK 
un  objet  de  terreur  pour  le  voisinage;  il  y 

(tarait  par  les  contes  qu'on  nous  en  rapiiort*, 
Jn  de  ses  anciens  propriélairea»  typa  de  la 
Barbe^Bleue,   égoi^eatt   mis    feonroei  ih 

Su'elles  étaient  grosses.  La  sœur  d'un  saint 
evint  son  épouse  ;  convaincue ,  quand  fl  e 
a'aperçut  de  son  état,  qu'il  fallait  cesser  d'd* 
tre,  elle  s'enfuit.  Son  barbare  époux  ia  pour- 
suit, l'atteiiA,  lui  tranche  la  tète  et  retourtis 
dans  son  château.  Le  saint ,  son  frère,  iiu- 
truit  de  cette  atrocité ,  la  ressuscite  cl  sV}- 
proche  de  Carnoët.  On  lui  refuse  d'abai^s-r 
les  ponts-levis.  A  la  troisième  suppliDtiu:i 
sans  succès,  il  prend  une  poignée  de  pouv 
sière,  la  lance  en  l'air  :  le  château  tombe 
avec  1^  prince,  il  s'abîme  dans  les  enftr^. 
Le  trou  par  lequel  il  passa  subsiste  encore: 
jamais,  disent  les  bonnes  gens,  on  u'assava 
d'y  pénétrer  sans  devenir  la  proie  d'u:i 
énorme  dragon.  » 

TROUPEAUX.  Voici  quelques-unes  des 
formules  étran(|ea  qu'indiauaieot  aulrefo» 
aux  personnes  ignorantes  les  jongleurs  el 
les  sorciers  pour  la  conservation  des  trou- 
peaux, et  .dont  l'emploi  a  quelquefois  hw 
encore  dans  certaines  de  nos  provinces. 

Le  château  de  Belle-Garde  pour  /ctcèaw. 
—  Prenez  du  sel  sur  une  assiette;  fo»* 
aj^ant  ledos  tourné  au  lever  da  soleit.et 
les  animaux  devant  vous,  proooneex,  étaui 
à  genoux,  la  tète  nue,  ce  qui  suit  t 

«  —  Sel,  qui  es  fait  et  formé  au  ebâteao  d« 
Belle,  sainte  belle  Elisabeth ,  au  nom  l>i>o* 
let,  Soffé  portant  sel,  sel  dont  sel,  jeta «kv 
jure  au  nom  de  Gloria,  Dorianlé  et  de  Git* 
liane,  sa  sœur;  sel;  je  te  conjure  que  ta 
aies  à  me  tenir  mes  vifs  chevaux  de  Wt«^ 
cavalines  que  voici  présents  devant  Dieu  et 
devant  mol,  sains  et  nets,  bien  bonirt«. 
bien  mangeants,  gros  et  gras ,  mi'ils  «oteo. 
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h  ma  vojenré;  s^l  donl  §eljc  lo  conjure  par 
la  puissance  (f«  Gloire,  et  par  la  fcrlu  de 
Gloire^  el  eu  [Qufe  mon  Ifalenlibn  loujoiirs 
dçGlo.jre,» 

Ceci.pronoiicâ  au  çqin  du  soleil  loynnl, 
vous  gagnez  r/ïu»lrq.cpîn,  suivant  le  çours^de 
cet  aslre,  vous  y  prononcez  ce  (luo  dessus. 
Vous  en  failes  dé  même  aux  autres  coins; 
vi  étant  de  retour  oCi  vous  avez  comméncéf 
vous  y  prononcez-  de  npuyeau  lès  riiènies 
paroles.  Oliservez,  penchant  toute  la  cérémo- 
nie, que  les  aftimaux  soient  toujours  devant 
vous,  parce  que  peui;  qui  traverseront  sont 
autant  de  bôles  folles. 

Faites'  ensuite  trois  tours  autour  de  vos 
chevaux,  faisant,  des  jets  de  voire  sel  sur  les 
animaux,  disant  :  —  Sel,  JQ  to  jette  do  la 
tnainque  Di0u  m*a  donnée;  Grapin,^  je  te 
prends,  à  toi  je. m'attends.  » 

Dans  le  restant  do  votre  sel ,  vous  sai- 
gnerez l'animal  sur  qui  on  fflontfe,.disalll  : 
—  Bôtè  cavolîne,  je  te  saigne  do  la  main  que 
Dieii  m'a  donnée;  Graiûiije  te  prends,  h  loi 
je  m*atlcnds.  » 

Autre  garde.  —  «  Asiarin,  Aslarot  qui  es 
Bchol,  je  te  donne  Dion  troupeau  à  ta  charge 
Qi  è  ta  garde  ;  et,  pour  ton  salaire,  je  te  don- 
nerai bote  blanche  ou  noire,  telle  qu'i^l.me 
plaira.  Je  te  conjure,  Asiarin,  que  tu  trio  le 
j;ardes  partout  daris  cei  janlius,  en  disant 
hnrlupapin.  » 

\qu\  agirez  suivant  ce  qui  a  été  dit  pour 
le  château  dt^' Belle-Garde,  et  ferez  le  jet, 
prononçant  ce  l|uî  suit  :  —  Gupyi  ï*eranl  a 
failli  le.grând,  c'«st  Gain  qui  te  fait  chat.  » 
Puis  vous  les  frollerez  avec  les  mômes  pa- 
r.oles. 

.  Autre  garde.  — n  Bôle  à  laine,  je  te  prends 
au  nom  de  Dieu,  et  de  la  Irès-sainle  sacrée 
ViorgQ  Marie.  Je  priû  Dieu  que  la  seigneu- 
rie que  je  vais  faire  prenne  et  profile  à  ma 
volonté*  Je  te  conjure  que  tu  casses  cl  bri- 
ses tous  sorts  et  enchantements  qifi  pour- 
raient être  passés  dessus  le  corps  de  mon 
vif  troupeau  de  bétesîi  laine,  que  voici  pré- 
s>enl  devant  Dieu,  et  devant  moi  j  qui  sont  > 
ma  charge  et  à  m'a  garde.  Au  nooi  du  Père., 
du  fils,  et  du  Saint-Esprit  et,  do  toonstcur 
saîrxt  Jean-jBaptislq  et  mortsieUr  Abraham.  » 

,  Vous  opérez  comme  il  a  élé  dit  pour  le 
châleaif  de  tielle-Garde  ql  Vous  servez  pour 
le  jet.  et  froUemèni  des  parolek  quî  Sui- 

«  ^  Pas^e  Florj,  J^su$  est  ressuscité.  » 

Garde  contre  ta  rognCf  gale  et  clavelée.  — 
«  Ce  fut  par  un  lundi  au  matin  que  le  Sau* 
veut  du  monde  passa,  la  sainte  Vierge  après 
lui,  monsieur  SainhJean.sop  pastoureau, 
son  ami,  qui  ehercho  sojrdlvin  troupeau, 
qui  est  entiché  de  ce  malin  claviau,  de  quoi 
il  D*eD  peut  plus,  &  causé  des  trois  pasteurs 
qui  on  tété  adorer  mon  Sauveur  Rédempteur 
Jésus-Christ  en  Bethléem  >  et  qui  ont  auurô 
la  voix  de  l'enfant.  » 

Dites  cinq  tois  Pater  et  cinq  fois  Ave. 

a  ^  Mon  iroupèau  sera  sain  Bt  joli,  qui 
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est  sujet  h  moi.  Je  prie  madame  sainte  Ge- 
neviève qu'elle  m'y  puisse  servir  d'amij 
dans  ce  ronlin  clàviau  ici.  Claviau  banni  de 
Dieu,  reniéde  JtV$us-Çhrist,  je  tocommanie^ 
de  ^a  pari  dû  grand  Dieu,  que  tu  aies  è  sor- 
tir d*ici,  et  qtiè  tu  aiesè  fondre  et  confon- 
dre devant, Dieu  eCdevnnt  moi,  comme  fon  i 
la  rosée  devant  le  soleil.  Très-gjorieusiî 
Vierge  .Marie  et  le  Saint-Esprit,  claviau  sors 
dMoi,  car  Dieu  to'  le  commande,  aussi  vrai 
comme  Jose{'lv  Nicodème  d'Arimathie  ad^s- 
cepdu  le  précieux  corps  de  mon  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ,  le  jour  du  ven- 
dre(|i  saint, de  l'arbre  delà  croix..  De  par  lo 
Père,  do.pai'lo  Fils,  de  par  le  Saint-lisprît, 
digno  troupeau  de  uôles  h  laine,  approchez- 
vous  tl't(^},  de  Dieu  èl  de  moi.  Voici  là  di« 

•'Vine  offrande  de  ^elquo  je  te  présente  ati- 
jourd'huf;'  comme  sans  lo  sel  rien  n'a  été 

^  filletpar  le  Sël  tout  a  été  (bit,  commojelo 
crois,  de  par  te  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit.  ' 

a  0  sel  l  je  le  conjure,  de  la  part  du  grand 
Dieu  vivant,  que  tU  me  puisses  servir  h  ce 
que  je  f)réiends,  que  tu  më  oui'sses  préser- 
ver et  garder  mon  troupeau  derognei  gale, 
pousse,  de  pou^^set ,  de  gobes  et  de  mauvai- 
ses eaux.  Je  te  comman'ie,  cou'tme  Jé$us- 
Ciirist  mon.  Sauveur  a  comman  lé  dans  la 
nacelle  à  ses  disciples,  lorsqu'ils  luidheal: 
Seigneur,  révi^illez-vous»  car  la  mqr  npus 
effraye.  Aussitôt  le  Soi^jneur  s*é veilla,  com- 
manda à  la  morde  s'arrêter;  aussitôt  la  mer 
.'  d(»viiit  calmo  ;  commandé  par  le  Père,  le  Fils 
et  le  $iiuU-£sp.rit.  » 

Avant  toutes  choses,  à  cette  garde,  pro« 
noncez  sur  lu  sel  ;  Panem  cœfestem  accipiat^ 
eii  nomen  Domine  invocabis.  Puis  avoi  re- 
cours au  château  de  Belle-Garde,  et  laites  le 
jet  et  les  fro.temenls,  prononçant  ce  qui 
^uit  : 


»     •   « 


f  Eum  ter  ergo  dotent e$  omnes  génies   ba- 
ptizqntes  eàs,  ïn  nbminé  PatriSf)9  etc.' 

Garde  contre  là  qàlé,  —  Quand  Noire- 
Seigneur,  monta  au  ciel,  sa  'sainte  vertu  eu 
terte  laissa.  Pasië,  Colet  et  Hervé;  tout  ce 
que  Dieu  'a\dll  à  élé  bien  'dit.  Bôtc  rousse, 
blanche  ou  noire,'  de*  quelque  couleur  quu 
lu  sois,  s'il  y  a  quelque  gaie  ou  rogne  sur 
lui,  fû^-elle  mise  vl  faita  ù  neuf  pieds  dans 
terre,  il  est  aussi  vrai  qu'elle  s*on  ira  et  mor- 
tirât  comme  saii)t  Je^ui  est  daus  sa  peau  et 
a  élé  né  dans  son  cliaméau  ;  comme  Joseph- 
Nicodèmo  d'Arimalhio  a  dévalé  le  corps  de 
mon  doux  Sauveur  ilédcmpleur  Jésus  Ciiribt. 
de  Tarbre  4e  la  croix,  le  jour  du  vendredi 
saint. 

Vous  vous  servirez,  pour  lo  jet  et  pour 
les  frollcmenls,  des  mots  suivants,  et  aurez 
recours  à  ce  qui  a  élé  dit  pour  le  château  do 
Belle-Garde:     -  '     ' 

«  —  Sel,  je  te  jette  de  ta  main  que  Dieu 
m*a  donnée  :  Yoto  et  vono  Baptisia  sancta 
aca  tatum  est.  » 

Garde  pour  empêcher  les  loups  d^entrer  svr 
le  terrain  où   sont  les  moutons.  —  Place  : 
vous  au  coin  du  soleil  levant ,  et  prononc. 
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cinq  fuis  ce  qui  Ta  suivre.  Si  vous  no  lesou- 
iiaiiez  prononcer  qu*une  foiSf  vous  ou  forez 
nulanl  cinq  jours  de  suite. 

«  —  Viens,  bôlo  h  laine,  c'est  l'agneau 
,VlHimrîité,  je  le  garde,  Ave,  Maria.  C'est 
Tiigneau  du  Kédeuintour  qui  a  jeûné  qua- 
rante jours  sans  rébellion,  sans  avoir  pris 
aucun  repas  de  Tcnnemi,  fut  tenté  en  vérité. 
Va  droit,  béto  ^rise,  à  gris  agripeuse;  va 
clierciierta  nroie,  loups  el  louves  et  louve- 
teaux ;  in  n  as  point  h  venir  h  cette  viande 
qui «st  ici.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
dti  Saint-Esprit,  el  du  bienheureux  saint 
€eff.  Aussi  Yadereirot  o  Salaria!  » 

Ceci  prononcé  au  t;oin  que  nous  avons 
dit ,  on  conlinue  de  faire  de  môme  aux  au- 
tres coins ,  et,  de  retour  où  Ton  a  commen- 
cé, on  le  répète  do  nouveau.  Voyez,  pour 
le  reste,  ce  qui  a  été  dit  è  l'occasion  du  châ- 
teau de  Belle-Garde  ;  puis  faites  le  jet  avec 
les  paroles  qui  suivent  : 

«  —  Vanuf  vanes  Christus  vaincus ,  atta- 
quez sel  5o/i,  attaquez  $aini  Sylvain  au  nom 
do  Jésus.  9 

Garde  pour  les  chevaux.  —  «  Sel,  qui  es  fait 
cl  formé  de  l'écume  do  la  mer,  je  le  conjure 
que  tu  fasses  mon  bonheur  el  le  proHl  de  mon 
maître;  je  te  conjure  au.  nom  do  Crouay; 
Don ,  je  te  conjure  au  nom  de  Crouay  ;  &i- 
lan  ,  je  te  conjure  au  nom  de  Crouay;  Léo, 
)e  te  conjure  au  nom  do  Crouav  ;  Laîio ,  je 
te  conjure  au  nom  de  Crouay,  Ilou  et  Bou- 
vnyet  ;  viens  ici,  je  te  prends  pour  mon  va- 
let ,  en  jetant  le  sel. 

«  Fisli  67ir/j/iAe/ta/.  Gardez-vous  de  dire  : 
«Kouvayez,  ce  que  tu  feras,  je  le  trouverai 
bien  fait.  » 

Celle  garde  est  forte  et  quelquefois  pé- 
nible. 

TR0UTHE3.  Fay.  Aldrunes. 

TllOWS.  Sorte  de  génies  qui,  au  dire  des 
Labilnnts  des  ties  Shetland,  ciemouront  dans 
les  cavernes  des  collines ,  où  ils  se  livrent 
aux  travaux  des  mines  el  è  la  fabrication 
d'objets  do  métal.  [Yoy.  Drôles.) 

TUBÉREUSE.  L'odeur  de  cette  plante  pas- 
sait autrefois  pour  être  extrêmement  préju- 
diciable aux  femmes  enceintes ,  et  l'on  ra- 
conte à  ce  sujet  que  mademoiselle  do  Laval- 
lière f  qui  voulait  cacher  sa  grossesse  è  la 
reine,'  oui  le  courage  de  remplir  sa  cham- 
bre de  branches  do  cette  fleur,  parce  que  la 
princesse  avait  l'habitude  d'y  passer.  Bou- 
cher cite  une  femme  quo  le  iiarfum  de  la  tu- 
béreuse avait  rendue  imbécile,  aprèslui  avoir 
entièrement  ôlé  l'odorat. 

TUKST.  Yoy.  Chasse  des  Esprits. 
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TUT-UllSEL  ou  TUT  OSEL.  Nom  dure 
cliHuottc  dont  il  est  souvent  auesliondaS) 
les  légendes  populaires  de  la  Thunru\ 
«  A  l'heure  de  niipuit,  b  dilOtmar,tqu.rtd, 
par  un  temps  fl'orago  et  de  pluie,  Hsckti- 
b(Tg  barbote  dans  la  boue,  et  que  sur  sert 
char,  avec  ses  chevaux  et  sesebiens,  :: 
traverse  la  forêt  do  Thuringe,  le  Harz,  ou  ta 
montagne  favor'ite,  le  Hacke^ilestor(imalr^ 
ment  précédé  d*une  chouct'e  queleptup; 
appolln  Tul'Osel.  Les  passants  <{u\'l!eren- 
eontro  se  louchent  silencieuseiuent  sun? 
voi.itrc,  et  laissent  passer  le  chassearsao* 
vage;  ils  entendent  bientôt  les  al)aiemerK) 
des  chiens  el  le  cri  de  chasse:  Hulkuî 

«  Dans  un  couvml  isolé  de  la  Tburiu^ 
vivait  autrefois  une  nonne  nommée  Crsci , 
qui ,  de  son  vivant,  troublait  déj^  lechœ-j 
par  son  chant  ou  plulôl  par  ses  burleifienis, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  délit/- 
I/rs«/.  Mais  ce  fut  bien  pis  après  sa  toori 
Dès  onze  heures  du  soir,  elle  passait  sa  lèie 
par  un  trou  de  Tégliso  et  faisait  enUiiirt 
.des  cris  lamentables  ,  cl  tous  les  matins,  à 
quatre  heures,  elle  venait,  sans  y  être  Ioti- 
léo ,  mêler  sa  voix  criarde  au  cliaot  des  re- 
ligieuses. Ou  le  .souffrit  pendant  quci^^c 
temps;  mais,  un  matin,  une  des  sœars, 

Bleine  do  frayeur,  dit  h  sa  voisiue  :  -CV 
rsel,  assurément  1  »  Tout  à  coup  le  cbi  i 
des  nonnes  cessa;  leurs  cheveux  se  dres- 
sèrent sur  leurs  tétcs»  el  toutes  se  ftkl^" 
tèrent  hors  de  l'église  en  criant  :  Tut  UrsH' 
Tut'Vrsel  !  Depuis  ce  temps ,  aucune  puni- 
tion ne  (fut  les  décider  è  remettre  k^s  pie:s 
dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'un  célèl«reeiûr- 
ciseur,  qui  était  dans  un  couvent  de  Ci>iu- 
cins  sur  le  Danube,  eût  été  appelé.  Il  ^^^ 
Tut-Ursel,  qui  alla,  sous  la  forme d'uo du* 
huant>,  habiter  le  Dummburff  sur  le  Hm- 
c'est  \h  que  la  trouva  Hackelnberg  ;  iilrouu 
sou  liuhu  !  aussi  agréable  que  soo  pF^ 
If  Au  /  et  tous  les.  deux ,  charmés  I  oo  «le 
Taulre ,  se  mirent  è  chasser  easemble  dùr.^ 
les  airs.  » 

TYMPANON.  C'esl  une  outre  depeoa  < 
mouton  dans  laquelle  les  sorciers  fout  lei' 
bouillon. 

TYIIE.  Instrument  particulier  dont  ' 
Lapons  font  usage  dans  leurs  opérai); 


légère  qu'on  la  dirait  creuse.  Le$L<l''^ 
prétendent  qu'elle  est  animée;  qu'on  iH?t« 
comme  maleflce,  l'envoyer  où  Ton  «t^ 
qu'elle  part  comme  un  tourbilloo;  niais^j' 
si  elle  vient  k  choquer,  sur  son  j»assige '*• 
corps  animé  ,  ce  corps  reçoit  Siors  le  ui 
qu'on  destinait  i  un  autre. 


UNTERBERC  (l')   ou   WUNDERBERG.     sur  la  Meuse,  et  que  l'on  dil  élw  l'e!«P'f; 
t«ni  situé  non  loin  de  la  ville  de  SuUbourg,     luenl  .de  rauclenoe  ville  cai-ilale  a  «■  « 
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burg.  SeloD  la  tradilioD  ,  il  existe  i  Tinté- 
rieur  de  ce  mont ,  des  palais ,  des  églises , 
des  couvents,  des  jardins  ,  des  sources  d'or 
et  d*argeut  »  et  tous  ces  trésors  sont  confiés 
à  la  garde  de  petits  hommes  qui  venaient  j 
autrefois ,  à  l'heure  de  minuit ^  dans  la  ville  I 
de  Salzbourg ,  pour  y  célébrer  roffice  divin 
dans  ia  calhédrate. 

URINE.  On  lui  attribuait,  jadis,  la  pro- 
priété de  guérir  la  teigne  t  les  utcères  des 
oreilles,  la  piqûre  des  reptiles  Tenimeux, 
et  de  faire  tomber  la  pluie,  lorsqu'elle  élait 
employée  par  une  sorcière.  Voici,  au  sujet  de 
celte  dernière  vertu,  ce  que  raconte  k  jésuite 
Debrio  :  «  Dana  le  diocèse  de  Trêves ,  un 
paysan  qui  plantait  des  choux  dans  son  jar- 
din avec  sa  fille ,  Agée  de  huit  ans ,  donnait 
des  éloges  à  cet  enfant  sur  son  adresse  à 
6'acquitier  de  sa  petite  fonction.  —  Oh  I  » 
répondit  Tenfanl,  «  j'en  sais  bien  d'aulros. 
Retirez-vous  un  peu  »  et  je  ferai  descendre 
Ja  pluie  sur  telle  partie  du  jardin  que  vous 


désignerez.  —  Alors  la  petite  fille  creuse 
un  trou  dans  la  terre  ,  y  répand  son  urine, 
la  mêle  avec  la  terre  •  prononce  quelques 
mots»  et  la  pluie  tombe  par  torrents  sur  le 
jardin.— Qui  t'a  donc  appris  cela  ?  »  s'd'crie 
le  paysan  étourdi.  —  C'est  ma  mère»  qui  est 
très-habile  dans  cette  science.  »  Le  paysan, 
ctfrayé ,  fit  monter  sa  fille  ei  sa  femme  sur  la 
charrette,  les  mena  à  Ja  ville,  et  tes  livra 
toutes  deuiL  à  la  justice»  • 

UROTOPÉGNIB.  C'est  la  même  chose  que 
chetillemeni.  Delancre  cite  un  livre  ayant 
ce  litre ,  dans  lequel  on  apprend  que  les 
moulins,  les  travaux t  les  fours,  etc.,  pou» 
vent  être  liés  ou  chevillés  ainsi  que  Iq$ 
hommes. 

UTÉSETURB.  Les  Islandais  nomment  ain- 
si une  sorte  d'état  dans  lequel  ils  se  persua*- 
dent  se  trouver  en  rapport  avec  des  esprits 
qui  leur  donnent  des  conseils  •  mais  pres«r 
que  toujours  pour  faire  le  mal. 
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VACCINE.  L'inoculation  et  ia  vaccine  fu- 
rent traitées,  à  leur  apparition,  perdes  mi- 
nistres an^Hcirns  et  des  docteurs,  de  sug- 
gestion diabolique,  et  quelques  prédica- 
teurs dirent  même  en  chaire  aue  la  maladie 
de  Job  n'était  que  la  petite  vérole  que  lui  avait 
inoculée  le  malin  esprit. 

f^ACHB.  En  Normandie,  pour  éviter  que 
des  sorts  ne  soient  jetés  sur  les  vaches,  on 
suspend  è  l'une  de  leurs  cornes,  un  petit 
sac  rempli  de  sel;  et  pour  lever  ceux  qui 
ont  été  donnés,  on  mène  la  vache  qu'on 
s<)upçonne  attaquée  de  maléfice,  soit  à  une 
foire,  soit  chez  un  sorcier.  Afin  que  les  va- 
ches puissent  concevoir,  il  est  aussi  de  pra- 
lit|ue  de  les  frapper  sur  le  flanc  de  trois 
coups  d'une  baguette  de  coudrier,  ou  de 
fondre  en  quatre  le  bout  de  leur  queue,  ou 
de  leur  appliquer  sur  les  reins  une  poignée 
de  boue,  ou  d'y  Jeter  un  seau  d'eau  fraîche, 
ou  enfin  de  les  irotter. 

Dans  les  montagnes  du  département  du 
Tarn,  on  croit  que  les  sorcières  demeurent 
sans  puissance  sur  les  vaches,  si  l'on  atta- 
che du  vif  argent  au  cou  de  celles-ci,  ou 
qu'on  place  un  crapaud  dans  une  cruche 
qu'on  tient  constamment  renfermée  dans 
rétable. 

On  est  persuadé  aussi,  dans  le  départe* 
ment  de  la  Charente,  que  celui  qui  arrache 
un  brin  de  chanvre  mâle  dans  la  chene- 
vière  de  son  voisin,  pour  l'apporter  dans 
la  sienne,  verra  naître  dans  son  étable  au- 
tant de  veaux  qu'il  a  de  vaches,  tandis  que 
le  voisin  D*aura  que  des  génisses. 

En  Lorraine,  dit  M.  Richard,  pour  que  la 
vache  dont  on  vient  défaire  l^tcquisition 
ne  soit  pas  en  mal  de  la  maison  d'où  elle 
«ort.  il  faut  lui  mettre  pour  litière  de  la 


paille  tirée  du  lit  de  5on  nouveau  mattre, 
et  afin  d'empêcher  qu'elle  ait  des  dartres, 
on  doit  avoir  soin  de  mettre  dans  Técitrie 
où  elle  est  renfermée,  une  branche  de  houx 
dont  les  feuilles  soient  sans  piquants. 

VACHES  NOIRES.  On  prétend  que  leur 
lait  a  la  propriété  d'éteindre  un  incendie 
produit  par  le  tonnerre,  et  que  ce  lait  cou* 
vient  peu  è  la  nourriture  des  enfants,  sur<- 
tout  s'il  a  été  tiré  ou  qu'on  le  leur  donne 
pendant  un  orage.  Ces  prescriptions  bygié^ 
niques  ont  pour  b*jt  de  leur  éviter  dos  coli* 
ques.  {Traditions  lorraine$,  Ricqabd.) 

VALENTIN  (Saint).  Le  U  février,  jour 
,de  saint  Vulentiu,  chaque  oiseau,  disent  les 
Anglais,  choisit  sa  compagne  dénichée  pour 
le  reste  de  l'an.  Diaprés  un  usage  imméuic* 
rial  qui  remonte  aux  superstitions  païennes, 
le  premier  homme  qu'une  jeune  Anglaise  voit 
ce  jour-lk,  doit  être  son  ami  au  moins  pour 
douztî  mois,  et  s'appelle  son  Valentin.  De- 
puis la  réforme,  saint  Vale«itin  a  toujours 
conservé  son  privilège,  et  les  filles  reçoi- 
vent ce  jouMà  des  vers  et  des  présents. 

VAMPIRE.  Cet  animal,  qui  a  été  l'objet 
de  beaucoup  de  superstitions  et  de  légen- 
des, eai  une  esnèce  de  chauve-souris  de 
grande  taille.  Il  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  Nouveau-Monde,  se  platt  h  su- 
cer le  sang  des  hommes  et  des  chevaux,  et 
d('S  nuées  de  vampires  détruisent  quelque- 
fois des  troupeaux  entiers  dans  une  suulo 
nuit.  L'attaque  de  ces  animaux  est  d'aillours 
d'autant  plus  redoutable,  qu'ils  s'attachent 
h  leurs  proies  sans  leur  causer  la  moindre  dou- 
leur, et  parviennent  de  la  sorte  è  épuiser 
tout  leur  sang  sans  causer  leur  réveil. 

Ce  sont  ces  circonstances  qui  ont  fait 
donner  le  uom  de  vampires  è  des  funtûmca 
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qui»  dans  la  croyanco  de  nos  pères»  sor- 
taient de  leurs  ceroueilspour  venir  sucer  le 
sang  des  vivants.  Des  contrées  tout  entières 
se  trouvaient  (]uolquefois,  disait*on  »  en 
proie  aux  vampires,  comme  elles  auraient 
puTétreèune  épidémie;  et  Ton  raconte 
que  TAutriche,  la  Pologne,  la  Moravie,  la 
H  >ngrie  et  la  Lorraine,  furent  ainsi  ravagées 
durant  une  période  de  dix  années.  On  ou- 
vrit en  17%,  la  fosse  d'u^o  nommé  Arnold 
Paule,  qui  avait  été  reconnu  comme  vam- 
pire, et  que  l'on  accusait  d^avoir  sucé  tout 
io  voisinage  :  on  le  trouva  dans  sa  bière, 
flvoc  le  teint  frais,  l'œil  éveillé  et  Tair  très^ 
décidé.  Le  bailli  de  l'endroit,  qui  était  ex- 
pert en  la  matière,  enfonça  aussitôt  un  pieu 
dans  le  cœur  du  vampire;  on  lui  coupa  la 
tète  et  on  brûla  son  corps.  Le  tout  se  Qt  en 
présence  de  deux  juges  du  tribunal  de  Bel- 
grade et  d'un  oflicier  des  troupes  de  l'em- 
pereur, qui  tous  trois  signèrent  le  procès- 
Verbal. 

Voici  un  article  publié  en  1855: 

«  Il  y  a  encore  des  contrées,  en  Europe, 
où  Ton  croit  aux  vampires.  En  Hongrie,  eu 
Croatie,  en  Illyrie,  en  Turquie  et  en  Pologne, 
on  s'exposerait  certainement  à  passer  pour 
un  liomme  immoral  et  irréligieux, si  l'on  s'a- 
visait de  nier  rcxisienco  de  ces  monstres 
nocturnes.  On  donne,  comme  on  sait,  le  nom 
do  vampire  À  un  mort  qui  sort  de  sa  tombe 
la  nuit  pour  venir  tourmenter  les  vivants, 
leur  sucer  le  sang»  et  quelquefois  les  serrer 
%  la  gorge  comme  pour  les  étratiçler.  Les 
indices  caractéristiques  du  vampire  sont, 
au  dire  des  populations  qui  ont  cette 
croyance  at)surae  et  cette  superstition  dé- 
plorable, la  fluidité  du  sang,  la  souplesse 
des  membres;  dans  leurs  tombeaux  ils  ont 
les  yeux  ouverts;  les  ongles  et  les  cheveux 
eontinuent  h  croître  comme  s'ils  étaient 
pleins  de  vio.  Le  seul  moyen  connu  de  faire 
cesser  leurs  excursions,  c'est  de  les  déter- 
rer, de  leur  trancher  la  tète  et  de  brûler 
leur  cadavre.  La  seule  trace  qu'ils  laissent 
sur  ceux  qu'ils  ont  attaqués,  est  une  pcaile 
tache  rouge  ou.  bleuâtre  autour  du  cou,  et 
assez  semblable  à  la  piqûre  d'un  sangsue. 
Ajoutons  ,  pour  compléter  cette  horrible 
peinture,  que  le  vampire-  méprise  tous  les 
liens  d'affection,  d'amour  Glial,  et  qu'il  ne 
respecte  personne^  pas  plus  ses  parents  et 
ses  amis  que  ses  ennemis.  » 

Une  gazette  allemande  raconte  ainsi  le 
fait  qui  vient  de  se  passer  dans  un  petit  vil- 
lage perché  sur  les  montagnes  de  la  Dalma- 
lie  : 

«  Une  jeune  Qlle  belle  et  gracieuse  avait 
été  plusieurs  fois  demandée  eu  mariage. 
Après  mille  hésitations,  elle  agréa  enfln  l'un 
des  prétendants.  Les  accords  faits,  le  jeune 
bumme  partit  aussitôt  pour'la  ville  la  plus 
proche,  a  l'efl'et  d'acheter  è  sa  fiancée  une 
chaîne  dl'argent  et  quelques  autres  objets 
qu*il  est  d'usage,  en  ce  pays,  de  présenter  à 
sa  future.  Il  ne  devait  rentrer  que  le  lende- 
main b  la  tombée  delà  nuit.  Le  soir,  comme 
le  père  célébrait  tes  tiançailles  de  sa  fille 
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avçc  Quelques  amis  et  proches  voisiu.s  : 
société  fut  tout  à  coup  interrompue  i^ar  l 
cri  terrible  qui  retentît  dans  la  cbimfare> 
coucher  où  la  fiancée  et  sa  mère  s^éuiv  * 
retirées.  Tous  les  convives  sautèrooi). 
rement  sur  leurs  armes,  pousani  ik- 
affairée  des  voleurs,  et  au  moment  oôi« 
entrèrent,  un  spectacle  efTrayaot  s'ofTi.i  : 
eui.  La  mère  pAle.  les  yeux  hagards,  •} 
cheveux  eu  désordre,  tenait  dans  ses  t.:> 
son  enfant  épanouie  et  répétant  arec  c-. 
accent  déchirant  :  Un  vampire I  un  ni- 
pire!  ma  pauvre  fille  est  mortel 

«  Pav,  le  médecin  de  la  localité  roisK 
était  en  tournée  parle  village:  slliréf^f 
les  cris,  il  entre  dans  la  maison,  s'iofori , 
cherche  à  rassurer  la  famille  et  les  cota- 
vés.  Stella  (c'était  le  nom  de  la  jeune  tii. 
ranimée  par  un  puissant  cordial,  reiienh 
elle  et  raconte  alors  qu'elle  avail  vu  r 
homme  pâle,  enveh)ppé  ilaus  un  lin<e-. 
entrer  (lar  le  fenêtre  ;  que  cet  homme  i- 
tait  jeté  sur  elle,  lavait  mordue  au  cou.  L 
médecin  su  hasarda  à  repousser  comme  i*^- 
vraisemblable  la  vision  de.  la  jeune  li  . 
mais  le  père  le  traita  d'incrédule, elia:!.r 
déclara  qu'clh^  avait  vu^  vu  de  ses  pro/- 
yuux.  l'tiffreux  vampire,  et  qu'elle  «>  . 
pârlnilcment  reconnu  le  nommé  Kn^ 
nowsky,  habitant  de  l'endroit,  ancieti  l' i- 
teiidani  do  sa  tille,  et  mort  depuis  une  qu.- 
zainc  do  jours. 

.  A  Cette  dernière  donnait  les  si^ne.<du;  ^ 
violent  désespoir;  elle  se  tordait  lesnii:. 
en  s'écriant  :  —  Faut-il  que  je  meurv) 
jeune  et  sans  avoir  été  mariée  1  •  On  r^- 
sembla  aussitôt  toutes  les  amulettes  du  <• 
la^e,  eton  les  suspendit  au  cou  de  S:e.  : 
Le  père  et  les  amis  de  la  maison  jurer . 
que  le  lendemain  matin  ils  feraieoteibi:'  ' 
le  cadavre  de  Krysncwsky,  et  la  brûlem?" 
en  présence  de  tous  Ws  habitants.  1^  i^ 
se  passa  dans  la  plus  grande  agitaiioo,  :< 
rien  ne  put  ramoner  le  calme  dans  resjr 
des  malheureux  parents. 

«  Au  point  du  jour,  les  hommes  armr 
leurs  fusils,  les  temmes  des  ustensile 
ménage  rougis  au  feut  les  enfants  de  r 
gourdins,  s'acheminèrent  vers  lûcimti/' 
en  prononçant  des  imprécations  abon:.  • 
blés  contre  le  défunt.  La  tombe  fut  profj. 
et,  au  momentoùle  linceul  fut  ealeré,<t . 
coups  de  fusils  partirent  à  la  fois  et  (Li- 
en pièces  la  tête  du  cadavre,  qui  fui  e'- 
aussitôt,  porté  sur  uu  bûcher  et  brut  > 
milieu  des  danses  cannibolesques  cUcn 

sauvages  de  la  foule. 

«  Quatre  jours  '  après,  la  malheu-^-* 
jeune  tille  rendait  le  dernier  soupir. 

tf  Le  médecin  cependant  voulut  coni:' 
la  véritable  cause  de  cette  mort  ii  ^'^r 
lièro.  11  enleva  les  bandages  du  cou  qu- 
son  vivant,  la  jeuue  fille  et  sa  faïuii'^ 
vaient  point  permis  de  soulever,  et  t*:  - 
naissance  de  la  gorge  unepetilupU''>^ 
iioiit  h  peine  passage  èi  la  sonde,  qu^ .' 
iiélra  de  six  à  sept  centimètres.  K I  "* 
tatcr  alors  que  cette  Jeune  tille  ùi'i*^  ^ 
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assassinée  avec  une  alèno  de  bourrelier. 
Il  interrogea  les  parents  sur  la  quolité  el  la 
profession  des  prétondus  évincés,  et  parmi 
eux  il  en  était  un  en  effet  qui  exerçaitcette 
proFession.  Depuis  ^a^uil  du  crim^e,  ceJtQuno 
nomme  aVait  disparu  du  pajs  sans  qu'on 
pût  connallrequelle  direction  il  avait  prise. 
Le  jour  dé  rcnterremènt  de  la  îennc  fille, 
lin  cofporteuT  qui  avait  traverse  un  torrent 
pour  gaj^iicr  le  viHnge,  rapporta  qu*il'  avait 
vu  un  cadavre  accroché  aux  aspérités  des 
rochers.  Les  habitants  se  rendirent  &  l'en-' 
droit  désigné,  et  y  trouvèrent  le  bourrelier, 
qui  s'étDÎl  suicidé  en  so  pfécinitnut  dans  le 
torrent.  Malgré  1rs  preuves  ics  plus  évi- 
dentes d'un  assassinat,  les  parents  et  la  fa- 
nulle  de  la  jeiiiie' fille  persi^ent  h  croire 
qu'elle  a  été  tuée  par  un  vampire.  »  ' 

VAMPIRES  ÏLANCS.XTANTEADX.  Nom 

que  ]*on  donne  aux  dames  blanches,  dans 
les  environs  d'Ellreuf,  en  Normandie. 

VAPEURS.  Mackensie  rapporte  que  les 
Knistena-ux,  peuplade  du  Canada,  regar* 
dent  les  rapnurs  qui  s'élèvent  au-dessus 
dos  marais,  comme  les  Ames  des  personnes 
qui  sont  mortes  récemment. 

VARIABILITÉ  DE  L'ESPACE.  Voilà  une 
question  q(ii  sef  [iroduit  aujourd'hui  dans 
la  science,  et  qui  deviendra  sans  aucun 
cioule  le  sujet  'de  beaucoup  d'erreurs  et 
(l*une  profanation  envers  Dieu.  La  fixité  de 
l*esi  èco  a  élo  jusqu'à  ce  moment  admise 
comme  principe;  seulement,  le  Créateur, 
<liins  son  admirable  organisation  de  l'uni- 
vers, avait  permis  certains  produite  mixtes 
(Ions  les  animaux,  fiar  suite  du  croisement 
(Miire  espèces  voisines;  phénomène  que 
!*h}  bridilé  nous  montre  aussi  dans  les  vé- 
^élaiix.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lliomme: 
il  veut  aller  maintenant  au  delii  de  ce  ^ue 
Dieu  a  fait,  il  prétend  franchir  les  limites 
que  lui  a  posées  la  souveraine  puissance. 
11  ne  s*agit  plus  en  effet  pour  ce  bipède 
soi-disant  raisonnable,  d*individus  pro- 
duite par  le  rapprochement  d'êtres  dont 
Torganisntion  est  à  peu  près  la  même;  ce 
qu'il  lui  faut,  nous  le  répétons,  c'est  d'ap- 
porttîr  aussi  son  esprit  révolutionnaire  dans 
ta  création  ;  utopiste  dans  l'ordre  moral,  il 


taille  de  l'autruche,  au  lapin  celle  du  porc, 
et  h  celui-ci  celle  de  l'hippopotame.  Plus 
tard,  an  avisera. 

'  VAUO0.  L'un  des  noms  que  les  Normands 
donnent  au  loup-garou. 

YARSLDNDB.  Classe  d'esprits  chez  ies 
Norwi'-giens .  <  Les  VarsJundes,  «  dit  M.  Xa- 
vier Mormier,  dans  ses  lettres  sur  le  ATord» 
«r  sont  ceux  qui,  .n'aj^ant  fait  ni  assez  do 
bonnes  œuvros  pour  être  admis  au  ciel  im- 
médiatement après  leur  mort,  ni  assez  de 
mal  pour  être  livrés  aux  tortures  de  Tenfer, 
sont  condamnés  h  errer 'jusqu*b  la  fin  du 
momie,  ils  montent  des  ^chevaut  noirs 
comn>e  le  charbon,' qui  galopeal  sur  les 
cimes  des  montagnes,  franchissent  les  abt- 
mes,  et  marchent  sur  l'eau  commt^  sur  ta 
terre.  La  nuit,  on  eniend  résonner  au  loin 
leur  harnais  d^  fer,  et  lorsqu'il  y  a  ckins  la 
voisinage  une*  maison  qui  doit  être  pro- 
chaineinenl  visitée  par  la  mort  ou  désolée 
par  uncrin>e,  les  Varsiundes  se  rassemblent 
autour  de  cette  demeure  et  ()0us56ut  des  cris 
sinisIreSè  » 

VATtARE  Nains  d'une  petitesse  extrAmf», 
mais' do  formes  gracieuses  dont  il  est  parié 
dans  ies  croyances  populaires  des  Lapons, 
lis  sont  d'une  nature  douce,  craintive  et  la 
moindre  querelle,  le  moindre  blasphème  les 
effraie.  Lorsqu'ils  vivent  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  habitants  d'une  maison,  ils 
leur  deviennent  très-utiles  ;  mais  s*ils  ont 
h  sVn' plaindre,  ee  sont  de  très-dangereux 
ennemis  [tar  toutes  les  malices  qu'ils  ima- 
ginent. 

VAUTOUR.  On  croit  généralement,,  dans 
les  populations  agricoles,  que  lorsque  cet 
oiseau  plane  au-dessus  d'une  maison,  c'est 
un  signe  de  mort  pour  l'un  ou  plusieurs  de 
ses  habitants.  On  lui  attribue  en  outre  la 
faculté  de  deviner  quand  un  homme  vivant 
doit  mourir.  C'est  un  avantage  qui  ferait  à 
notre  époque  la  fortune  de  bien  des  gens, 
si  l'animal  vorace  pouvait  communiquer  lo 
procédé  qu'il  emploie.  Allez  aux  champs, 
vous  y  rencontrerez  force  vieillards  qui  vous 
affirmeront  le  fait,  lequel,  au  surplus,  vous 
est  attesté  aussi  par  Pline,  qui  déclare  que 
c'est  trois  jours  d'avance  que  te  vautour 


songe  5  lo  devenir  aussi  dans  l'ordre  phy-  ^  reconnaît,  à  Taide  de  son  excellent  odorat, 
siquc.  Il  pose  donc  ré50lumenl  les  propo-  quand  la  mort  s'apprèie  à  frapper  un  indi- 
sitions  suivantes  :  i*"  Les  êtres  ne  différent     vidu.  Ange  Politten  cite  aus:>i,  au  sujet  du 


les  uns  des  autres  ave  par  des  inégalUis  de 
développement  ;  2"  ifs^varient  so%9s  t  influence 
(les  milieux  ;  3"  i7  faut  créer  des  formes  nou- 
velles. Eu  prenant  5  la  lettre  ces  étranges 
Ihéoièiiies,  on  peut  concevoir  l'espoir,  en 
clonuMut  Vair  pour  milieu  h  un  veau  de  lo 
transformer  'en  un  aigle  ou  un  condor;  en 
plaçait  Phomme  dans  un  milieu  tel  que 
l'Océan,  de  lo  changer  en  baleine;  de  môme 
qu'un  milieu  terrestre,  comme  un  frais  gazon 
ou  nn  vert  bocage  ,  peut  métamorphoser 
nn  requin  en  un  mouton.  Les  fiiiseurs  ne 
se  proposent  pas  toutefois  de  procéder  aussi 
promptement  :  ils  ont  d'aboid  songé  è  ta 
e.i^isine,  et  leurs  premières  expériences  au- 
ruiil  pour  objet  de   donner  à  la  poule  la 


la  perfection  de  cet  odorat,  un  commenta- 
teur d'Arislote,  qui  assure  que  les  Grecs 
ayant  livré  une  bataille,  on  vit  accourir  lo 
lendemain  des  vautours  affamés  qui,  d'une 
distance  de  soixante* six  heures  avaient 
flairé  la  curée  qui  leur  était  préparée.  Des 
physiciens  du  xvi*  siècle,  qui  avaient  au- 
tant de  prétention  que  les  savants  de  notre 
époque  à  ne  passer  ni  pour  superstitieux, 
ni  capables  de  se  tromper,  s'avisèrent  de 
vouloir  vérifier  le  fait  avancé  par  le  oom* 
mentateur  d*Aristote;  et,  après  un  examen 
approfondi ,  ils  décidèrent,  à  l'uilanimité 
que  les  oiseaux  de  proie  appelés  vautours, 
ayant  le  cerveau  tris^sec^  les  odeurs  y  arri- 
vant plus  facilement  ;  qu'elles  ne  se  perdent^ 
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ne  s*é(èigneiU  point,  comme  chez  les  autres 
animnux»  dans  les  vapeurs  humides  qui  en- 
¥eloppenl  le  cerveau  ;  et  qu'ainsi  il  est  con- 
cevable qu'ils  puissent  arriver  de  cent 
soixante-six  lieues  pour  dévorer  des  corps 
moissonnés  la  veille.  Si  vo*us  n'èles  point 
snlisfaits  de  cette  conclusion,  vous  êtes  bien 
difficiles. 

VEAU.  En  Bretagne»  lorsque  Ton  vend 
des  ,veaui,  on  prescrit  de  les  sortir  è  recu- 
lons de  retable»  aQn  que  la  mère  éprouve 
tnoUié  de  regrets. 

VEILL£  DE  LA  SAINT-ANbBÉ,  En  Al- 

lemagnoy  c*est  une  croyance  h  peu  près  gé- 
nérale que  la  veille  de  la  Saint-André»  de 
la  Saint  Thomas»  de  la  Noël  ou  du  nouvel 
an,  les  filles  peuvent  inviter  vi  voir  leurs 
futurs  époux.  Pour  celé»  il  faut  qu'elles 
dressent  une  table  de  deui  couverts  sans  y 
mettre  de  fourchettes;  et  si  Pâmant  laisse 
quehfue  chose  après  le  festin»  il  est  essen- 
tiel de  lu  conserver  soigneusement,  car  c'est 
un  gage  qu'il  reviendra  voir  celle  qui  garde 
tes  précieux  restes  et  qu'il  l'aimera  avec  ten- 
dresse. Toutefois  il  est  urgent  aussi  de  ne 
.nmais  replacer  ces  restes  sous  ses  yeux» 
attendu  qu'ils  lui  rappelleraient  le  mal  qu'il 
soulfrit  durant  la  nuit  en  question»  sous 
{'inQucnce  d*un  pouvoir  surhumain»  ce  qui 
romprait  afors  le  charme  eV  pourrait  atti- 
rer de  grands  malheurs. 

VENDREDI.  Ce  jour  est  »  ainsi  que  le 
mcpcred'i  consacré  par  les  sorciers»  à  la  cé- 
lébialiun  de  leurs  mystères. 

VENT.  On  sait  que  l'Eglise  bénit  les  fonts 
bni>tismaux  les  veilles  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  C*es!  une  croyance  répandue 
dans  queliiues  lieux  de  la  France»  que  le 
tent  qui  règne  le  jour  do  cette  solennité», 
continue  à  souffler  cncoro  durant  six  se- 
maines. 

Hector  de  Boëce  raconte  que  le  roi  deSuèJp» 
Eric»  qu*ou  avait  surnommé  le  chapeau 
tenUiix^  avait  le  don»  en  tournant  son  bon- 
net dans  telle  ou  telle  direction»  de  faire 
aussitôt  soufflerie  vent  de  ce  côlé.  Celtepuis- 
50iice  lui  venait»  disail-^on»  d'un  pacte  uu'il 
avait  fait  avec  le  démon»  celui-ci  décnat- 
nant  toujours  le  vent  au  signal  qui  lui  était 
donné  par  le  bonnet.  Les  malins  disent  au- 
fourd'huique  le  couvre-chef  royal  était  dès 
lors  une  véritable  girouette. 

Les  matelots  anglais  ont  l'habitude»  lors- 
que !e  vont  leur  fait  défaut  en  mer»  do  se 
niettre  h  siffler.  «  Cette  coutume  de  siffler» 

Snur  appeler  le  vent»  »  dit  le  capitaine  Bazil 
allj  «  est  un^.'  du  nos  superstitions  nautiques 
qui»  nialgré  son  absurdité»  s'empare  insen- 
siblement, aux  heures  de  calme»  des  esprits 
k'S  plus  forts  ot  les  plus  incrédules.  Autant 
vaudrait  raisonner  avec  la  brise  elle-même» 
que  d'essayer  de  convaincre  (e  matelot  an- 
glais que  le  vent  soufflant  où  il  lui  platt  et 
quand  il  lui  plaît»  il  ne  sert  i  rien  do  l'invo- 
(pjer.  En  dépit  do  la  marche  des  intelli- 
gences» lorsque  Tair  manque  h  la  voilei 
tfiujou  *s  In  inarin  sifflera.  » 


VENT  D'EST.  •  Les  physiciens  no  j...: 
pas  d'accord,  »  dit  l'auteur  des  Errf«ri  i. 
voilées  dc$  p%siri>fi5  tnotfefiirs,  I  sur  )V }. 
gine  ou  la  nature  des  vents.  Les  unscroieu 

Qu'ils  doivent  leur  naissance  k  l'agiter;.: 
e  l'air,  les  autres  aux  changements  qj . 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  intcn.  :• 
nent  dans  son  ressort  ou  dans  sa pesao^  .* 
spécifiaue.  Ces  explic«ilions  ne  sont  pa»'... 
sonnabies,  parce  qu'une  simple  agitaiioi  a 
un  changement  de  pesanteur  et  de  re^»  t 
dans  Pair  ne  pourraient  tout  au  pluscaust:: 
qu'une  bouffée  «le  vent  passagère,  eiir. 
ces  courants  d'air  rapides  qui  dureulqn  • 

3nerois .des  semaines  entières;  sans  \y  : 
es  vents  alizés  et  généraux  qaisou(D..i 
coniinuelloment  entre  ou  vers  les  tropiqui^ 

t  D'autres  physiciens  ont  encore  prtled;'. 
que  les  venls  étaient  produits  par  Tstlr^ . 
tion  que  les  astres  exerçaient»  selon  ru 
sur  les  molécules  de  l'atmosphère  tcrrcii-.  : 
et  \\b  ont  fait»  pour  le  prouver»  de  longs  cv- 
culs  qui  ne  signifient  rien»  puisqu'il)  sou 
fondés  sur  de  pures  suppositions. 

«  Sans  chercher  à  dévoiler  l'origine  de^ 
vents  irréguliers»  l'auteur  do  l'fjioii/ùi 
du  système  du  monde  s'est  essayé  l  ei;  • 

3uer  la  cause  du  vent  périodique  qui  soùi:! 
e  l*est  vers  les  tropiques;  mais  cette ccus^ 
qu'il  admet  est  si  erronée»  qu'elle  ne  (en: 
pas  honneur  à  un  écolier  de  .pliilosoi*!  t 
*coj>ernicienne. 

«  Ce  savant  pense  donc  que  le  soleil  ry 
réOant  par  sa  chaleur  les  colonnes  d'air  qui 
domine»  et  les  élevant  au-dessus  de  leum- 
veau»  celles-ci  glissent  sur  la conTexilé j' 
l'atmosphère  terraslrr,  el  se  répandent  î'Jf 
les  colonnes  situées  vers  les  pèles;  Uinù) 
qu'un  air  frais»  parti  de  ces  dernières >'- 
Ipnnos»  afflue  en  dessous  vers  réjuai 
pour  y  remplacer  celui  qui  a  été  ranii  ; 
que  la  vitesse  de  ce  dernier  courant  \  '< 
les  tropiques  ne  pouvant  pas  é^^aler  ce . 
que  la  rotation  journalière  de  Taxclerrr 
communique  è  la  surface  de  cette  partie  ^. 
la  terre,  ainsi  qu'aux  objets  et  auxspo  - 
teurs  qui  y  sont  placés»  ceux  ci,  en  tour- 
nant de  i*ouest  è  l'est»  doivent  frapper  ' 
courant  d'air  inférieur  avec  l'excès  df  K  ' 
vitesse»  et  en  éprouver»  par  la  réaction.»' 
résistance  contraire  è  leur  mouvroicni 
rotation;  ce  qui,  selon  ce  géomètre,  :  • 
leur  Soire  croire  qu'ils  reçoivent  riin; Vi- 
sion u'un  vent  qui  vient  de  Test. 

«  Cette  prélendiïc  cause  du  vent  d*»sS  ' 
non-seulemput  cunlredîte  par  lesplién-jt:- 
nés  journaliers»  mais  elle  pèche  encore  i'- 
vertement  contre  lu  mouvement  de  roiv 
delà  terre  par  laquelle  on  l'a  voulu  et 
quer;  el  l'on  peut  dire  ici  atec  assura" 
que  le    géomètre   Newlonicn  somniei 
comme  le  bon  Homère»  quand  il  a  imv 
ou  admis  cette  fausse  explication  du  ^  ' 
d'est.    Pour  le    prouver,  je  n'ai   1k^ 
d'autre  argument  que  celui  que  me  i"  ' 
nit  la  rotation  diurne.  En  effel»  lo^^'lJ- 
anti  copenucien  prétend  que,  si  ce  n:  ♦ 
vement  existait»  les  oiseaux  qui  $\^'i" 
dans  l'air,  verraient  la  terre  ti  I'  *  ''    ' 
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foir  50US  leurs  pieds ,  el  leurs  nids  et 
leurs  petits  entratiiés  loin  d*eux  vers  l'o- 
rient:  que  lui  répondent  les  newtoniens? 

3 lie  l'atmosphère  terrestre  qui»  depuis  tant 
e  siècles»  lient  à  la  terre»  tourne  atec  elle^ 
p<ir  un  mouvement,  une  impression  el  une 
direclion  commune;  que  la  terre  et  son  at- 
mosphère tournanl  ainsi  avec  tout  ce  qui 
leur  appartient  ou  tout  ce  qu'elles*  renfer- 
ment» tout  se  passe  sur  noire  globe  mobile» 
comme  s*il  était  en  repos;  quM  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  oiseaux  et  tous  les 
cor|  s  qui  s'élèvent  ou  qui  se  meuvent  dans 
l'atmosphère  terrestre»  continuent  d'avoir 
le  même  mouvement  que  la  surface  de  la 
terre»  lors  m^me  qu'ils  s'en  éloignent 
ou  qu*ils  la  suivent  dans  son  mouvement. 
Donc  un  courant  d'air  qui  affluerait  des 
pôles»  et  oui  raserait  ta  terre»  se  trouvant 
renfermé  dans  l'atmosphère  terrestre»  de- 
vrait tourner  uniformément  par  une  im- 
pression commune»  nonrseulement  avec  cette 
atmosphère»  mais  encore  avec  les  specta- 
teurs placés  sur  la  surface  du  globe.  Donc 
ceux-ci  ne  tourneront  pas  plus  vite  que  ce 
courant  d*air,  et  ne  pourront  pas  le  frapiicr 
avec  l'excès  de  leur  vitesse;  donc  si  un 
vent  a  sa  direction  vers  roccidènt»  c'est 
qu'il  vient  de  l'est  et  non  des  pôles  ;  et  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit  n'e^t  pas  in)rigi- 
naire  »  comme  on  le  prétend  »  mais  réelle. 
Entin»  ce  vent,  affluant  des  pôles,  serait 
dans  le  cas  d*un  oiseau  oui  partirait  d'un 
de  ces  points  pour  se  renaro  directement  au 
point  opposé.  Qui  doutera  que  cet  oiseau  » 
malgré  le  mouvement  de  l'axe  de  la  terre» 
no  pût  aller  d'un  pôle  h  l'autre  en  suivant 
le  même  méridien  ?  Cependant  dans  le  sys- 
tème du  géomètre  dont  nous  parlons:,  cela 
serait  impossible;  et  le  volatile  verrait  sous 
lui  tous  les  méridiens»  l'un  après  l'autre, 
dans  l'espace  d*)  vingl-quatre  heures.  Ainsi 
sans  un  grand  effort  de  génie  on  doit  con- 
cevoir que,  soit  dans  l'hypotèso  de  l'immo- 
bilité de  l'axe»  soit  dans  le  système  de  sa 
rotalion,  un  courant  d'air  affluant  de  la  ré- 
gion polaire»  ne  pourra  que  paraître  arriver 
des  pôles,  et  non  de  l'est.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement»  il  faudrait  ou  que  la  terre  n'e&t 
point  d'atmosphère»  ou  qu  elle  lournAl  sans 
entraîner  cette  atmosphère,  ce  qui  no  peut 
pas  «e  supposer. 

«  £ntin»  si  le  vent  d'est  n'était  dû  qu'à  un 
oxcès  de  vitesse  qu'aurait  la  zone  de  Véqua- 
teur  sur  un  courant  d'air  arrivé  des  pôles, 
il  s'ensuivrait  que,  dans  la  région  voisnie  de 
ces  pôles»  on  ne  devrait  jamais  éprouver  de 
calme  ;  mais  qu'on  y  verrait  régner  un  vent 
presque  continuel  qui  se  dirigerait  vers  la- 
zone  torii  le.  Or,  c'est  ce  que  n'ont  pas  re- 
marqué ni  les  marins  qui  se  sont  avancés 
▼ers  le  nord  et  vers  le  sud,  ni  les  académi- 
ciens qui  allèrent  mesurer  un  degré  du 
méridien  vers  le  cercle  polaire. 

«  Je  ne  puis  concevoir  comment  des  physi- 
ciens» des  astronomes  et  des  géomètres  qui 
n'ignorent  pas  que  Tatmosphere  terrestre  , 
tournant  avec  la  terre ,  entraine  tout  ce 
qu'elle  fenferme,  et  que  les  choses  s*y  pas- 


sent comme  si  elle  était  immobilo ,  ainsi 
qtie  le  dîl  Lalinde  dans  son  Abrégé d'aêiro^ 
nomt>,  aient  pu  regarder  comme  vraie  cette 
explication  si  fautive  du  vent  d'est,  qui  don- 
nerait gain  de  cause  è  ceux  qui  nient  la 
rotation  de  Taxe  de  la  terre.  Ne  serait-ce 
point  qu'en  çénéral  certains  géomètres  ne 
savent  réfiécnir  que  sur  Ans  nombre* , 
el  que  les  physiciens  so  l'iissent  trop  aisé^ 
ment  éblouir  par  Té-lat  d'une  grande  re- 
nommée? » 

VENTRILOQUE.  Les  peuples  croyaient»  au- 
trefois» que  rarlitice  au  moyen  duquel  les 
ventrilioques  imitent  si  bien  des  voix  loin- 
taines» était  le  résultat  d'un  pacte  contrarié 
Car  ces  individus  avt>c  l'esprit  malin,  c*esl- 
-dire  qu^ils  étaient  possédés  dii  diable.  Les 
anciens»  aussi  simples,  étaient  persuadés,  de 
mèmerque  ce  genre  de  phénomène  prove- 
nait d'une  cause  surnaturelle.  Le  nom  des 
ventriloques  nous  vient  des  Latins;  les 
Grecs  les  désignaient  sous  celui  d^engastri- 
mythes. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  tes  pythies  ou 
sibylles  antiques  étaient  engaslrimythet. 
Le  fidèle  qui  venait  les  consulter  entendait 
des  paroles  sortir  du  fond  dateur  poitrine, 
et  ne  les  voyait  ni  ouvrir  la  bouche  ni  re- 
muer les  lèvres.  Le  môme  phénomène  s'of- 
frait chez  quelques  possédés  au  commen- 
cement du  chriflianisuie. 

La  traduction  des  Seidanlc,  d'hébreu  en 
grec»  rend  le  mol  cb  par  celui  d'engaslri my- 
the. On  suppose  que  la  nyihonisse  do 
Gelboé,  en  évoquant  Samuel  devant  Saiil» 
se  servit  do  sa  puissanco  gaslroroancicnne 
pour  faire  parler  Tombre.  Platon,  Hippo- 
cratc  et  Plutarque  font  mention  de  ventd- 
loques.  Euryclès  est  souvent  cité  comme 
le  premier  gaslrimylhe  connu. 

Saint  Chrysostome  regarde  les  ventrilo- 
ques comme  des  hommes  divins;  il  les 
croit  doués  de  Part  de  prédire.  La  même 
opinion  est  soutenue  par  OScumenius. 

Léry  »  voyageur  français  du  xvi*  siècle, 
décrit  une  scène  de  ventriloquie  religieuse 
qui  se  passa  durant  son  séjour  parmi  les 
Tupinambas. 

Antoine  Van  Dale,  médecin  hollandais, 
raconte  l'anecdote  suivante  :  «  Des  milliers 
d'hommes  ont  vu  comme  moi  è  Amsterdam» 
en  1685»  dans  rhôfiital  des  vieillards ,  une 
femme  Agée  de  soixante-treize  ans»  nom- 
mée Barbara-Jacobî.  Elle  so  tenait  à  côté  d'un 
petit  lit»  dont  elle  écartait  les  rideaux.  Le 
visage  à  dérouvert,  et.  tourné  du  côté  vers 
lequel  elle  adressait  la  parole,  elle  feignait 
de  parler  à  un  homme  qu'elle  appelait  Jou- 
chim.  Selon  ce  qu'elle  disait,  on  entendait 
le  prétendu  Joacnim,.  tantôt  pleurer  et  tan- 
tôt rire;  quelquefois  il  poussait  des  gémis- 
sements, faisait  des  acclamations  i*t  des 
éclats  de  rire;  quelquefois  il  se  mettait  à; 
chanter,  et  tout  cela  avec  tant  d'art  et  de 

ErAce,  qu'il  d'y  avait  jamais  ni  la  moindre 
ésilalion,  ni  fa  \)\us  légère  interruption.  » 
Celius    Rhodiginus ,   qui   professait  les 
belles-lettres  à  Milan  et  à  Padoue,  au  com- 
mencement du   xYi'    siècle,    parle    aussi 
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d'uno  femme.  «  du  veniro  de  Inquollc  on 
enteudait  la  voix  do  Vespril  immonde.  Celle 
voiitt  »..ajoutc-t-il,  <L  (Jlail  Xorl  grôle  :  cei.i^nf 
dantquaudt/levou^iipelleélaUUèsniisiinclè 
cl  inleiligible.  Ce  d^mpn,gîté.ddn;$  le.cprp^ 
(io  la  ferome/s*appel^it  ,Ctncmna^Ufas.  Il, 
i'aisnil  .des  réponses. mer Ypilleuses  jsur  Iqs 
choses  du.  pas^é^  mais  qùoiW  on  le.  r^ucs- 
tionnait  surl*aYcniri  c*élaUlepIus  grand 
-roenleur  du  monde,  et  il  manireçtait.quel: 
quofoij»  son  ignorance  é,n  affeclanl  une  c$- 
])èce  de  bourdonnement,  un  mucmuriç.iri- 
rerlain,  un  bruit  sourd,  où  l'on  ne  pouvait 
rien  comprendre,  j»  »    ..     . 

Jérôme  Oléasler., ,  grand  inqpisîleur,  çn 
Portugal,  savant  distingué,  dan^  un  ouvrage 
imprimé  en  1G56^  cite  le  fait  .suivant: 
«Lorsque  je  faisais  mes  6tudes.au  colléëfe 
royal  dQ  Lisbonne,  je  me  rappelle  avoir  vu 
uue  certainQ  Cécile  que  |*on  amena  aii  pa- 
lais, oi^t^ile^çoijqparut  ^levant  je  sénats  On 
entendait  partir  de  ses  coudes,  et  quelque- 
fois d'autres. parties  (je  son  corps,  une  yoii* 
f^rôle,  qu'elle  altrihuait  à  un  nommé  Pierre- 
Jean  ^  mort  depuis  quelque  temps.  Celle 
voix  réiiondajt  sur-le-champ  et  Ir^s-vile 
aux  questions  qu'on  lui  faisait;  elle  ne  ces- 
sait de  rccommandcr.5  tout, le  monde  Tiu- 
digunce  de  la  pauvre  Cécileî  Par.  jugement 
du  sénaU  cette  jeune  fille  fut  Qxilée  à  l'ile 
de  Saini-Xhomas,  Tune  des  Antilles,  où 
elia  mourut.  >» 

Augusiinus  Steuchii.s,dil  Éugubinus,  évo- 
que de  Ghisuïmo,  en  Candie,  aUir  me  qu'il  a 
vu  des  vriitriloques;  mais  il  n'y  croit  point, 
el  il  met  lout  sur  Io  compte  des  démons. 

Etienne  Pasquicr,  iiixrts. ses  Rectifircfies  ^ur 
la  France,  livre. yi  du  tomer^,  dit  ;.«  Il  if y 
a  pas  douze  h  treize  ans,  il  est  mort  un  bouf- 
fon nummé  Constantin,  qui  représentait 
i^resque  toutes  sortes  do  vuix  :  tantôt  Iç 
chant  des  rossignols  ».  qui  n'ous$ent  pas 
mieui  su  dégoiser  leurs  rantages  que  lui; 
tautôt  la  musique  d*un  âne,  laniôi  les  voix 
de  trois  ou  quatre  chiens  quî  se  ba.ltont»  et 
vnlln  le  cri  de  celui  qui,  pour  ôlre  mordu 
parles  aulres,  se  va  plaignaat.  Avec  un 
])eigne  mis  dans  sa  bouche,  il  représentait 
le  son  d'un  cornet  à  bouquin.  Mais  surtout 
était  admirable  quMI  parlait  quelquefois 
d'une  voix  qu'il  tenait  tellement  enclose 
dedans  son.  estomac,  h  manière  qu'éiant 
près  de  vous,  s'il  vous  appelait ,  vous  eus- 
siez cru  que  c'était  une  voix  qui  venait  de 
bien  loin.  » 

«  En  1645,  9  dit  l'écrivain  anglais  Dickin- 
son,  «  on  voyait  à  Oxford,  en  Angleterre, 
un  homme  que  l'on  ap^ejait  \ii,chuchoteur 
ou  lemarmolieur  du  roi.  Son  vrai  nom  était 
Fanning.  La  bpucbe  fermée,  les  lèvres  clo- 
ses et  immobiles,  il  savait  tirer  du  fond  de 
sa  poitrine,  des  paroles  très  distinctes,  si 
merveilleusement^,  qu'on  les  croyait  venir 
d*un  endroit  fort  éloigné.  ^ 

Jean  Brodeau,  savant  critique  du  xvr 
siècle,  donne  dans  ses  Miscellanées  Thistoire 
des  friponneries  de  Louis  Brabiinl,  valet  do 
tliciiihre  de  François  1",  qui,  au  moyen  de 
£cn  lûleul  de  venlrilotiuo,  persuada  h  une 


dame  de  Paris  do  lui  donner  sa'  Cfle,  b:  q 
f^ite,  belle  elriche^  en  màringe,*etoblifVi 
un  banqufer  de  Lybn,  nommé  Cotoo,  èi« 
doter,;  .     ^ 

L'un  des  ventriloquis  les  plus  eilraord:. 
nnires  qu'on  aît.connus^'fQt  un  noiïiméSoi>i'- 
Gillesi.qui  était  épicier  h  Snint-Genoain. 
en-Laye,vcrs*le  milieu  du 'siècle  dernier;  r 
dirigeait  si  habilement  sa  voix,  qoe  taoïd 
elle  semblait  descendre  du  haùldcsai^ 
tanlot. arriver  des  profondeurs  de  la  terre. 

Parmi  les  véiitriloques  modernes,  »« 
compte  le  baron  do  Mengen ,  TieiLel,  F»li- 
James,  Borel  et  Comte. 

On  a  cru  longtemps  nue  les  ventriloque^ 
formaient  leur  voix  intérieure  en  aspirant. 
L'abbë  de  la  Chapelle,  qui  a  écrit  Qolii:t 
entier  fort  curieux  sur  l'engaslriiBysrpe, a 
^elé  quelques  lumières  sur  celte  quesiion: 
les  travaux  du  docteur  Fournicrontdéint 
tous  les  doutes.  Le  mécanisme  des  oim- 
lions  de  la  vehtriloquie  ne  pa**(i!t  con^itsier 
réellement  qu'à  savoir  éîouffer  sa  voix  l'rs 
de  la  sortie  du  larynx,  et  pendant  ane(^;<l- 
ration  longue  et  soutenue.  La  glotte,  ini- 
que entièrement  fermée  en  cet  instant,  rc 
foule  l'air  Vers  l^es  poumons,  et  n'en  h  >^*^ 
sortir  ensuite  qu'une  petite  quantité,  c/>: 
qui  e^t  précisément  nécessaire  à  iaforoifli:  -i: 
de  la  voix  articulée.  Le  ventriloque  pa;  e, 
pendant  l'acte  d'expiration,  comme  ('Arleo; 
naturellement  tous  les  hommes. 

V^ERDÉLEt  ou  VERD-JOLJ.  C'(S'  Icûoti 
qu'au  moyen  âge  et  jusque,  dans  le  cm- 
moncément  du  xuV  siècle,  les  gtns  super  • 
titieux  donnaienr  à'  un  prétendu  démon  qi 
présidait  soi-disant  au  sabbat.  Les  sorcièrt^ 
qui  se  trouvaient  en  rapport  avt?c  sa  p.r- 
sonne,  $e  prôslitàaicnl  a  lui,  raccoinjo- 
gnaiçnt  toutes  nues  au  sein  des  bois  où  i!/^ 
se  livraient  b  des  danses  échevelées,  et  d- 
nrenaient  do  lui  à  DaUi*Q  les  étangs  pO' 
laire  tomber  la  grêle  sur  le  champ  dect  ^ 
à  qui  elles  en  voulaient.  On  brûlait  ce.  - 
de  ces  sorcières  qu'on  croyait  convainru.- 
d'accointance  avec  le  verdelet;  et  De.'dii- 
rapporte  que,  vçrs  la  fui  du  xvii'  siècle,  >j 
cour  ayant  sursis  à  rètéculîoR  de  plttNi«ij'^ 
de  ces  malheureuses,  le  pariemeOi  de  Rou;' 
adressa  au  roi  de  très-humbles  remontra* 
ces,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien  perse  • 
tre  qu'on  brûlât  incontinent  lesdiies  si  * 
cières.     , 

VÉRONIQUE.  On  sait  que  les  Perses  a!' 
chaient  autrefois  un  emblème  &  chaque  (It^*. 
ël  qu'au  moyen  d*un  bouquet,  appelé  f^/^^ 
qu'ils  disposaient  d'une  manière  parlicutit:  • 
ils  pouvaient  faire  connatlre  une  foule  ■ 
choses',  tous  les  sentiments  dont  ils  éiii  >^ 
pénétrés,  sans  avoir  à  recourir  à  des  5i:i  '^ 
graphiques  très-souVenl  indiscrets.  Cet  is:.^ 

passa  de  l'Orient  dans  l'Occideot,  où  i  - 
(leurs  ollrent  aussi ,  dans  chaque  conu 
un  langage  à  pari  que  les  jeunes  pcrsm.  ^ 
a.tfectionnent  surtout  et  dans  leqo?!  ^  ' 
ont  la  foi  que  donnent  la  passion  ci  l'i  ^' 
périunce.  Dans  le  nombre  de  ces  fleurs  •: 
in>[)ir0nl  tant  de  confiance  lorsqu'^^n 
gii:55e  dans  un  bouquet,  dons  un  iiw 
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dans  une  leitrc,  la-  fl^ronîque  occi>pe  imr6le 
imporlant,  car  toote  soûle  elle  ^exprîfDe' cette 
déclaration  si  s<^duîsanie  pour' des  oreNks 
chaste^  el  par  conséquent  crédule$>:  Pluê  je 
vôuf  roû,  plus  je  vous  afme« 

VERRE  PILÉ:  On  CFOjail  général(>.menl» 
autrefois* «et  bi^uGOup  de  personnes*  parta- 
gent nofèiâe  elicore  cette  errônr  que  le  verre 
pilé  est  nn  poison  i  on  en  fàisrât  fréquenii-* 
ment'usage  dahs  une  intention  coupahle,.elt 
on  lui  donnaille  non)  de  pottdre  desuceep- 
siofi.  PIusÎQtirs  niédecihs'reoommandafoles^ 
tels'cjiie  Maiion  et  Portai»  autorisèrent  d^aîl- 
leurs  celte  crrenir  par  leur  opinion,  et  ce  fut 
avec;  peine  que  des  e'xeroples-  et  des^  expé- 
riences dtés  par  Franck»  Ghauesier;  Cayol 
et  autrër  combattirent'  le  préjugé  enra- 
ciné. U  parnll  parfaitement  établi^  aujour- 
d'hui, que  rion-seUleroent  de  la-  poudre  do 
verre,  mais  encore  de  petite  fragments  de 
cette  ^b^tance  peuvent'étre  introduite  dans* 
Testoroac  sans-  y  causer  1^3  moindre  désor- 
dre, dt  Von  voit  des  chaVlatans'  briser  dans 
leur  bt)ucho  des  morV^eaux  de  verre,  et  en^ 
avaler  împuhément  les  débris. 

YKRRUES.  Les  Normands  prétendent  gué* 
rir  des  Verrues  en  les  frottant  afvec  un*  lima- 
çon rouge  quW  enfile  ensuite  sur  une  épine 
^our  Vy  tasser  suspendu  :  à  mesure  que 
ce  limaçon  pourrit  y  ies  verrues  disparais- 
sent. Une  autre  recett'ev  tout  aussi  écono^t- 
9ùe,  estcellei^ci  :  On  enveloppe  dan^  un  lin- 
ge  autant  de  pois  quWa  de  verrues»  cl  To» 
jclte  le  paquet  sur  uu  chemin.  Dès  qu*on 
passant  commet  Pimp^rndenee  de  ramass'ip 
ce  paquet,  ses  mains  se  couvrent  aussitôt 
d<3  verrues  et  vous  ôles  débarrassé  des 
vôtres. 

VERS.  Beauooup  de  personnes  croient 
q  ue  des  rvrs  de  terre»  brojrés  el  appliquera 
Stir  des  nerfs  rompuit  ou  coupés»  les  rejoi" 
enent  prûmptement.  Ce  préjugé  vient  peut- 
être  de  ce  fait  acquis  h  la  science»  que  les 
parties  trënehées,  séparées  de  certains  vers 
et  polypes»  ne  perdent  point  vie  pour  cela»  el 
que»  tout  au  contrilirei  chacune  de  ces  ipar» 
lies  eonstitue,  dans  un  temps  peu  considé- 
rable» un  individu  complet. 

VERT.  La  couleur  verte,  qui  est  colle  do 
prédilection  des  fées  »  est  aussi  »  dans  la 
croyance  des  Ecossais»  fatale  è  plusieurs  fa- 
milles* de  leur  pavs,  entre  autres  h  o<flles 
dcsGraham;  et  Ion  ajoute  que  lorsqu'un 
Graham  reçoit  un  coup  de  feu  dans  une  ba« 
taille»  la  balle  traverse  immanquablement 
le  carreau  vert  de  son  plaid. 

VERTII.  Respecter  en  tous  points  et  ri- 
goureusement les  règles  prescrites  par  la 
morale  et  la  religion,  voilà  ce  qui  consli- 
Itte  essentiellement  la  vertu.  En  ce  qui  con- 
cerne la  femme,  il  faut  en  outre  qu'elle  soit 
oiiimée  d'un  sentiment  do  pudeur  qui  ne  l'a- 
bandonne à  aucune  époque  de  sa  vie.  Mais 
on  doit  considérer  comme  un  préjugé  ré- 
préhensibio  la  flétrissure  dont  ropiuion  pu- 
blique veut  la  pius  souvent  accabler  la  jeune 
lille  séduite  ou  la  foiume  victime  do  la  bru- 
talité. Lorsque  la  |>remière  tombe  dans  les 
uU^gcs  que  lui  tendent  à  la  fois  son  inexpé- 


rience» sa  tendresse  et  la  perfidie  dtt  réduc- 
teur» elle  est  h-  plaiadve^  digne-d'indufgt^nei»^ 
et  «l'on  doit  i*aider  à>SB  relever  dess'Ch^e* 
involontairevSeiitenae  ainsi,  par  lai  charité 
chréiiecme,  elle  peut  dev^nirune-exeellealfi. 
épouse»  une^m^ïre  donnant  les  meilleurs) 
exemples.  Ce  n'est  qu'une  seeonde  faille  qui 
la.  rend  réellement  coupabla  Quant- à- lai 
femme  qui  est  devenue  la  proie  .d'un  désir 
et  d*un  acte  sauvages,  eotquot  «htreUe  dé- 
mérité de  l'estime  du<  monder»  puisquleUe 
n'a  cédé  qu'à  la  force  et. non  èaesînstinrtsf. 
C'est  justice». au.  contraire^  de  la.  pari'  do.  oe 
monde,  que  de  redoubler  pour  ellode:  té- 
moignages de  respect,  afin^deila  dédomma»- 
5er  de'  rafiIiclion>  qui  lui  fient  du:  crime' 
-autrui.  Elle  n'a  point  eessé  d!étre  ver- 
tueuse parce  qu'on  a  attenté  itsai  verki  :  aux 
prises  avec  le  malfaiteur,,  alla  a.  succombé 
dans  la  lutte;  celui  qui  nous!  vole*  ne<  nous 
rend  pas  pour  cela  le  oomplieede  son  délit» 
Que  de  mauvais- procédé^,  que  deemauvair 
ses  actions  s'épargneraient  les* bonunes,  s'ils 
voulaient,  en  todte.cirGonsttkn0e,  pneodre  U 
peine  de  raisonner  avant  de  se  jugen  lésons- 
les  autres  1 

VERVEINE.  Celle,  plante»  célèbre:  dans  le; 
culte  des*  ancienr,  L'était  aussi  chea  tes» 
druides  qui  en  accompagnaient  la:  récelte 
de  drvepses  pvatiqjaes  mgrsHiriQitaes ;  aile 
conserva  sa  Renommée  au  moyen  Age»  et  s& 
trouve  encore  robjet,  è  notre  é^q^M.  de 
croyances  exagérées  tslativefiieftlh  ses.prO' 
priétés.  Àutrelois»  on  lui  attribuait  oelle  de 
guérir  toutes  les  maiadies  ;  puis  U  suffisail 
de  s^;n  frotter  pour  se  procurer  inuttédiato- 
ment  ce  qa'on  désirait;  ento,  etie  avai(  le 
pouvoir  de  réconcilier  les  cœurs  aliénés»  et 
tous  ceux  c)ue  cette  plante  touchait»  éproii* 
vaient  aussitét  le  bien-être  et  ka  joie. 

£n  Espagne,  on  allait  jadis  aussi»  la  veil- 
le de  la  Saint-Jean  et  dura  U  ta  nuil»  cxieitlir 
aux  champs  de  la  verveine  et  du  trèfle»  ain<* 
si  que  nous  l'avons  déjh  dit  plus  haut»  e( 
Ton  conservait  l'un  et  Tautre  comme  une 
amulette  dans  toutes  les  habitations.  Les 
Normands  préconisenA  la  verveine  contre  la 
foudre  et  un  grand  nombre  de  maladies. 

VEYRiNES.  On  appelle  ainsi»  dans  le  dépar- 
tement  des  Landes»  des  ouvertures  prati- 
quées dans  Tépaisseur  des  piliers  de  l*égli* 
se,  et  dans  lesquelles  les  personnes  aiili- 
gécs  de  rhumatismes  et  de  paralysie»  s'in* 
troduisent  en  répétant  quelques  prières» 
afin  d'obtenir  leur  gunrison.  Une  pratique 
analogue  8*accomplil  aux  monuments  drui- 
diques nommés  Lichavers,  et  è  travers 
quelques  arbres  séculaires  dans  le  départe^ 
mont  do  Seine-et-Oiso. 

VIEILLE  DE  FALSTER  (LA).  ïhns  sc$ 
Lettre»  ^ur  U  2Vord,  M.Xavier  Marmler  rap- 
porte cotte  tradition  :  «A  Falster,  il  y  avait 
autrefois  une  femme  fort  riche  qui  n'avait 
point,  d'enfants.  Elle  voulut  faire  un  pieux 
usage  de  sa  fortune,  et  elle  bAtit  une  église. 
L'édiUce  acbevé»  elle  le  trouva  si  bien» 
qu'elle  se  crut  en  devoir  de  demander  k 
Dieu  une  récompense.  Elle  le  pria  donc  de 
la   iais.^er  vivre  ausî^i  longtemps  que  s«m 
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éîçlise  siiDsiscorail.  Son  vœu  fu(  exaucé.  La 
mori  passa  devant  sa  porle  sans  entrer;  la 
mort  frappa  autour  d^elle  voisins,  parents, 
amis,  et  ne  lui  ooonlra  pas  seulement  le 
bout  de  sa  iaus.  Elle  vécut  au  milieu  de 
toutes  les  guerres,  de  toutes  les  pestes,  de 
tous  les  fléaux  qui  traversèrent  !e  pays. 
Elle  vécut  si  longtemps,  qu'elle  no  trouva 
plus  un  ami  avec  qui  elle  pût  s'entretenir  ; 
elle  parlait  toujours  d'une  époque  si  an- 
cienne, que  personne  ne  la  comprenait^Elle 
avait,  bien  demandé  une  vie  perpétuelle, 
mais  elle  avait  oublié  de  demander  aussi  la 
jeunesse;  le  ciel  no  lui  donna  que  juste  ce 
qu'elle  voulait  avoir,  et  la  pauvre  femme 
vieillit;  elle  perdit  ses  forces,  puis  la  vue, 
et  l'ouïe  et  la  parole.  Alors  elle  se  fit  enfer- 
mer dans  une  caisse  de  cliêne  et  porter 
dans  l'église.  Chaque  année,  h  Noël,  elle  re- 
couvre pendant  une  Injure  Tusngo  de  ses 
sens,  et  chaque  année,  h  cette  heure  là,  le 
prAlre  s'approche  d'elle  pour  prendre  ses 
ordres.  La  malheureuse  se  lève  a  demi  dans 
son  cercueil  et  s'écrie  :  —-  Mon  église  sub* 
siste*t-elle encore? -*-Oui  «répond  le  prêtre. 
—  «  Hélas  I  »  dit  -elle,  «  plût  è  Dieu  qu'elle 
fut  anéantie  !  »  Elle  s'affaisse  en  poussant  un 

})rofond  soupir,  et  le  coffre  de  chêne  se  re- 
èrme  sur  elle.  » 

VIEILLE  DD  BASSIN  DE  LA  SEILLE. 
On  nomme  ainsi ,  dans  le  Jura ,  une  fée  à 
laquelle  on  attribue  les  fâcheuses  variations 
atmosphériques  qui  se  manifestent  durant 
l'époque  que  les  cultivateurs  appellent  la 
tune  rou$80.  On  désigne  cette  période  par  la 
dénomination  ûe  jours  de  la  vieille. 

VIERGE  MERE  DE  POLIGNY.  La  forêt 

3ui  s'étend  à  l'est  de  Poligny,  département 
u  Jura,  est  habitée  par  une  féo  qu'on 
nomme  dans  la  contrée  vierge  mire  et  dame 
blanche.  On  croit  même  que,  dans  les  temps 
reculés,  on  lui  avait  élevé  un  sanctuaire  au 
même  lieu.  «On  m'a  raconté  d'un  enfant,  » 
dit  M.  Désiré  Monnier  dans  ses  Traditione 
populairèê  comparées^  «  que  ses  parents  l'a- 
vaient envoyé  au  bois  do  Poligny  chercher 
soit  un  berger,  soit  dff  bétail  ;  qu'il  s'égara, 
et  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  retrou- 
ver le  chemin  de  son  village.  On  l'attendit 
en  vain,  on  l'appela  sans  succès  toute  la 
nuil,  tout  le  lendemain.  Mais  le  surlende* 
tnain,  sur  le  soir,  ou  le  troisième  jour,  on 
retrouva  cnfîn  le  petit  garçon.  Il  étiiit  tran- 
quillement assis  sur  la  pelouse,  dans  une 
clairière,  frais,  riant,  se  portant^  à  mer- 
veille. Il  dit  qu'une  belle  dame  était  venue 
régulièrement  lui  apporter  à  manger.  On 
n'eut  pas  besoin  de  s'informer  de  celle 
dame  :  ou  c'était  la  sainte  Vierge  envoyée 
parla  Providence,  ou  c'était  la  fée  si  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  dame 
blanche.  » 

VIGNE.  On  a  cru  longtemps  qu'il  existait 
sur  les  grappes  du  raisin  de  Tokai,  de  pe- 
tites particules  d'or,  et  que  c'était  k  elles 
que  Ion  devait  attribuer  la  qualité  si  re- 
nommée du  vin  de  co  nom.  Mais  on  a  re- 
connu, au  xviii'  siècle  seulement,  que  ce 
qu'on  avait  pris  pour  des  grains  d'or  était 


l'enveloppe  brillante  d'un  inscdc,  le«]uil 
insecte  n'était  pour  rien  dans  Texcelleoce 
du  fruit  sur  lequel  il  vivait. 

VIN.  Cette  liqueur  est  essentiellement 
bienfaisante  lorsqu'on  en  use  avec  inoile- 
ration;  mais  comme  elle  donne  k  resprii 
une  surexcitation  que  quelques-uos  pren- 
nent pour  un  témoignage  de  la  chaleur  el 
de  la  force  qu'elle  répand  dans  l'organisme, 
il  en  résulte  que  beaucoup  de  gens  se  per- 
suadent qu'ils  ne  sauraient  mieux  faire 
que  de  beaucoup  boire  pour  entretenir  leur 
santé  et  leur  vigueur,  et  de  là  aussi  P^b» 
qui  se  fait  du  vin  et  les  suites  déplorables 

Îiue  cet  «bus  produit.  Malheureusement,  le 
aible  des  ivrognes  $o  trouve  encouragé,  en 
quelque  sorte,  par  les  éloges  que  les  plus 
illustres  médecins  ont  donné  è  celta  bois* 
son.  Le  sage  et  très-sobre  Hippocrato  le 
vante,  quoiqu*il  ne  soit  pas  vrai,  comme  ou 
Va  avancé,  qu'il  oit  jamais  donné  le  conscif 
de  s*euivrer  une  fois  le  mois  dans  rinlérèt 
de  sa  santé.  Selon  Frédéric  Hoffman,  le  cé- 
lèbre panégyrisle  de  Tcau,  le  vin  doit  tenir 
aussi  la  première  place  parmi  les  aiimcnis 
médicamenteux,  à  cause  de  l'activité  avec 
laquelle  il  aide  la  coction,  les  excrétions,  le 
rétablissement  des  forces  cl  de  la  chaleur. 
Sydenham  et  Boerhaave  avaient  égnlvoieDi 
cette  boisson  en  grande  estime ,  et  Cardan 
ne  doute  point  (]u'elle  ne  réunisse  toutes 
lesqualilés  médicinales  qu*on  prétend  ob- 
tenir des  autres  produits  végétaux. 

Gryllus  n'attribue  la  décadence  du  génie 
et  de  la  science  chez  les  Grecs,  qu'à  la  pri- 
vation où  ils  se  trouvent  des  vignes  que 
l'islamisme  a  détruites  et  qui  leur  procu- 
raient autrefois  les  vins  les  plus  renommés. 
Les  poëtes  grecs  et  latins  laissent  sufS; 
samment  connaître  que  le  vin  réveillait 
fréquemment  leurs  Gbres  endormies;  ci 
Ovide ,  privé  de  cette  liqueur  dans  soa 
exil,  se  plaint  de  ne  plus  sentir  les  m£me5 
feux  dont  il  était  auparavant  échauffé.  Il 
faut  donc  nécessairement  conclure  do  tous 
ces  exemples  que  le  vin  est  un  puissant 
tonique  dont  remploi  est  généralement 
utile;  mais  c*est  une  erreur  très-grave  <ie 
croire  que,  pris  avec  excès,  il  no  puisse, 
comme  toute  autre  substance,  causer  des 
perturbations  redoutables.  L^ivresse  d'ail- 
leurs ,  personne  ne  l'ignore ,  cause  cliez 
rbomme  un  entier  abrutissement,  et  ce 
seul  effet  devrait  rendre  aussi  précaution* 
neux  que  honteux ,  ceux  qui  croient  sim- 
plement suivre  les  conseils  de  la  médecine, 
en  buvant  du  vin  outre  mesure. 

Le  vin  recevait  de  nos  pères  diverses  épt- 
thètes  dont  voici  les  principales:  Le  ria 
d'âne  était  celui  qui  faisait  dormir; le  cm  de 
coucher^  celui  que  les  nouveaux  mariésfti* 
saient  boire  aux  gens  de  la  noce;  le  vin  àt 
congés  celui  qu*on  offrait  è.celui  qui  prenait 
congé  ;  le  vin  de  Bréligny^  celui  qui  ct^il 
très-vert  ;  le  vin  bâtard,  celui  où  se  troir- 
vaii  beaucoup  d'eau;  le  riii  de  ctrff  celui 
qui  faisait  pleurer;  le  vin  de  SainiJeo»^ 
celui  qui  était  très-capiteux;  leriii  dcL^o»^ 
celui  qui  rendait  querelleur;  le  rifi  de  '^- 
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nnrdt  celui  qui  rendait  subtil;  le  vin  de 
poireau,  du* cidre;  le  vin  de  singe^  celui  qui 
inellail  en  joie  ;  le  vin  de  porc^  celui  qu'on 
restituait;  le  vin  de  Nazareth^  celui  qui  res- 
sortait par  le  nez;  et  le  vin  de  /ettiie,  celui 
quii  étant  très-fort  de  couleur»  servait  à  en 
colorer  d'autres 

VINAIGRE.  C'était  un  préjugé  narfaite- 
mont  établi  jadis,  qu'Annibal*  ann  de  se 
frayer  un  passage  h  travers  certains  endroits 
des  AlpeSf  avait  dissous  la  roche  au  moyen 
de  vinaigre.  On  citait  tel  ou  tel  chimiste 
en  renom,  qui  avait  répété  l'expérience  en 
petit  dans  son  laboratoire»  avec  un  niciu 
sucres»  et  douter  de  ce  fait  merveilleux» 
c'était  s'avouer  un  véritable  idiot.  Quelques- 
uns»  cependant»  osaient  bien  se  demander 
en  secret  quel  était  cet  océan  d*acide  acé- 
tique que  lo  général  carthaginois  avait  pu 
diriger  sur  ces  formidables  remparts  de 
granits  :  mais  ils  se  gardaient  bien  d'expri- 
mer tout  haut  leur  audacieux  scepticisme. 
Aujourd'hui»  on  connaît  l'effet  que  produit 
l'acide  sulAirique  sur  le  calcaire»  mais  on 
ne  s'aviserait  pas  de  songer  è  en  faire  em- 
ploi pour  attaquer  aucune  roche. 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  Voy.  Pbr- 

YBNCHB. 

VIPÈRE.  On  ne  doutait  pas  autrefois»  et 
cette  croyance  n'est  même  pas  encore  gêné- 
Tellement  éteinte  que  la  salive  de  I  homme 
avait  la  propriété  de  faire  mourir  les  vi- 
pères et  les  autres  serpents.  Voltaire  rap- 
porte une  attestation  du  chirurgien  Figuier» 
ainsi  conçue  :  «  Je  certifie  que  j'oi  tué»  en 
diverses  lois,  plusieurs  serpents,  en  mouil- 
bint  un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou  une 
pierre,  et  en  donnant  sur  le  milieu  du  cori>s 
du  serpent,  un  petit  coup  qui  pouvait  h 
peine  occasionner  une  légère  contusion.  » 

Si  le  chirurgien  Figuier  n'a  pas  réelle- 
ment fait  celte  expérience,  comme  il  le  pré- 
tend, il  est  possible  qu'il  ait  parlé  d'après 
)e  témoignage  de  ses  auteurs.  Aristote  et 
Galien  disent,  en  effet,  que,  pour  se  délivrer 
de  ces  reptiles»  il  suffit  de  cracher  dessus 
lorsqu'on  se  trouve  è  jeun.  Suivant  Avi- 
cenne»  la  salive  de  l*homme  tue  non-seule- 
ment les  serpents»  mais  encore  tous  les 
animaux  ponant  aiguillon  ;  et  Varron  et 
PI ine  déclarent  également  que» de  leur  temps» 
on  voyait  certains  individus  détruire  des 
vipères  avec  leur  salive.  Enfin»  le  poète  Lut 
crece  dit»  dans  son  iv*  livre  : 

Ea  uiiipte  ut  serpem  homims  contacta  foltva 
Dispenl  ae  teêe  mandendo  con/ictl  tpM. 

Crarb^  sur  un  serpent  :  en  sa  douleur  extrême 
Il  ne  roule,  8*agite  et  se  mange  lui-même. 

Personne»  avant  Lucrèce  »  fait  observer 
l'abbé  Salgues»  n'avait  écrit  que  les  serpents 
se  mangeassent  eux-mêmes  ;  mais  tout  est 

fiermis  aux  poètes.  Je  crois»  dit  encore 
'abbé  Salgues»  qu'on  peut  tuer  les  vipères 
avec  un  peu  do  salive»  pourTu  qu'on  ait 
aoin  d'y  ajouter  un  bon  coup  de  bâton. 

Redi  ayant  voulu  vérifier  le  fait  attesté 
par  Aristote»  Galien,  Varron»  Pline  eiiuiii 
qutmiif  cracha»  avant  d'avoir  déjeûné»  sur 
un  g'and  nombre  de  vipères  que  le  grand 


duc  de  Toscane  avait  fait  rassembler  pour 
en  composer  de  la  thériaque  ;  mais  ces  vi- 
pères se  montrèrent  entièrement  indiffé- 
rentes, insensibles  à  Tabondante  expecto- 
ration du  savant. 

, VISIONS.  Parmi  les  visions  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  saintes  Ecritures»  cha* 
cun  connaît  celles  d'isaie ,  d'Ezéchiel  et 
de  saint  Jean.  Dieu  conversait  ainsi  avec 
Adam»  Noé»  Abraham  et  Hoîse.  Saint  Am- 
broise»  pendant  qu'il  était  à  l'autel»  fut 
averti,  nar  une  extase»  (le  la  mort  de  saint 
Martin  ae  Tours. 

Dans  sa  Vie  de  Coriolan^  Plutarque  rap» 
porte  qu'à  la  bataille  contre  Tarquin,  on 
vit  Castor  et  Pollux  combattre  sur  des  chc* 
vaui  blancs,  et  que  ces  deux  guerriers  por- 
tèrent eux-mêmes  &  Rome»  la  nouvelle  de 
la  victoire. 

M.  Amédée  Thierry»  dans  son  Hiitoire 
des  Gauloiê^  dit  qu'k  {^attaque  du  temple  de 
Delphes  par  les  Gaulois,  ceux-ci  furent  ef- 
frnjrés  par  l'apparition  de  trois  héros  qui 
avaient  élé  ensevelis  dans  les  environs  de 
la  ville»  et'  dans  lesquels  les  Delphiens  re- 
connurent Hynrochus»  Laodocbus  et  Pyr- 
rhus, fils  d*A"cnille. 

Le  roi  Théodoric»  ayant  fait  mettre  à  mort 
le  sénateur  Symmaque,  fut  poursuivi  en- 
suite par  les  remords.  On  jour  qu'on  lui 
servit  un  superbe  poisson, 'il  poussa  tout  à 
coup  des  cris  épouvantables,  car  il  avait  vu» 
en  ouvrant  la  tête  de  l'animal,  celle  de  l'in- 
fortuné Symmaque. 

Chez  les  modernes,  la  vision  la  plus  cé- 
lèbre eet  celle  (]u'eut  Jeanne  d'Arc. 

Dans  son  Histoire  des  croisades^  Hichaud 
rapporte  qu*à  la  bataille  d*Antioche,  les 
croisés  affirmaient  avoir  vu  venir  h  leur  se- 
cours, saint  Georges»  saint  Démétrius  et 
saint  Théodose. 

Da.is  l'histoire  que  Cardan  a  donnée  de  sa 
vie,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le 
premier  signe  qui  annonça  en  moi  une  n«i- 
ture»  en  quelc|ue  sorte  anormale»  date  de  ma 
naissance  luAme.  Je  suis  né  avec  des  che- 
veux lonps»  noirs  et  crô)>us»  ce  que  je  con- 
sidère» sinon  comme  miraculeux»  au  moins 
comme  fort  étrange»  surtout  à  cause  de 
celte  circonstance  que  je  suis  venu  au  monde 
privé  de  mouvement  »  et  sans  donner  signe 
de  vie. 

«  Le  second  ibdice  d'une  nature  extraor- 
dinaire s'est  manifesté  dans  ma  quatrième 
année»  et  a  continué  pendant  trois  ans;  mou 
père  voulait  que  je  restasse  au  lit  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour,  et  lorsque  je  m'é- 
veilluis  au[)aravant,  tout  le- temps  qui  res- 
tait entre  l'heure  de  mon  réveil  et  celle  de 
mon  lever  se  passait  ;pour  moi  dans  la  con- 
templation d'un  spectacle  ravissant  et  mi- 
raculeux» qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'at-> 
tendre  en  vain.  Je  voyais  passer  devant  mes 
yeux  une  longue  suite  de  figures  et  d'ima- 
ges diverses,  revêtues  de  formes  dont  l*a|»-* 
Carence  était  celle  de  l'airain  ;  elles  sem- 
laient  composées  d'une  multitude  de  pe<- 
tits  anneaux  pareils  à  ceux  dont  ou  fait  les 
cuirasses,  ainsi  que  j'ai  vu  en  juKcr  par  de- 
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puis;  car  niors  je  n'avais  pas  encore  vu  de 
cuirasses.  Cécile  vision  isurgîssait  toujours 
h  la  ilroile  de  mon. Ut;,  elle  s'élevait  pcn  à> 
peu  et  marchait  lentement  veris  la  gauche, 
jusqu'à  ce  cTuCi  ay^nl  tracé  un  dean"  cercle' 
complet,  elle  disparût.  C'élolenl  des  cliâ- 
teauXf  des  maisons»  des  apîmaux,  des  che- 
vaux avec  leurs  cavaliers,  des  prairies,  des 
arbres»  des  instruments  de  musique,  des 
théâtres,  des  hommes  de  statures  et  de  for- 
mes diverses,  revêtus  do  costumes  non 
moins  divers;  c'étaient  surtout  des  musi- 
r.iens  armés  de  trompettes  dont  il  me  sem- 
blait percevoir  le  son  par  la  vue,  bien  que 
mes  oreilles  ne  fussent  ft^appées  d'aucun 
bruit.  D'autres  fois  c'étaient  des  armées, 
des  peuples  entiers,  des  champs,  des  bos-' 
quets,  de  vastes  et  sombres  forêts,  dos* 
fleurs  et  des  oiseaux  de  tQulQ  espace,  et 
mille  autres  choses  existant  dans  la  nature, 
mais  que  je  voyais  alors  pour  la  préojièro' 
fois,  toutes  belles,  bien  formées,  et  seule- 
ment dépourvues  de  couleur  co'mnàe  l'air 
dans  lequel  elles  se  jouaient.  Souvent  il  ar- 
rivait qu'au  lieu  de  passer  procession nelle- 
menl  devant  mon  lit,  celte  masse  immense 
d'objets  divers  se  produisait  raj>idement 
tout  entière  et  disparaissait  aussitôl,  de 
telle.sortc  que  je  saisissais  d'un  seul  coup 
d'œil,  et  pourtant  sans  confusion,  les  détails 
et  l'ensemble  de  ce  tableau  magique.  Tous 
ces  objets  étaient  assez  légèrement  tracés 
dans  l'air  pour  que  la  vue  passât  au  travers 
el  s'étendit  au  dolh;  et  pourtant  le^  formes 
en  étaient  bien  arrêtées»  et  ils  se  dessinaient, 
distinctement  dans  une  atmosphère  particu- 
lière, composée  elle-même  de  cercles  visi- 
l))es  à  l'œil  et  néanmoins  transparents.  Je 
jouissais  avec  délices  du  spectacle  de  ces 
merveilles,  et  je  fixais  sur  celle  vision  des 
yeux  si  attentifs  et  si  animés,  que  ma  utère 
me  demanda  un  jour  si  je  voyais  quelque 
chose  dans  l'air.  Tout  enfant  que  j'étais, 
j'eus  la  pensée  que  si  je  racontais  ce  que  je 
voyais,  Tauleur  inconnu  de  ce  prodige  en 
serait  offensé,  et  que  je  cesserais  d'en  êlre  té- 
moin; et  comme  j'ai  eu,dès  mon  enfance,pour 
iemensonge,une  répugnance  quej'ai  toujours 
conservée,  je  restai  longtemps  sans  répondre. 
— Mais,  mon  fils,  »  ajouta  alors  ma  mère,  «  que 
regardes-tu  donc  si  attentivement?... —Je 
ne  me  rappelle  plus  quelle  fut  ma  réponse, 
ei  je  croîs  bien  n'en  avoir  fail  aucune.  » 

Hector  Boëce,  dans  ses  Annales  écossais 
ies,  rapporte  qu'Alexandre  III,  roi  d'Ecosse, 
lorsau'il  se  maria  en  troisièmes  noces  aven 
la  fille  d'un  comte  de  Dreux,  vit  entrer  dans 
la  salle  de  bal,  après  que  celui-ci  fut  achevé, 
un  spectre  décharné  qui  se  mit  à  sauter  et 
h  gnmbaJer. 

J-e  marquis  doBambouillet,  frère  aîné  do 
Il  duchesse  de  Montausier>  et  le  marquis  de 
Préry,  aîné  do  la  maison  de  Nantouillot, 
tous  deux  âgés  de  25  à  30  ans,  étaient  inti- 
mes amis,  el  allaient  à  la  guerre,  comme  y 
allaient  alors  tous  les  hommes  de  qualité. 
Uuiour  qu'iis  s'entretenaient  des  al!  lires 
de  Vautre  monde,  et  après  quelques  dis- 
cours qui  témoignaient  qu'ils  étaient  peu 
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persuadés  de  tout  ce  qui  s'en  dit  ici-ttt<; 
ils.  se  promirent  toutefois  que  Id  premier 
qui  mourrait,  en  viendrait  apporter  des  dou* 
VeMes  au  survivant.  Au  bout  do  trois  muis 
le  mnrquij  do  Rambouillet  partit  pour  la 
Flandre,  oj]t.  Ton  faisait  alors  la  guerre,  et 
de  Précy ,  retenu  par  une  forte  fièvrn.  de- 
meura 5  Paris.  Ati  bout  de  six  semaines  en- 
viron; ce  dernier  entendit,  vers  tes  six  heu- 
res du  matin,  tirer  les  rideaux  de  son  lii.el 
s'étant  retourné  il  aperçut  le  marquis  de 
Rambouillet  en  buffle  et  en  belles.  Il  s'é- 
lança de  son  lit  pour  lui  sauter  au  cou  et 
lui  témoigner  la  joie  qu'il  éprouvait  de  le 
revoir;  mais  le  marquis»  faisant  quelques 
pas  en  arrière,  lui  dit  que  ses  caresses  oV 
talent  plus  de  saison;  qu'il  ne  venait qoc 
pour  s'acquitter  de  sa  promesse  ;  qu'il  avait 
été  tué  la  veille;  que  ce  qu'on  rapportait  «k 
l'autre  monde  était  vrai  ;  et  que  lui,  Précv. 
n'avait  rien  de  mieux  è  faire  que  de  so  pré- 
parer  à  venir  le  rejoindre,  attendu  qu'il  se- 
rait tué  h  la  première  affaire  où  il  se  trou- 
verait. Le  fatitôme  montra  alors  à  son  ami 
Icndroitoù itavait^éto  blesséi  puis  disparut. 
Selon  la  prédiction,  de  Précy  fut  tué,  uurat.t 
iaguerr^  civile,  au  combat  ctc  Saint-Antoinr. 

Un  soigneur  de  la  coiir  de  Louis  XIV  k 
trouvait  dans  la  galerie  de  Versailles,  nu 
moment  oii  le  monarque  lisait,  è  ceui  fii 
l'entouraient,  le  bulletin  de  la  bataille  d^ 
Friedlingen,  gagnée  par  le  n!)nrécbaldc  Vil- 
iars.  Tout  h  coup  le  seigneur  aperçoit,  i 
l'extrémité  de  Ja  galerie,  l'ombre  de  sentis 
qui  servait  sous  Villars.  Il  s*écrie  arec  dou- 
leur :  Mon  fils  n'est  plus!  Et,  en  efîelt  un 
instant  après  le  roi  lut  le  nom  de  cet  odi- 
cier  parmi  les  morts. 

Dans  ses  Souvenirs ,  U.  Dieudouué  Thié- 
baull,  de  l'académie  de  Berlin,  raconte  ce 
qui  suit  :  «  Peu  de  temps  apréis  ta  morl  df 
M.  de  Maupertuis,  M.  GléJitsch,  qui  était 
obligé  de  tr£(verser  la  salle  àas  séances  ue 
l'académie  pour  aller  au  cabinet  d'histoire 
naturelle,  dont  il  avait  la  garde,  ayant  quel- 
que arrangement  à  faire  en  ce  cabinet,  et 
voulant  s  en  occuper  un  jeudi,  avant  la 
séance,  aperçut,  en  entrant  dans  la  salle» 
M.  de'  Hauperluis,  debout  et  immobile, 
dans  le  premier  angle  è  sa  gauche,  et  ajaiit 
les  yeux  Sxés  sur  lui  :  il  était  environ  trois 
lieures  après  midi.  Le  professeur  d*bistoire 
naturelle  était  trop  bon'  physicien  (lour  ima* 
giner  que  son  président,  qui  était  mortJ 
BAle,  se  retrouvât  à  BerUn  ;  mais  il  racont.! 
cette  vision  À  ses  confrères,  et  assura  quVi'e 
avait  été  aussi  nette  et  parfaite  que  si  b 
|)crsonne  eût  été  présente,  h 

Madame  la  comtesse  do  Genlis  avait  son 
fils,  âgé  de  cinq  ans,  malade  de  la  rougi^K 
et  éloigné  de  la  maison  qu'elle  habitjBiit.  fiiu*- 
môme  gardait  le  lit  pour  la  môme  malv 
die  qui  la  séparait  de  son  eufaot«  et  ellc 
ignornit  entièrement  l'état  de  ce  dernier.  1* 
mourut  è  cinq  heures  du  matin.  A  la  mètue 
heure,  madame  de  Genlis ,  qui  ne  dormi:' 
pas,  aperçut,  dans  une  grande  rosace don^ 
qui  occupait  le  ciel  de  son  lit,  rîma^e  >! 
son  fils,  sous  la  figure  d'un  ange,  dent  !> 
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ailps  bleues  se  *Jessinaienl  sur  la  dorure,  61  et  dornièi' piissfiga  5  une  pelHo  femme -sans 
Mui  lendail  l«s  bras  à  sa  tûère.'  Celle  Vrsion-  "tëlc  qu'il  ftvail  feconnue  pour  la  personne 
nodonna  nQurl'ant  aucun  soupstfn  è  madame  chez  laquelle  if  venail  d  envoyer,  ce  qui  iuf 
do  Genlis.  qui'  ien  pafin  ibliquillcraenl  &  ctftfsail  flo  '  viVes  appréhensions  sur  soit 
.«.,  ^..i  -Vs',j»i,.ir«.  nnr«nniifls.  Ifisoiipllfts.  •  fthmnifi.  Eri  feffel.  lorsaae  le  domestique  re- 
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de    a  ré?Olulion,  eiaicni.  venus  s  eiouiir  yn  qu«  j  niiiuis  iju  «    ^.a..    «=  T  ,    x      *  -  . 

France?  M.  de  "Soulce  fi  l  alu  lies  i-lusieurs  d'une  phlhisia  Irts-avancée  dontil  rnôarut 

vovaK'es.pcndonl  lesquels  i|  laissait  sa  femme  trois  mois  après.  Appelé  pour  ftire  I  ins- 

àParis.MadaœedoSauIceélaituneforlbonne  pcclion  du  corps,  on   conçoit  ficilemcut 

femme,  toule  simple,  point  nerveuse,  ne  le-  combien  furent  tristes  les  ré  lexions  <ju  un 

.an  ai  cuneroenl  à  ces  imaginations  à  l'en-  pareilspedacle  m'ihS|.ira;  Voici  dansquelles 

•  vî??qu  sefJappentaisémont°.Pe.ndanlleder-  circonstances  cet  évértcment  se  P'^seolah 

nier  Voi«8/<}e  son  mari,  étant  iiri  soir  dans  mon  esprit  :  Un"  soir,  je  lirais  .la  Fie  'd^ 

une  compagnie  où  «Ile  faisait  une  partie  do  CricAJon  pai'  Tîtlfer  ;  ma  famille  s  était  reti- 

Se^ToutTcoùp  cJlc  s'iJfria  en  tombant  à  rée  depuis  lorigtemps.  je  venais  de  fermer 

ffr^n^e?»  sur  sïu  siège     M.  de  Saulce  est  m6n  litre  et  'ail*  s  fne  coucher,  ouand  j'a- 

mort/oas'Vranresse  autour  d'elle,  on  lui  perçus  sur  malable  un  billet  défaire  part. 

KonSe  ce  Ko  p3e  v^        'a  néces-  l^cn'e  lettt:o  morluai.e  flohna  n>m™  "..«ent 

«iriîmpni  Hfi  foui  et  sa  ràïson  reprend  le  une  cOUlcur  sombre  à  mes  pensées;  e  me 

•5SurToJfefS^'l^ntSaïl,ZsIaso-  couchai  après  atoir  éteint  la^chandc^^^^^^^^^ 

:^^±;!^xt^ss^s:x  r^^rTurSo-fa œr S^ 

.d«'m^dl^S«|SVq^^^^^^^^^ 

pliu  ïiTmonl  nos  premières  «iinte.  Du  )»>'J"^'^,.'1°."  "Y',  ",;,„«„    i,  maal 

.   naililans  rapparleménl,  oelui-ci    s'arrôia      "£f/'- '^"',°*n'^^  ie 

,  toute  coup,  sooua  et  .donna  'ordre.i  un  ^lo-  Pf"'J""Vfl_/  ;;„""y  jjo„  rn^pa^     olfrlp 

'  mestique  Se  mouler  acheva    pour  al  er  à  .["«  ^^dlè^es  des  ilh^^^^     produites 

quelque  Jistpnce  f  i-tK  toSr'  a  yS  p^aï     fièrîr  t  e'ne  l'a  regaïïîi  pîs  un  seul 

J&Kti'S  îSW'li  Potett;;  ./.KÏXaSnle.eci  :.  Vers  Ratomno 

hoUncimitiott,  étal  HeclTique  du  c<rM.iM,  eic,  its  se  rotiuii .. 
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de  1832,  an  «le  mes  amis,  eioGiant  en  mé- 
deeîtie,  occupait  une  chambre  au  quatrième 
étage,  (Ions  une  yieille  maison   rue  de  la 
Hnrpe,  n.  30.  La  ville  faisait  faire  alors  dès 
fouilles  dans  remplacement  de  Pancien  cou- 
vent des  Cordeliers.  On  y  trouva  des  tom- 
bes en  briques,  renfermant  chacune    un 
squelette  plus  ou  moins  bien  conservé.  L*é« 
tudiant  suivait  l'opération,  et,  après  avoir 
(ionné    quelque    argent   aux  ouvriers,   il 
emporta    chez    lui    une   grande    quantilé 
d'ossements  qu'il  disposa  en  partit)  comme 
'  une  sorte  d'ornement  sur  Ws  murs  de  sa 
chambre.  Deux  jours  après»  il  en  plaisanta 
avec  un  de  ses  amis  qui  était  venu  le  voir, 
et  qui  ne  le  quitta  que  tort  tard.  Après  ra- 
voir reconduit,  il  éprouva»  en  rentrant  dans 
sn  chambre ,  un  moujrement  d'effroi.  Vou- 
lant vaincre  cette  fAcheuse  disposition,  il 
fuma  et  avala  quelques  gorgées  dVau-de- 
vie,  puis  il  se'jeta  sur  son  lit  et  s'endormit. 
«  —  Je  fus  réveillé,  me  dit-il,  par  une 
douleur  au  poignet  ;  j'avais  la  face  tournée 
Ters  la  fenêtre.  J'entendis  un  bruit  confus 
de  paroles  et  de  gémissements,  et  je  vis,  au 
clair  de  la  lune  qui  pénétrait  dans  mq  cham- 
bre, se  dessiner  deux  nies  d'hommes  vôlus 
de   robes  d'un    blanc  gris.   Leurs    figures 
avaient   l'éclat  brillant  de   l'argent;  leurs 
yeux,  fixés  sur  moi ,  avaient  un  aspect  si- 
nistre ;  par  moment  ils  se  regardaient  d'une 
manière  lamentable.  Je  me  crus  livré  à  un 
affreux  cauchemar;  mais  j'étais  bien  éveillé, 
car  j'entendis  une  voiture  passer  dans  la 
rue,  et  l'heure  sonnera  l'horloge  de  Saint- 
Sévorin.  Je  distinguais  tous  les  détails  de 
l'apparition.  Je  voulus   m'élancer  dans  la 
chambre,  mais  je  me  sentis  retenu  par  le 
poignet.  Je   levai  la  I6ie  et  j'aperçus,  pn>s 
de  moi,  un  homme  d'une  haute  stature,  vô- 
tu  en  ecclésiastique,  portant  un  livre  dans 
la  main  gauche;  sa  tigure  pAle  était  pleine 
de  dignité.  J  essajai  de  parler;  mes  idées 
se  confondaient  dans  un  sentiment  de  rage, 
de  désespoir  et  d  effroi.  Pendant  longtemps 
ces  hommes  se  parlèrent  h  voix  basse.  On 
ip.e  lÂchii  le  bras  en  m'adressant  un  discours 
où  je  ne  distinguai  que  les  mots  :  Curiosité^ 
infâme^  clémence^  saerilégef  jeunetse..  Je  sau- 
tai 4iors  du  lit,  et  j'allai  ouvrir  ma  fenôlre. 
J'avais  une  forte  envie  de  me  préci()iter  dans 
la  cour;  cependant,  la  fraîcheur  de  la  nuit 
me  rappela  à  la  vie  réelle.   Je  tournai  les 
yeux  vers  le  lit,  je  m'y  vis  couché;  l'ecclé- 
Hastifjueihe  tenait  toujours  le  bras,  et  je 
jugeai  qu'il  me  parlait  au  mouvement  du 
ses  lèvres.  Les  deux  liles  d'hommes,  qui 
avaient  l'apparence  de  moines,  étaient  à  leur 
place,  et  de  ce  moment  ma  frayeur  se  dis- 
sipa. Je  restai  au  moins  une  heure  h  consi- 
dérer cette  scène  étrange.  A  quatre  heures, 
je  regagnai  mon  lit  ;  le  jour  commençait  à 
fioiodre.  L*abbé  me  prit  le  poignet  et  me  le 
serra  avec  une  sorte  de  bienveillance;  sa 
iiiaiD  devenait  plus  froide  à  mesure  que  le  rré* 
puscule  augmentait.  Je  distinguai  alors  com- 
me une  masse  confuse  d*houimes  qui  s'agi- 
taient daujf  un  rayon  de    lune;  j  entendis 
des  portes  s'ouvrir  et  se  fermer;  puis  un 


Toile  s'étendit  sur  mes  yeux  et  je  m  endor- 
mis profondément.  Le  matin,  à  mon  réTei), 
j'éprouvais  encore  une  vive  douleur  &q 
poignet,  et  la  fenêtre  de  ma  chambre  était 
ouverte  comme  je  l'avais  laissée,  il  me 
s<'mblait  que  je  venais  d'échapper  i  an  grand 
péril.  » 

Hibbert  a  fait  connaître  ce'to  autre  ob« 
servation  :  «  Chai  les  Lee  avait  eu  de  n 
premièro  femme  une  fille  qui  fut  élevée  par 
lady  Everard,  sœur  de  la  défunte.  Dno  nuit, 
cette  jeune  miss  aperçut  une  lumière  dii.s 
sa  chambre  et  appela  aussitôt  la  domestique 
pour  lui  reprocher  d'avoir  laissé prèi d'île 
cette  lumière;  mais  la  bonne  lui  répondit 
qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  que  celle  qu'elle 
venait  d'apporter  et  qu'elle  tenait  k  la  main. 
Miss  Lee  la  congédia  alors  et  s'cDdormil. 
Vers  deux  heures  du  matin  elle  fut  réfeil- 
lée  pdr^  l'apparition  d'une  petite  femme  qui 
lui  dit  quelle  était  sa  mère  et  qu'elle  vieo* 
drait  la  visiter  le  même  Jour  è  midi.  Miss 
Lee,  frappée  de  cette  vision,  appela  de  re- 
clief  sa  femme  de  chambre,  se  fit  babiller, 
écrivit  une  lettre  à  son  père  et  la  remit  à 
lady  Everard,  en  lui  racontant  ce  qui  s'était 
passé.  Ln  tante,  croyant  à  un  dérangemeot 
du  cerveau  de  sa  nièce,  fit  venir  ud  méde- 
cin et  le  pria  de  sai^ijer  la  Jeune  fille,  ce 
qui  eut  lieu.  Celle-ci  se  laissa  faire,  se 
plaça  ensuite  dans  un  fauteuil  où  elle  cbauta 
des  psaumes  en  s'accompagnant  de  la  gai- 
tare,  et,  à  midi  précis,  après  avoir  poussé 
deux  ou  trois  soupirs ,  elle  expira  douce- 
ment. » 

Bottex ,  dans  son  Essai  sur  les  Aol/urina- 
iions,  rapporte  ce  fait  :  «  Frédéric  W...,âgé 
de  25  ans,  né  dans  un  village  près  do 
Mayence,  était  employé  dans  une  brasserie, 
à  Strasbourg,  lorsqu'il  quitta  cette  ville  eo 
183$  pour  se  rendre  à  Saint-Etienne,  lise 
sépara  alors  d'une  jeune  personne  qu'il  arail 
connue,  mais  à  laquelle  il  n'était  que  fai- 
blement attaché.  Depuis  deux  mois  il  hubi- 
tait  Saint-Etienne,  lorsqu'une  nuit  il  enten<i 
marcher  autour  de  son  lit  et  sent  quelque 
chose  qui  semble  passer  par-<iessus  la  cou- 
verture. Le  lendemain,  à  la  même  heure, 
môme  bruit:  mais  alors  il  entend  distioclc- 
ment  :  Ah!  je  Caidonc  trouvé tï\  recouoalt 
la  voix  de  la  personne  laissée  è  Strasbourg. 
Depuis  lors  cette  voix  le  poursuit  f»artou(; 
elle  lui  demaude  de  l'argent,  lui  parle  de 
mariage  et  lui  parle  du  diable,  s'il  ne  sereud 
à  sas  instances;  entin,  elle  l'obsède  telle- 
menf,  au'il  ne  peut  plus  travailler  oi  dor- 
mir. Il  consulte  un  jnédecio  de  Saint- 
Etienne,  qui  le  saigne  et  le  met  è  Tu.^age 
des  boissons  délayantes.  Ce  traiteiiieut 
n'ayant  point  amélioré  son  état,  il  se  reud 
è  Lyon  et  entre  è  l'hospice  de  l'Antiuuaiile 
le  1"  octobre  1835.  » 

ChAteaubriand.,  dans  ses  Mémoires,  cite 
deux  apparitions':  <  Lucile,  »  dit-il  en  parlant 
de  sa  sœur,  «  se  trouvant  à  Paris  quelques 
jours  avant  le  10  août,  et  demeurant  avec 
mes  autres  sœurs  dans  le  voisinage  du  cou- 
vent des  Carmes,  jette  les  yeux  sur  ooe 
glacci  pousse  un  cri  et  dit  :  Je  viens  de  roir 
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entrer  la  mort  D*ins  les  bruyères  de  la  Ca- 
léiiotiio,  Liicite  eût  été  uim  feiutno  célesle 
de  Walter-ScoUy  douée  de  la  seconde  vue» 
Dans  un  autre  endroit  il  écrit:  t  Ma  sœur 
avait  pour  régisseur  M.  Livoret,  jadis  Jé- 
suite, auquel  i\  était  arrivé  une  étrange 
aventure.  Quand  il  fut  nommé  régisseur  à 
Laverdais,  le  comte  de  Châtcaubourg^  le 
père,  venait  de  mourir.  M.  Livoret,  qui  ne 
l'avait  pas  connu,  fut  installé  gardien  du 
caste!.  La  première  nuit  qu'il  y  coucha  seul» 
il  vit  entrerdans  son  appartement  un  vieil- 
lard en  robe  de  chambré,  en  bonnet  de 
nuit,  portant  une  petite  lumière.  L'appari- 
tion s  approche  de  Tâtre,  pose  son  bougeoir 
5ur  la  cheminée,  rallume  le  feu  et  s'assied' 
dans  un  fauteuil.  M.  Livoret  tremblait  de 
tout  son  corps.  Après  deux  heures  de  si- 
lence, le  TJeillard  se  lève,  reprend  sa  lu- 
mière et  sort  de  la  chambre  en  fermant  la 
porte.  Le  lendemain,  le  régisseur  conta 
son  aventure  aux  fermiers,  qui,  sur  la  des- 
cription de  la  lémure,  aflirmèrent  que  c'é- 
tait leur  vieux  mettre.* Tout  ne  Gnit  pas  là. 
Si  M.  Livoret  regardait  derrière  luî,dansune 
forêt,  il  apercevait  le  fanl6me;  s'il  avait  à 
frenchir  un  écbalier  dans  un  champ,  Tom- 
bre  se  mettait  &  califourchon  sur  Téchalier. 
Un  jour,  le  misérable  s'étant  hasardée  lui 
dire  :  M.  de  ChâUaubourg  ^  laiisez^moif  le 
revenant  répondit  :  Non.  M.  Livoret,  homme 
froid  et  positif,  très-peu  brillant  d'imagina- 
tion, racontât!  tant  qu'on  voulait  son  his- 
toire, toujours  de  la  niômo  manière  elavcc 
la  môme  conviction.  » 

Le  comte  de  M...  se  trouvant  en  Suède, 
voit  une  nuit,  au  fond  de  sa  chambre,  une 
forme  blanche  qui  lui  adresse  un  geste  d'a- 
dieu. ËITe  avait  les  ailes  d'un  ange;  mais 
on  ne  pouvait  distinguer  ses  traits.  Lecomte> 
étendant  ses  bras  vers  elle,  rappelait  d'une 
voii  émue.  La  visi6n  s'évanouit.  Le  matin 
suivant,  H.  de  H...  eût  la  fantaisie  de  des- 
sîner  l'ange  tel  qu'il  lui  était  apparu,  et  il 
lui  donna  les  traits  d'une  Qlle  chérie  qu'il 
avait  laissée  a  Paris.  Dn  mois  s'écoule  et 
une  alfrouse  nouvelle  lui  parvient  :  Sa  fille 
est  morte  1...  Elle  est  morte  cette  nuit  même 
que  le  comte  a  inscrite  au  bas  de  sa  pro- 
phétique peinture! 

M.  Giral,  commissaire  des  guerres,  ac- 
compagnant un  convoi  durant  1  invasion  en 
Espagne,  fut  attaqué,  reçut  un  grand  nom- 
bre de  blessures,  fut  laissé  mourant  dans 
un  fossé,  et  ne  dut  sa  cooservation  qu'aii 
plus  heureux  des  hasards.  Pendant  que 
cela  avait  lieu  en  Espagne,  sa  famille  habi- 
tait Narbonne,  et  son  tifs  était  au  collège  de 
cette  ville.  Une  nuit,  toute  la  maison  re- 
tentit des  cris  de  cet  élève,  et  plusieurs 
persoimus  étant  accourues  près  de  lui»  il 
leur  dit  qu'il  venait  de  voir  assassiner  son 
père.  Sa  frayeur  l'avait  mis  dans  un  tel 
état,  qu'on  le  conduisit  aussitôt  chez  sa 
mère  pour  le  consoler.  Trois  mois  après, 
M.  Giral  fit  connaître  à  sa  femme  ce  qui  lui 
était  arrivé  ;  et  le  souvenir  du  rêve  de  l'en- 
faht  ayant  fait  comparer  la  date  de  i'événe- 
uient  d*£siiagne  avec  celle  de  la  vision  h 


Narbonne ,  on  s'assura  que  cette  vision 
avait  eu  I  ou  quelques  heures  après  l'atta- 
que du  convoi. 

Le  chevalier  Garcias,  ofTicier  d'infanterie 
dans  l'année  française,  était  en  garnison 
dans  une  ville  d'Allemagne,  lorsqu^ne  nuit 
il  fut  réveillé  par  un  bruit  qui  semblait 
provenir  des  rideaux  de  son  lit  qu'on  ou- 
vrait. A  la  lueur  d*une  veilleuse  qui  était 
sur  la  cheminée,  il  aperçut  au  pied  du  lit 
une  figure  qu'il  reconnut  pour  être  celle  de 
sa  mère.  Effrayé  de  cette  apparition,  il 
poussa  un  cri  qui  fit  accourir  son  domesti- 
que ;  mais  celui-ci  ne  vit  rien.  Le  chevalier 
Garcias,  après  s'être  remis  de  son  émotion» 
congédia  son  valet  et  se  rendormit.  Vers  Je 
matin,  un  bruit  semblable  h  celui  qui  avait 
eu  lieu  la  première  fois,  le  réveilla  de  re- 
chef,  et  il  vit  le  même  fantôme  au  milieu 
delà  chambre.  Il  sortit  précipitamment  de 
son  lit,  mats  la  vision  s'évanouit  aussi.ôt. 
Dès  que  Theure  convenable  permit  ^  cet 
oflicier  de  se  présenter  chez  son  colone', 
qui  le  traitait  en  ami,  il  alla  lui  raconter 
révéncment  de  la  nuit,  dont  le  souvenir 
lui  causait  encore  un  trouble  extrême.  Le 
co>1dnel  le  plaisanta  beaucoup  sur  ce  qu'il 
appelait  sa  faibleae;  mais  il  eut  cependant 
la  fantaisie  de  noter  celte  apparition  ;  et, 
quelque  temps  après,  le  chevalier  Garcias 
ayant  reçu  avis  de  la  mort  de  sa  mère,  il  se 
trouva,  d'après  la  note,  conservée,  que  la 
vision  s'était  oflepte  la  même  nuit  et  è  la 
même  heure  oiï  la  dame  était  morte. 

A  la  naissance  du  comte  Mirelli,  napo- 
litain, un  moine  qui  avait  voulu  mettre  en 
branle  les  cloches  d'une  chapelle,  fut  enlevé 
par  la  corde  et  précipité  sur  les  dalles  du 
sanctuaire,  où  il  eut  les  deux  cuisses  bri- 
sées. A  rage  de  vingt-quatre  ans,  et  à  la 
suite  d'un  duel  où  il  avait  été  grièvement 
blessé,  le  comte  eut  pendant  plusieurs  nui  $ 
l'apparition  du  moine  mutilé. 

Lorsqu'une  tante  de  la  comtesse  Merlin, 
nommée  Manita,  mourut  è  la  Havane,  la 
comtesse,  qui  habitait  alors  l'Espagne,  fut 
agitée  par  une  vision  qui  lui  représentait 
une  morte,  des  prêtres  et  toute  la  pom|  • 
d'une  cérémonie  funèbre. 

L'avocat  H...,  que  les  événements  poli- 
tiques ont  mis  en  relief,  faisait  sa  cour  ou 
plutôt  était  l'amant  heureux  d'uue  dame 
dont  le  mari  était  à  l'armée.  Une  nuit  que 
les  deux  coupables  étaient  ensemble,  ils 
fufept  réveillés  par  le  fantôme  de  l'époux, 
qui  se  présenta  à  eux  en  désignant  du  doi^t  . 
une  blessure  saignante  qu'il  avait  à  la  poi- 
trine. Le  lendemain,  l'avocat  eut  une  se« 
conde  fois  cette  apparition  dans  son  cabinet, 
et,  peu  de  jours  après,  il  apprit  que  l'ofli- 
cier  avait  été  tué  le  jour  même  qui  avait 
précédé  la  première  vision. 

Nous  empruntons  les  faits  suivants  è  TAl- 
manach  prophétique  : 

I*'.  «  L'auteur  du  fameux  projet  de  la 
Paix  universelUf  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ra-* 
conte  dans  ses  œuvresM'anecdote  suivante, 
que  nous  demandons  è  nos  lecteurs  la  per- 
mission dabréger  un  peu.  En  IU93,  un  Ccr- 
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lainM/ Bezuc'l,.qui  fui  depuis  curé  de  la 
ville  de  V«*ïlognes,  avail  environ  quinze  ans 
quand  il  fil  concaissance  au  col Wge. avec  les 
enfanls  d'uu  procureur  nommé  Dabognêne, 
écoliers  comme  lui.  L\Iné,  nommé 'Des- 
fonlaines,. qui  était  de  son  Age,*  fut  celui 
qui  lui  inspira  le  plus  d'amilié;  Se  prome- 
•nanl:  tous  deux,  en'  1696,  il  s>ulrelenaicnl 
d'un  livre' dans  lequel  ils  aTtiienl  lu  This- 


nitence  le  dimanche  précéiiepU  o(  qnilnV 
vait  pas  «ncore  récités.  Kosuitq  il  ^éloigna, 
on  disant  :*Jiii^tif,  juique^  quiélail  leleriuè 
ordinaire  dont  il  su  servait  qt)4|id  ils9lua:i 
ses  camjorades,  lorsqu'il  tes  quittait* 

«  Cette  apparition .s»e  renouvela  plusieurs 
f04$.' L^abbé  Bezuel  en  racof^ta  1rs  déiai.i 
dansun  difier,  en.1708»  d^vaiit . i'iibbé  d»> 
Saint-Pierre.  1  Personne  uo  se  hasarda  sq 


loire  de  deux  amis'qui  s'élaiant  promis  que  *  seul  înslant  à  le  mettre  «Ddpule,  car  m 
celui  .qui'  mourrait  le .  premier  viendrait  »  ecclésiastique   jouissait,  d'une  .  inconle^. 


donner  de  ses  Nouvelles  au  survivant,  ce 
qui  arriva  en  elTeU 

«  Dosfonlainos  proposa  &  Bezuel  de.se  lier 
entre  eux  par  uno  pareille  promesse.  Bezutîl 
n'y  Lonscnlit  que, quelques  mois  après»  au 
moment  où  son  ann  allait  partir  pour  Caen. 
Desfonlaines.  el  Bezuel  échangèrent  entre 
eux  un.  petit  papier  écrit  et  signé  de  leur 
sang,  et  qui  contenait  leurs  promesses  ré- 
ciproques. Puis  le  premier  partit  pour  Caen, 
d'oiiil  entretenait  une  correspondance  avec 
BczUel. 

«  Il  y  avait  environ  six  semaines  que  Be- 
zueT  li'avnit  r.eçU  de  lellre,  lorsque  le  «SI 
juillet  1007,  se  trouvant  dans  une  prairie, 
ver^  deux  heures  dô  l'après  midi,  il  se  sen- 
tit pris  d'un  et  louîssement  .et  d'une  fai- 
blesse qui,  néanmoins,  se  dissipèrent.  Le  len- 
demain, àpareille  heure,  il  éprouva  la  rnôme 
chose,  el  aussi  le  surlendemain  ;  mais  ce 
jour-là  il  vit,  penjant  son  diTaiblisscment, 
Dcsfontaineç  qui,  par  signes,'  l'appelait'  h 
lui.  Comm»  il  était  assis,  il  se  recula  sur 
son  siège  pour  lui  faire  place.  Les  assistants 
remarquèrent  ce  mouvement,  et  comme 
'  Desfontaioes  n'avançait  pasV  Bezuel  sie  leva 
pour  aller  h  lui.  Le  spectre  s'approcha  alors, 

frit  son  an^i  par  le  bras  gauche,  ie  conduisit 
trente  pas  de  là, 'dans  une  rue  écartée, 
oQ  il  lui  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  —  Je  viens  tenir  ma  promesse:»  Je  me 
suis,  noyé  avant  hier,  dans  la  rivière,'  à 
Caen,  vers  cette  hcurc^cl.'  J'étais  à  la»  pro- 
menade; il  faisait  si*  chaud  qu'if  nous  fit 
envié  de  nous  baigner.'  Dans  le  rivière,'  il 
me  vint  une  faiblesse,  et  je  couliii  au  fond. 
L'abbé  do' Menil-Ji*an,  mon  ca marade;  plon- 
gea ;  je  saisis  son  p?ed;  ro«is,  s^oit  qu'il 
crût  que  ce  lût  un  saninoo,  9oit  qu'il  voulût 
promptfment  remonler  sur  l'eau,  il  me 
donna  un  grand  coupde  jarret  dans  la  poi- 
trine, qui  m'envoya  jusqu'au  fond  de  la  ri- 
vière, 

«  Desfontaines  raconta  ensuite  à' «on  ami 
beaucoup  d'autres  choses.  Bezuel  qui  voulut 
i'embrasser,  ne  trouva  qu^une  ombre^,  cepen- 
dant son  braâ  était  si  fortement  lenu,*qu'il 
en  conserva  une  douleur  très-appréoiable. 

«11  voyait  toujours  lefantdme,*un  peu  plus 
granifquedeson  vi<vant,  à  demi-nu,  et  [X>.*tent 
entortillé  dans  ses  lon^  cheveux  blonds  un 
écrileau  où  il  noput  hrequo  1^  mdt/n.   Il 


table  réputation  d'honnèkté  ^l  de  sinci- 
rite.  » 

i  II*  «L  J'^imo  à  croire  auMoe  u|e  p;iendra 
point  pour  un  esprit  laible  et.sujwrsiitieui, 
ce  qui  s'accorderait,  aase^  mal  avec  ja  |>rr». 
fe«s-ion  des  armas  que  j*ai  exrertçé^dèsiiita 
adolesc&nce.  Je  pense  dxinc  qu'il  ne  faut  ps 
attacher  trop  d'importance  à  cesféva  qm 
nous  assiéçent  pendant  les  t^bces  de  a 
nuit  et  qui. sont  ordinairement  le  résuiiM 
desfensalionst  de  la  jouroée.ou  qui  proT:er.« 
nent  d'une  digestion  .  laiioriense,  oa  mi 
qu'on. pourrait  regarder oomm?, le  refleti  m 
j  ose  m'exprimer  ainsi»,  des  passioai  qut 
nous  dominent. 

c  Cependant  je  sai^  que  le  Triè^-Qftutpeui 
tout  ce  qu'il  veut,  el  il, sortit  p9Ul-èlre  té- 
méraire de  rapporter.au  simple  basard  q*^»' 
circonstance  qui  n'erriva  qu'uue  fois  im 
la  vie  et  qui  coïncide exactemeat.^vecle  fait 
qui  l'a  fait  naître. 

.  «  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  et  que  je  cer- 
tifie, ^^éritable  au  nom.dei'booaeuc  qui  ca- 
ractérise l'oflicier  français  ; 
•  «  Après. a  voir  parcouru  l'f^agne  à  pea 
près  dans. tous  les  sens  avec  le  4*  régimeDi 
de  dragons,  où.  j'étais  le* plus  jeune  lieute- 
nant, i)  fut  enfin  question  d'évacuer  la  pé* 
Binsulepar  suite  des  désastres  delabtae 
campagne  de  Russie;  les  troupes  se  repliè- 
rent, on  .éve^ua  Madrid,  et  la  divisioD  d:: 
dragons  dont,  je  faisais  partie  vjnt  biTao^ 
quer,  le  5.ay.nl<1813,  à  Guadalap^jar,  èse^t 
Ueues  de  la*  capitale*.  En  art  i  van  t  au  bivouac, 
je  fus  commandé  de.  gcaod'garde»  etmo'^ 
poste  fut  établi  à  une  très-petite  dislaK^ 
du  palais  de; l'Bscurial.  Je  plaçai  mes  Tciiei* 
tea  en. avant  et  en.  face:  do  celles  des  Au- 
glais. 

at  Mon  devoir  et  lafûrelé  de  l'armée  a> 
geaieniiueje  fisse  de  Qombreu^es  ronue» 
pendant  la  nuit  |)0ur  m'asaurer  que  mes  v* 
dttties  faisaient  leur. devoir,  quq.,tûut  ilJ' 
iranquiUe  et  ^u'oq  ii'anfait  popot  da  suqinst 
à  craindre» 

.  «  £n  revenant  de  ces  roodef,  je  desc^^ 
dais  (ie.cbeTal  et  j^  me  jetais,  enveloppé  e 
moa  manteau,  sur  .de  la  paille  bâchée  q-- 
.mos£rvait  de  lit;  ipais.aussitdt.que  je  (u':^- 
soufiissais  par  suite  d'une  fatigue  eiln^nis 
je  voyais  ma  bounq  et  pauvre  mère  rexi«i-^  ^ 
le  dernier  soupir.  Ces  apparitious  iié^-' 
ves. eurent,  lieu  après   minuit,  niais  5a(' 


avait  le  même  sourde  voix,  et  doparaissait 

ni  f^ai  ni  triste,  mais  dans  une  tranquillité,  qu'il  me  lût  adressé  la   moindre. paroie 

parfaite.   11   pria   son  ami  do  charger  son'  tout  autre  signe  qui  la  romptai^ât»  pi>ur  "'^ 

frère  de  dire  ceitaines  choses  è  son  père  et  demander  des  prières*  Eu  eflot,  de  q*' 

h  sa  mère^  et  il  lui  demanda  de-dire   pour  secours  pouvaient  être  celles  d'un  «in: 

lui  les  sept  psaumes  qu'il  avait  eus  eu  pé«  qui  guerroyait  depuis  longtemps  ilans  ^^«* 
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contrée?  où  on  avait  Oui  par  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang  ? 

«  Quoi  qtril  en  fût^  dès  Taube  matinale, 
raroiée  s'ébranla  pour  franchir  laGuadarra- 
ma,  qui  sépare  les  deux  Castilles,  et  je  reçus 
Tordre  de  rentrer  &  mon  régiment,  oui  était 
h  Tavant-garde.  i*eus  à  me  débrouiller  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  à  travers  une 
immense  colonne  composée  de  cavalerie, 
d'inianterie,  d'artillerie,  de  voitures  et  de 
fourgons.  Ce  brouhaha  ne  put  me  distraire 
entièrement  des  sombres  visions  de  la  nuit; 
et  c*est  ainsi  que  je  rejoignis  le  4'  de  dra- 
gons«  qui  avait  fait  halte  de  Tautre  cdté  de 
la  montagne,  au  bas  de  laquelle  est  située 
la  célèbre  posada  de  San-Raphaë),  seule  au* 
berge  qu'on  rencontre  dans  ces  lieux  sauva* 
gi's  et  désôris. 

€  Le  tumulte  des  bivouacs,  le  temps  qui 
s*écoula  en  fusant,  la  fatale  bataille  de  vit- 
toria,  le  21  juin,  où  je  fus  exposé  plus  d'une 
heure  au  feu  d'une  batterie  de  canons,  et  la 
retraite  qui  en  fut  la  suite  m'avaient  fait 
oublier  la  lugubr^e  apparition  de  r£scuriaU 
L'armée  revint  en  France,  et  aussitôt  que 
je  pus  être  un  r»eu  tranquille  en  deçà  des 
Pyrénées,  j'écrivis  à  ma  mère  pour  lui  an-* 
uoncer  mon  retour»  à  peu  près  sain  et 

sauf. 

«  Comme  Tarmée  manœuvrait  beaucoup, 
je  fus  assez  longtemps  à  recevoir  une  ré- 
ponse, et  ce  fut  mon  père  qui  me  la  donna» 
en  m'annoncent  que  j'avais  perdu  ma  mère 
dans  la  nuit  du  5  au  6  avril.  C'était  la  pre- 
mière leltre  que  je  recevais  de  ma  famille 
ilepuis  mon  entrée  en  Espagne  ;  car,  étant 
toujours  à  cheval»  les  lettres  s'égaraient  et 
ne  parvenaient  pa?>  ;  d'ailleurs  on  m'avait 
dit  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Quoi  qu'il 
vn  soit,  je  rapprochai  les  dates,  et  je  trou- 
vai que  c'était  juste  dans  le  même  moment 
que  m'apparaissait  ma  mère,  è  trois  cents 
lieues  dMntervaile  et  k  quelques  pas  do 
TEscurial  ;  mais  il  uVxiste  plus  de  distance 
l>our  les  esprits  dégagés  de  leur  enveloppe 
terrestre  111 

•  Ce  triste  souvenir  me  rappelle  encore 
que  mon  père,  l'homme  le  plus  véridique 
que  j'aie  connu,  m'a  dit  depuis  que  ma  mère» 
née  comtesse  de  Durfort»  étant  chanoinesse 
du  chapitre  noble  de  Neuville,  près^  de 
Lyon,  fut  presque  contrainte  par  ses  iolâ- 
1res  compagnes  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventure  et  de  suivre  leur  exemple;  on  lui 
prédit  qu'elle  mourrait  abbeae.  —  «  Mourir 
abbesse,  p  répondit-elle  en  riant,  «  moi  qui 
ne  yeux  pas  me  faire  religieuse  I  «Cependant 
elle   est  morte,  non  abbesse,  mais  è  Bbss^, 

3 ni  est  le  nom  du  chAleau  où  elle  a  cessé 
'être. 
«  Est-ce  le  hasard  ou  Dieu  qui  a  permis 
que  les  personnes  fort  peu  estimables,  en 
général»  qui  disent  la  butiae  aventure» 
aient  prophétisé  juste»  nonobstant  le  calem- 
bour? Cela  se  pourrait,  car  l'antiquité 
nous  apprend  que  le  Très-Haut  permettait 
quelquefois  k  certains  esprits  dannoneer 
lavenir. 

m  Voilé  des  faits  réels  et  que  je  certifie 
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frire  arrivés  dans  ma  famille.  Néanmoins, 
malgré  leur  véracité,  je „ n'attache,  en  géné- 
ral ,  aucune  sérieuse  créance  aux  songes  ; 
mais  on  est  libre  dans  ses  opinions  et  cha- 
cun peut  en'  tirer  les  inductions  qu'il  vou- 
dra. 

tt  5  mai  1852.  » 
(Le  comte  De  Toucheboeuf-Clermont.) 

111*.  «  En  181b,  j'avais  en  cetemps-lk 
quinze  ans,  je  suivis  mon  père  en  Italie, 
et  comme  les  médecins  lui  avaient  recom- 
mandé de  vovager  pour  sa  santé ,  il  choisit 
ce  pays  où  j  avais  une  vieille  tante.  Rien 
ne  nous  arriva  de  particulier  jusqu'à  notre 
arrivée.  Le  troisième  jour,  nous  remarquâ- 
mes que  ma  tante,  qui  était  toujours  assez 
gaie,  avait  l'air  triste.  Nous  ne  fûmes  pas 
les  seuls  :  plusieurs  de  ses  amis  nous  le 
tirent  remarquer.  Elle  fut  cinq  jours  dans 
cet  état;  ensuite  elle  tomba  malade.  Elle 
ne  voulait  pas  voir  de  médecin;  mais»  com- 
me elle  allait  de  plus  mal  eo  mal»  mon  pèro 
envoya  chercher  un  médecin,  signor  Virezzi.. 
Il  y  avait  à  peu  près  neuf  jours  qu'elle  était 
ainsi  malade;  deux  domestiques»  mon  père, 
le  médecin  et  moi  étions  à  souper»  lorsaue 
nous  vîmes  s'ouvrir  la  porte  de  la  chamLre 
où  nous  étions  »  et  ma  tante  apparaît ,  en- 
tourée d'un  drap  depuis  la  ceinture  »  et  le 
reste  du  corps  entièrement  uu.  Nous  la 
pressons  de  nous  dire  la  cause  qui  l'a  obli- 
gée à  se  lever;  mais  comme  elle  ne  répon- 
dait pas»  signor  Virezzi  commanda  au  do- 
mestique de  la  ramener  dans  sa  chambre.  11 
allait  exécuter  l'ordre,  lorsqu'il  poussa  un 
cri.  On  lui  en  demanda  la  cause  :  il  nous 
dit  qu'il  ne  trouvait  rien.  Nous  fûmes  pris 
d'une  espèce  d'ûblouissemeot ,  et  nous  la 
vîmes  disparaître  en  vapeur  bleuâtre.  La 
garde-malade  s'était  endormie;  à  son  réveil 
elle  avait  demandé  è  la  malade  si  elle  vou- 
lait quelque  chose»  mais»  ne  recevant  pas 
de  réponse»  elle  la  regarda  et  vit  ou'elle 
était  morte 

c  Avant  de  partir  pour  l'Italie,  j'étais  allé 
voir  un  de  mes  camarades  avec  lequel  j'é- 
tais extrêmement  lié  ;  il  me  dit  qu'il  se  trou* 
vait  dérangé.  Je  lui  dis  en  plaisantant  qu'il 
ne  fallait  pas  qu'il  se  laissât  mourir  sans 
m'avertir.  Il  me  répondit»  avec  un  sérieux* 
qui  me  fit  rire,  que  je  sautais  par  lui- 
même  le  moment  de  sa  mort»  fussé-je  à 
cent  lieues. 

«  La  nuit  de  la  mort  de  ma  tante,  je  fus 
coucher  avec  mon  père;  je  m'assoupis  vers 
minuiL  11  me  semblait  que  j'avais  un  poids 
énorme  sur  la  poitrine.  Je  crus  entendre 
sortir  un  soupir  auprès  du  lit;  tout  mon 
sang  se  glaça.  Cfependaut  je  crus  voir  Etienne 
(c'était  ainsi  çiue  s'appelait  le  camarade  dont 
j'ai  ^larlé);  il  me  dit  adieu,  ajoutant  aua 
c'était  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  vis  dis- 
paraître en  prononçant  encore  le  mot  d'a- 
dieu. 

c  Le  lendemain,  le  racontai  cela  a  mon 
père.  Il  médit  que  jVais  tort  de  croire  aux 
préjugés  qui  remplissent  l'esprit  des  igno- 
rants. Je  crus  que  j'avais  iuit  un  rèvc,  et 
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je  roubliai  bientôt.  Six  jours  après,  je  reçus 
une  lettre  cachetée  de  noir  où  Ton  m'ao* 
noncait  In  mort  d'Etienne  I 

«  Cognac»  le  18  mai  1853.  > 

(De  Guig.  ) 

"Nous  atons  oit  plus  haut  que  les  méde- 
cins traitent  indistinctement  d*hallucina- 
tions  tous  les  faits  analogues  à  ceux  qui 
précèdent.  Nous  n'acceptons  nullement 
cette  décision  qui  n'explique  rien  »  qui 
laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  la 
cause  de  certains  ectes,  de  certains  phéno* 
mènes  ;  mais  11  est  des  dispositions  physi- 
ques, de  certains  troubles,  un  certain  tra- 
vail psychologique  qui  peuvent  amener  de 
véritables  hallucinations,  comme  les  sui- 
vantes, par  exemple. 

Silvio  Pellico  raconte  ainsi  les  phéno* 
Thènes  auxquels  il  fut  soumis  durant  sa 
détention  au  Spielberg  :  c  Pendant  ces  nuits 
Tiorribles,  mon  imagination  s'exaltait  b  un 
lel  point  qu'il  me  semblait,  quoique  éveillé, 
entendre  dans  ma  prison  tantôt  des 
gémissements^  tantôt  des  rires  étouffés. 
Bans  mon  enfance,  je  n'avais  jamais  cru 
aux  sorciers  et  aux  esprits,  et  voici  que 
maintenant,  ces  rires  et  ces  gémissements 
tn*épouvantaient«  Je  ne  savais  comment 
'  m'expliquer  cela,  et  je  me  voyais  forcé  de 
me  demander  si  je  n'étais  pas  le  jouet  de 
t]uelques  puissances  mystérieuses  et  mal- 
faisantes. Plusieurs  fois,  je  pris  la  lumière 
<l*un6  main  tremblante,  et  je  regardais  si 
personne  ne  s'était  caché  sous  mon  lit  pour 
se  jouer  de  moi.  Assis  à  ma  table,  tantôt 
îl  me  semblait  qu'on  me  tirait  par  mon  ba- 
bil, tantôt  qu'une  main  cachée  avait  poussé 
mon  livre  que  je  voyais  tomber  à  terre, 
tantôt  que  quelqu'un  venait  par  derrière 
soufQer  ma  lumière  pour  l'éteindre.  Alors 
je  me  levais  précipitamment,  je  regardais 
autour  de  moi,  je  me  promenais  avec  dé- 
fiance et  me  demandais  à  moi-même  si  j'é- 
tais fou  ou  dans  mon  bon  sens.  Chaque 
matin,  ces  fantômes  s'évanouissaient,  et, 
tant  que  durait  la  lumière  du  jour,  je  me 
sentais  le  cœur  si  bien  affermi  contre  ces 
terreurs,  qu'il  me  semblait  impossible  que 
je  dusse  encore  en  être  poursuivi  ;  mais , 
au  coucher  du  soleil,  |e  recommençais  à 
frissonner,  et  chaque  nuit  ramenait  les  ex« 
travagantes  visions  de  celles  qui  avaient 
précédé.  Ces  apparitions  noclurnet,  aue  le 
jour  je  nommais  de  sottes  illusions,  le  soir 
devenaient  pour  moi  d'effrayantes  réa-* 
lités.  » 

M.  de  Savigny,  naturaliste  distingué, 
mort  récemment,  devint  aveugle  dans  un 
âçe  peu  avancé,  et  son  état  présentait  un 
phénomène  extrêmement  curieux.  Sou  ap- 
pareil visuel  était  en  apporence-  dans  une 
condition  parfaite  ;  mais,  aussitôt  que  la 
moindre  lueur  venait  frapper  ses  yeux  >  il 
éprouvait  d'horribles  souffrances  auxquelles 
il  ne  pouvait  remédier  qu'en  se  tenant  con- 
stamment dans  une  chambre  obscure,  et 
ayant  à  la  partie  supérieure  du  visage  un 
masque  d'argent  et  un  voile  noir  qui  lui 


couvrait  la  tète  entière.  Toutefois,  ec^  ;r'* 
cautions  ne  lui  enlevaient  pas  la  lotMitéd^ 
S9S  souffrances,  et  il  éprouvait  des  bal  un- 
nations  fréquentes  :  c'étaient  des  rnooTt- 
ments  impétueux,  lumineux  ,  ardents,  ic* 
menses,  un  entraînement  rapide  de  hs  .i 
on  bas  ;  des  odeurs  fétides ,  des  sifflemrn  t 
aigus,  des  sons  harmonieux  ou  discor J^ns, 
des  voix  humaines,  chantant,  pariant, d^ 
clamant,  des  visions  menaçantes,  etc. 

VOIX  DE  SELHA.  Les  Ecossais  appdort 
ainsi  la  musique  qu'ils  croient  Mm^lu 
dans  le  palais  de  Fingal. 

VOIX  ET  VISIONS  DANS  L'Ain.  Ih  ! 
les  phénomènes  de  cet  ordre,  il  ne  faji 
pas  oublier  que  l'on  confond  quelquel<  s 
ceux  qui  .  se  rattachent  à  la  p$jrh> 
logie  avec  ceux  qui  appartiennent  dV*' 
manière  absolue  au  domaine  de  lai'lns" 
que.  Tels  sont  entre  autres ,  parmi  ceui-ci, 
la  tour  carrée  qui  parait  rondo,  le  rlT:.;» 
qui  semble  fuir,  le  mirage,  la  fée  Morgane, 
et  le  géant  du  Brocken,  montagne  da  Ùji, 
lesquels  sont  tous  produits  par  la  lumièrs 
et  dont  la  science  a  fourni  Texp^icali  n. 
Tels  sont  encore  les  échos ,  etc.  Dans  m 
Lettres  iur  la  magie  naturelle  ^  Brev$i  r 
rapporte  que  Newton,  après  avoir  Gié le 
soleil  dans  une  glace,  dirigea  sa  Tue[«r 
hasard  sur  une  partie  obscure  de  Tappan  • 
ment,  et  fut  fort  surpris  de  voir  le  spectre 
solaire  se  reproduire  et  se  montrer  peo  i 

Ceu  avec  des  couleurs  aussi  vives  etau^si 
rillantea  que  le  soleil  lui-même.  Cbacjn 
peut  se  procurer  ce  phénomène  dans  i(S 
mômes  circonstances.  Pour  cela,  il  suO.i, 
après  avoir  fixé  quelque  temps  leso!e!, 
de  fermer  ensuite  les  yeux  et  de  les  dir  ;  r 
vers  l'obscurité,  oii  Ton  croit  voir,  au  b  ;^i 
de  peu  d'instants,  briller  la  môme  '\m-*> 
Mais  nous  le  répétons,  cet  ordre  de  fa  (< 
est  étranger  à  la  psychologie,  tandis  q:e 
ceux  qui  suivent  semblent  en  être  unei-* 

fendance,  si  on  n'aime  mieux  lesrapporii" 
l'existence  d'esprits  dont  la  missiun  do 
nous  est  pas  rationnellement  démoûtré'^. 

Les  livres  rabbiniques  parlent  d'une  voit 
plaintive  qui  se  faisait  entendre  dans  >^ 
environs  de  Jérusalem  et  d'Epbrata ,  et 
qu*on  disait  ôtre  celle  de  Rachisl,  dont  on 
voit  encore  le  tombeau  non  loin  de  Bel::* 
léem. 

L*historien  Josèphe  raconte  que,  quair 
ans  avant  la  guerre  entre  les  Juifs  et  h 
Romains,  et  alors  que  Jérusalem  jouis>j  t 
delà  paix  la  plus  profonde,  un  notU'^' 
Jésus,  fils  d'Ananus,  étant  venu  assister  i 
la  fôle  des  Tabernacles,  s'écria,  durant  ^ 
célébration  :  Voix  du  cité  de  Corient^  r»'^ 
du  côté  de  Coccident^  voix  du  côté  de$  ç^j 
tre  ventê/voix  contre  Jérusalem  et  con/r'«- 
templSfVoix  contre  tout  le  peuple.  E\/^" 
suite,  durant  plusieurs  jours  et  piusler^ 
nuits,  il  se  mit  à  courir  par  toute  h  ^  * 
en  répétant  les  mômes  paroles.  Lesm^?'' 
trais  et  le  gouverneur  Albinus  rioterrust- 
rent  sans  qu'il  voulut  répondre  autre  cl)  ^ 
que  :  malheur ^  malheur  à  Jérusalem!  Ti:  * 
on  le  fit  frapper  de  verges  et  chasser  ctv* 
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mennfou.  11  ne  redarut  que  lorsque  la 
ville  fut  assiégée.  On  reconnut  alors  la 
justesse  de  sa  prévision;  et  pour  lui,  so 
remettant  à  faire  le  tour  des  murnilles,  il 
ne  cessait  de  répéter  :  Malheur,  malheur  sur 
la  ville^  malheur  sur  le  peuple,  malheur  iur 
le  temple f  malheur  sur  moi /Et  il  continua 
à  gémir  jusqu*ii  ce  qu'une  pierre,  tancée 
par  une  machine  des  Romains,  le  renversa 
sans  vie. 

Le  même  auteur  rapporte  quun  peu 
avant  la  fête  de  Pâques,  durant  la  même 
guerre,  on  aperçut  dans  l!atr  et  dans  toute 
la  contrée,  au  lever  du  soiei!,  des  chariots 
pleins  de  gens  armés  qui  entouraient  les 
villes  comme  pour  les  assiéger.  Le  jour  de 
la  Pentecôte,  les  sacriGcaleurs  entendirent 
dans  le  temple,  pendant  le  service  divin, 
une  voix  formidable  qui  leur  répéta  piu^ 
sieurs  fois  :  Sorton$  d'ici  l 

A  la  bataille  de  Platée,  on  entendit  tout 
à  coup  retentir  dans  l'air  un  cri  si  épouvan- 
table que  les  Perses,  terrifiés,  prirent  la 
fuite.  Les  Athéniens  attribuèrent  ce  cri  au 
dieu  Pan,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'est 
due,  dit-on,  Forigine  de  Teipression  ter- 
reur pani^e, 

Patisanias,  dans  ses  AUiqueê,  dit  que, 
durant  quatre  siècles  après  ta  bataille  do 
Marathon,  on  entendait  chaque  nuit,  à  l'en- 
droit  où  elle  avait  été  livrée,  les  hennisse- 
ments des  chevaux  et  le  choc  des  armes. 
L'auteur  prétend  (]ue  ceux  qni  cherchaient 
à  entendre  ce  bruit  ne  parvenaient  point  h 
le  saisir,  tandis  que  les  voyageurs  qui  ne 
s*en  occupaient  pas  le  distinguaient  par- 
faitement en  traversant  la  plaine. 

Au  moment  où  Antiochus  se  disposait  è 
porter  pour  la  seconde  fois  la  guerre  en 
Egypte,  on  vit  dans  le  ciel  des  hommes  ha- 
billés de  drap  d'or,  armés  de  lances  et  cou- 
rant à  cheval. 

Durant  la  seconde  guerre  Puniauo,  et 
avant  la  bataille  de  Cannes,  Annibal  s'était 
avancé  sur  Rome,  dans  l'intention  de  dé- 
truire cette  ville  ;  mais,  parvenu  près  de  la 
porte  Capène,  il  fut  effrayé  par  des  fant6« 
oies  qu'il  crut  voir  voltiger  dans  Tair,  au- 
tour des  murailles,  et  il  rétrograda  aussi- 
tôt. Les  Humains  attribuèrent  cette  retraite 
à  la  protection  de  quelque  divinité  tuté- 
lair«%,  et  ils  bfltirent  alors,  è  Tendroit  même 
où  le  général  carthaginois  s'était  décidé  à 
retourner  sur  ses  pas,  un  temple  au  dieu  A«- 
éieuUt  ainsi  nommé  par  eux  du  verbe  re- 
dire, s'en  retourner. 

Pline  rapporte  que,  durant  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Cimbres,  les  deux  ar-' 
mées  étaient  souvent  effrayées  d*un  bruit 
qui  se  répandait  dans  l'air  et  ressemblait 
au  sou  des  trompettes  et  au  cliquetis  des 
arnaes. 

Les  chroniques  et  les  légendes  du  moyen 
A^a  mentionnent  aussi  des  faits  semblables 
a  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 
Sous  le  règne  de  Charles  VI,  entre  autres, 
on  Tit  à  diverses  reprises,  dans  les  nuages, 
des  simulacres  de  combats.  Enfin,  dans  les 

(€51)  De  vttla^  sibylle,  et  tpà^  prophétie. 


croyances  populaires  actuelles,  nous  trou- 
vons encore  des  exemples  de  voix  qui  se 
font  entendre  dans  l'air. 

Aux  Espérons,  près  du  village  de  Cuvier, 
département  du  Jura,  on  entend,  dit-on, 
dans  l'air,  depuis  onze  henres  du  matin, 
des  cris  qui  causent  de  l'effroi  et  qui  sem- 
blent s'échapper  d'une  poitrine  humaine. 

«  Je  puis  attester,  dit  M.  Désiré  Monnier, 
dans  ses  Traditions  populaire§  comparées^ 
que  me  trouvant,  en  1896,  au  bois  de  Cri-* 
mont,  déparlement  du  Doubs,  j'entendis 
par  derrière  moi,  à  une  assez  grande  dis- 
tance, comme  le  cri  inarticulé  d'un  homme 
qui  réclame. quelqu'un  ;  que  je  me  retour- 
nai, et  fiue  ,  n'apercevant  personne,  je  de- 
mandai a  ceux  qui  m'accompagnaient  si 
c'était  une  voix  que  j'avais  entendue.— On 
me  répondit  aOirmativement;  mais  comme 
nous, continuions  la  marche  sans  attendre 
celui  qui  nous  appelait,  je  proposai  de  nous 
arrêter,  afm  de  lui  donner  la  possibilité  de 
nous  atteindre.*-A fions  toujours,  me  dit- 
on  en  souriant,  il  nous  attrapera  bien,  s*il 
le  veut  :  c'est  fesprit  de  Crimont.  J'ai,  de- 
puis, tflché  de  m'expiiquer  les  phénomènes 
d*acoustique  qui  se  renouvellent  si  souvent 
en  cette  iocafité  du  territoire  de  Malans- 
sur-la-Loue,  privée  au*elle  est  de  rochers 
qui  puissent  faire  écho;  et,  sans  y  parve- 
nir, j*ai  du  moins  remarqué  que  la  déno- 
mination de  eri-montf  déjÀ  mentionnée  aux. 
anciens  titres,  est  une  bonne  preuve  que  le 
cri  se  fait  entendre  depuis  longtemps  sur 
cette  montagne.  » 

L'Allemagne  a  aussi  ses  esprits  de  l'air,  et 
Grimm  cite  une  voix  ou  un  crieur  qui  se 
faisait  entendre  dans  les  bois  de  Laugen- 
Bronbncb,  et  un  autre  dans  ceux  de  Holl, 
aux  environs  d'Ober-Kainsbacii. 

VOLAILLE.  Depuis  le  iv*  siècle  jusqu'au 
ix%  on  s'était  habitué  à  considérer  la  vo- 
laille comme  un  aliment  maigre,  et  cette 
erreur  provenait  de  l'interprétation  que  l'on 
donnait  à  un  passage  de  la  Genèse,  llelle-ct 
a  dit,  en  parlant  de  la  création,  que  le  cin» 
quième  jour^  Dieu  commanda  aux  cause  de 
produire  les  poi$$ons  et  aux  oiêcaux  de  vo- 
ler donc  Cair;  Ton  crut  alors  que  ces  deux 
dasees  d'animaux  avaient  une  même  ori- 
gine, mais  le  eoncf  le  d'Aix-la-Chapelle  n'af»- 
prouva  pas  cette  interprétation,  et  il  défen- 
dit l'usage  do  la  volaille  aux  époques  où  la 
viande  est  interdite.  Dans  la  suite  on  fit  une 
exeention  pour  quelques  oiseaux  aquatiques* 

VOLOSPA  (25tj.  Poëme  des  Scaldes,  que 
l'on  croit  dater  du  viii*  siècle  environ.  Ou 
y  trouve  un  mélange  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ot  du  dogme  chrétien^puis  les  noms 
do  quelques-uns  de  ces  esprits  luterméd  laircs 
qui  agissentençore  si  puissamment  de  nos 
jourssBrrimaginaliondupeupledanslesr^i:- 
trées  du  Nord  ei  particulièrement  en  Islande. 

«  A  l'entrée  de  la  forêt  de  sapins  balan- 
cés par  la  vent  du  nord,  au  milieu  des  cor* 
beaux  qui  croassent  sur  sa  tête,  et  des  loups 
qui  hurlent  autour  d'elle,  »  dit  M.  Xav.er 
âarmier,  «  la  propliétesso  scandiuavt*  moulu 
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sur  le  trépied,  el,  devant  la  chair  palpitante 
des  victimes,  elle  prononce  ses  conjurations 
et  le  dieu  apparaît:  />eu#,  eece  aeusl  Au 
souffle  puissant  qui  l'inspire,  son  cœur  très- 
saiMe,  ses  cheveux  se  hérissent  sur  son 
front,  SCS  yeux  enflammés  regardent  passer 
avec  une  sorte  de  stupeur  et  d'effroi  les 
images  qu'elle  évoque,  et  elle  chante  le 
chaos,  la  naissance  du  géant,  les  combats 
des  dieux.  Une  voix  impérieuse  lui  crie: 
«Ne  vois-tu  rien  encore?  »  Et  elle  se  ranime 
et  chante  Tenrantement  de  la  mort,  la  de- 
meure souterraine  des  damnés,  la  dernière 
lutte  des  mauvais  esprits,  la  destruction  du 
monde. 

«  Au  commencement  *des  temps  il  n'^ 
avait  rien,  il  n'y  avait  ni  sable,  ni  mer,  ni 
vent.  On  ne  vo^'ait  point  de  terre  et  point 
de  ciel ,  rien  que  Tabîme  vide  sens  arbres 
et  sans  végétation. 

«  Le  soleil  parut  au  sud.  La  lune  ouvrit 
la  porte  de  la  nuit.  Mai^  le  soleil  ne  con« 
naissait  pas  sa  route,  la  lUne  ne  savait  pas 
où  elle  devait  se  poser,  et  les  étoiles  igno- 
raient leur  place. 

«  Alors  les'  dieux  montèrent  sur  leurs 
isiéges  élevés  et  tinrent  conseil  ensemble. 
Ils  donnèrent  un  nom  &  la  nuit  et  au  cré- 
puscule; ils  réglèrent  l'heure  du  matin,  le 
miîieu  du  jour,  et  partagèrent  Tannée. 

«  La  prophétesse  sait  oi!^  s'élève  le  frêne 
Ygdrastlj  le  grand  arbre  qui  étend  au  loin 
ses  blancs  rameaux.  De- là  découle  la  rosée 
qui  baigne  la  terre,  et  le  frêne  reste  tou* 
jours  vert. 

«  Du  milieu  des  eaux,  les  trois  filles  de 
la  sagesse  s'avancent  sous  cet  arbre.  L*une 
s^appelte  Vrd;  la  seconde,  Ferdandt;  la  troi- 
sième, Skuld.  Ce  sont  èUes  qui  règlent  le 
destin  de  l'homme  et  disposent  de  sa  vie. 

«  Elle  sait  que  la  troçopette  de  Heindal 
est  cachée  sous  les  larges  rameaux  de  l'ar- 
bre céleste.  Elle  voit  les  vagues  écumanles 
du  fleuve  do  sagesse  tomber  du  front  de 
i'Alfader. 

«  Un  jour  elle  était  assise  è  l'entrée  de  sa 
demeure.  Elle  voit  venir  à  elle  le  dieu  sa- 
vant  pur  excellence  et  le  regarde  entre  les 
yeux.— «  Que  me  demandez-vous?  qu'atten- 
dez-vous de  moi 7-^  Je  sais  tout,  Odin.  Je 
sais  que  ton  œil  est  plongé'dans  la  limpide 
source  de  Mimer  qui  chaque  matiu  l'arrose 
avec  l'eau  de  la  sagesse.  » 

«  Le  dieu  souverain  lui  donna  des  an- 
neaux, des  bttons  ru  niques  et  le  don  de 
i prophétie.  Sa  vae  s*étend  au  long  et  an 
argd  sur  chaaue  monde. 

«  Elle  a  vu  le  sort  cruel  réservé  à  Balder, 
Dis  d'Odin.  La  branche  d'arbre  croissait;  elle 
était  petite  encore,  mais  fort  belle.  Cette 
branche  devint  un  glaive  meurtrier.  Hauder 
s'en  servit. 

«  Bientôt  naquit  le  flls  d'Odin  qui  devait 
venger  Balder.  En  une  nuit  il  devint  vieux, 
il  ne  se  lava  nas  les  mains,  et  il  ne  se  pei- 
gna pas  les  cncveux  avant  que  d'avoir  porté 
sur  le  bûcher  le  meurtrier  de  Ba!der.  Mais 
Frigga  pleurait  le  malheur  arrivé  dans  le 
Valballa. 


«  La  voix  lui  crie  :  «  Voyez-vous  encore 
<c  quelque  chose  7  »  et  la  propbétess«  rc« 
pond  : 

«  —  Les  chiens  aboient  dans  les  cavernes 
de  Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées;  \\ 
loups  sont  libres.  La  prophétesse  sait  encore 
beaucoup  de  choses;  elle  voit  de  loin  le 
déclin  de  l'empire  céleste,  la  cbule  <lts 
dieux. 

«  Les  frères  comoattent  l'un  contre  l*auir« 
et  se  tuent.  Les  parents  rompent  leurs  liens. 
On  viole  la  foi  du  mariage.  On  brise  le^ 
boucliers*  C'est  un  temps  de  fer,  un  lerr.) 
de  loups  et  d'orages,  et,  avant  que  leiuonj» 
s'écroule  >  les  hommes  ne  s'épari^&eot 
plus. 

«  Les  chiens  aboient  dans  les  caverDesiie 
Gnipa.  Les  chaînes  sont  brisées  {les  loups 
sont  libres.  Du  côté  de  Test  s'avaoca  Hryio. 
La  mer  déborde;  les  serpents  s'enflent  avec 
colère.  L'abime  des  eaux  s'enlr*ouTre. 
L'aigle  pousse  des  cris  de  joie  auprès  dci 
cadavres  qu'il  déchire,  et  le  Naglfar  Oul.e 
sur  les  vagues. 

«  11  vient  du  midi»  Lee  fils  de  Huspell  l9 
montent»  mais  Loki  le  gouverne.  Toute  li 
race  des  monstres  accourt  avec  les  loups, et 
Loki  marche  è  leur  tète. 

«  Qu'arrive-»t41  auxAses7  Qu*8rrire-l*il 
aux  Elfes?  Le  monde  des  géauts est plem 
do  bruit.  Les  Ases  se  ras5embleQt,  et  les 
nains  qui  habitent  les  montagnes  gémissent 
à  l'entrée  des  cavernes. 

c  Surtur  vient  du  sud  et  apporte  Uncen* 
die.  Son  épée  flamboie.  Les  rochers  '< 
fendent.  Les  Trolles  erreut  avec  auxiétt. 
Les  hommes  prennent  le  chemin  delà  mor:. 
Le  ciel  se  déchire. 

«  L'inauiétude  saisit  le  cœulr  de  HIvni 
lorsque  Odin  s'avança  contre  le  loup.  U 
vainqueur  de  Bola  combat  contre  Sur!dr» 
mais  l'époux  chéri  de  frigga  succombe. 

«  Alors  le  fils  du  maître  de  la  victoire,  !e 

fmissantVidar,  s'avance  pour  lutter  avecle 
oup  monstrueux*  D'une  main  il  saisit  ci^iiB 
{)rogéniture  de  géant  \  de  l'autre  il  lui  en- 
once  son  épée  dans  le  ooBur. 

«  Puis  vient  le  noble  fils  d'Odin  (Tbor).  1. 
attaque  vaillamment  le  serpent  Midgard  ei 
lui  porte  le  coup  mortel.  Hais  il  recule 
de  neuf  pas»  renversé  par  le  monstre. 

c  Le  soleil  s'obscurcit.  La  terre  s'abloie 
dans  l'eau.  L^s  étoiles  brillantes  dispnrau- 
sent.  Des  nuages  de  fumée  envelopf-ei't 
les  arbres.  La  flamme  s'élance  iusquu 
ciel. 

c  La  prophétesse  voit  une  nouvelle  terre* 
une  terre  verte  et  riante,  sortir  du  seiu  uii 
eaux.  Les  vagues  se  retirent.  L'aijSie  q^^* 
prenait  le  poisson  dans  les  champs  sui- 
fuit 

«  Dans  la  vallée  d'Ida,  les  Ases  sers)- 
semblent  et  parlent  de  la  destruction  uc 
monde,  et  rappellent  les  grandes  aeliou) 
du  passé  et  les  leçons^du  Dieu  supréfflô. 

«  lis  retrouvent  dan»*  le  gazon  U^  oer- 
veilleuses  tables  d'or  que  le  premier  ^^^ 
dienx  et  la  race  de  Fioluir  avaient  \^^ 
sédées  avant  le  temps. 
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«  Les  chnmps  se  couvrent  de  fruits  snns 

3u*on  les  cultive.  Le  mal  est  anéanti.  Bal^ 
er  revient  et  demeure  avec  sou  frère  Hau* 
der  dans  le  palais  d*Odin. 

m  La  propnétesse  voit  la  salle  de  Gimie 
toute  couverte  d'or  et  plus  brillante  que  le 
soleil.  Les  justes  doivent  y  demeurer  et  y 
vivre  heureux  k  jamais. 

«  Du  fond  des  lieux  ténébreux,  Nidhug, 
horrible  dragon.  s*élève  portantsur  ses  ailes 
les  cadavres  des  morts.  Il  plane  au-dessus 
des  vallées,  tombe  et  disparaît.  » 

VOniRE  ou  YODIVRE.  Animal  fabuleux 
qui  figure  dans  les  légendes  d^une  foule  de 
localités  en  France,  particulièrement  dans 
la  Bourgogne  et  TancienneSéquanie,  formée 
aujourd'hui  en  partie  des  départements  du 
Jura  et  du  Doubs.  On  donne  h  la  vouivre, 
dans  ces  contrées,  l'image  d'un  serpent 
ailé,dont  Topil,  brillant  comme  Tescarboucle, 
éclaire  le  chemin  que  parcourt  ce  reptile  qui 
semble  être  une  représentation  du  dragon 
Js5  Orientaux.  Suivant  quelques-uns,  cette 
partie  lumineuse,  au  lieu  de  faire  partie  du 
corps  de  Tanimal,  serait  un  globe  qui  le 
précéderait  h  une  certaine  dislance.  M. 
Désiré  Monnier,  dans  ses  Traditions  po^ 
pulairei  comparées ^  dit,  au  sujet  do  la 
vouivre: 

«  Saint  Clément  d'Alexandrie  a  fait  obser- 
ver que  la  vie  et  le  serpent  se  rendaient  en 
bébreu  par  le  mémo  mot  :  Hsvah,  havah 
ou  hovah;  et  nous  pouvons  ajouter  qu'il  en 
était  ainsi  dans  la  langue  de  plusieurs  peu- 
ples. Chez  nous  vouitre  est  la  même  chose 
queviVe,  mot  du  vieux  lan^ge  français, 
qui  voulait  dire  serpent  ou  rt^^r.  Oi>voit, 
sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire,  que  c'est 
aussi  le  môme  mot  que  l'infinitif  vivre,  venu 
du  latin  vivere,  être  en  vie.  Une  des  plus 
belles  pensées,  une  pensée  que  nous  ré- 
vèlent aujourd'hui  quelques  restes  d'images 
^acré^s  du  paganisme,  a  été  de  faire  du  Créa- 
teur  rétêrnel  foyer  de  la  vie,^  et  de  rendre 
cette  vérité  sensible  par  un  symbole  qui 
se  trouve  en  parfait  accord  avec  le  nom  de 
Jehovah^  que  le  peuple  élu,  dépositaire  des 
plus  saines  traditions  religieuses ,  disait 
ineffable,  et  avec  ces  superbes  paroles  du 
Dieu  vivant  :  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie, 
«  Ego  sum  reêurreclio  et  vita.  »  (Joati.  xi, 
25.)  En  effet,  on  voyait  aux  temples  de 
Perse  polis  et  de  la  haute  Egypte  la  figure 
du  serpent,  accompagnée  d'un  disque  et 
de  deux  ailes,  admirable  hiéroglyphe  de  la 
vie  éternelle  et  sublime.  » 

Dans  un  autre  endroit,   H.  Monnier  dit 
encore  : 

«  Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  las  vouires 
connues,  ce  serait  trop  entreprendre,  j'au- 
rais plutôt  fait  rénumératioD  des  lieux 
S|u*elles  ne  fréauentent  pas.  Autrement  il 
audrait  citer  celle  qui ,  sur  la  montagne  de 
Dung,  8*enorgueillit  d'avoir  survécu  au 
dragon  du  pays  d'Ajoie  ;  celle  qui  poursuit, 
autour  des  ruines  celto-romaines  deMan- 
deure,  les  laboureurs  effrayés  de  ses  cris 
aigus  ;  celle  qui  descend  de  la  montagne 
bfeue  à  la  source  de  la  Page,  pour  laver  hvs 


brillantes  ailes;  celle  de  Gicon,  installée 
dans  une  tour,  célèbre  par  les  amours,  ro- 
manesques du  comte  Etienne  de  Bourgogne 
et  de  Blandine;  celle  de  Houtier-Haut»- 
Pierre,  que  l'on  voit  souvent  passer  du 
ment  Alhose  au  rocher  du  Moine,  et  du 

{mits  de  l'Ermite  à  la  Chaudière  d'Enfer.  Il 
audrait  aussi  mentionner  celle  de  Valem- 
poulières,  i^  laquelle  une  association  tenta, 
mais  vainement,  en  1818,  do  ravir  son  fa- 
meux trésor;  celles  qui  défendirent  si  bien 
leur  œil  de  diamant  contre  deux  amoureux 
de  Vannoz  et  de  Monrond  ;  celle  qui  voyage 
de  Miribel  è  Montroorot,  antique  séjour  des 
comtes  de  Vienne,  qui  partageaient  avec  le 
diable  le  pouvoir  d'établir  des  chemins 
ferrés  dans  une  seule  nuit  ;  celle  qui,  du 
haut  du  pic  escarpé  où  le  prince  d'Orange 
avait  osé,  en  130b,  bâtir  le  ch&teau  de 
TAigle,  qui  domine  une  contrée  pittoresque, 
toute  peuplée  d'esprits  sauvages  et  fa- 
miliers. 

«  Il  ne  serait  pas  bien  d'omettre  la  voui- 
vre du  val  d'Amour,  qui  visite  avec  un  sen- 
timent de  prédilection^près  Cudoleje  mont 
Roland,  où  le  plus  illustre  de  nos  paladins 
avait,  dit-on,  fondé  un  monastère  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge;  ni  celle  de  Vadans,  qui 
fréquente,  au  mois  de  septembre,  les  terri- 
toires de  Chamblay,  de  Chisscy  et  de  Châ« 
telay;  ni  la  vouire  de  Larrey.  Il  ne  con*  ' 
viendrait  pas  non  plus  d'oublier  la  vouivre 
qui  partage  sa  vigilance  entre  le  manoir  que 
Tristan  de  Chalon  érigea  sur  Orgelet,  et  le 
vaste  château  de  la  Tour-du-Mai  ;  ni  cella 
qui  a  fixé  son  impérissable  résidence  dans 
le  donjon  çiuadrangulaire  de  Dramelay,  d'où 
sortit  jadis  ce  connétable  de  Bourgogne  el 
grand  maître  de  l'ordre  Ju  Temple;  ni  celle 
qui  s'ennuie  à  contempler  des  forêts  in- 
terminables de  sapins,  au  haut  du  Châtel- 
de*Joux;  ni  celle  de  la  fontaine  de  la  Cor- 
bière, à  Zonchaumois;  ni  celle  enfin  qui 
garde  un  trésor  dans  le  communal  du  pré 
du  seigneur  de  Faroz,  à  Val-de*iMiége,  en- 
core tout  plein  des  souvenirs  du  druidismOf 
et  qui  D'en  sort  qu'une  fois  par  an,  le  jour 
de  la  Chandeleur.  Nous  le  répétons  sans, 
scrupule,  ce  nous  serait  trop  forte  tâche  do 
rappeler  ici  tous  les  lieux  connus  de  vouj« 
vre,  et  même  ceux  auxquels  eUe  a  donné 
son  nom,  tels  que  la^  Roche  à  la  vouiore,  la 
Combe  à  la  vouivre^  la  Fontaine  à  la  voui* 
«r«,  dans    les  montagnes  jurassiennes  do 
Meufcbâtel  en  Suisse;  le  Chemin  d/avoutV 
«re,  à  Mignovillars,  dans  le  Jura,  et  tant 
d'autres  qui  donnent  Tidée  de  l'étendue  de 
son  empire. 

c— La  vouivre  n'est,  »dit  M.  Jousserandot, 
«  comme  touteslescroyaoeessuperstitieuses, 
que  la  personnification  du  bonheur  parfait 
vers  lequel  l'homme  concentre  tous  Be$  ef- 
forts sans  pouvoir  l'atteindre.  Son  escar- 
boucle,  après  laquelle  les  paysans  courent 
au  milieu  des  bois,  c'est  la  pierre  philoso* 
Lihale  qu'a  longtemps  et  toujours  poursuivi 
rastrologue  dans  le  dédale  de  son  labora- 
toire. L'esprit  humain  tourne  toujours  dana 
le  ffième  cercle*  » 


fi67 


vor 


DICTIONNAIRE 


VOU 


fi4 


Uno  tradition  fr«nc-cotDloise  sur  la  touiV 
▼re,  est  Ainsi  racontée  par  M«  Xavier  Mar<» 
mier  dans  .ses  nouveaux  Soutenirs  de 
voyages  : 

«  Ceux  qui  ont  passe  quelque  tempa  dans 
les  poétiques  montagnes  de  Franche-Comté, 
et  assistét  sous  le  toit  rustique  d'une  mai- 
son de  paysan,  k  quelque  veillée  d'biver, 
ont  tous  entend'j  parler  de  la  vouivre^  ser- 
pent ailé,  Aire  magique,  qui»  dit-on,  glisse 
iians  les  airs  comme  une  lueur  rapide,  se 
baigne  dans  les  flots  comme  une  autre 
Mélusine,  et  porte  h  son  front  une  escap* 
bouele  plus  précieuse  que  tous  les  dfa- 
roants  de  la  couronne  de  France.  Les  ama*' 
leurs  de  vieilles  traditions  ne  sont  pa»  d*ac- 
<!Ord  sur  l'idée  symbolique  qui  doit  ôlre 
évidemment  représentée  par  cette  mer* 
veilleuse  créature;  et  M.  D.  Ifonaier,  qui 
a  écrit  timt  d<>  curieuses  pages  sur  les  vieil- 
les croyances  de  nos  aïeui^  n'a  pu  lut- 
même,  avec  (out  son  savoir  et  son  habi- 
leté, résoudre  cette  imporla»te  question. 
Beaucoup  de  gens  pensent  que  la  vouivre 
est  tout  simplement  l'emblème  de  la  for- 
tune, qu'elle  en  représente  la  rapidité  par 
5es  ailes,  l'éclal  par  son  esearboucle,  les 
d'élours  capricieux  par  ses  anneaux  de  cou- 
leuvre. Ce  que  la  tradition  affirme,  c'est 
que  la  vouivre,  avant  de  se  plonger  dans 
les  sources  solitaires  et  les  ruisseaux  voifés 
dont  elle  aime  è  fendre  Tonde  Hmpide, dé- 
pose sur  le  rivage  eette  splendide  escar- 
boucle  qui  est  son  œil,  sa  prunelle,  sa  lu- 
mière. Si,  dans  le  moment  où  elle  s'at>an- 
donneainsiè  la  volupté  de  son  repos,  queU 
qu*un  pouvait  adroitement  s'emparer  de  ce 
diamant  innpprécfabie  qu'elle  a  soin  de  ca* 
cher  entre  les  roseaux  les  plus  élevés  ou 
dans  le  gazon  \e  plus  touffu,  ah  1  celui  le 
serait  assez  riche;  ear  ni  les  mines  du  Bré- 
siK  ni  les  montagnes  de  TOurat  n'ont  ja* 
mais  livré  aux  regards  avides  des  hommes 
un  diamant  pareiu 

«  Une  foule  d'ambitieux  Frano-Comtots 
ont  rêvé  la  conquête  de  ce  trésor^  et  ont 

Suetté  la  vouivre  au  bord  de  maint  lacet 
e  maint  ruisseau»  Moi-même  je  me  sou- 
viens qu'aux  jours  de  l'enfance,  de  cet 
ége  crédule,  de  cet  âge  sans  pitié,  comme 
a  dit  (e  bon  La  Fonlaine,  j'ai  plus  d'une 
fois  erré  le  long  des  bords  du  Doubs  avec 
l'espérance  d'y  voir  descendre  la  vouivre, 
et  la  pensée  coupable  de  lui  dérober  son 
œil  unique.  Mais  apparemment  que  les 
bonnes  vieilles  femmes,  qui  voulaient  m'en- 
seigner  de  point  en  point  les  habitudes  ci 
l'ilinéraire  de  la  vouivre,  n'étaient  pas  si 
instruites  quelles  le  prétendaient,  ou  ne 
voulaient  point  me  l'aire  protiier  de  leur 
instruction;  car  je  n'ai  jamais  vu  la  voui- 
vre ;  et  je  n'ai  jamais  pu,  à  mon  grand  re^ 
gret,  je  l'avoue,  lui  enlever  son  escarbou- 
cle.  Mais  Paul  Dubois  la  lui  enleva  une 
fois,  il  y  a  environ  cent  ans,  et  je  puis  vous^ 
dire  ce  qui  en  arriva. 

«  Paul  Dubois  4tait  le  plus  jeune  fihs  d'un 
brave  vigneron  de  Mouthier,  qui.  par  ses 
Jiabi'tudes  d'ordre  et  de  labeur,  était  pir- 


*  venu  à  se  faire  une  honnête  aisance  D<*tit 
beaux  enfants  que  le  ciel  lui  avait  donnés, 
quatre  garçons  el  deux  filles,  les  cinq  pre^ 
miers  avaient   été  •    dès   leur  bis  âge , 
appelés  à  partager  les  travaux  de  leurs  pi* 
rents»  Tandis  que  les  garçons  s^en  «Thicm 
avec  leur   père  labourer  fes    champs  h 
planter  des  ceps  de  vigne,  I»s  j^'unes  fille« 
aidaient  leur  mère  dans  $eê  orxopiiio^ 
domestiques  ;  elles  prenaient  soin  des  bes» 
tiaux,  préparaient  les  repas  des  gens  <k!i 
maison  et  filaient  le  chanvre  pour  faire  «le^ 
vêtements»  Paul  naquit  i  une  époqoe  cù 
la  famille  commençait  déjà  à  jouir  d'au» 
petite  fortune^  acquise  peu  è  peu  et  arro- 
sée de  bien  des  sueurs.  Plus  heureux  qui 
ses  frères,  au  lieu  d'être  astreint  i  la  ruJ'^ 
lâche  de  chaque  jour,  il  fut  conQé  aui  soins 
d'un  instituteur  que  Ton  regardait  comme 
un  grand  savant;  car  il  faisait  une  ad ;i* 
tion  en  un   clin    d'œil  i    et    lisait  cou- 
ramment les  vieux  actes  écrits  sur  parche- 
min. La  bonne  madame  Dubois,  qui  al  - 
rait  son  dernier-né,  voulut  qu*il  reçût  1'^ 
ducatioti  d'un  clerc,  et»  dans  ses  rêves  dV 
mour  maternel,  elle  la  voyait   déjk  reTèiu 
de  la  soutane»  chapelain  de  quelaue  graDi 
seigneur,  ou,  si  sa  vocation   ne  le  |)orU:i 
pas  vers  Tétat  ecclésiastique,  elle  se  le  re- 
présentait investi  des  honorables  fonciions 
de  tabellion;  et,  qui  sait?  peut«êlre  mênit 
bailli  du  district.  A  sa  prière,  le  curé  lie 
Mouthier  avait  bien  voulu  donner  quel- 
ques leçons  de  latin  à  ce  petit  Benjaimo, 
et  les  bonnes  dispositions  de  Penfaoi  ne 
contribuaient  pas  peu  h  entretenir  dans  16 
cœur  de  sa  tendre  mère  une  naïve  pensée 
d'orgueil  et  un  ambitieux  espoir. 

c  Hais  un  soir  que  Paul  rentrait  soas  le 
toit  paternel,  apportant  en  triomphe  une 
belle  grande  page  qu'il  venait  d*écrire  avec 
tous  les  procédés  de  la  plus  élégante  calli- 
graphie ,  un  problème  d'arithmétique  qu  •• 
avait  lui-même  résolu,  el  un  livre  que  .'oa 
maître  lui  avait  donné  comme  un  témoi- 
gnage éclatant  de  satisfaction  : 

«  —  Un  voilà  assez,  »dil  le  père  Dubois: 
«  Paul  ne  retournera  plus  è  Técole  ;  je  sui» 
fort  coûtent  qu*il  manie  si  bien  ta  plun»' 
cl  qu'il  s'efitende  à  ranger  en  hou  orur** 
des  cbifK*es  sur  le  papier,  cela  peut  serjr 
dans  l'occasion  ;  mais  il  en  sait  déjà  p'u' 
que^  n*eB  di  jamais  appris;  je  ne  leui 
pas  taire  de  lui  un  monsieur  qui  porte  (!<'» 
culottes  de  50ie  cl  batte  le  pavé  il^  [jrauies 
villes,  tandis  que  s^s  frères  travaillerai  ' 
cojûine  dés  manœuvres.  Nous  sommes  f :- 
gnerous  de  père  en  tils,  tous  gens  probt^s 
et  sans  reproches,  Dieu  soit  loué  I  Je  uui 
qu'il  soit  vigneron  comtue  nous,  et,  dèS(J^ 
main,  je  lui  mets  le  ho>au  entre  les  uiaini 

«La  pauvre  mère  souffrit  beaucoup  ei 
enlendaut  formuler  cet  arrêt.  Cependant 
elle  comprenait  qu'elle  ne  pouvait  équité 
blement  établir  une  disiinctiou  si  marq^'t^' 
entre  ses  enfants,  en  dévouer  un  è  laii^l'' 
facile  de  l'école,  et  laisser  les  autres  fcpuf* 
ser  toute  l'année  dans  un  travail  péuib" 
liUe  savait  d'ailleurs  que,  quand  sou  lu^- 
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etprirnnit  en  termes  si  nets  une  résolution, 
il  ne  fallait  pas  tenter  de  Ten  faire  chan* 
ger.  Elle  baissa  la  tète  en  silence  ,  étouf<p 
tant  an  fond  de  son  cœur  un  gros  soupir , 
et  se  résigna»  attendant  du  temps  et  des 
rirconstances  un  moyen  de  faire  revivre  et 
de  mettre  à  exécution  s^s  projets. 

«  Paul  prit  la  serpette  et  le  lioyau  »  et 
s*en  alla  avec  ses  frères  travailler  Je  la  vigne. 
Mais  il  était  aisé  de  voir  que  ce  travail  lui 
causait  une  peine  extrême  »  et  qu'il  ne  Ven^ 
treprenait  que  pour  obéir  à  la  volonté  de 
son  père.  Les  Jours  suivants,  cet  acte  de 
résignation  frappa  tous  les  regards  ;  ^  ses 
frères  eux*roèmes,  qui  naguère  ne  pou- 
vaient se  défendre  è  son  égard  d'un  certain 
sentiment  de  jalousie»  furent  émus  de  le 
voir  accomplir  si  docilement  une  tâche  qui 
lui  semblait  si  difficile»  et  dès  qu'ils  se 
trouvaient  seuls  avec  lui  »  loin  des  regards 
de  leur  père»  ils  l'engageaient  h  quitter  sou 
lourd  instrument  de  travail  et  à  se  reposer, 
lui  promettant  de  faire  entre  eux»  par  un 
surcroît  d'efforts  »  la  besogne  oui  lui  était 
assignée.  Paul  était  d'ailleurs  d  unecons:i- 
tution  délicate  qui  ne  lui  permeitait  pas  de 
rester  plusieurs  heures  comme  eux  courbé 
sur  le  sol.  Il  cédait  k  ces  affectueuses  ins* 
tances  »  s'asseyait  sur  un  tertre  de  gazon 
au  flanc  du  coteau  »  en  face  de  ces  magni- 
fiques bassins  de  verdure  »  de  ces  roajes* 
lueux  rempjirts  de  roc  qui  entourent  las 
délicienses  vallées  de  Mouthier,  et  passait 
une  partie  de  sa  journée  k  regarder  et  è  rê- 
ver. Le  soir»  auprès  du  foyer  de  famille»  il 
restait  la  tête  appuyée  sur  ses  mains  »  écou- 
tant en  silence  les  traditions  populaires  du 
village,  racontées  par  quelque  bonne  vieille 
femme»  et  s'élançant,  parla  pensée,  dans 
les  châteaux  fabuleux  »  dans  le  monde  ma* 
gique  dont  ces  traditions  dépeignaient  naï- 
vement les  merveilles.  La  vouivre  surtout 
occupait  souvent  son  esprit,  la  vouivre 
avec  ce  trésor  inappréciable  qu'elle  por- 
tait au  front,  avec  toutes  les  idées  de 
bonheur  qui  s'attachaient  è  une  telle  eon- 

3uète ,  et  qui  devaient  nalurellemeut  se- 
uire  rimagination  d'un  jeune  homme.  La 
nuit  9  il  voyait  reluire  l'escarboucle  féeri- 
que dans  ses  songes»  et  le  matin ,  en  s'en 
allant  dans  les  champs,  il  la. cherchait  aux 
bords  de  la  Loue.  A  force  d'entretenir  ce 
rêve  dans  son  imagination  »  il  iui  donna  la 
puissance  d'une  pensée  constante»  impé- 
rieuse. Il' finit  par  se  persuader  qu*il  par- 
viendrait quelque  jour  à  s'emparer  de  Tes- 
carboucle  précieuse»  et  il  y  parvint.  Un 
soir  d'automne  »  on  ne  sait  comment,  il 
arriva  Juste  k  Tendroit  oik  la  vouivre  se 
baignait  dans  les  flots  de  la  rivière»  vit  le 
diamant  qui  élincelait  dans  la  mousse  » 
s'en  empara  et  s'enfuit  tout  éperdu.  A 
peine  avait-il  saisi  l'escariniucle  qu'on  en- 
tendit un  cri  lamentable,  sans  doute  le  cri 
de  la  pauvre  vouivre  aveugle.  Uu  instant  ce 
gémissiement  profond  raltendril;  il  s'arrêta 
et  se  retourna  »  dominé  par  un  sentiment 
de  compassion  ;  mais  ce  souhait  »  qui  Pa- 
vait,  si  longtemps  occupé   ce  déoir  ardent 


de  posséder  la  pierre  précieuse ,  l'entraîna 
de  nouveau.  Il  rentra  tout  haletant  et  effnré 
sous  le  toit  paternel ,  et  courut  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  Sa  mère»  inquiète,  vint 
frapper  è  sa  porte  :  il  tit  semblant  de  dor- 
mir; mais  il  ne  dormait  pas.  Il  tenait  entra 
ses  mains  Tescarboucle ,  et  ne  se  lapait 
pas  de  la  contempler  ;  et,  è  mesure  qu'il  la 
contemplait»  il  sentait  s'éveiller  en  lui  des 
désirs  impétueux,    des  visions  étranges, 

Ju'il  n'avait  jamais  pressentis.  Aux  rayons 
blouissanls  de  l'escarboucle,  il  croyait 
voir  s'ouvrir  devant  lui  un  nouveau  mood(\ 
étiocelant  d*or  et  de  pierreries,  et  peuplé' 
de  créatures  idéales  qui  dansaient  et  chan-> 
talent  sous  un  ciel  d'azur  éclairé  par  d'in- 
nombrables soleils.  Il  entendait  encore  ré- 
sonner dans  son  refuge  la  voix  désolée  do 
la  vouivre;  mais  il  avait  déjà  fermé  l'o- 
reille aux  tendres  accents  de  sa  mère  ^  il 
ferma  Toreilie  encore  aux  lamentations  de 
la  malheureuse  vouivre»  et  se  jeta  sur  son 
lit,  poursuivant»  à  demi  endormi»  k  demi 
éveillé  ,  ses  songes  fantastiques. 

c  Le  lendemain  était  un  dimanche.  je$ 
le  matin,  la  famille  se  préparait  k  aller  k  la 
messe.  Les  jeunes  filles  liraient  de  l'ar- 
moire de  noyer  leurs  plus  belles  robes  et 
leurs  plus  beaux  fichus;  les  gargons  sa 
plongeaient  la  tète  dans  un  seau  d'eau  , 
puis  peignaient  avec  soin  leur  longue  che- 
velure ;  le  père  Dubois  lui-même  s  occupait 
avec  une  certaine  satisfaction  de  sa  rusti** 
que  toilette.  Il  était  marguillier  de  son  vil- 
lage ,  et  prétendait  figurer  convenablement 
au  banc  d*honneur  de  l'église.  Paul  prétexta 
un  violent  mar  de  lête  pour  se  dispenser  de 
sortir.  Depuis  plus  de  deux  heures  il  était 
assis  sur  son  lil  »  tournant  et  retournant 
entre  ses  doigts  l'escarboucle ,  et  parcour 
raol  successivement  dans  le  rapide  essor  de^ 
son  imagination  toute  l'échelle  des  rêves  les 
plus  capricieux.  A  travers  cette  espèce 
d'hallucination  fiévreuse,  ces  vagues  et 
fluttantes  chimères  ,  une  idée  s'implantait 
opiniâtrement  dans  son  esprit,  l'idée  de 
partir,  d'abandonner  l'humble  demeure 
champêtre  où  son  diamant  ne  serait  qu'un 
trésor  inutile ,  et  de  s'en  aller  dans  qucl- 

S|ue  grande  ville  chercher  les  joies  et  la 
artuue  que  sa  chère  escarboucle  devait  lui 
donner.  En  quelques  instants  cotte  idée 
devint  un  projet  »  et  ce  projet  une  décision. 
Il  se  sentait  bien  encore  intérieurement 
troublé  et  inquiet  des  sollicitudes  que  son 
mystérieux  départ  causerait  k  ses  parents , 
des  larmes  qu'il  ferait  répandre  k  sa  bonne 
mère.  Mais»  se  disait-il  »  je  leur  écrirai  dès 
que  j'aurai  vendu  mon  diamant,  je  leur 
enverrai  assez  d'argent  pour  acheter  encore 
des  vignes,  des  champs  »  et  je  viendrai  les 
revoir  dès  aue  j*aurai  k  mon  gré  parcouru 
le  monde.  Le  cju'il  ne  disait  pas ,  ce  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  lui-même  ,  c'est  que* 
la  possession  de  ce  diamant  si  longtemps 
convoité  lui  avait  déjk  changé  le- cœur.  La 
veille»  il  avait  caclié  k  tous  les  re^rds. 
lescarboude  comme  un  larcin  ;  il  avait  re- 
flué de  répondre  k  sa  mère  ;  le  malin ,  ii 
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avait  menti  »  et  il  allait  commettro  fi^ide- 
ment  une  atroce  cruauté  en  désertant  la 
maison  paternelle. 

«  Dès  qu*il  vit  ses  parents  cheminer  vers 
régliscy  il  s'hahifla»  ferma  la  porte  et,  tour-* 
nant  le  village  par  un  sentier  qui  côtoie  les 

()|ateaux  de  Hautepierre,  il  se  dirigea  vers 
a  roule  de  Besangon.  Arrivée  la  pointe 
d*un  coteau ,  h  l'endroit  d^oâ  i*on  découvre 
dans  toute  sa  fraîche  et  pittoresque  l>eau té 
le  vallon  de  Moutbier  avec  sa  magnifique 
ceinture  de  bois  et  de  rochers*  et  la  vallée 
de  Lods  avec  ses  forêts  d^irbres  fruitiers» 
il  se  retourna  pour  voir  encore  les  lieux 
qu*il  allait  quitter.  La  cloche  tintait  dans 
la  vieille  tour  de  Téglise,  et  quelques  bon- 
nes gens  en  retard,  portant  leur  livre  ft  la 
main»  hâtaient  le  pas  pour  arriver  assez  tôt 
i  l'oflice  divin.  Un  instant  son  âme  fut  émii6 
de  ce. spectacle  qui  éveillait  en  lui  tant  de 
doux  souvenirs  ;;  mais  bientôt  ses  songes 
de  fortune  remportèrent  sur  cette  pieuse 
sensation  »  il  détourna  la  tête  comme  pour 
s'arracher  h  une  tentation  dangereuse»  se 
remit  en  marche,  et  vers  le  soir  il  entrait» 
par  la  porte  Taillée»  dans  les  murs  de  Be* 
sançon. 

«Une  fois  là»  il  s'arrêta,  ne  sachant  trop  de 
quel  côté  se  diriger  ;  son  escarboucle  a  la 
main  »  il  se  .disait  bien  avec  sa  confiance  de 
jeune  homme  CLu'il  était  assez  riche;  mais 
encore  fallait-il  trouver  un  marchand ,  et 
d'abord  un  hôtel  pour  v  passer  la  nuit. 
Tandis  qu'il  s'en  allait  de  côié  et  d'autre, 
les  jeux  en  Tair,.  toisant  les  étages  de  toutes 
les  maisons  et  cherchant  une  enseigne  de 
bon  augure»  il  fut  arrêté  par  un  petit  homme 
noir»  dont  la  figure,  en  essayant  de  sourire, 
grimaçait  d'une  façon  affreuse.  Les  vieilles 
femmes  de  Moutnicr  qui  racontent  celte 
Téridique  histoire  prétendent  que  ce  petit 
homme  noir  était  le  diable.  Mais  le  fait 
n'est  nullement  démontré»  d'autant  que  le 
diable  a  toujours  une  difformité  qui  le  dé- 
signe suffisamment  à  Tanimadvcrsion  de 
toute  Ame  chrétienne»  soit  une  grande 
paire  de  cornes,  soit  un  œil  flamboyant  ou 
un  pied  fourchu»  et  l'individu  dont  il  s'agit 
n'avait»  an  dire  môme  de  Paul  »  aucun  de 
ces  signes  sataniques.  Il  était  babillé  fort 
décemment»  et  son  langage  et  ses  manières 
annonçaient  un  personnage  parfaitement 
bien  élevé  et  fort  poli.  Il  s^ipprocha  de 
Paul  le  chapeau  è  la  main»  il  s*enquit  avec 
une  aimable  {M*éveiiance  de  l'objet  de  ses 
recherches,  lui  offrit  de  le  conduire  lui- 
même  dans  un  très-bon  hôtel  »  où  Ton  ne 
recevait  »  disait-il,  que  des  gens  comme  il 
faut;  puis,  tout  eu  marchant  à  côté  de  lui» 
et  en  causant  des  monuments  de  Besançon, 
de  ses  promenades  et  des  iêtes  publiques» 
il  gagna  si  vite  et  si  bien  la  facile  confiance 
de  Paul  que  le  jeune  aventurier  n'hésita  pas 
à  lui  conter  de  point  en  point  qui  il  était» 
quelle  découverte  il  avait  faite»  et  quel  mo- 
tif ramenait  dans  la  vieille  capitale  de  la 
Franche-Comté. 

«  —  En  vérité,  mon  jeuno  monsieur,  »  s'é- 
cria alors   rinconnu  ,  «  vous   devez  rendre 


grâce  au  hasard  qui  m'a  amenj  sur  votre 
route»  vous  cic  pouviez  faire  une  meiileuri 
r«^ncontre  :  car  sachez  qae  je  sais  miUrc 
Finlappi,   connu  dans  toute  la  provJDci! 
comme  l'un  des  plus  habiles  joailliers  qui 
existent.  H  n'y  a  pas  ici  une  pairu  de  pen- 
dants d'oreilles  »  un    bracelet  précieux,  qi 
collier  de  perles  qui  n'ait  passé  pir  ms 
mains»  et  je  ne  borne  point  ie  cercle  de  ni'^s 
entreprises  h  ce  qu*on  peut  attendre  de  n^'M 
dans  les  villes  de  Franche-Comté.  J*ai  un 
atelier»  uo  magasin  è  Paris  même»  et  ùsi 
là  qu'il  faut  que  vous  alliez  vous-uême»  st 
voua  youlez  user  comme  il  convient  do  (re- 
sor  que  la  fortune  vous  envoie.  Peste!  le 
diamant  de  la  vouivre  I  Ah  1  il  y  a  luDgUm(i 
que  je  désire  le  voir»  et  je  vous  en  doIlD^ 
rai  sans  marchander  une  somme  dont  sm 
serez  vous-même  stupéfait.  Ah  1  vous  (k) 
heureux ,  jeune  homme  I  vous  entrez  dans 
kl  vie  par  la  bonne  porte»  par  la  porte  d'or, 
et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  bientôt  de  U\i< 
une  belle  figure  dans  la  capitale  de  France, 
de  marcher  de  pair  avec  les  nlus  riches  »^h 
gneurs»  de  voir  le  roi. 

«  — De  voir  le  roi  1  »  s'écria  Paul  qai  écoo- 
lait  ce  dithyrambe  du  joaillier  afec  un  en- 
thousiasme toujours  croissant.  «  Vouscrovn 
que  je  pourrais  avoir  rbonneur  d'approckr 
le  roi  ? 

«  —  Oui»  certainement,  »  reprit  FinlapiL 
«et  c'est  moi-même  qui  vous  en  donuersi 
les  moyens  si  vous  voulez  avoir  qa<;lqu« 
confiance  en  moi.  Ne  me  remerciez  \^i\  ^^ 
agissant  ainsi  »  je  ne  fais  que  céder  è  Hiu.i 
propre  penchant.  Votre  physionomie  m'u* 
téresse»  et  puis»  je  vous  le  dirai  »  j*aime  ^ 
gens  heureux»  les  gens  qui  sont  nés  soun 
une  bonne  étoile  ».  et  qui ,  dès  les  premien 
pas  dans  la  vie  »  se  trouvent  choyé  et  dor- 
lotés par  la  fortune.  Il  y  a  du  plaisir  à  sV- 
cuper  de  ces  gens-là  ;  tar  on  sait  que  it^ 
services  qu'on  etiercbe  à  leur  rendre  fruct* 
fient  comme  le  grain  jeté  sur  une  terre  le- 
conde.  Quant  à  ces  malheuteux  qui  traraii- 
lentt  qui  s*épuisent  pour  amasser  jouri^* 
jour»  a  la  sueur  de  leur  front»  de  quoiacht- 
ter  une  cabane  et  un  coin  de  champ»  ce  soii^ 
des  misérables  dont  la  vue  oe  0i'ia»p<r- 
qu'un  profond  mépris. 

c  —  Hélas  I  »  se  dit  Paul»  «  mon  pire  atr»- 
vaille  ainsi»  et  c'est  çourlanl  un  brafe 
homme.  Maia  il  n'osa  faire  cette  réfleib'"  > 
haute  voix  de  peur  de  paraître»  devaui  i**** 
nouvel  ami»  au-dessous  de  sa  situation. 

«  —  Ainsi  donc,  a  ajouta  Finlappi  t  '  ^ 
vous  voulez  vous  en  rapporter  à  moii^'- 
charge  de  placer  voire  bijou;  eljustrœ^^ 
je  sais  un  très-^baut  personnage  qui  i^uit-- 
ràit  plusieurs  de  ses  chitenoz  K>our  un  ^^ 
diamant.  Vous  partirez  pour  Paris  ;]«'•  ' 
moi-^même  y  aller  dans  quelques  jours,  i^^ 
vous  retrouverai  là. 

«  —  Mais»  pour  partir»  a  balbutia  Paul..* 

c  — Abl  j  entends  ce  que  vous  vou>'* 
dire.  Vous  arrivez  de  votre  village  de  Ml- 
thier»  où  l'on  voit,  sans  doute»  plus  de  c^' 
loux  que  d'écus»  et  votre  liourseest  «'** 
semblabicmcut  trop  peu  i^aniie  i^\it  i* 
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vous  puissiez (Test  boa,  c'est  bon,  je 

vous  avancerai  moi-même  Targeirt  néces- 
saire pour  qne  vous  puissiez  vous  rendre 
dignement  a  Paris;  et,  afin  que  vous  ne 
croyiez  pas  que  Je  songe  à  abuser  de  votre 
jeunesse  et  de  votre  confiance ,  vous  garde- 
rez avec  tous  rescarl)Oucle,  et  vous  me  la 
remettrez  Ik-bas  en  échange  d'une  belle  plie 
d'argent. 

«  A  cette  libérale  proposition ,  Paul  fut 
pràs  de  se  jeter  dqns  les  oras  du  joailHer  el 
de  le  serrer  sur  son  cœur. 

«  —  Oh  !  le  généreux  homme  t  b  se  disail* 
il,  c  quelle  énergie  de  caractère  I  quel  esprit 
lumineux  et  quelle  grandeur  dâmel  Et 
notre  bon  curé  qui  me  répétait  si  souvent 
que  dans  les  villes  il  fallait  se  tenir  stans 
cesse  en  garde  contre  les  voleurs  et  les  fri- 
pons. Pour  mon  d^buly  j'ai  du  bonheur  I 
car  voilà  on  individu  qui  me  voit  pour  la 
première  fois  et  qui  me  traite  avec  un  dé- 
vouement sans  égal. 

«  —  A  quoi  pensez-vous  donc? «demanda 
Fiulappi. 

«  —  Ah  t  mon  digne  monsieur,  »  répondft 
Paul,  «je  pense  que  je  ne  puis  assez  remer- 
cier le  sort  qui  m'a  fait  rencontrer  un 
homme  tel  que  vous,  et  je  voudrais  bien, 
avant  de  partir  pour  Pans,  écrire  è  mes 

t^rents  pour  leur  raconter  tout  mon  bon- 
leur. 

«  — Attendez  quelques  jours.  Quand  vous 
aurez  vu  la  capitale,  quand  vous  aurez  été 
présenté  &  la  cour  (car  il  faut  que  vous 
soyez  présenté  è  la  cour),  quand  vous  joui- 
rez eonn  de  la  splendide  fortune  que  vous 
tenez  entre  vos  mains,  vous  réjouirez  bien 
plus  le  cœur  de  vos  parents  en  leur  annon- 
çant tant  de  merveilles. 

«  —  Vous  avez  raison,  monsieur,  »  reprit 
Paul,  cet  Je  pourrai  leur  envoyer  de  Paris 
quelques  beaux  présents  que  je  ne  parvieu* 
Jrais  peut-être  pas  è  me  procurer  à  Be- 
sancon. 

«  —  C'est  parfaitement  juste.  Vous  en- 
verrez à  madame  votre  mère  àes  robes  de 
velours  ^  des  dentelles  è  mesdemoiselles  vos 
sœurs,  des  armes  damasquinées  et  des  chaî- 
nes d*or  à  vos  fk*ères. 

«  Cette  fois  Paul  regarda  le  joaillier  avec 
défiance,  pensant  que  ces  paroles  n'étaient 

Ïu'une  amère  moquerie  ;  mais  le  visage  de 
inlappi  ne  trahissait  pas  la  moindre  appa- 
rence d*ironie. 

«  —  AlloQSt  »  se  dit  Paul,  «ilpartesérieu- 
seroent ,  et  il  est  certain  à  présent  que  je 
suis  immensément  riche. 

c  Tout  en  causant  ainsi,  le  jeune  homme 
et  son  conducteur  étaient  arrivé»  au  milieu 
de  la  rue  Battant ,  Tune  des  rues  les  plus 
})opuleuses  et  les  plus  bruyantes  de  Be- 
sancon. 

«  —  Voili,  )idit  Finlappi  en  montrant  è  son 
compagnon  une  large  maison  k  pilastres 
noircis  par  le  temps,  «  voilà  riidlel  du  Crois- 
sant, rhOtel  de  tous  les  gens  riches  et  de 
tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  vais 
moi-même  vous  y  introduire,  et  demain,  si 
vous  voulez  suivre  mOu  couscili  jo  vous  re* 


mettrai  une  somme  d'argent  avec  laquelle 
vous  pourrez  voyager  tout  à  votre  aise. 

«  Paul  n'était  plus  en  étal  de  faire  la 
moindre  ol>iect>on  è  tout  ce  que  lui  disait 
le  joarllier.  Il  se  sentait  dominé,  fasciné  par 
le  regard,  par  Taccent  de  voix  de  cet 
homme,  et  le  regardait  comme  l'être  le  plus 
noble,  le  plus  généreux  qu'il  fût  possible 
de  rencontrer  h  la  surface  de  la  terre.  Le 
soir,  quand  îl  se  trouva  seul  dans  la  cham- 
bre qu'on  lui  avait  assignée  à  ]'hôtel,  après 
avoir  feit  un  large  souper,  comme  un 
homme  qui  n'a  pas  à  se  préoccuper  d*un 
vulgaire  calcul  d  économie,  il  se  mit  à  re- 
passer dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  venait 
d'entendre;  et  à  chaque  parole  qu'il  se  rap- 
pelait, il  se  sentait  saisi  d'un  transport  de 
joie  inexprimable.  Le  joaillier,  après  l'avoir 
conduit  dans  sa  chambre,  n'avait  demandé 
qu'è  jeter  un  coup  d*œil  sur  i'escarboucle, 
el  11  était  resté  stupéfait  de  sa  splendeur. 

«  —  Vousme  verrez  demain,  «  avail-il  dit» 
«  et  vous  serez  content  de  moi. 

«  Le  lendemain,  en  effet,  de  bonne  heure» 
il  entra  dans  la  chambre  de  Paul,  portant 
sous  le  bras  un  sac  d'argent 

«  —  Voici,  »dit-il,  ccinq  cents  écusque  je 
vous  donne  k  compte  sur  le  marche  que 
j'espère  bientôt  conclure  avec  vous.  Vous 
pouvez  partir  ce  soir  même,  et  vous  irez 
m'atlendre  rue  Dauphine,  hfttel  du  Faucon. 

«Paul  lui  serra  la  main  avec  l'expression 
d'une  ardente  reconnaissance.  11  employa 
le  reste  de  la  journée  à  échanger  sts  sim- 
ples habits  de  paysan  contre  des  vêtements 
plus  distingués,  et  le  soir  même  il  était  en 
route  pour  Paris. 

«  Deux  heures  après  son  arrivée  à  Paris, 
Paul  se  promenait  au  hasard  dans  les  rues 
de  cette  .ville  dont  on  parlait  à  Mouthier 
comme  d'une  iabuteuse  région.  De  la  rue 
Dauphine,  où  il  était  venu  loger  selon  les 
indications  de  Finlappi,  il  s*était  dirigé,  tout 
naturellement,  vers  le  Pont-Neuf,  et  quel 
fut  son  étonnement  lorsqu'à  l'angle  de  ce 
pont,  il  aperçut  au  milieu  d'un  chaos  de 

f;ens,  de  chevaux  et  de  voitures  le  joaillier 
ui-méme,  le  joaillier  qu'il  croyait  encore  è 
Besançon. 

«  —  Rh  quoi  1  »  s'écria-t-il  en  s'élançant 
avec  bonheur  à  sa  rencontre,  «  mon  cher 
monsieur,  est-ce  vous? 

«  -^  Oui«  mon  jeune  ami ,  »  répondit  le 
joaillier  d'un  ton  jovial,  «  c'est  moi-même  eu 
personne,  comme  vous  voyez,  mémo  habit, 
même  chapeau  et  même  flgure.  Je  me  suis 
procuré  des  moyens  de  transport  plus  ra« 
pides  que  les  vôtres.  Il  y  a  deux  jours  que 
je  suis  ici»  et  i'ai  déjà  fait  bien  de  la  be- 
sogne. D'abord  j*ai  vu  ie  personnage  doni 
je  vous  pariais,  et  qui  achètera,  je  crois, 
.I'escarboucle.  En  second  lieu,  je  vous  ai 
trouvé  une  demeure  convenable,  car  vous 
ne  pouviez  rester  à  rhôlel  qu'en  passant. 
Vous  aurez  près  du  Palais-Ruyal,  dans  le 
quartier  élégant  du  monde,  votre  maison  à 
vous,  vos  gens,  votre  carrosse,  el  vous  pour- 
rez dès  aujourd'hui,  s'il  vous  platt,  commeii* 
ccr  cette  vie  de  gentilhomuie.  Je  vous  pri^ 
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rai  soulerocnt  de  Toulolr  bien  me  eonflrr 
Tescarboucle  pour  que  je  la  fasse  voir  à  la 
personne  qui  désire  Tacheter;  je  vais  tous 
remettre  quelques  milliers  d'écus  pour  vos 
premières  fantaisies;  usez  de  Tolreargenl 
rargeraenty  1 1  quand  vous  n*en  aurez  plu5s, 
Toici  mon  adresse;  écrivez  moi  ou  venez 
me  Irouver.  Ma  caisse  vous  est  ouverte. 

«  Paul  avait  passé  par  tant  d*émotioDS  dans 
Tespace  de  huit  jours  que  ces  paroles  du 
joaillier  ne  pouvaient  même  plus  le  sur- 
prendre. Il  accepta  sans  réflexion  aucune  la 
proposition  qiii  lui  était  faite*  reçut,  sans 
trop  y  regarder,  l'argent  qui  lui  fut  remist 
et  sMnstailar  sans  façon  dans  la  riante  et  co- 
quette demeure  que  Finlappi  lui  avait  fait 
préparer.  Il  n*est  chose  en  ce  monde  à  la- 
quelle on  s'habitue  si  aisément  qu*è  la  for- 
tune; dès  qu'on  en  jouit,  il  semble  qu'on  y 
ait  été  préparé  dès  son  enfaoce,  tant  on  s'y 
trouve  promptemcnl  bien  et  à  son  aise,  tant 
on  se  sent  en^un  clin  d'œil,  on  ne  sait  par 
quelle  intuition,  façonné  aux  allures  et  au 
langage  de  l'homme  riche.  Tout  en  entrant 
dans  les  appartements  dorés,  sculptés,  où 
il  allait  régner  en  mettre,  Paul,  Tinnocent 
enfant  de  village,  se  trouva  subitement 
transformé.  Il  prit  le  ton  haut  et  sec»  le 
gesto  superbe  et  impérieux.  11  hésitait  dV 
bord  h  demander  certains  services  k  ses 
gens;  bientôt  il  les  traita  sans  ménagement 
et  sans  pitié;  il  criait^  il  s'irritait  k  tout 
instant  contre  l'insolence  de  l'un,  contre  la 
maladresse  de  l'antre,  contre  le  pe«  d'in- 
vention de  son  cuisinier  ou  la  lenteur  de 
son  cocher;  bientôt  aussi  il  eut  un  ami; 
(|ue  dis-.je,  un  ami?  plusieurs  amis,  lous 
jeunes  gens  de  la  première  distinction,  por- 
tant l'habit  à*paillettés,  le  chapeau  k  plu^ 
mes,  Tépée  au  côté,  et  tenant  k  hçoneurde 
cultiver  l'affection  de  Paul  et  de  lui  être 
agréables.  D'abord  on  l'avait  appelé,  dans 
la  maison  qu*il  habitait,  et  dans  les  cercles 
qu'il  formait  autour  de  lui,  M.  le  chevalier; 
on  lui  donna  ensuite,  tout  aussi  libérale- 
men(|  le  titre  de  baron.  Mais  celui  de  ses 
amis  qui  lui  montrait  le  plus  de  dévone- 
ment  déclara  qu'il  ue  pouvait  se  résigner  k 
voir  son  meilleur  ami  décoré  d'une  quali- 
fication si  modeste;  qu'il  Savait  de  source 
certaine ,  par  des  recherches  faites  cDez 
d'Hozier  lui-même,  que  Paul  était  marquis, 

au'il  fallait  que  désormais  chacun  ne  lui 
onnât  que  le  titre  de  marquis,  gt  Paul  s'in- 
titula le  marquis  du  Bois.  Si  ses  amis  lui 
offraient  chaque  jour  d'éclatants  témoigna- 
ges de  l'empressement  qu'ils  éprouvaient  k 
le  rencontrer,  et  du  désir  de  le  voir  figurer 
honorablement  dans  le  monde,  lui»  de  son 
côté,  les  traitait  avec  une  superbe  généro- 
sité. Bals  et  spectacles,  promenades  et  jsou- 
pers,  le  bon  Paul  payait  toutes  les  parties 
(le  plaisir  o<!i  ses  amis  le  conduisaient,  sanjs 
comfiter  que  maintes  fois,  soit  k  une  table 
de  jeu,  soit  dans  quelque  splendide  maga- 
sin, ces  excellents  amis  se  trouvaient  dans 
l'embarras  :  celui-ci  avait  oublié  sa  bourse, 
cet  autre  avait  perdu  au  lansquenet  tout  sou 
revenu  d*uue  auoéei  et  Paul  était  Ik  qui  pcc- 


dait  lui-même,  mais  qui  seerejait  uitt 
riche  pour  satisfaire  k  tous  les  vcaox  de  m 
compagnons  et  réparer  tous  les  désastres. 
Un  respectable  vieillard,  qui  demeurait  près 
de  lui  et  qui  le  rencontrait  de  temps  k  auirt, 
lui  dit  bien  un  jour  : 

«  ^  Prenez  garde ,  monsieur ,  od  toqs 
trompe,  on  vous  pille,  et  l'on  rit  de  tous. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  voos, 
el  vous  trouverez  peut-être  étrange  qaeji 
me  permette  de  vous  donner  cet  avis;  mais 
j'obéis  k  une  charitable  pensée,  et  je  désire 
qu'elle  vous  soit  utile. 

«  —  Fi  doncl  »  s'écria  Paul;  «  commam 
osez-vous  soupçonner  Tbonneur  etladélii> 
tesse  d*une  demi-douzaiue  de  parfaits  gentils- 
hommes ? 

c  Et  il  se  précipita  avec  une  nouvelle  w- 
deur  dans  le  tourbillon  des  fêtes  où  si^ 
joyeux  amis  8*applaudissaient  de  r^oirat- 
ner. 

«  Il  va  sans  dire  que,  dans  un  tel  traio  do 
vie,  l'argent  que  lui  avait  remis  le  joaillier 
devait  fort  lestement  s'échapper  do  ses  mains; 
trois  semaines  n'étaient  pas  écoulées  qu'il 
fut  forcé  de  revenir  k  la  caisse  de  Fiolappi: 
-  «  —  Bravo  I  mon  jeune  gentilhomme,  >dil 
le  joaillier  en  le  voyant  entrer,  a  Je  remarque 
avec  plaisir  que  si  la  fortune  vous  a  gén^ 
reusement  traité,  vous  n'êtes  point  de  ces 
êtres  stupides  qui  se  croietil  obligés  de  dé» 
rober  k  tous  les  regards  les  biens  dont  ils 
devraient  gaiement  jouir.  Je  n*ai  paseocore 
vendu  votre  diamant,  mais  prochaioemeol, 
j'espère,  tout  sera  fini.  En  attt-ndaut,  voici 
pour  continuer  le  cours  de  votre  aimabU 
existence  les  plus  belles  pièces  d'or  qui  se 
puissent  voir  dans  le  royaume  de  France  et 
de  Navarre  ;  ne  les  épargnez  pas. 

«  En  parlant  ainsi,  le  joaillier  avait  dios 
le  regard,  dans  la  voix,  une  expression  de 
sarcasme  froid,  méchant,  qui  frappa  siogu* 
Jièrement  Paul.  Le  ieune  aventurier  oe  fil 
cependant  aucune  observation,  il  versa  lé- 
gèrement les  pièces  d'or  dans  les  poches  de 
son  habit,  et  s'en  alla  d'un  pas  leste  ngoiur 
dre  sa  cohorte  de  gais  camarades* 

R  La  semaine  suivante,  il  revint  deman- 
der  la  même  somme,  etauelques  joursaprès 
encore;  car  le  monde  ou  il  vivait  Teniral- 
nait  de  plus  en  plus,  et  chaque  oouvtrlle 
flatterie  de  ses  prétendus  amis  était  comme 
une  nouvelle  lettre  de  change  tirée sor lui» 
qu'il  s'empressait  d'acquitter  avec  une  coo- 
iiance  sans  égale.  Ou  lui  prodiguait  d<'s 
éloges,  ou  vantait  ses  façons  exquises,  son 
langage,  sa  granJeur  d'âme,  tout,  jusqu'à  sa 
cravate  brodée,  jusqu'k  la  coupe  Je  ses  ré- 
tcmenls,  qui  devaient,  disait-on,  attirer  les 
regards  des  plus  grands  seigneurs  et  fair^ 
une  révolution  dans  la  mode.  Déjk  le  roi 
l'avait  remarqué  en  passant  et  avait  témui- 
gné  le  désir  de  le  voir.  Les  dames  du  haot 
parage  voulaient  le  posséder  dans  leurs  c^r- 
des.  On  attendait  k  tout  instaut  un  geni/l 
homme  de  la  chambre,  qui  devait  le  prier 
de  vouloir  bien  comparaître  au  ()elit  itn' 
de  Versailles.  A  ces  louanges  démesurées. 
Paul  ruleviil  la  tête  fièrement,  se  regardait 
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k  la  glaee,  prenail  des  altiludes  folles,  el 
lif rait  k  ses  fiatteiirs,  d'une  main  libôrate, 
tout  t»  qu'il  possédait. 
'  •  Mais  q«and  il  se  présenta  la  dernière 
fois  étiez  le  joaillier  pour  lui  demander  de 
novreaux  sacs  d*écus,  il  fut  de  prime  abord 
»ti>péfeit  de  rétraoge  obysionomie  de  Fiu* 
lappt. 

■  —  Ah  i  monsieur  le  gentilhomme,  •  lui 
dit  d*un  air  d*iropitojable  moquerie  le  vieux 
marchand,  ahl  vous  7  allezdece  train  1  «  je 
voua  croyais  quelque  peo  naïf  et  inexpéri* 
meoté,  mais  pourtant  pas  k  ce  point.  En 
deux  mois  vous  avez  dévoré  la  fortune  d*uu 
eomte.  Il  est  vrai  que  vous  6tes  marquis; 
mais  voyez,  voici  vos  reçus  (le  joaillier  avait 
eu  grand  soin  de  prendre  de  Paul  un  reçu 
de  chaque  somme  qu*il  lui  donnait).  Moi, 
pourtant,  je  n'ai  pas  encore  vendu  votre 
fameuse  escarboucle  el,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  placée,  je  oe  puis  plus  rien  vous  don* 
oer. 

<  --  Plus  rien  1  »  s'écria  Paul  qui  avait  ce 
jourU  même  plusieurs  eogagemenls  à  rem* 
oltr. 

«—  Plus  rien  1 1  répéta  Finlappi  d'un  ton 
de  persitlage. 

<-— Kh  bien  I  renlcz-moi  Jonc  le  diamaot 
que  je  vous  ai  ronné. 

c  —  Je  nu  demaniJo  pas  mieux,  si  vous 
avez  la  complaisance  do  me  rembourser 
d'abord  les  avances  <)uo  je  vous  ai  faiies. 

«— Misérable  U  dit Paut  avec  un  aaceni 
de  fureur. 

« — Ne  nous  emportons  pas,  mon  jeune 
monsieur;  chacun  son  atfaire  ici.  J'ai  votre 
diamant  entre  les  maios,  c'est  vrai  ;  mais 
vous  avez  mon  argent  :  rendez*ie  moi  avec 
i*intérét  légal,  et  tout  sera  Oui. 

«  —  Mais  voua  savez  que  cela  m*est  im* 
possible. 

«—Je  sais  que  vous  êtes  un  jeuue  bommo 
de  la  plus  belle  espérance,  et  que  vous  avez 
les  plus  nobles  amis  du  monde.  Allez  leur 
demander  quelque  cent  mille  livres  que  voua 
me  devez,  et  nous  serons  bientôt  d'accord. 
Ne  vous  ont-ils  pas  juré  cent  fois  qu'ils  vous 
étaient  dévoués  è  la  vie  et  à  la  mort?el 
qu'est-ce  qu'une  si  misérable  somme  pour 
ûes  amis  qui  vous  aiment  tant  I 

c  A  ces  derniers  roots,  prononcés  avec  la 
plus  insultante  expression  d'ironie,  Paul  ne 

(»ut  se  contenir  ;  il  s'élança  sur  le  joaillier, 
e  prit  è  la  cravate  et  le  jeta  sur  le  parquet. 

«  —Au  secours  i  au  secours  t  »  s'écria  d*uue 
▼oix  étouffée  Finlappi. 

«  En  ce  moment,  une  escouade  du  Kuet 
passait  dans  la  rue  ;  è  ces  cris  de  iJouTeur 
et  de  désespoir,  les  archers  se  précipitèrent 
dans  la  maison,  trouvèrent  le  vieux  joaillier 
qui  gémissait,  tremblait,  se  débattait  aous 
la  main  vigoureuse  de  son  jeune  antago- 
niste; et,  sans  vouloir  écouter  aucune  ex- 
plication, ils  les  emmenèrent  tous  deux  en 
prison. 

«  Dès  que  Paul,  accablé,  terrassé  par  une 
telle  catastrophe,  eut  recouvré  l'usage  de  sa 
réflexion,  il  demanda  une  plume,  de  l'en- 
cip,  et  écrivit  à  chacun  de  ses  fidèles  amis 
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machinations  dont  il  avait  été  victime,  el 
il  finissait  en  réclamant  un  prompt  secours. 
Cette  correspondance  finie  et  expédiée,  i) 
s'attendait  de  minute  en  minute  è  voir  ap» 
paraître  dans  son  cachot  tous  ces  braves 
jeunes  gens  qui  lui  avaient  fait  si  souvent 
tant  de  magnifiques  protestations.  Mais  un 
jour,  deux  jours  se  pnssàrent,  et  personne 
ne  se  présentait.  Le  matin  du  troisième  jour, 
il  était  sur  sa  couche  de  paille,  attendant 
encore*  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit, 
lorsqu'il  entendit  la  voix  d'un  geôlier  qui, 
le  croyant  endormi,  disait  è  un  de  ses  cama- 
rades : 

c  — Ce  jeune  homme  qui  est  là  et  qui  a 
l'air  ai  innocent,  figure-toi  que  c^esl  un 
affeux  voleur  qui  a  enlevé  un  des  plus  ri- 
ches diamants  d'un  des  plus  beaux  magasins 
de  Paris,  et  filouté  plus  de  cent  mille  livres 
à  un  brave  joaillier. 

« —  Vraiment!  »  s'écria  l'autre.  «  Esl-il 
possible  ? 

«-*Oui,je  puis  te  rafiirmer;  earce  joli 
coquin  qui  a  déjà  été  en  prison  pour  je  ne 
sais  quelle  mauvaise  action,  et  cjui  se  fait 
appeler  le  vicomte  de  Basan,  l'a  dit  positi- 
vement à  notre  camarade  Auguste,  qui  lui 
portait  une  lettre  de  ce  jeune  homme. 

«  Ce  coquin,  ce  faux  vicomte  était  préci- 
élément  le  beau  et  riant  cavalier  oui  s'était 
le  plus  ardemment  attaché  &  la  fortune  de 
Paul,  et  que  le  pauvre  enfant  de  Franche- 
Comté  regardait  comme  son  ami  le  olos  puis- 
sant el  le  plus  dévoué. 

«  En  apprenant  cette  effroyable  vérité  sur 
l'un  de  ses  compagnons,  il  pressentit  ce  que 
devaient  être  les  autres,  et  se  roula  sur  sa 
couche  avee  des  larmes  et  des  cris  de  dé- 
sespoir. ' 

«  Appelé  devant  un  des  fonctionnaires  de 
la  police  le  jour  même  où  il  avait  fait  cette 
fatale  découverte,  Paul  reprit  par  l'effet  d*utie 
vive  réaction  sa  naïveté  première,  el  raconta 
simplement,  franchement,  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé,  depuis  le  jour  où  il  avait  trouvé 
le  diamant  de  la  vouivre  jusqu'i  celui  oùit 
s*était  vu  traîné  si  if^nominieusement  eu 
prison.  Mais  celui  qui  l'interrogeait  ne  coa« 
sidéra  que  comme  un  impudent  mensonge 
rbialoire  de  la  vouivre»  et  il  ordonna  aux 
archers  de  reconduire  l'audacieux  voleur  au 
cachot,  et  de  le  garder  plus  étroitement 
qu'aucun  autre.  Dans  ce  temps-lè»  on  corn* 
mençait  déjà  è  ne  plus  ajouter  grande  foi 
aux  traditions  populaires.  L'agent  de  police 
était  d'ailleurs  un  vieux  malin,  babitué  de* 
puis  longtemps  è  se  méfier  de  toutes  les 
belles  paroles  et  de  tous  les  semblants  d'iQ« 
nocence  de  ceux  qu'il  sommait  de  compa- 
raître devant  son  redoutable  tribunal.  Et 
quel  moyen  de  croire  qu'il  |>ottvait  se  trou** 
ver  dans  un  ruisseau  de  la  Franche-Comté 
une  couleuvre  ailée  partant  au  front,  en 
guise  de  prunelle  lumineuse»  un  diamaot 
plus  gros  et  plus  beau  que  tous  ceux  oui 
parent.le  diadème  des  roisi  En  vérité,  ce- 
lait une  amère  dérisioDi  et  le  grave  fooc* 
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tionnaîro  s*cn  voulait  k  )ui-n;èaia.  n'avoir 
écouté  avec  tant  de  palience  un  tel  conte 
de  vieille  femme. 

«  Cept^ndant  on  apprit  que  te  joaillier» 
enfermé  comme  Paul  dans  un  étroit  cachot, 
barricadé,  verrouillé,  était  parvenu  à  s*é« 
chappcT,  sans  que  la  sagacité  de  tous  les 
geôliers  réunis  pt)t  deviner  par  quel  soupi- 
rail, par  quelle  crevasse  i(  avait  pris  la  fuite* 
Cet  incident  inoxplirable,  et  qu'on  ne  pou- 
vait raisonnablement  attribuer  qu'à  une 
puissance  magique,  jeta.une  première  lueur 
favorable  sur  la  cause  du  jeune  aventurier. 
Une  fois  qu'on  admettait  un  sortilège  dans 
rette  étrange  affaire,  il  n'était  plus  si  diffi- 
rile  d'en  admettre  un  second.  Puis  il  se 
trouva,  par  bonheur  pour  le  fils  du  vigne* 
ron,  un  juge  très-savant  et  très-estimé  qui 
avait  voyagé  en  Franche-Comté,  qui  avait 
entendu  parler  là  en  maint  endroit  de  l'es- 
carbouclede  In  vouivre,  et  qui,  en  interro- 
geant lui-même  le  jeune  homme,  acquit  la 
ronvictioD  qu'en  effet  le  pauvre  gardon  avait 
bien  pu  trouver  au  bord  d'un  ruisseau  la 
pierre  précieuse,  et  qu'il  n'étais  coupable 
que  de  s'être  livré  aux  égarements  d'une 
folle  vie,  et  d'avoir,  ainsi  que  le  rapportè- 
rent les  archers,  maltraité  le  joaillier.  Sur 
le  rapport  de  ce  juse,  dont  l'opinion  domi* 
naît  généralement  l'esprit  de  ses  confrères, 
Paul  fut  déclaré  innocent  du  crime  qui  lui 
était  imputé  ;  et  comme  on  pensa  qu'il  était 
assez  puni  par  toute  la  douleur  qu'il  mani- 
festait, par  plusieurs  jours  de  prison,  de  ses 
actes  de  violence  envers  Finlappi,  il  fut» 
sur  l'ordre  du  tribunal,  remis  en  liberté. 

«  Il  se  précipita  hors  de  prison  avec  une 
explosion  de  joie  impossible  à  décrire.  Il 
était  libre,  il  respirait  l'air  de  la  rue,  il 
pouvait  aller,  venir  à  son  gré.  Mais  il  se 
retrouvait  seul  sur  le  pavé  de  Paris,  dé^ 
pouillé  de  tout,  sans  ami,  sans  protecteur, 
sans  une  seule  Ame  qui,  dans  cette  ville 
immense,  s'iiitéressftt  à  sa  profonde  mi- 
sère et  à  son  incroj^able  destinée.  Le  senti- 
ment de  ses  fautes,  de  son  extravagance, 
lui  saisit  alors  le  cœur  comme  une  tenaille 
de  fer.  Il  s'assit  sur  une  borne  au  coin  d'une 
rue  silencieuse,  et  pleura,  et  pria;  el»  quand 
il  eut  fait  cette  douloureuse  et  salutaire 
prière  de  l'&me  repentante,  il  se  sentit  tout 
a  coup  animé  par  une  vive  résolution,  et 
doué  d'une  force  qu'il  ne  s'était  jamais  sen- 
tie. Il  chercha  dans  sa  poche,  y  trouva  en- 
core quelques  sous ,  dernier  reste  d'unu 
fortune  inouïe,  et  il  partit. 

«  11  partit,  il  s'en  alla  tout*  droit  sur  la 
route  de  Besançon ,  sur  cette  route  qu'il 
avait  naguère  parcourue  avec  tant  de  folles 
illusions,  il  y  revenait  maintenant  à  pied  , 
la  tête  penchée,  l'esprit  désolé  ,  mais  guéri 
de  tant  de  fatales  pensées  et  d'affreuses  chi- 
mères. Au  bout  de  celte  route  était  le  re- 
fuge assuré,  le  toit  paternai,  le  foyer  pai- 
sible où  il  pouvait  encore  rentrer  avec  un 
cœur  profané,  souillé,  mais  plein  de  re- 
pentir. A  quelque  distance  de  Paris  »  il  ren- 
contra un  paysan  avec  lequel  il  échangea 
>  son  iiabit  brudé  contre  uu  sarrau  i  sou  collet 


de  dentelle  contre  une  cravate  de  iaine,s«s 
bottes  i  large  tige  eont^re  une  pairaée  gros 
souliers,  et  son  feutre  h  pluaaes contre uh 
grossier  chapeau.  Le  paysan  faisait  uo  bon 
marché,  et  Paul  se  retrouvait  avec  ce lim* 
pie  costume  tel  qu'il  était  autrefois,  tel  qu'il 
voulait  être  désormais. 

«  Quand  il  arriva  au  sommet  du  coleii» 
d'où  il  s'était  retourné  pour  dire  ne  deroier 
adieu  h  son  village ,  c'était  k  l'heure  de 
midi ,  par  une  belle  journée  de  printemps. 
Les  environs  de  la  vallée,  déjà  couverts  ii<* 
boutons  de  fleurs,  répandaient  leurs  par- 
fums dans  les  airs  ;  les  collines  «  les  sillons, 
les  champs   étaient  tapissés  d'une  fralrlie 
verdure;   les  oiseaux  gazouillaient  sur  les 
branches  de  l'aubépine ,  les  flots  de  la  Lûuq 
étincelaient  aux  rayons  du  soleil  entre  Wi 
rameaux  d'arbres,  et  rAmc/m  tintait daos 
le  clocher  de  l'église.  Çà  et  là  on  voyait  pas- 
ser sur  les  collines,  dans  le  vallon,  un  pay- 
san gui  retournait  à  son  travail,  une  femme 
qui  s'en  allaii  porter  lé  dtncr  aux  ouvriers. 
un  enfant  qui  courait  gaiement  le  long  du 
sentier,  et  il  y  avait  dans  cette  grande »i 
pittoresque  nature,  éclairée  par  un  beau 
jour,  animée  par  un  mouvement  champêtre, 
inondée  de  tant  de  fleurs' ,  parée  de  tant  de 
gr&ce ,  un  tel  calme  et  un  tel  charme  que 
•l'imagination  de  l'homme  le  plus  fruid  ea 
eût  été  ravie. 

c  --  Ah  1  mon  Dieu  I  voùb  Dieu  I  »  s'écria 
Paul  en  joignant  les  mains ,  et  en  promenaitt 
ses  regards  avec  une  profonde  émotion  sur 
le  tableau  qui  l'entourait,  «  là  était  ta  repos 
]k  était  le  bonheur,  et  j'ai  tout  quitté,  tou; 
pour  une  erreur,  pour  un  abîme.  Uon  Dieu  ! 
pardonnez*  moi  t 

c  En  exhalant  ce  cri  de  regret  »  il  s'avan* 
çait  vers  la  vigne  où  il  avait  travailla  aiec 
ses  frères;  il  se  glissait  pas  à  pas  comtn* 
un  coupable  derrière  une  baie  de  pruniers 
et  quand  il  fut  parvenu  au  pied  des  ceps 
que  cultivait  la  main  de  son  t)ère,ilîti 
toute  sa  famille  assise  sur  le  soi  t  et  parla- 
géant  le  frugal  repas  du  jour;  ses  frères ei 
ses  sœurs  mangeant  d'un  bon  appétit  t  et 
causant  gaiement  entre  eux  des  beuretues 
apparences  de  la  vigne;  son  père  qui  sem- 
blait les  écouter,  et  qui  pourtant  avait  l'air 
soucieux  ;  et  sa  mère ,  assise  à  quelques 
pas  de  distance,  sa  mère  pAle  et  vieillie i  >s 
tète  appuyée  sur  une  de  sas  mains  ,  qui  ne 
mangeait  pas ,  n'écoutait  pas  et  ne  f)arlau 
pas. 

«  A  cet  aspect ,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui  :  un  cri  irrésistible  s'échappa  de  ses  lè- 
vres, son  cœur  rem[)orla»  —  âla  mèrel  lu' 
mère  1  »  dit-il  ;  et  il  seprécipitadans  les  bras 
de  la  pauvre  femme ,  dont  la  voix  s'éteigcii 
dans  les  sanglots. 

c  —C'est  lui  1  »  dit  le  père  en  délouroant  >^ 
tète  pour  essuyer  de  sa  main  'calleuse  une 
larme  dans  ses  yeux.  «Te  voilà  revenu,  mon 
garçon ,  et  nous  ne  te  demanderons  ^^i  ^ 
que  tu  as  fait  depuis  que  tu  nous  as  quittés. 
Il  y  a  de  la  besogne  ici  ;  veux-tu  t'y  metire 
bravement  et  ne  plus  songer  à  toutes  1m 
folles  idées  que  tu  as  prises  je  ne  sais  où? 
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c  — Ah  l  je  le  veux  hietii  »s*écria  Paul  en 
embrassant  tour  à  li^ur  ses  frères  et  ses 
sœurs. 

«  —Eh  bien,femiDe,  »  reprit  le  vigneron^ 
«  donne-nous  une  cuiller;  le  pauvre  garcona 
peu(-èlre  him,  et  ne  sera  pas  fAcbe  de 
prendre  sa  part  de  ce  lait  caillé ,  guoiqu'il 
ait  sans  doute  goâté  d'autres  friandises  dans 
ses  Voyages^ 

«  Paul  s*assit  parlerrOi  savoura  avet  bon»> 
heur  le  mets  rustique  qui  lui  était  offert; 
et,  pour  prouver  qu'il  revenait  pleinement 
corrigé  de  ses  erreurs ,  il  prit  une  hache  et 
travailla  jusqu'au  soir  avec  une  intrépide 
résolution. 

«  Mais  le  soir  il  alla  trouver  son  bon 
Vieux  curé,  lui  fit,  pour  achever  de  se  sou- 
lager l'Ame,  la  confession  de  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  le  prêtre  lui  dit  : 

«  —Sou venez- vous,  mon  enfant,  que  la 
Yortunequi  nous  vient  sans  que  nous  Payons 
gagnée  n'engendre  qu'un  sot  orgueil  et  de 
funestes  illusions;  que  la  joie  ne  se  trouve 
'^ue  dans  le  bien  qu  on  acquiert  par  un  pa^ 
tient  travail ,  et  le  bonheur  dans  le  devoir. 

«  La  bonne  femme  de  Moulhier  qui  ra- 
v^ontait.  cette  vieille  histoire  ajoutait  que 
Paul  profita  de  ces  sages  conseils ,  qu'il  de- 
vint, comme  son  père,  un  brave  ouvrier  et 
un  honnétechef  de  famille.  » 

VOYAGE.  Lorsque  TArabe  se  met  en 
voyage,  on  lui  souhaite  souvetat  d'beureu- 
sus  chances,  comme  les  suivantes  que  rap* 
(>orte  le  général  Daumas  : 

«  Ne  prends  jamais  la  route  si  ta  première 
Tencoutre,  en  sortant  de  chez  toi,  est  une 
l^mme  laide  ou  vieille ,  ou  une  esclave  ; 

«  Si  tu  vois  un  corbeau  vol  |9ul  et 
€omme  égaré  dans  le  ciel  ; 

«  Si  deux  hommes  se  Querellent  auprès 
de  (oi,  et  que  l'un  dise  à  1  autre  :  -^  «  Dieu 
maudisse  ton  nère  1  »  Quelque  étranger  que 
^u  fusses  d'ailleurs  è  cette  malédiction»  elle 
retomberait  sur  ta  tôte. 

«  Mais  si  tes  yeux  sont  réjouis  par  une 
jeune  femme,  par  un  beau  cavalier  ou  par 
un  beau  cheval  ; 

«  Si  deux  corbeaux,  l'heureux  et  l'heu- 
reuse (  meçaoud  et  meçaouda)  volent  ensem- 
ble devant  toi  ; 

«  Si  des  souhaits,  des  mots  ou  des  noms 
oe  bon  présage  louchent  ton  oreille,  prends 
ià  roule  avec  confiance.. 

«  Dieu,  qui  veille  sur  ses  serviteurs,  les 
avertii  toujours  par  un  fal  (présage),  lors- 
qu'ils se  mettent  en  voyage.  » 

VOYAGE  AUX  ENFERS.  Une  tradition  al- 
îemamie  s'exprime  ainsi  :  •  Le  landgrave  de 
Thuringe  venait  de  mourir;  il  laissait  après 
lui  deux  fils  à  peu  près  du  même  Age,  Louis 
et  Herman.  Louis,  qui  était  Talné  et  le  plus 
religieux  (il  mourut  dans  la  première  croi- 
sade), publia  l'édit  suivant  après  les  funé- 
railles de  son  père  : 

« — Si  quelqu'un  peut  m'apporterdcsnou- 
t  velles  certaines  de  l'état  où  se  trouve 
«  maintenant  l'Ame  de  mon  père,  je  lui  don- 
t  n'erai  une  bonne  ferme.  » 

«  Un  pauvre  soldat,  ayant  entendu  parler 


de  cette  promesse^  alla  trouver  son  frère* 
qui  passait  pour  un  clerc  distingué,  et  qu^ 
avait  exercé  pendant  quelque  temps  la  né* 
cromancie;  il  chercha  à  le  séduire  par  IW 
poir  de  la  ferme  qu'ils  partageraient  ami« 
calemeni^ 

«  —  J'ai  quelquefois  évoqué  le  diable,  » 
répondit  le  clerc»  »  et  j'en  ai  tiré  ce  que  j'ai 
voulu  ;  mais  le  métier  de  nécromancien  de» 
vient  trop  dangereux,  et  il  y  a  longtemps 
que  j'y  ai  renoncé.  » 

«  Cependant  l'idée  de  devenir  riche  sur- 
monta les  scrupules  du  clerc  ;  il  évoqua  le 
diable»  qui  parut  aussitôt  et  demanda  ce 
qu'on  lui  voulait. 

«  —  }e  suis  honteux  de  t'avoir  abandonné 
depuis  si  longtemps,  »  répondit  le  nécroman- 
cien; «  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamaisi; 
je  rjttviens  à  toi.  Indique-moi  donc,  je  to 
prie,  où  est  l'Ame  du  landgrave»  mon  au-* 
cien  maître? 

«  —Si  tu  veux  venir  avec  moi»»ditIedia* 
ble,  »  je  te  le  montrerai. 

«  — J'irais  bien,  »  répliqua  le  clerc  ;  «  mais 
je  crains  trop  de  n'en  pas  revenir. 

«  —  Je  te  jure  par  le  Très-Baut  et  par  ftes 
décrets  formidables,  »  dit  le  démon,  c  que»  si 
tu  te  fies  h  moi,  je  te  conduirai  sans  roécbef 
auprès  du  landgrave»  et  que  je  te  ramènerai 
ici  sans  égratignure.  » 

«  Le  nécromancien,  rassuré  par  un  ser- 
ment aussi  solennel,  monta  sur  les  épaules 
du  démon»  qui  prit  aussitôt  son  vol  et  le 
eonduisil  à  l'entrée  de  l'enfer.  Le  clerc  eut 
le  courage  de  considérer  à  la  porte  ce  qui 
s'y  passait  ;  mais  il  n'eut  pès  la  force  d'y 
entrer.  Il  n'aperçut  qu'un  pays  horrible  et 
des  damnés  tourmentés  de  mille  manières. 
Il  remarqua  surtout  un  grand  diable ,  d'un 
aspect  effroyable»  assis  sur  l'ouverture  d'un 
puits  qui  était  ferdQé  d'un  large  couvercle, 
et  ce  spectacle  le  fit  trembler.  Cependant  • 
le  grand  diable  cria  au  démon  qui  portait  le 
clerc 

«  —Que  portes*tn  Ik  sur  tes  épaules?  viens 
ici  que  je  te  décharge. 

«  —  Non,  »  répondit  le  démon;  «  celai  que 
je  porte  est  un  de  mes  amis»  je  lui  ai  juré 
que  |e  ne  lui  causerais  aucun  uial,  c^t  je  lui 
ai  promis  que  vous  auriez  la  beiQté  de  lui 
faire  voir  l'Ame  du  landgrave»  son  ancien 
maître,  afin  qu'à  son  retour  dans  le  mon- 
de il  publie  partout  votre  grande  puis- 
sance. 9 

«  Le  grand  diable,  plein  de  respect  pour 
les  serments»  ouvrit  alors  son  puits,  et  son- 
na du  cornet  è  bouquin  avec  tant  de  vigueur 
et  de  force»  que  la  foudre  et  les  tremble!- 
ments  de  terre  ne  seraient  qu'une  musique 
très-douce  en  comparaison.  En  même  temps 
le  puits  vomit  des  torrents  de  soufre  eu- 
flammé  et,  .au  bout  d'une  loog^ue  heure  • 
l'Ame  du  landgrave,  qui  remontait  du  gouf- 
fre, au  milieu  des  touibillDns  étincelants» 
montra  sa  tète  au-dessus  du  trou»  et  dit  au 
clcsrc  * 

«  —  Tu  vois  devant  toi  ce  malheureux 
prince  qui  fut  ton  maître  et  qui  voudrait 
maintenant  n'être  jamais  né.  » 
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«  Le  clerc  répondit  : 

t  — Votre  tils  est  curieux  ie  savoir  ce  qno 
TOUS  faites  ici,  et  s'il  peut  tous  aider  en 
quelque  chose? 

•—-Tu  sais  où  j'en  suis,»  reprit  Pâme  du 
landgrave  :  «  je  n*ai  plus  guère  d'espérance. 
Cependant,  si  mes  fils  veulent  rendre  aux 
églises  certaines  possessions  que  je  vais  te 
nommer ,  et  qui  m'appartenaient  injuste** 
ment,  ils  me  soulageront  beaucoup. 

«  Le  clerc  répondit  : 

«  —  Seigneur,  vos  fils  ro  me  croiront 
pas. 

«  —Je  te  vais  dire  un  secret,  »  répliqua  le 
landgrave,  «  qui  n'est  connu  que  de  moi  et 
de  mes  fils.  » 

c  En  même  temps  il  nomma  les  posses- 
sions qu'il  fallait  restituer,  et  donna  le 
secret  qui  devait  prouver  la  véracité  du 
clerc. 

«  Après  cela,  l'Ame  du  landgrave  rentra 
dans  le  puits,  le  gouffre  se  referma,  et  lo  né- 
cromancien revint  dans  la  Thuringe,  monté 
sur  son  démon.  Mais,  h  son  retour  de  l'en- 
ter, il  était  si  défait  et  si  pâle,  qu'on  avait 


peine  h  le  reconnaître.  Il  raconta  aux  prin- 
ces de  Thuringe  ce  qu*il  avait  vu  et  ent«n. 
du  ;  et  cependant  ils  ne  voulurent  point 
consentir  h  restituer  les  possessions  que 
leur  rtère  les  priait  de  rendre  aui  égh- 
ses.  seulement  le  landgrave  Louis  dit  au 
clerc  : 

«  —  Je  reconnais  que  tu  as  n  mon  père, 
et  que  tu  ne  me  trompes  point  ;  aussi  te 
vais  -je  donner  la  récompense  que  fai  pro- 
mise. 

«  —Gardez  votre  ferme,»  répondit  le  derc* 
n  moi,  je  vais  songer  h  mon  salut.» 

«  En  effet,  il  se  lit  moine  de  Ctteaat.  • 

VOYANTS.  Sorte  do  secte  des  B(ats-Cni« 
d'Amérique,  dont  les  membres  préteodeoi 
pouvoir  se  mettre  en  rapport  avec  les  moris 
et  donner  des  nouvelles  de  l'autre  monde. 
Ces  gens-lè  prennent  le  nom  de  Spiritual 
media^  on  mtïtett  tpiriîutl^  ce  que  nous  Ira- 
duisons  par  le  mot  ^oymnts. 

VRISK.  Les  Ecossais  nomment  ainsi  une 
espèce  de  satyre  qui  habite,  dtsent-ils,  le 
Ben  fiomon<l. 

VUE.  Yoy.  Ly«x 
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WALDFCRSTEN.  Uun  des  noms  que  tes 
Allemands  donnent  h  leurs  sorciers. 

WaSSERMANN.  m  Les  lacs,  les  ieuves» 
tes  rivières,  »  ditU«  Xaxier  Marmier,  en  rap» 
pelant  les  traditions  allemandes,  c  ont  auBsi 
leurs  féeries  «t  tours  enchantements.  Là  est 
Wassermann,  qui  monte  parfois  sur  un 
banc  d«  sable  pour  se  réchauffer  an  soleil , 
et  chante  pour  attirer  tes  passants.  Le  was« 
sermann  est,  c;omroe  los  nains,  un  être  as* 
sez  obligeant  quand  on  ne  le  tourmente  pas, 
mais  sans  pitié  pour  ceui  qui  lui  font  in- 
jure. Il  est  petit  et  grèie.  Il  a  les  dents 
vertes  et  porte  un  chapeau  vert.  Mais  au 
sein  des  vagues  profondes,  sur  le  sol  étin- 
celant  d*or  que  les  flots  nous  dérobent,  il 
se  bétit  des  palais  de  nacre  et  de  corail. 
Des  coquilloges  azurés  comme  le  cieU  jau- 
nes et  violets  comme  ropale,  brillants  com- 
me le  rubis,  tapissent  ios  murailles;  des 
nénuphars  forment  autour  de  sa  demeu- 
re une  guirlande  toujours  verte  et  toujours 
fleurie.  Il  boit  dans  une  coupe  d'ambre  et 
couche  sur  un  lit  d'ivoirei  C*est  là  qu'il 
passe  so  vie  solitaire ,  tantôt  chantant , 
tantôt  parcourant  k  la  nage  ses  ri- 
ches domaines,  puis  attirant  ï  lui  les 
Aàies  des  nojrés«  Un  paysan  qui  demeurait 
auprès  d'un  lac  avait  lait  connaissance  avec 
\e  wassermann  du  lieu.  Ils  se  rencontraient 
]uelquefois  tous  deui  sur  la  grève  et  eau- 
Siiient  ensemble  comme  de  lions  voisins. 
Un  jour»  le  wassermann  voulut  lui  faire  voir 
sa  demeure.  Il  Tenlratua  dans  les  eauz  et 
lui  montra  l'une  après  l'autre  ses  salles 
Si  lendides.  A  l'extrémité  de  cette  royale 
habitation,  le  paysan  aperçut  une  petite 
chambre  d'ans  laquelle  se  trouvaient  quel- 
que fioles  hermétiquement  fermées.  Il  de* 


manoa  ce  qu^l  y  avait  dans  ces  fioies,  eite 
wassermann  répondit  que  c'étaient  les  Ames 
des  noyés.  Après  cette  exploration  aquaii* 
qu«,  le  paysan  revint  h  terre.  Le  sort  de  ces 
pauvres  Ames  le  touche,  et  il  prend  la  ré^ 
lutiou  de  les  délivrer.  A  Theore  oik  il  savait 
que  le  wassermann  avait  eoutuoie  de  sor- 
tir, il  s'approehe  du  lac,  se  recommaode  à 
Dieu,  puis  s'élance  dans  les  flots  avec  cou- 
rage. Son  bon  ange  le  soutint  et  le  guida 
dans  sa  route.  Il  retrouva  la  demeura  du 
méchant  esprit  et  la  chambre  mysiérieuie. 
Il  ouvrit  toutes  les  fioles,  et  les  Imes  s'é- 
lancèrent joyeusement  hors  de  leur  prison 
et  s*en volèrent  dans  les  airs.  » 

WECHSEL  RIND  ou  tnfmnU  tktmgéê.  Cti\ 
le  nom  que  les  Allemands  donnent  aox  en* 
fants  des  fées.  Au  dire  de  Lulber,  ces  eo- 
fants-là  ne  dépassent  jamais  l'Age  de  sept 
ans,  et  il  prétend  en  avoir  vu  un  qui  criait 
chaque  fois  qu'on  le  touchait  et  naît  aos$i 
souvent  qu'il  arrivait  quelque  mal  d'ins  ia 
maison.  Il  ajoute  qu'il  luté/nul  par  prières. 

WERWOLF.Ce  mot  désignait,  au  roojen 
Age,  la  faculté  qu*avai'ent  certains  hommes 
de  se  transformer  en  loups  et  autres  aui- 
hiaiiz,  faculté  qui  leur  avait  été  accorJ<!'e. 
disait-on,  par  des  fées  présentes  à  leuraaiv 
sance.  Les  Anglais  appellent  aus  i  treri- 
woir  le  loup-gàrou»  et  les  Allemands  ^ùtr* 
\colJ. 

WERRE.  Toy.  Hold. 

WISP.  Nom  que  donnent  les  Anglais  lu 
f<2u  follet,  qui  est  pour  eux  comme  pour 
nous  une  sorte  de  génie. 

WITTB  VYVEN.  On  désigne,  dons  h 
Frise,  sous  ce  nom,  les  fées  qua  nous  Site- 
Ions  Danui  blanches. 
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l^UPPLEMENT. --  POSSESSIONS  PAtlSSES  OU  àPPAhENTES. 
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YEUX.  Nos  bonnes  femmes  ont  leurs 
Aphortsmes  au  sujet  des  yeux.  Pour  elles 
les  yeux  bleus  vont  dans  les  cieui;  les 
yeux  gris  en  paradis;  les  yeux  verls^n  en- 


fer ;  et    les    ^eut  noirs    en    purgatoire. 
Au  dire  de  Dioscoride»  les  anciens  possé- 
daient une  recette  au  moyen  de  laquelle  on 
chans;eait  les  yeux  bleus  en  yeux  noirs. 
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ZODREG.  Les  Arabes  nomment  ainsi  uo 
serpent  mystérieux  qu'ils  disent  habiter  le 
désert,  oît  il  peut*  lorsqu'il  se  met  en  mar«> 
che,  renverser  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle, 
comme  des  rochers,  des  murs,  des  arbres,  etc. 
L'homme  qui  est  ainsi  atteint  par  le  zou* 
reg  meurt  aussitôt. 

ZWERGLA'CHER.  Nom  que  donnent  les 
Allemands  à  certains  trous  ou  petiles  ca- 
vernes de  la  partie  sud  du  Harz,  qu'ils 
disent  servir  d'habitation  à  des  uuins.Ceui* 


ci  sont  généralement  de  nature  bientclN 
lante  et  se  rendent  invisibles  au  moyen 
d*un  capuchon.  Si  cependant  ils  se  rendent 
coupables  de  certains  larcins,  ceux  gai  en 
sont  victimes  peuvent  alors  battre  Tairavec 
des  verges,  et  s'ils  réussissent  à  faire  toni'* 
ber  un  des  capuchons,  ils  rendent  visible 
celui  qui  le  portait,  ce  qui  permet  de  le 
châtier  ou  de  lui  faire  payer  ce  quM  a  sous* 
trait.  Ces  nains  possèdent  de  nombreux 
trésors  et  prédisent  l'^avenir 
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SllPPLtMENT  AU  DICTIONNAIRE  DES  SUPERSTITIONS 


DES  POSSESSIONS  FAUSSES  OU  APPARENTES. 


Le  Dictionnûire  des  iup'erstUiont  ne  serait 
pas  complet  si  nous  ne  faisions  connaître  les 
^xcès  dans  lesquels  on  est  tombé  sur  la  fin 
du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvn*, 
au  sujet  des  prétendues  possessions  du  dé«^ 
mon.  A  cette  époque  Ton  croyait  encore  à 
la  sorcellerie,  et  tout  ce  qui  sortait  en  ap- 
parence des  lois  ordinaires  de  la  nature 
était  attribué  à  une  cause  surnaturelle 
qui  avait  pour  principe  l'esprit  des  ténè- 
bres. 

On  distingue  deux  sortes  de  possessions  ; 
les  unes  réelles,  comme  celles  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  ;  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  celles-ci,  quelques  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  saiute,  tels  que 
Dom  Calmet,  ont  écrit  à  ce  sujet  de  savantes 
dissertations  ;  les  autres  ne  sont  qu'appareu* 
tes,  et  les  personnes  que  Ton  croyait  possé- 
dées du  déiuon  n'étaient  réellement  atteintes 
que  de  maladies  purement  naturelles,  mais 
tellement  extraordinaires,  que  les  actes 
qu'elles  leur  taisaient  produire  étaient  attri- 
bués au  démon.  Toutefois  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  l'œuvre  de  l'es- 
prit infernal  est  manifeste  dans  plusieurs 
des  possessions  dont  nous  allons  parler; 
nous  les  appelons  fausses,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  a'une  même  espèce,  ou,  si  l'on 
veut,  d'un  même  degré  que  relies  dont  il 
est  fait  mention  dans  TEvangile. 

Après  une  étude  approfondie,  nous  avons 
cru  remarquer  cette  différence  entre  les 
unes  et  les  autres  :  que  dans  les  possessions 
évangéliques ,  le  démon  est  la  cause  efli- 
ciente  de  tous  les  accidents  extranaturels,, 
ou  du  moins  extraordinaires ,  qui  se  pro- 
duisent; il  domine,  il  est  le  maître,  il  est 
chez  lui  dans  le  possédé;  tandis  que  dans  les 


Kssessions  modernes,  il  se  surajoute  k  un 
it  maladif,  auquel  il  est  subordonné,  ainsi 
qu'à  la  volonté  du  malade  ;  de  telle  sorte 
qu'il  suflit  pour  l'expulser  d'un  médicament 
propre  à  guérir,  ou  d'une  volonté  ferme,  de 
la  part  du  malade^  de  ne  pas  lui  donner  ao» 
ces.  Ainsi  vaincu  et  lié  par  rapport  au  chré- 
tien, il  ne  fout  que  lui  fermer  fa  porte  pour 
qu'il  n'entre  pas;  et  ce  serait,  dans  un  autre 
sens,  l'explication  de  cette  parole  de  l'apêtre 
saint  Jacques  :  Résistez  au  diable,  et  il  s'é- 
loignera de  vous  ;  reiiêtiie  diabolo  et  fugiei 
a  vobiê  (Joe.  iv,  7}  ;  ou  bien  de  cette  autre 
de  saint  Paul  :  Ne  laissez  pas  le  diable  s'in- 
troduire ;  noHU  locum  date  diabolo,  [Ephe$. 
IV,  27.)  C'est  ainsi  qu'il  ne  précède  pas  l'ac- 
tion de  celui  qui  touche  la  table  parlante» 
mais  qu'il  l'accompagne.  Et  si  et  caractère 
est  constant  dans  toutes  les  possessions  post- 
évangéliques,  comme  nous  avons  cru  l'a- 
percevoir dans  celles  des  temps  modernes 
que  nous  avons  étudiées,  c'est  un  fait  assu- 
rément très-remarquable. 

Cette  étude  est  environnée  de  périls,  nous 
devons  le  dire ,  aQn  qu'on  nous  pardonne 
s'il  se  glisse  quelque  erreur  dans  nos  appré- 
ciations. D'un  côté,  les  rationalistes  ou  natu- 
ralistes ne  consentent  pas  à  dépasser  les 
bornes  de  la  nature  visible  et  tangible,  et 
quelque  phénomène  qui  se  produise ,  ils 
vous  disent  :  La  nature  va  jusque-là;  il  leur 
faudrait  voir  les  hommes  voler  sans  ailes  à 
travers  Tespace,  et  peut-être  diraient-ils 
encore  :  il  est  naturel  aux  hommes  de  voler. 
Mais  ils  ont  parfois  raison,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  au  milieu  de  nos  incerti- 
tudes, c'est  qne  nous  ne  connaissons  guère 
les  limites  du  pouvoir  de  ta  nature.  D'un 
autre  côté,  les  dëmonographes  attribuent  ou 
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tlémon  tout  ce  Cfùi  leur  semblé  sortir  du 
cours  ordinaire  des  choses;  et  ils  ont  aussj 
parfois  raison  de  chercher  leurs  solutions 
eti  dehors  de  la  nature  tisiWe,  car  il  n'est 
pas  naturel  à  une  table  d'avoir  de  l'intelli- 
gence, à  un  homme  d'entendre  des  langues 
qu'il  n'a  pas  apprises,  à  moins  qu'il  ne  lise 
dans  la  pensée  d'autrui,  et  encore  est-il  bien 
établi  que  ce  phénomène  soit  naturel?  En 
troisième  lieu,  les  médecins,  dans  leur  ha-* 
bitude  de  manipuler  la  matière  et  leur  ten- 
dance à  tout  matérialiser,  traitent  pour  toutes 
)es  aCtections,  guérissent  de  toutes  ou  ne 
guérissent  pas,  suivant  les  personnes  et  non 
suivant  les  maladies ,  et  vous  disent  :  Vous 
voyez  bien  que  nous  guérissons,  donc  le 
diable  n'y  était  pas.  Mais  c*est,  ^  notre  sens, 
une  vicieuse  conclusion  dans  beaucoup  de 
cas,  puisque  la  présence  du  démon  ne  serait 
qu'un  accessoire  accidentel  de  l'état  maladif. 

Nous  allons  remettre  en  lumière  de  tristes 
et  déplorables  événements,  dont  le  souvenir 
serait  mieux  d'être  à  jamais  éteint  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  il  ne  dépend 
l>as  de  nous  de  l'effacer  des  livres  où  il  est 
consigné  ;  el  comme  cet  ouvrage  n^est  pas 
destiné  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  nous 
n^avons  pas  à  craindre  le  scandale  qui  pour- 
rait résulter  d'une  nouvelle  publication. 
Nous  espérons,  au  contraire,  qu'elle  pourra 
être  utile  pour  une  plus  judicieuse  appré- 
ciition  des  faits  accomplis,  ou  une  plus  sa^e 
conduite  dans  des  cas  analogues,  si  jamais 
il  vient  à  s'en  produire. 

Le  démon  profita  de  certaines  maladies 
spasmodiques ,  d'une  nature  contagieuse, 
produites  nar  différentes  causes ,  pour  faire 
une  grande  manifestation  dans  le  monde 
chrétien  pendant  les  deux  ou  trois  derniers 
siècles  ;  il  ne  les  avait  pas  produites,  mais 
il  en  profita;  ce  qu'il  y  gagna,  lui  seul  le 
sait  ;  Dieu  le  permit  dans  une  mesure  et 
pour  des  causes  qui  dépassent  notre  appré- 
ciation. Nous  essaierons  de  montrer  son 
action,  si  quelquefois  elle  nous  semble 
manifeste;  trop  heureux  si  nous  ne  confon- 
dons pas  la  maladie,  la  frénésie  avec  la  pos- 
session, et  Tastuce  avec  l'une  et  l'autre, 
car  il  y  eut  de  tous  ces  éléments  à  la  fois. 
Nous  avons  eu  recours  à  beaucoup  de  pro- 
cès-verbaux manuscrits  et  autographes; 
mais  après  Tinstruction  de  la  cause,  il  pour- 
rait y  avoir  erreur  dans  le  jugement  ;  nous 
lo  laisserons  donc  à  la  conscience  de  chacun. 

L'état  anormal  que  nous  avons  nommé 

(254-770)  Ceux  qu*i1s  appelaient  tunatiquêif  /^m- 
phatiquet,  nymphoiepiiquei^  bacchantes ^  enthounoê» 
tês,  ëlalenl  des  exiaiique$,  suivant  la  signUicaiioii 
que  nous  auachons  à  ce  mot. 

(771)  Voy.  Relat.  du  naufr.  delà  Méduu,  i'« éd., 

(772)  C'est  cette  flexibilité  qui  a  fait  croire  tant  de 
fols  à  un  excès  de  pesanteur  qui  n'existait  pas,  à 
causé  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  soulever  un  fardeau 
ainsi  disposé. 

(773)  Voy.  Déct,  des  se.  mid.^  art.  Imagination^ 
|Mir  LouYEH  DK  WiLLERUAY,  eiDémonomanîe,  parEs- 
(it'iHOL.  Bernard  Bazin,  dans  son  traité  Intitulé  De 


extase  (Foy.  cet  art.)  est  le  plus  souvent  ou 
symptômedecesaffectionsauelesancieossj»- 
pelaient  maladies  sacrées  (251-770) ,  H  qu« 
nous  désignons  par  les  noms  de  manie,  ma* 
ladies  hystérique  et  hypocondriaque, épilep- 
sie,  convulsions,  frénésie.  Diverses  causes 
des  causes  élotgnéesou  même  futiles  en  app«- 
rence,  Tusage  de  certains  médicaments,  une 
joie  excessive,  une  frayeur  trop  vive  ou  iroj) 
prolongée,  une  grande  torture  morale,  peo- 
vent  y  conduire.  Qui  n'a  lu  avec  un  |jfo* 
fond  attendrissement  Thistoire  du  naufrage 
de  là  Méduse?  Exlénilés  par  la  fatigue,  li 
faim,  le  froid,  en  proie  è  un  long  désespoir, 
les  naufragés  du   radeau  éprouvaient  des 
illusions  extatiques,  dont  lecnamm  contrac- 
tait d*une  manière  affreuse  avec  leur  posi- 
tion désespérée  (771). 

Rarement  Te xtatique  conserve  Tusagede 
ses  facultés  intellectueries;  le  plus  souveni 
il  est  de  même  privé  du  sentiment. 

Quoique  variés  en  apparence,  les  eSTois 
de  Textase  sont  en  réalité  peu  nombreux.  Le 
premier  et  le  plus  remarquable  est  ceu** 
suppression  absolue  de  la  sensibilité,  aui 
permet  d'appiiquer  le  moxa,  d'inciser  Ui 
chairs,  d*amputer  les  membres,  sans  que 
Textatique  en  ait  la  perception,  ou  du  moins 
sans  qu  il  le  laisse  paraître.  Le  second  est 
la  rigidité  absolue  du  corps,  ou  une  flexi- 
bilité si  grande,  au'on  peut  le  ployer  en  toir. 
sens,  comme  s  il  était  destitué  dWe- 
\nents  (772).  Les  affections  hystériques  3f. 
hypccondriaguesen  offrent  un  troisième  qui 
leur  est  particulier  :  c*est  la  production  de 
taches  semblables  à  des  brûlures,  apparais- 
sant et  disparaissant  par  intervalles,  presque 
toujours  insensibles  i  Taction  du  fer  (773\ 
On  les  a  prises  bien  des  fois  pour  la  marque 
de  la  sorcellerie,  et  elles  ont  causé  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'innocents.  Un  qm* 
trième  phénomène,  non  moins.  remarqQal)la 
et  plus  fréquent,  est  le  transport  apparent 
des  sens  de  la  vue  et  de  Toaie  a  des  organes 
qui  n'y  sont  pas  appropriés  »  il  semUe  que 
le  malade  voit  par  l'épigastre,  qu'il  entend 
par  les  doigts  (77&).l>es  magnétisés,  les  laui 
possédés,  les  convulsionnaires  en  présentent 
de  nombreux  exemples.  Dans  Tétat  de  som- 
nambulisme naturel,  on  voit  sans  le  secours 
des  yeux  ;  aucun  fait  n'est  mieux  constaié. 
Un  dernier  effet  physique,  aussi  soureat 
observé,  est  la  production  d^une  obstruction 
au  gosier  (T75),  obstruction  qui  provient 
d'une  grosseur  partant  des  membres  infé- 
rieurs, et  s'éle  vaut  jusqu'à  la  gorge,  comme 

arte  magica^   propos.  9,    in  Ccroit.^  avak  fait  II 
même  remarque  relativement  aux  cataiepiîqiies. 

(774)  Les  majB^nétisu»  qui  nons  vanieaf  eeni  é 
leurs  sujets  qui  lisent  une  lelire  en  la  po«atf  ft 
leur  épigastre,  savent  bien  que  ce  pfjéttomène  D'eH 
point  particulier  r.ux  magnétisés.  Van  llelmooi, 
Fététin,  avant  d'être  ffasnéÀ  la  cause  du  mspt' 
tisme,  Pavaient  observe.  Les  fausses  possessions  ^ 
présentent  des  exemptes.  (T.  JHct.  des  u.  mM., 
articles  Hystérie  et  hypocondrie^  par  Loota  m 

WiLLERUAY.) 

(775)  De  TAncre  et  la  plupart  âos  démouacrap^ 
ont  remarqué  ce  phénomène  à  regard  dfsuttx^' 
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on  animal  qai  glisserait  sous  la  peau,  WiU 
lis«  dans  son  savant  Traité  de$  maladies  eon:- 
vulêives^  après  avoir  relaté  Tincroyable  va- 
riété d'acoidents  qui  signalent  les  convul- 
sions, et  tracé  d*avance  le  tableau  que  de- 
vaient réaliser  les  scènes  de  Saint-Médard, 
les  fausses  possessions  et  le  magnétisme,  n*a 
pas  omis  celte  particularité. 

On  connaît  la  dépravation  du  goût  qui  se 
manifeste  dans  certaines  maladies,  et  notam- 
ment dans  celles  dont  nous  nous  occupons  : 
le  malade  avale  dos  pierres,  des  fragments 
de  verre,  du  ier,  aes  insectes,  des  rou- 
leaux de  crin,  d*étoupes,  des  pièces  d*étoffe, 
des  morceaux  de  bois  (776).  Trente  malheu- 
reux enfants  de  la  ville  d'Amsterdam,  qu*on 
crut  possédés  et  qu'on  exorcisa  inutilement, 
en  1(156,  en  fournirent  un  exemple  mémo- 
rable. L'idée  ne  vint  à  personne  que  si  ces 
enfants  rejetaient  de  tels  objets,  c'est  qu'ils 
les  avaient  avalés.  On  ne  devait  pas  y  pen-* 
ser  davantage  à  Loudon  ni  à  Louviers.  Vers 
la  Gn  du  mois  d'août  1682,  une  iille  de  Cha- 
renton  vomissait  des  chenilles,  des  lima- 
çons, des  araignées  et  divers  autres  insec- 
tes. Tout  le  monde  était  émerveillé  ;  le  fait 
était  constant;  on  préparait  de  savantes  dis- 
sertations pour  1  expliquer;  le  lieutenant 
criminel  s'immisça  dans  l'affaire,  et  ne  tarda 
pas  à  pénétrer  le  mystère. 

Le  cauchemar  ou  l'incube,  sensation  péni- 
ble et  singulière,  oui  a  égaré  pendant  long- 
temps la  sagacité  aes  médecins,  des  démo- 
nographes  et  des  théologiens  (777)«  est  aussi 
un  effet  très-fréquent  des  maladies  convul- 
sives  (778).  La  science  médicale,  pendant 
tant  de  siècles  en  arrière  des  autres  scien- 
ces, parce  qu'elle  reposait  sur  des  idées 
préconçues  et  des  observations  superficiel- 
les, ne  pouvait  en  rendre  raison;  de  là  tant 
de  coniectures  et  d'erreurs,  propres,  de  nos 
Jours,  a  provoquer  le  rire. 

La  prétendue  marque  imprimée  par  le 
démon  n'a  pas  donné  lieu  à  de  moindres 
égarements.  Del-Rio,  ce  qui  est  fort  remar- 
auable  dans  un  auteur  de  cette  trempe,  osa 
écrire  que  la  marque  n'était  nullement  une 
preuve  de  sorcellerie,  et  que  cet  indice,  si 
on  s'y  arrêtait,  pourrait  compromettre  des 
gens  de  bien;  mais  il  fut  sévèrement  répri- 
mandé par  ses  ix)nfrères  pour  avoir  émis 
vne  opinion  si  hardie. 

Lorsque  la  marque  est  Teffet  d^nne  mala- 
die, elle  devient  insensible  par  intervatle, 

montaqties.  On  Ta  observé  à  Loii<1an  (Toy.  ffisr.  du 
diabln  de  L&uâun,  p.  293)  oareillemeRt  parmi  les 
conviilsionliaires  de  Saîni-lléilard.  Il  jmie  un  rdte 
important  dans  te  procès  de  Gaufridi  :  nons  Ta- 
vons  observé  nouB-méme  relaUvemenC  à  des  nia- 
gnëtîsét. 

<776)  Cette  mriadie,  aeavem  Isolée,  mais  qvl 
peut  aussi  ét^e  produite  par  une  aucre  plus  grave, 
se  nomme  le  pica.  On  croit  commwnément  qae  k 
plupart  de  ces  substances,  notamment  le  verre, 
causent  •écessafreroent  la  mert  ;  c*est  une  erreur, 
reconnue  par  la  médecine,  et  constatée  par  «m 

f-and  nombre  d*eKpérienoes.  (K#y.  SAi.eint8,  tfM 
rreun  iî  éespréjufés^  art.  Mattftun  de  pftnwi.) 
cm)  Voff.  Saint  AotivsTW,  De  citf.  Del^  lib,  iv. 
— Oau» ,  lib.  vni,  cap.  ii.  Laotam:e,  uint  Jérôme, 
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ainsi  que  le  prouve  Tobservation  médicale  ; 
lorsquelle  a  été  imprimée  artificiellement, 
elle  ne  saurait  Tètre,  ce  q[ui  est  le  contre* 
pied  de  Topinon  des  démonographes. 

Dans  plusieurs  religions  du  paganisme^ 
on  marquait  les  adeptes  avec  un  fer  chaud. 
Il  suilit  de  voir  cette  pratique  défendue  au 
dix- neuvième  chapitre  du  L^i/taue,  .poui 
conclure  qu'elle  était  en  usage  dèsiestempi 
les  plus  reculés  (T79};  saint  Jean  y  faitdlu- 
sion  dans  VÀpocalypêe.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  (780),  Tertullien  (781)  et  Pru- 
dence (782)  nous  apprennent  qu'elle  n'avait 
pas  cessé  de  leur  temps;  les  deux  premiers, 
en  parlant  des  sectateurs  de  Mythra  ;  le  der- 
nier, en  parlant  des  profès  de  la  mère  des 
dieux.  11  y  avait  peu  de  personnes  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Pbrvgie  qui  ne  portassent 
de  ces  cicatrices  réputées  sacrées.  Dyon 
Chrysostome  affirme  qu'en  Certaines  provin- 
ces le  visage  des  femmes  en  était  couvert. 
Les  gnostiques  en  perpétuèrent  la  coutume; 
les  vaudoisde  l'Artois  se  marquaient  encore 
ainsi  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Les 
magistrats,  pas  plus  que  les  démonographes, 
ne  surent  discerner  fa  marque  du  démon  de 
celle  de  la  maladie. 

M^is  les  phénomènes,  physiques  résultant 
des  affections  que  nous  avons  signalées, 
tout  extraordinaires  qu^ils  paraissent,  sont 
beaucoup  moins  remarq^uables  que  les  effets 
({u'elles  produisent  sur  l'intelligence.  Leurs 
paroxismes,  aussi  bien  que  ceux  du  son)** 
nambulisme  naturel  ou  artificiel  >  placent 
Quelquefois  l'esprit  dans  une  situation  ind^ 
ânissable,  nommée  état  de  lucidité,  pendant 
la  durée  de  laquelle,  dégagé  pour  ainsi  dire 
de  tout  contact  avec  les  sens,  sa  puissAhce 
intuitive  est  portée  à  un  tel  degré,  que  l'obs- 
tacle, le  tem|>s  et  Tespace  disparaissent  de- 
vant lui.  Mais  ici  l'appréciation  devient  très- 
difficile  et  doit  être  toute  personnelle  :  qu'un 
magnétisé,  qu'un  hystérique  acquièrent  subi- 
tement une  pénétration  ou  une  sublimité  qui 
no  leur  est  pas  ordinaire,  vous  direz, si  bon 
vous  semble,  que  le  démon  les  inspire  :  il  est 
toutefois  des  exemples  analogues  dans  les- 
quels vous  ne  pourrez  pas  raisonner  de  la  sor- 
te. Le  P.  Bonnet,  de  POratoire,  le  traducteur 
de  Salvîen,était  sujet  k  des  accès  d'aliénation, 
pendant  lesquels,  quoique  privé  de  tout  sen- 
timent, il  prononçait  les  discours  le  plus 
éloquents;  aussi  disait-on  de  lui  qu'il  était 
détestable  en  chaire,  supportable  en  eon- 

saiotChrifaosiome,  Giiillaunie  de  Paris;  lo  Loyer, 
fiodin>  de  l'Ancre,  Grilland,  Hippolyie  llnrsil,  etc., 
uni  tnité  celte  question. 

<778)  Voy.  IHci.  du  $c.  méd,.  art.  ùénumomanie* 
—  Debmynb,  £<faî  êur  la  êkémagie  «ora/e. 

(779)  Ne<|iie  figeras  atiquas  int  stigmata  faelelis 
vobis.  iLemt.,  m,  88).  —  El  faciet  omnes  pesil- 
los,  et  magnes,  eldivites....  habere  charaoterem  in 
éeilera  rnana  s«a,  atil  in  (romibus  suis.  (àpêe. 
xui,  16.) 

(780)  Oral,  prima  «»  imliwkum, 
784)  De  f»m$enpt. 

[19î)  De  sanci0  homaiM.—  Quamcwnqae  parleiD 
eerpons  fervens  nota  aicnarit,  bane  sic  conaecra- 
lam  pnedicanL  (Id.)  —  v.  égaleaMsl  SAMTi-€««iXy 
Bêdureheê  êur  4m  m^fHènêm 
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versaiioD,  et  sbblime  dans  ses  rêveries.  Le 
P.  Bonnet  n*était  pas  démoniaque. 

Bacon  disait  il  y  a  longtemps  :  «  Pour  expli- 
quer cette  sorte  de  divination  qui  est  natu- 
relle à  riiomme,  on  suppose  que  TAme  se 
sépare  des  organes,  se  rectteille  en  ePc- 
même,  et  qu'elle  possède,  en  cdt  état,  une 
prénolion  de  l'avenir.  C'est  ce  dont  on  voit 
des  exemples  frappants  dans  les  songes, 
dans  l'extase,  et  aux  approches  de  la 
mort  (783). 

Platon (784),  Aristote  (785),  Plularque  (786) 
ont  fait  aes  remarnues  semblables  relative- 
ment aux  mélancoJic[ues.  Gallien  parle  de 
cette  faculté  prophétique  dans  son  opuscule 
sur  les  songes.  Cicéron  reconnaît  {Tfft)  dans 
les  maladies  spasmodiques  une  espèce  de 
ravissement  pendant  lequel  i'&me,  ayant 
brisé  les  liens  qui  la  retenaient  captive  des 
oi^anes,  s'élève,  comme  dans  l'extase ,  ce 
sont  ses  expressions ,  jusqu'à  la  contempla- 
tion des  choses  futures. 

Pierre  d'Ailly  avoue  (788)  qu'il  y  a  dans 
l'instinct  quelque  chose  de  prophétique; 
saint  Thomas  en  parle  également,  et  rap- 
pelleunefaculté prophétique  imparfaite (789). 

A  l'appui  de  ces  observations  générales 
faites  dans  tous  les  siècles  par  des  person- 
nages d'une  autorité  si  imposante,  nous 
pourrions  citer  de  très-nombreux  exemples  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  quel- 
ques-uns des  plus  singuliers. 

Pierre  d'AïUy  (790)  nous  fournit  celui 
d'une  ieune  personne  devenue  folle  par  l'ex- 
cès dune  violente  passion,  qui,  dans  ses 

1785)  De  la  dignité  et  aeeroisnement  de$  Scieneei^ 
I,  liv.  IV,  eh.  5. 

(784)  Voy,  Menon  —  Phed.  -^lo-^  limée 

(785)  Voy.  Traité  de*  songes,  ch.  3. 
(78()  Des  oractes  de  ta  Puthe. 

(787)  De  Divin. 

(788)  De  fats,  proph.,  t.  II,  p.  529. 

(789)  2-2,  Q.  i71,  a.  5  :  Instinctus  est  quiddam 
imverfectttm  in  génère  prophetiœ. 

(790)  Apud  Gerson.,  lib.  i. 

(790*)  Qai  sait?  Jérôme  Cardan  (  De  varietate 
rerum^Wb.  vui,  cap.  58)  s'attribuait  le  pouvoir  d«  se 
faire  tomber  lui-même  en  extase  quand  il  le  voulail. 
il  était,  en  cet  eut,  privé  de  sentiment  jusqu'au  point 
de  ne  plus  éprouver,  dit-il,  les  plus  violentes  dou- 
leurs de  la  goutte.  Il  lui  semblait  que  son  àme  était 
hors  de  lui  même. 

D%ns  Textase,  an  malade  parlera  des  langues 

au*îl  n'aura  jamais  apprises.  (Voy.  Sbnnert  — 
RASii.,  Roterdam.,  Medie.  eneem,)  Fernel  parle 
d'un  page  de  Henri  II  qui,  dans  ses  accès,  entendait 
la  langue  grecque,  quoiqu'il  ne  Teùt  pas  étudiée. 
Philippe  Melancnthon,  dans  une  de  ses  épitres,  cite 
un  exemple  semblable  de  la  part  d*une  femme  de 
Saxe.  Pompoiiace  en  rapporte  un  autre  pareil.  Un 
paysan  ignorant  fera  des  vers  latins.  (Yoy.  Gaiiœr, 
tract,  id,  cap.  i.)  Une  femme  chantera  des  poésies 
latines  qu'elle  n'a  jamais  apprises.  (Voy.  Forest., 
lib.  X,  obs.  19.)  Un  enfant  blessé  à  la  tète  fera  des 
svllogismes  dans  une  langue  étrangère.  (Voy. 
Fqust.,  in  Schotiis.)  Lemnius,  Marsil-Ficin,  Valé- 
rins  ont  fait  des  observations  semblables,  et  ont 
essayé  d'expliquer  ces  phénomènes.  Aristote  l'avait 
essayé  Uvant  eux. 

Voilà  des  faits  allégués  par  les  médecins  des  siè- 
cles précédents  ;  mais  ils  nous  semblent  si  extraor- 
dinaires, en  tant  que  naturels,  que  b606  ne  voulons 
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accès,  indiquait  avec  justesse  et  pricisinQ 
le  lieu  où  se  trouvait  dans  lemomemmèflit 
celui  qu'elle  aimait,  quoiqu'il  fûtsoofem 
très-éloiçné.  Bodin  affirme  qu'il  a  vu  à  G|. 
sères,  près  Toulouse,  en  1580,  une  fesnoe, 
emprisonnée  pour  cause  d*empoisonnemfi){ 
qui  éprouva  aans  la  prison  une  longue  ei- 
tase,  après  laauelle  elle  i^conta  ce  qvelJt 
avait  vu  dans  rintervalle,  en  plusieurs  lim 
des  environs.  Son  récit  se  trouva  si  véridt- 
que^  qu'elle  fut  accusée  de5orcelierie,etbrû> 
lée  en  effet  comme  sorcière  (790^).  Le  inètDe 
auteur  rapporte  encore  qu'on  vit  à  Nantes,» 
15%9,  sept  magiciens  qui  se  vantèrent  de 
pouvoir  révéler  ce  qui  se  passait  dans  l'ios- 
tant  même  à  dix  milles  à  la  ronde.  Dngno>! 
concours  de  peuple  s'étant  rassemblé  autour 
d'eux,  ils  tombèrent  dans  une  extase  quj 
dura  trois  heures.  Revenus  à  eux-mèiue^, 
ils  dirent  en  effet  ce  qui  s'était  passé  da&s 
la  ville  de  Nantes  et  aux  environs  donmii 
même  espace.  Leur  récit  s'étant  trooTénat, 
la  justice  informa  contre  eux,  et  ils  subirait 
la  peine  des  sorciers  (791). 

Nous  terminerions  lace  préambule,  s'il  ne 
nous  semblait  nécessaire  d'appeler  Tattea* 
tion  sur  un  autre  caractère  des  affedio» 
convulsives,  qui  est  leur  propagation  pir 
vote  d'imitation.  Ce  genre  de  contagioui 
été  signalé  i)ar  les  médecins  de  tons  les  siè- 
cles ;  nous  leur  laissons  le  soin  d'en  recher- 
cher les  causes,  et  nous  nous  contentons  de 
de  relater  quelques  faits  qui  rétablissent. 

Rien  ne  serait  plus  singulier  que  le  rirt 
convulsif  des  Tyrinthieos  dont  parle  Âtb^ 

pas  les  prendre  sous  notre  responsabiUié.  Les  k* 
decins  modernes  qui  ont  traite  d*une  uianièfc  s(» 
ciale  la  question  des  aOections  nerveuses,  eii  àMX 
une  multitude  qui  sont  analogues,  on  non  moins  ^■ 
prenants  pricipalement  en  ce  qui  est  relatif  ibir?' 
vision  des  événements;  nous  renvoyons  à  leurs  oi- 
vraffes.(Vov.HccQUET,  NatHraiisme  des  eonntmm. 
— HPNAi'DyiNiserf.  sur  les  vapeurs* — S*ovicis,iV^ 
mélhod.  —  BoHDED,  Recherches  sur  les  mat.  ckns,^ 
De  Sèze,  Recherches  sur  la  sensibilité.  —  Dcucn. 
Hist.  crit.  du  magnét.—CkUkfu^,  JUmortt  ^  pAji. 
et  du  moral.  —  Dclmt,  Observ.  sur  Us  rnsL  un., 
dans  la  Ribl.  nUd.,  t.  LVI.  _  Deleczi,  Mim.  ut 
la  faculté  de  prévision.  —  Viret,  CArt  de  firftct. 
thomme.  —  Dict.  des  se.  méd.  art.  Imsfmim, 
Instinct,  Grossesse,  Force  médicatrice. 

(791)  Le  P.  Le  Brifn,d»ns  son  TraUédes  la^^. 
parle  d'une  femme  de  Lisbonne  dont  la  vue  ^ 
trait  à  travers  les  obstacles.  Le  rot  de  Portaplu 
gra^fia  d'une  pension  et  d*un  titre  de  vt»\k». 
parce  qu'elle  lui  avait  découvert,  par  la  seuk  r 
néiration  de  ses  yeux,  des  eaux  soulerraki»  4« 
utilisa  pour  romement  de  ses  Jardins.  Le  Jfr»*» 
de  France,  année  i7î5,  septeaabre,  p.  «».{*^ 
mention  d'une  jeune  fille  douée  d'un  Uleat  itu- 
blable,  mais  plus  étendu.  ^, 

Si  nous  en  croyons  Pierre  Borcl  (3*  ceniur.,  » 
observ.),  les  accès  de  Tb^rdrophobie  aunient  pr> 
curé  une  semblable  perspicacité  à  un  sBalb^^^*) 
malade,  qui  annonçait,  dès  le  départ,  la  iim|<«* 
personnes  qui  venaient  le  coas4iler.  AjM*  '^'^ 
nius  parle  d*un  jeune  homme,  auquel  U  >v^  *^ 
même  donné  ses  soins,  ou'une  blessure  i  b  pot^ 
constitua  dans  un  pareil  état  de  dairvoyaiK^  ^ 
tout  le  temps  que  dura  u  maladie,  li  ajoaia  ^ 
en  ptédit  le  lerjne,  ainsi  que  pluaieurs  antm  <^ 
aemente.(Y.Dei.BOXB,  Mém.  sur  la  (aaUié  de  pn»^* 
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née  (792),  s*il  était  prouvé  que  le  récit  de  cet 
auteur  n*est  ))as  nue  satire  plutôt  qu'une 
anecdote.  Ce  serait  la  contrepartie  du  spleen 
britannique.  Heureusement  le  spleen  est 
moins  contagieux  que  le  rire.  L'histoire  des 
fllles  de  ProBtuset  des  femmes  d'Argosqui  se 
croyaient  changées  en  vaches^au  rapport  de 
Pausanias,  parait  beaucoup  mieux  constatée 
et  fut  célèbre  dans  l'antiquité.  On  peut  men- 
tionner également  Tépidémie.de  pendaison 
qui  désola  la  viUe.de  Hilet  (793)9  et  qu'on 
ne  put  arrêter  qu'en  menaçant  du  déshon- 
neur public  ceux  qui  y  succomberaient. 

Une  contagion  d  un  genre  aussi  singiO^er 
affligea  une.  grande  partie  de  l'Eurof.  au 
XIV*  siècle  (79&)  ;  la  danse  Saint-Guy.  Elle 
commença  en  137^,  dans  le  Brabant»  dit 
l*abbé  Trithème;  à  Epternach,  petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg,  selon  la  chroni- 
que du  Limbourflf,  et  se  répandit  principa- 
lement le  long  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
On  voyait  les  malheureux  malades  danser 
comme  des  frénéliaues,  jusqu'à  extinctioiii 
par  centaines  à  la  ii)is$  tomber  ensuite,  les 
uns  plus  totales  autres  plus  tard^écumer,  se 
rouler  dans  des  convulsions  affreuses ,  puis 
perdre  le  sentiment,  et  rester  en  extase.  Qn 
ne  pouvait  les  empêcher  de  subir  ces  accès, 
ou  en  fhodérer  la  violence,  qu'en  les  liant 
avec  des  cordes ,  ou  en  leur  marchant  sur  la 
poitrine  et  sur  le  ventre  ^  en  les  pétrissant, 

Îour  ainsi  dire  avec  les  pieds  (795).  L'abbé 
rithème  ajoute  que  beàiicoup  de  gens  en 
prirent  occasion  de  feindre  des  convulsions, 
)>our  obtenir  des  aumônes.  Il  a  toi^ours  été 
fi^ns  les  habitudes  de  la  mendicité  de  faire 
de  toutes  choses  industrie  (796).; 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'Allemagne 
vit  une  autre  maladie  contagieuse  du  môme 
genre,  qui  s'attacha  d'une  manière  spéciale 
aux  couvents  de  femmes,  et  que  l'on  nomma 
l'épidémie  des  nonnains.  Il  suffisait  qu'une 
seule  religieuse  en  fût  attaquée  dans  une 
communauté,  pour  que  bientôt  la  plupart 

(792)  Lés  hâiiîtânts  de  Tyrinthe  étalent  pris  d^un 
rire  inextinguible  en  se  resardânt  les  unft  \eh  âa* 
très.  Ils  coiisuUèrettt  roracie,  qui  leur  ordènhi  de 
sacrîfler  un  taufcàu  à  Neptiinë  et  de  Jeter  la  victiiiie 
k  la  meri  leiir  promettant  gbériêon  s^ils  ilOutalerit 
accomplir  le  sacrifice  sans  rife.  On  Charma  de  tetfe 
difficile  mission  les  vieillards  les  plus  graves  :  mais 
un  enfant  alla  se  mêler  parmi  eux,  et  leur  répondit 
par  un  quolibet  quand  ils  voulurent  le  chasser.  Im- 
possible  alors  de  ne  pas  rire,  et  le  sacrifice,  sur  le 
j>ûint  d'être  achevé,  devint  inutile. 

(793)  I>esloges,  médecin  à  Saint-Maurice,  dans  le 
Talais,  parie  d*une  épidémie  toute  semblable,  qui 
ae  déclara,  au  commencement  dti  siècle,  à  Saint- 
Pierr^Mont-Jeaii,  déparlement  du  Simplon.  Prime- 
rose et  Bonet,  dit  Itonléçre  {Dict,  des  u,  mid.^  ari. 
Convui%ion$)^  font  mention  d'une  épidémie  de  la 
même  nature  qui  saisissait  les  filles  de  Lyon  et  les 
bortait  à  se  noyer.  C*est,  sans  dotite,  à  ce  dernier 
Tait  que  Simon  de  Phdrèà  entend  faire  alluàiôif, 
lorsqu'il  dit,  eii  parlant  de  lacqueS  de  l'Hoste,  as- 
trologue pensionné  de  Louis  M  :  c  Ceétui  pronos* 
liqud  de  la  frénésie  qui  courut  Tan  f  482,  dont  {plu- 
sieurs se  précipitèrent,  à  Lyon  et  ailleurs,  i 

(794)  «  Per  omnesEurofué  regiones  paulatim  se#- 
|)ens,  annis  pluribus duravit;  i  (Teith.,. CAron.  sub 
ann.  1574.) 


de  ses  compagnes  se  trouvassent  portée^ 
irrésistiblement  à  Fimiter.  On  voyait  ces 
malheureuses  filles  grimper  aux  muirs  \ 
marcher  sur  les  toits,  courir  comme  dés 
baccbahles;  on  les  entendait  imiter  les  cris 
de  divers  animaux.  Elles  parlaient,  bien  oii 
mal ,  des  I  langues  étrangères ,  devinaient 
Favenir,  lisaient  dans  la  conscieuce;  Cette 
maladie  se  prolongea  pendent  plusieurs  an^ 
nées,  et  fit  des  ravages  principalement  dans 
la  Saxe,  le  Brandebourg  el  la  Hollande  (797). 

Dans  tous  ces  faits,  et  autres  analogues,  il 
faut  réserver  Une  part  pour  Tetagératiob  \ 
car  celui  qui  raconte  des  merVeilleis,  est 
bi*dihairement  porté  à  amplifier,  soit  dans  lé 
ciraintequ*onnelestrôuye  pas  assez  merveil- 
leuses ,  soit  parce  qu'elles  semblent  devenir 
plus  croyables,  à  mesure  qu'elles  soill  moin^ 
vraisemblables  ;  et  une  seconde  part  pour  lï 
supercherie,  qui  a  toujours  plus  d^àdresse 
que  la  bonne  foi  n'a  de  perspicacité.  Vôiçi 
un  exemple  authentique  de  ce  que  peut 
Tjmposture  en  pareil  cas  :  On  vit  à  Kbme,  en 
1S55,  quatre-vingt-neuf  pensionnaires  d'une 
maison  de  conversion  prises  de  mouvements 
convulsi&,  et  réduites  à  un  tel  état,  que  tout 
le  monde  les  crut  possédées.  Lt^s  ekor 
cismes  demeurèrent  impulsants  ;  un  mbihé 
de  Saint-Benoit,  de  la  suite  du  cardinal  de 
Goiidy,  évdque  de  Paris,  y  perdit  son  temps 
et  sa  peine  pendaUt  six  mois.  Elles  se  joue^ 
fent  ainsi  du  public,  et  dé  là  religibn  durant 
deUx  anfaées;  mais  enfiii  oh  soupçonna  là 
fraude,  et  elles  avouèrent,  dès  les  premiers 
CoUpâ  de  disci(>line,  qu'elles  avaient  été 
payées  pour  agir  ainsi.  La  police  pbUti^ 
iicale  arrêta  secrètement,  sur  leur  déiiOnciâ- 
tion ,  une  douzaine  de  mauvais  sU|èts^  oui 
furent  attachés  nuitamment  au  gibet.  L'oîH- 
cier  le  BaHzel  re{;ul  deux  cents  ducatis 
de  .  gratification  pour  avoir  bien  conduit 
ratfairé.  On  n'a  jamais  su  le  motif  sëcrel  d6 
l'intriçue  (706). 

Quoiqu'il  eu  sdit  de  cb  trait  et  de  bbaU- 

('J95)  Voy.Hoast.  ep»f.  med,^  sect.  7.  Devdmifi 
tonvuts.  lien  parie  dans  les mênîès termes;  d^  m'èma 
la  graode  Chreidqiu  belge.  En  prenant  les  eipi^sioni 
employées  par  celle-ci,  on  paarrait  en  conclure  qoë 
les  danseurs  appartenaient  à  une  secte  gnostiquë; 
Elle  dit  gu*il8  dansaient  en  ichantant  des  honis 
étranges  de  démons.  Ils  se  plaisaient  à  répandre  te 
bruit  que  le  peuple  n*était  affligé  de  cette  épidémie 
que  parce  qu*il  avait  été  baptisé  par  de  mauVais 

{»rétres,  et  par  conséquent  mal  baptisé.  La  |M)pu^ 
ace  était  toute  prête  à  massacrer  lés  ecclésiasti- 
ques et  à  incénoier  lès  église^;  elleràurâit  fait  ce^' 
tainettieiit,  ajoute  Tauteur,  &\  Drcù  n*eùt  ejnp^hé 
iin  si  mauvais  dessein.  Los  tilles  d*Aii-la>Chapelle 
ét'de  Liège  furent  particulièrement  en  proie  au  fléâù. 

(796)  On  rencontre  frëqùemmètot  des  cas  isolçs 
de  danse  Saint-Guy;  mais  celle  maladie  eât  devenue 
endémique  à  Epternalcli,  ou  bien  on  en  a  perpétué 
le  souvenir  par  dès  danser  publiques  ;  car  oii  ràp- 
l>ôrle  qu'en  1802  oulflqu*un  put  compter  dans  un 
seul  groube  jusqu  k  2,9^4  danàeurs.  (  Voy.  Ferd. 
Dents.  Tableûu  kiitor.  de*  tt.  àuuUéi^  art.  Cnosll- 
cume.j 

(797)  Voy.  Simon  GotfLABt,  Trésor  d'hi$l.  admif,, 
t.  1*^. 

(798)  On  a  ftupt>08é  qiie  cette  manœuvre  avait 
)K)ur  but  rfxt»ttlèion  de  Rome  des  négociants  juifH  i 


DICTIONNAIRE  DES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES. 


coup  d^autrcs  semblables,  il  n^en  est  pas 
moins  vrai  que  les  convulsions  de  tout  genre 
se  communiquent  avec  rapidité,  par  une 
espèce  de  conta^on  morale ,  à  laquelle  les 
flmes  faibles  résistent  difBcilement. 
On  en  vit,  en  1566,  à  Amsterdam,  un  exem- 

()}e  incontestable.  Soixante-dix  enfants ,  de 
*un  et  de  Fautre  sexe ,  élevés  dans  la  mai- 
son des  orphelins  de  cette  ville,  furent  alta- 
aués  à  l'envi  l'un  de  Tautre  de  la  maladie 
(I«s  nonnains.Leur  aspect  était  effrayant,  ils 
parlaient  un  jargon  barbare ,  ils  dévoilaient 
publiquement  les  secrets  les  mieux  gardés , 
ils  rendaient  compte,  au  moment  même ,  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  con<;eit  de  la  com- 
mune. Ils  parcouraient  les  rues  et  les  places 
publiques  par  bandes  de  dix  à  douze;  Tune 
d*elles  s'introduisit  dans  la  maison  du  pré- 
teur, auquel  elle  reprocîia  ce  tfu'il  y  avait  de 
plus  secret  dans  sa  conduite  (799/.  On  crut 
^  la  possession. 

Personne  n'ignore  ce  qui  arriva  aux  cin- 
quante orphelines  d'Antoinette  Bourignon. 
Antoinette  crut  aussi  h  la  possession  ;  elle 
dit  que  ces  enfants  avaient  été  consacrées 
au  diable  en  naissant;  elle  affirma  qu'elles 
répandraient  la  contagion  dans  le  monde. 
Elles  ne  l'y  répandirent  pas  ;  mais  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui  demeurèrent  ma- 
lades le  reste  de  leur  vie. 

En  1673,  la  maison  des  orphelins  de  la  ville 
de  Horn  offrit  un  spectacle  semblable.On  était 
obligé  de  lier  ceux-ci  par  tout  le  corps,  de 
placer  de  pesants  fardeaux  sur  le  ventre  de 
ceux-là  ;  quelques-uns  devenaient  raides,  et 
on  les  emportait  en  les  soutenant  par  les 
deux  extrémités  ;  quelques  autres  devenaient 
âexibles  et  mous,  comme  s'ils  eussent  été 
privés  d'ossements.  On  crut  do  nouveau  à 
la  possession  (800). 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  exemples ,  pour 
arriver  à  l'histoire  de  ces  possessions  qui 
firent  tant  de  bruit  en  France  au  xvii*  siècle, 
ot  qui  causèrent  tant  de  scandale;  scandale 
d*autaDt  plus  regrettable,  qu  il  devait  prove- 
nir des  monastères,  et  qu'il  était  réservé  aux 
personnes  les  plus  respeetobles  d'en  être  les 
complices  ou  les  victimes,  ^ 

1*  Poêèeuion  de  Lyon.  —  Nicolle  Aubry^ 
Marie-Eliiobelh  de  Ranfaing. 

La   possession  du  monastère  de  Saint* 

et  en  effet  ils  se  trouvèreot  aussitôt  accusés  d^avoir 
envoyé  te  diable  à  ces  femmes  pour  tes  punir  de 
leur  conversion.  On  fait  honneur  à  un  Jésuite  d*«» 
voir,  à  cette  occasion,  soutenu  une  opinion  trés- 
avancée  pour  Tépoque,  en  cherchant  à  prouver 
qu*il  n*était  au  p<>uvoir  de  personne  de  causer  à 
autrui  la  possession  du  démon.  (Voy.  Cardan.,  De 
variet.  rerum,  lib.  iv.  —  Bodin,  Démonomanie,  — 
GuiON,  Divertie  leçon»,  t.  II,  Iiv.  m,  eh.  9.) 

(799)  C.  F.  Yan-Dale,  De  idololatria,  praRf.  p.  18. 
-«BcKCR,  Le  monde  enchanté.— Uùù^t,  Hi$t,  deêPayê- 
Ba«, sous  Tannée  1566.— Brant,  iflil.  detaRéfornu. 

(800)  Vo^.  Examen  critiaue  de»  caractère»  dher» 
de»  po»u»»wn»,  anonyme.  (Par  Tabbé  Bonhaire.)  — 
4  11  y  a  plusieurs  caractères  équivoques  dans  les 
possessions  du  démon,  et  il  y  en  a  beaucoup  moins 
de  réelles  qu*on  ne  se  rimagîne.  i  (D.  Calmet.)  — 
<  Qaei  est  Févéque  qui  ait  gouverne  avec  soin  pen- 


IM 


Pierre  deL^  on,  au  commencementduxn'Mè- 
de,  fut  le  siçoal  de  l'invasion  de  répidémit 
des  convulsions  dans  les  mousi^  ^« 
France. 

Quelques  désordres  s'étant  intfodmudais 
cette  maison,  Tarchevéque ,  François  de  îo- 
han.  crut  devoir  en  expulser  celles  desr^li' 

fieuses  qui  se  montrèrent  moins  disposées 
rentrer  dans  le  devoir.  Au  nombre  ^e 
celles-«i  fut  une  sacristine,  du  nom  de  sonr 
Alix  de  TisieuX)  qui  mourut  peu  après (1«q< 
des  sentiments  très-opposés  k  sa  premièrt 
vocation.  Au  nombre  de  celles  qui  restèrm 
était  une  de  ses  amies,  nommée  s<eur  Antoi- 
nette de  Groslée ,  à  peine  âgée  de  dii-hoii 
ans ,  sur  l'esprit  de  laquelle  la  nouvelle  de 
cette  mort  causa  une  lâcheuse  impressioB 
Elle  se  crut  poursuivie  par  le  fantôme  d« 
sœur  Alix.   La  communauté  s'alarma;  li 
frayeur  d'Antoinette  s'augmenta  au  com»i 
de  la  terreur  générale.  Les  nouvelles  re))- 
gieuses  introduites  dans  la  maison  poor  ec 
opérer  la  réforme,  crurent  iaoilemeoltdV 
près  tout  le  mal  qu'on  leur  avait  dit ,  que  ^ 
démon  tentait  ses   derniers  efforts  (-oar 
troubler  du  moins  des  lieux  où  il  ne  réguit 
plus.  Sœur  de  Groslée  était  sérieusement  lu- 
lade,  et  en  proie  à  de  violentes  convoliioas. 
En  l'absence  de  rarchevèqitef  l'officialité  it 
Lyon  députa  le  chorévAque  Barthélemi  di 
Portallen  avec  le  P.  Adrien  de  Monule»- 
bert,  capucin,  aumônier  de  François  I', 
pour  commencer  des  informations,  llssbcn- 
dèrent  dans  le  sens  des  religieuses,  «t 
crurent  reconnaître  tout  à  la  fois  Tobsessi^a 
et  la  possession  (80f  ).  Après  avoir  employé 
inutilement  plusieurs  mois  en  cérérnoots 
religieuses,  pour  conjurer  un  démon  qa: 
disait  être  l'âme  de  sœur  Alix  (WS]t  ils  r^ 
solurent  d'accéder  k  ses  désirs,  en  réinté- 
grant le  corps  de  la  déftiate  dans  la  sépul- 
ture  de  la  communauté,  et  en  faisant  de* 
prières  pour  le  repos  de  son  âme.  Antoinette 
eut  dès  lors  des  visions  plos  calmes;  f^^ 
de  scrar  Alix  se  déclarait  satisfaite,  eatièr^ 
remeat  délivrée  des  peines  de  l'autre  rit 
mais  non  encore  admise  au  ciel.  On  ne  ^'^c 
inij[uiéta  plus,  la  tranquillité  revint  dâos  i^ 
maison ,  et  plusieurs  autres  personnes  ii- 
teintes  h  un  moindre  degré,  se  guérireot 
d'elles-mêmes. 
C'était  une  chose  inouïe  qu'une  pareille 

dant  plusieurs  années,  et  qui  n'ait  plot  cmM 
et  rejeté  de  fausses  possessions,  de  miracks  d^'v* 
tenx,  de  visions  équivoques,  que  la  malignite  ^ 
hommes  du  siècle  n*en  a  critiqué?  i  (LiKar.  e* 
de  Soissons,  Yie  de  Marie  Alacoqne,  préf.  p.  I9.>  - 
c  n  fait  si  obscur  dans  cette  matière,  Dour  )a 
fraudes  qui  se  commettent,  et  pour  la  slaîlitB^ 
des  effets  de  Thumeur  mélancolique  avec  ceoi  et 
diable,  que  de  dix  qu'on  prétend  être  postédd.  t 
peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  le  soit  véricablefflept  * 
(Le  card.  i>*Ossit,  lettre  »),  t.  lit.) 

(801)  Dans  robseasion,  le  démon  reste  k  Teitt^ 
rieur,  présentant  des  fantômes  ^  llroagiiiacioii;^ 
la  possession,  il  est  k  Tintérleur,  réglant  1  sa  y^^ 
les  affections  des  sens  et  les  mouvements  dQ  corfi- 

(802)  CeUe  même  transformation  d«  dtit<V  « 
r&me  des  morts  est  un  des  phénomènes  kt  pis*  ^^ 
marquables  des  tables  tournantes.  On  sait  icai  ^ 
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possession  (MKIh  un  dogme  complètement 
bétérôdoie»  qu  il  y  eût  nne  rémission  pour 
l'enfer  y  ou  un  temps  d*attpnte  entre  le  pur^ 
gatoire  et  le  ciel  ;  mais ,  dans  son  ardeur 
maladroite,  le  P.  Adrien  de  Montalembert 
n'apergut  pas  une  erreur  à  peine  par- 
donnable dans  la  bouebe  d'une  jeune  reli- 
gieuse de  dix-huit  ans.  II 1  adopta  |)our  son 
propre  compte ,  el  se  hita  de  publier  une 
relation  embellie  des  fiiits  dont  il  avait  été 
témoin,  dans  le  but  de  procurer  Tédification 
de  rEgiise,  et  de  fournir  des  armes  au  eatbo- 
licisme  pour  défendre  ses  croyances  rela- 
tives à  refficiicité  de  la  prière  en  faveur  des 
morts  (dOk). 

Ce  livre,  répandu  k  profusion  dans  le  pu- 
blic et  dans  les  monastères  de  France ,  jeta 
partout  une  foule  de  lerreurs  et  de  fausses 
idées,  dont  nous  allons  voir  les  germes  se 
développer. 

Parmi  les  malheureux  maniaques  qui ,  à 
leiemple  d'Antoinette  de  Groslée,  se  crurent 
possédés  par  l'âme  d'autrui ,  il  faut  compter 
en  première  ligne  une  femme  de  Yervms , 
nommée  Nicolle  Aabry,  qui  se  disait  possé- 
.  dée  par  l'Ame  de  son  père,  en  1566.  Etant  à 
prier  sur  sa  tombe ,  elle  l'avait  vue  surgir 
du  sépulcre,  la  saisir  et  s'incorporer  h  elle, 
Nicolle  éprouva  des  convulsions  terribles  : 
elle  s'arrachait  des  mains  de  sept  à  huit 
hommes  des  plus  robostes  ;  elle  se  relevait 
tout  d'une  pièce,  comme  une  statue;  elle 
répondait  k  des  questions  faites  en  langue 
étrangère  ;  elle  révélait  les  consciences  ; 
elte  indiquait  ce  qui  se  passait  k  de  grandes 
distances. 

Jean  Dubourg,  évèque  de  Laon ,  après 
avoir  exorcisé  lui-même  la  malade ,  resta 
convaincu  de  la  réalité  de  la  possession  (S05). 
U  fit  conduire  Nicolle  k  la  ville  épiscopaie,  et 
présida  aux  prières  publiqties  qui  se  firent 
pour  elle  et  aux  exorcismes.  On  déploya  une^ 
solennité  imposante  ;  il  y  eut  un  grand  con- 
cours d^étrangers,  on  y  vint  des  pays  loin- 
tains. Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  la  pauvre 

qMe  les  souvenirs  du  pagnnisme  et  la  mythologie 
contiennent  à  cet  égard.  Le  démon  tournerait-il 
donc  dans  un  cercle  dont  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  franchir  les  limites?  Sinon,  pourquoi  toujours 
Iet>  mêmes  mensonges  T 

(803)  Sailli  Justin  a  émis  une  pareille  opinion 
dans  sa  u*  apologie;  mais  cette  inadvertance  -du 
saint  docteur,  qui  jurait  une  réminiscence  du  pla- 
ioiiisnie,  n*a  pas  eu  d'écho. 

(804)  L'emploi  de  pareilles  armes  compromet  les 
meilleures  causas.  En  Usant  de  si  pitoyables  argu- 
ments, les  ennemis  de  la  religion  stmt  portés  k 
croire  qu'il  n'en  eiiste  pas  de  phis  solides. 

(805)  En  présence  de  phénomènes  si  singuliers 
et  si  extraordiDalres,  que  le  délaut  de  critique  du 
fteoips  ne  permettait  pas  de  comparer  avec  des  faits 
analogues,  il  était  duficile  à  des  tbéolegiens  de  ne 
pas  croire  k  la  possession;  d'autant  plus  que  cha- 
cun est  porté  invinciblement  à  juger  des  faits  au 
point  de  vue  de  ses  counaissances  spéciales,  et, 
Jans  le  cat  présent,  la  possession  est  apparente  en 
-flei  ;  mais  être  possède  par  l'àme  d'autrui  I  La  doo- 
riiie,  du  moins*  n'était  guère  thëologique. 

(806)  Charles  IX  et  sa  mère  étant  k  Laon  au 
mois  à  août  1566,  eurent  la  curiosité  de  voir  la  pos- 
w^éée.  Le  roi  en  eut  plus  de  pitié  que  d*admiration  ; 


frénétique  retrouva  un  peu  de  calme  et  de 
raisofi;  mais  elle  devait  demeurer  lunati- 
que et  débile  le  reste  de  sa  vie.  L'infirmité 
ne  cessa  de  reparaître  à  intervalles  régu- 
liers (806). 

Ce|)enaant,  plus  on  faisait  de  conjurations^ 
plus  il  naissait  de  démoniaques»  effet  iné« 
valable  de  la  tournure  que  ces  démonstra» 
tions  donnaient  à  Tesprit  de  la  multitude. 
Parmi  toutes  les  possessions  qui  occupèrent 
ensuite  Tattention  du  public»  aucune  n*eut 
plus  de  retentissement  et  ne  se  termina  par 
une  catastrophe  plus  déplorable ,  que  celle 
de  Madelaine  de  la  Palud,  des  environs  d'Aix. 
Mais  avant  d*en  faire  le  récit ,  nous  parle- 
rons du  célèbre  empoisonnement  de  Marie- 
Elisabeth  de  Ranfaittg»  dont  les  effets  simu- 
lèrent la  possession  a  un  si  haut  de^ré  »  si 
une  possession  réel  le  ne  s'y  adjoignit  ^as; 
ce  sera  une  légère  interversion  dans  Tordre 
des  temps. 

C'était  en  1622.  Marie-Elisabeth  de  Ran* 
fiiing,  native  de  Remiremont ,  veuve  d*un 
sieur  Dubois,  et  connue  dans  le  monde  sous 
ce  dernier  nom ,  était  aussi  distinguée  par 
sa  vertu  que  par  sa  beauté.  Un  pharmacien, 
nommé  Poirot  9  qui  avait  espéré  contracter 
une  seconde  alliance  avec  elle  ,  n'ayant  pu 
obtenir  sa  main,  lui  administra,  par  sur-» 
prise,  des  potions  dont  Teffet  devait  être  de 
porter  un  grand  trouble  dans  ses  sens.  Il 
comptait  en  profiter.  La  jeune  veuve ,  qui 
n'avait  pas  d'autres  projets  que  de  consacrer 
à  Dieu  le  reste  de  sa  vie ,  après  avoir  donné 
à  ses  filles  l'éducation  convenable,  ne  s'en 
trouva  pas  plus  disposée  à  un  mariage  si 
éloigné  de  ses  goûts  ;  mais  elle  fut  atteinte 
d*une  maladie  extraordinaire,  dont  les  symp- 
tômes étaient  aussi  alarmants  quesinguliers. 
On  la  vovait  d'un  instant  à  l'autre  prise 
d'une  enflure  totale  ou  partielle  (807).  Elle 
éprouvait  un  tremblement  convulsif  inter-' 
mittent.  Quelques-uns  de  ses  membres  de- 
meuraient froids  et  glacés ,  tandis  que  les 
autres  brûlaient  de  la  fièvre  la  plus  utiente. 

il  donna  dix  écus  au  mari  de  Nicolle.  Le  prince  de 
Condé,  fervent  calviniste,  la  fit  venir  k  son  bétel, 
et  n'avant  pu  lui  faire  avouer  une  imposture  dont 
elle  o  était  pas  coupable,  il  la  lit  meUre  en  prison» 
Ène  en  sortit  peu  après  sur  un  ordre  du  roi. 

Lliistoire  de  cette  possession  fut  écrite  par  un 
ecclésiastique  de  Laon,  nommé  Boulvéze,  dont 
Touvraga,  traduit  en  plusieurs  langues,  fut  répandu 
k  profusion  ;  Tauteur  assure  que  les  démons  sortaient 
du  corps  de  Ténerguméne  sous  la  forme  de  chiens, 
de  boucs  et  de  porcs,  ce  qui  eût  été  trés-curieux  si 
on  avait  pu  le  voir;  et  par  Florimond  de  Raymond 
dans  son  Hiêtoin  de  ihitime^  Hvre  ii,  cb.  12.  Cet 
écrivain,  qui  éuit  protestant  de  naissance,  se  eon« 
Terlit  k  cette  occasion  avec  plusieurs  de  ses  eore* 
ligionnaires;  ce  qui  pronve  au  moins  ou  il  se  pso- 
duisit  des  phénomènes  trés-remar<)uaDles,  et  que 
le  P.  Adrien  de  Montalembert  n*avait  pas  trop  mal 
Jugé  Fesprit  de  son  siècle. 

(807)  n  est  des  auteurs  qui  ont  osé  écrire  que  s» 
tète  s'ouvrait  et  se  fermait  comme  une  boHe  ninnie 
de  charnières.  —  V.  De  la  Mevji AaoAYE,  Dtsc.  hi$t, 
et  criliq.  de  Vhist,  des  lUables  de  Loudun^  7*  entr»> 
tien  —  Le  P.  Boudozi ,  Triomphe  de  la  croix  em  la 
personne  de  Marie'Elisabeihde  la  Croix, -^Biograph, 
umt».,  art.  Kanfamg, 
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Mille  bruits  coururent  à  son  sujet.  La  ques-^ 
t!on  de  possession  fut  controversée.  Les 
exorcisoies  demeurèrent  sans  résultats.  L*é- 
vaque  de  Toul  fit  conduire  la  malade  à 
Nancy,  pour  y  fttre  soumise  à  Texamen  d*une 
commission  médicale  ;  les  médecins  ne  pu- 
rent se  mettre  d'accord.  L'évêque  réunit 
une  seconde  commission  composée  de  pré* 
lats  et  de  théologiens  ;  ceux-ci,  vu  l'incerti- 
Vide  des  médecins,  furent  d'avis  qu'il  y'avait 
possession. 

£n  effet,  madame  Dubois  éprouvait  des 
mouvements  convulsifs  si  violents,  que  plu- 
sieurs hommes  ne  suffisaient  pas  à  lés  com- 
primer. £lle  s^élançait  et  faisait  plusieurs 
tours  sur  elle-même  avant  de  retomber. 
Elle  grimpait  avec  une  adresse  surprenante, 
elle  courait  intrépidement  sur  les  toits. 
Elle  répondait  à  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  n'importe  en  quelles  lan- 
gues ;  elle  reprenait  même  des  fautes  que 
èommettaiënt  contre  la  grammaire  ceux  qui 
lui  parlaient  en  un  idiome  étranger.  Elle  ré- 
vélait les  secrets  les  mieux  gardés,  lisait  les 
lettres  cachetées  ou  recouvertes  de  plusieurs 
enveloppes.  Elle  racontait  les  détails  d'évé- 
nements oont  elle  n'avait  pas  été  témoin; 
elle  savait  ce  qui  se  passait  à  une  grande  dis- 
tance. 

^près  de  tels  phénomènes,  surtout  si  les 
relations  ne  sont  pas  exagérées,  et  ce  serait 
la  première  fois  en  pareil  cas,  il  était  diffi- 
cile, et  encore  maintenant,  de  né  pas  admetr 
tre  la  présence  du  démon.  Par  une  sorte  de 
terreur  imitative,  sep  trois  filles  éprouvaient 
des  crises  convulsivcs  en  voyant  celles  de 
leur  mère. 

Le  duc  Henri  II  de  Lorraine  fit  arrêter  le 
pharmacien,  çt  institua  pour  le  juger  une 
commission  composée  de  vingt- quatre  ju- 

{;es,  dont  Ih  moitié  avaient  été  choisis  parmi 
es  jurisconsultes  français.  Une  procédure 
longue  et  minutieuse  donn^  le  temps  à 
toutes  les  opinions  de  se  produire.  La  plus 
exagérée,  mais  aussi  la  moins  commune,  fut 
que  la  iùèr«  et  \es  Qlles  iouaiept  une  comé- 
aie,  dans  le  but  de  perare  un  m^lheu^eux 
qu'elle  n'aimaient  pas.  De  graves  docteurs 
en  médecine  et  en  théologie  soutinrent  (jua 
c'était  une  maladie  et  non  une  possession. 
Les  juges  furent  d'un  troisième  avis  :  ils 
condamnèrent  à  l'unanimité  Poi rot  au  der- 
nier supplice,  comme  atteint  du  crime  de 
raagie.(808). 

Il  le  méritait ,  mais  i^  d'autres  tUres.  Sa 
domestique,  qui  l'avait  aidé  d^^ns  la  perpé- 
tration dû  délit,  et  qui  parlâgçiait  d^ailleurs 
la  mauvaise  réputation  de  son  maître,  fut 
appréhendée  à  son  tour,  et  condamnée  à  la 
même  peine  sur  ses  propres  aveux. 

Plusieurs  protestants  se  convertirent  à  la 
vue  de  cette  i)ossession. 

La  possession  de  madame  Dubois  com- 
mence par  un  empoisonnement,  celle  de  Ni- 

(808)  M;|rîe-Eli^9beth  de  Ranfaing  guérît  à  la 
\oiigue.  Elle  ne  perdit  pas  de  vue  ua  seul  jour  son 
projet  favori  *de  se  consacrer  à  Dieu  et  d^employer 
son  patrimoine  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  L*é- 
Yéque  de  Ifoul  lui  donna  Thabit  reli^ieui  lei"'  jan- 


coUe  Aubry  par  un  refroidissement,  rf'i^ 
des  religieuses  de  Lyon  par  une  paniqne; 
jusque-là  le  démon  n'y  est  pour  rien  ;  ma.l 
il  se  passe  ensuite  des  phénomènes  qni nu- 
nifestent  sa  présence.  Elle  est  donc  mr- 
ajoutée  à  la  maladie,  ainsi  que  nous  l'aiou 
diti.  En  outre,  le  démon  ne  cède  |ias  sqi 
exorcismes,  il  disparaît  à  la  longue  areclfi 
phénomènes  morbides,  et  il  y  a  coniaeico 
par  imitation  dans  deux  de  ces  exemples; 
de  telles  possessions  ne  sont  donc  ni  de  b 
même  espèce,  ni  dû  même  degré  que  cel  h 
dont  il  est  parlé  dans  TEvangile  et  dam 
Thistoire  des  premiers  siècles  du  christi)- 
nisme.  La  présence  du  démon  est  toat^  li 
lois  apparente  et  contestable.  Nous  ne  fer- 
rons dans  les  possessions  suivantes  que  de) 
fiiits  analogues. 

2"  Madeleine  de  la  Palui. 

Madeleine  de  la  Palud,  fllle  dn  sieur  lie 
Demandouls  de  la  Paiud,  eentilbomme  d^ 
environs  d'Aix,  était  figée  de  dix  k  onze  an» 
à  répoaue  où  nous  commençons  ce  récit,  l'r 
prêtre  de  la  paroisse  des  Accoules  de  b  Tiiie 
de  Marseille,  nommé  Louis  tiaafridi,  all^^ 
deux  ou  trois  fois  Tan  rendre  visite  au  m^ 
de  Demandouls;  il  aidait  à  Tenfant  à  appren- 
dre le  catéchisme,  et  à  se  disposer  è  la  I^^ 
mière  communion.  Madeleine  manifesta  ii« 
bonne  heure  le  désir  de  se  Touer  à  la  rie  r^ 
ligieuso  ;  ce  dont  son  père»  sa  mère  et  TalU 
Gaufridi  essayèrent  en  vain  de  la  détouri)*". 
Elle  prononça  ses  vœux  dans  le  couveot  i^^' 
filles  de  Sainte-Ursule  de  la  ville  d'Aix.  IK 
fit  natlre  en  elle  de  cruelles  infirmités.  L<^ 
religieuses  ra;^ant  crue  possédée,  lauréat 
exorciser;  mais  les  exorcismes  ne  produ:^- 
rent  aucun  résultat,  et  Teffroi  se  ré^n:* 
dans  la  maison  ;  sept  à  huit  de  ses  com(ta^>^* 
éprouvèrent  des  accidents  pareils,  qooiqai 
un  moindre  degré.  L'une  d'elles,  ce;*-- 
dant,  qui  était  des  amies  les  plus  intime> .: 
Madeleine,  et  se  nommait  Louise Co|)^s\ 
jeune  fille  d'une  imagination  ardente  ' 
d'une  dévotion  déréglée,  égala  presque  M' 
deleine  sous  le  rapport  de  la  violence  - 
crises,  compe  sous  celui  du  désordre  ^> 
idées* 

Le  P.  Jean- Baptiste  Bomillion,  sopéri»  ' 
des  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne,  rbr.* 
de  la  direction  de  la  commvnaaléia.r-* 
avoir  exorcisé  les  malades  un  grand  n^^r  ' 
de  fois  dans  le  cours  d'une  année,  ron«i" 
Madeleine,  commp  celle  gui  luiparaissj  ■ 

filus  manifestement  possédée,  au  P.Mi^ 
is,  prieur  de  Saint-Maximih,  etinqui^it^' 
auquel  Texamen  des  cas  de  possession  *, 
partonait  plus  spécialement.  CeItti-<^«  a.o 
prêcher  l'Avent  à  Aix,  la  condokii  aoc" 
veut  de  la  Sainte-fiaume,  y  fit  venir  Lom^' 
et  manda  le  P.  François  Domps ,  docicnr 
Louvam,  jouissant  d'une  grande  rénotiu 
d'hjibiletp,  et  ayant  souveiit  exorcisé.  Oo   ^ 

vicr  4651.  et  elle  fonda,  avec  ses  ftlle».  Viùt^^ 
Notre-Dame  du  Refuge,  pour  des  filles  pénUf»* 
Sa  vertu,  toujours  semblable  i  èMe-mèinc,  u  fc 
démentit  jamais. 
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fat  d'aris  qu*it  y  avait  possession,  et  re- 
commença les  eiorcismes.  Michaëlis  vint  y 
prendre  pari  k  la  fin  de  son  Avent. 

Celte  seconde  période,  qui  dura  jusqu'au 
oarènie  suivant ,  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  imprima  une  nouvelle  direction  aux 
idées  des  malades  et  des  exorcistes.  Les 
deux  pauvres  insensées ,  dans  Tégarement 
de  leur  raison,  s'adressèrent  divers  repro* 
ches;  entre  autres,  Louise  accusa  Made- 
leine d'être,  sorcière.  Cette  idée,  qui  ne  s'é- 
tait pas  encore  produite,  causa  une  révolu- 
tion dans  l'esprit  de  Madeleine.  Oui,  elle 
était  sorcière,  elle  avait  fréquenté  les  sab- 
bats dès  son  enfance ,  elle  avait  été  déclarée 
princesse  des  sabbats  de  plusieurs  royau- 
mes; elle  fit  des  peintures  affreuses  de  ces 
nocturnes  assemblées ,  en  ajoutant  d'imagi- 
nation une  multitude  d'horreurs  ï  celles 
qu'elle  avait  pu  entendre  raconter  dans  le 
monde. 

Le  P.  Michaëlis  obtint  du  P.  Domps  les 
procès-verbaux  des  exorcismes;  les  joignit  à 
ceux  du  P.  Bomillon,  et  en  composa  un  li- 
vre ;  le  plus  étrange,  le  plus  absurde,  le  plus 
fou  de  tous  les  livres,  qu'il  intitula  :  Histoire 
admirable  de  la  poseesêton  et  de  la  converêion 
d^une  pénitente  :  votnàn  bizarrement  pieux, 
qui  contredit  toutes  les  idées  reçues  en  fait 
ae  possessions  et  relativement  a  la  nature 
du  démon  (809). 

Cependant  il  fallait  connaître  le  sorcier 
qui  avait  perverti  Madeleine,  et  qui  avait 
c0rrompu  ses  mœurs,  car  elle  s'accusait  aussi 
de  libertinage.  On  l'interrogea  à  cet  éaard. 
La  malheureuse  folle  nomma  son  meilleur 
ami,  l'ami  de  son  enfance,  le  bon  abbé  Gau- 
fridi. 

Les  exorcistes ,  après  une  mare  délibéra- 
tion, s'arrêtèrent  au  funeste  dessein  de  don- 
ner suite  à  la  dénonciation.  Michaëlis,  re- 
tournant à  Aix  prêcher  le  carême,  en  fit 
fiart  à  Guillaume  Duvair,  premier  président 
du  parlement  de  Provence ,  et  délivra  com- 
mission aux  capucins  de  Marseille,  aux  fins 
d'informer  contre  Gaufridi.  Ceux-ci ,  étran- 
gement surpris  d'une  telle  révélation ,  ren- 
voyèrent la  commission  à  son  auteur,  en  lui 
disant  qu'il  s'était  trompé  de  nom.  En  même 
temps ,  l'un  des  exorcistes ,  le  P.  François 
Billet,  avertissait  Gaufiridi  de  l'accusation 
intentée  contre  lui.  Gaufridi  repoussa  avec 
force  et  dédain  de  telles  imputations  et  ne 
s'en  occupa  dIus. 

Mais  déjà  le  public  s'inquiétait  vivement 
de  la  possession.  Les  gens  instruits  criti- 

(809)  On  y  voit  cet  ange  de  ténèbres  louer  les 
saînis,  glonfier  Dieu,  jurer  avec  respect  par  son 
saint  nom,  prêcher  la  morale,  rorthodoxie,  Vainour 
de  Dien,  le  culte  de  la  Tierge,  en  des  termes  etavee 
un  zèle  que  lui  envieraient  les  docteurs  de  TEgUse. 
Il  ne  parle  point  latin,  il  n*en  sait  que  deux  ou 
trois  mots  ;  toutes  les  merveilles  (]u*il  opère  se  ré- 
duisent k  faire  produire  à  Madeleine  des  gestes  ex- 
travagants ou  lascifs,  à  lui  serrer  la  gorge  comme 
pour  rétoufler,  et  à  causer  un  frémissement  ner- 
veux sur  s%  tête.  11  récite  des  litanies  pour  la  con- 
version des  pécheurs.  Madeleine  écrit  des  lettres  à 
sa  patronne  et  à  la  sainte  Vierge.  Louise  est  pos- 
«Mce  de  trois  démon;  qui  se  nomment  Ycrrinc, 


quaient  amèrement  la  conduite  et  déplo- 
raient Taveuglement  des  exorcistes  ;  la  plu- 
part des  ecclésiastiques  séculiers  étaient 
indignés,  les  protestants  se  moquaient  ou- 
vertement. 

Le  parlement*de  Provence ,  à  Tinstigation 
du  sieur  Rabasse  ,  procureur  général ,  et 
contrairement  à  l'avis  du  président  Duvair, 
depuis  évèque  de  Lisieux,  homme  éminent 
par  son  esprit  et  son  savoir,  qui  se  refusa 
toujours  de  donner  suite  h  une  pareille  af- 
faire ,  entreprit  une  procédure,  fondée  uni- 
quement sur  les  dires  des  malades  ;  car  les 
exorcistes  avaient  érigé  en  dogme  cette  doc- 
trine, que  le  démon  dûment  conjuré  au 
nom  de  Dieu,  est  contraint  de  dire  la  vérité. 
Les  conseillers  Séguiran  et  Tboron,  chargés 
d'informer ,  se  mirent  en  devoir  d'exécuter 
leur  commission  le  19  février  1611.  La  cham- 
bre de  l'accusé  ayant  été  visitée  avec  un  soin 
minutieux,  il  ne  s'y  trouva  rien  qui  pût  le 
compromettre.  Les  témoins  entendus ,  il  de- 
meura acquis  aux  débats  que  jamais  la 
conduite  de  Gaufridi  n'avait  donné  lieu  au 
moindre  soupçon.  Madeleine  rétractait  d'un 
moment  à  l'autre  ses  déclarations.  Une  com- 
mission médicale,  instituée  parle  parlement, 
ayant  constaté  l'existence  de  marques  in- 
sensibles, une  obstruction  intermittente  au 
5 osier,  un  frémissement  étrange  sur  la  tête 
e  la  malade ,  des  mouvements  convulsifs, 
déclara  que  ces  accidents  étaient  surnatu- 
rels, et  ne  pouvaient  venir  que  du  démon. 
•  Une  information  de  la  plus  grande  sévé- 
rité sembla  fournir  aux  magistrats  quelaues 
légers  indices  compromettants  pour  Gau^ 
fridi  (810)  ;  ils  les  saisirent  avidement,  car 
à  cette  époque  on  en  était  encore  à  l'applica* 
tion  de  1  adage  si  éminemment  homicide,  si 
contraire  aux  plus  simples  notions  du  bon 
sens,  dans  les  causes  graves  f  il  suffit  du  plus 
léger  témoignage  (811;. 

De  son  côté,  l'évèque  de  Marseille  fit 
commencer  une  information ,  dont  le  soin 
fut  confié  au  prévôt  de  l'Eglise  d'Aix.  Elle 
ne  pouvait  étro  que  favorable  à  l'accusé,  elle 
le  fut. 

Cependant  Gaufridi,  harcelé  par  les  c\sh 
meurs  du  public,  inquiet  sur  l'issue  de  cetl& 
déplorable  affaire,  fort  du  témoignage  de  sa 
conscience,  s'était  rendu  h  la  Samte-Baumo, 
pour  exorciser  lui-même,  espérant  que  les 
malades  n'oseraient  pas  maintenir  leurs  ac- 
cusations en  sa  présence  ;  il  arriva  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  avait  j[»révu  :  .oin  d'im- 
poser le  respect  aux  deux  frénétiques ,  elles 

Grésil  et  Sonneillon.  Tout  ceci  ne  rappel1e4^1  pas 
en  beaucoup  de  points  les  tables  tournantes  ? 

(8i0)  Ils  trouvèrent  qtte«  d^ns  son  enfance,  Gau- 
fridi était  tombé  d*une  hauteur  de  plusieurs  aunes 
sans  se  faire  de  mai  ;  qu^il  avait  eu  un  onde  réputé 
du  public  pour  être  sorcier;  qu*une  folle  de  nar- 
seille  s*étau  éprise  d*amour  pour  lui,  et  que  Made- 
laine  Taimait  également;  qu1l  avait  un  gros  cbat 

S  ris,  qui,  contrairement  à  ThabiUide  des  animaux 
e  son  espèce,  n'avait  nulUment  pficr.  du  bruit!!!  — 
Nous  ne  raillons  pas,  ce  sont  bien  là  les  motifs 
réels,  les  seuls  motifs  mis  eo  avant  par  les  juges. 
(8{|)  In  i;i»joribus,  minima  aufliciunt. 
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tombèrent  d^ns  des  crises  plus  violentes ,  et 
Taccusèrent  avec  plus  de  force.  Il  laissa  in- 
tervertir les  rôles ,  demeura  confondu  de  ce 
qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait,  et  se 
réfugia  dans  des  dénégations  timides  »  mais 
invariables. 

Ne  sachant  plus  alors  à  quel  conseil  se  fier, 
le  malheureux  prêtre ,  d  un  caractère  doux 
et  timide ,  '  d*un  petit  sens  et  d'un  jugement 
faible,  se  mît  à  la  discrétion  des  exorcistes, 
dans  i'<^spoir  que  cetle  démarche  les  con- 
vaincrait de  son  innocence,  en  leur  prou- 
vant la  droiture  de  sa  conduite.  Malheureu- 
sement pour  lui,  ils  étaient  convaincus  de 
sa  culpabilité;  au  lieu  de  le  renvoyer  absous, 
le  père  Michaëlis  ladressa  àsa  communauté, . 
avec  ordre  de  l'y  retenir  cautif.  L'évèque  de 
Marseille  le  fit  rendre  à  la  liberté. 

Ce  prélat  vint  lui-même  à  la  Sainte-Baume» 
Confondit  les  exorcistes,  imposa  silence  aux 
possédées ,  et  prohiba  les  exorcismes.  Mais 
les  religieux,  excités  sous  main  par  le  par- 
lement, et  en  vertu  des  exem()tions  qui  leur 
permettaient  de  braver  l'autorité  épiscopale, 
ne  tardèrent  pas  à  les  reprendre. 

L'évèque  députa  alors  quatre  de  ses  cha- 
noines pour  opérer  la  saisie  des  procès- 
verbaux  ;  les  chanoines  couvrirent  de  nou- 
veau \es  exorcistes  de  honte  et  de  confu- 
sion, se  moquèrent  de  leurs,  rêveries.,  la- 
cérèrent en  leur  présence  les  procès-verbaux, 
«1  en  emportèrent  les  débris.  Les  exorcistes 
avaient  eu  la  précaution  de  tirer  des  copies. 

Le  sieur  Séguiran,  huissier  de  la  cour , 
chargé  d'arrêter  l'accusé,  pensa  échouer  dans 
Texécution  de  sa  commission,  car  le  peuple 
s'ameuta  pour  l'empêcher:  mais  Gaufridi , 
mal  inspiré  encore  cette  fois,  et  ne  mani- 
festant qu'une  seule  crainte,  non  pas  celle 
de  mourir,  mais  celle  d'être  appliqué  à  la 
torture,  suivit  bénévolement  la  maréchaus- 
sée. L'évèque  de  Marseille  le  réclama,  on 
lui  répondit  que  la  justice  était  saisie. 

Ici  s'ouvre  une  troisième  et  [dernière  pé- 
riode, qui,  après  une  multitude  d'étrangetés 
de  tout  genre,  aboutit  à  une  condamnation 
capitale.  Ce  sont  des  accusations,  des  aveux, 
des  rétractations  réciproques;  des  procès- 
verbaux  déjuges  et  de  médecins,  des  infor- 
mations ,  des  visites ,  des  exorcismes ,  ^des 
déclarations,  des  dépositions  oui  se  croisent 
en  tout  sens,  se  fortifient,^  se  uétruisent  mu«- 
tuellement;  des  bizarreries,  des  merveilles, 
des  scènes  ridicules  ou  terribles  ;  c'est  un 
pêle-mêle  inextricable,  qui  commence  au 
moment  où  Gaufridi  est  mis  en  présence  des 
malades,  et  ne  se  termine  pas  même  à  son 
bûcher. 

Madeleine  éprouve  des  convulsions  de 
plus  en  plus  violentes ,  son  corps  se  ploie 

(81i>  EHe  se  dit  possédée  de  six  mille  sept  cent 
Boixanie  sept  démons.  Elle  donne  a  un  grand  nom- 
bre des  noms  ridicules,  tels  que  SerreCœnr,  Ferme- 
Bouche,  Pierre-de-Feu  ;  le  ridicule  et  Tabsurde  se 
mêlent  sans  cesse  à  cette  horrible  tragédie.  Un  jour 
elle  se  plaipt  que  la  salle  est  remplie  de  sorciers  in- 
visibles; austtlét  un  des  spectateurs  met  Tépée  à  la 
main,  et  frappe  Talr  dans  tous  {es  sens  ;  quelques 
autres  s*armeùt  de  couteaux,  dépiques,  de  broches. 


en  tout  sens  comme  un  eetceau ,  net  le 
peut  comprimer  ses  Bdouveiaeiits. 

Elle  renouvelle  toutes  ses  aceoitti«ai 
contre  Gaufridi»  puis  elle  ajoute -.ne  ne 
croyez  pas,  ee  sont  des  menson^sei. EUi 
décrit  avec  véhémenee  les  sabbsis  m^ 
naires  auxquels  elle  a  assisté,  eltenaîM 
son  récit  par  des  éclata  de  rire,  «tdisui, 
quelles  folies  ! 

Elle  entend  alors  le  latin^  et  répond  ptt> 
tinemment  è  toutes  les  questions  qui  lui  soiu 
adressées  dans  cette  langue;  toutes  fois  elie 
ne  la  parle  pas. 

Elle  a  acquis  le  don  de  seconde  vue  :Iâ 
pensée  d'autrui  n'a  plus  rien  de  mjsténetti 
pour  elle;  elle  lit  à  livre  fermé  le  passai 
dont  on  lui  dit  le  premier  mot,  et  désipe 
du  doigt,  h  travers  tous  les  feuillets, Uliett 
précis  où  il  commence.  Elle  n'indique  {«s 
avec  moins  de  justesse  ce  qui  se  liasse  en 
des  lieux  étrangers;  la  vérification uite sur- 
le-champ  lui  donne  toujours  raison:  elle  ne 
se  trompe  que  quand  elle  fait  cherebsr  b 
pactes  en  vertu  dTesquels  elle  est  possédée; 
personne  ne  peut  les  trouver,  par  la  tmn 
qu'ils  n'existent  pas  (619). 

Voici  qui  n*est  pas  moins  étrange,  Mi- 
chaëlis est  pris  lui-même  du  démoo  ùts  c».* 
vulsions  ;  il  passe  un  jour  et  une  nuit  terri- 
bles ,  mais  en6n  cet  autre  Jacob  sort  co(nrn« 
le  premier  victorieux  de  sa  lutte  avec  u 
ange  (813). 

Cependant  les  plus  honorables  témoigoi- 
ges  viennent  défendre  l'aocusé.  Louis  (ie 
vente ,  docteur  en  théologie ,  protoHouin 
apostolique,  et  Jacques  Coreu ,  professée: 
en  théologie ,  chargés  d'une  dernière  m^ 
dans  la  maison  de  Gaufridi,  n  ont  rien  trouva 
qui  ne  fût  édifiant  ou  iDoffensîf ,  onoiquio 
aient  ouvert  ou  hrisé  jusqu'aux  plus  pei>t> 
meubles,  tels  que  des  i^ntia-det,  poorr 
chercher  des  traces  de  sorcellerie.  Doœiot* 
que  Bertha ,  prévdt  de  l'église  collégiale  et 
Saint-Martin,  se  rend  garant  de  la  piété,  (J^ 
bonnes  mœurs  et  de  l'orthodoxie  de  l'accu.^ 
Le  doyen  de  l'église  des  Accoules  le  |>r^ 
sente  comme  un  modèle  de  rertu.  La  ààvt 
Françoise  de  Gland èves,  mère  de  Madekin'. 
atteste,  sous  la  foi  du  serment,  que  s^  ti  i^ 
a  été  sujette  dès  l'enfance  à  des  convulsicr^ 
et  à  des  accès  de  folie. 

Dans  leur  perpexité,  les  ju^s  désigoeot 
une  dernière  commission  médicale,  comp'^ 
sée  des  docteurs  Fontaine,  Mérindoi  ti 
Grasset ,  auxquels  ils  adjoignent  lescbirur 
giens  Bontems  et  Prouet.  La  visite  o^'ér^ 
sur  Gaufridi  laisse  des  doutes  dansTes^r^ 
des  membres  de  la  commission,  car  il  ni 
pas  toujours  manifesté  de  douleur,  qi»»; 
au'on  l'ait  piqué  par  tout  le  corps.  Quant  a 

et  frappent  oe  même  dans  les  angles  et  la  cbnn 
née.  Madeleine  met  Bn  à  cette  horrible  tuene  n 
disant  :  c  G^est  fins,  tous  sont  partis;  le  éémo»^ 
porte  les  morts  et  les  blessés,  i 

(815)  Nous  verrons  ce  môme  phénoaèBe«af  > 
communication  des  eoovulsions  àti  mairie*  ^| 
exorcistes,  se  reproduire  avec  plus  dlotts**' 
Loudun. 
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Madeleine,  11  n'y  a  pas  (te  doutes  possibles  : 
ses  pieds  présentent  les  marques  de  la  sor- 
cellerie d'une  manière  qui  n'est  pas  équivo- 
que ;  il  7  a  telle  partie  où  la  sende  tes  tra- 
verse sans  causer  aucune  sensation  et  sa^s 
que  )e  sang  jaillisse  ;  cependant  ce  double 
caractère  a  ses  intermittences  :  la  sensibilité 
reparaît  à  terme  fixe,  et  alors  la  blessure  est 
ensanglantée  ;  mais  il  ne  peut  en  être  ainsi 
que  parropération  du  démon,  car  eelan*esi 
pas  naturel ,  disent  les  docteurs. 

Mérindol  se  charge  de  faire  des  observa- 
tions en  son  particulier  ;  il  suit  attentive- 
ment la  maladie  dans  ses  diverses  phases, 
il  en  observe  scrupuleusement  les  symp- 
tômes i  il  l'a  enfin  reconnue,  il  la  nomme  : 
c*est  une  affection  hystérique.  On  s'attend 
qu'il  va  conclure  à  la  cessation  des  poursui- 
tes et  à  la  mise  de  l'inculpé  hors  de  cause  ; 
eh  bien  !  non ,  car  il  y  a  deux  phénomènes 
qu'il  ne  peut  s'expliquer ,  savoir  :  la  nodo- 
sité  intermittente  du  gosier  et  le  frémisse- 
ment occipital  ;  le  démon  seul  peut  causer 
ces  effets  ;  Madeleine  est  donc  sorcière  ; 
telles  sont  ses  conclusions. 

11  ne  restait  plus  qu'à  appliquer  l'accusé  h 
la  question;  mais  seulement  pour  l'acquit 
de  la  conscience  des  juges,  car  leur  convic- 
tion était  désormais  arrêtée.  Le  malheureux, 
tremblant  au  seul  nom  de  la  torture ,  avoue 
en  hésitant  :  il  lui  semble  qu'il  est  sorcier, 
il  croit  qu'il  a  été  au  sabbat.  L'instrument 
de  supplice  éloigné,  i)  se  rétracte.  Le  tri- 
bunal rend  une  seconde  ordonnance,  qui 
est  suivie  de  nouveaux  et  plus  formels 
aveux,etd'uneseconderé(ractation.  Une  der- 
nière ordonnance ,  avec  un  commencement 
d'exécution,  obtient  L)^aucoup  plus  d'aveux 
et  de  détails  que  les  juges  n'en  demandent  ; 
le  broiement  de  ses  jambes  ferait  avouer  à 
Qaufl*idi  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  au 
monde  et  de  plus  impossible  (81i).  Il  est 
vrai  qu'il  se  retracte  une  troisième  fois,  et 
présente  des  protestations  et  des  conclu- 
sions écrites  contre  ce  qui  s'est  fait  jus- 
qu'alors; mais  la  cour  n'entend  |*as  jouer 
plus  longtemps  à  ce  jeu. 

Ehe  s'assemble  donc  pour  délibérer.  Or, 
tandis  que  les  conseillers  écoutent  silen- 
cieusement le  rapport,  un  jeune  ramon- 
neur,qui  s'est  trompé  de  tuyau,  vient  rouler 
lourdement  h  leurs  pieds.  Chacun  s'enfuit 
pat  la  porte  voisine .  excepté  toutefois  le 
rapporteur,  qui  s'embarrasse  dans  sa  robe, 
tombe  et  se  traîne,  en  demandant  grâce  et 
merci,  aux  genoux  du  diable  improvisé, 
très-effrayé  de  la  terreur  qu'il  inspire ,  et 
confus  dès  hommages  qu'on  lui  rend. 

Revenus  de  leur  épouvante ,  les  juges  se 
rassemblent  de  nouveau,  et  prononcent  la 
peine  capitale  contre  Gaufridi.  11  la  subit  le 
même  jour  30  avril  1611 ,  avec  tous  les  ac- 
compagnements alors  usités ,  c'est-à-dire  la 
bartaucou,  en  chemise,  nu-pieds,  après 
avoir  fait  amende  honorable  un  cierge  à  la 

(SI4)  Il  avoue,^  entre  autres  choses,  «pi'il  portait 
un  démou  à  Pongle  du  pouce  de  la  main  (rauche,  et 
que,  quand  il  entrait  chez  les  Capucins,  il  le  lais> 


main ,  et  demandé  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et 
à  justice.  Lorsque  le  bûcher  ftit  éteint, 
l'exécuteur  des*  nau tes  œuvres  en  dispersa 
les  eendres. 

Lc^  peuple  avait  laissé  faire  ;  mais  bientôt 
il  se  livra  à  de  violents  murmures  contre 
les  exorcistes  et  contre  les  juges  ;  toutes  les . 
bouches  pro«;lamaient  hautement  l'iimocence 
de  la  victime  ;  on  craignit  une  sédition.  Les 
exorcistes  épouvantés ,  mais  non  désabusés, 
s'enfuirent  dans  un  autre  pays,  où  nous  les 
retrouverons  bientét  continuant  le  même 
labeur;  les  juges  sentirent  le  besoin  de  se 
défendre.  Us  publièrent  dans  ce  but  un  mé- 
moire pour  prouver  le  bien  jugé;  le  con- 
damné, y  disaient-ils,  était  véritablement 
sorcier  ;  en  effet ,  il  avait  annoncé  que  sa 
mort  serait  suivie  de  grands  malheurs  ;  or, 
un  assassin,  le  chevalier  de  Montoroux, 
n'avait-il  pas  tué  d'un  eouo  de  poignard , 
au  milieu  même  de  la  foule  des  spectateurs, 
le  sieur  Desprade,  fiancé  à  la  fille  du  prési- 
dent de  Brasle ,  et  blessé  grièvement ,  dans 
sa  fuite ,  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  h 
sa  rencontre;  un  enfant  n'était-il  pas  tombé 
d'un  arbre ,  tout  près  du  bûcher,  et  ne  s*é- 
tait-il  pas  blessé  mortellement  T 

Pour  complément  de  preuve,  ils  intentè- 
rent un  nouveau  procès  a  une  pauvre  aveu- 
gle ,  que  Madeleine  avait  dénoncée  comme 
sorcière.  Elle  fut  trouvée  marquée,  et  brûlée 
en  conséquence* 

Cependant  ces  terribles  exécutions  ne 
changèrent  rien  h  l'état  des  malades ,  quoi- 
que Tes  prétendus  démons  eussent  promis 
cent  fois,  par  la  bouche  de  Madeleine  ,  de 
sortir  aussitôt  que  le  magicien  qui  les  tenait 
liés  n'existerait  plus.  Louise  et  ses  compa* 
gnes  ne  guérirent  qu'à  la  longue,  ou  plutût 
ne  guérirent  jamais  entièrement.  Madeleine 
demeura  convulsionnairele  reste  de  sa  vie, 
sa  langue  se  retirait  quelquefois  jusqu'au 
fond  du  gosier. 

Déshonorée  par  son  propre  témoignage  » 
elle  fut  expulsée  de  son  couvent,  et  sq 
retira  dans  une  petite  solitude  de  Carjfentrasj^ 
où  elle  se  livra  aux  exercices  de  la  oévotioii 
et  de  la  pénitence.  Elle  mendiait  les  di- 
manches aux  portes  des  églises ,  par  esprit 
d'humilité  ;  elle  allait  tous  les  jours ,  pieds 
nus ,  avec  les  femmes  pauvres  du  village , 
ramasser  un  façot  dans  la  (brèt  voisine,  pour 
le  vendre  ensuite  à  la  ville. 

Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ^ 
elle  alla  habiter  le  chftteau  de  la  Palud, 
qu'elle  transforma  en  un  asile  pour  les 
pèlerins  et  les  pauvres  ;  mais  bien  peu  de 
personnes  osaient  aller  lui  demander  l'hos*- 
pitalité ,  ou  même  entretenir  des  relations 
avec  la  mattresse  du  lieu ,  car  elle  inspirait 
plus  de  terreur  que  de  confiance ,  plus  de 
mépris  que  de  pitié;  on  ne  l'appelait  pas  autre- 
ment que  la  sorcière  ;  elle  était  en  butte  aux 
plus  méchants  discours. 

Un  jour  qu'elle  était  assise  à  la  i)ort6  de 

sait  ï  la  porte,  dans  le  trou  de  la  serrure,  à  cause 
de  la  sainteté  du  lieu. 
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SA  chapelle,  une  fille  du  voisinage,  nommée 
Madeleine  Hodoul ,  pa^sa  près  d'elle,  et  se 
trouva  prise ,  au  bout  de  quelques  heures , 
d.e  convulsions  et  de  spasmes  accompagnés 
de  visions  ;  ses  membres  demeurèrent  con- 
tractés. On  la  crut  maléficiée ,  et  on  attribua 
je  maléfice  à  Madeleine  de  la  Palud.  Le 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de 
Marseille,  sur  la  réciuisition  de  Jean  Hodoul, 
père  de  la  malade ,  lança  un  mandat  d'ame- 
ner contre  la  sorcière,  qui  s*enfuit  à  Aix,  et 
se  mit  sous  la  protection  des  religieux  de 
la  Trinité ,  en  leur  donnant  la  chapelle  de 
son  château.  Les  médecins  désignés  parla 
justice  pour  constater  Tétat  de  la  malénoiée, 
ayant  remarqué  dans  ses  vomissements  des 
corps  étrangers,  tels  que  de  la  cire,  du 
verre ,  des  plumes  ;  avant  vu  la  contraction 
de  son  pied  eauche,  dont  la  plante  était  re- 
tournée en-dessus ,  et  observé  ses  mouve- 
ments consulvifs,  approchant  de  Tépilepsie, 
conclurent  que  c  la  maladie  n'estoit  point 
naturelle ,  ni  formée  par  cause  ordinaire  , 
ains  par  charme,  sortilège  et  maléfice.  »  En 
conséquence,  Madeleine  de  la  Palud  fut 
mise  en  arrestation,  nonobstant  les  réclama- 
tiens  des  religieux.  C'était  en  1653.  Le 
temps  n*avait  pas  effacé  le  souvenir  du 
drame  terrible  auquel  elle  avait  pris  une 
si  grande  part  quarante-deux  années  aupa- 
ravant. 

Elle  repoussa  de  toutes  ses  forces  Taccu-* 
sation  de  magie  ;  elle  se  défendit  avec  une 
rare  présence  d'esprit  ;  on  ne  recueillit  sur 
son  compte  que  des  témoignages  hono* 
râbles. 
L'évêçiue  de  Marseille ,  Pierre  de  Beausset, 
ui  avait  exorcisé  Madeleine  Hodoul,  afin 
e  s*as$urer  si  elle  était  réellement  possé- 
dée, répondit  avec  dignité  aux  juges,  qui 
lui  demandaient  communication  de  ses  pro- 
cès-verbaux ,  que  son  ministère  n'avait  rien 
de  commun  avec  Texercice  de  la  justice. 
Ainsi  on  ne  sut  point  ce  qu*il  pensait ,  mais 
le  conseiller  Trichard  de  Saint -Martin, 
commissaire  de  la  cour,  mena  si  bien  l'af- 
faire ,  que  les  juges ,  adoptant  sa  manière 
devoir,  et  conformément  aux  conclusions 
du  procureur  général ,  condamnèrent  Tac* 
cûsee  à  de  fortes  amendes  et  h  une  prison 
perpétuelle.  On  peut  dire  que  ce  fut  sur  sa 
réputation ,  plutôt  que  sur  aucun  fait  précis 
tendant  à  établir  sa  culpabilité. 

Le  livre  du  P.  Blichaëlis  (815),  répandu 
avec  profusion  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, comme  un  ouvrage  édifiant  et 
pieux,  n*était  propre,  en  réalité,  qu*à  y 
porter  le  désorJre ,  et  c*est  ce  qui  arrriva  ; 
on  ne  tarda  pas  à  en  voir  un  exemple  au 
poonastère  des  filles  de  Sainte-Brigitte  de 
Lille.  Les  noms  de  Gaufridi  et  de  Madeleine 
de  la  Palud  étaient  dans  toutes  les  bouches; 

(815)  Ce  rcligieni,  d*une  piété  austère  et  d'une 
conduite  édifianlc,  introduisit  une  réforme  dans 
Tordre  des  Dominicains,  auquel  il  appartenait.  Il 
mourut  à  Paris  en  i6i8,  avec  le  litre  de  vicaire 
général  des  Dominicains  r^rorroés,  et  de  prieur  du 
couvent  des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Quel  malheur  que  son  zèle  ait  été  si  araer  et  si  peu 
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toutes  les  imaginations  étaient  sonilUe^  d« 
l'idée  des  horreurs  débitées  par  celle^l. 
Trois  religieuses  de  la  communauté  de 
Sainte-Brigitte  se  trouvèrent  prises  de  ooo- 
vulsions ,  et  on  les  exorcisa ,  suivant  les 
précédents  établis  en  |>areil  cas;  mais,coiDae 
toujours,  inutilement. 

L'oflicialité  de  Toumay  les  fit  séquestrer 
et  envoyer  à  la  campagne  ;  elles  s'en  trouvè- 
rent à  merveille.  Mais  cette  solution  ne  sa- 
tisfaisant point  les  partisans  de  la  possessioo, 
ceux-ci  eurent  recours  aux  PP.  Dompt  et 
Michaêlis ,  qui  vinrent  reprendre  k  Lille 
Tœuvre  termmée  comme  ou  vient  de  le  voir 
dans  la  ville  d'Aix.  Les  malheureuses  nuh 
niaaues  devinrent  tout  à  fait  folles  par  suite 
de  leurs  soins.  Une  d'elles,  Marie  Desains, 
se  présenta  comme  associée  à  toutes  les 
horreurs  que  Madeleine  avait  débitées.  Blé 
avait  entretenu,  dis^ait-elle,  les  relations  les 
plus  intimes  avec  Madeleine  et  Gauliridi; 
elle  enchérissait  même  sur  trut  ce  qm 
celle-ci  avait  dit  d'extravagant  ou  d'impur. 

Livrées  toutes  les  trois  à  un  délire  extii- 
tique  ,  agité ,  terrible ,  elles  croyaient  aller 
toutes  les  nuits  au  sabbat  :  le  démon  ie.v 
emportait  }l  travers  la  muraille,  les  environ- 
nait d*air  condensé,  uour  les  rendre  inTj- 
«JUes ,  et  se  mettait  à  leur  place  durant  Tui- 
lerralle ,  afin  que  personne  ne  pût  remarque; 
leur  absence. 

Elles  disaient  que  rAntechrist  était  né  eo 
1610 ,  au*il  avait  été  baptisé  au  sabbat  par 
Qaufriai,  qu'il  avait  des  griffes  au  lieu  de 
pieds.  C'était  déjà  le  plus  terrible  des  en- 
fants. Il  fiarlait  toutes  les  langues.  Elles 
prophétisaient  ses  actions  futures ,  et  écri- 
vaient son  histoire  àlavance.  Elles  dépei- 
gnaient sa  taille ,  sa  contenance  et  sa  physio- 
nomie (816). 

Le  P.  Michaêlis  recueillit  do  nouveao 
toutes  ces  extravagances,  et  en  compoîa 
un  second  ouvrage  qu*il  intitula  Eistoire 
admirable  et  vériaique  de  la  potseaion  de 
trois  religieuêes  de  Flandre. 

Heureusement,  un  second  Gaufridi  n'étaii 

Eas  mis  en  cause  ;  le  premier  demeurait  le 
éros  de  l'aventure.  Les  exorcistes  quittèrent 
la  partie  de  guerre  lasse,  en  voyant  qu'ils 
perdaient  leur  temps  sans  aucun  espoir  de 
solution. 

Quelques  ordres  monastiques,  il  foutbien  le 
dire ,  en  n'exigeant  de  le^jrs  membres  qoe 
de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs ,  contri- 
buèrent puissamment  à  projm^er,  dans  1^ 
société  chrétienne ,  des  iJées  si  peu  sensées 
et  si  peu  orthodoxes.  La  longue  antii  atlùe 
du  clergé  séculier  contre  le  clergé  régulier 
dont  rhistoire  ecclésiastique  présente  taot 
de  traits,  n'avait  pas  la  jalousie  pour  prin- 
cipe, ainsi  qu'on  pourrait  le  croire. 
Michaêlis  ayant  présenté  les  procès-Ter* 

éclaire  ! 

(816)  Si  le  diable  pouvau  rire  au  miliM  ^ 
flammes  ^ui  le  dévorent,  ne  rirait-ii  pas  d*op  Hre 
inextinffuihle,  en  faisant  accepter  de  Idlcs  teb- 
vernes  a  d«sgens  d^Eglîse,  et  eo  se  senraat  délits 
bouche  et  de  leur  ploine  pour  les  propager! 
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taux  des  exorcismes  Je  Lille  aux  commis- 
sairjes  des  nonces  du  Pape ,  è  Bruxelles , 
c«ux-ci  refusèrent  nettement  leur  approba- 
lion.  Un  petit  nombre  de  personnes  trou- 
Tèr^nt  le  livre  très-édiOant  \  le  plus  grand 
nombre  le  repoussèrent  avec  horreur.  Les 
fiutorités  civile  et  ecclésiastique  en  inter- 
dirent la  lecture  et  le  débit  en  Flandre  et  en 
Belgique.  La  Sorbonne  le  censura  de  la 
manière  la  plus  énergique  ;  voici  les  con- 
clusions de  la  sentence  •  datée  du  8  mai 
1633. 

ce  L*auteur  afOrme  oue  le  démon ,  solen- 
nellement adjuré  de  dire -la  vérité,  ne  peut 
mentir;  cette  doctrine  est  téméraire ,  erro- 
née ,  périlleuse  dans  l'application.  11  affirme 
3u*on  doit  croire  le  démon  lorsqu'il  parle 
e  la  part  de  Dieu;  cette  doctrine  est  voi- 
sine de  l'idolâtrie,  et  y  conduit.  11  affirme 
3u'on  doit  le  croire ,  lorsqu'il  explique  les 
ogmes  de  la  religion  ;  cette  doctrine 
est  ridicule  et  ne  peut  conveuir  qu'à  des 
insensés. 

ff  Lorsque  l'auteur  présente  le  démon 
comme  révélateur;  témoin,  accusateur  et 
juge  en  matière  criminelle,  prédicateur  et 
docteur  en  matière  de  religion  ,  il  fait  une 
chose  détestable,  destructive  de  l'autorité 
de  l'Église  et  de  ses  exorcismes.La  description 
qu'il  donne  des  horreurs  du  sabbat ,  et  la 
peinture  qu'il  présente  d'actions  impudi- 
ques ,  loin  de  conduire  à  l'édification ,  n'est 
f  ropre  qu'à  offenser  les  bonnes  mœurs  et  à 
alarmer  la  véritable  piété.  Ainsi  la  faculté 
de  théologie  condamne  l'ouvrage  dans  sa 
totalité  et  sans  aucune  réserve.  Donné  à 
Paris ,  en  assemblée  générale.  » 

On  le  voit ,  le  premier  ouvrage  de  Mi- 
cba^Hs  se  trouve  implicitement  condamné 
avec  le  second  ;  et  Tauteur ,  alarmé  du  scan- 
dale que  le  premier  avait  causé ,  ne  publiait 
le  second  que  pour  expliquer  et  justifier  le 
premier. 

La  défaveur  que  l'un  et  l'autre  rencon- 
trèrent auprès  des  savants  et  des  personnes 
sensées,  ne  dessilla  pas  les  ^eux  du  domi- 
nicain; il  en  publia  un  troisième,  sous  le 
titre  de  Pneumalogie ,  ou  Discours  des  es- 
prits^  pour  faire  voir  qu'il  s'y  eiitendait. 
Celui-ci,  à  l'avenant  des  deux  autres ,  a  le 
mérite  d*ètre  beaucoup  plus  court.  L'auteur 
y  traite  une  muUitucfe  de  questions,  que 
lui  seul  a  jamais  pu  songer  à  résoudre; 
telles  que  celles-ci  :  Si  l'Antéchrist  est  né  ; 
si  Salomon  est  damné ,  et  Nabuchodonosor 
sauvé  ;  s'il  est  possible  de  correspondre  par 
lettres  avec  les  saints  du  paradis;  si 
Henri  IV  est  un  saint ,  etc.  Michaôlis  y 
revient  sans  cesse  à  la  justification  de  ses 
doctrines;  c&  qui  suffit  pour  montrer  le 
degré  de  répulsion  qu'elles  rencontrè- 
rent. 

(817)  Cf.  Hi$t,  admirabfe  de  la  possession  et 
conversion  d'une  pénitente^  par  le  P.  Micbaclis.  — 
Id.,  Pneumaloaie,  ou  Discours  des  esprits,  —  iil., 
Hist.  admirable  et  mémorabie  des  trms  possédées  de 
Flnndre.  —  Mercure  de  France^  année  i€33,  t.  IX. 
-:-  GrïOT  DE  PiTAVAL,  Cûuus  céièbres^  t.  XII.  — 
Causes  célèbres,  monyme,  t,  \L  —  Mss.  de  la  Bibi. 


Elles  devaient  cependant  porter  des  fruits 
bien  amers  ,  causer  do  grands  scandales  et 
de  erands  crimes  ;  nous  allons  en  avoir  tout- 
à-rfieure  la  preuve  (817). 

3*  Possession  de  Loudun. 

En  16S6  s'établit  à  Loudun  un  couvent 
d'UrsuIines.  La  maison  fut  dirigée  d'abord 
par  un  prêtre  sage  et  éclairé,  nommé  Mous- 
saut  ,  qui  mourut  en  1632.  II  fut  remplacé 
Gr  un  abbé  Mignon ,  que  la  suite  de  cette 
stoire  fera  connaître  amplement. 

Mais  avant  de  raconter  ce  qui  est  relatif  à 
une  possession  qui  eut  tant  de  retentisse- 
ment ,  qui  se  termina  par  un  événement  si 
tragique ,  et  sur  laquelle  les  opinions  ne 
sont  pas  encore  fixées  de  nos  jours ,  ncus 
exposerons  succinctement  le  concours  des 
circonstances  qui  s'y  rattachent ,  et  qui  in-r 
'Huèrent  d'une  manière  si  puissante  sur  la 
marche  des  événements. 

Il  y  avait  à  la  paroisse  deSaint-Pierre-du- 
Marché-Neuf  de  Loudun  uq  curé,  nom- 
mé Urbain  Grandier ,  fils  d'un  notaire 
de  Sablé ,  qui  avait  attiré  sur  lui  Tattenfion 
publique  par  diverses  qualités  et  divers  dé- 
fauts ,  également  trop  remarquables ,  et  pav 
des  actes  d'une  justice  rigoureuse,  mais 
trop  blessante.  Urbain  Grandier  était  beau , 
recnerché  dans  sa  toilette  et  passablenneni 
mondain.  11  possédait  cette  culture  de  l'es- 
prit et  cçs  formes  polies  qui  donnent  de  U 
voffue  au  milieu  du  monde  élégant  et  fri- 
vole. 11  avait  lin  talent  très-remarquable 
pour  la  chaire  (818).  Il  était  sévère  envers 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre ,  et 
dur  envers  les  petites  cens. . 

Urbain  Grandier  n'aimait  pas  les  moines , 
et  ne  perd^iit  guère  l'occasion  de  les  humi- 
lier. Il  était  encore  moins  partisan  de  ces 
associations  de  piété  connues  sous  le  nom 
de  confréries,  dont  les  religieux  des  divers 
ordres  se  proclamaient  les  patrons. 

11  eut  un  procès  à  soutenir  contre  les 
chanoines  de  Sainte-Croix  ,  ses  confrères  ; 
il  le  gagna,  et  triompha  avec  une  hauteur 
oui  les  lui  aliéna,  et  blessa 'profondément 
1  abbé  Mignon ,  fondé  de  pouvoirs  du  cha- 
pitre. 11  eut  des  démêlés  avec  Barot ,  prési- 
dent aux  élus,  oncle  de  Mignon,  et  il  en 
triompha  avec  sa  hauteur  hanituelle.  Il  ne 
lui  manquait  plus  «  pour  être  tout  à  fait 
perdu,  que  de  s'attirer  la  haine  d'un  sut, 
méchant  par  caractère.  C'est  ce  qui  advint , 
mais  de  cette  fois ,  sans  sa  faute.  La  nais- 
sance d'un  enfant  dont  la  mère  resta  incon- 
nue pendant  quelque  temps,  vint  occuper  la 
médisance ,  et  mettre  en  frais  l'imagination 
du  public  de  Loudun.  Une  jeune  fille ,  qui 
avait  entretenu  des  relations  de  piété  avec 
Qrandier,  ayant  éprouvé  une  inoisposition 

Nai  Recueil  de  vièces.  Jacob.  Saiiil-Honoré,  n^  28. 
—  ihid.  Recueil  de  procès  criminels^  I.  L  Procès  da 
Gaufridi,  coté  B2I5,  A  Ul,  n*  105. 

(iM8>  On  a  de  Grandier  Toraison  fiiiièbre  de 
ScéYole  de  Sainie-Martbe,  imprimée  dans  les  CBUvrei 
de  ce  savant  célèbre.  Celle  piélce  est  marquée  au 
coin  de  Tesprit,  du  bon  goût,  et  parfois  du  g^me* 
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à  ia  mèmd  époque ,  se  trouva  sigualée  à  la 
maliguité  du  public,  et  Grandier  Cut  ainsi 
compromis.  C'était  la  fille  d*un  nommé 
Trinauant,  autre  oncle  deMienou»  revêtu 
des  lonctions  de  4)rocureur  du  roi.  Trin- 
quant s*obstina  à  croire  sa  fille  coupable  »  et 
h  Je  dire,  même  après  que  la  véritable  mère 
fut  oonnue.  Celle-ci  n*était,  selon  lai« 
qu'une  mère  de  complaisance. 

Après  un  imbécile  vint  un  fat,  qui  crut 
avoir  à  se  plaindre  aussi  deGrandier.  Celui- 
ci  se  nommait  Menuau,  et  était  avocat  du 
roi.  Une  maltresse  rompit,  à  la  parole  du 
curé  de  $aint-Pierre,  les  relations  qu'elle 
entretenait  arec  Menuau;  et  Tâme  vue  du 
débauché  ne  pouvant  s'élever  à  de  nobles 
sentiments,  il  supposa  que  Grandier  ne 
l'avait  arrachée  des  nras  d  autrui,  que  pour 
se  l'attribuer. 

Les  ennemis  de  Grandier  se  réunirent  en 
conférence  chez  Barot,  et  résolurent  de  le 
perdre  par  des  délations  calomnieuses.  Un 
nouvel  ennemi,  nommé  Mounier»  contre 
lequel  Grandier  avait  gagné  un  procès  en 
16^0^  s*«cUo:gniV  à  la  ligue. 

Deux  misérables  de  la  lie  du  peuple  fu- 
rent gagnés ,  et  allèrent  porter  plainte  au 
promoteur  de  Poitiers  contre  Grandier, 
qu'ils  présentèrent  comme  impie,  et  profa- 
nant le  lieu  saint  par  des  actes  sacrilèges. 
Le  promoteur  et  Toflicial  commirent  le  lieu- 
tenant civil,  Louis  Chauvct,  pour  en  con- 
naître; délégation  nulle  de  plein  droit, 
puisque  rE{nise  ne  pouvait  commettre  un 
officier  royal. 

Tandis  que  cette  affaire  s'instruisait,  un 
certain  Dutribaut  se  permit  des  propos 
offensants  contre  son  curé  ;  celui-ci  lui  en 
fit  de  vifs  reproches,  et  en  fut  payé  d'un 
coup  de  canne,  porté  en  plein  visage.  Gran- 
dier alla  déposer  sa  plainte  aux  uieds  du 
roi  ;  Taffaire  fut  renvoyée  devant  le  parle- 
ment* Les  deux  procAs  s'instruisirent  en 
même  temps.  L'information  contre  Grandier 
fut  menée  grand  train,  et  envoyée  à  Henri- 
Louis  Châtaignier  de  la  Rocheposai,  évê- 
que  de  Poitiers,  qu'on  avait  eu  soin  de 
prévenir  contre  Taccusé.  L'évêque  le  fit 
appréhender  tandis  au'il  était  encore  à 
Paris,  et  amener  dans  la  prison  ecclésiasti- 
que du  diocèse,  le  22  octobre  1629.  Le 
S  janvier  suivant,  Grandier  s'entendit 
condamner  à  une  dure  pénitence*  à  une 
interdiction  perpétuelle,  et  au  bannisse- 
ment du  diocèse.  Il  interjeta  aussitôt  appel 
devant  le  métropolitain,  Henri  d'Escoubleau 
de  Sourdis,  arcnevêque  de  Bordeaux. 

La  condamnation  ayant  alarmé  le  parle- 
ment, la  cour  suprême  obtint  de  1  arche- 
vêque des  monitoires  qu'elle  fit  publier  à 
Loudun.  Les  faux  témoins,  effrayés  de  la 
menace  d'excommunication,  s'empressèrent 
de  se  rétracter,  en  avouant  qu'ils  avaient 
été  ga^és  à  prix  d'argent.  En  conséquence, 
lepréftidial  de  Poitiers  cassa  la  sentence  de 
rolficialité  ;  Grandier  fut  déclaré  innocent, 
et  renvoyé  absous. 


L'archevêque  étant  venu  a  son  abbiji 
de  Saint-Jouin-de-Marne,  qui  n'était  <[u'k 
trois  lieues  de  Louduo»  prit  connaissance  de 
Taffaire  dont  appel  avait  été  inteneté,  et 
cassa  à  son  tour  la  sentence  du  suongent 
Le  parlement,  vidant  en  même  traipslif* 
faire  Dutribaut,  condamna  celui-ci  ï  dei 
réparations  humiliantes»  qu'il  fol  forcé  de 
subir. 

Grandier  rentra  alors  à  Londun  avaeno 
éclat,  et  triompha  avec  une  haoteur  qui 
affligea  ses  meilleurs  amis. 

L'archevêque  de  Bordeaux  ayant  en  ainsi 
l'occasion  de  le  connaître,  et  lot  ayant  a^ 
cordé  son  estime,  chercha  à  l'attirer  dans 
son  diocèse,  prévoyant  que  des  ennemis  si 
acharnés  finiraient  enfin  par  abattre  leur 
orgueilleux  rival,  s'il  restait  exposé  à  leim 
coups;  mais  Grandier  avait  toute  autre 
chose  è  cœur.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'atoir 
eu  raison,  il  voulait  encore  faire  porter  i 
ses  calomniateurs  la  peine  de  leur  méchan- 
ceté. 11  venait  de  recueillir  les  éléments 
d*une  plainte  contre  eux,  de  la  déposer  aa 

Krquet,  et  de  les  prendre  à  partie,  lorsqu'ils 
niermèrent  dans  un  filet  auquel  il  ne  pou- 
vait songer,  en  le  compromettant  dans  la 
possession  dont  nous  allons  parler  toat  k 
l'heure 

Grandier  s'était  créé  un  ennemi  bien  aa- 
tremenl  redoutable»  si  celui-ci  eAt  dai^é 
s'eu  souvenir:  le  cardinal  de  Ricbehea 
lui-même.  Dans  une  cérémonie  publiaue, 
faite  à  Loudun,  k  laquelle  Armand  Duples- 
sis  de  Richelieu,  alors  évêque  de  Luçon, 
se  présenta  comme  prieur  de  Cous&a}, 
Grandier,  en  sà  qualité  de  curé  et  de  cha- 
noine, lui  disputa  le  pas  et  l'obtint. 

Tandis  que  ce  dernier  se  débattait  ainsi 
contre  des  haines  qu'il  avait  amoacelée^, 
parut  un  libelle  extrêmement  injurieux  « 
intitulé  La  Cordonnière  de  Loudun^  dirigé 
contre  le  cardinal,  et  attribué  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  k  une  des  femmes 
de  la  reine-mère,  nommée  madame  Harootit 
qui  était  originairede  Loudun,  et  avait  entre- 
tenu de  fréquents  rapports  avec  Grandier.  Il 
n'était  pas  difficile  ue  persuader  au  cardi- 
nal que  le  curé  de  Saint-Pierre  était  Tanteur 
principal,  et  peut-être  l'unique  autear  du 
libelle;  on  i  essaya  du  moins.  Cependant 
Grandier  repoussa  toujours  avec  forre  toute 
participation  à  cet  écrit  ;  mais  l'imputation 
lui  attira  un  nouvel  et  redoutable  adver- 
saire :  René  Mesmin  de  Silly,  qui  se  disait 
parent  du  cardinal,  et  se  croyait,  à  ce  titre, 
obligé  de  venger  les  injures  de  son  cousin. 
Il  s'adjoignit  à  la  cabale. 

Les  choses  en  étaient  le,  et  les  exorcisme^ 
étaient  commencés  depuis  longtemps  déjà 
à  Loudun,  lorsque  Grandier  fut  impliqué 
dans  Taffaire.  Reprenons  maintenant  l  son 
origine  Thistoire  de  la  possession. 

Après  la  mort  de  Tabbé  Moussant,  le> 
religieuses  s'adressèrent  à  Urt)ain  Grandier, 
que  son  talent  oratoire  rendait  célèbre,  H 
le  prièrent  de  prendra  la  direction  <ie  »tur 
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maison  (819);^  il  refusa.   Ce  fut  alors  que 
Tabbé  Mignon*fuil  choisi. 

Une  jeune  penstonnairet  nommée  Marie  de 
Saint^Aubint  qui  le  racontait  encore  plus  de 
quarante  ans  après  Tévénement,  tout  en 
regrettant  la  part  qu'elle  y  avait  prise» 
s'avisa  de  faire  du  bruit  pendant  la  nuit, 
moitié  par  espièglerie^  moitié  par  mauvaise 
humeur  d*étre  enfermée  dans  une  maison 
oik  elle  ne  se  plaisait  pas.  La  frayeur  s^em- 
para  des  imaginations  ;  on  parla  de  reve- 
nants; on  Anit  par  croire  que  le  revenant 
n*était  autre  que  l'âme  de  l'abbé  Moussant. 
Marie  de  Saint-Aubin^  dont  les  espérances 
se  trouvaient  ainsi  dépassées,  s'associa  deux 
compagnes,  afin  de  faire  encore  plus  de 
bruit.  Mignon  n*j  vit  pas  plus  clair  que  ses 
pénitentes.  La  frayeur  augmenta;  une  jeune 
religieuse,  puis  deux  autres,  éprouvèrent 
des  crises  nerveuses,  et  bientôt  de  vérita- 
bles convulsions.  Egaré  par  les  livres  de 
Michaëlis  et  de  Mentalembert,  le  directeur 
crut  qu'il  y  avait  possession.  Il  commença 
des  exoreismes,  et  appela,  pour  s'aider  de 
sa  science  et  de  ses  conseils,  Pierre  Barré, 
curé  de  Saint-Jacques  de  Chinon,  prêtre 
jouissant  d'une  grande  réputation  de  sain- 
teté, mais  d'une  dévotion  plus  ardente 
3u'éclairée.  Les  exorcismes  a  deux  étant 
emeurés  impuissants  contre  les  crises  pério- 


qu'il  fallait,  pour  Thonnenr  des  exorcistes 
et  de  la  communauté,  obtenir  un  résultat  ou 
rester  en  butte  à  la  risée  publique,  alter- 
native devant  laquelle  peu  de  personnes 
auraient  pu  hésiter.  D'ailleurs  les  exorcistes 
étaient  convaincus,  et  les  religieuses,  de 
plus  en  plus  tourmentées. 

C'est  alors  que  le  nom  d'Urbain  Grandier 
se  trouva  prononcé,  on  ne  sait  par  qui,  ni 
comment;  d'abord  avec  mvstère,  puis  sans 
aucune  réserve.  Selon  les  idées  du  temps,  le 
démon  était  toujours  envoyé  par  un  magi- 
cien au  corps  des  possédés. 

L'évéque  de  Poitiers,  informé  par  l'abbé 
Granger,  qui  jouissait  auprès  de  ce  prélat  de 
la  confiance  la  plus  absolue ,  autorisait  tout 

Kr  son  silence,  et  attendait  le  dénoûmenl. 
quiet  de  ce  qui  se  passait,  et  provoqué  par 
une  réquisition  des  exorcistes,  qui  atté- 
nuaientainsiuncoupinévitable,  le  parlement 
députa  deux  magistrats  pour  faire  des  infor- 
mations :  Guillaume  de  Cerisay  de  la  Gué- 
rinière,  bailli  du  Loudunois,  et  Louis  Chau** 
Tct,  lieutenant  civil.  Il  n'y  avait  encore  alors 

(819)  Il  n'est  pas  clair  si  Grandier  fut  demandé 
oomme  directeur  par  les  religieuses,  ou  comme  con* 
fesseur  extraordinaire  par  Mignon.  Le  premier 
seniîment  nous  parait  le  plus  prokiable.  Toujours 
fut-il  établi  aui  débau  qu*il  n*ëtaît  jamais  entré 
dans  la  maison,  et  qu*aticune  religieuse  ne  le  con- 
naissait personnellement. 

(920)  Dés  le  premier  exorcisme,  la  oonversatioa 
suivante  s'engagea  entre  la  supérieure  et  Tabbé 
Parré  :  Adora  Dium  fiiutn,  creatorem  faitim.  —  Ado» 
ToU*  —  Qutm  adorât  ?  —  Jenu  Chrinuu  L'exor- 
ciste espérant  obtenir  la  même  réponse,  tourna 
Ainsi  sa  phrase  :  Quit  eti  itie  quem  adorai  f  — 


que  trois  religieuses  atteintes  de  lamaladiei 
savoir  :  la  supérieure,  Jeanne  de  Bellefiel, 
connue  en  religion  sous  le  nom  de  sœur 
Jeanne-des-Anges ,  une  sœur  de  chœur^ 
nommée  Claire  de  Sasilly,  et  une  cx>nverse, 
nommée  Claire  Magnoux.  Les  magistrats, 
admis  après  de  grandes  formalités  et  une 
longue  attente,  constatèrent  que  les  mala- 
des paraissaient  en  proie  à  des  crises  vio- 
lentes et  poussaient  des  cris  aigus.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  assistée  aucune  autre 
merveille.  Ils  manifestèrent  leur  incrédu- 
lité aux  exorcistes,  qui  répondirent  en 
citant  Texemple  de    Gaufridi. 

Cependant  Grandier,  importuné  de  la 
célébrité  qui  s^attachait  ainsi  h  son  nom,  et 
après  avoir  été  publiquement  insulté,  adres- 
sa requête  au  bailli  du  Loudunois,  aux 
fins  de  poursuivre  en  calomnie  les  exor- 
cistes et  les  prétendues  possédées.  Le  bailli 
.lui  donna  acte  de  sa  demande,  et  fit  dé- 
fense, sous  des  peines  corporelles  arbitrai* 
res,  de  médire  de  Grandier,  avec  injonction 
de  séquestrer  les  malades  et  de  nommer  des 
exorcistes  non  suspects.  Mais  Barré  en 
appela  à  Tévèque,  auquel  il  appartenait 
seul  de  connaître  en  pareille  matière,  et 
présenta  une  ordonnance  de  sa  part  qui  te 
nommait  exorciste  avec  Mignon,  en  recon- 
naissant la  possession  pour  véritable.  Le 
bailli  fut  donc  obligé  de  s*cn  tenir  là,  et  de 
se  condamner  au  rôle  de  spectateur. 

II  se  passa  alors  quelques  semaines  dans 
un  calme  profond,  mais  les  exorcismes 
recommencèrent  avec  un  grand  éclat  le  22 
novembre  1632,  et  de  cette  fois  en  présence 
de  quatre  médecins  :  Daniel  Roger,  Vincent 
Deiaux,  Gaspard  Joubert  et  Mathieu  Fantou. 
Cette  seconde  période  est  principalement 
remarquable  par  les  nombreuses  déconve- 
nues des  possédées.  La  maladie  avait  fait  de 
5 rends  progrès  en  intensité ,  et  s*était  éten- 
ue  à  des  personnes  qui  en  avaient  été 
exemptes  jusaue-là.  Cet  état  de  lucidité 
qui  permet  de  lire  dans  la  pensée  d'autrui, 
jetait  ses  premières  lueurs ,  sans  avoir  at- 
teint son  dernier  période.  Celles  des  reli- 
gieuses qui  n'avaient  jamais  étudié  le  latin , 
commençaient  i  répondre  avec  justesse, 
lorsqu'on  les  interrogeait  en  cette  langue. 
Mais  quand  elles  voulurent  la  parler,  elles 
commirent  de  ces  fautes  de  langage  con- 
nues dans  les  collèges  sous  les  noms  de 
barbari$mes  et  de  ioïécismeSf  avec  tant  d'as- 
surance et  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
s'attirèrent  de  cruelles  railleries  de  la  part 
des  assistants  (820).  Quand  on  demanoa  h 


Jesm  Christe,  L*un  des  assistants,  Daniel  Drouin, 
seBseur  de  la  prévélé,  s'écria  en  riant  :  Yoilà  nm 
diable  qui  u*est  pas  congru.  Elle  disait  Deu»  mon 
m/o,  pour  Deui  non  «aUl;  mmgkitmut  pour  magno» 
Lorsqu'elle  voulut  iaidiqner  œ  qui  se  passait  rn  4es 
lieux  éloignés,  ou  même  le  nombre  des  hérétiquea 
qui  assisuient  aui  eiorcismes,  elle  ne  fut  pas  plua 
heureuse  ;  la  vérification  faîte  sur  -  le  -  champ  lui 
donnait  toujours  tort.  H  résulta  de  tout  cela  une 
telle  rumeur  dans  le  public,  que  les  etorcistes,  ef- 
frayés, crurent  devoir  publier  un  mémoire  justifies* 
tif,  dans  lequel  ils  juraient  de  la  pureté  de  ieur% 
tnêentiom.  Nous  adoptons  pV^meoi^nt  la  vérité  dt 


1S15 


DICTIONNAIRE  DES  SUPERSllTIONS  POPULAIRES 


nu 


la  supériettre  de  parler  la  langue  grecque, 
elle  se  tut. 

Dans  le  particulier,  en  présence  de  quel- 
ques amis  pénétrés  de  bienveillance,  il  y 
avait  assez  de  merveilleux  pour  embarras- 
€Ler  les  esprits  même  non  prévenus  ;  en  pu- 
blic, devant  une  assemblée  i-ncrédule  et 
railleuse,  le  résultat  trompait  toujours  l'at- 
leote.  C'est  Tétat  des  somnambules  magné- 
tiques qui  réussissent  toujours  bien  quand 
ils  sont  environnés  des  sympathies  de  Tas- 
siâtance,  et  qui  se  tourmentent  en  vain  de- 
vant rincrédulité  et  la  défiance.  Ces  inci- 
dents firent  cesser  les  ei«rcismes  publics 
après  quelques  essais. 

L'aumdnier  de  la  reine,  qui  vint  à  Lou- 
dun  sur  ces  entrefaites^  afin  de  voir  ce  oui 
se  passait,  et  d'en  rendre  compte  à  Sa  Ma- 
jesté, ne  put  pas  mftme  obtenir  pour  lui  la 
levée  de  la  consigne,  nonobstant  la  pré- 
sence de  deux  magistrats  dont  il  se  fit  acr 
compagner.  Ceux-ci  défendirent  à  Barré, 
vu  ce  refus,  de  continuer  les  exorcismes,  et  à 
Mignon  de  permettre  qu'il  s'en  fît  à  Tavenir, 
sous  peine  de  se  voir  traiter  comme  des 
séditieux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  y  parti- 
ciperaient. La  présence  de  larcnevéque  à 
son  abbaye  de  Saint-Jouin  acheva  d'im- 
poser une  réserve  que  ses  opinions  bien 
connues  rendaient  de  plus  en  plus  néces- 
saire. 

Informé  des  faits  par  Grandier  lui-mômet 
ce  prélat  envoya  sur  les  lieux  son  médecin, 
auquel  les  exorcistes  l'épondirent  que  tout 
était  terminé.  Peu  satisfait  d'une  pareille 
fin  de  non-recevoir,  il  lança  une  ordonnance, 
h  la  date  du  27  décembre  lâ32»  par  laquelle 
il  enjoignait,  en  cas  de  nouveaux  accès,  de 
commettre  les  malades  aux  soins  de  deux 
ou  de  trois  médecins  revêtus  du  titre  de^ 
docteurs,  et  en  supposant  que.  la  médica- 
tion demeurât  sans  résultat,  il  désignait 
deux  ecclésiastiques  de  son  choix  pour 
exorciser  avec  Barré,  l'un  en  présence  des 
deux  autres,  alternativement.  II  voulait  que 
les  malades  fussent  isolées  et  éloignées  de 
la  maison,  que  les  exorcistes  s'en  tinssent 
aux  formules  du  Rituel^  et  n'attachassent  de 
valeur  qu'aux  signes  indiqués  par  ce  livre, 
le  seul  qui  fasse  autorité,  savoir  :  de  s'éle- 
ter  de  terre  dans  une  position  horizontale 
et  de  demeurer  ainsi  suspendu,  sans  sup- 
port, pendant  un  (em()s  notakle;  d'indiquer 
avec  précision  et  vérité  ce  qui  se  passe  en 
des  lieux  éloignés  (821).  de  répondre  sur-le- 
champ  ed  une  langue  étrangère,  inconnue 
de  l'exorcisée,  indiquée  dans  le  moment 
même,  non  pat  des  nionosvilabes  ou  des 
mots  isolési  mais  par  des  pnràses  réguliè- 
rement construites,  comprenant  au  moins 

celte  assertion,  et  nofus  croyons  à  la  sincérité  de' 
leors  eonvietions  :  rentèiement  n*eic!ut  pas  la  t>onne 
foi;  il  la  suppose.  Et  d^aUlenrs  ils  n^étaient-  pas 
obligés  de  se  mieux  connaître  en  fait  de  maladies 
nien taies cftd^affections  nerveuses,  que  des  médecins, 
gui  n*y  voyaient  pas  plus  clair  qu*eux-roèmes  ;  d*all- 
lenrs  aussi  fange  des  ténèbres  commençait-il  peut- 
être  à  se  jouer  de  1  eur  bonne  foi  par  de  rares  appa- 
rition» et  des  absences  calculées. 


sept  a  huit  mots.  Et,  afin  de  lever  tous  les 
obstacles,  il  autorisait  Barré  à  iprélever  s v 
les  revenus  de  son  abbaye  de  Snnt-Jooin 
les  sommes  nécessaires  *à  lexfeaiioQ  de 
l'ordonnance  (822). 

Le  mandataire  ne  profita  pas  de  la  iaciiké 
qui  lui  était  offerte;  le  public  fut  loiicteoi{K 
sans  plus  entendre  parler  de  possessioas  m 
de  démons;  Grandier atait  obtenu  {rieise* 
ment  raison. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Jacopes» 
Martin  do  Laubardemont,  GonseiUer  dmi, 
déjà  fameux  par  la  part  qu'il  avait  firise  àli 
condamnation  de  Cinq-Mars,  arriva  k  Lou- 
dun,  chargé  par  le  gouvernement  de  foirs 
démolir  la  citadelle  de  la  ville,  mesure  qé 
s'exécutait  alors  dans  toutes  les  places  de 
l'intérieur. 

Laubardemont  alla  voir  la  supérieure  da 
couvent,  qui  était  sa  parente;  Mesmin  de 
Sill^  était  lui-mémo  parent  de  Claire  de 
Sasilly,  qui  se  disait  aussi  parente  du  car- 
dinal. 11  était  impossible  que  ces  divers 
personnages  ne  cherchassent  pas  à  se  n\^ 
prochePi  et  que  Ëarré  ne  s'entendit  pas  avee 
enXi  sinon  pour  perdre  un  de  ses  coidirè- 
res,  du  moins  pour  continuer  en  toute  sé- 
curité des  exorcismes  qu'il  n'interromita.t 
qu'à  regret,  toujours  persuadé  qu'il  Unirai 
par  triompher  de  l'obstination  du  déffloa. 
On  fit  aisément  comprendre  au  commissaire 
qu'il  avait  une  douoie  injure  à  venger  :  la 
sienne  propre  et  celle  du  cardinal.  Lors- 
qu'il eut  mis  sa  première  commissioi  es 
voie  d'exécution,  il  reprit  le  chemin  de  la 
capitale^  afin  de  s'en  faire  délivrer  une  s^ 
conde  pour  juger  l'affaire.  Il  sollicita  fieih 
dant  assez  lon^emps  les  pouvoirs  quM 
demandait,  quoiqu'on  eût  essayé  de  uire 
agir  le  célèbre  P.  Joseph  .  sur*  lesprii  do 
cardinal  qui  lui  avait  voué  une  confianct? 
sans  bornes. 

Ehlini  le  6  décembre  i633|  Laubardemohl 
reparut  à  Loudun,  muni  de  pleins  pouvoir^; 
Les  exorcistes  avaient  déjà  reporte  la  ques- 
tion devant  le  public.  En  dehors  du  mons>* 
tère^  dix  ou  onze  femmes  séculières  étaient 
atteintes  de  la  contagion,  qui  s'étendit  jus- 
que dans  la  ville  de  Chinon. 

Le  premier  usage  que  Laubardemont  6t 
de  son  autorité,  lut  de  donner  Tordre  <ie 
s'emparer  de  Grandier,  qui  refusa  de  fuir, 
se  laissai  appréhender  et  conduire  au  châ- 
teau d'Angers,  où  il  devait  demeurer  (m- 
sonnier  pendant  les  quatre  mois  que  dura 
^information. 

L'inventaire  le  plus  minutieux  fait  i  ^o^ 
domicile  n'amena  ta  découverte  d*aucua 
objet  qui  pût  le  compromettre^  sauf  ceile 
de  deux  pièces  de  vers  licenciefuses,  dont  il 

(8if)  Les  exlàliqnes  de  tcfus  les  sièdes  ont  lot- 
|ours  rempli  cette  condition,  qui  devient  de  la  sorte 
incertâiire;  m  quelques-uns  entendent  les  IsnaM 
étrangères,  aucun  n*a  jamais  su  les  parler  :  iHW 
quelle  est  posée  ici,  la  condition  n'a  doneja0>i> 
été  remplie  que  par  de  véritables  posaédés,  sutf 
bien  mie  la  première. 

(8ii)  On  comprendra  nos  ineer^'iudesen 
de  pareils  doutes. 
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refttsa  d*aecepter  la  responsabilité,  et  d'un 
traité  manuscrit  sur  le  célibat  des  prêtres,, 
dont  il  s.e  reconnut  l'auteur. 

Grandier  avait  un  frère  conseiller  au  bail- 
liage de  Loudun,  qui  intervint,  et  présenta, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  sa  mère, 
des  moyens  déclinatoîres.  Le  commissaire 
rejeta  la  requête ,  et  fit  mettre  te  conseiller 
en  prison»  pour  ne  plus  l'en  laisser  sortir 
qu*après  le  jugement. 

li  choisit  parmi  les  procédures  antérieures 
et  les  procès-verbaux  d*exorcismes  ce  qui 
ix)uvait  être  contraire  à  l'accusé,  et  annula 
le  reste.  Il  fit  défense  à  toute  autorité,  ci- 
vile ou  ecclésiastique,  et  même  aux  parle- 
ments de  s'immiscer  dans  la  question.  Il 
convomta  tous  les  plaignants,  et  menaça 
ceux  des  témoins  qu'il  ne  put  gagner.  L'a- 
vocat Fournier,  juie  instructeur,  nommé 
par  Laubardemont,  beau-fils  d'un  des  enne- 
oiis  les  plus  acharnés  de  Grandier,  quoique 
engagé  aussi  bien  avant  dans  l'intrigue, 
fut  tellement  révolté  cependant  de  cette 
manière  de  procéder,  qu'il  donna  sa  dé- 
mission $  mais  ce  fût  en  vain  :  rien  ne  put 
arrêter  le  cours  de  cette  procédure,  ni  les 
réclamations  du  public,  ni  l'indiçnation  des 
gens  de  bien.  Le  juge  commissaire  était  au 
dessus  de  tout;  mo^rens  déclinatoires,  appel 
à  Tautorité  diocésaine,  ordonnances  du  mé- 
tropolitain, tout  devint  inutile. 

Le  juge  choisit  pour  chirurgien  expert 
Manouri,  beau-frère  d'une  des  prétenoues 
possédées  et  neveu  de  Mesmin  ;  pour  phar- 
macien, Pierre  Adam»  cousin-germain  de 
Mignon,  misérable  droguiste^  flétri  par  une 
sentence  du  parlement,  et  qui  fut  accusé 
devant  le  public  d'administrer  aux  malades 
des  substances  propres  à  augmenter  la  vio- 
lence de  leurs  accès.  Il  nomma  une  com- 
mission composée  d'élèves  en  médecine  et 
de  charlatans  vulgaires,  exerçant  leur  mé" 
tier  dans  les  campagnes  des  environs,  parmi 
lesquels  un  seul,  Daniel  Roger,  avait  des 
titres  et  une  capacité  réelle. 

Les  exorcismes  recommencèrent  avec  une 
grande  solennité  le  15  avril  ;  ils  se  firent 
en  quatre  églises  différentes.  Les  malades 
furent  réparties  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville;  une  association  de  personnes 
aifidées  fut  organisée  pour  correspondre  de 
tous  les  points  au  centre  commun ,  et  re- 
cueillir partout  les  faits  et  les  discours. 
L'évèque  de  Poitiers,  qui  croyait  d'une  foi 
inébranlable  à  la  réahté  de  la  possession, 
députa  pour  assister  aux  exorcismes  son 
théologal  et  un  récallet,  du  nom  de  frère 
Lactance,  qui  déjh  s'était  prononcé  comme 
juge  contre  Grandier,  lors  de  !a  condamna- 
tion de  celui-ci  par  l'officialité  de  Poitiers. 
Quatre  capucins,  les  PP.  Luc,  Tranquille, 
Protais  et  Elisée ,  deux  carmes,  les  PP. 
Saint-Thomas  et  Saint-Mathurin,  furent  ad- 
joints aux  exorcistes,  sur  la  demande  du 
commissaire,  qui  obtint  du  cardinal  une 

(8^)  V.  Mss.  de  la  Bibl.  Nat. 
(8Si)  Les  et<irci8ines  faisaient  donc  naître  les 
convulsions.  —  Les  convulsions  et  leurs  principaux 


somme  annuelle  de  quatre  mille  écus,  à 
titre  de  subvention  aux  exor'cistes,  pour 
tout  le  temps  que  leur  ministère  serait  né- 
cessaire. 

La  machine  montée,  rien  ne  fut  plus  fscilér 
que  de  la  faire  fonctionner. 

Le  P.  Joseph  ne  tarda  pas  de  venir  voir 
par  lui-même  ce  qui  se  passait  ;  mais  quand 
il  eut  vu;  il  ne  consentit  à  aucun  prix  h 
lever  son  incognito,  et  repartit  au  bout  de 
peu  de  jours. 

En  présence  du  public ,  les  prétendues 
possédées  n'étaient  guère  plus  heureuses 
qu'auparavant,  nonobstant  qu'on  leur  aidât 
par  tous  les  moyens  possibles.  Dans  le 
particulier,  elles  continuaient  de  posséder 
une  pénétration  d'esprit  les  plus  singu- 
lières. 

Desroches,  surintendant  de  la  maison  du 
cardinal,  vint  à  son  tour  i  Loudun  avec  les 
évêques  de  Chartres  et  de  Nîmes.  Après  les; 
prétendues  ])ossédées  de  Loudun,  les  visi-' 
leurs  allèrent  voir  celles  de  Chinon.  Le 
procès-verbal  de  leur  visite  (823)  constate 
qu'ils  ne  reconnurent  aucune  trace  de  pos- 
session ni  dans  l'un  iii  dans  l'autre  de  ces 
lieux;  qu'on  etondsait  quelquefois  pendant 
longtemps  les  malades,  avant  qu'elles  en- 
trassent en  convulsions  $  l'une  d'elles  pleu^ 
rait  même  et  se  désespérait  de  ce  que  le 
démon,  ainsi  qu'elle  disait,  ne  venait  pas 

{)lus  rite,  «  parce  que  ces  messieurs  allaient 
a  taxer  d'imposture  (824).  » 

Alors  les  pactes  commençaient  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  possession.  Il  y  eit 
avait,  disait-on,  de  cachés  à  tous  les  coins 
de  la  maison.  Le  sorcier  les  avait  jetés  par 
dessus  les  murs  du  clottre,  le  démon  les 
avait  ensuite  enterrés  çà  et  là.  C'étaient,  le 
plus  sauvent,  quelques  chiffons,  que  Ton 
cherchait  avec  un  grand  appareil,  et  qu'on 
montrait  avec  une  grande  solennité.  L  évê- 
que  de  Poitiers  en  était  complètement  la 
dupe;  les  exorcistes  aussi,  peut-être,  mais 
non  pas  toutes  les  religieuses.  Leur  rôle 
avait  été  imposé  à  quelques-unes,  et  elles 
s'y  prêtaient. 

A  mesure  que  le  dénoûment  aoproche  f 
l'iniquité  devient  de  plus  en  plus  flagrante  i 
les  incidents  n'inspirent  plus  que  l'horreur^ 
la  pitié  ou  le  dédain.  Le  25  avril,  Grandier 
se  blesse  au  doigt  en  coupant  son  pain. 
L'après-midi  la  supérieure  en  informe  l'as- 
semblée, et  présente  un  pacte  fait  avec  le 
sang  de  la  blessure,  Laubardemont  se 
transporte  aussitôt  à  la  prison,  pour  consta- 
ter juridiquement  l'existence  de  cette  plaie. 
Le  lendemain  Manouri  procède  à  la  re- 
cherche des  marques  de  sorcellerie  ;  le  ])a- 
tient  a  les  yeux  handés;  lorsque  le  chirur-' 
gieu  veut  prouver  qu'un  lieu  est  insensible^ 
il  appuie  la  sonde  par  le  gros  bout,  pui» 
il  pique  vivement  avec  l'autre  bout  un 
lieu  voisin,  afin  de  compléter  la  démons^ 
tration. 

phénomènes  exisUient  donc  en  réalité.  —  La  maiH 
valse  foi  n'était  donc  pas  absolue. 
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Quelques  cris  perçants,  échappés  à  Gran- 
dier,  avaient  amassé  la  foule  sous  les  fenê- 
tres de  la  prison.  La  voix  de  la  multitude 
grondait  comine  un  orage,  mais  la  terreur 
qtt*iospirait  le  redoutable  commissaire  em- 
pêcha la  sédition  d*éc]ater. 

Manouri  ayant  été  bientôt  diflam<^  dans 
le  public  pour  sa  grossière  supercherie, 
Laubardemont  fit  enlever  de  vive  force  un 
autre  chirurgien,  nommé  François  Four- 
neau, auquel  il  ordonna  de  raser  entière- 
ment Taccusé,  afin  de  chercher  les  marques 
et  les  pactes  qui  pourraient  être  cachés, 
avec  injonction  de  lui  enlever  les  onsles 
des  pieds  et  des  mains.  Fourneau  refusa 
de  faire  cette  cruelle  opération,  et  avant  de 
raser  les  sourcils  du  patient,  il  tomba  à  ses 
genoux  en  lui  disant  :  Pardonnez-moi,  Mon- 
sieur, si  j*ose  porter  la  main  sur  vous,  mais 
j*y  suis  contraint.  Grandier  le  remercia  de 
ce  respect  compatissant, 

L*évêque  de  Poitiers  était  venu,  dès  le 
16  juin,  présider  aux  exorcismes.  Alors  il 
n*était  plus  permis,  sous  peine  d*être  ré- 
puté séditieux  et  traité  comme  tel,  de  ma- 
nifester des  doutes  «  sur  une  possession 
que  le  roi  et  monseigneur  le  cardinal  au- 
torisaient, »  selon  le  langage  d*un  auteur 
du  temps  Un  jour  Grandier  ayant  dit  qu'un 
magicien  ne  peut  par  aucun  moyen  causer 
la  possession  d'autrui,  les  exorcistes  se  ré- 
crièrent et  traitèrent  cette  proposition  d'hé- 
rétique ;  puis,  pour  couper  court  à  une  dis- 
cussion théologique  qu*ils  n'étaient  ))as 
^pables  de  soutenir  contre  Taccusé,  ils  lui 
imposèrent  silence,  firent  apporter  un  ré- 
chaud et  brûlèrent  un  pacte  en  sa  présence 
et  en  celle  du  public.  Le  P.  Lactance  pré- 
sentait dans  ses  sermons  les  scènes  de  pos- 
session comme  un  puissant  moyen  d'édifi- 
cation et  un  argument  décisif  en  faveur 
du  catholicisme.  Il  y  avait  cependant  beau- 
coup plus  de  scandale  que  d'édification,  et 
quant  à  des  arguments  décisifs,  il  est  per- 
mis de  douter  que  les  protestants  les  trou- 
vassent tels.  Dn  grand  nombre  de  personnes 
de  cette  religion  suivaient  assidûment  les 
exorcismes  9  avides  de  voir  des  miracles 
toujours  promis  et  jamais  accomplis.  Car 
chaque  jour  on  annonçait  celui  qui  devait 
s*opérer  le  lendemain,  et  jamais  il  n*avait 
lieu,  ou  bien  ce  n'était  qu'une  mystifi- 
cation. 

De  si  misérables  expédients,  suivis  d'un 
si  misérable  dénoûment ,  entretenaient 
parmi  le  peuple  un  esprit  d'incrédulité  qui 
inspirait  les  discours  les  plus  satiriques.  Ce 
fut  au  point  que  Laubardemont  se  vit  con- 
traint cfe  i)ubner,  le  22  juillet,  une  ordon- 
nance qui  défendait  de  parler  en  mal  des 
possédées,  des  exorcistes  et  du  juge,  sous 
peine  de  dix  mille  livres  d'amende,  sans 
pr^udice  de  punitions  corporelles. 

(R25)  Yoy.  Sorbtriana^  au  mot  QuiUet^  p.  472.^ 
Haddé,  Moêcurutf  p.  510. 

(826)  On  voit  ici  rapplicâtion  des  fausses  idées  de 
Ifichaélis. 

U  faut  convenir  que  ces  relations  contiennent 
des  particularités  tellement  inadmissibles,  que  leur 


Cette  ordonnance  menaçante  ii*eapkhii 
pas  des  voix  généreuses  et  indépendiDies 
de  protester  au  nom  du  bon  sens  contre  tout 
ce  qui  se  faisait.  I^  médecin  Duncan.tie 
Saumur,  qui  avait  suivi  les  exorcismes  itec 
assiduité,  osa  un  des  premiers  s'inscrire  n 
faux.  11  publia  une  relation  très-piquanif 
d*une  séance  donnée  Ie20  mai, dans  laqvr.it 
trois  démons  devaient  sortir  sous  forme  vi- 
sible du  corps  de  la  supérieure,  et  ne  sor- 
tirent pas  du  tout.  Bien  prit  à  Dunctn  d'îir- 
sous  la  protection  du  maréchal  de  Bréié;ii 
en  fut  quitte  pour  une  verte  rénrimên«lt. 
mais  on  lui  laissa  entrevoir  le  bûcW  en  ui 
de  récidive. 

Un  jour  que  le  d^mon  menaçait,  di^a  t. 
on,  d'enlever  jusqu*à  la  voûte  le  premier  in- 
crédule qui  oserait  se  présenter,  le  poéu 
Quillet  s  écria  :  Me  vQici,  qu'il  m'eolèTe.j*' 
suis  incrédule.  Quillet  ne  lut  pas  enleié  \^t 
le  démon,  mais  il  eut  la  prudence  de  s  en- 
fuir immédiatement,  pour  éviter  un  enlève- 
ment bien  autrement  dangereux  :  déjà  Laa- 
bardemont  rédigeait  un  arrM  de  prise Of 
corps.  L'auteur  de  la  CaUipédie  ne  se  crui 
en  sûreté,  que  quand  il  fut  arrivé  i  Rouie. 
où  il  se  mit  sous  la  protection  du  mar4U5 
de  CcBuvres  (825). 

11  ne  fauurait  pas  croire  cependant  qot* 
tout  n'était  qu'imposture  el  déception.  De' 
relations  appuyées  de  noms  imposants,  u-U 
que  ceux  du  P.  Surin»  du  P.  Viguier,  su 
périeur  des  Oratoriens  de  La  Rochelle,  oa 
sieur  de  Nismes,  docteur  de  Sorbonne,eiue 
plusieurs  autres  personnes  également  bon.»- 
râbles,  attestent  que  les  malades  répondaivu 
pertinemment  à  ces  séries  de  questions  fai- 
tes en  des  langues  étrangères,  à  de  venu- 
blés  conversations  qui  duraient  plosieun 
heures  ;  qu*on  les  voyait  obéir  à  de$  cou- 
mandements  purement  intellectuels,  dan» 
des  circonstances  où  il  ne  pouvait  y  av*: 
connivence;  par  exemple,  lorsque,  occuf/te» 
dans  d'autres  pièces  ou  même  dans  les  jar- 
dins, celles  qui  avaient  été  indiquées  seir^- 
tement  è  Texorciste  arrivaient  sur-le-cbaiu,. 
apportant  Tot^et  désigné  par  la  pensée,  «m 
accomplissaient  surl'neure  l'acte  prescrlua 
leur  absence.  II  parait,  d'après  les  mêaje^ 
relations,  qu'elles  répondirent  souvent  auc 

I'ustesse  et  précision  à  des  questions  di* 
'ordre  théologique  le  plus  élevé  (826). 

II  se  passa  à  Loudun  des  choses  si  extraor- 
dinaires, qu'il  en  résulta  plusieurs  cuDTcr- 
sions  éclatantes ,  et  qu'il  en  resta  une  \^ 
fonde  impression  dans  bien  des  espr.K 
Parmi  les  conversions,  il  faut  compter  cel!ç 
de  lord  Montaigu ,  protestant ,  déJa  ébranlé 
dans  sa  croyance,  déterminé  enfin  par  ca 
qu'il  vit,  et  qui,  deux  ou  trois  ans  plus  larJ. 
rendit  en  présence  du  souverain  pODlife  ui 
compte  detÀillé  des  impressions  produites 
en  lui  par  queique$*unés  des  scènes  Je  la 

•Qtorité  en  est  coiisidérableDieBt  aflkiUle:  ték^ 
par  exemple»  qu*ttne  personne  dont  la  tayic  était  • 
moins  de  quaêre  fUdt,  écaruit  lès  jainbes  ju^vi 
mettre  plus  de  icft  pledê  dlniervatte  eatre  tai 
talons. 
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possession.  11  fiim  compter  (*nrx)re  eelle  d*un 
gentilhomme  breton,  nommé  de  Quériollet, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes.  \  oici  de 
quelle  manière  il  en  raconte  lui-même  les 
circonstances  (827)  :  Elevé  par  une  mère 
très-pieuse,  il  pratiqua  la  religion  avec  un 
grand  zèle  pendant  sa  jeunesse  ;  ensuite  il  ' 
s'abandonna  &  une  débauche  d'autant  plus 
coupable,  que  l'hypocrisie  servait  à  la  voiler 
aui  veux  du  public.  Bientôt  après,  il  s^é- 
prit  d'une  telle  haine  contre  le  christianisme 
et  contre  son  auteur,  (^'il  résolut  de  se  faire 
apostat.  Il  se  rentrait  a  Constantinople  poftr 
accomplir  ce  dessein,  h)rsqu*il  fut  rencontré 

f)ar  des  voleurs ,  qui  le  dépouillèrent  et  le 
aissèrent  nn  au  milieu  d'un  bois  (828). 
JD^BS  ce  péril  ettrème^  il  fit  vœu  d*ua  pèle- 
rinage ik  Notre-Dame  de  Liesse,  s*il  lui  élait 
donné  de  revoir  sa  patrie.  Revenu  en  France, 
il  oublia  son  vœu,  reprit  ses  coupables  ha- 
bitudes, se  fit  huguenot  pat  passe-temps, 
redevint  catholique  par  intérêt.  Sa  curiosité 
rayant  conduit,  comme  tant  d'autres,  h  Lou- 
dun,  la  supérieure  s'écria  au  moment  où  il 
entrait  dans  la  salle  des  exorcismes  :  «  Tu 
oublies  le  vœu  que  tu  as  fait  d'aller  è  Notre- 
Dame  de  Liesse  ;  cependant  c'est  la  Vierge 
4ui  t'a  sauvé  des  mains  des  voleurs,  et  c'est 
€n  vertu  de  ses  prièiwqoe  IKeu  te  conserve 
ià  vie  malgré  tes  crimes  et  tes  débauches  I  » 
Ouérinllet,  fk'appé  de  ce  reproche  inattendu, 
émerveillé  quoa  lui  rappelât  un  vœu  que 
Dieu  seul  pouvait  connaître ,  rentra  en  lui- 
flnôme,  se  convertit,  devint  pr6tre,  et  se  si- 
gnala dans  la  suite  par  un  zèle  %t  une  piété 
aussi  excentriqves ,  que  l'avaiettt  toujours 
^té  sa  conduite  et  ses  sentiments. 

Tandis  cftte  des^trangers  se  convertissaient 
lainsi  fc  la  rue  de  merveilles  plus  ou  moins 
étonnantes,  !es  religieuses  condamnées  à 
ies«|>érep,  déploraient  la  part  qu'elles  étaient 
forcées  d'y  prendre.  Inquiètes  de  lear  pro- 
pre état,  au^et  eRes  ne  pouvaient  rien 
comprendre ,  plusieurs  avaient  cepeadant 
3«  coascience  de  n*dtre  pas  démoniaques; 
nais  elles  s*étaieBt  laissé  engager  dans  une 
Toie  où  on  les  contraignait  désormais  de  mar- 
cher malgré  elles. 

Le  lenoemain  du  jour  oft  Laobardemont 
était  revenu  piMrteur  de  pleins  pouvoirs, 
la  supérieure  alla  se  jeter  k  ses  ganoui  dam 
la  parloir;  elle  avait  les  pieus  nas,  une 
eorde  au  cou,  et  pleurait  avec  violence;  elle 
le  supplia  d'avoir  pitié  d'elle,  et  lui  assura 
an'elle  n'était  pas  possédée.  Le  commiasaine 
rayant  reooussée  avec  dureté^  elle  s*enfuit 
en  jetant  des  cris  déchirants;  on'  éteignit  un 
iboment  qu'elle  n*attentât  à  ses  jowsi  Les 
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(817)  Vùj.  MénuAm  de  Bufetn^r^  p.  S55.  —  La 
VU  es  M.  QuérioUeU  pa^r  le  P.  Doniiniqne  de 
Sainte-Catherine. 

(8S8)  Ceci  mumUft  tellement  aux  ciroeniUmcM 
de  U.contte^s1on  da  B.  Lanfranc,  qu'on  se  •urpren4 
h  âonUf  mai)^'8oi  de  1»  véradté  de  Onérioller. 

(tStt  Ce  fait  est  épaulant  plus  incoolcstable^  4u*il 
•slj^ré  papni  Iw  considérants  du  jugeroènL 

1)  T^jours  conme  pour  les  labiés  touraanles^ 
priaciiHiléiDeDt  en  Améiique. 

ami)  Nous  avons  mil  connaître  la  censure  do 
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partisans  de  la  possession  mirent  cette  scèfia 
sur  le  compte  du  démon,  qui,  dlsaient-iUi 
voulait  sauver  le  magicien  (8S9).  Trois  soôurs 
proclamèrent  h  quatre  reprises  différentes, 
dans  des  circonstances  solennelles,  en  pré- 
sence du  public,  qu'elles  n'étaient  point  pos- 
sédées, et  que  tout  ce  qu'on  lies  obligeait  de 
faire  et  de  dire  contre  Grandfer  n'était 
qu'une  pure  calomnie.  Après  cette  protes- 
tation, rune  d'elles,  Claire  do  Sasilly,  vou- 
lut s'enfuir  immédiatement  du  couvent; 
mais  on  la  retint  de  force,  et  on  rejeta  en- 
core ces  déclarations  sur  le  compte  du  dé- 
mon, toujours  rusé  et  menteur. 

Enfin,  Laubardemont,  pensant  que  fe  mo- 
ment était  arrivé  de  mettre  un  terme  à  ce 
grand  scandale,  nomraa,  par  ordonnance  du 
8  Juillet  iB34,  douze  juges  assesseurs,  dioi- 
sis  parmi  les  magistrats  des  prévôtés  et  des 
bailnaftes  voisins,  tous  réputés  pour  leur 
probité,  il  est  vrai;  mais  aussi  tous  connus 
par  la  manifestation  anticipée  d^  leur  o^^ii- 
nion.  Il  nomma  juges  rapporteurs  Houmaii^, 
lieutenant  criminel  d'Onéans,  et  Texier, 
lieutenant  général  dé  Saint-Maixent,  con- 
nus également  pour  être  hé  ennemis  décla- 
rés du  prévenu.  Les  preeès-vek*banx  6^s 
exoroîsmes,  que  Fabbé  Barré  faisait  de  son 
côté  k  Chrnon^,  jTurent  jointa  au  dossier.  La 
commission  Judiciaire-  se  réunit  fe  27  juillet 
au  couvent  des  Carmes.  Orandier  présenta, 
sous  ferme  die  niéAdire',  des  conclusions  qui 
sont  un  modèle  de  raison  et  de  bon  sens. 

hêS  bourgeois^  de  leur  cMé,  se  réunirent 
ï  rbètel-de-vilfô,  au  son*  de  la  cloche,  et  ré- 
digèrent, soua^  Hi  formef  d'une  adretoé  An  roi, 
une  protefitatiOTiTarsonnée  et  éàt^pqué  con- 
tre toui  ce  qui  s'était  firit  et  tout  ce  qui  se 
péparaif .  Hs  elposai ent  au  iloonarque ,  que 
oeâucOitpdoiiHnilfesaVéiénfét^diffbmécsptir 
te  meaMD^^dës^)N^^Mkftie»(fi^atija^fr, 
quebeaaooi^dè^rs^nes  ét^neii^assujetties 
à  des  visUès  dbfmciliaires,  k  desemprisonne- 
manta  préveafift  et  à  toufeë  sortes- ée  rexâ- 
Uona,  par  stâte  de  leurs  fitussea  révéîation^, 
et  cela  sans  aali*e  résultat  que  âtï  scandale, 
le  déahonneur  et-  le  désespoir  d^s  famiHes 
et  des  particuliers  (630).  Us  disai(Ait  qjae  les 
exorcistes  avaient  osé  prêcher  et  enseigner 
qu'on  pouvait  asseoir  un  jugement  raison- 
nable sur  rafBrmatioB  des  oemonsf  dûment 
conjurés;  et  qu'adirés  les  décisions  de  TEglise 
et  les  démonstrations  scietttiOqiies,  rien  n'é- 
tait plus  vrai  que  la  parole  dé  aémon  ;  qu'un 
livre eomposé  àfocoasion détroit  possédées 
de  Flandre^  cetiëu^  en  1990  par  les  pluisr  cé- 
lèbres dbéteilrs-de  Sorbonne  (831),  et  de 
nouveau  en  i<IS3,  avait  été  abrégé,  i^uit  k 

1683;  void  las  prd^its  tenaes  da  Uê  éécMan  Jti  16 
février  i620w  réd^^  pat  Ifss  éecleiirv  Daval  et 
Imbert,  et  dont  rautbographe  est  k  là  BiUiollièqud 
Kichetieu:  c  Nous  somnea  d avis  fu^on  do  cfoii 
jMiaiir  atilnetti'e  \tà  d^monï  eir  lémofgnagc  ;  niomi 
éndore  eWpUyer  lès  etioitMdlé^  pôar  dècbuvnr  les 
haÊQê'  da  iHÎe^tt'iif  ;  ni  Irtiaipit  sacrement,  pour 
fonctyr  la  disbia  k  dire  la  vériié;  oae  si  cela  s'est 

lait,  on  aedoity  ^jouter  abcuna  rai Eii  FraoCf 

Ias  juges  tt*adBeil«iit  pdiai-de  telles  dépoMlions*  » 

U 
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un  mince  volume,  el  distribué  avec  profu- 
sion I  pour  soutenir  cette  abominable  doc- 
trine. 

Laubardemout  et  ses  assesseurs  furent 
très-irrités  de  la  démarche  des  habitants  ; 
mais  comme  on  ne  peut  emprisonner  une 
vilte  entière,  ils  furent  contraints  de  dévo- 
rer leur  colère.  Ils  députèrent  aussitôt  vers 
je  roi,  pour  le  prévenir  que  les  prétendus 
bourçeois  signataires  de  la  pétition  n'étaient 
que  de  la  canaille,  des  misérables,  des  pro- 
testants et  des  gens  mécaniques. 

En  voyant  ainsi  tous  les  appuis  se  briser 
un  à  un,  Grandier  dut  comprendre  que  sa 
.  perle  était  inévitable.  11  le  comprit  sans 
doute,  mais  il  ne  voulut  pas  rendre  les  ar- 
mes sans  s'être  défendu. 

Il  présenta  à  ses  juges  une  requête  res- 
pectueuse el  longuement  motivée  ;  elle  resta 
sans  ré{H>nse.  Il  |>résenta  ensuite  un  mé- 
moire sous  le  titrede  :  Fins  et  conclusions 
absolutoires  ;  il  y  fut  répondu  par  une  sen- 
tence de  rofficialité,  en  date  du  10  août,  si- 
gnée de  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  d'a- 
près l'alléçatioa  d'un  grand  nombre  de  faits 
surnaturels,  dont  aucun  n'était  établi,  por- 
tant que  la  possession  était  certaine. 

On  vit  les  juges  se  préparer  à  rendre  leur 
arrêt,  en  accomplissant  avec  ferveur  les  ac- 
tes les  plus  importants  de  la  religion.  Lau- 
bardemout demanda  des  prières  publiques 
et  des  processions;  le  saint  sacrement  fut 
exDosé  dans  toutes  les  églises. 

Quand  enfin  arriva  le  jour  solennel ,  non 
des  débals,  car  il  n'y  en  eut  point,  mais  du 
prononcé  du  jugement,  Grandier  jfit  enten- 
dre à  ses  juges  des  paroles  graves  et  mesu- 
rées, et  finit  par  protester  de  son  innocence. 
il  fut  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu 
M  des  crimes  de  magie,  maléfice  et  posses- 
sion arrivée  par  son  fait  es  personnes  d'au- 
'cunes  religieuses  ursulines  de  Loudun,  et 
autres  séculières  mentionnées  au  procès,  et 
condamné  d'être  brûlé  vif,  avec  les  pactes  et 
caractères  magiques  estant  au  greSe,  ensem- 
ble le  livre  manuscrit  par  lui  composé  con- 
Itre  le  célibat  des  prêtres*  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  » 

A  la  lecture  de  ce  ju^emçnt,  calqué  sur 
celui  de  Gaufridi,  Grandier  versa  des  larmes 
abondantes,  mais  sans  ()erdre  un  seul  ins- 
tant sa  dignité.  11  ^protesta  de  nouveau  de 
son  innocence ,  et  ne  s'abaissa  point  à  des 
supplications  inutiles.  11  demanda  un  con- 
fesseur, qui  lui  fut  refusé,  et  refusa  à  son 
tour  le  P.  Lactance,  qui  lui  fut  proposé 
iiar  la  cour.  11  se  recueillit  et  se  prépara  à 
mourir. 

Que  restait- il  à  faire,  sinon  d'exécuter 
promplement  4a  sentence?  Cependant  on  lui 
donna  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, afin  de  le  forcer  h  avouer  ie  crime 
pour  lequel  il  était  condamné.  Comment 
voulez-vous,  dit-il  au  P.  Tranquille ,   qui 

(852)  €e  même  P.  Tran^aille  répëlall  an  patient 
te  long  de  la  roule  :  Eb  bien,  sf  vous  n'êtes  pas 
sorcier,  pleurez;  funde  iacrymas  ;  tl  Mn  es  magus, 
funde  iacrymas  N  >tis  dirons  à  ceux  de  nos  lecteurs 
oui  ne  comprend  raient  pas  le  sens  de  ce  déli,  que, 
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l'exhortait  à  cet  aveu ,  qu'un  homme  thm^ 
neur  avoue  un  crime  dont  il  n'est  pas  cou- 
pable, même  en  pensée?  On  le  porta  sarune 
civière  au  bûcher»  ses  Jambes  ayant  éié 
broyées  à  la  torture.  On  le  ieta  bratalement 
la  face  sur  le  pavé,  devant  le  portail  de  l'é- 
glise Sainte -Croix,  pour,  lui  faire  fîire 
amende  honorable.  Là,  le  P.  Grillau,  celai 
qu*il  avait  demandé  comme  confesseur,  s'tp. 
procha  de  lui  et  le  souleva  dans  ses  bris. 
I1.S  échangèrent  quelques  paroles  de  cooso- 
lation;  mais  bientôt  les  gens  de  la  maré- 
chaussée repoussèrent  le  moine  daos  l'é- 
glise ,  et  replacèrent  le  patient  sur  sa  ci- 
vière (832). 

Attaché  sur  le  bûcher,  Grandier  essiya 
plusieurs  fois  de  parler  à  la  foale  des  spec- 
tateurs; on  Ten  empocha  avec  violence,  h 
on  mit  précipitamment  le  feu  au  bûcher.  U 
peuple  vit  le  condamné  lever  les  yeux  au 
ciel,  il  vit  sa  bouche  murmurer  des  prières, 

Suis  tout  disparut  au  milieu  des  tourbillons 
e  flammes.  C'était  le  18  août  1634. 
Cependant  la  mort  de  Grandier  ne  ter- 
mina rien;  la  maladie  redoubla  de  violeoce; 
la  vengeance  du  ciel  sembla  s'appesantir  sur 
les  coupables;  Tinnocence  fut  reconnue; 
mais  celte  tardive  manifestation  ne  remé- 
diait pas  au  mal.  Avant  de  continuer  le  récit 
des  événements  qui  suivirent  rexécution  de 
celle  déplorable  sentence ,  jetons  uo  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  les  faits  et  sur  les 

f>rincipaux  personnages  qui  ))rirent  part  i 
eur  accomplissement. 

Les  religieuses  de  Loudun  n'étaient  poioi 
possédées,  suivant  racce]:)ti6n  du  terme, 
quoique  dans  certaines  circonstances,  ^ 
plupart,  toutes,  peut-6tre,  aient  pu  croire 
ou  même  désirer  l'être.  Selon  les  idées  (» 
quelques  mystiques,  idées  partagées  par  le5 
exorcistes,  elles  étaient  persuadées  que  la 
possession  du  démon  est  la  dernière  épreon 
réservée  è^une  sainteté  consommée. 

La  maladie,  occasionnée  par  la  frayeor. 
fut  surexcitée  par  l'appareii  religieux  des 
exorcismes,  la  contention  d'esprit  des  mi* 
lades,  l'incrédulité  railleuse  du  public  et  b 
solennité  des  formes  judiciaires.  Beaucoup 
de  personnes  reconnurent  sa  nature,  {h'*i 
osèrent  manifester  leur  pensée,  aucune  oV 
vait  assez  d'autorité  pour  élever  is  voix 
d'une  manière  victorieuse,  et  d'ailleurs  uo 
grand  nombre  de  phénomènes  ne  pouf  aient 
s'«xpliquer  sans  le  concours  d'une puissan^'e 
extranalurelle.  ,         . 

Ce  qui  contribuait  à  entretenir  I  erreiu  ae 
part  et  d'autre«  c'était  l'exclusion  donl  les 
deux  opinions  se  frappaient  mutuellement. 
La  réalité  de  la  maladie  n'excluait  pas  l  ib- 
iervention  du  démon,  et  rinterveniion  J« 
celui-ci  n'excluait  pas  la  réalité  de  la  nu 

ladie. 

Une  fois  lancées  dans  une  mauvaise  Tt»  • . 
les  malades,  sous  le  faux  prétexte  qu  i^  ; 

suivant  ropiniim  alors  élablie,  un  sorcier  ne  p«J^ 
verser  de  larmes,  parce  que,  ayant  le  fliable  au  ce^ 


la   nature 
source. 


brûhintc   de  celui  ci    en 
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âliAii  de  rhonneur  de  la  religion,  crurent 
qu*elLes  devaient  y  persévérer»  Mt-ce  même  v 
au  prix  de  la  supercherie.  Les  exorcistes,  en 
butte  aux  traits  de  rincrédulité  du  public» 
8*obstinèrent  dans  une  manière  de  voir  dont 
ils  auraient  pu  revenir,  s'ils  avaient  ren- 
contré moins  de  contradiction.  Lés  douze 
J'uges  assesseurs»  imbus  d'une  multitude  de 
àusses  maximes,  fiers  de  la  confiance  avec 
laquelle  on  appelait  leur  concours  dans  une 
cause  ecclésiaslique»  mal  éf'lairés  par  des 
pièces  rendues  incomplètes  et  fautives»  du- 
rent» en  se  fortifiant  run  Vautre  dans  un^ 
même  opinion»  prononcer  en  conscience. 
Mais  qui  légitimera  le  mensonge?  Qui  justi- 
fiera les  ennemis  personnels  de  rinfortuné 
GrandierTQui  excusera  Laubardemont?  Et 
cependant»  si»  dans  un  procès  antérieur»  il 
n  avait  fait  preuve  d'une  abominable  com- 
plaisance, on  pourrait  être  admis  à  révoquer 
en  doute  la  légitimité  de  la  flétrissure  atta- 
chée à  son  nom»  car  il  osa,  jusqu'à  la  fin  du 
procès,  et  encore  après  sa  conclusion,  affec- 
ter les  apparences  de  la  bonne  foi  la  plus 
candide  (833). 

La  supérieure  semble  plus  digne  de  pitié 
que  de  colère  :  son  r61e  lui  fut  imposé  ; 
mais»  ce  qui  la  rend  inexcusable»  pendant 
le  reste  de  sa  vie»  elle  ne  sut  pas  trouver  le 
courage  du  repentir. 

L'évèque  de  Poitiers  agit  avec  une  sincé- 
rité gu'il  n'est  pas  permis  de  suspecter. 
Oranaier,  étranger  au  diocèse»  élève  desi 
Jésuites,  promu  par  eux  h  la  cure  de  Saint-\ 
Pieriie,  nommé  chanoine  de  Sainte-Croix  •' 
«n  vertu  de  ses  grades»  malgré  le  chapitre  et 
malgré  révèquo,  après  avoir  eu  raison  con- 
tre celui-ci.  dans  une  occasion  solennelle» 
et  l'avoir  mis  en  opposition  avec  son  supé- 
rieur immédiat,  ne  pouvait  être  vu  par  lui 
qu'avec  une  ettrème  défaveur;  or,  de  ce 
sentiment  à  une  fausse  appréciation  des 
choses,  à  une  appréciation  hostile,  il  y  a  si 
peu  de  distance,  qu'il  est  souvent  diOicile 
de  ne  pas  la  franchir,  même  de  bonne  cons- 
cience. 

La  plupart  des  historiens  attribuent  au 
cardinal  de  Richelieu  une  part  beaucoup 
trop  grande  dans  le  proi^ès  de  Grandier. 
Celui-ci  était  placé  relativement  dans  une 
région  trop  inférieure,^  pour  que  Richelieu 
y  descendit.  Un  prince,  un  favori  du  monar- 

3ue,  pouvaient  être  des  rivaux  dangereux, 
es  ennemis,  et  payer  de  leur  tète  un  mo- 
ment d'erreur;  mais  un  curé  de  Saint-Pierre- 
du-Marché-Neuf  de  Loudun  !  C'eût  été  un 
crime,  et  l'histoire  n'en  a  pas  à  reprocher  à 
Richelieu;  sauf  l'appréciation  des  actes  de 
sa  vie  politique,  qui  n*est  pas  du  ressort  de 
cette  histoire.  Le  cardinal  ne  donna  point 
ë'ordres,  il  demeura  étranger  à  la  procédure, 

(855)  Vo]fex  one  lettre  de  LaiiLardemoni  à  Des- 
rocbes,  surintendant  de  la  maison  du  cardinal,  k  la 
da(^  du  20  sepu^mbre  16S4.  L*aatograplie  est  k  la 
Bilil.  Nat.»  partie  des  manuscrits.  {Recueiide  jftècet 
concernant  U%  wnuuunu  de  Lomdun,) 

(834)  On  a  été  jusqu*à  dire  <iue  Riclielieo  .«ivait 
fait  jouer  la  tançante  farre  de  Loudun,  pour  a(;ir 


seulement  il  laissa  faire,  et  encore  l'avait-il 
refusé  pendant  long-temps  (834). 
.  En  poursuivant  Grandier  jusqu'au  bûcher, 
les  exorcistes  et  les  malades,  au  lieu  de  se 
tirer  d^affaire,  avaient  doublé  leur  tâche, 
car  il  leur  restait  a  prouver  qu'ils  avaient 
eu  raison,  devant  un  public  d'aiitant  plus 
difficile  è  convaincre,  qu'il  était  passe  de 
l'incrédulité  à  l'indignation.  Mais  bientôt 
les  exorcistes,  en  proie  depuis  si  longtemps 
à  des  émotions  diverses  et  toujours  crois- 
santes, manquèrent  à  leur  mission.  Le  peu- 
ple se  persuada  que  la  justice  de  Dieu  les 
frappait.  Un  mois  après  le  supplice  de  Gran- 
dier, le  18  septembre,  le  P.  Lactance,  celui- 
lè  même  qui  avait  mis  le  feu  au  bûcher, 
mourut  dans  les  convulsions  les  plus  doulou- 
reuses, avec  l'apparence  du  plus  irréraéd  iable 
désespoir;  il  était  fon  furieux,  en  même 
temps  que  convulsionnaire  an  même  degré 

Îue  les  religieuses  qu'il  avait  exorcisées, 
^n  prétendit  que  Grandier  mourant  l'avait 
assigné  à  comparaître  dans  un  mois  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Le  P.  Tranquille  ne  tarda 
pas  d'être  pris  des  mêmes  c-onvulsions.Déjà 
il  en  avait  éprouvé  avant  de  venir  à  Lou- 
dun. 11  supporta  avec  assez  de  calme  celles 
des  religieuses;  mais  la  mort  du  P.  Lactance 
fit  sur  lui  une  impression  à  laquelle  il  ne  put 
résister.  11  tratna  encore  sa  misérsble  vie» 
au  milieu  des  accès  épileptîjiiues  et  de  la 
contraction  de  ses  membres,  jusqu'en  1SS8. 
Ua  jeune  exorciste,  vena  pour  le  suppléer^ 
et  témoin  de  sa  mort,  en  fut  tellement 
effrayé,  qu'il  entra  lui-même  en  convulsions^ 
et  n*en  guérit  jamais;  ou  plutôt,  comme  le 
porte  la  relation,  il  fut  possédé  tout  le  reste 
de  sa  vie. 

L*hamble  et  pieux  P«  Surin,  Jésuite,  vint 
à  son  tour  se  heurter  à  cet  écueil,  contre  le- 
quel s'étaient  brisées  des  Ames  d'une  plus 
forte  trempe.  Après  avoir  pris  la  place  du 
P.  Lactance,  il  se  sentit  bientôt  effrayé,  nuis 
possédé  du  démon  des  convulsions.  Cnose 
étrange  1  en  exorcisant  la  supérieure,  il  en- 
trait en  crise  au  moment  qu'elle  devenait 
calme,  et  retrouvait  la  paix,  quand  elle  était 
reprise  de  convulsions.  Surin  rend  compte 
lui-même  de  cette  possession  dans  une  lettre 
au  P.  d'Atichy,  son  confrère.  Cet  écrit  n'est 
pas  un  modèle  de  raison,  tant  s'en  &ut; 
mais  il  pourra  servir  du  moins  à  mieux 
constater  l'étrangeté  dun  état  qui  ne  res^ 
semble  à  aucun  autre,  et  que  tant  de  person- 
nes sont  excusables  d'avoir  pris  pour  une 
possession  véritable  :  il  semble  en  effet 
qu'elle  devient  complète  k  mesure  que  le 
temps  avance  :  «  Dans  Texercice  de  mon  mi- 
nistère, dit  l'auteur,  le  diable  passe  du 
corps  de  la  personne  possédée,  et  venant 
dans  le  mien,  m'assaut  et  me  renverse,  m'a- 
gite et  me  traverse  visiblement,  en  me  pos- 

sor  Tesprit  de  Louis  XIII,  assex  peureux  de  son 
naturel*  et  avant  la  tète  remplie  de  visions.  Bayh*  a 
été  asseï  oublieux  de  sa  propre  dignité,  fioor  'os<*r 
préti^ndre  que  le  cardinal  préparait  ainsi  la  révo- 
cation de  Teilît  de  Nantes  !  Que  répondre  à  de  telles 
allocations  ? 
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sédant  pondant  plusieurs  heures  corouie  un 
energumène Je  suis  des  semaines  en- 
tières sa  siupide  vers  les  choses  divines» 
Îue  je  serais  bien  aise  qu*on  me  6&t  prier 
iea  comme  un  enfant,  et  m^exoliquasi 
grossièrement  le  Pater  no$Ur La  pré- 
sence du  saint  sacrement  m*est  insupporta- 
ble, et  je  suis  attiré  vers  lui  d*une  révé- 
rence cordiale  et  douce.  » 

Le  P.  Surin,  forcé  au  bout  de  peu  de  temps 
de  quitter  le  théâtre  des  exorcismes,  en 
emporta  une  maladie  dont  il  ne  devait  plus 
guérir  :  il  demeura  convulsionnai re.  Un 
jour,  dans  une  de  ces  crispations  nerveuses 
d'une  violence  irrésistible,  il  se  trouva 
lancé  au  loin  par  )a  fenêtre  de  sa  chambre. 
On  )e  releva  avec  une  cuisse  brisée. 

Le  chirurgien  Manouri,  poursuivi  sans 
relâche  par  le  spectre  de  Grandier,  mourut 
fou.  Le  lieutenant  civil,  Louis  Chauvet,  fut 
sujet  pendant  le  reste  de  sa  vie  à  de  fré- 
quents accès  d*aliénation  mentale. 

Le  9  décembre  1651,  un  brigand  fut  tué 
ians  un  faubourg  de  Paris^  par  les  gens  d*un 
carrosse  qu*il  arrêtait  nuitamment  ;  ce  bri- 
gand, c'était  le  fils  de  Laubardemont  (885). 

L'événement  du  18  aoOt  163i!i-  retentit  par 
toute  k  France,  et  augmenta  considéraUe- 
ment  la  célébrité  de  la  possession  de  Loi»- 
dun;  les  plus  grands  personnages,  cédant  à 
là  curiosité,  se  rendirent  à  oe  spectacle,  et 
chacun  d  eux  se  confirma  dans  l*idée  avec 
laquelle  il  y  était  venu.  Les  partisans  de  la 
)i05sesslon^  après  avoir  va,  aemeurèrent  de 
plus  en  plus  convaincus  de  sa  réalité;  les 
adversaires  surprirent  tant' de  fois  le  démon 
'60  dé&ut,  qu'ils  affirmeront,  désormaisavec 
une  entière  assurance,  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  possession  ;  et  comme  ils  étaient  les  plus 
nombreux*  les  possédées  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  la  fable  et  la  risée  publique. 

Le  frère  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  l'un  des 

Grtisans  les  plus  héroïques,  se  rendit  à 
>udun  le  9  mai  1635,  et  suivit  avec  atten- 
tion les  exorcismes  pendant  plusieurs  jours; 
il  fut  émerveillé.  Comme  témoignage  de  sa 
conviction  pleine  et  entière,  il  signa  les 
procès-verbaux  des  exorcismes  auxquels  il 
avait  assisté.  Entre  autres  expériences,  dit 
la  longue  relation  qui  en  fut  faite,  il  com- 
manda mentalement  k  la  sœur  Claire  de 
Basilly  d*aller  se  mettre  h  genoux  auprès  du 
P.  £Usée,  et  de  lui  baiser  la  main,  ce  qui  fut 
aiécuté  aussitôt. 
Le  prince  de  Condé,  une  des  dames  de  la 

(855)  Voy.  Grr-PATm,  leUre  57. 

(856)  On  prête  au  prince  le  bon  mot  suivant  dans 
reitc  circonstance  :  La  possédée*  irritée  du  tour 
^u*on  venait  4e  lui  jopcr^  entra  en  fureur,  et  At 
niine  de  se  jeter  sur  1^  nwstiOcalciir  :  i  Mopsieur  le 
ilialilc,  dit  eravcment  cHui-ci»  si  IM  ne  (^  tiens  pas 
tranquille,  Je  vais  rosser  ton  étui,  i 

(857)  Elle  feignit,  entre  autres  choses,  que  diÇK  - 
rcnis  démons,  en  sortant,  écrivirent  sur  sou  bras, 
en  caractères  rouges,  les  noips  dç  léstif,  Ifarie, 
losepli,  François  Je  Sales. 

£n  1615,  elle  uionirait  encore  erlte  écriture,  re- 


cour,  madatne  de  Brienne,  mère  de  Yh^ 
de  Cotttances,  la  duehesse  de  la  Tréaioiile, 
le  comte  du  Lud  et  beaucoup  d'autres  p^véi 
personnages  y  allèrent  a?ec  une  coof  ietioo 
opposée,  dans  le  dessein  de  surorendre  h 
démon,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile.  U 
démon  stupide  ou  aiéchantf  prit  la  iDODUe 
du  prince  de  Condé  pour  un  reliquaire  (ta;; 
un  autre  jour,  du  poil  de  lapin  pour  des  re- 
liques. Il  ne  sut  dans  aucune  circonstance 
trouver  le  mot  des  énigmes  qui  lui  furent 
pro^)Osée8. 

Enfin  le  cardinal,  ennuyé  de  payer  une 
pension  aux  exorcistes,  pour  obtenir  de  tels 
résultats,  la  supprima^  et  les  exorcistes  se 
dispersèrent..  Les  malades,  rendues  à  elles- 
mêmes,  retrouvèrent  yten  k  peu  un  Ga)aie 
quelles  auraient  recouvré  plustAt,  si  on  les 
eût  abandonnées  plus  vite.  La  plupart  {taient 
d'ailleurs  fatiguées  de  leur  rôle,  et  quel* 

2ues-unes,  appelant  la  raison  à  leur  aide, 
taient  déjà  rentrées  dans  la  vie  commune. 
Il  n*y  eut  que  la  supérieure  qui  s^obstmi 
à  prolonger  le  sien  outre  mesure,  ea  Tap* 
puyant  aune'  multitude  de  fraudes,  que 
l»eut-6tre  elle  croyait  légitimes.  Elle  vm 

Seine  à  sortir  d'une  voie  dans  laqudle  ellî 
tait  entrée  malçré  elle»  de  crainte  de  re- 
çupillir  le  ridicule  ou  le  mépris  pour  phi  de 
ses  aveux  (837). 

La  possession  de  Cbinon  devait  avoir  uni 
autre  issue  que  celle  de  Loudun,  jiarce  que 
là  l'exercice  de  l'autorité  épisL'0|)ale  ne  fui 
pas  arrêté  par  l'immixtion  d'une  auiont^ 
étrangère,  ni  Je  cours  régulier  de  la  justice 
pqr  les  formes  exceptionnelles  d*une  coo)- 
mission  de  jugement. 

Le  cardinal  de  Lyon  et  l'évèque  d'Anaers 
s'étant  rencontrés  4  Bourgueili  avec  les  oê- 
ques  de  Ntmes  et  de  Chartres,  mandèreut  i 
I  abbé  Barré  de  venir  exorciser  en  leur  pré- 
sence; ces  prélats  demeurèrent  tellement 
convaincus  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  dio*- 
posture  qne  de  maladie  ou  de  possession  de 
la  part  des  énergumènes;  ils  trouvèreM 
l'exorciste  tellement  aveuglé  sur  le  coffl|)ia 
de  ses  malades,  et  tellement  entêté  dans  sa 
manière  de  voir,  qu'ils  résoliu'ent  d'înienier 
des  poursuites  aussi  bien  contre  lui  que 
contre  elles-mêmes.  Ils  chargèrent  le  car.li- 
nal  de  Lyon. d'informer  la  cour,  afin  d'oUe- 
nir  les  oVdres  nécessaires,  et  en  attendar.i. 
ils  firent  infliger  aux  hy|)Ocriles  une  sé^tri 
correction  (S^p). 

Le  roi  donna  en  effet  des  ordres  àVéïêque 

nouveléc  suivant  le  besoin  do  momenl.  L^  câ^^* 
voyageur  Baltazar  Moneonys  en  enleva,  dit-il,  u»? 
partie  par  un  léger  frottement  (a),  L*ayant  mwar« 
plusieurs  années  après  aux  Olics  d*boDneur  <:»'U 
reine,  celles-ci  éclatèrent  de  rire  •  Voilà,  d^*'"» 
elles,  un  beau  miracle;  les  Jeunes  aen&  de U  ^•*' 
en  font  tous  les  jours  fie  pareils,  car  ib  Xo:^''"^ 
ainsi  nés  non»  sur  leurs  bras,  t 

(858)  Vov.  rablïé  PiJiETTt,  Bm.  *t«l.  difrt^f 
de  Fontoue;  t.  !•',  p.  555,  n»  4847.  La  l»«»i'  »* 
métlvciiie  de  Paris  dépiHa  à  Cbinon  le  dormir  C^i* 
uiillani  avec  un  de  ses  confrères,  pour  veir  ce  <(t) 
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de  Tours  ;  mais  coinme  il  n'assigna  aucuns 
fonds  pour  les  frais  de  la  procédure,  l'affaire 
en  resta  là,  et  Laûbardemont  prit  Barré  sous 
sa  protection,  A  Tabrî  de  cette  toute-puis- 
sante égide»  les  démoniaques  voulurent 
donner  une  Seconde  représentation  de  la 
sanglante  tragédie  de  Loudun,  eb  aôcusanf 
un  curé  de  Saint-Loûaud  d'être  Tautôur  de 
leur  possession.  Celui-ci  courut  déposer  sa 
plainte  au  parlement,  et  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  compagnie.  Le  parlement  or- 
donna des  poursuites,  dont  reffetfut  encore 
arrêté  par  Laubardedaont.  Elles  accusèrent 
ensuite  un  autre  ecclésiastique  d*un  crime 
abominable.  De  cette  fois,  Tévêque  de  Tours, 
cédant  à  sa  juste  indignation,  s  affranchit  dé 
toute  considération,  et  commença  des  pour- 
suites, dont  le  résultat  fut  l'emprisonnement 
perpétuel  des  énergumènes,  et  la  réclusion 
ce  l'exorciste  dans  un  couvent,  pour  le  reste 
de  ses  l'ours  (839]. 

L'évêque  de  Nîmes  ne  s'attendait  guère  & 
trouver,  en  rentrant  dons  son  diocèse,  une 
semblable  possession  organisée  dans  la  ville 
épîstîopale;  îl  y  en  avait  une  cependant; 
mais  le  promoteur  du  diocèse  suivait  atten- 
tivement sa  marche,  et  il  ne  tarda  pas  à  la 
dénoncer  au  public  et  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  dans  un  mémoire  com- 
prenant uhe  série  dé  questions  où  se  trou- 
vaient relatées  les  prétendues  merveilles 
opérées  par  les  prétendues  démoniaques.  La 
Faculté ,  dans  une  réponse  catégorique , 
saçe,  mesurée,  fortement  raisonnée,  établit 
qu  il  n'y  avait  dans  les  faits  allégués  rien 
Que  de  naturel.  Armée  de  cette  décision, 
I  autorité  diocésaine  fit  rendre  les  malades 
sux  soins  des  médecins. 

se  pissait.  Ceux-el  laissèrent  d'abord  surprendre 
leur  bonne  foi  :  une  des  possédées  arrêtait  à  com- 
mandement le  battement  du  pouls  dans  son  bras 
droit  ou  dans  son  bras  gauche,  suivant  qu*on  disait, 
ùestet  jmt$u$  in  brachio  dextrê^  ou  bien  m  brachio 
êiniêtro.  Les  médecins  ne  soupçonnaient  pas  l*exis- 
lenee  dn  ilœud  coulant  qui,  par  Teffet  j'nn  léger 
inoiiteaientdo  corps,  comm^imaii  Tartére  à  Uti  bras 
ott  à  Tautre  ;  mais  Cbamilland,  ipii  entrevoyait  la 
fraude,  sans  en  apercevoir  k  moyen,  changea  les 
mois  et  dit  :  Non  momatur  arteria  in  parte  laxea. 
L'ignorant  démon  ne  comprit  pas  ce  latin,  qui  pour- 
tant était  grammatical.  Eclairés  par  ceUe  expé- 
rience, qui  les  conduisit  à  plusieurs  découvertes, 
les  deux  docteurs  résumèrent  leur  opinion  en  ces 
termes,  les  mêmes  que  PIgray  avait  employés  le 
premier  dans  une  circonstanee  analogue:  MuHa 
ficia^  pauca  vera^  a  dtnnone  Kuilm, 

(H39)  Alors  il  ne  resuût  plus  aue  deux  malades, 
suivant  la  relatiotii  du  docteur  uuiUet.  (FidèU  tsa-- 
men  de$  prélenduet  po$$édées  de  Chinon,  parGuiLLKT, 
docteur  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier.  Ma- 
nuscritsde  la  Bibl.  Richelieu.)  Il  y  avait  eu  en  tout  huit 
énergumènes^  dit  ce  docteur,  qui  a  réduit  la  ques- 
tion à  sa  plus  simple  expression.  Six  d'entre  elles 
ayant  été  éloignées  de  Chinon,  et  conllâss  à  la  di- 
relation  de  personnes  prudentes,  elles  ne  tardèrent 
IMS  à  guérir.  Les  deux  autres,  nonunées  Catherine 
Aubin  et  Jchanne  Lctailleux,  étaient  réputées  de 
tout  le  monde,  la  pretnière  cumme  glorieuu^  et 
nourrie  delà  lecture  des  livres  de  Micliai^lis;  la  se- 
conde romme  métancoiiffne  ei  manitqne  depun  plu$ 
de  huit  au$. 


Il  en  fut  à  peu  près  de  mAme  à  Rouen,  où 
un  monastère  s'était  laissé  envahir  par  la 
contagion  ;  Tarçhevéque,  François  de  Harlaj, 
qui  n  était  rien  moins  que  crédule,  y  envoya 
un  de  ses  grands  vicaires,  aussi  poi  crédule 
que  lui,  dont  l'air  froid  et  sérient,  et  quel- 
ques mots  qu'il  dit  de  la  discipline  et  des 
verges,  commencèrent  nne  guérison  assez 
promptement  accomplie  (Si^O). 

Que  n*en  fût-il  de  même  k  Louviers  I 

k"  Possession  de  Lomitrs. 

En  1616,  un  couvent  du  tiers  ordre  dé 
Saint-François  s*était  fondé  h  toùviers,  sous 
le  vocable  de  Saint-Lonîs  et  Sainte-Elisabeth, 
par  les  largesses  de  Catherine  Lebis,  veuve 
ae  Jean  Hennequin,  concussionnaire  sup- 
plicié à  Rouen  quelques  années  auparavant. 
Un  abbéDavid,une  demoiselle  Simonne  Gau- 
gain  et  plusieurs, autres  personnes  pieuses 
irvaient  concouru  h  sà  fondation  (841).  La 
veuve  Hennequin  eut  ia  supériorité  nomi- 
nale; la  demoiselle  Gaugain,  entrée  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de  la 
Croii,  la  supériorité  de  fait,  et  Vâbbé  David, 
hk  direction.  Cette  double  supériorité  pro- 
duisit les  plus  mauvais  effets  ;  ia  fondatrice, 
contrariée,  éclipsée,  se  vit  enfin  retenue  en 
charte  privée.  Le  parlement  fut  forcé  d'in- 
tervenir. La  plus  profonde  division  régna 
dans  la  maison  dès  son  origine.  La  scear 
Françoise  de  la  Croix,  obligée  de  quitter  sa 
communauté,  se  retira  h  Paris,  oik  elle  fen- 
da  le  couvent  des  Hospitalières  de  la  Flace 
Royale,  dans  lequel  elle  attira  quelques- 
unes  des  religieuses  de  Louviers,  ce  qui  fut 
la  source  de  vifs  démêlés  et  d'une  animosité 
dont  elle  devait  devenir  la  victime. 

(84U)  Cf.  Hitt.  des  diables  de  Loudun;  Amst. 
1654,  anonyme.  L^auteurest  un  sieur  Aubin,  pro- 
testant. On  suspecterait  en  vairt  sJi  véracité:  tons  les 
écrivains  contemporains  ont  parlé  comme  lui  de  la 
diablerie  de  Loudun,  même  l^abbé  Richard,  auteur 
de  la  vie  du  P.  Joseph.  Il  n*y  a  jamais  eu,  pour  dé- 
fendre la  possession  de  Lt)udan,  que   les  moines, 
qui  en  ont  été  la  dupe  ;  Cousin,  dans  le  Journal  des 
iatants^  0  mai  1689,  et  le  sieur  de  ia  Meynardaye. 
Examen  critique  de  la  ponestion  de  Loudun^  par  db 
LA  Meymardate,  1749.  L'auteur  prétend  établir  que 
toutes  les  folies  et  la  plupart  des  maladies  sont  de 
véritables  possesi^ioné  ;  que    les  luteleurs  et  les 
joueurs  de  gobelets  sont  possédés  ou  magiciens.  Cet 
ouvrage,  pitoyablement  raisonné,  confirme  do  tout 
point  celui  qu*il   prétend  réAiler.   Leurs  auteurs 
se  sont  également  trompés;  le  premier  en  ne  voulant 
voir  que  de  la  jonglerie  dans  TalRiire  de  Loudun, 
le  second,  en  croyant  y  apercevoir  une  vérilablo 
possession.  —  Guyût  de  Pitaval,  Cauàes  célikreî^ 
1. 11.  —  RiCHER,  Causes  célèbres^  t.  IV.  —  Cauus 
célèbres^  anonyme,  t.  II.  —  Rayle,  Uict.  critique»  ai  t. 
Crandier,  —  Id.,   Noutelles  de  fa  république  des 
lettres,  mars  1684.  —  Ralzac,  17*  entretien.  —  Ar- 
chivée curieuses  de  tHist.  de  France,  f  série,  V« 
voL  Collect.  de  F.  Danjou.  — <  fieeueil  de  pièce$  sur 
la  possession  des  retigieu$ei  de  Loudun,  mannserils 
die  la  BibL   Richelieu,  coté  1139,  du   fbnds  de  la 
Sorbonne.  —  On  a  publié  en  1830  une  dernière  re- 
lation attribuée  au  P.  Surin. 

(8lt)  Yoy.  Vie  de  la  ténirable  mère  Fr.  de  /• 
Croix,  —  liécit  véritable  de  ce  qui  i'eêl  paué  à  Lou" 
tiers,  touchant  les  religieuses  poi^sédévs. 


IS3I 


DICTIONNAlilE  DES  SUPERSTITIONS  POPUUIRES. 


iSSi 


L'abbé  David^  imbu,  dit-on,  d*un  mysticis- 
me exagéré,  avait  séduit,  par  les  denors  de 
la  piété  et  l'apparence  de  sa  vertu,  le  bon  et 
pieux  évèque  François  de  Péricard,  qui  lui 
accorda  toute  sa  confiance.  On  Taccuse, 
sans  preuve,  d'avoir  enseigné  à  ses  péniten- 
tes que  Tâlne  constituée  en  union  avec  Dieu 
ne  peut  plus  ipécher  (8^2). 

L'abbe  David,  en  mourant,  se  substitua 
Mathurin  Picard,  curé  du  Mesnil-Jourdain, 
connu  par  son  esprit,  sa  piété  et  quelques 
ouvrages  ascétiques.  La  manière  de  diriger 
fut  la  même  ;  la  mysticité  resta  donc  à  Tor- 
dre du  jour  dans  la  communauté  (8tô). 

Picard  la  porta  trop  loin,  sans  doute,  car 
Tévéque  crut  devoir  le  révoquer.  Il  le  rem- 
plaça par  un  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  le  premier  soin  fut  de  ramener 
les  religieuses  a  des  pensée^  plus  raisonna- 
bles. A  cette  occasion,  les  anciennes  que- 
relles se  réveillèrent,  et  la  division  reparut; 
ë'autant  plus  que  Picard,  qui  avait  laissé 
toutes  ses  affections  dans  cette  maison,  con- 
tinua d'entretenir  avec  elle  d'activés  liai- 
sons. La  mort  suivit  de  près  sa  disgrAce  ; 
en  mourant,,  il  demanda  d'être  enterré  parmi 
celles  qu'il  avait  dirigées  avec  tant  de  ferveur; 
il  l'obtint,  et  on  lui  creusa  une  tombe  dans 
Téglise  même,  près  de  la  grille  du  chœur. 

Picard  avait  fait  admettre  dans  la  commu* 
nauté,  en  qualité  de  tourière,  une  fille  pau- 
vre, nommée  Madeleine  Bavent,  qui  devait 
le  payer  de  la  plus  noire  ingratitude,  en 
déshonorant  sa  mémoire. 

A  cette  époque,  le  procès  de  Loudun  était 
la  matière  de  toutes  les  conversations  mo- 
nastiques. Les  relations  uubliées  par  les 
exorcistes  et  les  livres  au  P.  Michaëlis 
étaient  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  lectu- 
res des  novices  et  des  jeunes  religieuses, 
qui  v  trouvaient  matière  à  un  grand  nom- 
bre d'émotions. 

Si  à  celte  prédisposition ,  qui  était  uni- 
verselle, on  ajoute  les  querelles  intestines 
du  couvent  de  Louviers,  le  mécontentement 
de  celles  des  religieuses  qui  regrettaient  la 
direction  de  Picard,  le  trouble  qu'une  mé- 
thode opposée  jeta  dans  les  consciences, 
l'esprit  d'entêtement  contre  les  nouveaux 
directeurs ,  imposés  par  Pévèque  ^  on  com- 
prendra facilement  que  la  communauté 
réunissait  tous  les  éléments  d'une  posses- 
sion, comme  on  Tentendait  alors  ;  la  posses- 
sion se  déclara.  Mais,  nous  devons  en  faire 
Taveu,  il  parait  douteux  qu'une  affection 
maladive  quelconque  se  soit  mêlée  à  cette 
prétendue  possession  ;  et  cependant  il  est 
aiflicile  d'admettre  un  complot  concerté  en- 
tre dix-sept  religieuses,  qm  auraient  voulu 

(842)  Voy.  La  piété  affiigée.  -^  ffttl.  de  Madeleine 
liaienl,  —  Vinnocenee  oppritHée^  ou  Défetuede  Ma- 
thurin Picard, 

(S45)  Et  la  débauche  aussi,  disent  les  écrivains 
qui  accusent  sans  preuves;  qui  blâment  les  mem- 
lir<^s  du  parlement  de  Normandie  d*avoir  reçu  le 
i<;iuoignage  du  démon  sur  la  question  de  sorcetle 
I  io ,  et  qui  radmeli^qt  eui-mémes  sur  la  question 
d*.u)moraliic. 

Tuut  cfiiictisme  n*csl   pns  immoral  ;  qui  oserait 


s'affranchir  des  pratiques  de  mysticité  de 
leurs  compagnes,  en  faisant  considéitr  Pi- 
card, non  comme  un  saint,  mais  oomiiie  un 
méprisable  sorcier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  eut  maladie,  hi 
symptômes  en  furent  peu  apparents,  et  g 
cette  maladie  était  du  genre  de  cellesqiri 
ont  été  précédemment  sisnalées,  ses  eOeu 
ne  s'élevèrent  pas  jusqu'à  l'extase. 

L'évèque  d'Èvreux  et  son  pénitencier, 
Tabbé  Delaunay,  se  laissèrent  surprendre. 
Ils  commencèrent  les  exorcismes  le  1' 
mars  16tô. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  k  Lcm- 
Tiers,  les  capucins  avaient  député  le  P.  Es- 
prit de  Boscroser,  provincial  de  Normandie, 
pour  remettre  la  paix  dans  la  maison;  mais 
après  avoir  bien  commencé,  après  avoir 
tourné  en  dérision  les  premières  scèoes 
dont  il  fut  témoin,  le  P.  Esprit,  imbu  des 
doctrines  partagées  par  tant  de  personnes 
sur  le  fait  des  possessions,  se  laissa  gagner, 
et  abonda  bientôt  dans  le  sens  de  1  éféque 
d'Evreux.  A  une  piété  sincère  et  k  un  talent 
élevé,  ce  religieux  joignait  un  esprit  tourné 
à  la  contemplation,  et  un  jugement  proi  re 
k  raisonner  l'impossible,  uni  a  peu  de  ais- 
cernement  ;  aussi  se  trouva-t-il  a  l'aise  dans 
l'élément  que  lui  fournit  cette  occasion 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  som- 
mes entrés  relativement  aux  possessions 
d'Aix  et  de  Loudun,  il  serait  superflu  d  en 
donner  ici  de  nouveaux;  d'autant  plus 
qu'on  ne  vit  è  Louviers  que  ce  qui  avait  éié 
vu  à  Loudun  et  k  Aix,  sans  aucune  ad- 
dition ;  mais  moins  le  merveilleux,  par  li 
raison  que  l'esprit  des  énergumènes  étaoi  à 
son  état  normal,  tandis  que  leur  corps  s'a- 
gitait sous  rimpression  de  douleurs  feiotei 
ou  véritables,  il  leur  était  impossible  d*at- 
teindre  k  ces  phénomènes  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l'extase. 

Aucune  ne  s'exprima  en  latin;  quelques- 
unes  finirent  par  comprendre  k  demi  des 
commandements  formulés  en  cette  langue; 
plusieurs  répondirent  avec  une  ingénuité 
admirable  :  itous  sommes  de  pauvres  filles 
qui  n'avons  pas  appris  le  latin. 

Jamais  on  n'ouit  parler  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints  avec  une  haine  pins 
ardente,  avec  un  plus  superbe  mépris  en 
apparence  ;  mais  jamais,  en  réalité,  personne 
n  avait  exalté  davantage  leurs  vertus  et  leur 
pouvoir.  L'évèque  et  le  P.  Esprit  triom- 

f>haient  de  voir  ainsi  le  démon  forcé  de  louer 
es  saints. 

Les  plus  grossières  imprécations  df^ 
énergumènes  étaient  éhien  et  nwudU  ;  leur 
plus  gros  juron  était  diantre  i  11  semble  que, 

accuser  M"*  Guyon  ou  Fénelon?  Picard  a  pôle  por- 
ter à  Texcès,  et  niériier  d'être  censuré,  sans  qooo 
doive  pour  cela  mal  augurer  de  ses  mœurs  et  ^ 
celles  de  la  communauté  quil  dirigeait.  LorS'|o^ 
Floquet ,  lliistorien  du  parlement  de  NonnaiwJ^ 
auteur  estimable  d^ailleurs,  a  décrit  la  possession  ^^ 
Louviers,  il  semble  avoir  préparé  ses  pinceaui  pMr 
peindre  des  saturnales.  Nous  protestons  couUc  y  * 
accusations. 
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dans  la  simplicité  d'un  sentiment  qu'on 
pourrait  appeler  religieux,  elles  évitaient 
avec  soin  tout  ce  qui  aurait  présenté  Fappa- 
rence  du  péché;  elles  ne  considéraient  pas 
comme  coupables  leurs  assertions  menson- 
gères à  l'endroit  d'un  ecclésiastique  décédé« 
et  les  mille  feintes  auxouelles  eues  avaient 
recours.  Il  est  vrai  qirun  innocent  devait 
perdre  Thonneur  et  la  vie  par  suite  de  leurs 
imputations  ;  mais  ce  résultat  n'était  ni 
prévu  ni  voulu  par  aucune  d'elles. 

Le  moment  venu  d'indiquer  le  sorcier, 
auteur  de  la  prétendue  possession,  Made- 
leine Bavent,  ignoble  et  vile  créature.  Ame 
pétris  de  boue  et  de  limon,  se  dévoua  pour 
louer  le  rftle  de  Madeleine  de  la  Palud.  Elle 
désigna  les  abbés  Picard  et  David  ;  le  pre- 
mier, comme  ayant  caché  des  charmes  dans 
la  communauté,  le  second,  comme  ayant  été 
son  mattre  dans  la  magie.  Bile  vomit  des 
énormités  contre  son  bienfaiteur  :  il  l'avait 
instruite  dans  l'art  des  sof  ciers,  et  conduite 
un  grand  nombre  de  fois  au  sabbat.  Sa  bou- 
che impure  peignait  des  plus  sombres  cou- 
leurs et  des  tons  les  plus  bizarres  ces  assem- 
blées, pour  elle  imaginaires. 

Cependant  elle  ne  put  fournir  les  preuves 
de  ce  qu'elle  avançait;  car  les  médecins  ne 
trouvèrent  sur  elfe  aucune  tache  qui  res- 
semblât à  ce  qu'on  appelait  la  marque  de  la 
sorcellerie.  Nonobstant  l'absence  de  ce  signe 
accusateur,  les  juges  passèrent  outre  aux 
débats,  et  cette  misérable  affaire,  qui  devait 
se  terminer  par  de  si  grandes  infortunes, 
prit  dès  lors  la  plus  grave  de  toutes  les  tour- 
nures. 

Par  une  sentence  de  l'oflicialité  d'Evreux, 
en  date  du  12  mars  1623,  Madeleine  Bavent 
fut  dépouillée  de  l'habit  religieux,  revêtue 
de  haillons ,  et  condamnée  à  une  prison 
perpétuelle,  comme  atteinte  et  convaincue 
des  crimes  d'apostasie,  sacrilège,  magie, 
fréquentation  des  sabbats,  usase  de  charmes 
et  maléfices,  uniquement  d'après  ses  propres 
aveux.  Le  cadavre  de  Matburin  Picard  fut 
exhumé  nuitamment  et  jeté  dans  une  fosse 
remplie  d'eau,  où  l'on  ne  tarda  pas  à  le  dé- 
couvrir. 

Ici  se  présenta  une  complication  k  laquelle 
le  prélat  était  bien  loin  de  s'attendre.  La  fa- 
mille du  mort  porta  plainte  par-devant  le 
parlement  de  Normandie.  Le  parlement 
donna  ordre  au  lieutenant-criminel  de  faire 
droit  à  cette  juste  réclamation.  Le  conseil 
du  roi,  bientôt  informé,  s'attribua  Ja  con- 
naissance de  l'affaire,  et  défendit  de  passer 
outre  sans  ses  ordres.  L'évèque  n'avait 
qu'un  parti  k  prendre  :  c'était  d'élever  un 
conQit,  afin  de  maintenir  son  droit  ;  il  le 
prit.  Le  lieutenant-criminel  fit  enfermer  les 
malheureux  restes  du  curé  du  Ménil-Jour- 
dain  dans  un  cercueil  enduit  de  poix,  leur 
nomma  un  curateur,  et  les  déposa  dans  un 
des  cachots  de  la  prison  civile,  en  attendant 
rissue  du  débat. 

Tandis  que  les  procédures  se  poursui- 
vaient k  Rouen,  k  Louviers,  k  Evreux  et  au 
Pont-de-l'Arche  contre  Picard ,  représenté 
par  son  «'ufaleur,  le  nom  de  Simonne  Gau- 
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ain  se  trouva  prononcé,  et  le  même  conflit 
killit  renaître  k  son  occasion;  chaque  tri- 
bunal ayant  le  désir  ambitieux  cle  voir 
comparaître  un  tel  personnage  k  sa  barre. 
Mais  la  petite  mère  Françoise  de  la  Croix,  k 
la  tète  de  deux  communautés  qui  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité,  celles  de^ 
Hospitalières  de  la  Place-Royale  et  de  la 
Roquette,  environnée  d'une    auréole  de 

Sloire,  que  lui  attirait  sa  grande  réputation 
e  sainteté,  hautement  protégée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  par  la  reine,  qui  la 
consultait  sur  les  moindres  afl*aires  et  rkvait 

f irise  pour  directrice  de  sa  conscience,  brava 
'orage  avec  un  calme  et  une  dignité  qui 
achevèrent  de  lui  concilier  l'estime  des  gens 
du  monde. 

Cependant  la  reine  nomma  une  commis- 
sion, qu'elle  chargea  d'aller  vérifier  la  pos- 
session, afin  d'éclairer  sa  conscience  k  elle- 
même.  Cette  commission  comptait  parmi  ses 
membres  Charles  de  Montchal,  archevêque 
de  Toulouse,  Morançis,  maître  des  requê- 
tes, deux  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris 
et  le  pénitencier  de  la  même  église,  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne  et  trois  méde- 
cins, dont  le  plus  jeune,  le  docteur  Ivelin, 
était  le  médecin  ordinaire  de  la  reine  elle- 
même.  Le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
delà  province,  Philippe  Cospeau,  évêque 
de  Lisieux,  et  quelques  autres  grands  per- 
sonnages arrivèrent  presque  en  même  temps. 
Mais  alors  il  y  avait  a  Louviers  tant  de  bruit 
et  de  mouvement,  on  y  était  occupé  k  lever 
des  charmes,  l'évèque  d'Evreux  était  si 
convaincu,  il  parlait  de  la  possession  avec 
un  ton  qui  admettait  si  peu  la  contradiction, 
que  les  membres  de  la  commission  et  les  vi- 
siteurs, ou  ne  virent  pas,  ou  virent  mal,  ou 
ne  voulurent  pas  le  contredire,  s'en  rappor- 
tant k  lui  sur  l'issue  du  procès.  Quelques- 
uns  s'en  retournèrent  en  naussant  les  épau- 
les ;  quelques  autres,  indignés.  Il  parut  ce- 
pendant plusieurs  réclamations,  mais  mys- 
térieuses et  timides  ;  le  parlement  de  Nor- 
mandie était  saisi  ;  il  ne  paraissait  pas  de«- 
voir  y  aller  k  demi  ;  chacun  craignait  de  se. 
compromettre.  L'évèque  de  Lisieux  se  con- 
tenta de  dire  que  d'une  possession  douteuse 
on  avait  fait  un  scandale  certain.  Le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  avait  tant  d'autres  affaires 
sus  les  bras,  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  celle-ci  ;  il  répondait,  quand  on  Yen  en- 
tretenait, qu'il  avait  vu  en  Italie  nombre  de< 
possessions  pareilles,  dans  lesquelles  le  dé- 
mon n'était  pour  rien.  Il  n'y  eut  que  le  mé- 
decin de  la  reine  qui  osa  protester.  H  traita 
hardiment  la  possession  ae  supercherie,  et 
d'ineptie  la  crédulité  de  ceux  qui  y  atta- 
chaient une  autre  valeur.  Mais  cet  acte  de 
courage  lui  attira  tant  de  réclamations,  il 
tïki  obsédé  de  tant  d'injures,  qu'il  se  retira 
de  la  commission.  Les  exorcistes  firent 
nommer  k  sa.piace  le  vieux  Lempérière  de 
Moatigny,  en  possession  depuis  cinquante 
ans  de  trouver  les  marques  dans  tous  les 
procès  de  sorcellerie,  et  son  neveu,  le  doc- 
teur Magnart,  ({ui  regardait  son  oncle  com- 
me un  oracle.  A.  eux  appartint  donc  en  der- 
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nierreasori  le  jugeaient  de  la  question,  ei 
ciè9  lors  l'issue  ri^  procès  ue  fut  p\m^  douf 
(euse  (ikVj. 

U  j  tut  douse  qharaie$  leyâs  en  diSérents 
)ie«x  du  jardin»  de  relise,  di^  ololtre 
^t  de  \%  sacristie.  J^e  i^re^ier  fcu  révélé 
le  14  juin  16^,  et  1^  derniefile  3  janvier 
suivant.  La  longue  histoire  de3  coariuei 
pedt  $e résumer  ^quelques  iqois  ;  riea n'est 
si  piioyaMe.  Le  peuple  qui  riait,  s'indignait 
ou  murmuraiti  semblait  seul  avpir  eonservé 
son  bon  sens. 

Cependant  l'information  se  poursuivait  ao« 
iiyçmeiit.  Au  Poni-de-rArche,.  OQ  entendit 
irois  cents  témoins  t/ini  contre  Piear  J  quecon? 
ire  la  Bayent.  Dpux  autres  personnages, 
étrangers  à  toute  cette  affaire,  ainsi  qu'on  fi-r 
oit  par  s'en  spercevoir,  et  Thoma^s  l^ullé, 
Tiofiiré  d^  l^card,  |se  trouvaieni  aJors  pom^- 
promis. 

Ce  jeune  prêtre  était  de  p^i^t^esprit  et  de  lair 
blés  moyens, indiscret, peu  instrulti  eberctiant 
àse singulariser;  il  aimait assçzàsefaire  pas- 
fer  pour  sorcier.  Conduit  devant  les  juges, 
u  a^  ^ut  que  nier  et  pleurer  ;  mais  que  pou* 
TaieAi  ses  dtoég^tioçs  contre  l^es  affirmations 
de  U  Kiavent,  qui  Iiti  soutenait  en  face  avoir 
été  au  sabbat  avec  lui,  et  contre  le  iémoii 
guago  do  tant  de  démons  parlant  par  la  boun 
ehe  des  ppssédéea  ?  Les  juges  lui  offrirent  les 
mpjensdes'évader;  il  n  en  voulut  rien  faire, 
^spérapt  sortir  da  procès  d'une  mani^ro  plus 
9Qnorable.  Malheureusement  Lempérière  et 
soj^  qeveu  trouvèrent  sur  lui  )a  marque  du 
4iable. 

Quand  il  comprit  que  son  sort  était  liié 
d'une  manière  irrévocc^bl^i,  il  reprit  toute 
sa  constance  et  sa  dignité-  U  ne  descendit 
point  au  rôle  de  suppliant  il  ne  présent^ 
point  une  justification  in\^t|le  ;  i}  garda  un 
silence  absolu,  impassible.  Cett^  contenance, 
m&me  deyant  le  bûcher,  fit  une  impression 

Sfofbude  sur  la  multitude;  mais  comme 
ans  les  causes  de  cett^  nature  partisans  et 
adversaires  ont  chacuu  de  leur  c6lé  une  rai-r 
«on  pérepi^ptoire,  ceux  qui  croyaient  à  I4 
possessiou,  dirent  qu'il  y  avait  entre  lui  et 
le  démon  un  pacte  de  silence. 

Après  qûerafiaireeut  été  instruite  jusqu'il 
aentence  exclusivement,  le  cortège,  partit 
pour  Rouen  accompagné  d'immenses  huées  et 
^'inexprimables  frémissements  de  la  multi- 
tude. Les  magistrats  conduisirent  la  procès 
4ure  avec  rapidité  ;  le  conseiller  Costé  dQ 
Saint-Sulpice  reçut  douze  cents  livres  d'épi- 
ces,  pour  le  zèle  et  l'activité  qu'il  déploya 
dansie  rapport.  ^nfin,leSl  août  IMfc,  sur  la 
place  publigue  du  marché  de  Rouen,  aux 
ye«ù  d'une  foule  immense  de  spectateui^s, 
on  jeta  dans  un  même  bûpher  un  prêtre  mor^ 
ci  un  prêtre  vivant  ;  celui-ci,  brisé  d*2^y2i^ce 
par  le  supplice  de  la  question. 
Un  ora)tQi:ien,l^P.Kenaut,quiavait  assista 

(844)  Voy.  Traiii  des  marqua  des  poi$édé$p  et  Ut 
pit'uveê  de  ta  véritable  pot$euipn  ' de$  reiigieuse$  de 
LouviêrSf  par  Pierre  MàGXAnT  ;  Ropeo«  1644. 

(8i5)  Sqiis  doute  :  parce  que  jMrai,  et  que  vous  u\v 
viendrez  pas. 

iS^^ij  WouWé  ftirli  de  prison  pour  aller  au  s.ibbat, 


Thomas  Boullé  daps  le  moment  S8|Mr|Qi, 
revint  pAle  et  copsiemé;  il  tombaà  genoux, 
on  invitant  ses  confrères  h  en  fiûro  anliot, 
«  etè  prier  avec  lui  pour  le  repos  etcouroK 
n^ment  d'une  âme  gui  venait  de  soufErir  des 
peines  exorbitantes  et  injustes.  1  Cd  dei 
juges,  le  procuf^nr  général  Courtin^protesit 
]a  leiide^ajg  pootre  l'arrêt,  rendu  aalgré 
|50n  avis,  JLa  c^seiller  Brinoo,  indigpié  de 
toutes  les  sottises  amassées  dans  eette  volu- 
mineuse pro^upe«  s'abstint  voIofitaifeDent 
Ce  fut  un  ^andmalneur,  carlesjugesfore&t 
partages  i  \l  iallut  en  appeler  trois  nouveiut 
poiir  les  départir,  ^t  on  les  choisit  d'après 
feuropinioia  connue  d'avance. 

Quels  son|  donc  les  graves  moli&i  les  té* 
moigiiages  importants  sur  lesquels  la  cour 
suprême  de  la  province  basait  une  seo- 
teuçe  capitale  contre  deai^  prêtres,  dont 
l'un  avait  été  admiré  pour  sa  modestie  et  si 
piété  ?  tes  voici  :  D'abord  en  ce  qui  coneeroe 
picard;  un  témoin  a  entenda  dire  ksongnod 
l^re  qu'il  avait  la  réputation  d'être  sorcier; 
un  secoud  assure  qu'il  descendait  niiitaa* 
ment  dans  (e  jardin  du  presbytère,  et  il  ne 
sait  pourquoi  faire  ;  un  troisième  Ta  vu 
daf^  ce  mébie  jardin  avec  trois  gros  chiens  ; 
SB  quatrième  rapporte  qu*il  lui  a  dit  un  jour: 
Je  ne  v^us  verrai  jamais  au  ciel  (845).  Ea  ci 
qui  cooceruQ.  Bpullé ,  plusieurs  personses 
alarment  qu'elles  S9  sont  crues  ensorcelées 
çt  désensorcelées  wt  son  fait;  quelgues  au- 
tres, qu'il  aimait  h  pbftisanter  et  à  (aire  des 
tours  aadresse  ;  un  p^jsan,  qu'il  a  été  traov 
porté  un  jour  par  lui  en  un  clin  d*<eil  du 
Hénil-Jourdain  à  Louviers^l^  çeèlier  et  ses 
(gardiens,  que  l'accusé  est  allé^usabbft  mèm 
pendant  sa  détention,  car,  disent-ils,  il  s*«st 
absenté  de  sa  chambre,  nous  l'avons  cher- 
ché sans  le  trouver,  et  un  quart  dlieoit 
après  il  y  était  de  retour  (8&6).  Tels  sont  les 
témoignagne^  les  plus  importants  1 

Restent  les  affirmations  des  démons  pré* 
tendus  que  nous  ne  discuterons  pas,  et  celles 
de  la  Bavent,  dont  on  a  pu  apprécier  la  valeor. 
voulant  imiter  en  tout  Madeleine  de  la  Palod, 
elle  disait  aux  jugeç  :  Il  y  a  bien  des  men- 
songes dans  ce  que  je  viens  de  dire  ;  ne  me 
croyez  p^s,  Elle  éclatait  de  rire  en  leor  pré- 
sence, et  s'écriait  :  Quels  mensonges  I 

Et,  en  effet,  comment  ne  pas  rire  après 
avoir  raipporté  des  choses  telles  que  cellesHri, 
écoutées  du  plus  grand  sérieux  et  recueillies 
de  même  :  Picard  se  permettait  les  plus  mao- 
vaises  actions  dans  Féglise»  en  présence  du 

f)euçle,  qui  n'en  voyait  rien*  parce  que  tous 
es  yeux  étaient  charmés.  Au  sabbat,  Dieu 
Se  manque^it  jamais  d*honorer  les  sorciers 
e  quelque  miracle,  ou  bien  l'hostie  réoan- 
dait  du  sang,  dont  ils  se  servaient  pour  nire 
des  maléûces,  ou  bien  le  Sauveur,  la  Vierge, 
saint  Jean,  y  apparaissaient  cor|)orelIemeBi, 
^  réprimandaient  l^es  magiciens  de  leur  iia* 

y  revient  de  IjiNiuéme  dans  la  piévieiea  Ai  M- 
cher!  Admirable  débonnatreté l  Que  devient ,<* 
outre  le  principe  eue  lea  sorciers  entre  ksM'a 
<te  U  justice  sont  réduits  ii  l^impiiissamxîO  N^ 
que  ! 
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piété;  OU  bi?ii  Di«u  lançait  sur  eux  ^on 
tonnerre;  deux  f^entilsboinmes,  un  jour,  y 
furent  ainsi  réduits  an  une  pous3ière  que  le 
Tout-Puissant  ordonna  aux  quatre  vents  de 
disperser»  de  crainte  que  les  magiciens  n'en 
abusassent  pour  faire  des  charmes.  Ou  j 
avait  égorge,  crucifié,  rAti,  depuis  dix  ans, 
un  grand  nombre  d'enfants,  tué  et  mangé 
beaucoup  de  personnes  d*un  Ige  plus  avancé, 
et  les  magistrats  qui  recevaient  de  pareils 
aveux,  ne  se  demandaient  pas  comment  il  se 
faisait  Qu'eux,  juges,  conseillers,  procureurs 
du  roi,  lieutenants  civils  et  criminels,  n'eus- 
sent iamai3  entendu  parler  autrement  de  tous 
ces  forfaits,  pi  eu  1  occasion  de  constater  la 
disparition  de  quelqu'une  des  victimes?  La 
Bavent  n'avait-elle  pas  droit  de  rire  d'une 
magistrature  bébétée  jusqu'à  ce  point  (M7)r 
Le  jilgement  rendu  contre  Picard  et  Boulié 
portail  que  le  QH>liastère  de  Louviws  serait 
cédé  ou  vendu  à  un  autre  ordre  religieux, 
et  que  les  filles  qui  rhabitaient  seraient  ren- 
dues k  leurs  familles»  en  attendant  qu'elles 
pusseqt  en  i^ebeter  ou  en  bAtiv  un  autre. 

L'arrêt  du  parlement  produisit  une  stupeur 
générale  dans  le  paya,  et  même  parmi  les 
religieuses  oui  ne  s'attendaient  pas  k  ee 
double  dénoument.  Il  surprit  sous  tous  les 
rapports»  d*aberd  parce  que  personne  ne 
prévoyait  une  condamnation;  ensuite,  parce 
qu'il  vappait  également  les  accusatrices  et 
les  accuses;  enfin,  parce  qu'il  épargnait,  la 
seule  personne  qui  n'aurait  pas  dû  l'Atre; 
car  il  y  en  avait  une  que  tous  les  yeux  cher- 
chaient sur  le  bûcher,  et  qui  n'y  était  pas , 
savoir,  Madeleine  Bavent. 

Elle  demeoTA  sous  le  seul  poids  de  la  con- 
damnation qu'elle  subissait  de  la  part  de 
révéqœ,  destinée  à  déposer  dans  une  nou- 
velle afTaire  que  le  parlement  réserva  contre 
Simonne  Gaugain,  «  si  faire  se  pouvait  de 
l*appréhender  au  corps.  » 

Aiais  faire  ne  se  put  pas,  du  moins  aussitôt, 
car  le  conseil  d'£tat,  indigné  des  procédés 
uu  parlement  de  Normandie,  cassa  l'arrêt 
somme  rendu  par  entreprise,  en  ce  qui  con- 
c:ernait  Simonne  Gaugam»  la  déchargea,  et 
lit  défense,  sous  peine  de  grosses  amendes, 
à  tous  archers  et  gens  de  loi  d'y  avoir  égard. 
I^  petite  mère  Françoise  demeura  donc  en- 
core tranquille  pour  quelque  temps  à  Tabri 
de  la  protection  de  la  cour,  dont  ses  bonnes 
ceuvresi  ses  nobles  travaux  et  ses  vertus  la 
rendaient  si  éminemment  digne. 
Le  pariemeni  de  Normandie  ne  se  rebutait 

/847)  Les  membres  da  larlement  ée  Paris,  el  le 
prcsideai  Matthieu  Mêlé,  en  j^tieelier,  s*en  moquè- 
rent fon  à  leuraîse. 

{84Si  Cf.  Le  PiéU  AgUgée,  ou  JHuwn  Mlon^as 
€i  tliMfi^q^  4f  Uk  iNiSMim  da  Mipmuu  d% 
Louviers^  par  le  P.  Espeit  de  Boscroobr.  —  Fie* 
QU£T,  HiêL  4u  ffQfifmtH  4é  Ni>rmamU$9  t.  V.  — 
Amélie  BosûiiBT,  U  S^rmaméie  romakuquê  H 
merveMemi^  —  Jf4»i»  lar  i«  poMÊHmn  d&  I^viê^ê^ 
par  le  P.  ftMiuaais,é9r0rilUNre,setts-péMiiefiûler 
de  R^iMM^  4e47.  — Jiiif.  é€  Mad.  Bauni^  «vec  <• 
ÇonfesâdtM  gfviéfÊU  U  mtmmMoirê  ;  Paris,  i68SI.  ^ 
èMfrcismn  d§  Lotmkn^  loss.  de  la  biblioUiéqiie 
ije    Mainte*  Geneviève,  coté  II  f.  34,  n*  11,57 •  — 


pas  pour  si  peu;  il  arriva  k  ses  Ans  par  une 
entre  voie.  Les  procédures  concernant  Si- 
monne Gaugain  furent  détachées  du  dossier 
Sénéral,  et  envoyées  au  lieutenant  criminel 
u  ChAtelet,  qui  les  communiqua  à  l'officialité 
de  Paris,  qu'on  avait  eu  soin  de  circonvenir 
partons  les  moyens.  La  vénérable  mère  Fran- 

Spise  se  vit  donc,  au  bout  d'un  an»  en  dépit 
ie  toutes  les  protections,  traduite  devant  les 
juges,  sous  le  poids  d'une  aiscusation  de 
magie.  Mise  en  arrestation  aux  hospitalières, 
nrivée  de  toute  supériorité  sur  les  maisons 
fondées  par  elle,  elle  fut  vingt  fois  traînée 
par  des  gendarmes  devant  rofficialîté,  au 
milieu  des  huées  et  des  malédictions  du 
peuple,  qui  la  méprisait  d'autant  plus  quMl 
Tavait  plus  honorée.  Hais,  enfin^  *après  une 
procédure  de  huit  années,  et  malgré  les 
efforts  de  ses  ennemis,  une  sentence,  lue 
solennellement  dans  le  monastère  de  la  Place- 
Rojale,  la  déolara  déchargjée  de  toute  accu- 
sation. Sa  supériorité  ne  lui  fut  point  rendue, 
et,  pendant  les  quatre  années  qu'elle  survé- 
cut, eUe  se  soumit  avec  noblesse  à  descendre 
au  denier  rang.  On  l'avait  vue  pieuse  et  fer-^ 
vente  au  temps  de  la  prospérité;  on  la  vit 
pieuse  et  forte  au  milieu  des  épreuves  ;  elle 
se  montra  pieuse  encore  et  résignée  sous  le 
poids  de  l'adversité. 

L'évèaue  d'fivreux  mourut  k  Paris  le  21 
juillet  1616;  on  attribua  généralement  sa 
mort  aux  fatigues  de  tout  uenre  et  aux  peines 
d'esprit  que  lui  avait  causées  cette  déplorable 
affaire. 

La  Bavent  demeura  en  prison,  sans  être 
inquiétée  davantage.  Elle  disait  h  ceux  qui 
lui  reprochaient  les  funestes  résultats  de  ses 
Imputations  calomnieuses  :  ce  scrupule  ne 
m'est  pas  venu  à  l'esprit.  Pourquoi  le  parle- 
ment a-t-il  condamné  un  prêtre  sortes  dires 
d'une  fille?  J'avertissais  pourtant  bien  les 

{'uzes  que  mes  dépositions  étaient  fausses. 
I  faut  bien  qu'il  y  eût  (quelque  autre  chose 
contre  BouIIé.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  dé- 
fendu (8Ut)? 

5*  PoMsesêioni  d'Atax^nne^  de  Bully^  de  Tou- 
loustf  de  Lamées^  etc. 

La  possession  d'un  couvent  de  filles  de  la 
Tille  d'Auxonne,  plus  sérieuse  que  celle  de 
Louviers,  se  termina  cependant  d'une  ma- 
nière moins  tragique;  oix-huit  personnes, 
tant  religieuses  que  séculières,  en  furent 
atteintes. 

L'évéque  de  Chtlans  s*jr  transoorta  sur 

Le  laarqnis  h'hBtuti^t  Ltitne  jmieee^  l.  Il,  p.  810. 
U  pariii  une  multiiaiia  d'écrits  à  roccsaion  du 
procès  ée  Leuvicrs.  tt  v  eal  un  aaiesr,  plus  aYÎsé. 
qae  les  auires,  qui  lit  la  remarque  judicieuse  que 
le  déoioii  choBMSsaii  é»  préférence  les  lieux  dont 
le  nom  commeoçail  par  «oc  L.  Il  citait  en  preuve. 
leLaaembattrg,  la  Lorraine,  le  pays  de  Liése,  la^ 
Lapoale,laliithiiaoie,  h  Livoniet  le  pays  de  Labour^ 
Laon,  Loudon  et  eofhi  Louviers.  G^est  donmase 
mm  MatiBcoivt  et  Ntmes,  ChamiMm,  Âusopne  et 
Bully.  vienaent  contredire  cette  précieuse  observa- 
lion,  qui  aurait  pu  laetlre  sur  la  roie  d*uii  remcdt 
prévfiiitf. 
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l'invitation  de  la  cour  et  avec  Tautorisation 
de  Tévéque  de  Besançon  ;  il  suivit  les  exor- 

'  cismes  pendant  quatorze  jours,  en  présence 
d'une  nombreuse  commission  d*ecclésiasti- 
gues,  de  savants  et  de  médecins,  et  constata 
1*  que  toutes  les  énergumènes  répondaient 
facilement  en  français  a  des  Questions  Coites 
en  langue  latine;  que  l'une  d'elles  avait  ré- 
pondu à  des  questions  adressées  en  langue 
anglaise,  et  que  plusieurs  taisaient  elies- 

.  mômes  des  périodes  en  latin  (8^9)  ;  2*  que  la 
plupart  avaient  l'intelligence  de  la  pensée 
de  leurs  interlocuteurs;  3'  que  plusieurs 
connaissaient  l'avenir,  et  mi'une,  entre  au- 
tres, lui  avait  annoncé,  jflui  évoque,  avec 
des  détails  exacts,  un  joyase  quil  devait 
bientôt  faire  à  Paris,  etAuquel  il*  ne  songeait 
nullement,  ne  prévoyant  pas  Toccasion  qui  de- 
vait le  déterminer  à  l'entreprendre  f  4* qu'elles 
nommaient,  sans  les  voir,  les  personnes  qui 
les  touchaient,  et  toutes  les  reliques  conte- 
nues en  un  reliquaire  mis  en  contact  avec 
elles  ;  S' qu'elles  arrêtaient  au  commandement 
le  battement  du  pouls  dans  celui  de  leurs 
membres  qui  était  désigné  ;  6"*  qu'elles  tom- 
baient dans  des  extases  pendant  lesquelles 
elles  étaient  d'une  insensibilité  absolue  (S50), 
et,  qu'en  cet  état,  le  sang  coulait  de  leurs 
blessures,  ou  s'arrêtait,  suivant  que  la  per- 
sonne qui  avait  fait  la  blessure  le  comman- 
dait ;  7'  qu'elles  vomissaient  des  corps  étran- 
gers à  la  classe  des  substances  alimentaires, 
et  qu'on  en  avait  vu  rejeter  ainsi  de  i)etits 
crapauds  ;  8'  que ,  dans  leurs  convulsions, 
elles  se  roulaient  sur  elles-mêmes  en  forme 
de  cerceau  ;  9*  qu'elles  se  donnaient  les  coups 
les  plus  violents,  soit  contre  les  murailles, 
soit  contre  le  pavé,  sans  qu'il  en  résultât 

.  aucune  trace  de  meurtrissure  ;  10*  que  toutes 
les  personnes  atteintes  de  cette  affection 
étaient  de  conditions  diverses  et  irréprocha- 
bles sous  le  rapport  des  mœurs. 

Sur  le  vu  de  ce  procès-verbal,  l'archevêque 
de  Toulouse,  les  évêques  de  Rennes,  de 
Rodez  et  cinq  docteurs  de  Sorbonne,  réunis 
en  consultation,  décidèrent  qu'il  y  avait  posr 
session  du  démon  (851).  La  décision  est  da- 
tée du  20  janvier  1662. 

Si,  à  cette  époque,  la  science  et  l'obser- 
vation avaient  été  élevées  au  même  degré  que 
maintenant,  ces  graves  personnages  n*au- 
raient  peut-être  pas  résolu  la  question  dans 
les  mêmes  termes.  « 

(849)  Une  relation  manascrite  (V.  irss.  de  la 
t>îbl.  Sainte-Geiievtéve,  côté  D  f.  35.)  dit,  au  con- 
traire, que  si  les  possédées  répondirent  toujours  bien 
aux  questions  Taites  en  latin,  aucune  ne  parla  ja- 
mais cette  langue  qu'en  c  mots  interrompus;  »  du 
reste,  elle  confirme  pleinement  le  rapport  de  révé- 
que  (le  ChAlons. 

(850)  Celte  insensibilité  fut  constatée  par  é  autres 
témoins.  De  Mirbel  assure  qu*il  a  vu  piquer  les 
bras  des  malades,  y  laisser  tomber  de  la  cire  en- 
flammée, sans  qu*elles  manifestassent  aucune  sen- 
sation. (V.  De  MiRBBL,  Palaii  de$  $onge$^  cb.  4.) 

(851)  V.  mss.  delà  Bibl.  Nat.  Ricueil  dei  fnèees, 
Cêté  Jacob.  Saint-Honoré ,  n*  28.  —  Ibid.  Difé' 
rentei  piècei  concernant  te$  prUenduei  poësédéa 
à^Auxonne. 

(85i)  Trois  énergumènes  rcnouvclcrcnl  sucer^si- 


Hais  il  est  surprenant  que,  tout  en  eoosu- 
tant  des  phénomènes  si  i:emarqnal)Ies,  et  si 

5 eu  naturels ,  l'évidence  de  plusieurs  frtu- 
es  (8S2),  relatées  dans  les  procès-Terbaoi, 
n'ait  pas  éveillé  leur  attention,  et  bitoaiir^ 
au  moins  des  doutes  dans  leur  âme.  Il  y  i 
lieu  d'être  surpris  qu'ils  ne  se  soient  Iv. 
demandé  ce  que  devenaient  les  proiOf^^v>« 
•  du  fondateur  de  la  religion  cbrétienDe,  et  le 
pouvoir  conféré  à  l'Egnse,  si  réellemeni  il  t 
avait  possession ,  ainsi  qu'ils  le  croyaient. 
^  Il  semble  qu'ils  auraient  dû  se  ditf  :  !i« 
glise  ne  peut  chasser  le  démon,  donc  il  o? 
a  point  possession.  En  effet,  le  pouToird* 
l'Eglise  deviendrait  illusoire  en  pareil  r8>, 
et  les  puissances  de  l'enfer  prévaudnie:! 
contre  elle  (853). 

Il  en  fut  de  la  possession  d'ÂaiODr,< 
comme  de  plusieurs  de  celles  qui  raTaif^t 
précédée.  Le  publio  s'en  occupa  Tifemei: 
au  commencement;  on  en  parla  direrse- 
ment;  les  plus  savants  médecms  yreconsu* 
rent  les  s^ptômes  d'une  affection  nenreuse  ; 
la  maladie  s  évanouit  d'elle-même,  lorsque 
l'attention  publique  s'en  fut  détournée. 

Si  la  {possession  n'avait  atteint(roe  des  in- 
dividus isolés,  on  pourrait  croire  a  la  sQ}<e^ 
chérie,  ou  n'y  voir  que  des  cas  exception* 
nels  d'affections  mentales  ;  si  elle  n'arait  at- 
teint que  des  :  communautés  religieuses  on 
des  maisons  de  réclusion ,  Ton  pourrait  y 
chercher  un  concert  ou  des  complots,  la 
manifestation  d'un  défaut  de  vocation  v\. 
des  protestations  collectives  ;  mais  comment 
expliquer  de  la  sorte  son  invasion  dans^ies 
paroisses  entières  ;  dans  des  communes  ru- 
rales, où  les  individus,  sans  relations  néce^ 
saires  les  uns  avec  les  autres,  sont  diTi>é) 
d'intérêts ,  d'habitudes ,  entièrement  libres 
de  leurs  actes  ?  C'est  cependairt  ce  qui  ù^ 
vu  à  Matincourt,  à  Cbambon,  à  Bull;,  e: 
sans  doute,  ailleurs  encore. 

Vers  1590,  la  {)aroi8se  de  Matiueourt,  e^ 
Lorraine,  assistait  au  plus  étrange  speclaHf; 
une  partie  de  ses  habitants  hurlaient,  }ifr 
paient ,  se  roulaient  dans  des  oodtuIskm 
affreuses  ;  c'était  tout'  à  la  fois  merteille  e: 
pitié.  La  justice  crut  devoir  intenenr 
en  une  affaire  qui  était  du  ressort  eiilo>  > 
des  médecins.  Une  sorcière  affirma,  sou%  U 
foi  du  serment ,  avoir  vu  ]%»  possédés  «û 
dernier  sabbat  tenu  dans  le{iays;  uo  paf'- 
cien  d'une  paroisse  voisine,  rapportaqu'a^ai-i 

vement  le  facile  miracle  qui  s'était  và  i  Lo»i«i 
et  à  bouviers,  de  noms  samU  écrits  en  ktuti^^ 
ges  sur  le  bras,  sur  du  linge  ou  sur  du  papier,}»"' 
marque  de  la  sortie  des  démons. 

On  s'étonna  beaucoup  de  ce  qucles  possM^^ 
nianilestaient  une  grande  liorrenr  des  cboses  M>r 
tes;  mais  cette  horreur  est  commune  I  umsati 
d*entre  les  fous  qui  en  avaient  fait  teurs  déliées  l^ 
paravant.  ...   .. 

(853)  Qu*on  lise  Thistoire  des  premiers  siecW>^( 
chrisUantsme,  et  on  verra  qu'il  doit  en  être  >«^ 
trement.  Lactanoe  {De  divin.  irniifL^  Ub.  »!•  ^*^, 
Î7)  et  en  général  les  écrivains  de  CM  t^^V 
flous  parlent  de  la  précipitation  avec  bl»»»  ^ 
dénions  quittaient  le  corps  des  possédés,  ipitw  " 
les  exorcisait  au  nom  de  Jésus-€hritU 
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évoqué  son  luUu  fkoiilier,  il  avait  élé  Tes- 
pace  de  trois  iours  sans  lui  répondre,  et  qu'à 
son  retour  il  lui  avait  déclaré  qu'il  venait 
d'organiser  la  possession  de  Hatincourt. 
Sur  ces  dépositions,  et  autres  moins  impor- 
tantes, il  Y  eut  prononcé  de  jugement  et 
condamnation  à  divers  supplices,  v  compris 
pour  plusieurs  le  supplice  du  bûcner  (8M), 
Un  siècle  plus  tara,  des  scènes  parfaite- 
ment semblables  se  reproduisaient  dans  la 
Ïaroisse  de  Cbambon,  en  Forez.  De  cette 
ris  lé  justice  s'étant  abstenue,  il  fut  permis 
au  docteur  de  Rhodes,  célèbre  médecin  de 
Lyon,  de  traiter  les  malades,  au  nombre  de 
cinquante  ;  il  les  guérit  au  moyen  de  l'émé- 
tique,  des  eaux  minérales  et  de  la  distrac- 
tion (85S). 

En  1720,  à  Bullj,  paroisse  des  environs 
de  Rouen,  la  possession  s'étendit  sur  une 

Srande  partie  de  la  population.  L'on  voyait 
es  hommes  mordre  des  barres  de  fer  rouge, 
au  point  d'v  laisser  l'empreinte  de  leurs 
dents;  des  femmes  se  coucher  sur  un  bra- 
sier; des  enfants  porter  des  charbons  ar- 
dents dans  leurs  mains,  dans  leurs  vêtements, 
sans  se  brûler,  car  les  enfants,  même  ceux 
de  l'âge  de  six  à  sept  ans,  n'étaient  pas 
épargnés  (856).  Ces  malheureux,  semblables 
aux  aïssaoua,  paraissaient  se  complaire  dans 
le  contact  du  leu. 

Les  possédés  essayèrent  de  renouveler  le 
procès  de  Louviers,  à  l'égard  d'un  pauvre 
paysan,  nommé  Laurent  Gaudoret,  assez  mal 
famé  d'ailleurs.  Mais,  sur  la  plainte  de  ce- 
lui-ci, l'archevêque  et  le  parlement,  qui 
était  alors  dans  un  de  ses  heuVeux  moments, 
6'entendirent  nour  terminer  autrement  l'a- 
venture. Les  plus  turbulents  furent  enfermés 
à  la  conciergerie,  où  ils  firent  en  vain  mille 
extravagances,  jusqu'à  troubler  par  leurs 
beuglements  et  leurs  cris  la  tournelle  et  les 
délibérations  du  parlement  ;  il  leur  fallut  se 
guérir,  ou  rester  en  prison. 

Le  nombre  des  possessions  individuelles 
qui  apparurent  dans  les  différentes  provinces 
est  presque  incalculable  ;  nous  n!en  sisnale- 
rons  que  deux  ou  trois  des  plus  singulières 
ou  des  plus  importantes.  Noiis  ne  parlerons 
ni  de  Marie  Volet,  de  Pauliat ,  en  Rresce, 

Sie  le  docteur  de  Rhodes  guérit  par  la  mé- 
ode  ordinaire,  ni  de  Jeanne  de  Ruède,  du 
village  de  Blast,  près  Tournon,  que  ses 
exorcistes  conduisirent  à  la  chapelle  de 
Ti.-D.  de  Roquefort,  fameuse  par  beaucoup 
de  miracles,  mais  inutilement,  car  Mazarin, 
alors  vice-légat  en  France,  duquel  cette  cha- 
pelle relevait,  interdit  les  exorcismes. 

Marie  Clusette,  de  Toulouse,  excita  la 
curiosité  à  un  plus  haut  degré,  en  1681  et 
1682.  Tout  le  monde  voulut  la  voir.  Quatre 
jeunes  filles  de  la  maison  de  l'Enfance  de 
cette  ville  en  furent  tellement  affectées, 
qu'elles  ne  tardèrent  pas  d'être  atteintes 
elles-mêmes  de  convulsions  et  de  vomisse- 
ments. Elles  se  crurent  aussi  possédées,  et 

(854)  V.  La  vie  du  B,  Foumier^  curé  de  Matin- 
court,  par  le  P.  Bédel. 

(855)  V.  Traité  des  prMtiqaes  superstitieuses,  jwr  le 


aidèrent  par  divers  moyens  k  là  possession, 
afin  d'en  répandre  la  conviction  dans  le  pu- 
blic, et  de  ne  point  passer  pour  folles  ou 
hypocrites,  mais  ce  mt  cette  supercherie 
même  qui  les  trahit,  car  un  des  vicaires  gé- 
néraux de  Toulouse  constata  que  l'eau  com- 
mune produisait  sur  elles  le  môme  effet  que 
Teau  oénite;  les  médecins  s'aperçurent 
qu'elles  avalaient  secrètement  les  substances 
non  alimentaires  qu'elles  vomissaient  en- 
suite, et  une  enqueie  révéla  la  cause  de  leur 
maladie.  On  les  guérit  en  les  isolant,  et  en 
agissant  sur  leur  moral. 

La  possession  des  demoiselles  de  Léau- 
partie,  de  la  paroisse  de  Landes,  au  diocèse 
de  Bayeux,  est  des  plus  singulières  entre 
toutes,  h  cause  dii  temps  qu'elle  dura,  et  des 
incidents  qui  l'accompagnèrent. 

Le  sieur  Levaillant  de  Léaupartie,  sei- 
gneur de  Landes,  avait  trois  jeunes  filles, 
que  leur  mère  élevait  dans  les  pratiques  de 
la  piété  la  plus  fervente ,  mais  avec  moins 
de  discernement  que  de  zèle.  Des  relations 
d'exorcismes ,  et  d'autres  livres  aussi  mal 
choisis,  formaient  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
lectures. 

£n  1724  et  en  1732,  ces  jeunes  personnes 
éprouvèrent  des  indis|.»ositions,  dont  les 
symptômes  allèrent  en  s'aggravant  jusqu'en 
1733,  et  que  leurs  parents  ne  cessèrent  de 
considérer  comme  des  attaques  de  possession 
et  de  traiter  comme  telles. 

A  cette  dernière  époque,  on  vit  ces  pau- 
vres jeunes  filles  livrées  à  la  fureur  la  plus 
extravagante.  Elles  marchaient  avec  une  ai- 
sance parfaite  sur  les  murs  et  sur  les  toits 
les  plus  élevés.  Ellesfaisaieutdes  évolutions 
de  nateleurs  sur  les  saillies  des  murs  du 
château.  Elles  s'élançaient,  la  tôte  la  pre- 
mière, à  travers  les  carreaux  de  vitre,  re- 
tombaient de  l'autre  côté  sur  les  pieds  et  les 
mains  et  couraient  comme  des  ménades. 
Elles  juraient  et  blasphémaient;  elles  mau- 
dissaient et  maltraitaient  leurs  parents;  elles 
avaient  horreur  des  choses  saintes,  elles  or- 
dinairement si  dociles  et  si  pieuses!  Elles 
brisaient  ce  qui  s'offrait  à  leur  rencontre , 
déchiraient  leurs  vêtements,  sans  aucun  res- 
pect pour  les  lois  de  la  imdeur.  Elles  rom- 
paient les  liens  dont  on  les  attachait  ou  les 
laisaient  subitement  glisser  de  leurs  mem- 
bres. 

L'évéque  de  Bayeux,  Paul-Albert  de  Luy- 
nes,  nomma  une  commission  composée  de 

aiiatre  docteurs  en  médecine  et  de  vingt  ec- 
ésiastiques,  tous  curés  ou  docteurs,  pour 
examiner  leur  état.  Les  avis  ayant  été  par- 
tagés, les  exorcismes,  commencés  depuis 
longtemps  par  le  curé  de  la  paroisse,  conti- 
nuèrent avec  le  même  insuccès  qu'aupara- 
vant. 

A  cette  époque,  il  y  avait  cinq  autres  per- 
sonnes de  possédées,  dont  une  couturière 
du  village^et  une  doniestigue  de  hnsse-rotir 
du  château.  Elles  avaient  été  prises  h  la  vu« 

(856)  V.  Réalité  de  la  magie ,  par  P.  R.  Si- 
uo^wT,  —  Histoire  du  parL  de  Normanaie ,    par 
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des  extraragaaces  des  demoiselles  de  Léau- 

partie. 

Albert  de  Luynes  y  envoya  un  de  ses  vi- 
caires Rénéraux»  qui  ne  sut  que  penser.  Il  y 
alla  lui-même,  et  exorcisa  inutilement.  La 
famille  fU  venir  successivement  deux  ecclé- 
siastiques de  Paris,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux,  nonobstant  leur  grande  réputation 
d'habileté  en  ce  ^enre  (857). 

L'évèque  fit  conduire  les  malades  k  Caen , 
afin  de  les  soumettre  de  nouveau  k  Texamen 
d'une  4M)iiimission  de  théologiens  et  de  mé- 
decins. La  commission  constata  les  phéno- 
mènes les  plus  surprenants  ;  elle  en  était  k 
expérimenter  sur  la  domestique,  qui  parais- 
sait dans  une  insensibilité  complète,  lorsque 
rapproche  subite  d'un  flacon  d'alcali  la  fit 
bondir,  entrer  en  fureur  et  s'enfuir  en  mau- 
dissant les  médecins  et  le  chirurgien,  qui  la 
loLUaient  cruellement  souffrir,  et  qui  n'y  en- 
tendaient rien,  disait-elle.  Elle  promit  qu'on 
ne  l'y  reprendrait  plus.  De  son  côté,  la  cou- 
turière, nlessée  de  n'avoir  cas  été  du  voyagé, 
jura  qu'elle  ne  s'en  mêlerait  plus.  Elles  tin- 
rent parole  Tune  et  Taulre. 

Eclairé  enfin  par  cette  expérience,  l'évèque 
défendit  les  exolrcismes. 

Les  accès  ne  furent  que  plus  violents  et 
plus  fréquents,  ainsi  qu'on  peut  le  penser, 
et  le  dépit  du  seigneur  de  Landes,  qui  te- 
nait k  la  possession  de  ses  filles,  plus  près  de 
ae  porter  k  la  résistance.  Il  rédigea  un  long 
mémoire  en  quarante  articles,  et  l'adressa 
k  la  Sorbonne  et  k  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  y  affirmait,  outre  les  phénomènes 
tant  de  fois  constatés  en  nareil  cas,  de  l'in- 
telligence des  lanjgues,  de  la  pénétration  de 
kl  pensée  d'autrui,  de  la  connaissance  des 
événements  éloignés,  de  Tinsensibilité  ab- 
solue, de  l'absence  de  toute  blessure  après 
des  coups  violents,  d'une  extrèmeraideursuc* 
cédant  aune  souplesse  excessive,  d'une  pe- 
santeur extrême  succédant  k  une  grande  lé- 
gèreté, que  l'une  des  possédées  était  restée 
par  deux  fois  flottante  dans  l'air  pendant  un 
temps  considérable. 

Quatre  médecins  de  la  faculté,  les  sieurs 
Audry,  Winslaw,  Chomel  père  et  Chomel 
fils,  furent  d'avis  qu'il  y  avait  dans  l'espèce 
quatre  faits  qui  ne  pouvaient  s^expliquer  na- 
turellement. D'après  cet  avis,  douze  docteurs 
de  Sorbonne  déclarèrent  que  la  possession 
était  réelle.  Il  fût  répondu  k  ce  mémoire  par 

(857)  Quelle  pitié  que  Tbabileté  eu  pareille  mi- 
lière!  Le  pouvoir  dunné  à  TEglise  est  on  ii*estpa^; 
|l  suffit  U^en  être  revêtu. 

(858)  En  ce  qui  concerne  nntelUgence  de  la 
langue  latine,  nous  avons  eu  sous  les  ^eu\  le  pro- 
ces-verbal  manuscrit  d^un  examen  fait  le  13  sefv- 
lembre  1733,  en  présence  d'un  vicaire  général  de 
Daynux.  M>i«*de  Léauparlîe  et  deLamMrville  re- 
pondent fort  juste  k  des  questions  latines.  Vient  le 
^ur  de  la  servante  de  basse-cour  nommée  Anséli- 

3ue.  L^exorciste  dit  au  démon  :  Prtecipio  tibt  ut 
icai  mihi  nomen  luum,  —  Laisse-mol,  j*ai  tant  mal 
^  la  tête.  —  Tu  non  habet  cûput.  •—  Vraiment  si, 
fai  une  tète.  Suivent  quelques  quesllous  en  fran- 
çais, puis  ce  commandement  :  Éxi  ciio,  -^  Allons  ! 


un  autre,  qui  contestait  toutes  les  afimi. 
lions  sur  lesquelles  il  avait  été  basé. 

Mais  il  y  avait  dans  la  réplicroe  ooiiude 
vérité  que  dans  Texposé  des  laits,  car  ^ 
seul  était  contestable  :  savoir  la  suspensioc 
k  Tair  libre  pendant  un  temps  notable.  Tous 
les  autres,  tels  que  l'intelligence  de  Uagw 
latine  (858),  la  pénétration  de  la  peasie  dV 
trui,  la  chute  subite  tles  liens,  etc.,  ml 
l'appréciation.  aTaient  été  tant  de  fois  et  si 
bien  constates,  qu'ils  étaient  réellemett 
inattaquables. 

Le  curé  de  Landes  publia  une  réponse 
dont  révAque  se  trouva  blessé.  Par  suite,  le 
prélat  le  confina  dans  l'abbaye  de  fielte- 
Etoile,  et  fit  enlever  d'autorité  les  malades. 
Elles  furent  réparties  en  diverses  commo- 
nautés  de  Caen,  de  Bayeux  et  de  Sêint-LÔ, 
où  l'isolement,  le  repos  et  les  soins  affec- 
tueux des  religieuses  les  guérirent  as<ei 
promptement;  ce  qui  prouva  qu'on  s*iuit 
trompé  encore  dans  cette  circonstaooe,  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  possession  dn  démon 
(859),  ou  du  moins  que  sa  présence  n*éui( 
qu'accessoire. 

6*  Pouessioni  iimuléêi. 

Si,  dans  les  possessions  que  nous  fenons 
de  passer  en  revue,  il  v  eut  beaucoup  de 
fraude  et  d'artifice  de  la  part  des  éoerga- 
mènes,  qui  devenaient  hypocrites  uoiqoft- 
ment  afin  de  ne  pas  le  paraître,  il  est  vrai 
cependant  que  la  simulation  ne  fut  goe  lac- 
cessoire  de  maladies  réelles,  élevées  à  an 
degré  plus  ou  moins  grand  d'intensilé.  Maii 
il  eu  est  d'autres  entièrement  -é^imuiées,  con- 
çues dans  un  but  étrançer  k  la  possession 
elle-même,  qui  ne  laissèrent'  pas  de  causer 
beaucoup  de  scandale  en  France;  il  suffit  de 
rappeler  Marthe  Brossier  et  Catherine  O 
dière. 

Nous  trouvons,  dès  le  milieu  do  xv'  siè- 
cle, rexemple  d^une  possession  sîmolée,  ^ 
peut-être  n'est-ce  pas  le  premier enFranre;il 
nous  est  fourni  piir  Jean  de  Troyes.  «  AuiiJ 
temps,  dit  l'auteur,  forent  grandes  nouvel' m 
par  tout  le  royaume  de  rrance  et  autres 
lieux,  d'une  jeune  fille  de  Taese  de  18  ans 
ou  environ,  oui  estoit  en  la  ville  du  Mans 
laquelle  ftst  plusieurs  folies  et  grandes  mer- 
veilles, et  disoit  aue  le  diable  latoorioeB- 
toit  et  sailloit  en  1  air,  crîoit  et  escuœoit,  ei 
faisoit  moult  d'autres  merveilles,  en  abosaai 
plusieurs  personnes  qui  ralloientveoir. Mais 

encore  la  porte.  —  Abtque  porla,  —  Je  ne  nonii 
sortir  sans  perle. 

(859)  C.  r.  Le  pour  et  te  contre  do  la  P^ftoàm 
des  filtei  de  Landei ,  4  Anlîodie,  cbei  ks  bériliers 
de  la  Bonne-Foî,  1758.  —  Mém.  juiti/UëUf  éi  k 
posêeuion  de»  fitle»  de  Londee;  aooanne.  -*  i^ 
mtn  de  la  préundue  poiHiUon  de  Lanie$;  Èueêjje^ 
Recueil  de  ptécei,  taui  inpriniiées  que  maniiicriitt 
concernant  la  posseuioa  de  Lande»;  k  la  biblicUi^ 
que  de  la  ville  de  Caen. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  d*fei*<* 
lions  semblables  ont  été  observées,  et  jcudries  f^^ 
des  movens  thérapeutiques;  V.  le  Dùt^JmMu^* 
médicales,  aux  an.  qui  les  conearnent  et  b  T^^*- 
Ivgic  (!u  r.  DEBReT>'e« 
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enliaon  trouva  que  ce  n  estoit  q^ue  toutabu3, 
et  faisoit  lesdites  fblies  et  diableries  par 
Tenhortement  d'aucunes  personnes  dudit 
lieu  du  Mans,  gui  auxdites  folies  faire  Ta- 
voient  ainsi  duite.  »  Un  commerce  honteux 
était  le  motif  secret  de  cette  farce  dégoûtante. 

Une  fille  de  Coutances»  nommée  Marie 
Desyallées,  aurait  pu  atteindre  également  à 
une  grande  célébritet  si  un  incident  malencon- 
treux n*étaît  venu  arrêter  son  essor  dès  le 
commencement.  Elle  s'avisa  d*accuser  d*6tre 
lauteur  de  sa  possession  un  gentilhomme 
dos  environs,  qui  s*élait  permis  le  premier 
de  plaisanter  de  ses  contorsions.  Celui-ci, 
eiïrayé  des  suites  que  pouvait  entraîner  une 
telle  accusation  à  une  pareille  époque  (on 
était  alors  sous  Timpression  du  procès  de 
Louviers),  s'empressa  de  prendre  les  devants, 
en  Tac^^usant  elle-i^éme  de  sorcellerie  par- 
devant  le  parlement  de  Normandie.  Cette 
interversion  des  rôles  sauva  Tun  sans  perdre 
l'autre,  car  Made  Desvallées  fournit  dVx- 
peUenles  preuves  de  moralité  et  fut  renvoyée 
absoute.  Telle  était  alors  la  jurisprudence  : 
la  sorcellepie  et  les  bonnes  mœurs  étaient 
choses  inconciliables,  mais  l'accusation  avait 
terni  à  toujours  la  réputation  d^  la  thauma- 
turge (860). 

Marthe  JBrossier,  fille  d'un  artisan  de  Ro- 
morantin,  s'éleva  beaucoup  plus  haut,  et  finit 
misérablement.  Elle  éprouva  dès  Tenfanoe 
des  accidents  hystériques  qui  lui  valurent 
un  cominencement  de  célébrité  dans  sa  ville 
natale.  Les  ligueurs  entrevirent  le  parti 
qu'ifs  en  pourraient  tirer  pour  l'accomplis- 
sement de  leurs  desseins,  et  quelques  per- 
sonnes officieuses  se  chargèrent  d'achever 
l'éducation  de  la  Jeune  convulsionnaire  (861). 

Les  victoires  de  Henri  lY  ravivant  toutes 
les  haines  de  la  Ligue  »  en  même  temps 
qu'elles  ruinaient  ses  dernières  espérances, 
les  ennemis  du  vainqueur  lancèrent  alors 
hr  prétendue* possédée^ sur  un  plus  grand 
théfltre.  Jacques  Brossler  partit  avec  Mar- 
the, âgée  de  vingt  ans ,  et  ses  deux  autres 
filles,  dans  le  but  de  parcpurir  les  princi- 
pales villes  de  France,  IL  débuta  par  Orléans» 
où  la  réputation  de  la.  prétendue  déoionia- 

3ue  attira  un  nombreux  public,  qui  parla 
iversement  da  ses  oontorsions.  Le  théolo- 
gal évoqua  Taffaire,  et  laissa  surprendre  sa 
religion.  Le  chapitre  voulut  juger  à  son 
toqr;  il  reconnut  la  Coiurberie,  et,  par  lettres 
du  17  mars  1598^  déclara  llarthe  atteinte 
et  convaincue  d*impf^3iure  (862).  La  publi- 
cation de  redit  de  Nantes  ayant  rallumé  la 
fureur  de  la  Ligu^,,  l^artbe  reparut  devant 
le  public i  ofiais  le  chapiine  donna,  les .17 
et  19  septembre,  deux  nouvelles  décisions 
oonforiDes  h  la  prefloière»  et  fit  défense» 


f860^  ¥.  Bi  8*fiiT«^4N0ftÉ,  Leêim  tt  ta  maaii. 
—  LêHm  de  rikbé  Pimei»,  trésorier  de  la  cathé- 
drale deRoue»,  iur  Is  «te  mtrprtnamU  de  Uttriê  Am- 
wuUé^  etc.  Cette  filte  abusa  élrangemenl  de  la 
crédulM  d»  céMm  ¥i  Bodet,  féndatciir  dea  Bu- 

audnyaie  (parJoLV)^ 


sous  neine  d'interdit,  à  tout  prêtre  d'exor- 
ciser la  Causse  déooioniaque. 

Le  théologal  s'était  rangé  à  l'avis  du  cha- 
pitre, à  la  suite  d'une  expérience  qui  ne 
pouvait  laisser  lieu  au  doute.  Il  s'était 
servi,  en  place  du  livre  d'évangiles,  d'une 
grammaire  de  Despoutère ,  sans  que  le  pré- 
tendu démon  s'apergut  de  la  superchene. 

Convaincue  d'imposture  à  Orléans,  Mar- 
the se  dirigea  vers  Angers,,  oit  les  specta- 
teurs se  divisèrent  également  en  deux 
camps  ;  tous  les  ligueurs  furent  de  son  cdté. 
L'évéque,  Charles  Miron,  informé  de  ce  qui 
se  pssait,  la  fit  venir  en  son  palais ,  afin 
qu  il  fût  procédé  aux  exorcîsmes  en  sa  pré- 
sence. L^énergumène ,  qui  n'avait  jamais 
reçu  un  pareil  honneur,  réserva  toutes  ses 
forces  pour  cette  séance  solennelle  ;  mats 
plus  elle  s'en  était  promis,,  plus  grand  fut 
son  désappointement,  car  le  prélat  avait 
fait  tendre  autant  de  pièges  au  démon  qu'il 
y  avaift  de  cérémonies,  et  il  ne  sut  en  éviter 
aucun  ;  il  ne  sut  discerner  ni  un  Virgile  d'un 
livre  de  messe ,  ni  Teau  commune  d'avec 
l'eau  bénite,  ni  une  clef  d'avec  un  morceau 
du  bois  de  la  vraie  croix ,  ni  un  bedeau 
du  ministre  de  l'autel.  Charles  Hiron,  jus- 
tement indigné  contre  l'hypocrite,  la  fit 
chasser  honteusement,  avecaéfeiise  de  ja- 
mais reparaître  à  Angers  (863). 

Son  père  prit  alors  avec  elle  le  chemin 
de  Pans,  où  les  capucins,  trop  disnosés 
à  voir  partout  l'œuvre  immédiate  du  demont 
laissèrent  surprendre  leur  bonne  foi.  L'é- 
glise Sainte-Geneviève  fut  bientôt  transfor- 
mée en  un  théAtre  d'exorcismes ,  ou  plutM 
eu  une  salle  de  sj^ecCacle,  dans  laquelle  les 
ligneurs  se  réunirent  régulièrement  sous 
prétexte  d'édification ,  et  Te  public  indiffé- 
rent, pour  satisfaire  sa  curiosité,  rire  et 
jaser  tout  haut.  Cette  affaire  ayant  fait 
grand  bruit»,  l'évêque  ,  Henri  de  Gondy  » 
chargea  une  conunission  composée  de  trois 
médecins»  Marescot,  Riolan  et  Duret,  aux- 
quels il  adjoignit  deux  docteurs  en  théolo- 
gie, de  suivre  les  exorcismes.  Après  un  as- 
sez tong  examen»  quatre  des  membres  de  la 
commission  furent  d'avis  qu*il  n'y  avait 
point  possession»  mais  fburberie.  Ils  ter- 
minèrent leur  rapport  par  ces  mots  :  La 
fourberie  y  est  pour  beaucoup  »  M  maladie 
pour  peu  et  le  démon  pour  nen  (Mt;)*  L*é- 
vêque  défendit  les  exorcismes  ;  mais  fes  re- 
ligieux les  recommencèrent  aussitôt  que 
Buret,  gagné  par  les  ligueurs,  eut  publié 
pour  son  propre  compte  fe  mémoire  gu'il 
avait  préparé  en  opjfyysition  à  celui  de 
ses  confrères,  et  choisirent  eux-mêmes  .une 
antre  oommissimi  de  médanins  »  qui  ôpi- 

(MSk  Fm,  Dti  Twp,  Hi$i.  Utdmndlêt  liv,  exxnn 

(865)  Voy.  01  Taou,  liv.  cxxui.  —  ItexiAV, 
M%u  é0  Fu 

Une  expérience  aamUaUe  ava^l  élé  Mte  daiiae  k 
lieise,  ans  aapanvaiii.  à  Amiens ,  en  préMnce  de 
révèqne,  sur  une  autre  fauiae  posaéiMt»  et  aiilt 
en  la  mtae  néaaltttt.  (  Vff.  PiGAàv,  mar.) 

(Sai)  Pierc  /i«M,  peaca  wem ,  a  émmùn$  mM§. 
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aèrent  en  faveur  de  la  possession;  (865)  le 
scandale  croissait  de  jour  en  jour. 

La  coar  finit  par  s  alarmer.  Le  héros  de 
tant  de  batailles  en  vint  à  craindre  les  suites 
de  cesjonKleries,  qui  ne  laissaient  \WiS  de 
causer  de  ragitation  parmi  le  peuple  (866); 
il  donna  ordre  au  parlement  d'informer; 
.mais  l'exécution  de  l'ordonnance  souleva 
une  tempête  d*improl>ations  ;  les  uns  soute- 
naient que  lès  cas  de  possession  étaient  du 
ressort  exclusif  des  juges  d'Eglise  ;  les  au- 
tres accusaient  hautement  d'impiété  un 
gouvernement  qui  enlevait  aux  catholiques 
les  mo)rens  d'opérer  des  miracles  pour  la 
conversion  des  protestants.  André  Duval, 
docteur  de  Sorbonne»  et  le  père  Archange 
Dupuys  9  capufins  ^  prêchèrent  avec  vé- 
hémence en  ce  sens.  Le  parlement  n'en 
poursuivit  pas  moins  l'information ,  et 
manda  les  aeux  prédicateurs  à  sa  barre» 
pour  s'y  entendre  réprimander. 

Une  commission  de  quinze  médecins  dé- 
signés par  le  parlement  »  après  avoir  suivi 
attentivement  pendant  six  semaines  les  scè- 
nes et  les  incidents  de  la  prétendue  pos- 
session,  dans  la  prison  où  Marthe  était  ren- 
fermée, déclara  que  tout  était  de  pure  im- 
posture. En  conséquence ,  le  parlement 
ordonna  crue  la  ieune  fourbe  fût  reconduite 

rir  son  çere  à  Komorantin»  avec  inhibitions 
celui-ci  de  fa  laisser  s'enfuir,  ou  de  la  pré- 
senter de  nouveau  comme  possédée,  sous 
des  peines  corporelles  arbitraires  (867). 

Elle  se  tint  tranqi^illle  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Alexandre  de  laRochefoucault, 
abbe  de  Saint-Martin,  frère  de  l'évèque  de 
Clermont,  connus  l'un  et  l'autre  par  leur 
ardeur  pour  la  ligue ,  .procura  son  évasion, 
d'accord  avec  l'évAque ,  et  conduisit  Bros- 
sier  et  ses  trois  filles  en  Auvergne,  puis  à 
Avignon,  et  enfin  à  Rome.  La  cour  de 
France,  en  relations  encore  équivoques 
avec  le  souverain  pontife ,  qui  avait  reiusé 
pendant  si  longtemps  de  croire  à  la  sincé- 
rité de  la  conversion  de  Henri  IV,  eut  donc 
un  bien  plus  ^and  sujet  de  s'alarmer.  Le 
parlement  mit  le  séquestre  sur  les  biens 
des  deux  frères  de  la  Rochefoucault  ;  le  roi 
manda  à  son  ambassadeur  à  Rome,  le  mar- 
quis de  Sillery,  d'arrêter  le  complot.  L'am- 
bassadeur s'eniendit  avec  le  cardinal  d'Os- 
sat,  intermédiaire  des  affaire^  de  France;  le 
P.  Sirmond,  secrétaire  du  P.  Aqua-Viva, 
général  de  l'ordre  des  jésuites,  qui  postulait 
alors  sa  réintégration  en  France ,  leur  ac- 
corda ses  bons  offices.  Enfin,  la  mine  fut  si 
bien  éventée  de  tous  c6tés,  que  l'abbé  de 
iSaint-Martin  et  sa  protégée  ne  purent  atti- 
rer un  seul  instant  d^attention.  Désespéré 

(865)  Vov.  lU^ttlriM-jotiniaiix  de  P.  de  l'Estoilb, 
sous  I  an  1599. 

(866)  Y.  Mem,  det  iaga  et  royatei  œêeonomieê 
d'Ettat  de  Henry  U  Crûnd,  nar  S&U.Y,  t.  111,  p. 
m  éJit.  de  Petltot.. 

(867)  V.  De  Thou,  Iftsr.  iintpers.,  liv.  cxxiii.  — 
GuvoT  DE  PiTAVAL,  câuên  célèhrêi. 

(868)  V.  Lettrée  du  cardinal  tfOêiai,  liv.  vi,  lettre 
tt,'ai»  H  avril  1600. 

(869)  c  Proviileant  episeopi  no,  pnstcxtn  pieuiis, 
iilli  exorcisini  fiant,  nisi  <)ul  ab  EcHosia  probalî 
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de  cet  insuccès,  Alexandre  de  la  Roch4«Q. 
cault  mourut  de  honte  et  de  dépit;  Tévèquo 
de  Clermont  fit  sa  paix  avec  la  cour;  Mar- 
the Brossier  et  son  père ,  privés  de  toute 
ressource  eo  pays  étranger,  allèrent  mourir 
à  riiôpital(868). 

U  nous  resterait  encore,  pour  terminer 
cet  article,  à  parler  de  la  prétendue  pos- 
session  de  Catherine  Cadière ,  et  dn  procès 
qu'elle  intenta,  en  1731,  au  P.  Girard,  ji. 
suite,  son  confesseur,  qu'elle  accusait  de 
plus  d'un  crime ,  et  notamment  de  TiToIr 
ensorcelée  de  son  soufQe  ;  mais  le  souvenir 
de  cette  sale  affaire  aUliserait  la  pudear.  La 
possession  s*étendit  à  plusieurs  autres  per* 
sonnes,  et  il  se  trouva  un  {)rètre  pour  eior- 
ciser,  et  donner  ainsi  le  signai  d'un  graïul 
scandale,  le  P.  Nicolas,  prieur  des  Or- 
mes de  la  ville  d'Aix.  Heureusement,  le 
temps  n  était  plus  où  l'on  brûlait  des  prê- 
tres accusés  cfe  sorcellerie  par  des  fiosse- 
dées  hypocrites.  Le  procureur  général  d'Aix 
conclut,  le  11  septembre  1731,  à  l'amende 
honorable  et  à  la  pendaison,  non  contre  Gi- 
rad,  mais  contre  son  accusatrice.  Les  ?oii 
des  juges  ayant  été  partagées,  U  Cadière 
fut  rendue  à  sa  famille  ;  et  le  P.  Girard,  dé- 
chargé de  toute  accusation. 

Comme  les  ennemis  des  jésuites  avaient 
fait  de  cette  possession  une  aCTaire  de  parti, 
il  arriva  que  la  Cadière,  le  P.  Nicolas  et 
le  conseiller  Haliverny.  qui  avait  influencé 
la  cour  en  faveur  de  la  fausse  possédée, 
furent  escortés  par  la  foule ,  et  portés  en 
triomohe  au  sortir  du  tribunal,  tandis  que 
Girard  et  ses  amis  se  trouvèrent  heureux 
de  pouvoir  se  dérober  par  une  porte  s^ 
crête.  C'est  par  de  tels  moyens  qu'on  pré- 
ludait à  la  destruction  de  Tordre  entier. 

Nous  ne  ferons  pas  mention  d'une  posses- 
sion qui  eut  lieu  en  1795  aux  environs  de 
Sens,  en  faveur  de  la  restauration  des  Bour- 
bons sur  le  trône  de  France.  Exorcistes  et 
possédé  se  trompaient  d'époque  :  un  com- 
missaire de  la  république  termina  la  ik)^ 
session  par  un  emprisonnement. 

Mais  nous  ne  devons  pas  omettre  de  si- 
gnaler les  abus  de  tout  genre,  commis  à  IV 
casion  de  tant  de  possessions  prétendues, 
et  des  exorcismes  auxquels  on  eut  recoiirs 
pour  les  faire  cesser  ;  les  étrangetés  de  toute 
nature  qui  se  produisirent  au  grand  jour, 
et  le  désordre  d'idées  qui  régnait  alors  dans 
la  société.  L'Eglise  avait  prescrit  des  fur- 
mules  spéciales,  dignes  du  respect  des  sens 
sensés,  et  eondamné  les  conjurations  uar* 
bares,  rempliesde  termes  magiques  ousupe^ 
stitieux  (869);  eh  bien,  ce  sont  ces  deniièf« 
dont  les  exorcistes  se  servaient  de  préiè* 


sttRt.  »  {ConcU.  Biturig.f  tnno  1684.)  Cafta 
nance  indique  que  la  minie  des  posseiakMf  éu^ 
déjà  commune,  et  Tabos  des  eiorcîsmes.  d^i  ^ 
grant  à  Tépoqne  où  nous  avons  coauneocé  aoire  r^ 
cit.  En  effet  dés  Tan  1580,  on  eiercitail  «a^  éacr- 
gumènes  à  Soissons;  la  relation  ea  fut  écnk^ 
Charles  Blendic  D*un  antre  edtétia  Caiwdm  tea- 
dalenu^  en  parlant  d«  la.  possession  aiaialée  ^^ 
flllcdu  Maus,  en  t460,  ne  dit  pas  aa^oa  i^^ 
d*exorcismes.  On  pourrait  peui-étre  plarer  la  as»- 
sanccde  l*abnf  cuire  ces  deux  éDoquts.  (V.  Ir  f  im 
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rence  (870).  Elle  avait  restreint  la  faculté 
d^exorciser,  et  recommandô  la  plus  grande 
prudence;  au  lieu  de  cela,  on  exorcisait  à 
toute  occasion  et  sans  discernement.  Elle 
avait  défendu  d'employer  la  sainte  eucha- 
ristie pour  contraindre  le  démon  à  se  re- 
tirer,  et  nonobstant  cette  prohibition  ab« 
solue,  on  l'employait  sans  cesse ,  souvent 
d'une   manière    irrévérencieuse.  Les  ju- 

S)s  laïques  prétendaient  être  meilleurs 
éologiens  que  les  gens  d'Eglise  et  cpxe  les 
prélats,  auxquels  ils  auraient  volontiers  fait 
un  reproche  de  leur  tiédeur  ou  de  leur  peu 

det  faits  avenus  an  umpidu  roy  Loffê  XI,  par  Jbâii 
de  TroTes,  jMige  5.) 

(870)  Y.  Flofellum  dœmonum,  par  le  P.  Jérôme 
Mbngob,  capocifi  ;  Exorcii marttim,  par  le  P.  Hila- 
RiON  de  Nicosia,  cet  ouvrage  n'est  pourtant  pas  en- 
tièreroenl  à  dédaigner,  —  plus  spécialement  le  The- 


de  foi.  Si  l'Eglise  réservait  la  question  aux 
médecins,  ceux-ci  cherchaient  dfts  marque» 
de  sorcellerie,  dont  l'Eglise  aurait  dû  seule 
connaître.  Des  ecclésiastiques  opinaient 
pour  la  maladie ,  et  des  médecins  pour'  la 
possession ,  ainsi  qu'on  le  vit  à  l'occasion 
de  l'empoisonnement  de  Marie  Elisabeth  de 
Roufaing.  Le  R.  P  Pithois,  mimime,  réfuta 
verbalement  et  par  écrit  l'opinion  de  l'é- 
véque  de  Toul  (870*)  ;  le  sieur  Piohard,  mé^ 
decin,  réfuta  à  son  tour  le  père  Pithois,  el 
plaida  la  cause  de  l'évèque. 


tauruê  exorchmorum^  recueil  Imprimé  à  Cologne 
en  4626,  in-S"*.  —  Gervasii  Pizzumi  EneMridion 
exorcisticum,  etc. 

(870*)  V.  La  Dêseouverlure  dçi  faux  po$$édé$,  par 
le  R.  P.  Claude  Pithois. 
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Méluslne. 

Membres  du  corps  homaln. 

Ménage. 

Mendras. 

Meneurs  de  loups. 

Meneurs  de  nuées. 

Menthe. 

Menvanihe.' 

Méphistopbélès. 

Merie. 

Mermaide. 

Messe  du  Saint-Esprit 

Métamorphoses. 

Métempsycose 

Météores. 

Météorologie. 

Milan. 

Millenium. 

Millepertuis. 

Milloraines. 

Minuit. 

Mirage. 

Mires. 

Miscaun-Marry. 

Mœnsklint. 

Moffh 


Mo 
Mo 


ne  bourra, 
ne  de  Saire. 


Mois. 

Moisson. 

Moniioires. 

Monkir. 

Monoceros. 

MoAstre  dMsseOord. 

Mont  Saint-Michel. 

Montagne  des  Nains. 

Montagnes. 

Monuments  druidique». 

Morgane. 

Mort  et  funérailles. 

Morts-vivants. 

Moto-Gottes. 

Mouche. 

Mouhiennequin. 

Moune. 

Moutons. 

Mouvement  perpétuel 

Muchazimin. 

Muraille  du  diable. 

Musique. 

Myosotis. 

N 

Macbtmar. 

Nachmauneije 

NachLsrouwtje. 

Nahara. 

Naines  blanches. 

Nains. 

Nains  changés  en  pierres. 

Nains  du  château  de  Muriaix. 

Nains  rouges. 

Naissance. 

Nak. 

Nakaroukir 

Tiakki. 
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66 
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m 
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675 
675 
6T5 
€75 
676 
C75 
(76 
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677 
677 
679 
679 
679 
683 
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691 
69! 
691 
6» 
691 
695 


695 
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69« 
689 
695 
693 
695 
69b 
6911 
696 
696 
709 
709 
719 
719 
719 
719 
7ÎI 
7!t 
711 
721 
7ÎI 

tu 

7« 


7Î5 
713 
TU 
7r 
7i5 
7i3 

:» 

7» 
•51 

731 
7> 
7* 
T5Ï 


i537 

Nambrulh. 

fTan. 

Navels. 

Navire  errant. 

Navires  volants.. 

Nèfles. 

Nègns. 

Neige  ronge. 

Nek. 

Nekir. 

Nembroth. 

Nerb. 

Nelos. 

New-Haven. 

Nez. 

Niam-Nlams. 

Nids  d'oiseaux. 

Nielle. 

NigUHay. 

Niglmare. 

Mkar. 

Nique. 

Nisses. 

Nist-God-Draoge. 

Niioès. 

NIx. 

Noblesse. 

Noël. 

Noisetier. 

Noix. 

Nombre. 

Normandes  (Légendes). 

Nostradamos. 

Notre-Dame  de  Paris. 

Noarrices. 

Noyaux  merveilleux. 

Nojer. 

Noyés. 

NulalioD. 

o 

Obéron. 
Oddon. 

^Odontotyrannus. 
Odorat. 
Œuf  de  coq. 
Ognon. 
Offre. 
Ouron. 
Oie. 

Oiseau  du  paradis. 
Oiseaux. 

Oiseaux  de  chaque  mob. 
Okkisik. 
Oid-Nick. 
Olys. 
Ombre. 
Ondins. 
Opalaki. 
Opbllialmius. 
Oraison  du  Loup. 
Orage. 
Orco. 
Oreilles. 
Origan. 
Orme. 
Ortie. 

Ossempnts  de  géants. 
OMcnienls  humains. 
Ouahicbe. 
Ouikka. 
Ourisks. 
Ours. 
Outarde. 

P 

Pacte  avec  le  diable. 

Pain. 

Pain  chanffé  en  pierre 

Paix  perpétuelle. 

Palmier. 

Panjangam. 

Pantacles. 

Pantarbe. 

Paouaouti. 

PapUlun. 

Paquerelte. 

Para. 

Paradis  des  bétes. 

Pardons. 
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758 
759 
759 
759 
759 
759 
749 
750 
750 
750 
750 
751 
751 
751 
751 
756 
757 
758 
758 
768 
758 
758 
758 
758 
758 
759 
765 
769 
771 
771 
771 
787 
794 
794 
801 
802 
802 
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805 
806 
800 
807 
807 
808 
808 
808 
808 
806 
808 
814 
814 
814 
814 
814 
814 
815 
815 
8t5 
815 
816 
K16 
816 
816 
816 
816 

815 
817 
817 
818 
a51 
851 
851 
832 
832 
832 
833 
855 
833 
833 


Parfum  des  fleurs. 

Parfuma  divers. 

Parjures. 

Parricides. 

Pary. 

Passions  (Des). 

Pateniac. 

Pateurites. 

Paternité  multiple. 

Pa.vsan  de  Longpaon. 

Péanites. 

Peau  d'ours. 

Pécher. 

Pécheur  et  sa  femme  (Le). 

Pécheurs  de  Dieppe  (Les). 

Peintre  sur  verre. 

Pélican. 

Penda^ 

Perchas. 

Perchta  de  Rosenberg  (La). 

Perdrix. 

Perik  Skoarn. 

Pérllhe. 

Péronnik  l*Idiot 

Perroquet 

Persil. 

Pervenche. 

Pesadilla. 

Pelit-Pierre. 

Petits  enfants  de  Qyrbg  (Les). 

Petpayaton. 

PétriOcations. 

Peuple  paisible  xle  Plesse. 

Peuplier. 

Peur. 

Phénix. 

Philtres. 

Pbodka. 

Phoque. 

Phrenologie. 

Phthisie. 

Physionomie 

Physique. 

Pichacha. 

Pic-vert. 

Pie. 

Pied. 

Pied  d*aloaet(e. 

Pierre  d'aigle. 

Pierre  de  santé. 

Pierre  de  Wenthosen. 

Pierre  du  diable. 

Pierre  du  Manolr-Fauvel. 

Pierre  qui  vire. 

Pierres  de  Plouhinec  (Les). 

Pierres  de  Beinstein. 

Pierres  de  tonnerre. 

Pierres  précieuses. 

Pigeon. 

Pignons. 

Piloselle. 

Piqueur. 

Piripiris. 

Pissenlit. 

Piteme. 

Pivoine. 

Planètes. 

Plante  de  Pelregoax. 

Plantes. 

Pleureuses. 

Pluie. 

Pluies  merveilleuses. 

Pluie  d'argent. 

Pluie  ffarmet. 

Pluie  ûe  blé. 

Pluie  de  canardi. 

Pluie  de  chair  himutine. 

Pluie  de  cnxpaudk. 

Pluie  de  croix. 

Pluie  de  (roment. 

Plnie  de  jfrainei. 

Pluie  de  Tait. 

Pluie  de  pîerree. 

Pluie  de  poiuom. 

Pluie  de  êong. 

Pluie  de  $oufre. 

Pluie  de  turbant, 

Vo\iU  d'un  chrétien 
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911 
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911 
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912 
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Poireau. 

Poire  d'angoisse. 

Poires. 

Polder  de  Walserfeld. 

Pois. 

Poisons  et  la  médecine  (Les). 

Polarisation. 

Politesse. 

Polychresie. 

Polygala. 

Polyphages. 

Pomme. 

Pomme  d*Ad;im. 

Pomme  de  chêne. 

Pont. 

Porc-épic. 

Porphyrion. 

Por[zmarc*h. 

Posterlé. 

Poa  d*argeDt. 

Poudonâ. 

Poule. 

Pouie-de-Dien. 

Poule  noire. 

Poulet. 

Poulpicans. 

Pourpier. 

Poussière. 

Prédictions. 

Préjugé  français. 

Préjugés  agricoles. 

Pré  merveilleux. 

Preneur  de  rats. 

Présages. 

Présents  des  gmHnes. 

Pressentiments. 

Pression  atmosphérique. 

Prêtres  noirs. 

Prévention. 

Prières  superstitieuses. 

Primevère. 

Prince  0)morre  (Le). 

Princes. 

Procédure  contre  les  animaux. 

Prodiges. 

Promesses. 

Pronostics. 

Prophéties  des  mourants. 

Protée. 

Providence. 

Prunier. 

Puces. 

Pock. 

Pulls. 

Pttils  de  pigeons. 

Punaises. 

Pwcca. 

Pyramides  d'Egypte. 

Q 

Quadrature. 
Quérémonies. 
Queys. 
Ouirim. 

R 
Rachaders. 
Rage. 
Ragluies. 
Rate. 
Rebet 
Rebouteur. 
Réfraction. 
Reins. 
Remèdes. 
Renard. 

Kepa»  funéraires. 
Réputation. 

RésurrecUon  des  morts. 
Revenants. 
Rhinocéros. 
Ribeuzal. 

Richard  sans  Peur. 
Rivière. 

Robert  le  Dijble. 
Robin  Good  fellow. 
Robin  Hood. 

Roche  du  Diable. 
Rocher  de  U  rose 


1558 

915 
915 
916 
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916 
916 
923 
924 
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924 
925 
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925 
926 
926 
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926 
926 
927 
927 
927 
927 
929 
929 
929 
951 
935 
937 
957 
957 
9iO 
942 
945 
918 
918 
951 
951 
951 
958 
958 
959 
969 
9fi9 
970 
970 
97l 
971 
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972 
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978 
978 
979 
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981 
98i 
983 
989 
989 
989 
1013 
1013 
10i5 
1U24 

lOi* 
102* 


1550 


Rochers. 

lOiS 

Rochers  d'HulgoaU 

1027 

RochoUe. 

1028 

Roiiefet. 

1028 

Rood  des  fées. 

1028 

Rongeur  d*08. 

1028 

Rose. 

1028 

Rose  de  Jéricho. 

1029 

Rosean. 

1050 

Rosée. 

.    1050 

Roue  flamboyante.  • 

lOSO 

Rouge-gorge. 

1051 

Rouge-goule. 

1052 

Rouge-vie. 

1052 

Ri&ezahl. 

1055 

Rubis. 

1035 

Rue. 

1055 

Ruines  de  Saint-Michel. 

1055 

Ruines. 

1054 

Rymbegla. 

S 
Sabbat. 

1054 

105$ 

Sabine. 

1042 

Saignée. 

10(2 

Saignement  de  nez. 

1047 

Sainfoin  oscillant. 

1047 

Saint-Gernuin  (Comte  de). 

1047 

Saint  jour  du  dimanche. 
Saint  LoKa. 

1048 

104$ 

Saliat  Olaf. 

1018 

Saint  Plouradou. 

1049 

Saint  Sequayre. 

1049 

Saint  Valentin. 

10(9 

Saint  Wiihold. 

1049 

Sahils. 

•1049 

SakimooDi. 
Salamandre. 

105Ï 
1051 

SaUsateurs. 

1052 

Sanaves. 

1052 

Sangsue. 
SapEis. 

10K2 

1052 

Sapin. 

1055 

Sas. 

105S 

Satyrlon. 

105$ 

Sauge. 
Saule. 

1055 

1055 

Saur. 

1055 

Saurimonde^ 

1055 

Satanls. 

1064 

Sdiamans. 

105i 

Scbiun  le  Lapidé. 
Schoummes. 

1056 
1057 

Scopélisme. 
Scorpion. 

1057 
1057 

Sécrétions. 

1087 

5cer. 

1088 

Befeneur  du  Maiche. 

1068 

Sel. 

1088 

Semences  qui  croissent  dans  le  vide. 

1058 

Séneçon. 

1090 

3énit»elet. 

1050 

Sens  commun. 

109B 

Serpent. 

1061 

Servants. 

1074 

Sexes. 

1074 

Shoupeltins. 
Sibylles. 

1061 

1081 

Siècle  actuel. 

1084 

Sigeani. 

1088 

Simagorad. 

1088 

Simorgue. 

1068 

Siticb. 

1088 

£6iUim. 

1088 

'Skou. 

1088 

Société  avec  Dieu. 

1088 

Sol. 

1089 

Soleil. 

1089 

Sommeil. 

1090 

SOU. 

1092 

Songe  de  Nicolas  Fhmel. 

1004 

Songes. 
Sonieite. 

1095 
1105 

{{orbier. 

1105 

goroellerie. 

1106 

gordlérs. 

1128 
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Swls.  1157 

Solray.  1159 

Souci.  1141 

Souliers  de  pain.  1141 
Soupirant  du  Vaux  de  Roche.       1 1 41 

Source  d*Od{n.  1142 

Source  de  Robnedisse.  1142 

Sourcils.  1142 

Souris.  1142 
Souris  de  terre  (la)  et  le  corbeau  gris. 

1142 

Sonterrains  de  Neauflea.  1160 

Souvigny.  1181 

Sauvas  roumisin.  1181 

Speclre  du  Broken.  1181 

Spectres.  1181 

Spriggiaus.  1181 

Spunkie.  1181 

Stallo.  1181 

Stegraïunerm.  1184 

Stéthoscope.  1185 

Stiefel.  1185 

Strasite.  1155 

Strœggele.  1185 

Stryges.  1186 

Succube.  1156 

SuceL  1156 

Sucre.  1186 

Sueur.  1157 

Sullivan.  1157 

Sumac.  1159 

Superstitions  diverses.  1 1 59 

Sureau.  1165 

Swentas.  1165 

Sylphes.  1165 

Syrènes.  1164 

Syrrochite.  1161 

T 


Tables  tournantes. 

Tabou. 

Tacouins. 

Tailleur  et  son  compagnon 

Taingairi. 

Talshatr. 

Talismans. 

Talys. 

Tante  au  seigle 

Tapisserie  propnétique. 

Taranne. 

Tarentule. 

Taupe. 

Taureau. 

Tavides. 

Tell  (Les  trois). 

Tempête. 

Terragon. 

Terre  de  Malte. 

Tervilles. 

Tête  d*homme. 

TéCe  de  saint  Jean. 

Teti-potes-iba. 

Teiragrammalion. 

Teus. 

Teusarpouliet. 

Thé. 

Théombrotion. 

Thym. 

Tibalan^. 

Ti-gaunquels. 

Tilre. 

Toia. 

Toibas. 

Tombe. 

Tom-gtibbe. 

Tonnerre. 

Tonpan. 

Tontu. 

Toret. 

Tomgarsuk. 

Toros. 

Totam. 

Toucbeors  de  carreao. 

Tournants. 

Tournerosse. 

Tourterelle. 

Toussaint 
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1177 
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1192 
1192 
1195 
1193 
1195 
1195 


Traditk>os. 

Traits  merveilleux. 

Trasgo. 

Trèfle. 

Trèfle  de  Talleli^ 

Trésors 

Trilby. 

Tritons. 

Troglodyte. 

Trolles. 

Trollkarde. 

Trombes. 

Trou  du  chiteaa  de  Ciiioèt. 

Troupeaux. 

Trouthes. 

Îrows. 
ubéreuse. 
Toirat. 

Îul-orseL 
ympanon. 
Tyre. 

U 
Uttteiberg. 
Urine. 

Urotopégnie. 
Utesetore. 

V 
Vaccine. 
Vache. 

Vaches  noires. 
Valentin. 
Vampire. 

Vapipires  blancs  manleam. 
Vapeurs. 

Variabilité  de  l'espèce. 
Vattiu. 
Varslunde. 
Vature. 
Vautour. 
Veau. 

Veille  de  la  Saint-André. 
Vent. 
Vent  d*est. 
V^triloque. 
Verdelet 
Véronic|ue. 
Verre  pilé. 
Verrues. 
Vers. 
Vert 
Vertu. 
Verveine. 
Veyrines. 
Vieille  de  Falster. 
Vieille  du  bassin  de  U  Seille. 
Vierge  mère  de  Poligny. 
Vigne 
Vin. 

Vtaiaigre. 

Violette  des  sorciers. 
Vipère. 
Visions. 
Voix  de  Selma. 
Voix  et  visions  dans  Tair. 
Volaille. 
Voluspa. 
Vouivie. 
Verrage. 

Voyage  aux  enfers. 
Voyants. 
Vrisk. 
Vue. 

W 

Waldfursten. 

Wassermann. 

Wechsel  Kind. 

Werre. 

Werwof. 

Wisp.  » 

Wite  Vyven. 

Y 

Yeux. 


Zooreg. 
Zweigla 
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